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PREFACE. 


Tl  htA  des  spcdaclcft  il^ns  les  graudet  villes,  cl 
tkn  r«Di«iM  toi  pcnpks  corrompuii.  J'ai  va  les 
moan  tle  Biori  lemps.et  j'ai publir  rçs  leiln»;qiie 
n'al<je  vk»  daiKt  un  kHVIc  nti  je.  iIiikk  fe»  jeter  au 
«car 

Qoo{r)(ii;  JL-  nv  pOfle  ici  qiw  If  lilre  d'i^rletir ,  j'ai 
travaille  nmi-intate  à  ce  livre ,  ei  je  ne  ni'ni  e:H>he 
pu.  ,\i-jr  lait  le  tout,  et  la  correspondance  entif-re 
ot-elle  uw  ftclip»  ?  Q*m  du  monde,  que  voiw  loi' 
(lorie  i*  c'nt  «Aranent  une  lidion  pour  vous. 

Toul  tionnite  Iiomme  iloil  avouer  le*  livre»  (ju'il 
pobBi;  :  je  me  noiiiiiie  donc  à  la  Me  de  ce  recueil, 
non  (Miir  me  l*ap|ir(ipr>er ,  niaiN  pour  en  rt!|wndrc. 
JTilyaUu  inal.iiu'uii  me  t'iitipalc;s'il  ya  du  hkii 
je  n'enicads  pnint  m'en  faire  lioiiiieur.  Si  le  UvrQ 
tA  naa^'ab ,  j'en  miîn  plii«  oli^ii;!'  de  le  rcennnollre  . 
je  ne  veui  pa»  passer  (lour  itieilleur  qiie  je  ne  fiOH. 

Qwmt  à  lj  trritê  des  faits,  ja  di-rhre qu'avant  êlr 
pliBieun'  li)is  dans  le  pays  dei  d«M\  auiaiiA ,  j«  n'y 
ai  jamais  oui  [arU^  du  lionm  d'F.tai^;e  ni  de  sa 
fille, ni  de  M.  d'OrU-,  nidemylordl'}dooardB>trDit- 
iiin ,  ni  de  M.  de  Wolmar  :  j'avritts  encure  qiie  U\ 
ii>[N>i*ra(diie  eM  p'<i-<«i'Vrnient  nlli'n'e  eu  [liusleurs 
•îuiliinl--  ,  »iHt  (wur  niicnv  donner  le  clianije  au  kc- 
leur,  Miii  qu'en  elTrt  l'auleiir  n'en  mII  pas  davan- 
tage. Voili  Inul  ce  que  je  poin  dire;  que  chaeint 
penw  romine  II  ttû  plaira. 

Ce  livre  n'cxL  pniut  Taît  poiir  cirruler  dan<^  le 
nmoide ,  et  convient  à  lrè*-peii  de  leclcum.  Le  siy  le 
kebntrrq  le«  fCem  de  ittràt  :  h  niatrèie  alarmera  les 
■en*  M^v.Ve*;  lûiiA  le«  Benlinien'^  >er«tiil  twirsde  la 
■tturepotireeu.\qwi'nen-»tenï  iwtà  la  vertn.  Ildoil 
Peplatre  aux  de^ois  .  ain  libcrliiu .  au\  plvil(>M)plief ; 
il  (luit  cbuqiier  le»  feinm»  calantes  et  seanilaliiier  les 
baoDéies  lèoiRHs.  A  qni  piaira-l-il  dnuc?  |<«ii(  «^irr 
à  miki  ccul  ;  maû  à  coup  sitT  it  m-  plaira  tneiliocre- 
menlA  penunne. 

Quiconque  veut  »e  rtfloudre  à  lire  res  iHtie*  doit 
•'armerdepat'ieno^surles  faulesde  laugoe.siirle 
\iyle  empltatiqne  el  plal,  sur  k*  petiMÏe»  oimmonc* 
mwlpM  en  termes  amponlt^c  il  doit  se  dire  d'avanw 
que  «eux  qui  les  écrivent  ne  wnl  pu*  deji  Fiwiçmji , 

I keani  f-«priu.  de.t acadi'niiciens.  des  pliilAsophn , 
idn  pronnciaiix ,  dn  rlranzen ,  A&  vlilnires. 


des  jeuMl  gns,  preMjue  des  eulaiu,  qui,  dans 
leur*  imaginations  nnnanciqaes ,  prennent  puur 
de  la  ptUlosophie  \es  bonni^ies  dt'lires  de  leur  oer- 
vean. 

I^iorquoi  craindrxiift-je  de  dire  ce  quA  je  |>ense  ' 
Ce  iccucil  avec  wiii  eullitrpie  ton  convient  mieux 
aux  rrmmet  que  le.i  lirre.'i  de  ptiila«)pliie  .  il  pent 
ni^me^tre  utile  à<^dla<i  qni,  dinf  une  vîedetfglée, 
ont  cuuserté  qudtpic  amwir  pour  l'Iionu^^eit^.  Quant 
aux  fitle.« ,  c'est  autre  chooe.  .Inmaiii  lillu  clia<ile  n'» 
ht  de  romans,  et  j'ai  nii$A  edui-cî  un  litre  a^N-cdi^- 
eide  pour  qu'en  l'ouvraol  on  m'iI  A  quoi  s'en  tenir. 
Celle  qui .  nialiiie  ce  litre ,  en  onera  lire  nne  sente 
pa;^  e»l  uur  lille  (lerdue  :  inaU  qu'rJle  n'impuie  (loinl 
su  perte  A  ce  llrre  ;  le  mal  éloit  bit  il'av-ance.  I*nii> 
qu'elle  a  conimeui-<^,  qu'elle  achève  de  lire  :  ellen'fl 
|>|UK  rieit  à  rÏMpier. 

(^u'un  lionit»e  au&lùre.  en  parcouiant  ce  reeneil. 
»c  rebale  aux  premières  parties,  jelle  le  liirv  atv 
cd)^,  et  n'indigne  cimin'  Tiiliietir,  je  ne  nie  plain- 
drai point  de  s*m  injosliee;  àsa  place,  j'en  aur<iis  pii 
Taire  autant.  <^ae  si,  après  l'aruir  lu  loulenlier, 
quelqu'un  m'mnit  tttjhner  di-  l'avoir  piihlte ,  qu'il  le 
di»e,  Vil  v«iil ,  S\  toute  la  terre;  i»al<i  qu'il  ne  vienne 
|iaan»eledire  :  jewns  que  je  nepourroi»  de  ma  vjr 
eslimer  e»!  li»iiiiiiic-Ut  ;*,i. 

,')C'«*.ini«'ii>r  crtU:  firttfr  »■■  Iriiiiii--,  Uiililili*  Inilnlt 
li.lillixiKrifiin.ilc^O  M'i't'ubin'i  i)!"  r^rii ,  m«"l*t»  tV>l»(rn 
(If  C  hAïi- r-i  il.Ki.  tiiiil"  «il.i<|i.hiint  MilïÉrj.Hiit  »  IniaiiiM 
•  iv  IHIH.  C«(lf-i-i  rM  l«  fircmii^re  lUtia  l»jiirlh'  IninWlijCi-nietil 
.ipce»  k:  (Icrnirr  aknU  rfu  i.u  viPBl  ilfî  I  r« .  OQ  in>«iif  Al  flm  Ir 
morV'Mi  *<tl<4nt: 

.flln  Ifnnetgri'tarff^ii'itimaflimlévifir.tliiutm'a- 
rti  ttt>'tirrnlcant€4(ftUtouliO'je4tlf*infflWM$itllt»aitfoi»i 
ikrrrl'fr  Po#  temMaUf*  ;  ("pei- 1"  "'"" .  c»  ">"  fo»  l.t  ^r 
vnutlft  iraurn-r:.  4Ur3  ilnm  dhunlilf*  rrUaita  atnu^r 

eKorttuM  (ir  la  vUrti  tjati^ut  K«Minr  tHnjAt  tl  tmtiMe  f«c« 

•ndM  aimer  votre  ^tat;  qntl^ftolUuh'  rnnufii'  ttm  lAntte  . 

ifiàt,  iUmamtcù*  trttwâ  ri  vtiê  (auleji .  tr  dit*  jkOf riant 
I  awc ailMutrwtmml  :  >* -'  '"''•'  '"  ■*••"  »•''  foiloii à  (/i 

ntimiif  -' 
Ualt  o(i  ttUiieur  'l-H  lr<ui"<  cUr  «liltlfin  Vnti  Mill  In- 

rannoi;  «■«<>■  Ibi'Hi  risidiBx  I  iu>  iln  ilfuj- mamuttriii  mn 
I  lra|ucLt  Q  «iiiionr*  ititr  cnlliUnonO  khi  iciiv.M  que  iTtilteun 

i  ■rniMe.rn  toi»*- 1d»ijM*iiBPr«iiani"'''''l'"™''-  *w»iin«i. 
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PREFACE. 


AVERTISSEMENT 

.SLR  LA  rnÊF.ACE  SDIVANTE. 

La  rurme  et  la  longtieur  de  ce  ilialo^ue  ou  entre- 
lien  sapiKMt!- ,  ne  ro'ojrani  pcrmu  de  te  mettre  tpie 
*^r  csirail  A  la  iHe  du  recueil  des  i^remi^ns  t^li- 
tioru ,  je  le  donne  à  celle-ci  Utul  entier,  dans  l'espoir 
qu'on  y  Ironvera  <iuHqnfs  vaei  iitil^  sur  l'objet  de 
ces  sortes  d'écrilfi.  J'ai  cru  d'ailteun  devoir  altea- 
dre  que  te  livre  eiU  bit  son  efTet  avant  d'en  diMniler 
les  înrotivriiîriis  cl  les  avânlfl^cH ,  ne  voulant  ni 
bire  de  tort  au  libraire,  ni  mendier  l'indiilgenre  ilo 
pultlie. 


SECONDE  PRÉFACE 
LA  NOUVELLE  HÈLOÏSE 

N.  Voilà  votre  monnscril;  je  l'ai  lu  tout  entier. 

H.Toutentier?  J'entendu ;  vous cuotplez  sur  |>en 
d'imilnlPurs. 

N.  fil  duo,  tW  Neno. 

H.  Tvrpe  n  misfrabilt  (*).  Mais  je  veux  un  ju- 
genirni  ixk'.itir. 

N.  Je  n'ose. 

R.  Tout  est  osé  lur  ce  seul  mol.  Expliqnez- 
rous. 

N.  Monjufl«menld('pendtIeU  rt'poiiic  que  vous 
JD 'allez  faire.  Celte  rorroiiundance  cst-etie  rtrelle , 
wi  u  c'est  uiie  llciion  ? 

U.  Je  ne  voii»  [Ktiul  la  coimkiueiice.  Poar  dire  s\ 
nn  litre  est  bon  ou  mauvais ,  qu'importe  de  savoir 
CJimuent  oD  Ta  bit? 

Si.  Il  importe  beaucoup  pour  eclni-ci.  Un  porirail 
a  toujours  son  prix ,  pounii  qu'il  reawnible ,  qiiel- 


iai»4uurnitii'rl1cnWl  puliit  lUmlrrnMaiiicrittl^xMfllhbi- 
bltollid<|ur de  b  Cbambre  ili»  Ji-puiai C4r  il  iw  cudUcbi  iu^in<r 
inimB))  yièiicr-  Crirc  addiliMi  il  «IHcur*.  *i  rifr  ni  ttrïlnarat 
delOUiMiu.  tilwll  (IMuUnI  oiMi  U  (KiiM  d'nreJUflilÎL'c, 
^i;  n  fjiil  le  ttti'f ,  oti  or  )iriit  j  rtOMonlXrr  ni  H  mtnièn  ul 
MB  itfh!.  »ct  outre  tnç^nienr  l  nt  *ipt4  4trv  t»#  lie  Uaté- 
ril^.on  [niilihnitrr  efrt*infniii'tili|H  Jll^6lla(l^M<^C-n«glqltc 
rt  pn>fti«iile  <iul ,  itms  In  pr^mltm  Mlliiini,  Criniliw4t  *i  blrn 
celle  Pr^bir.  Iiub^irrn  Bit  votoBUttviimi  ilbltlJ  rinpnM. 

untf>  iiuiniUrBiIiii^ .  et  if  il ,  mnire  ane  (dl* .  rontrutf  singii- 
llfranwulavccMBi.uif^rpil'i'rrlr*-.  TmmKHiiaiil'iriolt  iIdhc  ï 
Id  mi(i|>tM».  g.  p. 

1-  i>ra«.  ni.  l.t.S. 


qae  Arange  que  wit  l'originaL  Mais  daiuiiin  taMew 
d'imaf^ination ,  lonle  Ggure  bomaUitr  iloil  avoir  k> 
trait»  comniuits  ;■  ritoituiie,  ou  k-  laMvau  ne  vaut 
rien.  Totts  deux  siipitoses  bi>ns,  il  rf.ste  cnixire 
différence  (tue  le  portralfintèi'esse  peu  de  gctu; 
tableau  <ienl  peut  plaire  au  public. 

n.  Je  TOUS  suis.  :ii  rr«  Irtlrei  «ont  dcA  portraita  , 
ils  n'intéressent  point  ;  si  ce  sont  Uea  tableaux  , 
imitent  mal.  N'e^t-ce  pas  ee]i  ? 

N.  Pn'cÎM'ment. 

R.  AitiHi,  j'arrnrherai  toutes  vos répoosesiTtnt 
que  tous  m'ayez  répondu.  Au  reste,  Coranie  je  ne 
puis  satisfaire  i  votre  question,  il  faut  vous  en  passer 
pour  rt^ïoudre  la  iiii«une.  Mettez  laclio^eaupis  :  nu 
Jolie.... 

N.  Ohlsiellcâvoitexisti^! 

R.  Hcbicu? 

N.  Mais stkremcnt  ce  n'eNt  qu'une flcUoD. 

H.  Supposez. 

ri-  En  ce  cas,  je  n«  coiinois  rien  dr  si  niausRactéT 
Ces  Icllrcs  nr  sont  ]ioint  Aes  lettres  ;  «>  roman  nV^t 
point  un  jnmun  :  let  personnages  sont  des  gens  de 
l'autre  monde. 

R.  J'en  «mfiirli^  pourcelni-ci. 

H.  (>)nsDlez-vous  ;  les  foi»  n'y  manquent  pu 
non  pins  ;  mais  les  iijlres  ue  sont  pas  dans  la  na- 
ture. 

n.  Je  pourroi6...NDO.  jcvoislediHourqiiepreod 
votre  curiosité.  PoHrqunidfcidez-vons  ainsi?  Sarec» 
vouM  jusqu'où  le«  bomuie.'k  dintrenl  les  uiit>  des  m- 
tres  i  combien  les  caractères  sont  epposés ,  coiubka 
tes  mœurs,  les  pri^juju^-s  varient  selon  W  icnii» ,  les 
licus .  le»  (t^ea  ?  <,tui  e»l-re  i|ui  ose  as.<>i||rQer  des  bor- 
nes pn'Ci'ies  il  Is  nature .  et  dire  ;  V<Hlà  jnt<]ii*«& 
l'horanie  peut  alW,  et  (a*  aii-dcli. 

N.  Avec  re  beau  raiMumeiiteot  ,  les  moa^itreii 
inouïs,  les  ^ns,  les  py;îm»>eR,  les  chimcres  de 
tonte  espi'ce,  tout  pourroil  être  admis  .ipécifiquc- 
menl  dans  lit  nature,  tout  «croit  dHlg^tirt-;  nons  n'au- 
rions plus  de  modèle  commun.  Je  len'-|K''lc,  dani 
les  tableaux  de  l'humamif'  cliacnn  doit  recDmiollre 
riiouinie. 

K.  J'en  conviens,  pourvu  qu'on  sadie  aussi  dis- 
oeraer  «  ipii  bit  les  variru-s  de  ce  qui  est  e&senlid 
A  l'espèce.  Que  dirieï-vons  de  ceux  qui  ne  rrnoo- 
nnllroient  II  nôtre  que  dans  un  habit  A  la  fran- 
co! se? 

N.  Que diriei-votis  de  cdui  qui,  sans  exprimer 
ni  traits  ui  taille ,  voudroit  peindre  une  li^tire  liO' 
maine  avec  un  voile  pour  ïftemeni?  N'aiiroit-on  pas 
droit  d«  lui  demander  où  est  tliomme  ? 

II.  ^^  Irails  ni  taille  I  Kles-vous  juste  ?  |wrnt  île 
gfiu  parfaits,  vpîIh  In  diimcre.  (ne  jc-une  fille  of- 
feiL<antla  ^e^lu  qu'elle  aime,  et  ramenée  a»  devoir 
p.ir  DKirrenr  d'un  pins  i{Tand  crime  ;  une  amie  irop 
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punie  «nrtii  partuii  prupi'i;cu-iir(lerexL*{-sde 
dulgeiice;unjrune  tiuiniiie  lionni^ietrtstrui- 
eiii  de  ro^btente  et tJe  braiu  iIlMTOars;  anxieux 
XHume  ctilité  de  a  DDblesBe,  socriliaril  tout  il 
on;  un  Anglois géoènox  et  brave,  loiijuurs 
mi  pw  sagcac ,  ttrajoura  raisoiinam  sans 

Un  mari  d«-bonnair«  rt  hospitalirr ,  eniiiressé 
lir  dans    sa  mabon  rancirti   aniaiii  Je  «i 

le  vous  renvoie  à  I  imcriptîoD  de  l'estampe. 
les  bcUea  âmes .'....  Le  lieaii  mot  ! 

0  philuMpliic  !  conit)i<>n  In  prends  de  peine  è 
ir  les  ctirurs ,  à  rendre  les  liooimea  petits  '. 
L'eipril  romanrsqnc  ks  ajn'andit  etteHirompe. 
revenons.  Les  (iiriix  nniies?..-  Qu'en  dîtes- 
...  Et  cette  canverston  sulûie  au  leujpk?... 
ke,  uns  doute \.. 

Monùeur-... 

Une  renmie  (^liL'iienDe ,  une  A&rOit  qui  n'ap- 

poinl  le  catéchisme  i  ses  enraiu  ;  ([uî  niriirl 

ouluir  i>rier  Dieu;  dont  la  mort  ce|)endant 

m  pasteur,  et  i-ooTertit  un  albée...  Oli  !... 

naatàtnt... 

I^nl  â  l'IutcrM,  il  est  pour  loiil  le  monde,  il 

|.  Pas  une  mauvaise  arlion ,  pas  ita  iixktiant 

tqut  bssecraiudi-c  pour  lGslKuih;dfsevéne- 

1  DatnreU,  si  ^nipte«  ,  qu'ils  le  (ont  trop  ;  rien 
ué ,  point  de  coup  dv  llit-'Alre  :  (uul  e^t  prrvu 
mpsd'atance,  luiit  arrive comriit- il  nlpri^vn. 

h  petaw  de  tenir  registre  de  n-  iptp  eliscnn 
rir  toos  lei  jours  dans  m  maison  ou  dans  celle 
Toisin? 

::'cct-A-dire  qu'il  vous  but  des  hommes  com- 
11  des  évéoeoieas  tares  :  je  rrois  que  j'aime- 
ieozle  eoutnlre.  lï'aillenrK,  vouii  Jutiez  ce 
Dt  avez  lu  comme  uu  roman.  t>  n'en  est 
n;  vous  l'avez  dit  vous-m^c.  C'est  au  rc- 
e  le  tires. 

^  ne  sont  point  den  lettres  ;  je  croîs  l'avoir 
tsi.  Quel  sif  le  rpi«lolaire  !  qu'il  e^t  fniiiide  ' 
Exclamatiofu  !  que  d'a|>prOt.«  !  quelle  emphase 
e  dire  que  des  choses  eonimunr^!  quetsimuids 
oordepetitsniwnnomenK!  raremeni  duten$. 
iwlHMi;  jamais  ni  llnesse,  ai  rotce,  ni  (iroron- 
Viie  diction  toiyours  dai»  les  nues ,  et  des 
tqoi  rimipenl  louJQimi.  Si  vt>«  )>^rMjiinaKe« 
un  la  tiJiture,  3\uuez  que  leur  style  est  {wii 
I. 

I«  eoDvien«  i]ue,  dans  le  point  d«  vue  où  vom 
,  doli  vous  paroltre  ainsi. 
Omptez-voua  ipie  le  [xiblic  le  verra  d'an  au> 

?rt  D'est-ee  pas  nm\  jugenimi  qne  vmts  ilc- 
l? 

ir  l'avoir  pins  ou  kwR  que  Je  vgt»  r» 


|)lii|ue.  Je  VMS  qiK  \uu^  aimeriez  ra'ieua  des  lettre» 
Tjilcj  (Mtur  être  imprimées. 

N.  Cesouliail  paroU  as<xx  bien  fundi)  pour  celles 
qu'on  dunnc  à  l'imprc-wion. 

l\.  On  ne  terra  donc  jatnaisleslramroesdamlM 
livres  queeumme  ils  veulent  s'y  montrer? 

Pi.  l.'auleur  comme  il  veut  %'y  montrer;  ceux 
qu'il  dépeint  tdsqu'iUsont.  Mais  cet  avanta^aiao- 
qoe  encore  ici.  Pas  un  portrait  ngonrensement 
peint,  pas  un  raraclère  s»se/  bien  inaïque,  nulle 
observation  totide,  aucune  connotMâuce  du  monde. 
Qu'apprend-na  dans  la  peiite  f-i^htre  de  deux  oa 
Iroiâ  amank  (iti  ami!<  uwjours  occupe»  d'eux  twfuitt  f 

U.  On  apprend  à  aimer  riiununilii.   Dans  lea  ' 
grandes  aocietva    un    n'upprend   qu'à    haïr   lc« 
honuocH. 

Votre  jugenieuteat  sévère;  celui  da  public  doit 
l'être  encore  plus.  Sans  le  ta\er  d'injustice,  je  veux 
volts  dii-c  ji  mon  tour  de  quel  uril  je  vuïs  ces  lettres  : 
moins  pour  excuser  les  d^-fauu  ({ue  vont  y  Mflmex  , 
que  pour  en  trouver  la  sniirre. 

Dam  la  retraite  oii  a  d'autres  m^inières  de  voir  et 
de  :>entir  que  dans  le  commerce  du  monde;  les  pas- 
■îonit  aulr«n»ent  muJili4>e»onl  aussi  d' autres  eipres- 
siuiis;  l'imaiçinatitm  Liiujiiurs  frappée  des  niAne*' 
objets  s'en  «flecie  plus  vivement.  O  iwUl  noiotirv 
d'imnKCs  revient  loujours.se  mêle  à  toutes  les  idées, 
el  leur  donne  re  tour  bizarre  et  peu  vark-  qu'on  re- 
marque dans  le»  discours  des  solitaire».  6'eusuit-il 
de  là  que  leur  langage  soit  fort  énergique  :"  Poînl  do 
tout  ;  il  n'i«l  qu'eut  raordinaire.  Ce  n'est  que  dam  l« 
monde  qu'on  apprend  â  parler  avec  ^senrie.  Pre- 
mièrement, (tarée  qu'il  faut  toujours  dire  autrement 
et  mieux  que  les  autres,  el  puis  que,  Ilircc  d'aflir- 
maà  chaque  instant  ce  qu'un  ne  croit  pas,  d'expri- 
mer des  seiiiimens  qu'on  n'a  fioint ,  on  rtierclie  â 
donner  à  ue  qu'on  dit  un  tour  persuasif  qui  supplée 
à  la  ])ersua$i»n  iulérieine.  Croyeii-vous  tiuc  les  gêna 
vraiment  passionnés  aient  ces  manières  de  parler  vi- 
ves, fortes,  caloriécs,  que  vous  adnilrex  dans  voa 
drames  ctdans  vos  romans?  Non;  la  fkassion ,  pleine 
d'elle-mùne ,  s'exprime  avec  plus  d'abondance  quv 
de  tonx  :  elle  ne  sunge  (tas  mfrme  à  persuader;  elle 
ne  raupçonne  |>a3  qu'on  poiMc  dont»-  d'elle.  Quand 
elle  dit  ce  qu'elle  seul,  c*c$t  moins  poar  l'expoeer 
aui  antres  qne  |H>iir  se  soulairer.  On  peint  plus  vive- 
ment l'amour  dans  les  grandes  vjjlesj  l'y  seot-nii 
mieux  que  dam  les  hameaux? 

N.  t^est -à-dire  que  la  foifalesK  do  lan^^e  prouve 
la  force  du  teniiment- 

U.  Quelquefois  du  nwlns  elle  en  montre  la  vt'ritc. 
Useï  ime  lettre  d'amour  faite  par  un  auteur  dans 
son  calmiet ,  iiir  un  liet  esprit  qui  veut  briller  :  (lour 
|>eu  qu'il  ait  de  fen  dans  Ui  t^lc ,  sa  plume  va . 
comme  on  dit.  bnller  le  (upier;  lu  chaleur  n'ira  po 


l>Ju»  luiii  :  vous  iertt  cnchoQit*,  mime  «gitii  (««iit- 
ëlre,  uiaU  d'une  agilatioii  (lassagéred,  sëciie,  t|iii 
lie  voiiâ  laisseraqiiedesmouiiourlmil  wuvenir.  Ali 
Ciiulrairc,  uu«  lettre  <|ue  l'anioiir  a  ri'«)lcai«il  dk< 
k-e ,  une  lettre  d'un  amant  vraimeiU  passioniit:  sera 
)âch€,  •Jiffuse,  toute  en  (otiguvur»,  en  «li'^onlrif,  en 
•ri'iH.'lilious.  Son  cu'ur.  plein  d'un  iieiitiuteal  ijul  dc- 
bordc,  redit  loujotini  la  m^iiiccltosc,  et  n'a  janutls 
dt'liwc  de  dire,  cniuiiie  une  «ource  vive  qui  coult; 
Kitia  nsNc  et  ne  s'éiiuiiit;  jamaiii.  Hicn  de  saillant . 
rietidercniari|uabl«;oiinert:iient  niraot^,iii  tours, 
ni  plirast»  ;  on  n'adtnire  rien ,  l'on  n'est  Trappe  de 
rien.  Cependant  on  se  sent  l'âine  alloidrie  ;  un  ae 
KTiit  cinti  iaia  savoir  |»oun|uoi-  Ni  la  totce.  du  aenii- 
•iieiil  ue  nouï  Tiappe  gias ,  sa  vérité  imu»  luiicbe;  ei 
c'est  ain<q  qne  le  coMir  s.iit  parler  a»  oeur.  Mais 
ccui  qui  ne itenlent  i ieu  ,  veux  qtiî  n'uni  <[ue lejfli- 
i<iin  pure  des  pamionii,  ne  cunnot^^MUit  |i»int  ces  mx- 
icsdebeuut^et  l«nieprii«ot. 

N.  J'aUeitdi. 

II.  Fort  bien.  Uaii»  celle  dernière  e-pècc  de  let- 
tres, si  les  |MMiM-eis  »onl  coinaïuiicH,  le >l) le  pourtant 
n'eslpubinilier,  et  nedoitpaurtïtre.  L'jnivur  n'est 
qu'illusion,  il  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  un  antre  uni- 
vers; il  it'enlMire  d'objelK  qui  ne  »uiit  puiut,  un 
auxquelx  lui  leala  duiuiéi'^-e;  et.  c-umuie  il  rend 
loua  besaeiitiniena  en  imafcea.  mn  lani»)^  al  tuu- 
jvurs  ligure.  Mai»  ce»  tlt;urcs  sont  bans  ju»te»(te  et 
»ana  suite;  son  ir|iH|uenee  ealdaiH  hun  drsunlre;  il 
firouve  d'autant  plus  qu'il  raiiiuDneuioias.  L'eut lioii- 
a^iaiiue  est  ledernter  dcRr^  de  la  passion.  <^iiand  dlv 
eat  à  (On  cuinble.  elle  voit  son  olijet  parbit;  elle  en 
faitalari  «on  idole ,  elle  le  pbeedans  le  ciel:  et, 
.«oiume  l'entliou^mnie  de  la  devuliun  emprunte  le 
langue  de  ranimir.  r<-ti.tlionsiiij>me  de  r^iiHknr  eni- 
pruote  aus4  le  langa;;c  de  la  dcviHinn.  Il  ne  voit  plus 
que  le  parailU ,  les  an^^es ,  les  veriui»  de^  saints ,  les 
déliées  d»  »^Jonr  céleste.  Dans  ce»  lran>ports,en- 
lourO  de  si  liiiutrsiuuiKr.s,  en  parleta-l-il  en  leruie» 
ranipans^  se  réwudra-I-il  d'almiser ,  d'avilir  w» 
|>ar  (tes  exprewiuns  vulgaires  P  u'elËvera-t-il 
'imim  blyle.'  ne  Iuidiina(:ra4-il  (la^Ue  la  imblesse  , 
de  la  dif^iie?  t>ue  parlez-voua  de  lettres,  de  style 
êpislolaire?  Enecrivauti  «qu'on  aime,  U  estbieti 
[  question  de  cela ,  ce  ne  suni  plus  des  lettres  que  l'on 

rril ,  ce  mui  des  hj-nmM. 

N.  Citoyen,  voyons  votre  ponb^. 

K.  Mon,  voye-^  l'iiiTer  sur  nia  l<^ie.  Il  ejil  un  é^e 
luMir  l'expérience,  un  autre  jjour  le  xiuveuîr.  Le 
»«niimmt  s'elânt  i  la  Gn  ;  luaL-^  l'dme  sensilile  de- 
meure tnujouni. 

Je  reviens  â  nos  lettres.  Sî  voue  les  lisez  oomine 
l'ouTroge  d'ini  auteur  qui  veut  plaire  ou  ^î  se  pfaiu<> 
(feerire,  dle^  sunt  dciesl;;bles.  Mais  prcâet-lttpoar 
M  qu'elle»  «ml ,  et  jinjtl-ks  d-ins  leur  e*pta!.  Teiix 


ou  trob>jcuiie>t;eus  «impie»,  niats  sennbles,  a*én- 
li'etietuieiil  entre  eux  de^  iuKH't^U  de  Inin;  oenn; 
ib  ne  songent  point  à  briller  auK  yeui  lu  uns  dea 
auUe».  Ils  se  connm&M-nt  et  h'^iuient  liop  niutuelle- 
luent  pourque  l'amour- propre  ait  |)lus  rien  à  tain 
entre  eux.  Il» sont etibna;  |>enM»\>u(-il!ienlit>iu[nca? 
ils  sonl  étrangers  ;  éci  irout-Ufi  currecteuieui?  iJ^  sont 
solitaires;  ivniioUnint-ils  le  monde  ei  la  MK:ii*k  ^ 
Pleins  du  seul  Aeniinieiit  qui  les  oceupe,  ils  sunl 
dan»  le  délire,  el  pensent  p1ii]as<iplier.  Voulez-vous 
qu'ils  Haclieiit  observer ,  jugtn- ,  n'IltTliir  '■"  Ils  ne  sa- 
vent rien  de  tout  cela,  ils  uvenl  aimer  ;  ils  rappor- 
tent luul  à  leur  |ias»iun.  L'imiMirlaiice  qii'iU donnent 
,i  lenrs  fullei  idées  eal-elle  moiiiN  anui,<^iiie  que  tout 
l'espl'il  qu'ils  [n^uri oient  étaler  i'  Ils  parlent  de  tant  ; 
ils  se  Uouipeni  »ur  tout ,  tin  ne  font  rieu  cùuiudlr« 
qii'eax;  niais,  eu  se  Ui&ani  ci>niiuitre,  ib  se  ftml 
aimer  :  l«un>  eireuiii  v^ilenl  mieux  que  tesavotrdes 
«âges;  leurs  cwurs  lioimâtcs  portent  {larLoul  .jusque 
dans  leurs  finules,  les  pr^'jugésdc  la  vertu  toujours 
conliante  et  toujours  tnliie.  Rien  ne  les  entend,  rien 
ne  leur  regMiid.  tout  1rs  ib'iruiiipL'.  lU  se  relu»eul 
luix  vtTiU's  dmiura^eanles  :  ne  trouvant  nulle  pan 
e«  qu'ilï  i^entent ,  ils  se  replient  sur  eux^inCtnes;  il» 
se  delacliciil  du  reste  de  l'univers ,  cl .  rréant  entre 
eux  un  petit  monde  dînèrent  du  uùire.  ils  y  fonnenl 
un  spectacle  veiilablmicut  nouveau. 

n .  Je  ciinvieits  qu'un  tiomuie  de  vin^t  aiu  el  des 
lilles  de  di\-buit  ne  doiveul  pas,  quoique  iliatruils  , 
parler  en  pliiluMjjilieï',  mCiiie  en  pensant  l'Ouc;  j'a- 
voue encore ,  el  celle  difiiTencene  m'a  lias  cdjappc, 
que  ce»  ttlle»  dcvieuncuL  îles  femmes  de  nieiile,  et 
cejeunebiimmeun  nirilleurobst-rvaicur.  Je  ne  lais 
point  de  eujnparaison  entre  le  coinmenceineril  el  ta 
lin  de  l'ouvrage.  Le>  dvtaîls  de  la  vie  domestique 
ef/acent  Irshniesdu  premier  âjfe;  la  ebsste é|wu8e, 
la  feu  une  censée,  U  digne  niiiii:  de  famille,  Tout  ou- 
blier la  cuu|»al)le  amante.  Mais  cela  mêuie  est  u»  su> 
Jet  de  critique  :  la  (in  du  recueil  rend  le  wiiimence- 
iiient  d'auuim  plus  n-irrébensible;  un  diroit  que  ce 
«ont  deux  livres  difr<-reiiN  ipie  les  nil^iites  pertonaes 
iiedoiM-nl  pas  lire,  .^yaiii  !t  montrer  dis  gens  rai- 
'  suiinables.iiourqim  le^  prendreavant  qu'ils  Icsoienl 
devenus I'  l.es  jeux  d'enfans  ijui  prêcMeni  les  leçons 
de  la  sa^sse  emptVrlient  de  les  attendre  :  le  mal 
M-JUKbilise  avant  que  le  bien  puisse  «dilier  ;  entin  le 
lecteur  inditjnè  se  rebute  et  quitte  le  livR*  au  mu- 
nif-nl  d'en  tirer  du  profil. 

H.  Je  peu»«  au  coutraiie  que  la  On  de  ce  reeiicil 
seroil  superflue  au\  It^ctciirs  rebiilés  du  eommeiiee- 
iiji^l,  et  que  es  rahiK  aNiiinenretiieiil  doit  âlre 
HKnable  à  ceux  iwiir  qui  la  lîu  ]ieul  l'aire  utile.  Ainsi, 
ceux  qui  n'adiireronl  pasie  livre  ne  perdront  rien, 
plli^qu'U  ne  leur  c&l  pas  pnipre;  et  renx  ipii  pruveiti 
en  (uofiler  ne  l'auroienl  pas  In  .  .t'il  erti  mminence 
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fins  gmemciil.  Pour  rendre  utile  c«  qa'on  vr ul 
dEre ,  il  faut  d'aburU  k  faire  <;an)U:r  Oc  reux  qiii 
doivent  en  birc  iisaige- 

J'ai  cbanfEé  de  moyen,  mais  non  pas  d'ntôei. 
QaaBd  ytà  lAclié  de  parler  aui  booiiiies.  ou  ue  m'a 
poînl  entcBdn;  peut-être,  eu  parlant  ausenhns.  nie 
feni-je  mieux  c»iai>tre;«t  iMeiiAuis  ne  (^Aient 
pas  nileuK  la  ratson  uw  i|itc  les  remèdes  mal  dé- 

fhti  air  rgrn  fmetml  p^jfktma  ot^irÊt  i 

Oi  MWW  Ik^f  yf  orli  rtri  vaio  :  , 

N.  <rai  peur  que  lous  ne  tqU!>  ttomptet  «noire  ; 
Ut  McertHil  let  burdi  du  vase ,  el  ne  biiiiDDt  |KÙnt  la 
liqueur. 

H.  Alors  ce  ne  lera  plu*  ma  bute  ;  j'aunrt  bii  dr  ' 
Moo  mieux  piiur  la  bire  juiRvr. 

Mes  jeune»  f:eiu  Mjiil  niiiultle*;  lutia.  ptiur  les  i 

rinet  à  trente  »ds,  d  liuL  les  avoir  oonnuii  à  vingl. 

Il  UuL  av^ir  %'rcu  Iriiig-temi»  ^'"^  <^"^  V*^*'  ^ï 

plaire;  et  c«  n'est  i)u'aprte  avoir  déploré  lettre  faDtes 

qu'on  vient  h  KUûter  leun  verlits.  I^urs  lellrea  ti'in- 

U-nSBCut  pu  loiiL  d'un  coup;  inai^  fieu  A  [leu  HIca 

aiUii-lienl  ;  un  ne  (iciii  ni  li.«  (ireiidro  ni  le»  quitter. 

La  çrXn-  ri  h  ra«-tliU'  n'y  sont  pus,  ni  la  r»iMin ,   ni 

r<tprit  ,ni  l'eliir]uciH*«;  le  »<:»ljuient  y  e«t  ;  il  »«• 

,  cmniDonique  au  ou-ur  par  degr^ ,  el  lui  seul  i  la  fin 

liHppli'c  ik  tiiui.  Cm  une  longue  romance ,  dont  les 

\  rnii|iiiii  pris  i  |«n  n'ont  rien  qui  loucliv.  nuis  dual 

^U  nhe  produit  1  la  lin  son  eff^t.  VoiUi  re  que  j'i'- 

prouve  en  les  lisant:  diles-moi  ai  vous  teniez  la  wénie 

pbOH. 

N.  Non.  Je  conçois  puiirtanl  •■€!  effet  jutr  rapport  Â 
rous.  Si  TOUS  êtes  l'auteur,  l'effet  est  tout  simple^  si 
Ivnns  M  l'êtes  pas,  ju  le  cun^b  encorr.  Un  Imiiinte 
iqui  vît   dsiif  !<;  numdtf  ur  |iriit  s'acTtiulumcr  aux 
I  itlen  exiravairauies ,  an  patin»  affn-tr .  nu  dt'raUun- 
inctncnt  omlinueJ  de  vos  ImnnM  *fta.  lia  snlitaim 
IfiCHl  le*  goAier;  tous  en  a««zdit  la  raiwn  vous- 
l'mtine.  Mais,  avanl  que  de  ptdilier  ce  mamtscril , 
\  Minsrr  i[iie  le  inibli**  n'est  |ia«  ninquiM-  d'Ii^rmiieH. 
Timt  rr  qui  [HUinvît  arriver  *\r.  pluK  lieiinnis  seroU 
1  qu'i^ii  prit  vutre  petit  bitn-liotntiut  faïur  tin  L^ôladoa, 
«ulif  tjliiiinrd  pwur  iuidon(Hiii'lii>lu-,  mxs  caillettes 
.  ponr  deux  Astrt^es ,  et  qu'on  i'vn  aniiiitdt  omme 
d'anlsnt  de  vrais  tnui.  Mai»  It»  1oii»n)^  folies  n'amu- 
sent itu^e  :  il  faut  firrire  a>tiiii>e  OrvanleK  iHHir 
Caire  lire  fix  volumoa  de  visions. 

II.  La  nbon  goivouferoit  supprimer  cet  oovr^ 
'  m'emminge  i  le  ptdilier. 

nCsIallMiqu'ni  |ire^i)Laiil  xiir  urfiliu'ii:  «l'mtïirtn*- 
l«l« .  «o  •rRMd  «Tiiur  lv|ti^r  ^en -ililr  irt  kxrft  •In  «Mft  i|<ii 
ImmlieMitnirniif  |ur  r«t  anilii-"',  Irnbiit  t-wl  |r  lirniixicfl 
*mti.  eicrlM  «irnir  l«l  Cmi  intuiiirn  UmbW.  -  Itmo. 


N,  Quoi'  la  «initnde  de  n'tirt  point  ta  ? 

IL  Un  peu  de  patience  ,  et  luus  allez  m'«o- 
teiidre. 

Kn  matière  de  morale ,  tl  n'r  a  poini .  selon  mol , 
de  lecture  utile  aui  itens  du  monde,  l'remtèreiurnt, 
parce  que  la  multiluiledeij  livreit  nDuveaiu  qu'ilty 
[lart^ourenl ,  vX  qui  diMrnl  tour  à  luur  le  pour  et 
contre ,  détruit  l'effet  de  l'un  par  l'anlre .  el  rend  l« 
tout  conunc  non  avenu.  I,es  livres  choisis  qu'on  relit 
m  fout  ^int  d'effet  empire  :  s'Us  soutiennent  les 
maxin»»  du  munde,  ils  Kunt  flt)>erQus;  et  ^'ik  tes 
coubauent,  ih  sont  inutiles.  Ils  trunTCiil  ceiu  qui 
les  Usent  li^  aux  vices  ite  la  société  par  descljalues 
qu'ils  ne  peuvent  rompre.  L'homme  du  monde  qui 
veut  remuer  uti  iostanl  Mo  inie  ponr  la  remettra 
dans  l'ordre  moral ,  trouvant  de  toute*  parts  inie  ré- 
Mst^nce  invincible,  est  toiijonrs  foroéde  f^lerou 
reprendre  sa  (iretnière  siluatinn.  Je  «uîs  |»emiailê 
qu'il  j  a  peu  de  (tta  bien  nés  qui  n'atetit  taii  cet 
essai ,  du  moins  une  lois  en  tetir  vie  ;  nuls ,  tiirnlilt 
d^coura^  d'tm  vain  effort .  on  ne  le  répète  plus,  et 
l'on  s'accoutume  i.  refiwiler  la  morale  des  livre» 
comme  un  liabtldegeasoisib.  Plus  on  s' (Joigne  des 
affaires,  des  frrandes  vilks,  des  nombreuses  woà6- 
tis,  phu  les  obsurle  diminuent.  Il  est  un  tenue  où- 
ces  obstacles  cesscnl  d'Mre  invincibles  ,el  c'est  alors 
que  les  livres  |ieu«ad  avuir  quelque  (lUlité. 
on  vittsoli3, comme  un  n^seliAteiiasde  lice  pour  AUra' 
parade  de  ses  lectures,  un  les  varie  muins,  un  tes 
médite  davantage;  et  oomme  t-Htï  ne  trouvent  |iiu 
tin  »i  f;rand  nmlre-poids  au  ddiors,  ellu  funl  bcaii- 
ixpup  plus  U'ellvl  au  dtxliiiiit-  L'ennui ,  ce  lU-au  de  la 
M)litude  aiiu.i  bini  quv  du  ^Taixl  monde,  foroéde 
r>i!<)urir  ans  llvna  aniuunt ,  H-nle  rciwarce  de  qui 
vil  i^enl  et  n'en  a  pas  en  lui-menie.  On  lit  beaucoup 
plus  de  romani  ilanH  les  ]imvince)qn'A  PariH .  un  en 
lit  [>lufi  daiiK  le.<i  campagnes  que  dsn*  les  villes,  el  ils 
y  font  beaucoup  plnsd^mpression  :  vmuTiiyez  (Kiiir- 
quoi  c«la  iliiît  jtrr. 

Mais  ces  livres,  qui  puum>ient  servir  i  la  fuis  d'a- 
tniiMUient .  tl'ln^inicliua.  de eooBolaltun  au  csmpft- , 
iniard,  m)illirurviii»eu!emeni  iiAiw  qu'il  penserttre, 
ne  semblent  fait* ,  an  contraire ,  que  p^rar  li'  retiulrr 
de  son  ttat ,  on  t-lenl»nt  et  (ortiHani  le  prêjng<!  qui;] 
le  lui  reiHl  mtpnsable;  Itn  fvtti  du  bel  air.  les  fem-  , 
mes  i  la  mode,  les  fcraïKls,  les  militaires.  voilA  les.j 
acteurs  île  ton*  vn«  mmans.  Le  rafHnement  dni^nAl, 
desvilln*,  le^^  maximn>  de  la  cour,  l'ajiiMireil  du.j 
Inxr,  la  innrale  (^|ûcurienne;  voilù  le^  le^ns  qn'iltj 
prétlieiil  el  le*  prfcepies  ((n'iU  donnent.  Le  cotoil 
de  leiUB  fati&scs  vcrtitt  teriiil  l'i^al  de»  ««.TÎtaliles;  f 
oun^  Ats  prucede»  est  snbstilui-  auxdevuirsnîels;^ 
les  beaux  dÎMXiura  fool  di>daigner  les  belles  actisMi 
et  la  mmpliclli*  des  bonnes  mcriirs  paix  pour  i 
si^elt^. 
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Quel  efCet  produiront  de  pareil!  tableaux  nir  on 
geatilbooime  de  campagne,  qai  voit  railler  la  fran- 
cbiae  arw  laquelle  il  re^t  ses  Mies ,  et  traiter  de 
brolale  orgie  la  joieqa'il  bitrégnerdans  son  cuilon? 
snr  sa  Eennoe ,  qni  apprend  que  les  soins  d'une  m^ 
de  fiiinille  sont  au-dessous  des  dames  de  son  rang  ? 
sur  safiUe,  à  qui  les  airs  contournés  et  le  jargon  de 
la  ville  fiint  dédaigner  l'honnéle  et  rustique  voisin 
qa'dle  cAt  épousé  P  Tous  de  concert ,  ne  voûtant 
plus  être  des  manans,  se  dégoâlent  de  leuf  village, 
abandonnent  leor  vieux  château,  qui  bientdt  devient 
masure ,  et  vont  dau  la  capitale,  oà  le  père,  arec 
sa  crois  de  Saint-Louis,  de  seigneur  qu'il  éloit,  de- 
vient valet ,  on  chevalier  d'industrie;  la  mère  établit 
on  brelan;  la  fille  attire  les  joœurs;  et  souvent  tous 
trois ,  aprit  avoir  mené  une  vie  infâme,  meurent  de 
misère  et  déshonorés. 

Les  auteurs,  les  gens  de  lettres,  les  philosophes, 
ne  cessent  de  crier  que,  pour  remplir  ses  devoira  de 
cilo|en ,  pour  servir  ses  semblables,  il  faut  habiter 
les  grandes  villes.  Selon  eox,  fuir  Paris,  c'est  haïr 
le  genre  humain;  le  peuple  de  la  campagne  est  nul 
à  leurs  ^eox  :  à  les  entendre,  on  croirût  qu'il  n'j  a 
des  bomnies  qu'on  il  jr  a  des  pensions,  des  acadé- 
mies et  des  dlnen. 

De  pncfae  en  proche ,  la  rotaie  pente  entraîne 
tons  les  étals.  Les  contes,  lesnNnans,  les  pièces  de 
tbéilre,  toot  ive  snr  les  provincianx;  tout  tourne 
en  dérisioa  b  simplicité  des  mœurs  rustiques;  loqt 
précfac  les  nBnièfes  et  les  plaisirs  dn  grand  monde  : 
c^eat  me  honte  de  ne  les  pas  conmritre;  c'est  un 
Bsrihcnr  de  ne  les  pas  goûter.  Qui  sait  de  combien 
de  6loas  el  de  fiUes  publiques  l'attrait  de  ces 
pliisits  nnaginùres  peuple  Paris  de  jour  en  jour  ? 
Ainsi  les  préjugés  et  l'opinion ,  tenforçant  l'efliet  des 
synéines  poliliqnes,  amoncellent,  entanent  les  ha- 
bitaH  de  ebaqne  pars  sur  quelques  points  du  terri- 
tamt,  laisinltoot  l«  reste  en  (riche  et  désert:  ainsi, 
pov  Eue  briller  les  capitales,  se  dépeuplent  les  na- 
tiona;  et  ce  frivole  édal,  qni  frappe  les  yeux  des 
sou ,  fait  courir  l'Europe  i  grands  pu  vers  sa  ruine. 
D  importe  an  bonheur  des  hommes  qu'on  làdie 
d'arreicr  ee  torrent  de  maximes  emptHSonnées.  C'est 
le  métier  des  prédicateurs  de  nous  crier  :  Soya  bons 
rts«g<x,sans  beaucoup  s'inquiéter  du  succès  de 
leon  discoon.  Le  citoyen  qui  s'en  inqaiète  ne  doit 
point  crier  sottement  :  Soyez  boas,  mais  nous  faire 
aimer  l'état  qui  nous  porte  i  l'être. 

N.Un  moment;  reprenez  haleine.  J'aime  les  vues 
nliies;  cl  je  vous  ai  si  biensuiri  dans  celles-ci,  que  je 
onis  poavoir  pérorer  pour  vous. 

n  est  dair ,  selon  voire  raisonnement ,  que ,  poiii- 
donner  aux  ouvrages  d'imagination  la  seule  utilité 
qu'ils  pnbsoit  avoir ,  il  Eiudroit  les  diriger  vers  un 
bot  opposé  1  celui  que  leurs  auteurs  se  pnqmsent  ; 


éloigner  tontes  les  choses  d'institution;  ramener  tout 
à  la  nature;  donner  aux  hommes  l'amonr  d'une  vie 
^aleet  simple;  les  guérir  des  fantaisies  de  l'opinioD; 
leur  rendre  le  godt  des  vrais  (dusirs;  leur  faire  aimer 
la  solitude  et  fa  paix;  les  tenir  k  quelques  distances 
lesunsdesantres;et,auliende  les  exciter  A  s'oi- 
tasser  dans  les  villes,  les  porter  i  s'étendre  égale- 
ment sur  le  territoire  pour  le  vivifier  de  toutes  parts. 
Je  comprends  encore  qu'il  ne  s'agit  pas  de  faire  des 
Dapfanis,desSjlraodres,  des  pasteurs  d'Arcadie, 
des  bergers  du  Lignon,  d'illustres  paysans  cuttivaot- 
lenrs  champs  de  leurs  |»opres  mains,  et  philoaiK 
phant  sur  la  nature,  ni  d'autres  pareils  êtres  roma- 
nesques ,  qui  ne  peuvent  exister  que  dans  les  livres; 
mais  de  montrer  aux  gens  aisés  que  la  vie  rustique  et 
l'agriculture  ont  des  plaisini  qu'ils  ne  savent  pis 
coniKrftre  ;  qne  ces  plaisirs  son  t  moins  insipides,  rooîtt 
grossiers  qu'ils  ne peosenl;qu'il  y  peut  régner  do  gwH, 
du  choix,  de  la  délicatesse;  qu'un  homme  de  mérite 
quivondnNt  se  retirer!  fa  campagne  avec  sa  famille, 
et  devenir  loi-mémeson  propre  fermier,  y  pourrait 
couler  ime  vie  ausù  douce  qu'an  milieu  des  amn- 
semens  des  villes;  qu'une  ménagère  des  champs 
pent  être  une  fmune  charmante,  aussi  pleine  de 
grâces,  et  de  grices  plus  touchantes ,  que  toutes 
les  petites  maîtresses;  qu'enfin  les  plus  doux  sen- 
timens  du  cceur  y  peuvent  ammer  une  soctelé 
plus  agréable  que  le  langage  apprêté  des  cerdes, 
où  nos  rires  mordans  et  satiriques  aont  le  Irisfa 
supplément  de  fa  galté  qu'on  n'y  coonolt  plos.  Est 
cebiencefa? 

R.  Cestœfa  même.  A  quoi  j'ajouterai  seulement 
une  réflexion.  L'on  se  ptaiot  que  les  nnnans  trou- 
blent les  léles  :  je  le  crois  bien.  En  montrant  sm 
cesse  i  ceux  qui  les  lisent  les  prétendus  diannet 
d'un  état  qui  n'est  pas  le  leur,  ils  les  sédnisent,  ib 
leur  font  prendre  leur  état  en  dédain ,  et  en  faire  na 
échange  imaginaire  contre  celui  qu'on  l«ir  fait  ai- 
mer. Voulant  être  ce  qu'on  n'est  pas,  on  parvient 
i  se  croire  autre  clMte  que  ce  qu'on  est,  et  voili 
comment  on  devient  (bu.  Si  les  romans  n'oRIroiest 
à  leun  lecteurs  que  des  taUeaux  d'objets  qui  les  «a- 
vironnent,  que  des  devoirs  qu'ils  peuvent  remplir, 
que  des  pUisirs  de  leur  ctHMlitioo ,  les  romans  ne  les 
rendrolent  point  fous,  ils  les  rendroient  sages.  D 
faut  que  tes  écrits  faits  pour  les  solitaires  parlent  k 
fangue  des  solitaires  :  pour  les  in^niire,  il  faut  qu'ils 
leur  plaisent ,  qu'ils  les  intéressent  ;  il  faut  qu'ils  lei 
attadient  à  leur  ébt  en  le  leur  rendant  agréable.  Oi 
doivent  combattre  el  détruire  les  maximes  des  gran- 
des sociétés;  ils  doivent  les  montrer  bornes  et 
prisablcs,  c'est-A-dire,  telles  qu'elka  Mot-  ' 
ces  titres, on  roman,  s'il  est  Uenfei* 
est  utile ,  doit  être  sifflé,  bal ,  déi 
la  mode  conune  un  livre  plat,  «itr 
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Vatrt!  carlusltia  sr  (ire  d'elle-iu^me.  Ou  ne 
,  prtrtuir  M  chute ,  ni  t'ii)iiir<^t<T  ik  luinbcr 
lit.  Ilnwmie  uiwsvulr  iliflicaliiK  Les 
,  Tou  le  avei ,  uc  lUeiiL  que  sur  uotrr 
(enr  pinienl  qur  ce  qne  noiu  leur  tn- 
livrc  *lrstin'>  pour  I«  »oliUires  (M  d'a- 
Ics  if^iMilu  [Dnji(k';»i  cmsH:!  le  rvliii- 
re*  ne  le  luent  polnl.  Répotulcc. 

I  Cit  Eacilt.  Vfius  p4r)n  des  beaux 

frmiaee ,  et  nun  je  parle  ilrs  yra»  oim- 

r'iM»B«ei.  tiiii«  tiuti«<  qui  luillr/ «Iwx 

[(la  |)rt^jiiin.-s  dutiL  il  Uut  vous  ^'tifrrir: 

:  dnnrttT  te  \m  A  luuic  U  (-'nncc,  et  ka 

il»  l»   France  ne  savent  pu  que  voog 

livm  qui  inmlieiit  à  l^arîs  but  la  Ibr- 

1  Je  [«roTince. 

vwulc<-vuu»  les  euricliir  aux  di'pens 

Moi ,  je  penùle.  Qnand  on  aspire  à 
1  fant  H  Citre  lire  h  Pur»  ;  rpiand  on  veot 
bat  «e  Uire  lire  en  province.  Comliten 
tem  pustent  Irnr  vie  ,  dam  des  caïupa- 
I  eulliier  If  («irimoine  de  leurs  i>^- 
inknt  ciimnie  e\ik»  p&r  iine  fur- 
■'  Tittrinl  1rs  lonsnei  nni(s  d'hiver ,  dé- 
p  jociétB,  iU  niipltMcul  la  fmrre  h  lire  xu 
!  lui  le»  livra  aoiiiMm  qui  leur  lotnbeal 
Dm»  leur  uiu)fhcil<-  urussJère .  itK  ne 
M  de  lUtcrauire,  ni  i\r  M  esprit  ;  ils  li- 
I  ih'sfniiuyrr  el  non  pour  s'în&lniire  ;  les 
Je  et  (le  ptiil'fKiptiie  muii  poiir  eux 
)l  pao  :  on  en  feroil  en  vain  poor  i 
I  ue  leur  |Mnieii(lfV)eni  janiai».Cepen- 
iiio  de  leur  rien  tiITrir  île  canvenaNe  à  leur 
n,  TM  niooiu  ne  s<Ttrni  ini'it  l.i  leur  rendre 
|lfOB  amttt.  ï\t  diAiigeiit  leur  rvliaile  eti  un 
iHNbse  et,  ponr  qulques  beures  de  dis- 
I  <|a*Ui  kor  doanenl,  ib  leur  pri^pueul  des 
|l  — tiin  cl  de  vaios  reitreU.  Fourqaoi  n'we- 
Vaffimu  qiK ,  |ur  (piHque  lieureiix  hnsard , 
',  tmmmam  laiit  d  dutre^  pli»  mauvûs  encore- , 
Inmhf  dan*  In  nains  de  ces  liahitiiiisdeM 
,  d  lise  rinui;r  ilch  p|jiûtr»i  d'un  •■tn\  tout 
)le  an  Icor  le  leur  rendra  pins  mp|ior(;ible  ' 
flmrrr  ilenic  «fious  lisnnl  ve  recueil 
[fiuiutil  nn  numeau  caura;^  gmto'stip- 
.cuailliimaielpait-tHie  de  Diin- 
la  roidre  nUles.  Comment  \)ihit- 
ttampln'  le  ubieau  d'un  tiii'tu^te  lieii- 
iniilt-r  un  si  doua  niudiMe^  Cuoi- 
<  c  charme  de  l'union  eon- 
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lecture ,  ÎU  u«  «vronl  ta  altrisUS  de  leur  étui ,  ni  i-e- 
bnlt^  de  leurs  sâos.  Au  conlrairu,  tout  leniblera 
prendre  nnloor  A'eax  tine  face  pins  riante;  leun 
devoirs  s'etinolilîmnt  k  leurs  jreux;  ils  reprendront 
le  çoAt  des  plaisirs  de  la  iialure;  ses  Trais  seotincia' 
renallrnnl  tLin<t  lennt  ninin^;  et  en  vnyani  le  hontienr 
à  leur  |Kiilpe.  ils  apprendriiut  â  le  Koril(.'r.  IU  rem- 
pliront les  méines  functiun»,  mais  ils  les  renipliniar 
avec  une  antre  âme ,  el  fennil  en  vrais  patriarcbec 
ce  qu'ils  fiiisoienl  en  piiysaïu. 

N.  Jusque  Ici  luut  va  Tort  bien.  Lci  maris,  1m 
femmes  ka  migres  de  Tamiltcs...  Mais  les  Ailes,  n'en 
dileir-vous  rien  ? 

It.  Non.  L'ne  tinniiMe  lille  ne  lit  point  de  livrer 
d'ariHinr.  Que  celle  qui  lira  e«lui•4^i ,  mnlp-i*  hoii  IÎ- 
Ire.  ne  se  plaigne  point  d<i  mal  qu'il  lui  aura  fait  : 
elle  ment.  Le  mal  ctoil  foil  d'avance  ;  elle  n'a  plus 
rien  à  risquer. 

N.  A  merveille  !  Aaleors  erotiques,  veneK  k  V6- 
cole  ;  vous  voiLi  toiu  juslint.4. 

R.  Oui ,  s'ils  le  Miil  par  leur  propre  oœur  H  pU' 
l'objet  de  leurs  écrits. 
N.  L'Ue«-Tous  aux  mAmes  cnnditioDs  ? 
R.  Jetuislroii  lier  puiir  n'-poiidi-e  Jt  cela  ;  m»ts 
Julie  sVloii  fait  une  rt^le  pour  juger  les  livres  (*}  ; 
si  vmula  trouvez  bonne,  survei-vous-«Dpour  jnger 
ctUù't't. 

Ud  a  voulu  rendre  la  lecture  des  romuu  utile  à 
la  ieuoeue;  je  ne  connois  point  de  projet  plus  Id- 
seiis4!  :  c'est  connnencer  par  mettre  lô  dm  è  b  mai- 
son pour  faire  jouer  les  pomiies.  D'apri^s  c^'tte  lolle 
idi-e,  au  lieu  de  diriger  vers  son  objiH  la  morale  de 
ces  sortes  d'ouvrages  ,  on  adre&se  toujours  celle  mo- 
rale unx  jcuiies  filles  (') ,  sans  .•Miru'rr  qui-  les  jeunes 
filles  n'ont  point  de  part  an^t  dêsonlrcft  dont  on  «e 
plaint.  Kl)  général  leur  conduite  est  régultire.  quoi- 
que leurs  oiftirs  soient  oirrumpiLs.  Kîle.H  obéissent  à 
lenrs  mères  en  atlendjinl  ipiVlle»i  puiMHftit  te»  imiter. 
i^uaiid  les  femmes  feront  leur  devoir,  snyez  sAr  que 
les  filles  ne  manqueront  point  au  leur. 

N.  L'otiservalînn  vou»e»t  contraire  en  ce  poial.  Il 
semble  qu'il  bat  toujours  an  si'xe  un  temps  de  li- 
iKirUnage,  mi  dans  un  <-tai,  o<i  dans  l'antre.  C'est  un 
mauvais  Icvaiu  qui  fcmirnle  tôt  on  lard.  Clir/  les 
peuples  qui  ont  lU-s  tiMnint .  les  lîlles  sont  belles  et 
les  Icmnirji  wv^reji  :  c'est  le  cxuitraire  vlieï  cru»  qui 
n'en  ont  |*as.  Les  (iremicrs  n'ont  i^garil  qu'au  ticlit. 
Cl  lis  autres  qu'au  scandale.  Il  ik  s'ajpt  que  d'Are 
A  l'abri  des  preuves  ;  le  crime  etI  eompte  pour 
rien  (*). 
H.  A  l'enviiaffer  par  ses  suites  on  oVu  jugeroit 

l'i  Ociili^iuc  PtfUe.  UrUrr  (VHi  V«rs  U  Ait.  Ci.  P. 

(•)  Cicri  iM-  rrj^anle  qiK  )«  iti>«iknie<  raiiiJi»  «luttitli. 

MNiT'a  itiril   n"«  mm  vfMiûia  m/tlm».  PrOTerti.  »H  -  '10. 
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■  pu  siiLki.  Mais  snyuns  Justes  envers  tes  rriiiri>e>  ;  la 
itrac  df  Irur  JirMrdre  est  moins  ca  rlle»  <iu«  <laiis 
Ikns  nutivabes  iuNlilulions. 

Dqnii  qne  i<hls  les  sititiim-ms  de  la  naiiire  wtit 
Mourrais  pur  l'exlréine  inritalik%  cVl  A<e  liniijne  des- 
potisme iIpn  ]iHe»  i|ii<.'  vH^iineiil  It»  \  «xs  et  les  mal- 
Ueur>  lies  eiifiins  ;  c'est  dans  ii«  iiiiMids  torr^s  el 
mal  asïui'liï  iiuff,  vidtmes  de  l'avai  iiT  ou  de  In  ts- 
iiiltï  df.f  piirea^ ,  <le  jt'imes  femmes  effarcikl,  par  un 
ili^rdre  doiu  cllcji  tiin  gloire,  le  «arwlale  de  leur 
première  houu^lelc.  Vnulw-nuK  dutic  rem^Mier  an 
mal ,  remcmteï  A  sa  source.  S'il  y  a  i|iH'I(|ue  réforme 
à  triiUf  djin  le-^  iim'tir*  |nilili<|ii«!),  o'tA  par  les 
mmin  domK'lkiuf^Kin'elIrdtMt  commencer',  et  cela 
d^fwnd  alMilunti'jil  dn  pi-riv  et  mems.  >laîs  ce  n*e»t 
|Mint  «inki  i[u'on  diri(,'e  les  instniciioiu  ;  vos  Idclics 
nuleurs  ne  pr^lienl  jamais  (jm?  ceux  t[u"oii  op- 
prime ;  el  1a  iiKirnle  des  livre»  seni  lunjimnt  vaine  , 
pltve  qii'ellt:  n'est  cjite  l'url  de  HiirC  i/t  cuur  an  p^its 
lurl. 

N.  AAanivment  la  vAtrr>  n'Ml  pas  servite  ;  mais  l'i 
(wroe  dVlre  |il»re  ,  ne  l'est-elie  i»<»int  irjp  '  Kst-cc 
aiMei!  qu'elle  aillR  à  la  source  du  nul  ?  nu  (Taignez- 
vous  point  qu'elle  en  tasse  ?  | 

It-  Un  mal  !  A  i|uî?  I><in>  des  lein)m  dVpid<>mie 
e(  de  euutaiciot),  quaiul  luut  est  nlteinl  tlif  i'eiilïnce. 
biiil-il  cmp^i'liiT  le  d<-ba  di-s  droites  bonnes  aux 
maUdr»  buus  iirêlexle  qu'elle^  |H>urrgi«nt  nuire  aux 
gens  sains'f  Muiisieur,  nons  pi-nsoiLssi  difTrremmmt 
Mir  M  point ,  que ,  si  l'on  puuruit  espt'^rcr  quelipit-- 
Micc^^  pour  ce«letlrc5.  jeoms  lr*»-[iersiiadO  qu'elles 
Teroienl  plus  de  liien  qu'un  meilleur  livre. 

N.  H  est  vrai  qne  vous  avez  une  excellente  pr*- 
cticitKe.  -le  »»f^  dtaruH-  de  vous  voir  raa'ormualê 
avec  Jca  femmes;  j'etuU  f^dié  que  vous  leur  àéten- 
fribsicz  de  no<is  faire  des  «emioiM  (■). 

R.  Vous  êtes  pretsaiil,  ilTauime  talrv;  je  ncsnÎK 
iiiassat  fini  niasses  sage  pour  a%-oirtn»jutint  ralsau: 
liiiwniM  ret  OK  A  ruiiito:  à  la  cnliqiie. 

M.  Hûiit;uein«iit  :  de  |»eiir  qu'elle  n'en  nionquc. 
Mais  n'<^àt-(m  sur  liiul  le  reste  rien  A  dire  i  tout  au- 
tre, comment  pjui»er  au  sévère  ce[i5«ur  des  »pec  a- 
rles  les  situiilion,s  vives  et  les  senlimei»  |ia9>iflnn<^ 
don!  lonl  te.  re<-iieil  v%t  rempli  ?   Mtintrez-nioi  tme 

^ne  de  llKNiin*  i|i]i  fnrmr  un  lat>>can  pnrcil  ù  veux 

'du  bosquet  de  ClanMw  ;■;  el  du  c.il>ii]el  de  toileltr. 

Relbe/  la  lettre  sur  les  speciaries  ;  relises  ce  rr- 

ciieil...  SuirezeansiNiiKiit,  ou  i|nfltez  vus  principes... 

Que  voidez-vons  qu'oit  pen$e  ? 

R.  Je  veux ,  monsieur,  iprua  critique  wit  cutiié- 
qiient  lui-m<teie,<i  qu'il  ne  iw'v.  qu'npnV  avoir 
rwmine.  Heliso/  mieuv  IV'cht  que  vous  venez  île 


l')  Jojti  M  I^Mrtt  U.  il  Alrmài'it. 
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citer ,  relises  au»i  la  pn-race  de  Narcisse,  vous  y 
veiTez  hi  repitiise  â  l'inruiiM-ipicnn-  que  vous  me 
reprocliei!.  Les  étourdis  tgui  pn-tendi-nl  t-ii  ttouvci 
daiM  l«  De^in  du  Village  en  trouveixnjt  sans  doute 
bien  pli»  ici.  Il<  feront  leur  millier;  mais  vmm... 

N.  Je  me  rappelle  deux  iiassages  (')...  Vous  eiti- 
me/|M!ii  vos  cftntempornius. 

\\.  Miinsieiir,  je >uis  nn^û leur  cnnlemporain.Ob! 
que  ne  gui»- je  né  dans  un  bîMe  où  je  duKsc  jeter  ce 
recudl  an  feu  ' 

N.  Vont  outrez  ,  à  voire  ordinHire  ;  mais,  jnsqii'A 
cerliiin  point ,  vus  nia&imes  »jnt  asitt  Jastos.  Par 
exemple  ,  si  votre  lleloise  eiit  t-tt.'  lonjours  sage,  elln 
tiiïtniiruil  beaucoup  mwns;  car  à  qui  serviroU-elle 
do  miidiMe  '.'  C'est  dans  les  simples  les  pins  dt'-prar^ji 
ipi'oii  aime  les  Irçuns  de  la  morale  la  plus  paffiiite  : 
cela  dispeiiM  de  les  pratiquer,  et  l'un  cunlenle  A  pea 
de  frais,  par  une  lecture  oisive,  un  rcslo  degoât 
|Ntnr  la  venu. 

n.  SuMiiues  auteurs ,  rabaissez  mi  peu  vus  modè- 
les, si  vous  voiliez  (pi'iin  rlicirtie  n  les  imiter.  A  qui 
Vrinte^t'vou!!  la  purel<>  qu'on  n'a  pniul  souillée?  Ëlif 
parlez-nous  de  celle  qVoii  j«-til  ree4iuvrer;|icnl-Mrc 
au  moint  quelqu'un  {tourra  vnous  entendre. 

N.  Voire  jeune  lioniniea  di-Jà  fait  ers  réflexions  : 
mais  n'iniiiorle  ;  ou  ne  vous  fera  pa»  moins  un  crime 
d'avoir  dit  ce  qu'un  fail,  pour  montrer  ensntfe  ce 
qu'un  devroil  faire.  Sans  <»nipter  t|ii'ins-[>jrer  l'a- 
inourauk  tille» et  U  réserve  aux  femmes,  c'est  ren- 
ver»r  l'ordre  Habit,  et  ramener  lomt-  celte  petit* 
morale  que  la  philwopliie  a  pivwrite.tjiioi  que  vous 
eu  [Fuii^jrx  dire,  l'ninonr  dans  )e.s  liJIes  e.m  indiVcni 
et  Hcandalenu ,  et  i)  n'y  a  qu'un  mari  qui  [Mii^s^e  au- 
toriser un  miiaut.  Quelle  <-lr.iii);e  n)aUdre>»e  qui* 
d'être  indulgent  |iuur  de.>  lille^  qui  ne  doittint  |Hiim 
TOUS  lire,  et  sévère  pour  lea  femmes  qui  roui  juge- 
ront f  Crtiyp/-inoi ,  >i  vous  avcï  |>eur  de  rrtisslr  ,  i 
traiiqigillise/-tuuK;  vos  mesure'^  M>iit  Imp  bien  ]in-'  f 
ses  pour  vous  lais-scr  crainJie  un  pareil  arTrunt.Quoi 
qu'il  en  soit,  je  vou^  prarderai  le  secret;  ne-  soyeif 
imprudent  qu'à  demi.  Si  vous  croyez  donner  un 
livre  utile,  à  la  bonne  lieiu'e;  mais  gardez-vous  de 
l'avom-T. 

H.  De  l'avouer,  munsieur'  l'ulionn^leliommese 

ra('tie-t-il  quniid  il  parle  nu  publie 'osiM -il  imprimer 

rc  qu'il  n'oseroit  reconnoilre?  .le  soi*  l'iVlileur  de 

.  ce  livre,  el  je  m'y  nommerai  conimr  éditeur. 

I       N.  Vous  TOUS  y  nommerez  !  vons  !* 

R.  Moi-ni£ii>«. 

N.  Qtini!  voii¥  y  mettrez  voire  nom  ^ 

K.  Oui,  monsieur. 

K.  Votre  vrai  nom?  Jtan-Jaa{ves  Hmumm ,  ei» 
toutes  lettres? 

(••»<Urt  «Ir  S*rei»ei  l«luyk  U.  iTAlnnlwn 


SECOXUK  PnftFACE. 


Il 


R,  JeanJactivn  ttoutseaa,  en  loutn  Ivllivs. 
N.  Vou»  n'y  |)rii-wj'  pu!  (|a<f  clira-l-mi  de  vousi* 
n.  Ce  i|u\)ii  tiiiidra.  Je  mv  iiumiiic  à  la  téU*  dt 
eeROiieil,nuo|iuur  iiiei'«{i[»i-oprier,iiiaû  iwur  eu 
rt|iMu)rc.  S'il  y  k  du  ma) ,  r|u'on  nte  l'îiuptile;  ■s'il  y 
.a  du  liieu.  Jr  n't;iiiend<(  |i')iu(  m'en  T^irt;  lioiuHnir.  Si 
[l'tin  iniuvp  le  livTi'  nuiiivaÎH  eu  lui-nii^iiic .  c'ant  uiw 
lisun  de  plu.s  |>i>iir  y  niclirc  tiion  nnni.  Je  ne  veux 
I  paMcr  tHNir  iiteilleui  qiit!  je  ne  siiii. 
N .  Ktr»-%uiia  uHiteot  dv  vcUe  rÉ)juQse  * 
l\.  Otti .  il»i»  de»  irm|H  où  il  n'nti  (muible  à  pvr- 
[waiie  d'elle  IwD. 

Pi.  Et  les  bellei limes,  le«<»iit)lie7-voU8? 
R.  1^  ujliire  U»  lil,  v^m  îiuliluliutiH  le^^  };.llriit. 
K.  À  l»  léle  d'un  livre  d'jinuur  un  lira  ces  iiioU  ; 
l'or  J.  J.  Housseau  '  nUtt/ea  lie  Oeatte  * 
R.  Cifuj|md«  Oti%it:r'  Nvii  |><iscelii,  Je  ne  pTi>- 
'buepoînllt-  n<iiiidr  ma  (iiirii';  ji:  ne.  lciiKlS4)u'aux 
ecrîLi  f)iM;  je  rruin  lui  |»uu^'iir  liairi.-  jiimtuftir. 

K.  \'uU8  fioriez  vom-métne  lui  nom  qui  n'f,>i  p;i» 

MiUhonaeur,  cl  vous  aTez«ii»sii|u<-lijiioi;litMe  » 

perdre.  Vous  donnes  un  livie  foîbjc  v\  pial  qui  <(uu& 

tvn  tort.  Je  loudruis  vous  vn  eiii[*iMitr:  mab  bJ 

vous  rn  faites  In  sutlÎKe,  j'ai^irutivc  ijuc  vuusla  fa»- 

■.ÛKi  JiautemvuKt  rraut'lii-uieiit;crla  du  iitoîiiu  Hra 

ulauï  viJliTrjni(H(ri'.  Mai»  ,  à  |iru|)us,  lueiltt^-voiu 

*(>4rr  devise  i\  or  lifre  ^ 

.Mua  lilviitn:  ui'a  déjl  f>iil  wue  plabauterie,  el 

ji*  I'*i  trouva  si  boiuK ,  que  J'ai  |iroinîs  de  lui  en 

ibuuwor  Nvo,  nimiaieur,  je  ue  tuetirai  puïal 

devise  A  ce  livre;  ouU  jene  liiquilierai  |>as 

^iMiur  n^lâ,  cl  je  riiVfTraii;  nimm  «{lit!  Jiuiiatii  de  l'a- 

'  imr|infic.Sumeu«-ouusque  jv  »uu^cui»à  faire  il»- 

'  primer  ctn  ieiiret  quand  j'i-crivois  eontn;  leMKjiwia- 

(,  el  t|ue  It  soin  d'exrujcruu  de  c«â écrits  ne  m'a 

UàX  altérer  la  \in\v  dau»  l'atilrv.  Je  uie  suis 

i^irsvaocc  |>lai  forH-'Hiem  |>eiil-t'iieqiie  pcr- 

De  m'acniM-ra.  Celui  nm  (irt-lèii;  la  vi-rdf  à  m 

sire  peut  rKjwrer  de  lii  [inltHer  h  ta  fîcVuusimi- 

[({u'MiMÙl  toujours i»nsequent;Jc  douleqnerela 

«1  pouiblr  à  riioiimie  ;  mais  c«  qui  lui  «st  (iimble 

d'Mre  toujours  vni  :  viiUà  ce  i|ue  je  veux  Udier 

lilVlrr. 

N.  Quand  je  luut;  deiuandt*  m  vous  <!le«  l'auteur  de 
1  re»  k'tires ,  |M)iir(]Uui  ditnc  i-tud«z-voiis  ma  (|iiestJtHl? 
n.  pour  cria  ménur  que  je  ne  veux  pas  dire  on 

I,  HaU  tout  reftucz  auisl  de  dire  la  \ér\\é  ? 

H.  C*oi  encore  lui  rtiiilre  honneur  que  de  dt'cla- 
ri-r  qu'on  la  vent  taire  :  vuin  auriez  meillrur  mar- 
ché (l'un  tiouiuic  qui  YOudnMl  uieiilir.  D'aillenn  les 
gensdeguùlBc  Inmipcill-il»  ïut  la  (iliuiit- de«  au* 
ton?  CvauDcni  osez-Tons  faire  lutc  question  que 
c'est  i  TOM  de  résoudre  ' 

N.  Je  la  niioadraii  Inen  pour  quckpies  lelircs; 


elle»  MiiK  certuiiiei lient  de  votn;  niai«  je  ne  vous 
rcniuiiiiis  plus  daus  kà  aultv»,  et  je  douie  qu'où  te 
|>uisM  et>ntreraii«  k  ce  paiul.  La  nature ,  qui  n'a  pu 
peur  qu'on  la  inecuiuioiitte ,  cttaiijre  wuvenL  d'«p|Mf 
rence  i  cl  souvent  l'an  se  dt«t)e  eu  voulant  £Lre  filus 
naturel  qu'elle;  c'e>l  le  lîrOjtiieor  de  U  faille,  qui 
rend  la  vuii  de  l'uilimal  uiieu\  que  riUiinial  ui^uie. 
(>  rcNticil  esipicmde  i-'lio6«-N  d'iiru*  luatadresscque 
le  dernier  IwrlxKiilleur  ti'it  êviti-e  ;  les diTlantatloiis 
les  re[<t'tilionK.  les  eoitlradiilioiK,  les  (.'lemdles  ra- 
U'u-lierieit.  fjti  c»l  l'Iiomme  capaltle  de  mieux  fairt 
qui  pourroit  se  rO«>udre  à  faire  si  mal  f  Oii  e»t  celui 
i]ui  âuiùil  taionC-  la  cltoquanlc  prop<Mitiunquc  ce  (oti 
d'l!>louard  Uit  a  Julie  ?  Un  e^l  viJui  ciiii  n'auniil  luia 
corrigé  le  ridicule  du  itriilboa'liiiuimvqui.toulaul 
loujflurs  mourir ,  a  miîii  d'eu  avertir  luut  le  monde , 
el  liait  )>ar  »e  porter  toujuiu-n  bien  '.'  Uu  e»(  celui  qui 
u'eùi  |Kts  coBUiiencvparsedire  :  I)  faut  luartiuer 
a^e<.-  M)in  lei  caraeières;  il  r.iul  exacicuu-ul  vaiier 
let  lityles  ?  Inraillibleuienl .  avec  ce  |Nvjet ,  il  auroil 
niioux  fait  que  la  nature. 

J'uliKr^e  que  daiLH  uiieHuciété  tr6>-i»(îinr  .  le* 
stvies  se  rapproelient  alntri  qi*e  les  caractères  et  que 
le->ftuu<.  (-vur<.indant  leurvàme»,  omlitudent  aussi 
Icurv  mauifTi»  de  penser,  de  «-iilir  et  de  dire.Celte 
Julie  ,  IdlequVIIi- <?!it .  doit  *tie  unmTéjturi"  cn- 
cluniereîM',  luul  <-c  ipii  l'apiu-uclic  doit  lui  iiSMni- 
blcr;  tout  duit  devenir  Julie  autour  d'flle;  tousse» 
amis  ne  doivent  avoir  qu'un  tua.  Mai^  eu  dioM.-»  w 
M-nlenl  et  ne  s'inia;cineiit  |ia?..  Quiiud  elles  ï'imagi- 
iK'toieul,  l'inrenleur  n'dseroil  lesineilre  en  praii- 
ipie  :  il  ne  lui  faut  que  de^  irails  qui  frjip|M>^it  Iji  mul- 
titude; lie  qui  redevient  simple  à  Toriv  de  linesse 
ne  lui  convient  pins  :  or,  c'en  lA  qu'esi  le  sceau  de 
la  vérilt':  e'eftt  lâ  qu'un  >ei|  atlciKilcIierclic  «l  ré* 
trouve  la  nauire. 

n.  Uéliieu  !  vouN  cuiidiinr  dunrr' 

a.  Je  ne  coi>c1i»  paii,  je  doute;  et  je  ne  t-auioi» 
vous  dire  ciinilùeii  ce  dôme  m'a  lourmenli'  durant  la 
leeluie  dece*letire*.Cet1«i»eiiienl,  »i  tout  a-la  n'est 
que  liclion  ,  vous  avez  (ait  uu  mauvais  livre;  tuab 
dites  que  rett  deux  femmes  ont  rsi»ie ,  et  je  relis  ce 
rei^iieil  iùm  les  nan ,  ju«)irji  la  lin  de  mk  vie. 

II.  Eli!  qu'im)M>rte  qu'ellev  aient  exiitlé?  vous  teS| 
rlierclieriez  en  vain  sur  la  l^rre  :  elles  ne  sont  pliif.] 

fi.  Elles  lU:  son!  pluï?  elle»  furent  donc  f 

H.  Cette  eoncluâion  est  conditiuiiuelle  :  s]  elles' 
furent,  elhu  ne  foiit  plus. 

N.  Kniiv  noiM,  convenez  que  ces  jielilesMihtilitéK 
wiul  pitis  diHcnninunles  qu'embari'U!ii>aiiLe.s. 

ft.  Elles  *oni  ce  que  vous  les  forcex  d'Éirc .  |»our 
lie  ]iuiiil  nie  iralùr  ni  mentir. 

N.  Ma  fol,  TOUS  aurez  beau  foire,  on  vous  devi- 
nera nul^-  voiu.  ^e  voyei-voUi  parque  «olre  é\i- 
(jraplie  beulc  ilil  loul  i* 


Ij 


SECONDE  PRÉFACE. 


n.  Je  vois  qu'HIe  ne  dit  titu  sur  le  fuii  ai  qui»- 
lion  :  i:ar  qui  jH^tit  lavuir  si  j'ai  imuvi^  œUKrpi^Ta]ilie 
dans  le  tiunuscrit,  ùu  si  c'««l  moi  qui  l'y  ai  mise  ? 
qui  peut  dire  si  je  ne  suis  (K>iut  daus  le  mètae  doute 
où  vous  ^lea ,  si  tout  cet  air  de  mystère  n'est  pas 
[K-iil-4lreunef«iii(<.' pour  vous  r.idirrni.i  propre  igno- 
laiine  sur  re  que  vuiis  voule?. MToir  ? 

N.  Mais  enlin,  voos  i^nnoiwez  les,  lieai?voiis 
avez  été  à  Ve»ai,  danslepflysde  Vaudi" 

R.  Plusieurs  Tuis;  el  je  vous  déclare  que  je  n'y  al 
point  onl  parler  du  baron  d'Étange  ni  de  st  Hlle.  Le 
nom  de  M.  de  VVoIniar  n'y  est  pa>  in€m«  ronnu.J'ai 
t^le  jIi  Ctarens  ;  je  n'y  ai  rien  vu  de  semblable  i  la 
tiinisiin  dt'>.Yile  dan»  txs  letlr««.  J'y  ai  pa%s^  ,  reve- 
nant d'Ilalie,  l'année  mt^ie  de  ri'vtnement  runc^le , 
et  l'on  n'y  pleuruil  ni  Julie  de  VVolinar,  ni  rien  qui 
lui  ressemblât,  quejenrhv.  Enfin,  aulaiLi  que  je 
puis  me  rappeler  la  slmaiioa  du  pay* ,  j'ai  numar- 
quê  dans  ces  lettres  des  tnuupoiiiiotu  de  lieux  ei 
des  erreurs  de  lupo^apliie ,  soit  que  l'auteur  n'eu 
sAt  (NU  davsniage,  soit  qu'il  voulût  dt-payser  ses 
lecteara.  Ceat  lA  tout  ce  que  vous  apprendrez 


de  moi  sur  ce  puiiit;  d  soyez  vtr  qiw  d'autres 
ne  m'arraclieronL  [las  w  que  j'aurai  rerusti  de  vuus- 
dire. 

N,  Tout  le  monde  aara  la  même  coriosité  que  nuii. 
Si  TOI»  pnliiiej  ee t  nnvrage ,  dite«  done  au  public  ce 
que  vous  m'avez  dit,  Faite»  plus;  écrivez  cette con- 
ver«ntji.in  [iuur  iomeprf-face:lesi>claird&seniensnv- 
|^e^.Vllres  y  sont  tous. 

U.  Vous  avez  raison ,  elle  vaut  mieux  qoe  ce  qae 
j'aurais  dit  demonrlier.  Au  reste,  ces  sorte»  d'apo- 
lo^es  ne  reuf«i«$rnl  gii^re. 

W.  Non,  quand  on  voit  que  l'auleur  s'y  ménage; 
mais  j'ai  pris  sojn  qu'on  ne  tMu^ât  pas  n*  dtTout 
dauNixne-ci.âeuieiiunt  je  vojti  omuii'illeU'en  trans- 
poser les  riles.  Feignez  que  c'est  moi  qui  vi>iis  presse 
de  publier  ce  recueil,  el  que  vous  voui  rn  défendez. 
[)outiez-vuiK  les  objections,  el  à  nun  le«  r<-poii»es. 
Cela  seni  plu»  modeste,  et  fera  un  meilleur elTel. 

U.  Cela  >cra-t-il  anssi  daus  le  caractère  dont  vous 
m'avez  luui' ci-devant:' 

N.  Non ,  je  vous  tendois  nn  piège  :  laisscE  Ifs  cho- 
se* comme  elles  sont. 


ys*^  -^^•^1-  -ig- 


m^m'-'-""^'^ 


JULIE, 


OU 


LA  NOUVELLE  HELOÏSE 


PKEftllKRE  PARTIE'. 


LETTRE  PREIIIEIIB. 


A   IDLie. 


n  faut  TDus  Fuir,  mademotselte ,  ji>  le  scnn 

:  j'aurois  dû  beaucxpup  moins  ailemlre , 

^ooplulOl  il  falloil  m*  vous  voir  jamais.  Itloih  i\ue 

faire  aujourd'hui  ?«*omnienl  m'y  prendre?  Vous 

m'avi-z  pruniis  du  l'aiiiiiiè;  voyez  nies  pi-rplL-xl- 

tes.  rt  oinseillez-mui. 

Vous  sa\vz  que  je  w.  suis  enlré  dans  votre 
maison  i\w  ^ur  Yinvilalio»  ùv  madame  vnti'ft 
inrnr.  Sichani  «juc  j'avois  t?ulti\é  quctqut'S  la- 
[■iis  afjiifaltlrs,  elle  a  cru  qu'ils  ne  siToicui  \ynA 
îau(ili-s,  ilans  un  lieu  (l^p(>llr^'u  de  marins,  à 
.r«lucaiiou<l'um-tilk'qu'L'lteadure.  fier,  :'i  mon  , 
lloar .  d'ui-ner  de  quelques  ileur&Ml  si  beau  na-  ' 
lurel .  j'iisai  me  rliar{;er  de  ce  dangereux  siiiti  j 
«ans  eu  prévoir  te  (léril,  ou  du  moins  sans  le  | 
irftloubT.  Je  ne  vous  dirai  |>oinl  quejecom- 
menec  à  payer  le  prix  di*  ma  ic-mt^rtiè  :  j'es- 
[tère  que  jr  un  m'oublierai  janiah  jusqu'à  vous 
tenir  des  dboMira  qu'd  ne  vous  convient  |ias 
^  d'eiilciKire ,  ci  luanquer  au  re!t|)ect  que  je  dois 
Ha  vos  meurs  eiwiirr-  plux  qu'à  votre  naissanee 

^P     O  JMo-Mcqi»  érrltlt  It*  df  i»  pnmàfttt  fmttàn  mih  nvlr 
1^^  Tih  ««  t^ta.  Il  tes  nsanfr  toncae  hilMr'unv  in  aairw. 

H.  P. 


et  k  vos  charmes.  Si  je  souffre,  j'ai  du  moins 
kl  consc^tion  de  soirfFrir  seul ,  et  je  ne  vou- 
dmis  lias  d'un  Ikooheur  qui  pûi  coûter  au  vûtre. 

Cependant  je  vous  vois  loufi  k*  jours ,  et  je 
m'aper(,-oisque,  sans  y  songer,  vous  aggraver 
iDoocouuK-nl  des  maux  ijue  vous  ne  pouvez 
plaindre ,  el  que  vous  devez  ij;norer.  Je  sais ,  il 
es!  vrai .  le  parli  que  dieie  en  pareil  eas  la  pru- 
dence au  défaut  de  l'e$|)oir  ;  et  je  me  serois  ef- 
fori-ê  de  le  prendre .  si  je  pouvois  accorder 
en  cette  occasion  la  prudence  avee  rbonniMeK^; 
liais  i-onmieui  me  retirer  décemment  d'une 
maison  dont  la  maîtresse  etle^m^ic  m'a  oiTer-l 
l'entm*,  où  ellem'accaMedelM)nii«f,oùelleme 
croit  de  quelque  utilité  à  ee  (jnelle  a  de  plus 
eJier  au  monde?  comment  frustrer  cfiiie  tendre 
mt'-redii  plaisirde  surprendre  un  jour  sim  è\»iu\ 
par  Y06  propres  dans  d^-s  études  quelle  lui  ca- 
che h  ec dessein?  Faut-il  quitter  im|>olimenl 
sans  lui  rien  dire?  faui-il  lui  déclarer  le  sujet 
de  ma  i-eiratie?  et  cei  aveu  mente  ne  l'oflfcn- 
scra-i-il  pas  de  la  iwrt  d'un  homme  dont  la 
naissance  ei  la  fortune  ne  (loutcnt  lui  permetlm 
d'aspirer  à  vous? 

Je  ne  vois,  mademoiselle,  qu'un  moyen  de 
sortir  de  l'eniharras  ou  je  ^uis;  c'est  que  la 
main  qui  m'y  plon(;e  m'en  relire  ;  que  ma  peine. 


LA   NOUVELLK  IlÉLOISK. 


nirL<tii]iiP  ma  faute,  mr  vienneil>PVDus;rt  qu'.nii 
moins  |jar  iMtie  pour  moi  voua  ilaif^niez  in'iti 
lenlii*  voire  presenci:-.  Muntie^nia  leiirefi  vos 
parens,  (hiles-mui  refuser  votre  |>oric,  rliasir/- 
nioi  comme  JI  vous  plaira  ;  je  (mis  loul  emluror 
rfp  vous,  je  ne  |>tiis  vous  fuir  il(*  raoi-mt^nie. 

Vous,  me  ehasser!  iiiul.  vous  Fuir!  et  puiir- 
i(uoi?  Pourijuoi  donc  est-ce  un  crime  d'tîlre 
sensible  au  iilerile.  el  d'aimer  eeijti'il  faut  qu'on 
honore?  Non,  lu-Ile  Jiilir;  vos  aiiraits  avoieni 
ébloui  mes  yeu\  ;  jamais  ils  n'eussent  egait-  mon 
cœur  sam  raitraii  plus  puissant  qui  Itx  anime. 
Cest  eclte  union  lourliaiiie  d'une  .sensibiltlé  si 
vive  et  d'une  Inallmble  douivur:  r'est  celte 
pilièsi  leitdrcà  tous  les  maux,  d'autrui;  eesl 
L-c-l  esprit  juste  el  fegowi  ev<juis  qui  tirent  leur 
purelf  de  telle  de  l'àrHe  ;  ce  sont ,  eti  un  mol , 
les  rhaniies  des  sentimcns  bien  plus  que  i-euv 
delapM'stMine,  que  j'adore  eu  vous.  Je  consens 
i|u'on  \iius  |)iii.^s<-  itii.i[;i[ter  plu-s  Iielli>  encore: 
mats  plus  aimable  el  plus  dijpK'  du  i:u>ur  d'un 
Iionn6lehouime;iion,  Julie,  il  n'est |)as)ws9iblc. 

J'osi'  me  fialK-r  quelquefois  que  le  eiela  mis 
une  i-imformilé  «"erèle  entre  nos  aFt'eelions  , 
ainsi  qu'entre  nos  f^ortis  et  nos  âp-s.  Si  jeunes 
i-neore.rien  n'altère  en  nous  les  ijeneliansde  la 
inlure,  ei  toutes  nos  inelinalions  sendilent  m? 
rapporter.  Avant  que  d'avoir  [wislesuniformi-s 
préjuges  du  momie,  nous  avons  ties  manières 
uniformes  de  sentir  el  de  voir;  et  |>ouriiuoi  nVi- 
siTois-je  |ia>i  imaginer  tiaus  mis.  iteurs  ce  ini^iue 
cuQCeii.  que  j'apen.'ois  dans  nos  jujjt'mensy 
Quelquefois  nos  yeux  m>  rencxinlivul  ;  t|uelques 
soupire  nous  é)^lKip|i»-tH  en  um'-uw  temps  ;  ipiel- 

<|iie8  larmes  furtives 'jJuIie!  si  cet  aa"i»rd 

venoiide  plus  loin si  le  ciel  nous  avoit  dn- 

liiH^ toute  la  force  humain*' Ali!  iiar- 

don  !  je  mVjïare  :  j'ose  pi-endre  n>es  v<ru\  |>our 
de  l'espoir  ;  fai'deur  de  mes  ilésirs  pn*ie  à  leur 
olijel  la  |H>ssibilitc  qui  lui  manqirc. 

Je  vois  avec  effroi  qu4>l  tourment  mon  oujur 
se  prépan'.  hi  nu  citeit'bc  |H>int  :'i  flatter  mon 
mal;  je  vuudrois  le  haïr  s'il  dtoit  possible.  Ju- 
gez si  mw  sentimcns  sont  purs  par  lu  sorte  de 
griice  que  je  viens  vous  demander,  'l'arisse?. . 
s'il  se  imii ,  la  source  du  poistm  (|ui  me  nourrit 
el  nu-,  tut!.  Je  ne  \<'u\  que  guérir  ou  mourir  ;  el 
j'implore  vos  ri[;ueur'!i  comme  un  amant  iniplo- 
reroil  vos  honte». 

Oui.  je  promets.  jejuiT  défaire  de  mon 


initie  tous  mes  efforts  pour  recouvrer  ma  raison, 
ou  coneeiilnT  au  fond  de  mon  âme  le  trouble 
que  j'y  si-ns  naitpe  :  mais,  [wr  pitié,  délournex 
de  nuil  ivs  yeux  Rt  doux  qui  me  dunneitt  ï» 
mort  ;flérobeE aux  miens  vos  Irails.  voire  air. 
Vos  bras,  vos  mains  ,  vos  blonds  eheveux,  vos 
(•estes;  Iromp*"/  l'avide  impriideiuv  denKsre- 
(;anls  ;  retenez  cette  voix  tiiuchanie  (pi'oii  n'en- 
lend  point  sans  émotion  :  ^oyez,  lielas!  une  au- 
tre que  vous-même ,  pour  ipie  mon  t^o'-ui'  puisse 
revenir  à  lui. 

Vous  1^  dirai-je  sans  détour?  Dans  <tsjci« 
que  l'oisivcié  de  In  soiiee  en^fcndre,  vous  vous 
livre/  tli'vani  tout  le  monde  à  des  familiarilcs 
cruelks;  vous  n'avej!  pas  plus  de  résiTve  avM: 
moi  <|u'avcc  uu  autre.  Hier  ra^me,  il  s'en  fallut 
(K'u  (ptc,  [»ar  pénitence,  vous  ne  me  laissassiez 
pi-endre  un  baiser  :  vous  réststSles  foiblcmeni. 
Heureusement  je  n'eus  (jardedi-  m'olittiner.  Je 
sentis  :i  mon  ti-ouble  croissant  que  j'allois  me 
lierdri*,  ci  ju  m'arrêtai.  Aliî  si  du  moins  je 
l'eusse  pu  savourer  à  mon  gré ,  ce  baiser  eùl  I 
été  mon  dernier  M>Hi)ir ,  et  je  serois  niori  le  plus 
bi'un^ux  des  hommes! 

DcgràcL- ,  quittons  ces  jeu\  qui  i»euvent  avoir 
des  sniies  funestes.  Non,  il  n'y  en  n  pas  un  qui 
n'ait  S4)ii  dau{;<.T,  jUMiu'au  plus  puéril  de  tous. 
Je  Ircmble  toujours  d'y  remontrer  voire  main. 
et  je  ne  sais  coinmeni  il  arrive  que  je  la  ren- 
contre toujours.  A  peine  se  pose-t-<'lle  sur  la 
mienne,  qu'un  tn-ssailletnent  me  saisit  ;  le  jeu 
me  donne  La  lièvre  oit  |tluli>t  le  délliv  :  je  ne 
vois ,  je  n«T  sens  plus  ri*'n  ;  ei ,  ilans  oe  moment 
d'aliwtaiiim,  (luedire.  rpicfaire.ofi  n»e  («cher, 
«miuieiil  répondre  tle  moi? 

Durant  uos  lectures,  c'est  un  autre  inconvè- 
nienl.  Si  je  luns  vois  un  inslanl  sans  voIit  mère 
0(1  sans  voirï-  cousine,  vous  rbanfjez  lout  à 
coup  lie  mniniien;  vous  prenez  un  .lirsi  sé- 
rieux, si  fiijid ,  si  fîlacé,  que  le  rcs^^ect  el  ta 
crainte  de  vous  déplaire  m'^ilent  la  présence 
(l'esprit  el  le  jugement ,  et  j'ai  peine  :i  hejpiypr 
en  IrcmMant  qiH-tques  mots  d'ttne  leçon  qite 
toute  votre  sa{^cilé  vous  fait  suivre  à  (tcine. 
Ainsi  I'iii4^;altlé  que  vous  alTei:|ej(  tourne  à  la 
fols  au  pn-judics!  de  tous  deux  :  vous  uic  dé- 
solez et  ne  vous  instruisez  point,  sans  que  je 
puisse  concevoir  quel  motif  làil  ainsi  changer 
d'humeur  une  jjtTsoiiue  si  raisonnable.  J'ose 
voiiR  le  drmamler,  comment  pom-ez-vous  ôire 


PAIITIK   I.    LETTRE  II. 
si  fotitrc  m  public ,  Pl  si  f;rave  àans  le  ii^ir-i- 


m 


Mr ?  iv  pt-iisois  ((uc  œ  déduit  ^rc  tuul  le cud' 
mirp,  et  qu'il  falluil  roin[>»N<T  son  maintip»  :i 
(jntporiton  du  nomlnc  dos  )>|x-cl3tfurs.  Au 
lieu  (le  cda.  je  vou»  %ois.  luupurs  avec  une 
é^de  (""'i-ploxiti-  rli'  ma  jiarl .  le  lott  df  cêréniii- 
nie  en  paniciiUfr  ,  pi  !<•  um  familier  clt^vam  loui 

lift  monde.  I>aigti4tz  i'ii-«  \A\ts  éjpic ,  pruintin* 

[«erai-ji"  nioias  murriKiiK'. 

Si  b  l'iimnitseraliMn  Dalurellf  aux  dnies  bien 

litres  peut  vMu^  atiemlrir  sur  les  ]>eii>e8  d'un  in- 

'  fonum^  aihtu'^l  vnu*  a»fz  temoign*'  quelque  es- 
tioir.  de  li'{;'.'i>  i'han(;rmons  dans  votre  (!«H)- 
duitu  rvndrcml  sa  situation  moins  vtnlenie.ei 
lui  ftronl  siipiKirter  plus  paisiblmiriii  n  son 
ulmce  et  «es  iiiau.\.  Si  u  retcime  et  .son  «iut 
ne  vou«  louclitTil  ]ian ,  et  ipie  vous  t-oulie?.  uaw 
du  droit  de  le  penlre .  vou-i  le  jMUivez  saiu  qu'il 
en  murrourr  :  il  aime  mieux  eiicore  périr  jûr 
votre  ordre  que  par  un  lrans|)iïrl  indiscret  qui 
le  nmdll  ciMqiable  i  viks  yeti\.  Enfin ,  quoi  que 
RM»  ordauuicz  de  mon  Mjrt.  au  nHiirvi  n'au- 
pai-je  poini  à  me  rept-oclaT  d'avoir  pu  former 
un  i«p<iir  téméraire  ;  et  si  voun  a\e/,  lu  celte 
leiUr.  \'aiisa\'Ci  bit  toui  tf.  que j'oserois  vous 
driitamler,  quand  m^me  je  n'aurols  |M)lnt  de 
riffus  ù  i:raiiulri*. 


LKITHE  II. 


A    tVUF.. 


Qgejn  me  suis  abu.sé,  inafleuioÏM^Itc.  dan<i 
DU  pf-emièn*  lelire!  Au  lii-u  île  suub(;er  mes 
nwux .  î«'  n'ai  fait  ipte  h-s  augiiK-nter  en  mex- 
(nifCtnl  h  votre  dispriee,  et  je  sens  qiH-  If  pii-e 
ib*  tous  est  de  vous  dêplaiii*.  Votre  sitenœ, 
Mitn-  air  froid  et  n-serie,  ne  m'annunceni  que 
trofi  mon  malheur.  Si  vnus  a^ez  euiueé  nu 
prîèrt*  eu  [aiiie,  ce  n'est  qw  jKinr  mieux  m'in 
punir. 

R  p»l  r*'  iiMuii  rfi  mi-  ri  ffrr.  amrla, 

f^i  tH<fmtt  taillli  Plt.,4  vrlm,. 

f,  r<iiniir««u  tjfmttnlm  fji  ir  '•otaJlm{''K 

Vous  rtii-anchez  m  public  l'innoeentc  fiimi- 
liaritr  dont  J'enii  la  Aille  do  me  plaimire;  mais 


AMl>ctaniii.>t  rmwtlIHt*  tn  tmu.iM#iiM>  m*  tkfn  trgti'U. 

nvurr. 


voQK  n'eu  Oteiy  que  plus  sifv^'e  dans  le  parti- 
eulirr;  i-t  votre    ingénieuse  rif;ueur   »'(nuTi«-^ 
e|;alemt'nt  )>ar  votre  complaisance  et  par  wa 
relus. 

yue  ne  ponirVj-Tous  connoitre  combien  ceit*i 
fruïdeur  m' L^st  cruelle  !  vous  aie  trouveriez  irup 
puni.  Avi'iwiuelk'anleur  ne  voudroiv-jeiiasn-- 
vmirsur  te  passe,  et  faire  que  mus  n'eussiez 
point  vu  cette  fatale  lettre  I  Non,  ilaott  b  craintit 
de  Mios  ofïénKcr  encore,  je  o'tvrirois  |K)int 
tvlle-ci  si  je  n'eusse  wrii  la  première,  et  je  ne 
veux,  lias  rïf Inubler  ma  fauut ,  mai»  la  n^parer. 
Paut-il ,  |Niur  vuuti  ujuimt  ,  dira  que  je  m'ahu- 
801»  inoiHiiéine?Iaul-il  pi*otesier  que  ce  n'ettiii 
pas  de  l'anutur  que  j'avois  iKxir  vous?....  Moi, 
je  pr-oDtincerois  L-et  «lieux  parjuiv!  Ix  vil  nwit- 
Miniji'  esi-il  dij^Tn-  d'un  cœur  oii  vous  it'gncî  'f 
Ait!  que  je  sois  niallicnrcux,  s'il  f'aul  l'éire; 
IMmr  avoir  ete  lémi'rairtf  je  ne  fierai  ni  menteur 
ni  lâche,  et  le  crime  que  nHm  l'œura  rommts. 
ma  jilume  m^  p>;iit  le  de<iavouer. 

Je  seiM  d'avance  le  poids  de  votrt>  indi^ia- 
tion .  et  j'eu  ailerals  Us  demicrs  efTels  euœme 
tint:  (intcv.  que  \ou.s  me  devez  au  début  tic 
toule  autre  :  utr  te  leu  qui  me  etjnsume  mérite 
d'iHrcpuni.  main  non  nié|>rtM,'.  I*ar  pitié,  ittï 
in'abandoniH-/.  {xm  ù  moi-même;  dai[jne/.  au 
moins  dûijtoser  démon  sort;  dites  (jucltc  e6(. 
votre  volonlé.  Quoi  que  vous  [nnsste/  me  pn*! 
crirc,  je  oc  «iiimi  qu'fibéir.  M'iuqtosK-z-vona] 
un  silence  eter-i>el ,  je  saurai  m*- ciiniraindre< 
:i  le  {pirdcT.  &le  launisse^-Titus  <l<;  vuirc  pré- 
sence ,  je  jure  qnv  vous  ne  me  verrez  pluH. 
M'urdonnez-vous  de  ni«jurir.  ahîce  ne  sera 
\ya*  le  plu»  ilitHiik'.  Il  n'y  a  |NMnt  d'onlre  au- 
quel je  ne  souscrivi*,  borK<3elui  de  ne  vous  plu» 
aiuHT  :  encore  i4)éirot8-je  eir  cJ-b  même,  s'il 
ni'éliiil  |MisMbIe. 

Cent  fois  le  jour  je  suis  leolé  de  mejelcrit 
\os  pieds.  delcsarro>"Tdi-mcs  pk-ui-s ,  d'y  <J)- 
iciiir  Li  mort  ou  mon  pai-don  ;  loujimrs  un  H- 
iiroi  mortel  {;bcp  mon  c<riuraf[e ,  mes  {;enoiJX. , 
treniblenl  ri  n'osent  (lii-liir:  la  parole  t-xpîre 
sur  mcfi  lèvres,  et  imni  lime  ne  iroiivi-  aueuiH- 
aKKuranceixmtrt^  b  frayeur  île  vous  iiTiter. 

Efii-il  au  monde  im  elal  plus  al'lreux  que  te 
mien?  Mou  acur  sejii  trop  combien  il  e»i  cou- 
pable, et  ne  sauroli  resseï-  de  l't^ire;  le  crime 
et  le  remords  l'aftileni  de  rorceri  ;  ei  sans  sa- 
voir queJ  sera  mon  destin,  je  floue  dans  un 
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doute  insuppoi-iable ,  entre  l'espoir  de  la  clé- 
meni»  cl  la  craiale  du  otiAiiinnii. 

Mais  non ,  je  n'fispore  rien ,  je  n'ai  ilroii  de 
rieo  es|MTcr.  La  s*tuli'  gri\œ  que  j'alienils  de 
vous  est  de  Mtcr  mon  supplice.  ContenieE  une 
JMXe  vPnRKincc.  Ksl-t-e  éliT  flswv.  mallteureux 
que  de  me  voir  réduit  à  la  sollkûler  nioi-uiinie  ? 
punissez-moi,  vous  le  derez;  mâs  si  voos 
n'êtes  impitoyable ,  quîtiex  cet  air  froid  et  mé- 
conteul  «|ui  me  mei  au  d(«espoir  :  quand  on 
envoie  un  coupable  :i  la  mort ,  on  ne  lui  montre 
plus  de  colère. 


LEITRE  m. 

A   lUUB. 

Me  vou&ioipatienlez  pas ,  niademoisclle  ;  voici 
la  dernière  îniporiunité  que  vous  recevrez  de 
moi. 

Quand  je  commcoçai  de  voua  ainier,  que  j'ê- 
lois  loin  de  voir  tous  h-s.  maux  que  je  ni'appr^ 
tois!  Je  ne  s<:ntisd'aburdi|ue  celui  d'un  amour 
ssm&  ffipoir,  que  la  raison  peut  vaincre  à  forte 
de  temps;  j'en  connus  ensiuite  un  plus  djand 
dans  la  douleur  de  vous  drpbire;  et  maintenant 
j'épi"Ouve  le  plus  cruel  de  mus  lians  le  semi- 
nwnt  de  vos  propres  [wines.  O  Julie  I  je  le  vois 
avee  amertume.  n>es  plaintes  trouljleni  *-oli-e 
repus  ;  vous  gardée  un  silfnice  invincible  :  mais 
tout  déeele  a  mon  cœur  attentif  vos  agitations 
«ecrèles.  Vos  yeux  deviennent  sombres,  pô- 
wun,  Bxèfi  en  terre;  quel(]ues  regards  égarés 
s'échappcni  sur  niui  ;  vos  vives  couleurs  se  fa- 
nent: une  piUcur  étrangère  couvre  vus  juues  ; 
la  gaitc  vous  abandonne;  une  tristesse  moiielle 
vous  accable:  et  il  n'y  a  que  Vinartcrablc  dou- 
ceur de  votre  Ame  qui  vous  préserve  d'un  |)eu 
d'bumeur. 

Soit  sensibilité,  soit  dètlain,  soit  pitié  pour 
mes  souffrances,  voHseni^tPSaffi«lëe,jelevois; 
je  crains  de  contribuer  aux  vôtres,  et  cette 
crainle  m'afflige  beaucoup  [ilusquelcspoircjui  ^ 
devruii  en  naîiiv  ne(>eut  me  flatiM  ;  car  ou  je  me 
trompe  moi-nit^me,  ou  votre  bonlieurrn'esl  plus 
cher  que  le  mien. 

Cependant,  en  revenant  à  mon  tour  sur  moi , 
'  ]a  ocMunence  ;'i  conn<^'tre  combien  j'a>  ois  mal 
ju{îé  de  mon  prn|ire  cœur,  et  je  vois  trop  tard 


que  tx  que  j'avots  d'abord  pris  |>our  un  déliu^ 
l»assaf[rr  fcia  le  destin  de  ma  vie.  Cesi  le  pro-  ' 
gi'ès  de  votre  tristesse  qui  m'a  fait  sentir  (y'Iui 
de  mon  nuil.  Jamais,  non  jamais  le  (eu  de  vus 
yeux ,  l'éclat  de  votre  teint ,  les  eharmes  d&l 
votre  esprit .  toutes  les  giikes  de  votre  anrienne  ' 
gaitê,   n'eussent  [>[-oduiL  un  eftet  semblable  à 
celui  de  votre  abatlemeat.  IV'en  douiez  pas, 
divine  Julie,  si  vous  pouviez  voir  quel  end>rase- 
nieni  ces  huit  jours  de  longueur  ont  allimié 
dans  mon  àtne,  vous  gémiriez  vous-mt>me  des 
mau\  que  vous  me  r^iusr/.  Ils  sont  déformai»] 
sans  reuiède .  et  je  sens  avec  déses})oir  t\uc  le 
feu  qui  me  consume  ne  s'éteindra  qu'au  tom-< 
beau. 

N'importe  ;  qui  ne  peut  se  rencb-c  lieureux 
iwut  au  moins  mériter  de  Vfite,  et  je  saurai 
vous  forcer  d'esiîmer  un  bomme  à  qui  vous  n'a- 
vez pas  daigné  faire  la  moîMlrerépoQsc.Jesub  I 
jctme  et  jieux  mériter  un  jour  la  considération 
dont  je  ne  suis  pas  maintr'natit  rli^tte.  Ko  atten- 
dant, il  faut  vous  rendre  le  rcpfiS  que  j'ai  perdu  1 
|x>ur  toujours,  et  que  je  vous  ùtr  ici  malgré 
moi.  Il  <«t  juste  4|iie  je  [Kirie  seul  In  |ieittc  du 
crime  dont  je  suis  seul  cougiable.  Aditni ,  trop 
belle  Julie,  vive/  tranquille,  et  reprenez  votre 
cnjoueme-ni  jdès demain  vous  neme  verrez  plus. 
Mais  soyez  sûre  que  l'amour  ardent  et  pur 
flont  j':ii  lii-ùlc  ptmr  vous  ne  s'éteindra  de  ma  - 
vie,  que  mon  eonir  plein  d'un  si  dijjnc  objet  ne  I 
sauroit  |)lus  s'avilir,  qu'il  jKU-tafjera  désormais 
ses  uniques  bomni3{;es  entre  vous  et  la  vertu  , 
cl  qu'on  ne  verra  jamais  profaner  par  d'autres 
feux  l'autel  où  Julie  fut  adorée. 


BILLET  D£  JULIE. 

^remportez  pas  l'opinion  d'avoir  rendu  votre 
éloignenieol  nécessaire.  Un  cœur  vertueux  sau- 
roil  s«'  vainerc  ou  se  laiif,  et  devîendroii  pcut- 
élre  à  craindre.  Mais  vous....  vous  pouvez 
rester. 

RÉI>0?I8E. 

Je  mesnisiu  long-temps,  vos  froideurs  m'ont 
fait  fiarler  à  la  fin.  Si  l'on  peut  se  vaim^repour 
la  vertu  .  l'on  ne  supporte  point  le  mépris  de  t-e 
fpi'on  aime.  Il  faut  (tarlir. 


PARTiK  I.  LKirni:  iv. 

n*  BILLET  DE  JULIE. 
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Non ,  monsieur,  a|ir(*  ce  qiw?  tous  avez  [flni 
s«nir,  après  «•  (]ii«  vous  m'avez  osii  «lir*-,  un 
tel  i|uc  vous  avez  feint  d'iMre  ne  pari 
liot:  il  foii  plus. 

Jen'ai  rien  feînl  i|uiiin^  jUission  mndi'rérdans 
I  «wcur  au  (!i?spsp(*ir.  Dt^main  vous  serez  «m- 
i}ip^  ri,i|ut>i  (|ue  vous  en  puissiez  dire.  J'aurai 
notns  lâii  que  di>  partir. 


m-  BaLET  DE  JULIE. 

*'■!  si  mes  jours  ip  sont  rbors ,  rnuns 
JaiUtHiT  aux  lii-ns.  J(!  .sui,s<>l(siHl(-o,  cl  «Pi>uis 

tl  vous  parler  ni  vuiK  ôcrir<>  juM|u'à  demain. 
llpm\tsr.. 
r 


LEriRE  IV. 


ne  jiuK. 


I 


Il  f3t4i  donc  ra%-out'r  t-nUu  iv  falal  MHrrei  trop 
lal  d^^uisë!  Combien  dr  fuis  j'ai  juré  qu'il  no 
■ortiruit  de  mou  arur  i|u'nv4-<:  la  vie  !  La  tienne 
endaDgerni'-'rarricli*';  it  in'«hap|»e,  .ul'hon- 
ost  perdu.  Iletas!  j'ai  trop  tenu  parule: 
*sl-ii  une  mort  plus  cruelle  que  de  survivre  :i 
riioiioeur? 

Que  dire?  comment  rompre  un  si  pénible 
s3em'e?  ou  plut(>t  n'ai-je  pas  déjà  tout  dit,  et 
neuras-tupaslro[)enlencliie?  Ali!  tut-nastrop 
vu  pour  ne  |asde\inw  le  resu'!  Kniraim^  par 
«ktjrës  (latM  le:*  pif^'sd'un  vil  séilueleur,  Je 
vois,  sans  pouvoir  m'arriVr,  l'horrible  ppéiïi- 
piiv  «ù  jpwufs.  Homme  .irlificicux  !  c'est  bien 
l>1ns  mon  autour  que  le  liun  qui  (ail  ton  audace. 
Tu  vois  j'égaiement  de  mou  cœur,  lu  l'en  pré- 
vaux pour  me  |)enlre;  et  quand  lu  me  rends 
méprisable,  le  pire  de  me.s  maux  <-si  d'i^trc 
forcée  à  te  mé|)i'isrr.  A  h  !  nialbeureux ,  je  t'psti- 
BOÎs,  et  lu  me  dtTthonon'Al  rniis-moi,  si  Ion 
cœur  êioit  fait  fiour  jouir  c-n  paix  de  ce  triom- 
phe ,  il  ne  l'eât  Jamais  obtenu. 

Tu  le  sais ,  tes  remoi-ds  en  aupocnicroni  ;  je 
n'avols  point  dans  l'Ame  des  inrlinaiions  vi- 
cirasps.  La  modestie  et  rbonn(>teic  m'éioient 

T.   It. 


cbères;)'aimois  à  les  nourrirdansuneiie simple 
«t  laborieuse.  Que  m'ont  servi  des  soins  que 
le  ciel  a  rejelês?  Dès  le  preiniei- jour  que  j'cusie 
maibeor  de  le  voir,  je  sentis  le  poison  qui  cor-- 
rompt  mes  s<^as  ei  ma  raison  ;  je  le  sentis  du  pre- 
mier instant;  et  ti's  yeux,  tes  sentiment,  les 
discfiurs,  taplutiieiTiruinelIe,  lereiidtTii  eliaque 
jour  [ilus  morte).  . 

Je  n'ai  rien  néf;lij;é  pour  arrtïttT  lepi-o{[rcsde 
celle  passion  funeste.  Dans  l'in)puis»ance  de  ré- 
«sler,  j'ai  vont»  me  fjaraniird'^re  ai1.nqui^; 
Ces  poursuites  ont  trompé  ma  vainc  iirudenee. 
Cent  foiisj'ai  voulu  mejeier  aux  pieds  desauteurs 
(le  mes  jours;  cent  fois  j'ai  voulu  leur  ouvrir 
mon  eœur  eou)>able  :  ils  ne  |)euvent  connoitre 
oe  qui  s'y  passe;  ils  voudront  appli^iiter  des  ro* 
m^les  or^linaires  h  un  mal  di-ses)Mi-<-;  ma  mère 
est  foible  et  sans  autorité  :  Je  ruimois  rinfle\ilile 
sévérité  de  mon  père ,  et  je  ne  ferai  qne  pntire 
et  ileslionoiTT  moi,  ma  famille  et  loi-m^me. 
Mon  amie  esiabseuic.  mim  fren-  n"i-si  plus;  Jir 
ne  trouve  aucun  jirotec'leur  au  monde  ivntrp 
l'eunemi  <|ui  me  jHJui'Miit;  J'implore  en  vain  le 
ciel,  le  eiel  est  soni-d  aux  |»fieres  des  liMbles. 
Tout  fomente  l'ardeur  qui  me  dévore;  loul 
m'abandonne  :i  iiioi-ni(^nie,  ou  plutôt  tout  me 
livre  à  toi;  la  nalure  imiiiTt^  sctiible  être  tu 
complice  ;  tous  mes  elTorts  sont  vains .  je  t'aitore . 
en  dépit  de  moi-mr;me.  G)mmeni  nwn  cœur, 
qui  n'a  pu  résister  dans  toute  sa  force,  céde- 
roil-il  maintenant  ^i  demi?  comment  ee  eceur, 
qui  ne  sait  rien  dissimuler,  te  carberoit-il  le' 
reste  de  sa  fuibl(>sse?  Ab  !  le  |>remier  pas  qui 
ixiùle  le  plus,  étinl celui  qu'il  netiilloitpasfaii'e; 
t-omtneiit  m'arréterCMS-je  anv  aulres':"  Kon, 
de  ce  pivmiiT  pas,  je  nw  sâ-ïis  entraîner  dan» 
rnblote,  ei  lu  peux  me  rendre  aussi  malliru- 
reuse  qu'il  le  |il.itra. 

Tel  est  l'elat  affiTux  oii  je  me  vois ,  que  je  ne 
puis  plus  a^oir  recours  qu'à  lelui  qui  m'y  a  rt^ 
duitc,  el  que,  pour  me  g^antîr  de  ma  |)erte, 
lu  dois  être  mon  unifjue  défenseur  contre  toi.  Je 
I>auvois,je  lésais,  différer  cet  aveu  démon 
desespoir;  je  pouvois  quelque  temps  débuter 
tua  lionle,  el  céder  par  (k-|p-és  jtour  m'en  ini- 
|X>«pr  à  moi-même.  A'-iioe  adresse  ipii  pouvoit 
flatter  mon  amour-propre ,  et  non  pas  sauver 
ma  vertu  !  Va ,  je  vois  trop ,  je  sens  trop  oii 
mène  la  iM-emiére  faute,  el  je  ne  eheretiois  pis 
à  pr<T)arer  ma  ruine,  mais  a  l'éviter. 
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Toutefois,  81  tuD'e«  pas  le  dernier  dc«lii>ni- 
m<%,  si  quf'liiiic  ÂiinO'lie  tic  vertu  brilla  dnm 
100  ân«>,  s'il  y  rosip  encore  quelque  irace  dfs 
'Bentimeiut  il'honneur  doni  m  tn'a.s  paru  pé- 
nètre, puis-je  te  croire  assez  vil  pour  abuserile 
l'aveu  fatal  que  mon  drlire  m'arrartH^?  Non,  je 
te  connots  bien  ;  tu  souiiendras  ma  tuiblesse ,  tu 
dcTÎcndrag  ma  sau^e^arde,  tu  protégeras  ma 
pe-Tsonne  contre  mon  propre  cœur.  Tes  vertus 
sont  U*  dernier  rcfuj,-!'  do  m<in  inniMX'ni;e;  nuin 
lionaour  s'use  confier  au  lien ,  lu  ne  peux,  eon- 
sener  l'un  sans  l'auirc:  âHH"  gi-m^reuse,  ah  ! 
C0D6erve>les  tous  deux  ;  et ,  du  moins  jiour  l'a- 
mour de  toi-même,  daijpie  prendi-e  pitié  de  moi. 

O  Dieu!  suis-je  assez  humiliée?  Je  l'écris  i 
genoux  ;  je  baiffne  mon  papier  de  mes  pleurs; 
J'éliH'e  à  toi  mes  timides  suppli^'alions.  Kl  ne 
pense  jias  cependant  que  j'ijpiore  que  c'étoit  à 
œoi  d'eu  reiro-oir,  et  qu<! .  pour  me  faire  olnlir, 
je  n'avois  qu'a  me  rendre  avec  art  méprisable. 
Ami,  prrods  ce  vain  entpire,  et  laisse- moi 
L'hoooéioté  :  j'aime  mieux  <Hr<*  ton  esclave  el 
vivre  ifinoccoie,  que  d'acheter  ta  di^iM'nd.iDc/' 
'  au  prix  de  mon  dtslionneiii".  Si  tu  dai{|nes  m'e- 
Coûter,  que  d'amour,  que  de  respects  ne  dois- 
(u  pas  attendre  de  celle  igui  te  devra  son  retour 
\h  la  vie  !  QueU  cliarmesdans  la  douce  union  de 
deux  àincK  pures!  les  désirs  ^-aincus  st^roni  la 
Aouree  de  ton  bonheur,  et  les  plaisirs  dont  tu 
jouiita  âvronl  difjnes  du  ciel  m^me. 

Je  crois,  j'espère  qu'un  coeur  i{ui  m'a  |>aru 
mériter  tout  l'attachement  <lu  mien  ne  <léuiea- 
lira  pas  la  (^néroNité  que  j'attends  de  lui  ;  j'es- 
père encore  que,  s'il  étoil  assez  lilche  pour 
abusiT  de  mon  é{;arcuient  et  des  aveux  qu'il 
m'arrache,  le  mépris,  l'indi^iiaiion ,  mo  ren- 
droient  la  raison  que  j'ai  |K'i~due,  et  que  je  ne 
scrob*  pasassfz  lâche  moi-même  pour  craindre 
uti  amani  dont  j'aurtkls  à  rougir.  Tu  seras  ver- 
tueux,, ou  méprisé;  je  serai  respciiée,  ou 
^juiirie.  Voilà  l'unique  espoir  qui  mv  reste  avant 
cului  de  mourir. 


LETTRE  V. 


*   JVLTB. 


Puissances  du  ciel!  j'avots  une  urne  pour  la 
douleur,  donae/^m'ea  une  pour  la  félicité. 
Amour,  vie  de  l'âme,  viens  soutenir  la  mienne 
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pi-^tc  à  défaillir.  Charme  jnexprioabic  de  la 
vertu,  force  invincible  de  In  voix  de  ce  qu'on 
aime,  bctnhenr,  plaisirs,  transports ,  que  vos 
iraiis  sont  poi{)iwii$  !  qui  peut  en  si^tuieiiirrai- 
leinie?  Oh!  conmieni sufflre  au  torrent  de  de* 
lices  qui  vient  inonder  tnrm  cul'iu*?  coinnienl  ex- 
(lier  k'italarmesd'unecrainù^c  amante?  Julie.... 
non:  ma  Julie  à  {;rcnoux!  ma  Julie  verser  des 

pleurs  ! celle  si  qui  l'irnivers  devroil  des  hon^ 

mage?)  supplier  un  homme  c|ui  l'adore  de  ne  ptis 
l'outrager,  de  ne  pas  se  déshonorer  lui-même!  À 
Si  je  pouvois  m'indij,aiercontretoi,  jeleferots,  ' 
pour  les  frayeurs  qui  nous  avilissent.  Jugu 
mieux,  bf-anié  pure  et  célifste.dc  la  naïui^-de 
ton  empire.  Eh!  si  j'adore  les  charmer  de  ta 
personne,  n'e&t-œ  pns  surioiii  pour  l'empreinte 
de  cette  àme  sans  tache  tpii  l'anime,  el  donl 
tous  tes  tr.iits  portent  la  divine  enseigne?  Tu 
crains  de  céder  à  mes  poursuite)  ?  IHais  quelles 
poursuites  peut  redouter  celle  qui  couvre  de 
rcspeci  et  d'honnélcié  tons  les  sentimens  qu'elle 
inspire?  Esi-il  im  lioiiime  assez  vil  sur  la  Lcrre 
(wuroser  éli-c  téméraire  avec  toi? 

Permets,  permt'Ls  (|ue  je  savoure  le  bon- 
l»eur  inattendu  d'être  aimé....  aimé  de  celte..., 
trOnedii  uKmdc,  combien  je  le  vois  au-dcsaotu 
de  moi!  Que  je  la  relise  mille  fois  cette  lettre 
adorable  où  ion  nmimr  et  tes  sentimens  sont 
écrits  en  caractères  de  feu;  où,  malgré  loui 
l'emiKirtement  d'un  ccpur  agité,  je  voisa\-ec 
transport  combien  dans  une  âuie  honnête  les 
plissions  les  plus  vives  gai'dcnt  encore  le  saint 
caraiière  de  ta  veriu!  Quel  monstre,  apr«s  1 
avoir  lu  cetlJî  louchanii'  lellrc,  ptiun'nii  abuser 
*]e  ton  étLiL  eltémoigner  |)ar  l'aule  le  plus  marqué 
son  profond  mépris  pour  lui-même?  Non .  cliérc 
amanle,  prends  a.>utiun(.-e  en  un  ami  lidelc  qui 
n'est  point  faii  pour  te  tromper.  Uien  que  ma 
raiMin  soii  à  jam.tis  jM'nlue,  bien  que  le  irouble 
de  mes  sens  s'accmisse  à  cliaque  insinnt,  la 
personne  est  désormais  jtour  nmi  le  plus  char- 
mant, mais  le  plus  sacn<  défxjt  donl  jamais 
mortel  fui  honore.  .Ma  Uammeci  Sun  objet  con- 
serveront ensemble  une  ioaltérablK  pureté.  Je 
frémiroisde  poiior  la  ni.iin  sur  l'%  chastes  at- 
lrnils|)lusqiie  du  plus  vil  inceste;  cl  tu  n'es  pas 
dans  une  sùrelé  plus  inviolable  avec  ton  p(-rc 
qu'avei^  ton  amant.  Oh!  si  jamais  cet  amant 
heureux  s'oublie  un  moment  devant  toi!...  L'a- 
mant de  Julie  aurnii  une  àme  abj<v:tc!  Non. 


1>ARTIE   I,   Ï.FTTRE  Vî- 


je  nsÂfVai  d'aîmfT  In  vM-tu ,  je  oe  t'ai- 
liplus;  à  iriapremièn"  Uclicic.jfi  lie  vfox 
ilusquciii  m'aime-». 
Rassurriot  doiK,  jct'en  conjure  au  nom  du 
llfmire  el  jmr  anmur  qui  nuus  unit;  c'esl  à  lui 
|de  l't^tre  (proni  d»*  tta  Menue  ei  dft  inuii  res- 
,  ;  c'est  à  lui  de  ip  ro|iorMlrp  de  lni-m<^nic.  El 
«|uoi  U^rraiitiustruioni-flles  plu-s  loin  qu<^ 
déstnt  à  quelauln>  iionlifiir  voudn>is-je 
[upiror.  si  tout  niou  c/eur  suftii  a  pciuc  à  celui  ! 
[qu'il  pfiine  ?  N'ous  Kommcx  jeunes  tous  deux ,  il  | 
|(Kt  vrai  :  nous  aimotis  |>oui-  lu  pivniif^n*  h  I'u-  ' 
[niquR  t'iils  dr  Li  \i(',  n  n'avons  nulle  cxpprienfc 
[des  |jassttMis  :  mais  l'honneur  qui  nous  tx)nduit 
[tst-îl  un  guidt;  Iromprur?  a-i-jl  l>osoin  d'une 
[exptTiemx*  &u!>|ieflL*  qu'on  n'acquiert  qu'à  force 
Ide  vices?  J'i{pior«  si  je  ra'ahuse;  mais  il  me 
[semble  quo  le;  srntimms  droits  sont  tous  au 
;  fjod  de  mon  cœur.  Je  no  siiin  [kiini  un  \i\  se- 
idnctuur  ixmimtt  lu  m'appcllt-;  dans  (on  dtfsos- 
poir.  nuis  un  homme  simple  m  srn^ûltk- ,  qui 
monm*  atsémrni  ce  qu'il  seni ,  et  ne  s^-nt  rien 
.  dont  il  rloivfî  rouj^ir.  Pour  diœ  loiil  en  un  seul 
n»l,j'abborreen<:orcpliislecriniequejeTj'ainie 
Julie.  Je  ne  sais,  non,  je  ne  sais  jias  même  si 
l'amiour  que  In  fnis  naître  est  compatible  avec 
Toubli  de  la  venu ,  et  si  tnul  autre  qu'une  âme 
honnétP  peut  sentir  assez  tous  tes  charmes. 
pour  moi ,  plus  j'en  su'rs  |K-iifiiré ,  plus  niPS  sen- 
linKns  s'elêvi-ut.  yuel  bien,  quejen"auruis[)as 
fait  your  lui-même ,  ne  ferois-je  pns  maintenant 
pour  me  rendre  difjne  de  toi  ?  Ah  !  (Liignc  te 
DonBer  aux  feux  que  lu  m'inspires,  et  que  lu 
ah  M  bienpHrilier;  erois  rpi'il  suffit  que  je  t'a- 
dore pour  respiSTter  A  jamais  le  prtVieux  dèpAt 
ilooi  lu  m'as  eliarj-è.OIi!  quel  cœur  je  vais  pos- 
séder! Vrai  bonlieur,  gloire  de  ce  i)u' on  aime, 
triomphe  d'un  autour  f|ui  s'honore,  combien 
tu  vaw  mieux  que  tous  ses  plaisirs  ! 


LETTRE  VI. 
ne  ihur.  à  claire. 


Ve«x-tu ,  ma  evuslne ,  passer  ta  vie  à  pleurer 
ceit*  paoTre  Chaillot.  et  faut-il  que  les  morts 
tt  fiassent  oublier  les  vivans?  Tes  regrets  sont 
justes,  et  je  les  panade;  mais  doivent-ils  être 
*u*rocU?  I>ei)uii>  I.i  |nrteileifl  mère,  ellei'a- 


voit  élevée  avvc  le  pins  f»rand  soîn  :  elle  étoït 
plutôt  ton  amie  que  ta  (jouvernanie;  elle  l'ai- 
moii  tendrement,  et  m'aimoil  |>ara!  que  lu  m'ai-' 
mes;  elle  ne  nous  inspira  jamais  que  tks  prin- 
cipes de  safïcsse  et  dh'Hineur.  Je  sais  tout  cela,  ' 
ma  elM^re,  et  j'en  coiiviens  avec  plaisir.  Mns*] 
(Hinvii-ns  auwii  que  la  Ikonne  femme  étoit  peu 
prudraie  avec  nous;  qu'elle  nous  faisoii  .<uins 
nécessité  les  confidences  les  plus  indiscrdlea;- 
tfu'elle  nous  enlrelenoit  sans  eeMi^  des  maxi-'| 
m«  de  la  fjalanterie.  des  aventures  de  sa  Jeu- 
nesse, du  mam-{;e  des  aman!»:  et  que,  pour' 
nous  garantir  d4's  pièges  des  hommes,  si  elle 
ne  mms  apprenoii  pas  à  leur, en  temire,  elle- 
nuus  instruisoit  au  moins  de  mille  <;iios<-s  que 
de  jeunes  lilles  «■  jHtsseroienl  bien  de  savoir. 
Console-toi  donc  de  «i  |»erie  comme  U  un  mal 
qui  n'est  [tas  sans  qm'lque  dt^lomma{>ement  :  à 
r^Ije  oii  nous  sommes,  ses   Ic<,-ons  cumuien- 
Voienl  à  devenir  ilanj^ereuses ,  ei  le  ciel  nous  l'a 
peuL-éire  «Viih;  au  niomoui  où  il  u'etoii  pas  lion 
qu'elle  nous  restât  plus  kmg-ieniiis.  Souvieris- 
toi  de  lotit  Cl-  que  lu  m<'disois  quand  je  |>erdisi 
le  nieilli^ur  des  frères.  La  Cbaillot  l'esi-elle  plus 
chère?as-tu  plusde  raison  de  la  regretter? 

Keviens,  maeln'Te,  elk-  n'a  plus  besoin  de 
toi.  lietas!  tandis queiuprrds ion iriDju en  rcv 
l^s  sufierflus,  comment  ne  crains-ta  point  de 
l'en  atlieerd  auln-s;  cummeni  neeoiiLs-iu  itoiol^ 
l(ii  qui  connois  l'état  de  mon  cœur,  d'abaudun-1 
ner  Ion  amie  à  des  perds  que  ta  présence  an-] 
roit  |iré\«nuR?  Oh  !  qn'd  s'est  passe  de  chose*" 
deftuis  ton  départ  !  Tu  frémiras  fv  apprwant 
quels  daneers  j'ai  courus  par  mon  imimidenre. 
J'espétt'  en  c^ire  délivrt-e;  maisje  me  vois,  pour 
ainsi  dire,  à  la  discrétion  d'autrui  :  c'est  A  toi 
de  me  rendre  à  moi-même.  Ilàle-toi  doncde 
revenir.  Je  n'ai  rien  dît  tant  que  tes  soins  etoicnt 
utiles  :'i  ta  pauvre  boime  ;  j'eusse  été  ta  première 
à  l'exlinrtrr  h  les  lui  remire.  Depuis  qu'elle  n'est 
plus ,  c'est  6  sa  famille  que  lu  les  dois  :  nous  les 
remplirons  mieux  ici  de  rannert  que  tu  ne  fe- 
rois  seule  à  lii  campagne,  et  tu  t'acquitteras  des 
devoirs  de  la  reconnoissance  sans  riea  ûler  à 
ceux  de  l'amitié. 

Depui^t  II-  dépari  de  mon  père  nous  avons  re- 
pris notre  ancienne  manière  de  vivre,  et  ma 
mèn;  me  quille  mwos  ;  mais  c'esi  par  habitude 
plus  que  par  défiance.  Ses  sociétés  lui  prennent 
encore  bien  tles  momeiis  qu'elle  ne  veut  pasdi^ 
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|.rober  à  ui(?s  pelites  (-tuJes,  et  Babi  remplit  aloi-s 
pbce  anitei  iii.-(;ti{;uuiiii'til.  Quoique  je  trou\i' 
à  celle  Ltonm-  mèn'  U'aui^ouji  trofi  de  svcuhté , 
je  ne  puis  me  résoudre  à  len  avenir;  je  vou- 
droÏA  iMen  poimoir  à  ma  silrt-tû  saïui  perdi-c 
son  estime,  el  c'est  toi  seule  i)ui  |ieux  ej)nnner 
louie»^.  Kctiens,  ma  ClaiiT.  n'vieiis^ans tar- 
der. J'ai  regret  aux  leçons  que  je  prends  sans 
loi,  elj'ai  |)curile  devenir  irop  savante  :  noii-e 
inaltrc  n'est  pas  si-titimeni  un  homme  de  mé- 
rite, il  est  vertueux ,  ei  n'en  esi  que  plus  h 
crain(ln>.  Je  suis  tropi-onteniedetni  |>ourr^ 
triî  de  moi  :  à  son  à(;e  rt  au  nuire,  avttt  l'Iioniitif 
le  plus  vertueux ,  i|uaiHl  il  est  aimable ,  iJ  vaut 
mieux  éire  ileu\  liltes  qu'une. 


I.ETTHE  VM. 

JetVniends,  et  tu  me  fiais  irenibler,  non  igiio 
je  croie  le  tlan|;er  ausKi  prei^sntit  i|ue  lu  l'ima- 
{pjK*.  ïa  crainte  mudêa-  la  iiiieuiiti  sur  le  pré- 
sent, mais  l'avenir  lu 'épouvante;  et  si  tu  no 
))eux  te  vaincre,  je  ne  vois  plus  que  des  mal- 
fieui-s.  liftas!  combien  de  fois  la  pauvre  Chail- 
loi  rn'a-l.<;!lo  prédit  que  le  premier  soupir  de 
lott  OL'ur  l'eruit  h'  destin  de  ta  vie!  Ah  !  mu- 
sioe,  si  jeune  encore  faut-il  voir  déjù  ton  suri 
s'aeeonqilir  !  Qu'elle  va  nous  man<|uer  celle 
l'emme  liai  ile  que  tu  nous  ri-oîs  avania{;eux  dr- 
jK'rdre!  Il  l'eût  été  peut-dire  de  tomber  d'à-  i 
lionl  en  de  plus  siVes  mains  ;  muis  mms  sommes  ' 
trop  instruites  en  sortant  des  siennes  pour  nuu^ 
laisser  {[ouverner  [«r  d'auii-cs,  cl  |ia.s  asse^  I 
pour  nous  (;ouvcrncr  nous-mêmes  :  elle  seule?  ; 
pouvoii  nous  (^uittutlr  des  dangers  aux(|uet» 
elle  nous  avoii  exposées.  Elle  nous  a  lieaumup 
appris;  et  nous  avons,  ce  me  semble,  lieaii- 
wjup  peasé  pour  notre  Age.  La  vive  et  lendre 
amitié  qui  nous  unit  presi]ue  dits  le  beri»>au 
Biius  a,  pour  aliîsi  dire.  ecLiré  le  cœur  dr 
bonne  heure  sur  toutes  les  passions.  Kouscou- 
iioissoiis  ;isse/.  bien  lem"s  sifpies  cl  leuis  efft-rs  ; 
mais  il  n'y  a  que  l'an  de  les  réprimer  i]ui  nous 
manque.  Dieu  veuille  que  ion  jeune  philosoptiL? 
connoisse  mieux  que  nous  cet  art-là  ! 

Quand  je  dis  naiu,  tu  lu'cniends;  c'est  sur- 
luuide  toi,  (|ue  Je  parle  :ciir  pour  moi.  la  bonne 


m'a  toujours  dit  que  mon  clourderie  me  lien- 
droii  lieu  de  raison  ,  que  jo  naurols  Jamais  l>Br. 
prit  fie  savoir  aimer,  etquej'élois  trop  folle 
pour  fiiire  un  jour  des  folies.  Ma  Julie ,  prends 
fjarde  à  loi  ;  mieux  die  anguruii  de  ta  rais<Hi , 
plus  elle  eraignoit  pour  ion  cœur.  Aie  bon  cou- 
n^  cependant  ;  Ifput  ce  que  la  sa(;esse  et  l'hon- 
neur pourront  faire,  je  sais  que  ton  âme  le  fera, 
el  la  mienne  fera,  n'en  douie  [>as,  loul  ce  que 
l'amitié  |»eut  faire  ù  son  lour.  Si  nous  en  savons 
trop  [Ktur  notre  /i{p:>,  au  moins  ix<tie  élude  n'a 
rien  coûté  à  nos  mœurs.  Croîs ,  ma  ch^n\  qu'il 
y  a  bien  des  tilles  plus  sinqdcs ,  qui  sont  moins 
lionnètes  i)ue  nous  :  nous  le  sommes ,  {larce  que 
nous  voulons  l'être;  et,  <|uoi  qu'on  en  puisse 
dire ,  c'est  le  moyen  de  l'iHre  plus  sûrement. 

Cependant ,  sur  ce  que  lu  me  [t)Uii]m-s ,  je 
n'aurai  pas  un  moment  de  repos  que  je  ne  sois 
auprès  de  toi;  car,  si  lu  crains  le  (lan{);er.  il 
n'est  pas  inul-a-t'ail  rhimérique.  Il  est  vrai  que 
le  préservaiif  est  facile  :  deux  luols  :i  la  mère , 
et  loui  esi  fini.  .Maïs  Je  te  cotnprends,  tu  ne 
veux  point  d'un  rxf>é«lient  i{ul  linil  lout  :  tu 
veux  bien  l'^ter  le  pouvoir  de  surroinber.  mais 
non  [tas  l'honneur  de  combattre.  Opauvrecou- 
sine  !...  encore  si  la  nioiadre  lueur...  Le  baron 
d'l^tauf[e  conseniir  à  donner  sa  tille,  son  enfant 
unique,  à  un  peiii  bourf;euis  sans  Fortune! 
L'espéres-iu?...Qii'esp('!i'es-iu  donc?  ijue  veux- 
tu?...  Pauvre,  pauvre  cousine!...  IVc  crains 
rien  toutefois  de  nm  (>arl  ;  ton  secret  sera  {prdé 
par  Ion  amie,  ïlien  des  gens  trouveroient  plus 
honnt^te  de  le  révéler;  pcuMirc  auroieni-ils 
raison.  Pour  moi,  qui  ne  suis  pas  une  {;randc 
rnisormeuse,  jene  veux  point  «l'une  lionnélelé 
qui  trahit  l'aniicié ,  la  foi ,  la  cuntiance  ;  j'ima- 
jpne  que  chaque  n'Iaiion,  chaque  i^jje,  a  ses 
inaxirucs,  sos  devoirs,  ses  vertus;  que  ce  qui 
sr:roit  prudence  à  d'autres ,  à  moi  wroit  perfi- 
die ,  et  qu'au  lieu  île  nous  rendre  saf>es  on  nous 
rend  médians  en  confondant  tout  cela.  Si  ton 
amour  e^l  foible ,  nous  le  vaincrons  ;  s'il  esi  ex- 
Iréme,  c'est  lexjKJser  h  des  lraj;édies  quede 
l'attaquer  par  des  moyens  vîolens  ;  et  il  ne  coib 
vteni  :i  l'amitié  de  tenter  que  ceux  doiii  elle 
peut  répondre.  Mais,  en  revanche,  lu  n'usqu'à 
marcher  droit  quand  lu  seras  sous  ma  f^nlc. 
Tu  verras,  lu  verrasccquec'estqu'uneiluègnc 
de  dix-huit  ans. 

Je  ne  suis  |9ns,  comiiie  tu  s:iis,  foin  de  lui 


I 


PAHTIE  I.  LKTTHl-    VIII 


SI 


(»our  mon  i>laisir  ;  ci  te  (iriniamps  n'est  [tas  si 
agrùabk'cn  campaf;iH!qu(;iup<.-oses;on  y  souf- 
fre à  la  fui»  II!  fnml  i>l  le  cliaml;  od  u'a  point 
d'ombrf  i  ïa  |trf>mrnailc ,  el  il  faut  sv  chauffer 
ibns  la  ni3i»on.  Munptre.ilosoDcdlê.nelaisNO 
iras,  au  niilii-u  d<*  si^biUimcns,  iIr s'apercevoir 
i]u'ni)  a  la  jja/etie  ii'i  |ilus  lurd  qu*à  h  ville. 
Ainbi  luiit  le  iiiuQile  ne  ilciiiaiHle  |>as  mieux  que 
iTy  i^tourner,  et  lu  m'embrasseras.jespère. 
ilans  ((uatre  au  dDt|  jours.  Mai»  ce  (jui  iji"in- 
i|uièie«st  i|ue  quatre  uu  cinq  jourii  font  je  ne 
iah  cuaitiioii  d'Iieuros  ilorti  plusieurs  suni  tics- 
linécs  au  philusophe.  Au  pliil')si)|ihe.  (^-nieruls- 
lu  ,  iuuiiiiie?  Pense  igue  tuiiies  ces  lteure&-là  ue 
thnvcnl  sunoer  4|ue  pour  lui. 

Ne  va  las  ici  rouf*ir  <•!  baisser  lesyeux.  Pren- 
dre un  airf;rave,il  t*esliiii|XKssil>le;ecbnepeni 
aller  :i  les  traits.  Tu  snis  bien  que  je  ne  sauruis 
pleurer  sans  rire  ,  et  que  je  n'en  suLs  |:a.s  piiur 
<vla  moins  sensible;  je  n'eo  ai  |ia»  iilutns  de 
thagrin  d'être  Win  de  Itw  ;  je  n'en  rej-rctlt*  pas 
jiiuins  la  bonne  Cliaillol.  Je  tv  sais  un  j;n-  îulint 
Ide  vouloir  [>artat{er  avec  moi  le  suin  de  su  l'a- 
1  niilk' .  je  ne  l'altunduruierai  «le  in<*  jours  ;  innis 
[.lu  ne  seruis  plus  lui-in^ne  m  lu  |fenluiï)  quel- 
que occawun  d«  taire  du  bien.  Je  conviens  (|uc 
[là  pauvre  niic  êiuil  ItabiUard« ,  assez  libre  ilans 
fc-s  pro|<ij8  ratuiliti-S,  [ten  discivte  aver  dejeu- 
fne»  filles,  et  qu'elle  aîmuil  à  (<irlf  r  île  wn  vieux 
ips.  Au&sj  nr  sfjnt-ce  |)as  tant  h-»  qualiu^  tie 
laon  esprit  (pie  je  n>j;retle ,  bien  qu'elle  en  eût 
'  d'evertlenlfs  (lunui  de  inauvalscb.  La  |)crteque 
''cjc  pleure  en  elle,  e'csl  M»n  bon  cœur,  son  par- 
hit  aitarlifRieni .  qui  lui  donnoit  A  la  fuis  pour 
ni'ji  b   lendresse  d'une  nn'-rt-  et   b  eonfiame 
d  une  iueur.  Klte  me  lenuit  lii-n  de  toute  ma  fa- 
niUe.  A  prhw  aï-je  connu  ma  mère  ;  mun  i)ère 
m'aime  autant  qu'il  peut  aimer  :  nous  avons 
penlu   ton  aimable  frère,  je  ne  vois  prest|UC 
jamais  1»  mica».  Me  ycHii  i-omme  une  orphe- 
line delaissiic.  Mon  enfant,  lu  me  restes  seule  ; 
rar  ta  bonne  nit-re,  c'est  toi.  Tu  as  i-aisrm  pour- 
lani;  lu  me  restes.  Je  pleurois!  j'étuîs  dune 
AiUe  ;  qn'avnis-je  i  pleurer? 

P.S.  I>e  piïnrd'aixident.  j'adresse  celte  let- 
tre à  mtiri-  inalln.*,  afin  i^u'elle  le  |tar\ieone 
l>lut  siireninit. 


LETTRE  VIII  ('). 


A  it;uR. 

Quels  sont,  belle  Julie,  lej  bizarres  cu| 
de  l'amour  î  Slon  cœur  a  plus  qu'il  n'isperoîi, 
ei  n'est  jtas  content  !  Vous  nraimez,  vous  me  le 
dites,  et  je  soupire!  Ce  cœur  injuslc  oie  dëaî-^ 
ixT  encore ,  quand  il  n'a  plu»  rien  à  ilêsirer  ;  il 
me  punit  de  ses  fantaisies,  cl  me  rend  inquiet 
au  snndn  lionlieur.  Ne  croyez  pas  quej'aieoii» 
blié  les  lois  qui  me  SMit  imposées,  ni  perdu  la 
volonté  de  tes  obs<^Tver;  non  :  maïs  un  secret 
de|iit  m'a<;îtv  en  voyant  que  a!â  lois  tKcoùU-ol 
qu'il  moi,  que  vous  qui  vuus  prétendiez  si  fut- 
ble  êtes  si  forte  ù  (iresent,  et  que  j'ai  si  peu  de 
combats  h  rendre  contre  moi-inf^me .  tant  je 
\ous  trouve  attentive  ù  Ira  prévenir. 

Que  vuus  âlesc)ian{;è(!  depuis  deux  mois,  sans  ^ 
que  rien  ail  i-iiaii{j(-  ipie  vous!  Vos  lan{^euri 
ont  disparu  ;  il  n'est  plus  question  île  dej'oùt  ni 
d'al>atiemenl  ;  toutes  les  fjriïoes  sont  venues  re- 
prendre leurs  poiles;  tous  vos  charmes  se  sont 
raniiiK-s-  la  rose  qui  vient  d'èelore  n'est  pas 
plus  friielit-  que  vous;  les  saillies  ont  ix>coni- 
menoê;  vuus  avez  de  l'eiijirit  avec  tout  le  mon- 
de; vous  fol;) irez ,  mônie  avec  moi,  ix>mme 
auparavant;  ei,  ce  qui  m'irrite  f^lus  que  loul 
le  rtste,  vous  me  jurez  un  amour  élcriiLl  d'un 
air  aussi  f^ai  que  si  vous  disir/  la  chose  du 
monde  la  plus  plaisante. 

Dites,  dites,  vola{;e;  est-ce  là  le  caraclèiv 
d'une  passion  \iolente  réduite  à  s<ecombaurft 
elle-même?  et  si  vous  aviez  le  nioindrc  dwtr  à 
vaincre,  la  contrainte  n'êioufferoii-ellc  (lasau 
moins  l'enjouement?  Oh!  que  vous  ét'iCK  Iticn 
[tfus  aimable  quand  ^(»n.s<^iez  moins  belle!  Que 
je  re{;relle  celle  |k-^leur  louchante,  précieux 
{pge  du  Umlieur  d'im  amant!  et  (|iiejcbais 
riodiscrèiR  santé  que  vous  avez  romuiTéc  aux 
dépens  de  mon  reiiusï  Oui,  j'airneruis  mieux 
vous  voir  malade  encore  que  cet  aircunleni, 
ces  yeux  brillans,  ce  leint  fleuri,  qui  m'ou- 
tragent. Avc^-voas  oubliés!  it)i  que  vousnV^ 
liez  pas  ainsi  quand  vous  imploriez  ma  clû- 

('1  On  f^nliiTiil  J  1  id  mw-  lacunp,  r|  rcn  rn  Irtonreri  mm- 
MiNilun  la  fiiMP)lc  rrtir  corTT<|K)rKbace.  nnwini  Mirr* 
•R  cMit  |imliin.  il'aittm  nol  ^li-  xiiiphtiidr» .  «laiiirn  «ni 
•OHriert  d»  fTlniiivl>«>iriit  j  nali  il  ne  in«iki>M'  Hrn  Jrtta- 
Ikl  ipi'an  se  (nitHe  a'iMwfil  Hip|4én'  à  lakle  ik  e»  i|iil 
raUi 


tiipnw?  Julio!  Jalb!  que  ret  amnur  si  vif  esi 
Jevenu  Lramiuille  eu  jicu  Je  iciiips! 

lU;iis  ce  qui  m'offense  plus  encore ,  c'est 
qa'après  vous  élre  remise  à  ma  discrêtioti , 
\i>u9  paroissez  vous  en  défier,  «  (|ue  vous  fuyez, 
les  dangers  contmc  s'il  vous  en  resloii  h  crain- 
dre. Est-et>:iiii<iique  vuus  honort'ZiiiareK'ruc? 
Cl  mon  inviulalilo  n-.sprr:t  nK-i'itoil-il  eet  affroni 
fde  votre  part?  Bien  loin  que  le  départ  de  votre 
père  nous  ait  laissé  plus  de  libené,  n  peine 
peut-on  vous  wir  seule.  Voirc  inséparable  cou- 
s'mc  no  vous  quiiiL'  plus.  In-sensiblciuent  nous 
allons  reprendre  nus  preiiiii.'ix>s  iiianifVt^s  de 
vivre  et  notre  ancienne  circtmspeciion ,  avec 
celte  unique  din('n'm"e  qu'alors  elli;  vous  eloil 
à  char(^,  et  qu'elle  vous  plait  uialulenaut. 

Quel  &era  donc  le  prin  d'un  si  pur  Itoniinage 
i\  votre  psiime  ne  l'est  pas?  t-l  do  tiuoi  me  sert 
Tabsiinence  éternelle  et  volonl;iire  de  ce  qu'il  y 


LA  NOUVELLE  UÈLOISE. 


elièi-K  ei  tendre  Julie,  croyet-cn  ce  cœur  sensi- 
ble qui  ne  vil  que  pour  vous;  vous  serez  tou- 
jours respectée  :  mais  je  puis  un  iustant  ntan- 
quer  de  raison ,  et  ^i^ re&se  de^  sem  |)eut diiter 
un  tTiiiu-donl  onauroil  horreur  de  &ang-froid. 
Heureux  de  n'avoir  point  tromitc  votre  espoir, 
j'ai^aiiK-udeiiv  mots,  et  vous  m«  devuï  le  pris 
de  deux  6iâi:le&  du  suuf Irauoes. 


LETTRE  IX. 


OE  ji;LiB. 


J'entends;  les  plaisirs  dn  vice  rt  l'honneur 
de  la  vtTlu  vous  ti-ruii-nl  uu  sort  a{>réabk-.  Est- 
ce  L'i  votre  morale?...  Eh!  mon  bon  ami,  vous 
vous  lasscx  Nifn  vitcd'èt w  {^(^um-ux  !  Ne  IViiei- 
vous  done  qoe  p.ir  arlilicc';'  l-a  singuliiVe  inar- 


\ 


a  de'  plus  doux  au  monde ,  .si  œlle  (pii  l'exige    que  d'attaehemont  que  de  vous  plaindre  de  ma  1 
ïie  m'en  sail  aucun  gré?  Celles  ,  |e  suis  las  de  ■  sanlH  !  Sei-oiH")'  que  vous  espériez  voir  mon  fid 


souffrir  iuurik-iiienl,  et  de  me  condamner  aux 
plus  durt's  privatious  ïans  ua  avoir  même  le 
mérite.  Quoi!  f;]tit-il  que  vous  embellissiez  îm- 
punémeni  tandis  que  vous  me  méprïsej!;?  faul-il 
qu'incessamment  mes  veux  dévorent  desi'bar- 
mes  dont  ma  bouche  n'ose  approcher'/  faut-il 
enliu  que  je  m'ùle  i\  moi-même  tuuU-  espcrance 
«ms  iwuvoir  au  moinsm'honorer  d'un  saerifire 
, Aussi  rigoui*eu\?  Non;  puisque  vous  ne  vous 
tptts  à  ma  fui,  je  ne  veux  plus  la  laisser  vuine- 
'ment  en{;a[;i-e  :  c'est  une  sûreté  injuste  que 
celle  que  vous  liru.  à  la  fois  di;  ma  paruleetile 
V08  précautions  ;  vous  êtes  trop  iugi  ate ,  ou  je 
suis  trop  scrupuleux ,  et  je  no  veux  |>lus  refuseï' 
de  la  fortune  les  occasions  que  vous  n'aurez  [.u 
lui  ôier.  Enfin ,  quoi  qu'il  en  t>oit  de  mon  surt , 
lâens  que  j'ai  |H'is  une  charge  au-dessusdciiie:ii 
s.  Julie,  reprenez  la  gaixledevous-méate. 
je  VOUS  rends  uu  dépôt  trop  ilait^ereux  [Hiur  la 
tklOlilé  du  dé|Kiâitairti,  et  dout  ia  défense  coû- 
tera moins  à  votre  cœur  que  vous  n'anz  feint 
de  le  enundre. 

Je  vous  le  dis  séi'ieusettKfni  :  comptez  sur 
vous ,  ou  chasscz-mtM ,  c'e&i-à-dirc  âtez-nioi  la 
vie.  J'ai  pris tiin'n(,'a{;r'niei(tleniéraire.  J'admire 
comment  Je  l'ai  |)u  tenir  siluug-teaips;  je  sais 
que  je  Induis  toujours;  mais  je  sens  qu'il  m'est 
imposùble.  On  méi'ite  de  succomber  quand  on 
«"impose de  si  p^illeux  devoirs.  Croyez-moi, 


amour  adiever  de  la  drtruire,  et  quo  vous 
m'attendiez  au  n)omeiit  de  vous  di'uiandcr  la 
vie?  ou  bien,  comptiei-vous  de  me  resi>erter 
aussi  lonf;-ienips  que  je  fei-ois  peur,  et  de  vous 
rélractcr  quam!  je  deviendrois  supportable?  Je 
ne  vois  {las  dans  de  [lareils  sacrifices  un  mérite 
à  tant  faire  valoir. 

Vous  o»e  reprochez  arec  la  nK^me  équité  te 
soin  que  je  prends  de  vous  sauver  des  comlials 
pénibles  avec  ^us-raëme,  comme  si  vous  ne 
deviez  pas  pliilât  m'en  reutemer.  Puis  vtws 
vuuh  rétractez  de  rcn{^gement  que  vous  avez 
pris  comme  d'un  devoir  trop  à  charge;  ea 
s«>rioquc,dant»  la  môme  leUro.vous  vous  plai- 
gnez dcM-e  que  vous  avt-z  troj>  de  [wine,  et  de 
a^  que  Yuusn'en  avez  pas  assez.  Pensez-y  mieux, 
et  tâchez  d'être  d'acconl  avec  vous  [lour  don^ 
nerà  vos  prétendus  griefs  une  couleur  moins 
frivole;  ou  plutôt ,  quittez  toute  cette  dissimu- 
laiion  qui  n'esi  |>as  dans  votn-  caractère.  Quoi 
que  vous  puissiez  dire ,  votre  cœur  est  plus 
content  du  mien  qu'il  nefi'int  di-  l'être  :  ingrat, 
vous  savez  trop  qu'il  n'aura  jamais  tort  uvec 
vous!  Votre  lettre  même  vous  dément  |iar  soa 
style  eujoué,  cl  vous  n'auriez  i^as  tant  d'es' 
prit  si  vous  étiez  iikmus  tranquille.  En  voilà 
trop  sur  les  vains  reproches  qui  vous  r^ar- 
deul;  pasSMis  à  ceux  qui  me  regardent  moi- 
même,  et  qui  semblent  d'abord  mieux  fgodes. 


PARTIE  I, 

le  seD&  bien,  la  rie  q^ale  et  doucf;  que 
nous  menons  dc^ïs  deux  mois  oc  s'aLCunJe 
pas  avec  niJ  tlùrtaraiion  prcctidoite ,  ci  j'avoue 
que  ce  q'csI  pas  snm  raison  i|o^  viuk  éH'ê  sur- 
pris (le  ce  euoiraste.  Xouh  m  ave/  il'iibord  vue 
au  iléstapuir,  vous  me  trouvez  à  pnîsent  trop 
paisible;  (te  là  vous  accusez  mts  senùmens 
d'inconstanœ  et  diou  iwur  il*;  otprice.  Ab  ! 
■un ami,  ne  lejuf^7-vous  poini  trop  sévêre- 
neni?  Il  faut  pJus  d'un  jour  pour  le  connoi- 
ire.  Alteadez,  et  vous  inwvui-u  peuL-^lrc  que 
ce  cceur  qui  vous  ainie  n'c&t  jios  indigne  du 
^  Tôlre. 

B      Si  vous  pouviez  coniprendi-e  avec  quel  effroi 
feprourai   Us  premières  atteintes  du  senti* 
nient  qui  m'unit  à  vous,  voii.sjufi;ericz  du  trou- 
ble qu'il  dut  nie  causer  :  j'ai  été  élevée  dans 
ai:j.\imessi  sévèrcB,  que  raDV>ur  le  plus 
nie  paroisBoit  le  Dumble  <]u  déshonneur. 
Toul  m'appreooit  ou  me  fatsuii  croire  qu'une 
le  sensible  eloil  penlueau  premier  moC  ttm- 
re  ^cbippe  de  sa  Iwuche  ;  mon  imaf;inaiiifu 
Iroublêc  confitndiMi  le  crime  avec  l'aveu  de  la 
ion  ;  ei  j'avoi.t  une  si  affreuse  idée  de  ce 
ier  pas,  qu'à  pi-ine  royois-je  nuHleli  nul 
Jusqu'au  dernier.  L'excessivedéfiance 
iiioi-n]«;n)u   augmenta    mes  alarmes;   les 
combats  de  la  modestie  me  parurent  itux  de 
la  chasteté  :  je   (>ris  je   tourment   du  silence 
pour  rem[>oriemeni  ilcs  de*irs.  Je  me  crus 
perdue ausuiât  que  j'auruis  parlé,  et  cepen- 
dant il  falloit  i^irler  ou  vous  [jenlre.  Ainsi ,  ne 
pouvant  plus dt^ui&er  mes  seniinirns,  je t;)cliai 
d'rxdler  la  ffenerosilé  des  vôtres;  et,   me 
finit  pluaà  vous  qu'à  moi,  je  voului^,  en  inié- 
rentnt  votre  honneur  à  ma  défense,  me  mé-  j 
nager  des  ressources  dont  je  me  cn>yoi8  de-  I 
pourvue.  | 

J'ai  reronnu  que  je  me  trompois  :  je  n'eus 
|iai|>arlé  que  je  me  trouvai  soula|>(«;  tous 
a'eâtex  pu  répondu  que  je  me  sentis  tout-à- 
faii  rjime  :  ei  deux  mois  d'eipérience  m'ont 
appris  que  mon  cœur  trop  tendre  a  besoin 
d'amour,  maïs  que  mes  sens  n'ont  aucun  lie- 
soin  d'amaot.  Jugez,  vous  qui  aimez  Li  vertu  , 
avec  quelle  j«iie  je  fis  i-clle  Iieureuse  dè<tiu- 
ïerW-  Sirtie  de  cette  iin^funilc  igitomînie  ot'i 
me*  erreurs  m'avuient  plongée,  je  {/oâie  le 
pLiisîr  détrrieu>(  d'.iimi->r  purement.  Celeial 
'-ût  le  honbrur  de  ma  vie;  mon  humeur  et  ma 


LETïnE  IX. 


« 


santé  s'en  ressentciK;  à  pcme  |Mus-je  en  cun- 
tx-voir  uu  plus  doux ,  el  l'accord  de  l'unour  el 
de  t'innucenoe  tne  semble  être  lir  paradis  sur 
la  terre. 

IVs  lurs  je  ne  vous  o'aignis  plus  ;  el,  quand 
je  pris  soin  d'éviter  la  solitude  avec  vous,  ce 
fut  autant  pour  vous  que  pf»ur  moi;  car  vos 
yeux  et  vos  soupirs  anmm^;tti(iit  plus  de  trans- 
parus que  de  sagesse  ;  et  si  vous  eussiez  oullié 
l'arriït  que  vousavez  prononcé  vous-inôme,  je 
ne  l'auruis  pas  oublié. 

Ah  !  mon  ami,  que  nu  pui^je  faire  passer 
dans  votre  ùme  le  »eutiuienL  de  buuheur  el  de 
paix  qui  règne  au  fond  do  la  mienne  !  que  no 
puis-je  vous  apprendre  à  jouir  tranquillement 
du  plus  dt^licieux  état  de  la  \iel  l.rii  rbarincs 
de  l'union  des  ca?urs  se  joignent  pour  nous  à 
ceux  de  l'innocence  :  nulle  cniute,  uuDe  honte 
ne  iroublc  notre  félicite  :  au  sein  des  vrais  plai- 
sirs de  l'amour,  non:»  pouvons  parler  de  la 
vertu  sans  rougir. 

Je  ne  sais  quel  triste  pro&scntimenl  s'élève 
dans  mon  sein,  et  me  crie  (|ue  nous  jouissons 
(lu  seul  lem|K>  heureux  que  le  ciel  nous  ail  des- 
tiné. Je  n'entrevois  dans  l'avenir  qu'absence, 
orages,  troul'les,  contradictions  :  la  moindre 
altération  à  noire  siiuaiton  prt-senie  me  paroti 
ne  [louvoir  ôtre  qu'un  mal.  Non ,  quand  ua 
lien  plus  doux  nous  uniroii  â  jamais ,  je  ne  sais 
si  l'exci-s  du  bonheur  n'en  tleviendtoit  pa« 
Itientdi  b  ruine.  Le  niomeni  de  la  possession 
est  une  crise  de  l'amour,  el  tout  cU;mg(rment 
est  dangtTcux  au  nôtre  ;  nous  ne  pouvons  plus 
qu'y  perdre. 

Je  t'en  conjure ,  mon  tendre  et  unWjue  ami , 
tâche  de  calmer  l'iirTesse  des  vains  désirs  que 
suivent  toujours  les  regrets,  le  repentir,  la 
tristesse.  Goûtons  en  paix  notre  situation  pré- 
sente. Tu  te  plais  à  m'iostruire.  ei  tu  sais  trop 
si  je  me  pbis  â  recevoir  tes  lej,-!on5.  Rendons- 
les  encon?pIua  frï-quonies;  ne  nous  qiiillnns 
<|u'autanl  qu'il  faut  pour  b  bienséance;  em- 
pkivons  ù  nous  écrire  les  niomens  (|ue  nous  ni' 
pfiuvon^  pas^^er  â  nous  voir,  el  profilous  d'un 
iem|«  pn-eit'ux  aprî-s  lequel  peulHître  nou* 
soupirerons  un  jour.  Ah!  paisse  notre  sort, 
tel  qu'il  est,  durer  autant  que  notre  vie!  L'e*- 

(•}  n  le  (mur  l'Diill  irhoaBMW.  UniflT. 
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prit  s'oroe,  la  tîîîson  sWlairt*,  l'àme  sut'oriî- 
He,  le  t^œur  jouti  ;  que  luauque^l-il  à  iiulre 


LETTRE  X. 

A  JULIK. 

Que  vous  avez  raisoQ .  ma  Julie ,  <k>  dire  que 
je  ne  vou&<xpnnois  [tas  eiicoi-c  !  luujuuni  je  crois 
(»nnoIirc  luus  Ii-s  in-sors  ili-  \olre  Iwllt^  àmi'. 
el  loujuurs  j't!u  dvcuuvre  île  nouveaux.  Quelle 
^mtiio  janiai»  assixria  fxiaiioe  voub  la  (endn^t- 
à  la  VCI1U.  ft ,  te(n|i<-ranl  rim»-  |Mir  l'autrojes 
rrmUt  loutosdeu^  pliisrlMirmanicsy  Je  trouve 
je  ne  sais  quoi  d'ainialik!  el  d'aitra>.iiii  dans 
eflle  sa{;es,sr([tii  me  (It'fHtIe;  vt  vous  ornez  :i¥ei: 
(aiil  (le  iji'i'ici!  1rs  privations  que  \uut>  ni'im[H>- 
arx  qu'il  s'en  laul  |m;u  que  vous  ne  me  les  ren- 
diez chères. 

Je  le  sen»  chaque  jour  davantage,  le  plus 
^nind  des  Liens  esi  d'^^ti-e  aimé  de  vous  ;  il  n'y 
en  a  point ,  il  n'y  en  peut  avoir  qui  r(![;ale  ;  el 
!«'il  falloit  eïioisir  enlre  vulre  eii-ur  et  voiro 
ipoiiseesiun  tix-nie,  non,  cliannante  Julie,  je  ne 
FtMlnDoeroÎÂ  |r.is  un  insiatii.   Mais  d'oti  vieu- 
[<lruit  celle  ainiVeadeiuative,  el  (lourquoi  ren- 
dre inroinpaiibli-  ce  que  la   nature  a  voulu 
rcnnu'V  le  temps  est  préeieux,  diies-vous;  sa- 
dions  en  Jouir  IfJ  qu'il  est,  cl  (.Qi-duns-nous 
par  nolrt-  iuqKttieure  d'en  troubler  le  paisible 
<'ours,  Kh  :  (|u'il  |>asse  êi  qu'il  soii  liêun:-ux  ! 
Pour  pruliler  d'un  élat  aimable  hiul-il  en  né- 
.  gliijer  un  nieilteur,  et  préférer  le  repos  à  la  fe- 
rtile supn'me?  Ne  perd-oji  |kis  tout  le  lenips 
.qu'on  i>eut  mieux,  employer?  .Vli!  si  l'on  [leui 
vivra  mille  ans  en  un  <|uarl  d'heure,  à  quoi 
bon  compter  tiisleuienl  les  jours  qu'on  aura 
Vécu? 

1'out  ceque  vous  dilcs  du  bonheur  de  noire 

«tiuatioD  pro^nte  vsl  incontestable;  je  sens 

■  que  nous  devons  <>ti'e  heureux,  el  pourtant  je 

ne  le  suis  \ta&.  la  saucée  a  lieau  parler  |tar 

votre  Imuche,  la  viii\  de  la  nature  e&i  la  plus 

ifurtu.  Ia-  niu)endc  lui  reMsier  quand  elle s'ac- 

Ivordeà  la  voix  du  cœur?  Hors  vous  seule  je  ne 

Ivois  rien  dau&  ce  séjour  terrestre  qui  sent 

di(;iie  d'occuper  nmii  :lme  et  mexsefis  :  mm  . 

sans  vous  ht  nature  n'e&i  [tlus  rien  pour  moi  ; 


E  UÈLOISE. 

mais  son  empire  (»t  dans  vos  yeax ,  rt  c'est  là 
qu'elle  esl  invincible. 

11  n'en  e«i  )>as  ainsi  de  vous,  céleste  Julie  ; 
vous  vous  contente?,  de  rharmer  no»  sens,  et 
n'ties  point  en  (jut-rre  avec  l*-*  vôtres.  Il  semble 
que  des  |)a&sioni»  humaines  soient  au-dessous 
■l'une  âme  si  sublime:  et  comme  vous  awi.  la 
beauté  des  auf;es,  vous  en  avej>.  la  pureu!.  O 
pureté queje  respt'ctc  en  murmurant,  queue 
puis-jc  ou  vous  rabaisser  on  ni 'élever  jusqu'à 
vous!  Mais  non,  je  ramperai  loujtmrii  sur  la 
terre ,  et  vous  verrai  toujours  briller  dans  les 
cieux.  Ah  !  soyez  heureusii  aux  dépens  de  mou 
repos;  jouissez  de  toutes  vos  vertus;  |HirisM!'  le 
vil  niorlel  qui  tentera  jamais  d'en  souiller  une! 
Soyez  licureu&e  ;  je  tacherai  d'oublier  eombifii 
je  suis  à  plaindre,  et  je  tirer.ii  de  voire  bon-  1 
beur  ni^mc  la  eoiisolniion  de  iiifs  niau\.  Oui, 
eliére  umanle,  il  nie  semble  que  mon  amour 
est  aussi  partait  (|uc  son  adorattle  olijei;  Uhh 
k-s  désirs  en  (laiumés  par  vos  charmes  a'étei- 
f;ueni  dans  les  [lerfuctioos  de  votre  unie;  je  la 
vois  si  paisible,  que  je  n'ose  en  troulJer  la 
ininquilliié.  Chaque  fois  que  je  suis  lenlé  de 
vous  dérober  la  moindre  caresse .  si  le  danger 
de  vous  offenser  me  relient,  mon  ceeur  me 
ix'lienl  encore  plus  par  la  crainte  d'altérer  une 
félicité  si  pure;  dans  le  prix  des  biens  où  j'as- 
pire, je  ne  vois  plus  ce  qu'ils  vous  |M-ovent 
<x)Atei';ct,ue  pouvant  at^-order  mon  U)nheur 
a\«^le  vôtre,  juf;ezcouimenl  j'aime;  c'est  au 
mien  que  j'ai  renuncé. 

Que  d'inexplicables  conti-adielions  dons  les 
senliniens  que  vous  m'inspirez  !  Je  suis  â  la  fois 
soumis  tu  l*'mi*rain? .  impétueux  et  retenu  ;  je 
ne  saurois  lever  les  yeux  sur  vous  sons  éprou- 
ver des  conibjls  en  moi-niénie.  Vus  regards, 
voirevuix,  porleut  au  cuiur,  avec  l'ainour. 
l'attrait  louchant  de  l'ionucence:  c'est  un 
charme  divin  qu'on  auroil  regret  d'effatvr.  S< 
j'ose  former  dta  vœux  extrêmes ,  ce  n'est  jilus 
qu'eu  votrL"  absence  ;  mes  désirs ,  n'o&ant  aller 
jusqu'à  vous,  s'adressent  à  votre  image,  et 
c'est  Kur  elle  ({ue  je  me  veugc  du  respect  que 
je  suis  cooiraiul  de  vous  p^ler. 

Cependant  je  lanf;uisi  ci  me  consume  ;  le  fi-u 
coule  d;ms  uns  veines;  rien  nesauroit  l'étein- 
dre ni  le  ciilnier,  et  je  l'irrite  eu  voulant  le 
cunti-jindre.  Je  dois  éire  heureux ,  je  le  suis . 
j'en  UHiviens;  je  ne  ine  plaius  |>uiut  de  mou 
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fiôrt;  tel  i)u'il  est  je  n'en  diangt-roîs  pas  avec 

les  rois  de  U  rejTc.  Cu|KrD»lant  un  nul  n-ul  me 
I  tounneDic ,  je  cherche  vainemeDi  à  le  fuir  ;  je 
[ne  voudrais  point  luuurip,  et  loulefwis  je  me 
;  raeiifs;  je  viHMirois  vivre  pour  \uus.  cl  c'eal 

vuus  qui  m'ùlcz  la  vie. 


LETTRE  XI. 


DR   JULtt. 


Uoo  uiiti ,  Je  sens  que  je  m'atucbe  h  vous 
t'haque  jour  dattLulii{;e;  je  ne  puis  plus  me  sè- 
|>arer  de  vous  :  ta  moindre  absence  m'est  in- 
supporulile,  eL  il  iiiul  que  je  vous  voie  ou  que 
je  ruuft  écrive ,  ufio  de  m'oecuper  de  vous  sans 
cette. 

Aiiui  mon  amour  s'auf^ente  avec  le  viïtre; 
car  je  connoia  à  présent  combien  vous  m'ai- 
mez par  la  crainte  réelle  que  vous  aveu  de  me 
déplaint,  au  lieu  iiue  vou&  n'en  aviiv.  d'abord 
qu'une  .ipparente  jKiur  mieu\  \Oiiirà  vus  (ins. 
Jesai»  furi  lûen  di&linj;uer  en  vous  l'empire 
queleeiEur  a  Ha  pn-udre,  du  délire  d'um.- 
imjfjÛKition  ùehauft'ee  ;  el  je  vom  eeol  fuis  plu& 
iJe  |KtKiion<)an!>  la  œnlrainteuu  vuus  êu>s  qut: 
dans  vofi  premiers  em[tortemens.  Je  sais  bien 
;i(i&st  <|ue  vulrt' èiat,  loiii  fjf^iiiiiiL  qu'il  i^HL, 
u'e^t  [as  sans  plaisirs.  Il  esL  duui.  pour  un  vii- 
rilaUe  atriaat  de  lain-  des  sacritice&  qui  lui 
^f^nl  loois  rumpitrs ,  el  <loni  .lucun  n'esi  pertlu 
(Janx  le  eiieur  de  ce  qu'il  aime,  ^ui  sait  même 

^à,  ugmioifs^iat  mn  sensibilité,  vous  n'employez 
paapuur  me  s^uïre  une  adresjte  niieuiL  en- 
leodoe?  Mais  non,  je  suis  injusie,  et  vous  n'ù- 
les  pas  capable  d'user  d'artiliœ  avec  moi.  Ce- 
peiidaol  si  je  «uis  sa{;e  je  me  délierai  plus  eu- 
ooreda  b  piiJe  que  de  l'amour.  Je  me  scos 
mille  fois  plus  aileudrie  par  vos  rt^^^isque 
par  yo%  transports ,  et  je  craïas  bien  (|U*ea  pre- 
nant le  [>arii  le  plus  boanête  vous  n'ayez  pris 
entiu  !'■  plus  dant;freux. 

Il  faut  que  je  ^ousdise,  dans  ré|)auel)emeni 

i  de  mon  vxvuv ,  une  vérité  qu'il  sent  furlemi;ul, 
ri  iloni  le  vitre  iloil  vuus  convaiiK're  :  c'tsi 
qu'en  dépit  de  la  fortune,  des  parens  ei  de 
Dous-iiiteies.  nos  destinées  sont  à  jamais 
unies,  et  que  nous  ne  pouvons  plus  tHre  beu- 
leux  uu  uiiillieurmx  (jyVuscmblt!.  Mos  àmta 


se  sunt  [mur  ainsi  dire  touchées  pcir  toud  les 
IKtinls,  el  nous  avons  partout  senti  la  même 
cohérence.  (Corrigee-moi >  mon  ami,  sij'ap- 
]itii)u<*  mal  vus  let.-uus  de  phvsique.)  Le  sort 
puui'ra  bien  nous  &(:{>ai  er ,  mais  non  pas  nou» 
tlésuoir.  Nous  n'aurons  plus  que  les  même» 
plaisirs  et  lc«  mêmes  peines  ;  et  comme  ces  ai- 
utuns  duni  vmis  mr  jiarliez,  qui  ont ,  dît-on , 
les  mêmes  mouveinens  en  difTereii!»  lieu\ .  nuus 
Kcniirons  les  mêmes  cliuses  aux  deux  extrémi- 
té du  uimidu. 

i>elaitea>vous  i1i>im:  de  L'esjioir,  si  vous  l'eûte» 
janvais,  ilc  vous  faire  un  Ixmlieur  t-xclusif,  el 
de  l'aclieler  aux  dcprns  du  mien.  N'esiv-rejc  pas  ' 
[MWivoir  être  heureux  si  j'eiuis  déslionorw*,  ni 
|Hiuvoir,  d'un  wtl  satisfait,  eonlempliir  mon 
ifpiuiiiLnie  et  mes  larmes.  Croyez-moi,  nioo 
ami ,  J4>  irtmnois  vutn-  <^u-ur  bien  mieux  que  vous 
ne  le  connotsse/.  t'n  amour  si  K-ndre  vl  si  vrjî 
doit  savoir  eomniamlcr  aux  déJÛrs  ;  vous  en  avex 
trop  fait  |)our  at^tievir  sans  vous  |H>ftlre,  et  uu 
ptmve/.  plus  eumbli'r  mon  mallteur  sans  faire  1» 
votre. 

Je  voudrois  que  vous  pussïejc  sentir  combien 
il  e5t  inqiurlanl  |)our  luus  deux  (|ue  vous  vous 
en  remcuieï  à  moi  du  soin  de  notre  ib^iJn 
t^mmun.  Doutez-vous  que  vous  ne  me  soyt-a 
aussi  cher  que  moi-même?  el  [ifusejc-vousqu'it 
pûl  exister  |K)ur  moi  quelque  felicJléque  vuu^J 
ne  |>aria{^Tiez  jkis?  Non.  mon  ami;  j'ai  li«j 
inênMrs  iniérêts  (|ih^  vous  ,  et  un  |)eu  plus  do . 
raison  |>uur  les  eotKluire.  J'avoueque  je  suis  la 
plusji-umt;  mais  n'u\e2-vous  jamais  remarqué 
qui*  si  la  raison  d'onliuaire  <-st  plus  tViible  et  s'^ . 
leint  plus  lot  tihri  les  f<-rnmes ,  elle  e-St  aussi  plus 
lût  forant,  connue  un  fl-êle  tournesol  (Toiiet 
meurt  avant  un  ehêtHr?  INou>i  nous  triiuvons, 
dé»  le  premier  â{;e,  cUarflées  d'un  si  dangereux . 
dé|idi ,  (jue  le  soin  de  le  conserver  nous  (>vt;ilt& 
bientôt  le  jupement  ;  el  c'est  un  exrrllent  moyen  | 
de  bien  voir  les  cons*ïquenats  des  choses ,  qiH*  de 
sentir  viveiiK'nt  tous  les  riiiqucs  qu'elles  nousi 
fiMiteourir.  Pour  moi,  plus  je  m'occupe  de  no- 
ire situation,  plus  je  trouve  ipie  la  raison  vous 
detauDde  ce  que  je  vous  dcmantic  au  nom  de 
l'amour.  Soyez  donc  docile  à  sa  douce  voix,  et 
laissez- vous  conduire,  hélas!  |iar  un  autre 
aveu{>lc ,  mais  qui  tient  au  moiat  una|ij>ui. 

Je  iHt  sali,  mcm  ami,  si  noo  ca'urisautii'nt  ttt 
bouiHUi  de  s'entendre,  et  si  vuus  |urtJ{;ercz, 
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sioe,  qui  u'uioil  i>as  si  préoccup»!,  nous  repro 
choit  noire  |>cu  de  conceplKw ,  cl  se  f;iisoit  un 
boDDciir  facUc*  de  nous  devancer.  laseiiaU& 
meni  elle  esi  devenue  le  malire  du  matire;  «t 
quoique  nous ayt^nsqurlfjncfûisridcses prèle»- 
[ions,  elle  est  au  fond  la  seule  des  troMijui  «lût 
quelque  cliostt  de  luiil c<> que  nous  avunsapprîs. 

Puur  rcfja^er  dnnr  le  ieiii[)s  [H-nlu  (ab  !  Ju- 
lie, en  ful-îl  jamaU  de  mieux  employé!),  j'ai 
inijginé  une  espèce  de  pl;m  qui  puisse  réparer, 
par  la  méiliode ,  le  tort  que  les  distntctinns  ont 
fait  au  savoir.  Je  vous  l'envoie  ;  nous  le  lirons 
laniôi  rnsemlile,  et  je  nie  conicnie  d'y  faire  ici 
quel(|ueK  lej-èrcs  (ibscrvations. 

Si  nous  touliiiiit»,  ma  clianiianle  amie,  nous 
peine;  elles  |X>ru>nt  au  cœur  une  îuqirc&sion  de-    char^jr-r  d'un  écalage  d'érudition ,  ei  savoir  pour 


en  R-sani  cette  lettre,  h  tendre  énioiion  qui  la 
dictée;  je  tK' sais  si  nous  pourroos  jamais  nous 
accorder  sur  la  manière  de  voir  commesiir  celle 
du  sentir  :  mais  je  sais  bien  que  l'avis  lU'.  celui 
desdeuit  qui  scfiare  li^  moins  sun  Ijijiiheur  du 
buolieur  de  l'autre,  est  t'unis  qu'il  faut  préj'érer. 


LETTI\E  Xn. 

A  IULIE. 

M.1  Julie ,  que  h  unipliritë  do  votre  lettre  est 
touchante  !  Que  j'y  vois  bien  b  séi*énitti  rl'une 
finie  iniM>renle,  et  la  tendre  sullidlude  de  l'a- 
mour! Vos  pensées  s'evbalent  sans  art  et  sans 


lideuseque  ne  produit  point  un  style  appréié. 
Vous  donne?  ik-s  raiM>its  invincibles  d'un  air 
si  simplf ,  qu'il  y  finit  réOccliir  poui-  en  sentir  la 
force;  elles  Kcntimens  élevés  vous  cm'ilent  si 
peu  .  qu'un  est  tenlé  de  les  prendi-e  pour  des 
manières  de  penser  c/immuncs.  Ali!  oui  sans 
douie,  c'est  à  vous  de  ri^ler  nos  destins;  œ 
n'eM  pas  un  droit  que  je  vous  laisse,  c'est  un 


les  autres  plus  que  pour  nous,  mon  s^tème  ne 
vuudrott  i-ieii;  car  il  tend  toujours  à  tirer  peu 
de  beaucoup  de  choses ,  et  à  ftiire  un  petit  re- 
cueil d'une  {;randc  bibUoclit^que.  La  science  est 
dans  la  plupart  de  ceu\  ijui  la  cuhi^ent  une 
nionnuie  dont  ou  fait  grand  cas .  qui  ce[)endant 
n'ajoute  au  bien-éire  qu'autant  qu'on  la  wm- 
munique ,  et  n'est  lionne  que  dans  le  commerce. 


devoir  que  j'exifje  de  vous,  c'est  une  justice  que  Orez  ii  nos  savons  le  plaisir  dose  faireé<muier, 
je  TOUS  demande ,  et  votre  raison  me  doit  dé-  le  savoir  ne  sera  rien  pour  eux.  Ils  n'amassent 
dommaf^r  du  mal  que  vous  avez  fait  h  lu  I  dans  le  cabinet  que  pour  répamlre  dans  le  pu- 
mienne.  IK-s  cet  inslant  je  vous  remets  pour  ma    blie  ;  ils  ne  veulent  être  saf^es  qu'aux  yeux  d'au- 


vie  l'empire  de  me»  volontés  :  disposée  de  moi 
comme  <riin  homme  (pii  n'est  plus  rien  pour 
lui-même,  et  dont  tout  l'être  n'a  de  rapport 
qu':'i  vous.  Je  lirndrai.  n'en  doutez  pas,  l'en- 
{jafjement  que  je  prends,  quoi  que  vous  puis- 
rire-,  me  pn-scnre.  Ou  j'en  vaudrai  mieux,  ou 
vous  en  serez  plus  hcureu&e .  et  je  vois  partout 
le  prix  assuré  de  mon  obéissance.  Je  vous  re- 


trui  ;  et  ils  ne  se  soucieroienl  jilus  de  rt-tmfe  s'ils 
n'avoient  plus  d'admirateurs  ('}.  Pour  nous  qui 
voulons  profiter  de  nosconnoissances,  nous  ne 
les  amassons  point  pour  les  revrmlrc,  mais 
pour  les  convertir  à  noire  usac;c  ;  ni  pour  nous 
en  charger,  mais  pour  nou.s  en  nourrir.  Peu 
lire,  el  (M^nser  beaucoup  à  nos  lectures,  ou, ce 
qui  est  la  même  chose,  en  causer  beaucoup 


mets  donc  sans  réserve  le  soin  de  notre  bon-  '  entre  nous,  est  le  moyen  de  les  bien  di(;erer. 

heur  commun;  faites  le  vôtre,  el  tout  est  fait. 

Pour  moi ,  qui  ne  puis  ni  vous  oublier  un  instant 

ni  penser  à  vous  sans  des  transports  ipi'il  faut 

vaincre ,  je  \'ai8  m*occu|>er  uniquement  des  soins 

c|ue  raus  m'avez  im|>ascs. 

Depuis  un  an  que  nous  étudions  ensemble, 
nous  n'avons  guère  (ait  que  des  lectures  sans 
ordre  et  presque  au  hasard ,  plus  pour  consulter 
voiiv  {;oût  que  pour  l'éclairer.  IVailleurs  tant 
de  trouble  dans  l'ilme  ne  nous  Ltissoit  (jui-re  de 
liberté  d'esprit.  Les  yeux  étoient  mal  ti\vs  ï>ur 
le  livTc  ;  la  lioiiclie  en  prononçoit  les  mots  ;  l'at- 
tention manquoii  touj-jurs.  Votre  petite  cou- 


Je  pense  que,  quand  on  a  une  fois  t'cnieml&- 
ment  ouvert  par  l'Iinliitiidc  de  ri'lléchir,  il  vaut 
toujours  mieux  trouver  de  soi-mi*me  les  choses 
(|u'uD  Irouvcroit  dans  les  livres;  c'est  le  vrai 
secret  «le  les  bien  mouler  à  sa  léle .  et  de  se  les 
approprier  :  au  lieu  qu'en  les  reccA-aui  telles 
qu'on  nous  k-s  donne,  c'est  presque  toujours 
sous  une  forme  qui  n'est  pas  la  ndire.  Nous 

l'I  Crtit  aiiri  ijur  |>r-n«DlC  Sfntqnr  lul-mhni*.  t  Si  rgn  OK 

•  (l-itinoit ,  dit-Il ,  Li  icl'Tnm  t  eOMtttlMi  tlo  ni^  I j  jijs  tnAtitrrr , 

•  ]«  D'un  (otiilnilt iMJtiit.  •  VulilimciiblliMUipItle.rwUilMic  tua 

uugt  (■)  ; 

prmf'D  tf 'IfvwMrlWMiii  lMC««,  iiMfaaMMM,  H^rMttm.CplM.  t. 
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mes  plus  riches  qucnoas  ne  pensons  ;  mais , 
dit  Mi}DLai{pie,  cm  nous  di'essc  :i  lVm|irum  et  à 
quéle;  on  nous  appreod  à  nous  servir  du 
ien  d'auirui  plulûi  (|ui>  du  i»}irt^:  ou  ptuiAt 
accumulaut  tans  ce»e,  nuus  n'usous  tuiKhcr  u 
rien  :  nous  sommes  couiine  cra  avai'cs  qui  ne 
MH^nt  i]uii  remplir  leurs  j^ni^rs ,  ol  dans  le 
trin  de  l'aLondauce  se  laissent  mourir  de  laiiii. 
Il  y  a.  je  l'uvoue,  bien  des  QCtts  ù  qui  celte 
Jnélfaudescrtiit  fort  nuisible,  clqui  ont  besoin  de 
beaucou|)  lircc-i|>euiiHidiiiT,  parce  qu'avant  la 
Wie  mal  faiie  ils  ne  rasiscnihloni  rien  de  si  mau- 
vais que  ce  qu'ils  produisent  d'cux-m<^mes.  Je 
vous  recommande  toia  lecuniraire  :i  vous  qui 
mettez  dans  vos  leetures  mieux  que  ee  i|U('  vous 
y  trouvez,  ul  iliint  reb}irit  actif  l'ait  sur  le  livre 
un  autre  litre,  quelquefois  meilleur  rjue  le  [ire- 

■  micr.  ^ou!^  nous  rninmuiitquLTuns  tlonr  nos 
idées;  je  vous  dirai  ce  que  les  autres  auront 
peni^,  TOUS  me  direz  sur  te  m^mc  sujet  ce  que 
vous  |>ensez  vnus-nn'!me,  et  souvent  aprt«  la 
leçon  j'en  sortirai  plits  iiuttruit  que  vous. 

Moins  vous  aurez  de  lecture  à  larre,  mieux 
il  foudnt  ta  clioisir,  et  voici  les  raisons  de  mon 
choix.  La  grande  erreur  île  ceux  qui  ('iiHlicnt 

ceoNM  je  viens  de  vous  dire,  de  se  fitr 

«leurs  Nires,  ei  de  ne iKisiircr assez  île 
leur  fuods ,  sans  suH|;er  ()ue  de  tous  les  supliisies 
noire  propre  raison  tsl  preï4|ue  toujours  cttlui 
qui  nous  abuse  le  moins.  Siii>l  qu'on  veut  ren- 
trer en  Mt-nKime .  chacun  sont  ce  qui  est  bien , 
dUcun  discerne  ce  qui  est  hoau  ;  nous  n'nvons 
fêa  besoin  qu'on  nous  apprenne;'!  ronnoitrc  ni 
l'un  ni  l'autre,  et  Ton  ne  s'en  impose  là-di-ssua 
qu'autant  qu'on  &'en  veut  irn]ioser.  Mars  les 
axempUsdu  Irés-Imn  et  du  trés-tieau  sont  plus 
rares  et  moins  conitua  ;  il  les  (aul  alkr  cher- 
cher loin  de  nous,  l-a  vaniitS  mesurant  lesfiirces 
de  b  nature  sur  noire  fothlesse,  nous  fait  re- 
fpnler  comme  cliiniérii)ues  les  qualités  que 
iMMis  ne  sentons  pas  en  nous-mêmes  :  la  pan'ssc 
et  le  vice  s'appuient  sur  celle  prétendue  imfios* 
sibîlité  :  et ,  ce  qu'on  ne  voit  pas  lous  ksjours, 
l'homme  fuibje  préteud  qu'on  ue  le  voit  fumais. 
Cest  celle  erreur  qu'il  fout  détruire.  Ce  sont 
ots  (jrands  objets  qu'il  f;mi  s'accoutumer  à  s<.>nlir 
et  à  Toir,  aKn  de  s'tliter  tout  prétexte  de  ne  les 
pu  imiter.  L'âme  s'élève,  le  cœur  s'enflamme 
&  la  oootemplaiiun  deces  lUvins  modèle»  ;  ù  force 
de  la  oMMiérer  on  chen^be  a  leur  <levenir 
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sembtalile,  et  l'on  oc  souffre  plus  rien  de  mê^À 
diocre  sans  un  déf;<jflt  niorlel. 

N'allons  donc  pas  cherrlier  dans  les  livres  de» 
princijicset  di«  ri*^;lfs  que  nous  imuvons  plus 
sûrement  au  dwlans  de  nous.  Laissons  là  toutes 
ce3  'Vaines  di*i)Ule»di.'$  philosophes  sur  le  bon- 
heur ei  Sur  la  vertu  ;  empl«)V(ms  à  nous  rendre 
bons  et  heur-eux  le  iein[«  qu'ils  perdent  à  cher- 
cher comment  oniloiil'ëlre,  et  proposons-nous 
de  fji-ands  exemples  îi  imiter  plulAt  que  de 
vains  systf-nies  à  suivre. 

J'ai  toujours  cru  que  le  bon  n'ëtoii  que  te 
beau  mis  en  action ,  que  l'un  tenoii  intimeroent 
A  l'autre,  etqu'ilsavoicni  tous  deux  une  source 
ronimunc  dans  la  nature  bien  onlonmie.  Il  suit 
de  cette  idée  que  le  f[(>ûi  se  perfectionne  par  les 
mi^mes  moyens  que  la  safjesse,  et  qu'une  âme 
bien  [ouclx-e  des  charmes  de  la  wriudotlà 
proportion  éii^e  aussi  sensible  à  tous  les  au- 
tres (îcnres  tie  beaulés.  On  s'exerce  à  voir 
connne  à  sentir,  ou  pluiM  une  vue  exquise 
n'eM  qu'un  scniiineni  déltcai  et  fin.  C'est  ainsi 
qu'un  peintre  il  l'asiHz'iri  il'un  Ijcou  [«iysaflie  ou  de- 
vant un  beau  labltau  s'extasieà  des  objets  qui  ne 
sont  pas  inéiiwreniar(|U« d'un  spcdaieur  vul- 
gaire. Combû-n  de  choses  qu'on  n':i(»cn,'oil  que 
parseniimentetdontilesi  impossiblcdcrcntlre 
raison  !  OHithien  de  «s  je  ne  sais  quoi  qui  re- 
viennent si  frét|uemitient,  et  doni  le  goùi  seul 
ih'i-ide!  Ijc  f^l  nt  en  quetijue  manière  le  mi- 
crosco|>edH  jo{;en»ent  ;  c'est  lui  qui  met  les  petits 
objets  ù  sa  ])orl«*,  et  ses  op<Tations  comriien- 
œut  oii  s'arn'teni  celles  du  ihTnier.  Que  faut- 
il  donc  pour  le  culiircr?  S'exercer  à  voir  ainsi 
qu'à  sentir,  ni  à  jujjer  du  Ih^u  par  in8|>ection 
comme  du  Ijon  par  sentiment.  ÎS'on,  je  soutiens 
qu'il  n'appartient  pas  m#me  à  lous  les  cœurs 
d'iîlre  émus  au  premier  rcffanl  de  Julie. 

Voila,  ma  ch:irnuinte  ('colière.  j^uniuoi  je 
borne  toutes  vos  études  à  des  IKn*  de  {joùt  l'I 
de  mœurs.  Voilà  poun|uoi,  tournant  toute  iu:i 
méthode  en  exemples,  je  ne  vous  donne  |K'int 
d'autre  définition  dw  vertus  qu'un  laMeau  d<'S 
gens  veitueux.  ni  d'autres  ré(;l«i  pour  bicu 
écrire  que  les  livres  qui  sont  bien  écrits. 

IVe  soyez  donc  |ias  surprise  des  relranche- 
mens  que  je  fais  à  \m  précûlenies  leclun-s  ;  je 
Ruis  convaincu  qu'il  faut  les  resserrer  pour  les 
rendre  utiles,  et  je  vois  tous  les  jours  mieux 
que  tout  ce  qui  ne  dit  rien  à  l'âoie  n'e&l  |>as 
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(Ii{jni;  lie  tous  «vupei-.  Nous  allons  5ii|»pririiL'r 
lus  laii(;ues.  hors  liialieniiL'  i\ue  ^ous^avi-^ei 
<|ue  vou»  aiiuez.  ^ous  Uisserons  là  nusélèinens 
d'algtibrc  et  de  {;éoniê(ne.   Kous  i|uiueriuns 
luOnic  la  phywi|u«  si  les  lernii!)  (iii'ellf  vous 
iuurnit  m'en  laiiiiioientlecouragie.  Auu&ifnon- 
ceronsiHJurjaniaisùriiisioiremod^Tuejextepie 
celle  de  noire  ihjs,  eoeore  n'fisi-<v  1)110  parce 
que  c'est  un  pars  liijreeisifnpIc,oiiruiiiroin*c 
des  homme»  aiiUtju«!>  dans  k%  iciiips mudei-iies: 
car  HP  vous  laissez  pas  éblouir  paj-  ceux  qui  di- 
seiil  quv  riiisiuire  la  plus  intéressante  pour 
chacun  wi  cHle  de  son  pa\"s.  Cela  n*oj*i  pas  vrai. 
1 1  y  a  (les  pays  dont  l' hustoire  oe  peut  pas  m^ic 
éliv  lue,  à  luoins  qu'on  ne  soit  im)té(.-ile  ou  né- 
{;4>c.iati>ui'.  L'ht&tuire  la  plus  intéressante  est 
celle  oii  l'on  trouve  le  plus  d'e&cniples  de 
mteiirs,  de  caractères  de  toute  csptce,  eu  uu 
mut  le  pUisd'insiniclion.  lU  vous  dii-oni  qu'il  y 
a  amant  dt>  tout  cela  parmi  nous  que  parmi  les 
anciens.  Cela  n'est  |jas  vrai.  Ouvres  leur  liis- 
loirc  el  ftdies-Ies  taÎBe.  11  y  a  des  peuples  tans 
physionomie  auxquels  il  uc  fout  point  de  pein- 
tres ;  il  y  a  des  gauveroemrns  siins  caractère 
:duii|uels  il  ne  faut  point  d'iiisioricns,  et  oii, 
sitôt  (|u'un  sait  quelle  plaec  un  homme  oreupe, 
on  sait  d'avance  loul  i:e  (pi'd  y  Fera.  Ihdiiont 
i|ue  ce  Konl  les  bons  bisloriens  qui  nous  man- 
quent ;  mais  demandcz-Ietir  |H-iuii|uui.  Cela  n'est 
pas  vrai.  Uoiitte/ matière  à  ilc  Ikhiihiî  liïstoires, 
et  les  Immis  InMoriens  se  trouveront.  KnHn  il» 
diront  que  les  hommes  de  (ou»  les  temps  se 
l'CiiSeinljlent,  qu'ils  ont  k's  uk^ics  vertus  et  les 
mêmes  vicis»;  qu'on  n'ailnrire  les  anciens  que 
tarw  qu'ils  sont  anciens.  Cela  n'est  pas  Mai 
non  plus  ;  car  on  Taisoit  autrefois  de  ^,randes 
chos«\s  avec  de  petits  moyens,  ei  l'on  lait  au- 
jourd'hui tout  h-  ainlraire.  Iâ-h  anciens  étuient 
contemporains  de  leurs  historiens,  et  nous  ont 
pourtant  appris  à  k's  admirer.  Assui-ément,  si 
la  iKisiériu^  jamais  admiiv  les  niitrcft,  eUe  uu 
l'aura  \Kt6  appris  de  nous. 

J'ai  laissé  paréyard  |KPur  votre  insé|>aral>Ie 
tousinc  quelques  livres  de  |>etiie  lill(  rature  que 
je  n'aurois  pas  laisses  pour  vous,  liui's  le  IV- 
tmrque.  leTasse.le  i\lciastas«> ,  el  les  maîtres 
du  théâtre  t'raiivuis,  je  n'y  mêle  ni  poètes  ni  li- 
vres d'amour,  contre  t'ortiiuairc  des  lectui'es 
consacrées  à  votre  ^exe.  (^u'appremlrioos-nous 
deramourdan3ceslivrus'/AhlJulic,Dulrccœur 
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nous  en  dit  plusqu'eux,  et  lelanf;a(ve  imîlédes^ 
livres  v&i  hien  froid  pour  quiconque  est  pas- 
sionné lui-nH*me.  IVaitleurs  ces  éludes  énervent 
l'âme .  la  jciieui  dans  la  molli-sse .  el  lui  Aient 
tout  son  ressort.  Au  contraire .  l'amour  véri- 
table est  un  feu  dévorant  qui  ]>orte  son  ardeur 
dans  k'sautri'ssr'nliinens,  et  les  anime  d'une 
vrpufur  nouvelle.  C'est  pour  cela  «[u'on  adilque 
l'amour  fai&oit  des  héros,  lleurvux  celui  que  le 
sort  eût  placé  pour  le  devenir,  el  qui  aurait 
Jutic  pour  ainanlc  ! 


LETTRE  XIU. 


Dt.   JLLIË. 


ie  vous  le  rlisois  hien  ijue  nous  étions  heu- 
reux ;  rien  ne  me  l'appreml  mieuii  «pie  l'ennui 
quej'éprouve  au  moindre  cftanjjemenl  d'état. 
Si  nous  avions  des  |)eines  liien  vives,  une  ab- 
sence de  deux  jours  nous  en  feroit-ellu  lanlY 
je  dis  nous  ;  car  je  $;iis  que  mon  ami  partage 
mon  impatience  ;  il  la  pariaye .  parce  que  je  la 
sensrel  il  la  seni  enmre  jiour  lui-même  :  je 
n'ai  plus  liesoiii  iju'il  me  dise  ees  ehuses-là. 

A0U6  ne  bonmies  à  la  i.am|)a{jne  que  d'hier 
au  Soir  ;  il  n'est  pas  encore  l'heure  où  je  vous 
verroîs  à  la  ville,  et  ce|>endant  mon  déplace- 
ment me  fait  déjà  trouver  voire  absi-nce  plus 
insupportulde.  Si  vous  ne  m'aviez.  |vas  défendu 
Ia{;éoiiiélrie,  je  wus  dirois  que  mon  inquié- 
tude est  en  raison  comiiOMi:  de»  iulcr^allfsdu 
tem|fs  et  du  lieu  ;  tant  je  trouve  que  rt;loi{Tne- 
mcnt  ajoute  au  chagrin  t.\c  l'absence. 

J'ai  apporté  votre  lettre  el  votre  pbn  d'étu- 
des pour  méditer  l'un  et  l'autre,  cl  j'ai  dt^ù 
relu  deux  fois  tn  premijrre  :  la  fin  m'en  toudic 
cxlrémemenl.  Je  vob,  mon  ami,  que  voussen- 
lez  le  vériiahtc  amour ,  puisqu'il  no  vous  a  |)oiol 
ôlé  te  fjoiit  des  choses  honnéles,  et  que  vous 
savez  encore  dam*  la  partie  la  plus  sensible  de 
volro  cœur  faire  des  sacriliees  à  la  vertu.  En 
effitt,  employer  la  voie  de  l'insiruriion  pour 
corrompre  une  femme,  est  du  toutes  les  séduc- 
tions b  [iltLs  condamnable;  et  vouloir  attendrir 
sa  maitresse  à  t'aide  des  romans,  est  avoir  L>iea 
peu  de  ressources  en  soi-miînte.  Si  vous  eus- 
siez plié  dans  vo»  leçons  la  phibsophic  à  vos 
vue»,  si  vous  cuuiex  lÂchc d'établir  des  maii- 
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fîivoralilr>s  h  votre  intmH,  eu  voulant  mv. 
flrompfT  vous  tticussiez  biuuUfl  dùlruiiijHif*; 
[niais  U  plus  thngcrt'use  de  vos  séducUoos  «&t 
Je  n't^  t>"ioi  employer.  Du  otomcDl  (|ue  la  soif 
r^tiner  »'oiii|>an  de  mon  ca'ur,  et  que  j'y 
gtisnaiire  le  besoin  (l'uiiéi['rnel.ittaehetiif^ni, 
ne  demandai  poini  au  rict  de  m'unir  à  un 
leairnaMt'r  mais  à  m\  liumuic  qui  lùt 
r^me  belle;  car  je  senlots  bien  que  c'est,  de 
[tous  lesagrémeas  qu'un  peut  avoir,  k!  moins 
(ujet  au  dégoût,  et  que  b  droiture  et  Ihon- 
^aeur  ornent  tuu:s  Its  seniim^'it^  qii'ib  accom- 
^pUgocni.  l'our  avoir  t^en  placé  ma  preFéreDrc, 
j'ai  eu  comme  Salomoa,  avec  ce  que  j'avois 
demandé  ,  eneorp  cr  que  je  ne  demandois 
pas.  ivt  tire  un  bon  au(;ui-c  pour  nie»  autres 
vœux  de  raccomplUsemeui  de  celut-li^,  et  je 
ne  désespère  \as,  mon  ami,  de  pouvoir  vous 
rendre  aussi  lieureux  un  jour  que  voils  méri- 
n  de  l'tHn*.  Les  moyens  pu  sont  Irais,  difHti- 
|lea. douteux;  les oUtacles  terribles.  Je  n'ose 
•  rien  uie  proiuetirc;  aiais  ciuye't  (|uc  tout  ce 
que  la  patience  et  l'amour  pourront  l^irc  ne 
,  ura  pas  oublié.  Continuez  ecpendani  à  cum- 
I  plaire  en  tout  à  ma  mil^re ,  et  pré(>arez-Toua , 
:au  retour  de  mon  pèri*,  qui  se  mire  enKn 
toul-à-fiait  aprr-5  irenlt*  ans  de  service,  à  su|>- 
porter  les  hauteurs  d'un  vieux  {;eoliltiommc 
bruM]ue,  niais pleia  d'Honneur,  qui  xoua  ai- 
mera &an&  vous  «tresser ,  et  vous  estimera  sans 
te  dire. 

J'ai  interrompu  ma  Iciire  pour  m'alfer  pro- 

mener  dans  de^  bocages  cpii  surit  près  de  notre 

maifcou.  O  mon  doux  ami  !  je  t'y  couduisuis 

avec  moi,  ou  pluiùt  je  t'y  portots  dans  mon 

sein.  Je  citoisissois  les  li<'ux  que  nous  devions 

prcourir  ensemble:  j'y  marquois  des  ailles 

dignes  de  nous   retenir;  nos  cœurs  s'cj>an- 

liioicnl  d'avanec  dans  ces  retraites  délioieuscs. 

elles  ajuutoîent  au  plaisir  que  nous  {{uûtions 

i       d'être  ensemiile  ;  elles  recevoient  à  leur  tour 

^b  im  nouveau   priii  du  séjour  de  deux   \Tais 

H  amani,  et  je  m'êtonnoîs  de  n'y  avoir  point 

W    ronarqué  seule  les  beautés  que  j'y  iruuvoLs 

avec  tuf. 

Parmi  les  bosquets  uaïui-els  que  forme  ce 
lieu  charmant,  il  m  est  un  plus  charmant  que 

■  les  autres ,  dans  lequel  je  me  [>Iais  davantage , 
.^      etoà.  par  cette  niison,  jl-  destine  une  |ietit<ï 
sur|)rise  à  mou  ami.  Il  ii<>  a'rn  \as  dit  qu'il 
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aura  inujouni  delà  défiiretK*;  et  mot  jamais 
de  gfmrusilé.  Crsl  là  que  je  veux  lui  faire 
seniir,  miilgré  le«  préju^  uiifjaires,  combien 
ce  que  le  cœur  donne  vaut  mieux  que  ce  qu'ar- 
rache fimportunilé.  Au  reste,  de  peur  qm* 
votre  imaginJition  vive  no  se  mette  un  fM>u 
trop  en  frais,  je  dois  vous  prévenir  que  nous 
n'iruDs  |Hiiul  eiiseml  le  dans  le  bosi|uei  sans 
Vintéparatile  coutinc. 

A  propos  d'elle,  il  esldée-idé,si  cela  ne  vous 
facile  pus  irop,  que  vous  viendrez  noux  votr 
lundi.  Ma  mf-rc  enverra  sa  calMie  à  ma  cou- 
sine, vous  vous  rendre?,  rhcirelle  à  ilix  lieurrs; 
L'Ile  vous  amener.)  ;  vous  passerez  la  jonrnén 
avei:  DiiuSiei  nous  nous  en  rctuurniTuns  tous 
ensemble  le  leudentain  après  le  diner. 

J'en  éiois  ii  i  de  ma  leure  quand  j'ai  réfléclû 
que  je  n'avois  pas  pour  vous  la  remeitn*  les 
ii)(inies  ci>mmo4lites  qu'à  b  viltn.  J'avois  d'a- 
bord pensé  de  vou«i  renvovrr  un  fie  vos  livres 
par  Gustin  (*},  le  (ils  du  jardinier ,  et  de  met- 
tre à  ce  livre  une  couverture  de  papier,  dans 
la(|nc]le  jaurois  iriwrtana  lettre.  .Mais,  outre 
qu  il  n'est  |>a$  sur  que  vous  vous  avisassiez  de  la 
diereher,  ce  serait  une  imprudence  impar- 
donnable d'exposer  à  de  [Kireils  liasanls  Ip 
di'^in  de  nuire  vie.  Je  vais  ilonc  mécontenter 
de  vous  marquer  sinipleim-nt,  par  un  billet,  16^ 
reudez-ïousde  lundi ,  et  je  (jarderai  la  lellre 
(Miur  vous  la  donner  à  vous-m^me.  Aussi-btrn 
j'auroi^  un  |V'u  de  souci  qu'il  n'y  eût  trop  de 
commentaires  sur  le  mystère  du  bosquet. 
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A   JULIE. 

(Ju'as-tu  fait,  ah!  qii'as-iu  lait,  ma  Julie ?j 
tu  vouloîs  me  récompenser,  et  tu  m'as  perdu. 
Je  suis  ivre,  ou  plutôt  insensé.  Mes  sens  sont^ 
altérés,  toutes  mes  facultés  sonliroubhV-siKir 
ce  baiser  mortel.  Tu  voulois  soula|;er  mes  ' 
mau\!  Cruelle!  tu  les  aif^ris.  C'est  du  potsoi^j 
que  j'ai  cueilH sur  tes  lèvres;  il  fvrmente;  H'i 


(*)  Cfliài  )■  nitm  iToii  IviUnliYdr  MonUnciKnqr  nwe  l«iiiPl 
Jun-Jaoc|im  tJiitoll  1  cuitrr.  i^rrir  i|ii'il  nr.  tojtM  du»  riu*^ 
trwi:  ^—ilr  tfti'nn  l<oii  hniLiiic  i]iii  n'ni  NTOII  [Mk  *iiUnl  quQ  [ 
lui  aitr  m  J^nlinisc  n  pu  pliu  mir  ImiM  «utrc  rlHwr. 

M.  P. 
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embrasa  moo  sang;  il  roe  tue,  et  la  pilié  me 
fait  mourir. 

O  souvenir  immond  de  cet  insianid'illu&iun, 
de  délire  ei  rlVnchantriniCnt .  jntnais ,  jamais  tu 
ne  l'i'fftifRras  de  mon  ùme;  et,  tant  que  Ica 
charmes  de  Julie  y  seront  r;nivès ,  tant  r|uc  oe 
ai!ur  a(;ii«^  me  fournira  des  sentimens  et  des 
soupirs .  tu  feras  It  supplice  et  le  bonlieor  de 
ma  vie! 

Ilelas!  Jejouissùis  d'une  apiiarenie  iran(|uil- 
tiié;  soumis  i  les  volonté»  suprêmes,  j<!  ne. 
munnurois  plus  d'un  «irt  auquel  tu  dai{^t>iîi 
présider.  J'avot:;  doinpiô  les  foujjueuses  saillies 
d'une  imaeinalion  téméraire;  j'ovoîs  couvert 
mes  re(»anls  d'un  voile,  et  mis  une  pniravp  à 
mon  cœur;  mes  désirs  n'osoient  plus  .s'éeliap- 
per  qu'à  demi;  j'étnis  aussi  coaieat  cpie  je 
poDvois  l'éu  f .  Je  revois  i""  l"tlet ,  je  vole  chez 
la  luu&ine:  nous  nous  rendons  u  Clarcns,  je 
l'apet^is,  et  mon  sein  palpite;  le  doux  soo 
de  ta  voix,  v  porte  une  !i{;iiation  nmiYclle  ;  je 
'l'aborde  comnwr  transporté,  et  j'avois  (jrand 
iMKoin  de  la  diversion  de  ta  cuuKÎne  pour  ca - 
dier  mon  trouble  à  Ui  mèi'e.  Un  parcourt  lu 
jardin ,  l'on  dine  IranquîHcment .  tu  me  rends 
en  serret  ta  lettre  que  je  n'ose  lire  devant  ce 
redoutable  témoin  ;  le  $oleit  commence  à  bais- 
ser ,  nous  fuyons  tous  trois  dans  le  bois  le 
resiede  sesrayoMK,  et  ma  paisible  simplieitti 
n'imajjinuit  jns  uiéme  un  eiat  plus  doux  que  le 
mien. 

En  approchant  dii  bos({uei  j'aperçus,  noa 
sans  une  émotion  st-créte,  vos  sif^nes  d'Jntelti- 
[ffence,  vos  sourires  mutuels,  et  leeolurlsdc 
tes  joues  prendre  un  nouvel  éclat.  F.n  \  en- 
Irmtjevis  avec  surprise  ta  couaine  s'appro- 
cher de  moi,  et,  d'un  air  plaisamment  sup- 
pliant ,  me  demander  un  baistT.  Sans  rien 
comprendre  à  ce  mj-gi^re,  j'embrassai  o-tie 
ehanuanic  amie;  et,  tout  aimable,  toute  pi- 
quante qu'eJle  est,  je  ne.  connus  jamais  mieux 
que  les  seiisaiions  ne  sont  rien  que  ce  que  le 
cœur  les  fait  être.  Mais  que  devins-je  un  mo- 
ment apr^  quand  je  sentis....  b  main  me 
tremble....  un  doux  frémissement....  ta  bou- 
che de  roses....  !a  liouche  de  Julie....  si- poser, 
se  presser  sur  la  mienne,  et  mon  eorps  serré 
daostesbras!  Non,  le  Teu  du  i;iel  n'est  pas 
plus  vif  ni  plus  prompt  que  celui  qui  vint  à 
rinstant  m'cmbraser.  Toutes  les  parties  de 


moi-m^ne  se  rassemblèreol  munSt  tonct 
dolimMix.  Le  feu  sVxhaloit  av«c  nos  soupirs 
de  nos  lè^Tos  brùlantet,  «i  mon  cmur  se  mon- 
roit  sous  le  poids  de  la  volupté....  quand  loal 
h  noHp  je  te\is  p;Mir,  fermer  tes  beaux  yeux, 
l'appiiyfn'  sur  ta  cnu»nc,  et  tomber  en  défail- 
lance. Ainsi  la  frayeur  étei;;nil  le  plaisir,  et 
mon  bonheur  ne  fut  qu'un  éclair. 

A  pein^  sais-je  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  ce 
filial  moment.  L'impres.sion  profonde  que  j'ai 
reçue  ne  peut  plus  s'effacer.  Une  foveur!.,. 
n'est  un  inunnpni  hoirible....  Non,  garde  tes 
baisers,  je  ne  les  saurois  supfiorter....  ils  sont 
trop  acres,  trop  pénétraos;  ils  percent;  ils 
bn'dent  jusqu'à  la  mo<-llf....  ils  me  rendr<^iieni 
furieux.  lîn  seul ,  nn  seul  m'a  jeié  dans  un 
éf^nremeni  dont  je  ne  puis  plus  revenir.  Je  ne 
suis  plus  le  même,  ei  ne  le  vois  plus  la  m^me. 
Je  ne  te  vois  plus  comme  autrefois  réprimante 
et  sévère  ;  mais  je  te  sens  et  le  touche  sans 
cesse  unie  à  mon  sein  comme  tu  fus  un  instant. 
O  Julie!  quelque  sort  que  m'annonw  im  trans- 
port dont  je  ne  suis  plus  maître,  quelque  trai- 
tement que  ta  rigueur  me  destine,  je  ne  puis 
plus  vivre  dans  l'eiat  oti  je  suis ,  et  je  sens  qu'il 
fiiuieiilin  que  j'expii'e  à  tespieds....  ou  dans 
les  bras. 


LETTRE  XV. 


DE  JULIE. 


i 


Il  est  important .  mon  ami ,  que  nous  nous 
sé|>ai  ions  quelque  tem|ts,  et  c'est  ici  ta  pre- 
mière épreuve  de  l'obeissanre  que  vous  m'avez 
promise.  Si  je  l'exige  en  celte  oecaiion,  eroyc?. 
que  j'en  ai  des  raisons  iriVfories  ;  il  6aui  bien, 
et  vous  le  sa\ez  trop,  que  j'en  aie  pour  m'y 
résoudre;  quant  à  vous,  vous  n'en  avez  pas 
besoin  d'autre  que  ma  volonté. 

Il  y  a  lonfi-iemps  que  vous  avet  un  royaffo 
à  faire  en  Valais.  Je  voudrais  que  vous  pussiez 
l'entreprendre  h  présoni  cjud  ne  fait  |)as  encore 
froid.  QuoiqueTauiomne  soit  encore  agréable 
ici,  vous  voyex  A^ii  blanchir  la  pointe  de  U  Deot- 
de-Jamant  ('},  etdanssixstmainc-sjc  ne  vous 
laisserois  (Ws  faire  ce  voyage  dans  im  pays  si 
rude.  TiWhez  donc  de  partir  dès  demain  :  vous 

<■)  naiilvmliRUgnedupiiiiileTainl. 


PARTIE  I,   I 

Fin'^crirez  i  l'adresse  que  je  vuuKcm-oiu,  el 
I  yooii  meavervei  la  v6lre  (|uaiKl  vuu&  serez  ar- 
ifivé  à  Sion. 

Tous  a'avez  jamais  voulu  me  parler  de  Tétat 
WM  aflbii-c«;  mais  vous  nVies  pas  dans  vo- 
ire patrie  :  je  sais  que  tous  y  avez  peu  de  for- 
Étune  el  i)uc  vous  ne  faites  que  la  déranf^cr 
îa.  où  vous  oe  resterks  i>a&  suas  moi.  Jle 
puis  donc  supjjoser  qu'une  partie  de  voire 
bourse  est  dans  la  mienne,  et  je  vous  envoie 
on  hfçer  u-coinple  dans  celle  que  renferme 
celle  boile  qu'il  ne  hiui  pas  ouvrir  drvant  1^ 
porteur,  ie  ii'ai{;an)iMl'all('rau-4lev.inldp&dif- 

IfÎLuJlés ,  je  vous  wtime  trop  pour  voua  croire 
capable  dVa  faire. 
Je  vous  défends ,  non-scolemcnt  de  retour- 
ner sans  mon  ordre ,  mais  de  venir  nous  dire 
adl<!u.  Vous  pouvexécrireà  ma  mère  ou  à  moi, 
smpleuieni  pour  nous  avertir  que  vous  ùua 
fbrué  de  partir  sur-len-hauip  jmur  une  utTaire 
imprévue .  et  me  donner .  ù  vous  voulez ,  (|uel- 
qut»  aviji  «ur  mes  lectures  jusqu'à  voire  re- 
tour. Tout  cela  doit  être  tait  natiirellemoni  el 
Nias  BuaiDf>  appartmce  de  roysiènt.  Adieu ,  nKin 
ami  ;  n'oubliez  pas  qnc  vous  emportez  le  coeur 
et  le  repos  de  Julie. 


LETTRE  XVI. 
BÉI>OIttE. 

Je  relis  voire  terrible  [élire ,  et  je  frissonne  à 
cl>a(|ue  ligne.  J'obéini  i>ouriani,  je  l'ai  pro- 
mis ,  je  le  dois  ;  j'obéirai.  Mais  vous  ne  mvpz 
pas ,  non ,  barbare ,  vous  ne  sauret  jamais  ce 
qu'un  tel  JaiTÏSceroùle  à  mon  c^rur.  AK  !  vous 
n'aviez  pas  besoin  de  ré|>re(ive  du  bouguel 
pour  me  le  rendre  si'iisibh-  :  c'est  un  raFHoe- 
meat  de  cruauté  perdu  pour  votre  dme  impi- 
toyable .  et  je  puis  au  moins  vous  défier  de  me 
rendre  plu»  malheureux. 

Vous  recevrez  voire  boite  dkuslc  même  4Îlal 
où  vous  l'avez  envoyée.  C'est  trop  d'ajouter 
Topprobre  à  la  cruauté  ;  si  je  vous  ai  laisiule 
■BtoreEse  lie  mon  sort,  j*-  ne  vous  ai  point 
Mteée  l'arbiirede  mon  Itonoeur.  Cest  un  dé< 
pdl  sacre  (l'unique ,  hélas  !  qui  me  reste) ,  dont 
îus<|u'i^  la  tin  de  ma  vie  nul  ne  K^ra  chargé  que 
moi  seul.  • 


KTTIîE  XVII. 

LETTRE  XVn. 

Voire  lettre  me  fait  pitié  ;  c'est  la  seule  clKise 
sans  esprit  que  vous  ayez  jamais  èerile. 

J'utTense  donc  voire  honneur,  pour  lequel 
je  donnerais  mille  fois  ma  vie?  J'offense  donc 
Ion  boDoeur,  Inférai!  qui  ai'^is  vue  prt^te  ji 
t'abanclonner  le  mien  ?  Oti  esi-il  donc  cet  bon- 
oeur  que  j'o^cose?  Dis-le-moi,  cteur  ram* 
pant,  âme  sans  délicatesse.  jVIi!  que  tu  es 
ini'prisuble  si  tu  n'as  qu'un  honneur  que  Julie, 
ne  cunnoisse  pas  !  Quoi!  ceux  qui  veulent  par- 
tager leur  suit  u'useruient  |»arla(;er  leurs  biens, 
et  celui  qui  fait  pi'ofë'jision  d'être  ù  moi ,  se 
tient  oniraijé  de  me^(lons!  Et  depuis  quand 
est-il  vil  de  recevoir  de  ce  qu'un  aime  '!  Depuis 
quand  ce  que  le  cœur  donne  déshonore-i-il  te 
cœur  qui  l'acoi^ne?  Maison  mé|u-îse  un  hummc 
qui  revoit  d  un  autre  :  »i\  méprise  celui  doni 
lc«  besoins  passent  la  fortune.  Et  qui  le  mi 
pri»?Des  âmes  abjct-tes  qui  mettent  l'hon* 
neur  dans  la  rieh<>ssc,  el  pèsent  h-s  vi:rrtus  au 
I^Hiids  de  l'or.  Est-ce  dans  ces  basses  maximes 
qu'un  Immme  de  bien  met  son  honneur  ?  el  le 
préjuf^e  même  de  la  ruison  n'est-il  pas  »n  fa- 
veur du  plus  pauvre  ? 

Sans  doute,  il  est  des  dons  vils  qu'un  Imh- 
nâte  homme  ne  peut  aivepier;  mais  appris 
nci.  qu'ils  no  déslmnureni  pas  moins  la  muln 
qui  les  oiïre,  et  qu'uu  don  honnête  â  faire  est 
loujour*  hoDOélc  à  recevoir;  or,  sûrement, 
mon  cœur  ne  me  reproche  |ms  celui-ci ,  Il  s'en 
{glorifie  (').  Je  ne  sache  r'ieu  déplus  méprisable 
qu'un  homme  ilonl  on  achète  le  cœur  el  les 
soins,  si  ce  n'est  la  lèmme  qui  les  paye,-  mais 
eniiTdfuxca'ursunis  la  cummunautédes biens 
est  une  justice  et  un  deioir;  et  si  je  me  trouve 
encore  en  arrière  de  ce  qui  me  reste  de  plus 
qu'à  vous ,  j'accepte  sans  scrupule  ce  que  je  ré- 
serve, et  je  vous  dois  ce  que  je  ne  vous  ai  pas 
donné.  Ah!  si  les  dons  de  l'amour  sont  h 
charije,  quel  cû,*ur  jamais  jfeut  élm  reconnois- 
sant? 

Supposcriez-vous  que  je  refuse  h  mes  bescùns 


(•)Hle>nfMD.  Sur  )«  tnold  teatl^  ce  utragn,  «avait 
qua  Jaoul*  antenl  ne  dit  ^l>u  bunnflaDciil  rmpltFf^.  Cuti 
gnod  daranup'   quF  col  'mini  ir»it  |ij>  t»u  un  mMItair 
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l,A  NOUVKLI,F,  llfiLOISR. 


€6  que  je  dcstînc  à  pourvoir  aux  v6lre«?  Je  rais 
vous  donner  du  conirairf  une  preuve  sans  rè- 
plii]ue.  C'i'sl  que  la  houi-se  qui- je  vous  renvoie 
voniieni  le  iluulilo  de  ■■<>  qu'Hic  nonn-noit  I» 
pn-mîèri!  Ixhs  ,  et  qu'il  ne  lienilroit  qu'à  moi  de 
{;!  duidilcr  eiiiron\-  Mon  père  mi*  donne  pour 
mon  enlrelieu  une  iieiision  ,  uiudique  à  la  vc- 
rité.  mais  à  laquelle  je  u'ai  jamais  be^oio  de 
touchiT,  lani  ma  mfTe  e^t  niifntive  it  |>ourvoir 
k  toul,  ttans  mmpter  quo  nia  hrodi-rie  et  ma 
dentelle  sufFiseni  pour  m'euireieuir  de  l'une  et 
de  l'autre.  Il  esi  vrai  que  jr  o  eiois  [las  ioujoui*s 
aussi  ridie;  les  sotiris  d'une  passion  lâiatu  m'ont 
lail  depuis  Uui{;-iemps  nêjjligcr  ceriains  soins 
auxquel»  j'employois  mon  superflu  ;  c'est  une 
raison  de  plus  d'en  disposer  comme  je  tais  :  il 
faut  vous  humilier  pour  le  mal  dont  vous  Oies 
cause,  et  que  l'amour  expie  les  fautes  qu'il  fait 
commettre. 

Venons  i^  l'essenliel.  Vous  dites  que  l'hon- 
neur vous  dtifend  d'ac^pier  mes  dons.  Si  cela 
est  je  n'ai  pUrs  rien  à  diiv,  et  je  conviens  avec 
vous  qu'il  ne  vous  esi  pas  permis  d'aliéner  un 
pareil  wiiu.  Si  donc  vous  pouvez  me  prouver 
cela,  faites-le  clairentenl,  iurantest^blemeni, 
et  sans  vainc  subiiliré;  car  vous  savez  que  je 
hais  les  sophisfues.  Alors  vous  pouvez  me  n'n- 
dre  lahourst},  je  la  repi-endssansmcplaindre, 
et  il  n'en  sera  plus  |>arli'. 

Mais  comme  je  n'aime  ni  leS{;cn$  pointilleux 

ni  le  faux  |u>iiil  d'honneur,  si  voits  me  renvoyez 

encore  une  fois  la  l>oiles.'ins  juslitiraiion ,  ou 

que  votre  justîfiratînn  soii  mauvaise,  il  foudra 

,  ne  nous  plus  voir.  Adieu  ;  pensez-y. 


LETTRE  XVIII. 


A  JCLIE. 


J'ai  reçn  vos  dons,  je  suis  parti  sans  vous 
ptoir,  me  voiribicn  loin  devous;iie5-vuusa)n- 
[ teule  de  vos  tyrannie?! ,  et  vous  ai-j»'  ass<^z  ohéi  '? 
Je  ne  puis  vous  |i;irler  de  mon  voyufre;  à 
^peine  sais-je  commmt  it  s'est  foii.  J'ai  niLs  iron 
[jours  ft  faire  vtnj;^  li't^ues;  chaque  p^is  qui  m'é- 
)i{pioil  de  vou^  sè|>aruit  mon  cor]Ht  dir  mon 
I ,  et  me  donnoi!  un  sentiment  anticipé  de  b 
rmorl.  Je  voulois  vous  décrire  c*;  que  je  verrois. 
Vain  projet  !  Je  n'ai  rien  vu  que  tous,  et  ne 


puis  vous  pcinitre  que  JuJie.  Les  puissantes 
émotions  que  je  vienfi  d'éprouver  «v^upsur  coup 
m'ont  jeté  dans  des  disinit-lions  coniiniielles  ;  je 
me  sentois  toujours  oij  je  n'éiois  point  :  à  peine 
avois-je  assez  de  présence  d'esprit  pour  suivm 
et  demander  mou  eliemin,  et  je  suis  arrivé  à 
Sion  sans  «^irc  parti  de  Vevai. 

C'est  ainsi  que  j'ai  trouvé  le  secret  d'éluder 
voire  rigueur  et  de  vous  voir  sans  vous  déso- 
Iw-ir.  Oui,  cruelle,  quoi  que  vous  ayez  su  faire, 
vous  n'avez  pu  me  séparer  de  vous  tout  entier. 
Je  n'iii  traîné  dans  mon  exil  que  la  moindre 
lartie  de  nioi-nir^me  :  tout  ce  t|u'il  v  a  de  vivant 
en  uioi  (iL'meure  auprès  de  vous  sans  cesse.  Il 
erre  impunément  sur  vos  yeux,  surios  lèvres, 
sur  voire  sein ,  sur  tous  vos  charmes  ;  il  péiê- 
Ire  partout  comme  une  vapeur  suhlile;  et  je 
suis  plus  heureux  en  dcpit  de  vous  que  je  ne 
fus  jamais  de  votre  gré. 

J"ai  ici  quelques  |iersonne-S  à  voir,  quelques 
affainr»  à  traiter;  voilà  ce  qui  me  tlcsole.  Je  ne 
suis  point  à  plaindre  dans  la  solitude  où  je  puis 
m'oucuper  de  vous  et  me  irans[iorter  aux  lieux 
où  vKus  êtes.  La  vie  active  qui  me  [-ap)ielle  :i 
moi  tout  entier  m'est  Âcule  insupportable.  Je 
v,iis  faire  mal  cl  vite,  |K»ur  être  promptement 
libre ,  ei  pouvoir  m'égarer  à  mon  aise  dans  les 
lieux  sauvajies  qui  forment  n  mes  yerix  les  char- 
mes  ik  ce  iiayb.  11  faut  tout  fuir  et  \ivro  seul 
au  monde ,  quand  on  n'y  peut  vivre  avec  vous. 


LETTRE  XIX. 


A   Jl'LIE. 


Rien  ne  m'arrête  plus  id  que  vos  onires  : 
cinq  jours  que  j'y  ai  passés  ont  suf  li  au-delà  pour 
mes  affaires  ;  si  toutefois  on  peut  ap|>eler  des 
atîaires  celles  où  le  cœur  n'a  (>oini  de  part. 
Knlîn  vous  n'a\tv.  plus  de  prétexte,  ei  ne  pou- 
vez me  retenir  loin  de  vous  qu'afin  de  me  tour- 
menter. 

Je  commence  à  être  fort  inquiet  du  sort  de 
ma  première  lettre  ;  elle  fui  écrite  et  mise  à  la 
poste  en  arrivant;  l'adresse  en  est  fidèlement 
copiée  sur  celle  que  vous  m'envoyAles;  je  vous 
ai  envoyé  la  mienne  avec  le  même  soin,  et  si 
vous  aviez  fait  exactement  re|iunse ,  elle  aurait 
déjà  dû  me  pai^enir.  Celte  réponse  pourtant 


PARTIE  I,  LETTItE  XX. 

TÎCQl  point.  Cl  il  n'y  a  niillfî  rausc  possible 

^fl  funCJto  (le  SM)  retard  que  mon  eb\mi  Irou- 

blè  ae  se  fi{;urc  0  ma  Julie  !  quc>  il' imprévues 

caUlSil'ophes  peuvent  en  huit  juurs  rompre  ù 

junais  le&  plusduux  litrnsilu  monde!  Je  fr<^i& 

de  sonjjer  i|uil  n"y  a  |»ur  moi  iju'un  seul  moyen 

id'ùtre  heureux,  et  dt^s millions  d'étro  mi^^a- 

■}.  Julie,  m'auricr.-vouft  oublie?  Ah!  c'est 

'b  plus  affreuse  de  mes  cryiiiies!  Jepijis|MT|"ia- 

rer  ma  coiLsiaime  aus  autres  mallieurs,  mais 

louies  les  forces  tle  mon  âme  défailleul  au  seul 

suupçun  (le  celui-là. 

Je  voii  le  peu  de  fondooicnl  de  mes  alarmes 

Itt  uesaurois  les  calater.  Leseniimonl  demej» 
ïnaux  s'aifirit  sans  ces.w  loin  de  vous  ;  et ,  comme 
BÎ  Je  n*en  a^ois  pas  assez  |Kmr  m'abaiire.je 
tn'ifi  forge  meoi'e  d'incertains  pour  irriter  ions 
les  auins.  U'almnl  mes  iivpm^iHles  étoieni 
moins  tites.  Le  iniuLle  d'un  ili-fiart  subit,  l'a-  | 
g:itaiiun  du  ^oya^e.  doonoient  le  uhanjje  à  mes  ' 
^ennuis;  il»  se  raniuienl  d^ns  la  lraiU|uillesoti-  ' 
Blinie.  Hctas!  je  combattois;  un  fer  mnriel  a 
~  pejvc  mon  srin  ,  et  la  douleur  ne  s'est  fait  scn- 

IUr  que  lon(;-iem|«  apn-s  b  blessure. 
Cèoi  fois,  en  lisant  des  romans,  j'ai  n  des 
froides  plaintes  des  amans  sur  l'absuncc.  Ah  ! 
je  aestvois  pas  alors  à  <|uel  point  la  vi^lre  un 
Jour  me  seruil  insupporlatdc!  Je  srns  aujour- 
d'hui comliit-n  une  âme  paisible  est  peu  propre 
à  juger  il»'S  lassions .  ei  otmbieri  il  est  insensé 
de  rire  des  seniiniens  qu'on  n'a  point  éprouves. 
^  Vous  le  dirai-je  pourtant  ?  je  ne  sais  quelle  idée 
B  coDSvliD(eei<toucc  tempère  en  moi  l'aiiicriumc 
~  de  *olre  doignemeni ,  en  sonçeanl  qu'il  s'est 
fait  par  voini  onire.  Les  maux  qui  me  viennent 
de  vous  me  sont  moins  cruels  que  s'ils  m'ctoient 
envuyés  par  lu  fortune  ;  s'ils  senent  à  vous  con- 
1^  teuter,  je  ne  voudrais  pas  ne  les  point  sentir; 
■  ib  sont  les  {praus  de  leur  dedon>ma{;eiuc'nl ,  et 
"  je  rpnnûis  trop  bien  votre  âme  pour  vous  croire 
itarbure  ;i  pure  perle. 

Si  vous  voulez  m't^rouver,  je  n'en  murmure- 
plus  ;i)  est  juste  que  vous  sachiez  si  je  surs  con- 
tant ,  patient ,  ilr>cile ,  digue  en  im  mot  dos 

Ob  bw  dira  inc  c'dt  le  devetrd'un  «dMrnr  ik  «orrtetv 
IsbHlnAïkiHKur.  Oui  btrn  pour  le*  «lUInm  i|uJ  KmI  cm  Je 
eHli«D(TMUMtoulbinipoarlnoa*nt«i(hMil  oopcstcor 
■^  hi(rlenml«nftmdt«Ml»Kiuriaiabicai|iMÙIancM 
■Mi  iftr  4r  M  plnnir  |iour  ne  |im  Mibrtihitr  m»  (trDfMWi  bittci 
toA»  de  rwiew.  lu  ;iviy- Mut  itU  .  •|a'jur*-t-oai  S*^»^' 
r  W)  MiM  cnnuiK  un  iraiMinlL-tni  ? 
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luens  que  tous  me  réservez.  Dieuv  !  si  cVinii  là 
voire  'H]ée ,  je  me  plainrlrois  de  trop  peu  souf- 
frir. .\lil  nnn  ,  pour  nourrir  dans  mon  cœur 
une  si  douce  aiiente,  invente/.,  s'il  se  peut,  des 
inau\  mieux  proporiionnfis  à  leur  prix. 


LEXTRE  XX. 
i)i:  jL'Lit:. 

Je  re^-ois  à  la  fois  vos  deux  lettres  ;  ci  je  vois, 
par  l'InquiétiHle  que  vous  mar(|ucz  dans  la  se- 
conde sur  ie  son  de  l'autre,  que,  quand  l'ima- 
[jinaiion  preul  \v&  devins,  la  raison  ne  se  bâte 
pas  comme  elle,  el  souvent  la  laisse  aller  Hnilc. 
PcDsàies-vous ,  en  arrivant  à  Slon ,  qu'un  cour- 
rier tout  pi^H  n'aiieudoii  |t<>ur  (lariir  que  votre 
k'itrc,  que  celle  lettre  me  seroii  remise  en  ar-. 
rivant  icj ,  et  que  les  occi&ious  ne  favoi'iseroient 
|ias  moins  ma  rè|)on»n?  Il  n'en  va  pas  ainsi, 
mon  M  ami.  Vos  deux  lellres  me  sunt  pane- 
nues  â  la  fois ,  parce  r}ue  le  courrier ,  qui  ne 
passe  qu'une  fois  la  semaine  (<).  n*esi  |artî 
qu'avec  la  seconde.  Il  faut  un  crrtnin  temps 
pour  <llstrilHjer  les  lettres;  il  en  laui  :'i  mon 
cummissiuimaire  |Hiur  ute  rendre  la  mienne  en 
secret,  et  le  courrier  ne  retourne  pas  d'ici  lo 
lendemain  du  jour  (|u'il  et»l  arrivé,  .\insi,  tout 
bien  calculé,  il  nous  faut  huit  jours,  quand  <:ie- 
lui  du  courrier  est  bien  choisi ,  pour  recevoir 
réponse  l'un  de  l'autre;  ec  que  je  vousexplique^ 
afin  de  calmer  une  fois  pour  toutes  voire  im- 
[intienie  vivacité.  Tandis  que  vous  déclamez 
contre  la  fortune  et  ma  nejïliffcnce.  vous  voyes 
que  je  m'informe  adroitement  de  tout  ce  quii 
peut  assurer  notre  con-esiiondaoce ,  et  prévenir 
vos  perplexité».  Je  vous  laisse  à  dik'idcr  de  quel 
c4tÊ  sont  l''S  plu^  tendres  soins. 

Ne  parlons  plus  de  |)eines,  mon  bon  ami  : 
ab!  res|>eclez  et  parlafjez  plutAt  le  plaisir  que 
j'éjH'ouve,  après  huil  moi»  d'absence,  de r^j 
voir  le  meilleur  des  pères!  il  arriva  jeudi  au, 
soir;  el  je  n'ai  songé  qu'ii  lui  (*)  depuis  oei>^ 
heureux  moment.  O  toi  que  j'aime  le  mieux 
au  nK>n<le  après  les  auteurs  de  mes  jours, 
purquoi  tes  leures.  tes  querelles,  viennenl- 
elUs  cwntrister  mon  âme  .  et  troubler  les  prry 
miers  iJaisire  d'une  famille  réunie?  'l'u  vou- 
drois  que  mon  cœur  s'occupûi  de  toi  sans  cesseti 

(■)  U  pMW  1  prt*nil  drut  tc^- 
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mais,  (lis-DH>î,  le  tien  puurroit-il  aimer  iirin 
H\\«  itfTiniDii'eÀquilf'sfetixdcramoiir  ffToicnt 
outilitT  k-s  iti'uits  du  saiij;,  et  i)ue  les  \Aainlm 
■l'un  aiuant  rêixlruient  ioseosibie  aux  cnre&ses 
d'un  père?Ptun,  rTHmdigneuini.n'eniiJoisoiiiiÊ 
fioint  par  d'iniustcs  reproches  l'innocente  juii- 
ijue  iii'inspirt.'  un  si  <\ou\  senlimenl.  Toi  dunt 
l'âuie  esi  si  lewlra  ei  si  s«Tiùble,  ne  conçois-iu 
poini  quel  i-liariiic  e'i'SL  de  senûr,  dans  ces  [>urs 
L'I  sacres  eoibrasscinens ,  ic  st;in  d'un  père  pal- 
piter d'aise  conlnu-elui  de  m  filk?  Ali!  crois- 
tu  qu'alors  le  ojL'ur  jxiisse  un  nioincnl  se  parlu- 
pcr,  cl  rien  di*robcr  à  la  nature? 

SOI the *om  P fila  l«mt  rnmnwnMiufMMC). 

Ne  penser  pas  pourtant  que  je  vous  oublie. 
Oublta-i-un  jamais  ce  qu'on  a  une  l'ois  aioiê? 
Non,  les  impressions  plus  vives,  qu'on  suit 
(Quelques  insUns,  n'eFfneent  pus  pour  celi lesau- 
ires.  Ce  n'4%1  pitint  sans  rtiagrin  que  je  vous  ai 
vu  jiOrlir,  ce  n'est  point  sans  plai&ir  que  je  vous 
verrois  de  retour.  Mais...  prenez  patîonre  ainsi 
(|ue  moi .  pdistiu'il  le  faui ,  sans  en  deniundi-r 
tlavania{;c.  Soyex  sur  que  je  vous  rap|K'll<Tai  le 
plus  tôt  qu'il  me  sera  possible  ;  et  jtenscz  que 
souvent  tel  qui  se  pluint  bien  haut  de  l'absence 
n'est  pas  eelui  qui  en  soutYre  le  plus. 


LETTRE  XXI. 

Que  j'ai  souffert  en  la  reee>ant,  cetle  lettre 
souhaitée  avec  tant  d'ardeur?  J'attendois  le 
eoun'ierlla  poste.  A  peii>e  le  paquet  étoïl-il 
ou^'erl  que  je  [ite  nomme  ;  je  me  rends  impm-- 
tun:on  me  dit  qu'il  va  une  lettre,  je  tressailb- ; 
je  la  dcm.inde.  afriir  d'ime  mortelle  impa- 
licmu^;  je  la  rci^iis  enfin.  Julie,  j'ap<T(,x)is  les 
iraiis  de  la  main  adur(-e!  La  mienne  tremble 
en  s'nvançani  pour  recevoir  ce  prëcieux  dépôt. 
Je  vuudrois  liaiser  mille  fois  ces  sacres  cnnie 
tères  :  ù  circon^iHi  lion  d'un  amour  craintif  !  je 
n'ose  porter  la  lettre  à  ma  bouche,  ui  l'ouvrir 
devant  tant  de  lémoins.  Je  me  dérobe  i\  la  hlte. 
Mi-s  {jtîiioux  iremliloient  sous  moi:  mon  èmi»- 
lion  croissante  me  Liisse  à  [K'ine  apercevoir 

(  '  I TMI  «  doal  x  me  mniinu  en  et  mnuinil ,  c'w  qiir  je 


mon  chemin.  J'ouvre  la  lettre  au  premier  dé- 
tour;  je  la  parcours,  je  la  dévore  ;  et  à  peine 
suis-je  à  ces  li|;nes  où  tu  peins  si  bieji  Ie.s  plai- 
sirs de  ion  cœur  en  emhrausint  ce  re-S|>cctable 
p^re ,  que  je  fonds  en  larmes  ;  on  me  regarde  ; 
j'entre  dans  une  allée  pour  échapper  aux  spec- 
tateurs ;  là  je  paria{;e  tnn  :ii(endrîssenienl  ; 
j'embrasse  avec  irprisiwrl  cet  heureu»  père  que 
je  oonnois  à  peîue;  el  lîi  voix  de  la  nature  nie 
rappelant  au  mien,  je  donne  de  nouveaux  pleurs 
!i  sa  mémoire  honorée. 

El  que  vouliez-vous  apprendre,  inrompar»- 
ble  title,  d:ins  mon  v:iin  ei  triste  savoir?  Ah  ! 
c'est  de  vous  qu'il  fôut  apprendre  tout  ce  qui 
peut  entrer  de  bon ,  d'honnéie ,  dans  une  âme 
humaine,  el  surtout  ce  divin  accord  de  la  vertu , 
de  l'amour  et  delà  nature,  qui  ne  se  trouva  ja- 
mais qu'en  vous.  Non ,  il  n'y  a  point  d'afifecdon 
saine  qui  n'ait  sa  plitce  ilans  votre  cœur ,  qui  ne 
s'y  dislinjjue  [or  hi  sensibiliiê  qui  vous  est  pro- 
pre; el.  pour  savoir  mui-inéme  n-(;ler  le  mien, 
comme  j'ai  soumis  toutes  mes  actions  i  vos  vo- 
lontés, je  vois  bien  qu'il  faut  soumettre  encore 
tous  (iiessentiiiiens  au\  vilires. 

Quelle  dilTéreDcn  pourtant  de  votre  état  au 
mien  !  daignez  le  i-emarquer.  Je  ne  [larle  i>oint 
du  rdUQ  et  de  la  fortune,  l'houneur  et  l'amour 
doivent  en  cela  supi^écr  à  tout  :  mais  vous  êtes 
cnvirunnrâ  de  {jens  que  vous  cliéri&sez  et  qui 
vous  adorent  :  les  soins  d'une  tendre  mère,  d'un 
|n"'re  dont  vous  (>ies  rnnii[ue  esptwr;  ramiliê 
d'une  cousine  qui  semble  ue  n.-si>irerquepur 
vous;  toute  une  famille  dont  votts  faites  l'orne* 
meut;  une  ville  outitTc  fiêre  de  vous  avoir  vu 
naître ,  tout  occupe  et  pnria{;e  voirc  sonsihilHé; 
et  ce  qu'il  en  reste  â  l'amuur  n'est  que  la  moin- 
dre partie  de  ce  que  lui  ratissent  les  droits  do 
sauj;  el  de  l'amitié.  Mais  moi ,  Julie .  Iiilas  !  er- 
raut,  sans  fauiille,  d  (.^resque  sans  pairie,  je 
n'ai  que  vous  sur  la  terre,  el  l'anour  seul  me 
tient  lieu  de  tout.  Ne  soyez  donc  pas  surprise 
si ,  bien  que  votre  âme  soir  la  plus  sensible,  la 
mienne  sait  le  mieux  aimer;  et  si .  vuus  cédant 
eu  tant  de  choses,  j'emporte  au  moins  le  priiL 
de  l'amour. 

Ne  craignez  pourtant  pas  que  je  vous  impor- 
tune encore  de  mes  imliscrèies  plaintes.  Non . 
je  resiiecierai  vos  phisifs,  et  jiour  eun-mémes 
qui  sont  si  purs,  et  (mur  vous  qui  les  ressen- 
tez. Je  m'en  formerai  <lans  l'esprit  le  tuuchaiu 
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qwnacte ,  j>  les  partager»  de  loin  ;  et .  oc^  poit- 
«ani  êtn"  hciirnu  dfl  ma  propre  fèVtàic ,  jp 
Ifl  lerai  il6  la  ri^tre.  QudFes  qne  soient  li?s  r;ii- 
«ms  qui  uip  lironent  clrii(,'ne  dv  voits,  je  le» 
rwpectr  ;  cl  que  nie  sfirviroit  de  W  txtDiitilirp , 
a,  quand  je  devruis  lesOi-sapproiner,  iln'on 
ftndroll  pas  moins  uUvir  à  la  votomô  qu'cllm 
mm  iaqirpni?  M>n  i-oùiiTri-i-il  plii-s  do  gar- 
der le  Mlrtiiv  qn'it  m  in'm  «oùiu  de  vous 
qutiier?  Souvrae^-Tous  loiiîours,  (i  Juliuîquo 
WJtn!  àmp  a  ilru\  iît)r|K  à  (jnuvi'fiMT ,  r-r  qiK* 
celui  qu'etlo  anime  par  son  dioix  lui  Krra  ton- 
jours  le  plua  iidi'k  : 

Kodo  ptit  fiwti. 
Fobrhaui  Ha  mol,  wm  HttlU  fnit  {*). 

J**  me  tais  dîme;  ci.  jusqa'à  ce  qn'il  vous 
pb!.»»*?  de  leittiiner  mon  exil ,  je  vais  uUlipr  d'en 
icmpéfcr  Tennui  en  partMiunint  les  monlafluoA 
du  V'ahiis  tandis  qu'elles  sont  encore  praiica- 
Itles.  Jr  m'aperçois  que  rc  pav^  ifi^ioré  mérite 
rcfïardsdes  hommes,  et  qu'il  no  lui  man- 
que, pour  i^lri- admiré,  que  des  ^[)P^laleuI■s  qui 
le  sarbenl  Tuir.  Je  lâcherai  d'eu  tirer  quelques 
■vatÎMiis  dinnfs  df  v»iis  plairi".  I*orir  amu- 
une  jolie  femme,  il  fauriruil  |Mindn'un  peu- 
ple aimable  et  jplaat  :  mais  toi ,  ma  Julie ,  ab  ! 
je  le  sais  trien ,  le  tidtleau  d'un  p(^u|4e  heureux 
et  simple  c%l  celui  qu'd  faut  ù  tou  cœur. 
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F.nfin  le  premier  fias  esi  rr.mrhi,  cr  il  a  êti' 
question  de  voua.  Mal[;ré  le  me|irrs  que  vttun 
l^aoiQoejt  puur  ma  doclrinA,  mon  père  en  a 
rtâ  surprix  :  il  n'a  \as  moins  ndmirv  mes  pro- 
Çrh>  dans  b  musKjiie  <'i  daii>>  le  dessin  (*);  «< 
un  (p^ml  l'innoemenr  de  ma  mire,  prévenue 
Ijar  Vf*  catunmies  ('l,  au  blason  près,  qui  lui 
n  paru  ni-(;lij;i' ,  il  a  été  fort  conlenl  de  tous 
mes  lalens.  Mais  tx-s  lalens  ne  s'acquièrent  pas 
fuiDs  maître;  il  a  fallu  nommer  kt  mien;  H  je 

(•)t<epliiilbttée*Mr>nl*.  tMnmrmft.  H  ma  cdnlda 
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l'ai  fait  avec  ime  i^numératiiiD  pompeuse  do 
tomes  les  sciences  qu'il  Touloit  bien  m'ensei- 
fpier.  hors  une.  Il  s'est  rappelé  de  voua  avoir  ru 
plusieurs  fois  à  son  pn-cédenl  voyajje,  ci  il  n'a 
pas  paru  qu'il  eril  conscrré  de  vtHis  une  im- 
pression d<isaTaniaf<eiise. 

Ensuite  il  s'est  informa  de  votre  fortune;  on 
lut  a  (lit  qu'elle  «-toii  mixlifiere  :  de  votre  nais- 
sance; on  lui  a  dit  qu'elle  étoii  honnête.  Ce 
mol  AfmmVeesi  fort  équivo(|ueil  l'oi-eillc  d'un 
Ijenlilliuinine,  et  a  excité  d*-»  MMJpçonsquel'é- 
claJrcissemeni  a  confirmés.  Dés  qu'd  a  su  que 
vous  n'cii02  plis  iiolile ,  il  a  demandé  ce  qu'un 
TOUS  donnoil  par  moi».  Ma  mère,  prenant  la 
parole ,  a  dit  qu'im  pareil  arrnn;;emeiii  n'étmt 
pasm/tme  propnsable;  et  qu'au  contraire  vous 
aviez  rejeté  constamment  l'fus  tes  moindres 
pré&ens  <|u'etle  avutt  lâché  de  vous  faire  en 
choses  qui  ne  se  relîiseDt  pas:  mab  cet  air  de 
lîerté  n'a  fait  qu'e\citer  la  sienne.  Et  lemofCn 
de  supporter  l'irlt^  d'être  redevahte  ^i  un  rotu- 
rier? Il  a  donc:  rté  dw-idé  rju'on  vous  otïriroit 
uniKiyemeni,  nu  refus  duqoel,  malgré  tout 
votre  mérite,  dont  on  convient,  vous  seriez 
remercie  de  vos  soins.  Voilà,  mon  ami,  le  ré- 
sume d'une  conversation  i|ui  a  été  tenue  sur 
le  compte  de  mon  très-honoré  maître,  pt  du- 
rant la^pielle  Sron  luimhk  écolîtTe  n'éloil  ]>as 
fort  tranquille.  J'ai  cru  ne  pouvoir  trop  me 
bâter  de  vous  en  donneravis,  aliii  de  \'Oua  lais- 
ser le  lemiw  d'y  refl<Hiir.  Aussitôt  que  vous 
aurez  pris  votre  résolution .  ne  manquez  |>us 
de  m'en  instruire;  rarc^t  article  est  de  votre 
compétence,  et  mesdioits  ne  vont  pAs  jus- 
que-là. 

J'appremlsavec  peine  vxk  courses  dans  les 
moAUipte»:  non  que  vous  n'y  Irouvie/.,  à  mon 
avis,  tmeafprahte  diveraion,  et  que  le  détail 
de  ce  que  vous  aurez  vu  ne  me  soit  fort  af;réa- 
ble  à  Rioi-nM^me  :  mais  je  eniins  puur  vous  des 
fatigues  que  voiLs  n'éiesfjuére  en  état  de  sup- 
|M)rlcr.  IVuilleurs  la  uiiwm  vst  furt  avancée  ; 
d'un  jour  à  l'autre  tout  peut  se  couvrir  de 
aéff:  ;  et  je  pi-évois  que  vous  aurw.  encore  plus 
Aaooffrirdu  fniid  que  de  la  fatijjue.  Si  vous 
tombiez  malade  d.ins  le  pays  oii  vous  êtes,  je 
ne  m'en  consoleniî»  jamais.  Kevvnez  donc,  mon 
Imi»  ami .  ilaos  mon  voUina^.  Il  n'est  pas  lenipfl 
encore  df  rentcer  £1  Veval,  mais  je  veux  que 
«MIS  hubiti^x  un  ^-jour  moins  rude,  et  que 
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nous  soyons  plus  :>  portée  d'avoir  aisément 
lies  nouvelles  l'un  Je  lautre.  Je  vous  laisse 
le  mailre  du  cboix  de  votre  station.  Tâclioz 
seuleineDi  qu'on  ne  sache  point  ici  oii  vous 
«'!«,  et  soyMdiscrci  sans  i*ir(?  niyslériciux.  Je 
noi-nus  dis  rien  sur  œ  diapitre;  Je  me  lie  ù 
l'iniér^t  que  vou.s  a\vz  d'i^tre  prudctni ,  el  plus 
eucore  :i  œlui  que  j'ai  que  vous  le  soyez. 

Adieu,  mon  ami;  je  ne  puis  m'cntreienir 
plus  loog-tcmps  a^^'c  vous.  Vous  savez  de 
4]M('lles  (irècauUons  j'ai  iiesoin  pour  écrire.  Ce 
nVsi  pas  tout  ;  mon  [H>re  a  ainem;  un  étran{;iT 
reS]te('i:ible ,  son  ancien  ami ,  et  qui  lui  a  sau\é 
autrefois  la  vie  à  la  {,'uerE'C.  Juf;ez  &i  nous  nous 
sommes  erforcôs  de  le  bieu  recevoir.  II  i'e|>ari 
'leiii:iin,el  nous  nous  hâtons  de  lui  procunT, 
{Mjur  le  jour  qui  nous  reste,  touslebamusemens 
qui  )teuveiit  nKirqiier  noire  zèle  à  un  t^^l  bicn- 
fi\iieur.  Ou  m'appelle  :  il  faut  finir.  Adieu  de- 
rechef. 


LETTRE  XTîm. 


A  JULIB. 


A  peine  aî-je  employé  huit  jours  h  parcou- 
rir un  pys  qui  denunderoii  des  années  d'ob- 
servation :  mais ,  outre  que  la  nei^>  mecliasse, 
j'ai  voulti  i-evenir  au^levant  du  courrier  qui 
m'u|iporLe,j'es|K:re,  une  de  vos  lelU'es.  Kn  ai- 
lendatit  qu'elle  anive  je  commence  par  vous 
iHirire  cellenj ,  api-ès  bquelle  j'en  cicrirai ,  s'il 
(»i  nécessaire,  une  seconde  pour  réiwndï-eù 
la  vdtre. 

Je  ne  vous  ferai  point  ici  un  détail  de  mon 
vuya[;e  etde  nH;Krt'i]i;u'i|urs;  J'i'n  ai  l'ail  une 
relation  que  je  compte  vous  porter,  tl  faut  ré- 
server notre  œrrespoudance  poui'  les  cboses 
qui  nous  touclionl  de  plus  prés  l'un  et  l'autre. 
Je  me  contenterai  de  vous  parler  de  la  situation 
de  mon  jmc  :  il  est  juste  de  vous  rendre 
compte  de  l'usage  qu'on  Ibit  de  votre  bien. 

J'étois  parti,  triste  île  mes  peines  ei  consolé 
de  voire  joie;  ce  qui  me  teiioJi  dans  un  certain 
étal  de  langueur  qiû  n'est  pas  sans  charme 
pour  un  co;ur  sensible.  Jei^ravissois  lentement 
et  à  pied  des  sentiers  assez  rudes ,  conduit  par 
un  homme  que  j'nvois  pris  pour  être  mon 
fimlc  ,  et  dans  lequel ,  durant  toute  la  rauio  , 
j'ai  ti-uuvêpluujt  un  ami  qu'un  mercenaire.  Je 
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voulois  nîver ,  etj'eriétois  toujours  diHour 
parqueltgue  «peutûcle  inaileudu.  Tantôt  d'im- 
menses roches  |>endoient  en  ruines  au-desjius 
de  ma  lt?ie.  TanuH  de  hautes  ci  bruyant*-»  cas- 
cades m'inotidoii'nl  de  leur  éjuiis  brouillard. 
Tantâi  un  torrent  éternel  ouvrait  à  mes  cdt^ 
un  abimo  dont  les  yeux  o'osoieni  sonder  la  pro* 
fondeur.  Queiciuefois  je  me  perdoisdans  l'obs- 
curité d'un  bois  touffu.  Quelquefois ,  en  sortant 
d'un  goufftv^,  mie  agréable  j>niine  ré]Out!»oit 
tout  il  coup  mes  regards.  Un  mélange  étonnant 
deLmuiure  sauvage  et  de  la  nature  cultive» 
montroil  partout  la  main  des  hommes ,  où  l'on 
eût  cru  qu'ils  n'uvoieui  jamais  pêuéU'é  :  à  cAté 
d'une  caverne  on  irouvoit  des  maisons;  on 
voyoii  àes  pampres  secs  où  l'onn'eât  cherché 
que  des  ronces ,  des  vignes  dans  des  terre* 
élMJuh-es,  d'excellcns  fruits  sur  des  rochers, 
el  de-s  cliamjis  dans  des  pnicipia-s. 

Ce  n'cloil  pas  seulement  le  travail  des  hom- 
mes qui  rendoit  ces  pays  étranges  si  bizarre- 
ment contrastés;  la  nature  sembloii  encore 
premlre  plaisir  à  s'y  mettre  en  oppoMtion  a\-ec 
cllc*métne,  tant  un  ta  Irouvuit  dînérenie  en 
un  même  lieu  sous  divers  aspecu.  Au  levant 
les  Heurs  du  printemps,  au  midi  les  fruits  de 
l'automne,  au  nord  les  glaces  de  l'hiver  :  elle 
réunissoit  toutes  les  saisons  dans  le  même  ia- 
stant ,  tous  les  cliiiiiiis  dans  le  même  lieu ,  des 
terrains wniraires sur  br  mt^me  sol,  el  furmoil 
l'accord  inconnu  partout  ailleurs  des  produo 
Itonsdits  plaines  el  de  celles  des  AI|M'S.  Ajoutez 
à  tout  cela  tes  illusions  de  l'optique .  les  pointes 
des  monts  différemment  éclairées,  le  clair- 
obscur  du  soleil  et  des  ombres ,  et  tous  les  ac- 
cidetts  de  lumiiu'c  qui  en  résultoient  le  matin 
et  le  soir  ;  vous  aurez  queh[ue  idée  des  scènes 
continuelles  qui  ne  cessèrent  d'attirer  mon  ad- 
miration ,  et  qui  sembtuient  m'étre  ollcries 
en  un  vrai  théâtre,  car  la  perspective  des 
monts  étant  \eriicide  frappe  tes  yeux  tout  à  la 
fois  et  bien  plus  puisamment  que  celle  des 
plaines,  qui  ne  se  voit  qu'obliquem<^t ,  en 
fu\-ant ,  Cl  dont  chaque  objet  vous  en  cache  uu 
autre. 

J'allribuai,  durant  la  première  journée,  aux 
■ign'mens  de  celle  variété  le  calme  que  je  sen- 
tois  renaitre  en  moi.  i'admirois  l'empire  qu'ont 
sur  nos  passions  les  plus  vives  tes  êtres  les 
I>lu5  insensibles,  el  je  méprisois  la  philosophie 
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lie  Df  (>oiiv(jir  pas  mdme  auiani  sur  l'âme 
qu'une  suite  d'()t>jria  inanimës.  Ma»  cet  état 
paisible  :iy.ini  dui-e  la  nuit  et  augiiicnié  le  len- 
dctnain,  jo  ne  larflai  pas  de  juger  qu'il  avoil 
pur(irf;i|ut')()iie  iiuiiv  c;iu<ve  qui  ne  ni'otoîl  jkis 
coanuR.  J'arrivai  ce  jour-til  sur  des  tiiunta(>nes 
les  moiiM  elevéfs,  et  parœurjot  ensuiii'  leurs 
Enégatilcs ,  surceltcsO»  plus  luutes  qui  éiuient 
à  inapnrit*.  Après  m'élre  promené  dans  les 
nuafjus,  j'aueîf;m)is  un  séjour  plus sereio,  d'où 
l'un  voit  dans  la,  saison  )u  lonnei-re  H  l'oi-age 
■B  former  au-dessous  ile  soi  :  imùp,e  trop  vainc 
de  TAnedu  &a{;e,  dont  l'exemple  ii'ext&ta  ja- 
mais, ou  u'exlsle  qu'aux  nK^nies  lieux  d'où  l'on 
en»  lire  refiilttfine. 

Ce  fui  là  que  je  dc-mf  lai  sensiblement  dans 
la  pureie  de  l'air  où  je  me  irouvojs  )a  vt-i'itable 
ttiuse  du  riian[;enirnt  de  mon  linitieiir,  ei  (lu 
retour  de  l'ellê  |>uix  intérieure  que  j'aviNs  per- 
due depuis  si  long-ii>ni)is.  En  effet ,  ii'e&t  une 
impression  générale  qu'éprouvent  tous  les 
bocnoMS.  quoiqu'ils  ne  l'observent  pas  tous, 
que  sur  les  hautes  montafiries ,  où  l'air  est  pur 
et  subtil,  on  se  sent  plus  de  fw'iiitê  rians  la 
respiration,  plus  de  léyiVeié  dans  le  ojr|is, 
|ilus  de  sixénilé  dans  l'esprit;  les  plaisirs  y  sont 
moins  ardeos ,  les  pa&sions  plus  nioilérèes.  I..es 
méditations  y  prennent  je  ue  sais  quel  i:arac- 
1ère  (jrand  el  suliliine.  proporlionneanx  objets 
qui  uuus  frapfieni ,  je  ne  sais  quelle  volupté 
ranquille  qui  n'a  rien  d'acre  et  de  sensuel.  Il 
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tla'nlortt^  nu'  tiiflf.  tin(<ig<fia,  umyiitit 
Trà  l'erba  etfitet'l  bej  m*itU  irieiMo 


semble  (pi'en  s'elevant  au-dessus  du  séjour  des  ■  j.j,,,^.  ^  ^^  jp  c,.,^.  passade  tranquillité  qui  les 


Supposez  les  impressions  rétmies  de  ce  quoj 
je  viens  de  vomi  décrire,  et  vousaurexquclquol 
idée  de  b  situation  délicieuse  où  je  me  lrou*j 
TLiis.liuaj^inez  la  variété.  Ia{;i-nndeur.  la  beauté] 
de  mille  eionnaus  6p(^tacles;  le  plaisir  de  nB* 
voir  autour  de  soi  que  des  objets  tout  mio- 
veaux, des  oiseaux  étranges,  des  plantes  bi- 
zarres et  in(X>nnues,  d'obscner  en  ((uelquo 
sorte  une  autre  nature ,  et  de  se  trouver  dans 
un  nouveau  momie.  Tout  cela  fait  aux  veux  un 
niélanjje  inei^primable ,  dont  le  charme  aug- 
mente encore  par  la  subtilité  de  l'air  qui  rend 
les  couleurs  plus  vives ,  les  ti-aîLs  plus  marqués. 
ra[)proebe  tous  les  f»oints  de  vue  :  tes  diïtauces 
paroi&sant  moindres  ({uedans  les  plaines,  où 
l'é|>aisseur  de  l'air  couvre  la  terre  d'un  voile, 
ritorizan  pri-senle  aux  yeux  plus  d'otjets  qu' 
semble  n'en  pouvoir  i-onienir  :  enfin  ne  speeiâclaj 
a  je  oc  sais  quoi  de  ma;;i<|ue,*de  surnaturel, 
qui  ravit  l'esprit  et  les  sens;  on  oublie  tout  * 
on  s'oublie  soi-iuémc.  on  ne  sait  plus  où  l'on 
est. 

J'.iurots  passé  tout  le  temps  de  mon  vovage 
dans  le  seul  enclianiement  du  [taysa{;e,  si  je 
n'en  eusse  éjirouvé  uu  plus  dou\  encore  dans 
le  cuirmien»  des  habiUins.  Voua  trouverez 
daus  ma  description  un  li^ger  crayon  de  leurs 
mœurs,  de   leur  simplicité,  de  leur  é{;:diiL- 


hommes  on  y  laisse  tous  les  senliiiiens  Ixts  et 
terrestres,  H  qu'à  mesure  qu'on  approclic  des 

ms  éthérée»  .  l'ime  contracte  (pielque 
de  leur  inaltérable  pureté.  On  y  est  grave 

mclanrolie,  paisitilc  sans  indolence ,  eun- 
tenï  d'<Mre  etdeiHînser  :  tous  les  désirs  trop 
vifs  s't4niuisaent ,  ils  |»erdent  eettc  pointe  ai- 
gué  qui  1(4  rend  douloureux,  ils  ne  laissent 
au  fond  du  cwur  qu'une  émotion  légère  et 
douce;  ete'cst  ainsi  qu'un  heureux  clûiiat  fuir 
servir  à  la  félicité  de  l'homme  les  passions  qui 
ftmt  ailleurs  son  tourment.  Je  doute  qu'aucune 
aiptation  violente,  aucune  mala^lie  île  vapeurb 
pÂt  tenir  contre  un  jareil  stijour  prolongé, 
et  je  sois  surpris  que  <les  bain»  de  l'air  sntu- 
taire  et  bienfoisani  des  niunuigues  ne  suinii  (tas 
un  des  grands  reutède«  de  la  méiht-ine  ei  de  la 
Dwrale: 


rend  heureux  par  l'exemption  des  peines  plu- 
tôt que  par  le  goiU  des  pbîsirs.  Mais  cv  que  je 
n'ai  pu  vous  peindre  et  iiu'on  ne  peut  guère 
imaginer,  e'i-st  leur  bumanilé  di^intiTessec. 
et  leur  zèle  hospitalier  [>our  tous  les  é(rau(;ers 
que  le  fia^ard  ou  la  curiosité  eoitduisenl  chez, 
eux.  J'en  Ks  une  épreuve  surprenante,  uHtiqui 
nVtois  connu  de  personne ,  et  qui  ne  marcboi.-i 
qu'à  l'aitU;  d'un  conducteur.  Quiind  j'arrivois 
le  soir  dans  un  Iiauieau  ,  ehacuti  venoii  nvtx: 
tant  d'cmprc&sement  m'uffrir  sa  maison ,  que 
j'élois  embarrassé  du  choix  ;  et  celui  qui  obte- 
uoit  la  préférence  eu  |taroi8soit  si  content ,  que 
la  prcmiire  fois  je  pris  cette  ardeur  {tour  de 

f)  Aullnilcf  pala>f.  <ta  piT>tlWM.  dotkMtrM.  I«(W 
noi ,  Im  noiri Mpiin ,  la  bcim .  •élincnat  de nwU  Vflrte  va 
MHUDet  de*  moDti .  et  wbUhI  tf  vtrr  au  ctri ,  itrc  iMin  k- 
toi. ta  xmx  A  l'dpm  dei  uHfltfe  pvtuic. 
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ravktilé.  Mitisjc  fus  bien  étonné  (juanil,  après 
Cl)  avnii'  usé  chvj.  mou  hùU'  -^  )i)'tj  |in''.s  t'urutiie 
■j\i  cabureL ,  il  refusa  le  Ittadeniain  iiiuo  ar{;eot, 
ïi'oiïtriisanl  m^uw  de  tua  propusiliun ,  vt  il  t-n  a 
(>artoui  elé  de  luéuH;.  Ainsi  c'cloît  le  jiui- 
amour  de  rbospitaliié ,  coiiimunémenl  assez 
liëflo ,  <\uh  SI  vivacité  j'avois  pris  pour  l'ri|>i'eté 
'lu  gain.  Ll-ui'  UilsinUTr&scnit^ni  fut  si  complet, 
(lufî  dans  tout  le  voyage  je  n'ai  pu  trouvera 
placer  un  paiagon  (').  tu  eiïel ,  à  quoi  dépen- 
ser del'prgent  dans  unpjysuû  les  maître*  ne 
reçoivent  point  1»;  prix  du  leurs  frais,  ni  les 
domestiques  edui  de  leurs  soins ,  el  uii  l'on  ne 
trouve  suain  mendiant?  Cependant  l'argent 
(«Ifori  rare  d:ins  ]*•  ILuii-Valaïs:  mais  e'esi 
pour  cela  L|UL'Iei>  liaLiiaiis  sont  à  leur  aise;  car 
IfS  denrées  y  sont  abondantes  sans  aucun  dé- 
liuuelié  au  deliurs ,  sans  consommation  du  luxe 
aude<!ans,  M  sans  que  le  culiivaieur  iiioaia- 
gnartl,  dont  les  travaux  sont  les  plaïsJi^,  de- 
viieiinc  moins  laborieux.  Si  jamais  ils  ont  plus 
d'argent,  ils  seront  infaillilili-mi'ni  plus  [ou- 
vres. lUuul  la  sagesse  de  le  aeniir,  et  il  y  a 
dans  le  pays  des  mines  d'or  i\u."d  n'est  pas  per- 
mis d'exploiter. 

J'émis  d'abord  fort  surpris  de  l'opposiiion 
de  tes  usages  avec  anix  du  Bas- Valais,  où, 
sur  la  route  d'ilalte,  on  rançonne  ussez  dure- 
ment les  |»assagers;  et  j'a\oi&  peine  u  concilier 
dans  un  même  peuple  des  manières  si  difïe- 
rentes,  L'n  Valais:in  m'en  expliqua  la  raison. 
Dans  la  vallée,  me  dît-il,  le.'i  i-trangcrs  qui 
passent  sont  des  man:))ands,el  d'autres  gens 
uniquement  occufiés  de  leur  ni'goix'  el  de  leur 
gaio.  11  est  juste  tju'ils  nous  laissent  une  partie 
de  leur  profit ,  e(  nous  les  traitons  eotume  ils 
iraiii-nt  les  autres.  Mais  ici,  où  nulle  afftiire 
n'appelle  les  cirangers ,  nous  sommi^  sûrs  que 
leur  voyage  est  dti&iniéressé;  l'accueil  qu'on 
leur  fait  l'est  aussi.  Ce  suni  des  li6ies  ipii  nous 
viennent  voir  |>arc«  qu'ils  nous  aiment,  et  nous 
les  1-eccvons  avec  amitié. 

Au  reste ,  ajûuia-t-il  en  .wuriant ,  eeite  lios- 
pilalilc  n'est  pas  cuUleuse,  el  jteu  de  gi^'us  s'a- 
visent d'en  profiler.  Alil  je  le  crois,  lui  ré- 
pondis-je.  Que  feroit-on  riiez  un  peuple  (|ui  vii 
pour  vivre,  non  [wur  gajpier  ni  f>our  briller';' 
Hommes  lieureux  el  digues  de  l'être,  j'uiroc  à 

i')  ieu  du  |M}i. 
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croirt-  qu'il  faut  vous  ressembler  en  i|uel(]â{ 
diose  pour  eut!  au  milieu  de  vous. 

Ce  qui  me  paruissoil  le  plus  agn^Me  dans 
leur  accueil,  c'étoii  de  n'y  pas  trouver  le  moiiKlrc 
vestige  de  gtîne  ni  pour  eux  ni  pour  moi.  Ils  vi- 
voient  dans  leur  maison  eonmte  si  je  n'y  eusse 
pas  été,  et  il  ne  tenoit  qu'à  moi  d'y  <>lre  uommc 
si  J'y  eusse  été  seul.  Ils  ne  cuniiois^nit  point 
t'incommode  vanité  d'eu  l'aire  les  honneurs  aux 
étrangers ,  comme  pour  les  avertir  de  la  |h^ 
senœ  d'un  maitre  dont  on  dépend  au  moins  en 
cel«.  Si  je  ne  disitis  ri<iï,  ÎLs  siippost^ienl  que  je 
voulûis  vivre  ii  leur  manière;  je  n'avoîs  qu'à 
dire  un  inui  |K)ur  vivre  i  la  mienne,  sans 
éprouver  jamais  (le  leur  part  la  moinilrc  marque 
de  repuipiaïue  ou  d'etoiiuemenl.  Le  seul  coin- 
plioiejit  qu'ils  me  firent ,  après  avoir  su  quej'^ 
lois  Suisse,  fut  de  me  dire  que  nous  étions 
'  frères ,  ci  que  je  n'avois  qu'à  nie  rcg^mler  i}iez 
euxcummeétant  chez  moi.  Puis  ils  ne  s'embar- 
tassereni  plus  de  ce  que  je  faisois,  n'iniaginanl 
pas  même  que  je  pusse  avoir  le  moindre  doute 
sur  la  sincérité  de  leurs  offres,  ni  le  moindre 
scrupule  à  m'en  prc'vatoir.  Us  en  usent  cuire 
eux  avec  la  même  simplicité  ;  les  enfiins  en  âge 
dir  raison  soiii  les  égaux  de  leui*s  jwres,  les 
duniesiiqiics  .s*asst-i<;oi  à  uble  aviv  leurs  maj* 
ifes  ;  la  nn'-me  liberté  tvgne  dans  les  maisons 
cl  dans  la  ivpubliquc,  ei  la  fomiile  est  l'image 
de  l'étal. 

Lu  seule  chose  sur  laquetlejciK' jouissois|)as 
de  la  liberté ,  éiuii  la  dun-e  excessive  des  i-ejas. 
J'élois  bien  le  maître  de  ne  pas  nie  mettre  à 
table;  mais,  <|uaiidj'y  étuis  une  fois,  il  y  folloit 
rester  une  partie  de  la  jourmic,  et  buirt;  d'au- 
tant. Le  moyen  d'imaginer  qu'un  homme  et  un 
Suisse  u'aimdi  pas  à  bwre?  En  dïel,  j'avoue 
que  le  bon  vin  me  paitiit  une  excellente  cjiooe, 
et  que  je  ne  hais  [Hiint  h  m'en  t^yer,  pourvu 
(ju'on  ne  m'y  force  |>as.  .l'ai  lotijours  remarqué 
(juc  les  gens  faux  sont  sobres,  et  la  gr-ande  ré- 
serve de  la  table  annonce  assez  souvent  des 
mœurs  feintes  ol  des  ûmes  doubles.  Un  homme 
franc  ci-alnt  moins  ce  babil  affei'tueux  et  ces 
tendres  epaochemens  qui  précèdent  l'ivTesse; 
mais  il  faut  savuir  s'arrêter  ei  prévenir  l'excès. 
Voilà  ce  qu'il  ne  m'eloit  guère  [fosslble  de  faire 
avec  d'aussi  determints  buveure  (|ue  les  VaLii- 
saus ,  des  vins  ausù  violens  que  ceux  du  jKiys . 
et  sur  des  tables  où  l'on  oe  »ii  jjmai»  d'eau. 


3nH?nl  se  r^udre  à  jouer  si  stHicmenL  le 
r  et  ii  iàdivt  de  m  bouuc-$  ^eiu?  JcinViiivroû 
donc  par  revonDoUsjuwe;  et,  ne  [«uvant  payer 
iDODCCot  de  mu  bourae,  je  le  pajois  de  ma 
raison, 

PL'n  autre  usuf^e  qui  ne  me  t;én<iii  guère 
moim.c'étoit  de.  vuir,  uiënie  clic/:  des  iiia{;isii'ats, 
la  iVuimn  ei  les  fillrs  de  la  maison ,  debout  der- 
rière au»  djaisc,  b«rvir  ù  lable  cuiunie  des  du- 
OKfitîiiucii.  La  iplanterie  françoise  se  seroït 
d'auuDi  |ilus  lourmeMëe  à  réparer  celte  in- 
con(;i'uii^,  <|ii'av«'  la  fîfjure  d»  YalaUanes, 
dei  lîerrjnies  inêiiiRS  reiidruieni  leurs  servkTs 
enobarraBSUB.  Vous  pouvez  m'en  croire ,  elles 
suoL  jolteii  pMsqu'eUt»  ui'udL  paru  l'élrv.  Des 
ynix.  accutJluaKS  i  vous  voir  &i>ut  dilUules  ea 
beauté. 

Pour  moi ,  qui  respecte  encore  pins  les  usafjes 
dc«  pays  où  je  vis  que  ceux  de  la  («alanierie ,  je 
feoGTois  leur  service  en  silence  avec  auiant  de 
graviiê  qiKj  duu  Quiuhoue  eliez  la  dudiesso. 
J'oppoH>is4|udquefoÎ5  eu  suunaol  te»  grandes 
l>:irlH'S  Cl  l'air  {«rossier  des  convives  au  teint 
éblouissant  de  ces  jeunes  Ix^auiés  i  imides  (ju'uo 
mot  faisoit  rougir,  et  ne  r^iduil  <|uc  plu& 
agréables.  Mais  je  fus  un  peu  ciiot]aé  de  l'é- 
Borme  ampleur  de  leur  f;ur|;e .  qui  u'a  daus  ^ 
ULtncheur  éhlouissaule  (ju  uu  désavantages  du 
iaodd«  que  j'osois  lui  comparer  ;  modèle  imi- 
quc  et  voilé,  dont  les  coniuun>  lurtivement 
H  obsenrtis  me  {xùt^wm  frai  de  ecile  coupe  cé- 
^  l^bre  à  qui  le  |)ius  beau  sein  du  monde  scrvji 
de  moule  ('). 

|>'e  soyez  pas  surprise  de  me  trouver  si  sa- 
«anl  sur  des  mystères  que  vous  cacliez  si  bien  : 
je  le  mis  en  depil  de  vous;  un  sens  en  peut 
quelqurt'ois  instruire  un  nutre  :  malgré  la  plus 
jxktuse  vif^itance,  il  éetiappe  à  rajustenieni  le 
mieux  coaoerié,  quelques  légers  interstices  par 
leM|uets  b  vue  opère  l'effet  du  ioui.'lier.  L'o'il 
avide  e.t  téméraire  s'insiaue  îuipunémeut  sotis 
fea  Ûcure  d'un  bouquet  ;  il  erre  sous  la  dionille 
et  b  (pue ,  et  fait  sentir  ii  la  main  la  résistance 
élastique  (|u'ellen'oscroit  éprouver. 

Partf  appar  deiff  tiuimine  a*€ri*  t  efitde  : 
PvH  afûwl  >■«  ritofirr  Uvtda  Mjta, 


ImMm,  ma  t'agtl  octkt  U  pfln-o  tkhtdê. 

Je  remaitiuai  aussi  un  (jrand  défaut  dans 
l'habillement  des  Valaisancs,  c'est  d'avoir  des 
eorps  de  robe  si  élevés  par  derrière  qu'elles  eu 
paitHsiteni  txusues;  wla  fait  un  elTel  siof^ulicr 
avec  leurs  [leiiles  coIFt'ures  noires  et  le  reste  de 
leur  ajustement .  qui  ne  manque  au  surplus  ni 
de  siaipiictte  ui  d'éléi-auce.  Je  vous  porte  un 
habiteomptct  à  la  valatsaoc,  el  j'esj>ère  qu'il 
vous  ira  bitai  ;  il  i  été  pris  sur  la  |)lus  jolie  uille 
du  pavs. 

Taudis  que  je  [liircourms  avec  extase  ces 
lieux  si  peu  connus  et  si  di^nie-s  d't^tre  admirés . 
(|ue  fuisiez-vuus  cependant,  ma  Julie?  Kliez- 
vous  oubliée  de  voire  auû?  Julie  oubliei;  !  Ne 
m'oublierois-jc  pas  pluiâi  rooi-mi^me?  et  que 
[Murrois-je  âire  un  moment  seul,  mcù  qui  ne 
sui.'i  \iius  rien  que  |)ar  vous?  Je  n'ai  jamais 
mieux  reman|ué  avec  quel  instinct  je  place  en 
divers  lieux  notre  existence  rammune  selon 
l'état  de  mon  âme.  i^uand  je  suis  triste  elle  se 
lefufiie  au|irès  de  la  vôtre ,  et  cherche  des  con- 
solations aux  lieux  où  vou»  liies  ;  c'est  oe  que 
j*t'f>rouvois  en  vous  quittant.  Quand  j'ai  du 
plaisir,  je  n'en  saurois  jouir  seul,  et  pour  le 
(iari4i{>;er  avec  vous  je  vous  appelle  alors  oii  je 
suis.  Voilà  ce  qui  m'est  arrivé  durant  toute 
cette  cùui-se,  où  la  diversité  des  objets  me  i-a|>- 
pelani  sans  cesse  en  moi-même,  je  vous  con- 
duisols  partout  avec  moi.  Je  ne  làisois  pas  un 
pas  «pic  nous  ne  le  fissions  ensemble.  Je  n'ad- 
mtruis  pas  une  vue  sans  me  liùier  de  vuus  la 
montrer.  Tous  les  arbres  que  je  rcncontrois 
vous  prétoient  leur  umbi'e.  tous  les  ga/ons 
vous  s>trvoient  de  sîéfje.  Tantôt,  assis  à  vos 
cMt^,  je  vous  aîdois  a  |>arcourir  des  yeux  les 
objets  ;  taniûi  à  vus  genoux  j'en  LHintemploîs  un 
plus  digne  des  rej>ards  d'un  bomme  sensible. 
Kenconirois-jeun  pas  difficile,  je  vous  le  voyois 
IVanciiir  avec  la  légèreté  d'un  faon  qui  bondit 
apr(-s  sa  imrrc.  Falloit-il  traverser  un  lorrenl. 
j'osois  presser  dans  mes  bras  nne  si  douce 
cliarf^;  jo  passdis  le  torrent  lentement,  avec 
dél'ces,  et  voyoisàre{p%t  leclieminquej'ullois 
atteindre.  Tout  me  rappeloii  à  vous  dans  ce 


p)  CéWH  ctlut   i'U&tv^-  itivrrra  Umplum   kaM 

I»  4«a  Otbma  nan  arit  talictn  fjt  tieelr*  ;  i-djinl  hUto- 
•  l«.  mamma  rmm  mriuura.  Pus.   HM.  mI.  Ilb.  nuil. 


(■!  SuoaMilMct  Onrr  luiiiieyeM^  bl«KMilrp«nlr 'ou  >He- 
niriit  iJtm»  en  caelie  ra  rjln  la  filiis  gnaât  pu-Lle  i  l'iitHMi- 
mt  déifr,  fihN  |Kvcani  «im  riHI .  yt*>t!kn  I  \rvm*  Imh  I«* 
oMbulMti  Tua». 


LA  NOUVELLE  HELOISE. 


M'jocii'  |)atsihltï  ;  fi  I<«  louchans  aliniits  de  b 
nature,  ei  l'inalicrable  purcié  de  l'air,  et  les 
mœurs  siiii|»lcs  des  bahiUDS,  et  leur  «^(jevse 
ê{^l6  et  sûre,  et  l'ainiahle  pudeur  du  sexe,  ei 
svs  intiucL'nles  gi  ^Ices ,  vl  luui  ce  i|ui  frappuii: 
agrouLIcnient  tiirs  \cti%  et  Dion  cœur  leur  pci- 
gnoii  colle  fjn'ils  chercheni. 

O  ma  Julie!  dis()is-je  avec  atiendrtsseim'nt, 
ijuc  ne  |>u(8-jtu"0ul<'r  itK'-s  jours  avei:  lui  dans 
ces  lieux  iffnori's .  heureux  de  nmrt*  tHmIieur  cl 
Dun  du  rf-gai'd  des  humuies  !  Que  ne  puis-je  ici 
rassembler  tuule  mon  àme  en  tui  seule ,  et  de- 
venir à  mon  tour  l'univers  pour  toi!  Charmer 
adores,  vous  jouii-iez  alors  des  liummag«s  qui 
vous  sont  dus!  Délices  de  l'amour,  c'est  alors 
que  nos  cœurs  vous  savoui-eroieni  sans  cesse  ! 
tue  loufpie  et  douce  ivresse  nous  laisseroit 
iffnorer  le  coui-8  des  ans  :  et  quand  enfin  r:l|;c 
aui-oit  caluiê  nos  preniier-s  feux,  l'Iialiiiude  de 
penser  et  sentir ejisemble  feroil  sui'céderà  leurs 
U'Mnsporis  uni-  :miiiié  non  moins  tendre.  Tous 
le»  seniimeas  honm^les,  nourris  dans  la  jeu- 
nesse avei- ceux  de  l'aiuLiur,  en  rempliroient 
un  jour  le  ^ide  îiuniense,-  nous  pratiquerions 
au  sein  de  cet  heureux  peuple ,  et  à  son  exem- 
ple ,  tous  les  devoirs  de  l'Immanilé  :  ians  cesse 
nous  nous  unirions  pour  bien  faire,  et  nous  ne 
mourrions  point  sans  avoir  vécu. 

La  (Kjsie  airiie,  il  fiiui  finir  ma  lettre,  ei 
courir  i-ecevoir  la  vôtre.  Que  le  cœur  me  liai 
jus(|u  a  ce  moniCQl  !  JléLis  !  j'êtois  heureux  dans 
mes  cliimères  :  nion  iMmlieiir  fuit  avec  elles; 
qiJt  wis-je  ^tre  en  réalité'^ 


LETTRE  XXIV. 
A  JtiLie. 

Ji»  n»ponds  sur-Ie-cbamp  à  l'article  de  votre 
lettre  qui  regiii-de  le  (Kiyemeni,  et  n'ai.  Dieu 
merci,  nul  besoin  d'y  ivflei-bir.  Voici,  ma 
Julie,  quel  est  mon  sf^niiment  sur  i-e  pH»itit. 

Jedi!iiin{;uc  ilans  ce  ([u'ou  appelle  honneur, 
celui  qui  $c  tire  de  l'opinion  publique,  et  celui 
qui  dérive  de  l'estime  de  soi-uii>me.  Ix"  premier 
consiste  en  vains  |>reju{^és  plus  mobiles  qu'une 
onde  agitée  ;  le  second  a  sa  base  dans  les  v^-ilt's 
éternelles  de  b  morale.  L'honneur  do  monde 
peut  être  avaniagenx  iï  la  fortune,-  mai&  il  ne 


I)énèire  point  dans  l'âme,  et  ninfine  no  rien 
sur  le  vrai  bonheur.  L'honneur  véritable,  au 
contraire,  en  forme  l'essence,  parec  qu'fwi  ne 
tnmve  fiu'eu  lui  ce  senlinK'ni  ptTnianent  desa- 
lisJaction  intérieure  qui  seul  peut  rendre  heu- 
reux un  être  pendant.  Appliquons,  ma  Julie, 
ces  principes  ii  votre  question  :  elle  sera  bientôt 
résolue. 

Que  je  nrérij^-e  en  niaiirede  philusophie,  et 
prenne,  comme  ce  fou  de  la  fable,  do  l'argent 
pour  enseijïner  la  sajjcsse,  cet  emplw  paruitra 
bas  aux  yeux  du  monde,  et  j'avoue  (|u'il  a 
quelque  chose  de  ridicule  en  soi;  cc(>endant 
comme  aucun  liuiiune  ne  peut  tirer  sa  suluis- 
tance  absolument  de  Iui-in(^ine ,  et  qu'on  nesau- 
roil  l'en  tirer  de  plus  prc%  que  )iar  son  travail, 
nous  meiirous  ce  mépris  au  rang  des  plus  dan- 
gereux préjugés  ;  nous  o'aorons  point  la  soitise 
de  sacriher  la  félicité  à  celte  opinion  insensée; 
vous  ne  m'en  estimerez  fias  moins ,  et  je  n'en 
serai  pas  plus  à  plaindre  quand  je  vivrai  des 
lalens  que  j'ai  cultivés. 

Mais  ici,  ma  Julie,  nous  avons  d'autres  cod- 
sidéralions  à  faire,  laissons  la  nmltitudc,  et 
regardons  eu  nous-méme.  Que  serai>je  réello 
menl  à  votre  pctre  en  recevant  de  lui  le  salaire 
des  leçons  que  je  vous  aurai  données,  et  lui 
vendant  une  p:iriie  de  mou  temps,  c'csi-i^-dire 
de  ma  («Tsimne?  Cn  mercenaire;  un  homme 
à  ses  gages,  uue  espèce  de  valet  ;  et  il  aura  de 
ma  pan ,  pour  garant  de  sa  confiance  et  pour 
sûreté  de  ce  qui  lui  appartient ,  ma  foi  tacite , 
comme  celh-  ilu  derniei-  de  ses  gens. 

Or,  i|uel  bien  plus  précieux  peut  avoir  un 
p^i'e,  ([ue  sa  lîUe  uni(|ue,  fût-ce  même  une 
autre  que  Julie?  Que  fera  dom^  celui  qui  lui 
vend  ses  services?  Fera-l-il  taire  ses  sentimeiLs 
pour  elle  y  Ah  !  tu  sais  si  cela  se  peut!  Ou  bien, 
se  livrant  sans  scrupule  au  penchant  <le  son 
cœur,  offensi-r:i-l-il,tlans  la  partie  la  pluK  sen- 
sible, celui  :i  qui  il  doit  fidélité'^  Alorsjc-ne  vois 
plus  <lnns  un  tel  maître  (|u'uu  porKde  qui  foule 
aux  piedsics  droilsles  plus  sacrés  (*) ,  un  UtAirv , 

{•)  Mjlliriirpiu  Jruiie  lioininp,  qui  uc  viilt  pu  i|u'en  m  Uit> 
Miil  l'iy^r  en  rftaanoaunct  oc  qu  II  remw  ite  rccrvulr  en 
■n^rtil.  i]  viiilr-  lin  ilm'U  jiluii  tacrét  eocoit'.  A<i  Uim  d'Iti. 
stniirc.llranMinpt.au  lli^u  de  nourrir.  D  rintxuoiiur  mI  te 
tiH  rt]iicTii»r  pjr  iiii*  riitrv  alHirfc<]'«i>rvrJ«  "i"  «■"i>'«»l- 
Oo  mut  {•i>iiiliiiul  qu'il  aiiiie  litiri^rciiirnl  U  tvitii .  mil*  ta  |taf- 
«luii  IfAMPirlfii  MuriinIfJeuutMsiwri-xninjU  jiM.aïec»*» 
liUiit  dixxnin  lliir  xrtoitqu  un  »L-^Wr<it.  |>.>  driit  ttinjBi  nml 
»  pldinilrtr  :  la  -ntrc  »f  utc  ni  iuexciiwl'k. 
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DO  s«liK-li>ur  dnme&lii|uc  (|uc  les  luis  vondam- 

nenl lrés*ju&Uiueiit  j  la  niuii.  J'usiièi'eque rcIIr 

|â  qui  je  parle  sait  Di'entendr«;  ce  n'est  [kis  la 

que  je  crains,  mais  la  home  d'en  dire 

»,  elle  n>épris  denioi-ménie. 

I  les  IciircKd'nèkMse  et  d'ALêlard  loni- 

W  enire  sna  mains,  vous  savez  ce  que  je 

vuusdisdu  oel((>  Irciure  ei  du  la  cumiuite  du 

,  llKolf>{;ien.  J'ai  toujours  f^int   fleloise;  elle 

avoituti  cu'ur  bit  pour  aimer:  mais  AbelanI 

ne  m'a  jainai»  paru  (ju'un  niiMiralile  di{;ne  de 

fam  iK)rt,  el  conooissanl  aussi  peu  l'aniour  qttt- 
la  vertu  (').  Apres  l'avoir  jujjr  fauilr;i-t-il  t\uc 
je  l'imiie?  5falhrur  ii  quiconque  pnHlio  une 
morale  qu'il  ne  veut  pas  praiiqucr  !  Celui  qu'a- 
veuf;le  sa  passion  jusqu'à  ce  point  en  est  btcntûi 
puni  par  elle,  et  pird  le  f^uùl  des  suniimena 
K  auxquels  il  a  sacrifié  son  lionrvur.  l^'amour  est 
H  prive  àv  son  plus  Qrimi  charme  quand  l'Iionnâ- 
H  tête  rabamlonne  ;  pour  eu  sentit-  luui  le  prix  II 
H  faut  que  le  i:'eur  s'y  complaise,  et  qu'il  nous 
H  élève  en  élevant  l'objei  aîrof^.  Otcz  ridi«  de  la 
H  perfectjun ,  vous  ûie/  t'i-uihoustasme;  AieiTcii- 
"time,  et  l'aninur  n'est  plus  rii'ii.  Comment  une 
ft'mniu  pourruit-elle  liunurer  uo  bunime  quîse 
idi^ftlioaore?  Comment  pourra*t-il  adorer  lui- 
ii^K-celie  qui  n'a  pas  craint  de  6'»l>an(lonner 
I  un  vil  corrupteur?  Ainsi  bienuH  ils  se  mépi-i- 
(si'roni  muiwllemeni:  l'amour  ne  si>ra  plus  pour 
jx  qu'un  huH|PU\»>ni(tu>i're;  tisauroni  perdu 
^rbonneur,  et  n'auront  [wint  irourù  la  felii-iié. 
Il  n'en  vst  |>as  ainsi,  uia  Julie,  entre  deux 
luians  de  mt^me  ù{;e.  tous  deux  eprts  du  intime 
:u,  qu'un  mutuel  aliaclH'ment  unit,  qu'aucun 
^n  [lartiiulier  m*  c/ne,  rpii  jouisseul  lous 
l^cux  de  leur  prfmièiv  libcriû,  ci  doni  aucun 
Iniil  ne  proscrit  l'enfîaj^nifnirécipnHiue.  Les 
[luis  le»  plus  sévères  ne  (teuveui  h'ur  lm|)oser 
[il'auiropeinftqtK  kprix  int-uiede  leuc autour; 
seuk  punition  de  s't^lre  aimes  est  roblt{;a- 
'"lion  df  s'aimer  à  jajnais;  tt  s'il  t-ni  quelques 
[iialheureux  climats  au  monde  où  l'homme  liar- 
Lire  brise  res  mnu<^'entes  chaînes ,  il  en  est  puni 
sans  doute  par  les  rj-itnes  que  celle  conirautle 
eaffpmlrv. 

t^  Ce  jugramt  pent  paMtre  bwwooap  wv  tt^en.  Moi»- 

M'jMt  |Mt  lu  um  Amu  iRif  littirr  d'AMIanI  iiu'Ait 

iNutt  4u»  to  recoHl  Ar  wi  ifuvk* ,  IrUtu  iiuj  k4 >iiiub  tK 

tniultt ,  fft  dw  tMlurlIr  il  bit  t  •nn  Ainl  !<■  rtrit  dr  *n  nul- 

han.  Ui  knra  it'UthHM  ctk--inftiie  tanrrniTriii  «bmI  )  1b 

ti.p. 


Vuilù  me« raisons,  sa(;e  et  vertueuse  Julie; 
elles  ne  sont  qu'un  froitl  commentaire  de  celles 
<|uc  vous  m'exposâtes  avec  tant  d'cnerf^ie  et  de 
vivacité  dans  une  de  vus  lettres  :  mats  c'en  wl 
assez  |H)Ur  vous  montrer  ccjnibien  je  m'en  suis 
]»«iêlré.  Vous  vous  souvenez  qne  je  n'insistai 
point  sur  mon  it-fus,  et  que,  rrialfftéla  répn 
finance  que  le  préjugé  m'a  laisiée,  j'aiwpiai  vus  ' 
dons  en  silence,  ne  trouvant  point  en  eH'ei  dans 
k'  vmtabtf  honneur  de  srilide  i^tsnn  |Miur 
refuMT.  Mais  ici  le  devoir,  la  raison,  l'amou 
m^me,  tout  parle  d'un  ton  que  je  ne  peux  in^ 
connoJtre.  S'il  t'aul  choisir  entre  l'honneur  et 
vous,  mon  cwuresi  pr^  ù  vous  perdre.  Il  vous 
aime  trop,  6  Julie!  pour  vuus  cunserver  à  vt; 
prix. 

LEITRE  XXV. 

Dh   iL'IJE. 

I.a  relation  de  votrt!  voynf]^  est  cliarmanle , 
mon  bon  nmi  :  ellv  nie  t'et-oil  aimer  o-lui  qui  l'a 
wnite,  quand  mctue  je  ne  le  coiinoliruîs  («is. 
J'ai  iKJurlant  ù  vous  tancer  sur  un  [lassaf^  dont 
vous  vous  douiez  bien,  quokiue  je  n'aie  pu 
m'eni|Mk:her  de  riiH'  Je  ta  ruse  avec  laquelle 
VUU3  VOUS  ôles  mis  à  l'abri  du  Tusstr,  comme 
derrière  un  rempart.  Eh  !  cuniUH'ui  ne  sirmiez- 
vous  {loint  qu'il  y  a  bien  de  la  différenœ  cniru 
écrire  au  public  uu  à  sa  mailnsse?  L'ainour ,  tù 
craintif,  si  scrupuleux,  u'exi^e-l-il  pas  plus' 
d'i^rds  que  la  Ueuseance?  Pouviez-vous  ifit»?^ 
rer  que  ce  stylcn'esi  jxtsde  mon  yoùl?  ctcher-, 
chiez-vous  à  me  déplaire?  Mais  en  vculii  déjà 
trop,  peut-^'irc,  sur  un  sujet  qu'il  ne  f.Jloit 
[loint  irk-ver.  Je  suis  d'ailleurs  iro|iuix:u|>«H.'  du 
votre  siHrondi'  lettre  [Kfur  ré|H)ndre  en  détait  à 
la  preniiéru.  Ainsi ,  mou  ami,  lais«<nis  le  Valais 
pour  une  autre  fois,  et  bornons-nous  mainte- 
nant  ii  nos  arfain-?^  ;  nous  ktoih  a.vSi^2  occu|)é$. 

Je  savuis  le  parti  que  votis  prendriez.  Nous 
nous  coniioissons  trop  bien  )>oiirenétre  encore 
à  ecÂ  éiéjnens.  Si  jamais  ta  vertu  nous  iiKiii- 
donne,  ce  ne  sera  pa^  croyez-moi,  dans  les 
occasions  qui  denondent  du  coura{;e  et  de»  sa- 
crifices \*).  L(>  |)(-emier mou wnient  aux aUaqws 
vives  e«i  de  résister;  et  nous  vaincrons,  je  l'es- 

(•]  On  i«Tr> l>iriiidi  <|ii«  U  prf  licfiMi  K  uimît ylm  nul ««^ 
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père,  tant  que  ronnemi  nous  avertira  tle  prcn- 
di-e  le*  amies.Cestau  oiilieudu  suuimi'il ,  c't^l 
ihins  le  sein  (l'ua  (lou'K  re|KM,i|u'ilfauts<!déficr 
des  surf«is*s  :  irinis  i.-"esl  surtoul  la  continuité 
tir-s  iiLlux  qui  rt-ndlciir  |xhiIs  iriMi|^KH-i:ililÉ>;et 
l'àniR  rrlstslft  iMen  |)lus  aisciitent  aux  vives  duu- 
Icurs  qu'à  la  Irîstvssc  |iruli>nf;u(.-.  Voilù ,  inuD 
stni,  ladurccspi'-cedecoiiibai  que  nous  aurons 
désormais  ù  souitiiir  :  œ  nt^  sont  point  tics  ac- 
lioiis  ltéi'oiqu(s  qui*  le  devuir  nuus  dvniande , 
mais  une  rcsisiaticc  \Àus  limjTqiie  oncuce  à  des 
|)nne-s  sans  relùchc. 

Je  t'avois  iru|i  (ji-ctu;  le  leui]»  du  bunbeur 
est  passé  coointv  un  éclair;  celui  des  di&grâoes 
l'-oiimieno',  sans  qpe  rien  m'aide  à  jti{jerquanil 
il  Hiiira.  "IViui  nrulamie  et  me  dtifourage  ;  une 
lan(pi«ur  niorielle  s'anpare  de  mou  âme  ;  sans 
Bujiîl  tiii'n  précis  de  pleurer,  des  pleurs  invo- 
lunlaires  sVi:lia|)priiid(;nii*.s  yeu\  :  jenflis(Xis 
dans  raveiitr  des  maux  inévitables  ;  mais  je  cul- 
livois  l'csitérana^ ,  cl  la  vois  (lélrir  lotis  les  jours, 
t^ue  sert,  hélas!  d'arrofier  le  finiîllage  quand 
l'arbii?  est  euupé  par  le  pied? 

Je  le  sens,  mou  amt,  li;  |ioids  dc^  l'absence 
tu'aecabte.  Je  ne  puis  vivre  sans  toi.jeic  sens; 
c'est  ce  qui  m'effraie  le  plus.  Je  panrour»  cent 
fois  le  jour  k-s  lieux  que  nous  lialiiiious  ensem- 
ble, et  DC  l'y  trouve  jamais.  Je  t'attends  à  Ion 
heure  ordinaire,  l'Iniire  jmsse,  et  lu  ne  viens 
poiot.  Tous  les  objets  <[ue  j'upei-çois  me  portent 
qucIqiK  idée  de  u  (w^nee  pour  m'a^wUr  qu« 
je  t*ai  perdu.  Tu  n'as  point  ce  supplice  affreux. 
Ton  cœur  m-uI  [«■ui  le  dire  que  je  te  manque. 
Ab  !  si  lu  savois  quel  pire  t(Mn*ment  c'est  de  res- 
ter quaiHl  on  st;  sépare,  combieu  luprêfâNUHjis 
Ion  état  au  mien! 


LA  NOUVELLE  HELOISE. 

venir  me  désole ,  plus  j'aime  4  nio  le  rappeler 
Di»-moi ,  mon  ami ,  mon  doux  ami  !  scns-tu 
combien  un  cœur  lanfpiissant  csi  tendre ,  et 
combien  la  irUlesse  fail  fermenter  l'amour? 

Je  vouictîs  vous  parler  de  luilli-  cliosi'ft  ;  mais, 
outre  qu'il  vuul  mieux  attendre  de  savoir  posi- 
tivement où  vous  êtes .  il  ne  m'est  pas  [Kwsîble 
de  continuer  cette  lettre  dans  l'éiai  où  je  me 
trouve  cfi  l'ét^rivant.  Adieu,  mon  ami;  je  quitte 
la  jilume,  mais  ct-oy-ez  que  je  ne  vous  quitte 
|ns. 


BILLET. 


uiur    j 


J'écris,  par  tm  batelier  que  je  uc  connois 
point,  eebilleià  l'adresse  ordinaire,  pour  don- 
ner avis  que  j'ai  choisi  mon  asile  à  HetUerie, 
sur  la  rive  optiusée,  atiu  de  jouir  au  moins  de 
ta  vue  du  lieu  duul  je  u'ose  ap[)roelier. 


LETTRE  &XVI. 


.1  Jt:i.iiî. 


Que  mon  état  esi  chanf;t:  dans  peu  de  jours! 
Que  d'amertumes  se  nideni  à  la  douceur  de  me 
rapprocher  de  vous!  (Jue  de  tristes réfli^ions 
m'assiégeni!  ^ue  de  traverses  mes  craintes  uie 
font  prévoir!  O  Julie  !  que  c'e&l  un  latal  préscal  I 
du  del  qu'une ilme  sensible!  Celui  qui  l'a  reçu 
doit  s'aittTudre  à  n'avoir  que  peine  et  douleur 
sur  Li  terre.  Vîljotiei  de  l'air  et  des  saisons,  le 
soleil  et  les  brouillards,  l'air  coun-rt  ou  serein , 


n'^fjleront  sa  destinée, et  il  sera  cumeiii  «hj  triste 

Encore  si  j'osois  gémir,  sij'osois  parler  de    augredes  veuls.  Viciime  des  préjuges,  il  trou- 

nics  peines ,  je  me  scntiroi«  soulagée  des  maux     vera  dans  d'absurdes  maximes  un  obstacle  in- 

donl  je  pouiTois  me  plaindre  :  mais,  hors  qud-    vindble  aux  juMes  vieuxde  son  cœur.  lje&  hom- 

mejile  puniront  d'avoir  des  seniimetu  droitsdc 
iJiai|ue  chose, l'i  d'en  ju(,Tr  |>ar  41;  i|uiest  vv- 
riiablc  plulàt  que  par  ce  qui  est  de  convention. 
Seul  iisufliruil  ()our  faire  sa  propre  misère,  eu 
se  livrant  indiscrètement  jux  atti-ails  divins  de 
l'honuéie  ei  du  beau,  tandis  que  Icspc&anles 
chaînes  de  la  nfvcssiiéraiiaelieni  à  rij;nominie. 
Il  cbercliera  la  félicité  suprême  sans  se  souvenir 
qu'il  est  homme  :  son  cueur  et  sa  raison  seront 
incessamment  en  [pterre .  et  des  drairs  sans  bor- 
nes lui  pt'éjxiroi-ont  d'élernelk-s  piivatious. 


qups  sdupii-s  exhah^s  en  swTet  dans  Ii-  «-in  de 
ma  cousine,  d  faut  lilouffer  tous  les  autres;  il 
hvA  contenir  mes  larmes;  il  fauisourirequand 
je  me  meurs. 

Stttlliil.tili  Dri  !mi)rir, 
A'H'Hi  p*l/r  maidiri 
Vu>'ir  inJ  tmUf  {'). 

Le  pis  esu  que  tous  ces  maux  a{îgTavent  sans 
lœsse  mon  plns{;i-and  mal  ;  et  que  [lius  ton  «ou- 

<'i  o<ll(>iix;  KwaUr  uicnirb-.M  iioucdirci  Je  nu;  «na 
nutunr  :  UrrUT. 


PARTIE  î,  LETTRE  XXVI. 


« 


est  b  wiuaiion  rruellc  wi  me  plonf^m 

!4on  (|ui  niVuible,  et  iws  st-utiniens  qui 

rat,  ec  ion  p^e  qui  oitr  mêpi-ise,  ei  loi 

|iiï  ^is  k'  chartot!  ei  l<>  tourim>iii  de  ma  vie. 

\Saiu  loi,  U^tiiu-  l';iial<-,  je  n';tun:>t))janiaMseoti 

I  voDtraste  iosiipportalile  (te  {jraiHteur  au  fond 

'  niun  :ïiit(^  1*1  lit'  ti3SM-%si!  fbiiis  ma  fortune  ; 

|'auroi&  MV.II  ii-aui|iiillir  i;t  Ki-i-nî:;  nmri  cunu-ni, 

Iil3ii;ner  reiMari|ueri|tKl  raii{;j'avuisoci?u))é 

«r  là  lerro.  Mai» t'avuir  v un  el  nv  ^^ouvoir  Ce  |Kw- 

3ci'.i'ailor(.Ti'ia'âl['et|u'uiilioiiiiiii\^ireaime 

[*i  ue  iKMivuir  Ht*'  h<!urinix .  ti;)l>iCtT  les  marnes 

n  et  ae  pouvoir  \ivru  eiueml)le!...OJuUc  k 

juî  jt}  ne  ptits  ri-iioaœr!  &  dt-siini^  i\uv  je  ne 

Ipuiferjîncrelquel^i^tmliars  affivux  vouh  e\d- 

ttucen  uiuî.Ban&iKHJvuir  jaiiKtih  ^uiniinitcriuu» 

|<()«s(r«  ni  iDOQ  iiiip(iisik3iii«  ! 

Quel  fik-i  hi/.irro  vi  ipcyiK-e»alj|f  !  iVepuîs 
'  JliM-  >■  suis  rapprcM^hv  t}o  vous ,  jV  ne  ruulu  ûaas 
moa  »prjt  i|uv  dtw  pcrmii-s  fuiirstes.  Poul-4U'e 
letguiiroù  j(!  suixn>ntril>iif-(-il  :i  miii  mclan- 
cobe;  il  (%l  Uniilc;  el  liurriltlu;  U  en  f»l  |tlu!i 
morornù  à  l'éial  de  luun  ditic ,  ttt  je  n'en  babiu^ 
ruift  pu  sj  patieniiii^'Dl  uq  frluKaftréaljlc.  Une  &U- 
de  rocher»  sicrili-»  l>i»nlt;  la  cùil*  vl  viivironm.* 
iioa  haliiiaiion,  que  l'Iiiver  rend  encore  pItK 
ï.  Ab!  je  le  scn&.  ma  Julitt,  s'il  fulloii 
H*4^r  à  \X}m,  il  n'y  auriiii  plus  jMiur  tuoi 
^'aotrt'ic-juur  ni  iruiiirr  tmtHiiD. 

Daiut  lo«  viulrjiï  traii^poris  i{ui  m'a{pleol ,  je 
lac  wurou  di'nii'urcr  en  plaee;  je  ojurs,  je 
naaie  avec  ardeur.  JL-  tri'L'biice>iijrk-?s  rocbt-ni, 
je  paraoors  à  graiMU  pas  mus  li-»  t-aviron--i ,  ei 
iruuve  fxiriouidarui  ks  «ilijeis  la  nithuetiurreur 
«jui  l>^jpk!  au  (InJaiis  dv-  mm.  Ou  n':i|HTÇuil  pins  I 
de  ^trdiire,  llurbe  c^i  jau»"-  ci  Ik-uie.  les  ar- 
bit!»»(mi  d<-|iuiiill<.-s ,  le  vrlianJ  ('I  et  la  froide 
Uae  eiila-VM-iil  la  ntif^*  l'i  ks  f;l.ii:rJi  ;  ri  louic  la 
naiurt:  iMi  morte  j  nie&yrus.  cuiiune  l'espé- 
raoïvau  ItKid  de  ruun  ca'ur. 

Parmi  les  rockers  de  n-lie  eùle ,  j'ai  Iroiiv^, 
daiiÂ  un  abri  «uliture.  une  peiiie  esplanade  d'où 
l'un  iletwinn-à  plt-în  la  >il(i!  b'iireiise  uù  vmis 
babiiex.  Juj*!.'/  a>iy  <|uelli:-  uvidiie  mt^  veux  se 
portivvnt  vers  ce  sèjunr  chéri.  Ijc  jin-mier  jour, 
je  bs  mille  efforts  jwiur  y  dist%rnet>  voli-e  ile- 
mrare;  iuui&  l'extrêtue  eloi{;i)euieai  les  riaidit 
tains,  et  je  m'apctcus  que  muii  iiiia{;iaalioii 

vm  <la  BBi4«l. 


donuoii  le  elianfj'p  à  mes  ycu\  fatipiéî.  Je  cou- 
rus ckcz  le  cure  enipninler  on  lelescufie,  avec 
lequel  je  vis  ou  trus  voir  votre  maison;  el  de- 
puis <:«  tfinps  je  passe  les  jours  «niierfi ,  dnns 
cet  asiU; ,  à  umiempIfT  ces  murs  loriunès  qui 
renferment  la  source  de  ma  vie.  Mal(;rê  la  sai- 
son.  je  m'y  rrnilb  ili-s  k-  matin  el  n'en  reviens 
qu'à  la  (luiu  Di-?-  fcnillcs  oiqu<'li|ues  boùsecs 
que  j'allume  servent .  avec  meetixiiiniês,  à  me 
frarantir  du  Froid  excessif.  J'ai  pris  tant  de  ffiiii  • 
fwtu'ce  lieu  sauvage,  que  j'y  porte  m^nie  de' 
l'encre  et  du  papier;  ni  j'y  écr'ii  mainienani 
celle  lettre  tun-  un  quartk-r  que  les  {^laivs  mil 
Jt^aclie  du  rtieber  voisin. 

C'est  lu ,  ma  Julie ,  r|ue  ton  mallreureux  amant 
aciii-ve  de  jouir  des  derniers  plaisirs  qu'il  ju- 
tera peut-^lre  en  ce  monde.  Cest  de  là  qu'A , 
iraters  les  airs  et  k-s  murs  il  ose  en  srairt  pé- 
iielrei'  Jusi|ue  dans  ta  eliainlire,  l'es  traits  diar- 
maiis  te  frappeni  eurare  ;  lus  re^pirds  lendres 
r uniment  sou ewur  mourant;  Il  entend  le  suude 
ta  douciivoix;  \\  ow  cbcrclier  rncore  en  tes 
bras  a*  délire  qu'il  éprouva  dans  le  bus(]uei. 
Vain  rantùiue  d'une  ànte  a^^têe,  qui  h'e(;jre 
dans  SCS  désirs!  Itientiii  force  du  rentrer  en 
njui'mi^nie,  je  te  tunleniple  au  moins  dans  le 
dékiil  de  luti  iaïKnx-nte  vie  :  je  suis  de  luin  les 
diverses  oecuptions  de  la  journée,  et  je  me  Ical 
repn^i-nie  dans  li-s  lejiips  el  les  lieux  oii  j'en 
fus  quek|uefois  rbenreux  témoîii.  roujours  jf 
le  vub  riH|ucr  à  des  scnns  qui  te  rendeni  plus 
CsUmabli!,  ot  mon  txeur  s'atlendril  avec  déliées 
sur  l'incpuisable  bonle  du  lit-u.  Mainienani,  me 
dis-je  au  malin,  elle  sort  d'un  paisiUvsonuudl, 
son  teint  a  la  fraiclieur  de  la  r<jse,  sou  ùme 
jouit  d'une  don<:e  |iaix;  elle  oHre  a  relui  dont 
elle  tient  l'iUre  un  jour  qui  ne  sera  point  [lenlu 
|)our  la  vertu.  tUle  ftas^e  à  pri«(mi  cUvi  sa 
luei'e  :  les  tendres  al'k-ctions  de  son  curur  s'ô- 
|iaucbeiii  avec  les  auteurs  de  ses  jours  :  die  les 
souLtjTe  dans  Ir  détail  des  soins  tie  la  maison; 
elle  fjjt  peut-éire  la  paix  d'un  don>eâii([ue  tni- 
pt'uilcni .  t'ile  faii  |H.>ut-étn-  une  exbfiriaiiua  i 
t:n';tc;  elle  ilemande  iwul-t'-lre  une  prAee  poc 
un  autre.  Dans  un  autre  temps  elle  s'occupe, 
sans  eanui.  des  1rav;iux  tk>  mhi  sexe  ;  elle  orne 
son  âme  de  eunnoissunees  utilr-s;  elle  njoute  à 
Sun  (JOUI  esquis  les  a|jrenien«  des  beaux-arts,  el 
«eux  de  la  danse  ii  sa  l^rtvii*  nainit-lk!. TanttU 
je  vois  une  fk'f;:mie  it  Aini|ile  parure  orner  des 
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charmes  qui  n'en  ont '|^s  besoin.  Ici  je  b  vois  1 
consulter  un  jasiour  vénérable  sur  ta  peine 
if^aorce  d'une  famille  indif;(mie  ;  là ,  secourirou 
œn&oler  la  irtslo  veiivo  i>i  l'Drphi'lin  *)éI.iiss4J. 
Taiilûl  elle  charnit'  une  h(inn6tesocii-li;  par  ses 
discours  stvsës  et  modestes;  taniôi,  en  rûint 
avec  ses  eonipa;;!»^ ,  elle  raiuMc  uiio  jeunesse 
folâtre  au   ion  de  la  sagesse  et  des  bonnes 
mœurs.  Quelques  niomcns ,  alif   |»ardonne! 
j'ose  te  voir  incarne  twxuper  de  moi  ;  je  vois  tes 
yeu\  attendris  pareourir  uric  de  mes  lettres;  je 
lis  datis  leur  douce  lanfriteur  (|ife  c'est  à  ton 
amant  fortuné  que  s'adressent  les  ti{;nes  que  tu 
traces;  je  vois  que  c'est  de  lui  <|ue  lu  jarli-s  à 
ta  cousine  avec  une  si  temli'e  émotion.  O  Julie  ! 
\é  Julie  I  et  nous  ne  serions  pas  unis?  ei  nos 
3urs  ne  oouleroient  pas  ensemble  ?  et  nous 
pourrionst^ii-e  si'jiar<?s pour  luujours?  Non,  que 
jamais  cette  affreuse  idée  ne  se  présente  à  mon 
esprit  1  Kn  un  instant  elle  chan^  tout  mon  ai- 
leodrisseaient  en  fureur,  la  ru{;e  méfait  couiir 
^de  caverne  en  ca\'erne  ;  des  gemisseniens  et  des 
cris  m'ècliappeni  malgré  moi  ;  je  ru{|is  comme 
une  liunne  irrttéir;  je  suis  capable  de  tout,  hors 
de  renoncera  loi;  et  il  n'yarien,  non, rien  que 
je  ne  fasse  |)uur  te  possifder  ou  mourir. 

J'en  élots  id  de  lïia  lettre,  et  je  nailendois 
qu'une  occasion  sûre  p<)tir  vous  l'envoyer, 
qiiaml  j'ai  reçu  de  Sion  h  dernière  que  vuus  m'y 
avez  ««rite.  Que  la  tristesse  (|u"elle  respire  a 
cliarnié  la  mienne!  Que  j'y  ui  vu  un  frap|Kini 
exempte  de  ce  que  vous  me  disiez  de  l'aci-urd 
de  nos  âmes  dans  des  lieux  eluijjués!  Voire 
afiliclion,  je  l'avoue,  mi  plus  p;ilienie;  la 
mienne  est  plus  emportée  :  m:ns  il  faut  bien 
<jue  le  mt'me  sentiment  prenne  la  leinture  dts 
caraaèrrs  qui  l'épruuvent,  et  il  est  bien  na- 
turel que  les  plus  (jramles  perles  rauscni  k-s 
plus  (p-audes  doulcui-s.  Que  dls-je,  des  per- 
tes? Eh!  »|ui  les  |)ourroit  supjwrler*?  Non, 
connoisse^-le  enliu,  ma  Julie;  un  lilemel  arr^l 
du  ciel  nous  doiina  l'un  pour  l'autre;  c'est 
la  pn'niii're  loi  qu'il  fyut  écouter,  c'est  le 
premier  soin  de  la  vie  de  s'unir  û  qui  doit  nous 
la  rendre  douée.  Je  le  vois,  j'en  {^n)is,  lu 
t'égares  dans  tes  vains  projets,  lu  veux  for- 
cer des  liurriéres  in^urlnunlIll)les.  et  oéfi^ifics 
les  M-uls  moyens  possibles;  renitiou.sia.smo  de 
rtionnétité  t'ôtc  la  raison,  et  ta  verlu  n'est 
plus  qu'un  délire. 


Ali!  si  lu  pouvois  rester  tôtymî^jeîin^ 
brillmie  comme  à  présent ,  je  ne  demandcrois 
au  ciel  que  de  te  savoir  éiemellemeni  heureuse, 
te  voir  tous  les  ans  de  ma  vie  une  fois,  une 
seule  f<Hs,  et  passer  le  reste  de  mes  jiHirs  à 
enntempler  de  loin  ton  asile,  à  t'adorer  parmi 
eesnjcliers.  Mjiis,  hf-bs!  wisla  rapidité  de  cet 
astre  qui  jamais  n'arrête;  il  vole,  et  te  temps 
fuit ,  l'occasion  s'échap^K-  :  ta  beauté ,  la  lieaiiié 
même  aura  son  terme  ;  elle  doit  ilàlineret  pé- 
rir un  jour  «inm»e  une  fleur  qui  tombe  sans 
avoir  été  cueillie;  et  moi  (vpendantje  (jêmis.je 
sonflVe,  ma  jeuwsse  s'use  dans  les  larmes,  et  se 
flétrit dan.s  la  douleur.  Pense,  pense,  Julie,  que 
nous  comptons  dt^à  di-s  annt^s  pei-dues  [louric 
plaisir.  Pense  qu'elles  ne  revieutlroni  jamais  ; 
qti'ilensera  de  même  de  wlles  qui  nous  resleul 
si  nous  [(■« laissons  éi-happer  encore.  Gainante 
aveuyiw'!  tu  cliercltes  uu  chimérique  bonheur 
pour  un  temps  où  nous  ne  serons  plus;  tu  re> 
C^ardes  un  avenir  éJoi^né  ;  et  lu  ne  vois  jas  que 
nous  nous  consumons  sans  cesse,  et  que  nos 
ûmcs,  épuisées  d'amour  et  de  peines,  se  fon- 
dent et  coulent  comme  l'eau  (*).  Keviens,  il  en 
cal  temps  encore,  roiiïis,  ma  JuUc,  de  cette 
erreur  fitnisie.  I  jiisse  l:"i  tes  projets,  rt  suis  heu- 
reuse. Viens,  ô  mon  ùniel  dans  les  bras  de  ton 
I  auji  réunir  k-sdcuxmoitié$de  notre  être:  viens 
I  à  la  face  du  ciel,  guide  de  notre  fuite  et  téni(nB 
■  de  nos  sermons,  jui-er  de  vivre  et  mourir  l'un 
I  à  l'autre.  Ce  n'est  pas  toi,  je  le  sais,  qu'il  faut 
ra&snrer  contre  la  crainte  île  l'indif^mt'.  Soyons 
liintreux  et  |«uvres,  nh  !  quH  ti-ésor  nous  au- 
roosacquls!  Mais  ncfiiisons  point  œi  affront  à 
l'humaniiê,  de  croire  qu'il  ne  restera  pas  sur 
la  lerre  entière  un  asile  ii  deux  amans  iul'uriu- 
nés.  J'ai  des  bras,  je  suis  robuste;  le  pain  gaync 
|V]r  nw»  travaille  parollra  plus  délicieux  que 
les  mets  des  festins.  ïhi  repas  apprêté  par  l'a- 
ntour  peut-il  jantaîs  être  insipide?  Ah  !  tendre  cl 
clicre  amante,  dussions-nous  n'être  heureux, 
qu'un  seul  jour ,  l'eux-tu  quiltcr  cette  courte 
vie  sans  avoir  (jorné  le  iKinhi-nr? 

Je  n'ai  plus  qu'un  mut  ;i  .vous  dire,  d  Julie  ! 
vous  connoissec  l'autitiue  usa|;e  du  rocher  de 
Leucati^,  dernier  refu|;e  de  tant  d'amans  maU 
heureux.  Ce  lietni  lui  ressr-mbte  l'i  bien  des 
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ir<ls  ;  Li  poclio  «tt  escarpée ,  Tcau  «i  jiro- 
Je ,  VI  jv  suis  au  dàespoîr. 


LETTRE  XX  Vn. 


DE  CLAIBE. 


^D<>UV( 


Ma«loi]|('urn«'Iatsseàpeînr  la  force  tin  ^-ous 
I^TÎi'e.  Vus  inatlit.-urs);t  k%  niiftis  sfitil  au  mm- 
[ble.  L'ainiabb?  JuIh*  csl  à  l'eximnité ,  et  n'a 
l|ieiil-éin'pa»{)ru\joui-s  à  vivre.  L'effort (]nVlli> 
ffil  jHiur  VDiis  él<ii{;iH'r  d'elle  rominenra  d'alli!- 
i-n-T  sa  sanié:  b  pi'eniii^re  cuDverâaiiun  qu'elle 
jl  sur  voire  cuui|»le  avec  Sun  pèi'C  y  [Kjria  de 
vciU-i  aiiai|U4-s  ;  d'autrt^  rhogi'ins  plus  1*6- 
^censonl  aceni  ses  affilalioiis,  et  voire  dernière 
Ik'Hvr  a  fart  le  rRStc.  Klle  en  fui  si  vivemeni  émue, 
iqu*ai>rês  avoir  passti  une  nuit  dans  d'affreux 
|cumbat&.  elle  tomba  liîer  dans  IVci^  d'une 
ardente  qui  n'a  bil  qu'aufpnenier  sans 
et  lui  a  entin  donné  le  irans[K)rt.  Dans 
n  rial ,  Hic  vous  nomme  à  chaque  instant ,  « 
îde  TOUS  avtr  une  velièinenit;  qui  montre 
ïico  elle  eo  est  ocoujH-e.  On  doijjoe  sou 
autant  qu'il  e$i  possible;  cela  prouve  assez 
lue 


jamais.  0  si  lu  savois  ce  que  l'insensfî  m'osft 
proposer!...  ei  de  quel  ton!  nrenfuîr! le  sui- 
vre! m'cnlever!..  Le  malheureux  !..  Dequi  me 
plains- je  !  mon  ctcur,  mon  indi/;;nc  eœur  mVo 
dit  cent  foit.plit?)  que  lui...(]rand  l>ii-ii!  que  se- 
roit-oe  k'il  savoii  tout?...  ij  en  dtniemlroti  fu- 
rieux, je  »eroia  entraînée,  il  faudroii  |)>anir... 
Je  frémis... 

Kntin  mon  pi^re  m'a  donc  vendue!  il  fait  de 
sa  Klle  une  marchandise,  une  esclave!  il  s'ao 
i|uîitc  à  mes  defiens!  il  paye  sa  vie  de  la  mien- 
ne!... car,  je  le  sens  Wen,  je  n'y  survivrai  ja- 
iuai$,..Père  barbare  eidéDaiuré!  Ménie-i-il.,. 
Quoi!  mmter!  c'est  lu  meilleur  des  pères;  il 
»eut  unir  sa  lille  h  son  ami,  voili  son  erime. 
Mais  ma  mère,  ma  tendre  mère  !  ([uH  nia)  ni'.i-  ; 
t*ellcfaii!...  Ali!  beaucoup:  clic  m'a  trop  aim^, 
i*lle  m'a  |>erdue. 

Claire,  que  fen)i-je?quedeviemlrai^e?Hanz 

ne  vient  point.  Je  n«  sais  cùmment  t' envoyer 

celle  lettre.  Avant  <|ue  tu  la  reçwves...  avant 

que  tu  soi»  de  retour....  qui  sail?....  fugitive, 

errante,  dt-shonorée,...  C'en  est  fait,  c'en  est 

(ait,  la  crise  est  venue.  Un  jour,  une  heure,  un 

momeui,  ]R'ul-^li-e...  qui  est-ce  qui  sali  éviter 

son  sort?...  Oh!  dan.s  qu(I(]up  lieu  que  je  nvc 

ma  tante  a  eon(;u  des  soupçon;»  :  elle  m'a  j  M  que  je  meure,  en  (]Uflque  asile  obsiTur  que 

i^ine  demandé  av«:  in(|ui('iudf  si  wios  n'étiez    je  traîne  ma  home  et  mon  di^esjioir ,  Claire  , 

de  retour;  et  je  vois  que,  le  danger  de  sa     souviens-toi  de  ion  :unie...  Ilclas!  la  raistre  et 

L'ffaçani  pour  le  muineni  toute  autre  consi-  ;  l'opiM-obre  changent  les  cœurs...  Ali!  si  jainai» 

:t;raiion  ,  elle  ne  seroil  pas  fichée  de  vous  voir     le  mien  t'oublie,  il  aura  beaucoup  change. 

Venez  donc,  sans  difliérer.  J'ai  pris  ce  bateau 

in'a  ponr  vous  porter  ocllc  lettre;  il  est  à  vos 

l*rtlres ,  servez-vous-en  pour  votre  retour,  ei  LETTRF  TXIX 

riurtoul  Dc  |)ei-de7.  pas  un  moment ,  si  vous 

voulca  revoir  ta  plus  tendre  amante  qui  fui  ne  illie  a  claihr. 

ijaniais.  „  .  , 

Reste,  ail!  reste,  ne  reviens  jamais  :  lu  viou- 

druis  trop  tard.  Je  ne  dois  plus  te  voir;  coin- 

menl  souticndrois-je  ta  vue? 

Où  ét(Ns-tii ,  ma  douce  amie,  ma  sauve^^rde, 

mon  an(;e  luteliiii'eï'ru  n>'as  al)andunm>e,  et 

j'ai  péri.  Quoi  !  i-e  fatal  voyage  éiuii-il  m  w^ces- 

sairc  ou  si  pressé  ?  Pouvois-tu  me  laisser.^  moi-,; 

même  dans  l'insiani  le  plus  danf;ereux  de  ma 

vie?  {)ae  de  rejp-els  tu  t'es  préparés  par  cette 

coupable  nc|^li^-ncc.'  lisseront  éterneis  ainsi 

()ue  mi-s  pleurs,  'l'a  perle  n'est  (>as  moins  irré- 

[ûrablf  que  la  mienne,  et  une  autre  amie  digne 


LEITRE  XXVlil. 
DB  iUtie  A  CI.AIRR. 

Que  ion  absence  me  rend  amcrc  la  rie  que 
IQ  n'as  rendu'^!  Quelle  convaksi'ence  !  L'nc 
pMBÎOD  plus  terrible  (|ueLi  lièvre  et  le  transport 
m'entraine  à  ma  perle.  Cruelle!  tu  me  quittes 
qu&od  j'ai  plus  besoin  de  toi;  tu  m'as  quîtléc 
huit  jfturs,  (KUi-étrc  ne  me  reverras-tu 
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(ie  loi  n'est  pas  |t)iis  facile  à  ret'omTcr  que  niMi 
iniioi'i^nce. 

Qu'ai-je  tlil.  miswahieV  Je  oe  pais  ni  paHer 
ni  me  tuire.  Que  serl  le  silence  qiund  lic  re- 
ntords  crie?  L'uoivers  enlîer  ne  me  rc]>roclie- 
1-il  pas  ma  faute?  Ma  bunte  n'est-dlu  pas  écrite 
sur  lous  les  objets?  Si  je  ne  vei-se  mou  oi'ur 
dans  le  tien,  il  faïKlrn  qne  jV-muffe.  Et  loi  ne 
le  reproches-m  rien ,  facile  Cl  trop  confiante 
amie?  Ali!  que  ne  me  iralitS50is-lu?  C'est  ta  fi- 
ddité,  U>Q  aveu{>le  amitié ,  c'est  la  maUieui'euse 
iadulgetioei|ui  m'a  piTilue. 

Quel  démon  l'inspira  <le  )c  rappeler,  ce 
cruel  qui  fait  mon  opprobre?  SÂs  porSdes 
ftoinsdevoient-iUmc  redonner  In  vie  pour  mêla 
rendre  ixIieuscYQu'il  friir  fi  jamnis,  leUnrJjare! 
qu'uD  reste  île  pitit^  le  touche  ;  qu'il  ne  vienne 
plus  redoubler  mes  lourrriens  par  sa  présence; 
qu'il  reiiuuce  au  plaÏMr  Uto^'c  de  conlempU-r 
mes  larmes.  Que  dis-je,  hélas!  il  n'est  ptnnl 
coupable;  c'est  moi  seule  qui  le  suis;  tous  mes 
malheurs  s<»it  mon  ouvrage,  et  je  n'ai  rien  à 
reprocher  qii'i^  moi.  .Mais  le  vice  a  dèjii  cor- 
i-om|Hi  mon  âme  ;  e'esi  le  premier  de  ses  effeis 
de  nnus  faire  acaiser  amrni  de  nos  crimes. 

Non ,  non ,  jamais  il  ne  fui  capable  d'enfrein- 
dre ses  sermens.  Son  cœur  vertueux  ignore  l'art 
a1)je4!t  d'onirafucr  ce  qu'il  aime.  Ah!  sans  doute 
il  sidt  mit'ux  ainier  que  moi,  puisripril  sail 
mieux  se  vaincre.  Cent  fois  mes  yeux  furent  K-- 
moinsdeseseomlialseidesa  viclinre;  les  siens 
clinccloient  du  feu  de  ses  désirs,  il  s'tlani-oil 
vers  moi  dans  l'impeluosilê  duo  transport 
aveuf;le,  s'arrc^ioit  tout  ù  coup;  une  barrière 
insurmontable  sembloii  in'avoir  entourée,  ei 
jamais  stm  amour  im|R<Iueux ,  mois  honnt^ie, 
ne  l'eOl  franchie.  J'iKiai  trop  contempler  ce 
dan{;ereu]L  specUide.  Je  nie  sentois  troubler  de 
fies  transports,  ses  soujMrs  0[»pres8oicnt  mon 
co*ur  ;  je  partaf|;eoi$  si-s  lourmens  en  ne  pen- 
sant que  les  plaindre.  Je  le  vis ,  tlans  des  agita- 
tions convulsi^'es,  pn^t  à  s'évanouir  à  mes  pieds. 
Pi-ut-Aire  l'aniour  seul  m'ariroîl  e|«ircîiée;ûma 
cousine!  c'est  la  pitieqiii  me  perdit. 

U  sembloil  que  ma  passion  funeste  vrtulùl  se 
CDu\Tir,  {totirmc  scdtiire.dumasquf  de  toutes 
les  vertus.  Ce  jour  même  il  m'avoit  prt'ssee 
avec  plus  d'ardeur  de  le  suivre.  C'ètoit  tiésoler 
lemeilleurdes  piVesreVioit  ploof;erle|ioif;nard 
dans  le  sein  naterncl;je  rù>i.siai,  je  rejetai  ce  pru- 
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jet  avee  horreur.  L'impossibilité  devoir  jamais 
nos  vu.'ux  accomplis,  le  mystère  qu'il  hilloii  lui 
faire  de  cette  impossibilité,  le  rejp-et  d'atniser 
un  amant  si  soumis  et  si  tendre  après  avoir 
flatté wiii  espoir,  tdui  alwitoil  mon  courage, 
toutau{pncntoit  ma  foiblesse,  tout  aliénoit  ma 
raison  ;  il  ^lloit  donner  la  mort  aux  auleursde 
Kursjours.à  mon  amant,  ou  à  moi-même.  Sans 
savoir  ce  que  je  faisois,  je  cboisiit  nui  propre 
i[itnriune.  J'outiliai  tout  et  ne  me  souvins  que  ■ 
de  l'amour.  C'est  ainsi  qu'un  instant  d't>f;are-  | 
menl  m'a  perdue  ù  jamais.  Je  suis  tombé*;  dans 
l'abime  d'ignominie  dont  une  tille  ne  nnieiit 
point  ;  et  si  je  vis,  c'est  ]>our  ùttr  [Jus  malheu- 
reuse. 

Je  cherche  eu  {>émlss&nt  quelque  reste  de 
consolation  sur  la  terre.  Je  n'y  vois  que  loi , 
mon  aimable  amie  ;  ne  me  pi'ive  gias  d'une  sï 
(■.liarmanleressource,  je  t'en  conjure;  ne  m'^Ae 
\as  les  douceurs  de  ton  amilié.  J'ai  perdu  le 
droit  d'y  prétendre,  mais  jamais  je  n'en  eus  si 
fp-and  besoin.  Que  la  pilié  supplée  à  l'eslime. 
Viens,  ma  dièrc,  ouvrir  ton  dme  ù  mes  |ilain- 
tes;  viens  recueillir  les  lurmes  de  Ion  amie; 
garantis-moi,  s'il  se  peut,  du  mépris  de  moi- 
même,  et  fars-moi  croire  que  je  n'ai  |>as  tout 
perdu  puisque  ton  coeur  me  reste  enoure. 


LETTRE  .\XX. 
nt^Nsc. 

Ftllc  infortunée!  hélas!  qu'as-tu  fait?  Moa 
Dieu  !  tu  étoissi  digne  d'être  sa,';e!  Que  te  dirai- 
je  dans  Vliurrinn-  de  ta  sliualiui),  et  dans  l'a- 
battemenioii  elle  te  plonge?  Aciieterai-jed'&c-' 
cubler  Ion  pauvre  ca-ur?  ou  l'offrirai-je  dca 
consolations,  qui  se  refusent  au  mien?  Te  moi>- 
irerai-je  les  objets lelsqo'ils  sont,  ou  tels  igu'il 
te  convient  de  les  voir?  Sainte  et  pore  amitié , 
porte  :'i  nwn  esprit  les  douces  illusions  ;  et,  dans 
la  tendre  pitié  que  lu  m'inspires,  abuse-inui  la 
première  sur  des  maux  que  lu  ne  peux  ptui 
guérir. 

J'ai  craint,  tn  le  sais,  le  malheur  dont  ta 
ffémis.  Combien  de  fois  je  te  l'ai  prétlit  sans 
être  c<'onij«!...  il  est  l'eflei  d'une  ii-nuTuire 
cunKanee,...  Ah! ce  n'est  plusde  tout  ottLi qu'il 


s'^l.  J'auruis  trntii  li>ii sci'rot .  san%  ilouit^.si 
/uu»  pu  U-  iâuver  JJiiKÎ  :  iiiaUj'ui  lu  iiiitni\  que 
loi  dan»  ton  cueiir  trop  sensible;  je  le  vis  secon» 
somer  iI'ud  feu  dcvorani  qu<*  non  ne  pouvoii 
«rtcimlrf.  Je  seiiiistl.'tnsceMX'ur  potpitâni  d'à- 
■tour  qu'il  (alluit  i^re  iH'urcuse  ou  mourir;  cl , 
i]icind  b  |K!ur  de  succomber  le  fit  haanir  tun 
atiuni  avw  Util  d*^  [arutri>,ji(ju|;i-ai  que  bim- 
Uit  tu  ne  itorois  plus .  ou  qD*il  seruil  birat4>t 
ra|>])elé.  51ais  quel  tut  mou  effrui  (|uaQd  je  le 
vis  dè^tre  de  vivre,  et  si  près  de  \a  mont 
N'accase  ni  i<m  umani  ni  U)i  d'une  faute  dont 
}e  suis  [a  |4uei  l'Dujiable ,  puisiine  je  i'ui  prévue 
KUI&  b  pmenir. 

Il  isl  vriii  que  je  parli&  Qiat(*T^  oioi  ;  lu  le  vis , 
il  bilut  ubeir;  si  je  t'avus  cvua  si  prés  (l<>  U 
perte,  oa  m'auroit  |)lutôL  mise  en  pièces  que 
de  m'arracfacr  à  u».  Se  m'abusai  sur  le  momeni 
du  p<iril.  Fùihie  et  lati{;ul'isaali>  encore,  tu  me 
parus  en  sûreté  contre  une  si  cuurie  absence  ; 
je  ne  |iré«is  pas  ta  dan{;;ci'euse  nlicrnativc  oîi 
lu  l'alliais  trouver; fuubliois  que  la  propre  lûi- 
hkMt  hissoitce  coïtir  altaiiu  moins  «>n  étal  de 
M  dréendre  eonirc  lur-nic^me.  J'en  demande 
portion  an  mien  ;  j'ai  peine  à  lue  repentir  d'une 
erreur  qui  t'a  saD>'e  la  vie  ;  je  n'ai  )im  re  dur 
rouni(;e  qui  le  faisoit  renoncer  à  moi;  je  o'au- 
roispu  te  perdre  sans  un  mortel  desespoir.  e( 
j'aime  taoan  mieux  que  lu  vives  et  que  tu 
fietire$. 

liais  pourquoi  lani  de  pleurs,  rbère  et  tinucc 
amie?  I^iurqnoî  ces  re(;reiâ  plus  {;ramlsi|ue  la 
foute,  et  w  mépris  de  lui-imhiie  quir  lu  n'as  \m» 
oii.'riié?  Cne  fuibtc&sc  effaoera-tn-lle  tant  de  sa- 
crifice»? et  ledaofft'r  mémo  dont  tu  sors  n'est-il 
pas  luie  preuve  de  ta  vertu?  lu  ne  penseii  qu'à 
ta  défaite,  el  oublies  luus  les  tlioniplH-s  [léni- 
liks  qui  l'uni  précédée.  Si  tu  as  plus  combattu 
i|iic  œllcs  qui  i-usaieut,  n'as'lu  fias  plus  Eût 
pour   rboniicur  qu'clU-s?  Si  rien  ne  jmmiI  le 
Il      juaUlier,  «>njje  au  iiioins  ii  ci*  qui  t'excuse,  ic 
^■connois  -S  peu  près  ce  qu  «i  ap]>clle  amour;  je 
^Khmu  toujours  rcsisicr  aux   transports  qu'il 
^^^(ire  :  mais  j'aurois  fait  nioia-i  de  rfisi.Ntamj.!  à 
UB  aiuoiir  pareil  au  tien;  et,  sans  avoir  été 
nioi'Jie,  j''  suis  moins  rliaste  qixr  loi. 

Ce  bujja(;e  te  cliu<)uera  ;  u»:m>  loit  (Jus  grand 
Bailleur  etA  de  l'avoir  ix*ndu  nécessaire  :  je 
duoneivis  nia  vie  pour  qu'il  (K*  te  fùi  paspru- 
|ini,  caj  je  liais  \>s  mauvaises  niaxinf's  encore 
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plus  que  ka  mwivaises  actions  (').  Si  b  faute 
f  toit  à  cufumettre,  qne  j'eusse  la  bassesse  de  te 
parler  ainsi,  el  loi  rôlle  de  m'^nuter,  nous  se- 
rions toutes  deux  tes  demièicsdescréaitires.  \ 
présent ,  ma  cliêre .  je  dois  le  parler  ainsi ,  et  tu 
dots  m'écouter,  ou  lu  es  f»erdue  ;  car  il  reste  en 
loi  mille  adorables  qualiu*s  que  l'eslime  de  loï- 
mt\mf  (H-ut  seule  conserver ,  qu'un  nrr-s  de 
lionle  el  l'abjection  qui  le  suit  détruiroit  infail- 
liblcmcnt  i  et  c'est  sur  ce  que  tu  croiras  valoir 
encore  que  lu  vaudras  en  elTei. 

Garde-loi  donc  de  tomber  dans  un  abaitc-i 
mnni  danijn'eux  qui  t'aviliroit  plus  que  ta  foî- 
Llesse.  Le  véritable  amour  est-il  fait  pour  dé- 
j;r»iler  Tàme?  Qu'une  faute  que  l'aninur  a 
4»mmise  ne  l'tMe  point  ce  noble  enlbousiasiTU* 
de  riionnéteté  et  du  beau,  (|ui  t'éJeva  toujoui-s 
au^lessus  de  t(û-mi>me. 

L*ne  iflche  parolt-elle  au  soleil?  Combien  de 
venus  te  n«iuiii  iwur  une  qui  s'est  altérée  !  En 
scrafirtu  ntoins  douce,  moins  stucî-rc,  moins 
modeste ,  moins  bienraisan  te  ?  eu  seras-tu  muins 
dif;nc,  en  un  mot,  de  loua  nos  )iomiua{,i%? 
L'honneur,  l'humaniic,  l'amitié,  le  pur  amour, 
eu  seroni-ils  moins  clicrs  à  ton  cœur?  En  ai- 
uieras-lu  moins  Uv,  vertus  mêmes  que  tu  n'a  m  i-as 
plus?  Non ,  cbèi-u  et  bonne  Julie  :  ta  ClaiiT  co 
te  iJiignant  t'adore;  elle  sait,  elle  sent  qu'Un'] 
a  rien  de  bien  (|ui  ne  puisse  eiKon'  sortir  dirl 
loo  ^me.  Ail  !  crois-nuii,  tu  pourrois  beaucoup  1 
perdre  avant  (fu'aucune  autre  plu»  »iig«  que  lot  j 
le  valiti  januis. 

Enlin  tu  me  restes;  je  puis  meronuiler  de 
loui .  burs  de  te  |ierdre.  'l'a  première  leilre  m'a 
fait  frémir.  Llle  ni'eûl  presque  fjit  désirer  la 
seconde,  si  je  ne  l'avois  re^uc  en  m<>me  temjMi. 
ViMibir  dclaissersoa  anïie  !  projeter  de  s'enfuir 
sans  moi  !  Tu  ne  parles  poiui  de  ta  plus  grskiuUî 
faute.  C'éioit  de  cetle-Iâ  qu'd  fiiUoit  cent  foia] 
plus  nju{;ir.  Mais  rin(;rate  ih-  soofje  qu'à  fum 
amour....  l'iens,  je  t'auruis  élé  tuer  au  bout  du 
moïKlc. 

ie  compie  avec  une  mortelle  impaiiena-  U«| 
momeos  que  je  suis  ft^iri^^  à  f>asser  loin  de  loi. 
Ils  se  prolon{;(4il  crueilemenu  fjous  sommet! 
encore  pour  bix  jours  à  Lausatwe,  après  quoi] 


r'  Ce  frillInKiM  ut  fiute  cl  fala.  Lh  ptmiimuténtttr*  i 
«[lin'iit  In  iiiiiaialtr*  trMom;  nul*  hM  nMovaùmmaUnn  rnt^'l 
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je  volerai  vers  mon  unique  amie.  J'irai  lu  coo- 
wler  uii  m'afflijjer  avec  elle,  essuyer  ou  p;ir- 
tajjersrs  pleura.  Je  ferai  parler  dans  ta  duuleur, 
moins  l'inflexible  raiiii'jn  que  la  lentJru  auiilîé. 
Oièrc  coii&iiie ,  il  foui  gémir,  nous  aimer,  nous 
laire.el,  s'il  se  peut, elïarer.j  forte  de  veiius, 
une  fiiutequ'on  uc  r(>f>arepoiniavccde&larmes. 
Ah  !  ma  pauvre  Chaillot  l 
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Quel  prodige  du  del  c$-iu  donc,  ioconce- 
Table  Julio!  et  |Mir  quelarl ,  l'udqu  de  lai  seule, 
peux-iu  ras^>mbl(T  danii  un  cœur  innldemou- 
vemens  inrompaUblfs?  ivre  d'amour  ei  de  vo- 
tupië,  le  mien  na^jt;  dans  la  irisintsc  ;  jesoutfre 
cl  languis  de  diiulcur  au  sdn  de  la  fcliciiê  su- 
prême, el  je  me  leproilie  comme  ud  crime 
l'excès  de  mon  U>[itieor.  Dieu  !  yuel  tourment 
affreux  de  n'oser  se  !i%Tor  louieniler  à  nul  scn- 
limenl,  de  les  comlrtiitrc  inressamment  l'un 
par  l'autre,  et  d'allier  toujours  l'amertume  an 
plaisir!  Il  \audroit  mieux  cent  fuis  n'être  que 
iiiis<^ralile. 

y  lie  me  serl,  I»îlas!  d'tflre  licureux?  Ce 
ne  suni  |>lus  mes  niau^ ,  mais  h-s  liens  que 
j'éprouve,  ei  ils  ne  m'en  sont  que  plus  sen- 
sibles, Tu  veux  en  vain  merarliei'  les  [)eines; 
je  les  lis  mal(p-L>  lui  dans  la  langueur  et  l'aluii- 
tement  de  les  yeux.  Ces  yeux  touehans  peu- 
vent-ils dérober  quelque  seerei  ù  l'amour?  Je 
vois,  je  vois  sous  une  appârenle  sérénité,  les 
d(>plaistrs  caches  qui  t'assiègent  ;  cl  ta  tristesse , 
voilée  d'un  doux  sourire,  n'en  est  que  plus 
amère  à  mon  cœur. 

Il  n'est  plus  temps  de  me  rien  dissimuler. 
'  J'élois  liier  d;uis  la  chambre  de  ta  nme,  elle 
me  quille  un  moment;  j'entends  des  gémisse* 
mens  qui  me  pereent  l'àme  :  pouvois-je  à  cet 
effet  mèi'onnoiire  leur  source?  Je  m'approche 
irdu  lieu  d'où  ils  Kcmblent  partir  ;  j'enire  dans  ta 
Jiambre ,  je  jx^n'èlre  dans  tun  cabinet.  Que  de- 
V(D&*je,  en  enir'ouM-aut  la  |>orte,  quand  j'a- 
perçus celle  qui  devroil  être  sur  le  trône  del'u- 
nivers  assise  à  terre,  la  t^te  appuyée  sur  un 
fauteuil  inondt^  <le  ses  larmes?  Ati!  j'auroîs 
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moins  souflert  s'il  l'eût  éie  démon  sang!  De 
quels  remords  je  fus  à  Tinsiani  dicbiré!  Mon 
bonheur  devint  mon  supplice  ;  je  ne  sentis  plus 
que  tes  peines,  el  jaurois  r-aciietcde  ma  vie  les 
pleurs  el  tous  mes  plaisies.  Je  voulois  me  pré- 
cipiter ;i  les  pieds,  je  voulois  essuyer  de  mes 
Icvrcs  ces  précieuses  laraies .  les  recueillir  an 
fond  de  mon  cœur,  mourir  ou  les  larir  (K>ur 
jamais;  j'ententJ^  n-venir  ta  nure,  il  ^mt  re- 
tourner brusi|ucmeui  à  ma  place  :j'ei»|Kirieen 
moi  luulcs  les  douleurs,  et  des  reigrets  qui  ne 
liutroDt  qu'avec  elles. 

Que  je  suis  humiUé ,  que  je  suis  avili  de  ton 
repemiri  Je  suis  donc  bien  méprisable,  si 
noire  union  te  fait  mé[>riser  de  loi-méme,  et 
si  le  charme  de  mes  jours  esi  le  supplice  des 
liens  I  Sois  plus  juste  envers  tui ,  ma  Julie;  ;  vois 
d'un  oeil  moins  prévenu  les  sacrés  liens  (|ue  ton 
coeur  a  formés.  N'as-lu  [>as  suivi  les  plus  pures 
lois  de  la  nature?  N*as-iu  pas  librement  con- 
tracté le  plus  saini  des  eugagemcns?  ^u'as-tu 
fait  que  les  lots  divines  et  humaines  ne  [luisseni 
el  ne  doivent  autoriser  !  Que  manque-t-il  au 
nœud  qui  nous  joint  qu'une  déclaration  pu- 
blique? Veuille  être  à  moi,  lu  n'es  [Jus  cou- 
pable. 0  mon  épouse!  ù  ma  digne  et  chaste 
compagne!  ô  charme  et  bonheur  de  ma  vie! 
non.  ce  n'est  point  ce  qu'a  fait  mon  amour  qui 
peut  i!ltre  un  crimtr,  mais  ce  que  lu  lui  voudrois 
ùler  :  ce  n'est  qu'en  acrA'piani  un  autre  époux 
que  tu  peux  offenser  I  honneur.  Sois  suns  cessa 
à  l'ami  de  ton  cœur,  jiour  t?tre  iaaooente.  Li 
chaiDCi{uinouslie  est  légitime,  l'iolitleliié  seule 
qui  la  romproil  seruil  blâmable,  et  c'est  dé> 
sormais  à  l'amour  d'être  garant  de  la  vertu. 

Mais  quand  ta  douleur  serait  raisonnable, 
quand  tes  regrets  seroient  fondés,  pourquoi 
m'en  dérubeït-tui-e qui  m'appanieni?  Pourquoi 
mes  veux  ne  verscnl-its  pas  la  moitié  de  tes 
pleurs?  Tu  n'as  pas  une  peine  que  je  ne  doive 
sentir,  [las  uu  seniinienl  que  je  ue  doive  par- 
tager ;  e(  mon  cccur,  jusiement  jaloux ,  te  rfr^ 
proche  louiesle-slarme-s  que  lu  ne  répands  pas 
dans  mon  sein.  Dis,  froide  el  mystérieuse 
amante;  tout  œ  que  ion  âme  ne  communique 
point  à  la  mienne  n'eM-il  pxs  un  vol  que  lu  fais 
à  l'autour?  Tout  ne  doii-il  pas  être  commun 
enliY!  nous?  ne  lesouvient-il  plus  de  l'avoir  dit? 
Ah  !  si  tu  savois  aimer  comme  DK>i ,  mon  bon- 
heur te  consolcpoii  comme  ta  peine  m'afflige, 
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'et  10  senUroia  mes  plaisirs  comme  je  sens  la 
tristrsse. 

MuU  je  le  vois,  m  me  méprises  comme  un 
ituensé,  pnrce  que  ma  raison  KV{;areuu  sein 
des  tl(>lii;cs.  ilcs  eniportcmens  l'rtïraieiit ,  mon 
délire  te  lait  pitié ,  ci  tu  iie  s<>ns  pas  que  louiu 
la  force  humaine  ne  peut  suflire  à  (1<%  feticiK^ 
*ans  bornes. Commeul  veux-tu  qu'une  itme  seo- 
siblegoAte  modérément  desbims  infïnis?Cont- 
ment  veus-iu  qu'elle  supporte  :i  b  fois  tant 
d'espèces  de  iransporis  sans  soi-tir  de  soo  a&- 
stetie?  Ne  sais-ui  pas  qu'il  est  un  leriite  oi'i  nulle 
raison  ne  re&isie  plus,  et  qu'il  n'est  poîni 
d'Iiomme  au  monJedoal  le  bon  sens  soil  à  toute 
épreuTÇ?  l'retidsdonc  pitié  de  re^jareroenl  oii 
tu  m'as  jeté,  et  ne  méprise  p;is  dt-s  errctns  qui 
lODi  ion  ouvrage.  Je  ne  suis  plus  h  moi ,  je  l'a- 
voue; mon  Ame  alif'nee  cal  toute  en  loi.  J'en 
suis  plus  propre  à  sentir  tes  peines,  et  plus  di- 
{piedele^i  (Kirtager.  O  Julie!  ne  te  dérobe  pas 
à  loi-ménie. 
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n  fut  un  temps .  mon  aimable  ami ,  où  nos 
lettres  étoteot  f^les  et  cJtarmantes  ;  le  senti- 
ment qui  les  dicioit  coulûit  aver  une  cld^ante 
simpli<iu--  ;  il  n'avoli  besoin  ni  d'arr  ni  de  co- 
luris,  et  s:i  pareié  Taisoit  toute  sa  parure.  Cet 
heoreux  temps  n'est  plus  :  hélas  I  il  ne  peut  re- 
i*enir;ei,  fiour  premier  effet  d'un  chanj;ement 
|si  cruel,  nas  ra'ursonldi'jàcessedes'enlendre. 
Tes  yeux  ont  vu  n»es  douleur».  Tu  crois  en 
'ati>ir  pénètre  la  «ource;  lu  veux  me  consoler 
par  de  vains  disrours,  et,  qu;md  tu  penses 

■  m'abiucr,  c>st  toi,  mon  ami,  qui  l'abmes. 
Crois-moi .  crois-en  le  cœur  tendre  de  ta  Julie  ; 
mou  refjret  est  bien  moins  d'avoir  donné  Imp 
I      à  l'amour  que  de  l'avoir  prive  île  sf>n  plus  grand 
■cbarme.  Ce  doux  eoclianiement  de  vi^riu  s'est 
HévaDOui  comme  un  SQD(;e  :  nos  font  oui  perdu 
V  cette  ardeur  tlivine  qui  les  aninmit  en  t^s  épu- 
rant ;  nous  avons  rechen-hé  le  plaisir,  pi  le  bon- 
heur a  fui  loin  de  nous.  Ressouviens- loi  de  ces 
nomens  deli-ietn  ou  nos  rtrurs  «'uni^tsofenl 
d'aufant  mieux  ipie  nous  nous  respet:iions  da- 
vantage, où  lu  p:i5sioa  tiroil  de  son  propre  ex- 
t*s  la  forte  de  se  vaincre  ol^'-m<^me .  oit  l'inno- 
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cence  nous  consoloil  de  la  contrainte,  où  lesj 
homuia{;es  rendus  it  l'honneur  lournoieni  luus" 
au  proHt  de  l'amour.  Omipare  un  étal  si  rhar- 
mani  à  notre  situation  présente  :  que  d'.tgiia* 
lions  !  que  d'eflVoi  !  que  de  moriellos  alarmes  ! 
que  île  sentimens  immodérés  ont  )>erdu  leur 
premièri!  douceur  1  Qu'est  devenu  ce  zèle  de 
sagesse  et  d'honnéieté  dont  l'amour  animoît 
toutes  les  actions  de  notre  vie,  et  qui  rertdoit 
!\  son  tour  l'amour  plus  flélicieux  !  Noire  jouis- 
sance éioit  paisible  et  durable,  nous  n'avons 
plus  que  ûfs  ir;Éns|)oriH  :  ce  Itonlieur  insensé 
ressemble  à  des  acW«  île  fureur  plus  qu'à  de 
tendi*es  caresses.  Un  feu  pur  et  s.iu-é  bràloii 
nos  cœurs  ;  livres  aux  erreurs  des  sens ,  nous 
ne  sommes  plus  (pie  des  amans  vulgQir<'s  :  trop 
heureux  si  l'amour  jaloux  daigne  présider  en- 
core à  des  plathii's  que  le  plus  vil  nuirtd  peut 
goûier  sans  lui. 

Voilà,  mon  ami,  les  perii»  qui  nous  sont 
communes ,  cl  que  je  ne  pleure  pas  moins  pour 
loi  que  pour  moi.  Je  n'ajoute  rien  sur  lesl 
mtrnnps,  ton  ro_^urrst  faii  pour  les  sentir.  Vois 
ma  honte,  et  g(>mU  si  tu  sais,  aimer.  Ala  faute 
081  irréparable,  mes  pleurs  ne  inrironi  point. 
O  loi  qui  Tes  fais  couler,  crains  d'iittenitr  à  de 
si  justes  douleurs  ;  tout  mon  es[)uir  est  <le  les 
rendre  éternelles  :  le  pire  de  mes  maux  seroil 
d'en  Otre  consolée;  etc'esl  le  dernier  degré 
l'nppi-ûbredc  perdre,  avec  l'innoceiK»,  le  sen*^ 
liment  qui  nonslafiiil  aimer. 

Je  wmnois  mon  son ,  j'en  sens  l'horreur .  ci 
rependant  il  me  reste  une  oonsolaiion  diios  mon 
désespoir;  Hlcesl  unique,  mais  elle  est  douce. 
C'est  de  toi  que  je  l'ailends .  mon  aimable  ami. 
Dtpuis  que  je  n'ose  pins  porter  ine»  regards  sur 
moi-même .  je  les  porte  avec  plus  de  plaisir  sur 
celui  que  j'aime.  Je  te  rends  tout  ce  (|ue  lu 
ni'6u-s  de  ma  propre  CAiimc .  et  tu  ne  m'en  de- 
viens que  plus  cher  en  me  for(;tmt  à  me  hair. 
I/amour,  cet  amour  fatal  qui  me  péril ,  te  douue 
un  nouveau  prix  :  tu  t'el^ves  quand  je  me  dé- 
grade; ion  ilme  semble  avoir  profilé  de  tout 
l'avilissement  de  la  luiiniie.  Sois  ilonc  ilesor- 
maisnion  unique  espoir;  c'est  h  toi  dejusliUer,! 
s'il  se  peut,  ma  faute;  couvre-la  de  l'IionnétetÀJ 
de  les  M.-iitiim'ns  ;  que  ton  iitéhte  efface  ma 
honte;  rends  excusable,  à  force  de  vertus,  ta 
perle  de  celles  qtM;  lu  me  coules.  Sois  tout  mon 
i^irc,  h  présent  qiiejencsuis  plus  rien,  l^seul 
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Iioiinmr  [|iu  me  reste  est  tout  t»  toi  ;  et,  tant 
i|iH?  lu  SL-ras  (iifjtie  de  rc&pccl,  je  iie  st^ai  pas 
loul-à-Htit  méprisable. 

Quelque  rcQTct  que  j'aie  au  retour  de  ma 
stnté,  je  ne  saurois  le  dissimuler  plus  Ion;;» 
lemps;  mon  ti^if^e  (k^inentii'oit  mes  dUcoui's, 
ei  ma  feinte  cutivalescence  ne  peut  plus  tnimpcT 
personne.  IIàti>toi  donc,  avant  que  je  sois 
Ibrrale  «le  ri'preodre  mes  ocru|>ations  ordi- 
naires, de  faire  la  déniât  clie  dont  nou$&ùmuies 
convenus.  Je  vois  clairement  que  ma  mère  a 
conçu  de»  soupçons ,  et  qu'elle  nous  observe. 
Mon  père  n'en  est  pas  là ,  je  l'avoue  :  ve  fier 
gentilhomme  n'inui(;inc  pas  nitïmc  qu'un  rotu- 
rier puisse ^ireanioureux  de  sa  fille.  Maij>  euGn 
lu  suis  se-s  ri^ulijliun&  ;  il  le  priivieudra  si  tu  ue 
le  [iréviens;  et.  pour  avoir  voulu  le  conserver 
le  même  accH  dans  notre  maison ,  tu  l'en  ban- 
niras toui-à-fait.  Crois-moi,  parle  â  ma  merc 
tandis  qu'il  en  est  encore  lemps  ;  feins  des  af- 
faires qui  t'effli>éel)em  de  eunlinuer  à  in'in- 
siruiret  et  renonçons  à  nous  voir  si  souvent, 
|)Our  nous  voir  itu  moins  quelquefois  :  or  si  l'on 
te  ferme  la  porte,  lu  ne  peux  plus  t'y  présenter  ; 
ouiis  si  tu  te  la  fermes  ioi-m<>nic ,  us  visiti-s  s(s 
ronl  en  quelque  sorte  à  la  discrétion ,  et ,  avec 
un  peu  d'à  dresse  et  de  œmplaisance,  lu  pourras 
les  n>ndre  plus  frétiuimtcs  djn.s  lu  suite,  ttans 
qu'on  l'aiHirçoive  ou  qu'où  le  trouve  mauvais.  Je 
le  dirai  ce  soir  IfS  moyens  quci'ini;jf;inc  d'avoir 
d'auiiYS  oecasions  de  nous  voir,  et  lu  convien- 
dras que  rinsê[i:ira[ik'  cousine,  qui  causuii  au- 
trefois lani  de  murmures,  ne  sera  pas  mainie- 
nani  inutile  à  deux  amans  qu'elle  n'cùl  point 
dû  eiuilter. 

I  Ah!  mon  ami,  le  mauvais  refuge  pour  deux 
amans  qu'une  assemblée!  Quel  tourment  de  se 
voir  et  de  se  eontraindrc!  il  vau<lruii  mieux 
cent  fois  oc  se  fxiint  voir.  Comment  avoir  l'air 
tranquille  avec,  timl  d'émotion?  cumulent  être 
si  diffiirenl  de  bOhménic?  couuueui  souder  à 
tant  d'objela  quand  ou  n'est  occupé  que  d'tin 
?comraenl  conlenir  le  geste  ei  les  yeux 
^nd  le  cœur  vule?  Je  ne  sentis  de  ma  vie 
un  iroublc  e^l  ii  celui  que  /(prouvai  hier 
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(|uand  on  l'siinoïKn chez  madame  d'Hervari. 
pris  ton  nom  prononcé  pour  un  reprocliequ'on 
m'adresiioil  :  je  m'imaginois  que  tout  le  monde 
nï'observoil  de  cou  cerl  :  je  nesavoîs  plus  ce  tjue 
je  faisois:  et  i  ton  arrivée  je  rougis  si  )irodi- 
gieusement,  que  ma  cousine,  qui  veilloii  sur 
moi ,  fui  contrainte  d'avamiT  son  visage  et  son 
éventail ,  comme  pour  me  parler  à  l'oreille.  Je 
iremblai  que  cela  m<^nie  ne  fit  un  marivais  effri . 
et  qu'on  ne  dierclijt  du  mystère  à  tvtte  chu- 
choterie.  Ln  un  mot,  je  trouvois  partout  de 
nouveaux  sujets  d'alarmes,  cl  je  ne  sentis  jamais 
mieux  combien  une  rouscienee  coui>ah!e  arme 
cunin;  nous  de  témoins  qui  n'y  songent  jtaK. 

Claire  prélendit  remanjuer  que  lu  ne  faisoïs 
pu:,  une  meilleure  figure  :  lu  lui  paroi^sois  vm- 
ban'36SL-  de  ta  contenance,  inquiet  de  ce  que  lu 
dcvoLs  faire,  n'osant  aller  ni  venir,  ni  m'aborder, 
ni  l'éloigner,  et  promenant  tes  regards  a  la 
ronde,  pour  avoir,  rlisoit-elle,  occasion  de  les 
tourner  sur  uuus.  Vu  |ieu  remise  de  mon  agi- 
tation, je  crus  m'apercevoir  moi-m^me  de  la 
tienne .  jusqu'à  ce  que  b  jeune  madame  Belun 
l'ayant  adressé  la  parole,  lu  l'as^  en  causaot 
avec  elle ,  et  devins  plus  calme  à  ses  côlès. 

Je  sens,  mon  ami ,  quf  celte m:inière de  vivre, 
quidonnetanule  contrainte  el  si  jieu  de  plaisir, 
n'est  pas  ïionue  ^>ur  nous  :  nous  nous  aimons 
trop  pour  pouvoir  nous  g^ner  ainsi.  Ces  ren- 
dez-vous publics  ne  eonvienneni  qu'à  des  gens 
qui ,  sans  cunnoilre  r;iiuuur,  ne  laissent  pas  d'ê- 
tre bien  coscnibic ,  uu  qui  peuvent  se  passeï'  du 
mysif-re  :  les  inquiétudes  sont  trup  vivt»  de  ma 
pan,  les  indiscrétions  trop  daiigereuM's  de  la 
tienne  :  et  je  ne  puis  pas  tenir  une  madame  De- 
lon toujours  it  mes  c6lés ,  pour  faire  diversion 
SU  besoin. 

Reprenons ,  reprenons  celte  vie  soliuire  et 
paisible  dont  je  l'ai  Urë  si  mal  à  proftos.  C'est 
elle  qui  a  fait  naître  et  nourri  nos  feux  ;  peut- 
lîlre  s'affoibl iront-ils  par  une  manièiede  vivre 
plus  dissipée,  'l'ouïes  les  grandes  pa*^ions  $e 
forment  dans  la  solitude  ;  on  n'en  a  [Miini  tle 
sejTiblaliles dans  le  monde,  oii  nul  objet  n'a  le 
temps  de  faire  une  profonde  impression,  el  où 
la  multitude  des  guùls  énerve  la  force  des  seuli- 
oiens.  Cel  état  e»l  au!»si  plus  convenable  à  nta 
mélancolie;  elle  s' enirelieiit  du  nu^uM' aliment 
que  mon  :u)iour  :  c'csi  la  chère  image  qui  sou- 
tient l'une  et  l'autre,  el  j'aime  mieux  le  voir 
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et  seo&il]le  au  fond  de  mon  ai;ur,  que 
contraint  et  disirait  djns  une  a^etnbli-u. 

I)  peut  d'ailleurs  venir  uu  temps  où  je  serois 
furccc  h  irnc  plm  j^andc  rctraiio  :  fùl-il  déjà 
fcna,  ce  {em\>&  d*-siré!  !j  priMlcoce  et  mon 
int^Iinaiion  vcuU^nl  rgalrmcnt  que  jc^  prf>nnc 
d'avuiice  (les  liubitudesconruriiiesà  i-^- que  peut 
vxiQtr  la  neirossité.  Ali  !  si  de  mes  fauli-s  pouvuil 
naître  le  moyen  de  les  répai-er!  Ijï  doux  espoir 
d'être  un  jour....  Mats  InseDsitilcuiem  j'en  dirois 
plus  que  jo  n'en  veux  dire  sur  le  pivijet  qui 
mViLxtijie .  Parduruiv-nioi  w  mvstère ,  mon  uni- 
que ami  :  mon  <:œur  n'aura  jamais  de  sj^errt  qui 
neie  (ùi  doux  h  savoir.  Tu  dois  pourtant  ifpiurer 
adui-ei  ;  et  tout  ee  que  je  l'en  puis  dirn  à  pré- 
sent ,  c'est  que  l'amour  qui  til  nos  m:iux  doit 
noua  en  doDiier  le  remède.  Haisonne,  eommenle 
si  tu  Yeu\ ,  dans  fa  léie  ;  mais  je  te  défends  de 
m'inlerroger  l^essus. 


LETTRE  XXXIV. 
BÊPOnse. 

(VA,  tiim  fitdfftf  mM 
CàmMargV  afft'ii  niM. 
JMIumt  omd«  imparat 
A  Simpiritr  d'amar{i\ 

Que  je  d<»is  l'aimer,  celle  jolie  ma<Iame  Belon , 
jumrle  pliii>ir  qu'elle  m'a  procuré!  Pardonne- 
jp-moî,  divine  Julie,  j'usai  jouir  un  moment  de 
ifs  lendres  alarmes,  et  re  moment  fut  un  de» 
plus  doux  de  nia  ^ie.  Qu'ils  étoieni  ciKirmans, 
ces  rif^rds  inquiets  et  curieux  qui  se  portoîcnt 
sur  nous  a  la  dérobée .  et  se  baivtoient  aussitôt 
pour  éviter  les  miens!  que  faisoiialors  ton  heu- 
reux amant  !  S'enireipnoit-il  avec  madame  De- 
lon? Ah!  ma  Jolie,  peux-iu  le  croire?  \on, 
non ,  tille  inc(>ii)]ianililf  ;  il  ëtoil  plus  di{;nctDent 
occupé.  Avec  quel  charme  son  cœur  suîvoii  les 
mouvemens  du  lien  !  avec  quclln  avide  impa- 
tience <es  yeux  dévoroieiii  t(fs  alirails!  'l'un 
amour,  la  beauté,  remplissuienl,  ravtssoienl 
son  :lme  ;  elU:  pouvoit  sulVire  i  peine  d  tant  de 
sfaitimens  détideux.  Mon  seul  regret  <rioit  de 
jtoAier,  aux  dépens  de  celle  que  j'aime,  des 
plûirs  qu'elle  ne  partaReoït  pas.  Sais-jece  que, 

;->>(ia.noo.  buiu  ir«ui  qui  m'ipptiiu t MU|)tKr, ttmtl* 


durant  tout  ce  temps,  me  itit  utadamc  Rnlon? 
Sais-je  ce  que  je  lui  répondis?  Le  suvojs-je  au 
uKmieui  de  notre  entretien  ?  A  t-elle  pu  le  sa- 
voir dltsmémc?  ei  pouvoil-cllc  comprendre  la 
moindre  diose  aux  dUcours  d'un  homme  qui 
[tarloil  sans  penser,  el  ré|Kmdoitsans  entendre? 

Otm'  u^nt  ctf  fiar  ck'  lUrcM .  <  nxtiSa  intmtlf  {') 

Aussi  m'a-t-die  pris  dans  le  plus  par5iitdédain. 
Elle  a  dit  à  tout  le  monde ,  t\  toi  peut-i^'lre,  que 
je  n'ai  pas  le  sens  commun ,  qui  pis  es! ,  pas  le 
moimire  esprit ,  et  que  je  suis  tout  aussi  sot  que 
mes  livres.  Que  m'importe  ce  qu'elle  en  dit  et 
ce  qu'elle  en  pense?  Ma  Julie  ne  di^cide-l-dle 
pas  si'ule  de  mon  èire  ci  du  ran;;  que  je  veux 
avoir?  Que  le  reste  de  b  terre  pense  de  moi 
coiimio  il  voudra ,  tout  mon  prix  est  dans  ton 
esilme. 

Ah  I  crois  qu'il  n'appartient  ni  A  madame  fle- 
loa.  ni  à  toutes  les  beautés  supt-ricures  à  l;i 
sienne,  de  fiirc  In  diversion  dont  lu  [Xirles,  et 
d'éloigner  un  monieni  de  loi  mon  co'ur  et  mes 
yeux.  Si  tu  pouvois  douter  de  ma  binoérité,  si 
tu  pouvois  foire  celte  ntortelle  injure  à  a»ou 
amour  et  :i  tes  charmes,  dis-moi,  qui  [lourroii 
avoir  tenu  rejjistrc  de  tout  ce  qui  se  iil  auloui- 
dc  toi?  Ne  le  vis-je  pas  briller  entre  ces  jeunes 
brauu^  comme  le  soleil  entre  les  asin-s  qu'il 
i?elipse?  N"aper^;u5-je  pas  les  cavaliers  («)  se 
rassembler  autour  de  ta  chaise?  Ne  vis-je  pas, 
au  diT>it  de  les  compagnes,  l'admiration  qu'ils 
marquoient  pour  toi?  Ne  vis-je  pas  leurs  res- 
IHs^tsemjiresst'S,  et  leurs  hoiuma{;ts  et  leurs 
giilanicrîcs?  Ne  te  vis-je  pas  i-eccvoir  toui  cela 
avec  cet  air  de  m<Mlcstte  et  d' indifférence  qui 
en  im|>ose  plus  que  la  fierté?  ISe  vis-je  ps, 
quand  lu  te  dégantois  pour  la  collation ,  l'cITei 
que  ce  bras  dériiuverl  produisit  sur  les  s[»ecta- 
K^urs?  Ne  vis-je  (»as  le  jeune  étran(;er  qui  re- 
leva ton  ipnl  vouloir  baiser  la  main  chanuutiie 
qui  lo  recevuil?  N'en  vfe-jc  pas  un  plus  lémc- 
raire ,  doni  l'œil  ardent  suçoit  mon  sMg  el  ma 
vil-,  t'obliger,  «piand  lu  t'en  fus  apirçue,  d'a- 
jouter une  cfHngle  à  ton  fii-liii?  Je  n'éloi»  f»ûs  si 
dwirait  que  (u  pcnses;je  vis  tout  cela,  Julie, 
et  n'en  fus  \mv\  jaloux;  car  je  connois  ion 
cœur.  Il  n'esl  pas ,  je  le  sais  bien .  de  ceux  qui 

(ViCcnimor'lm  qidinnUieifoiiilcr.ft  qui  aeSMod  tien 
(')  i;ai>aUiTt.y\it\a  niot<iulue»cilit(>liii;  «ndlttun"'»'. 

jjl  cm  il**(Hr  aiu  p«>rtK»nii  Mlle  Irapurtaui*  rfrow-i"" ■ 

alla  il'Hr<>  an  mcriiK^  nm  WinUk  an  |KiUk. 


LA  NOUVELLE  HËLOISE. 


pcuveoi  aiiiKT  di-uv  tut&.  Accuseras-iu  le  mien 
d'en  «Vii(*? 

Ueprtnuns-b  duiir.  celle  viesoliiaireiiuv  je 
ne  quittai  qu'à  rejjrcl.  Nod»  le  cœur  ue  se 
nourrit  [>oinl  dans  le  tuaiulle  du  monde.  Los 
faux  plaisirs  lui  rendent  la  privation  des  vniis 
plus  amére .  cl  il  prL4V-re  s:i  souffrance  à  de 
vains  diidoirinin{;euiens.  Mais,  ma  Julie»  il  eo 
est,  il  en  |ie»i  è\re  de  plus  solides  à  la  con- 
trainte oii  nous  vivons ,  el  tu  semblés  les  ou- 
blier !  Quoi  !  passer  quiDze  jours  entiers  si  près 
l'un  de  J'auiie  sans  se  voir  ou  sans  se  rien  dire  ! 
Ali  !  que  veu\-iu  qu'un  ca^ur  briilé  d'amour 
fasse  durant  tant  de  siècles?  L'absence  même 
s*TOit  moins  cruelle,  Que  siTt  un  cxoè*  de  pru- 
ilonre  qui  nou.s  luit  plus  du  maux  qu'il  n'im  pro- 
vient? Que  sert  de  proloin;rr  sa  vie  avec  son 
supplice  ?  Ne  v.mdi'oii-il  pas  mieux  cent  fois  se 
voir  un  seul  instant  et  puis  mourir? 

Je  ne  le  radie  point ,  ma  douce  amte.j'aime- 
roLs  it  pi-nétrer  l'aimable  secret  que  tu  me  lie- 
roLes .  il  n'en  Fut  jamais  do  plus  înièressaiit  pour 
nous;  mais  j'y  fais  <ri[iutiles  elTurts.  Je  saurai 
pourtant  (prxler  le  silence  que  lu  m'imjxtses, 
el  contenir  une  indiscrète  curiosité;  mais,  en 
respectant  un  si  doux  mystère ,  que  n'en  puîs-jo 
au  moins  assurer  réclaircisseracnl  !  Qui  s:iit, 
*iui  sait  encore  si  tes  projets  ne  porirai  point 
sur  des  cliimères?  CluTe  ime  de  ma  vie,  ah  ! 
commençuits  du  moins  par  les  bien  réaliser. 

P.  S.  J'uubliuis  de  le  dire  que  M.  Roguin  nt'a 
offert  untcompagniedansle  rcfîimeni  qu'il  lève 
puur  le  roi  de  Sardaigne.  J'ai  été  sensiblement 
louché  de  l'osiime  de  ce  brave  uffirior  ;  je  lui  ai 
(Ut,  en  le  remerciant,  que  j'avois  la  vue  trop 
courte  [wur  le  servî^-e ,  et  que  ma  passion  pour 
l'étude  s'accunloît  mal  avee  une  ^  ieaussi  active. 
En  cela  je  n'ai  point  fait  un  saej-ilïcc  à  l'amour. 
Jiï  p^nse  que  eliacun  doit  sa  vie  et  son  san{;  à 
fa  pniT  il-  ;  qu'il  n''  st  pas  permis  de  s'aliéner  :'i 
des  princj's  auxquels  un  ne  doit  rien .  moins 
encore  du  se  vendre ,  et  de  faire  du  plus  noble 
métier  du  numdeecluid'un  vîl  mercenaire.  Ces 
maxinM-setûienicelles  de  m^un  père,  que  je  se- 
rois  bien  lieureux  d'imiier  dans  son  amour  |H>ur 
ses  devoirs  cl  pour  son  pays,  llncvoulutjamars 
entrer  au  service  d'aucun  prince  éiranjjer; 
mais,  dans  la  {{ucrrede  1712.  il  porta  lesarme^ 
uvcc  liouneur  pour  ta  pairi*;;  il  se  trouva  dans 


plusieurs combais,  à  l'uii  desquels  jl  fut  blessé; 
et  à  la  bataille  de  Wilmcrglien  il  eut  le  bonheur 
d'enlever  un  drapeau  ennemi  sous  les  yeux  du 
(;énêral  de  Saccunex, 
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DF.  JOLIE. 


Je  ne  trouve  pas,  mon  ami,  que  les  deux 

mois  que  j'avois  tliis  en  riant  sur  madame  Belon 
valussent  tine  explication  si  sérieuse.  Tant  de 
soins  ù  se  ju&tilier  produisent  quelquefois  un 
pn^u(^  contraire;  et  c'est  l'alieniion  qu'on 
rionne  aux  ba{'atelles  qui  seule  en  fait  des  objets 
iuiporians.  VoilA  ce  quisùremeni  n'arrivera  pas 
eutrc  nous  ;  car  les  cœurs  bien  occupas  ne  sont 
guère  poiniilteux .  et  les  tracasseries  des  amans 
sur  des  riens  ont  presque  (oHJours  un  fonde- 
ment beaucoup  plus  rtiel  qu'il  ne  semble. 

Je  ne  suis  ftas  fulcliée  pourtant  que  retie  ba- 
gatelle nous  fournisse  une  occasion  de  iraiior 
enirenousde  la  jalousie;  sujet  malheureusement 
trop  imporLim  pour  moi. 

Je  vois ,  mon  ami ,  f»ar  la  trempe  de  nos  âmes 
et  par  le  lour  coumuin  *le  nos  {;oi1is,  que  l'a- 
mour sera  tagrandeaffairedc  notre  vie.  Quand 
une  fois  il  a  fuit  les  impressions  profiDndes  que 
nous  en  avons  reçues ,  il  faut  qu'il  êtei{;ne  ou 
altsorbe  toutes  tes  aulre-s  jr-issions;  le  moindre 
refroidissement  seroit  bientôt  pour  nous  la  lan- 
gueur de  la  niorl;  un  dogoat  Invincible,  un 
éternel  ennui,  sueeéderoient  à  l'amour  éteint, 
et  nous  ne  saurions  long-temps  vivre  après  avoir 
cessé  d'aimer.  Kamon  particulier,  tu  sens  bien 
qu'il  n'y  a  <|ue  le  délire  de  la  passion  qui  puisse 
nie  voiler  l'horreur  de  ma  ^ituaiio»  présente, 
ei  qu'il  fout  que  j'aime  avec  transiwn,  ou  que 
je  meure  de  douleur.  Voisdonc  si  je  suis  fondée 
à  diseuUT  sérieuseineni  mi  {loinl  d'oïi  doit  dé- 
pendre le  bonheur  ou  le  malheur  de  mes  jours. 

Autant  que  je  puis  juger  de  moi-même,  U 
mesfnible  que,  souvent  affectée  avec  trop  de 
vivaeiié ,  je  suis  pouriiint  peu  sujette  .'i  l'empor- 
lemeiit.  Il  faudroitque  mes  peines  eussent  hsr- 
menié  long-temps  en  diilans  pour  que  j'osassn 
en  découvrir  la  sounv  ù  leur  auteur  ;  et  cummc 
je  suis  |)ersii:idée  ijit'on  ne  peut  faire  une  of- 
fense sans  le  vouloir,  je  supporterois  plutôt 
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rcftûl  sujets  dv  jJaintc  «[ti'uiie  i>xplicaiion.  Un  \ 
tfiarf il  caraclèru  duit  mener  loin ,  pour  peu 
1  qu'on  ait  do  ponchant  i  la  jalousie ,  el  j'ai  bien 
peur  (le  seniir  en  uioi  ce  dangereux  penchani. 
Ce  n'est  pas  (fucje  nc8aclie<|ueton  ca^ur  est 
fait  pour  le  mien  ei  non  pour  unauirc.  Maison 
peut  s'atiusor  .sui-niéine ,  prendre  un  p,où\  pas- 
sager pour  une  pa&sioo  ,  h  faii-c  autant  de 
choses  par  loQtai&ie  qu'on  en  cât  [>eut-âirerait 
paraipiuur.  Or  si  tu  peux  ic  croire  inconslani 
sans  TtHre,  à  plus  forte  raison  puis-je  l' accuser  à 
lort  d'inHdélité.  Ce  doute  affreux  vm|)oisonne- 
roit  pourtant  ma  vi^*  ;  je  (ji-niirots  s;ms  me  pbin- 
dre,  et  mourruis  incunàûla}ileit3n&  avoir  vti^ 
d'être  ainxic. 

Prévenons,  je  l'en  conjure,  un  inallieurdont 

b  seule  idée  me  fait  fri&sounw.  Juie-iiiui  donc, 

mon  doux  ami.  Doa  |>ar  l'amour,  serment  qu'on 

ne  lient  que  quand  il  est  superflu .  mais  |>ar  ce 

lijoni  .sacré  de  l'honneur,  si  n.'spwie  de  toi, que 

je  ne  crsserai  jamais  d'i}ire  la  confidente  de  ton 

cœur,  eiqu'd  n'y  surviendra  jiuini  declia»gc>- 

lineui  dont  je  oeb'jis  la  première  instruite.  Ne 

iDi'allè^iM-  pasigue  lu  n'auras  jauiais  rien  à  ura[>- 

Iftrenilre  ;  je  le  rrois ,  je  l'espère  ;  mais  préviens 

fmtus  fbllcs  alarmes,  et  donnomoi  .dans  lesen- 

|gat;emens  pour  un  avenir  qui  ne  doit  jkoint  t^tre, 

[félerm-lle  st-curittUkt  pnweiit.  Je  serois  niuios 

|i  pLiindre  d'apprendre  de  lui  mes  malheurs 

I,  que  d'en  soulTrir  sans  ccs^e  d'itiiu[;iQai- 

i;  je  jouirois  au  moins  de  tes  remords;  si  tu 

partageois  plus  mes  feux,  tu  partagerois 

)rc  1DC9  peines,  et  je  irouverois  moins  aiuè- 

iles  larmes  que  je  verserots  d;ins  ton  sein. 

C'est  ici,  mon  ami,  que  je  me  félicite  dou- 

^tlemeni  de  mun  rlioix  ,  et  pur  le  doux  lieu  qui 

nuu»  unit ,  et  par  la  probité  qui  l'assure.  Voilà 

^^u^a^;c  de  a-lte  rt-gle  de  saj;e.v,r  dans  les  choses 
de  pur  sentiment  ;  Tuità  comment  la  vertu  «s 
»èpc  saii  ^îcarter  les  jjeines  du  tendre  amour.  Si 
favois  un  aiuant  .sans  prim-ipr-s ,  diti-il  m'aimer 
fierm-Htiuenl ,  vil  seroienl  pour  niui  les  j^arans 
tle  cette  constance?  qiK-ls  moyens  aurots-je  de 
ne  délivrer  de  mes  dêltanee.s  eonlinuelles?  et 
(MUmeut  m'auurer  de  n'èliv  jHjiiil  ahusufC,  ou 
(«r  sa  feinte,  ou  par  ma  crëdulîiéV  Mais  loi , 
iDOB  dîfjne  cl  respectable  auii.  toi  qui  n'es  ca- 
pable ni  d'artifice  ni  de  (le{^iiisemenl.  lu  me 
suceras,  je  le  sais ,  la  sinc^iè  que  tu  m'auras 
iirumikT.  I.a  liunte  d'avuuei'  uni!  inliilêltié  ne 
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remportera  point  dans  ton  unie  droite  sur  U 
devoir  de  tenir  la  parole;  et  si  lu  |jouvois  nu 
plus  aimer  lu  Julio,  lu  lui  diruis...  oui,  lu 
pnuirots  lui  dire,  ù  Julie!  je  ne...  Munuini. 
jamais  je  n'écrirai  ce  niol-la. 

Que  penses-iu  de  mon  expi^licnl?  C'est  ktJ 
seid,  j'en  suissilre,  qui  pouvoit  denieiner  en 
moi  tout  scntiiiieui  de  jalouse.  Il  y  a  je  ne  sais 
quelle  déiicalcsse  qui  m'enclianleà  me  lier  du 
ton  amour  à  U  bonne  fxH.  cl  :>  iii'Oter  le  (hju- 
yv\r  de  croire  une  infidvliié  que  lu  ne  m'ap- 
prendrois  p;!S  toi-mOiiic.  VoiLI,  nion  cher,  l'cl- 
fel  avSuiY-  do  ren(ïit(;ement  que  je  l'itiiiKJse  ;  car 
je  |MJurrois  le  croire  amant  vola{;e,  ntais  non 
pas  ami  trompeur;  et  quand  jeduuteruisde 
Ion  i-œur,  je  ne  puis  jamais  douier  de  la  foi. 
Quel  plaisir  je  goûte  a  preudt^  en  ceci  des  pr^j 
cautions  inutiles,  à  prévenir  les  api^arenees  d'uaj 
cbanf^ement  dont  je  sens  m  bien  l'impossibilité  ! 
Quel  charme  de  parler  de  j;ilousio  avec  un 
amant  ai  fidèle!  Ah!  si  tu  [touvois ivsser  dai 
l'être,  ne  crois  pas  que  je  l'en  parlasse  ainsi.  Mon  { 
fiauvre  r4£ur  ne  scruit  pas  si  saf;e  au  besoin, 
et  la  moindre  défi.inee  in'ûteroil  bieulOt  Ui  vo* 
loDlé  de  m'en  {^rauiir. 

Voilà,  mon  très-lionoré  mailrc,  matière  :i 
discussion  l'Oiir  ce  soîr  ;  car  je  sais  que.  v( 
deux  humbles  diïcipks  aoi-oni   l'Iiuiim-ur  dej 
souper  avec  vous  chez  le  père  de  l'insi-parable.j 
Vos  doctes  l'ommeniaire.s  sur  la  ga/etie  vous 
ont  lellemeni  l'uil  trouver  (;nice  devant  lut, 
qu'il  n'a  pas  fallu  beaucou))  de  manège  [KHir 
vous  faire  inviter.  La  lille  a  l'ait  acconler  son 
clavecin  ;  le  (xV-  a  feuillcl*'  I^^mberti  ;  moi  je 
recorderai  |>eui-(>tre  la  lenm  du  lioMptct  de 
Clarens.  Odocteuren  toutes  facultés,  voiisavei 
fMirtoul  quelque  seieiin-  de  mise!  M.  d'Orbe, 
(|ui  n'fsi  i>as  oublie,  comme  vous  |H>uvei(  pen-, 
scr.  a  le  mol  pour  entamer  une  savante  diiser-' 
talion  sur  le  futur  bommagc  du  roi  de  Naplcs , 
tlurant  laquelle  nous  |tass4'i-ons  loits  trois  dant^ 
la  chambre  de  la  cousine.  C'ttst  là,  mon  fiiol.' 
qu'à  {;enoux  devant  votre  dame  el  maliressc. 
vos  (ItHix  nuiins  dans  les  sieim'-s,  el  en  présence 
de  son  chancelier,  vous  lui  juivrez  foi  et  loyauté 
à  toute  épreuve  :  non  pas  à  dire  amour  éiernel. 
eagaf;enieDl  qu'on  n'est  malin'  ni  de  tenir  ni 
de  i-oruprc;  mais  vérité .  hin«-rilc,  franchise 
inviolable.  Vous  ne  jurerer  point  doirc  tou- 
jours soumis ,  mais  de  ne  |)oinl  commente  acte 
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de  félonie,  et  df  dwtlarer  au  moins  la  giierr.- 
avani  de  bet'oiier  le  jou^.  Ce  Cuisant,  uurra  l'air- 
coladc ,  nt  serez  reconnu  vassal  uiii({ue,  ci  luyal 
chevïilier. 

Aflifii ,  moD  bon  ami  ;  l'idée  du  souper  *k  ce 
M>ir  m'inspire  de  la  pilé.  Ab  !  i|u'elle  me  sera 
douce  quand  je  te  la  verrai  partager  ! 


LETTllK  XXXVI. 
DB  JVUB. 

Baise  cette  lettre .  et  saule  du  joie  \ium-  b 
nouvi-lle  (|Uc  je  >ais  l'apprendre;  mais  pense 
que ,  pour  oe  \mnl  sauter  ci  n'avoir  rien  ;i  bai- 
ser, je  n'y  suis  pas  la  moins  sensible.  Mon  père, 
oblif^é  d'aller  à  BiTiio  pour  son  pnWs,  ei  de  h 
à  Sciltrure  [tour  sa  pension,  a  propiist-  ù  ma  mitre 
d'éire  du  voj  Ufjc  ;  et  elle  J'a  aetepté ,  esiKiimt 
pour  »a  sanlé  {[ucl(|uc  effet  sululaire  du  clian- 
gemcnl  d'air.  (Jh  vouloii  me  faire  la  grâce  de 
m'enuucnci*  aussi ,  et  je  ne  ju{|cai  pas  à  propos 
de  dire  ce  que  j'en  p^nwis;  mais  la  difliculié 
des  arrangeniens  de  vuiiui-e  a  fait  abandonotr 
cepmjet,  ci  l'on  iravatlle  û  nifeonsolerdenïv 
tre  pas  do  la  p:iriie.  Il  tiilloii  feindre  île  la  iris- 
le»»e,  et  le  faux  rOle  ipje  je  me  vois  conirainte 
à  jouer  m'en  donne  une  si  vTritable,  que  le  re- 
mords m'a  pres(]ue  dispensée  de  lu  feinte. 

Pendant  l'absenci;  de  mes  ]iarens ,  je  ne  res- 
terai point  mallreïâe  de  maison  ;  mais  on  me 
dépose L'bez  le  [lère  de  la  cousine,  en  sorte  ijue 
je  serai  tout  de  bon,  duriiii  ce  temps,  tnsepa- 
rnide  de  l'iasepamblcDc  plus,  ma  mère  a  mieux 
aimé  se  passer  de  femme  de  chambre ,  et  me 
laisser  Babi  pour  {jouvemanle;  sorte  d'Argus 
peu  dangereux,  dont  on  ne  doit  ni  corrompre 
la  fidélité  ni  se  faire  des  eontidens,  tuais  qu'on 
écarte  aist'meiit  au  l>e6oin ,  sur  la  moindre  lueur 
de  plaisir  ou  de  gain  qu'on  leur  olTre. 

'l'u  comprends  i{ucllc  l^cilité  nous  aurons  à 
nous  voir  dunni  une  quin/ainede  joui's;  mais 
c'est  ici  que  la  discrtition  doit  suppléer  à  la  con- 
trainte ,  et  qu'il  faut  nous  imposer  voloniuire- 
ment  la  mi'mie  réserve  h  hiquHIe  nous  sonmies 
forctis  duDs  d'auin»  iemp&.  Mun-seulemenl  lu 
ne  dois  pas ,  c|uaiid  Je  serai  cliez  ma  cotisine ,  y 
venir  plus  souvent  qu'au[iara^anl,  de  |>eurde 
la  c-ompromelire;  j'es{)ére  même  qu'il  ne  fau- 


dra te  parier  ni  des  éfjards  i|u'extge  stfti  sexe» 
ni  des  droits  sacres  de  rbosjutalité,  et  i|u'an 
iiounéte  liouimc  n'aura  pas  besoiu  qu'on  l'in- 
struise du  respect  <lû  ]tar  l'amour  à  l'amitié  qui 
lui  donne  asile.  Je  connois  tes  vivacités,  mais 
j'en  connois  les  bornes  inviolables.  Si  lu  n'avois 
jamais  iâit  ilc  sairiHi^'!  à  ce  qui  est  honnâie ,  lu 
n'cnauroispoini  à  faire  aujourd'hui. 

D'où  vient  rat  air  mécontent  et  cet  œil  at- 
tristé? Pourquoi  murmurer  des  lois  que  le  de- 
voir l'impose?  Laisse  à  la  Julie  le  soin  de  les 
adoucir;  t'cs-iu  jamais  repenti  d'avoir  été  do- 
cile î\  sa  voix?  Près  des  eoteauv  fleuris  d'où 
part  la  source  ilc  la  Yevaise ,  il  est  un  liameau 
solitaire  qui  sert  quettpjefois  de  rcpuire  aux 
cliasM'urs .  et  ne  devruil  servir  (jue  d'asile  aux 
amans.  Autour  de  l'babiluiion  principale  dool 
M.  d'Orbe  dispose ,  sont  épars assez  loin  quel- 
que clialels  {*),  qui  de  leurs  loits  de  chaume 
peuvent  couviir  l'amour  et  le  plaisir,  amis  de 
la  simplieiié  rustique.  I^s  fraîches  et  discrètes 
laitières  savent  [jarder  pour  autrui  le  secrei 
dont  elles  oal  besoin  pour  elles-mêmes.  Les 
misseauiL  qui  traversent  les  prairies  sont  bor- 
d««d'ail>risseauxet  du  bocages  délicieux.  Dca 
Ix^is  épais  offrent  au-delà  des  asiles  plus  dcseris 
et  plus  sombres. 

M  ttl  ifggift  ripMto.  omtratc  «  Amco  , 
Mf  maipattarinfp'''*""'-  tf  tAfttlci  y'\ 

L'art  ni  la  main  des  hommes  n'y  montre  nulle 
part  leurs  soins  inquiéians  ;  on  n'y  voit  partout 
que  les  tendres  soins  de  la  mère  eomnmne. 
C'est  lit,  mon  ami,  qu'on  n'est  que  sous  ses 
auspices ,  et  qu'on  |teiit  n'èeimter  ({ue  ses  lois. 
Sur  l'invitation  de  M.  il'Drbe,  Claire  a  déjà 
persuadé  à  son  papa  <|u'il  avoit  envie  d'aller 
faire  avec  quelques  amis  une  chasse  de  deux  ou 
trois  jours  dans  ce  canion  .  et  d'y  mener  Ic-s  în- 
si-parablcs.  Ces  insi('|>a râbles  eu  uni  d'autres, 
comme  lu  ne  sais  que  trop  bien.  L'un  ,  repré- 
sPHlnnl  le  malirede  la  maison,  en  fera  naïu- 
rellenient  les  honneurs;  l'antre,  avoir  moins 
déliai ,  |K)un-a  faire  à  sa  Julie  ceux  d'un  huui- 
ble  chaki  ;  et  ce  chalet ,  c^msacré  |>ar  l'amour, 
sera  [wur  eux  le  temple  de  Gnide.  Pour  exé- 
cuter heureusement  et  sûrement  ce  charmant 

(  ■  )  Sortv)  de  naiioa*  d*>  tioit  où  w  font  lo  lroiai|n  rt  ûtrtt' 
MX  ftfitt»  de  lallage  iam  la  monugnc. 

(V  Jamai*  |dln  ni  lahTitrrar  ■'■pfKvdu  <Ia  ^1  ombner* 
qiil  o(H»rntt  ce*  durouu  «Mha.  ptrnuc- 
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jfTujel ,  il  n'wl  qu(.<$tiuii  i|uv  «kM|iiHi]iicsarran- 
gein<.-Ds  f]ui  se  coul'^i-utoiiI  lacileuciit  euit'c 
DOus ,  cl  qui  fpront  partit''  cu\-mt}m^  d^  pbi- 
urs  qu'ils  doivent  produira.  Adieu ,  mon  ami  ; 
Je  H"  quille  lirttsqupment ,  de  peur  de  surprise. 
Aussi-bieii ,  je  sens  que  le  rœur  de  ta  Julie  vole 
un  peu  trop  lâi  habiter  leclialei. 

K  5.  Tout  bien  rousidiTi; ,  je  peux  que 
DOiu  |N>un-ons  sans  indiscréiioa  dous  voirpres- 
{\w  tous  les  jours  ;  savoir,  chr-z  ma  cousine  de 
deux  jours  l'un,  et  l'aulrc  à  la  proiueuade. 


LETTRE  XXXVn. 


DE   JUUE. 


lU  sont  partis  ce  muiiD ,  ce  tendre  père  ei 
celle  nièru  ineumiurable ,  en  accablant  <tes  plus 
leudrcs  cii'essi's  une  lille  cliérie,  et  trop  iiidi- 
fjne  de  leurs  bontés.  Pour  luoi ,  je  le»  eiubras- 
sois  avcr  un  Icf[fr  serrement  de  cœur,  tandis 
qu'au  dcdan»  de  lui-mOme  ce  cœur  ÎD{p^tet 
dénaturé  {wiilluit  d'une  odieuse  joie.  Uélus! 
qu'est  dnvfnu  re  temps  heureux  où  je  menois 
ioctiSsiaiomLiit  sous  k-urst  yeux  une  vie  iiuio- 
ccfile  el  sage,  oii  je  o'clois  bien  que  contre 
letir  win,  ci  ne  p<iiivoiâ  Itrs  quitier  d'un  seul 
pas  satis  déplaisir  !  Maintenant ,  coupable  et 
cnûntivo,  je  ineiuble  en  pi>nsantà  eux;  je  rou- 
fps  en  pen:iant  à  mui;  tous  mes  bons  seniiuiens 
st  deprarent ,  et  je  me  consume  en  vains  et 
Mérites  regrets  qm-  n'anime  [xis  même  un  vrai 
repenlir.  Ce«  amures  i-otiL'xions  m'ont  rendu 
loate  la  tristesse  que  leurs  34lieux  ne  m'awîent 
pas  d'abord  donnée.  Une  swri-ie  anffoissc  éioul- 
bil  mon  âme  après  le  drpari  de  ces  c-hcrs  pa- 
nons. Tandis  que  Bd»  hiisoii  les  jiaquets.je 
suis  eutn-e  nurliinaleuierit  dans  la  rliamhrtT  île 
ma  mère;  et  voyant  ([ucl>|ues- unes  de  se^ 
bardes  encore  éparses,  jv  Ivs  ai  toutes  baisées 
l'ùtic  apri^  l'autre ,  en  fondant  en  larmes.  Cet 
éiai  d'atierNlrisM'iiieni  m'a  un  jk'u  soulagée,  et 
j'ai  trouve  queUjue  sorte  de  consolation  à  sentir 
que  le.s  doux  mouvement  de  la  nature  ne  sont 
|ta>i  (uui-à-tiui  éieiniK  dans  mon  c(i;ur.  Ali  !  1y- 
rau,  tu  veux  en  vaut  l'asservir  tout  entier,  vt- 
lemlre  et  trop  foilile  cœur  ;  m3!;>rë  loi ,  mal{[ni 
irs  prvsUfp'S,  il  lui  tv>w  au  moins  des  st;nii- 


mens  IqjitiuieM  il  ri*|teeti;  ul  chérit  enojrt*  des 
droits  plus  sacrés  que  les  tiens. 

Pardonne,  li  mon  doux  ami  !  «s  mouvemeo^ 
învolonlaires,  et  ne  ciMins  pas  que  j'éiende  ce* 
réflexions  aussi  loin  que  je  le  <le\Tois.  Le  mo- 
ment de  nos  jours  peut-être  oii  noire  amour  esi 
le  plus  en  liberté  n'est  pas,  je  le  s:us  bien,  cc> 
lui  des  re(;rcts  :  je  ne  veux  ni  te  rarher  mes 
peines ,  ni  l'en  accabler  ;  il  faut  que  tu  les  coo- 
noissea,  non  pour  les  porter,  mais  pour  les 
adoucir.  Dans  le  sein  de  qui  le«  éponchcrots-je, 
si  je  n'osois  les  verser  dans  le  lien  ?  N'es-iu  pas 
Dion  tendre  eonsolaleury  M'i»l-ce  |)as  toi  qui 
soutiens  mon  courage  ébranle?  ^l'ualH»;  i>as  toi 
4[ui  uouiTis  dans  mon  ànie  le  {•oùx  de  ta  vertu . 
même  api-és  que  je  l'ai  perdue?  Sans  loi ,  sans 
cette  adorable  amie  dont  la  main  compaiissante 
essuya  si  souvent  mes  pleurs,  combien  de  fuis 
n'eiissé-jc  pas  dcjà  succomlié  sous  le  plus  mor- 
tel abattement  !  Mais  vus  tendres  soins  me  hou- 
tiennenl,  je  n'ose  m'a\ilir  lanl  igue  vous  m'es- 
timez encore,  et  je  me  dis  avce  tt)iii[>larsarc6 
(|uc  vous  ne  m'aimeriez  pas  tant  l'un  et  rautru, 
si  je  n'éioisdi(ïMe  que  de  mépris.  Je  vole  dans 
les  bras  de  cette  clii^re  cousine,  ou  plutâide 
ceiio  tendre  .sn'ur ,  déposer  au  fond  de  son 
arur  une  impontine  irisiejise.  Toi,  viens  ne 
sutr  achever  de  nmdru  au  mien  la  jute  el  la 
séri-nilé  qu'il  a  perdues. 


LETTRE  XXXVni. 


A   ICLIR. 


Non ,  Julie,  il  ne  m'est  pas  possible  de  ue  le 
voir ('haqiiejourqueromme  je  l'ai  vue  la  veille  : 
il  Faut  que  mou  amour  s'au{;mtruie  el  croisse 
inressainment  avec  tescliannes,  et  tu  m'es  une 
Source  iiit-puisable  de  stmtîmens  nouveaux  que 
je  n'aurois  pas  même  ima{;iDi-s.  Quelle  6oiR*u 
inconcevable!  Que  de  délices  inconnues  tu  tin 
éprouver  à  mon  etrur!  0  tri.stesse  enrlian- 
teresse!  à  lanjiueur  d'une  ftme  aiieodrie  ! 
combien  vous  sui-fiassri'.  les  lurbulens  plaisirs . 
et  1.1  gatié  foUire,  et  la  joieemiKiriée,  et  tous 
les  inmsports  qu'ime  ardeur  sans  mesure  offre 
aux  désirs  effrénés  des  amans!  Paisilile  et  pure 
joui.ssance  qui  n'as  rien  d'éjjal  dans  la  volupté 
lies  sens ,  jamais,  jamais  i<»i  ix'néirani  souve- 


LA  NOUVELI 

tiii-  ne  &tiftàccrd  ile  mon  otpur!  Dieux  f  (]ih-I 
l'iivissaot  specUtde,  uu  plutôt  quelle  extase,  dn 
voir  deux  ljeaui«s  si  touctiual«s  &'embnust!r 
tendrement ,  le  visage  de  l'une  se  peticher  sur 
iv  seiti  de  rauit*.  leurs  doucu*  laïuies  se  cod- 
tbndre,  et  baigner  re  sein  chnrmani  mmme  la 
rosée  du  ciel  humecte  un  lisfraiclicnifnt  éeiml 
i'éioii»  jaluuiL  d'une  anuiii>  si  tendre;  je  lui  iruu- 
vuis  je  ne  sais  quoi  de  plus  inieressani  qu'à  l'a- 
uiour  nii^ic ,  et  je  me  roulois  une  soric  de  niul  ' 
de  ne  pouvoir  l'offrir  des  consoiaiious  au»i 
chères ,  sans  les  troubler  par  l'ugiiaiion  de  mes 
iransporu.  Non,  rien,  rien  sur  l:i  terre  n'e&t 
lApable  d'exciter  un  si  voluptueux  attendrisse- 
ment que  vos  muluellcs  cart'sses  ;  et  le  spec- 
tiirte  de  dc-u\  umaiu  eût  oHi-rt  à  mes  yeux  une 
scnsulioD  moins  délideu&e. 

Ah!  qu'en  ce  inunient  j'eusse  été  amoureux 
de  «-elle  aimable  cousine,  m  Julie  u'eùl  |ias 
existé!  Mjis  non,  c'étoit  Julie  elle-mt^me  qui 
répandoit  siiu  eharnK>  invincible  sur  tout  ce  qui 
l'eiivironnoit.  Ta  robe,  ton  ajiisl<rn)ent  ,  lis 
gants,  ton  éventail,  tunouvTa(;c,  tout  ue  qui 
frtippoîi  autour  de  toi  mes  re^jards  enchanioii 
mun  aeur,  et  toi  seule  Tuisois  tout  l'eucliunie- 
nient.  Arnîte,  Ama<Iouceamieî  ù  l'orfe  d'auj;- 
menter  mon  ivresse  lu  in'ôterois  le  ploisir  de  la 
sentir.  Ce  que  tu  me  fais  éprouver  approclie 
d'un  vrai  délire,  et  je  crains  d'en  perdre  enfin 
la  raisfm.  Lais.<4'-nioi  du  moins  eoniioiire  un 
êjjarement  qui  tait  mon  bonheur;  laisse-niui 
(joùler  ce  nouvel  entliousiasme,  plus  subliuie, 
plus  vif  <|ue  toutes  les  idées  que  j'avois  de  l'a- 
luour.  Quo\l  lu  peux  te  croire  avilie!  quoi  !  h 
passion  l'ùte-t-elle  aussi  le  sens?  Moi.  Je  le 
trouve  trop  parfaite  |Hiur  une  mortelle.  Je  l'i- 
luugineiiuis  d'une  es|»èce  plus  pure,  si  eefea 
diîvurant  qui  pt-nirtre  ma  substance  ne  m'unis- 
«oit  à  ti  tienne,  el  ne  me  làisoit  sentir  qu'elles 
sont  la  même,  ^i'on  jiersonne  au  monde  ne  le 
toxmolt  :  lu  ne  te  cunnuis  pas  toi-ox^'me  ;  mon 
cxrur  seul  te  uonnoît,  te  seul,  et  sait  lemciire 
:t  ta  place.  Ma  Julie!  ah!  quels  houmiajjes  le 
seroieni  ravis  si  lu  n'étolsqu'adorecr!  Ah.' si  tu 
n'elois  qu'un  ange,  combien  lu  |>erdrois  de  ton 
prix! 

Dis-Dioi  comment  il  se  peut  qu'une  |>as5lou 
icltc  que  b  luiemic  puissi^  auj^mentcr.  Je  l'i- 
gnore, mais  je  lY'piuuve.  Quoique  tu  tue  suis 
présente  d.itis  tous  h-s  u-iiips,  >1  y  a  quelijues 
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jours  surtout  que  ton  image,  plus  Leîlequej'a^' 
mais,  uie  pounsuil  et  me  tournienie  avec  une 
activité  à  laquelle  ni  lieu  ni  ttin|)s  ne  me  dé- 
robe ;  et  je  crois  <pie  tu  me  laissas  avec  elle  dans 
l'u  chalet  que  tu  quittas  en  finissant  ta  dernière 
lettre.  Depuis  (|u'il  est  question  de  ce  rendcï- 
vous  chaiiipéire,  je  su'w  trois  fois  sorti  de  la 
ville  ;  cliaque  fois  mes  pieds  m'ont  porté  des 
mr'mcscôU'S,  ti chaque  fois  la  pa-$per.tised'uii 
séjour  sidcsiix*  m'a  (:i>aru  plus  agréable. 

iTitn  riite  llmmula  $i lngyiadrl ratnl . 
iV« maut  l  vf-lo mal 4i  ttrdi  frontti {•]. 

Je  trouve  la  campagne  plus  riante,  la  ver- 
dui-e  plus  fraîche  et  plus  vive.l'jîr  plus  pur,  l« 
eie!  plus  se^vio  ;  le  chant  des  oiseaux  semble 
avoir  plus  de  tendresse  et  de  volupté;  le  nmr- 
mui-e  des  eaux  Inspire  une  laimueur  plus  amou- 
rtiuse;  la  vigne  en  fleurs  exhule  au  loin  de  plus 
doux  p:irfums  ;  un  diarme  seerei  euiliellit  tous 
les  objets  ou  fascine  mes  sens  ;  on  diruil  que  là 
iei'resep:ire]>ourformcrà  ton  heureux  amant 
uniit  nupiialdi[;iiede  la  beauté  qu'il  adore  et 
du  feu  qui  le  consume.  O  Julie!  (1  chère  et  pré- 
cieuse moitié  de  mon  àme  !  hâtons-nous  d'ajou- 
ter à  cesumemens du  printemps  b  pré.'.encode 
deux  amans  fidrli^.  Parlons  le  sentiment  du 
plaisir  dans  lus  lieux  qui  n'en  oHient  qu'uiiu 
vaine  im»ge:  allons  animer  toute  la  nature,  elle 
esi  morte  sans  li-s  feux  de  l'amour.  ^Juoi!  trois 
jours  d'aitenie!  trois  jours  encore!  Ivre  d'a- 
mour, affamé  de  u-ansports,  j'attends  ce  mo- 
ment tardif  avec  une  douloureuse  iuqûlicnce. 
Ali!  qu'on  seruil  beuif-ux  si  te  ciel  ùioït  de  la 
vie  iQus  les  ennuyeux  inicrvalles  qui  séparcni 
de  pai-eib  instaos  t 


LKTTRK  XXXIX. 


ue  mue. 


Tu  n'as  pas  un  sentiment,  munboaauii.que 
inoncieur  ne  partitge;  mais  ne  me  parle  plus  de 
pbL'iir  tandis  que  deagensqui  valent  mieux  (|ue 
nous,  souffrCTit,  gémissent,  et  que  fai  leur 
(rt'ine  il  me  i*c|irfH'her.  I.i.s  la  lettre  ci-jointe,  el 
M>is  tranquille  situ  le  peux;  jtour  uioi.  qui 
cuunuis  raimablceiboimelillequi  l'a  éTÎIc,  je 

;i'i  JjiiwH  (FiJiJIiCinini-  lie  lil  ■li-»li.«»Ç'«jiwi  lAjnnrtU, 

i4iiuU  tt\A\li  n'ugtlii  (If  |>l(u  tïTl"  fwiilliF».  l-iT»iiu:. 


PARTIE  I. 

n'ai  pu  la  lire  satts  d«s  lirmes  de  remords  ei  de 
pitié.  Le  regret  de  ma  coupable  néftfigiiBnce  m'a 
pénéiré  l'àmci  ei  je  vois  avi-c  une  amère  cun- 
fusiuii  jusqu'où  l'oulili  du  premier  de  mes  de- 
voirs m'a  fail  (KJrltr  cdui  de  luus  lus  nulres. 
J'avois  promU  de  prendre  soin  de  celle  pauvi-e 
«niant;  je  la  pruleii-euis  auprès  de  ma  nière;  je 
b  Uînois  en  quelque  niaiiici-esous  mayardcjel, 
pour  n'avoir  su  me  garder  moi-même,  je  l'a- 
baoduiinesansmesouvenird'elle.ci  l'expose  ik 

»  des  dan{;ers  [lires  i|ueceu\  où  j'ai  succombé.  Je 
frémis  en  s<>o^;eantquedeux  jours  plus  lard  c' eu 
dut  fail  iK-uWHre  de  mon  dépôt,  et  (|uc  l'indi- 
gmn  et  la  S4>duciiun  perdoient  une  tille  modeste 
cSSi(»cqui  peut  faire  un  jour  une  ex<'elleuie  mère 
L  defamillc.  Omonami.'cominenty  a-I-il  dans  le 
B  Boode  des  liommes  asscx  vils  pour  aetietcr  de 
h  misère  un  pri\  que  le  ca>ur  seul  doit  pa  yer , 
j  M  recevoir  d'une  buuclie  aDaïutie  l«»  tendres 
H  baisers  de  l'amour  I 

H     Divinoi .  poiiiTois-lu  n'être  pas  toucliè  de  ta 
I  piété  filiale  de  ma  Fanclion,  de  ses  sealinuns 
Iionnéips,  de  son  innocente  naïveté?  ?te  re»>lu 
pas  de  la  rare  tendresse  de  ctn  amant  qui  se 
rend  lui-même  pour  souIa{;er  sa  tnallresse?  Ne 
senis-iu  pas  irop  heureux  do  contrllHier.^  for- 
^  OKr  un  uwudsibien  a5surli?Ali!siiiouseliui)s 
f  tans  pitié  pour  les  ctieurs  unis  qu'où  divise,  de 
qui  pourroicnt-ils  jamai:»  en  aiiendre?  Pour 
^-  moi,  j'ai  r»^olu  de  réparer  envers  ceux-ci  ma 
Bfaaieà  (|Ufl(|ue  prix  (|ue(£  soit,  cl  de  faire  en 
I       mrte  que  ces  deux  jeunes  j;ens  soient  unis  pai- 
le  mariage.  J'es|ière  i|ue  le  ciel  béuini  celle  en- 
treprise, 1*1  qu'ello  sera  pour  nous  d'un  bon  au- 
gOR!.  Je  le  prujKtse  et  te  conjure  au  nom  de 
notre  amitié  de  partir  dés  aujouixl'lmi ,  si  tu  lo 
peux,  on  tout  au  m<Mns  rleniain  matin,  |>our 
Neofi-hAlel.  Va  négocier  avec  M.  de  Merveil- 
leux le  congé  de  ce)  lionnètu  {,'ai'vuu;  n'épargne 
ni  les  »u|~iplir.ulions  ni  l'argent  :  porte  avee  loi 
la  lettre  de  ma  Fjochon  ;  il  n'y  a  point  de  cœur 
sensible  qu'elle  ne  doive  aliendrîr,  Kulïu ,  quoi 
qu'il  nous  i-n  coule  et  de  plaisir  et  d'argent ,  ue 
reviens  qu'avec  le  congé   absolu  de  Claude 
Aoei,  ourro'tsque  l'amour  ne  me  donnera  de 
me»  jours  un  moiiieni  de  pure  joie. 
^     Je  sens  coiul  ien  d'oljeclk^ns  Ion  cœur  doit 
^■otolr  h  tue  Caire;  doutes-tu  que  le  mien  ne  les 
ait  (iiitfs  atatit  lot?  Et  je  pM'MSte;  car  il  Biut 
que  ce  moi  tie  vcriu  ne  soil  qu'un  vain  nom,  ou 
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qu'elle  exige  des  sacrifices.  Mon  ami,  mon 
digne  ami,  un  rendez-vous  manqué  prui  reve- 
nir mille  fois;  quek|ues  heures  agréables  s'é- 
cli|>^('ni  comme  un  éclaif  et  ne  sont  plus;  mais 
si  le  iMtnlieur  d'im  couple  honnête  est  dans  les 
mains,  songe  à  l'avenir  que  tn  vas  te  préparer. 
Croîs-moi,  l'occ-asion  de  faire  des  heureux  est 
plus  rare  qu'un  ne  pense,  la  punition  de  l'avoù- 
niam|uee  est  de  ne  la  plus  retrouver  ;  et  l'usage 
qnc  nous  feron»dc  crlie-ci  nous  vu  bisser  un 
sentiment  éurncldeconienlerocnioude  repen- 
tir. Pardonne  à  mon  zHe  ces  discours  super- 
flus; j'en  disiru|>àun  honnête  homme,  et  cent 
fois  trop  à  mon  ami.  Je  sais  combien  lu  hais 
cette  volupté  ci'uelte  qui  nous  endurcit  aux 
maux  d'autrui.  lu  l'as  dit  mille  fob  toi-même  : 
Malheur  à  qui  ne  sait  pas  sacrilicr  un  jour  d« 
plaisir  aux  devoirs  de  rfaumanité .' 


LETTRE  XL. 
ne  Fincuo.f  rccaru  a  julii. 

MiUEHOlSELLE, 

Pardonnez  une  pauvre  fille  au  dé$es|)oir. 
qui,  ne  sachant  plus  que  devenir,  ose  encore 
avoir  recours  h  vos  bonites  ;  cir  vous  ne  vous 
lassez  point  de  consoler  les  affligés,  et  je  suis 
si  malheureuse  qu'il  n'y  a  que  vous  et  le  lion 
Dieu  que  mes  plaintes  n'im|>oriunenl  pas.  J'ai 
eu  bien  du  cliagriii  de  quillei  ra|)|irenlis!>age 
où  vous  m'aviez  mise;  mais,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre  ma  mère  cet  hiver  .  il  a  iàllu 
revenir  auprrà  de  mon  pauvre  [lèi'e.quc  sa 
fkarnlysie  relient  toujours  ttans  son  lit. 

ie  n'ai  |>as  oublié  li>  conseil  que  vous  aviez 
donné  à  ma  mère,  de  tâcher  de  m'éiablir  avec 
un  honnèle  homme  qui  [irlt  soin  de  la  famille. 
Claude  Anet.  que  monsieur  voire  |»ère  avuil 
ramené  du  service,  est  un  brave  gardon,  range, 
qui  sait  un  Um  inelier ,  et  qui  n>e  veut  <lu  bien. 
Apres  tant  de  charité  que  vous  avez  eue  |HMir 
nous,  je  n'u«iots  plus  vous  éire  incomnitHlc,  et 
c'est  lui  qui  nous  a  fait  vi^ee  pendant  tout  l'Ilî-, 
ver.  Il  devoit  iii'epouscr  ce  printeiu)»  :  îl  avoir 
mis  son  cœur  à  ce  mariage.  Mais  on  m'a  telto* 
m<'ni  lourmeniée  pour  pyer  trois  an»  de  loyer , 
(iciiu  à  rûqucs,  que,  ne  sacliani  oii  pret.dro, 
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tant  d'argentoomptant ,  le  pauvrejcum'  iioinmc 
SCSI  fng:agé  dereibcf,  sans  m'en  rien  dire, 
dam  la  compag^uie  de  M.  de  Merveilleux  ,  et 
m'a  a|>|>urie  l';ir{;enl  de  sud  eD{;a{;eiiieDt  (*). 
M.  (k*  MerveiJk-uiL  u'est  |>lu5  à  ^eutV'llùlel  (jue 
pour  sept  ou  huit  juurs,  et  Claude  AueL  doit 
partir  dans  irois  ou  quatre  pour  suivre  la  re* 
crue  ;  ainsi  nous  n'avons  pas  le  temps  ni  lu 
moyen  de  nous  marier ,  et  il  inn  hisse  sans  au- 
cune ressource.  Si,  |)ar  voire  crédit  ou  celui  de 
monsieur  le  luaron,  vous  fiouvier.  nous  obtenir 
au  uioius  un  d«7lai  de  cinq  ou  six  semainis,  on 
[àclieroit,  peudantoe  lem|)E>-1à,  de  pi-endre 
quelque  arrangement  |»our  nous  marier  ou  [>our 
rendwurser  ce  pauvre  (pirron  :  niais  je  le  con- 
uuis  bien  ;  il  ne  voudra  jamui»  reprendre  l'ar- 
^nt  qu'il  m'a  domté. 

11  est  venu  ce  matin  un  monsieur  bien  riche 
m'en  oflrir  beaucoup  da\aii(ai;e  :  mais  Dieu  m'a 
fait  la  cràoe  de  le  refuser.  Il  a  dit  qu'il  revieu- 
droit  demain  matin  savoir  ma  dernière  résolu- 
tion. Je  lui  ai  dit  de  n'en  pas  prendre  la  peine , 
et  qu'il  lj  savoit  déjù.  Que  Dieu  le  conduise!  U 
sera  ix\:u  demain  connue  aujourd'hui.  Je  pour- 
rois  bien  aussi  recourir  :'i  la  Ipouisi!  des  pau- 
vres;  mais  on  esi  si  mrprisé  qu'il  vaut  mieux 
pi^lir,  et  puis  Claude  Aneta  lre>pd(;cijL'ur|)Our 
vouloir  d'une  fille  assistée. 

Excusez  la  iihertt*  que  je  prends,  ra;i  bonne 
dejnotsrilc  ;  je  n'ai  trouvé  que  vous  seule  à  qui 
j'ose  avouer  ma  [x-ine,  et  j'ai  le  cœur  si  serré 
qu'il  faut  Itnir  <  ette  lettre.  Votre  bien  humble 
iH  affeciiouoee  servante  à  vous  servir . 

FATtcnoN  llec.i.itD. 


LETTRB  XL!. 

HÈPo^se. 

J'ai  maiMpiè  de  mémoire  cl  toi  de  confiance, 
ma  cliére  enfant  :  nous  avons  eu  grand  lort 
toutes  deux,  niais  le  mien  est  impardonnable. 
Je  l.Vlter.ii  du  moins  lU:  le  ri'parer.  Itabi ,  qui 
te  porteuetle  letlre.eslcliar;;(H;de|>uur%'oirau 
plus  pressé.  Elle  retournera  demain  malin  pour 

OYflrw  leliTwlvdMfVn/l-wUi*  nom.  l.pKM  «.Bai 

(Ml  noUMCM  M  lonv  he«(uv»i|>  ils  >l.  ili<  Mrt>r4lli^>i .  i>n'irjt-r 
daiiilraBiRlMlulM>iH  deta  tnCre ipU UcbAntil  tjlurinrul 
4a  lut  tin  rtflw  la»  «1«  «m  nrwitof  voyage  i  fart* .  en  mi- 


l'aider  à  cungixlier  ce  monsieur ,  s'il  rcvieoi  ;  etJ 
l'aprèsKltnee  nous  irons  (c  voir,  ma  cousine  etl 
moi;  car  je  sais  que  lu  ne  peux  pas  quitter  toof 
pauvre  père, et  je  veux  eonnoltre  par  nK>i-mi^me 
l'état  de  ton  iielil  ménage. 

Quant  à  Claude  Anet,  n'en  sois  point  en 
(leine  :  mon  |>ère  est  absent;  mais,  eo  atten- 
dant son  retour,  on  fera  ce  qu'on  |K)urra  ;  et  tu 
peux  rjimptiT  que  je  n'oublierai  ni  toi  ni  ce 
brave  garçon.  Adieu,  mon  entant  :  que  le  bon 
Dieu  te  console!  Tu  as  liien  fait  de  n'avoir  |kis 
recours  à  la  bourse  publique  ;  e'esl  ce  qu'il  ne 
f^ul  jamais  l^aîie  tant  qu'il  reste  quelque  chose 
ftaos  celle  dos  bonnes  gens. 


tËTTKK  M.U. 
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Je  reçois  votre  lettre ,  et  je  pars  à  l'instaul  : 
ce  sera  toute  ma  réponse.  Ah,  cruelle!  que 
mon  oifiur  en  est  loin  <le  cette  odieuse  vertu 
que  vous  me  supposez  cl  quejedéte&te!  .Mais 
vous  ot^onnez,  il  fnut  obéir.  Dussc-j'^  en  n>ou- 
rir  cent  fois,  il  ^ut  éti-e  esliiitède  Julie. 


LETTRE  .XUII. 


A   U'UK. 


J'arrivai  hier  matin  i  Neufchftlel;  j'appris 
que  M.  du  Merveilleux  étoit  à  la  campagne,  je 
wurus  l'y  chercher  :  il  étoit  ù  lâchasse,  et  je 
l'allendis  jusqu'au  soir.  Quand  je  lui  eus  expli- 
qué le  sujet  de  mon  voy.nge ,  cl  que  je  l'eus 
prié  de  mettre  un  prix  au  rongé  de  Claude 
Anei ,  il  me  lit  beaucoup  de  difficulté*.  Je  crus 
les  lever  en  nPTranL  de  ntoi-ménie  une  sonnnn 
assez,  constdéralile,  et  rauginenianl  à  niesuru 
qu'il  t'csisluit;  mais,  u'aj'Qnt  pu  rien  obtenir, 
je  fus  obligé  de  me  retirer ,  après  m'éti*  assuré 
de  le  retrouver  ce  m:<  tin ,  bien  rèsolude  ne  le  jilus 
quitter  jusqu'à  iv  qu'à  force  d'argent,  ou  d'im- 
portuniii^,  ou  de  quelque  manière  queix  put 
(îlre,  j'eussL^  oUenu  ce  que  j'élois  venu  lui  de- 
uiandcr.  M'éiani  le^è  pour  tx'la  de  Irt's-iKtnne 
heure,  j'élois  pn-tà  monter  à  cheval  quaml  je 
revus,  par  un  ex|irès ,  ce  billet  de  M.  de  M»  r- 
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veitletix ,  arec  le  congé  du  jeune  booime  en 
boDne  foiine  : 

f^oUà ,  ntoniirvrj  le  cmigè  que  vota  été»  l'cnu 
toilicittrr  ;  je  l'ai  refuné  à  vot  offrei ,  je  le  donne 
k  vos  iulentioHs  charitables,  et  voua  prie  île 
eroire  ifue  je  ne  tttets  point  à  prix  nmt  bonne 
action. 

}uflpz  «  la  joie  que  vous  doon^ra  cel  heureux 
ncoèsdc  celle  que  j'ai  senitc  en  rappi*«-n»ni. 
IV)un|uoi  hut-W  qu'elle  ne  soit  |>as  aussi  par- 
faite qu'i'tle  devriiit  l'rire?  Ji>  ne  puis  itic  dis- 
penser d'aller  remereier  et  remliourser  31.  de 
Merveilleux  ;  et  si  i«tte  visite  retarde  mon  dé- 
part d'un  jour,  eomnic  il  est  à  craindre ,  n'ai-je 
pas  droit  de  dire  qu'il  s'est  moninl  fï<-ntrcux  à 
mes  dépens?  A'imfKirie,  j'ai  fait  re  qui  vous 
est  afp^oble,  je  puis  tout  supporter  i  va  prix, 
yu'oo  est  Ueureux  de  pouvoir  bien  faire  eu 
Kcnanl  l-c  qu'on  aime,  et  n^uoir  ain^i  dans  le 
tniuie  soiu  ks  charmes  d<^  l'aïuour  el  de  la 
venu!  Je  l'avoue,  ù  Julie!  je  panis  le  cœur 
plein  d'ifli|>aiie-ni-c  et  de  l'ha^rrin.  Jevousrepro- 
cboisU'éirenseiHÎhle  aux  peïDes  d'auirui  et  de 
compter  pour  rien  les  niienne&,  ronime  kî  jM- 
lui»  le  seul  au  monde  qui  n'eût  rien  niertié  de 
vous.  Je  irouroj»  de  la  barbarie,  api-^  m'avoir 
leurré  d'un  si  doux  eiipoir,  h  me  priver,  $aiis 
néeessilé,  d'un  dieu  dont  vous  m'aviez  fl;itli* 
vous-oit^nie.  Tous  ces  murmures  se  sont  éva- 
nouis; je  sens  ren;i(lre  à  leur  place,  au  fond  de 
mou  ùme ,  un  eoutenlcinem  inconnu  :  jVprouvc 
déjà  le  dedomna[;ement  que  vous  m'avex  pro- 
mis, vous  que  rtialjitude  de  bien  faire  a  lunt 
instruite  du  goill  qu'on  y  trouve.  Quel  étrange 
empii  e  tiA  li;  vôli-c .  de  pouvoir  rendre  les  pri- 
vaiiuna  aussi  doucrs  que  les  plaiitir^ ,  ci  dunner 
à  ce  qu'un  fait  pour  vous  le  nu^uie  eharmc 
qu'on  tmuveroità  seoonii'tiiersoi-inénieî  Abî 
je  l'ai  dit  cent  fois ,  lu  es  un  ;inf;tt  du  ciel ,  ma 
Julie!  sans  doute  avec  tant  d'autorité  sur  mon 
âme  la  tienne  est  plu!>divinof)u'buuiaine.<Jum- 
meni  n'èlre  p^iseicrnelleiiieni  à  toi  puisque  ton 
règne  est  céleste?  et  qoe  seniroit  de  cesser  de 
l'aimer  s'il  faai  toujours  qu'oa  l'adore? 

P.  S.  Suîviini  mon  c^ilrul,  nous  avons  eorare 
au  moins  cinq  ou  six  jours  jusqu'au  retour  de 
Jainuman.  i>erott-tlimpossd)le,  durant  cel  iu- 
tervalle ,  de  faire  un  pderinage  au  dialei? 


Ne  murmure  pas  tant,  mon  ami,  de  ce  re- 
tour préd|)îlé  ;  il  nous  est  plus  avantaj^uxqu' il 
ne  semble;  et  ipiand  nous  uurions  (ait  |>ar 
adresse  cequenou^i  avons  fait  par  hienlàisanec, 
nous  n'aurions  pas  mieux  réussi.  Kc^rdc  ce 
qui  scroil  arri\'é  si  nous  n'eiiKstons  snrvt  que  nus 
faotai^ie^.  Je  serois  alk^  à  la  campajyoe  pmî- 
sément  Li  veille  du  retour  de  ma  mère  à  la 
ville:  j'aurois  eu  un  exprès  a\-ant  d'avoir  pu 
ménafjer  noire  entrevue;  il  auroii  fallu  partir 
sur-le-i'bamp ,  jM-ut-i^ire  saiks  (^louvoir  l'aver- 
tir-, le  laisser  dans  des  perplexités  mortelles  , 
ei  notre  u^iaration  se  seroil  faite  au  moineui 
qui  la  rendoit  II-  plus  douloureuse.  De  plus,  on 
aurolt  su  que  nous  étions  tous  deux  à  la  eam* 
pu^c;  malgré  nos  précautions,  |>cut-étre  étal- 
on su  que  nous  y  étions  ensemble;  du  moins 
on  rauroitsoup4;unné,e'en  eliiil  assex.  L'indis- 
crèie  avidité  du  présent  nous  Atoït  toute  res- 
source pour  l'avenir ,  et  le  rontords  d'une  bonne 
a'uue  dédaignée  nous  eut  Tourmentés  tuuie 
ta  tie. 

Compare  &  présent  cet  étal  à  noire  situation 
réelle.  Prf-mîèrement ,  ton  absence  a  produit 
un  exeelleni  effet.  Mon  Arj^is  n'aura  pas  man- 
qué de  dire  à  ma  m^re  (|u'on  l'avoii  pt>u  vu 
chez  ma  cousine  :  elle  sait  ton  voyafje  cl  le  su- 
jet ;  c'eil  une  i-aison de  plus  pour  icsiJmer.  Kl 
le  moyen  d'iuiagiiier  que  des  (jens  qui  vivent  en 
bonne  intelligence  prennetit  volontairement 
piuir  s'floignfT  le  seul  momi'nt  de  liberté  qu'ils 
ont  pour  se  voir!  Quelle  ruse  avons-nous  em- 
ploy<.H!  pour  écarter  une  trop  juste  déHance?  La 
seule,  à  mon  avis,  qui  soit  permise  à  d'honnâ- 
lesgeus,  celle  de  létre  â  un  point  qu'on  ne 
pui^se  croire,  en  sorte  qu'on  preime  un  effoi-t 
de  vertu  («ur  uu  acte  d'indifférence.  Mon  ami. 
(|u'iin  amour  cartie  |)ai-  de  tels  moyens  duit 
être  doux  aux  cœurs  qui  le  (joûieni  I  Ajoute  i\ 
oeb  le  plaisir  de  réunir  des  arii:ms  désolés,  et 
de  rendre  heureux  deux  jeunes  ;;ens  si  ilif;nr»i 
de  l'èire.  Tu  l'as  vue  nia  l'anrjion;  dis,  n*(sl' 
elli^  pas  cliaiiuanteV  et  ne  nierile-t-elle  pas  bien 
i  tout  ce  que  tu  as  fait  pour  elle?  N'est-eMe  |>as 
I  lro|i  jolie  et  trop  niallicureuiie  pour  rester  fille 
impunément?  Claude  Anct,  de  son  ctHé,  dont 
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le  bon  naturel  a  rcsistR  par  miracle  h  trois  ans 
de  service,  un  câl-ll  pu  iiup|>urterencureuuianl 
tânsdevenir  uo  vauiîen  comme  luus  k&  autivs? 
Au  tieudecelQ,  ilsi'aimenl  fci seront  unis;  ils  sont 
puuvres  ei  senjot  aidés  ;  ils  sont  honnêtes  {jvns 
e[  pourront  continuer  de  l'éiro  ;  car  mon  pèi% 
a  pri3[i)isd4!  prendre  soin  deteuréiatilissemeDi. 
Que  de  Utras  m  as  procurés  à  eux  ci  l'i  nous 
parla  complaisance,  sans  parler  du  compte 

»  que  je  t'en  dois  tenir.'  Tele^i,  monamiilcffiet 
assuré  des  sacritices  qu'on  fait  A  la  vertu  :  s'ils 
coûtent  souvent  à  faire,  il  est  toujours  doux  de 
les  avoir  faits,  et  l'un  n'a  jamais  vu  personne  se 
repentir  d'uœ  bonne  action. 
Je  me  doute  liieti  qu'à  l'exemple  de  l'insèpa- 

trabie,  lu  m'appelleras  aussi  lu  prêcheuse,  et 
il  est  vrai  qufi  je  ne  fais  pas  mieux  ce  que  je  dâ 
que  les  gens  du  métier.  Si  mes  sermons  ne  va- 
Icul  {tas  Ifts  k'urs,  au  moins  ji;  vois  avec  plai- 
sir qu'ils  ne  sont  [Mis  comme  eux  jetés  au  vent. 
Je  uc  m'en  dereiids  |K)ini,  mon  uiiiiabtc  ami; 
je  voudrois  ajouter  autant  de  vertus  aux  tien- 
nes qu'un  fui  amour  m'en  a  fuit  perdre,  ei . 
ne  pouvant  plus  m'estimer  moi-niéine,  j'aime 
ù  m' estimer  encore  en  toi.  Ile  ta  part ,  il  ne 
s'agit  que  d'aimer  parfaitement ,  et  luiii  vien- 
dra comme  de  hii-mi^mc.  Av(^  quel  plaisir  tu 
dois  voir  auf;menler  sans  cesse  les  dettes  i[ue 

t  l'amour  s'oblige;  ;i  payer  ! 
Ma  cousine  a  su  les  entretiens  que  lu  as  eus 
avec  son  père  au  sujet  de  M.  d'Orbe  ;  elle  y 
est  aussi  bfnsibte  <[ue  sï  mms  (Hiuvinns,  cil  uf- 
Keesdcl'amiliè,  n't'ire  pas  toujours  en  reste 
avec  elle.  JUon  Dieu  1  mon  auit ,  que  je  suis  une 
beureuKi*  lille!  que  je  suis  aiaH«I  ei  que  je 
trouve  cliarmant  de  l'être  !  Père,  mère,  amie, 
amaot ,  j'ai  beau  clién'r  tout  ce  (|ui  m'envi- 
ronne, je  me  trouve  toujours  ou  prévenue  ou 
surpassée.  Il  semble  que  tous  les  plus  doux 
seniiineas  du  monde  viennent  sans  cesse  elier- 
cher  mon  âme,  et  j'ai  le  rff;rct  de  n'i^  avoir 
qu'une  (wur  jouir  de  tout  mon  iHinheur. 


j'ai  trouvé  du  sens,  du  sel,  du  feu  dans  ss' 
conversation.  Sa  voix  s'élève,  et  son  tjeil  s'a-, 
niiueau  rédt  des  gnades  actions ,  comme  Ul 
arrive  aux  bommes  capables  d'en  ^re.  Il 
parle  aussi  avec  intérêt  des  choses  de  goût, 
entre  autres  de  la  musique  italienne  qu'il  porte 
jusqu'au  sublime;  je  croyois  entendre  enœrc 
mon  (lauvrc  fr^re.  Au  sui-|>lus ,  il  met  plus  d'c- 
nerjjie  que  de  f;ràce  dans  ses  discours ,  et  je 
lui  trouve  même  l'e!i|>ril  uo  peu  réche  (  ').  Adieu, 
monaini. 


LETTRE  XLV. 


A    JULIti. 


Je  n'en  étois  encore  qu'à  la  seconde  lecture 
de  ta  lettre  quand  mylord  Kdouard  Uoinsiun 
est  entré.  Ayant  tant  d'autres  cho^csiï  te  dire. 
comment  aurois-je  pensé,  ma  Julie .  à  te  par- 
ler de  lui?  Quand  on  se  suffit  l'un  à  l'autre, 
s'avise-t-OD  de  songer  à  un  tiers?  Je  vais  te 
rendre  compte  de  ce  que  j'en  sais,  maintenant 
que  lu  par<jis  led('sirer. 

Av'anl  p;i8sé  le  Simplon.  il  étoit  venu  jus- 
qu'à Sinn  an-devant  d'une  chaise  qu'on  dcvoit 
lui  amener  de  Genève  à  Brijjue;  et  le  désceu  ■ 
vremenl  rendant  tes  hounnes  assez  Uans,  il 
me  rechercha.  Nous  fîmes  une  connoissance 
aussi  intime  qu'un  Anglois  nniurellomeni  pou 
provenant  peut  la  faire  avec  un  homme  fort 
prcoccu|>ê  qui  cherche  lu  solitude.  tJependani 
nous  sentîmes  que  nous  nous  convenions;  il  y 
a  un  certain  unisson  d'àines  qui  s'aperçoit  au 
premier  instant  ;  et  nous  fûmes  familiers  au 
bout  de  huit  jours,  mais  |M)ur  toute  la  vie, 
comme  deux  Frani;ois  rauroient  été  au  bout 
de  huit  beures  pour  tout  le  lemjts  qu'ils  ne  se 
5croîcotp;is  quilles.  Il  m'entretint  de  ses  voya- 
ges, et,  le  sachant  An(;lois,  jeirustju'il  m'ai- 
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loil  pJirlerd'édihiTS  cl  de  (K-intures.  Bientôt 
I  J'oubiiois  de  l'annoncer  une  visiie  pour  do-  je  vis  avec  plaisir  que  les  tableaux  et  les  raonu- 
■   "«ain  matin  :  c'est  mylord  Bomaton  qui  vient     at^s  ne  lui  avotcnt  point  (ait  né(;lijîer  l'i-tude 


main 

de  Genève .  où  il  a  passe  sf  pt  ou  huit  mois.  Il 
ditt'avoir  vuàSion  à  .son  retour  d' I  lalic.  Il  te 
trouva  fort  triste,  ei  parle  au  surplus  de  toi 
comme  j'en  pense.  Il  Ht  hier  ton  clugc  si  bien 
et  si  à  [tropiw  devant  mon  père,  qu'il  ni'.i 
UHit-urluit  disposée  a  faire  le  sien.  Èoeffi-t, 


point 

des  mœurs  et  des  hommes.  Il  me  [xirla  c(?tK*n- 
dant  des  beaux-arts  avec  beaucoup  %le  disccr- 

t'iTMiiii;ilii|«p.  prlikcl  iii(!tn|iWriinirn>riii.  ll»>KnlHrnii 
|trciiir(Miii''>irrtii«'niik4ilU)Ucllcr.  Cl  tl"'  «"*(■  un  frimw- 
nitruvil  tl^iitn^bl''  rit  ï  (uw*»!  U  iiuui .  «■nitiinr  crlk  «I(IM 
IrnMM  ttirl  tetrtv .  mi  du  tiitouiitl  Vuwiit 
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PARTIE  I,  I. 

nement ,  mais  nHMli!ri.-mciH  ci  sans  pn^potion. 
J'esiimot  quil  en  jugcoji  avec  plus  ili>  Miiiiiiit-m 
((ucde  science,  ei  [lar  k-s  eff'<eis  plus  que  par 
les  règles,  ce  qui  me  coniïrnia  qu'il  avoit  r:\nie 
sensible.  Pour  la  musique  ilalieime,  il  m'en 
parut  i'DlliousiastP  comme  à  loi;  il  Di'eii  lil 
même  fjiiendre,  car  il  mèoe  un  virluose  a%ec 
lui;  son  valet  de  chambre  joue  fori  bien  du 
rioloD ,  et  lui-mêflM^  passaÛcim-nl  du  vioiuii- 
cetie.  Il  meclioisii  plusieurs  morceaux  irès- 
paiheiiquos.  à  ce  qu'il  préiendoit  :  mais,  soit 
qu'un  accent  si  nouveau  pour  moi  demaad;il 
une  oreille  plus  exercée,  soti  que  le  charme 
de  la  mu&i<|ue,  si  doux  dans  la  mélancolie, 
«'«f&oe  dans  une  profonde  iriftu-&<>e,  ces  mor- 
'Staux  me  tirent  peu  de  pbisir  ;  et  j'en  trouvai 
te  chant  af;réable,  à  la  vérité,  mais  bizarre  ei 
sans  f-xpr  option. 

Il  fui  au&si  question  de  moi ,  el  mylord  s'in- 
forma ave«Mniér<>t  de  ma  situation.  Je  lui  en 
dis  loin  PC  qu'il  en  dcvoii  savoir.  H  me  pro- 
posa un  voyage  en  Ai)f>:lelerre ,  avn;  des  pro- 
jets do  fortune  impossibles  dans  un  pavs  oii 
Julie  nVloit  pas.  Il  me  dit  qu'il  alloit  (tasser 
l'hiver  à  Gen**e,  l'été  suivant  a  Lausanne,  et 
qu'il  viendroità  Vevai  avant  derelourneren 
Italie  :  il  m'a  tenu  pnrole,  et  nous  oouâ  som- 
mes revus  avec  un  nouveau  plaisir. 

Quant  à  son  caractère,  je  le  croîs  vif  et  em- 
[Hiriê.  mais  vertueux  et  ferme.  Il  se  pique  de 
philosophie,  et  de  ces  principes  dont  nous 
avons  autrefois  parle.  Mais  au  fond  je  le  crois 
par  iemi>eramenl  ce  qu'il  pense  être  par  mé- 
thode, et  II-  vernis  sioiqtie  qu'il  met  ii  ses  ac- 
tions ne  consiste  qu'à  parer  de  l)c:iux  raison- 
nemeuB  le  parti  que  son  cœur  lui  a  fait  pren- 
dre. J'ai  cependant  appris  an-c  un  |>i>u  de 
p^e  qu'il  avuit  eu  quelqui^s  aftàires  en  Italie , 
et  tiu'îl  s'y  étoit  battu  plusieurs  fois. 

Je  ne  suis  rc  que  lu  trouves  de  r^-che  dans 
ses  manières;  veriiablemeni  elles  ne  sont  pas 
prévemintes ,  mais  je  n'y  sens  rien  de  refious- 
sant.  Quoi([ue  son  abord  ne  soit  pas  aussi  ou- 
vert que  soa  cteur .  et  qu'il  déilai|;ne  les  peti- 
tes bien$i>ances,  U  ne  laisse  pas ,  ce  me  semble, 
d'être  d'un  commerce  agréable.  S'il  n'a  pas 
cette  [toltlesse  réservée  et  dreonspeele  qui  se 
r^tc  uniquement  sur  rcxtor'w-ur,  et  que  nos 
jeunes  oftîcitrrs  nousapporienide  France,  il  a 
celle  de  rbumaniiéfiui  se  piiiue  moins  de  dis- 


ETTRE  XLVI. « 

lingucr  au  premier  coup  d'oeil  U-*  étais  et  W 
rangs,  et  res|)ecie  en  généntl  tous  les  hommes. 
Te  l'avouerai-je  naïvement?  Lu  privation  des 
grâces  est  un  <lcfaut  que  les  femmes  ne  par- 
doiment  point ,  nw-mc  au  mériie;  et  j'ai  puup 
que  Julien'uitété  femme  une  fois  en  sa  vie. 

Puisque  je  suis  en  train  de  «ncérité.  je  te 
dirai  encore,  ma  jolie  prêcheuse,  qu'il  est  inu- 
tile de  vouloir  donner  le  cliani.'e  à  mes  droits, 
et  qu'un  amour  affamé  ne  se  nourrit  point  de 
sermons.  Songe,  songe  aux  dédominagemens 
promis  et  dus  :  car  toute  la  morale  que  tu 
m'asdebitile  est  fort  bonne;  mais,  qitm  que  tu 
puisses  dire,  le  chalet  valoit  encore  uiiem. 


LETTRE  XI.VI. 


liE  Jt!t.ir. 


Hébiendonc,  mon  ami,  toujours  le  chalet  ! 
l'hUioire  de  ce  chalet  le  pèse  ^rieusement  sur 
le  cœur;  el  je  vois  bitm  qu'a  1,1  mort  nu  :i  la  vie 
il  faut  te  faire  raison  du  chalet.  .Mais  des  lieux 
où  lu  ne  fus  jamais  te  s<jnt-ils  si  chers  qu'on 
nnpuiss<*i'cndédommag('railleurs?ei  l'Amour, 
(]ui  lit  le  )ialais  d'Arniideau  fond  d'un  désert, 
ne  sauroit-il  nous   faire  un  chalei  in  la  ville? 

Ëcouic  :  on  va  marier  ma  Fanchon  :  mon 
père  «lui  ne  liait  pas  les  fêtes  et  l'appareil .  veut 
lui  faire  une  noce  oîi  nous  serons  tous  :  u^tte 
noce  ne  manquera  pas  d'être  tumultueuse. 
Quelquefois  te  mysti^Te  a  su  leiidre  son  voile 
au  sein  de  la  turbulente  joie  et  du  fracas  des 
fi'slins.  Tu  m'entends,  mon  ami,  ne  .•^eroit-il 
pas  doux  de  retn>uver  dans  l'eRîet  de  nos  soins 
les  jibisirs  qu'ils  nous  ont  coûtés? 

lu  t'animes,  ce  me  tremble,  dun  zèle  assez 
superflu  sur  l'apologie  de  mylord  Edouard , 
dont  je  suis  fort  éloignée  Ao  mal  petiwr.  D'.til- 
leurs,  comment  jug^rois-je  un  homme  que  je 
n'ai  vu  qu'un  apn'«-midi  ?  et  comment  en 
pourruis-lu  juger  lui-même  sur  une  connois- 
saoce  de  (|uel(|ues  jours?  Je  n'eu  jiarle  que  \ar 
conjecture,  et  tu  ne  peux  guènt  être  plus- 
avancé;  car  les  propositions  qu'il  t'a  faites 
s<n)t  de  ces  ofires  vagues  dimi  un  air  de  puis- 
sance et  ta  facilite  de  les  éluiler  rendent  sou- 
vent le«eiraiigei's  prodi{;ues.  Mais  je  reconnois 
les  vivacilés  ordinaires,  et  combien  tu  as  de 
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pcnctiant  à  \c  prévenir  pour  ou  uontre  lt%  {jens 
pi-i'S<{uu  ù  la  pi-emiêre  vue,  Ceptndani  nous 

Ie\aiiiiuerons  à  loi^r  le«  arran(;ciii«ns  qu'il  l'a 
proposés.  Si  l'amour  favorise  le  projcri  qui 
ni'uci.'ui)C,  il  s'en  prè$calera  |>eul-<ïtrede  meil* 
leurs  |)Our  nous.  O  inon  lion  ami!  la  patience 

»€st  amèrc ,  mais  son  fVuii  csi  douv. 
Puur  revenir  à  ion  Anf>loiK,  je  l'ai  dii  qu'il 
uiR|)nruiitsoit  avoir  l'âuie  gi'Utde  et  forte,  et 
plus  de  luniièrt-t>  c]ue  d'ugi-émcDsdaDS  l'^prii. 

■  Tu  dis  à  |)eu  près  la  uiémc  chose  ;  et  puis ,  avec 
cet  air  de  supériorité  mastuiline  qui  n'aban- 
donne point  nos  humbli's  adorateui's,  lu  me 
(reproches  d'avoir  été  de  mon  sexe  une  Fois  en 
ma  vie;  romnie  si  jamais  une  fftmuie  devuit 
ce&ïerd'cn  élie!  Tu  suuvient-il  (|u'eii  lisant  ta 
Uiipublique  (te  Platon  nuu$  avons  auirofoi-^ 
dispute  sur  ce  point  de  lu  différence  morale  des 
80xe&?  Je  persiste  dans  raviti  dont  j'éiois  alors, 
et  ne  .«aurnis  i:ma;;iner  un  modèle  commun  de 
perfection  pour  deux  êire^  si  dil'fereiis.  L'at- 
taque et  la  défende,  l'audace  dra  hommes,  la 
pudeur  des  femmes,  ne  sont  |Mjiai  des  conven- 
tions ,  comme  le  |H,'i>seiit  les  pliiloioplies ,  mais 

I  des  institutions  nniurelles  dont  it  est  facile  de 
rendr*  raison,  et  dont  se  clwluiseni  aisément 
louies  W  attires  distinciîons  murales.  D'ail- 
leurs, la  desiinaiion  (le  la  uaiurc  n'étant  pas 
la  même,  les  imlinalions,  les  manières  de 
voir  et  de  sentir ,  doivent  ^ire  diri{;ée$  de  cha- 
que côté  selon  ses  vues.  Il  ne  fdut  point  tes 
mêmes  goùis  ni  la  m<^mo  constitution  pour  la- 
bourer la  terre  et  pour  allaiter  des  enfans, 
Une  liiille  plus  h:mle.  une  voix  plus  forte,  et 
des  iniits  plus  marqués,  semblent  n'avoir  au- 
cun rapport  nécessaire  au  sexe  ;  mats  les  mo- 
dilieations  cxlérieures  annoncent  l'inlenlion 
lie  l'ouvrier  dans  les  minlilications  de  l'esprit. 
Une  femme  parbite  et  un  homme  parfait  ne 
doivent  pas  plus  «•  reivmMer  d'ftme  que  de 
visayc.  (les  vaines  imitations  de  sexe  sont  le 
comUe  de  la  déraison  ;  elU^  foni  rire  le  sage 
et  fuir  les  amours.  Enfin  je  trouve  qu'à  moins 
d'avoir  cim|  pieds  et  demi  de  haut,  une  voix 
(le  basse,  ci  de  b  barbe  au  menton ,  l'on  ne 
doit  point  sf:  mêler  d'i^tre  homme. 

Vois  combien  les  amans  sont  maladroits  en 
injures!  Tu  me  rfpro<^p-s  uncfauiequeje  n'ai 
l>as commise,  ou  que  tu  commets  aussi  bien 
que  moi,  et  l'atiribue»  à   m\  délaui  dont  je 


m'boDorc.  Veux-tu  que,  te  rendant  sincérité 
pour  sincérité .  je  te  dise  naïvement  ce  que  je 
pense  de  la  tienne?  Je  n'y  trouve  qu'un  ratH- 
ncmcttt  de  ilaitrrie,  pour  le  jusiilier  à  loi- 
même ,  par  cette  franchise  ap{>arenle ,  les  élo- 
ges enlhoiisiasies  dont  lu  m'aci-abk-s  à  tout 
propos.  Mes  prétendues  perfections  t'aveu- 
glent au  point  que,  pour  démentir  tes  repro- 
ches que  (u  le  fais  en  secrel  de  ta  préveniiitn , 
tu  n'as  pas  l'esprit  d'en  Itouvit  un  stilide  à  me 
faire. 

Crois*mùi,  ne  le  cliarge  point  de  médire 
meswriiés,  tu  l'f-n  ac(juitierijis  trop  mal  : 
les  yeux  de  l'amour ,  tout  perçana  qu'ils  sont , 
savent-ils  voir  des  défauts?  C'est  h  l'intègre 
amitié  que  ces  soins  appartiennent,  el  là-des- 
sus la  disciple  Claire  est  cent  fuis  plus  savante 
que  toi.  Oui,  mon  ami,  loue-moi,  admire- 
moi,  trouve-moi  belle,  charmante ,  ixirfaîte; 
leséioyes  me  plaisent  sans  me  s«xiuire,  psirce 
que  je  vois  qu'ils  sont  le  langage  de  l'erreur 
et  non  de  la  fausseté ,  et  que  tu  te  irottipes  loi- 
méme.  maisipietu  ne  veux  ]i3s  me  tromper. 
0  que  les  illusions  de  l'amour  sont  aimables! 
ses  flatieries  suât  eu  un  sens  des  vérités  :  le  ju- 
gemeul  se  lail,  mais  le  cœur  parte.  L'amant 
qui  loue  en  nous  des  perfKiiuns  que  nous 
n'avons  pas,  les  voit  en  effet  lelles  qu'il  les  re- 
prt'sente;  il  ne  ment  point  en  disant  des  men* 
songes;  il  flatte  sans  s'avîtir,  et  l'on  peut  au 
moins  l'estimer  sans  le  croire. 

J'ai  entendu ,  non  sans  quelque  battement 
decojur,  pro|>oser  d'.HVDir  demain  ileux  phi- 
losophes à  souper.  L'un  csi  mylord  l''douard  : 
l'autre  est  un  sage  dont  la  gravité  s'est  quel- 
quefois un  (leu  dérangée  aux  pieds  d'unejeunc 
é»Kilière;nc  leoonnoitriez-vous  point?  Exhor- 
lee-le,  je  vous  prie,  à  tà'.her  de  garder  de- 
main le  déconiNi  philosophique  un  peu  mieux 
qu'i^  son  ordinaire.  J'.-iurai  soin  d'avenir  ans» 
la  j»etite  personne  de  Iwiiser  les  yeux ,  et  d'ê- 
tre aux  siens  le  moins  jolie  qu'il  se  pourra. 


LEÏTHE  XLVII. 

A   JtUB, 


Ah  mau\-aisc!  est-ce  lii  la  circonspetUioo  que 
lu  m'avois  promise?  est-oe  ainsi  que  tu  mé- 
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oaf^oa  mon  cœui  et  vuiles  les  attr:iils?  Quelle 
runlrdTuntitiitt  à  les  eogaf^t-mons!  PremièrL'- 
uicol  là  parure,  car  lu  d'cq  avoi^  poinl,  el  tu 
sais  l>i(^  que  lu  n'es,  jamais  û  ibngorouâe.  Se- 
coudenii'ui ,  loii  niainiien  sitk>ux,&i  modeslo. 
si  prupro  ù  laisser  roninrqufr  :i  loUir  louit-s 
les  grâces.  Ton  parler  plus  rare,  plus  rt-ftechï, 
plus  spiriloL'l  encurequ'A  l'urdinaire,  qui  nous 
roittoii  tous  plus  atu-nlifs.  el  Taisoit  voler  l'o- 
reille et  \f  ot'iii'  au-dwanl  de  cliai]ue  moL  Cet 
air  quetuclianlas  à  deaii-voix.  pour  duumr 
enctire  plus  <le  douceur  à  loo  cbani .  ci  i|ui , 
Lie»  t|itc  f'ranvots,  plut  à  myloril  tUlouard 
même.  Ton  re{prt)  liniide  ei  les  yeux  bai&ses , 
dont  le-S  <ktlair.s  inaiirndus  me  jeiuienl  dans  un 
trouble  infiviiable.  EiiHn,  ce  je  ne  suis  quoi 
d'iuex  primai  lie.  d'encliauieur,  que  lu  seni- 
Llois  ai  air  r^paudu  sur  louie  la  per^nne  pour 
faire  tourner  la  lêle  à  lout  le  luoiide ,  saas  pa- 
ruitre  nw^me  y  Miojjer.  Je  ne  sais,  |JOurmoi, 
commcni  lu  t'y  prend»;  uiai-s,  si  telle  est  la 
manière  d'éire  jolie  le  moiDS  qu'il  est  possible. 
Je  l'avertK  <|uc  c'est  l'élre  Ix'auitiup  [>tus 
qu'il  lie  faut  pour  avoir  des  s;i{jes  autour  de 
soi. 

Je  crains  fort  que  le  |>auvre  philosophe  aa- 
(;]uiâ  u'aii  uu  |>eu  re&M.-n(i  la  même  influence, 
Apr^  avoir  reconduit  ta  cousine,  comme  nous 
étions  tous  eneore  fort  éveillas .  il  nous  proposa 
d'aller  chez  lui  faire  fie  la  musique  el  l>oiri'  dii 
punch.  Tandis  c|u'od  ni<>sembloil  lies  geos,  U 
ne  cessa  de  nous  parler  de  loi  avec  ua  l'eu  qui 
nn-  ilc[ilui,  et  je  n'entendis  pas  ton  elojje  dans 
sa  bouche  avec  autant  de  plaisir  (]ue  lu  avob 
eoremlu  le  mien.  En  {général,  j'avoue  que  je 
n'aime  point  que  pcrsontie ,  laeepid  ta  cou- 
sine, me  parle  de  loi;  il  me  semble  i|ue  chaque 
inot  m'ijie  une  partie  de  mou  secret  ou  de  mes 
plaisirs:  et,  quoi  que  l'un  puisse  dire,  on  y 
met  un  itilértH  si  SHs(>et  t ,  ou  l'on  est  si  loin  de 
ce  c|uejes»*u8,  que  je  n'uime  étouliT  la-dessos 
que  moi-mt^roe. 

Ce  n'est  [las  que  j':iie  comme  toi  du  penchant 
à  ta  jalousie.  Je  connois  iiiîeu\  lon:lme;  j'ai 
ries  {^rinis  qui  ne  me  pennciicni  pas  mi>me 
d'imafpaer  Ion  cJian{^ineni  possible.  Après  tes 
assurances ,  je  ne  le  dis  plus  rien  des  autres 
preteijdans.  Alais  celui-ci,  Julie!...  dis  con- 
dition» suriahles...  les  pi^jogéi  d»-  ton  pcTc... 
Tu  sais  bien  qu'il  sa^ii  de  ma  vie;  daignedonc 
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médire  im  mot  là-dessus.  Vn  mot  de  Julie,  ei 
je  suis  iram|uille  à  jamais. 

J'ai  \ai.iv  hi  nuit  a  euieudre  ou  eiécuier  de 
la  musique  ilalienoe,  carits'esnrouved<:sduo 
e(  il  a  fallu  hasarder  d'y  faire  ma  |>artio.  Je 
n'ose  le  parler  encore  de  l'effet  qu'elle  a  pro- 
duit liur  moi;  j'ai  peur  (|ue  l'impression  du 
souper  d'hier  ne  se  soit  prulonf^  sur  ce  que 
j'enienilois,  et  quejir  n'aie;  prt>  l'efrei  île  le.^ 
séductions  pour  le  charme  de  lu  musique.  Pour- 
quoi la  même  cause  qui  me  la  rendoll  en- 
nuyeuse â  Sion  no  pourroit-elle  fas  ici  me  la 
rendit-  a[;réaMe  dans  une  siiuaiion  contraire? 
N'es-tu  pas  la  première  source  de  touies  les 
affections  de  mon  âme?  et  suis-je  à  l'^'pi'cuve 
des  prestiges  de  (a  ma{;ieV  Si  la  musi{|ue  e&t 
réellemenl  produit  cet  enchaniemeul ,  il  eût 
[  a^i  sur  lous  ceu& qui  l'eotendoicDU  Mais,  tan- 
dis que  ces  chants  me  tenoient  en  extase, 
M.  d'Orbe  dormoii  tranquillement  dans  un 
làuieuil,  ei.au  milieu  de  mes  transports,  il 
s'e-st  (Xinionté  pour  lout  êlo(je  de  demander  si 
la  «jusinesîivoil  l'iudien. 

TouL  ceci  sera  mieux  cclairci  demain  ;  car 
nous  avom  pour  ce  soir  un  nouveau  render.- 
vous  de  musique.  M  y  lord  veut  lu  rendre  cuin- 
pltHe ,  et  il  a  mandé  de  Lausarmc  un  second 
v'iolon  qu'il  dit  i^itv  assez  enttMidu.  Je  porterai 
démon  c»)ie  des  scènes,  des  cantates  fi-ançoin^^, 
ei  nous  verrons. 

Ln  arrivant  chez  moi  j'éiois  d'un  acryble- 
menl  que  m'a  donné  le  peu  d'habitude  de  veil- 
ler el  (|ui  se  [>enl  en  t'nTivani.  Il  faui  pourtant 
lâcher  de  doriiiir  quelqui»)  heures.  Viens  a\«: 
otoi,  ma  douce  amie  ;  iv:  me  quitte  {K>int  durant 
mou  sommeil  :  mais ,  soit  que  ton  image  le 
iniublc  ou  le  favorise,  soil  qu'il  m'offre  ou 
non  les  ooces  de  la  Fanclion ,  un  insiant  dcii- 
cieux  qui  u«  ptui  m'ccliapper  ei  qu'il  me  pré- 
pare ,  c'est  le  senitmenl  de  mon  bonheur  au 
réveil. 


LKTI  riE  XLVin. 
A   JULIE. 


Ah  !  ma  Julie ,  qu'aie  entendu  ?  O"*'*  sons 
louclians!  quelle  musique!  quelle  souni-délî- 
cjeuse  de  senlimeris  el  de  pLtisirs  !  Ne  perds  pas 
un  roomeni  ;  rassemble  avec  smd  les  opéra,  tes 


Oé 


LA  NOirVELI.E  IIÉLOISE. 


I 


cantates,  la  musique  francoUe.  fais  un  grand 
feu  bien  aiilfiii,  jeiie»-y  tout  ce  fjtras,  et  l'at- 
tise ava;  soin,  iti'm  f|rie  lunl  <]i^  chci--  puisse  y 
brûler  el  tluDoer  de  Ij  chaleur  au  moins  une 
fuis.  Fais  ce  sacriKcn  propitiatoire  au  dieu  du 
f;oi'it ,  puur  expier  Ion  crime  cl  le  mien  d'avoir 
prùlaiic  la  voix  à  celte  lourde  [isulmodiê,  et 
d'avoir  pris  si  long-temps  pour  le  lan^ajje  du 
cœur  UD  bruit  qui  ne  fait  qu'étourdir  l'urt-illf . 
Oquo  ton  ili{;ne  frère  avoit  raison  !  Dansquello 
r>lraii{]c  crn^ur  j'ai  \évu  jusipi'ici  sur  lespru- 
ducLîuns  de  cet  art  cliarmani  !  je  sentois  leur 
peu  d'«ffet,  et  l'atiribuois  à  $a  futbiesse.  Jedi- 
8oi$  :  La  musique  n'est  qu'un  vain  son  qui  peut 
flatter  l'oreille  et  n'agit  qu* imlireciemeni  et 
légèrement  sur  l'àme  :  rimprwsion  des  accords 
est  purement  nu'cinique  et  jibysique  ;  qu'a- 
t-eUeà  faire  au  sentiment  ?ei  pourquoi  derrois- 
je  csporer  d'être  plus  vivement  tuuclié  d'une 
belle  harmonie  que  d'un  bel  accord  de  cou- 
leurs? Je  n'a|)ercevois  pas  dans  les  accceos  de 
b  mélodie,  appliqués  à  ceux  de  la  langue,  le 
lien  puissant  et  st-crei  di's  pa'uions  avec  les 
sons  :  je  ne  voyois  jkls  que  l'imiialion  des  ion» 
divers  ilont  les  scutimcns  anitricni  lu  voix  pr- 
iante donne  h  son  tour  à  la  \otx  rliantante  le 
pouvoir  d'âfiiter  les  cœurs ,  et  fjue  rem'r{p(iue 
tableau  des  nuMivemens  de  l'àiiie  de  celui  qui 
se  fiiii  entendre  est  ce  qui  fait  le  vrai  charme 
de  ceux  qui  l'écauienf. 

C'est  ce  que  me  Ht  remarquer  le  chanteur  de 
inylord,  qui,  pour  un  musicien,  ne  laisse  pas 
de  parler  assez  bien  de  son  art.  L'Iiannonie . 
nte  diftoil-il,  n'est  qu'un  accessoire  éloifjne  dans 
la  mu9ri|ne  imilalive;  il  n'y  a  «laits  l'harmonie 
proprement  dite  aucun  principe  d'imilatioo. 
Klk-  assure,  il  est  vrai,  les  intonatioas  ;  elle 
porte  léinui|;na(;e  de  leur  justesse;  ei,  rendant 
les  modulations  plus  sensibles ,  elle  ajoute  do 
l'énergie  ù  Texpressiun  el  de  la  );ràce  au  chant. 
Mais  c'est  de  la  seule  mélodie:  que  sort  cette 
puissance  invincible  des  accens  |>JssioDnés; 
c'est  d'elle  que  dcrive  tout  le  pouvoir  de  la 
musique  sur  \'Au\e.  Formez  les  plus  sa\'antes 
successions  d'accords  sans  inrbnge  de  mélodie, 
vous  serez  ennuyés  au  IkiuI  d'un  (|uurl  d'heure. 
De  beaux  chants  sans  aucune  hai'iiionit;  sont 
long-teinjM  j  l'fpreuve  de  l'ennui.  Que  l'arceiU 
du  seniimeni  anime  les  diunis  les  plus  simples, 
I  ils  seront  intcressons.  Au  coniraire,  une  mé- 


lodie qui  ne  parle  point  chante  toujours  mal,  et 
la  seu  te  barmooicn'a  jamais  rien  su  direauctrur. 

C'est  en  ceci,  conlinuoil-il,  ipie  consiste 
rericnr  des  François  sur  les  forces  de  la  mu- 
&ique.?i"ayantet  ne  pouvant  a\-oir  une  mélodie 
à  eux  dans  une  lari{pie  qui  n'a  point  d'aeeeni. 
Cl  sur  une  poésie  maniérée  qui  ne  connut  ja- 
nuis  la  Duiure,  ils  n'imajritKni  d'effets  que 
ceux  de  l'harmonie  el  des  tVlats  de  toix.  qiii 
ne  rendent  pas  Us  sons  plus  méttxJieux ,  niais 
plus  Itruyans;  et  iU  sont  si  malheureux  daas 
leurs  prrieuiions.  que  cette  harmonie  même 
qu'ils  cherchent  leur  réhappe  ;  à  force  do  la 
vouloirchar(;rT  ils  n'y  meiteot  ptusdedioix. 
ils  ne  connoisscnt  plus  krs  choses  d'effet ,  ils  ne 
font  plus  que  du  rvmplissaf;e  :  ils  se  g-àtent  l'o-  ' 
reille,  et  ne  sont  plus  sensibles  qu'au  bruit; 
en  sorte  que  la  plus  belle  voix  pour  eux  n'est  4 
que  celle  qui  clianle  le  plus  fort.  Aussi,  faute 
d'un  {jenre  pivpre,  n'ont-ils  jamais  fyii  qu» 
suivre  pTsammeni  et  de  loin  no»  modèles;  et 
depuis  leur  célèbre  Lulli ,  ou  plutdt  le  ni>lre, 
qui  ne  litqu'îmlter  les  opéra  dont  l'Italie  éioit 
déjà  pleinede  son  temi» ,  un  les  a  toujours  vus, 
l'esfiace  de  trente  ou  ipiarante  ans,  copier, 
gâter  nos  vieux  auteurs,  et  l'aire îi  peu  près  de 
noire  musique  comme  les  autres  peuples  font 
de  leurs  modes.  Quand  ils  se  vantent  de  leurs 
cliaosons,  c'est  leur  propre condanmaiion  qu'ils 
prononcent.;  s'ils  savoient  chanter  des  scnii- 
mens,  ils  ne  chaateroienl  [las  de  l'esprit  :  mais 
parce  que  leur  musique  n'exprime  rien,  elle  j 
est  plus  propre  aux  chansons  qu'aux  opéra  ;  et 
parce  que  la  ntiire  est  toute  |>as»innnée ,  elle , 
est  plus  propre  aux  opéra  qu'aux  chansons{*). 

Ensuite,  m'ayani  n^citê  sans  chant  quelques 
scènes  italiennes,  il  me  Kt  sentir  lesrappons 
de  la  musique  à  la  parole  dans  le  réiitaiif , 
delà  musique  au  sentiinenl  dans  les  airs,  el 
partout  l'énerfïie  que  la  mesure  exacte  et  le 
(ittolx  des  accords  ajoutent  à  l'expression.  En- 
fin, apri-s  avoir  joint  à  la  cunnoissance  que  j'ai 
de  lu  laiif;ue  hi  meilleure  idin;  qu'il  me  fut  (mis- 
sible  de  l'au-eul  oratoire  et  ijatheiique,  c'esi-à- 
dire  de  Tari  de  parler  à  l'oreille  et  au  cœur 
dans  une  langue  sans  articuler  des  mots,  je  me 
mis  à  («nuier  cette  musique  cncbaoleresse ,  ei 

C'  RfiiitsMii  inudilij  plu*  lard  cvUr  o(Hi]ioa .  rt  tattnt  II  lo 
r^int-ra.  muiniu  ntmttn.  «i  otuuttnl  iln  ninrcciut  d'Or- 
|<lny  cldrM>|>'rj<lrGi>'lr7-  U.  C 
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lamiis  llipntl^l.  n\ix  rmniio»s<)iiVnt>  nK'c:!!!-  ,  lient  au  s<>ntinii>ni?  QiiÎAnitira,  •luidiramioux 
soil,  que  i¥t  ain  avoit  un  |iou\<iir  sugitTifur  û  i|tH?  nous  en  iiuciloil  iliro  et  sentir  ime^ïiiic  at- 
<^ui(|Utij'avub  iourpoê.  Je  ue  sais  i[uellti  scn-  '  lenilm?  Qui  saura  [•runonc^r  d'un  Ion  plus 
saiion  voluptueuse  me  {;:i|[no((  insensiblement.  ,  loucliant  li*  mr  niiii.  t'idulo  aiHato?  Ah  !  que  If 
O  nVtoil  plus  uiw  vaiuc  suite  lie  sun^  (.udiiti''  I  cœur  prêici-a  rl'fncr[;i»'  ii  l'ai"!  si  j:imals  non» 
ilam  ma  rwi».  A  chaque  pbrasr,  quelque  ;  ckinlouieiisonil'le  un  dores  dut*  rharmans  qui 
imuf^e  enlroil  daus  mon  rrrt'eau  ou  quelque  i  fout  eoiiler  des  brmpssîdelieiiiises!  Jeieeon- 


sen  liment  ilaus  mon  cœur^  le  plaÏMr  ue  s'arri^ 
loit  point  a  l'oreille ,  il  penéirgit  jusqu'à  \'Amf  : 
r«xécutÎ0Q  couluit  «aus  elïort  u\ec  une  tiiciliu- 
diarmanic  ;  tous  les  conoerians  semliloient 
animes  du  UH'-me  esprit  ;  le  ehanteilr,  maître  cl<- 
sa  \oix ,  en  tiroit  snrw  {\ène  tout  i:e  que  le  ehani 
et  ICK  paroles  tlL>mantIui<^[  de  lut  ;  et  je  trouvai 
«urtnut  un  {;nii>d  suu[a(;enienl  :i  ne  sentir  ni 
te»  l'jurdfs  cjdemes,  ni  ces  |M>uilili?s  elforls 
de  \oî\,  ni  cette  contrainte  que  donne  clicc 
nota  au  musicien  le  {)er|H'tueI  couibai  du  eliant 
et  de  Ja  mesure,  qui,  iie  [wiuviint  jamais  s'ao 
roivter.  ne  Lissent  (juèit;  morn.s  l'auditeur  que 
rexmiiani. 

Muis  quaiul  apr^s  une  suue  d'.iirs  a(;r(^Iile» 
OQ  vint  àees  (framU  morceaux d'expressiouqui 
&a\cat  exatir  et  (leindri'  le  dé>or(lre  des  pas- 
sions violentes,  je  |vril<>is  :i  chaque  instant 
l'idiV  de  mu.sique,  <\f  rlmni ,  d'imiiailon;  je 
eroyora  entendre  la  voi\  de  la  douleur,  de l'em- 
poiiemenl,  du  di^'9|x»ir;  je  eroyuis  voir  des 
mères  êpldi-êes,  des  amans  trahis,  de.s  tyrans 
furieux  ;  et ,  dans  h»  ayitalions  rpie  j'trloîs  forr)- 
d'ëprouter,  j*avois  peine  it  irsier  en  place.  Je 
ronnu!;  alori  pourquoi  cette  mt'rme  niÉisique  qui 
tn'avoii  auinfois  ennuyé  mV'«'li:iiirft>it  uiainie- 
mnl  jusqu'au  transport;  c'eM  que  j'avais  i-uni- 
menoede  la  eiiiiee\oir ,  et  (|ue  sitAi  qu'elle  ihmi- 
Toit  a{;ir  elle  ai'issuli  avec  louresa  run':e.  Non. 
Julie,  On  ne  supporte pfiini  à  rlemî  de  [lareilles 
împivs-siuDS  :  elles  sont  excf^ves  ou  nulles, 
jamais  foililos  ou  médioeres:  il  faut  rester  in- 
sensible ,  ou  se  laisser  émouvoir  outre  iiiesni  e  ; 
ou  c'est  le  vain  bruit  d'une  hui^ue  qu'où  n'en- 
tend point,  ou  ceKt  une  impétuosité  de  senti- 
ment qui  TOUS  entraîne,  et  à  laquelle  il  est  im- 
possible à  r;5ine  de  insister.  . 

Je  n'avoLs  qu'un  rejjret ,  mais  il  ne  me  quii- 
loit  |>uint  ;  c'éiuit  qu'un  autn^  que  loi  TnnnïiF 
dessous  dont  j'etuî^  si  towliu,  et  de  voir  sortir 
de  la  bouche  d'un  vil  caurait»  les  plus  leiidrr-s 
expressions  de  l'anKiur.  O  ma  Julie  !  n'est-ce 
pas  à  nous  de  re^etHliquiT  tout  rc  qui  appar- 

T.   II. 


jure  premierei lient  d'eniemire  un  essai  île  cette 
musique,  soit  eliez  toi .  soit  ehez  l'iust'iianibfe. 
Myloril  y  eonduira  quand  tu  voudras  tout  son 
monde ,  et  JB  suis  sftr  qu'avee  un  organe  aussi 
sensible  que  le  lien,  et  plus  de  ronnoissanee 
qu<>  je  n'en  avois  de  la  diH'Iamaiion  italienne, 
uw  seule  séanee  suHira  ponr  l'amener  au  point 
oîiîesuis,  et  te  faire  parla^jer  mon  enthou- 
siatine.  Je  le  propose  et  le  prie  encore  de  (►ro- 
fller  du  Si-jour  du  virtuose  pour  prendre  leçon 
de  lui ,  comme  j'ai  mmmeneé  de  ftiîre  dès  oe 
niatin.Samauièn'd'enseijînei" est  simple,  nette, 
et  consiste  en  pratique  plus  qu'en  dtscuiirs:  il 
ne  dii  pas  ne  qu'il  faut  faire .  il  le  fait;  et  en 
ovi  comme  en  bien  d'autres  choses .  lexwuple 
vaut  mieux  que  la  rèjjle.  Je  vois  dqù  qu'il  n'Mt 
qni>stion  (|ue  de  s'asservir  à  lu  mejjHie,  de  la 
bien  sentir,  de  phraser  et  ponctuer  avee  soin, 
de  soutenir  qplemenl  des  wms  et  non  de  IvK 
renfler,  f  nfin  d'ôter  de  la  voix  li-s  ivlaLsel  toute 
la  pix-iiotaille  fninçtMse,  pour  la  rendr»*  juste , 
expressive, et flexil*lo:Ia  lieniiO,  nalurellement 
si  lejjère  el  si  douce,  prendra  fadleuieni  ee 
nouveau  pli  ;  tu  trouveras  bientôt  dans  ta  sensi- 
bilité l'ênerfiie  et  la  vivaeitr  de  l'aciwit  qui 
anime  la  musique  italienne, 

tri  mntarflu  wifll''iit>tma  ri  tmtf  ;•% 

Lnisi^e  donc  ^inr  jaoïait  (Tt  ennuyeux  eï  la- 
mrnialile  chant  fraii»:<iis  qui  n-^semMe  aux  cris 
de  la  colique  nw-ux  qu'aux  intniqHtris  des  lus- 
sions. A|qirt*nds  a  funi'cr  ces  sous  divins  que 
le  sentiment  inspire,  seuls  difînes  de  ta  voix. 
seuls  dijpies  de  ton  eo»ur,  et  qui  piuteni  tou- 
jours avw  eux  le  cliamie  ctle  feu  des  raraetéres 
seoâbtes. 

tETTRE  XLIX. 
DR  JUIJK. 

Tu  sais  Um .  mon  ami .  queje  ne  puis  t'Krire 
qu'à  la  di-rob**.  et  toujours  en  danger  d'c'-tre 
<M  RI  k  duat  q«l  K  MTit  iImw  rinr.  Ptn. 
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surprise.  Ainsi ,  ilans  l'inipos^liiliii^  de  Faire  île 
lon(jucs  iRlires,  je  me  Loriic  à  répondre  à  ue 
qu'il  y  a  de  plus  esseniiel  daas  les  licimes,  ou 
ù  suppléer  à  ce  que  j»»  ne  l'ai  pu  dire  dans  des 

tcunvenKilions  Don  muin>  l'urttvos  de  Ixiuclieipic 
ptr  écrii.  C'est  ce  que  je  ferai  surtout  aujoup- 
triiuii{UPdfn\  mois  au  sujel  de  mvloni  ^^ilouard 
me  tum  uiililtcr  l«>  reste  de  la  leiire. 

HoQ  ami,  lu  crains  de  me  perdre,  ei  me 
partes  de  chansons!  I>elle  matière  à  tracasserie 


discoui-sde  mon  père,  tu  n'anmis  point  i*ii^  le 
deKuIer  à  Metllerie;  lu  ne  m'eusses  point  èml  la 
l«itre  qui  m'a  perdue;je  \ifruis  inuDOenlc.et 
jx>urrois  ciK'oreaspirtT  au  ln)ulieur.  Ju{;p,  jor 
<•<'  (]»r-  me  «lùie  une  seule  in<lisiTêliuii,  de  ÏA 
eraînle  que  jedois  avoir  iCeneommetired'auires, 
Ttt  fis  Irop  d'rm[H»rieinenl  [>our  avoir  de  la  pru- 
dcnœ:  tu  poui-niis  ptuiût  vaincre  les  passions 
que  les  déguiser.  La  moindre  alarme  ic  meiiioii 
i*n  fiut-ur;  à  la  moindre  lueur  favorable  tu  do 
enireamansquis'eniendroieni moins.  Vraiment  \  douierots  plus  de  rien;  on  liroil  lous  nos  secrcu 


tu  n'cii  [MS  jaloux ,  on  le  voil  bien  ;  mais  )>our 
le  coup  je  ne  serai  pas  jaluuse  moi-même,  car 
j'ai  pênêlrê  daus  ion  àme  et  ne  sens  que  ta  a>Q- 
fîJDCe  oii  d'autres  eroiroienl  sentir  la  froideur. 

»Û  la  douce  et  eku'mante  sécurité  que  celle  (]ui 
vient  du  sentimenl  d'une  union  parfaite  !  C'«st 
par  elle ,  je  le  sais,  que  lu  lires  de  ion  propre 
cœur  le  bon  iémui{;nu(;e  du  mien  ;  c'est  par  etlo 
aussi  que  le  mien  le  justifie .-  et  je  le  croirais 
l^en  moins  amoureux  si  je  te  voyois  plus  alarmé. 
Jeriesais  ni  ne  veux  savoir  si  myloni  Ëdounrd 
a  d'autres  niteniions  pour  moi  que  iii^lk^ qu'ont 
loua  lc«  hommes  ))our  les  personnes  de  mon 
àffe;  ce  n'est  point  de  ses  seniimensqu'ils'iJ{;il, 
mais  de  ceux  de  mon  piïre  el  des  miens  ;  ils  wjnt 
aussi  (l'accoit)  sur  son  compte  que  sur  celui  des 


dans  ton  àme,  ci  lu  deiruirois  :i  fori'e  de  zèle 
toul  le  succi-s  de  mes  soins.  I-iissfwnoi  donc  les 
soucis  de  l'amour,  et  n'en  fpirdequc  le.s  plaisirs; 
ce  [larlace  esl-il  si  |>éniMc?  et  ne  scits-iu  fias 
ijuc  m  ne  peux  rien  ù  notre  bonheur  que  de  n'y 
[Mjïni  mettre  obstacle? 

HciDsIqtie  me  serviront  désormnis  cw  pré- 
cautions Uirdivesy  Est-il  icuips  d'aOennir  scà 
pas  au  fbnd  du  précipice,  et  de  prévenir  les 
maux  dontûfl  se  seul  accablé?  Ab!  misérable 
fille,  c'esi  bien  'a  loi  de  f>arler  de  bonheur!  FCu 
peut-il  JBmaU  t^tre  oii  régnent  la  honte  et  le  re- 
mords y  DienI  quel  éiat  cruel,  de  ne  pouvoir 
ni  sup|W)rter  son  crime,  ni  s'en  fV|ieniir;(r(^trc 
assiéj;é  [«r  mîlk^  frayeurs,  abusé  par  mille  es- 
[jeramrs  vaiites,  <•!  de  ne  jouir  ])as  nit^mc  de 


prétendus  prctendansdunl  tu  disque  lu  ne  dis    l'horrible  iranquiUite  du  deses[K>ir!  Je  suis  des- 


I 


rien.  Si  son  exclusion  et  b  leur  suffisent  à  Ion 
repos,  sois  tranquille.  Quelque  honneur  que 
nous  fli  h  recherche  d'un  homme  de  ce  rang, 
jamais,  du  cousentemenl  du  |k-iY  ni  de  la  Jille, 
Julie  d'£tan[;e  m^  sera  ludy  Uuuisiou.  Voilà  sur 
quoi  lu  peux  compter. 

Ne  va  pas  croire  qu'il  ail  été  pour  cela  ques- 
tion de  myloni  KdouanI ,  je  suis  «Ire  que  de 
nous  quatre  tu  es  le  seul  4|ui  puisse  même  lui 
supposer  du  |;otii  pour  moi.  Quoi  qu'il  eu  soii , 
je  sais  à  cet  égard  b  volonté  de  nioa  père  sans 
qu'il  en  ail  parte  ni  à  moi  ni  ù  i>ersoQuc;  et  je 
n'txa  serois  pas  mieux  instruite  quand  il  me 
r&nroit  [Wfiitivenient  dé<^'iart^«.  En  vuitti  assez 
pour  calmer  tes  craintes,  c'csi-à-<lire  autant 
que  tu  en  dois  savoir.  Le  rcïite  seroii  pour  loi 
de  pure  curiosité,  et  tu  sais  que  j'ai  résolu  de  ne 
la  \ati  satisfôiro.  Tu  as  beau  me  reprocher  cette 
réserve  et  h  pri-tendre  hoi-s  de  pn>|Mi8fiunsnus 
intérêts  communs  :  si  je  l'avois  toujours  eue, 
elle  me  seroit  moins  importante  aujourd'hui 
Sans  le  romple  indist:rei  que  je  le  itndis  d'un 


orraais  à  la  seule  merd  du  sort.  Ce  n'est  plus  ni 
de  force  ni  de  vertu  (|u'il  est  question ,  mais  de 
fortune  et  de  prudence;  et  il  ne  s'agit  pas  d'é^ 
teindre  un  amour  (|ui  d<^it  durer  auiant  que  ma 
\ie,  mais  de  le  rendre  innix-eni  ou  de  mourir 
coupable.  Considère  cette  situation,  mon  ami» 
el  vois  si  lu  pcuit  te  fier  h  mon  zèle. 


LETTRE  L. 


DK  ilXIL. 


Je  n'ai  point  \nulu  vous  expliquer  hier  en  vous 
qniiuini  la  c;iusi>  de  Ja  tristesse  (jne  vous  m'avez 
reproclii*,  |>ai'ce  que  vous  n'élie/  pas  en  étal 
de  m'eniendre.  Malgré  mon  aversion  pour  les 
éclairdssemens ,  je  vous  dois  «'lui-ci ,  puisque 
je  l'ai  promis,  et  je  m'enacquiue. 

Je  no  sais  si  vous  vous  souvenez  des  étranges 
disctiurs  que  vous  me  tîntes  hier  au  soir,  ei  des 
manèrui  dont  vous  les  accompagnâtes  ;  quant  à 
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nmi,  ]e  nf  les  oublierai  jamais  nssra  irti  pour 
voire  twiilii'iir  Cl  iHiiir  iiiuii  i'('|tiiK,  c{  inalht'ii- 
rpusiineiil  j'en  suis  irop  iwlifpii'*  pour  piiuvoir 
It's  ouMiiT  aisi'iiii*iit*l)e  |iiireîlles  expifsstons  ' 
avuieiit  (|mrl(|m't'i>is  frapp*-  mon  oreiUeeii  pas-  ' 
sont  auprt-Â  flu  |>ort  ;  ma»  je  ue  eroyois  |>as  ' 
qu'elles  pussemjamaissoriii'ilelaliouehed'mi 
honnc^ie  limiKne  ;  je  suis  irtVsâre  an  ntoins 
qu'elles  u'euiK-reni  jamais  dans  leilk-iiutmaiiv 
des  amans  ;  ei  jeiois  hieii  éloifpwc  lie  |)ensFr 
qu'elles  pu&sem  Ôire  tl'usaf^e  enire  vous  oi  moi.  | 
Eb  (lieux!  <|riel  ainuur  vsi  \c  vùlrt',  s'il  asini- 
soiuie  atiuise^âplabir»!  Vuussurtie/,  il  cintrai,  ! 
d'un  long  repas,  cl  je  vois  ne  qu'il  faui  par- 
donner en  ce  |»ays  aux  exei'-s  qu'un  v  |M'nl  faire ,  , 
c'csl  aussi  piiur  cela  que  je  vous  en  |»aiU',  S^^\vz  , 
ceriaùi  i|u'un  t^tv-ù-iéle  où  vous  m'auriez  traitée 
aÏDsi  de  ftang-froid  eùi  éie  (e  dernier  de  notre  ' 
vie. 

Maisre  qui  ni'alnrmesur  voire  compte,  c<'sl 

que  souvent  la  eomluile  d'un  lioiunn^  eeliaufte  de 

vin  n'est  que  l'elTel  de  ce  qui  se  («asse  au  fmwl 

de  30D  eœur  dans  les  autns  temps.  Croirai-je 

qucdatks  un  élaloû  l'on  ne  déguise  rien  vous 

vous  monirAles  tel  que  vous  ùtis't  Quedevien- 

df*.tis-je  si  tous  [>ensie7.  à  jeun  comme  vous  (lOr- 

lif'^  hier  au  soir?  IHulôl  que  de  sup|)rirter  un 

panil  méprifi,  j'aimerois  mieu\  élciiHln^-  un  feu 

sigrusster.  cl  [H-rdre  un  amant  (piî ,  sai'tianl  si 

mal  bonorei'  sa  uiaitressc ,  inunlentil  si  \n'u  d'en 

être  estime.  DiiesHUoi,  vous  qui  chérissiez  les 

seotimens  honnêtes,  seriez-vfius  lotiibé  ilans 

celle  erreur  truelle ,  que  l'amuur  lieureui  n'a 

pluA  de  trienagenient  à  garder  avec  la  pudeur , 

Cl  qn'cin  ne  doit  plus  de  respe»'!  à  celle  «lont  on 

n'a  plus  de  rif^ieur  à  craindre?  Ah!  si  vouiî 

aviez  toujours  ]>ensé  ainsi ,  vous  auriez:  èié  moins 

il  redouter,  et  j<*  ne  seroîs  (kiï  si  uulheurpuse. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  mcin  ami.  rien  n'est 

fti   fbn{,i'reux.    [>uur   les  vrais   amans  (|ue  Un 

prejups  du  monde;  lam  de  gens  [larlentda- 

muur,  et  si  peu  savent  aimer,  que  la  pKi|>art 

prenoeni  |Kiur  ws  pures  el  donnes  lors  les  vîk^ 

maximes  d'un  comniei-ceûtijeci ,  qui.  hieniâi  as- 

louvi  de  luî-ménic ,  a  recours  aux  nionslrcs  de 

l'iiuagination  el  se  déprave  pour  se  Mmlenir. 

Je  ne  sais  si  je  ni'atmse  ;  mais  il  me  snnhie 
que  le  véritnbleamouresl  le  plus  chaste  de  tous 
le»  lietw.  C'est  loi,  c'est  son  feu  divin  qui  sait 
apurer  nos  pcnckans  naturels,  en  les  roni%n- 


.ETTRR  !.. 

iranl  dans  un  M'iil  ohjci  ;  c'est  lui  qui  nous  de- 
i-<olM>aux  tenialimis,  ei  qui  l'ait  qiri-\ee[ilêcet 
objet  unitpie  un  sexen'esl  filus  rien  pour  l'autre. 
Pour  unefemmeordinairv,  unit  huiiimt-  est  tou- 
jours un  h<miine:  mais  jxmr  celle  iltml  le  en-rur 
aiateil  n'y  a  |K>)nl  d'homme  que  son  amant. 
Que  dis-je  :  nn  amant  n'esl-il  qu'un  homme? 
\U\  qu'il  vsi  un  être  hini  plus  suhlime!  Il  n'v  a 
|Miint  d'Itomme  |Miur  cHIe  qui  aime  :  son  amani 
i<si  plus  :  tous  les  autres  suni  moins.-  elle  et  lui 
sont  les  seuls  de  k'urespticc.  Ils  ne  désirent  pas, 
ils  ainieul.  Le  cœur  ne  suit  |)oint  les  sens ,  il  les 
(;uide ;  il  comre  leurs  è{;aifinens  d'un  voile  dé- 
iH'teux.  Non,  il  n'y  a  rien  d'obseèw  qw  la  dé- 
liam'lie  cl  son  prossier  langage.  Ia>  MTÎiahl^ 
amour,  toujours  modeste,  n'arrarhe  poini  ses 
faveurs  avec  autbœ;  il  la<tdérutMt  avtx-  timidité. 
Le  mystère,  le  silence,  la  Itonte  craintive,  ai- 
Ijuiwnt  et  cachent  90^  doux  transfirfris.  Sa 
flamme  Imnorc  ei  purifie  toutes  ses  caresses  ;  la 
décenocet  rhomn'*teU'  raa'om]xiffneni  au  soin 
de  la  volupté  m(>me,  et  lui  seul  sait  loul  ac- 
corder aux  désirs  sans  viai  tiUr  a  la  pudeur. 
Ahl  dit<'«,  vous  qui  connûtes  les  vniîH  plaisirs, 
cutnmcni  un«  cynique  effruntirie  p«)urroii-ctlc 
s'allier  avec  eux,  i»)mment  nehannimiiH-lle  [tas 
leur  delin*  cl  tout  leur  cluirme,  (ximmetii  ue 
souilkTuit-eliepasœlle  image  de  peifcciion  sous 
la<|iB>tlo  on  se  plaiiA  conieuqJer  l'objei  aime? 
(]roye/-moi,  mon  ami,  la  deb.-)uchet-i  l'amour 
nesauroient  Loger  rnsi^mlile,  el  na  |H-uvent  pas 
niL^me  se  com|ienser.  ]/■  ra-ur  fait  le  vrai  Inin- 
heur  quand  un  s'aime,  elrienu'y  jk-uI  suppléer 
sitôt  qu'on  ne  s'aime  plus. 

Mais  quand  vous  seriez  assez  mallieureux 
pour  vous  pLiireà  ce  dtrslionnéie  langage,  coni- 
meni  avcz-vous  pu  vous  rt^oudre  a  l'employer 
si  mal  à  pro|K»,  et  à  ]>rcodre  avec  celle  qui 
vous  est  chère  un  Ion  et  des  inaniiTrs  qu'un 
homme  d'honneur  doit  même  ignorer?  Di-puis 
quand  est-îl  doux  dalfliger  te  qu'on  aime?  el 
quelle  e«l  cette  volupté  barlure  qui  se  plaii  ù 
jouir  du  iom-n>ent  d'auirui?  Je  n'ai  pas  oublie 
{pic  j'ai  perdu  le  tiroil  d'être  respect**;  mais  si 
je  l'oubliois  jamais ,  est-ce  à  vous  de  me  le  rap- 
|M^ler?  est-ceà  l'auteur  de  ma  faute  d'en  aggra- 
ver lu  putiiliou?  Ce  seroit  à  lui  pluUJt  à  m'en 
consoler.  Tout  le  monde  a  droit  de  me  mépri- 
ser ,  hors  vous.  Vous  nie  devez  le  prix  de  l'hu- 
miliation où  von»  m'avex  réduite;  et  tant  de 
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pU'urs  vrrses  sur  mu  fniblesso  nMiritoioni  que? 
VDUsntr  la  Hssitv  iiioiiisr-rufllfirR'ni  si-iuir.  Si- 
ne suis  ai  |triiclo  ni  prtiTii^usi*.  IIi'l.'isI  i|ue  j'en 
Htiîs  loin,  iiiuî  <{ui  o'ai  |k)!>  su  luéiiu-  i^iru  6a{>it! 
Vous  le  savt'7.  Irop,  iii{;r3l.  si  ct^  Irnili^  tu;ur 
s.ii(  rien  refuser  à  l'^iniour.  AfaU  au  uioius  lu 
«lu'il  lui  i'isU-,  il  rt-  veut  \c  cwl^r  (|u'ii  lui;  H 
vous  m'avp;:  iro|>  tùnn  appris  $i>n  langage  pour 
tui  )'n  poiivnii'  sul>sliluer  un  si  Ili^f(^r^'nt.  De^ 
injures,  ttfsciiups,  m'oulraf^rolent  itioinsqui' 
(le  sfuiMabl<'s  i.uirts»es.  Ou  rt" noncat  à  Julie ,  au 
&arhtv.  t^Mtt  ('siion-  dcllo.  Je  vous  l'ai  (kija  dii, 
je  ne  ciiiiiiots  puinl  d'amour  sans  pudeur  ;  ci  i»'it 
m  eu  œùloil  de  |H;itJro  lu  vûirn.  il  m'en  coùie- 
ruit  eucuru  jilus  de  le  cooscrver  à  ce  prix. 

Il  uie  re»le  beau<.xjup  de  t-liu&es  îi  dire  sur  li; 
iiMÏnie.su}[-i;  mai»  il  faut  tiuîr  celte  lelire,  etjif 
les  retivuie  à  un  nuire  leiii}».  En  aiieodanl, 
nmiarqucz  un  efr<ei  de  vus  (hus.vA  maximiwsur 
l'uNOjfO  immodéré  du  vin.  Vuire  ewur  n'est 
IHiÎDi  L'ouiablis  jfi)  suib  iits-sùrt';  l'cpoudaiiL 
vou»  styet  navit;  le  luicu;  el.  s;iiu  tsavuïr  ce 
i|ue  vous  faisiez,  vous  dé^Mliey.  comme  ;i  plai- 
sir ee  eu'ur  trop  facile  à  s'alarmer,  et  pour 
i(ut  lien  nVsi  indifFéreni  de  ce  qui  lui  vient  de 

VIHIS. 


LETrUE  I.l. 

RÉPi>»se. 

Il  n'y  a  pas  une  lif^ne  daas  voiro  leilr*!^  qui 
ne  me  fasse  (;(atvrlesan|;;ei  j'ai  peine  à  eri>ir<-, 
aprirs  l'avoir  relue  vinf;!  fuis,  queeesoil  à  moi 
qu'elle  est  adressée.  ^uiVuioi?  moi?  j'aiintls 
offensé  Juli«?  j'aiirois  profané  ses  aliratls? celle 
■A  i[ui  cliaque  inslanl  de  ma  vie  j'offre  tics  adiK 
raiioiis  ertl  été  en  bulle  à  mes  oiiii-ajj'Cjt'/  Aun , 
je  me aeroispereè  le  cœur  mille  foisavant  qu'un 
projet  l)arl>are  en  eiH  appriK-lié.  Ali  f  que  tu  le 
connois  mat.  ce  cieur  qui  t'idolàii-e,  ceca'ur 
qui  voleel  se  |)i-uslernest>us  chacun  de  les  pas, 
ce  coeur  qui  voutlruil  iiivcnler  |Ktur  loi  deatiu- 
\eau\  liumma{;es  inconnus  au\  mortels;  que  lu 
In  cuunois  nul!  <)  Julie!  aî  tu  raeruscsdemari' 
quer  eiuen»  lui  à  et-  n^pect  urdiiiaiit.'  et  eom- 
umii  qu'un  amaut  vulfjaireaurtjil  uiétue  pour 
S.1  maîtresse!  Je  ik  ci-uis  être  ui  inq>u(Ient  ni 
brûlai,  je  hais  les  discours  dcsIiomiOies.  ■■( 
n'«ulreiw  du  oit's  jours  dans  les  lieux  où  l'on 


apprendàles  tenir:  mais,  que  je  lerediseaprès 
lui.  que  jereui'lirrissesur  la  jusli* indi|;nalt(m; 
quand  je  serois  le  plus  vil  des  murlels ,  quand 
j'auiHiis  (fasse mes  prtmici%aiis  dans  la  crapule, 
quand  le  (;oûl  des  liuiileux  plaisirs  pourruit 
irouvt-T  place  en  un  camroii  lu  ivjpies.oli! 
di.s-U)oi,  Julie,  ançe  du  eïel!  dr^moi  comment 
je  |x>urritis  apporter  devant  loi  l'effronierte 
qu'on  ne  |K'ul  avoir  que  devant  celles  i|ui  l'aî- 
ment.  Ali  !  non .  d  u'esl  («as  |)ossible.  Uo  seul  de 
les  regards  eût  contenu  ma  bouche  el  purifié 
mon  ovur.  L'amour  eût  «-ouvert  mes  désirs 
emporU'S  des  charmes  de  la  modtsiie  ;  il  l'eût 
vainc.iicsausroutrjjji>r:et,  dans  la  douce uninu 
den<)sdmi!s,  leur  seul  deJîrc  eût  |jroduil  les 
ei'reui's  di»  icnh.  J'ni  appelle  à  Ion  propre  té- 
moignage. Dis )>i, dans  toule&le-sfur-eurs d'une 
passion  sans  mesure ,  je  cessiii  jamais  d'eu  res- 
pecter le  charmant  nbjei.  Si  je  rt-çtis  le  prix 
que  ma  llamme  avoit  niiriKi,  dis  si  j'abusiil  de 
mou  bonlieui'  |kjui'  outraj^er  ta  duuœ  houle. Si 
d'une  main  limide  l'amour  ardeat  el  craiolif 
attentai  (|uelquel'uis  à  It-s  charmes .  dis  si  jamais 
une  téuierite  brutale  osa  km  profaner,  (^uand 
un  iran^puri  indisci  et  ik-arte  un  instant  le  voile 
qui  lescuiivi^',  laiitiabLc  pudeur  n'y  biilislilue- 
l-elli!  juis  aussilùl  le  sieiiV  Ce  vêlement  sacn; 
l'aliandournsfoil-il  uu  moment  «juaiid  lu  n'eu 
auroi»  (Hiint  d'autre?  lm'orru|jiible  comme  Ion 
ilmehonnéie,  tous  les  l'cux  de  la  mienne  l'oni-ils 
jamais  alterce?  Celle  union  si  louclianie  et  si 
tendre  ne  sulHl-elle  [»as  a  nuire  l'éli<'iur/  ne  fait- 
elle  |ias  seule  tout  lelionlieurdenusjuursVcun- 
tmissuns-nous  au  iiiomli^  qiiehpies  plaisirs  hors 
ceux  que  l'amour  doiiuey  en  vuudnoiiir-aous 
ixinuuUred'auties?Conçois-tu  comment  celen- 
clianieuM-nleùt  pu  se  détruire yCoHHix-Tit!  j'au- 
rois  oublié  dans  un  moment  l'Iionnétcté ,  noire 
anmur,  mon  honneur,  et  rinviocible  respeet 
que  j'auruis  toujours  eu  |)our  tui,  quand  même 
je  ue  l'aurois  point  adoiwî  Aon,  ne  le  crois 
|>as;  ce  n'est  point  moi  qui  pus  l'offenser;  ji; 
n'en  ai  nul  souvenir;  et  si  j'eusse  été  coupable 
un  instant,  le  lemords  nie quitle-Toit-it  jamais? 
Non,  Julie;  un  démon,  jaluux  d'un  sort  trop 
heureux  pour  unmor[el,api'is  ma  fif^ui^epour 
le  troubler,  (!l  m'a  laissé  mon  cueur  \nnn-  me 
reiidie  plus  niisi-rable. 

J'abjure ,  je  déleste  un  forfait  que  j'ai  commis 
puisque  tu  m'en  accuses ,  mais  au((uel  ma  vo- 
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Unltn'a  iM)iniiV|iari.Qur  ji'  vais  l:ililiorm- 

■    '--lie  niltfiipiranw  qiii  UK'paroissoil  fa- 

;iii\  i'[iaiiili('im'll9  tlii  rœur,  oi ^iii  p*Hiï 

iiirmeatirM  rrw-tliîiin^l  I''  riii'ii!  J'en  l'tits  jinr 

[lui  rinv^oL-aUi-  wrmont ,  dès  mijounl'liuî  jr 

[rHHïOcr  pour  mn  >iV  nu  vinwinimpau  plu» 

Ici  f*ison:  janiaîs  nnii'  lii]iiriir  ftiu'-Ntt-  ne 

likTti  mts  siTw,  iamais  d!c  ni*  Mmill-ra  mw 

Eii'Tm,  ri  soo  di-lire  niWTisi'  ne  me  rc-mira  plus 

'  '■■  à  nuMi  iiiMi,  Si  jVnfn'in»  ce  voju  Si>- 

:  .jiuour,  yo'Jililc-nn'Mlii  *Ii;^li(iH'nt  tliml 

M!ni(ti[pe  :  puisse  à  l'insinni  rima(;c(tf<  ma 

iinriir  pour  J:imais  (II*  niimcipur,  H  l'n- 

lODcTii  riiKlilïi Tenir  cl  au  iU'M!Si>iiir.' 

IVviMitBu-  pasiiiii'jiMi'urlIr  fxpitT  muuonim- 

\ar  ont  [«ciDc  m  Ic-^ji-iv  ;  cV&l  iimi  pn^nniiou  et 

■•n  p-^*  un  ilûiioROi  : j'allruds  ilc  toi in-Ihï »(ue 

■■',  je  i'imptorr  pour  sonl:n;iT  im-s  re- 

,,.  ...^j..."  raniomitlTcnsp  scvfnjfi'  cl  s'ajiaise  ; 

^taàs-miH  ans  ini'liair.ji-KttulTnrai  tam  uiur* 

Sfii' jusini'i  wiV-n':  il  Ifl^jul,  j'y  con- 

T;  ma'»,  m  lu  m-u\  iw  liiNM-r  la  vit?,  ùie- 

*H  iimt.  homitft  Ion  crvnr, 
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Ommcni ,  Qxin  ami,  renoncer  au  vin  pour 
loalimu!!  Viiila  cequ'iin  ap|K>)ltt  un  sacrî- 
"î  '  "  "  ■  i.'fic  (|u*'>o  irouvo  dans  Icsiiuatrc 
'iiim'  \Aua  ainuiiM'tix  iiuf  loi  I  Ce 
h'nA  piM4|u'iln'y  ait|iarmi  n(>sj<-um-s  gifo^de 
-msieiini  fr;tnn>i(  s  «{ui  lioîvi'ui  do  IVau 
tttâtilu  heraslf  prcniirrà  i|iii  l'atiinur 
<v  anra  Caii  tiairr;  cVsi  un  t^xnmplc  A  citiT 
ihnr-  ^-  ''-•■-  -  l:in«  lit*  la  Siiissf.  J«  rk  unis 
■éti.  ii-&d«-|>orleiiia)S,  et  j'ai  a|>* 

[Di^T  uiH-  fMn'tnn^  «^lilicaiion  <|uo,  soupani 
IdM-'xU.dc  Vuvillcrans.  lu  lai»»»'}  taire  la 
.i  *ix  Imuifillf-s  apn'-A  le  re|Vi*,  sang  y 
tu*  nian'IianddÎN  non  pins  les  vcrre-S 
Ira  runvivc*  ceux  de  *in  île  l;i  <J4Ïle. 
Il  tvitr  fM.^niieiK'A  dure  depuis  trulx 
qw  nm  )ettr«  t*l  écrite,  el  iroi»  ji*urs 
Il  au  moins »ix  rc]tu»:or,  ù  six  répits  utxKir- 
I  |or  Kilettbi ,  Tint  en  peut  ajotiicr  six  aulres 
Itonic,  1 1  MX  par  balii- 
linaiiim.  tjiu-  de  moiirs 


l^'uveni  prftliin;jer  de*  priiaiirtn<i  pt'^nihli-îi  doiii 
l'ammir  seul  auroil  la  gloire!  I>iii(;neroii-il  se 
faire  lionneur  de  ce  riui  im-uI  tr<^in>  pas  â  luiV 

Voilà  plus  de  madvaisi'-s  [ilaisanlr-rii-s  qni-  m 

ne  m'as  tenu  de  iiiauNaJs  pnj|><is,  il  e^l  temps 

!  d'enrayer.  Tu  es  grave  nainrellenivni;  je  nj« 

!  suis  ajkerçue  qu'un  litnf;  tjadina(r>'  reeliaufTe, 

■  eomiiHf  HiK*    lonjjue   pronienaile  (^eliaulfi.'   un 

i  tiumnte  nvplel  ;  mais  je  liii;  h  peu  pn'»  lie  lui  bi 

'  veno;eanoi>(|ue  Henri  lY  liradudneile  Mayenne, 

ri  la  Nouveraîne  wirt  imiter  la  iJenH-tiet;  ilu 

meilleur  des  rois.  Aussi-bien  je  craind rois  qu'il 

fiiiiv  de  ri'fp-eiseï  d'exeusi»  lu  ne  le  fisses  ù  ta 

lin  un  mi*rire  d'une  lîime  t;i  Itien  n-panfc,  Pije 

veux  nie  h;i  1er  de  l'oublier,  de  |>eur  ipie,  sij'ai- 

lendois  inip  l()n[;-iem|>s,  e-u  ne  fûi  |>lufi  [junê- 

,  rosité.  mais  inf;ralitude. 

A  l'égard  ile  la  rt-soludon  de  renoneer  au  vîn' 
pour  toujt»urs,  elle  n'a  [>a.s  autant  d'éelat  à  mes 
yiux  i]nc  lu  pourruis  erulrt*  ;  les  jiassions  vîtes 
ne  sonf>ent  yu^it;  i  ix-s  |>eiiis  &aeri^^ee^,  e[ 
l'antour  ne  se  repall  point  de  {jaUinLeiie.  U'ail- 
h'tirs,  il  y  a  iiuclipiefois  plus  d'a<lre&se  que  de 
i-ourajîe  à  liriTavaalaf>r  pour  le  moment  pr»*- 
sent  d'un  avenir  incertain,  ei  à  se  paypr  d'a- 
vant* d'une  al)6tim-nfc'e  eteniell*'  à  Impielte  on 
rcnnnetn|uaiidonveul.Kh!moii  l.on  aini.daa»! 
luul  ce  qui  flalle  le»  sten» ,  l'abus  est-il  done  in- 
ié|iai-able  de  la  jouii*:ince?  L'ivresse  t>$i-t'llc 
n<-ce.<L\aii-emenl  aiiacliec  au  (;oût  du  yIoYcI  Ip 
philiifiopliin  scroii-ellc  iisse/  vaine  ou  aitsez 
iTUelle  (lour  n'offrir  d'aiilrc moyen  d*n*uT  mo- 
dereuH'Ut  di^i-iioM.'s  i|«i  plaiseul  que  de  h"en 
priver  lonI-à-f.iii  y 

Si  lu  liens  ton  eoi-iaf^menl,  lu  t'dtrsunpkii* 
.<ur  inniMi'iit ,  ei  risques  la  tianiiT  en  eliaii(;eani 
de  manière  de  vivre;  si  tu  l'enfreins,  l'amour 
esldonblemenl  ulTeusé,  et  ion  honneur  uil^iuu 
en  soulîre.  J'us»-  ilooc  en  celle  oirasion  de  mes 
droits; et  iii>n-sen tentent  je  te  relève  d'un  vrnii 
nul,  eoinme  fait  s:m»b  mon  eOR^iMUais  je  le  dé- 
fi nd«  nh>iiie  de  l'ol'server  au-*lela  du  terme 
que  je  vais  le  pn-xerire.  Mardi  nous  aurons  iei 
la  musique  de  mylortl  t'xluuaiil.  A  \a  cutlalion 
jei'enverrai  unecou|ie  à  demi  pleine  d'un  nect^n' 
pur  ei  bienfaisant.  Je  veux  qu'elle  soit  bue  en 
ma  preM.>n<'e  et  à  mon  intention,  apr^ avoir 
fait  de  quelques  (^lies  une  libation  expiatoire 
aux  GrÀcps.  Kn^iiite  mon  pt'nîleni  n-preinlra 
ilami  u-ft  ritjias  riisa{;i-  sobre  du  vin  icmpéiii 
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|):ir  le  cristal  des  funUtnes  ;  et.  ainitne  dit  luii 
luin  P]ulurr]up,  en  calmant  les  ardrurs  deBae- 
clius  pr  le  cdiiimerce  des  NvmplH'-S. 

A  [iropos  du  conetTl  de  nwrdi,  cel  ëiourdj 
de  He{;Liiiitionp  !»Vsi-il|)asinisdansIa  iL>iei|ue 
j'y  pourruis  déjà  i:liaiiler  ud  air  italien  et  nii^me 
UB  duo  uvec  lui?  Il  vouloit  (|ue  je  le  clauLisse 
avec  toi  pour  mettre  ensemble  ses  deux  éco- 
liers; mais  il  y  a  daiis  ce  duo  de  eertainx  ben 
iuio  danfjrveux  ù  diresuiis  Its  yeuxd'uuu  mèi'e 
quaad  le  cœur  est  du  b  [>ai'iie;  il  vuut  mieux 
l'envoyer  cet  k's.^ai  au  premier  contait  qui  se 
fen  chez  riusc()aral'ie.  J'aiiriLue  la  l'aciliiê 
avfK  lni|iielle  j'ai  pm  le  goât  de  cette  musique 
à  celui  que  mon  frère  m'avoit  donné  pour  l;i 
poésie  iialtenm-.  ei  que  j'ai  si  bien  entretenu 
avec  toi .  que  je  sens  at&émenl  la  c^lenrc  des 
vers,  ei  tju'au  dire  de  Hefjianiiio  j'en  prends 
assez  bien  l'accent.  Je  iTommence  chaque  leçon 
par  lire  queltiuos  w^iavcs  du  Tasse  ou  quelque 
sri-nc  du  Mciasiase;  ensuite  il  me  h\t  dire  et 
accompagner  du  récitatif;  et  je  crois  continuer 
de  parler  ou  de  lire,  ce  opii  sûrement  ne  m'ar- 
rivoit  pas  dans  le  recilalil'  frau(,'ois.  Apn-s  cela 
il  fiaui  soutenir  en  mesure  des  sons  vfpuix  et  jus- 
tes; pxerciivque  les  éclats  auxquels  jelois  ac- 
coutumée me  rcmlent  assez  dilBcite.  Knlin , 
nous  jiassons  aux  airs;  et  il  se  trouve  que  la 
justesse  et  la  flexilitlilé  de  la  voix  ,  l'expression 
pathétique ,  lus  sons  renfurcés  et  tous  les  {tassa- 
is, sont  un  elïei  ualurel  de  la  douceur  du 
chant  et  de  la  précision  de  U  mesure;  de  sorte 
que  ce  qui  me  puroissoïi  le  plus  diflirile  i  ap- 
premlre  n'a  pas  même  ltes{)in  il'élre  pDsr-îpnê. 
Le  caractère  de  la  mélodie  a  tant  de  rapportaii 
ton  de  la  langue,  et  une  i>i  f;rande  pureté  de 
modulation .  qu'il  ne  faut  qu'ticouter  la  bassi?  ci 
savoir  |«arlerpi»urdéchiftVeratsérucnt  lu  chant. 
Toutes  les  passions  y  ont  des  expressions  ai- 
gm>s  et  forie-s;iout  au  c<>niraire  de  l'iHTent 
traînant  et  pénible  ihi  rliam  franmis,  le  sien, 
toujours  doux  et  facile,  mais  vif  ei  toucliant» 
dit  beaucoup  avec  peu  d'effort  :  eniin  je  sens 
que  celle  musique  ujjite  l'àuieet  re|HMiela  iH»i- 
trinc;  c'est  précisément  celle  qu'il  faut  à  mon 
cwur  et  à  mes  |M)umoiis.  \  martli  <lonc  ,  mon 
aimable  ami ,  mon  iiiaiire.  mon  jM-rûient ,  mon 
apôtre  :  hélas!  que  ne  Tn'es^u  point?  pour- 
quoi iaut  il  qu'un  seul  titre  uiiuii|ue  à  tant  de 
ilroiis? 


P.  S.  Sais-tu  (|u*il  est  quusiioti  d'une  jolie 
promenade  sur  l'eau ,  [lareille  à  celle  <|ue  nous 
fïntes  il  y  a  deux  ans  a\'cc  la  pauvi«  Chaillot  ? 
Que  mon  rusé  maître  éiuii  timide  alors!  qu'il 
trcmbloit  en  me  donnant  la  main  pour  soriir 
du  bateau!  Ah  l'hypocrite!...  il  a  beaucoup 
citante. 
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Ainsi  tout  déconcerte  nos  projets,  tout  trompe 
nutnr  aiiente,  tout  iniliit  des  feux  que  le  ciel 
eAt  dû  couronner!  vils  jouets  d'une  aveugle  for- 
lune,  tristes  victimes  d'un  moqueur  e&|K>ir, 
loucherons-nous  sans  cesse  au  plaisir  qui  fuit , 
sans  jamais  l'atteindre?  Cette  noce  trop  vaine- 
ment désirée  dcvoit  se  faire  à  Clarens  ;  le  mau- 
vais temps  nous  contrarie ,  il  faut  la  fiiireà  la 
ville.  Nous  devions  nous  y  ménaf[cr  une  entre- 
vue ;  tous  deux  obsédés  d'inipuriuns ,  nous  oc 
pouvons  leur  échapper  en  même  leuips,  et  le 
momeni  où  l'un  des  deux  se  dérobe  est  celui  oit 
il  est  impossible  à  l'autre  de  le  joindre!  tnfin, 
un  (avoraïile  instant  se  pn^entc  ;  la  plus  cruelle 
lies  luères  vient  nous  l'urracher  ;  et  peu  s'en 
faut  que  iTt'l  instant  ne  soit  cflui  de  fa  perte  de 
deux  iufuiiunéi»  qu'il  devoil  rendre  heureux! 
Loin  de  i-ebuter  mon  coun{;e ,  tant  d'obstacles 
l'ont  iriité;  je  ne  sais  quelle  nouvelle  force  m'a- 
nime, mais  je  me  sens  une  hardiesse  que  je 
n'eus  jamais  ;  et ,  si  tu  l'oses  partager  ce  soir, 
ce  soir  mc'mc  jm^ui  ac(|uitter  mes  promesses, 
et  payer  d'une  seule  fois  toutes  les  deues  de 
l'amour. 

Consulte-loi  bien,  mon  ami,  et  voisjns(|u':i 
quel  point  il  t'est  doux  de  vivre  ;  car  l'expédient 
que  je  le  propose  peut  nous  mener  tous  deux 
à  la  mon  ;  si  tu  la  crains ,  n'acliM'e  point  cetle 
lettre;  mais  si  la  pointe  d'une  épée  n'efïraie 
pas  plus  aujouririiui  ton  etrur  que  ne  l'ef- 
frayoieai  jadis  les  [gouffres  de  Meillerie,  le 
miuu  court  le  aiétae  rts(]uu  ci  n'a  pas  balancé. 
Ecoule. 

Dabi,  qui  couche  ordinairement  dans  ma 
chambre,  est  malade  dejiuis  trois  jours;  ci , 
qutiique  je  vniilu^^^c  absolument  la  soi(;ner,  on 
l'a  irauspiiriée  ailleurs  malfjré  moi  :  mais, 
comme  elle  est  mieux,  peut-être  elle  reviendra 
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dès  deaiatu.  Le  lieu  où  l'on  iiiaii(^  est  loin  Uu 

l'escalier  qui  conduit  à  rap|>arieiiieDt  de  ma 

mère  et  au  mien  :  à  l'Iieure  du  souptr  toute  la 

maison  t-st  iJe:>eri6,  hocs  U  cuisine  et  lasnlloù 

nuiofjcr.  Knfin  la  nuit ,  dans  oetic  saison ,  est 

tléjh  uliscure  à  la  m^nie  heure;  son  voile  |]eui 

délier  aisément  dans  la  rue  les  passaus  aux 

gpeeiaieurs .  et  tu  sais  (larfaitemeni  les  êtres 

de  la  maison. 
Cwi  sufHt  pour  me  faire  entendre.  Viens 

ccUe  a[irès-niidî  cliez  mJ»  Fanclion,  je  ie\pli- 

r|uerai  le  reste,  cf  le  donnerai  les  instruciions 

nécDÂ&aires  :  que  si  je  ne  le  [HJts ,  je  Ira  laisserai 

par  écrit  à  l'ancien  entrepôt  de  no&  lettres ,  où . 

comme  je  t'en  ai  prévenu ,  tu  irouveras  déjà 

cdie-d  :  car  le  sujet  en  est  trop  imp«)riant  pour 

l'oser  rtinfier  à  (wrsonne. 

Ohl  comme  je  vois  li  présent  palpiter  ton 

cœur  !  Gimme  j'y  lis  tes  transports  >  et  comme 

je  lesparta{;e!  iVuti.  tnon  doux  ami;  non  .  nous 

uu  quitterons  [>oint  cetle  euurle  vie  sans  avoir 

ua  instant  goûté  le  lionheur  :  mais  sonf^e  pour* 

tant  que  cei  instant  est  environ»-  des  Iwrreurs 

de  la  mon  ;  que  l'altonl  f^i  Mijt't  :'i  mille  ha- 
sards, le  si'jour  dan[;ereux ,  la  retraite  d'un  pé- 
ril exirème  ;  que  nous  hommes  perdus  si  nous 

sommes  dêcouveris ,  et  qu'il  faut  que  tout  nous 

favorise  pour  pouvoir  éviter  de  l'être.  Ne  nuu» 

abusons  point  :  je  connois  trop  mon  père  pour 
douter  que  je  ne  te  visse  à  l'instant  perrer  le 
ta-ur  de  sa  main  ,  si  mi^me  il  ne  eommen^vii 
par  moi  ;  car  sûrement  je  ne  scruts  pas  plus 
«parijnée  :  et  croÙHlu  i|ue  je  t'expuaervis  à  ce 
risque  si  je  n'éioîs  srtre  de  le  pariafjRr  ? 

Pense  encore  qu'il  n'est  jioint  question  de  le 
fier  à  ino  courage  ;  if  n'y  /but  pas  soDf^er  ;  el  je 
Icdi'feiids  mt-nie  irè-S-expre«st'menl  d'apporter 
aucune  ;irme  pour  la  défense,  pas  iiH>ihe  ion 
époe  :  aussi-ljien  le  seroil-elte  parfaitement  inu- 
tile; car,  si  nous  sommes  surpris,  mon  dessein 
est  de  me  précipiter  &jn&  les  bras ,  de  l'enlacer 
foriement  dans  ks  miens ,  el  de  ret«voir  ainsi 
le  coup  mortel  pour  n'avoir  plus  à  me  séparer 
de  loi ,  plus  heureuse  à  ma  mort  que  je  ne  le 
fus  de  ma  \'te. 

J'espère  qu'un  sort  plus  doux  nous  est  ré- 
servé ;  je  sens  au  moins  qu'il  nous  e^t  dû  ;  et  ta 
fortune  se  lassera  rie  nous  étn>  injusie.  Viens 
donc,  jhne  de  mon  cœur,  vie  de  iita  vie ,  viens 
le  1-éimir  i  toi  •même,  vieos  sous  )e$  auspices 
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du  tendn;  amour  reix-vuir  le  i>rix  de  tun  obéis- 
sance et  de  tes sa>rilices ;  viens  avouer,  même 
au  sein  d^  plal^rs.  que  c'est  de  l'union  des 
cœurs  qu'ils  tirent  leur  plus  f^rand  charme. 


LKTTRK  LIV. 


A   JIIUC. 


J'arrive  plein  d'une  émotion  qui  s'accroli  en 
entrant  dans<*et  asik>.  Julie!  me  voici  dans  Ion  ca- 
binet ,  me  voici  dans  le  sjnrtimirc  de  tout  ce  quu 
mon  aeur  adore.  Ix  0amU-au  de  l'amour  {^ui- 
doil  mespa»,  etj'ai  passé  Sims  être  afiervu.  Lieu 
cbartoant,  lieu  fortuné,  qui  jadis  vis  tant  ré- 
primer de  rr(îanls  lendres,  tant  étouffer  de 
soupirs  brùlans  ;  toi  qui  vis  naiire  et  nourrir 
mes  premiers  feux ,  pour  la  seeonde  fois  lu  les 
verras  couronner;  témoin  de  iu.i  cunsianee 
immortelle,  sots  le  témoin  de  mon  bonheur,  et 
voile  à  jamais  les  plaisirs  du  plus  fidèle  et  du 
plus  heureux  deji  hommes. 

yue  ce  Diystéi-ieux  Si'jour  est  charmant  !  Tout 
y  flaiie  et  oourrii  l'artleur  qui  me  dévore.  O 
Julie  !  il  est  plein  de  loi ,  et  la  flamme  de  mes 
désii-3  s'y  ré|»aQd  sur  tous  les  veslifîcs.  Oui , 
tûiis  mes  sens  y  sont  enivrés  ù  la  fois.  Je  no  sais 
que)  parfum  presque  inseoûble ,  plus  doux  que 
la  rose  et  plus  lé{;er  que  l'iris,  s'exhale  ici  de 
mutes  [tatis  :  j'v  crois  entendre  le  .son  flatieur 
de  ta  voix.  Toutes  les  |Nirties  de  ton  babille- 
meni  éjfarses  pn-sentent  à  diod  ardente  imaj;!- 
nation  celles  de  toi-même  qu'elles  recèleal. 
Celle  coifTurc  l^êre  que  {tarent  île  grands 
cbevcux  blonds  qu'elle  feint  de  couvrir;  cet 
lieureux  tichu  contre  l4>quel  itne  fois  au  moins 
je  n'aurai  jioinl  u  iiKiniiurer;  eedésluibilleélé- 
{;ant  et  simple  qui  mait|ue  si  bien  lcf;oùtde 
celte  qui  le  |ioi-te;  ces  mules  là  mignonnes 
qu'un  pied  soupte  remplit  sans  peine  ;  ce  corps 
si  délié  qui  touche  et  cmbra»«e...  Quelle  taille 
encbanlcresse!...  au-devant  deux  légers  con- 
tours... O  spectacle  de  volupté?...  In  bnldne  a 
cédé  à  la  force  de  rimpres.si4m.,.  Kmpreinies 
délicieuses,  que  je  tous  baise  mille  fois!  Dieux! 
dieux  !  que  sera-ce  quand...  Ah  !  je  crois  déji 
seniir  ce  tendre  avur  liattre  sous  une  heureuie 
uiaiol  Julie!  ma  charmante  Julie!  je  te  vois, 
je  le  sens  (wrioul ,  je  le  respire  avec  l'air  que 
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tu  'dn  rvsyAri:;  (u  |MiiièU'c&  loulo  iita  substance. 
l^ue  lua  &é)uui-  vil  brûlanl  ei  (Umloureux  pour 
dpoi  !  il  rst  icrntile  ;t  niun  iiD|kUiicnce.  O  viens, 
vole,  ou  je  suis  perdu.' 

Quel  l>ontmur  d'avoir  irouvé  de  l'encre  ei 
du  [U|)ier!  J'i'\priuie  lv  que  je  sf^ns  |MHjr  en 
ieiii|Klrvr  l'cx(x>s ,  je  douiie  le  cliuii^e  û  mes 
innsporls  un  tes  décrivaol. 

Il  uie  seml'Ie  enlemlre  du  ln-uît  :  seroit*ce 
lun  barbare  |HTe?  JeiiecrolsiMts  ctiv  làclio... 
Mais  qu'en  œ  moment  la  mon  me  seroit  hor- 
rible !  niun  d^esesiMur  seruii  é{;al  :i  rardeuri|ui 
me  consume.  Ciel,  je  le  ileniandeenrore  une 
heure  df  vie,  et  j'aUimlonne  le  reale  ik:  mun 
cMre  à  ta  rî{,'ueur.  O  désirs  !  6  craiuie  !  ù  palpï- 
laiiuus  étudies!...  on  ouvre!..-  on  Miii-c!... 
c'est  t-lle!  c'v&l  elle!  je  l'enlrevois ,  je  l'ai  vue, 
j'cnicnds  retVrmer  la  |>orle.  Mou  orur,  mon 
toilile  <-œur,  tu  .«utx'omlHst  à  l:mt  d'a{;iuitiuns. 
Ali  !  rberdie  des  foi-ces  |Hiur  supjKjrier  in  féli- 
cité qui  l'aL-cdilt"  ! 


LETTRE  LV, 

A    JULIE. 

Oli  !  irioiiron>) ,  ma  dmiee  amie  !  mourons ,  ta 
bieu-uiiliee  de  niun  cœur  !  ^ue  faire  désormais 
d'une  jeunesse  insipide  dont  nous  avoni»  épuise 
toutes  tes  déliiiesV  lL\plii)ue-nioi  ^  si  tu  le  peu\ , 
ce  que  j'ai  lienii  dans  ivtie  uuii  ini'onrcvable  ; 
donDc-inoi  l'îilcc  d'une  vie  ainsi  jtassde,  ou 
Liisse-m'eu  qiiilier  une  qui  u'a  plus  rie»  de  ee 
4|ue  je  viens  d'éprouver  avec  toj.  J'atuis  (^oùié 
le  plaisir ,  et  cruyoïs  concevoir  le  buulieur  ! 
Ah!  je  n'avois  senii  qu'un  vatn  sonfje,  et  n'i* 
inuj{inoi.<i  ()ue  le  iHniheurd'un  f-nfant.  >te5 »t-ns 
abusoieut  luoii  :liiie  (•roshsiêre  ;  je  ne  cJierdiois 
qu'en  eux.  te  bien  suprt^me,  et  j'ai  trouvé  que 
leurs  plaisirs  êpuLses  treluicuL  que  le  cotnmen- 
ceitient  des  iiiirns.  U  chef-^J  œuvre  uniriue  de 
la  naiore!  diviue  Julie!  po$.seM*JoD  délicieuse  à 
laquelle  tous  Its  transports  du  plus  ardent 
amour  sufitseni  ù  peine  I  iton ,  ee  ne  sont  ]>oini 
ceâ  iransporis  (|uc  je  re{>relic  le  plus:  ah! 
DUO,  ivtiiY  s'il  le  làut  ces  fa\X'urseaiTnintes 
|)uur  lfSt|uelk'S  je  donnenii^  mille  \ir^;  mais 
rentls-uioi  loul  te  qui  ueluit  [joint  elles,  et  les 
fffaçuil  mille  fois.  Kends-moi  letie etioilc  union 


dos  àmc:;  (|ue  lu  m'avms  annuu*:ée  et  que  tu 
m'as  si  bien  fiiit  f^oûtc-r;  rends-moi  cei  aljaiie- 
mem  si  doux  rempli  par  les  effutûons  de  nos 
cœurs;  remis  •  moi  ce  sommeil  enchanieur 
trou^'é  sur  ton  seio  ;  rcndMnut  ce  revril  plus 
délicieux  eueure.  et  ces  soupirs  entreiîmipes, 
el  ces  dtiuces  larmes ,  «I  ct-s  baisers  qu'une  vt>- 
luptueuiie  lanceur  nous  fatsoit  lenicmeni  sa* 
vourer .  et  ws  {^éiiiissemens  si  tendres  durant 
Icsfjuels  tu  pi-essois  sur  lou  itiiur  ce  cœur  fait 
pour  s'unir  ùlui. 

I)is-iuui.  Julie,  toi  qui  d'après  ta  propre 
sensibilité  sais  si  bien  ju);er  de  celle  d'aulrui, 
crois-tu  que  ce  que  je  snnlnis  auparavant  fùl 
\ériiablement  de  raiiiour?  mes  sentiuicns .  u'en 
doute  pas.  ont  depuis  hier  chau;;é  de  nature; 
ils  ont  pris  je  ue  sais  quoi  de  moins  impétueux, 
mais  de  plus  doux,  de  plus  leiulre,  et  iU:  plus 
cliarinnnt.  Te  souvient-il  de  cette  heure  entière 
qui!  nous  passâmes  ii  parler  piiisiblemeni  de 
noire  amour  el  de  cet  avenir  obscur  et  i'hIou- 
table  |iar  qui  te  présent  nous  eluil  enarn*  plus 
sensible,  de  cette  heure,  helas!  irop  cuurle. 
dont  une  lef^'i*»  cnq>reinie  de  Irîsicsâe  rendît 
les  enireiii-ns  si  touchons?  J'éiois  tranquille, 
et  pourtant  j'éLots  prt-s  de  loi;  je  l'adorois  et 
no  dësii'uis  rien  ;  je  n'imaginois  pas  mt^mc  une 
aulre  l'elicîlé  quedcsenlir  ainsi  ton  vi.saf|e au- 
près du  mien,  la  respiration  sur  ma  juue,  et 
■on  bras  autour  de  mou  cou.  Uuel  calme  daus 
tous  mes  sens  !  Quelle  volupté  pure ,  conlïnuc, 
universelle!  Le  charme  de  l;i  Jouissinceétoit 
dans  l'àme  ;  il  n'en  sorloil  plus ,  il  duroit  lou* 
jours.  Quelle  différence  di'S  fureurs  de  l'amour 
à  une  situation  si  jiaisible!  C'est  la  (>i'cmJèrc 
fois  de  mes  jours  que  je  l'ai  éprouvée  auprès 
de  toi:  et  cependant,  juj^  du  changeiuent 
étrange  que  j'éprouve;  c'est  de  toutes  les  heu- 
res de  ma  vie  «relie  qui  m'est  la  plus  rhére ,  il 
la  seule  ({lie  j'aurois  voulu  prolon^^er  elertielle- 
ment  (').  Julie,  dis-moi  donc  si  je  ne  l'aimuis 
|)oini  aup^uavanl ,  ou  si  maintenant  je  ne  t'aime 
plus. 

Si  je  oet'uime  plus?  Quel  doute!  Ai-jedom; 
cessé  d'exister?  ei  ma  vie  n'esH'lle  pus  plus 
dans  i(m  cjeur  que  tians  le  mien?  Je  sens,  jo 

i')  Pnniur^  trofifjcile.  vouln-ittiM  Mvmr  *l  luiu  cickjiiatiiT 
rL.iiiiiii«i  «tiln- *ttiji>l  iM.irlJOldv  tixl".!*.  OjiiHiiir'.  M)eir> 
grrlli^  tint  uii  r»iil>-  KtrCiXr.  it  n'i-sl  |uv  |»'iir  CLli-lItCitelA 
j-utilcuiKc i  cnl  |HJur  llieoiv  i|ul  b  (itll. 
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Ëtaa  que  tu  m'es  mille  fuis  plus  chV^re  (|ue  ja- 
laîs.  et  j'ai  iruuvé  daus  moo  aluitcmcnt  de 
ouvHtf.<  fi»rces (H»ur te cliérir  pluis utiilrtinrni 
a»'ore.  J'ai  prU  \nmr  loi  «Jc-î»  M'iiiuiteu^  plus 
laisîblt'.s ,  il  est  vrai,  mais  plus  afi'cclueux  el 

iile  plus  de  (IifF(freoU'-s  espinjos ,-  sans  s'afluiMîr, 
Bs  se  »ini  multipliés  :  k-s  duuœurs  île  l'amilic 
lemiH'reni  les  eajjHjrtemciis  de  l'amuur,  ei 
j'imagine  à  peine  quchiue  sorie  d'uttaeheracnl 
qui  m;  nrnnts-s*.'  |>a&  à  lui.  0  ma  cLuimuntu 
nta])r».se!  ù  mon  cpouso,  ma  sœur,  uta  douM 
Iamii;!  que  j'aurai  peu  dit  pour  cO(|ueje  seus, 
après  afuir  (fpuîsê  tuus  les  oum»  les  plus  clicrs 
;iu  cuL-ur  tie  l'homme! 
Il  laul  (|ue  je  l'avuue  uu  soupçon  que  j'ui 
coaçu  dau&  la  liuate  et  l'Iiumilialiuii  de  mui- 
piemc  ;  c'est  (|u<-  lu  mh  mieux,  aimer  que  moi. 
Oui,  ma  Julie,  c'est  Lien  loi  qui  fuis  ma  vteet 
luun  i^ire  ;  je  l'adure  bien  de  luutes  les  facultés 
^  de  mun  ùau- ,  maïs  ta  tieune  t-st  plus  aimante . 
B  I  nuiuur  l'a  plus  prut'ondrmenl  I^-Delrfo;  ou  le 
voit ,  im  le  seul;  t;'t%l  lui  qui  utiime  les  jjrâees, 
qui  rè^'oe  dans  les  discours,  qui  donne  à  les 
jeux  celle  douceur  pt'uelrante,  j  ta  vuixccs 
&  si  luurlums  ;  c'est  lui  qui ,  |Kir  ta  seule 
nce .  cumniuiiii|ue  aux  auii-es  ca-urs.  sans 
qu'ils  n'en  aper^viveni,  la  tendre  «.-uMliou  du 
lieu.  Que  Je  Miis  luiu  de  cei  éiat  clurmani  qui 
se  buflil  à  lui-uiC'me  !  je  veux,  jouir,  ei  lu  veux 
aimer;  j'ai  des  Irauspuris,  et  lui  de  la  pas- 
sion; tou»  mes  eiii|>urieuietis  oe  valent  pas  la 
délicieuse  langueur,  et  leseuiimeuL  duut  ton 
ocDur  &e  Douriii  est  la  «vule  féliciië  &upn>iDe. 
Ce  n'est  que  <ri»ier  seulement  que  j'ai  goùlii 
ceite  vulupU"  si  pure.  Tu  m'as  laissé  quelque 
cèuse  (le  ce  cbarme  iocumvvalile  qui  esi  en 
loi,  et  je  tTois  (|u'avec  la  ilouce  baleine  lu 
m'insptrois  un«  jme  uouvellc-,  llàte-tui .  je  t'en 
conjure,  d'aclicver  ton  ouvrât^.  Prends  de  b 
mienne  tout  1*6  qui  m'en  reste,  el  mels  lout-à- 
foil  la  tienne  ît  la  pl:icf.  iVou,  Ixaulé  dunge, 
âme  releste,  il  n'y  a  i{uc  des  sentimens  comme 
les  tiens  qui  puissent  honorer  tes  atlnil.s;  toi 
seule  es  di{p]e<t'insp:rer  un  |t.irr:ut  anmur,  loi 
seule  es  |>rL<pre  à  le&iïntir.  Ah!  flonne-nmi  lun 
i-<eur,  ma  Julie,  peur  t'uimer  uiinme  tu  le  me- 
nus. 


LETTRE  L\T 


ne  u.Ain»:  A  JtLie. 

J'ui,  ma  i^ére cousine,  à  le  donner  un  avis 
qui  t'importe.  HiiT  au  sutr  ion  ami  eui  avec 
mylurd  Kilouaitl  undemùlt;  ijui  [M.'ut  devenir 
sérieux.  Voici  raque  m'en  a  dit  M.  d'Orbe  qui 
etoit  présent ,  el  qui ,  inquiet  des  suites  de 
celt4-afï;iire,est  venu  ce  malin  m'en  rendre 
compte. 

I  û  avoient  tous  d«ux  soupe  cher,  mylord  ;  ot 
aptvA  une  heure  uu  deux  do  musique,  tisse 
mirenl  à  causer  ei  à  boire  du  punt'h.  Ton  :imi 
n'en  but  qu'un  seul  verre  mûlé d'eau;  les  deux 
autres iHi  lureiit  pas  si  sobres;  el,  quoique 
M.  d'Orbe  ue  convienne  pas  de  s'ùtre  enivre, 
je  nie  réserve  â  loi  en  dire  mon  avisd:ms  un 
autre  temps.  La  conversation  tooiba  naturelle 
nient  sur  Ion  compte  ;  car  tu  n'ignores  pas  quo^ 
niyloni  n'aime  à  purk-r  que  de  toi.  Ton  ami* 
a  qui  ces  coiiNdenct>s  dé|>l:iisent ,  les  reçut  avec 
si  peu  d'ameoite  qu'enlin  tldouard ,  cehaufTé 
de|>uncli ,  el  |>iquè  de  celte se1d)er(^sse , osadire. 
en  se  plaignant  de  la  froideur,  qu'tlle  o'étoii 
pas  si  g4-ntTiile  (|u'on  jwurroii  rroîre,  et  que 
tel  qui  n'en  (li&oii  mol  D'étoit  pas  si  mal  iraiu! 
(|ue  lui.  A  l'iiisiant  inn  ami,  dont  lu  rimnois 
la  vivadié,  releva  ce  disaturs  avec  un  enqjor- 
tement  insultant  qui  lui  attira  un  dmenli ,  et 
ils  sautèrent  à  leurs  épees.  lloinslon,  ù  demi 
ivre,  se  donna  en  courant  une  entorse  qui  le 
foi\-a  de  s'asseoir.  Sa  jambe  enili  sur-le-- 
champ,  el  VA-Ia  calma  la  querelle  mieux  que>! 
tous  les  soins  i|ue  .M.  d'Oi  be  s'étoit  donnés. 
Mais  comme  il  éioii  atieniif  à  ce  tpii  m  |iaRsuii, 
il  vil  ton  ami  s'approcher,  en  sortant .  de  l'o- 
reille de  iiiyloid  Lduiiant,  et  il  entendit  qu'il 
lui  di>oil  à  ilcnii-voix  :  Sitôt  ifue  vous  servt  en 
cialde  sortir,  failei-ntoi  donner  de  vos  non- 
veila,ottyaitrai  w'm  de  m' eu  infurmer.  jY'rii 
firenez  paila  peute,  lut  dit  Kdouiird  axiy:  on 
souris  moqueur .  ruu*  en  mires  auei  tôt.  Soas 
rcrruits,  repiit  froidenicul  ton  ami,  elilsorltl. 
M.  d'Orbe,  eu  te  rciueii.'»»!  tt-ue  |tiii-e,  l'cx- 
piiqtiera  le  tout  jtlus  en  détail.  C'est  à  la  pni- 
denee  à  le  suggérer  des  moyens  d'êiouffcr 
celle  Riulieiise  affaire,  ou  à  me  prescrire d»; 
mon  oûlc  eu  que  je  iL-is  l'aire  pour  y  conUi- 
liuiT.  En  allnidaui ,  h*  jiorleur  est  à  tca  or- 
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dres,  il  icra  tout  ce  que  lu  lui  cuiiitiinnderus, 
eiUi  peux  comptersur  le  secret. 

Tu  le  périls,  nm  clière;  il  faut  i|ue  mou 
amitié  te  l^'  dise;  rengagemont  où  lu  \is  ne 
peut  i-esier  long-temps  caclié  dan»  une  petite 
vîllr  comme  wllc-crï  ;  oi  f;'»st  un  mii-aclc  dp  Iwn- 
heur  i|ue,  depuis  plus  de  diuiv  ans  qu'il  a  rom- 
mencë ,  lu  ne  suis  (tait  incoi'e  le  sujet  des  db- 
cuurs  publics.  Tu  te  vas  devenir  si  tu  n'y  prends 
garde;  tu  le  sei-ois  déji) .  m  lu  étuis  uiuius  ai- 
mée ;  mais  il  y  a  une  réjHifjnaDCf  si  générale  ii 
mal  parler  de  loi ,  igue  c'est  un  mauvais  moyen 
de  se  taire  fëieei  un  irès-sùr  de  se  faire  haïr. 
Cejipmlaiil  (i>ui  a  siui  terme;  je  ircinMe  que 
celui  du  nnstére  ne  soit  venu  pour  ton  amour, 
cl  il  y  a  gi'aiide  a]i|»arei]t:e  que  les  suupv'uns  du 
mylurd  Edouard  lui  vieum'ut  de  iguelques 
oiau^^is  propos  qu'il  peut  avoir  eiiiendas.  Son- 
pcs-y  bien ,  nia  chère  entant.  Le  guet  dit ,  il  y  a 
(pielj[Uê  temps ,  avoir  ui  sortir  de  chez  toi  ion 
ami  à  einq  heures  du  niaûn.  Hi^reusement  re- 
Uii-cisul  fk«  premierii  c«  ilisuuurs,  il  courut 
chez  i;el  homme  cl  (ro4J\?  le  secii*!  de  le  taire 
taire;  mais  (|u' est-ce  qu'un  lareii  silence,  à- 
non  le  moyen  d'accrediler  des  bruits  .sourdtv 
ment  répandus'/  La  dcliancedo  ta  mère  aug- 
mente aussi  de  jour  en  jour;  lu  sais  combien 
de  foi-s  elle  U-  l'a  lâii  entendre  ;  eJle  m'en  a 
{larlé  à  niun  lour  d'une  manière  assez  dure  ;  et 
là  elle  ne  ciaiguoil  la  violeuce  de  tua  père ,  il  ne 
&ut  ps  douter  i|u'ellc  ne  lui  en  eut  déjà  |iarlé  à 
lui-ro<^me;  mais  elle  l'use  d'auunnt  moins  qu'il 
lui  donnera  ioujoiiriàIeprinei)ial  lori  d'une  cnn- 
tiuissanee  t[ui  le  vîeut  d'elle. 

Je  ne  puis  trop  le  le  reficltT,  songe  à  tui 
landis  qu'il  en  est  leiups  encore;  «caile  ton 
ami  avant  qu'on  en  parle,  préviens  des  soup- 
^x^ns  naissans  <|ui'  son  aUsenœ  fera  sùrenH-ni 
tomlier  :  car  enJiu  que  peul-4>ti  cmire  4|u'il  lait 
iiû  ?  Peut-tMre  dans  six  semaines  .  dans  un  uiuis, 
sera-l-il  tmp  lanl.  Si  le  moindre  moi  venoit 
auv  on-illes  de  ton  |>ére ,  ireuiblede  œqui  ré- 
sulleruil  de  l'iiidifjnaUun  d'un  vieux  militaire 
ent^te<le  l'Iumneur  de  sa  maison,  et  de  la  pé- 
luIanctMl'un  jeuiM^lii'Utiiie  en)|H'irlé  qui  ne  sali 
rien  endurer  :  mais  il  tàul  eumnieiHX'j'  |>ar  vi- 
der, demaniei-eoud'auire,ral'fairedfî  inybrd 
Edouaiii  ;  car  tu  ne  femis  qu'irriter  Ion  ami , 
et  l'attirer  un  juste  retiis,  si  tu  lui  jârlois  d'é- 
loignement  avant  qu'elle  liH  terminée. 
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Mon  ami,  je  me  suis  instruite  avec  soin  de 
requis' est  passé  entre  vous  et  mylord  Édouanl  ; 
c'est  sur  l'exacte  connoissanee  des  ftiirs  que 
voti*e  amie  veut  examiner  avec  vous  conimenl 
vous  devez  vous  conduire  en  celle  occasion, 
d'apn'^  les  senlimens  que  \oU5  professez,  et 
dont  je  sup|XJSf>  que  vous  ne  lailea  pas  une  vainc 
ei  fausse  parade. 

Je  ne  m'informe  point  si  vous  ôjrs  versé 
dans  l'art  de  l'escrime,  ni  si  vous  vous  sentez  en 
éial  de  lenir  ItHe  ù  un  liumme  qui  a  dans  YEu- 
rojKr  la  n'jwtalion  de  manier  supericuremeni 
U-s  armes ,  et  qui ,  s'éiani  baitu  cinq  ou  six  fob 
en  sa  vie,  a  toujours  tue  ,  blessé,  ou  desarmé 
son  homme:  je  compreudiique,  dans  le  cas  où 
vous  aies ,  01)  lie  consulte  |ias  son  habilùié ,  mais 
son  courage,  et  que  la  bonne  manière  de  se 
venger  d'un  brave  ipii  vous  insuheesi  de  faire 
qu'il  vous  tue  ;  passons  sur  une  maxime  si  judi> 
rieuse.  Vous  me  direr  que  votre  linnneiir  et  le 
mien  vous  sont  plus  elHTS  c|ue  la  vie  :  «oilj  doue 
le  principe  sur  lequel  U  but  raisonner. 

Comroein;<ins  par  cei|ui  vous  refpirde.  Pour- 
neï-\'ous  jamais  médire  en  quoi  vous  êtes  per- 
sonneUemenl  offcnst- ttans  un  (lis<_-oursfiii  e'est 
de  moi  M'ule  qu'il  s'ajpssoil?  Si  vous  deviez,  en 
eutlc  occasion .  prendre  fait  el  cause  pour  moi, 
c'est  ee  que  nous  venvns  loiit-à-i'heiire  :  en 
aitendaiil,  vous  ne  sauriez  disronvenir  que  la 
f|uerelle  ne  soil  pariaitement  étrangère  à  votre 
tionneur  |Kiriiculier ,  ù  moins  <pie  vous  ne  pre- 
niez |>our  un  alïnini  le  soupçon  d'être  aimé  de 
moi.  Vous  avez  été  insulté,  je  lavouc,  mais 
après  avnir  cjDmmenré  vous-même  par  une  in- 
sulK-airoee;  et  mol,  dont  Li  fimiille  est  pleine 
de  militaires,  el  qui  ai  tant  oui  déballiv  ces 
lmrriblL>S(|ue8iions,  je  n'ignore  pas  (|u'un  ou- 
trage en  réponse  à  un  auti'e  nti  l'elTaee  p<iini, 
et  que  le  premier  <|u'on  insulte  deuieure  le  seul 
utfeusti  :  c'est  le  nitine  cas  d'un  combat  im- 
prévu, cil  l'agresseur  est  le  &puI  criminel,  ei 
(lii  celui  (|ui  iu<>  ou  blesse  en  se  défendant  n'est 
point  i»u[taliiede  uu>urtre. 

Venons  maintenant  à  moi.  Accordons  que  J'é- 
lois  outragét>  iKir  le  discours  de  mylord 
lùlouard  ,  qui^qu'il  ne  fit  que  me  l'eadi'C  jus- 
tice :  savez-vous  ce  que  vous  faites  en  me  iléfen- 


PARTIE  I,   I, 

U  ftvcc  tant  lie  cfutlettr  cl  d'inUisciétiun  ? 

rous  aggravez  son  uuirat,i;,  vuus  prouvez  (fu'il 
avoiL  raison,  vous sacriJinz  mnn  lionniuir  j  un 
faux  fiuinl  d'hunneur,  vuus  (lirtamiy.  voii-c 
inailiT:8S(-()0ijrf,'a{;ii('r  idut  au  plus  la  rt-]Hita- 
Uund'unLoD  spadassin.  Monln^-moi,  d<>  l'rÂce, 

tquel  ra[iiM>rt  il  y  a  etilrc  volrc  manière  de  tne 
jusliGer  el  ma  jusiiftcation  réelle.  Pens'^jc-vous 
que  preiHlrc  ma  raiise  arec  uint  d'ardeur  soii 
uDC{;niii4le  preuve  <|u'il  u'y  a  |H)int  <le  liaison 
entre  nuus,  et  f|u*il  suffise  de  5iire  vuir  que  ' 
vous  i^U*  brave  pour  iiiiinlrtT  que  vous  n'élcs 

»  pas  muuauianl?  Soyeux  sûr  ijuff  ti>ua  leit  pi-t>[H» 
de  m;  lord  Edouard  nte  Tont  oMiûs  de  tort  que 
Tûtro  conluiio  ;  c'est  vous  .seul  (|ut  vi>us  char- 
gea .  par  eel  èdat ,  de  les  pulilier  el  de  les  von-  ; 
firnier.  Il  jKturi'a  bien ,  i|uni)l  à  lui ,  éviter  votre  ' 
é[>i%  daiisie  cfinibat,  mais  jamais  iita  réputa- 
tion ni  mes  jours  [leut-t'lre  n'éviu-roni  le  coup 
mortel  »]Ui'  vous  leur  portez. 
^       Voilà  des  raisoD.t  trop  solides  jxiur  (pievous 
H  ayez  rien  4|ui  le  |)utsse  éirt  à  y  réf^qucr  :  mais 
VDUSCoinliailrez ,  jelepri^uls,  ta  raison  |>ar 
L    rus)f,e;  vtHih  niedirw(|u'il  «4  dt-î.  tiiialiles  qui 
■  iious entraînent  malf;re  nous;  <|ue,  cbns(|uel- 
i       que  cas  (|ue  ce  soit ,  un  difiuenii  ne  se  «ruftW 
jamais,  ei  «juc,  ijuaiid  un»:  atïaire  a  prisuii  eer- 
K  tain  tour,  on  ne  peut  plus  éviter  de  schatire 
H  ou  dettdpshontjrer.  Voyons  erieore. 
V       Vuuss»u\ienl-il  d'une  distinction  que  vous 
aie  filet  auiret'ois,  dans  une  wr^Mun  inifior- 

I  Unie,  enire  l'honneur  réel  el  l'Iionneur  ap|)a- 
reot?  Dans  bquelle  des  deux  classes  Diellrons- 
nous  ci'Itii  dont  il  s'ajjit  aujourd'hui?  Pour  moi , 
je  ne  vois  pas  eomnieiucela  jienl  int'^ine  faire  une 
i|u<^ton.  Qu'ya-t-il  deeomniun  entir  la{;loire 
d'é(;or{;i-iunliomtneelli;lémoi(;n3{;ed'tineâine 
ilruiic?  et  quelle  prise  |icut  avoir  la  variH- opi- 
nion d'auirui  sur  l'honneur  vériiable  dont  lou- 
.  rairines  sont  an  fond  du  oeur  ?  Quoi  !  les 
lU8i)u'uu  a  réelleineni  perisseut-elles  sous 
leMiiensoiigcs  d'un  calumniaieur?  les  injures 
d'un  bonime  ivre  [inMiveni-elIps  qu'on  1rs  mé- 
rite ?  et  rbumieiir  du  K,-i{^;seruit-il  â  ta  merci 
du  premier  bnital  qu'il  |*eu(  rencontrer  ?  Me 
direz- VOUA <|u'un  duel  témoigne  qu'on  a  du 
coair,  et  que  cela  suffit  pour  effacer  la  honte 
ou  le  repriM-he  de  tous  les  autres  vices?  Je 
vous  demanderai  quel  honneur  peut  lUeter 
une  pareille  dérision ,  et  quelle  raison  |)eui  la 


justifier.  A  ce  ttKnpte  tut  fn|x>a  n'a  qu'à  se 
battre  |»our  cesser  d'«rcun  frif^in  ;  h^  discoui-s 
d'un  menteur  deviennent  dès  vérités  silAl  qu'ils 
sont  sotlteniis  ti  la  [Hiintc  ile  l'i^iHie;  el  si  l'on 
vou»  auciisoit  d'avoir  tué  un  homme,  vous  en 
irte?.  tuer  un  secon<l  |ioiir  [irouvn-  que   cela 
n'est  [as  vi-ai.  Ainsi,   vertu,  vice,  honneur, 
infumie,  viirité,  mensonge,  tout  peut  tirer  son 
C-tre  <le  l'événement  d'un  ixmiliat  ;    une  «aile 
d'armes  esi   le  sit^u  de  toute  justice;  il  n'y  a 
d'autj-e  droit  que  la  force,  d'autre  r;àiM)a  qiie 
le  meurtre;  toute  la  réiuimliou  due  à  i-eux 
(|u'on  outrage  est  de  les  tuer,  el  toute  offense  ' 
est  égaleineni  bieiilave«>  dans  le  sanj;  de  l'of- 
fenseur ou  de  l'oH'ensé.  Dites,  si  les  loufis  sa- 
vorent  rutsimner,  auroieni-iLs  d'autre.s  uiaxi- 
ines?  iu^:r.  vuus-ménie,  )*ar  le  cas  où  vous 
i-tes,  si  j'exaué-re  leur  absurdité.  De  quoi  s'a- 
f;ii-il  ici  pour  vous?  D'un  démenti  revu  dans 
ime  occasion  ut]  vous  mi'niiez  en  effet.  I^-na 
vous  donc  tuer  la  vérité  avec,  celui  que  voua' 
voûter,  punir  de  l'avoir  dite?  .Sonf^e/.-vous  qu'en 
vous  soumettant  au  sort  d'un  duel  vous  ap|i^ 
le/  le  cid  i*n  léinoi>;iui{;e  dum;  tinjsselé,  el  que 
I  vous  usez  dire  à  l'arbitre  descombals:  Viens 
soutenir  la  cause  injuste,  et  faire  triompher  le 
menMujje?  Ca-  Maspliênu-  n'a-t-il  rien  qui  vous 
épouvante?  Celte  abaurdiiè  n'a-t-elh' rien  (jui 
vous  réi-olie?  KIi  Dieu  !  quel  est  ce  misi-rahle 
himni-ur  qui  ne  crainl  |tas  le  vit%  mais  le  lepro- 
che,  el  qui  oc  vous  permet  pas  d'enduier  d'un 
autre  un  dcmeuti  revu  d'avance  de  votre  pro- 
pi-e  cœur? 

Vous,  qui  voulez  (]u'on  profite  p<mr  soi  de 
ses  lectures,  profilez  donc  des  vôtre*,  eiHier- 
chez  si  l'on  vît  un  seul  a{>ficl  sur  la  terre  quand 
elle  étoit  couverle  de  héros.  !>(«  plus  vaillans 
homme.s  de  raniii|niie  souj'ércnl-iJs  jan>ais  à 
venj^-r  leurs  injures  personnelles  par  des  com- 
bats particuliers  ?  César  **nvoya-i-il  un  cartel 
à  CatoD ,  ou  Pom|)èe  à  tesar,  pour  tant  d'af- 
fronu  réciproques?  et  le  plus  giand  capitaine 
de  la  Grèce  fiit-il  déshonoi-é  |jour  s'Oire  laissé 
imtiaw'r du  hj'iion?  D'autres  temps,  dauii-e» 
miL'urs,  je  le  sais;  mais  a'y  vn  a^-il  q«e  de 
boiiues?  et  u'oseroit-on  s'enquérir  si  le*  miji:ur4 
d'un  tcnqiS  sont  wlles  qu'exif»e  le  solide  huu- 
neur'/  Non ,  cet  lioniicur  n'est  (koini  variable  ; 
il  ne  di'i^ciid  ni  des  temps ,  ni  des  lieux ,  ni  des 
pnjugi's;  il  nepiYit  ni  |iavM'r,  ni  renaître  ;  il  u 


rôuvËUJ 

M  source  «tcroellc  Janfi  to  »L'ur  du  riiommi! 
juste  f-t  <LitLs  ta  n-^ti-  îiia livrable  tie  ivs  devoirs. 
Si  les  |»t'uiilcs  les  iilus  l'L'Jairës,  Ifts  plus  bra^t«, 
les  |>lus  wi'tutnix  dt;  la  urrv ,  rioiii  |>oiin  connu 
II!  diK-l .  je  dis  i]u'il  D'i'^st  {Kts  une  iD»iituiion  de 
i'hunnt'ur ,  mais  uiie  niude  alTri-usc  cl  barbare, 
digne  de  sa  féroce  origine.  Ucsie  ii  saviMr  si , 
qu;)nd  il  s'agit  de  ita  vie  vu  de  celle  d'aiilnii , 
riiotim'ic  liniiKtic  se  règle  sur  la  mode,  el  s'il 
n'y  a  pas  alors  plus  de  vrai  couraf;i-  à  la  braver 
qu'a  b  suivre.  Que  feroil,  à  vuire  avis,  celui 
qui  s'y  vcui  asvervir,  dans  des  lieux  uii  rè^c 
un  usage  t»ulr:iii'e?  à  Messine  ou  à  Naples,  il 
iroii  attendre  son  homme  au  coin  d'une  rue, 
et  le  poignarder  par  denléic.  Cela  s'appelle 
ôire  brave  en  te  pays-là  ;  et  l'honnetir  n'y  oou- 
siste  ins  à  se  Taire  luer  pr  son  eiuiemi,  maïs 
à  le  mer  lui-ménie. 

(^aiiliv-^ous  dune  de  eunl'undiv  le  nom  sacré 
de  riiunnt;iir  a^ecccpri-Ju{;eferou^  ipii  iriel  tou- 
tes li-sviTlus  à  lu  |X)inl(.'derépix',et  n'est  pro- 
pre qu'à  luire  de  bra vv^six-lêrais.  Que  celle  nH>- 
tliode  puisse  hiuriiir.  si  l'on  vdil .  un  supplé- 
ment à  la  probile  ;  partout  où  la  probilé  rr^ne , 
son  sup|>lêiiienl  n'esl-il  (las  iiiulilu  ?  et  que  peu- 


aucun  trime  éfjal  à  l'Immicide  volontaire?  oi  si 
la  base  de  louies  les  vertus  est  rimutaiiiié,  ijoc 
|)enscrons-nc>iLS  de  riionime  saniruinalif  et  dé- 
pravé (jui  l'use  attaquer  dans  la  vie  do  son  seni- 
bLtl>le?  JViH  veiH'7-v»nts  de  ce  que  vous  m'avez  dit 
TOiB  nn^riie  contre  le  siTviiv  utranjjcr.  Avez- 
Tous  oublié  que  le  citoyen  doit  sa  vie  à  la  [Xitrie, 
et  n'a  jias  ledi-oit  d'en  disposer  sans  le con^i' des 
lois ,  à  plus  forle  raison  contre  leur  detense'?  O 
mon  ami!  si  vous  aimez  sincrirmetii  la  vei'Ui, 
apprenez  à  la  servir  à  sa  mode,  et  non  à  la  uiodc 
des  bommes  Je  «  eux  qu'il  en  puisse  ri^ullcri]uel- 
que  ineonvénienl  :  ci-moUbMcrlu  uVsl-iUlonc 
|)our  vous  ipj'un  vain  nom?  et  ne  serez-vous  ver- 
tueux que  quand  it  n'rti  coulera  rien  de  Tt^irc  'f 
Abis  quels  sont  au  fond  ct-s  iriconvéniensV 
Les  murmures  des  {;eT)8  oisifs.  îles  nicclians, 
qui  elierdM-nt  à  s'amust-r  di-s  mallteurs  d'aulrui. 
et  voudroient  avoir  toujours  quelque  hisioire 
nouvelle  à  raconiir.  Voilj  vraiment  un  fjiand 
motif  pour  s'en  ire  é{;oT^T  !  si  lephilosoplie  et  h- 
saflc  se  rèfrleni  dans  les  plus  (jrandes  affaires  d(^ 
In  vie  sur  les  disieours  insenst'^  de  la  mulliuide . 
quesei'Houie^iapiiareild'éiuib«,(iourn'i>lit'au 
fond  <|u'un  bomme  vulgaire?  Vous  n'usez  iluuc 
S4!r<le celui  i|ui  s'exposeà  la  mort  pours'exenip-  '-  saLritier  lei-esMiHimeutaudevoir.àrtsiime.à 
1er  d'èlrc  lionnùlr  bomme?  We  vuyez-voua  |ia&  l'amilié,  de  peur  qu'on  ne  ums accuse tlt-erain- 
(|ue  les  aimes  que  la  Iwnio  et  riiomieur  n'ont  ■  dre  la  mort  ?  Pesez  les  cboses ,  niun  bon  ami , ei 


point  einiH-VlM-s  sont  e(iu\criset  niulliplit^  |>ar 
la  tâusse  bunleel  laerainledu  Uame '^  C'est  elle 
qui  ïvi\i\  riiomme  lty]>ocnie  ci  meilleur;  c'est 
elle  qui  lui  fait  verser  le  san{;  d'un  nnii  {mur  un 
mut  iudiscrel  i|u'il  di-vrtiil  mitilin- ,  |H)iir  un  re- 
proche nirrité  qu'il  ne  jHiut  snufliir;  c'est  elle 
qui  li-ansfuniK'en  furie intT'inale  une  fille  abuse*; 
et  eraintive;e*cslelle,  ù  Tl'v'ti  |iutss.inl  !  qui  [«eut 
amterln  main  maternelleeoiitre  le  tendre h-uit.. 
Jesensdéf:iillirmon  ùmeâcilleidiT  horrible,  cl 
je  rends  {>;r.1ees  au  moins  à  e(*lui  qui  sonde  les 
cu'urs  d'avoir  i'ioi{;nr  du  mieu  cel  honm^ur  aF- 
frt-u\  <pii  n'iiis{Mn'  (|ue  iks  foH'ails  elfail  frejiiir 
la  uaiuro. 

llenirez  dftoc  en  voiLvmt^nie ,  el  considérer, 
s'il  vous  est  permisd'attaqurrdeproposdélibi-rè 
la  vie  il'un  lionuiw,  et  d'cx|H)si'r  la  vôm?  pour 
saiisfaice  une  barbare  el  ilan|;i'reust;  fantaisie 
i|>tji  n'a  iml  f^nikinenl  rais<.)iiuable , et  si  le  triste 
souvenir  du  sauf;  venulilans  une  preilleoet^i- 
sion  |»eul  cesser  de  crier  venjfeamx-  au  fond  du 
•  a-ur  de  c"  'lui  qui  l'a  (ail  couîer.  Connoisscz-v  ous 


vous  Iruuvpitv.  bien  plus  de  lilclieié  dans  h 
iTainic  de  a'  reproinie,  que  dans  celle  île  la  mon 
tiK-Hiic.  l<efiitiliiron,li!|)otli'ouvcutà  loute  force 
(tasser  pour  brave; 

Ma  ivrrrr*  niiJnf.  toi  fhf  lU^Mtû. 
lîtilu  ilfMto  a  H  ft-fgyio aitot  ctifartr{'\ 

Celui  qui  feint  d'cmisager  la  mort  sans  effroi 
ment.  Tout  lioinme  ciaiiii  de  iiiuurir,  c'est  la 
j;rande  loi  des  t^res  sensibles,  sans  liquellc 
iLJUii'  esp(*i'  inorielle  scroit  bienlijl  deiruite. 
Celte  crainte  est  un  simple  mouvement  de  la  na- 
rure,  non-seulement  indlffei'enl,  mais  bon  eu 
lui-mémir  el  eunforine  à  l'uttlre  :  tiiiil  ci:  i|ut  h 
rend  honteuse  et  blâmable,  c'est  qu'eJle  |ieut 
nous  l'Uipèclier  de  bien  faire  cl  de  i-einplir  nos 
devoirs.  Si  la  làcluié  n'tloii  jama'is  un  obstacle 
■à  ta  vertu ,  elle  cesseroii  d'drtre  un  vice.  Quicon- 
que esl  plus  aitaché  â  sa  vie  qu'à  son  devoii-  ne 
sauroil  litre  soiiilenienl  viTiueux ,  j'en  conviens. 
Mais  e\|»li(|uez-mui,  vous  (pii  vous  piquez  de 

iO  WjUla  »^r(UliiletAlpiirn'»tn»br»niii<îul^nBiigD*gtiI'«U' 
Inkl.  et  Uir  \»  aluid-  il  I  bU'iiii'aii:- 
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raison,  nuHln  os|mV^iIp  môriii'  tm  \viti  u-ou- 
^tT  il  bnit(.T  la  inurl  )MKjr  cuiiiiiicurt'  un 
crime. 

Quand  H  scroit  vrai  qu'on  se  fait  mcpiiscroD 
ri'fiisanl  (lf>  so  l>allrc ,  qii«-t  nirpris  CSI  le  plus  i 
tmifidre,  cHui  t\es,  niilrus  en  fiilsanl  him ,  on  lo 
!>ieu  pmpre  i.ti  (iilsani  mai?  Cruyf2-ii)uî,  n'Iui 
(|ui  s'esUiiH.'  \i-rilaiilemi-nt  lui-nit^iiK  f-^t  peu 
Si.'usitileit  l'irijuïleuK-prisd'aulrui.et  o^  crainl 
ijiK"  ilVn  étn-  (lifinc  ;  rai-  \e  bon  ei  l'hoontiic  tic 
()é[>en<leni  fiuini  ilu  juf^-iiipni  di>s  boniou^ , 
niiiisdr  b  naitin-  dfsolinH-s;  i-t  t|uaDd  louii*  b 
utiv  appruuM'foii  rai:iii>iH|UL>viius allez  Hiiri', 
elle  n'eu  seroii  \as  nioitR»  liuntcuse.  lUais  il  est 
faux  qu'à*'™  ahsicnir  |iar  vortu  l'on  se  fosse 
irié|»rist'r.  l/iiuiiuiR''  druii ,  dont  toute  b  vie  est 
Kinsiadic  vi  rpji  ne  donna  jamais  aucun  sîf^e 
tl<' tli-li<-tc,  reru!»fni  duKOuilIer  sa  niaJn  d'nii 
Iiuniii-ide,  ci  n'en  sera  que  plus  lionoiT',  Tiui- 
juunt  prêt  ù  s<TVÎr  b  |iaii'ie,  à  prulej^cr  lefnî- 
!)tc,  u  mnpiir  les  devoirs  Un  plus  da^'Crcux.  el 
à  ilvfomlnsen  luuic  renujn  ire  juste  eibonnêle, 
ce  j|uî  lui  est  cIkt  ,  au  pi'i%  de  son  sanj^ ,  il  met 
duns  htii  dimurciies  cette  iiH'iiranbliIi*r<Tnielé 
qu'on  n'a  puinlaonstc  vrai  eouni^u.  Dansb  sc- 
curiK-de&aciJiucieiice,  il  maixliela  lèiirlevi-e, 
il  ne  fuit  ni  ne  eUrdie  ihji)  eiinenii  ;  un  voit  ai- 
sCmctii  qu'il  rraini  moins  de  mourir  que  de 
niallaire,  et  qu'il  redoute  le  eiime  et  non  le 
[H-i'il.  ^t  les  \iLs  |)n-Ju(p.-s  s'filévcnt  un  insuint 
eunlre  lui,  tous  1»  jours  de  son  liotiuraLlo  vie 
suni  autant  de  léiooins  qui  les  rix^usont,  ci,  dan» 
une  ii>nduiie  si  liicn  liée ,  on  juge  d'une  action 
sur  toutes  lesauirfs. 

ilals  savez-Yùus  iv  qui  remi  cette  modération 
ai  pénible  :'i  un  liouuiie  uniinaiii??  C\-sl  In  dilli- 
rullédeb  s«)iitchir  di{;nenicnt  ;  e'c?it  b  néecs- 
sile  de  ne  couiniellre  eoMiite  aut-iiae  aetiun  blà- 
mahie  :  car  »  la  iraïnle  de  nialfikire  ne  le  re- 
liant pa»  dans  cedernii-r  cas,  p^turquoi  l'auroit- 
elle  reimu  ilans  l'auii  e ,  oii  l'on  iM-iit  »^up|)osrr 
un  uiutif  (Jus  naturel?  On  voit  tnen  alors  que 
ee  refus  ne  vient  iias  de  vertu ,  mais  de  liclieté , 
et  l'on  SI- iu«(|ue  avec  rabon  d'un  scrupule  qui 
ne  vient  que  dans  le  péril.  N'avi-x-viMJSitoinl  re- 
tiiarqm*  iptc  les  lionnm-s  si  onibra{;eux  et  si 
prodqits  il  pro\o<|Ui'r  les  autre» ,  sont ,  pour  b 
plujwrt  ,de  tns-nialhonnéles  {;ens  (|ui,  de  [R-ur 
qu'im  n'us4.-leuruiuDiiX'r(iuverieiiK.>iii  le  mépris 
qu'on  a  pour  eux,  s'efforcent  de  CouTrir  de 


quelques  aPfoîres  d'honneur  l 'infamie  de 
vie  entière?  Est-ce  ù  vniisdnnitcr  de  u-h  lioii 
mes?  .Metious  encore  à  pan  les  mitîiuiresd 
Itrofessiun  qui  vendent  leur  sanjf  n  prix  d'ar- 
gent; qui,  voulant  wuservcr  l.-ur  pbce.  «ileu- 
lent  par  leur  intérêt  ee  qu'ils  doiwnl  à  leur 
honneur,  et  savent  â  un  eeu  |>rès  ee  que  vaut 
leur  vi<'.  Mon  ami.  bissez  batirp  tous  ces  (jeus- 
là.  Hion  n'est  moins  lionoralile  que  cet  honneur 
dont  ils  font  si  graml  biuït;  ce  n'esi  qu'utie 
mode  Insensée,  une  fausse  imitation  de  vertu, 
(|ui  se  pan-  des  plus  f;rands  Cf  iin«%,  l.'lionneiir 
d'un  liouime  eoumie  vihls  n'est  {»(>ini  au  pou- 
voir d'un  autiv;  il  est  en  lui-mi''nie,  et  non  dam 
l'opinion  du  peuple  ;  il  ne  se  de/end  ni  par  l'êpt'e 
ni  par  le  bouclier  ;  mais  par  une  vif  iniè{,Te  et 
irr(*pi-ocliable;ciceoumbat  vauibien  l'autre ei 
fait  de  coura{^. 

C'est  jar  ces  principes  (pie  vous  devez  conci- 
lier les  i-Ioj^es  que  j'ai  doamfs  dans  tous  tes 
temps  à  la  vciitablevale-ur  avvele  mt'prtsque 
j'eus  toujours  j)i>ur  le.s  faux  braves.  J'aime  les 
(jens  de  rtrur ,  e(  ne  puix  soufFi  ir  les  lâches  :  je 
romproisavec  un  amant  jR.iiron  que  la  crainte 
feroitTuirledanfuer,  et  je  |>ense  cftmme  toutes 
les  femmes,  que  le  feu  du  counifie  aniinc  celui 
de  l'aniour.  Mais  je  v(njx  que  la  valeur  se  mon- 
tre tbns  les  occasions  léf;i(iiDes ,  el  qu'on  ne  se 
bâte  pas  d'en  faire  hors  de  pixijxfs  une  \ain«j 
liarade ,  comme  si  l'on  avoii  peur  de  ne  b  pa 
iTlrouver  au  besoin.  Tel  fait  uneftorielse  p 
si'nlp  une  fois  (jour  avoir  droit  de  se  caclier  lai 
reste  de  ta  vie.  Le  vrai  u>uraj^>  a  plusdecnii-j 
sianœet  inoinïtd'empressouieul  ;  il  est  toujoiira] 
ee  i|u'il  doit  ftre;  il  ne  faut  ni  l'exciter  ni  le  rc 
tenir;  rhuuime  de  bien  le  [wirie  |iartoui  avec 
lui.  au  cumliat  eontn-  l'ennemi,  datts  un  cercle 
en  laveur  de»  absens  et  de  la  vériié.  dans  son  lit 
contre  les  attaques  de  b  douleur  et  de  b  mon, 
La  force  de  l'âtne  «pii  l'inspire  est  d'usa(;edans 
tous  les  temps;  elle  met  toujours  la  vertu  uu- 
dessus  des  «Ivenenieiis,  et  ne  irunaste  pas  à  se 
lialtre>  mais  à  ne  rini  craindre.  Telle  est ,  mon 
ami,  b  sorte  de  couraj^e  quej'atsouvi^it  louik*. 
et  que  j'aime  à  trouver  en  vous.  Tout  le  it-sie 
b'isi  qu'eiourdeiie ,  extravafpnix' ,  fiirociié; 
c'est  une  lâcheté  de  s'y  soumiitre  ;  H  je  ne  mo 
pristi  |<aK  niuiîts  celui  qui  ch<>rc}iit  un  pt^rH 
inutile,  que  celui  <|ui  fuit  un  |  éril  qu'il  doit  af- 
fnxiter. 


LA  NOrVEM.E  HEEÔÏSE. 

Jf  vous  ai  fait  vwr,  si  je  w m*"  trompe,  qup  I  a  i»erdu  k  clior 


I 


(lansviiiii^  il.im^lé  awc  mylonl  ËdtHianl  voiri' 
honneur  n'esi  p'tiiit  înuTi'ssc-:  que  vou»  cunipru- 
meiii-z  l(^  mien  en  n-courant  à  la  vuk-  tles  armes; 
qiK'celU-  voicu'cst  ni  juste,  ai  raiscniiable,  ui 
peniiÎM^  ;  qu'elle  ne  peut  li'accurder  av*c  Iw  sen- 
tinM?Rs  tlonl  vous  faites  iirrjfession;  qu'elle  no 
convient  qu'à  île  ninlhonnirtes  (;ens,  i}ul  l'ont 
servir  la  limvoure  de  sup|)lt^tH-iit  auin  veiiiis 
qu'iU  n'mil  |xis.  ou  au\  ollirjers  qui  ne  se  bal- 
teQl  |Kiinl  \ar  honneur ,  mais  |>ar  inlérél  ;  qu'il 
y  a  plus  de  viai  eotuai;».* à  la  dedaijjner  qu';i  la 
piewlre;  ([ue  les  ïnetnixeniens  auxquels  on  s'ex- 
j»ose  en  la  n'jetant  soni  inséparabli-s  de  la  pra- 
tique «Us  vrais  devoirs,  et  pliLs  ap[iaivns  que 
m'is;  c|u'entiii  les  lioniines  les  plus  prompts  3  y 
nviKirir  sont  tmijoursceux  dout  la  probile  est  le 
fAus  sus|Rs:le.  D'où  je  i-onelu*  que  vous  ne  sau- 
rira  en  celte  occasion  ui  faire  ni  accepter  un  ap- 
pel sans  renoncer  en  même  icni|«  à  la  raison , 
à  la  vertu ,  :i  llionneur,  el  à  moi.  iteluuriie/.  mes 
rats4)nneiHeiLS  comme  il  vous  pbira ,  euta&sex  de 
votre  pari  s*)pliisnie  sui  sophisme;  il  se  trou- 
vera toujours  qu'un  homme  «le  courage  n'esi 
point  un  lâche ,  el  qu'un  liomtnctle  bien  ne  [>out 
être  un  houime  sans  honneur.  Or.  je  virns  ai  ili-- 
montit-,  ci;  me  hemble,  i|Ih;  riiumnie  de  cou- 
ra(]e d«klai{;iH!  le  duel,  et  que  rhouuiie  de  bien 
rabh'HTe. 

J'ai  cru ,  mon  ami ,  dans  une  matière  aussi 
grave  ,  devoir  faire  parler  la  raison  seule,  et 
vous  présenier  li-s  choses  exactement  telles 
«luelles  siml-  Si  javois  voulu  le&peiiidi-e  telles 
que  je  le»  vois,  el  faire  parhT  le  senlimenl  el 
l'humanité,  j'aurois  jnis  uu  langai^e  fort  difli*- 
renl.  Vous  savee  que  mou  |ière,  danssajeu- 
WA&c,  eut  le  malheur  <le  turr  un  h.»nmM'  i^n 
dud:  cet  homme  étoitsonami;  ils  se  batiireni 
à  regret  J'tasi'nsc!  poinid'honneur  lis  y  conlrai- 
miit.  I^'CiHip  mortel  (jui  priva  l'uiide  la  vieiîla 
pour  jamais  le  re|-ios  a  l'autre.  1a*  triste  remords 
n'a  pu  depuis  ce  leiui«  sortir  de  son  cœur  ;  sou- 
vent daius  la  solitude  on  l'onteiHl  pleuivr  et  jjé- 
mir;  ileruit  SÉ-niir  encon;  le  fiT  pousse  par  sa 
tloaJD  cruelle  entrer  dans  le  cœur  de  son  ami  ;  il 
'^voit  dans  l'ombre  de  b  nuit  son  cor|k.s  |)àle  et 
lêaoglant;  il  cunu;mple  en  frémissant  la  plaie 
Je;  il  voudruit  étancfaer  le  »an{;  qui  coule; 
'  reffroi  le  saisit ,  il  s'écrie  ;  ce  cadavre  affreux 
ne  cesse  de  le  poursuivre.  Depuis  cinq  ans  qu'il 


smiîen  fltMiôïniom  «  1'^ 
p«)ir  de  sa  famille ,  il  s'en  repivche  la  mort 
comme  un  juste  rhf'iiimeni  du  ciel ,  qui  ven{;ea 
sur  son  fils  unique  le  père  infortuné  qu'il  priva 
du  sien. 

Je  vous  l'avoue,  tout  cela,  joint  à  mon  aver- 
sion naturelle  pour  la  cruauté,  m'inspire  une 
telle  horreur  des  duels ,  que  je  les  regarde  com- 
me le  dernier  defjréde  brutalité  oïi  hs  hommes 
puissent  parvenir.  Celui  qui  va  se  haUrv  de 
{l'ailé  de  cœur  n'est  ii  mes  veux  qu'une  Ij^e  fé- 
roce qui  s'efforce  d'en  déchirer  une  autre  ;  et, 
s'il  reste  le  moindre  sentiment  naturel  dans 
leur  âme,  je  trouve  celui  qui  péril  moins  .'i 
pbindre  que  le  vainqueur.  Vuvez  ces  honmies 
accoutum<>sausanç,  ils  ne  bravent  Irsremot-ds 
qu'en  etoulTant  la  voix  de  la  nature;  ils  devien- 
iHiil  |»ar  dejjrcs cruels,  insen^hh^i;  ils  se  jouent 
de  la  vie  des  autres;  et  la  [miiilion  d'avoir  pu 
man(|uer  d'humanité  est  de  b  perdre enBn  lout- 
à-foii.  ^ue  sont-ils  dans  cet  étatV  Réponds, 
vcux-tuleur  devenir  semblable?  Non ,  lu  n'es 
|H>int  fait  pourcti  odieux  abrutissement;  re- 
doute le  premier  pas  qui  i>eut  l'y  conduire  : 
ton  àme  est  encore  iimoccnie  el  saine,  ne  com- 
mence [lasà  b  dépraver,  au  fférilde  ta  vie,  par 
unelTurt  satis  vertu,  un  crime  sans  plaisir,  un 
point  d'honneur  sans  raison. 

Je  tie  l'ai  rien  dit  île  ta  Julie;  elle  f^f»nera 
sans  doute  à  laisser  purler  ton  cœur,  tu  mot, 
un  seul  mot .  et  je  te  livre  à  lui.  Tu  m'as  bono- 
rée  quelquefois  du  tendre  nom  d'épouse  ;  peut* 
être  en  ce  moment  dols-je  porter  celui  de  niAre. 
Veux-tu  me  laisser  veuve  avant  qu'un  noeud 
sacré  nous  unisse? 

P.  S.  J'emploie  dans  celte  lettre  une  autorité 
:i  laquelle  jamais  homme  suffi  n'a  résiste.  Si 
vous  refusez  de  vous  y  rendre,  ji;  n'ai  plus 
rien  à  vou&  dire;  mais  pensez-y  bien  aupaïa- 
vant.  Prenez  huit  jours  deréfîexiuii  {lour  mé- 
diter sur  cet  important  sujet.  Ce  UL-st  {)as  au 
uouide  la  raison  que  je  vous  demande  c*  dcbi, 
c'est  au  mien.  Souvenc^vous  que  j'use  en 
celte  occusiun  du  droit  que  vous  m'avez  donné 
vous-otéme ,  et  qu'il  s'êicnd  au  moins  jusiiue-lii. 


PAKTIK  I.   LETTHE  I.X. 


TO 


LETTRE  I.VIII. 
ItE   JULIE  A   MTLORD   f.nOUAIlD. 

Ce  n'est  point  pour  me  plaindre  de  voin , 
inylord .  que  je  tous  «cris  :  pui8f|ue  vutis  m'ou- 

ilrapcz,  il  fom  biriï  que  j'aie  avfr  voii'iilfs  tons 
ciiK-- j'ignorp.  (^omiiMuii  concevoir  qu'un  boo- 
iKhe  homme  voulût  di-shonorer  suns  sujet  une 
fjmillc  csiiiimble?  Coiitciiirz  ilooc  voire  vcn- 
pance ,  si  vous  Ij  tTOyez  lefjilime  ;  celle  lettre 
if  JUS  donne  un  moyin  facile  de  |wriJrt>  uue  oal- 
heureuse  fillf  ijui  nr^  sf^ronsolera  jamais  de  \ous 
avoir  offensé,  ei  qai  met  à  Toire  discrciion 
rh<»nnrur  que  tous  %oulci  lui  liiiT.  Oui.  niy- 
tnrd,  vos  impuiaiiuns  étoient  justes  j  j'ai  un 
aiuaol  aiiué  ;  il  est  maître  de  mon  cœur  et  de 
ma  personne;  la  mort  seule  pourra  briser  uu 

■  nœud  si  doux.  Cet  amant  est  celui  même  que 
vous  hoDories  de  votre  amitié  ;  il  en  est  digne , 
puisqu'il  voux  aime  et  qu'il  est  vertueux.  Ce- 
pf-mloni  il  va  pt-rir  de  votre  main  ;  je  sais  qu'il 
faut  du  sanj]  à  l'hontieur  outrage  ;  je  sais  que 

É  sa  valeur  même  le  perdra;  je  sais  que  dans  un 
combat  si  peu  redoutable  pour  vous  son  intrd- 
pkle  oœur  ira  sans  crainte  cberclter  le  coup 
mortel.  J'ai  voulu  i-etenir  ce  zt^e  incon»idéré,- 
j'ai  tait  |iarler  la  ratstMi.  Hélas  !  en  èerivani  ma 
K  lettre  j'en  s.eniots  l'inutilité  ;  H,  quelijue  rcs- 
^Lacct  que  je  |Hirle  ù  ses  vertus ,  je  n'en  attends 
IpipSol  de  lui  d'assez  sublimes  pour  le  détarlier 
d'un  hux  point  d'honneur.  Jouissez  d'avance 
du  plaisir  que  vous  aurtxc  de  jiercer  le  sein  de 
Totre  ami  :  mais  sachez,  homme  barbare, 
qu'au  moins  vous  n'aurez  pas  celui  de  jtmir  de 
nies  larmes,  et  de  coutempler  niou  desespoir. 
Noo ,  j'en  jure  par  l'amour  qui  gémit  au  fond 
de  mon  cœur,  soyez  témoin  d'un  serment  qui 
ne  sera  point  vain  ;  je  ne  survivrai  pas  d'un 
jour  à  celui  pour  qui  je  respire  ;  et  tous  aurez 
la  gloire  de  mettre  au  tombeau  d'un  seul  coup 
deux  amans  infortunes,  qui  n'eurent  [>oinl  eo- 

iters  vous  de  tort  volontaire,  etquiseplaisoicni 
à  vuus  honorer. 
Od  dit,  mvtord,  que  vous  avez  Vivae  belle 
et  le  cœur  sensible  .  s'ils  vous  laissent  gotlier 
eo  paix  noe  vaigeance  que  je  ne  puis  com- 
prendre ,  Cl  la  douceur  de  foire  des  malheu- 
reux, puis!^ent-ils ,  quand  je  ne  serai  plus, 
voux  inspirer  (luHqnes  mm  |)Our  un  [lêre  et 


une  mère  inconsobI)les ,  (pte  la  perte  du  seul 
enfant  qui  leur  reste  vu  livrer  à  deternetles 
douleura  ! 


LETTRE  LIX. 


ne   M.    UUBBK   X  Jl'Lie. 


Je  me  hâu>.  mademoiselle,  selon  \vs  otxlres, 
de  vous  rendre  compte  de  la  commission  dont 
vous  m'avez  chargé.  Je  viens  de  ctira  mylord 
Edouard,  que  j'ai  trouve  soufrant  encore  de 
son  entorse,  et  ne  pouvant  marcher  dans  sa 
chambi'equ'à  l'aide  d'un  li.'kion.  Je  lui  aï  i-emîs 
votre  lettre,  qu'il  a  ouverte  ave<'  empres.se> 
ment  ;  il  m'a  paru  ému  en  la  Usant  :  il  a  révë 
quelque  tcnifis;  puis  il  l'a  relue  une  seoonde 
fois  avec  une  ajjilalion  plus  M:nsililt'.  Voie!  ce 
qu'il  m'a  dit  eo  la  bnissaol  :  f  otu  tava,  mon- 
»utir,  qtte  tes  ûffairet  iVhonneur  ont  leurs  règle* 
dont  on  ne  peut  st  (/r/jorfir  :  vaut  «rrs  rri  re 
7tii  s'est  posté  dans  celle-ci  ;  il  faut  qu'elle  $oit 
vidée  réguHèrcmenl.  Prena  deux  amis ,  ei  doU' 
nn-vou$  la  peine  de  revenir  ici  demain  malin 
avec  eujc  ;  vous  saura  ahrt  ma  rétvlulion.  Je 
lui  ai  represf^nié  que  l'aflàit*  6'<^laut  |>assee  en- 
tre nous ,  i)  seroit  mieux  qu'elle  se  termin.''i|  de 
même.  Je  sais  ce  qm  antruM .  ni'a-i'ildit  brav 
qucmeiilr  et  ferai  ce  tju'il  faut.  Amenei  va» 
deux  ami»,  ou  je  n'ai  plus  rien  à  vous  (fin-.  Je 
suU  sorti  làHlessus,  cliercliani  iuulitement  dans 
ma  tiHe  quel  [if-ut  iHre  son  bizjirre  dessein. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir  ce  soir,  ci  j'exÀ:uierai  demain  ce  que  vous 
me  presiTÎrez.  Si  vous  itimvez  à  pro|His  que 
j'aille  au  rendez-vous  avec  mou  corti-ge,  je  le 
composei'ai  de  gens  dont  je  sois  sdr  à  tuul  efé' 
tiemeut. 


LETTRE  LX. 


A   JLLIE. 


Calme  tes  alarmes ,  tendre  et  dière  Julie  ; 
H ,  sur  le  i%cit  de  ce  qui  vient  de  se  passer, 
connoîs  et  (iariajje  les  sentimens  que  j'éprouve. 

J'ciois  si  rempli  il' indigna  lion  <|uand  je  revus 
ta  lettre ,  qu'à  )>eioc  pus-je  la  Ure  avec  l'attan- 
tion  qu'elle  méritoil .  J'avois  beau  ne  la  |n>uvoir 
réfuter,  l'aveugle  colère  éfiit  la  jilus  forte.  Tu 
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|i*iux  avilir  raison .  disois-je  en  raot-mêmc,  mais 
ni!  Mie  |>ark  jamais  <!o  tr;  laisser  avilir.  Diisw^ 
je  k-  [lenlro  t'i  mourir  coufwtil*-,  je  ne  soûl- 
frirai  [mini  qu'on  manque  au  resjK-ct  qui  t'est 
ilù  ;  cl ,  tant  <|u'il  me  restera  un  soDlIle  de  vie, 
lu  seras  liunoréu  <lc  luut  ce  qui  ra)>|trM:lie 
comme  lu  l'es  lie  mon  cfcuf.  Je  ne  balançai 
|>as  puuciaiil  sur  les  huil  jours  que  lu  me  de- 
niawloift;  rarcidcni  *\e  iiiylurd  ^^nuanl  et 
moii  vœu  d'olx'issana!  foneoiiiuieni  ;i  rendre 
C*  tiélai  nèrfssiiiic.  Flrsolu,  selon  tes  onlr<«. 
d'employer  cet  iDlirrvall*'  à  méditer  sur  le  sujet 
<lpia  Irtire.jetn'occuiJoissanscêsscà  la  roliro 
ei  ù  yrL')U'»:Iiir,uoni>ouri'han(;erdeseniimeiii, 
inai-1  poui  justifier  le  mien. 

J'avols  re(iris  i-e  matin  cetic  Ictlre  trop  sage 
et  trop  judieieus*'  à  mon  gré .  fit  je  la  relbois 
avecinquifiude,  quand  onafra|>|>eà  la  porte 
de  maeliaïubre.  Un  moment  après  j'ai  vu  en* 
irertnylurd  Edouard  &:ms  «pcc,  appuyé  sur 
uneL-aiiiie;  iroïs  pcrsonm'slc-suîvoient,  parmi 
lesquelles  j'ai  nrunnu  M.  d'Orlie.  Sui*pris  do 
cette  visite  impr«*vuc,  j'atienduis  on  silence  ce 
qu'elle  dcuHi  pnKluire,  quan<l  Edouard  m'a 
prié  (le  lui  donner  un  moment  d'audiem-e,  ei 
le  le  laisser  a^ir  et  parler  sans  l'inierromprc. 
Je  vous  tn  demande,  a-t-il  di) ,  votre  parole  ; 
la  pn^Cftw  de  as  messieurs,  qui  sont  de  vos 
lis,  doit  vous  répondre  que  vous  ne  l'engagez 
pas  indisiir élément.  Je  l'ai  pnimls  xim  lolan- 
wT.  A  peine  avois-je  achève-  que  j'ai  vu ,  avec 
il'éiunnenient  que  tu  peux  roneevoir,  myloi-d 
[Éilouard  à  {[enoux  devant  moi.  SuiTiris  d'une 
[si  elrance  attitude,  j'ai  voulu  sur-le-champ  le 
relever;  mais,  api^s  m'avoir  rappelé  ma  pro- 
messe, il  m'a  |>arlè  diins  rcs  lernirs  :  t  Je 
1  viens,  monsieur,  i^'liautcr  hautement  le» 
I  dist-ours  injurit  ux  que  livresw  m'a  fait  tenir 
»  en  votre  présence  :  leur  injustice  les  ren*l 

•  plus  olfensans  poiir  mot  que  pour  vous,  et 
»  je  m'en  dois  l'auiheniique  drsavcu.  Je  me 

•  soumeisà  touie  la  punilinn  que  voits  voudrez 
■  m'im|>oser ,  ei  je  ne  ejoirai  mon  honneur 

•  rétabli  que  quand  ma  faute  M.>ra  ié|)ai-êe. 
t  A  quelque  prix  que  ce  soit ,  accordez-moi  le 
I  partloo  que  je  vous  ilrmande,  et  me  rendez 
t  votre  amitié.  >  Mv lord,  lui  ai-je dit  aussii<it, 
je  recunnois  ntainl<  nant  mtre  âme  grande  el 
j;i-néreu8c  ;  et  je  sais  bien  dislinf^uer  en  vous 
tes  discoui-s  que  le  civur  dick-  de  leux  que  vous 


lene?.  quand  vous  n'éies  pas  A  vous-nii^me  ; 
qu'ils  soient  h  jamais  oublies.  A  l'instant .  je 
l'ai  soutenu  en  se  relerant ,  et  nous  nous 
sommes  embrassés.  Après  cela  niylord  se  tour- 
nant vers  les  s|]eeiaieurs  leur  a  dit  :  .1/ei- 
tirars,  je  vous  remercie  de  voire  compla'uanee. 
Df  hrnm  rjfns  emiimc  l'out,  a-t-il  ajouté  d'un 
air  tier  et  d'un  ton  aniujé,  «rnlcnl  qiif  celui 
iftti  répare  flinri  ie$  tùris  n'en  tail  endurer  de 
jm-»omif..  f^niLt  poure:.  publier  ee  que  votu 
nvez  vu.  Ensuile  il  nous  a  lous  quatre  invhês 
il  souper  pour  ce  soir ,  et  ors  messieurs  sont 
sortis. 

.\[»eine  avons-nous  été  seuls  qu'il  est  revenu 
m'embrasser  <rui)e  manière  plus  tendre  ei  |>lus 
amicale;  puis,  me  |)f<'nant  la  main  et  s'.isseyant 
à  e»îié  de  moi  :  Heureux  mortel,  s'est-il  écrié, 
jouissez  d'un  bonheur  dont  voustHesdi^ne.  I.,e 
eflnur  de  Julie  est  à  vous;  puissiez-vow>  tous 
deu\....  Que  dites-vous .  mylord  .  ai-je  inter- 
rompu ;  j»enlez-vous  le  sens?  Non ,  m'a-t-îl  dit 
en  souiîant.  îbis  |H'U  s'en  est  fallu  que  je  ne  le 
perdisse ,  et  c'en  étoii  fait  de  moi  pcui-étrc  A 
ei'lle  qui  m'ôtoil  la  raison  ne  me  l'eût  rendue. 
Alors  il  m'a  n^nib  une  tellr*!  qui^  j'ai  éié  sur- 
pris de  voii-  écrite  d'une  maïn  qui  n'en  écrivii 
jamais  à  d'autre  lionmic  {')  qu'à  moi.  Quels 
moiivemens  j'ai  sentis  à  sa  lecture!  Je  voyais 
une  amante  incomparable  vouloir  se  jx-rdre 
)tour  me  sauver,  eijenM^onnui%suis  Julie.  Mais 
quand  je  suis  pcirvenu  à  cet  endrmt  oii  elle  jure 
de  i)e|Kis  survivi-eau  plus  fortuné  des  lionniies, 
j'ai  frémi  des  daii{,'ers  quej'avois  courus,  j'ai 
murmuré  d'être  trop  aimé,  et  mes  terreurs 
m'ont  fait  sentir  que  lu  n'es  qu'une  morielle. 
Ah  !  rends-moi  le  courage  dont  tu  me  prive^s  ; 
j'en  avois  pour  bravei*  la  mort  qui  ne  mena^'oit 
que  moi  seul,  je  n'en  ai  point  pour  mourir  tout 
entier. 

Tandis  que  mon  àmo.  se  livroît  à  ces  ré- 
flexions amères,  Edouard  metenuil  desdlscours 
auxquels  j'ai  <li)uné  d'aiiord  |)Cu  daiunlioii  : 
<H;|)eiidaiil  il  me  l'a  rendue  à  force  de  me  pr- 
ier de  loi  ;  i-ar  ce  qu'il  m'en  disoîi  plaisoîl  â 
mon  cœur  et  n'exciioit  plus  ma  jalousie.  Il  m'a 
[laru  iwnétré  de  regret  d'avoir  troublé  nubfeux 
et  t<H]  repos.  Tu  es  re  qu'il  honore  le  plus  au 
monde  ;  ci .  n'osant  te  porter  les  excuses  <|u"jl 

f)  Il  m  but.  )e  pcan.  noepm-Mo  fin- 
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m'a  feitiM,  il  m'a  prie  iIc  Ir*  ir<rpvoir  ra  Ion 

nom ,  i;i  de  U"  les  faire  afp-wr.  Je  vous  ui  i-e- 

fprdé,  Di'a-t>U  (lil ,  L-omine  son  représentanl , 

et  n'ai  pu  irop  m'IiuiinlKT  <icvant  w  quVDr 

I     ainw,  w  |)Ouvant ,  sans  In  t-ompromptirr,  iii".v 

Kdressfr  i  sa  personne,  ni  nii^me  In  nommiT.  Il 

Bavoue  avoir  i-(ii>^-u  pour  loi  le.s  iu*iiiiineiis  dont 

Hou  nr  |h-u1  m*  di-reiKlre  ci]  li:  vo\'ant  a\pc  trop 

Hd^^&oin;  niaiscVloit  uneleudro  nôtniitition  plii- 

H  t(jt  i|ue  de  l'amour.  Ib  oe  lui  ont  jamais  iii»|Virn 

ni  préti-ntiun  ni  eit))orr;  il  lr:s  a  tous  sacrifies 

■iftux  nd|re«  à  l'instant  qu'ils  lui  ont  clé  ronous , 
•et  le  mauvais  pro[)us  <|ui  lui  t^^i  t.vli.i|>|H-  éioir 
r«ffet  du  puDch  ei  aon  de  la  jaliiu»ie.  Il  traite 
l'amour  «a  pbilosopbe  (|ui  croit  son  :uno  au- 
dessus  dcjt  pBfittoOK  :  |viur  moi ,  je  suis  trompi 
s'il  n'en  a  ilqû  re;>6f  iiti  (juoiqu'une  qui  ne  |)eT- 
inet  plus  à  damredt!  jjermer  profomlémenl.  11 
lircwl  iVi)uiscmeui  du  r<i;ur  [khif  l'efïort  ilc 
la  rjjsoii,  et  j<!  sais  bleu  qu'aïuier  Julie  H 
renoncer  À  elle  n'e$l  [ioa  une  vertu  iriiomme. 

Il  a  dtlsiré  de  savoir  en  déiail  l'histoire  de 
nos  amours  et  les  i^aust.'s  ({ui  s'(ip|H>senl  au 
Luiilieur  iti^  loti  ami  ;  j'ai  <tu  i)u'apn^  la  li-ure 
une  demi-coafideace  étoit  dan|;ei-euw  t-t  hors 
de  pri>|M»s;  je  l'ai  faito  eniîi-re,  ei  il  m'a  écoulé 
a\(f  une  aiuiiiion  tpii  mauesioiisa  Âim-ériié. 
J'ai  vu  plus  d'une  Tuis-ses  yeux  liumides  et  son 
âme  atlenrlrit.'  ;  ji^  n.-inan|uois  surtout  l'irapres- 
siiin  puiviariie  que  tous  les  irionipites  «le  la 
vertu  faLsuieni  .sur  son  ôuie,  cl  je  crois  avoir 
ac([uis  ù  Claude  .\ih;(  un  nouveau  proicc- 
lourqui  ne  sera  pas  iitûitis  mlé  que  ton  [lére. 
Il  n'y  a .  (n'a-t-il  dit,  ni  imidc-us  ni  aventures 
dans  ce  que  vous  m'a\<»z  raixinié ,  et  les  eaïa- 
ropbes  d'un  ronian  m'aiiadieroieni  biïiucoup 
JDoios;  tant  1rs  seniiineius  sii|i|iln-ui  au\  siiua- 
Inos,  cl  les proirtNlts bonm^esau^ actions  trla- 
lantesl  Vus  deux  âmea  sont  si  exlraordinatrL« , 
({u'on  n'en  pt'ul  ju^jersiir  le»  r4''gli«eninmuncf». 
I.e  bonlit'ur  u'esl  puur  vous  ni  sur  la  mt^me 
n)uie  nideLi  niëiiipe.s{iè('Pi|Ufî  cduiiUfiauires 
hommes  :  ils  oe  cherchent  que  la  puissance  et 
ref^ards  d'aulrui,  iU  ne  vous  faut  que  la 
tendresseet  la  paix,  li  s'<»l  joint  à  voire  amour 
une  émulation  de  vertu  qui  vous  â^ve  ;  et  vous 
audriey.  moins  l'un  ei  l'autre  si  vous  ne  vous 
ei»ez  point  aimes.  IVamour  passera,  osc-i-il 
ajouter  (  |Kinl(innonFi-lui  n>  liUspliènie  pro- 
lOuw  ilans  l'if-norance  de  son  ocur)  ;  l'atuuur 
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passera,  dil-ïl.  et  les  vertus  resteront.  Ah! 
puîsseiii-elles  durer  auiaui  que  lui,  nia  Julie! 
le  ciel  n'en  demandera  pas  duvaniage. 

F.nKn  je  vois  que  lu  durcie  philosophique  et 
nationale  n'alière  pinni  dans  cet  honnête  An- 
{jlois  l'humanilé  naturelle,  et  qu'il  s'înlertsse 
vérriaUeriienL  î*!  noK  pejncs.  Si  le  ci-odit  cl  la  ri- 
chesse nous  pouvoieot  être  utiles,  je  crois  que 
nous  aurii>us  lieu  de  compiersurtui.  Mais,  hê* 
las!  de  ^uoi  servent  la  puissnnen  et  l'arj^eni 
pour  rendre  les  «eurs  heureux? 

Cet  entretien  ,  durant  lojpiel  nous  ne  mmp- 
lionspas  les  lieuift»,  nous  a  menés  jus4|u';iiH*lle 
du  dlnê.  J'ai  fait  apporter  un  |Htutcl,  et  api'ès 
lediné  nous  avons  continué  de  eauser.  11  m'a 
fxirlé  de  sa  di-nian:he  de  ce  nwUn  ,  et  je  n'ai  pu 
ni'cmpécher  de  iémoi{;ner  quelque  surprise 
{l'un  pro('4^klê  si  aulhenh4|iie  et  si  peu  mesuré  : 
mais,  outre  ta  raison  qu'il  m'en  avoii  dejt'i  don- 
née, il  a  ajoute  qu'une  demi-salil'aciioo  etutt 
itidi|pie  d'un  homme  de  courage  ;  qu'il  la  lalloil 
complète  ou  nulle,  de  |)eur  qu'on  ne  s'avilli 
sans  rien  répan'r,  et  qu'on  ne  Ri  atirilmt'r  à  la 
crainie  une  démarclie  l'aile  à  conire-orur  et  de 
mauvaise  ^rAce.  D'ailleurs.  a-l>il  ajoute,  ma 
n'putation  i-sl  Tailc ,  je  puis  i^lre  juste  sans  s«.)up- 
t-on  de  lâcheté  ;  mais  vous ,  qui  êtes  jeune  et 
débutez  dans  le  monde,  il  faut  que  vous  sor- 
tiez si  net  de  la  première  afBtre ,  qu'elle  ne 
tente[ieisonnede  vous  eu  susciter ime  seconde. 
Tout  est  plein  de  O's  |)ultruns  adroits  qui  ejier- 
clteut,  comme  on  dit,  à  t.^ler  leur  homme, 
c'est-ànlire  i\  découvrir  quH(iu'uo  qui  soit  en- 
coi'e  plu»  poltron  qu'eux ,  ei  aux  dé|>vtjs  <Iu- 
qucl  ils  puis.seni  se  faire  valoir.  Je  veux  éviter 
à  un  homme  d'hunneur  comme  vous  la  mires- 
site  lie  châtier  s:ms  f;1oirc  un  de  ces  {;ens-b  ;  et 
j'aime  mieux,  s'ils  oui  besoin  de  leçon ,  qu'ils  la 
revoiveol  de  moi  (|uc  de  vous  :  car  une  affaire 
de  plus  n'ôic  rien  à  celui  qui  en  a  déjà  eu  plu- 
sieurs; mais  en  avoir  une  est  toujours  une 
sorte  Je  tache ,  et  l'amant  de  Julie  en  doit  tïire 
exempt . 

Voil;"i  l'ahn'pé  de  ma  lonfyue  conversation 
avec  mylord  Edouard.  J'ai  cru  nécessaim  de 
l'en  rendre  cvmple  alin  que  lu  me  prescri- 
ves la  manière  dont  je  dois  me  coiii{>orier 
avec  lui. 

Mainienani ,  que  tu  dois  être  iraoquillisée, 
chasse,  je  t'en  conjure ,  les  idées  funestes  qui 
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r<M^:u|)Cii1  (l^-puis  qwlijiies  jours.  Sonpe  aux  | 
raêiiaf;ernins qu'oxifle  rinwriiiudiMlt luiM-iai 
aviuol.  C^  I  si  bieniÂi  lit  poiivois  iripler  mon 
élre!  si  lùf'nlili  un  (pij;c  adoré....  ts|K>ir  ili-ji^ 

iropilik'u,  vieiii)ri>is-lu  niabuser  tiit-oie? 

O  diisii's!  6rraialc,  ù  pprpb^xitn!  Charmaiiio 
amie  lie  mon  cœur,  %i\on8()our  nous  aimer,  ci 
que  le  ciel  (li»|>osc  ilu  rcsic. 

P.  S.  J'oublioîs  (le  le  dire  que  mylord  m'a 
r«mi$  lalellre,cl  qucjeit'ai  fM>iDtfiuuliriiculli: 
(le  la  i-et'evoir,  ne  jugeani  pas  qu'uo  lart-'il  dé-  j 
)M>l(i<>ive  rester  entre  les  muitisd'uii  tiers.  Je 
le  la  rcmirji  ii  notre  premii're  eaireviie;  ear, 
qu.^nt  ù  moi,  je  n'en  ai  plus  à  fjîre;  elle  val 
trop  liien  éerili-  au  foud  de  muu  cœur  pour 
i|iie  jamais  j'aie  be&uin  (k  la  relire.  i 
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Amàie  demain  mylord  J^ldotiard ,  que  je  me 
jclte  à  ses  (tieds  comme  il  s'est  mbiau\  liens. 
Quelle  c  andeiir  !  quelle  générusiié  !  Oli  !  que 
nous  somnu«  |>etii5  devant  lui  !  Conserve  ce 
pn^eieux  ami  cuuimfla  prunelle  de  ton  œîl. 
Peul-«.^ire  vaudruil-il  luuius  s'il  étoil  plus  leiU' 
pérant  :  jamab  Iioiumc  sans  dul'aul  eul-îl  de 
gr amies  vertus? 

Mille  aufjoi&ses  de  toute  espèce  m'avoieot  je- 
tée ûans  l'alialtemeut  ;  ta  lettre  est  venue  rani- 
mer mon  cttura{;e  êieini  :  en  di.si)i|)ani  mes 
teri'eurs  cite  m'a  rendu  mes  peines  plus  supiMi- 
lables:je  me  sens  maintenant  usse/.  de  foire 
pour  souffrir.  Tu  vis,  tu  m'aimes  ;  ton  sanj;,  le 
sang  de  ion  ami  n'ont  point  vté  rc|iandus ,  et 
ton  honneur  est  eu  sûreté  :  je  oe  suis  donc  pas 
loui-fi-fait  n)ii.erable. 

Ne  manque  pas  au  rendez- wus  de  demain. 
Jamais  je  u'eus  si  {jraiHl  besoin  de  te  voir ,  ni 
»i  |>ou  d'es|>i^ir  do  tc  voir  toDy-lemps,  Adieu  , 
nton  cher  ci  unique  ami.  Tu  n'as  pas  bien  dit, 
ce  nie  semble,  vivons  pour  nous  aimer.  Ali!  il 
fàlioildire,  aimoos^ous  (lour  vivru. 


Faudra-t-il  toujours,  aimable  cousine,  ne 
remplir  envers  toi  que  les  plus  tristes  devoirs 
de  l'amitié?  l'audra-t-îl  toujours  daus  l'amer- 
tume de  mou  cœur  affliger  le  lieu  pardecnieb 
avis?  Ileins.'  tous  nos senumen.*;  nous  wntcom- 
muns,  tti  le  sais  bien ,  et  je  ne  saurois  l'annon- 
cer de  nouvelles  peines  que  je  ne  les  aie  dejik 
senties.  (Joe  ne  piiis-je  le  cacher  ton  infortune 
sans  l'au{;iueiiler?  ou  que  U  leudi  e  auiilié  n'a- 
t-e!le  autant  de  charmes  que  l'amour.' Abique 
j'efî^tcerois  promptemcnt  tous  les  ctiaj^rinsquc 
je  te  donne  ! 

Ilior.apn^s  leramuiri,  la  mère  en  s'en  re- 
lournani,  ayant  accepté  le  bras  do  Ion  ami  cl 
loi  œlui  de  M .  il'Orlw .  n(*s  deux  pére&  restèrent 
avec  mylord  à  |)arler  de  politique;  sujet  dcnl 
je  suis  si  cxc4.tk-e  tpie  l'ennui  me  eha.<tsa  dans 
ma  chambre.  Une  demi-beure  après  J'ententtis 
nommer  ton  ami  plusieurs  fois  avci;  assez,  «le 
véhémence  :  jeconuus  que  la  couvei^salion  avoit 
changé  d'objet ,  et  je  prêtai  l'oreille.  Je  ju^jeai 
par  la  suite  du  discours  qu'Edouard  avoit  osé 
p(t)|iosc'r  ton  niariayt^  avec  ion  ami ,  qu'il  appe- 
loit  hautement  b-  sien,  et  auquel  II  oflfruit  de 
faire  en  cette  qualité  un  eiablissemeoi  conve- 
nable. Ton  père  avoii  rejeté  avec  iué|)ris  ceUe 
proposition,  et  c'etoil  biHlessus  que  le«pro|>o« 
coinmenvoienl  â  s' échauffer.  Sac-hez,  lui  disoit 
mylord ,  malgré  vos  préjugés,  qu'il  est  de  tous 
les  hommes  le  plus  di[;ne  il'elle  et  peut-*^ire  le 
plus  proI>^<^Jlla  rendre  Iicureuse.  Tous  les  dons 
qui  ne  dépendent  pas  des  hommes  il  les  a  reçus 
de  la  nature,  et  il  y  a  ajouté  tous  les  lalensqui 
ont  dépendu  de  lui.  11  est  jeune,  Rrand,  bien 
fôil,  robuste,  adroit;  il  a  de  l'éducation,  du 
sens ,  des  mœnrs .  du  roura{»e  :  il  a  l'esprit  orné, 
l'âme  saine;  i(ue  lui  manque-t-ildom:  pour  mé- 
riter votre  aveu  ?  La  fortune?  il  l'aura.  Le  tiers 
de  mon  bit^  sufKt  {K>ur  en  faire  le  plus  riclio 
particulier  du  pays  de  Vaud,  j'en  donnerai  s'il 
le  liaut  jus(|u'iï  b  moitié.  La  noblesse?  vaine 
prérofjaiite  dons  un  ]>ays  où  elle  est  plusnuisi- 
ble  c|u'ulile.  Mais  il  l'a  encore,  n'en  douiez ps, 
non  poiul  échie  d'encre  en  de  vieux  parchr- 
mins,  mais  gravée  au  fond  de  son  cœur  en  ca- 
ractères inefïïiçabîcs.  En  nn  mot ,  si  vous  pré- 
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(i'Kz  ta  raison  au  prêju^,  ei  si  vous  aiuira  mit-ux 
votre  litlc  que  vos  ci(r«s,  c'est  à  lui  t|ue  vous  la 
(JonmTtz. 

l-;i-<]<'.ssijs  ion  \tèrt'  s'nnporia  vîvemcni.  ïl 
Iraiu  b  proposiLÎim  il'absurdf  fide  ridicule. 
Quoi!  luyiurd.  dit-il,  un  boniote  d'hùoimur 

.  comme  vous  («■ul-il  stid«-iiit'iil  penwr  que  le 
dernîiT  riji^ron il'iino  famille  illiislrcailltMicin- 

^dreuu  dt^rader  sua  nom  dans  celui  d'un  qui- 
dam S3tis  asile  et  iitlnii  ù  ^iv^e  d'aumânes?... 
Arrêtez,  interroinfùt  Kdouard  ;  vous  [kirlex  de 
RM»  ami .  songez  que  ju  preadÂ  pour  moi  tous 
les  outrages  qui  lui  sont  (;iiUen  mapnJMnœ, 
ei  que  les  noms  injurieui  à  un  homme  d'hon- 
neur le  sont  rnc^re  [^us  à  celui  qui  les  pro- 
DUDce.  Dnteb  quidams  sont  |>lus  respectables 
que  lousles  liobeivaux  de  ri'^urupe,  et  je  vous 
défie  de  ti'otiver  aucun  uiuyen  plus  hunuruhte 
d'aller  à  la  Ibrlune  que  les  hommages  de  l'cs- 
liœe  et  tes  dons  de  l'amiiicSi  lc)',endi'eqtieje 
vous  propfwe  ne  romple  f>oinl,  comme  vous, 
une  longue  suite  d'aïeux  loujoum  inet-rtuins.il 
sen  le  RMdement  el  l'Iiunneur  de  sa  maison 
comme  voire  premier  auct^tre  le  tut  de  ta  \6\re. 
Vou$  serii-z-vuu&  d»nc  U-nu  pour  déshonoré 
piar  l'alliance  du  chef  de  votre  txuuille,  el  ce 
mépris  ne  rejailtiroît-il  pas  sur  vou-^mtlime  ? 
Combien  de  gnmds  noms  relomberuieni  dans 
l'oubli  si  l'on  ne  lejioit  rampte  (]ue  deeeiix  qui 
ont  coiiiineuoé  par  un  lioiiime  estimable!  Ju- 
geop.s  du  {iiiisè  |tar  le  présent;  sur  deux  eu 
liTiM  dloyens  qui  s'ilKuirent  par  dos  moyens 
bonnéteft,  mille  coquins  anoblissent  tous  les 
jours  leur  famille;  et  que  prouvera  cette  no- 
blesse dont  leurs  df«^-endnas  seront  si  fiers ,  si- 
non les  vols  et  l'infamie  ilc  leur  anceire  (')?  On 
voit,  je  l'avoue,  Ix'auctiupdcniatlionnélesgeDS 
parmi  les  roiuiiers;  mais  il  y  a  toujours  viii(;t 
i  pai-ier  contre  un  qu'un  ^eniilhomme descend 
d'uD  fripon.  Laissons,  si  vous  voulez,  l'orioine 
à  part.  Ci  pesons  le  mérite  et  les  soi-vicrs.Vons 

(')  Ltitrtlraid*  aoMtMc  mot  rare» en  et  tlhrie.  e(  iuém« 

\  eJlea  T  OBt  M  ihiUrtM  an  moliu  une  M«  :  'i.  Mali  qujiii  a  U 

nohlaae  ipil  ■'«Ciflied  t  prix  il'irjKnt.  et  qu'un  ^li^B  .kiec 

Om  cbtnM .  iMl  n  que  ïj  vub  i)e  plui  twoorablt  «l  te  prlvl- 

Mrb  il*  a'ttrc  |>M  ftaHa. 

n  Cw^^erMl  ^Ifta  iWpplli|iiar  icbcntt,  qui,  dinplf  mMai  en 
ITM,  pinlal  au  nnf  il»  Uf«l«i»iil^ii<i  >l  *n  lïn,  cl  lui  naeaiat 
frand-rroii  4t  fouir»  tt  Silnuloala  an  ITM,-ll  cat  plu  «iliinl  dr 
fTWra  i|a«  Koi^BMa  ■«■(1  kl  «  iw  ion  anil  Iwilm.  anobltcn  ni5, 
M>H  MrMnwfl^tMD  rfa  t»ti  il*  nrfTifor ,  dnnl  II  taiMll  partie 
»4f|al«dMtirT>-M*l.  0.  r 


avea  fjorlé  les  arme^  clicz  im  pHiiee  eiratjgcr, 
son  |>6re  les  a  portées  ^:iiuttement  pour  \a  pa- 
trie. Si  vous  avez  bien  servi,  vousavr;?;  été  I>ien 
payé;  et,  riuelque  honneur  que  vous  ayei  ar- 
quis  à  la  guent;,  cent  roturiers  en  outaa)uis 
enrore  plus  que  vous. 

De  quoi  s'honore  donc,  continua  inylord  ' 
Kdouaid,  cette  nob'essedont  vouséiessi  fier? 
(JiH'làit-<'ltc  piinr  la  (>toire  de  la  pairie  ou  le 
bunheur  du  {;i  nre  humain?  iMorielte  ennemie 
di-s  hiis  et  de  la  lilierié,  qu'a-t-elle  jaiuats  pro- 
duit dans  la  plupart  des  pays  où  elle  brille ,  si  ce 
n'est  la  force  de  la  ()  runnie  el  ^oppres^)ûn  des 
prupti.«?  Osez-vous  dans  une  république  vous 
honorer  d'un  état  destrucieur  des  vertus  et  de 
rKumaniiè,  d'un  état  oii  l'on  se  vante  de  l'es- 
clavatït'.,  et  ou  l'on  rougit  d'iîtrc  homme?  Usez 
les  annales  de  voire  falrie  (•)  ;  en  quoi  votre 
oixlre  2-l-il  bien  mérité  d'elle?  quels  nobles 
cunipteK-vous  parmi  ses  tibéi'at<iirs?Lesf'urff, 
les  Tell,  les  Stniiffarker,  êtoien'<ils  genlikhoirv- 
mes?  Quelle  est  done  eettc  gloire  insensée  dont 
vous  faites  tant  de  bruit?  CHto  de  servir  un 
homme,  et  d'èlre  à  chaîne  à  l'état. 

Conçois,  ma  chère,  ce  que  jesoutYrois  de 
voir  cet  honodte  homme  nuire  ainsi  par  uuo 
âprelé  déplacée  aux  intérêts  de  Pami  qu'il  vou> 
loit  servir.  En  effet,  iihi  père,  irrite  |iar  tant 
d'invectives  piquantes  qutM«]ue  générales,  se 
mit  ù  les  rejHiusser  |iar  des  [)crsonn:ililé^.  Il  dit 
nettement  à  uiv  lord  Edouard  qm'  jamais  homme 
de  sa  l'ondittou  n'avoit  lenu  tes  propos  qui  ve- 
noient  de  lui  échapper.  IVe  plaide/  point  inuti- 
lement la  cause  d'autrui,  ajouta-t-it  d'un  ton 
brusque;  tout  grand  seigneur  (|ue  vous  êtes, 
je  doute  que  vous  puissiez  bien  défendre  ta  \ù- 
uv  sur  le  sujet  en  question.  Yousdcmamic/  ma 
tille  pour  votre  ami  prétendu  sans  savoir  si 
vous-même  série/  Iwn  |K>ur  elle;  et  je  cx>nnois 
assez  la  noblesse  d'Angleterre  pour  avoir  sur 
vos  discours  une  médinere  opinion  de  la  vôtre. 

Pardicu!  dit  mylord,  quoi  que  vous  pensiez 
de  moi,îestToisliieH  f^eliéde  n'avoir  d'autre 
fireuve  de  mon  mérite  que  celui  d'un  homme 
mort  depuis  cinq  cents  ans.  Si  vous  connoissez 
la  noblessed'Angleierre,  vous  snvpz  qu'elle  est 
la  plus  éclairi^ .  la  mieux  instruite ,  la  plus  sage 

(')  llya  Ici  ItMUcaup  d'incututiide.  LeiM]ri<lc  vmdn'i 
JjRMii  bit  pirUe  A)  b S«ibH  :  cr»C  iin»ooii(niMcd«iftcn»ol». 
n  «•  MrtUM  U  KHit  ni  cHomw .  al  licrm.  m-ib  wijHi. 
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el  la  plus  l  rave  tie  l'Europe  :  avec  «-la ,  je  n'ai 
pas  lie-soin  rie  chercher  si  elle  c-sl  la  plus  antique  ; 
car,  quaiMl  on  paHe  ile  ce  qu'elle  esl .  U  ii'csi 
piui4]unslinn  de  et;  qu'elle  fut.Nuus  t)t>  sommes 
|iuiiil,ileM  vni,  l(%  i%ciavi>«  du  iiriiicc,  mais 
8«s  amis:  ai  les  tyrans  du  peuple,  mais  ses 
chefs,  Oarinsile  la  liljen*),  sniiiicns  ilo  la  [jn- 
Iric  et  appuis  du  trâne ,  nuus  furmons  un  invin- 
cible équilibre  cnirfl  \c.  [>f'uple  et  le  roi.  Noirr 
premier  dexoir  c&i  envers  la  ualion ,  le  second 
envers  celui  qui  la  {;ou%erne  :  ce  u'esl  [a&  sa 
vuluuté  mais  son  droit  ijuc  nous  consultons. 
Ministres  suprêmes  des  lois  dans  la  chambre 
des  pairs,  quelquefois  même  législateurs,  nous 
rendons  é{;al('nii-ni  justiee  au  peuple  et  au  roi , 
et  nmts  ne  suuflraDs  puiut  que  jwrsunne  dise  : 
Dieu  et  mon  épét,  mais  seukmeut.  Dieu  et 
lijon  droit. 

Voila,  monsieur,  coniinua-l-il ,  quelle  est 
cette  noblesse  respectable ,  ancienne  nulani 
qu'aucune  autre,  mais  plus  fiirt^  de  son  mérite 
(|uedc  sesaoa^lres,  el  dont  vuusfKirlrzsnnsla 
itiimotire.  Je  1)0  suis  point  le  dernier  en  ran;; 
dans  CCI  ordre  illustre,  et  crois,  malf^ré  vus 
préteulions.wus  >nIoir  à  touségards.  J'ai  une 
soeuri  marier  ;  elle  est  nolilr-,  jeune,  aimable, 
riche  ;  elle  ne  cède  it  Julie  que  par  les  (|ualités 
que  vous  comptez  pour  rien.  Si  quiconque  a 
senti  les  charnies  de  votre  fille  pouvuil  lourner 
ailleui~s  ses  yeux  et  son  cueur.quel  huniieur  je 
me  ferots  d'ac^-epter  avec  i*ien ,  priur  mon  bcaii- 
h'ére,  celui  qui>  je  vous  propose  pour  gendre 
Htec  ta  moitié  de  mon  bien! 

Je  connus  à  la  réplique  de  tun  [lère  que  celle 
conversation  ne  faisoil  que  l'aif^rii'  :  et ,  quoique 
pénétrée  d'admiration  t>our  la  {^t'nerosilé  de 
myloi^  Edouard,  je  sentis  qu'un  homme  au^-si 
peu  liant  que  lui  n'étoit  propre  qu'à  ruiner  à 
jamriix  la  nt-f^ociutiun  (|u'il  avuît  entreprise.  Je 
me  hâtai  dune  de  ifnlrer  aviinl  que  les  choses 
alLiJisenl  plus  loin.  Mon  retour  Kt  ronq>re  cet 
entrelien ,  et  l'un  se  sépara  le  moment  d'après 
iissex  froidement,  yuunl  à  mon  père,  je  lrou\ai 
qu'il  se  comporioii  in-s-bien  dans  <re  démêlé.  Il 
appuya  d'ubord  avec  intérêt  la  proposition  ; 
mais  voyant  4|ue  ton  père  n'y  vouloii  {)oini  en- 
tendre, cl  que  la  ilispute  commençoii  à  s'ani- 
mer, il  se  retoui'na,  conune  de  raison,  du 
parti  de  son  beau-frère;  et ,  en  intcn'oin|)ant  à 
propos  l'un  et  l'autre  par  des  discours  mu- 


dért^ ,  il  les  retint  tous  detix  dans  des  bornes 
dont  ils  seroieiit  vraiseniblalileinent  sortis  s'ils 
fussent  ri'stés  tête  à  téie.  A.prftsleur  départ,  il 
me  fit  ironfidence  de  ce  qui  venoit  de  se  pass^  ; 
el,  comme  je  prévis  où  il  en  alloit  venir,  je  me 
bâtai  de  lui  dire  que  les  choses  étant  en  cet  état, 
il  ne  convenoit  plus  (|ue  la  [MTsonse  en  question 
te  vît  si  .souvent  ici ,  et  qu'il  ne  eonviendroit 
pas  même  qu'il  y  vint  du  tout ,  al  ce  n'éioit  fiaire 
une  espèce  d'aflroEit  à  31.  d'Ot  be  dont  il  étmt 
l'ami  ;  mais  que  je  le  prierois  de  l'ameoer  \Aus 
rarement,  aîusi  i|ue  mylord  l-jluuard.  C"est, 
ma  ehi-re,  tout  ce  <pie  j"ai  pu  foire  de  mieux 
pour  ne  leur  pas  fermer  toui-à-làit  ma  porte. 

Ce  n'est  pas  tout.  Li  criw  où  je  te  vois  me 
force  à  revenir  sur  mesavis  précédées.  L'affaire 
de  mylord  Edouard  cl  de  ton  ami  a  fait  |iar  la 
ville  tout  l'éclat  auquel  on  devoit  s'attendre. 
Quoique  M.  d'Oi-be  ait  gartlé  le  secret  sur  le 
fond  de  la  querelle,  trop  d'indices  le  décèlent 
[lour  qu'il  puisse  rester  caché.  On  soup^vmne.oii 
conjecture,  on  te  nomme  :  le  ra[i|H)rt  du  (;^uel 
n  'est  pa.s  si  bien  étouffé  q  u'on  ne  s' en  sou  v  ien  ne, 
et  lu  n'ignores  pas  qu'aux  yeui  du  public  la 
vérité  soujiçonnéc  est  bien  prés  de  l'évidence. 
Tout  oc  que  je  puis  le  dire  pour  ta  consolation, 
c'est  qu'en  {yénéralon  sipprouve  Ion  choix,  et 
qu'on  verrott  avec  plaisir  l'union  d'un  si  char- 
nunl  couple;  ce  qui  me  coiiHrme  que  ton  ami 
s'est  bien  comporte  dan»  ce  pays,  et  n'y  (»l 
(;uère  moins  aimé  que  toi.  Mais  que  fait  la  voix 
puhlii|ue  à  ton  inflexible  |HVe'^  Tous  cts  bruit» 
lui  sont  parvenus  ou  lui  vont  parvenir,  el  je 
frémis  de  l'effet  qu'ils  peuvent  proiluire ,  si  tu 
ne  te  liAics  de  prévenir  sa  Lolère.  Tu  dois  l'ai- 
leudrc  de  sa  i>art  à  une  explication  terrible 
pour  toi-même,  et  peut-être  à  pisenr-ore  pour 
ton  ami  :  non  que  je  pçnse  qu'il  veuille  à  son 
à^c  se  mesurer  avec  un  jeune  homme  qu'il  ne 
croit  pas  di{jne  de  son  éin^;  tnais  le  pouvoir 
qu'il  a  dans  la  ville  lui  fourniroil,  s'il  le  vuuloit, 
mille  moyens  de  lui  faire  un  mauvais  parti,  et 
il  est  à  cr.iindre  que  sa  fureur  ne  lui  en  inspire 
I  la  volonté. 

Jci'cn  conjure  à  fj^enoux,  ma  duui^e  amie, 
I  sonfje  aux  dan{[ers  qui  l'envirfjnnent ,  et  dont  le 
ris(pie:iu{i[ mente  à  chaque  instant.  Vn  bonheur 
inouï  l'a  pn-servi'ejus(|u'à  prirent  au  milieude 
tout  Ha;  tandis  qu'il  en  est  ternis  encore. 
mets  le  sceau  de  la  prudence  au  mystère  de  tes 


I 


I 

I 
I 


LETTRE  LXIII. 


DB  SVUT.  X  CLAIRE. 


aiiiDurs ,  ei  ae  pousse  pos  Â  bout  b  foriuae ,  de 
peur  qu'elle  ii'envf  lo|)p«;  dans  Its  mallietirs  ce- 
lui i|iiî  les  aura  «ausw.  Groi&-triui,  nion  ange, 
ravfiiir  esi  inccriain  ;  mille  cvénetwns  peuveni, 
T  avec  le  iwnps,  offrir  des  ressources  inespérées; 
niais  f  <]uani  à  prêseni ,  le  le  I'aï  <lii  ei  le  re- 
pè4c  plus  turteuenl ,  éloigne  loa  ami,  ou  m  es 
■    pvrUuc. 

W  Tout  ce  que  tu  arob  prévu ,  ma  chère,  e$t 
arrive*.  îlier,  une  tteuru  aprt'^s  noire  retour,  mon 
lu-ré  entra  «laiw  la  rhambre  île  ma  mère,  les 
vf'ux  étimHins,  le  vi<»a;;i'  rntlaniiiié,  dans  un 
eU)t,  en  un  mut,  uii  ju  ne  l'avuis  janaisvu.  Je 
cuniprb  d'abord  qu'il  vcnoil  d'avoir  querelle, 
ou  r|u'il  alloii  ta  chercher  ;  ei  ma  conscience 
ajjîu-e  ino  lit  imnblrr  d'avance, 

il  commença  |»ar  aposirupber  vivement,  mais 
en  finnéral ,  k-s  mm's  de  fomille  qui  appellent 
indistTèteincHi  riiez  elles  des  jeuues  {^ens  sans 
état  et  sons  nom ,  dont  le  commerce  n'attire  q  w- 
hunie  et  déshonneur  ;i  celles  qui  les  «kouteut. 
Ensuite,  voyant  que  cela  ne  suffisnii  pas  pour 
arracher  quelque  réponse  d'une  frmntc  inii- 
niiilêe,  il  cita  sons  nM-nafjonjctit  «i  cx-'HipIe,  in; 
qui  s'étoil  passé  <lansm)tr>>  maison  (lepuU qu'on 
y  avoii  introduit  un  préicmlu  bel  esprit ,  on 
diseur  de  riens,  plus  propre  à  corronq)re  une 
lille  %n^.,  qu'à  lui  donner  aucune  bonne  ins- 
truction. Ma  mère,  qui  vil  qu'elle  {;agne- 
roit  peu  de  cbose  à  se  taire,  l'arrclta  sur  ce 
mol  de  corruption ,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
troiivuit,  dans  In  conduiic,  ou  dans  la  répu- 
taii<m  de  l'tionnète  liotiinie  dont  il  purloit, 
qui  put  autoriser  de  pareils  soupçons.  Je  n'ai 
[»aâ  cru ,  ajoola-i-elle ,  que  l'^pril  et  le  mérile 
fusAi-ni  ik-a  litres  d'exclusion  dans  la  société.  .\ 
qui  donc  fouilra-t-il  ouvrir  voire  maison ,  si  les 
tllem  et  k»  mœurs  n'en  obtiennent  pas  Teiiirt^? 
A  des  geiB  80rialili\s ,  nuilami- ,  ri-pni-il  en  co- 
lère ,  qui  puissent  réparer  l'honneur  d'une  tiWi' 
quaiid  ils  l'ont  ofteuhK*.  ^on .  dit-elle ,  mais  à 
des  gens  de  bien  qui  ne  lufFenseut  |H>ini.  Ap- 
prenez, dit -il,  que  c'est  offenwr  rhunneiir 
il'utK*  maison  que  d'oser  en  solliriii-r  l'alliance 
«Ds  litres  pour  l'obicnir.  Loin  de  voir  en  cela , 


dit  ma  mère,  une  oITense,  je  n'y  vois .  au  con- 
traire, qu'un  léinoigoage  d'estime.  D'ailleurs, 
je  lie  sache  point  que  celui  contre  qui  vous  voua 
einporif'z  ait  rien  fait  de  semblable  à  voire 
e|,>ard.  Il  l'a  fjiii,  madame ,  et  fera  pis  encore  si 
je  n'y  mets  onlre  ;  mais  je  vrillerai ,  n'en  dou- 
lei  pas,  aux  soins  que  vous  remplissez  si  mal. 

Alors  commença  une  dangereuse  aliercatioD 
qui  m'a[)prii  que  les  bruits  de  \illedont  lu  paHes 
étoieni  ignorés  de  mes  parens,  maïs  durant  la- 
quelle ton  indigne  cousine  eût  voulu  i^tre  :i  cent 
pieds  sous  terre.  Imagine-tni  la  meilleure  ei  la 
plus  abusée  dva  niêres  t'ai^^it  l'élogi-  de  sa  cou- 
pable Bllo,  et  la  louant,  hclas!  de  toutes  les 
venus  qu'elle  a  perdues,  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  ou ,  pour  mieux  dire ,  loa  plus 
huuiilians;  figurc-ttw  un  pi^re  iniié,  prodijjue 
d'expressions  offensautes,  et  qui,  danstoui  son 
emportement ,  n'en  laisse  pas  échapper  une  qui 
marque  le  moindre  douic  sur  la  sagesse  de  celle 
que  le  remords  déchire  et  que  la  honte  écrase 
en  sa  présence.  Oh  î  quel  incroyable  lourmenl 
d'une  conscience  .ivilie  de  se  reprocher  des 
crimes  que  la  colère  et  l'indignation  ne  pour- 
roienl  soupçonner!  Quel  [xtids  accablant  et  in- 
supportable que  celui  d'unr  faus»-  louanf^e  el 
d'une  estime  que  leca-ur  rejette  en  iecnt!  U' 
m'en  sentoU  tellement  oppressée,  que,  pour 
me  délivrer  d'un  ai  cruel  supplice,  j'ciois  prête 
â  tout  avouer,  si  mon  [hit  iii'eu  eût  bissc'lc 
temps:  mais  l'impétuosité  de  son  emporicmeni 
lui  fuisoil  relire  cent  fois  les  mêmes  choses ,  et 
changera  chaque  iusianidesujei.  Ilremarquu 
ma  autenance  basse,  épt-rdue.  huniilire.  lO'i 
dite  de  mcsremonls.  S'il  n'en  tira  ps  la  con- 
séquence de  ma  faute,  il  en  tira  celle  de  mon 
amour;  et  fwar  m'en  faire  pluN  de  honte,  il  en 
uuii-agea  l'ohjet  en  des  lerines  si  odieux  et  si 
méprisons  que  je  ne  pus ,  malgré  tous  mes  ef- 
forts ,  le  laisser  poui-suivre  sans  l'interrompre. 

Je  fie  sais,  ma  chère,  où  je  trouvai  laiildej 
hardiesse,  et  quel  nmment  d'égarcmoni  me  fit] 
oublier  ainsi  le  devoir  ei  lu  muflislie;  mais,  si 
j*(»saiîJ)riir  un  instant  d"unsik*ncerespeciueiix, 
j'en  portai,  comme  tu  vas  voir,  asspErudemcnl 
la  peine.  Au  nom  du  ciel.  lui  dis-je,  daigiiex 
vous  apaibcr;  jamais  un  homme  digne  de  unt 
d'injun-sne  sera  danKcreux  |iour  moi.  A  l'insiant 
mon  |>ère,  quîcrui  scniir  un  reproche  à  travei*s 
ces  mois,  et  dont  la  fureur  n'aiiendoit  <[u'un 
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prâltiik! ,  s'élanV'ii  ^Mir  ui  puuvre  auiîe  :  |iuur  la 
prcuitère  fois  de  ma  vieje  rc^us  un  wufHet  qui 
ne  fut  pas  In  soiil  ;  et ,  se  livrasi  ù  son  transport 
avec  une  violence  ppale  à  œlle  qu'il  lui  avoii 
coulée ,  il  me  mattraiia  sans  mi4ia(;('niml ,  quoi- 
que nia  mène  se  fût  ieiée  enire  deux,  m'eût 
eouverle  de  suu  ourps,  et  eut  reçu  quelqms- 
un^  des  coup»  qui  ni'étoienl  portés.  Enroculanl 
pt)ur  les  êviier,  je  Hs  un  ftiu\  pas,  je  tombai , 
et  mon  visagt>  alla  donner  contre  le  pi4-d  d'une 
table  ({ui  me  fit  sajjjner. 

Ici  linit  le  irioniplie  de  lacoli^rc,  et  rj^ni- 
mença  eelui  de  la  nature.  Ma  chute,  mon  i^iap,, 
mcÀbruK-»,  celles  de  ma  mère,  l'êinurent:  il 
me  releva  avec  un  air  d'inquieiu<le  et  d'empres- 
siTnent  ;  et,  ro'ayant  assise  sur  une  chaise,  ils 
reclu'iehèrent  tous  doux  avec  soin  si  je  n'étois 
poiuL  blessée.  Jcn'avois  qu'une  légère  coniusioii 
au  front  el  ne  &aîf;nuis  que  dit  nez.  Ceiieodant  , 
j«  vis,  au  cliaujîenK'nt  il'air  el  de  voix  de  mon 
père,  qu'il  lituil  unconlentdecequ'il  venoit  de 
faire.  Il  ne  revint  pointa  moi  par  des  caresses, 
la  dij;nii(-  patorni-lle  ne  Sf^uffroii  |>as  un  chan-  | 
geiiieni  si  brusque;  mais  il  revint  à  ma  mi-rc 
avec  de  tendres  excuses;  et  je  vuyuis  bieu,  , 
aux  re{;ards  qu'il  jetuit  furtivement  sur  mui , 
que  1a  moiiié  de  tout  cela  ui'étuit  iudiix'ctemeuL 
adressée.  !Von ,  ma  cIkto  ,  il  n'y  a  point  de  con- 
fusion si  tiiuebante  que  celle  d'un  tendre  père 
quicroits'iHrcmis  dans  son  lori.  I.eea>urd'un 
père  sent  ({ti'îl  e^t  fait  puur  paiilonncr,  ei  non 
jiour  avoir  besoin  de  |arJon.  I 

Iléioil  l'heure  du  souper;  on  le  fît  retarder 
pour  me  donner  le  temps  de  me  remettre,  et 
mon  p«îre  ne  voulant  pas  que  les  domestiques 
fussent  témoins  de  mon  désordre,  m'alla  clier-  ' 
cher  lui-raiéme  un  verre  d'eau,  tandis  que  nw 
mèi-e  me  basïinoit  le  visage.  Hélas  '.  cette  pauvre 
maman ,  déjà  languissante  el  valétudlnaii'e .  elle 
ne  seroit  bien  pas.s*>n;  d'une  pareille  scène ,  el 
n'nvoii  {{uère  moins  besoin  de  secours  que  moi. 
A  table,  il  ne  me  parla  point  ;  mais  cesilenrc 
éloil  de  honte  et  non  de  di^lain;  il  affectoil  de 
trouver  bon  cliat|ue  plat  pour  dire  ù  m:i  mère 
denrenservii-Hiuequiine  toucha  le  plus  .sen- 
siblement, fut  de  tii'a|>iTccvoir  qu'il  cherchoit 
les  oo!asiuns  de  me  nommer  sa  fille,  et  non  [tas 
Julie,  comme  à  l'ordioairo. 

Après  te  souper,  l'air  se  trouva  si  froid  que 
uia  mère  6t  faire  du  feu  dans  su  chambre.  Elle 


s'assit  ù  l'un  des  coiius  de  la  clieiuitiei>,  et 
mon  père  à  l'autre;  j'allors  prendre  une  chaise 
jMJur  me  placer  enin>  eux ,  quand  ,  m'arn'-tant 
|iar  la  iTibe,  ei  me  tirant  à  lui  sans  rien  dite,  il 
m'assjt  sursesj;enoirx.TouiceJascfii»promp- 
leuicnl  et  |>ar  une  sorte  de  mouvement  si  in- 
vuloiitaire,  qu'il  eo  eut  une  espécu  du  reptroiir 
te  rooment  d'après.  Ccpoudant  j'étois  sur  ses 
(fenoux,  il  ne  pouvoît  plus  s'en  dwlirc;  et,  ce 
qu'il  y  avoil  de  pis  pourlacuGtenance,il  fulloii 
me  tenir  embrassée  ilansceitc{,n^nanic altitude. 
Tout  (^i;la  se  faisoit  en  silence;  maib  je  seutois 
de  temps  ou  ieui[i6  ses  bras  se  presser  contre 
mes  flancs  avec  un  tioupir  assez  mal  étouffe.  Je 
nesaîs  quelle  mauvaise lionieempi^huit. ses  bras 
paierneb  de  se  livrer  à  ces  douces  éti^inies; 
une  certaine  {p-aviié  qu'on  n'osoic  ipiiiier,  une 
certaine  confusion  qu'on  n'osoii  vaincre,  mel- 
loient  entre  un  père  et  sa  fdie  ce  charmant 
embarras  que  la  pudeur  et  l'amour  donnent 
aux  amans;  tandis  qu'une  tendre  méro,  Irans- 
portéc  d'at&e,  dévoruii  en  secret  un  si  doux 
S|inclacle.  Je  vuj  ois ,  je  setiiuis  tout  cela ,  tuoii 
an{;e ,  el  ne  pus  tenir  |)lus  loii(;-icmps  à  l'atten- 
drcsseijK-ni  qui  me  ga(pioit.  Je  feit;iii8  de  (jlisscr; 
je  jetai,  pour  me  retenir ,  un  bras  au  tou  de 
mon  ftêre  ;  je  penchai  mon  visiif^e  sur  son  visage 
véuérable,  et  dans  un  itistaul  il  fut  couvert  de 
mes  bai^ers  et  inondé  de  mes  larmes  ;  je  sentis 
à  celles  qui  lui  cuuloieut  des  yeux  qu'il  éluit 
lui-même  ^uula{;é  d'une  (p-aude  iieiue  :  ma  mère 
vint  partager  nos  transports.  Douce  et  [lalsible 
innocence,  tu  manquas  seule  â  mon  cccur  pour 
faire  de  ociu-  scène  de  la  nature  le  fAus  deJicieux 
moment  de  ma  vie! 

Ce  maliu,  la  lassitude  et  \e  ressetitimcnt  de 
ma  chute  m'ayant  retenue  au  lit  un  peu  lard, 
mon  |)ère  est  entré  dans  ma  chambre  avaut  que 
je  fusse  levée  ;  il  s'est  assis  à  ailé  de  mon  lit  en 
«'informant  tendrement  de  ma  santil;  i[  a  pris 
une  de  mes  mains  dans  les  siennes,  il  s'est 
abaissé  jusqu'à  la  baiser  plusieurs  fois  en  m'ap- 
pelantsa  cJiére  fille,  et  met('tnui;;nuntdii  regiri 
de  Sun  em[>ortenient.  Four  moi,  je  lui  ai  dit, 
et  je  peuse,  que  je  serois  trop  heureuse  d'être 
battue  lous  les  jours  au  même  prix,  et  qu'il  n'y 
a  poinlde  traiteincnl  si  rude  qu'nrtc  seule  de 
ses  caresses  n'efîacu  au  fond  de  mon  ttrur. 

Apr<sœla ,  prenant  un  ton  plus  {»r.ive,  il  m'a 
remise  sur  le  sujet  d'hier,  ei  m'a  signillé  sa  vo- 
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sav)*y,  mVl-tl  dit,  à  tjm  je  vous  doiiiie,  jf 
vous  l'ai  (Iwlaré  dt-s  mon  arrivée,  c\  iio  ntiaii- 
{>«rai  ianiais  il'iiiifution  sur  tv  jn^oI.  ^uaiii  j 
!  l'Iionimedoni  in'aparIcmytonlEdoiianI,  ijuni- 
quo  jo  m-  lui  (lisptilr  |H>inl  le  mérite  (|Ih-  toul  l« 
monde  lui  iruuvc ,  jt;  no  saiit  s'il  a  conçu  dr>  lui- 
mémo  le  ridicule  esimir  de  s'allier  à  mui ,  oy  si 
«{ueJqu'uD  ;i  pu  le  lui  inspirer;  mais,  quand  je 
n'aurois  |»f ivuiie  eu  vue ,  el  qu'il  auroil  luult^ 
I  Ks  Ruinées  de  l'Anglelerre,  soyez,  sure  rjue  je 
n'accppieruis  jamais  un  iH  f^-ncln'.  Je  vous  de- 
feiiil^  (In  le  voir  ci  de  lui  parkr  de  vniif  vie,  H 
i-cla  amant  pour  It  siiri'ié  de  la  sit^tine  que  pour 
voire  honneur.  Quoique  je  me  .sols  toujours 
I  Muli  peu  d'inclinaiicm  pour  lui ,  je  lu  hnîs ,  .sur- 
loul  Hi  pi'esenl,  pour  Us  exe^-s  <[u'il  m'a  liiit 
eommetire,  et  ne  lui  pardounei-ai  jamais  ma 
hriiialiiè. 

A  «M  mois,  il  esi  sorti  sans  aiteiM]re  ma  re- 
pQB&e ,  et  presque  avefi  k  m^ine  air  de  sevérile 
qu'il  venoti  de  se  reproclK-r.  Ah  !  nin  cousine , 
quels  monstres  d'eofer  siinl  t:cs  \in-\u{\vs  qui  df'- 
pravent  le»  meilleurs  t-u^urs.  et  r*mt  laire  à 
rJmqtieiitsianl  la  nature! 

Voilà,  maCbire,  eommeni sVsi  pajoieel'ex- 

(ilicaiiiui  que  lu  avois  prévue,  ei  don!  je  n'ai  |m 

eompivndrt*  la  causejusqu'âeequeia  lettre  me 

,  l'ail  apprise.  Je  ne  puis  Iiieci  te  dire  que{|(>  n^ 

Uulution  s'est  t'aile  en  moi ,  mais  dttfutis  ee  mo- 

iiK^nl  je  me  trouve  clianyiV-  ;  il  me  semble  que  je 

tourne  les youx  avec  plusdereipelsurrheureux 

litnijw  où  je  vivo'S  tranq  uillc  et  conlcnto  au  sein 

lie  m,-i  famille .  et  que  fe  sens  anj^inenter  le  vn- 

liment  <le  ni:i  fauii'  avei:  celui  des  Inens  qu'elle 

l'a  lait  perdre.  Dis,  cnieJlo,  dis-lotttui,  si  m 

r«se«.  le  tem[«  de  l'auioor  seroii-il  |iass«',  et 

laul-il  oe  se  plus  revoir?  Ali  !  sen^-iu  bien  toui 

!  qu'il  y  a  de  sombre  et  d'horrible  dans  celle 

fijuesle  idw?  Ofiondant  l'ordiir  de  mon  p^-re 

il  jtrécis ,  le  clancer  de  mon  amani  est  certain. 

tu  ce  qui  résulte  en  moi  de  tant  de  mouve- 

I  opposés  qui  s'enlre-détnji.sent?  Loe  sorte 

de  siupi<lilé  qui  me  rend  l'âme  preM|ue  insen- 

sibl« ,  et  ne  me  laisse  l'usajfe  ni  des  passions  ni 

le  ia  raison.  Im  moriu>nt  est  criii<iue.  tu  mt*  l'as 

it,  CI  je  le  sens;  cepemiDiii  je  ne  fus  jamaLs 

>iiis  en  i^lal  île  meeondtiii-e.  J'ai  voulu  leniir 

rin^t  îoa  d'écrire  à  «'lui  ijue  j'aime,  je  suis 

firéi«»  m'évanouira  chaque  li{;ne,  etn'ensan- 


rols  tracer  deux  de  siiite.  Il  ne  me  i-esie  que  toi , 
ma  douce  amie  :  daifi;ne  penser,  paetei  ,  nt;ir 
pour  moi:  je  remets  mon  sort  en  tes  mains; 
(judque  (larli  que  lu  pnnnes,  j'îconlinne  d'a- 
vance lont  w  que  tu  t'ei  as;  je  oooiie  à  ton  amitié 
ce  |>ouvoir  funeste  que  l'amour  m'a  vendu  a\^ 
cher.  Sépanvmoi  pour  jamais  de  moi-mi^mc, 
domie-moi  la  mon  s'il  faut  que  je  meure  ;  mais 
ne  me  roru<!  {«s  à  me  |HTcer  le  tueur  de  nia 
propre  main. 

O  mon  ange  !  ma  protectrice  !  quel  horrible 
«^nqtlot  je  te  bis^ic  !  Anras-iu  le  ctmrafje  de 
l'exercery  sauras-lu  bien  en  adoucir  la  hnrbd- 
rie?  Ilétos  !  t-e  n'est  pas  mon  cteur  seul  qu'il 
fiiut  déchirer.  Claire,  lu  le  sais,  lu  le  suis, 
eomnieut  je  suis  aimée!  Je  n'ai  |)as  même  la 
i-onsobtioi)  d'éire  la  plus  â  plaindre,  iK-^rAce, 
f:iis  parler  mon  cœur  par  la  bouche;  |>énèJr« 
le  lien  de  U  tendre  comroiséraiion  de  l'antour  ; 
txtnsole  un  infortuné;  dis'lui  cent  fois..,,  ah! 
dis-lui,,..  ?Jeci-ois-tu  |Kis,  chér«  amie,i|uc, 
i  malj;n*  tous  les  prcjufîés,  tous  les  ubsiades. 
tous  les  revers,  te  ciel  nous  a  faits  l'un  {«our 
l'aulit!?  Oui,  oui,  j'en  suis  sûre,  il  nous  des- 
tine à  ^ire  unis;  il  in'i-st  impossible  de  perdre 
celle  itiee ,  il  m'e^i  impossible  de  renoncer  à 
l'espoir  qui  la  suit.  Dis-lui  qu'U  se  {^arde  lui- 
DH^me  du  dtt^ura{jemeni  et  du  d(W-s|H>ir,  ^o 
t'anmsc  |minl  :i  lui  demander  en  mon   nom 
amour  ei  tidcliie.  encore  mmaa  à  lui  tn  pro- 
iiK-iire  autant  de  ma  part  ;  l'assurance  n'en  esi- 
elle  pas  au  fond  de  nos  âmes?  ne  senions-nous 
{Kis qu'elles  soni  indivisibles,  et  que  nous  n'en 
avons  plus  qu'une  â  nous  deu\?  Dis-lui  doiK 
seulement  qu'il  espùre,  et  que  si  le  sort  nous 
poursuit,  il  se  fie  au  moins  à  l'amour  :  car  je  le 
sens,   ma  cousine,  il  {piérira  de  manière  ou 
d'^iutce  les  maux  qu'il   nous  cause,  cl,  quoi 
que  le  ciel  ordonne  de  nous,  nous  ne  vÏTrons 
pa.<t  tong-iemps  séparés. 

/'.  S,  Apres  ma  leiir-e écrite,  j'ai  passt!  dans 
la  eliiimbre  de  ma  mère ,  el  je  m'y  suis  trou- 
vée si  mal  que  je  suis  ol)li([éf  de  wnir  me  re- 
mettre dans  mon  lit;  je  m"apei\'ots  même.,., 
JB  crains,.,,  ah!  mu  clière,  je  crains  bien  que 
ma  chute  d'hier  n'ail  quehiuc  suite  plus  funcsie 
(|Ue  je  n'awis  pensé.  Ainsi  loul  est  Hnipour 
moi  :  toutes  mes  esf^iérances  m'alandoimcnt  en 
iiiéine  iein|>s. 
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Hun  pèrt*  m'a  rjpportù  ce  malin  l'ealrelien 
<)u'il  c-ut  liier  atec  vous.  Je  vois  avpc  filatsir 
que  Uiut  s'aclicininc  à  ce  qu'il  vous  pluli  tl'u|>' 
|it*li!r  voire  bonheur.  J'espère,  vous  le  savez, 
it'y  iruuvtT  aussi  le  mien;  r^slimeet  raiiiiUé 
vous  sont  acquises,  «t  tout  ce  ()uc  uiuti  cutur 
peut  nourrir  de  ^niimen^  plus  tciutres  est  en- 
core à  vouâ.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas  ;  j« 
suis  en  femme  uite  esptV«?  de  monsire,eije  ne 
suis  par  quelle  iM/arrerîe  d«  la  naiurc  l'amiiié 
l'emporte  en  mui  sur  t'jniuur.  ^uanJ  ji!  ^ous 
Jisquema  Julie  u'esl  pluscbérc  tiue  vous, 
Vous  n'en  faiu-sque  rii^;  c(  ce['»ndQnL  rien 
n'est  plus  vrai.  Julie  le  sent  si  bien,  qu'elle 
t^i  plus  jalouse  (lour  vous  que  vous-inéme,  ei 
que,  tandis  que  vous  [Kn-uissex  cunieiii,  elle 
trouve  itHijuurs  (|u<!  je  ne  vous  aime  pasa.sse/, 
Il  y  a  plus ,  et  je  niattaclic  lellemenl  à  tout  re 
qui  lui  est  cher,  f|ue  sou  amaut  et  vous  êtes  à 
[wu  pTi%  dans  mon  «.wur  en  même  *le{;ré, 
quoii|ue  de  dit'Téi'enit»  manièrts.  Je  n'ai  pour 
lui  que  de  l'amiiié,  mais  elle  est  [>lusviTe;  je 
i-Tois  sentir  un  |M>ti  iramuur  |H)urvot4«,  mais 
iiesl  p]us|)use.  <^>uoique  ti>ut  cela  pût  p;irokre 
aHsez  txiuivdk-ot  pour  tioubler  U  ItanquîUité 
d'un  ja)ou\ ,  je  ne  pense  pas  que  la  v(;ire  eu 
ioit  Ibrt  allrnk-. 

Quo  les  pauvn's  cnfans  en  sont  loîo,  de 
celle  iluiice  Iranquillité  duul  nuus  osons  jouir  ! 
i>lqup  nuire  coDteniemcnt  a  mauvaife  {;râ<x, 
tandis  que  nos  amis  sont  au  (k-^t^M^jr!  C'en 
est  t'ait,  il  ^ut  igo'ils  se  quiltenl  ;  voici  l'iu^ 
tant,  |it'ul-Otrc,  de  leur  dtertielle  s^paniiïmi ; 
et  la  iriste-sse  que  nous  leur  reitroeliàmes  le 
jour  du  confcrt  eioit  fieut-i^ire  un  pri'jtsenti- 
mcnt  qu'iU  se  voyoienl  puur  la  dernière  lois. 
Cependant  voire  ami  ne  sait  rittn  de  son  infur- 
Uine  :  dniis  la  striirik-  <le  son  c<i*ur  il  jouit  en- 
i-ore  du  htmlieur  qu'il  a  pi-rdu  ;  au  moment  du 
il(^3poir ,  il  goûte  i-n  idée  une  ombre  de  (ét- 
alé ;  et,  comme  i-elui  qu'enliAe  un  irejas  im- 
pr«*vu.  le  luatlieurcux  sonyï*  à  vivre,  ci  ne 
voit  pa:i  la  mort  qui  va  le  saisir.  Hélas!  c'est 
de  ma  main  qu'il  doit  receveur  ce  œup  ter- 
rible !  O  divine  umiiic,  soûle  idole  de  mon 
cœur,  viens  l'animer  de  ta  sainte  cruauté. 
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Uonnn-moi  le  courage  d'être  barbare ,  et  dv 
lu  servir  di{'neiDeut  dans  im  si  douloureux 
devoir. 

Je  compte  sur  vous  en  cette  occasion ,  ci  j'y 
otunpierois  même  quand  vous  m'aimeriez, 
moins;  (arjcconnoîs  votre  âme,  jesaisqu'cUe 
n'a  pas  bcîHjiu  du  wrle  de  l'amour  ou  parle  ce- 
lui de  rtiumauilé.  Il  s'af-il  d'abonl  d'enfpiger 
notre  ami  à  vunir  clie/  moi  demain  dans  la 
matin*-»!.  Garder-vous,  au  sur|)lus ,  de  l'avenir 
de  rien.  Aujourd'hui  l'on  me  laissiï  libre,  cl 
j'irai  passer  ra|U-ès-miili  chez  JuJic;  tAchcz  de 
trouver  mylonl  ÏÀlouanl,  ei  de  venir  seul  avec 
lui  m'atifndre  à  huit  bt^ures.  afin  de  convenir 
cuM-iid)l«  de  ce  qu'il  Faudra  taire  pour  rr»ou- 
lire  au  départ  cei  iurortuuc ,  et  prévenir  sot» 
déwsjKMr. 

J'espère  beaucoup  de  son  courage  et  de  nus 
soins.  J*es|wre  encore  plus  de  son  amour.  1^ 
vnlonlê  de  Julie ,  le  iljtn|;er  que  aturcnt  sa  vie 
et  son  lionneur,  sont  de?*  motifs  auxquels  iJ  ne 
résisiera  ]iss.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  de- 
cJare  qu'il  ne  <<era  point  question  de  noce  entre 
nous  que  Juli4>  ne  s«il  irauquilte ,  et  que  jamais 
les  larntes  de  mttn  amie  n'arroseront  le  nœud 
qui  d(ùt  nous  unir.  Ainsi,  mmi&ieur,  s'il  es* 
vrai  que  vtius  nraimie/,  votre  inien'ls'atcorde, 
en  celte  occasion ,  avec  votre  {jt:nei  usité ,  el  ce 
n'est  pas  idlenient  ki  l'alTaire  d'auirui ,  que  ce 
uc  M>il  aussi  ta  vôtre. 
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DB   CUItlC  A  ICUC. 


Tout  est  fi:iit:ct  ma^réses  tmprudcncies. 
ma  Julie  est  en  sûpelê.  I^s  secrets  de  Ion  aeur 
sool  eitsevelis  dans  l'ombre  du  mvsière.  Tu 
e^enitH'eau  st^in  de  la  lamille  et  de  Ion  pays, 
diêrie,  liuuoree,  jouissant  d'ime  répuiaiion 
sans  tacite,  el  d  une  estime  universel^'.  Consi- 
dère eu  friuii&sant  les  dan(;ers  que  la  lioiiie 
ou  t'amour  t'ont  fiaii  courir  en  lalsant  trop  vu 
trop  [H'U.  Appiviids  à  m^  vouloir  plus  conci- 
lier di-s  senlinjcns  inconqialiUcs,  cl  béni»  lo 
ctel.Irop  avcufjle  amaute  ou  fille  iroptrain- 
livc.  il'unlxmhtîur  qui  n'êtwl  résenré  qu'a 
toi. 

Je  voutois  êviiei'à  ton  triste  orur  le  détail 
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"dn  ce  «lôparl  si  rniH  ei  si  aéc<!ssairp.  lit  l'us 
vuulu.  J«  i'ai  prumis;je  liemlrai  |>ai-ult.>  uvix: 
celle  mi^me  francliJsc  qui  nous  esicuiiiinune. 
cl  qui  ne  mit  jamais  aucun  avania^  cd  ba- 
lance aver  la  Wnne  foi.   Lis  drmc ,   diè-r«  ci 
(léploralile  aniie,  lis,  puisqu'il  le  fu ut,  mais 
^m  prends  aNira{^\  i-i  lieuMui  fcrnie. 
B      Tuutes  les  me&ures  que  j'avuîs  prises  et  duDi 
'      je  le  rendis  (-ufiiiile  liier  oiil  été  suivie»  do 
poini  en  ptiini.  En  rtnirani  riiez  ok»  j'y  irou- 
■  irai  M.  d'Orbe  ei  tnylurd  Edouard.  3e.  «un- 
^nMDçai  par  deeiai'er  aa  dernitT  ce  que  nous 
BSUdiis  de  .Min  lu'^rotque  {{i^m'iYisiliS  ci  lui  li-- 
luoifynai  combien  nous  en  étions  louies  deux 
H  p('iit'ln-i-s.  Kiiituiiejeleur  ex|H)sai  les  pu'issaii- 
V  IfS  raisùDs  q»'^  nows  avions  irelui{;ner  |jiuinj>- 
li-mcnl  loD  ami,  et  les  diPfiitiltéï  que  jo  pré> 
viij'ois  it  l'y  n-so«dre.  Mylord  seiilii  parlaile- 
lueni   tout  cela,  e(  munira  lH>au<v>u|i  di;  dou- 
leur de  refli-l  i|u'nv<iit  pruihiil  son  /ele  Inronsi- 
deré.  Us  convinrent  qu'il  doit  impoiianl  île 
priidpiier  le  di-|)at'i  de  ion  ami .  ol  de  saisir  uo 
moment   di'   runsenli'mfni  pour   prévenir  de 
nuuvelles  irrésoluiiona,  et  l'arraclici' auconti- 
noel  diingfT  du  séjour.   Je  vuuluis  charger 
M-  d'Ôrlifi  do  fair*'  à  son  insu  les  pn'paraiift 
ci'nveiral.les:   mais   luvlord,    l'ef^ui-dant  celle 
affaire  comme  la  sienne ,  voulut  en  pix'ndre  le 
^«•jin.  Il  (ne  j>rojuii  que  sa  ebaisir  seroil  prèle 
B  (^  malin  ii  onire  lieures,  ajoutant  qu'il  l'ao 
conttNi^eroii  aussi  loin  qu'il  scroii  nécessaire, 
vt  prup'>sude  l'emuienerd'alMinl  KJiusun  :iulre 

||irétexie.  pour  le  délcmiiner  plus  à  Inisir.  Cet 
r\|Mvlient  ne  m(*  |)arul  pas  assez  franc  jiour 
iiou&ct  pour  Doire  ami.  et  je  ne  voulus  pjs 
mm  plus  rex|x»er  loi»  de  nmi»  an  prcnùer  ef- 
fet d'un  <lése«|Hiir  qui  pouvxril  plus  aisément 
échapper  aux  yeux  de  mylord  qu'aux  miens. 
Je  u'ai'Ct'fiiai  fias .  par  b  ini^ine  raison ,  la  pi^u- 
pifsiliim  qu'il  fit  de  lui  parler  Itii-m^me  et  d'ob- 
icuir  Min  contsentenieni.  Jepri'voytHS  que  celte 
iBegociaiion  seroiL  délicate,  ei  je  n'en  voulus 
durj^er  que  moi  seule  ;  car  je  connois  plus  sû- 
rement les  endroits  sensibles  de  son  cieur,  et 
[jetaisqu'd  rè^c  toujours  eniiY  hommes  une 
eresxe  qu'une  femme  sait  mieusL  adundr. 
Pndanl  je  c«mi«;iis  que  les  soiu^de  myloni 
ne  nou.-«  seruieni  |>;)s  inutiles  puur  prêiKirer 
le»  c\um-».  Je  viï>  tout  l'effei  que  |Mtuvoiei)l 
produire  sur  un  ovur  vertueux  les  discours 
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d'un  Itomnie  sensible  qui  croît  n'être  qu'un 
pliitusophe,  et  quelle  chaleur  ta  yoÎ\  d'un 
ami  puuvuil  dunuei-  aux  raisonnemens  d'un 
sage. 

J'engag^ii  donc  mylord  Edouard  i  passer 
avec  lui  ta  soirée ,  cl ,  sans  rien  dtrequt  cùi  un 
rapport  direct  ik  sa  situation  ,  de  disposer  io- 
sen»blement  son  ânic  à  lu  Fermeté  stoique. 
Vous  qui  savez,  si  bien  voire  F.pictète,  lui  dis* 
je,  voici  le  cas  ou  jamais  de  l'employer  utiUr- 
meni.  Dislinfpjez  avec  soin  les  biens  apparens 
des  biens  i-éels,  ceux  qui  sonien  nous  de  ceux 
qui  sont  hors  de  nous.  D;ms  un  moment  où 
l'épreuve  se  prép:i)v  au  delwirs,  prouvez-lui 
qu'un  ne  n»;nit  jam:tisde  mal  i|u<!de  soi-même, 
et  que  le  sa{;e,  se  jKiriani  |>arlotit  avec  lui , 
fiorie  au^si  ]Wirtoui  son  bonheur.  Je  compris 
à  sa  réponse  que  celle  lé{;ère  ironie,  qui  ne 
pouvoit  le  ffiiher,  suffiMiit  |Miur  exciter  son 
zèle,  vt  qu'il  roinpioit  fort  m'envoyer  le  len- 
demain tuu  ami  bien  pi^itare.  C'étoit  tout  ce 
que  j'avoÎ!»  prétendu;  oir,  quoiqu'au  ftw«]  je 
ne  fn<vse  pAs  {jr.ind  cas ,  nctn  plus  que  loi ,  de 
luule  (X!iie  phiiosojihîe  [larliére,  je  suis  per- 
suadée qu'un  iHmiH'tle  homme  a  «tujours  quel- 
que honte  de  cliiiii{;er  de  mjxinie  du  suir  au 
luatin  ,  et  de  se  ih^liix'  eu  son  co'ur  ,  dé:^  le  leu- 
(lentain  ,  de  tout  ce  que  sa  raison  lui  dktoil  ta 
veille. 

M.  d'Orbe  vou1<hi  éire  aussi  de  la  partie ,  et 
Itasser  la  soirée  as-eceux,  tuais  je  le  priai  de 
n'eji  rien  faire;  il  n'auroil  faii  que  s'ennuyer , 
ou  gfficr  l'entretien.  1,'inlérél  que  je  prends  ik 
lui  ne  ra'em|)A'Jie  jias  de  voir  iju'il  n'est  point 
du  vol  des  deux  auires.  Ce  pensiT  mile  des 
fiuies  t'orif'S ,  qui  leur  donne  un  idiome  si  prli- 
rulier,  est  une  langue  dont  il  n'a  pus  la  j;nim- 
nuùre.  Ko  les  quittant,  je  son[;eat  au  punch; 
ei,  craignant  les  confidences  aniicifiëes,  j'en 
f^issai  un  mut  en  riant  à  niytord.  Itasïturez- 
VOU&,  me  dit-il,  je  nie  livre  aux  habitudes 
quand  je  n'y  vois  aucun  danger  ;  mais  je  ne 
m'en  «uis  jamais  fait  l'esclave;  il  s'agit  ici  de 
l'honneur  de  Julie,  du  tiésiin,  i>eut-L^ire  de  la 
vie  d'un  huiume  et  de  mon  ami.  Je  l>oirai  du 
punch  selon  ma  irouiume,  de  peur  de  donner 
:i  l'entrelieu  quelque  air  de  préparation:  mais 
ce  punch  sera  do  la  limonade  ;  cl,  ciMnme  il 
s'abstient  d'en  boire ,  il  ne  s'en  a|»crcevr:t  point. 
Ncirouv«i-iu|Kis,  maclièi-e,  qu'on  iluii  lîlre 


no 
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bien  liuiiiilié  d'avuir  conti'ariè  des  li;iliUiidi's 
qui  foitxrtt  û  <lc  [ktmlles  précaulioati? 

J'ai  passe  la  ntiii  dans  de  (riandts  agiiatinns 
i|uî  n'éliiieni  [kis  louies  pour  laii  cuinjtle.  Les 
plabirs  iDnoi'j>n!(  (fc  noire  prendûre  jeunesse , 
la  diHirtoir  d'une  ondenne  faniiliarîir ,  la  so- 
i:ii'ii*  [ilu!(  rcsserréf-  encur^  depuis  une  année 
entre  lui  et  moi  par  la  difTicidio  c|H'il  avoil  de 
te  voir  ;  luut  [K^rloit  dans  iiiuo  :iine  l'aïuer- 
tiime  de  celle  S4>paratir>ii.  Je  sentoisqiiej'allûts 
perdre  avec  In  muitié  de  u>iHnéine  une  parii«- 
de  ma  propre  existence.  Je  coniplots  les  htru 
rea  avec  ini)iné(ude;  et  ,  voyant  poindit!  le 
jcjur ,  je  n'ai  |kls  vu  nallre  san&  efTrui  i-elui  qui 
dtivuit  décider  de  lun  sort.  J'ji  |>assé  la  iiiaii- 
11^  à  luediler  mes  <li«;our3  et  à  reflt^hir  sur 
ririiprfssion  qu'ils  pouvoient  faire.  Enfin 
J'Iieureest  veuiie.cij'ai  vu  entrer  lun  ami.  Il 
avoit  l'air  inquiet,  et  m'a  demandé  préeipi- 
lammeiil  de  tes  nouvelles  ;  car,  di-s  le  IriHle- 
iTiaiiideiaM'éneavw:  tu»  |M;i'e,  il  avoil  su  que 
tucloi»  malade,  et  tnylurd  Edouard  lui  avoit 
contirnH*  hier  que  tu  nVtois  pas  sortie  de  Ion 
lit.  Pour  éviter  IWlessus  1rs  détails,  je  lui  ai 
dit  aussittJt  que  je  l'avois  lais»!*!  mieux  hier  au 
soir,  et  j'ai  njiiuié  qu'il  en  appremiroiL  dans 
un  manient  da^antajje  par  le  retour  de  llanz 
que  je  venuis  de  l'envoyer.  Ma  prccaulioii  n'a 
servi  de  rien;  il  m'a  fait  cent  questions  sur 
lun  état;  et.  cunime  elles  iti'eloi{;iiuient  de 
mon  olijel,  j'ai  fait  di's  réponses  siKiîineles, 
et  me  suis  mise  à  le  questionner  à  mon  tour. 

J'ai  commencé  par  sonder  la  situation  de  son 
esprit.  Je  l'ai  trouvé  (;rave,  niediod((|ue,  et 
prêt  il  peser  le  seniiiiR'ut  au  fioids  de  U  rai&o». 
Gnkes  au  ciel,  ai-je  dit  en  moi-miîme,  vuîh 
ujun  saf;e  bien  pré|iiiré  ;  il  ne  s'af,'it  plus  que  de 
U;  mettre  à  l'qiieuve.  ^w>ii|ue  l'usage  uiiti- 
naire  soit  d'antioacer  par  de{,Tés  les  tristes 
nouvelle»,  la  coniioissancc  que  j'ai  de  son  ima- 
gination fougueuse,  qui,  sur  un  moi,  porte 
lout  à  rcvtrt'me ,  m'a  déterminée  à  suivre  une 
route  contraire ,  et  j'ai  mi(<ti:i;  aimé  l'ao'altler 
d'al)ord,  pour  lui  ménafjerdcsadoueissemens, 
que  de  luidlipiîer  inulilenw-nl  Wi  douhnirs ,  et 
les  lui  donner  mille  fois  |Kiur  une.  l'renanl 
donc  un  ton  plus  sérieux ,  ei  le  reu;ardant  fixe- 
ment :  Mon  ami ,  lui  ai-je  dit ,  connoisse/-vous 
les  bornt-s  du  eourai^e  et  de  l:i  venu  daie;  une 
îimù  forte,  et  croyez-vous  que  leooDcer  à  ce 


<|u'on  aiiiu'  soîi  un  effort  au-ilessus  de  l'iiuma- 
nilé?  \  l'instaut  il  s'est  levé  comme  un  fu- 
rieux ;  puis  frapiani  des  mains  et  les  portant 
à  son  fi*oni  ainsi  joînle<i ,  je  vou.s  entendi ,  s'est- 
il  écrié ,  Julie  est  morte!  Julie  eit  morie  !  a-i-it 
n^'té  d'un  Ion  qui  m'a  fait  frémir  :  je  le  sens 
a  vus  soins  iruiiipeurs,  à  vus  vains  ménage- 
mens,  qui  ne  font  que  rendre  ma  mort  [il us 
lente  et  plus  cruelle. 

Quoi<|ue  effrayt* d'un  mouvement  si  subit, 
j'en  ai  bieniAi  deviné  la  muse,  et  j'ai  d'ahord 
eonçu  comment  les  nouvelles  de  ta  maladie,  les 
moraliiés  do  iiiylord  Kd(>uar<l,  le  rendez-vous 
de  ce  matin,  ses  questions  Hudées,  o^tcsque 
je  venoisde  lui  faire,  l'avoieni  pu  jeter  dans 
de  fausses  alarmes.  Je  voyuîs  bien  aussi  quel 
parti  je  pouvoir  tirer  de  son  erreur  en  l'y  lais- 
sant quelques  instans;  mais  je  n'ai  pu  me  ré- 
soudre à  cette  barbarie.  I.'idi-c  de  la  mort  de 
ce  qu'on  aiuie  esi  si  afireuM^-,  qu'il  n'y  eu  a 
[wint  qui  ne  suit  doui-e  à  lui  sulnlituer,  et  je 
me  suis  liàtée  de  profiler  de  cet  avanta{je. 
Peut-être  ne  la  verre/.-vouR  plus,  lui  ai-je  dit; 
mais  elle  vit  et  vous  aime.  Ali  !  si  Julie  émit 
morte,  Claire  auroil-elle  quelque  cliuseà  vous 
dii-e?  Kender.  {;r:)ces  au  ciel  qui  sauve  à  voti-e 
infortune  des  maux  dont  il  poutroil  vous  ac- 
calijer.  Il  étoit  si  étonné,  si  s;iisi,  si  éjjaré, 
qu'après  l'avoir  fait  rasseoir,  j'ai  eu  lelemps 
de  lui  déiailler  (tar  onlre  tout  ce  qu'il  l'alloii 
<|u'il  si'it  ;  et  j'ai  fait  valoir  de  mon  tiiieux  les 
pmcéilés  de  niylurd  Édouunl ,  afin  d(>  faire 
dans  son  ca^u^  bonnéie  quelque  diversiou  à  la 
douleur,  par  le  charme  de  In  iTCcounniss^mce. 

Viwlà,  mou  cher,  ai-je  [jouniuivi,  l'éiai  ac- 
tuel des  choses.  Julie  est  au  lioitlde  l'abiinui 
pi-êie  à  s'y  voir  accabler  du  déshonneur  pu- 
blic, de  l'indignation  de  sa  famille,  des  vio- 
lences d'un  père  emporté ,  et  de  son  propre 
désespoir.  I.e  danj^er  au{ïme-nte  incessainmeni  : 
de  Ifi  main  de  son  père  ou  de  la  sienne ,  le  poi- 
f^nard,  it  chaque  instant  de  sa  vie,  ejit  à  deus 
.  doigts  de  son  ocnur.  Il  reste  un  seul  moyen  de 
\  prévenir  tous  ces  maux,  et  ce  moyen  dé|>cnd 
de  vous  seul.  Ij;  sort  de  voli-eJuianietat  entre 
vos  mains.  Voyei  si  vous  ave/  le  coiirajje  de  la 
sauver  en  vous  éloignant  d'elle,  puisque  aussi 
bien  il  ne  lui  est  plus  permis  de  vous  voir,  ou 
si  vous  ainwz  mieut  éire  l'auteur  et  le  léinoin 
de  sa  perle  el  de  son  o|)pn>!ire.  Apri»  avoir 
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||iuit  fait  pour  vutu,  elle  va  vuir  ce  que  \uiye  i 
ur  peut  faire  pour  plie.  Fsl-il  t^ioimanliiue 
sanlé  succtiuibe  à  ses  peines?  Vuuséles  iu-  ' 
'quiel  de  sa  vie  :  saclH-n  <]ue  vous  eo  élcs  l'ar- 
bÏLre. 

Il  m'KOiitoit  sans  nrinieri-ompre  ;  mais ,  si- 
lût  qu'il  a  compris  de  quoi  il  s'afjissoil ,  j'ai  vu 
dispurutlre  tt*  ^sie  auinK ,  ce  r«gard  furieux , 
ctfl  aircITrnyé,  niais  vif  h  liouillant ,  qu'il  avoil 
auj>aravaat.  t'u  vuile  sunibre  du  LrisieviC  cl  de 
conalernaiioD  a  couvert  son  visage;  son  œil 
morne  et  sa  ooniODancc  effiacèe  aanonçoîcnt 
ralAiiciiirat  de.  son  ca^ur  :  à  peine  avoît-il  la 
force  d'ouvrir  lu  bouche  pour  uie  répondre.  Il 
fiaut  piU'iir,  lu'a-l-îl  dit  d'uu  ton  qu'une  autre 
auroil  cru  tranquille.  Hé  bieu  !  je  partirai, 
N'ai-je  pas  assez  vc'cu?  Non,  san:i doute,  ai-je 
^.repris  aussiiùt  ;  il  faut  vivre  [tour  celle  qui  vous 
Haime  :  avez-vous  oublia  que  ses  jours  dépen- 
dent dcK  voircs?  Il  ih;  fulluil  donc  paslcs&êpa- 
'      rer,  a-t-îl  à  i'iniUiii  ajouté  ;  elle  la  pu  et  le  \yiui 
■«Doore.  J'ai  feioi  de  ne  p:iseaiendrecesder' 
^HBn  mots,  ei  je  cbcrcliois  ù  le  rtmimer  pur 
^H^^ues  esp^Tuncos  uuxquelk-s  son  ûtne  dt>» 
Biinenroii  fermée,  quand  llunz  esi  rentré,  et 
m'a  r;ipporié  de  bonnes  nouvelles.  Dans  le  mo- 
ment de  joie  i|u*il  en  J  ressenti ,  il  s'esl  écrié  : 
Ab!  qu'elle  vive,  qu'elle  soit  bvureuH'...  s'il 
est  possible.  Je  ue  veu\  que  lui  faire  mes  der- 
niers :idieux.„  i^i  je  pars.  If^norez-vuits,  ai-je 
dit ,  qu'il  ne  lui  csi  plus  permis  de  vous  voir? 
llelai^  vus  adieux  sont  faits,  et  vous  èirsdi-jâ 
sépara.  Votre  sort  sera  moins  cruel  quand 
VtNis  serez  plus  loin  d'elle  ;  vous  aurez  du  iituins 
^  la  l^aisir  de  l'avoir  mise  en  sùrelé.  Fuyez  dés 
H  ce  jour ,  dèscel  insianl  :  craignez  qu'un  si  grand 
^■■SrificeDe  soii  ii'op  Utrtlïf;  ti'emble/ de  causer 
^^HtOre  sa  perte  après  vous  être  dévoue  pour 
H  elle.  Quoi  !  m'a-i-it  dil  avec  une  espèce  de  fu> 
rear.  je  pariiroU  sans  b  revoir  !  Quoi  !  je  ne  la 
verrois  plus.'  Non,  non:  nous  fM-rirons  tous 
deux ,  s'il  le  Fjui  ;  la  mort,  je  le  sais  bien,  ne 
lui  sera  poial  dure  avec  moi  :  mais  je  la  veriMi. 
quoi  qu'il  arrive;  je  laisserai  tiion  iceur  oi  ma 
vie  à  MS  pie<ls,  av;int  de  m'arraclier  à  moi- 
'  même.  U  ne  m'a  pas  été  difficile  de  lui  nion- 
[irer  la  futie  la  la  cruauté  d'un  (uireil  projet, 
^if  iioî  1  je  ne  ta  verrai  plus  I  qui  revenoit 
id'un  ton  plus  douloureux,  seitiUuit 
dKrcher  au  moins  des  consolalious  pour  l'avc- 


air.  Pour(|uoi,  lui  ai-je  dil,  vous  fifjurer  vos 
maux  pires  qu'ils  ne  sont?  Pourquoi  t^noacer 
à  des  espéiances  que  Julie  clIc-nK^nie  n'a  pas 
pendue*?  Ponse7.-vous  qu'elle  put  se  séparer 
ainsi  de  vous ,  si  elle  <Toyoit  que  ce  (ù\  fiour 
tflujoui's?  Non,  mon  ami.  vous  devez  coiinuiire 
son  cœur.  Vous  devez  savoir  combien  elle  pré- 
fère M>n  amour  à  sa  vie.  Je  crains,  je  crains 
trop  (j'ai  ajouté  ces  mots,  je  te  l'avoue,  )  qu'elle 
ne  k  pri'fere  bientôt  à  tout.  CrojeedoDciju'elle 
espère,  puisqu'elk^  consente  vivre:  croyez  que 
les  stjins  qite  la  prudence  lui  dicic  vous  rcfpr- 
deni  plus  qu'il  ne  semble ,  cl  qu'elle  ne  se  res- 
pecte pas  moins  pour  vous  que  pour  elle-mi^me. 
Alors  j'ai  tJi-é  la  dernière  lettre;  cl,  lui  mon- 
Irani  les  tendres  espérances  de  celle  fille  aveu- 
glée  qui  croit  n'avoir  plus  d'amour,  j'ai  ranimé 
les  siennes  à  celle  douce  4'haleur.  Ce  peu  de  li- 
gnes sembloit  distiller  un  baume  s:ilutairc  sur 
sa  ble-ysure  eDvenimré.  J'ai  vu  ses  rejprds  s'a- 
iloutîir  cl  ses  yeu\  s'Immtvier;  j'ai  vu  l'aitea- 
drissement  suctéder  parde(;ri^  au  déses|Kiir; 
mais  ces  derniers  mois  si  louchans,  lels  que 
ton  cœur  les  salldlre,  nout  ne  nrrons  ;ku  toug- 
r^-mpt M^wrÂ.l'ontfuit  fondre  en  larmes.  Non, 
Julie,  non,  ma  Julie,  :i-l-il  dil  en  élevant  la 
voix  et  baisant  la  lettre,  nous  ne  vivrons  pas 
Ion{;-lcmps  sépares:  le  del  unira  nus  deslins 
surla  terre,  ou  DOS  cœurs  dans  le  séjour  éieruel. 

C'éioii  \:i  l'élat  où  je  l'avois  souliaité.  Sa  sè- 
che Cl  sombre  douleur  m'inquk'ioit.  Je  ne  l'an- 
rois  |tns  laissé  partir  dans  cette  situation  d'es- 
prit; mais  sitùt  que  je  l'ai  vu  pleurer,  et  que 
j'ai  eniendu  ion  nom  cliéri  soriir  de  sa  bouclie 
avec  tlouceur,  je  n'ai  plus  cniint  [Hmr  sa  vie; 
car  rien  n'est  moins  tendre  que  le  dfisesiHiir. 
Dam  cet  ioslanl  il  a  lire  de  l'émolion  de  son 
ctcttr  une  obje^-tion  que  je  n'avois  pas  prévue. 
Il  m'a  parlé  de  l'état  oii  tu  .sou|içonnois  d'âirc, 
jurant  ciu'il  mourroit  pluu^i  mille  fois  t|uc  de 
t'iibandonuer  à  luus  les  [M-rils  qui  t'ulloient  me- 
nacer. Je  n'ai  eu  garde  de  lui  parler  de  ton  ao 
cident  ;  je  lui  ai  dil  sinq>leni'*Dl  que  ton  atleolA  ' 
avuii  encora  été  irouqH-e ,  ci  qu'il  n'y  avoil  plut 
rien  à  espérer,  .\insi ,  m'a-t^l  dit  en  souj>irant , 
il  ne  restera  sur  la  terre  aucun  monument  de 
mon  Uonlieur;  il  a  disparu  comme  unsonj^e 
qui  n'eut  jamais  de  réalité. 

Il  me  rcsiuit  à  exéculcr  la  dernière  partie  de 
ta  commission,  cl  je  n'ai  pas  cru  qu'après  Tu- 
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Dion  dans  lai)udl(!  vous  uvnz  v(^u,  il  fiiilùi  à 
tfb  [li  pr('|)aratir  oî  mystère.  Ju  n'aurub  \as 
même  évité  un  |>eu  d'altercation  sur  ce  I^r 
jHijt'i,  pour  friuder  celle  qui  pourroit  reoaiire 
sut- celui  lie  notre  enireiien.  Je  lui  ai  ropi-otlié 
I  m^lifrence  dans  le  suïn  <lr  ses  affaires.  Jft  lui 
lit  dit  (pie  lu  cmifjnuis  r[uv  de  ]oi){;-ienips  il  ne 
fût  plus  soifjneux ,  et  qu'en  atiendanl  qu'il  le 
tlAvint,  tu  lui  uitlonnuis  de  sv  cun&erver  pour 
loi ,  de  ]>ourvoir  mieux  à  ses  besoios ,  ei  de  »e 
charger  à  cet  effet  du  leper  supplément  qne  j'a- 
viiisùlnt  remettre  do  ta  p;iri.  Il  n';ini  iiiiru hu- 
milié de  celte  pnipiLsitioii,  ni  prétendu  en  faire 
uneaftiiiii'.  Il  m'adilsimplcmenii|un  tu  savois 
bien  que  neu  ne  lui  venoîl  de  loi  qu'il  ne  reçàl 
avec  traospori  ;  mais  que  ta  prn-aiilitin  étoii 
rAU|)erHue,  et  qu'une  petite  maison  qu'il  veiioit 
Vue  vendre  à  Granson  {*] ,  l'esté  de  son  rlicilF  pa- 
[lituuine,  liti  nvoil  produit  |4us  d'ai'{*ent  qu'il 
Fll'en  avoit  fHtssi-dede  sa  vie.  D'ailleurs,  a-t-îl 
'ajoulc,  j'ai  que|4|ut's  lalens  dont  je  puis  Lîrer 
partout  des  ressources.  Je  serai  trop  heureux 
de  irotivor  dans  leur  e\ere.inc  quelque  divcr* 
sion  i*!  mes  maux  ;  cl  depuis  qut^j'^j  vu  de  plus 
pW'S  l'usage  que  Julie  fait  de  son  superltu ,  je  le 
rË{;ai*Jc  comme  le  Irésor sacré  delà  veuve el 
de  l'orphelin,  dont  l'IiumauiLe  ne  me  permet 
pas  de  rien  aliéner.  Je  lui  ai  rappelé  son  voyage 
du  Valais,  la  leiire,  et  la  pn^^'isiun  de  tes  or^ 
dres.  I<r.s  mt^mes  ruinons  subsistent....  Les 
mêmes!  a-t-il  inlerruuipu  d'un  ton  d'indij;na- 
lioD.  La  peine  de  mon  refus  êioit  de  ue  la  plus 
voir  :  qu'elle  me  laisse  donc  rester,  et  i'ac> 
cepte.  Si  j'obtis,  pounpioi  me  punil-elle'^  Si 
je  refuse,  que  me  fcra-t-elle  de  pis?...  Les 
intimes!  rê]H-tait •  il  avec  impaiieJicc.  Notre 
union  comnien^vii  ;  elle  est  proie  :'i  finir  :  )>cut- 
cin^  %ais-je  pour  jamais  uic  wpater  d'elle  :  il 
□'y  a  plus  rien  de  commun  entre  die  cL  moi; 
nous  allons  être  étrangers  l'un  à  l'autre.  Il  a 
proiHjncé  ces  dei-nicrs  mots  :n  ec  un  tel  serre- 
ment de  ro-ur,  que  j'ai  ireml)lê  de  le  voir  re- 
tomber dans  l'étal  d'où  j'avois  en  tant  de  peino 
it  te  tirer.  Vous  êtes  un  enfant ,  ai-je  afTecté  de 
lui  dire  d'un  aîr  riant  ;  vous  avez  encore  besoin 
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d'un  tuteur ,  et  je  veus  étro  le  vôtre.  Je  vais 
{jarder  ceci  ;  el  pour  en  disposer  à  propos  dans 
le  commerce  que  nous  allons  avoir  ensemble , 
je  veux  être  instruite  de  toutes  vos  afliiii-es,  Je 
idchois  de  détourner  ainsi  ses  iiU^  funestes 
par  celle  d'une  correspondan(«  himilière  con- 
tinuée entre  nous  ;  et  celle  àmc  siuiple ,  qui  ne 
cherche,  pour  ainsi  dire,  qu'à  s*acc)w:hcr  ù 
ce  <[ui  l'environne,  a  pris  aisément  le  clianye. 
Nous  nous  sommf-s  ensuite  ajustés  pour  les 
adresses  de  letti-es;  et  comme  ces  mesures  ne 
pouvoient  que  lui  ^trea(>;réaliles,  j'en  al  pro- 
lonffil  te  détail  jus()u'a  l'arrivée  de  JIL  d'Orbe , 
qui  m'a  fait  si{;ne  que  tout  éttnt  prêt. 

■J'on  ami  a  facilement  compris  de  quoi  il  8'a- 
{^issoii;  il  a  instamment  ilemandé  à  l'érrirc, 
mais  je  me  suis  (janlée  de  !c  permettre.  Je  pré- 
voyots  qu'un  exui'a  d'attendrissement  lui  ivlû- 
cheruit  trop  le  cteur ,  et  qu'à  peine  seroit-il  au 
milieu  de  saletire,  <|u'il  t^y  aiiroil  pins  iiiiiyen 
de  le  faire  partir.  Tous  It-s  déluis  sont  daii{;e- 
reux,  lui  aî-je  dit  ;  hâtez-vous  d'arriver  à  La  pre- 
mière station  ,  d'où  vous  pourrez  lui  (krire  à 
votre  aise.  En  disant  cela,  j'ai  fait  si^'ne  .'i 
M.  d'Orbe;  je  me  suis  avancée,  et,  le  cœur 
jîros  de  sanj^Iots,  j'ai  collé  mon  visaRe  sur  le 
sien  :  je  n'ai  plus  su  w  qu'il  devenoit  ;  les  lar- 
mes m'nffiisquoieni  In  vue.  ma  téie  cummen- 
çoit  à  se  i>erdre,  et  il  éioit  temps  que  mon 
rôle  tinli. 

Un  moment  après  je  les  ai  eniendus  descen- 
dre prnipiiamment.  Je  suis  sortie  sur  le  palier 
pour  les  suivre  des  yeux.  Ce  dernier  trait  mao- 
ipioil  ;1  mon  iroulde.  J'ai  vu  rinM'nsé  se  jeter  à 
(][i'noux  au  milieu  de  l'escalier,  en  baiser  mille 
fob  les  marches,  et  d'Orbe  pourtur  à  peine 
l'arracher  de  cette  fraide  pierre  qu'il  pressoil 
de  son  corps,  de  la  U'ie  et  des  bras,  en 
]Hiuss'jnt  de  lonjjs  {fémisseraens.  J"ai  senti  les 
miens  prés  d'éclater  ui.il<;iv  moi ,  cl  je  suis 
brust|uemeol  rentrée,  de  peur  de  donner  une 
scène  à  louie  la  mai-son. 

A  quelques  insians  de  ha ,  M.  d'Orbe  est  re- 
venu tenatii  son  mouchoir  sur  ses  yeux.  Cen 
est  l'ail ,  m'a-L-il  dit .  ils  sont  en  roule.  En  ar- 
rivant chez  lui ,  votre  ami  a  trouve  Ja  chaise  à 
sa  porte.  Mylord  tMouard  l'y  atlendoii  aussi; 
il  a  couru  aunleunt  dehii;et  le  serrant («nire 
sa  iwifrioe  :  Vtats,  homme:  ittforluHir,  lui  a-l-il 
dit  d'un  ton  pénéiré ,  vieru  verser  tes  donleiin 
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f oni  r#  pffwi*  qmfnijue.  Vtcns,  lu  xeniiras  peut-  1  l'a  porté  d'un  hra«  vifjoureoit  rtans  (a  chaise, 
élrrqtt'on  n'a  jioMloui  fitriiu  sur  ia  urrejquaaH  ei  ils  siinl  [>ai-lis  en  se  tenant  (;lroiiemeot  ein- 
onyTetrouvevn  amitelqaemo't.\ïmf>\aa\,'A  :  hrassfis. 


SECONDE  PARTIEC). 


LETTRE  PRKM1K1\E. 
A  JOUG. 

]*ai  pris  et  tguitlê  cent  t'ois  U  plume;  j'hcsile 
dès  \e  premier  mut .  je  Dt^baîs  (]uel  loa  je  tluis 
pretKire,  jcnesâispar  où  commencer  ;  et  c'esi 
a  iali4>  qut<  je  veux  (k^rirelAli!  iiiuliieureux  ! 
que  suis-je  ih^veuu?  Il  n'est  (loin;  plus  tx  temps 
où  mille  scntimens  délicieux  couloieot  de  ma 
plume  romme  un  iniaribsublc  turr<«t  !  Ces 
doux  muaiens  de  contiaace  et  d'êpanehemeiii 
froni  pas»é)> ,  nwjâ  ne  sommes  plus  l'un  à  l'autre, 
li'JDS  ne  sommes  plus  les  mêmes ,  el  je  ne  sais 
plu.v  il  qui  j'écris.  naiyneri-z-vDus  rtreviHi-  mes 
leiireft?  vos  yeux  daif;nerom-ils  les  partMurirï 
les  trouverez-vuii»  aîvse/.  réitervées,  asiiez  eir- 
ronS|i€cie8?  Oserois-je  y  (jardtT  encore  une 
aodeune  familiarilé  ?  Oserois-je  y  jarK-r  «l'un 
amour  éteint  ou  méprisé?  et  ne  suis-jo  pas 
plIIsre<'.ulcqIM^Ic  pivmjf-r  jour  niije  vous  écri- 
vis? (Quelle  différence,  6  ciel  !  de  ues  jours  si 
t-harmansetsi  doux,  ù  mon  crfroyable  misère! 
HéJasIjerommencoisd'exisLcr.el  je  suis  tombé 
ûans  ranéaniissement;  l'esiMiir  de  vivre  ani- 
moil  mon  tœitr;  je  n'ai  plus  di-vant  moi  que 
l'inia^  de  la  mort;  ci  trois  ans  d'intervalle  ont 
fcnaé  le  cercle  fortuné  de  mes  jours.  Ah  !  que 
oe  k&  ai-je  terminés  avant  de  me  survivre  h 
mui-mi-Hnp!  Que  n'ai<jc  suivi  mes  pressenti- 
meiiB  aprùs  c(-ii  rapides  instans  de  délices  où  je 
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ne  voyoisplus  rien  dans  la  vie  qui  fùldifpie  ik; 
la  prulonffiT  !  uins  doute,  il  F.illoit  la  Itorncr  à 
ces  trois  ans ,  ou  les  ôter  de  sa  durée  ;  il  valuil 
mieux  ne  juni:iis  f^Ater  la  l'elicitc,  qucb  goû- 
ter et  la  penlre.  Si  j'avuis  franclii  4e  fatal  in- 
tervalle ,  si  j'avois  évité  ce  premier  re^janl  qui 
n)p  Ht  une  autre  ilme,  je  jwiirois  de  ma  raison, 
je  retnpiirois  les  devoirs  d'un  liomme.  et  w- 
nierob  peut-être  de  quelques  vertus  mon  insi- 
pide carnère.  L'n  moment  dVnt'ur  a  lout 
changé,  Mon  a-il  osa  contempler  oe  qu'il  ne 
falloit  ftointvoir;  cette  vue  a  produit  enfin  son 
effet  inévitalile.  Après  mVireéf;aré|inrdegrw*, 
je  ne  suis  plus  (ju'un  furieux  dont  le  sens  est 
aliéné ,  un  lâche  t^^lase  sans  fntxic  et  sans  cou- 
rage, qui  va  tndnant  dans  l'i(-ouniinie  sa  chaîne 
et  son  desespoir. 

Vains  péves  d'un  esprit  qui  s'éf^are  !  Désirs 
faux  ei  trompeurs,  df*savoués  :i  l'insiarii  fiar 
le  cœur  qui  les  a  fiirnK-s  !  \Jue  sert  d'imaginer 
à  des  maux  réels  de  cliinirriques  remitles  ([u'on 
rejetleroit  quainl  ils  nous  seroient  otïeits?  Ali  ! 
qui  jamais  connoiira  l'amour,  t'aura  vue,  et 
[toorra  le  croire,  qu'il  y  ait  quelque  fi^'eiié 
I>of*il»h'  que  je  voulusse  aclw^er  au  prix  de 
mes  premiers  fcuxV  Non,  non  1  que  le  ciel 
{farde  ses  bienfaits ,  (4  me  bisse  avec  nia  mi- 
stfre  k>  souvenir  de  mon  liunheur  p.'issé.  J'aimo 
mieux  les  phiisirs  qui  sont  dans  ma  mémoire 
elles  refircisquiih'chirenl  monànie,  qued'é- 
ire  ù  jamais  heureux  sans  m;i  Julie.  Vifns, 
imaj^>  adort'>e,  ivmplir  un  cu^ur  qui  ne  vit  que 
par  toi;  suisHUoi  dans  mon  exil ,  consule-mui 
dans  mes  peines,  ranime  ci  soutiens  mou  es- 
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|i^ranve  ùleiute.  Toujours  ce  cœur  îufoituné 
t,ei-a  lun  6aiH*tuai(-e  ioviolalilc,  d'uti  le  sort  uî 
\es  bommes  i»o  pourront  jamais  l'arracliw.  Si 
J«  suis  mort  au  bonheur,  jr  ne  le  suis  poini  à 
'ramour  qui  nt'cn  n-nd  dîfrne.  Coi  amour  est 
inviiK'ilïIj' comme  le  charme  qui  l'a  fait  naître; 
il  ost  fondé  sur  la  last;  ineliranlable  du  mériie 
et  di%  vertus:  it  ne  peut  périr  dans  une  dmc 
immoricUc  :  U  n'a  plus  besuiu  de  l'appui  de 
l'espei-autrc ,  et  le  passe  luidoaac  dcj  forecj 
l>our  un  avenir  ëtemd. 

Mais  toi ,  lulie ,  A  toi  qui  sus  aimer  une  fois, 

comment  ion  iem(reco'ura-t-il  ouliliv  rlf  vivi-e? 

comment  ce  feu  sacré  s'est-il  éteint  dans  Ion 

.ime   pme?  conimcnl  as-lu  perdu  le   goût 

[de  ces  plaisirs  t-Hesies  que  toi    seule   (^tols 

|ie»pablc  de  sentir  et  do  rendre?  Tu  me  chasses 

Ijans  |Mlié.  tu  mo  Iiannis  avec  opprobre,  lu  me 

livit'^  â  mon  dèses|ioir  ;  et  lu  ne  vuis  pas .  dans 

l'erreur  qui  i'é{;are,  qu'en  nie  rendant  misif- 

rable  lu  t'ùies  le  bonheur  de  les  jours!  Ab  ! 

j Julie,  crois-moi,  tu  chercheras  vainement  un 

tisutrecueuraiiilduilen  :  mille  l'adoreront  sans 

fdoule ,  le  mien  seul  te  savoii  aimer. 

Rép4)nils-moi  maintenaut,  amante  abusée 
su  trompeuse,  que  sont  devenus  ci-s  projets 
iiformés  nvts;  tant  de  mystère?  uîi  sont  ces  vai- 
fcnes  espérances  dont  lu  leuri'os  si  souvent  ma 
Iule  simplicité?  Oii  est  cette  union  sainte 
T'yésirêe,  doux  olijet  de  lant  d'ardenssou- 
^pirs ,  et  dont  ta  plume  et  ta  bouche  flaiioienl 
I  vnnui  ?  llélas  !  sur  la  foi  de  te^  promesses 
fbBOÎs  aspirer  ù  œ  nom  sacré  d'épuux ,  et  me 
[GTOyois  déjà  le  plus  heureux  <les  hommes.  Dis. 
cruelle,  no  nrabusois-iu  que  pour  rendre  en- 
.fin  mft  douleur  plus  vive  cl  mon  humiliation 
plus  profonde?  Ai-je  attiré  mes  malheurs  par 
ma  faute?  Ai-je  manqué  d'obéissance,  de  do- 
cilité, de  discrétion?  U'as^u  vu  désirer  assez 
fniblemeni  |<our  mériter  d'être  éconduîl,  ou 
préférer  mes  fMUjjut-ux  désirs  à  les  volontés 
I suprémtv?  J'ai  tout  fait  pour  te  pbire,  el  tu 
m'abandonnes!  tu  te rhnrgeois df  mon  bon- 
heur, et  lu  m'as  perdu!  In^^raie,  rends-moi 
compte  du  dé|i4t  que  je  t'ai  confié  ;  rends-moi 
compte  de  mw-uième .  après  avoir  égaré  mon 
i<X£ur  dans  cette  suprême  félicité  que  tu  m'as 
^montrée  et  que  lu  m'enlèves.  Anges  du  ciel , 
j'eusse  méprisé  votre  sort  ;  j'eusse  clé  le  plus 
heureux  des  êtres...  Iléliu!  je  ne  sui.s  plus 
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rien ,  un  insinui  m'a  lnut  ôié.  J'ai  passé  sans 
iniervalle  du  i-itudile  des  pl;iisirs  aux  regreis 
éternels  :  je  touche  encore  au  bonheur  qirî 
m'échappe...  j'y  louche  encore,  et  le  perds 
pour  jamais!...  Ah!si  je  le  jKtuvùts  cruire!xi 
les  resics  d'une  espérance  vaine  ne  souic- 
noieni...  0  roi-hers  (le  .Meillerie,  que  mon  ceil 
égaré  mesura  lani  de  fois ,  que  ne  servîtes- 
vous  mon  désespoir?  J'nurnis  moins  regrelté 
la  vie  quand  je  n'eu  avois  pas  senti  le  prix. 


I-KTtnE  II. 
DE  m'LOu>  ÏDOtiAnn  a  uaire. 

Nous  arrivons  â  Besançon ,  et  mon  premiet" 
soin  est  de  vous  dotinpr  des  nouvelles  de  notre 
voyafie.  ïl  s'est  faii ,  «non  paisiblement,  du 
moins  sâtis accident,  el  voire  ami  esi  attsii  s:)in 
de  corps  (ju'on  peut  l'être  avec  un  cOL>ur aussi 
malade  ;  it  voudroii  même  affecter  à  l'extérieur 
une  sorte  de  tranquillité.  Il  a  honte  de  son 
éiat,  el  se  coniniinl  beaucoup  de»aiïl  moi; 
mais  tout  df-cèle  ses  seer^tes  agii.iiîons  :  el  si 
je  feins  de  m'y  Iromper,  c'esl  [)our  le  hiisser 
aux  prises  avec  lui-même,  et  occuper  ainsi  une 
partie  des  forces  de  son  âme  à  réprimer  l'effet 
de  l'autre. 

II  fut  fort  abaiiH  la  première  journée;  je  la 
fis  courte,  voyant  que  la  vitesse  de  notre  m.ir- 
che  irriioit  sa  douleur.  Il  ne  rtte  parl;i  point , 
ni  moi  à  lui  ;  les  consolations  indisn-èies  ne 
font  qu'a'igrir  Ie.s  violenie.s  arnieitnn.s.  L'indif- 
férence et  la  froideur  trouvent  aisémeni  des 
paroles,  mais  In  tristesse  et  le  silence  sont  alors 
le  vrai  lan^jage  de  l'amiiié.  Je  commenf^ii  d'a- 
percevoir hier  les  premières  étincelles  de  In 
Fureur  qui  va  succéder  infaîllihlemeni  à  cette 
léibargie.  ,\  la  dînée,  à  peine  y  avoit-il  un 
4|uai-t  d'heure  ()ue  nous  étions  arrivés,  qu'il 
m'aborda  d'un  air  d'impatience.  Que  lardons- 
nous  à  partir?  me  dit-îl  avec  un  soum  amer  ; 
pourquoi  reslons-nnus  un  moment  si  près 
d'elle?  Lissoir  il  affecta  de  parler  beaucoup, 
sans  dire  un  mot  de  Julie:  il  recommeiivoildes 
questions  auxquelles  j'avoîs  ré|)Ondu  dix  fois. 
Il  voulut  savoir  si  nous  étiors'déjâ  snr  les  terres 
de  France,  cl  puis  tl  demanda  si  nous  arrive- 
rions bientôt  à  Vevaî.  Im  première  chose  qu'il 


&!l  à  cliaquo  statioa ,  c'est  de  t-uimiK-nuT  r(uel-  i 
()iK-'  liHlH'  (|u'il  iJecliîre  uu  tlilHoutii.'  un  uiuiiU'llI 
3prè&.  i'ui  sauve  du  ft^u  deux  ou  troî»  de  <vs 
brouillons ,  sur  lesquels  vous  pourrez  eol  revoir 
l'i-ial  de  sou  ;imf .  Je  rroLs  [xmriant  qu'il  est 
parvrau  à  écrire  une  lelire  eniiùrc. 

L'euiporieiiiont  qu'aunnntx-nt  ces  premiers 
sytnptÀmeft  est  facile  à  prévoir  :  mais  je  ne  sau- 
roisdire  queleti  s«Ta  l'elTct  elle  terme  :  car 
cela  dépend  d'une  conibinaiM)n  du  caracière  de 
l'homme,  du  ^nre de  sa  passion,  des  eireon- 
stances  qui  peuvent  n:i[tre,  de  mille  chrj^es 
que  nulle  prwieace  litjmaine  m*  j>cui  déter- 
miner. Pour  moi  je  puis  n'putKlre  de  sn  fii- 
reui-»  ,  mais  iiuu  |>asde  »ou  drâespoir;  et,  quoi 
«lu'oQ  fasse,  tout  liunime  est  toujours  uiaiirede 
sa  «e. 

ie  me  flaiie  repemlaat  qu'il  respectera  sa 
{personne  ui  mes  soins,  et  je  complu  moins 
pour  ceb  sur  lu  xèlc  de  l'ami  lié,  <(ui  n'y  sera 
pasèparfpié.quesur  le  caraclère  de  sa  passioo 
et  sur  celui  de  sa  maîtresse.  L'ânieae|>cut);uêre 
s'occu|)er  foriemeni  ci  lonfî-iemps  d'un  objet , 
sans  contracter  des  dis|>ositiuns  qui  s'y  rap- 
porlenl.  L'exirdme  douceur  de  Julie  doit  tem- 
pérer l'âcreU»  du  feu  qu'elle  inspire  ,  et  je  ne 
doiiie  |>Âs  non  plus  que  l'amour  d'un  bumine 
aussi  vif  ne  lui  donnf;  »  elle-même  un  peu  plus 
d'activité  qu'elle  n'en  aoroit  naiurellemcni  sans 
lui. 

J'ose  compter  aussi  sur  son  cœur  ;  il  est  fait 
pour  combattre  ei  vaim-re.  IJu  amour  panrd 
aa  «icn  n'est  pas  tant  une  luibles&e  qu'une  force 
mal  employée.  L'ne  llanmio  ardente  et  mal- 
Ueuriuseeaicapabli.'d'alworber  pour  un  temps, 
pour  toujours  peul-éire,  une  partie  de  ses  (b- 
culles  :  mais  elle  est  elle-inème  une  preuve  de 
leur  excellcace  et  du  |>arii  qu'il  en  pourrait 
lirvr  pour  cultiver  la  sagesse;  c;ir  la  sublime 
raison  nesesoniieni  que  f\Ar  la  nu'me  vigueur 
do  l'ime  qui  faii  ks  yrandes  passions,  ei  l'on 
oe  sert  dîf;nemeni  Li  philosophie  qu'avec  le 
même  feu  qu'on  sent  pour  une  maîtresse. 

Soyez-en  iùiv ,  aimable  Claire ,  je  ne  m'in- 
téresse pas  moins  que  vous  au  sort  de  ce  couple 
inforiunn.Don  par  un  seniiment  de  commisé- 
ration (]ui  petit  n'élre  qu'une  fuîblesse ,  mais 
par  la  ci»nsidtTatiiin  lic  la  jusîiee  et  de  l'ordre , 
qui  veuleni  i|uediacuu  soit  placé  de  la  manière 
la  plus  avanti^euse  à  lui-même  cl  h  Usodélé. 


ai 

Ci's  <leux  belles  âmcft  sortirtfnl  l'une  (tour  l'au- 
tre di>8UuinsiIeL'l  naluiv  ;  c'e^tldans  unedouec 
union,  c'eu  dans  le  sein  du  l>onhe4ir,  que, 
liltres  de  déployer  leurs  forces  et  d'exercer  leur» 
venus,  elles  eussent  ét^lain*  la  terre  de  leurft 
exemples.  Pour(|uoi  l'aul-il  qu'un  insensé  pré- 
jugé ticnue  cliau^er  les  directions  élernelles  et 
lioutev<-rsei-rbannonîedtt  êtres  pensaos?  Pour^ 
quoi  la  vanité  d'un  i)éi-e  barbare  racbe-t-elle 
aiii»i  la  lumière  sous  le  lioiiiseau,  et  faiMllâ 
{{cmir  4lans  les  larotes  des  cœurs  tendres  et 
bienfuisans.  m-s  pour  cssuver  celles  d'amrui? 
Le  Ik'Ai  coujuj;al  n'esi-il  |>as  le  plus  libre  ainsi 
que  le  plus  sacré de5  enQaf;enieus?  Uui ,  louies 
les  lois  qui  le  {jéneni  sont  injustes,  lovi  les 
pére£  qui  l'iismi  former  ou  rom|>re  sont  des' 
tyr^ins.  Ce  i^iaste  nœud  de  la  nature  n'est  sou- 
iriis  ni  au  |iouvoir  Miuveruîu  ni  à  l'auloriié  pa- 
lemelle,  niaisà  la  seule  nuioriié  du  Père  ix>m- 
mun  qui  sait  commander  aux  «L'urs,  ei  qui, 
leur  ordonnant  de  s'unir ,  les  peut  contraindra 
à  s'aimer  ('). 

Que  siynilif  n-  sacrifiée  des  ivmwnanefs  de 
la  uaiure  aux  convenances  de  l'opinion?  l.a  di- 
versité de  fortune  et  d'etai  s'cclt|i£e  et  se  con- 
fond dons  te  mariage ,  elle  ne  fait  rien  an  bon- 

,■  U]-adB>|U)'(<iiic<1tc(-on<ei)iii<»gtB>ciNidrtlDa«al(lel4,1 
lortunrcfttallmurDlprcrcrAr  ici-Ueil^liiiMtiirr  H  detorany^f 
.(uil  talttl  4110  la  iinniitrc  np  •>  trouve  pu  pour  foip'cher  on  ' 
rvniprr  In  plu«  liniri-m  msitCM*  MBa^rdpiMr  n>oi)iMiu>| 
|H-ii)ii  dr*  infaduo^n  (|iii  «uui  kint  !«  Joiinvici<iiiMde 
oiltmi  prtliiffte.  m  m  (tlalilrr  an  ptilrmcnt  itr  pArii  i_ 
ciiUM  rAébfc .  uù  HiuDnenr  da  nn^iiiaiiiioli  luiolMOiiml < 
l»it<lh]ui.iDrRini«uiiL-u:ié,  le  devoir.  Ij  lui  nmJtiato.M  i^, 
l'ûid'giiir  ptn-  qui  ga^ni  mui  pror^i  riu  il^ibtrllvr  «OD  Bit  powJ 
n'aiw  |>u  tvnlucm  nu  nulbounHr  homidr.  Un  ne  ttnfuji] 
diR  à  quel  |>oiul.  (luu  ce  [nyt  ù  galant.  ■«■  temaiM  «ont  (f  nu* 
uW«  )<ar  lo  liii>.  raiit-il  tiutaum  ifg'tllci  a'ea teogi-nt ri 
cnielIniRfil  pirlnintuTunL')? 

l'i  ta  rauw  <Wt»  •loiil  II  t<l  qucHIan  tUiii  odU  [iMt.al»ll«i 
ftltrlmtttil<i'\tfiT4itli  moytru ,  nM»l-ttntn\ ,  plaJitaiil  (vtilr*^ 
kot  ai>  ru  D«li|i(  i!«  Kin  iiurli||t  iiar  igiikt  Mtglll,  nUc  il'm,  «(••  ' 
irdT  <It  la  •.uniiMlIc-IUIlmiir ,  tt  «drin  m^-nlOê,  -  lii  nulllif  lut 
prqiHNKtcptrtrrNda  lljftilltl  IT«.  N*!*  n  liti|iar>«hl  ^  ncpu'^ 
coiUanilr*  la  ldM>,  tl  n«ua«tu  lat-otMii!  ^mli  t'\  firv  inirapa.  1 
lif  Tul  pltli  init*llian(1  ^\i\  01  |»roiiDn(er  ■•  nullli<^  ic  rn  inonao,^ 
mtaurliiiir  la>  n'lnl«r>ll»li  aui  iiolild  dK  l'un  en  Ar  l'taltr  tnâ 
buljlJ  di'  iMir  rmia.  4  .ivclqtjt  i-aïul  iiu'll  n.\  pviU-,  mai,  ualqucn 
l'Uiulavn  illon  dei  Ivimillitt  «dMltlIliliKi.  C'tiuil  aoui  ic  rapportl 
•col  qa'CD  f (1(1  |4  iD»rliHt  tisit  kIIhiiH;  Il  )  nti\t  tfptt  t*mmt  e»Â 
fH>,  cl  le*  iDifiiut  J'appcl  tumil  JumM  «liMfK  ti  den-c  II  ^tnii  inl 
d«illr*«iit.dui»bri>il.  riMMw  nMa(iMf«fmit  rkt-miMiM^ 
térttr.  ta  fal  cïafMVf,  I'Umk  4it  ptv^H  m  ptwntwoii  ihs  -iui  c^^ 
i)«ialr M rtnrfol  furuii  tMlnnviil  ucrlIM  fur ImIUIM Arel  luia>j 
nfiar  Inuiinair*.  U  fond  ik  U  »IM  k  rWalWl  *  «m  qucmUm  i 
luiiui'.  riidinl  tl  >ril.  Qui-lriiarr  rt  la  mfirtTolnnl  dnuatidd 
oulrt  qiill  ini  fnll  iIMriiir.  >  Itnir  Dit  d>  iilutiltllri  wii  iiurlapt. 
qu'm  n  |iiVul  T*nH  lUIl  In  panM*  kori  lit  timi.  -  ToulM  I0  | 
ilB  «  pmtt  r(inati|u*bl(  onl  tié  NnnU*  en  an  toi  «Ml.  I  1«  Viv<J 
n»)  a.  t. 


heur;  mais  cello  d'iiumcur  et  Je  i-aracière  île- 
moui-c,  «  »"Vsi  (Kir  nlle  qu'on  rsi  liciimux  ou 
malheureux.  LVniani  qui  n'a  de  règle  que 
m  l'amour  choisil  nwl .  le  (ierc-  qui  n'a  de  règle 
P  que  l'opiniou  dioisil  |)lus  mal  encore.  Qu'une 
fillo  mactque  »le  raison  ,  d'cxperifnce  [Miur  ju- 
(jtr  de  la  sagesse  ei  des  mœurs ,  un  Iton  pfire  y 
doit  suppléer  sans  duuie  ;  son  droit,  son  de- 
voir nn^iiie est  de  dire  :  Ma  fille ,  ue»l  un  bon- 
n(^le  hutiiilift,  ou  t'est  un  l'np<.»n;  c'est  un 
liouintede  sens,  ou  c'est  un  Cou.  Voilà  les 
contenances  dom  il  doit  conu««ire;  le  jugr- 
m<;nt  de  toutes  lei^  autres  ap[mrlient  à  la  tille. 
En  criant  qu'on  troublei*oil  ainsi  l'ordi'e  de  ta 
soriéié,  lx-s  tyran»  le  troublent  eux-inénies. 
Que  le  i-ang  se  rèt;le  \)ar  le  mérite,  et  runioii 
de»  coeurs  par  leur  elioîx,  voil;i  le  vt^riiable ordre 
social  ;  ceux  qui  le  rè{;lent  |iar  la  naissiuiee  ou 
|tai'  le^  richesses  sont  bâ  \  nùa  perlurliaieurs  de 
cet  ordre,  ce  sont  ceux-là  qu'il  faut  décrier 
ou  pimir. 

Il  est  donc  de  la  Justice  universelle  que  ces 
abus  soient  redressés;  il  e^t  du  devoir  de 
l'hommo  de  s'opposer  à  la  violeuL-e,  de  cou- 
couiirà  l'ordre;  et, s'il  m'éioit  possible  d'unir 
CCS  deux  amans  en  dépit  d'un  vieillard  sansrai- 
son,  ne  douiez  ps  rjue  je  n'adievasse  en  cela 
l'ouvra(;c  du  ciel,  sans  m'embarrasser  de  l'ap- 
probation des  liomnies. 

Vous  êtes  plus  heureuse,  aimable  Gaire; 
vous  avez  un  père  qui  ne  pmcud  point  savoir 
mieux  que  vous  eu  quoi  consiste  votre  bonheur. 
C«  n'est  peut-éire  ni  irnr  de  yrandes  vues  de 
sagesse,  ni  par  une  lemlre-sse  excessive  qu'il 
wtus  rend  ainsi  niaitresse  de  votre  soil ;  nviis 
qu'im|>orte  la  cause  si  l'effet  est  le  mémo  ;  et  si, 
dan>«  la  liberté  qu'il  vous  laisse,  l'indolence  lui 
lient  lieu  de  raison?  Loin  d'aliust-r  de  cette  li- 
berté, le  choix  ()ue  vous  avez  fait  à  vingt  ans 
auroii  l'approbation  du  pluss:ij;e  père.  Voire 
cœur,  absorbe  \ar  une  amitié  qui  n'iiit  jamais 
d'é{;ak> ,  a  f,ardé  [>eu  de  place  aux  feux  île  l'a- 
mour; vous  leur  subciiiiue/.  tout  ce  qui  peut 
y  suppléer  dans  le  uiaria^e:  moins  amante  qu'a- 
roic,  si  voits  n'iîies  la  plus  ttmdrc  t'ixMJse  vous 


de  lui  résister.  Ilrureux  wux  que  l'amour  xs- 
surlil  coninH!  auroil  lait  lu  raisou .  ei  qui  n'ont 
|Miiut  d'ubstacleâ  vaincre  et  depréjujjes  j  i»nt- 
l)aure-'  Tels  seroieul  nos  deux  amans  sans  l'in- 
juste résistance  d'un  ]>ère  en{6le.  Tels  malf^ré 
lui  pourroieni-iU  i^'lre  encore,  si  l'un  des  deux 
etoit  liien  consieillé. 

L'exemple  du  Julie  et  le  Tdtre  montrent  <^a- 
Icmenl  que  c'est  aii\  époux  seuls  â  juger  s'ils  se 
omvienneni.  Si  l'amour  ne  n'-j>ne  pas,  la  raison 
chotstra  seule  ;  c'est  le  cas  oii  vous  êtes  :  si  l'a- 
mour régne,  la  nature  a  di^à  choisi  ;  c'est  celui 
de  Julie.  Telle  est  la  toi  sacrée  de  ta  nature, 
qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme  d'enlivindre, 
qu'il  n'enfreint  jnnmis  iniprméuieni,  et  que  la 
considération  des  étais  et  des  ran{pi  ne  peut 
abroger  qu'il  n'en  coûte  des  maUieurs  et  des 
crimcT. 

Quoique  l'hiver  s'avance  et  que  j'aie  à  me 
rendre  â  Rome,  je  ne  quilU'nii  poini  l'ami  que 
j'ai  S4IUS  ma  garde  ([w  je  ne  voie  son  àiue  dans 
un  état  de  consistance  sur  lequel  je  puLsse  cnm|>- 
ter.  C'est  un  dépôt  qui  m'est  cher  par  Si»n  prix 
et  paixe  <|uevousiije  l'avez  confie.  Si  je  ne  puis 
fiaire  qu'il  soit  heureux,  je  tâcherai  de  hiirc 
au  moins  qu'il  soîisa^eci  qu'il  pi>rteen  hoiimie 
le^  maux  de  riiiiriianîlé.  J'ai  n«oiu  de  passtTicJ 
une  quinzaine  de  jours  avec  lui ,  tluraut  lesquels 
j't»pêi-e  que  nous  recevrons  des  nouvelles  de 
Julieet  des\ôtres,eiqu«  vous  m'aiderez  louies 
deux  à  meure  quelque  appareil  sur  les  blessu- 
res de  ce  cœur  malade,  qui  ne  peut  encore 
écouler  la  raison  f)ue  {lar  l'organe  du  stmti- 
ment. 

Je  juins  ici  une  lettre  pour  votre  amie  :  ne  la 
ccHitiez,je  vous  prie,  :i  aucun  commissionnaire, 
mais  rvnieltez-la  vous-même. 


FRAfiMENS 
lonrrs  a  la  i.kttrk  pr^x^i petite. 

I. 
Pourquoi  n'ai-jn  pu  vous  voir  arant  mon  dé- 


d 


serez  la  plus  vertueuse,  et  cette  union  (|u'a  for-  I  |>ait?  Vous  avez  craint  que  je   n'expirasse 


mée  la  sagesïcdoitcraltreavecràge  Cl  durer  au- 
tant qu'elle. (.'impulsion  du  ('(oiiresi  plus  aveu- 
gle, mais  elle  est  plus  învincîMe:  r'esi  le  moyen 
(le  se  perdre  que  de  se  mettre  dans  hi  nécessité 


en  vous  quilUiul!  Cœur  pitoyable,  rassurcï- 
vous.  Je  me  ]Kjrle  bien....  je  ne  souffre  pas.... 
je  vis  enœre....  je  pense  à  vous....  je  pense  au 
oii  ic  vous  fus  cher. . . .  j'ai  le  cœui-  un  peu 


s....  la  voilure  ntVtniirdit....  je  me  trouve 
I....  Ji-  ne  puiirrui  lun^j-lfMnps  vouii-crire 
aujourd'hui.  Deinaiii  peui-tliri>aurai-jeplusd'C 
force....  ou  n'en  aumi-je  |>lus  besoin.... 

II. 

Où  m'entra]  nem  ces  chevaux  avec  tant  dt: 
>ileBse?  Où  me  conduit  avei'  tant  do  zèle  cet 
h<mime  qui  se  dit  mon  ami?  Ë$t-co  luin  de  toi, 
Juli«?  Km-^'C  par  ton  ordre?  E-sl-c-C  en  des 

ix  oJi  lu  n'es  |uis?„.  A)i!  fille  insensée!...  ]<> 
%esure  des  yt'u\  le  cht-iuîn  4]uc  je  parcours  si 
rapidement.  D'mi  vieos-je?  où  vai&-je?etpour- 

ri  tant  de  diligence?  Avez-vuus  jx'ur.crueU. 
je  ne  court'  pas  atscz  lOl  à  tiiu  |>ei'te?  U 
amitiéi  d  amour!  est-ce  tù  votre  accord?  sont- 
ceh  vos  hicofaiUi?... 

III. 
As-tu  bien  consulte  ton  cœur  en  me  chassant 
awc  tant  de  violence?  .l8-iu  pu,  ili*.  Julie,  as- 
In  pu  renoncM*  pour  Jamais?...  Non,  non;  ce 
tendre  ca-iir  m'aime,  je  lésais  bien.  Malgré  le 
sort,  malgré  lui-m^me.  il  m'aimeia  jus<|u'au 
tombeau...  Je  le  \oh,  lu  t'es  laissti  suf>{fé- 
rer...  (*)  Quel  repentir  dlernel  tu  le  piépa- 
rw!,..  HeIftsI  il  sen  trop  lard.  Quoi!  tu  pour- 
rots  oublier. . . .  Quoi  !  je  l'aurois  mal  connue  ! . . . 
Ah!  songe  à  lui,  songe  à  moi,  son{^  à.... 
Écoate;  il  en  est  temps  encore....  Tn  m'as 
cbassé  avec  barbarie.  Je  fuit»  plus  viie  que  le 
«ot....  Dis  un  mot,  un  $eul  mot,  d  je  reviens 
pTos  prompt  que  l'érbir.  Dis  un  mot,  et  pour 

jamais  nous  sommes  unis:  nous  devons  filtre 

ooas  lesrron!t....  Ah!  l'nir  emporte  mes  plain- 
tes! et  cependant  je  ftiis.' je  vais  vivre  et  mourir 
luin  d'elle....  Viviv  luin  d'elle!... 


LETTRE  m. 
DE   llYLOn»   ^:U0UARD   A  JVhtt. 

Votre  cousine  vous  diiades  nouvelles  de  vo- 
ire ami.  Je  crtiis  ilaillcurs  qu'il  vous  t-crii  por 
ceionlioaire.Commenre/  jKir  satisfaire  là-des- 
sus votre  empres^nient ,  pour  lire  ensuite  po- 
*emeni  cette  It'tire,  car  je  vous  préviens  que 
son  sujet  demande  louic  votre  aiiention. 

Jeconnuis  les  liomm^'s;  j'ai  vécu  beaucoup 

(•1t4  ■ni'"  ■■MUil'*<|>ie  »r«  ■i.iiifirnriirninlolpttl  inr  niflnril 
■AhmH.  rI  ifiH  IJUIr''  l-i  ■  |<ni  tniiir  rltr, 

T.   II. 


en  pou  d'années;  j'ai  acquis  une  f;rande  ex|ic- 
rience  ù  mes  dépens,  et  c'est  te  chemin  des  pn»- 
sinn.s  qui  m'a  n)ndiiil  à  la  philosophie.  Mais  de 
tout  ce  que  j'ai  utjsene  jusiiu'icî  je  n'ai  rîen  vu 
(le  si  exiraurdinurre  que  vous  cl  votre  amant. 
Ce  n'est  |ias  que  vous  ayez  ni  l'un  ni  l'autre  un 
cura<ierc  marqué  dont  on  puisse  iiu  premier 
coup  d'œil  assigner  les  dJi'fercnces,  et  il  .<te  pour- 
roit  liien  quecet  embarras  de  vousiJèfinir  vous 
Ht  [irtmdre  fK'tir  des  ànifs  cututiiunt^'x  \mr  un 
observateur  su[>trli('iel.  Mais  c'est  cela  même 
qui  vous  dislinj^e,  qu'il  est  inq>ossibte lie  vous 
distinguer,  eitjueU-siraiisdu  modèle  commun, 
dont  quelqu'un  manque  toujours  à  chaque  indi- 
vidu, l)i'illeut  imiK  (■j,'atemeni  dans  les  vôtres. 
Ainsi  chaque  épreuve  d'une  estampe  a  ses  di.^ 
fauiis  [larliiïiiiers  qui  lui  servent  de  canidère; 
ei  s'il  en  vient  une  ipii  snit  |virF.iite,  (|uoi<|u'on 
la  trouve  belle  au  premier  i-uupd'œil,  il  fiiutla 
considérer  lont;-leinfM  pour  la  rrronnottre.  lii 
premièiT  l'ois  qu(^  Je  vis  votre  auianl.  J4!  Tus 
t'rup{H-  d'un  senlinienl  nouveau  qui  n'a  fait 
qu'juffmenler  île  jour  en  jour,  ii  mesure  quêta 
raison  l'a  juslitié.  A  votre  é{;.'ird,  ce  l'ut  tout 
autre  rliose  encore*  et  vc  sentiment  fut  si  vif 
que  je  me  irom|uii  sur  sa  n;ilure.  Ce  n'etitil  pas 
innt  la  différence  des  se\es  qui  produisoii  celle 
impression,  qu'un  caractère  encore  plus  mar- 
(|ué  de  perfection  que  le  cœur  sent,  mi^me  iodé* 
pendantment  de  l'amour.  Je  vois  bien  ce  que 
vous  seriez  sans  votre  ami.  je  ne  vois  jias  île 
nn^iiie  ce  qu'il  seroil  sans  vous  :  lH-au(X)ii[i 
d'hommes  [teuvent  lui  re^si'mlJiM,  uiarsït  n'y  a 
qu'une  .lulic  au  inonde.  Apres  un  ton  que  je  ne 
ine  pardonnerai  jamais,  voltv  lettre  vint  u>'(-- 
ctairvr  iur  mes  vrais  »eiitimens.  Je  connus  que 
je  lû-iois poini  jatou\,  ni  par  coiisc>queat amou- 
reux; je  roiiiius  ({ue  vous  éties  Uup  airnuble 
pour  moi  ;  il  vous  faut  les  prémices  d'ime  àuie , 
cl  la  mienne  ne  seroil  pas  digne  de  vous. 

Dés  ce  momeiiL  Je  pris  pour  voire  lionheur 
mutuel  un  londre  iniet èi  qui  ne  s'éteinilra  jmjJui. 
Croyant  lever  toutes  les  diflicuiLrs,  je  ïis  au- 
près de  vutre  pèi'e  une  démarclie  iniJjscrùle 
dunt  [e  mauvais  sucos  avni  qu'une  raison  de 
I  ilus  pour  cxciier  mon  zèle.  Daignez  m'écouter 
01  je  pui*  ré|Mirtr  encore  tout  le  mal  que  je 
vous  ai  fait. 

Son<li'/  bien  votre  cœur,  A  Julie!  et  voyer. 
s'il  wuA  est  poRsible  d'éiriiKlre  le  feu  dont  il 
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LA  KOUVKLI 


I 


est  dévoré.  Il  fui  uo  («ujps  |>eul-i^tr«  où  vuus  i 
l>ouvi«/ eu  arrêter  le  ])ruj;rL%  :  nuis  Miulir.  I 
|tiii*e«tclin$ic,  a  p<)ijnaiii.<<u<'roinlv-,co»imem 
se  rclè>'cra-i-ello  après  sa  chuieV  cDriuiient  rr-  ' 
sisloni-i'clle  à  l'ittnonr  vnlnfpiftir,  v.i  armé  de  la 
danf»n'4^use  iiiia[;p  de  tous  les  plaibli-&  |ass('S? 
Jeune  iiinaiiie,  ne  vouK(>iiiiii|Hj«(v.  plus,  et  rc-  ; 
iioiurc/.  â  II  i'uiiriam%  qui  vous  a  i&éduiU-  :  vous 
èWi  perdue  s'il  ttint  cvnibatlro  encore  :  \ous 
sen/  avilie  ei  vaincue ,  ei  le  soniinieni  de  voire 
honie  éiuulTera  par  degrés  louies  vos  verlus. 
I.'atnuur  s'est  insinué  trop  avaot  dam  la  sub- 
siance  du  vouc  ànte  pour  que  vuus  putuiez  ja- 
mais l'en  clias&er  ;  il  en  rentoree  el  pettéire  tous 
les  traits  comme  um:*  i^au  foric  et  corrosive; 
vous  n'en  effacerez  jamais  la  profonde  iinpreK- 
sion  sans  et'liicer  à  la  fois  tous  tes  seniiiuens 
ru|uis  que  vous  rcçi^li's  de  h  nature  ;  et  (|UJrid 
il  ne  voijji  restera  ]>liis  d  amour,  it  ne  vous  res- 
ter.! plus  rien  d'e^iliniaMe.  Qu'a\e/.-vous  donc 
mainti-nant  à  faire,  ne  pouvant  |>Ui&  eliaiijjer 
l'étal  de  votre  cœur?  Une  seule  ehuse ,  Julie  ; 
c'est  de  le  rendre  It-Rltinic  Je  vais  vous  pro- 
poser pour  eela  ruui4|ue  moyeu  iiiii  vous  rcsie  ; 
proKiez-en  inndHiqu'il  i«i  temps  euim-e;  rendez 
ù  rinimeeure  et  à  la  vei-tu  eetle  sublime  raison 
dont  le  eiel  vous  lit  i]é|)o»iiaire,  ou  crai{jnei: 
d'avilir  â  jamais  le  plus  précieux  de  ses  dons- 

J'ni  dans  le  duché  d'York  une  terre  assez 
eonsidéralilf.  i|ui  fui  lonjj-ieuips  te  «'jour  île 
mes  ancêtres.  L(>  eliàteau  est  ancien,  mais  bon 
et  l'uaiiiiode;  les  environs  sont  solitaires,  mais 
aj;réables  et  sarîes.  La  rivière  d'Ousc,  qui 
passe  au  liouLdu  [tare,  offre  h  la  fois  une  pers- 
)tective('harm:iti(i;:i  la  vucetutidchoueliéfïieile 
aux  denrées.  Ia-  produit  de  la  terre  sut'Kt  |K)ur 
t'honuéte entretien  du  maltrer,  i>t  jK-ut  doubler 
sous  ses  yeux.  L'odieux  pnjujje  u'a  poiui  d'ai.'- 
eès  dans  celte  heureuse  contret-  ;  l'Iiabitimi  pai- 
siljle  y  conserve  eneore  les  mœurs  simples  des 
premiers  temps;  et  l'on  y  tniuveuneimapfilu 
Valais  décrit  avee  des  traits  si  tourJians  fjar  la 
pbime  de  votre  ami.  One  terre  esta  vous, 
Julie,  si  vous  daifjmz  l'habiier  avee  lui  ;  etcest 
lu  que  vous  pourrez  accomplir  ensemble  tous 
les  tendres  souliaits  par  oii  tiuii  la  lelti-c  dool 
je  paHe. 

Venez .  niodeir  unique  des  vrais  amans,  ve- 
nez, i-ouple  aimable  i*l  Hdêle,  prendre  passcs- 
.<ûon  d'un  lieu  fai(  pour  servir  d'asde  à  l'ainiiiM' 


et  à  rinniKwnee  ;  venez  v  serrer,  à  ta  face  du 
ciH  el  des  hommes,  le  doux  nœud  (|ui  vous 
unit;  venez  hoiioi-er  de  l'exemple  de  vos  verlus 
un  (lays  itù  elles  s«Toni  adorées,  et  des  gens 
sînq)les  portés  h  les  iniiiei".  Pui>siez-vous  en  ce 
li<-u  irampiille  {;oiiter  à  jamais  dans  les  senti- 
meus  qui  vous  unisseul  le  iKinlietii'  des  âmes 
pures!  puisse  le  tid  y  bénir  vos  chastes  feus 
d'uni'  famille  qui  vous  ressemble  !  puissiez-vous 
y  proloD{;er  vos  jours  dans  une  honor;ible  vieil- 
lesse, et  les  terminer  enfin  paisiblement  dans 
les  bras  de  vos  enfans!  puissent  nus  neveux, 
en  parcourant  avec  un  charme  Si'crel  tiv  miinn- 
ment  de  la  félicité  conjugale .  dire  un  jour  dans 
l'at  irndrixsement  de  leur  cœur  ;  te  fut  ici  (asile 
de  l'innocence ,  ce  fut  ici  ta  demeure  de*  detue 
ainani  ! 

Vuii*e  sort  est  en  vos  [iiains,  Julie;  j}fsn 
at:enli ventent  la  [>ro{)osilioii  ijue  je  vous  ^Jts, 
et  n'en  examine/  que  le  fond;  car  d'aUleurs 
je  me  rharge  d'assurer  d'avance  et  îi'iï-vo- 
cablement  votre  ami  de  ren{^)gemenl  que  je 
prends  ;  je  me  charpe  aussi  de  h)  sùrete  de  votre 
dejKirt,  el  dr  veiller  avee  lui  û  celle  de  voire 
liersonne  jusqu'à  voire  arrivée  :  là  vous  puurre* 
aussitôt  vous  marier  publiipiemenL  sans  nli- 
stacEe  j  car  paruû  uous  une  fille  nubile  n'a  md 
bt^soindu  consentement  d'auirui  [lour  di.H)Kiser 
d'elle-même.  Nos  saj^es  lofs  n'abi-o([eni  [toint 
celhw  de  la  nature;  el  s'il  rê.sulie  di>  cel  heu- 
reux iiet-:ui'd  (juelques  ineonvéniens ,  iFs  siml 
beaucoup  nioindresfjue  ceux  ([u'il  prévieni.  J'ai 
laissi^  à  Vcvai  uioo  valei  de  chambre,  bomme 
de  coniiaoee,  brave,  prudent,  et  d'une  bdelilé 
il  touJe  épreuve.  Vous  pourrez  aisément  vous 
coneerler  avec  lui  île  bouche  ou  |>ar  écrit  à 
l'aide  de  Hef;ianino,  sans  que  re  dernier  saelie 
de  quoi  ils'aE;i[.  Quand  il  sera  lenqis,  nous  par- 
tirons pour  vous  aller  joindre ,  et  vous  ne  (|uii- 
leiex  la  niai.son  [Mnernelle  que  sous  la  conduite 
de  votre  époux. 

Je  vous  laisse  à  vos  réflexions  ;  mais ,  je  le  r-é- 
pète,  erji^nez  l'erreur  des  préjugés  et  la  sé- 
duciion  des  scrupules,  qui  mènent  souvent  au 
vice  p:ir  le  chemin  de  l'honneur.  Je  prévois  ce 
qui  vous  arrivera  si  vous  rejeté/  mes  offres.  Lu 
tyrannie  d'un  père  intraiiaiile  vous  enirajnera 
dans  l'abinie  que  vous  ne  cnnnoiire/  qu'âpre  la 
chute.  Votre  exlréme  douceur  déyeuère  quel- 
quefois en  timidité  :  vous  wwr.  sacrifiée  :i  la 


PARTI 

c-lMiièndc»oonHii(onsi'>.  Il  l^udra  4-onir»ru>r  i 
«n  eùgtffimatt  tlt^avom-  par  k^  cœur.  I.'iippro- 
Éniioti  putitii|ue  sera  (h'nieaite  javcssaiiitiieol 
par  le  cri  de  la  consckiice  ;  voossiTW  honorée 
et  nii-prisablu  :  il  vaut  mieux  ùiix'  oiiliiit-i:  et 
vertueuse. 

P.  S.  Dads  le  doule  de  votre  rvsolulion ,  je 
\i>u»  êtrris  à  I'Iiiâu  de  Uiflrv  ami ,  de  peur  qu'un 
refusilevotrepnri  ne  >ini  détruire  en  uiiinstuQi 
tout  l'effet  de  mes  soins. 


LETTRE  IV. 


DE   ]|;LIK    a    CLAinK. 


I 


I 


Oh!  ma  vfaére,  dan»  quel  trouble  lu  m'as 
bissée  hier  au  soir  !  et  quelle  nuit  j'ui  painèv  ta 
n-'%anl  à  L'elU'  fauile  letti-e  !  ^'on .  jani^iis  U'ntii- 
liou  plus  duu|;t-rc-uM>  ne  vtnL  assaillir  luou  ixcui*  ; 
jamais  je  n'epruurai  de  j^areillfs  agitations ,  et  1 
jamais  je  i)'apt>ri;iis  moins  le  moyeu  i]^  les  ' 
a}taiM?r.  Auli'eriii.s  une  ceruliie  lumière  de  sa- 
{^csse  et  de  raison  iliri{;eoit  mu  volonuf;  dans 
loutn»  les  (ji-casions  eudjarrassanics ,  je  diseer- 
nois  d'aboni  le  parii  le  plus  honnôle .  el  le  pre- 
Dois  à  l'iasianl.  .Mainit'iiant.  avilie  et  toujours 
ii-aincue,  je  ne  fais  qui-  flouer  entre  dt!»  pa^^Jons 
oouiraires  :  mon  l'uible  eu'ur  n'a  plus  que  le 
cliuix  de  ses  fautes;  ei  tel  etit  mon  ileplunibte 
uveuglemeni,  que  si  jo  viens  par  Ihxsard  à 
prendre  le  nieiUt-ur  ]iarti,  la  vertu  ne  m  aura 
point  guidée .  et  je  n'en  aurai  jxis  uiuius  de  re- 
mords. Tu  sai»  qui  I  C|>oux  mon  imtc  uie  des- 
tine; tu  sais  quels  liens  l'amour  m'a  donnes. 
Veux-je  (îlrc  vertueuse,  rolieissam'c  el  la  toi 
m'imiKij»ent  des  devoirs op|K*ses,  Veux-jf  suivre 
le  penubani  de  mon  cœur;  qui  préférer  d'un 
amant  ou  d'un  père?  Uélas!  en  eiuuianl  I  u- 
OKttir  ou  l:i  nature,  je  ne  puis  éviter  de  mettre 
l'un  ou  l'autre  au  désespoir  ;  en  me  Mcrilinnt  au 
devoir,  je  ne  puis  éviter  de  coinmeitre  un  cri- 
me; et  quel(|ue  parti  i|uc  je  prenne,  il  faut  (|ue 
je  meure  a  la  fois  mal  heureuse  et  rau[>uble. 

Ab!  ('Itère  tri  leudtx-umie,  toi  qui  fus  toujours 
mon  unique  ressource,  et  qui  m'as  tant  de  fuis 

(^  U  ektMK  deccooittiJoiu  :  tetl  un  pair  il'Aiiflrtem  qa! 
«fit lÉnl.'tt  tout  mHn-Mniii  |>.iitiiic  Ihiioii;  i.ert«ur.i|irL-a 


sauviie  de  lu  mort  et  du  désespoir,  eunsidêre  au- 
juurd'liui  I  horrible éiat  de  uioti  âme.el  vois  si 
jamais  le»  s^rourable»  soins  me  fureui  plus  né- 
cessaires. Tu  sais  si  te«  avis  sont  écoulés;  tu 
s;»s  si  les  Conseils  sont  suivis;  tu  viens  de  voir, 
:iu  prix  du  lionlieiir  de  ma  vie .  si  je  mi»  déférer 
aux  le^'ons  de  raiiiiiié.  Prends  done  pitié  de  l'uo 
cablemciit  où  tu  m'as  n^uite  ;  3i-h{-ve.  pur!v<]ite 
lu  as  eomutencé  ;  supplée  à  mon  courajje  abattu  ; 
pense  |H)ur  «vile  qui  ne  ptmse  plus  que  par  loi. 
Kniin ,  lu  lis  dans  ce  neur  qui  l'aime  ;  lu  le 
connais  mieux  que  nu».  Apprends-moi  donc  ee 
que  je  veux;  et  r.lKNsis:i  ma  jil:ice,r|uaud  jen'ni 
plus  lu  for'cede  vouloir,  ni  la  raison  de  choisir. 
llelis  la  lettre  dece(;enéreiix  Anjflois;  relis- 
la  mille  fois,  mon  anf;e.  Alt  !  bis^e-loi  loucher 
au  tableau  cliarinani  du  bonheur  que  l'amour,  la 
paix,  la  vertu,  peuvent  mepromeiireiwore! 
Ihiuce  et  raviissante  union  di-s  âmes,  délices 
inexprimables  mémo  au   sein   di4>  remords! 
dieux  I  que  seriez-vuus  pour  mou  t:a>ur  au  sein 
(le  la  fxi'i  conjufpile?  Quoi  !  te  bonheur  et  lin* 
nocence  seroient  encore  i-n  mon  pouvoir  !  Quoi  ! 
je  |K)urrois  «aspirer  d'amour  et  de  joie  enirc 
un  époux  adoré  ei  tes  cbers  f^(,'esde  su  ten- 
dresse!... Et  j'iiéistie  un  seul  miiment  !  et  je  ne 
vole  pas  réparer  ma  faute  dau&  les  hrosde  celui 
qui  me  la  lit  cummelire!  et  je  ne  suis  pas  déjà 
femme  vertueuse  et  clia^ie  mère  fie  famille  !... 
,  Oh  !  que  les  auteurs  de  um's  j<Hirs  ne  peu\-ent- 
ils  me  voir  sortir  de  mon  nvilissemeni  !  que  ne 
peuvent-ils  être  témoins  de  la  nuiiière  ilonl  je 
I  saurai  reui|ilir  û  mon  tour  les  devoirs  sacn-sj 
'  qu'ils  uni  ri'nijilis  envers  moi!...  Kt  les  liens,, 
fille in{;rateei  dénaturée,  qui  les rempliia près 
d'eux,  tandis  que  lu  les  oublies?  kst-oe  en 
plonijrjint  le  [)(jif;nard  dans  le  sein  d'une  mère 
'  que  tu  te  prépares  à  le  devenir?  Celle  qui  liés- 
1  honore  sa  famille  appi-endra-t-^llc  à  ses  enfans,! 
j  Ihiinfirer?  l)i{jneubjt'l  de  l'aveugle  tendresse 
I  d'un  |>ère  et  d'une  mereidoLlires,  abandonne- 
les  au  re^yret  de  t'avcùr  faii  naître  ;  tvuvre  leurs 
1  \ieiix  jours  de  douleur  et  d'oppmbre...,  et 
;ouis,si  tu|)eux,  d'un  bonlieur  acquis  à  («prix. 
Mon  Dieu  !  que  d'horreurs  m'cnvirouuent  ! 
quitter  funivement  son  pays,  déshonorer  sa 
tamille,  abandonner  a  la  fois  |h-iv.   mère, 
auiis.  |)areas,  ci  tot-méme!  et  loi.  ma  doutx 
amie!  et  loi,  lu  biiifl-aimée  de  tnonctcur!  lui 
dont  à  piine,  i\ès  mon  eniànce,  je  puis  rester 
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éloifpiti?  un  spui  jour  ;  le  fuir ,  le  qÉiitirr ,  te 

pefdr^,  ne  plus  ip  voir  ! Ali!  non  :qui'j:t- 

mais. Que  de  tourmens  ilr-chiicnt  la  nial- 

liPiireu&i^ainift!  Hle8<»iii  ;i  la  fois  luiis  k'striaii\ 
doDifillea  ie  choix,  sans  i]u'au('.iin  des  hieus 
qui  lui  re}trn>n(  hi  consule.  H«las  !  j«  m'égare. 
Tant(lrcnmbais(>as$eni  ma  force  et  froublent 
ma  rnisun  ;  \e  perds  à  la  fois  le  courafji*  cl  le 
mm.  ic  ut»  fAuh  il'e&puir  qu'en  Iih  suule.  Ou 
cliuisib,  ou  lai&se-moi  mourir. 


LETTRE  V- 


HKPOnSB. 


Tes  perplexités  ne  sont  que  imp  bien  fon- 
dées ,  ma  cli^i'e  Julie  ;  je  Jes  ai  prévues  et  n'ai 
pu  Ips  pi-êvenir;  je  1rs  sens  ri  ne  \vs  puis  apai- 
ser ;  et  ce  que  je  vois  de  pire  dans  Ion  état , 
c  est  qnc  personne  ne  l'en  peut  tirer  que  loi- 
méne.  Quand  il  s'm^i  de  prudence,  l'aniiiie 
vient  au  secours  d'une  àmeaj^iiéc,  s'il  tant  cliui- 
sir  le  bien  uu  le  mal.  la  |}a»«ion  qui  tes  mi!<coiuioit 
peut  se  laire  devant  un  conseil  desiniêreâSt-. 
Mats  iei,  quelque  parlî  qne  m  prennes,  la  na- 
ture l'antorise  et  le  condamne ,  la  raison  le 
ht^me  ei  l'approuve,  le  devoir  se  lait  ou  s'ofi- 
|K>se  ù  lui-nii^me  ;  les  i^uiles  sont  éf^lemenl  à 
traindre  de  piirt  ei  d'autre  ;  tu  ne  peux  ui  n-s- 
tcr  imlêci»e  ni  lien  choisir;  tu  n'as  que  des 
pleines  A  aini|»arer ,  ei  ton  ctrur  seul  en  esi  le 
jnjje.  Pour  moi.  l'importance  de  la  deltl  i-raiiou 
in'épouvauie  ,  cl  t-un  effet  m'atiriste.  Quel(|iie 
sort  que  tu  pn^frrcs ,  il  sera  iouji)ur$peudif,Tte 
de  toi  :  et  ne  pouvant  ni  le  montrer  un  parti 
qui  te  contienne,  ni  te  conduire  au  vrai  bon- 
heur, je  n'ai  pas  lecourafre  de  décider  de  la 
destinée.  Voici  le  premier  refus  que  tu  reçus 
jamais  de  ton  aniîe  ;  et  je  sens  bien ,  par  ce 
qu'il  me  («ùle .  que  ce  sera  le  dernier  :  mais  je 
le  Irahirois  en  voulant  le  {[uuvemcr  dans  un 
cas  où  la  mison  même  s'impose  silence,  et  où 
la  sT'ule  rrjjle  :'i  suivre  est  d'éuiiiier  ton  [>ro|rt'e 
IMWchanl. 

Ne  S(]is  pas  injuste  envers  mot.  ma  douce 
amie,  et  ne  me  juf^e  point  avant  le  te^nps.  Je 
sais  qu'il  est  îles  amitié»  circoiis|iecies  qui.  enii- 
f;nant  de  se  compromettre,  refusent  des  con- 
seils daus  les  occasions  difficiles,  et  dool  la  n- 
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serve  au(piienle  avec  le  péril  des  amis.  Ah!  In 
vas  connoitre  si  ce  oeur  qui  t'aime  cfmnujtoes 
limides  précautions!  southv  qu'au  lieu  de  le 
l>arter  de  tes  affaires ,  je  le  parle  un  iostanides 
niieones. 

N'as-in  jamais  remarqué,  mon  ange,  à  quel 
|iaiui  tout  ce  qui  t'approche  s'attacheà  toi? 
Qu'un  ]H'iv  et  une  mère  cliérissent  une  fille 
unique,   il  n'y  a  pas.  je  le  sais,  do  quoi  s'en 
fort  étonner  ;  qu'un  jeune  homme  ardent  s'en- 
flamme pour  un  objet  aimable,  L'ela  n'est  pas 
plus  extraordinaire.  Abiis  qu'a  l':)^  mùr.  nn 
homme  aussi  froid  que  M.  de  Wolmart'aiien- 
drissc  en  le  voyant  pour  la  première  fois  de  sa 
vie:  que  loure  une  famille  l'idoli'nre  un.inime- 
nrent;  que  lu  sois  cbcre  â  mon  père ,  cet  Homme 
si  peu  sensible,  autant  et  plus  peut-^requc 
ses  propres  rnftins;  que  les  amis,  les  con- 
noissances,  les  domestiques,  les  voisins,  et 
tome  une  ville  eniit-re,  t'adorent  deconcerl, 
et  prennent  ù  loi  le  plus  tendre  inién^l  :  voilà, 
mack^Trc.  nii  concours  moins  vraisemblable, 
et  (|ui  n'auroit  point  Heu  s'il  n'avoii  en  ta  {>er- 
sonne  (juclque  cause  fiariiculiére.  Sais-tu  bien 
quelle  est  celle  cause?  Ce  n'est  ni  ta  beauté, 
ni  ton  esprit ,  ni  ta  f;râcic,  ni  rien  de  tout  ce 
qu'on  entend  par  le  don  de  plaire  :  mais  r'cst 
aeixe  âme  leralre  et  cette  douceur  d'attaebe- 
ment  «lui  n'a  puint  d'éfrale;  c'est  le  don  d'ai- 
mer, mon  enfunl,  qui  te  fait  aimer.  (>n  peut 
nsister  fi  tout .  hors  .-i  la  bienveillance  ;  el  il  n'y . 
a  }>oinl  de  moyen  plus  sur  d'acqurrîr  l'iifFec- 
lion  des  autres,  <|ue  de  leur  donner  la  sienne. 
Mille  femntes  sont  plus  belles  quetol^  phi.steui's 
ont  autant  île  {jrâa's;  loi  seule  as.   arec  le;t 
{,'rA(»«,  je  ne  sais  quoi  de  plus  stkluisanl  qui 
ne  plait  |>as  seulemmi  ;  ntais  «[ui  touche  el  qui 
fait  voler  tous  leiixeursau-tJevant  do  tien.  On 
sent  que  ce  tendre  orur  ne  demande  qu'à  se 
donner,  et  le  doux  s«-ntimem  qu'il  chetelte  le 
va  chercher  à  son  tour. 

Tu  vois,  jrar  exempte,  avec  suiijrise.  l'io- 
eroyable  afTeclion  de  mvlurd  h^louard  |xmr 
Ion  ami  i  tu  voUiu^nzèle  pour  loo  lH»nlieur: 
tu  reçois  avec  admiration  ses  offres  onéreu- 
ses; lu  les  attribues  à  ta  seule  vertu  :  el  ma 
Juliedc  s'attendrir!  Krreur.  abus,  charmante 
cousine!  A  Dieu  ne  plaise  que  j'exténue  les 
bienfaits  de  myloni  I'>l(>uard ,  et  que  je  dëprise 
sa  ];rande  àuie  !  Mais ,  croîs-moi ,  t-e  tiit,  tout 


I 


PATïTIK  11. 

Il  pst ,  seroit  moins  anient ,  si ,  dans  lu 
i!  cirL-onsiiinœ,  il  s'ailrcisoïl  :i  d'auirc* 
persooncti.  C'est  Lun  asceniJanl  invincible  et  oe- 
(dde  tûoami,(|ui,Mn.'i  iiii^nifqri'il  s'en  y|)tT- 
çojve,  \e  detenninenl  avec  Uiul  d«  force ,  r.'l  lui 
font  taire  par  aiiacliejiK'nï  ce  qu'il  croit  ne  taire 
que  par  bonnéielé. 

Vuilù  (.'■•  qui  ditii  arriviT  à  imiies  Ips  âmes 
d'untf  reriaine  iremp'';  l'Iks  transtbrmcni , 
|)our  aiusi  dire,  W%  autres  on  t'IleK-iin'Niics;  Hles 
ont  unej^tièréd'aclivité  daas  laquelle  rien  oc 
leur  rt^tsle  :  on  a*}  [)eul  le»  fonmoUre  sans  li-s 
vooloir  imiler,  et  de  ieiirsublime  clévalion  elles 
aiiireni  à  elles  loui  ce  qui  les  environne.  C'est 
jMJur  frela.  nia  diùrt',  que  ni  loi  ni  ton  ami  ne 
L-unuuili-e£  jH-uti^lre  jamais  \v&  liouinies;  rar 
*ous  le»  verrw.  bien  plusconune  vous  lesfei-e/., 
que  comme  ils  seront  d'oux-im'nrcs.  Voiisdon- 
5ereis  le  ion  à  lousceux  qui  vivront  avec  vous; 
ils  \fius  fuiront  ou  vous  dcvirndroni  sembla- 
bles, et  tout  ve  que  vous  aurez  vu  n'aura 
|it'ut-^tre  rien  de  ]>areil  dans  le  reste  du 
monde. 

Venons  maintenant  à  moi,  cousine  ,  i  moi 
qu'un  n>émes:m{;,  un  niôme^^fc,  oi  surtout 
une  parfaite  ('«(nformitè  de  gciiiis  ei  d'homeurs, 
avec  (tes  lenqiêrantens contraires,  unit  à  loi 
dès  l'enfance. 


CotiijîntH  mni  yt'  rrtb»rghf. 

Ccmfnrmtrrt  Vrtalr, 
Ma'IpenrUf  prA  conformr  (•% 


H  Que  peuseï-iu  qu'ait  produit  sur  celle  qui  a 
V  passé  sa  vie  avec  lui  ceite  clunnanie  inUutsiee 
f  qui  se  fait  sentira  tout  ce  qui  t'appiïjclie? 
Crots-tu  (|u'il  puis«c  ue  tv^mr  entre  nous 
qu'une  union  commune?  Mes  yeux  ne  le  i-en- 
deui-ils  pas  la  douce  joie  qutf  jtt  primds  chaque 
jour  dans  les  tiens  en  nou^t  abordant?  Ne  [is-tu 
pas  dans  mon  cœur  attendri  le  plaisir  de  par- 
tSfier  tes  |>eines  cl  de  plcnrer  av(>c  loi'^  Puis-Je 
oublÎLTquc.  dans  les  premiers  trnnsponsd'ltn 
amour  uaisbanl,  l'amitié  ne  te  fui  [fuiut  impor- 
litWt  et  que  les  murmures  de  ton  amant  nu 
purent  t'eogïtger  à  m'clnij-jncr  de  toi ,  et  à  nu- 
dérober  le  spectacle  de  in  foîblesse?  Ce  mo- 
[jneni  fut  critique,  ma  Julie;  je  sais  ce  que  vaut 
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dans  Ion  eveur  mmlesie  le  sacrifice  d'une  honie 
qui  n'est  |tas  n-riprorpic.  Jamais  je  n'eusse  été 
ta  confidente  si  j'eusse  été  Ion  amie  à  demi ,  et 
nos  Ames  se  sont  trop  bien  senties  en  n'unis- 
sant, pour  que  rien  les  puisse  désormais  m^ 
porer. 

yu'eM-cequt  rcml  W  amitiés  si  (icd«  et  « 
peu  durables  entre  les  femmes,  je  dis  eotre 
celles  qui  sjuroieni  aimer?  O  sont  lesinlértSts 
de  I  amour,  cV-M  l'empire  de  la  beauté,  c'est 
la  jalousie  des  conquêtes  :  or,  m  rien  de  tout 
cela  nous  eùl  pu  divisir,  celle  division  seroit 
déjà  l'aile.  Mais  quand  mon  cieur  seroii  moins 
inepte  à  l'amour,  quand  j'ignoreruis  que  vos 
feux  sont  de  nature  à  ne  s'éteindre  quavi-c  la 
rie.  ton  amant  rat  iiioii  ami,  c'esl>à-ilirc  mon 
frère  :  et  qni  vit  jamais  tïnir  |iar  l'amour  une 
v»-riiablc  amitié?  Pour  M.  d'Orbe,  assurcnu-ni 
il  aura  lun(;-iemps  â  si!  louer  de  tes  seniimcns, 
avant  que  jeson{;e  à  m'en  pluindix*;  cl  je  ne 
suis  pas  plus  tentée  de  le  retenir  |iar  forée, 
que  loidemurarraclKT.  Lh!  mon  enfant,  plût 
au  ciH  qu'au  prix  de  son  ai  (.tellement  je  le 
pusse  (juérir  tlu  lien  !  je  le  garth  avec  plaisir , 
je  le  cederois  avec  juie. 

A  rpf;ard  des  prélcnlions  .sur  la  figure ,  j'en 
puis  avoir  tant  qu'il  me  plaira  :  lu  n'es  [kis  lille 
à  me  les  disputer ,  el  je  suis  bien  sûre  qu'il  oe 
t'enti-a  de  les  Jours  dans  IV-sprit  de  savoir  qui 
de  nous  deux  est  la  plus  jolie.  Je  n'ai  pas  été- 
lout*;i<fjit  si  indifférente  :  je  sais  là-desitus  h 
quoi  m'en  tenir,  sniisen  avoir  le  iiioiiidreclia- 
f;rin.  Il  me  &(Miib!e  iiiiîmc  que  j'en  suis  plus 
Hère  que  jalouse  :  car  enfin  Icsi^uirmc&de  ton 
vrsa{;e  n'étant  pa.s  ceux  qu'il  faudrait  au  mien. 
ne  m'âteni  rien  de  ce  que  j'ai ,  et  je  me  trouve 
em.'ore  belle  de  la  beauté,  aimable  de  us  fjnlc 
ces,  ortH-e  de  tes  lalens  ;  je  me  pare  de  louies 
ivs  ]U!rfections ,  el  c'est  en  toi  quejeplucc  mon 
aiiiour-pn>prele  mieux  entendu.  Je  n'aimerois 
pourtant  j;uére  a  faire  [leur  pour  mon  compte, 
mais  je  suis  assez  jolie  pour  le  besoin  que  j'ai 
(le  t'étre.  Tout  le  nM*"  m'est  inutile,  et  je  n'ai 
pas  bew>in  d'éirc  humble  pour  le  ritlnr. 

Tu  t'impatientes  de  savoir  à  quoi  j'en  veu\ 
venir.  1^'  \nici.  Je  ne  puis  te  donner  le  conseil 
que  tu  me  detuQudes.je  l'en  ai  dit  b  raison: 
niaifi  te  \avii  que  tu  prendras  pour  lui ,  lu  le 
pinidras  en  même  temps  iM>ur  ton  amie;  el 
ipiel  que  Mit  ton  destin ,  je  suis  déicrminée  à 
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le  partafrer.  Si  In  juirs ,  jf  lo  suis;  si  tu  rfslcs, 
je  i-esle  :  j'en  :ti  lutnir  rini'ljranlalde  résolu- 
tion; je  le  (luis,  rieo  nv  m'fn  \icM  délnurner. 
Mufaialiï  in(lulf[ent:eai;aii8(-la  ptTtL-;  Itin  son  ' 
(luit  «Ire  le  mien  ;  el,  puisque  ni»iis  rùini'S  ill^^i- 
parnlilcs  dt^  l'enfana- ,  ma  Julie,  il  faul  l'être 
just)u'au  luiulieau.  i 

Tu  tromperas,  je  lepnnuis,  l)wiueoup  il'il-  j 
loiiiderie  «Jaiitt  ue  pi-ojel,  mais,  au  (ouil .  il  ' 
''st  plus  scnse  i|u'il  ne  semble,  et  je  n'ai  pas 
les  mj^nits  mutii^  irirrésoluiion  ijue  loi.  Pre- 
[iiitTeriicnt ,  quanl  ù  ma  famlili^,  .si  je  quitte  ud  j 
|ii^i'e  lacilii-,  je  quille  yn  père  assez  indiftWcnt  I 
qui  laissa!  taire  à  ses  eafans  loui  ce  qui  leur 
ptait,  pluN  par  ot-(;U{;ennï  que  p;ir  lendrrssc  :  [ 
cai'  lu  sais  que  Ifa  atl'iiins  ilc  rKuro]H:  l'ui^cu-  ' 
pent  beaucoup  plus  que  le^î  siennes,  et  que  sa 
fille  lui  est  bien  nmins  rhore  quf.  la  Pr.igmaii-  ' 
que.  D'ailleurs  je  ne  suis  [jas  cumme  im  lille 
unique  ;  el  avec  \ps  enfans  rpii  lui  resieroni ,  :i 
|)eine  sauiwi-ïl  s'il  lui  en  manque  un. 

J'abandonne  uti  m.triajje  prtH  à  eunr1uiH.'ï 
Monço  imlf  i  *( ,  ma  chère  ;  c'est  à  M.  d'Orhe, 
s'il  m'aime ,  à  s'en  consoler.  Pour  mui,  quoi- 
que j'esiime  son  earaeti-re,  que  je  ne  sois  i^as 
siins  aiiachcnient  pnur  sa  pn-sonne,  et  que  je 
ri>{;relte  l'n  lui  un  lorl  hiinnéie  hunime,  il  ne 
m'est  rien  aupri''s  de  ma  Julie.  Dis-moi ,  mon 
«nl'anl,  l'îlme  a-ln-lle  un  sexe?  Kn  vérité  je  ne 
le  sens  (juere  à  l;i  mienne.  Je  puis  avoir  des 
fantai&ies,  mais  fort  peu  d'amour.  Vn  mari 
|)eut  m'i^ire  utile ,  mais  il  ne  sera  jamais  pour 
moi  qu'un  mari;  et  de  ceux-là,  libre  eniuiii^ 
PI  [Kissable  (■<iiiMnf  je  suis,  j'en  puis  trouver  un 
(Kir  tout  le  monde. 

Prends  bJ<-n  garde ,  cousine .  «gue ,  quoique 
je  n'hesiie  [>oini,  et'  n'rsl  pas  a  dii-e  que  tu  ne 
doives  point  hésiter,  ni  que  je  veuille  l'insi- 
nuer de  prendre  te  parti  {{ue  je  [iix'ndrai  si  lu 
pars.  I,a  différence  est  f;i'ani]e  entre  nous,  et 
les  deYoirs  sont  beaucoup  plus  ri(;uureu\i|ue 
les  miens.  Tu  sais  encore  qu'une  affection 
presque  unique  remplit  nwti  efpur ,  el  absorbe 
si  bien  luus  le^i  autres  senlimens,  «pi'il»  y  sont 
eomnte  ancaniis.  t'ne  invmcible  el  douce  habi- 
Ludu  nruitache  à  loi  des  mon  entance  ;  je 
n'aime  {Kirt'a.ileuieot  que  toi  seule,  et  si  j'ai 
quelque  lien  à  rompre  en  le  suivant,  je  m'en- 


k 


('1  lUhitnnic  ttdiieii  iinl  r^pomL  ï  nvtrr  qu'à  ttia  ne  ti'^n;: 
c'nl  le  moim/tt  imil  i(iilrn  {mitt  «rriTTir.  t>.  P. 


fù  I.KLOISE. 

courajïerai  parionexem|Je.  Je  me  dirai,  j'i- 
mite Julie,  et  me  croirai  j  ustiliée. 


Bit. UCT 

nr,j(jup.  A  cLAinK. 

Jei'enleuds,  amie  incom|>arabIe ,  et  jeté 
remercie.  Au  moins  une  lÏDrs  j'aurai  fait  mon 
devoir,  CI  ne  serai  pas  en  tout  indigne  de  toi. 


LETTRE  VI. 

1)K  JLLJK  K  Mri.OFtE>  f.IKILIARI). 

Voire  lettre,  mylord,  me  p(in^tre  d'auen- 
(Irisspmcnt  et  d'ailmir.'iiion.  L'ami  que  vous 
daignei!  [iroul^ern'y  sera  [tas moins  sensible, 
quand  il  simratoutceque  vous  avez  vuu'u  l'aire 
poui'  nous.  Ilelas!  il  n'y  a  que  les  inrortiinés 
qui  sent^^'ut  le  prix  des  âmes  bienfaisaiiles. 
Nous  ne  savons  déj.^  qu'.n  trop  de  titre-S  tout  rc 
que  vaul  la  vôtre ,  el  vos  vertus  bdroîqm-s  nous 
loucberunt  toujours,  mais  elles  ne  nous  sur- 
pn'iidrout  plus. 

Qu'il  me  sercHi  douxd'Clre  licureuse  suus 
les  auspices  d'un  ami  si  {jénéreux,  et  de  tenir 
de  ses  bienfaits  le  bonbeiirque  la  fortune  m'a 
refuse  !  Mais,  mylord,  je  le  vcâs  avec  dtTies- 
poir ,  elle  trompe  vos  Imnsdrsseins  ;  mon  sort 
cmi'l  rem|>urte  sur  votre  zèle,  et  la  douce 
inia{;e  des  liens  que  vous  m'ulTrez  ne  sert 
qu'a  m'en  rendre  la  privation  plus  sensible. 
Vous  doimez  une  retraite  aprcaUe  cl  sûre  à 
deij\  .nmans  iMTîM'cuK'S;  vous  y  rendez  leurs 
feux  lf(;iiiinrs ,  leur  union  solennelle,  et  je  sais 
que  sous  votre  garde  j'nliap|>eroi8  aisément 
aux  poursuiies  d'une  famille  irritée.  C'est 
licaucoup  pour  l'amour,  esi-ce  assez  pour  lu 
félicite'/  Mon  :  si  vous  voulez  que  je  sots  illi- 
sible et  contente,  donnez-moi  quelque  asile 
plus  sur  encore,  où  l'on  |)uisse  i^liapper  :'i  la 
honte  el  au  i-eiientir.  Vous  allez  au-devant  de 
nos  besoins,  et  pnr  une{;énérosité  sans  exem- 
ple, vous  vous  privez,  pour  notre  eniretieii , 
diirie  partie  des  biens  destine»  au  vôtre.  Plus 
riche,  plus  boiiorée  de  vos  bienfaits  que  de 
mon  pairimoinc,  je  puis  tout  recouvrer  près 


PARTIi:  11, 

lie  ïoiis,  11  vous  daifpierf/  ino  ii-nir  lUti  de 
(lèrf.  Al)  !  mylditl.  s,crai-j<*  cJijînc  dV-n  li-oiiver 
uu ,  après  uvuir  ;iLan(luimé  cHui  i|Im-  m'a  duimé 
b nature? 

Voilà  la   5uui-ce  de»  repraches  d'une  von- 
sdcnre  t^pouvantw,  ft  île»  murmure»  secn'is 

»i]uî  ch-chintii  mon  cœtir.  Il  ne  s'agii  pas  de 
savoir  si  j'ai  droit  de  dispo-scr  i]i\  moi  contre  le 
[pi'  des  auteurs  de  mes  jnurs  ,  marssi  j'en  puis 
dis|>OM;r  sans  les  allliyer  murliJIeiiM'ru ,  kÎ  je 
puU  les  fuir  «ans  les  mettre  au  désespoir, 
llctas!  il  \nudi-itit  antani  ronsulier  si  j'ai  droit 
de  leur  «'■ter  la  \h*.  Depuis  quand  l;t  \«t1u  |à'M> 

Il-ctti^  ain.si  le»  druitsdu  suii{;et  de  la  nature? 
Depuis  iguaud  un  eu-ur  sensilile  luiirque-I-il 
avec  tant  de  soin  les  Ijornes  de  \a  reciinnuis- 
MSceT  iN'esl-oe  |â»  t^ti-e  déjà  euupuble,  i|ue 
ile  vouloir  aller  jitstpi'au  ixtint  oii  l'un  cum- 
neuceà  ledevenir?  et  cherdio-lnjn  iâscru|m- 

tlcuscment  le  lei-tiu'  desi-s  devoirs,  ijuaml  nn 
n'est  |Joini  tenté  de  [e  pusscr?  (Juï?  nioi?j'a- 
bandonm-i'ois  impituyaMemeni  vieux  par  tpii  je 

Iix-spire.  ceux  qui  uic  conservent  ja  vie  qu'ils 
m'ont  doniiL'C,  el  nie  la  rendent  vtiéit!  ;  ceux 
(|ui  n'uDt  d'autre  espoir,  d'autre  plaisir  qu'en 
moi  seule;  im  pire  presque  sex8f*éiiaii*i;,  une 
m^rt- toujours  lan{;uis.sanle!  tiioi  leur  uiiii]iie 
enfant ,  je  1rs  laissei-oi^  !ian&  a&si&lance  dans  la 
solitude  et  h-A  ennui»  iK-  la  vieillesse,  quand  ij 
est  tenq>s  dti  leur  rendre  les  tendres  .soin»  qu'ils 
m'ont  prodigués  !  je  livrcrois  leurs  derniers 
jours  à  la  liotiie,  aux  re{;rcLs,  au\  pleurs!  la 
terreur,  le  al  de  nia  cunseienee  afptev  nie 
peindiiiiirni  sans  i>^.<;e  mon  |)èiv  el  ma  niérc 
exjûrant  sans  eonsolation,  et  inaudi&saut  la 
fille  in^le  qui  le»  délaisse  el  W  déshonora  [ 

L^'u^,  iitvlurd,  la  vertu  <|ue  j'ai  andonnai  m'a- 
liandoone  à  mju  tour,  et  ne  dit  plus  rien  .1 
iiiOB  «cur  ;  mais  cette  idi^  horrible  me  i>arlc 
1^  place;  elle  me  suivr-(»it  piuir  mon  lour- 
peni  à  chn([ue  iiitiUini  de  mes  jours,  el  me 
ren'Iroit  (nis«n'ab)e  au  sein  du  Ixinheur.  Kulin, 
^  M  tel  est  niun  destin  qu'il  failli-  livrer  le  ri-.sie 
^  de  ma  vie  aux  remonl»,  ceFui-b  seul  est  trop 
alTreux  i)our  lesupporier;  j'aime  mieus.  braver 
loua  le&  autres. 

Je  tie  piiLs  ré|>ondr-eii  vus  raisons.  j<:  l'avoue, 
je  n'ai  ipie  trop  de  penelianl  i'i  les  trouver 
iMtnncs.  Mais,  niyloril.  vous  n'ék»  |>asuiarii-: 
ne  senir-z-voun  (mini  qu'il  faut  iMre  père]trtnr 


tlvTTKK   VI.  Ktt 

I  avoir  droit  dv  e4jnseiller  itsa  onfans  d'jiitrui? 
tenant  j  moi.  uioo  [tarii  est  pris;  mes  païens 
me  rendrotil  niatlieureusc,  je  le  sais  bien; 
mais  il  me  sera  moins  cruel  de  [;éniir  dans 
□ion  infortune,  qucd'a^uir  causé  lu  leur,  ei 
je  ne  déserterai  jamais  la  maison  paternellu. 
Va  donc,  douce  cliimôre d'une  dnie  sensible, 
fc-lieité  si  ehannanteei»  deùrc-e,  va  ic  perdre 
dans  la  nuit  des  sonjies,  tu  n'auras  plus  de 
n^iliilé  [luijr  uioi.  Kl  vouk,  ami  trop  f;énereu\, 
oubliez  vos  aimabk's  projeta,  el  «lu'il  n'en 
reste  de  trace  qu'au  fond  d'un  iteur  trop  re- 
conOLUSSûnl  |ioui'en  [leidre  (e souvenir.  Si  l'ex- 
uês  de  no»  maux  ne  déconnide  point  votre 
giamteûme,  si  vos  {ji'iiereiises  Iwinti^  ne  siinl 
point  êpnis(;es,  il  vous  n%tede  (|uui  les  exer- 
cer uvec  {'luire;  el  celui  que  vous  lnonoiw'z  du 
litre  de  vutie  ami  peut,  |iar  vo^suins,  méri- 
ter de  le  devcuir.  Ne  jugei  pus  (le  lui  (>ar  l'é- 
tat on  vous  le  voyex  :  .son  ê(;aremenl  ne  vient 
point  de  Ifirlieté,  uiaîs  d'un  {jenic  aitleiit  et 
lier  [|ui  se  ruidit  euiiiie  la  fortune.  11  y  usnu- 
neiit  plus  desluF>idili-i|ue  de uoura|;e  dans  une 
constance  apjuin'nle  ;  le  vul([aire  ue  lonnuil 
[loini  de  violentes  douleurs,  et  tes  jurandes 
[Vissions  ne  ([ermeni  ([tit-re  cliez  les  Imuimes 
f'nibles.  llelas!  il  a  mis  dans  la  sienne  iriie 
éner{pede  M-ntiuiens  ipii  tuirueiiTise  1rs  ànie» 
nobles,  et  c'est  ce  qui  fait  aujourd'hui  uia 
lionleetmon  dé5eî.(K>ir.  31  y  lord ,  daigne?,  le 
cru  re,  &'d  u'etuit  qu'un  Immme  ordînatre,  Ju- 
lie  n'eût  )x>int  ])«ri. 

Non,  noD,  celle  affixiion  secrète  qui _  pré- 
vînt en  vous  une  estime  êilairee  ne  vciu-s  a  f>oinl 
trompé.  Il  est  difpie  de  tout  ce  que  vous  avez 
ftiii  |Miur  lui  sans  le  liien  mnnottre;  vi»us  ferex 
plus  emore,  s'il  est  possible,  uprés  l'avoir 
connu.  Oui,  soyez  son  consolateur .  s<in  protec- 
teur,  son  uni,  son  père;  c'est  à  la  fois  pour 
vous  et  pour  lui  que  je  vous  en  e^injure  ;  il  jus-  , 
tifiera  vuln-  eonHanee  ,  il  Lonon  ra  vos  bien-^ 
iiiits;  il  pnitiqnera  vos  leçons,  il  imitera  vos 
vcrtu.s,  il  apprendra  de  vous  l;i  sagesse.  Ah! 
m>Untl,  s'il  devient  entre  vos  mains  tout  i-e 
qu'il  peut  lître,  que  vous  serex  lier  un  jour  île 
»olre  ouvrace  ! 


I 
I 


I 


LETTRE  VII. 


DE  muB. 


I.A    NOUVELLE  HÉLOISE. 

sable!...  Mais  non,  lu  n'en  douinspnfiju  n'«i 
lieux  doiiicr,  jVri  puis  ili-iit-r  ta  fureur;  ri 
dans  cnin-suni  ménit*  uii  ji*  liai»  Ion  iiijustÎL-e , 
lu  vois  Lroji  bioii  la  source  du  preiuicr  nii>uve- 
Kl  [oi  iiussi ,  mon  doux,  ami  !  et  loi  l'unitiiie  '  ment  de  colèrn  que  j'éprutivai  de  ma  vie. 
rspuir  de  mun  cœur ,  lu  vieos  lo  pera-r  encore  '  ppu\-l»  t'en  prendre  :i  moi ,  si  je  me  suis 
(|uandilscni'Lurtdeimle$!ie!  J'etuis  pi-épart*  !  |M.'idue  [jar  une  :iv<'ugle  contianee,  et  si  mes 
aux  ixiups  de  lu  fortune ,  de  lonf;s  pros-viiii-  <  dessinnii  n'ont  |Hiini  itiussi?  ^ue  lu  i'(m{;iri>is 
mens  me  les  ayuieni  annonci^:  je  les  aurois  de  les  iluretes  si  tu  t^onnuissois  ijuel  espoir 
fiufipurie.s  avei'.  |iaî)enci!  :  mai->  loi  |»iiur  qui  je  ^  m'avuit  sédurii-,  quels  projets  j'osai  fonner 


lessuulTre!...  Ali!  ceux  qui  me  viennent  de 
rui  me  sont  seuls  insuppurlables ,  et  il  m'est 
:iffre»x  de  voir  aggr;iver  mes  peint-^  par  celui 
ifui  devoû  nie  lis  rendre  ehéres.  I^uededoueis 
irousnlaiions  je  niVlois  proniisi-s  qui  s'èvnnouis- 
Mrnt  avee  ion  cuura^i- 1  Combien  fie  fois  ji>  me 
Ihltai  que  ta  force  aiiiuieroil  nm  jauj^ueur, 
«{lie  lun  luéi'Jte  effaceitiit  ma  faure ,  que  i*s 
vertu»  relévcroieui  luon  ànie  nbaiiue  !  Combien 
de  fois  j'essuyai  mes  larjm's  amires  en  me  di- 
sant, je  i«)uFlre  |Mmr  lui.  mais  il  eu  est  digne; 
]e  suis  i:ou[)ahle,  luais  il  est  vertueux;  mille 
emiuis  m'assit^enl ,  mais  sa  constance  mesou- 
lienl ,  el  je  imuve  au  fond  de  son  cœur-  le  dé- 
dommafjeitient  de  toutes  me&  pertes!  Vain  es- 
poir <|ue  la  première  épreuve  a  détruit!  Uù  est 
muinlenant  v.vi  amour  sublime  qui  sait  élever 
tous  le»  .senlinieiis  et  luire  éclater  la  vertu'/  Uù 
montées  liêres  ina\iuH\s?  qu'est  devenue  celle 
imitation  de^  f>,rands  hommes?  oii  est  ce  philo- 
Koplief{ue]eii)allH'ur  ito  peuiébraiiler,  et  qui  siic- 
i:ombeau  premier  uceideniquile  sépare  <!(>  sa 


fwur  ton  bonlieur  el  le  mien ,  Cl  comment  ib 

Kc  sont  évanouis  avec  louios  mes  espc-raners! 
Quelque  jour,  j'ose  m'en  flatler  enciire,  lu 
IMiurras  en  savoir  davantaj|i',  et  tes  ref^rets 
me  venfjeronl  alors  de  les  reprotrlH-s.  Tu  sais 
la  iléfense  de  mun  |»ère;  lu  n'ijpioi-es  (»as  le» 
distTourspubli<'s;  j'en  prévis  les  o»ns«i|uenfes, 
je  le  les  fis  espyser,  lu  le-t  sentis  comme 
nous;  el  (lour  m>u$  rA)nserver  l'un  à  l'auire, 
il  fallut  nous  soumetire  au  son  qui  nousse- 
1^1  mil. 

Je  t'ai  donc  eliastié,  comme  lu  l'oses  dire! 
Mais  pour  qui  lai-je  fait,  amant  sans  délica- 
tesse? Ingrat!  c'est  pour  un  cœur  bien  plus 
Itonoéle  qu'il  ne  croil  l'être ,  et  qui  mourroit 
mille  fois  plutôt  que  de  me  voir  avilie.  Db- 
inoi,  que  dr'^iendr.is-lu  [|uand  je  serai  livrée  à - 
l'opprobre?  Espéres-lu  |iouvoir  sup|forler  le 
spuclade  de  mondésIioDiieur?  Viens,  cruel, 
si  lu  le cj-ois ,  viens  reœvoir  If  sacrifice  de  ma 
ri'pulalion  a\Pi\  autant  de  courage  que  je  puis 
le   l'offrir.  Vietw,   m- erains  pas  d'éire  dés- 


ji]ailre.sse?  Quel  prétexte  e\cusera  désormais     avoué  de  celle  à  qui  tu  lu-scher.  Je  suis  prèle  a 
mahduiea  mes  propres  yeux,  quatuljeuevois  '  dét^lar-er  il  la  fai^^  du  eiei  el  des  licimmes  tout 


plus  dans  celui  qui  m'a  réduite  qu'un  humtite 
suns  courage ,  amolli  par  k^  plaisirs ,  qu'ua 
eo'ur  [il(Jie,  aliailu  |iar  les  premiers  revers. 


ce  que  nous  avous  senli  lun  pour  l'autre;  je 
suis  prèle  à  te  nommer  bautement  mon  amant, 
n  mourir  dans  tes  bras  d'amour  et  di'  honte  : 


([u'un  insensé  quircniittcea  L  rjjsun  sitôt  qu'il  j'aime  mieux  ipie  te  momie  enlier  Cimnoissu 
il  bei>«iin  d'elle  ?  0  Dieu  !  dans  ce  comble  d'bu-  :  ma  lendn-siie  que  de  l'en  voir  douter  un  mo- 
miliaiion  devoîs^c  me  voir  reduiie  à  rougir  de  i  meut,  eues  ivproches  me  sont  plu» amers  que 


uioli  choix  autant  que  di;  ma  fuîMesM;'? 

lU'fjaiiJe  à  quel  point  tu  t'oublies  :  ion  i^me 
é(>aiTeei  ram|Kmte s'abaisse ju.s([u'a  [a  ci'uauie! 
lu  m'uses  hiire  des  repi  ocbes  !  lu  t'oses  plain- 
dre de  moi!...  de  ta  Julie!...  Uaibare  I...iAmi- 
luent  les l"ef (lords  n'oiit-ils  pas  retenu  ta  main? 
«mimenl  les  plus  doux  léirioignages  du  plus 
tendre  amcnir  qui  fui  Jamais  t'ont-ils  lai:ssé  U' 
eoura{;i-  de  m'oulivi^jer?  .\h!   si  lu   [kouvois 


1  igniMumie. 

Einivsons  pdiir  j-imati  ces  plaintes  nmtuelles, 
ji;  l'en  conjuie;  elles  me  sont  insu|kfH>rUilil(si. 
O  Dieu  !  eoimiK-ni  [hcui-on  se  quereller  i|uand 
on  s'aime,  et  perdre  :i  se  touriiieiiter  l'un  [au- 
tre de«  mumeiis  ou  l'on  u  si  grand  besoin  de 
coiisutaiion!  Hoa,  mou  atuî,  que  sert  de 
l'i-iiidre  un  mé^onlenteim'ut  qui  n'est  pas? 
t^laignnnvnous  du  sort  el  mm  de  l'umour.  Ja-' 


douter  dtiinoi)  i-uur,  que  le  lienseioit  meprt-  I  mars  il  ne  lorma  d  union  si  jKirlaiie;  Jamais  il 


PARTIE  II. 

n'en  foniiâ  de  piM  durdilc.  Nos  dinm  irop 
Ucu  i:uii fondues  ne  sauroieui  f^us  se  si-|tarer; 
tH  nous  ne  [lOiivons  pJus  vivnréli>i(înes  l'untle 
l'auire,  <|ue  comme  d^-ux  punies  d'un  même 
tout.  ConiiDtiii  iwirx-tii  donc  ne  seniîr  i|u«  tes 
fieines  ?  runiiiifui  ne  sens-lu  point  i-ellca  de  Ion 
amie!  €oniniri)i  iiVnlivids-lu  juiint  dans  tnn 
seiD  MS  lendre»  {^einisseincns?  Cuinbion  ils 
sôol  ptus  iloidoiireux  que  tes  cria  emportes! 
«•mhien ,  si  lu  |>3rt:)geuU  mes  niaux ,  ils  le  se- 
roienl  plus  cruels  que  les  liens  nw^rties! 

Tu  iroHves  ion  son  déplorable!  Consfdrre 
eelui  ik:  la  Julie,  et  m^  pleure   <|iit'  sur  elle. 
Cousidêre  dans  uos  cummunes  infortunes  l'é- 
m   lai  de  mon  sexe  »•(  du  tien  ,  et  jij(,'e  <jiii  de  nous 
B  e&t  le  plus  û  ]>bimli'e.   l>:in.i   h  fitj'ie  des  \)3h- 
Hptan,  affecter  dVire  itiiensiljte;  en  proie  à 
"ïriBe  (leines,   pantlin^   jojeuse   ei   contente; 
atoir  l'air  sei-ein  ei  l'âme  agitée;  dire  loujours 
autrenrcnl  qu'on  ne   |H'i»se;   dé{,iÉisei*  loul  ee 
qu'un  M'ul  ;  élre  fausse  par  devoir .  et  tnenlir 
par  modesiie;  voilà  l'i-tai  habituel  d«  luuie 
fille  de  mon  â|;e.   On  pasM-  uinsi  ses  beaux 
jours  suiw  Ui  lyraimiedes  bienséunt-es ,  qu'aj;- 
grave  «nfia  i«l!e  des  )>areu$  dans  un  lien  uud 
assorti.  Mais  un  jjt^ne  eu  \ain  nos  inelinarinns; 
lu  txeur  ne  levutt  de  lois  que  de  lui-nitiine;  il 
eiThapiK':!  l'esclavage  ;  il  se  donne  A  son  (jré. 
Sons  un  joug  de  fer  que  le  del  n'im[iose  pa», 
un  n'a.!iMTvit  i|u'ud  corps  sau&^me  :  la  personne 
et  la  fiui  restent  «^réinenl   en{pl{;ées ,  et  l'on 
furee  au  crime  une  malheureuse  \iiriime  en  la 
fur^ittle  manquer  départ  ou  d'anire  au  de- 
wirucrè  de  b  lidelih-.  Il  en  est  de  [ilus  saf;es? 
Ah  !  }e  le  sais.  Elles  u'out  point  aime  t  Qu'elles 
vint  lu'uivuse)  !  Elles  résistent  ?  J'ai  vuulu  i-é- 
sisler.  Elles  sont  plus  veriueus^'s?  Aiment-ettes 
mieux  la  vertu? Sans  loi,  sans  toJs<>ul,  je  l'au- 
rois  toujours  ainx-e.  Il  est  donc  vrai  que  je  ne  I 
riiine  plus?...  'lu  m'as  penlue,  et  c'est  moi 
rpâ  tecoasolc  !...  .Mais  moi  que  vais-je  deve^ 
nir?...  Que  les  eonsolaiions  Je  l'amitié  sont 
Ibiblei  où  manjuent  c<-lles  de  l'amour  !  Qui 
m«  oonsolerj  donc  dans  met>  peines?  Quel 
lori  afi'reox  j'enïisajji*,  moi  (jui,  jmur  avoir 
vrieudans  le  crime,  ne  vois  plus  qu'un  nouveau 
(rinie  dans  des  Mi'ud«>  atiliorn-s  t-t  [teut-^ln- 
ineviiahlts?  Où  tr<)u»er3i-jf  .iwm-j:  de  larmes 
)  tour  pleurer  ma  fa  ule  et  mon  amant ,  si  je  cède  ? 
<ïo  inwiverai-je  assez  de  force  pour  rt-sisier. 


EK'rTRE  Vil. 


im 


dan!t  l'abatlement  oiije  suis?  Jeentis  ik^jà  voir 
les  fureurs  d'un  |>ere  irriie.  Je  cruis  dt-ji'i  sentir 
le  cri  de  b  nature  émouvoir  mes  entrailles,  ou 
l'amour  gémissant  déchirvr  mon  ca'ur.  Privée 
<leloî,  je  resie  sans  rc^-ssounv ,  sans  apput^l 
saBses]MHr;  le  paiisé  m'avilit,  le  jui'senl  in'af-J 
ilîge ,   l'avenir    m'epouvanie.   J'ai    eru    tout 
laite  |Niur   Doire   b<Hilieur,   je   n'ai   fait  i|ue 
nous  remlre  plus  niis'^-jblcs  en  nons  pn^iafanl 
une  $e|>araiion  plus  cruelle.   Les  vains  plai- 
sirs ne  soni  plus,   les  remords  demeutY>nl; 
al  In  liutiie  qui  m'humilie  csi  sans  deiIonuua|;e- 
inent. 
'      C'est  à  mcH,  c'est  à  moi  d'ëlre  fuible  et 
tiiallieureuse.  Lai*^st-nioi  pleurer  ei  souffrir; 
mes  pleurs  ne  (teiivent  non  plus  larir  que  mes 
fautes  se  rèjarer.  ei  le  icnips  m^me  qui  fpieril 
loul   ne  m'offre  que  de  nouveaux   sujets  île 
larmes.  Mais  lui  qui  n'as  nulle  violenei;  û  crain- 
dre, que  b   lionlf  n'avilit  |>oinl.  <|ue  rien  ne 
fon-e  à  degiiisiT  bassement  les  senlimens;  loi 
qui  ne  sens  <|ue  l'atieinledu  malbeur  et  jouis 
an  moins  de  les  preiiiterx'.^  venus,  comiitenl 
t'oses-lu  (leprader  au   jtoini  de  soupirer  et 
{[{•\mr  iXfmnie  une  femme,  el  de  l'emporter 
comme  un  furieux?  N'e.sM'e  pas  as.ser  du  mé- 
pris que  j'ai  niiirilé  |rour  loi ,  sam  l'autpuenler 
en  te  i-endani  méprisable  lunniéme,  et  sans 
iii'acaibli>e  à  b  fuis  ilc  mon  opprobre  et  du 
lien?  Itappelledont- la fiermelê,  sache supiMirier 
rinlorlune,  et  sois  hiunme.  Sois  encui-e,  si  j'ose 
le  dire,  l'amant  que  Julie  a  choisi.  .\h  !  si  je  no 
suis  plus  digne  d'animer  ton  courage,  souviens 
loi  du  moins  de  i-c  que  je  fus  un  jour;  merile- 
quc  [wor  loi  j'aie  cesM.'  de  l'^ilrc;  oe  me  désho- 
nore p:is  fleux  ibis. 

Non,  mon  res|iei-mble  ami ,  ee  n'e^l  fxtlnl  lui 
que  je  recunnuis  dans  celle  lettiTeffemineeque 
je  veux  à  jamais  oublier,  el  que  je  liens  déjà 
désavouée  pur  toi-ménie.  J'es|»ère,  tout  avilie, 
toute  confuse  i|ue  je  suis,  j'ose  e*.[iérer  que 
tnon  souvenir  n'inspire  point  des  senlimens  si 
lus,  qne  mon  ima{;e  i-ègne  eniore  avec  plus  île 
jjloire  dans  un  ea-ur  que  je  pus  i  nn;mimer,  et 
(|ue  je  n'aunii  point  à  me  reprodier,  avec  ma 
fuiblesse,  la  behelé  de  celui  qui  l'a  causée. 

Heureux  dans  (a  disfinlce,  tu  trouves  le  plus 
précieux  déduium:i[;eiiien[  qui  soit  connu  d<^ 
.lnio?i  >ei»ibleh.  Ix'  ciel  dans  ion  malheur  le 
donne  un  amî,  ei  le  laisse  A  douier  si  iv.  qu'il 


I 
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le  ifDtl  ne  vaut  pas  mieux  i)ue  rr  qu'il  l'ùio. 
Adiiiir*-*'!  chéris *-fî(b(Miiiiie  troiigênuieuxqui 

(iaifjne,  aux lif'jiensdL' son  repos,  prendre soi(t 
(lu  tes  jours  ei  lie  m  raison.  Que  m  semis  ému 
si  tu  savois  tout  oe  qu'il  a  voulu  tbiro  [Viiir  loi  I 
Mais  que  sert  tranimer  la  reconnoissance  en 
ailjiissaiil  ifs  (loiilcursV  Tu  n*;is  jKis  Ijesoîn  de 
sflvoîr  «quel  [wiotil  l'aiiiit»  |wjurc^irimiilr«toul 
fc  qu'il  v;ii)l;  ei  lu  ne  peux  IV-slinier  comme  il 
le  nicriic ,  sans  l'aimer  couujte  tu  le  dois. 


i.KnRi-:  viit. 


i)K  r.i.iine. 


nus  avez  plu&  d'amour  i|ue  de  d(.'liL'aiesi>e , 
elsavez  miwix  taire  des  sni-rKioestiue  le*  l'aire 
Viiloir.  Y  («MiMV.-^uus  d'écrire  ii  Julie  sur  uu 
ton  do  roprorlu-s  .Inns  l'êlai  ou  rPe  t*l?  et 
|«ree  que* vous soutïiv/,  faui-tl  vousen  prendre 
à  elle  qui  souU'i-e  cm-ore  plus?  Se  l'ai  dil  mille 
fuis,  je  nt-  vis  ilc  lua  \\*:  un  ntihnrit  sijjrondfur 
que\()if&;  (uujours  pn'rl  à  (lis[iiil('r  siti-  luut, 
l'amour  n'est  [>our  vous  <|u'un  i-latdL-|;u<-*rre; 
iHi ,  si  quHt|Ui-rois  vous  éli'S  docile,  c'est  ]iour 
vous  plaindif  i-nsuifp  de  l'avuir  vU:  Oh!  que 
i\v  pareils  arimiiis  sont  â  itiaJiidrc,  cl  iiue  je 
m'estime  lieunnisiï  ih  n'en  avoir  JaniaÎN  voulu 
c|uedet'eu\  qu'on  peut  iion^fi'tlicr  i|uan.d  un 
Vftut,  sam  qu'il  en  cuùte  une  larme  à  personne! 
Croyez-moi,  chan{;e/  do  langage  avec  Julie 
&i  VUU&  vouiez  qu'elle  vive;  c'en  est  Irop  pour 
elle  de  8up|M>ricr  à  ta  l'ois  sa  peine  et  vos  mc- 
eontenleniens.  Apprenez  une  fois  à  inéna(;er  ce 
cœur  trop  sinisilile;  vous  lui  devez  les  plus  ten- 
dres ronsolali<jiis  :  iTai|;ni'/  d'au{;im>nler  vos 
maux  u  fuiTe  de  vous  en  plaindre .  ou  du  moins 
ne  vous  co  plai{;uez  qu'à  njoi  qui  suis  l'unique 
auteur  de  voire  éloipnemenl.  Oui,  mon  ami, 
vous  avez  diîviné  juste;  je  lui  ai  su{j{[ere  le  parti 
(|u'e\i{ji'i>it  son  honneur  en  péril ,  ou  plulùt  je 
l'ai  fort'(i«  ii  le  prendrn  en  i?x;i{;(Taui  le  (iian[[cr  ; 
je  vous  ai  delermiué  vous-uii^nie .  et  cbat-im  u 
rem[)li  Sun  devoir.  J  oi  plus  t';iit  encore;  \v 
l'ai  di'tourniie  d'acnepler  les  offres  de  mylord 
Kdounril  ;  je  vous  ai  ciiqiiV-hé  d'être  heur(.'u\ . 
ma:is  le  lionlii'iii"  île  Julie  m'est  plus  cher  ipu'  U- 
violée  ;  je  &avuis  ipi'elle  ne  (Hmvuil  élre  iR'ureusc 
nprt^  iivuir  livré  ses  parens  »  la  honte  ni  au 
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dé«»poir;ei  jaipcûieâ  comprendre,  par  rap- 
port a  vous-même, ipiell>oiilK-ur  vous jiourriez 
goûter  aux  dépens  du  sien. 

Quoi  qu'il  en  soli ,  voilii  ma  conduite  et  mes 
turi^;  et,  puisque  vous  vous  plaisez  â  iguerdler' 
tTux  qui  vous  aiment ,  voilà  de  ijuoi  vous  en 
prendre  à  moi  seule  ;  sî  ce  n'est  pas  cesser  d'ê- 
tre inijral ,  c'est  au  moins  cesser  d  être  injuste. 
pour  moi,  <le  quelque  manière  que  vous  en 
usiez,  je  serai  toujours  la  même  envers  vous  ; 
vous  niB  serez  cIht  laot  que  Julie  vous  aiuierii, 
<i  je  dirois  davantu[;e  s'il  éluil  possible.  Je  ne 
uie  iv|ie[is  d'avoir  ni  favorise  ni  eoudiaitu  volie 
amour.  Le  pur  zélé  de  l'amiiit'  qui  m'a  toujours 
Huidée  me  jusLiHc  <:j>alement  dans  ce  que  j'ai 
liiil  pour  cl  coiilie  vmis;  et.  si  quelquefois  je 
m'iniéres«ai  jHiur  vus  feux  plus  |>eul-élre(iu'il  ne 
seuiUloii  me  convenir,  le  léuioigmiye  de  mou 
cteur  suKit  à  mon  repos  ;  je  ne  i-ou(;irut  janiids 
des  services  cpie  j':ii  pu  rrmliT  à  mon  aujie,  et 
ne  »ie  reproL-lie  que  leur  inudlité. 

je  n'ai  pas  oublié  ce  que  vous  m'avez  appris 
aulrefuis  tk'  la  cousiume  du  sa|{e  dans  les  dis- 
jpàces ,  et  je  |M>urruis .  ce  me  semble ,  vous  en 
rap|>eler  ù  propos  quelques  maximes;  mais 
l'exemple  <le  Julie  m'a[iprend  qu'une  fdle  de 
mon  àj{e  est  pour  un  piiitosuplie  du  vùtre  uu 
auasi  mauvais  précepteur  qu'un  dan|;ercu\  dis- 
ciple ;  el  il  ne  me  couvieiulroit  [las  de  donner 
lies  l(u.'uns  à  mun  multre. 


LKTTRE  IX. 
ni-:  Hvuaun  tmouABO  A  ji'lie. 

Nous  IVmporlons,  charnianle  Julie;  une  tr- 
ieur de  notre  ami  l'a  rantene  à  la  raison.  La 
honte  de  s'Ofre  mis  un  moment  dans  sim  lorta 
dissifH-  toute  sa  fureur,  el  l'a  rendu  si  docile  que 
nous  en  fi-i'ims  dcsormuts  l<*ut  ce  qu'il  nous 
pliilra.  Je  vois  aver  [ilaisir  que  la  faute  qu'il  se 
leproclie  lui  laisse  plus  de  regret  <|ue  de  dépit  ; 
eijc  nmnuis  qu'il  m'aime  en  ce  qu'il  est  liuuilile 
el  confus  en  nta  pri-sencx',  liini'i  non  pasendiar- 
ras.sé  ni  contraint.  Il  wni  trop  bien  son  injus- 
lir^'  pour  que  je  m'en  souvienne  ;  el  des  ions 
atn.<ii  reconnus  font  plus  d'iiuriiteur  :i  celui  qui 
les  ré|iare4|u'a  celui  qui  le--  [«:iiiloinie. 

J'ai  piOlilè  de  a*lle  révnlutiitn  el  de  l'effet 


PAKTIE  II.   I.ETTBK  X. 


■  a prodoitpoor  prendre  avn:  lui  (|url- 
Iques  arranf^eiiicns  ncxessaircs  arani  ilr  nous 
lBéparer;airjem'  pubdiriVriT  mon  départ  |ilu& 
lun(;-ienif)S.  Commft  jo  l'umplK  i-evfiiir  rriê 
prttchani ,  nous  Mjmmes  convr-nus  qu'il  irait 
^jn'aitnulrci'i  Paris,  ei  qu'ensuite  itou»  irioos 
ible  en  AiijîU-K'iTi'.  I^ondrcs  est  \*'  seul 
ïdi^nedfs  i;r;ii»lsialvns,  el  uii  U-ur  c^ir- 
[rièreest  le  plusi-tendue  i<}.  I.4?s  siens  si>nt  su- 
périeurs a  bien  des  i'{pirds  ;  «I  je  ne  désespère 
pas  de  lui  voir  fain"  en  pt'u  de  temps,  ù  Tuide 
'de  quelques  amis,  un  cliemin  di^nedeson  nw'- 
rile.  Je  viii).S('\[)lii{uerai  mes  vues  |i|usendeiuil 
à  aum  passaf;e  au|iri''s  de  vous.  En  aiieiulniit, 
\uu»  sentex  qu'a  force  de  suri-ès  on  peul  lever 
bien  d««  difliiulles,  el  qu'il  y  a  des  defjrê»  de 
Lcomîderaiion  qui  peuvent  compenser  la  nais- 
BantT,  mt'me  djns  l'esprit  de  voire  piérc.  C'est, 
ro  me  semlile,  le  seul  exiHtlient  qui  resie  à 
tenter  poiir  votre  licmheur  el  le  sien ,  pubque  le 
$urt  el  les  préju(;ès  vous  uni  ùle  lousiisi  aulres. 
J'ai  écrit  à  Hcjjianiiio  devenir  me  jijîiidre  eu 
posie,  pour  profiter  de   lui   peiidanl  liuil  ou 
di\  jours  que  je  [xisse  emrtiiv  avtH-  notre  ami. 
Sa  irïsli'sse  eM  ti'op  [irofimde  pour  laisser  pLiee 
ibeauemip  d'eiiiniien.   La  musique  rein|ilira 
I  vides  du  silenee,  le  his.vra  ri^vei-,  i-i  rlian- 
(jera  fiar  de(|itTs  sa  douleur  en  nielane^ilie.  J'ai- 
Itfnilsrel  trtat  pour  lelim-er  à  lui-un^nie ,  je  n'o- 
HTois  m'ytier  auparatani.  Pour  lte{;ianiiiu,  je 
vous  le  rendrai  en  repassant,  el  ne  le  repren- 
drai tpi'a  mou  ri-lour  d'Italie,  ti-mps  où,  sur 
les   pru|;ri-s  qui'    vous  nvi-7  déjà    l'ails  loules 
dnix,  jeju{;e  qu'il  ne  vous  sera  plus  néees- 
uire.  Quanl  ù  préstml,  hùifineiit  il  vous  esl 
inutile .  el  je  ne  vous  prive  de  rien  en  *ous  \'ù- 
lani  (Kjur  quelques  jours. 

[')  CnlntiiT  ntu-rtnagi'i^TfifMinn  fiant  ton  ftcft  eu  te 
li'rnlfiubpai  dire  qu'il  jr  rii<ll,iii  inn«<tr  oii.  gAnéralfiM-ul  p«r< 
■dut.  kl*  eujuKttt  tolrjit  iiHiliM  bien  nrn* ,  et  irautnil  \\\\u 
i\'tAititir\n  >  »'n  *n™r  i(ii'»-n  Angtrl'nrri-.  f^r  le  ffutit  iIp  U  ih- 
iiun.ll»n')rwNilb>orl«!*4;nn«i:|Mr  larormn  du  Rtuv>.-riir- 
locnl.ib  u'|r  Mumtnil  jun'Fmr  k  rien.  M.ii>  runoniMia  aoul 
ilo^rAuluMii-  v«  KMtn  <l>miaodcT  tnX  aiilrr»  riiii<|jlum 
^llkiir  nfuM-  ••hfc  liii,  tttittijuellr  cunr.  lun  ceUn  Jir  Luri- 
tlm .  TtM-on  nmiwr  UrlmD«i»  en  Ken  liuulal  n-«  ?  ibi»  r]urj 
^art.bnnle  tonr.  «ooi-U*  dwrelifr  t  trnrchii  ?  U*>"itl  -liin. 
Mmml,  celle  dureté  ne  med^jilill  pu>ja>od  rU"  niMcliv 
)*TC  lj)iuliO'.  Jr  inxiTcbciii  <|iilt»uc>aafnl  iiifAn^liila,  pui- 
■in'ili  B'ani  p«>  tmotn  ifttre  litiiiimvf. 


LETTRE  X. 


A  CLAIBC. 


pourquoi  faut-il  que  j'ouvre  euBn  les  yeux 
sur  moi?  Que  ne  lesai-je  fermer  |v>ur  toujours, 
pluiOl  que  de  voir  l'avilissemeul  où  je  suis 
tonilM^;  pluiât  (|ue  de  me  trouver  le  tlornier 
des  lionimes.  après  en  avoir  »-té  le  plus  fortundï 
Aioilble  el  (jéiM-reu^- amie,  qui  fûtes  si  sou- 
vent mon  refuge ,  j'osi'  encore  verser  ma  honte 
et  mes  (leines  dans  voire  eo'iir  eomptissant  : 
j'osi'  eueore  implurcr  vos  eunsubtions  contre  le 
Aenitmetil  de  ni."!  pro[iri'  iti(li{;nité;  j'ose  ni-ou- 
rir  ù  vous  ijuaud  je  suis  abandonné  de  moi- 
in<^nie.  Ciel  l  i-ouinienl  un  Imnime  aussi  mepri- 
snMe  a-t-il  pu  jamais  étn-  aime  d'elle?  ou  loui- 
nieul  un  feu  si  rlivtn  n'a-t-it  point  épuré  mou 
unie  y  Qu'elle  doit  maintenant  rou^r  de  ann 
t:hoi\,i_vlle  que  je  ne  suis  plus  di[;ne  de  nom- 
mer! Qu'elle  duit(ftjiiir  de  voir  itrofaiier  wjii 
iinafje  dans  un  eœur  si  ramjiani  et  si  t>asl 
Qu'elle  duil  de  dédains  et  de  haine  â  celui  qui 
|>ut  l'aimer  et  n'être  qu'un  Inehe  !  ConnoisseX 
toutes  mes  erreurs!  eharnianle  cousine  (*]; 
ennnnisse/.  inoti  crime  et  mnn  rcikeiiiii-;  soyej 
mon  jii(;r,  el  que  je  meure;  ou  soyez  mou  in- 
tercesseur .  el  que  l'utijet  qiit  l'ail  mon  sort  dai- 
gne encore  en  être  l'arbiire. 

Je  ne  vous  jûrlerai  point  de  l'effet  que  pro- 
iluisii  sur  moi  ivtie  st-pai'ation  imprévue  ;  je  ne 
vous  dirai  rien  <le  ma  (hmleur  slupidc  et  de 
mon  in&enst*  dt-sesiKitr  ;  vous  n'en  jujjerez  que 
trop  par  I ■(■{Rarement  ineonœvalile  uii  l'un  et , 
l'autre  m'ont  entraîné.  Plus  je  M'utuis  rliorreur 
.lie  mon  <^at,  moins  j'inufpnois  qu'il  fiïi  pus-' 
sible  de  renonctr  volontairement  à  Julie:  e( 
l'aincrtuiiH- de  ee  senlinieut,  jointe  à  l't^on- 
nante  {^cnérusilé  de  mylord  Edouard,  me  Ht 
naitredes  soupç*jnsque  je  iie  me  rappellerai 
jamais  sans  horreur,  et  que  je  Uf  puis  ouMier 
sans  ingiatiiude  envers  l'ami  qui  me  les  par- 
lionne. 

Eu  rappi'ocltaiii  dans  mon  délire  loulcs  les 
eiixonslances  de  mon  dé|»art,  j'y  crus  reiiin»! 
noitre  un  des-sein  préni^liié,  el  j'ogai  l'atlnij 
huerauplits  veriueu\  di's  honmies.  A  |HineraH 
doute  affreux  me  ful-il  enint  dans  l'esprit ,  qito  j 

1-;  A  1  iinttitiua  ilr  Jiitir.  il  f^iiiH^ltill  inu  cmurnri  «>  h  l'M 
tilkiD  rlc  Jiilir.  cijirr  l'JiiprI'-il  mmi  >itit. 
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loui  me  sembla  le tnafirmcr.  l-â  convei-i^atiun  . 
Ac  mylord  avrc  le  baron  lïÉtangi- ,  le  ioq  peu 
iijsinuanl  i[uejV  l'awusoîs  d'y  avi»ir  alTiclè,  la 
i|iieiellf  i]ui  i?U(lLTi\a,  Ja  délunse  de  me  voir, 
Ja  résoluLioM  iiriw  dt  uic  (aire  |»ariir,  la  dilî- 
genccel  le  setrt'l  de$  iirriiaraiils,  IVnii-etien 
iiu*n  cul  avec  moi  la  veille,  eiiliu  la  rapidité 
aviM'  larjuelleje  fus  plutôt  tn\e\t:  (^uVinmcné; 
luul  me  SL'jiibloil  pitmver.de  la  [»arl  de  my- 
lord ,  un  prujeL  l'urmê  de  nréeainer  de  Julie; 
et  le  retour  i|uo  je  savois  iiu'il  ilt-^oit  faire  au- 
pi-ùs  d'elle  aciievuil ,  M-Iun  uioi ,  de  me  déerlei- 
le-  but  de  SCS  îMjins.  Je  rt^ulus  |iuurlant  de  rit'e- 
L'IaitTtt' encore  mieux  avunt  d'ètrlaiiT;  et  dans  ', 
tedesst'in  jeiiiclkiniai  i'i  enaminer  les  elioM's 
avec  plus  irmienliuii.  Mais  luul  rediiulilnit  nie.s 
i'idii:(jie!»M»i|H>>tu>,  ut  le  èéle  de  t'Iiumaiiilé  m? 
lui  iu&piruit  lieu  tl'liuuiii>k-  en  ma  laveur  dont 
niuti  aveuj;le  jaluuMe  ne  Ui'àt  queliiue  indiee 
de  Iraliison.  A  Be$au«,'un  j<'  bus  qu'il  avuil  écrit 
à  Juli/'  sans  me  conimumiiucr  sa  Icitre,  sans 
m'en  parltT.  JemeiinsalMrssunisamment  con- 
vaincu, et  je  n'adendU  i|ue  la  réponse,  dent 

!  j*es|»êr(>is  bien  le   Iruuver    iiiecunlenl  .    pour 

.avoir  avn:  lui  l'cntlairoissenienl  <jue  je  iiiedi- 
luis. 
Hier  au  soir  nuu?>  renlrûiiies  a^«e/.  lai-d.  et 

I  je  .su$(|u'il  Y  avoîL  un  pai)uel  venu  de  Suisse, 
dont  i]  ne  me  |>arla  |x>int  en  nous  sê|mr.aril.  Je 
lui  lais^i  le  temps  de  l'ouvrir  ;  \i:  l'entendis  de 

^«la  chambre  murmurer  en  li.sant  i|ueli|UOs 
iiiuls.  Je  pr(ïiai  l'iircilk!  ailentivement.  Ali  , 
Julie!  disôit-il  en  plirasi/A  iulerroiupuo.  j'ai 
voulu  vous  rendre  heureuse....  je  respecte 
TÇrlu....  mais  je  plains  votre  erreur.  A 
m<HS  etd'auiivs  sembbliles  que  je  distin- 
guai [parfaitement,  je  ne  fus  plus  mnitr<'  de 
moi  ;  je  pris  mon  (-pt-i'  sous  tno»  bra»  ;  j'ouvris 
ou  plutôt  j'enfonvai  la  [lorle;  j'enltai  romme 
un  furieux.  Aon,  je  ne  .sduillcoi  |xiiiil  cif  )}a- 
|tier  ni  vos  regards  des  injures  que  un.'  ditia  la 
rage  f>oi3r  lepfvner  à  seliaiireavcc  moisur-le- 
l'tuitnp. 

(>  ma  cousine  !  c'est  là  surtout  que  je  pUK  re- 
cotttiultre  l'i'nipire  de  h  vérilable  sajjeâse , 
■nènir''  sur  les  hoimnes  les  plus  sensibles,  quand 
ils  veulent  t-i^Diiler  sa  voix.  D'abord  il  ne  pot 
l'ieneompremlrc  à  mes  disconurs,  et  il  les  |irît 
jMmrun  vrai  délire  :  mais  la  irahisim  tluntje 
l'aecusois ,  les  dt-sseiiis  secifls  que  je  lui  repro- 
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ehcHS ,  wiu-  U'tire  de  Julie  qu'il  lenoit  eni»PR , 
et  dont  je  lui  parlois  sans  ^:^^ii>n^,  bii^tirent  con- 
noltre  enfin  le  sujet  de  ma  fureur.  Il  sourit; 
puis  il  inédit  frt>idenient  ;  Vous  avez  |Wrrdu  h 
raison,  et  je  iienie  bals|Miinl  r<)i]lre  un  insensé. 
Ouvrez  kw yeux,  ave»(;le  que  vous  êtes,  ajouia- 
t-il  d'un  ton  plus  doux;  esl-t-e  bien  moi  que 
\ous  acrusenlevoiislialiir?  Je  sentis  dans  l'ac- 
eent  de  t:e  discours  je  ne  sais  quoi  qui  n'eloit 
pas  d'un  perfide;  le  8()n  de  sa  voix  me  remua 
le  cn-ur  ;  je  n'eus  pas  jeté  les  yeux  sur  les  siens 
que  tous  mes  sou|>(,:ons  m!  di&&i[M';renl .  et  jo 
comtueni.'ai  do  wïr  avec  effroi  mon  extrava- 
ganoe. 

Il  s'aper(;m  à  l'instant  de  ce  rhangemeni  ;  il 
me  tendit  [a  main.  Venc/,  me  dit-il;  si  votre 
retour  n'eût  précédé  ma  jusliHcaiion,  je  ne 
vous  aurois  vu  de  ma  *ie.  A  présent  que  vous 
t'tes  raisdtiiiable.  liser  cette  lettre,  cl  ainiiois- 
sez  une  fois  \os  amis.  Je  voulus  refiiwr  de  la 
lire;  mais  l'asccndani  que  tant  d'avnntatreji  lui 
donnoient  sur  moi  le  lui  fil  e\if;i'r  d'un  toti  d'au- 
loriié  que,  mul{>n-  mes  ombrages  dissiptis, 
mon  désir  secret  u'appuyoil  quetroj). 

Imagintxen  quel  élal  je  me  trouvai  après 
entle  leclUT-e ,  qui  m'apprit  les  bienltiils  inouïs 
de  celui  que  j'osoisealomnier  avec  tant  d'iodi- 
{;iiilé.  Je  me  précipitai  h  ses  pieds  ;  et ,  le  cœur 
chargé  d'admiration,  de  rc{;re)s  el  de  linnle, 
je  serrois  ses  {jenoux  de  loute  ma  force  sans 
pouvoir  pi-oferer  un  seul  nmt.  Il  n«.;ul  mou  i-e- 
Iiemir  eiimme  il  avoit  rei;u  mes  outrages;  ot 
n'exi(;ea  demni,  pour  prix  du  |tardon  qu'il 
daifpiam'accnrder,  que  de  ne  m'opposer  ja- 
mais au  bien  qu'il  vôudroii  me  faii-e.  Ah  î  qu'il 
fasse  désormais  ce  qu'il  lui  [ilaira  :  son  Ame  su- 
blime estnuHlessus  de  celles  des  hommes,  et 
il  n'est  yas  plus  |ifi'tni8  île  résister  à  ses  bien- 
faits qu'il  ceux  de  la  Divinité. 

fînsuile  il  me  remit  les  deux  lellres  qui  s'a- 
dressoieut  à  moi ,  lestjuelles  il  u'avoît  pas  voulu 
me  donner  avant  d'avoir  lu  la  sienne,  et  d'être 
instruit  de  la  ri'Solution  de  votre  nhusine.  Je 
vis ,  en  les  lisant ,  quelle  amante  et  quelle  amie 
le  ciH  m'a  données  ;  je  vis  combien  il  a  ras- 
sendfltf  de  scnlimens  et  de  vertus  autour  de 
moi  pour  i-endre  mes  remords  plus  amci's  et 
ma  IjasM-sse  |>lub  méprisjille.  Dites,  quelle  ist 
donc  celle  mortelle  unique  dont  le  moindre 
empire  <!sl  dans  su  U-^aulc,  et  qui,  scitiblaltle 
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aux  puissances  rierndirs.sr  fait  t'f^akinciit 
atlorcT  Pt  |tar  \f%  liinis  <-i  |iar  les  tiiawi.  i|iiVllr 
fuil?  Ilélas!  dl^;  m'a  tout  ravi,  bcrucllr.  fije 
r«a  aiiiie  (l:ivaula(;e.  Plus  l'Ile  aicifud  jiial- 
heureux.  plus  jt>  la  trouve  jarfaiie.  Il  sem- 
ble <\ue  tous  l<%  ti>uriii«-[is  <|u'dU>  iiiv  <::aiise 
soient  pour  ollf^  im  nouveau  mcrito  auprrà  <lo 
moi.  Le  sacrifice  riu'eltc  vit'nt  de  faim  aux  sinn- 
liaipnsde  hiaaiurt;  tue  désole  et  m'endianic  ; 
il  aii{;n)enie  à  mes  )eu\  Ip  prix  dit  eelui 
qu'elle  a  tûii  à  l'amour.  Nua,  son  cœur  ne 
&ait  rien  i-efoser  tjui  ne  lasse  vuluir-  ce  qu'il  ac- 
coiilo. 

Et  vous,  dij^nfelrharniame cousine,  vous, 
anïrpie  et  parlait  intidl'le  d'arnirie ,  ()u'(jn  eilera 
seule  entre  louies  les  (enuiies,  et  t[ur  k'scneuni 
qui  ne  resKeintilcni  paît  au  vôtre  tiet-ni'nl  traiter 
de  dtiiuùre  ;  ali  !  ne  me  |>arte£  plus  de  pliiluw- 
pbte  :  je  méprise  ce  trompeur  eiaJaf^e  qui  ne 
oonsislc  qu'en  wins  ilisnim-s  ;  ce  fanlôtrie  q«i 
n'est  qu'une  ombre ,  qui  nous  excite  à  menacer 
de  loin  les  pn.<tsioti»,  et  ndus  \aim^  comme  un 
faux  hraveà  leuropprtK'lie,  baignez  ne  [ os  m'i*- 
bandonner  à  mes  e{,'arenM!ris;  dai{;iHV.  n-nilri' 
TUS  anciennes  bontés  à  cet  infortuné  qui  ne  les 
mérite  plus ,  mais  qui  les  d<%iiT  plus  arrlem- 
meol  et  en  a  plus  besoin  que  janiais  ;  daigne/, 
me  rappeler  à  moi-même  ,  et  que  votre  douce 
voix  supplée  en  (.«  cœur  malade  à  celle  de  la 
raison. 

Non,  jerosees])én.T,  je  ne  suis  |>oint  tombé 
dans  un  abaissement  éternel.  Je  sens  ranimer 
en  niui  i-c  feu  pur  et  saint  dont  j'ai  brûlé  ; 
rexeni(ile  de  tant  tie  vérins  ne  s<Ta  point  perdu 

.pournrlui  quien  fui  rohjel,  qui  les  aime,  les 
linira ,  et  veut  le-s  intiti-r  sans  <:esso.  O  chère 

'auiaotedont  je  dois  honorer  le  choix  !0  mes 
amis  dont  je  veux  rorouvrer  l'csiime!  mon  àme 

[K  réveille  et  repr<'nd  dans  les  vôtres  sa  force  et 
BQ^ie.  I^ehaste  amour  et  ramilié  subhme  me 
rendront  le  courage  i|u'uti  l:'«'lie  deses^Kiir  fut 
(irét  â  m'àter:  les  |iurs  sc>ntimens  de  mon  creur 
me  iteiHlrunt  lieu  de  tiagesM-  :  je  serai  [ur  vous 
tout  {v-  que  je  dois  être ,  et  je  vous  tortei-ai  d'ou- 
blier ma  chute ,  >i  je  puis  m'en  irlfvcr  un  in- 
sUnE.  Je  ne  sais  ni  ne  veux  savon-  quel  sort  le  ^ 
CM'I  me  réserve  rqiwl  qu'il  [Miis'ar  t'^lre.ji;  veux 
me  rerwire  dî(;ne  deectiii  dont  j'ai  Joui.  Celte  j 
îmniortHIe  imagi'  que  je  purte  i-n  moi  me  ser-  i 
vira  d't^le,  et  rendra  mon  Time  invulnérable  I 
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aux  coups  de  la  fortune.  N*ai-jo  pas  asseï  n-m 
|H>ur  mon  Inniheury  C'i-st  tuaimenani  |)our  xa 
(•loin*  que  je  dois  vivre.  Ah  !  que  m-  puis-jo 
étonner  le  monde  de  im»  vertus,  aHn  qu"on  pût! 
dire  un  jour  en  les  admirant  :  Pout  oit-il  moins 
faire ,  il  fut  aime  de  Julie  ! 

P.  S.  Des  n<£u<ls  abhorrés  et  ^ur-f'ircùtrri- 
tabUs  !  Que  sigiiiKeni  ces  mois?  Ils  sont  dans  sa 
leiij-e.  Claire,  je  m'atiemis  à  tout  ;  je  suis  n?- 
signé,   prtH  ù  sup|iorler  mon  snrt.  Mais  n% 

mots jamais,  quoiqu'il  arrive,  je  ne  par^ 

tirai  d'ici  que  je  n'aie  eu  l'cxplicaiioti  de  ces 
mots-là. 
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DE   JULIK. 


Il  e«i donc  VTaî  que  mon  iime  nest  pas  fer- 
int^  au  plaisir,  et  qu'un  sentiment  de  joie  y 
|M'»l  iM'nt'irer  enwire!  Hélas!  je  eroyois  depuis 
Ion  ilejart  n'titre  plus  sensible  qua  la  dou- 
leur; je  eroyois  ne  savoir  que  suufti-ir  loin 
do  loi ,  et  je  n'intaginois  pas  nii-nre  des  conso- 
laitom  à  Ion  absence,  'l'a  <harmaiite  lettre  à 
ma  euusine  est  venue  me  d<«abuscr  Je  lai  luQ 
et  Iwisi-e  a\e<'  des  hiruu^  d'attendrissement  ; 
elle  a  «'(Kinilu  la  IVaJcIieur  d'une  douce  rosée 
sur  mon  ca'ur  M-cbe  d'ennuis  et  Hélri  île  tris- 
tesse; et  j'ai  senti,  par  la  séréniu-  (|ui  m'en 
est  resiée,  que  tu  n'as  pas  moins  d'ascendant 
de  loin  que  de  pr<^  sur  les  affections  de  la 
Julie. 

Mon  ami ,  quel  charme  pour  nuH  de  te  voir 
reprendre  celte  vigueur  desemîmens  qui  «m- 
vienl  au  coura^ed'un  homme!  Je  l'en  estimerai 
(la\^nLigc,  ei  m'en  mépriserai  moins  de  n'a* 
\uir|)us  en  tout  avili  la  drgniii-  d'un  amour 
honnête,  ni  i'orrom|»u  deux  c(eurs  a  la  fois.  Je 
le  dirai  plus ,  à  présent  que  noiis[iouhOiis  parler 
liLreinenl  de  nus  al'fâires  ;  ce  qui  aggraviiit  mon 
desespoir  éloit  de  voir  i|ue  le  tien  iiuus  ôloii  la 
Seule  i-e-ssouriT  <|ui  pouvoit  nous  rester  dans 
l'usage  de  tes  lalens.  Tu  connois  maintenant  le 
(ligne  ami  i|ue  le  ciel  l'adonné:  ce  ne  seroii  pas 
trop  de  tu  vie  entière  jKiur  mériter  ses  bien- 
faits ;  ce  tie  sera  jamais  ass4'z  pour  i  éprcr  l'of- 
fense que  lu  viens  de  lui  faii-e ,  ei  j'es|x'Te  qne 
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et  honnëic  ;  n'ccnult*  qu«  les  propres  dàsirs; 

l'nesui»  (]ue  tes  indinaiiuns  naiurellcïi;  songe 
surluul  à  nus  pri'inifTVS  iiiiiiiiirs  :  i.iiit  qiinix^ 
miHiienspurs  t'i  il('licii!ux  leviRmlront  à  tamé- 
muire,  il  n'est  pas  po^^silile  que  lu  feiisi.'&  (i'ai- 
m«T  c-e  (|iri  le  las  rumlil  si  doux ,  qui?  le  clmrine 
tlu  bvau  iiM^ral  s'cflact;  dans  ton  ;liiie,  ni  que  tu 
veuilles  jamais  obieiiir  la  Julie  |>ar  des  moyens 
in(lif|ne.s  il*^  toi.  Ciimin'>nt  jouir  d'un  bien  dont 
oiiauroil  perdu  le  goût  V  .Non,  pour  pouvoir 
posséder  ce  qu'un  aiinOf  il  fauif^i'dcrlc  nu>mu 
inpur  qui  l'ii  uinu*. 

Me  voici  à  mou  socoud  |K)inl  ;  cav ,  t-oiiuiie  lu 
voîs.jcn'ai  (wsoub'iô  mon  nw^iier.  Mon  ami, 
l'on  peui  sans  amour  avoir  les  seniimens  subli- 
nip-s  d'une  i^mc  tarie  :  mais  un  uimmr  lel  que 
,1e  DÙlre  l'anime  el  la  Miutienl  lani  qu'il  brûlu; 
itilôL  qu'il  s'éleiiil,  elle  lumlN;  en  (an{;ueur,  et 
un  cœur  usi-  n'csi  plus  propre  ;i  rii-i).  DiK-mnt, 
que  seriuns'dious  si  nous  n'uintion»  plus'/  Lli  ! 
ne  vaiidroit-it   p:is  mieux  cesser  d'être  que 
Id'cxister  sans  rien  sentir?  ei  pourroîs-tii  te  ré- 
soudre !i  iiMJncri^ur  la  terre  l'insipide  vie  d'un 
liummt- unlinaire,  après  aïoir  {;oillc  tous  les 
|'lran&|K>rls  qui  peuvent  ravir  une  ùme  humaine? 
|Tu  vas  habiter  de  {grandes  villes,  oti  ta  tigure 
elion.i|;e,  encore  plus  (|uc  ion  mèriie,  ten- 
dront mille  embûches  ù  la  tideliié;  l'insinuante 
foqucllerie  afferiera  le  langage  de  la  leralrcsse, 
et  le  plair'a  sans  ('abuser  :  tu  ne  eherclteras 
iwini  l'amour  mais  les  pinisii-s  :  tu  les  [;oàien)s 
sépart-s  de  lui,el  ne  les  pourras  retonnoiire.  Je 
ne  sais  si  tu  retrouveras  ailleurs  le  cœur  de  Ju- 
lie; mnisje  le  délie  de  jaoïais  retrouver  auprès 
d'une  auire  œ  que  m  semis  :iupfrs  d'elle.  L'e- 
puîsemeni  de  ion  Ame  t'annoncera  le  son  (pie  jo 
L'ai  pnnlit;  la   Irislesse  el  l'ennui  t'uerablei*ont 
au  sein  de^auiusemeiis  frivoles;  le  souvenir  (\o 
nos  premières  amoui-s  \e  poursuivra  malgré 
toi  ;  mon  image,  eent  fois  plus  l>elle  i|ue  j^'  ne 
fusjaiiuiis.  viendra tout-a-ciJU]>  lesnrprciKlre. 
A  l'instant  le  voile  du  (lê|;ui'it  couvrira  tous  tes 
Ijlaisii-s.  et  mille  rejjrels  amers  naîtront  (Lins  i 
Ion  L-ceur.  Hou  bien-aimé.  mon  doux  ami,  ah! 
si  jamais  hi  m'oublies....   bêlas!  je  nu  lerai  ; 
qu'en  mourir  ;  mais  lui  tu  vivras  vil  et  malheu-  j 
reu\,  et  je  mouvriiï  irop  vengée. 

^ie  l'oublie  dtmr  jamais  a-lte  Jujje  qui  Tut  à 
toit  >^i  dont  le  cœitr  ne  sera  \yo\ai  t\  d'autres,  i 
Je  ne  puis  rien  le  dire  tie  plu.s,  dans  la  dépen- 
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I  tianre  où  le  ciel  m'a  placée.  .Vais,  apri^  l'avoir 
I  recommandé  la  fidélité ,  il  est  juste  de  le  laisser 
j  lie  la  mienne  le  seul  |p3{;e  qui  soit  en  m<Mi  pou- 
j  voir.  J'ai  consulté,  non  mes  devoirs,  mon  esprit 
I  éf^rè  ne  les  nmnoit  plu.^.  mais  mon  LHCur.der- 
I  iiièrerêj;le  de  qui  n'en  sauroit  plus  suivre:  ei 
i  voici  le  résultat  de  ses  inspirations.  Je  ne  t'é- 
I  pouserai  jamais  .<;an.s  le  eons4'niemenl  de  mon 
père,  mais  je  n'en  épuuserai  jamais  un  autre 
s:ins  ton  i-onsentemeuL  ;  je  l'en  donne  m3|Ui- 
I  rôle;  elle  me  sera  sacrée,  quoi  qu'il  arrive,  el  il 
I  n'y  a  point  de  fbrec  humaine  qui  puisse  m'y 
j  fairr  manquer.  Sois  dooe  sans  inquii-tude  sur 
'  ce  que  je  puis  rleveuir  en  ion  absence.  Va ,  mon 
aiiuable  ami ,  chercher  sous  les  aiispicf  s  du  ten- 
dre amour  un  son  dijjne  de  le  courumier.  Ma 
destinée  est  dans  les  muins  autant  qu'il  a  dé- 
|H>nilu  de  moi  de  l'y  meiire,  et  jamais  elle  nn 
ciiau{;era  que  de  ton  aveu. 


LETTRE  Xîl. 


A  JULtB. 


C  quat  flamma  dl  çljuitt.  H'Morf, 

Scoi-rrt  laitajifi-  luttr.  It  Mn*. 

Jlirui  grandt,  furlantto  fon  te  [•] .' 

Julie,  laisse-moi  respii-er;  tu  fais,  bouillonner 
mon  sang ,  tu  me  fais  tressaillir,  lu  me  rai»  pal- 
piter; ta  Icitre  brrtic  fumtue  ton  cœur  du  saint 
amour  île  la  vertu ,  ei  tu  |>orles  au  fond  du 
mien  son  ardeur  wlesle.  Mais  |H)urquûi  l&ot 
d'exhortations  où  il  ne  f»lluit  4|ue  des  ordres? 
Crois4|ue ,  si  je  m'oublie  au  point  d'avoir  be.soin 
île  raisons  pour  bien  faire,  au  moins  ce  n'est 
(las  de  ui  part  ;  ta  seute  volonté  me  suffit,  lyuo- 
res-lu  (|ue  je  serai  toujours  re  qu'il  te  plaira , 
et  que  je  ferois  le  imil  mi^trie.  avant  de  pouvoir 
le  désobéir?  Oui,  j'auiois  brûlé  le  Capitule  si 
lumeravoîscommandLvparccque  je  t'aime  plus 
que  toutes  ehoses.  Mais  sais-tu  bien  pourquoi 
Je  l'aime  ainsi?  Xh  !  fillo  inconq>aralile ,  c'est 
parce  que  tu  no  peux  rien  voulmrque  d'hoD- 
iiciie,  et  que  l'amour  île  la  vertu  renil  plus  in- 
vincible celui  4pie  j'ai  pourtescharmes. 

JeiMM,  encoufirgé  |>ar  ren(,'a{]"omentque  lu 
viens  de  jirendre,  et  dont  lu  iHmvois  t'éparg;ner 

i')tl  il^^iHI'Itimni*  i1"li<mnriirtl  «Jr  s1oif»f»«»'n»?mt»ra- 
xf  lotil  mrjii  ui>c.  iniu  sntule,  m  (^  kinl  avre  loi  : 


PARTIK   11.   LETTRE  Xlll. 


in 


!  dtiiour;  car  prameiire  de  tiVlrc  à  |iersoaDfl 
insnicMi  cfinseotenK^nt ,  dWi-0(\  pas  promelire 
îée  n(irc  qiù'i  nmi  ?  Pour  moi  jo  lo  cils  plus  li- 
un^meai,  t>i  j«-  iVn  ilunni*  aujourd'hui  ma  foi 
jiJ'honittK'  (k*  hicn,  qui  ne  sorn  |Miini  viulri?.  Xi- 
jre,  dariH  tu  carriért  nii  je  v^h  m'essaycr 
>ur  le  coiii|iluir«.  :'i  quel  Mirl  la  iorlune  in'ap- 
r,  luaiâ  jamais  Ict»  nu.>tu)s  de  l'aniour  ni  do 
rbym«?n  ne  ui'uniraut  ù<l'.iiitrrs4]ii'à  Julïf  il'K- 
jiange  ;  jV  hp  vis,  jo  nV-\isu>  qiio  \»wf  vlk ,  ci 
[niourmi  litii-e  nu  snti  i'jhiux.  Adieu;  l'heure 
||jr&>se,  ti  je{>arsu  l'iiistauL 


LETTRE  Xiri. 


iL  IULte. 


Tarrivâi  liicr  au  soir  à  Paris ,  et  cdui  qui  tic 

[poQvoil  vi\rc  séparé  de  loi  |iar  deux  rues  en  est 

ntainirnantà  plu^dra^ni  licucf.OJutîi'!  pbiafr 

moi,  (ilnias  ion  niaUinun'ux  nini.  QuuntI  mon 

,  83Dg  en  kiii{pi  i-uisst-aux  auniil  Inrc  (T'iie  ruulf 

iitiunenst'.  elli!  mVûi  paru  m<iiDs  lon(;uc,  cl  je 

jD'auruût  pas  senli  défaîllir  nkid  ;inio  a«fH-  plus 

t<le  laiijjueur.  Ali!  si  du  moins,  je cnnnoissoislo 

I moment  c|uîdoil  doua  rejoindre  ainsi  <\ue  l'e»- 

[j'»aoo  qui  nous  sopan',  jfl  compon&pniis  IVIdî- 

[giK'mini ilf>i lirux par  ie  proj-râi  ilu  irnips,  je 

icomptemis  dam  chaque  jour  ùié  de  ma  vie  tes 

[pas  qui  m'aiiruicTit  rapproche  de  lui.. Mais  celle 

ItarritTe  dcd«»uleui'.s  esi  luiuverie  des  u-nêhres 

[^  l'avenir;  le  tcrm*-  qulduii  la  borner  se  do- 

trube  à  mes  loibles  yeu\.  Odouie!  d!>uppli<v! 

Mon  ixcur  iiK|uiei  le  cherclie  et  ne  irouvorion. 

Le  soleil  se  li:ve ,  et  ne  nie  rend  pluji  l'espoir  de 

le  voir  ;  il  se  eourlie  el  je  ne  lai  point  vue  :  mes 

[jours,  vides  de  plaibirs  ei  de  joie,  s'écoulent 

une lotifjue nuit.  J"ailn'au  \ouIoir ranimer 

moi  l'esperanw  éleinle  ,  elle  ne   m'offre 

\  qu'une  ressource  înceriaiae  ei  des  consolations 

siisjiei'ies.  Cbercel  icndre  amie  de  mon  txeur» 

hêias!  à  quels  maux  faui-il  m'aiiendre,  s'ils 

[doivent  ligaler  mon  Loiiheiir  passé? 

Qne  n-rre  irisiesse  ne  l'alarme  pas,  je  l'en 
coojurir:  elle  est  IVtTet  i^assuffer  de  la  solitude 
ri  des  i-èfleuons  du  voyage,  ^e  crains  point  le 
I  retour  de  mes  premières  folblesses  :  D>on  cccur 
cstdan^ta  main,  m.i  Julie;  et,  puisque  ut  le  sou- 
tiens ,  Î1  ne  se  laissera  plus  abattre.  Une  des 
t.  II. 


consulanles  idées  quisont  le  fruit  de  la  dernière 
lettre,  est  que  je  nie  trouve  ù  présent  porté  par 
une  double  force  :  et  quand  l'amour  auroil- 
anéanti  la  mienne,  je  ne  luisM:rols  pas  d'y  ffl' 
fpier  encore  ;  car  le  coura{;e  qui  me  vient  de  toi 
[ne  soutient  beaucoup  mieuv  que  je  n'aurais pa 
incsouumir  moi-mi^-nie.  Je  suis  convaincu  qu'il 
u'ehl  pas  Iwn  que  lliomme  soit  <h!uI  [').  Los  Ame 
tiumaiues  veulent  i''ire  aecouplées  pour  vaMr' 
roui  leur  prix:et  la  tt)rre  unie  des  amis,  comme 
celle  di-s  lames  d'un  aimant  artlHeiel.  est  in- 
romi>arableiueHi  plus  {jrandeque  la  somme  de 
kiira  turues iKirliculitn-cs.  Divine  amitié.  c*e«C^ 
lu  ton  iriomplie.  Mais  qu'esi-o^  que  ta  seule 
amitié  auprès  de  e^'Iie  union  parfaite  i|uijointà 
louie  rétier{p*e  de  l'amitié  des  lîenseeni  fuis  plus 
sacrés?Oii  sont  ils  ns  hommes  (p-ossiers qui  ne 
prennent  Us  iransporis  de  l'amour  que  |Mtur 
une  Hevre  di«  sens ,  jKmr  un  désir  de  b  naïui-o 
avilie? Qu'ils  viennent,  qu'ils ultservent,  (]u'ils 
sentent  ce  qui  se  passe  au  (bud  d<-  mon  cœur  ; 
I  |u'il»  vuti'ni  un  amant  malheureux  éloi(;né  de  ee  ' 
qu'il  aime ,  incertain  «le  le  revoir  jamais .  san* 
espoir  de  n-eouvi'er  sa  félicité  (lerdue,  mais' 
pourtant  aninn-  de  n>s  l'eux  tnmiorieU  qu'il  prit 
tlans  tes  yeux  el  qu'ont  nourris  tes  scntimens 
sublimes  ;  prêt  i  braver  la  fortune,  a  souffrir 
si-s  revers ,  à  se  voir  même  privé  de  toi ,  et  ft 
raiit'  des  vertus  que  lu  lui  m  inspir*««  le  di( 
ornement  de  cette  euipreioie  adoraUe  qui  ni 
s'efFjœra  jam;iis  de  son  :\ine.  Jiilii? ,  eh  '.  qu'au-j 
fois-je  été  sJins  loi?   Iji   feoîile  raison  m'efll 
éclairé  |ieui-étrc:  tiède  admirateur  du  bien,  jftj 
l'auruis  du  moins  aimé  dans  autrui.  Je  ferai' 
plus,  je  saurai  le  praliqueravec  zélc  ;  el ,  péné-^ 
liiédelessa(;es  le^'ons.  je  ferai  dire  un  jour  .^ 
ceux  qui  nous  auront  connus  :  O  quHs  hom- 
mes nous  serions  tous ,  si  le  monde  eioit  plein' 
de  Julies  et  de  cœurs  qui  les  susstml  aimer  ! 

En  méditant  en  route  sur  U  dernière  lettre,] 
j'ai  résolu  de  rassembler  en  un  recuoJl  toutes^ 
»X'lk'S  (|ue  tu  m'as  oeritcs,  maÎDlenani  que  jel 
uc  puis  plus  recevoir  les  avis  de  Ixmehe.  tjnioi-^ 


O  RouMrau  te  pUi|:rMnl  iMèrraiMl  ie  eMte  KnlMiM  *] 
UMnoi.  /(n'y  a^e  lemtrlintttquIëoU  MM/.et  ùtaatkifH'ii 
n'tit  fMi  Son  qnt  t'hùtiim<  fMt  4ful,  |urntt  ttn  m 
(Iktkm  »t9C  loi-inimo.  M-a'^  ri  IViii  Nii  le  pinllélo  dai 
luxn  mtrf  Saini-Pr«iu  Uparé  ùt  Jiillu  i-l  Jc4ii>j4a|Dei  i 
On  maad«  pir  >•>»  vbiAx  •!  ta  niliiaK^.  il  n'r  ^  p'"*  <»d 
Uni,  Vojrc  d'alUcur*  lci|4ica(lon  (]uil  ilaane  tiri-iBtnw 
Vtn  IX  àtt  Cùnfuthnt.  (oni.  1,  pjflo  29. 
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LA  NOUVELLE  IIÉLÛISE. 


■lu'il  p'y  eti  ail  |tas  une  que  je  nu  saciie  par 
cœur,  eLlnvn  pur  l'œur,  Iti  |>eux  iii*eQ croire , 
j'aiiiH-  pouiiaiit  :"i  l<s  iTlirt- s.ans  cesw ,  ne  fùi- 
c'(]u«,*  ymv  I vvoii-  ios  iraits  <le  cpiie  niala  dié- 
rro  qui  s«ule  i>rui  f:iirP'  mon  bonheur.  Mais  in- 
scnsibk'rdt'iil  Ii-  |wpior  s'use,  cl,  avani quelles 
suiriii  il('<liinK's,jcïeuilcs  i-opier  loules  dans 
un  livre  blanc  quejo  viens  de  clioîsir  cxpi-cs 
pnur  rrla.  Il  (Si  a&si'/  gros  ;  mais  je  son(;c  à 
l'avenir,  ci  j'espùre  ne  pas  mourir  assez  jeune 
|Kiur  nie  Imi-neràce  vilume.  Jcilestint*  lessui- 
nies  il  l'eue  oiMuiiwtion  eliarraunle,  et  j'avance- 
rai Ifuteuiiriil  pour  la  prolungur.  Ce  prdcieux 
recueil  ne  me  quittera  de  uii-s  jours  ;  il  sera 
mon  manuel  dans  in  inumle  oii  je  vais  entrer;  il 
sera  pour  moi  le  contrc-)Kiison  des  niuxinies 
qu'on  y  respire;  il  me  uoiisvlera  duns  mes 
maux;  il  pn:vieudra  ou  corrigera  mes  fautes; 
il  m'inslruira durant  uia  jeuucsÂC:  il  lu'editiei-a 
<daDs  tous  les  tem|>s  ;  ei  ee  scroni ,  à  mou  avis , 
les  pren>ièrffi  kiln  s  d'amour  dont  on  aura  tire 
fci  usape. 

Quant,  à  la  dernière  que  j'ai  prescitlement 
sous  les  yeux ,  toute  belle  ipi'elle  me  paroil,  j'y 
trouve  pourbnl  uu  article  à  reiranclier.  iu{',v- 
lueul  tleju  tort  étrange  :  mais  ce  qui  doit  l'être 
encore  fJus,  c'est  que  œt  article  est  précLsé- 
ment  ivlui  qui  le  ri^arde ,  et  je  te  rei)rocbo 
d'avoir  mètne  son^jé  à  l'écrire.  Quf  nie  jinrle»- 
lu  de  fidélité ,  de  constance '1*  Aulrelois  lu  coo- 
iioissois  mieux  mon  amour  et  ton  pouvoir.  Ah  ! 
Julie,  inspires-lu  des  seiilimens  [K'rissjbles?  et 
quand  je  ne  l'aurois  rien  promis,  pourrois-je 
cetaer  janiais  d'iîire  i  toi?  non,  non;  e'esidu 
premier  rqpird  de  tes  yeux,  du  premier  root 
«le  ta  bouclie,  du  iH^mier  transport  de  mon 
eu-ur.  que  s'alluma  dans  lui  cctlc  flamme  tiler- 
tH-lle(|ucrieT]  ne  peulplusôieiudre.  Nct'eussé- 
je  vue  que  ce  premier  instant,  c'en  etoit  déjà 
fait,  iletuJttro(>  lard  [«ur  pouvoir  jamaïsi'ou- 
tlier.  El  je  l'oublieroîs  maintenant  !  maintenant 
<}u 'enivre  de  mon  bonheur  |iassé  ,  son  seul  sou- 
venir suflit  pour  mt;  le  rendnt  enraire  !  maiiite- 
oani  qu'oppressé  du  poids  de  les  cliarmesjc  ne 
respire  qu'en  eux!  mainienani  que  nia  pre- 
mière âme  i-si  disparue ,  ci  que  je  suis  animé 
(le  celle  que  tu  m'as  donnée  !  maintenant ,  6  Ju- 
lie !  que  je  me  df'piie  oonire  moi  de  l'exprimer 
si  mal  tout  DC  que  je  sens!  Ah!  que  toutes  les 
Itcduiés  de  l'univers  tentent  de  ine  s)-duirc ,  en 


ejii-il  d'auln'S  que  la  tienne  à  mes  yeux?  Que 
tuul  conspire  à  l'arraclier  de  mon  cœur  ;  qu'on 
le  pertv ,  qu'on  ledi-ehire ,  qu'on  brise  ce  Bdèlc 
miroir  de  Julie,  sa  pure  ima{;e  nf;  cessera  de 
briller  jusque  dans  le  dernier  fra{^)ent;  rien 
ii'iftl  cajiable  de  l'y  détruire.  Non,  ta  suprême 
puissauLi-  elle-même  ne  sauroit  aller  jus(|ue-là; 
elle  [K^uiauéuntir  mon  Ame,  mais  non  pas  faire 
qu'elle  existe  et  cesse  de  l'adorer. 

Mylurd  ïkiouard  s'esi  cliarge  de  te  rendre 
compte  à  son  [lassage  de  ce  qui  me  reyarde  et 
de  st.-s  projets  en  tna  fiaveur  :  mais  je  crains 
qu'il  ne  s'acquitte  mal  de  cette  promesse  \Kir  rap* 
port  à  se$  arrangemeus  presens.  Appivnds qu'il 
ose  abuser  dn  droit  que  lui  donneut  sur  moi 
se^  liienFjils,  pour  les  étendra  au-delà  même 
de  la  bienséance.  Je  me  vois,  par  une  pension 
•(u'il  n'a  jias  leon  à  lui  de  rendie  irrévocable, 
eu  état  <le  faire  une  li|;ure  fort  aunlessus  de  ma 
naissance;  et  c'esl  («jui-élre  ce  que  je  serai 
force  de  faiir  à  Londres  |Xiur  suivre  ses  vues. 
Pour  ici,  où  nulle  affaire  ne  m'atuiche,  jtîœn- 
tinuerai de  vivi-e ù ua manière ,  ul  ne st'iai {Hiiol 
tenté  d'employer  en  vaines  dépenses  l'excédant 
de  mon  enirelien.  Tu  tiieTas  appris,  ma  Julie, 
les  premiers  besoins,  ou  du  moins  les  plus  sen- 
sibles «  sont  ceux  d'un  cœur  bienfaisant;  ei 
tant  que  quelqu'un  manque  du  niktissaire,  quel 
bonnéte  homme  a  du  suiK>rtlu? 


LETTRE  XIV. 
A  JULIE. 

(')  J'entre  avec  aoe  secrète  horreur  dans  ce 
vaste  di«eri  du  monde.  Ce  chaos  ne  m'offre 
qu'une  solitude  affreuse,  uti  règne  un  morne 

(•'  Sjo*  pr^TnirlcJiixnmmt  duIrrlrurrloRlulde  Jullaiiir 
ers  rrlditoiti ,  Jr  r rob  pniitmr  din  tgtir  ^i  j  atuit  h  le*  luire .  cl 
i|U(Js  lit  Ir*  Hue  ]<«■  iTirilIriirM.  y.  Iri  ftiuli  dit  iDuiui  Ctitl  dir> 
rrn^U*.  JMt  et/  phutran  (ou  Rur  le  ptriot  de  lu  dur  rt  den 
•ubstlliier  dvnit  Cirvn:  ruliii  jr  Wlntete.  fI  je  mr  vauledscc 
(vninfc.  Je  nie  db  qn'Da  jeune  boniine  itr  tloRf-^nuIre  iiu  cn- 
tnnl  tljmi  Ip  EiKiiiilfi  De  doll  |>i>  \r  (ulr  l'uiiiiiir  le  loil  un 
tiDiDioe  de  dnqtiaiilc ,  k  (pil  l'rtp«rka<x  a't  i*ie  Uop  apprit  t 
Ir  uiiJiicillr''.  Je  me  <lliC[K?urc  i[af.  uni  y  av»lr  tilt  uufctn 
finiadnllr  Je  nr  mita  poutum  [iiipluidinile  uid>n  pgii- 
T(il(|tir]cr;>vec)ni|>irllilli<.  UImcm  ititRi;  OU  IrUrMComniA 
dh^ffUiiliiitiAlri  lu'ii)  niiHnitiiMiirfa  tnlcnt.  ipiolnolwer- 
Tjllnnt  IrltUW  rr*trikl .  c'i^t  un  («lll  iiiiU  <|iie  tout  cela  :  nul* 
It  iniporle  1  lami  (le  h  teriii^quc.  Jairiiu'ft  la  Du  de  H  rio ,  h« 
plsckim  iM>  miillrnl  (Mini  waitnit. 
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PARTIE  11. 

'silence.  Mon  âme  à  la  prrsse  clierclie  à  s'y  ré- 
(vmijre^  ci  sa  trouve  |ariuiii  reâserm'.  Je  ne 
lufs  jamais  nioias  seul  que  quawJ  je  sub  &4>ul , 

^di&uit  un  aiicitD  (*)  :  moi,  jo  ne  suis  seul  que 
éiun  la  foule .  où  je  ne  puis  âtre  ai  ii  lot  ni  aux 
aulr€8.  Mon  orur  vondioit  paiW,  it  sent  qu'il 
ïi'csi  point  nxmk'  ;  ii  vnutlroii  n>|)ii»(lre,  ou  ne 
lai  ilîi  rien  qui  puisse  aller  jusqu'à  lui.  Je  n'en- 
tends |)riiiit  la  Iau);ue  du  pav!» ,  el  |>erstiiuK  ici 
o'rnteod  la  iiii«fiiiie. 

■  Ce  n'est  pas  qu'un  ne  me  fosse  Ix'aucoup  d'ac- 
cueil ,  d'amiiiés,  de  prcvrnancas,  el  que  mille 
soins  oftirieux  n'y  sorohlitii  voler  au-dcuni  de 
moi  ;  QViis  c'est  préctséincni  rie  i|uoi  je  me 
plains.  Le  moyen  d'être  aussjii^i  l'ami  du  quel- 
qu'un qu'on  n'a  jamais  vu  ?  L'IiountSle  inléi'èlde 
rbuttianlv,  ré|>ancl)ement  simple  et  touchant 
il'uoe  âme  franelie ,  ont  un  bnf;af;e  bien  diRe- 
rent  des  faus:»e$  démonstrations  de  In  politesse 
et  des  dehors  irompei.rs  (pie  l'usajye  du  monde 
ex'ifie.  J'ai  (jrand'pL-ur  que  celui  qui ,  dès  la  pre- 
miiVe  vue»  me  traite  comme  un  ami  de  vin{;i 
anSr  ne  me  traiiât,  an  lioui  de  via{;t  ans, 
corame  un  inconnu .  sij'avuis  quelque  impor- 
tant service  à  lui  demander ,-  et  quand  je  vols 
(les  homtiM>s  si  dîssipts  prendre  un  intén^i  si 
tendre  à  lant  de  gens ,  je  prcsumepois  viiluntiers 
(]u'ilsn'en  prmni'ni  à  p^'rsonne. 

il  y  a  pourtant  de  la  réalité  à  tout  cela;  carie 
J""rani,vis  c^t  naturel lemeui  bon,  ouvert,  hos- 
jiitaiier,  bienfaisant  :  mais  il  a  :iusm  mille  ma- 
nières de  park-r  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ii  lu 
Icilre,  miUtr  oITres  apfiarente^  qui  ne  sont  tui- 
les que  pour  éire  relii-sécs,  iniUe  c-s|Mrejjs  de 
pit'[;cs  que  la  pnliicN&e  tend  à  la  bunne  fui  rus- 
tique. Je  n'eniendis  jamais  l.mt  dire: Comptez 
|»ur  moi  dans  l'iM^-asion ,  disposez  de  mon  cré- 
dit, de  ma  bourse,  de  iita  niaibun,  de  mon 
M|uipaj^<  Si  tout  cela  étuii  sincère  et  pris  au 
mol ,  il  u'y  auroil  |)as  de  |x^uple  moins  attache 
ft  la  propriété;  la  eummunauiu  des  biuis  serult 
ii:i  presque  établie  ;  le  plus  riche  oiïrAnl  «ans 
cesse,  et  le  plus  pauvre  arcepiani  toujours, 
lout  âe  meiiroii  naturellement  de  niveau ,  et 
Sfiaric  m^w.  eût  eu  dcb  partages  n>oiiii>  éjpiux 
qu'ilsmfseruH'nl  à  PijrLS.  Au  lieu  de  cela,  cesl 
|teut-élrc  hi  ville  du  luumli^uii  Icsfortuues  sont 
le  plus  inê{;alcs,  ei  où  rêjriif^nt  à  la  Ibis  la  plus 

{')  I  ol  lis lir>(iiia l'Africain r»^»t^»P•^" CicWttu.( P«  O^., 
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sompitreuse  opiileiicir  et  ta  plus  déplorable  mi- 
sère. Il  n'en  faut  pas  ilavantaj^e  pour  omipren- 
ilre  ce  que  sijpiilieut  cette  apparente  conmiiséra* 
lioD  qui  soiiibte  lotijours  aller  aunlevanl  des 
besoins  d'ïutiui,  et  celte  facile  tendresse  da 
cœur  qui  contracte  en  un  moment  des  amilièftj 
t-lcrnelles. 

Au  lieu  de  tous  ces  sentimens  suspeetK  et  de 
uetie  coiifiaDce  trom|K>use,  veu\-jf  clH-rclier. 
des  luRtiéi-cs  et  de  l'ioslruction ,  c'en  est  ici  lai- , 
tnable  soun-c  ;  cl  l'on  est  d'abord  enchante  du 
savoir  et  d<"  la  rawon  r|u'ùn  trouve  daus  tes  en- 
ireliens ,  non-setilenienl  des  savans  et  des  {jen« 
de  lettres ,  mais  des  iKumne»  de  tous  les  états, 
el  même  des  femmes  ;  le  toit  île  la  coinersaiina 
y  cttl  coulant  et  nalurH  ;  il  n'est  nî  i>ejiani  ni  Fri- 
vole ;  il  esl  navaiit  sans  |iédaulerie,  yai  sans  lu- 
niidie ,  |)oU  sans  affeeiaiion,  galant  sao^  fadeur, 
l>adin  sanséquivoque.  Ce  ne  aoM  ni  des  disser- 
lallons  ni  dre  épifjrammes  :  on  y  raistume  sans 
ar|;iiiiientei';  uny  plaidante  sans  jeu  de  mots; 
DD  y  associe  avec  art  l'i-sitrii  et  la  raison,  les 
maximes  et  les  saillies,  la  satire  aifj'ué,  l'adroite 
llalurie  et  la  iihtnilf'  au-sién> ;  on  y  parle  de 
lout,  [K>ur  que  chacun  ail  quelque  clKwe  à  dire; 
on  ii'apfirnfundit  juiiiit  les  rpiesiions  de  |ii-ur 
d'ennuyer,  on  les  pro[)ose  ranime  en  |tft$$ani,  on 
l(s  iraiie  a\cv.  i'a|ti(Hté  ;  la  précision  nusie  ù  l'é- 
Ic|piniv;  ctuicun  dit  son  avis  cl  l'appuie  en  peu 
de  iiK>(s  ;  nul  n'attaque  avi-c  chaleur  celui  d'aii- 
Irui ,  nul  ne  défi'nd  opiniâtrement  te  sien  ;  oo 
discute  pour  s'éclairer .  on  s'airéteavant  la  dis- 
pute, diacun  s'instruit ,  chacun  s'amuse  ;  luus 
s'eu  ^ont  «miens,  i-t  le  sa(;e  niêiiie  ifut  rappor- 
ter de  CK  entretiens  de.s  sujets  diym'S  d'être., 
médités  en  silence. 

MaÎ!^  au  fond .  que  |>enses-tu  qu'on  apprenne' 
dans  ces  eonvcrsalinns  >i  eharnianies?  A  juger 
.sainement  fies  ehases  du  monde  ?  à  bien  user  de 
la  société?  àcoiinoitrc  au  moins  Ies{;^nsavc% 
qui  l'on  vit?Kieu  de  loui  iv\a,  mn  Julie;  on  y^ 
£ippix-nd  à  pbi(h>r  avec  art  la  cause-  du  men- 
songe, u  L-bi-auler  à  foi'ce  de  philosophie  tous  les 
princiiK-s  delavcrlu.  à  colorer  de  sophîsuies 
snbiils  ses  passions  et  ses  préjuge ,  et  a  ilouner  < 
ii  l'crrt^>ui'  mi  uTtain  loue  ù.  la  mode  sillon  les 
maxinH's  du  jour.  Il  n'est  point  n(k-<'&.taire  de 
eoniioUre  le  rjractèrrdes  gens,  mais  seulement 
leurs  intériîlfi ,  pour  deviner  ;'i  |«'u  jw  es  vu-  qu'ils 
diront  de  chaque  chose.  Quand  un   homme 
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parlp,  c'pst  imiiraiiisi  dire  son  hahii  w  non  fvas  ' 

lui  ijuia  uiisfiiUnieni;  <•! il  m clianj^era  sans 
façon  iMii  aussi  somTut<|ur' tlViai.  Ilonn^z-Itii 
tour  h  lour  une  lonf^ic  peiTUtiuis  un  liabitil'ur- 
donnance ,  ei  une  trois i)«-u>ralo :  vous  Icnten- 
ilrt'i  sii«-pssi\pmpnl  prùclR-ravw  W  itiêiiic  lèle 
irs  lois,  le  Jespuli^uK- ,  ^ i  rin4|uisition.  Il  y  a  uw 
raison  commune  |>our  b  rolx^,  une  autre  |iciur 
la  finance! ,  «ne  aiiiro  iwmr  \'v\^:  Chacune 
prouvp  très-bien  que  les  lieux  autn-s  soin  mau- 
vaises ,  coiistk]U(-iicc  facile  i!i  tirer  pour  les 
imls  (*).  Ainsi  nul  ue  ilil  jania'is  œ  (ju'it  pense , 
mais  ce  qu'il  lui  i:oii\icui  ik-  faire  |iejis<T  à  aii- 
irui;  et  le  zèle  apjiarent  de  la  vailé  n'est  ja- 
mais en  eux  que  le  masque  de  rinlérél. 

Vous  eruiriez  que  \cs  {;n»s  ÎMiJts  qui  vivent 
dans  l'iiMlépemlanee  ont  au  muiiis  uu  (■^^rit  ù 
eux  :|MHnt4lu  iuul;aulresniacliiricsqui  in'|M>n- 
sent  point,  ei  qu'on  fail  penser  par  n'jisortii.  On 
n'a  qu'à  s'informer  de  leurs  socictw.  de  Irurs 
coleries,  de  teursanûs,  des  femmes  qu'ib voient, 
<les  auteurs  qu'ils  connuissrLmi  ;  lâ-des»us  OD 
peut  d'avanue  i'ialilîi'  leur  senlinicnt  fulur  sur 
un  livre  prOl  ù  jiarujli^  et  i{u'ib>  n'ont  [loînt  lu , 
sur  uue  pièce  prûle  à  jouer  et  qu'ils  n'<Hii  puinl 
vue ,  sur  tel  ou  Ici  auteur  qu'ils  ne  eannoîsseol 
point, siirlel  on  le!  sysU^medoniiU  n'onl  aucune 
idée;  ei,  eomrae  la  pendule  ne  se  monie  ordinal-  j 
remeni  que  pour  vîii(;i-ijuaire  heures ,  mus  <rp.s 
gnns-lù  s'i-n  vont  l'Iiaquu  soir  upprt^idre  dans 
leurs  socit-tés  ce  (|u'ds  (K-nsiTout  le  laHlcuiaiu. 
Il  y  .1  ain^i  un  petit  nombre  d'iMimmes  et  de 
Femmes  qui  pensent  ptmr  tous  les  autres,  et 
pour  listiuels uius lesauir*^  iKirtentetaf^issent; 
et  conmie  rhacun  autir^  à  son  iuit-n'-t ,  pi^sunne 
au  bien  commun,  oi  ({uc  k-s  intérêts |iarticuliers 
soûl  toujours  opjHjs-'s  entre  eux,  c'est  un  rhoi: 
per|M.'tnt'l  d<;  brigues  et  de  cabales,  un  flux  et 
rt'lliiK  de  preju(;L^.  d'opinions  contraires,  où  les 
piuN  (-L'Iiaulles.  animés  par  les  autres,  ne  >avcnt 
prr.M|ne  jamais  de  quoi  il  est  (jucsiion.  Cliaque 
coterie  a  ses  rè{;les.  m-s  ju[;emens,  ses  princi- 
pes, ipii  oewnt  (Ktint  admisailleurs.  L'honmHc 

{•)  Od  doit  putcr  et  nbonncmctil  1  un  Stàmr  ipil  rait  wn 
[lar*  for^  kicii  g^uveint.  uu*  >iiraui.-unc  it«  iroia  pnitettiuu  f 
Mil  4llUt«-  Quoi  t  V^lirr  (M-uNI  suLtialn-Mm  ilétcoMUr»?  NOD, 
Ubut  dn  dÀuegn  1  r«ui.  nuu  luus  la  cRorcni doivent 
étK  Mhhli  par  drToIr.  aut  un  jjnr  meiivr.  U  >  m^mrt^c^iunn, 
ctist  le»  AgOLdu  et  cha  In  (.rro.  tluiml  officiers  an  c.inp  . 
nnxtottak  t  h  vUIr.  el  l^nuli  rcid(  ui  rMiiclioni  ni;  fiinn(  mieux 
ruopUei  ijne  quind  sa  me  coonutatut  paa  cei  iMt^n»  jir^iigN 
(l'ttat  i)>il  Ira  v^mnt  M  Im  iWiboooroiii. 


hutnine d'une  maison  est  un  fripon  dans  b  mai- 
son voisine.  I^  bon  ,  le  n)auvais,  jelieau,  le 
laid ,  la  vérité .  la  vertu ,  n'ont  qu'une  existence 
locale  e(  clrcoa&eiite.  QuicoïKjue  aime  i\.  se  ré- 
jaudre  et  fnkiuente  plusieurs  soeiéiès  duil  ôLre 
plus  flexible  quAlfillade.  changer  de  princi- 
pes comme  d'asscmbltV-s.  modifier  son  esprit 
pour  ainsi  dire  à  chaque  pas  ,  et  mesurer  ses 
nuiximes  ù  la  tuise  ;  il  faut  i]u'!'i  eliaque  visite  îl 
quitte  en  eiiii-atil  sou  âme,  s'il  en  a  uue  :  qu'il 
en  prenne  une  autreaux  couleurs  de  b  maison , 
coimne  un  laquais  prend  un  habit  de  livrée; 
qu'il  In  pasotle  mémr  en  sortant,  et  reprenne, 
s'il  veut ,  la  sienne  jusqu'à  nouvel  échan^je. 

Il  y  a  plus;  c'est  que  chacun  se  met  sans 
cesse  en   contradiction  avec  lur-méme,  sans 
qu'un  s'avise  de  le  trouver  mauvais.  On  a  des 
principes  ix>ur  laconversalton  eltl'autiTs  ikhit 
b  pratique  :  leur  opposition  ne  scandalise  per- 
sonne ,  et  l'on  est  convenu  qu'ils  ne  se  resseni- 
bk'Tolcni  iwint  entre  eux: on  n"exl([epas  même 
d'un  acteur .  surtout  d'un  moraliste,  qu'il  parle 
coiiuiK*  ses  hvrc-s.   ni   qti'il  ajpsse  connue  il 
p:irle  ;  ses  t-criis ,  ses  discours,  sa  «niduite,  sont 
trois  choses  toutes  différentes,  qu'il  n'est  |Kiint 
obli[;é  de  concilier  :  en  un  mol,  tout  est  ab- 
surde, el  rien  neclioque,  parce  qu'on  yesl  ao- 
uouiumé  ;  et  il  y  a  même  à  c<^ite  incooséquenoe 
une  sorte  de  bon  air  iloiii  birii  des  f^ens  se  font 
hiinneur.  En  effet,  quoique  tuus  prA'tieui  avec 
/eleles  maxtiries  de  leur  piofession,  tuussepi- 
quent  d'avoir  le  ton   d'une  autre.  Le  robia 
prend  l'air  cavalier;  le  financier  fail  le  scifpieur, 
i'éiAjuea  le  pnfcpos  ffajant;  l'homme  de  cour 
[Kirle^le  philosophie;  l'homme  d'état  de  bel  es- 
prit :  il  n'y  a  pas  jusiju'au  simple  ai'iisan,  qui,  ne 
|rf)uvant  prend IV  un  autre  Ion  i|ue  le  sien,  se 
met  en  iiuir  les  d Imam  lies  pour  avoir  l'air  d'un 
homme  de  palais.  Ixs  mililaires  seuls,  déd^ 
gnant  toiK  tes  autres  étals,  gardent  sans  façon 
le  Ion  du  leur ,  et  sont  însup[KirLibles  de  bonne 
foi.  Ce  n'est  pas  rjue  M.  de  Munit  [')  n'eût  rai- 
son quand  il  donnoit  la  préférenor  à  leur  so- 
ciété: tuais  ce  qui  étui  t  vrai  de  sun  tt^uqis  ne 
l'est  pltis  aujourd'hui.  Le  progrès  de  la  litiéi-a- 
tnre  a  thangé en  mieux  le  ton  (p*néral ;  les  mili- 
taires si'uls  n'en  ont  |>oini  voulu  clian^T;  et  le 

{■)  Auteur  de  Lnin4tur  la  l'rtMwU  et  U$  ,tnglaw  (int. 
2  Tid.  In-m  i]ul  tiirrntlr^iioiuiMlrvnrrO*.  ri  Pollué  A  B^me. 
rtliw«nil*rr«  t7^.  C.   P. 


PARTIE   II. 

îrôr,  i|iii  (-lotï  le  meilleur  auparavant,  rsi  enfin 
[détenu  le  pire  ('), 

Ain&i  les  homnios  à  qui  l'un  parle  nu  Kml 

[>oiul  ci'ii\  ati;c«|iiiruii  coiuer;*;  leurs  senli- 

<nx  ne  |«!inf^iu  |XMiii  <le  leur  cœur  .  leur»  lu- 

mrca  ne  iwni  [wiuLiluns  leur  esprit ,  leurs  di»- 

jum  ne  repréwiiiem  poini  li-urs  pnisét's  ;  on 

i'a|)«^rvuit  <JV-ti\  (|tK>  leur  tigure,  et  l'on  e&t 

111$  uno  a&seinbkr  ù  peu  près  connue  drvunt 

^in  talilt-au  inoiivaiii ,  oii  le  siie<:iaieur  paisilile 

fsi  le  seul  *>ire  luiï  jiar  lui-uiérae. 

Ti'Jli'fsi  l'HK-eqm' je  rnr-  suis  lurméc  de  ta 

jkIc  sucietù  sur  celle  que  j'ai  vue  à  Parlt. 

Uetieideu  est  peul-^iivplus  ttHattveJ  ma  situu- 

liun  parlkuli'/re qu'au  verilable élat  des  cluwrs, 

,el  M'  refuniii-'i-a  ^ans  duute  !>ur  de  nouvelles  lu* 

es.  D'ailleurs  je  ne  l'r(-4|uon|e  que  les  Hx'ié- 

' hs  uii  les  auiU  de  niyloi-d  Ixlntiard  m'ont  în- 

Iruduit ,  n  je  buis  entivaineu  qu'il  faut  deacett- 

I  dn  d:in»  d'autres  étais  pour  txmuoïiri^  les  và*i- 

niu'ui-s  d'un  pays;  car  eelle&  des  rkbes 

pri-»|ur  partout  l<-s  mil-uie^.  Je  tài  lierai  de 

nrêcLaireir  mieux  dan^  la  suite.  En  ailendanl , 

juf;e  M  j'ai  raihuu  d'ap[>eler  cetii^  fuule  un  dé- 

I scil,  cl  de  luelTrayer  d'une  sdliiude  où  je  ne 

trouve  qu'une  vaine  api«treni;e  de  sentine-ns  ei 

de  vérité ,  qui  Llian{;c  a  chaque  in&laiil  et  sti  di> 

irnii  elle-même,  uù  je  n'aper\-«is  que  lai  ves  et 

laniùuN-s  qui  frippenl  l'M-il  un  luomi-ni  ri  d»- 

,  partii?(H'nt  aussitôt  qu'on  les  veut  saisir.  Jii»- 

liliHS  id  j'ai  \u  beauroup  de  inas<[ues  ;  quand 

|i«rrai-irde&ii)iaGc&  d'hommes? 
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DB  lULIR. 


Oui ,  num  ami,  nous  serons  unis  malgrd  no- 
tre dolj;iw-menl  ;  non»  serons  Ih'Uitux  en  dilpil 
du  si>rl.  C'i-sl  l'imitin  de&  cœurs  qui  fait  Irtir 
vuritabte  félkilé  ;  leur  allracttoo  ne  connoïi 
[K<înt  b  loi  (Ici  dislaitcc-8,  et  les  nôtres  se  tou- 
dM'roitni auiL  (Uu\  Ixmis du  monde.  Je  Irouio 
c  toi  que  les  amans  ont  mille  inoyons  d'a- 


'MtaNHros.  c(  de  cni  qui  nr  vtvnu  pM  I  l^ri* ,  car  Icmt  re 
qv'd  f  ■d'illoiit*  ilnn  b>  lojiiinH'  ni  •■  NciiM .  M  la  ooar 
■Mue  n(  bMU  mlUuin:.  il^u  il  r  u  uns  itnnte  dBMmioe  . 
tOÊattanuiittm^iMl'uoeoiiXrteie.adn  Utit  tamj/afpit  ta 
iM  sumr .  H  paMf  M  lie  dnt  ta  iinUiMi. 


j  dûueir  le  senlimcnl  de  l'absence  et  de  se  rap- . 

I  pruclurr  en  un  moment  :  quelipiet'uis  intime  on 

I  se  vuH  plus  souvent  enrare  que  quand  on  se 

!  voyoil  lou«  k^  jours  ;  car  sildl  qu'un  des  deux. 

est  seul,  :i  l'instant  touH  deu\  Mnt  ensemble^ 

Si  tu  goâiosce  plaisir  tMis  les  soirs,  je  le  (;oûto 

oeni  fiiis  le  jour  ;  je  vis filiis  solitaire,  jesuisen- 

«ronneede  tes  veslî[fi'S,  etjenesauruis  tixer  les 

yeux  sur  les  objets  i|ui  nrealoureal.  sans  te  voir 

tout  autour  de  moi. 

Qui  mH(4  d^teuÊiM. «  qwia'tfUiM  ; 
(M  tl  rinttt,  t  vwf  ritnrn'  Il  pauv; 
Qui  et>'  bfçU  «ri-At  ntl  Mt/ÏM  U  ton; 
Qut  tUtitmn.i  jinrnJii,  t  i/mi  torriMi'). 

Mais  toi ,  sais-tu  t'arrt^ier  à  ces  situations  | 
sibles?sais-lu  (jouter  unamonr  traniiuille  cl 
tendre  qui  parle  au  cœur  sans  emou^oti*  le^. 
sens?  et  tes  ri-{;reis  sont-ils  aujom-d'hui  plus  : 
ges  que  li's  di-sîrs  ne  n-ioieni  anirefiiis  'f  Le  ton 
de  la  première  lettre  me  fait  ii-enibl(T.  Je  re- 
doute ces  emportcinuns  trtHnpeurs.  d'fluiai 
plus  d.in(;erei)x  que  riniaf;iiiaiioii  ([ui  les  e\di 
n'a  point  de  Iwrnes,  ri  je  erdiis  que  tu  n'oii»' 
trajjt»  ta  Julie  ù  force  de  l'aimer.  Ali  !  tu  ne 
sens  pas .  non  Ion  ixciir  i>eu  di-lirnl  ne  wni  pasj 
roniliien  l'amour  s' offense  d'un  vain  honimaf 
lu  n<:son(,i'sniqueta  viceslàiiKii,niqu'oncvuf 
souvent  à  la  nwrl  en  croyant  s<^rvir  b  nature.' 
nomme  sensuel,  ne  sauras-iu  jamais  aiinerY  Rap- 
pelle-toi ,  rappelle-toi  ei-  si-niimeui  si  lalme  cl  si 
douxquetuconnusunefoisetqueludécrivisd'iin 
ton  si  tourliant  et  si  tendi-e.  S'il  est  le  [ilusdè- 
licîeux  qu'ail  jamais  savouré  l'amour  heureux  , 
il  est  le  seul  permis  aux  amans  sépanls;  et 
quand  on  l'a  pu  f^ùter  un  moment,  on  n'en  doit 
plus  refjreiier  d'antre.   Je  me  souviens  des  ni- 
flriiions  que  nous  faisions ,  en  lisant  Ion  l'Iutar- 
ipie  (  sur  un  {^ùtdépravé  qui  outni(;cla  nature. 
Quand  ces  tristes  plaisirs  n'auroieni  iiue  de  n'e-j 
tre  \as  ])arta{;('s,  c'en  serait  assei,dL*iioos-nyus,  ; 
pour  les  rendre  insipi<les  et  mepriitables.  A\^ 
pliqunns  la  mi^me  idt-e  aux  cireurs  d'une  ima- 
{;ina(ion  trop  active. elle  ne  leur  ujnviendra  (las 
moins.  Mallx-un'ox  !  île  quoi  jiiuis-iu  tpiaiid  tu 
es  si-ul  à  jouir?  Ces  voluptés  solitaires  sont  des 
volupiôs  monts.  0  amour  !  les  tiennes  sont  vi- 

(>)Cnt  id<|ullchiiiua'iu)laii  M  doui  i  voiu  le  46f«  oii  U 
•'■Mit:  Ici  II  nurrtioll  ;  H  U  il  ■  .irrtU  f  Ici .  d'un  rc^HiI  leudrc 
llxcpcrnitoetfurilcHl  medltuanaot.rtUielr  riiMarti*. 

riTUii;. 


lis 


LA  NOUVELLE  HÉLOISE. 


vcs  ;  c'est  l'union  des  âmes  qui  les  anime ,  et  le 
plaimr  qu'on  donne  à  ce  qu'on  aime  fait  valoir 
celui  qu'il  nous  rend. 

Dis-moi ,  je  te  prie ,  mon  cher  ami ,  en  quelle 
langue  ou  plutôt  en  quel  jargon  est  la  relation 
de  ta  dernière  lettre.  Ne  seroit-ce  point  là  par 
hasard  du  bel  esprit?  Si  tu  as  dessein  de  t'en 
servir  souvent  avec  mol ,  tu  devrois  bien  m'en 
envoyer  le  diclionnaire.  Qu'est-ce,  je  te  prie,  que 
le  sentiment  de  l'habit  d'unhommeV  qu'une  âme 
qu'on  prend  comme  un  habit  de  livrée  ?  que  des 
maximes  qu'il  faut  mesurer  à  la  toise  ?  Que 
veux-tu  qu'une  pauvre  Suissesse  entende  à  ces 
sublimes  figures?  Au  lieu  de  prendre  comme 
les  autres  des  âmes  aux  couleurs  des  maisons, 
ne  voudrois-tu  point  déjà  donner  à  ton  esprit  la 
teinte  de  celui  du  pays  ?  Prends  garde ,  mon 
bon  ami ,  j'ai  peur  qu'elle  n'aille  pas  bien  sur  ce 
fond-là.  A  ton  avis,  tes  iraslati  du  cavalier  Ma- 
rin ,  dont  tu  t'es  si  souvent  moqué,  approchè- 
rent-ils jamais  de  ces  métaphores  ?  et  si  l'on 
peut  faire  opiner  l'habit  d'un  homme  dans  une 
lettre ,  pourquoi  ne  feroit-on  pas  suer  le  feu  (') 
dans  un  sonnet  ? 

Obseneren  trois  semaines  toutes  tes  sociétés 
d'une  grande  \ille ,  assigner  te  caraaère  des 
propos  qu'on  y  tient,  y  distinguer  exactement 
levraidufaux ,  le  réel  de  l'apparent,  et  cequ'on 
y  dit  de  ce  qu'on  y  pense ,  voilà  ce  qu'on  accuse 
les  François  de  faire  quelquefois  chez  les  autres 
peuples,  mais  ce  qu'un  étranger  ne  doit  point 
faire  chez  eux  ;  car  ils  valent  bien  la  peine  d'ê- 
tre étudiés  posément.  Je  n'approuve  pas  non 
plus  qu'on  dise  du  mal  du  pays  où  l'on  vit  et  où 
l'on  est  bien  traité;  j'aimerois  mieux  qu'on  se 
laissât  tromper  par  les  apparences  que  de  mo- 
raliser aux  dépens  de  ses  hôtes.  Enfin  je  tiens 
pour  suspect  tout  observateur  qui  se  pique  d'es- 
prit :  je  crains  toujours  que  sans  y  songer  il  ne 
sacrifie  la  vérité  dus  choses  à  l'édat  des  pen- 
sées ,  et  ne  fasse  jouer  sa  phrase  aux  dépens  de 
la  justice. 

Tune  l'ignores  pas,  mon  ami,  l'esprit,  dit 
notre  Murait ,  est  la  manie  des  François  :  je  le 
trouve  du  penchant  à  la  même  manie ,  avec  cette 
difliérence  qu'elle  a  chez  eux  de  la  grâce ,  et  que 
de  tous  les  peuplesdu  monde,  c'està  nous  qu'elle 
sied  le  moins.  H  y  a  de  la  recherche  et  du  jeu 

(')         Sttâale,  0  faeki,  a  preparar  tiutalli- 
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dans  plusioirs  de  les  lettres.  Je  ne  parle  point 
de  ce  tour  vif  et  de  ces  expressions  animées 
qu'inspire  la  force  du  sentiment  ;  je  parle  de 
cettegentillesse  de  style  qui,  n'étant  point  na- 
turelle, ne  vient  d'elle-même  à  personne,  et 
marque  la  prétenUon  de  celui  qui  s'en  sert.  Eh 
Dieu  !  des  prétentions  avec  ce  qu'on  aime  !  n'est- 
ce  pas  plutôt  dans  l'objet  aimé  qu'on  les  doit 
placer?  et  n'est-on  pas  glorieux  soi-même  de 
tout  le  mérite  qu'il  a  de  plus  que  nous?  Non,  si 
l'on  anime  les  conversations  indifférentes'  de 
quelques  saillies  qui  passent  comme  des  traits , 
ce  n'est  point  entre  deux  amans  que  ce  langage 
est  de  saison  ;  et  le  jargon  fleuri  de  la  galante- 
rie est  beaucoup  plus  éloigné  du  sentiment  que 
le  ton  le  plus  simple  qu'on  puisse  prendre.  J'en 
appelle  à  toi-même.  L'esprit  eut-il  jamais  le 
temps  de  se  montrer  dans  nos  tête-à-téie?  et  si 
le  charme  d'un  entretien  passionné  l'écarte  et 
l'empêche  deparoitre,  comment  des  lettres,  que 
l'absence  remplit  toujours  d'un  peu  d'amertu- 
me, et  où  le  cœur  parle  avec  plus  d'attendris- 
sement, le  pourroient-ellps  supporter?  Quoique 
toute  grande  passion  soit  sérieuse ,  et  que  l'ex- 
cessive joie  eÙe-méroe  arrache  des  pleurs  plutôt 
que  des  ris,  je  ne  veux  pas  pour  cela  que  l'a- 
mour soit  toujours  triste,  mais  je  veux  que  sa 
gaité  soit  simple,  sans  ornement,  sans  art, 
nue  comme  lui  ;  en  un  mot ,  qu'elle  brille  de 
ses  proprcsgrâces,  et  non  de  la  parure  du  bel 
esprit. 

L'inséparable,  dans  la  chambre  de  laquelle 
je  t'écris  cette  lettre ,  prétend  quej'étois ,  en  la 
commençant ,  dans  cet  état  d'enjouement  quu 
l'amour  inspire  ou  tolère  ;  mais  je  ne  sais  ce  qu'il 
est  devenu.  A  mesure  que  j'avançois,  une 
certaine  langueur  s'emparoit  de  mon  âme ,  et 
me  laissoit  à  peine  fa  force  de  t' écrire  les  inju- 
res que  la  mauN'aise  â  voulu  t' adresser  ;  car  il 
est  bon  de  l'avertir  que  la  critique  de  ta  criti- 
que est  bien  plus  de  sa  façon  que  de  la  mienne  ; 
elle  m'en  a  dicté  surtout  le  premier  article  en 
riant  comme  une  folle ,  et  sans  me  permettre  d'y 
rien  changer.  Elle  dit  que  c'est  pour  t'appren- 
dre  à  manquer  de  respect  au  Marini  qu'elle 
protège  et  que  tu  plaidantes. 

Mais  sais-tu  bien  ce  qui  nous  met  toutes  deux 
de  si  bonne  humeur?  C'est  son  prochain  ma- 
riage. Le  contrat  fut  passé  hier  au  soir,  et  te 
jour  est  pris  de  lundi  en  huit.  Si  jamais  amour 
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Il  c'rsi  assttr^meni  le  si<.'ii:un  uv  vil  ck*  la  ' 

iitte  Hlle  si  bounonneuM-nl  nnioiireuMï.  Cu 

boH  S!.  iJOrl>L',  :i  qui  (k-  son  lùlé  la  Itito  cd 

lnunic,  CM  cnc'liante  d'un  accuL'il  si  luldtix'. 

luios  (lirilale  que  tu  nVlois  aiiirefins,  itse 

lin^ic  a%t'<^  (ibi^ir  ;i  h  |>[ais:intf!i'i«.  h  prend 

rtur  un  i'lK'r-<rii!uvr<;  dit  rariiiiiir  l'an  tlViiayor 

RuiliTSM-.  Pour  L'Ile ,  un  a  U-au  la  pi^her , 

|lui  rt-inêstolur  la  bioust'anœ.  lui  ilinr  ijucm 

M-tS  liu  tr-t'iiii'  dlc  doit  fdTiKJrc  un  uiainticn 

ilus  Kerieux,  |(lus(;rave.4_-i  Tairpun  \ioa  mieux 

^k-shoDiidJpsdfi  IViai  «juVllccsi  pixViiiiuiitcri 

rllc  traite  tout  n^la  de  soilcs  sima/>récs;  tlbr 

tuiulk-ai  vn  faitu  à  M.  d'Oi-bc  que  le  jciur  de 

la  rèreiouaie  riie  sera  de  ta  nifitleun^  liijnHfui* 

du  muDcle,  et  qu'on  nesauroit  aller  ircipfîal- 

inrnt  û  la  nixxi.  Mais  11  |>etitc  dissimuler  De 

dit  pas  [(Mit  ;  je  lui  iù  irouvêce  malin  les  yeux 

ruugts,  H  je  parie  bicji  que  les  pirurs  de  la 

Hiiuii  payent  les  ris  <le  la  jorinHN.'.  Klle  %a  for- 

Hmcr  de  uauvclk-s  cliaiaes  <|ui  lelùclieronl  les 

Hiloux  lieR<i  de  l'anii^;  elle  va  conuoenccr  une 

^manière  de  ïivre  differenlc  de  rdie  qui  hii 

l'ut  chère  ;  elle  éluil  euutenle  et   li'uiii[uilk' , 

viiexs  ivurir  lis  lusards  auxquels  le  cneîlleur 

mariage  exfHtàe;  et,  quoi  qu'elle  fndise.eonimc 

une  «au  jmrc  et  caluii-  i.-ounneoi.'L'  à  se  li'uubkT 

aux  approdiei.  d«  lurage,  suo  cœur  timide  el 

eha^ie  ue\(>it|ioiui»an8<|ui.-Ique  alariuck  pro- 

duin  clian^etnent  de  son  ht»t. 

O  uinn  ami  !  i|u'iK  M>ni  htm-eux  !  [LHs'niiucol  ; 
iift  vuni  K'q^KMjsiT:  ils  juuirum  de  leur  anmur 
ulxilade» .  saiu  ci-aiuies,  saos  reuiords. 
t  Adieu,  adieu  ;  je  o'eu  pub  dire  davariiage. 

P.  S.  Kuusn'avonsMiuiylonl  Éduuardi|u'un 
'nK)aK>ni,  tant  il  éluit  prt':»sé  de  i-oiiiiuuer  i>a 
iroaic.  Lea£ur  pltin  de  ce  que  nous  lui  devons, 
[je  Tuuluîs  lui  niuDli'er  mes  sentimens  el  les  tiens  ; 
[fitaisji-nai  i-u  une  tsiit'œ  de  honte.  En  vérité, 
fc'cst  ^ûre  injure  ù  un  liommu  eumnie  lui  de  le 
renirrcier  de  rie». 

Ë  ..._-.. 
ll^iul^n'uu  iimijurliiiTi-néM-miur- 
it  lie  ebiniéiva  1  Ou'd  v&i  aÎMde  du»- 
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ner  le  elianj^  à  di-s  désirs oxir^nies  [>ar  les  pliu 
fri^'ules  olijeis!  J'ai  re«,-u  la  leiti-c  aveu  les  Ulti- 
mes irunbixjrLs  que  m'auruiu:au^(%  la  piH>eneei 
et ,  duuH  l'emiiurlemeiit  de  ma  joie ,  uu  vaiu  |>a- 
pier  u)c  leuoit  lieu  de  toi.  l'nde«pluKfp-ands 
maux  4le  ral>sencr,  et  te  s<-ul  auquel  la  raison 
ru'  !«■«(  rien,  e'iVïl  l'inquiéludo  sur  l'rlal  atiiiel 
de  ee  qu'on  uioie.  Su  sanic,  sa  vie.  i>un  repus, 
Sun  autour,  loul  tk-liapjM.' à  <|ui  craint  de  luul 
perdre  ;  on  n'evi  |t:is  plus  sur  du  prés<-ai  que 
de  l'ai'cnir.et  tousIesaccideflSpussibk'Msei-ea- 
liseni  san.s  rexsr  ilans  l'esprit  d'un  amant  qui 
les  redoute.  Knlin  jerL-spire,  je  vis;  lu  te  portes 
bkii,  tu  m'aiuies  :  uu  plut<5t  il  yadixjuurs 
que  louL  ucla  éloit  \rai  ;  mais  qui  me  ré|>uQ- 
dra  d'aujourd'hui?  0  absence!  ô  lourmeni!  A 
I)i7.irre  et  funei^ie  <'-lat  oii  l'on  di'  gteut  jouir  quCi 
du  moment  passe,  et  où  le  prtfsenln'eiil  point 
encore! 

Quand  tu  ne  m'auroi^  |>a^  ))arlëdc  l'in&épa- 
lable,  j'uurois  re<:ounu  »j  malice  djus  la  cri'l 
tique  de  ma  relation ,  et  aa  rancune  dans  ra|M>- 
li'ljie  du  Marini;  mnéi,  s'il  m'éloil  [teruiis  fie 
taire  ta  mienne ,  je  m-  resteruis  pas  ^aus  ré- 
plique. 

Premim-tnenl,  ma  cousine  (car  c'est  .^  elle- 
qu'il  hiut  répondre),  quant  au  !)i>le,j'ai  pris' 
edui  de  la  cho^e  :  j'ai  lâché  de  vous  donner  à 
la  fois  l'idée  et  t'exempte  du  ton  des  enuvctta- 
liuns  ù  ta  mo<le;  et,  suivant  un  ancien  pré* 
uepLe.  je  vous  ai  éeiîi  :i  [leu  pn-s  eouinie  on 
|»ar]e  en  certaines  sociétés.  D'ailleurs  ce  n'e^i 
jias  rusii(;e  des  fi{;urcs ,  mais  leur  cliuix,  (|uejit 
lilànH-  duns  le  cavalier  .Mniin.  Pour  peuqu'uQ. 
aildecbideur  dans  l'esprit,  on  a  Ifesoin  de  uits' 
laphures  et  d'expressions  fi^fui-firs  pour  se 
faire  entcodre.  Vos  lettres  in^mcs  en  sum 
pleines  sans  que  vous  y  sonj^iez,  et  je  souliemt 
qu'il  n'y  a  qu'un  ^èuniëti't:  et  uu  sol  qui  putMe 
l»arler  sans  Heures.  En  effet,  un  luénw'juue- 
menl  n'esl-il  pa»  susceplible  de  cent  dct;^^  de 
force?  El  eommeiii  déterminer  celui  de  ces  de- 
grés qu'il  doit  avoir,  sinon  par  le  tour  qu'on 
lui  ikûite?  Mes  propres  phrasés  me  fiiot  rire, 
je  l'avoue,  et  je  k--S  irouu-  absuntes,  fjràees 
au  sniu  (|ue  vous  avez  pris  de  les  isoler;  mab 
bi&se£-les  où  je  les  ai  mises,  vous  les  tiYMivcrtv. 
claires  el  même  énerjji«|oe3.  Si  irs  ylixf-vnl- 
tés  que  vous  savez,  si  bien  faire  |tarleréii>icnt 
•jéparesl'uu  île  l'autre,  et  de  votre  visage,  vuu- 
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stitc,  que  {leiuez-iuus  qu'ils  (tiruiciit  avix;  luut 
k>ur  fvu'!  Ma  fui.  ritm  du  (tjul,  pas  mômu  â 
M.  d'Orbe. 

La  |>i  coiière  chose  qui  se  présente  à  obser- 
VIT  tJaiis  un  pays  où  l'on  arrive,  n'i-si-ce  pas  le 
too  général  (le  la  société  ?  Hc  bien  !  c* esi  aussi 
la  prcrnii'iv  ohsiirvaiiun  que  j'ai  liiiie  dans  «■- 
lui-d ,  et  je  vous  ai  (KirLé  de  cequ'ou  dit  à  Pa- 
ris .  ei  Dun  pas  de  ce  qu'on  y  fait.  Si  j'ai  remar- 
quK  du  contraste  entre  k'S  discours,  les&enti- 
meDS  el ka ailiouî. ik-s  lionntHcà gens, c'est  que 
ce  conii-aste  saute  aux  j  eux  an  premier  ituiaiii. 
(Juand  je  vr>is  les  intimes  hommes  cliiinger  de 
maximes  selon  les  coteries,  molinisies  dans 
l'une,  J3ns4-riistes  dans  l'aiitre,  vils  courtisans 
chez  un  ministre,  rrondeurs  niutiiiti  chez  uu 
DHÎcontcnL;  4|uaud  je  vois  uu  homme  doré  tié- 
crirr  (e  luxe,  un  tinaneior  les  imp«Jfs,  un  pro- 
lat  ledL'iVglenifnl  ;  quaml  j'entends  une  (cmme 
(le  la  uiui'  parkT  ilc  mod'cstic,  un  (yrand  sei- 
[^neur  de  venu,  un  auteur  de  Miii[iliriié,  un 
ablie  de  religion  ,  el  que  i:»?s  absurdités  ne  cliu- 
queol  personne ,  ne  dois-je  [Os  conclure  à  l'in- 
staut  qu'on  ne  »e  soucie  pas  plus  ici  d'entr-ndre 
la  vei  iie  qiM-  de  la  dire ,  ei  que ,  luin  de  vouloir 
persuader  les  auires  quand  un  leur  parle,  on 
ne  cherche  pas  nu^tue  à  leur  hirv  |)riisei'  <]u'un 
eroit  ce  ipie  l'on  leur  dît  f 

Mais  c'est  assiei  plaisanter  a\ec  la  cuuMue.  Je 
laisse  un  Ion  qui  nous  est  ett  anger  à  luus  trois, 
el  j'es|)éTC  que  tu  ne  me  va-ras  pas  plus  prea- 
dre  lp  (joùt  de  la  satire  que  celui  du  bel  esprit. 
C'est  à  loi ,  Julie,  qu'il  la  ut  â  préjieiit  rè|tondre; 
ciir  je  sais  distinguer  la  criiique  hadïne  des  re- 
proches siirieuv. 

Je  ne  con^iis  [uis  comment  vou£  avez  pu 
prenilre  toutes  deux  lecliangesur  mon  objet. 
Ce  ne  sont  \mul  hs  l-'nmvois  que  je  rue  suis 
proposé  d'oUwiver  :  car  si  le  caractère  des  ua- 
tioQS  ne  peut  se  détertnintT  que  par  k'urs  diPle- 
rcncps ,  comment  moi ,  qui  n'en  ronnois  encore 
aucune  autre,  entn'prendrois  -  je  de  peindre 
celle-ci?  Je  ne  serois  pas  non  plus  si  niuladi'oii 
que  de  choisir  la  capitale  pour  le  lieu  de  mes 
observations.  Je  n'ignore  pas  que  les  capitales 
dlffcrent  moins  enn-e  elles  que  liS  |>euples ,  et 
que  les  i-aractéres  nationaux  s'y  effiieent  et  s*; 
ronfondent  eogranil»>  |»Briie,  lantà  cnusedo  l'in- 
flttcnne  commune  des  a>urs  qui  w  ressendileut 
toutes,  que  par  l'eftet  commun  d'une  société 
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nombreuse  ei  rt^serrt'p ,  qui  est  le  m/'mr  h  pca 
près  sur  tous  les  hunmies ,  et  l'emporte  à  lu  fin 
flttr  le  caractère  originel. 

Si  je  voulûis  étudier  un  i*»ple .  c'fwi  dans  les 
provinces  ifculees,  où  k-s  habilans  ont  encore 
leurs  tocJinations  natnr-elles,  que  j'irois  les  ob- 
server. Je  parcourrois  lentement  el  avec  soin 
plusUtui-s  de  i-is  provinces,  les  i>tti8  éltiignées 
les  unes  des  autri's;  toutes  les  difféivnrisqne 
j'obseruTois  entre  elles  jnedonncroreiit  le  (;c- 
nicparticuHer  de  chacune:  tout  a- iju'eilcs  au- 
roieui  de  commun,  et  que  u'aurok*ut  |\-)s  kts 
autrïTS  peu|ik's  ,  formeroil  le  gdnie  national  ;  el 
ce  qui  se  trouvemii  |)nrtnui  appariiendrwten 
gém-ral  :i  l'homme.  Mais  je  n'ai  ni  ce  vaste  pro- 
jet, ni  re\pëiTeuce  nécessaire  pour  le  suivre. 
Mon  objet  est  deconnottre  l'homme,  el  ma  mé- 
thode de  l'i-iu^lier  dans  ses  diverses  relaïkms. 
Je  ne  l'ai  vu  jusqu'ici  qu'en  petite»  societé-s, 
é|uirsei  prestiueisolcsurla  terre.  Je  vais  inain- 
leoaut  le  considérer  entassé  par  multitudes  dans 
les  mêmes  lieux  ,  el  je  conmienœrai  a  juger  jwir 
là  des  vrais  elTets  de  la  socîeiê  :  car  s'il  est 
consianf  qu'elle  rende  les  hommes  meilleurs, 
plus  ntle  est  nomlirense  et  rapprochée,  mieux 
ils  doivent  valoir  ;  et  les  mœurs ,  |iar  exemple , 
senmt  beaucoup  plus  pures  à  Paris  que  dans  k* 
Valais  :  que  si  l'on  trouvuit  te  contraire,  il  ftiu- 
droit  tirer  une  conse4]uence  up|Hisèe. 

Celte  nielhode  pourroil ,  j'en  conviens ,  me 
mener  encore  à  la  l'onnoîssonre  des  peuples , 
mats  [)ar  une  voie  si  longue  et  si  déiournée, 
que  je  ne  serois  [»eutH'ti'c  de  ma  vie  en  état  de 
prononcer  sur  aucun  d'eux.  Il  tauiquejecom- 
HientM'  par  tout  oliserver  ilaiis  le  pivniJer  oii  je 
me  trouve,  <|uej'as!àgne  ensuite  les  diftéronees, 
ù  mesure  que  je  parcourrai  les  autres  pap  ;  que 
je  comftare  la  France  :i  chacun  d'eux ,  comme 
on  dfïi'ii  l'olivier  sur  un  saule,  ou  le  |talniier 
sur  un  sapin,  et  que  j'attende  à  juger  du  piT'inier 
iwruplenljspi-véquej'aie observé  tous  lesauires. 

Vcuilk'  tlunc ,  ma  charmante  prêcheuse ,  dis- 
tinguer ici  l'observation  philosophique  de  lu  sa- 
tire nationale.  Ce  ne  soni  point  les  Parisiens 
que  j'étudie,  mais  les  habitaus  d'une  grande 
vilk"  ;  et  je  ne  sais  si  ce  que  j'en  vois  ne  con- 
vient |>as  ik  Rome  ei  à  Lootlrcs  loui  aussi  hiui 
qu'à  Paris.  Ijes  r«!glea  de  la  nmrule  ne  dépen- 
deni  puint  des  usagf's  des  {teuples;  ainsi .  mal- 
gré les  préjugés  donnnans,  je  sens  fort  bien  ce 


Hq^  fsi  mal  en  soi  ;  mats  ce  mal ,  j'ignore  s'il 
™  l^ui  l'aiiribuer  aux  FratM,xiis  ou  à  l'Iiommc ,  cl 
s'il  est  l'uuvra^iJelacuuiuitK'uudelanaiarp. 
Là.'  tableau  du  viœ  offense  en  tous  lieux  md  onI 
ùii|iariial .  ei  l'on  n'est  i>as  plus  blâtmiblL'  de  le 
reprendre  dans  un  pays  où  il  rc{;nc ,  f|uuii|u'oQ 
^Ly$oil,(|ucde  relever  les  défauts  de  l'humanité, 
V  qiioi()u'on  live  av«;  les  lioinuies.  Ne  suis-je  \ai 
h  pn-sent  moi-mihnrun  habitant  Je  Paris?  Pcut- 
iHre,  sans  le  savoir,  ni-jc  déjà  conirihuc  pour 
ma  |i;irt  au  désordre  igue  j'v  renuiiTiue  ;  peut- 
£tre  uo  trop  lua{;  séjour  y  rorrooipruit-il  oia 
voktolc  inémc  ;  )K>ul-4^tre ,  au  bout  d'un  an ,  »e 
&crois-je  |.Ius  qu"uii  boutifeois,  si,  pour  être 
difpie  de  toi ,  je  ne  fpniois  l'unie  d'un  hoinme 
libre  et  le»  mœurs  d'un  eîtiiyen.  l^ii^c-moi 
donc  te  peindre  sans  amlrainie  îles  objets  aux- 
quels je  roujjtttu.-  de  l'l■^Mfmbler,  et  nranînier 
»aa  purzélG  delà  vëritt;  jiar  le  lablcaudclaflai* 
lerie  el  du  ui<^nM>n([e. 

Si  j'élois  le  nkaiire  de  mes  o^x-upaiions  et  de 
mon  liurt ,  je  saurais ,  n'en  doute  pas ,  dioisir 
d'aulmi  sujets  de  letireK;  ei  lu  n'étois  |ia$  me- 
Gûiilente  de  etltesque  je  l'ecrivoi&de  Mcillerie 
i  l't  du  Valais  :  mabi^chéri- amie,  iMuravuirb 
H  Funie  de  supporter  le  fracas  du  monde  oii  jo  suis 
cunlrainl  de  vivre,  il  faut  bien  au  muitui  i|ue  je 
me  console  à  te  lu  dêL-rire ,  ot  i{ui'  l'idée  de  le 
préparer  d4«  relations  m'excite  à  en  clietvher 
les  sujets.  Autrement  le  decoiira{»ement  va  m'ai- 
leindre  ù  rliai|uc  pas,  cl  il  faudra  que  j'aban- 
donne tout  si  tu  ne  veux  rîen  voir  avec  moi. 
Ptasa  i|uc,  pt>ur  vivre  d'une  manière  si  peu 
l'onftirmeà  mon  |;oùi ,  je  fais  un  elîurt  qui  n'est 
pis  âdifpK*  de  &a  cau^e;  et  pour  juger  quels 
M^H  oe  peuvent  mener  à  toi,  souffre  que  je 
mparie  quelquefois  <)(.'n  tn:ixim(4  qu'il  faut  con< 
nollre.  et  des  obslarles  qu'il  faut  surmonlLT. 

XIal(|n*  m:i  lenteur,  maljjrr  uie.<>djslt'arliuiis 
ioévilables,  mon  rt-eucd  étoil  tint  quaiMJ  la  let- 
ID!  VHt  arrivir  beureusement  pour  le  proltm- 
{jer  ;  et  j'admire ,  en  le  voyant  si  court ,  eom- 
bien  de  choses  ton  cœur  ui'asu  direeosipeu 
d'espace.  Non,  je  soutiens  (|u'il  n'y  a  p^tint  de 
lecture  aussi  délicieuse  ,  même  |ioui-  4|ui  ne  te 
coamdtiitil  (>3s,  s'il  avoit  une  âme  semblable 
aux  nôtres.  Mais  comment  ne  te  |uis  connoliro 
en  lisant  les  lettres  ?  oomment  |>rtïter  un  ton  si 
touchant  et  des»enlimens  si  lendre's  à  une  autre 
lîjjure  que  la  tienne?  A  cliaqtie  phrase  ne  voil- 


LETTRE  XVI.  »l 

i  on  pas  te  doux  rejyanl  de  tes  yeux?  à  ehaijuO , 
mot  n'entend-on  pas  ia  voix  charmante  't  ^tiirller  1 
autre  que  Julie  a  jamais  aime,  )>eosé,  parlé, | 
aifi,  writ  «imme  elle?  Ne  sois  donc  pas  sursj 

I  prise  si  ie«  h-itres,  qui  te  pcîipient  si  bien.i 

!  font  quelquefois  sur  tou  idobti*  amant  le  tnéiu9.| 

!  efl'et  que  ta  présence.  E»  les  relisant  je  |»erds  la 
raison ,  ma  ifrie  s'égare  dans  un  délire  coiiti- 
nuH,  un  feu  devui-aui  Mie  consume,  mon  sang 
.s'allume  et  p<-lille ,  une  fun^ur  me  fait  tressail- 
lir. Je  ei-uis  le  vuir.  te  icmelier,  te  pfoswr  con- 
tre mon  Bcin....  Olyei  adoré,  fille  enchante- 
resse, soura?  de  délices  et  de  volujitc,  conmienl, 

'  on  te  voyant,  nepas  voirlrshouris  raiiesp<tur 
les  bienheureux?....  .^h!  viens....  Je  la  stms.... 
elle  m'ocJupi^*,  et  je  n'endtrassc  qu'une  oin- 

I  bre....  Il  est  vrai,  chère  amie,  lu  es  trop 
belle  et  lu  fus  trop  tendre  mon  foibiftcteur;  il 

i  ne  peut  oublier  ni  la  béante ,  ni  tes  carfssrs  : 

I  les  cbarmes  iricuiiplient  de  l'absence,  ils  mo 
ptiursuiveni  parimit .  ils  me  font  craindre  In  so- 
litude; et  c'est  le  comble  de  ma  miséi-e  de  n'o- 
ser m'occuper  toujours  de  loi. 

!  lis  seront  donc  unis  malî;ré  tes  obstacles ,  i* 
plui/il  ils  le  sont  au  moment  que  j'wTÏs  !  Aiiiw* 
blés  et  dtj^^  époux  î  puisse  le  ciel  les  comliler 
du  Uiiibf  ur  que  mt-iit«  leur  sage  et  paisiW«-^ 
:iinour,  liiinmenee  de  leurs  mœurs,  l'Iioni 

I  trté  de  leurs  âmes  !  pui*s*^t-U  leur  donner  ce 
tionlieur  préci<'UX  dont  il  est  si  avare  envers  les 
cœurs  foits  pour  le  î;oi^ier  !  qu'ils  seront  heu- 
reux s'il  leur  a^nmle ,  hélas  !  tout  ce  qu'il  noua 
ôte!  Mais  pourtant  ne  sens-tu  pas  quelque  sorte 
de  consoLiiion  tlans  nos  naux?  ne  sens-tu  fos 
que  l'exc^«  de  noire  misèie  n'est  jwinl  wm  i Jus 
sans  dedoumiaf'-uient ,  et  que ,  s'ils  ont  df« 

>  plaisirs  dont  nous  sommes  privée ,  nous  en 
a^ons  auMÎ  qu'ils  ne  i*'iivenifonnoîlre?  Oui, 
ma  douée  amie,  iiial{;ri'  l'altsemx" ,  les  priva- 
tîniis,  les  alarmes,  nialfiré  le  deS'-^iHiir  mt'me. 
les  puissaits  ebucemeiis  de  deux  eœurs  l'un 
MTH  l'autre  ont  toujours  une  volupté  seen'tte 
iîjnoree  de*  Ames  tranquilles.  C'est  un  des  mi- 
racles de  l'amour  de  nous  faire  irouvtTilu  plai- 
sir à  souffrir;  et  nous  re{;intl(Tions  rwmmo  le 

'  pire  des   malheurs  un  étal  d'indifix-renoc  cl 

I  d'oubli  qui  nous  ôteroit  tout  le  senliiueot  de 
nos  peines.  Plaifjiions donc  notre  sort,  6  Julie! 
mais  n'envions  celui  de  («ersonne.  Il  n'y  a  |Kiint 
peut-être,  à  tout  preinlre,  d'existence  [>réfê- 


lâî  HH*       LA  NOUVELLE  HKLOISE. 

rabk  à  la  nôtre  ;  et  comme  la  ])Wm\u-  tire  tout    iiide ,  toujours  a^Uv  dans  sa  milite  «  k>ujoiirë" 
sonbonlicur.l'clle-iiH'me,  ]ps«cursqu'ét'Iiauffe  :  étranger  dans  le  uioiido,  m- scroii  bien  nulle 


an  fpucék'sie  iruuvrtii  «lanslfiurs  iiropn'sscn- 
lïmcnK  iinr  scirlc  Je  jouissanct*  pure  cl  di'li- 
4:i('use,  imlppen(l:inee  Je  Ja  lurtunu  et  du  reste 
(le  l'uniwrs. 


ixrrRÊ  xvii. 


A   ICLie. 

F.nRn  me  voilà  tout-à-fait  dans  le  torrent. 
Mun  recueil  lini,  j'ai  comrnem*  de  fréquenler  '  pan-t:  qu'étunl  inutile  datis  les  alïaires,  et  Un- 
ies spectacles  (-1  df  soupf^r  en  viltc.  Je  passe  ma  ;  poriunduiLs  les  plaisirs,  il  n'est  admis  nulle 


part.  Il  n'y  anroii  d'autre  moyen  que  de  par- 
ta{>er  sa  vie  eniiiTe  en  d»Mi\  fjramis  csparra; 
l'un  pour  voir,  l'autre  pour  réllêdiir  :  mais  cela 
m^jne  est  presque  impossilile:  car  la  raison 
n'est  pas  un  nieulile  qu'on  [wse  et  qu'on  re- 
prenne à  son  (jn- ,  et  quiconque  a  pu  vivre  dix 
ans  sans  |)enser  ne  pensera  de  sa  \ie. 

Je  trouve  aussi  que  c'est  une  folie  tle  vouloir 
étudier  le  monde  en  simple  s|)cctateur.  Celui 
qui  ne  prétend  qu'(il)server  n'obst!n-e  rîen. 


journée  entière  dans  le  monde,  je  pri^le  mes 
oreilles  et  mes  \vu\  ù  lour  ce  rpii  les  frappe  ;  ei , 
n'apercevant  rien  qui  te  ressemble,  je  me  re- 
cueille au  milieu  du  bruit ,  et  cun\erse  en  secret 
aviK  lui.  Ce  n'esl  jtas  que  celte  vie  bruyante  et 
tumultueuse  n'ait  aussi  quelque  sorte  d'attraits, 
et  iiuc  la  prodigieuse  diversité  d'objets  n'offre 
decertains:igivuiensàde  nouveaux  dêbari]ues; 
tuais ,  pour  li«  sentir,  U  faut  avoir  le  ewur  vide 
et  l'esprit  frivole  ;  l'amour  et  la  raison  semblent 
s'unir  |)our  m'en  lU-jj'oùter  ;  connue  tout  n'est 
que  vaine  api^rence,  el  que  tout  change  à 
cbaque  instant ,  je  n'ai  le  temps  d'être  ému  de 
rien ,  ni  eelui  de  rien  examiner. 

Ainsi  je  iitinuieoei'  à  voir  les  difflenltés  de 
l'élude  du  monde,  i-l  je  ne  sais  iKisnit^niequellv 


pari.  On  ne  voit  agir  les  auins  (lu'amani  qu'on 
a{;it  soi-m^me;  dans  l'crole  du  mmide  ununie 
dans  celle  de  l'amour ,  il  faut  commencer  par 
nraiiquer  ce  iju'on  teut  apprendre. 

yuel  parii  prendraî-je  donc,  moi  étranger, 
qui  ne  puis  avoir  aucune  afhUre  en  ce  pays,  e( 
c|ue  U  dilTerence  de  rel'ifjion  emi^-lieroii  seule 
d'y  pouvoir  aspirer  ît  rien?  Je  suis  réduit  S» 
m'abaisser  pour  m' instruire,  et,  ne  pouv:rai  ja- 
mais tire  un  liomme  utile,  ù  lâcher  de  me 
rendre  un  hunmie  amusant.  Je  m'exerce,  au- 
lani  qu'il  e,si  possible,  à  devenir  |)«li  sans  faus- 
seté, complaisanl  sios  basstsse,  ei  a  prendre 
si  bien  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  société,  que 
j'y  puisseéire souffert  sans  en  adopter  li»  vii'^s. 
Tuut  homme  oisif  qui  veut  voir  le  monde  doit 


place  il  faul  occuper  pour  le  bien  connoilre.  Le  1  au  moins  en  prendre  les  maniùres  jusqu'à  oer- 
pbilus(»]»he  en  est  ii-ûploin,riiomme«binKmde  lain  point  ;  car  de  quel  drwte\i{îci-oil-on  d'être 
en  esi  irup  près.  L'un  voit  trop  pour  pouvoir  ndmisparnii  lesgeus  à  (|ui  l'on  n'est  bon  à  rien . 
réfléchir,  l'auiretroppeupourjugerdu  Uibleau  ■  et  à  qui  l'on  n'auroit  pas  l'arl  de  plaire?  Mais 
total.  Chaque  objet  qui  fmppe  le  philosophe ,  I  aus&i  quand  il  a  ii-ouvé  cet  art,  on  ne  lui  ende- 
■1  le  considère  à  [wrt  :  el ,  n'en  [H>u\aiU  discerner  niande  pas  da vania(ïe .  surtout  s'il  est  éiran^jer. 
ni  les  liaisons  ni  les  rapports  avec  d'autres  ol>  .  ||  peut  se  dis[ienser  de  prendre  part  au\  ca- 
I  jets  qui  sont  hors  de  sa  |K>rlée.  îi  ne  le  voilja-  baies,  aux  intrigues,  aux  démêlés;  s'ilsecom- 
Itoais à  sa  place,  et  n'en  sent  ni  ta  t*aison  ni  les  i  portelionnéienK'nicnverscliacun.s'ilnedonnc 
vrais  effei.s.  L'homme  <lu  monde  voit  tout ,  et  I  à  ceriainra  femmes  ni  exclusion  ni  pix'férence , 
n'a  le  temps  de  penser  à  rien  :  la  mobilité  des  s'il  garde  le  secret  de  cha4]ne  sociébr  oîi  il  est 
cbjets  ne  lui  permet  que  do  les  a|>erce-voir,  et  |  reçu, s'il  n'étale  |K>int  les  ridicules  d'une  nuiison 


non  de  k-s  ubst^rve^  ;  ils  s'ef l'.icent  muluellemenl 
avec  rapidité,  et  il  ne  lui  reste  du  tout  que  des 
impressions  confuses  qui  ressemblent  au  chaos. 
On  ne  peut  pas  non  plus  voir  el  mwliler  al- 
tiTuativenient ,  pru-i-e  (|ue  le  spi'Ciacle exige  une 
cootinuité  d'aiieniiou  qui  interrompt  la  rt-- 
Hexton.  L'a  lionmte  qui  voudroil  diviser  son 
Urmps  |tur  iulervalles  mue  le  momie  et  la  miIî- 


dans  une  autre,  s'il  évite  les  eonfidcnoes ,  s'il 
se  refuse  aux  tracas-scrirs,  s'il  garde  ]>arIoul 
uneccrtaincdignité,  il  iMwrravuirpaisiblement  ; 
le  monde,  ennserver  ses  mu'urs,  sa  probité, 
sa  fj-ancliise  nit^me,  pourvu  qu'elle  vienne  d'un 
esprit  de  liberté  et  non  d'un  esprit  de  parti  ['). 

t';  Ceat J'Apm  ce»  princi))» <tu«  Bihimcu  k  WWtuUUav 


PARTIK  II,   L 

Voîîâ  ce  que  i*aî  làcli^  île  faire  i»ar  lavis  de  i 
quelques  f^ras  «-t-laii-i'S  que  j'ai  clioîsis  pour  ] 
guiilrs |Kirii)i  k'.suiniioissuncL-squeni'ail(>nni^t^  j 
mvktnl  Riiuuard.  J'ai  dunr.  cotnmpivré  &i'-iri' 
admis  dans  des  siK-it-ti>s  nioiiis  nouibreuseî  el 
plus  clioisiex.  Je  ne  m'êtoîs  Itoutp,  jiisi|u'à 
prrsenl ,  qu'ù  des  diuers  réglés  où  l'on  ne  vuit  ' 

rde:  fiiiime  que  la  niaiiresse  de  ta  maison,  où 
li)us  les  dôsoïuvrés  de  Paris  sont  reçus  pour 
peu  qu'onIesc*)nnoîsse,imfIiaf!unpay(!ranime  ' 
il  peut  soiiilint'i"  en  es[>ril  ou  en  flânerie,  el  , 
dtiot  le  ton  bruyant  et  confus  ne  diffère  pas 
^beaucoup  de  celui  d<«  lable^  d'auhei-f^cs.  1 

H  Je  suî»  maintenani  iuiiie  à  des  my^ièrcsphis 
Hsci-rvis.  J'assiste  à  des  soupers  prirâ,  où  la 
^  porte  i-si  fermée  à  tout  survenant;  et  où  l'on 
esl  sur  de  oc  trouver  que  îles  {'eus  qui  convicn- 
oenl  tous,  sJtiua  les  uns  aux  autres,  au  iuoîqs 
ù  eeux  qui  les  l'eçoivent.  C'est  là  que  les  femmes 
«observent  moins,  et  qu'on  peut  commencera 
les  étudier;  e'est  là  que  n'-^ent  plut  paisible 
mcol  des  propos  plus  lins  et  plus  salirique-s; 
c'est  là  qu'au  lieu  di^  nouvelles  puLliipies,  di^s 

IapecUdes.  des  promoiiuos,  des  morts,  des 
JMritt^jes,  dont  on  a  parle  le  maiiu,  on  [Kisse 
discrétcoient  en  revue  les  anecdotes  de  Paris , 
qu'on  dévoile  tons  les  CTénemens  swreis  de  la 
rhrr>tiiiiuesc:indaleusc,  qu'on  rend  le  bien  elle 
mal  {'jpk'nient  plais:m$  el  ridicules,  et  que, 
pËÎfjnant  avec  art  et  seluii  l'intéri^l  pailieulier 
les  caractères  des  periMiuna^es ,  chaque  iiiter- 
H  loeuieiir,  sans  y  jwnser,  pcinl  encore  beuucotij» 
H  micLm  le  sien;  c'est  la  i|u'un  ^e^te  de  circon- 
H  spection  faii  inventer  devant  les  laquais  un  rer- 
"  ïain  Ian{îaj7r' cnloriillir,  souslrqnel,fei(;nantde 
rendre  la âsiii-e  plus  obscure,  on  la  rend  seule- 
ment plus  amêre;  c'est  là,  en  un  mot.qu'oQ 
■  affile  atec  soin  le  poij;nard.  sous  le  prétexte  de 
fiaîre  moins  de  mal,  uiaîs  eu  effet  jKiur  l'en- 
foiKcr  plus  avant  (*). 
Cependant,  a  considérer  ces  propos  scion  nos 

klku|riii .  lie  Vraocueil.  ■féjiiiujp.d'tlotKkUit .  de  Vvt- 

M.  P. 
(*)  Ijt  m/imiiri-t  il«  iDrid^HiC  il'éiilitlf .  Ici  lct1r-*«  iIa  OiM^di. 
dd'anlrei  ixiliUolioiu .  «m  fjli  fnm>ntrU  rdrllr  de  m  U- 
II.  (lu  *  itiHivr  lir.Kiriiiiti  ilr  tl^rjiU  iiul  prAuvmttpic  Jraa 
jMi|arf  tttM  liita  il'4V0ir  iiili  'U  IViiKtn^llon  iliua  le  Ijni^Br 
qtl'il  tiUtruir  JtSMil-Prrii.  Kii  ttiuttoiitinl  t>it  d'UlU  donnM 
fiàr  mulunt  U  (îpUur  mit  In  iDiriim  On  i>-ni)»  tira  l»  [u«> 
uim  ■><■  l'aubiir.  mi  c*l  ohlift  ilr  rwiriiullf'!  u  tdradié .  (I  a- 
«onfi  iui*iuc -tu  il  ii'xMiit  pnliHittUn-.  H  <|«i'il  n-rtoil  m  df^i 
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idées ,  on  auroil  tort  de  les  appeler  saiirk|nes, 
car  ils  sont  l>ien  plus  raillenrs  que  mordans,  et 
lomlteni  moins  sur  le  vice  que  sur  le  ridimle. 
Kn  général .  la  saiire  a  peu  de  t^urs  dans  les 
f^randes  villei ,  où  ce  qui  n'est  que  mal  est  si 
simple,  que  ce  n'esi  |ias  ta  peine  d'en  parler, 
(jup  resle-i-il  à  hlAnter  où  la  vertu  n'est  plu» 
estimée  y  et  de  quoi  mètliroil-on  quand  on  ne 
trouve  plus  de  mal  à  rie»  ?  A  Paris  surtout ,  oîi 
l'on  ne  saisît  les  rbo'^es  que  par  le  vAié  plaisant , 
tout  ce  qui  doit  allumer  la  collyre  et  l'indifjna- 
tion  est  toujours  mal  reçu  s'il  n'est  mis  en 
rhaiison  ou  en  epipramme.  Les  jolies  femmes 
n'aiment  point  à  se  fàrlier  ;  aussi  ne  se  fichonl- 
elles  de  rien  :  elles  aiment  A  rire;  et.  comme 
il  n'y  a  pas  lo  mot  pour  rire  jui  crime ,  les  fri- 
pons sont  d'Iionnétes  (;en8  comme  tout  le  monde. 
Mais  malheur  à  qui  pri^ie  le  Oancau  ridicule! 
sa  caustique  emjireinie  esl  ineffaçable  ;  il  ne  dé- 
chire {las  seulement  les  mœurs,  la  vertu.  Il 
marque  jusqu'au  vice  même;  il  lait  calomnier 
les  méchans.  Mois  revenons  à  nos  soupers. 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  ces  sociiîlés 
d'élite,  c'est  de  voir  si\  personnes  choisies  ex- 
près pour  s'entretenir  aifréaMenienl  ensemble, 
et  parmi  lesr|uelles  rêflnent  même  le  plus  sou* 
vent  des  liaisons  secrètes,  ne  pouvoir  rester 
une  heure  entre  elles  six ,  sans  y  faire  inter- 
venir la  moitié  de  Paris;  comme  si  leurs  ca-urs 
n'avoicni  rien  :i  se  dire,  et  qu'il  n'y  eût  là  per- 
sonne qui  mèriiàt  de  les  intéresser.  Te  sou- 
vrent-il.  ma  Julie,  comment,  en  soupani  chez 
ta  cousine  ou  chez  toi ,  nous  savions,  en  dépit 
de  la  contrainte  et  du  mystère,  faire  tomber 
l'entretien  sur  des  sujets  qui  eussent  du  rapport 
à  nous,  et  comment,  à  chaque  réflexion  lou- 
chante, à  rl)ai|ue  allusion  subtile,  un  regard 
plus  vif  qu'un  éclair,  un  soupir  plulûi  devine 
qua|ien,u  eu  |Ktrtoit  le  doux  sentiment  d'un 
cœurh  l'autre? 

Si  la  convcruiiOD  se  tourne  par  hasard  sur 
les  convives,  c'est  eotiimunément  dans  un  cer- 
tain jarf;on  de  société,  dont  il  faut  avoir  lu  def 
pour  l'entendre.  A  l'aide  de  co  diilîre  ,  on  se 
fnil  nri[>ro<iuemeni  et  selon  le  (ïoftt  du  ietn|w 
mille  mauvaises  plaisinieries ,  durant  lesquelles 
le  plus  sot  n'est  pas  celui  qui  brille  le  moins, 
tandis  qu'un  tiers  mal  instruit  est  réduit  à 
l'rmiui  K  au  sileoci' ,  ou  à  rire  de  ce  qu'il  n"eu- 
Icnd  pttini.  Vt>ilii,  liorsle  téie-à-lèlc.  qui  m'est 


cl  me  sera  toujours  {oronnii ,  mut  n-  i)tril  \  a 
de  (eodi'e  el  d'aHeclueux  tluns  iis  liaisuiis  du  i:*: 
pays. 

Au  iiiilic-uilf'luul  wla,  qu'un  homme  de  poids 
avaiiLv  un  pcujios  j;ravt>,  ou  n^;!!!!  uni^  ijucsiiim 
sérieuso ,  auâsiiût  L'uitentiun  œiumuuc  se  h\e  à 
ce  ouuvcl  objc-L:  iKmimes,  fuiuuHts,  virillartls, 
j^unc$  {"vm,  luut  se  |>nïte  ii  le  cun>idfrt.>i' 
par  toutes  si>s  rac<ett ,  et  Ton  t-sl  êtuimé  du  sens 
et  de  la  nison  i^ui  sorleni  comme  à  l'ouvi  de 
Utules  ces  tét(%  fouiras  {<).  L'n  point  do  morale 
no  sci'uii  pas  mieux  discuté  dans  une  suckiiéde 
philosophes  que  dans  trilc  d'une  jolie  feniiiie  de 
Paiis  ;  les  uuaclu&iuns  y  seroicia  même  souvent 
moin!i  »évère$  :  car  le  philosophe  iiui  veut  afjir 
comme  il  prie .  y  regarde  ii  doux  fois  ;  ruais  ici , 
où  touleb  morale  est  un  pur  verbiage, on  peut 
^e  ausit'rir  sans  eonsàiut^ooe ,  et  l'on  ne  scroii 
|tu&  fiWhé,  |H>ur  rabattre  un  jjeu  Titrifueil  phi- 
losophique ,  de  luettre  la  ^Ttlu  si  haut  que  le 
saijeDièiue n'y  pitt atteindre.  Aurcsie.  bumiues 
cl  frmnu's,  tous,  instruits  f>ar  rex|)eriencc  du 
monde,  cl  luinitiii  [tar  leur  cunscienec,  se  réu- 
nissent |)uur  |)ensei-  de  leur  espèce  aussi  mal 
qu'il  est  possible,  loujoui-s  pliituM)phant  irisu-- 
inenl ,  toujours  dégradant  |»ar  vanité  (a  na- 
ture humaine ,  toujours  ebercbant  daus  quelque 
vice  la  cause  île  luut  ce  qui  se  fait  de  liien, 
toujoui-s,  d'apris  leur  propre  cœur,  mtfdî&anl 
du  eii!ur  dt-  l'Iinnutu-. 

Mal(p^  aile  avilt»6ante  doctnne,  un  tles  su- 
jets favoris  de  ces  jaisiblci  eutreiiens ,  c'est  le 
sentiment:  ntot  |>ar  ki|uel  U  oc  faut  jkas  en- 
lendrc  un  épanchenient  affectueux,  dans  le  sein 
de  l'amour  ou  ile  l'aniiiit- ,  cola  seroit  d'une  fa- 
deur à  mourir  ;  c'est  h'  scniimeni  m»en  (irandcs 
ruaxiiui-s  f;ênénik's.  el  quintesseneiê  |>ar  tout 
œquc  lautt-taphN!>iiiue  a  déplus  subtil.  Je  puis 


nos  cœurs  jjrussitTs  n'ont  Jamais  rien  &u  «RT 
toutes  ces  belles  maximes  ;  et  j'ai  ]M'ur  ipi'il  n'en 
soit  du  sentiment  chez  les  f>[ens  du  monde coiiime 
d'Homère  chez  IcsiKsIans,  iiuî  lui  forgrat  mille 
brautes  cliimériques,  faute  d"aperc*nuîr  les  vé- 
ritables. Ils  dépensent  ainu  tout  leur  sentiment 
ent'^^rt  il;  el  il  s'en  exhale  tant  dans  le  discours, 
qu'il  n'en  reste  plus  pour  la  pnilique.  Hcu)-eii- 
semenl  ta  bienséance  y  supplée,  et  l'on  fait  f<ir 
usage  il  peu  près  les  mêmes  chitses  qu'on  femil 
par  sensibiliu',  du  moins  tant  qu'il  n'eu  coùie 
que  des  formules  et  quelqws  gt^es  passagères , 
<|u'on  s'impose  pour  faire  bien  |iarlei' de  soi; 
(ïir  quand  Icssacriti»»  vont  jusc[u'à  géiier  trop 
long-leuips  ou  à  coûter  trop  cher ,  adieu  le  sen- 
timent; la  bienséance  n'en  eiuge  pas  jusque-là. 
A  ceb  près,  on  ne  sauroit  croire  à  quel  point 
louiesicompasï.*^,  mesuré,  pesé ,  *lans  ce  qu'ils 
ap|)ellcf)l  desjirocédi^;  luut  ce.  qui  n'i?t|  plus 
dans  les  sentimens,  ils  l'ont  mis  en  règle,  el 
luui  est  règle  parmi  eux.  Ce  peuple  imitateur 
seroit  plein  d'originaux,  iju'il  seroit  in)p(«Mble 
d'en  rien  savoir;  l'ar  nul  homn)e  n'ose  Ctn*  lui- 
mtîme.  //  faut  faire  comme  les  niifr»:  c'est  la 
première  tnaxiine  de  la  sagt^se  du  pays.  Cela 
te  fuit,  cela  ne  se  fait  paa  :  \mlà  h  décision  iu- 
prêuie. 

Celte  appai-ente  régutarilé  donne  aux  ttsages 
communsl'airdu  niondctepluseomiqoe.  même 
dans  les  choses  les  plus  sérieuses.  Lb  sait  à 
Iioint  nommé  quand  il  faut  envoyer  savoir  des 
nouvelles:  quand  il  faut  se  Tain*  écrire,  c'est -à- 
dire  laire  une  visite  qu'on  ne  f:iii  {las  ;  quand  il 
lâut  la  foire  sui-méme;  quand  il  est  |>ermis 
il'élre  diez  soi:  quarnl  on  doit  n'y  pas  être, 
quoiqu'on  y  soit;  quelles oft'res  l'un  d'jit  faire, 
quelles  offresTaulredoii  rejeter;  quel  degré  de 
tristesse  on  doit  prendrez  icJlefmteJlemorn*); 


dire  n'avoir  de  uta  vit*  wii  laiii  jiarler  du  «^ti-  combien  de  temps  on  di»ii  pleurer  à  la  cam- 
mcnl.  ni  si  pru  nniqiris  w  qu'on  en  disoit.  Ce  pgnc  ;  le  jour  où  l'iwi  im'uI  n-venir  si'  consoler 
sont  des  raftiueuieuà  iiicoiico-ablts.  O  Julii-!     à  la  ville;  l'heure  et  la  minute  oit  rafBi<iion 

perrai-t  de  donner  te  bal  ou  d'aller  au  »|>ectacle. 
'luut  le  monde  y  fait  à  la  fois  b  même  chose 
dausla  même  circonstance;  tout  va  par  temps 
cooiBielesuiouveniensd'un  résinent  en  bataille: 

{•)$^tUttrr  kli  mort  deqndqa'aBe*!  tni  vnttnmlil'ha- 
wuBMÉetwitfmotgBiyJt  hNMtiiRl.BaiBtMipat  «■  de- 
«ov  4i  TCrtn .  GB  ^oriqM'MD  lit-B  mttm  noiff  ptn.  «i^kuD- 
T».  ta  fÊÊtà  PB. ■'■  pdatCdWaitii  ill  te  eamt.  ■ai  Ml 
poW  mamrtr  ma  «tan  t  etr  M  «  JKaaeomf  pli»  iMioiirl  é» 
hàtUhmÊÊtlà^aeitirmtnw^amxtimittùetm. 


('\  roonuloiilrlutoi 
pat  drnnscmtir  tmMîcvilNictenB  nadiMtilaat  pirt 
t  rt(»titil.  rt  u  n'y  j  jilus  tnafrtt  àt  ttçfftn  h  hiii  rfilMi 
Ja  me  mipetle  m  ntina  (wqocl  da  KtaMrUrt  qui  irosUl  ri 
libtMaanalMenpràaiUttMde  Ié  Ibirr.  La  adMn  «Una- 
Rte  ■'«Mlm  qw  4n  Ht>mwi.  IWi  •[«  de  tbma  «vat  tfB- 
btcUMpoor  biirniip  d'konnMp!  On  nllqal  FOdlcnrUe  « 


n  mH«4»  ifsm  f«i«adnH  M*  WÊàttfÊmtmtmv,  oImm- 
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diriez  (]ue  ce.  siml  aillant  r|r-  iiiarioniifiios  ' 
lées  Àur  la  niûiuc-  plaoclif  uu  iirvvs  pLir  le 
inéitio  fîl. 

Or,  comme  il  n'est  p;is  possible  que  loua  ces 
{^as<[ui  font  euctviii«iii  la  lu^mv  cliose  soient 

I  cxacicmcm  ntliflés  de  même,  il  esr  clair  qu'il 
fsul  k's  ptinérper  pai'  d'auiics  rnuyert^  [Miiir  los 
cunnoiirc;  il  <"»!  clair  que  tuul  ce  jui-{,'un  u'esl 
qu'un  ^ain  forniidiiirc,  et  s^rl  moins :i  ju{;iT <los 
mueurs,  que  du  luu  qui  i-egne  ù  Ports.  Ou  ap- 
preiid  ainsi  les  proj^ius  igu'on  y  tient,  niaù  rien 
de  ce  qui  |»eul  servir  à  les  apprécier.  J'en  dis 
autant  t\e  h  pliqiartdos  ccrjis  nouveaux  ;)'endi$ 
auranide  b  scène  mi^'ine,  qui  depuis  Hoticre 
est  bien  p'us  un  lieu  (ui  se  débilent  de  jolies 
omveriâlions ,  ([ue  lu  represenl^ilion  de  la  vie 
civile.  Il  y  a  ici  trots  Iheàlres,  sur  deux  des- 

'quel&on  représente  dos  étrc«  chinièriqucs;  sa- 
voir, sur  l'un,  lies  aile<juins,  des  pantalons, 
des  searamoiicfaos  ;  sur  l'autre,  des  dieux ,  des 
dîaUes^dcs  sorciers.  Sur  le  troisième  on  repré- 
scnleocs  pièue»  imniorielle-b  ilunt  la  lecture  nuus 

;  faisoit  tant  de  itlai^ir,  et  d'autiTs  plus  iiiiuvellcs 
quiparoiuenlde  itMupsen  tecui^  sur  la  scène. 
Plusieurs  de  ces  pièa'S  suni  iraj|iques,  mais  |>eu 
touchantes  ;  et  si  l'on  y  trouve  quekpjes  sentt- 
Niens  naturels  et  quel([ire  vrai  rapport  au  cwur 
fauiiiain ,  elles  n'olfreni  aucune  sorte  d'insiriio 
Uun  sur  U-s  UKi:un>  iiarlicultères  du  {leuple 

^qu'elles  amusent. 

L'iostiluliuo  de  la  tragédie  avoit ,  cfaee  ses  in- 

Ivcntfurs,  un  fondemeni  de  relijpon  qui  suflî- 

j  soit  |>3ur  l'auioriser.  I)'aill(>urs,  elle  otfruii  aux 
Ijrecs  un  spectacle  instructif  et  a{;r<>al)le  dans 

'  lus  malheurs  des  Perses  leurs  ennemis ,  dans  les 

■  triuies  et  le»  Iblies  des  nii.s  dont  (V  peuple  s'é- 
loii  délivré.  IJu'on  représente  a  Uerne,  à  7m- 
ricti ,  i>  La  Haye ,  raueienne  tj  raiinie  de  la  mai- 
SOD  d'Autriche  ;  l'aniourde  la  |>airie  et  de  la  li- 

I  bené  nous  rendra  ce*  pièces  inim'ssanies  :  mais 
qu'un  nte  dise  de  quel  usa|;e  sont  ici  les  ti-a(|;é> 
dies  de  Corneille,  et  ce  qu'importe  au  peuple 
de  Paris  PfinqxV  ou  Serioriiis.  Les  tra^t-dics 
i;ree<|iies  rouloieiit  sur  des  cvénemens  réels  ou 

'ré[)ules  tels  par  lesspiHTtaieurs,  et  foudêasur 
ûtt  Iradiliiiiis  liislorii|u4'S.  Mais  i|ue  fait  une 
flaœuie  lie I  Mt<)ue  et  pui  e  dans  l'àme  des  {grands? 
|Kediroit-ou  |>as  quclescombaudel'amouret 
de  b  vextu  leur  donnent  souvent  *le  mauvaises 
nuits,  et  que  t*'  itrur  a  lieaucoup  à  faire  dans 


les  mnrjj^es  des  rois  ?  Sage  de  la  vraisemblance 
et  de  l'utilité  de  tanide  jtim-s,  qui  roulent  tou- 
tes sur  ce  chiiluTi4|ue  sujet! 

Quanl  :'i  la  comédie,  il  est  certain  qu'elle  dujt  ■ 
li'prtsenter  au  uatuirl  les  mœurs  du  jteuplai 
(Mjurleffuel  elle  est  foiie.  afin  qu'il  s'y  corngel 
du  si-s  vices  et  de  ses  diffants ,  comme  onûlt>do> 
vaut  un  miroir  les  taches  de  son  visage.  Térence'-j 
et  Piaule  se  tromiVrent  dans  leur  objet  ;  mais, 
avant  eux  .\i-i»topbaiie  et  .Ménaiidre  avoieni  ex* 
(►ose  aux  Athéniens  les  mœurs  athéniennes  ;  ei,  j 
depuis,  le  seul  Molière  peignit  plus  naïvement' 
eticort!  celles  des  François  du  siècle  dernier  k 
leurs  propres  yeux.  Le  tabk'au  adiangê;  mais] 
il  n'est  plus  revenu  de  iieintre.  Maintenant  ool 
ci>iMe  au  iheàii-e  \cs  conversations  d'une  cen- 
taine de  maisons  de  Paris.  Hors  de  cela ,  on  n'y 
appi-end  rien  des  mœurs  des  François.  Il  y  a 
dans  cette  grande  ville  cinq  ou  six  rs-m  mille 
dmes  dont  il  n'est  Jamais  question  sur  la  scène, 
Molière  osa  |H'indre  des  Itourpxiis  et  des  arti-J 
sans  aussi-bien  que  des  marquis;  Sfirt-ate  fui-' 
soit  |)aHer  des  cochers,  meimisiers,  eonlon- 
niers,  maçonsf).  Mais  les  auteurs  d'aujourd'hui, 
qui  sont  lies  gensd'unautreair.  se  croiroieutdt^ 
honoi-ês  s'ils  savoient  c«^  <]ui  se  jKisse  au  comp- 
toir d'un  marchand  ou  dans  Li  boutique  d'un 
ouvrier:  il  ne  leur  faut  qw.*  des  inierloi-uieurtj 
illustres ,  et  iU  cherdienl  dans  le  ran;;  ih-  leur 
personn^ïPS  l'élévation  «]u  ils  ne  jK-uvcni  lirefl 
de  leur  génie.  ljy&  spectateurs  eux-n>éme»  sont] 
dmeniis  si  delMals,  qu'ils  craindroiej»  de  so 
uinipnjuiellre  à  la  comédie  comme  en  visite,  et 
iiedaigneroieni  [«»  aller  voir  en  reiirrà-nLition 
desf^usde  moindre  conditir>n  qu'eux.  Ils  sont' 
comme  les  seuls  liabilansde  la  terre:  tout  le 
nsir-  n'est  i  ien  ii  leurs  yeux.  Avoir  un  carrosse,  i 
un  suisse ,  un  maitre-d'h4lt4'l ,  c'est  èire  commC 
tuul  le  monde.  Pour  èlrv  comme  tout  le  mnndf 
il  faut  être  comme  tris-fit^u  de  {;ens.  Ceux  qui! 
vont  à  pied  ne  sont  |Kis  du  nmmie;  resoni' 
des  bourgeois,  des  hommes  du  peujde,  des 
gens  de  l'autre  monde;  et  l'on  diroit  qu'un 
carrosse  n'est  pas  tant    nécessaire   |iour   si* 

(*)  Cnl  un«  rriiMniue  île  UnnUlpic.  ■  Il  n't  bntilt  rn  U 

■  buucbe  queeodim.  nuuiiiUltni .  uvrtion  ci   mnuuoi 

■  Soute  lUK  4  vik  fume ,  nou>  uVitutun*  lunuif  cEiWai  la  iiu- 

•  lilNH  et  splmlnir  de  Mi  nnnfi Uoru  admirklilM ,  aow...  (|Ul 

•  n'ippvrcofoni  I*  HcAmm  qu'en  mutiire  tt  m  pontic.  Knrtre 
t  BiuoOf  nrtl  t\jimt  iri'l  l'ottfrtiUon. •  (  Uv.  m,  cb.  IX.  id 
duninrtiri'nicnt.'i  G.  P. 
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((induire  que  pour  exister.  Il  y  a  comme  oeto 
une  |)"ii{j;n<ïo  d'înipcnim'ns  qui  ne  coinpLcnt 
qu'eux  dans  loui  l'univers,  ei  ne  valent  f[uère 
la  peine  qu'on  les  eflmple ,  si  re  n'est  yxiur  le 
mal  (lu'ils  font.  C'est  pour  eux  uniquement  iiue 
sont  laits  le«  s|>ertaele$.  Ils  s'y  monti'ent  ù  la 
fois  comme  feprésenLéj)  au  njilieu  du  lliéàtre ,  et 
comme  repi^sentaas  aux  deux  eûtes  ;  ih  sont 
personnages  sur  la  sec^ne,  et  eomiiliens  sur 
1™ Iwncs.  C'est  ainsi  que  la  sjihèredu  monde  (1 
des  auteurs  se  rétrécil;  c'est  ain&i  que  la  scène 
moderne  ne  quitte  plus  son  ennuyeuse  dijpiité. 
Ou  n^y  sait  plus  monti-er  les  liomuies  qu'eu  lia- 
bit  dore.  Vous  dirieïquc  la  Franee  n'est  piiu- 
plw  que  de  comtes  et  de  chevaliers;  el  plus  le 
I*t'uple  y  est  mrs^Vahle  ci  gueux ,  plus  le  tableau 
du  peuple  y  est  brillant  et  inii{;nilique.  Cela  tait 
qu'en  [><Mj;naal  le  ridicule  desciais  i(ui  servent 
d'exemple  aux  autres  ,  on  le  répand  piulât 
<|ue  de  l'elcindre,  et  que  le  peuple,  toujours 
sinfje  et  imitateur  des  riches ,  va  moins  au  thes^ 
ire  pour  rire  de  leurs  folies  (lue  pour  tesetudier 
et  devrnir  eucoreplus  louqu'eux  en  tes  imilaul. 
Voilà  de  iiuoi  fut  cause  Moliêi'C  lui-ni^iue  :  il 
corrigea  la  cour  en  infectant  la  ville  ;  el  ses  ri- 
dicules marquis  furent  lr>  premier  modèle 
des  pelits-mallres  bourgeois  qui  leur  succédè- 
rent. 

En  (général,  il  y  a  licaueoup  de  dis(»nrs  el 
peu  d'action  sur  la  scêue  finni.ins»';  (teut-élre 
esL'ce  qu'en  elTei  le  François  [tarie  encore  plus 
qu'il  n'af>it,  ou  du  moin-t  qu'il  donne  un  bien 
plus  {;rand  prix  ù  ce  qu'on  dit  qu  a  ce  qu'on 
fait.  (^uel({u'un  disoît.en  sortant  d'une  pièce 
de  Uenys-le-Tyran:  te  n'ai  nen  vu,  mais  j'ai 
entendu  furuf  [>ai-oles  (*).  Voilà  ce  qu'on  peut 
dire  en  sortant  des  pièces  françoises.  Kacine  et 
Corneille,  avec  loui  leur  génie,  ne  sont  eux- 
méutesquc  dos  parleurs;  et  leur  successeur 
est  teprcmierqui,  àrimitailondtrs  AngrlMis,.ltt 
osi;  mettre  quel<[ui'fois  la  scène  en  ri-pmsema- 
LioD.  Communément  tout  se  |^sst>en  beaux  dia- 
loj'ues  bien  agencés,  bien  ronRans,  uii  l'on 
voit  d'abord  que  le  premier  soin  de  cliaque  iu- 
teHocuteur  esi  toujours  celui  de  briller.  Pres- 


(*}  PlVtillotK,  Comment  1/  faut  aufr,  cli  7.  HcHiUlg)i«  njf 
pur'C  «iiul  It  mf Rie  Irjil  il'a|>rtd  Itil  •  UdJulhliu  ,  Inlcm^  ce 

•  i{u'll  lui  M-mltlnit  itr  U  lr.iK''il>''  'le  Oin-niiliit:  /r  »t  l'oy,  (licl- 

•  II,  )>o)n(  v*vt.tii>ilfUe  ui  effapfvet  de  laitgagr.  •  iLir.  1)1. 
rh  «,  I  G.  P. 


que  tout  s'éjionce  en  maximes  {reoërales.  Quel- 
que agités  qu'ils  puissent  être ,  ils  songwii  tou- 
jours |ilus  au  |>ublicqu'à  cux-ménu-s;  une  son- 
lencc  leur  coûte  oioins  qu'un  sentiuieut  :  les 
pièces  de  llacineet  de  Molière  {*)  exceptée» ,  le 
je  est  presvpie  aus^i  sci'Upuleusenieiu  banni  de 
la  scène  fiani.'wise  que  îles  écrits  de  Pori-Hoyal; 
et  les  |>a&siuns  humaines,  aussi  modestes  que 
l'humilité  chrétienne ,  n'y  |)arleni  jamais  que 
|)ar  on.  Il  y  u  encore  une  certaine  digniu-  ina- 
uiéree  dans  le  geste  et  dans  le  propos ,  qui  ne 
|ierniei  jamais  a  la  pas&iun  de  jiarler  exude- 
menl  son  langage,  ni  à  l'auteur  de  re^ètirson 
personnage  et  de  se  iruiax|K)rier  au  lieu  de  la 
scène,  mats  le  tient  toujours  encliainé  sur  le 
théâtre  et  sous  les  yeux  ties  s[iectaleurs.  Aussi 
les  sJiuatiuus  les  plus  vives  ne  lui  fout-elU'5  ja- 
mais Oublier  un  bel  aiTangcnieni  de  phrases  ni 
des  altitudes  élégantes  ;  cl  si  le  dcse^iKiir  lui 
plonge  un  poignard  dans  le  coeur ,  non  content 
d'observer  la  dei«iiee  en  tombant  comme  Po- 
lyxène ,  jl  ne  tombe  point;  la  décence  le  maiu- 
tieril  «leliriut  apn's  sa  mort ,  et  tous  ceux  qui 
viennent  d'expirer  s'en  retouruentrinslanld'a- 
prés  sur  leurs  jambes. 

Tout  cela  vient  de  ce  que  le  François  ne  elier- 
che  point  sur  la  scène  le  naturel  ci  l'ilbision ,  et 
n'v  veut  que  de  l'esprit  et  des  pens(¥s  ;  il  fiait 
cas  de  l'agrémeni  et  non  de  l'imitation ,  ei  ne  m 
soucie  pas  d'être  si^dult  pourvu  qu'on  l'amuse. 
Peisonnene  va  au  spectacle  poui"  le  plaisir  du 
s(»ectacle .  nï-iis  pour  voir  l'assemblée,  jiour  en 
être  vu .  pour  ramasser  de  quoi  fuurnir  au  ca- 
quet apri-s  la  pièce  ;  et  l'on  no  songe  à  ce  qu'on 
voit  (|uo  pour  savoir  ce  qu'on  en  dira.  L'acteur 
pour  eux  est  toujours  l'acteur ,  jamais  te  ))ersoa- 
I  nage  qu'il  re[tri«('rite.   Cel  homme  qui  parle 
I  en  maître  du  inonde  n'est  point  Auguste,  c'est 
1  Baron;  la  veuve  de  Pompée  est  Adrienne;  Aizire 
!  est  madentoiwlIcCaussJn  ;  et  ce  Her  sauvage  est 
'  (iranilval.  Les  comtkliens.de  leur  (^lé,  négli- 
,  gent  entièrement  l'illusion  ilnnt  ils  voient  que 
j>ersonne  ne  se  soucie.  Us  placent  les  héros  de 
l'autiquité  entre  û\  rangs  île  jeunes  Parisiens; 
ils  calquent  les  modes  ftauçoisKS  sur  t'habit  r-o- 

OUneliul  |KNal  Auoi^iffmrwl  Holitret  nicln*:  carie 
prtuninr  mtcuninieluiitlnaiilm,  |ilcln  ■Ic<ii4i'inr*rl  dr  *cti- 
Uiiara.Mtrtoul  ilunsietpk-cfie»  vrrs:  mais  cliei  luciar  toitt 
«AMiiiimciili  II  a  mi  r.iirr  jMilrr  cluciin  (Mur  aol.rt  C'ealcu 
CfU  1)11  [l  cil  vrjinx^l  uniifiir  luriiil  l<v  aiitrun  (Inmaltiiim 
dcu  iiiiUin. 
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main  ;  on  voit  Cornclic  en  pleurs  avec  doux 
tlijij;t&  (11*  rtiu|;i> ,  Cutuii  |K)uiln'  à  blanc,  ei  Bru- 
lUB  ea  jiaiiivr  ('),  Tout  cvia  iie  cliotiut;  persuniK* 

ICI  ne  faii  rien  au  succès  des  p»y-i^  ;  cumiue  on 
nevûii  que  l'acteur  dans  le  |icr»ouna(;ei  on  dc 
Toii  non  pliLs  qui-  l'auteur  ilans  le  dmmo  ;  et  si 
lecu&luinc  t»l  iiefjlijjt',  cela  se  iKirdonne  aiw-- 
TZieni;  car  00  saii  bien  que  Corneille  ncioîi  |)as 
Utîlleur,  ni  Crebillun  |r<>t'ruquit-r. 
Ainsi,  de  quelque  sens  qu'on  envisa{;e  les 
choses,  tout  n'est  ici  que  babil ,  jar{,'on ,  propos 
sansconscquence.  Sur  la  stènc  comme  dam  le 
monde,  on  a  beau  troutet'  iv  qui  str  dit,  on 
n'apiin-ud  rien  de  ce  qui  se  fait  :  cl  qu'a-t-on 
bebuin  de  l'apprendre?  sitôt  qu'un  lioiume  a 
pArlè,s'iafoi-rae-i-on  de  sa  conduite?  n'a-t-il  jias 
loul  ftiil?  n'esl-il  pas  jupe?  L'IionntMe  liunime 


mes  senitmens  sons  b  clef,  pour  en  prendre 
daulrts  qui  m-  priaient  aux  frivoles  objets  qui 
in'atieiidcnt.  Inscnsibleuieui  je  ju{]e  et  raisonne 
comme  j'eniendii  juger  et  raisonner  loul  le 
monde.  Si  queJquefois  j'e$$.iie  de  secouer  les 
prf^iif;és  et  de  voir  les  cliosns  ec^mnie  elles  sont, 
à  l'iustani  je  Kuis  êL-rasé  d'un  ivrlain  vei-biage 
qui  ressemble  beaucoup  i  du  raisonnement. 
On  nte  prouve  avec  évidence  qu'il  n'y  a  que  Je 
ilemi-pliilûsopbe  qui  ret,'arde  à  la  léalitc  des 
clioscs;  que  le  v  rai  .saf;e  ne  les  considère  que  j»3r 
les  apivarem-es;  qu'il  doit  prendre  les  prtju(,t« 
|H»ur  |H-inci[>es,  les  biejiséànces  pour  lois  ,  ei 
que  la  plus  Sublime  sajjissc  consiste  ù  vivre 
comme  les  fous. 

l'orcc  de  chan|>er  ainsi  l'ordre  de  mes  affec- 
tions njnroli-!»,  force  de  donner  un  prix  ù  des 
cbiniùres,  ei  d'im|)asei-  silence.*  à  la  nature  et  à 


■  d'ici  n'est  point  ct'Iui  qui  tait  de  liouoes  ariions, 
mais  celui  qui  dit  de  belles  cliosi.%  ;  vl  un  seul  ;  la  raison ,  je  vois  ainsi  déltfjurer  ce  divin  mo- 
projios  inconsidéré  làclii:  sans  réflexion,  [leut  dèleque  je  pot  te  au  dedans  de  moi,  ci  qui  ser- 
faire  à  celui  qui  le  lient  un  Lorl  in-éparable  voiLù  la  fois  d'ubjet  a  mes  désirs  et  dc  l'éfjleà 
que  n'effaceToieni  [>asquaranteansd'iQiégrilé.  !  ines  actions;  je  floiio  de  caprice  en  esprits; 
l*-n  nu  mol ,  bien  que  les  œuvres  des  Immmes  et  mes  {;oiJtJi  étant  sans  cfsse  assi-rvis  à  l'upi- 
ne  iT'ssembleui  (juere  â.  leurs  discours,  je  \oLs  nion,  je  ne  |>uis  (^iresiirun  seul  jour  de  ce  que 
qu'on  ne  les  |ieini  que  |tar  leurs  discoui-s ,  sans 

■  éjjard  â  leurs  œuvres;  je  vois  aussi  que  dans 
une  (grande  ville  la  société  |iarutt  plus  douce, 
plus  facile ,  plus  sûre  même  que  parmi  dts  {;eus 


j'aimerai  le  lendemain. 

Confus,  liurnitié,  consterné  dc  sentir  dégra< 
deren  moi  la  uaturedelliumme,  eide  me  voir 
ravale  si  bas  de  .-.•tic  gittndeur  intérieure  oîi  i 


moinséiudiés:  mais Ifshomnies)  sont-ils  en  ef-    nos  cjjcurs  eiillamniés  s'elevoient  i'e<.'iproquo- ' 
fi'i  plus  humains,  plus  modérés,  plus  justes?  l  ment ,  je  reviens  le srVir,  pénéiré d'une  sei^r^-ie^ 
[Je  n'en  sais  rirn.  Ce  ne  sont  encon;  lit  qui;  des  .  tristesse,  actsiblé  d^un  dej;oijt   nioricl ,  et  le 
■apparences  ;  et  sous  ces  deliurs  si  ouverts  el  si    cœur  vide  et  gonflé  comme  im  ballon  rcm(tU 
;réables,  Ics  cœurs  sont  peut-être  plus  ca-    d'air.  O  amour!  û  purs  s«:-nlimeDs  que  je  tiens] 
[cbcs,  plus  enfona-s  en  dedans  que  les  niltri-s.    île  lui! avec  quel  citarmc  je  rentre  en  moi- 


'^iranger,  isolé,  sans  affain-s,  sans  lia iâtms, 

[sans  plaisirs,  et  ne  voulant  m'en  l'apporter  qu'a 

loi,  le  moyeu  de  pouvoir  prononcer? 

f>|K-tidimt  je  commence  a  sentir  l'ivresse  oîi 

:tte  vicagiU'e  et  tumultueuse  pluii(;e  ceux  <{ui 


m^^me!  avc-equel  transport  j'y  i-eiiuuve  encore 
mes  premières  affiniioDS  ei  ma  première  di- 
{juiie!  Combien  je  m'applaudisd'yrevoir  briller 
dans  tout  son  txJal  riuia{;<-  de  la  vertu  ,  d'y  con- 
templer la  tienne .  ô  Julie  !  assise  sur  un  tnluo 


mènent ,  et  je  tombe  dans  un  élourdissement  ''p  {jloire  et  dissipant  d'un  syiifflc  tuusces  pres- 
:;mbl3bleû  œluidun  boiume  aux  jeux  duquel  liges!  Je  sens  respirer  mon  ànie  oppressée,  je 
Il  fait  |>asser  rapidement  une  muliîtiHte  d"ob-  ei-ois avoir  rtrouvré  mon  exisiem^  et  ma  vie, 
Ets.  Aucun  de  ceux  qui  me  frappent  n'aiiache  I  et  je  rcpi-ends  avec  mon  anmur  tous  les  scn- 
lon  cœur ,  niab  tous  enst-mbleen  troublent  ei  '  liniens  sublimes  qui  le  rendent  digne  de  son 
[ntspendent  li-saffeetions.  au  |»oint  d'en  oublier  objet. 
quelques  instans  œ  i|ue  je  suis  et  ù  qui  je  suis. 
Chaque  jour  co  sortant  de  chez  moi  j'euferine 

tICffffi  rrili<|'■<^  hadft  *t<'*t,  iiel«*rrnll  |>tiiii>it;oiiRl'hul 
•  le  UHlunM  m  r'QWMFnMinr^ni  db*ei\t.  H.  r. 
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Je  viens,  mon  bon  ami ,  de  jouir  d'un  fl« 
plus  doux  s|)»-<:iarU*  (|ui  puis^viii  jamawrliar- 
mer  mes  yeux.  La  plu»  sage,  la  plus  ainiabic 
di'H  filles  «si  enfin  (Jeveouc  h  pliLS(li[;nc'oi  la 
ïiH'iik'un;  d»»  ft'mnM>s.  K'Iidimùie  huiiitiH^  donl 
elle  a  combl*- 1(«  vœux,  plein  d'cMime  et  d'a- 
mour |iourelIe,  ne  res|MiT4|ue  pour  la  cluTir, 
radun;r.  la  rondi-e  bi-urtuse;  cl  ]v.  yoi'ile  le 
charme  inexprimable  d'eue  téiuuin  du  iMinhciir 
de  mon  amie,  c(.sl-J*dircd<ilo  pariager.  Tu  n'y 
seras  ]»as  moiiis  sensible ,  j'en  suis  bteii  sûre , 
loi  i|uilleaima  lotijmii-s  si  u-ndreinent ,  toi(|ui 
lui  fus  cher  prtsijue  îles  son  entauat,  et  û  iiui 
tant  de  bii'nfaiis  l'ont  dû  rendre  encore  plus 
rhèro.  Oui ,  tous  le-s  senlimens  qu'elle  éprouve 
se  funisenlir  u  nos  ta'urs  comme  au  sien.  S'ils 
sunt  des  plaisir»  pour  elle,  ils  sont  |ymr  nous 
des  consolations;  ei  tel  est  le  prix  de  l'a- 
mitié i|ui  nous  joint,  cjue  la  félicilë  d'un  des 
trois  sufïit  pour  aduucir  les  maux  des  doux 
autres. 

Ne  nous  ilissimuluns  pas  |M>urtaiii  quR  celte 
amie  iiu-ompa  rai  lie  va  nous  i-ehapper  en  |>artîe. 

La  voilà  dans  un  nouvel  ordre  de  cliose&;  la 
voilà  -sujeiie  :i  de  nouveaux  pnpa{;emeT» ,  à  de 
nouveauii  devoirs;  et  son  eœur ,  qui  n'êtoii 
qu'à  nous,  se  doit  inainienani  à  d'auiivs  affee- 
lions  auxquelles  il  faut  que  l'aniitiê  ctHle  le  pre- 
mier nii](,'.  Il  V  a  plus,  tnon  ami ,  nousdevoiis 
de  uutiT  [hirt  devenir  plus  srru|)uleu\  sur  les 
ténioifptages  de  «on  zèle  ;  nou»  ne  devons  pas 
seuknieiii  eonsitlirr  son  aiiaibemeni  pour  nous 
et  le  besoin  que  nous  avous  d'elle ,  mais  ce  qui 
eonvîcnl  à  son  nouvel  état,  et  ce  qui  peut 
a(;réer  ou  di-fibirc  à  son  mari.  Nous  n'avons 
|)as  l>esoiu  de  rherelier  ('eqH'e\i{;ïîroit  en  pa- 
reil CSA  la  vertu  ;  les  lots  seuks  de  l'amiiié  suf- 
ti&ent.  Celui  qui  pour  son  iuienH  paniailier 
l>ourroit  romproniciire  un  ami ,  niériteroit-îl 
d'eu  avoir?  ^uand  elle  êluil  lill<-,  elle  rtoit  li- 
bre, elli;  n'a\oil  :i  rê[ioiidre  île  ,<r'S  démarches 
[qu'à  elle-uiâme ,  el  l'Iionutïteté  de  ses  Intentions 
Buffisoil  [HJur  la  justifier  à  ses  propres  yvu\. 
Elle  nous  re{>ai-doii  comiiie  deux  ujkjux  desiiut-s 
I  un  ft  faulre,  el  son  cœur  seusible  el  pur  al- 


LA  NOUVELLE  HÉLOISE. 

liant  la  ftius  chaste  pudeur  pour  ellc-m^mc  h  ta 
plus  tendre  i-xjui|>a&sïon  pour  s-i  coupable  amie, 
elle  cuuvroit  ma  l'auie  sans  la  partaj^er.  Klais  â 
présent  tout  est  cliangé  ;  elle  doit  compte  de  sa 
cornluile  à  un  autre;  elle  n'a  pas  seulement  en- 
gage sa  foi,  elleaaliéné  sa  liiienê.  Dt-posilaire 
en  mùme  teni[»s  de  l'honneur  de  deu\  per- 
sonnes,  il  ne  luisufltt  pas  d'ùtre  honnête,  il 
faut  encore  qu'elle  soit  honorét>;  il  ne  lui  suffit 
pas  de  ne  rien  faire  que  de  bien,  il  faut  enwrc 
<|u'eUe  ne  fasse  rien  qui  ne  suit  approuvé.  Une 
femme  vertueuse  ne  doit  pas  seulemeni  mérîiw 
l'estime  de  son  mari,  nuis  l'obtenir;  s'il  la 
bk^me,  elle  est  blAnialile  ;  et.  Fût-elle  iimoceute. 
elle  a  tort  sitôt  (juelle  esi  souiiçonnce,  car  les 
a|i|}areuces  uiémcs  sont  au  nombre  de  ses  de- 
voirs. 

Je  nev-oispas  clairement  si  mules  ces  raisons 
sont  bonnes,  tu  en  seras  le  ju^e  ;  mats  un  cer- 
tain sentiment  iiilén'eur  uraverlit  qu'il  n'est  [las 
bien  que  ma  <:uusiiie  continue  d'élre  ma  confi- 
dente ,  ni  qu'elle  me  le  dise  la  première.  Je  me 
suis  souvent  trouvée  en  faute  sur  mes  raïsonne- 
mens ,  jamais  sur  Its  monvemens  seerels  qui  me. 
les  inspirent,  et  cola  fait  ipzej'aî  plus  de  con- 
fiance à  mon  inslinetqu'a  ma  raison. 

Sur  ce  princi[M',  j"ai  déjà  pris  un  prétexte 
pour  retirer  les  leiires,  que  b  crainte  d'une 
surprise  me  (iiisoil  tenir  cliei  elle.  Klle  raeles 
a  re^due^  aviv  un  serrement  de  cœur  que  le 
mien  m'a  faii  apercevoir,  et  qui  m'a  trop  con- 
firmé que  j'avois  lait  ce  qu'il  hilluit  faire.  Nous 
□'avons  point  eu  d*explicati<m ,  mais  nos  re- 
f>ardsen  tinnieni  lieu:  elle  m'a embrassén  en 
pleurant;  nous si'iiiions,  sans  nous  rien  dire, 
combien  le  len<li-e  laDf>:a(;e  de  l'amiiié  a  peu 
besoin  du  secours  des  ])ari:»les. 

A  l'fjjard  de  l'adresse  à  substiiueràUi  sienne, 
j'avois  S(»n{jé  d'aborrl  i\  <!elle  de  rancliun  Anet , 
et  c'est  bien  la  voie  la  plus  aùiv.  que  nous  |iour- 
rions  choisir  ;  mats  si  cette  jeune  femme  est  dans 
un  rarif^  plus  bas  ijue  ma  cousine.  f«t-oe  une 
raison  d'avoir  moins  d'é{;ards  pour  elle  en  ce 
qui  (.»ncenie  Ibonnétete?  n'esi-ilpas  a  crain- 
dtv,  au  coulraire ,  ipie  des  seniimens  moins  éle- 
vés ne  lut  ivndent  iimn  exemple  plus  dangei-eux, 
<|ue  ce  qui  n'étoit  pour  Tune  que  l'effijrt  duniî 
amitié  subfime  ne  suil  pour  i'imtre  un  comnien- 
I  cernent  de  cjjrruptioii ,  ci  qu'eu  abusant  de  sa 
I  rcoonooissance  je  ne  tone  la  venu  ni(!me  à ser- 


PAUTIE  11,   LEITIîE 

*\ir  il'instruinf'Jttauticc?  Ah!  n'est-ce  [fls assez 
pour  moi  (i't'-ire  «■(•u|>alilr.  sans  me  donner  «lis 
complii-tf) ,  cl  sans  aggraver  mt-s  lauu-s  du 
pimls  ilr  iTlIts  d'auirni?  M'y  |>pnsoiii  |»ciiut, 
nion  ami  :  j'ai  inia{;iiiè  un  autre  e\[)édioiii , 
beoNKMHi])  miHm  si^r  à  la  vt-riié,  oiais  aussi 
moins  répruliennible,  en  œ  qu'il  iiu  LumjjruiDet 
personne  et  ne  nnu;»  duimi'  aucun  cunUdt^at  ; 
c'esï  de  m'ecriro  sous  nn  nom  rn  l'air,  œmmc, 

'par  exempte,  M.  du  It<ÉS<|iiet ,  ci  ûk  mettre  une 
envelopfte  adressée  à  Rejpanïno,  que  j'aurai 
sitinde  pii'vctiir.  Ainsi  lîeyîaniiHj  liii-nn'^me  ne 
saura  nen  ;  il  n'aura  lout  au  plus  <|ue  des  soup- 
çons, qu'il  Dos«roit  lêrilier,  car  inylord 
Kdouatj,  de  qui  de|*iHl  sa  fortune,  m'a  ré- 

ipf»n<lu  de  lui.  Tandis  que  noire  eorn'spondance 
continuera  [>ar  celte  vuie ,  je  verrai  si  l'un  jieut 
rfprpmlre  eelle  qui  ni)ir.s  servit  durnni  le  vu\'a{fe 
fju  \alais,  uu  quel<|Uf  nuire  qui  soit  {lernin- 
iienie  l'i  sûre. 

^uaod  Je  ne  L-onnoJirois  pas  l'eiat  de  inn 
?ur .  l*t  m'aix^ri-evrois ,  [lar  riiuineur  qui  rè- 
[gncdans  tes  relations,  que  la  vie  que  tu  in^nes 
n'esl  pas  de  Ion  {;oùt.  Les  lellres  de  il.  de 
Mnrak,  dont  un  n'est  plaint  en  France,  èioient 
fli»>tn.s  Si'ièris  (pie  les  liemii^  ;  eiirnnie  un  en- 
inl  qui  se  drpile  eontie  ses  moiires.  Iule 
[  venges  il'ilre  ublit;e  d'etuilier  le  monde  sur  les 
lireri.iei's  qui  te  l'apprennent.  Ce  qui  me  sui^ 
prcori  le  [tins ,  est  que  la  ehose  qui  eoinmenee 
par  le  ivvoher  est  celle  qui  pn'vieni  tons  les 
!ii{;ers,  savoir,  l'aceneil  des  Traneois  clic 
îlun  {jem'ral  de  leur  société,  quuique  diMon 
propre  aveu  tu  doives  [K-i'sunnelleinent  L'en 
ritiutr.  Je  n'ai  pas  oublie  la  dtsiim-tion  de  Paris 
pariit^ulier  cid'uiH;  ffrande  ville  en  gotïéial; 
lis  je  vois  qu'î*;norant  ee  i|ui  convient  a  l'un 
jui  l'autre,  tu  fats  ta  criiitpie  à  Ihmi  comple, 
ivant  lie  savoir  si  c'est  une  nnklisance  ou  une 
Talion.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'aime  h  na- 
fraïK'OTse,  et  ce  n'est  pas  rn'i>l>li{*er  que 
l'en  mal  parler.  Je  dois  aux  bon«  livr<«  qui 
''nous  viennent  d'elle  la  |>lu|)art  des  instructions 
queiHHisavonspi'isfrscnseniMe.  8i  niiii'e|>ays 
n'esl  plus  barliuix*.   ù  qui  en  avmis-nuus   l'u- 

rWijj'ation  ?  Les  deux  plus  {;rauds ,  les  doux  plus 
ft'iiueux  «les  moderm-s ,  Catinai ,  K<iielon, 
etoîent  tous  deux  Kranço»;  Henri  IV,  le  roi 
qtH;  j'aime,  le  bon  roi,  l'étoit.  Si  la  France 
vs  des  liommes  libres,  elle  est 
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celui  des  Jumimes  vrais  ;  et  cette  liberté  vaut 
Ijien  l'autre  aux  yeux  du  sage.  Ilus)iiialier6. 
[protecteurs  de  l'êiranger ,  les  François  lui  pas- 
sent même  la  vérin'  qui  les  IJcsw;  ei  l'on  se 
leroit  lapider  h  I ^ndres  si  l'on  y  osoit  dire  dos 
An(;bis  la  tnoiiii-  du  mal  (pie  le^  Frann>is  lais- 
sent dire  d'eux  â  Paris.  Mon  père ,  qui  n  passé 
sa  vie  en  France,  ne  parle  qu'avec  iranspori 
de  ce  bon  ei  aimable  peuple.  S'il  y  a  verse  son 
sang  au  service  du  |>rînre ,  le  priniv  no  l'a 
point  oublie  dans  sa  reiraite,  ei  l'honore  en* 
core  de  ses  bienfaits;  ainsi  je  me  re^jaiile  comiiM" 
inieressêi'  A  la  fjloire  tl'un  [Hivs  oii  mon  \m:to 
a  ti'ouvé  la  sienne.  iMon  aiui,  &i  cliaque  jieuple 
a  ses  bonnes  el  ws  aiauvats^-s  qualiit-s ,  honore 
au  moins  laverito  i]ui  loue,  au.vti  bien  que  la 
vérité  qui  blilme. 

Jetedir.ii  plus,  |)ouri|iioi  perdroi.s-iii  en  vi- 
sites oisives  le  temps  qui  le  reste  à  ]»asser  aux 
lieux  où  tu  es?  ParLs  est-il  irioins  qwe  lx)mlr(« 
lo  ibéàtre  des  talens'^  el  les  étrangers  y  funt- 
ih  moins  aisément  leur  chemin  t  Cruis-mui. 
rous  les  Anglois  ne  sont  p;isdi'&  loitls  ÉHouanls, 
el  tous  les  François  ne  ressemblent  pas  à  cfti 
Lriux  diseurs  qui  le  dé|»Iaisent  &i  ft>ri.  Tente. 
essaie,  fais  que!(|ueséf«euves,  ne  fill-cequn 
[wur  approfondir  les  mœurs,  la  juger  à  l'teii* 
vre  ces  gt^s  qui  |)arlenl  si  bien.  1^  |ièi  e  de  ma 
rxKisine  dit  que  tu  ex>nn<Ms  la  constitution  de 
l'empire  et  les  inién^Ls  des  priiiers.  Mylord 
Edouard  ironve  aussi  ipie  in  n'ns  p;iK  mal  étu- 
dié les  print^ipes  de  la  politi(|ue  ei  les  divei*» 
systèmes  de  gouvernement.  J'ai  <bns  la  tête 
que  le  (laysdu  inonde  oit  le  mérite  est  le  |>luH 
honoré  est  celui  qui  te  coovk'nl  le  mieux,  et 
que  tu  n'as  besoin  que  d'ôirc  connu  |U)ur  eue 
eiiiplové.  Quant  :i  la  religion,  pourquoi  la 
tienne  le  nuiroil-elle  |]lus  qu'a  un  autre?  Ia 
niison  n'est-elle  |»as  le  preservaiif  de  l'intolé- 
rince  et  du  fanatisme?  Esl-on  plus  bigot  en 
France  qu'en  AHemaf^neV  et  qui  t'euq>iV:lteroit 
de  iKJuvoir  faire  à  Paris  le  même  cliemin  que 
M.  de$uint-.SaptK)rinafaii  à  Vienne  (*)?  Si  tu 
cMistddri's  lebui,  les  plus  pnimfjis  {■anats  ne 
Juiveni-ils  [«s  accélérer  Us  suetTès  ?  Si  tu  com- 


n  rAi  pas  H!  pay* 

T.    Il 


O  La  bmaio  Salat-Saphorin  wt  ««uiNir.  Oi>  n>  diR  plit- 
■lean  prtuiiuugr*  >|uj  k  éooI  dldlogaO.  1 1  oril  bbtmu  de  baub 
gnift  clJO*  te  Krvlw  nuUUIre.  On  m  twmmi  j  point  <udinMt 
iinl.daiiilcclrtl.  »in\  f«U  vn  tlitmin  i\wU<mmr tn  *n*itx 
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NOLVELLE  HKI.OISE. 


L  puis()uc  lu  crois  les  baîr.  Hais  j'admire  ta  siiii- 
[pliriir*  de  [rf^ii&cr  conimllre  h  haÎDC  :  ne  vois- lu 
[pas  qtio  r'ftii  rariioiir  i)t-|iîie  qiif  lu  piviids  puur 
elk'?  Ainsi  murmure  la  Llanclic  iroluinliedoiii 
un  poursuit  \v  liii'iKiiuic-.  \a,  Julti-,  va,  Hlle 
inrainitarj|]lc;  (juanil  lu  pourras  haïr  quolqur 
rlHise ,  je  pourrai  ci-»$cr  de  l'aiiticr. 

P.  S.  Qiif  j«  ic  |il:iii&  il't^irp  uliséilw  jiar  ws 
deux  imjiortuns!  Pour  l'amour  de  Uji-méme^ 
liâte-toi  de  Icsreovuvtr. 


LETTRE  XX. 


PB  JL'UK. 


Mon  ami.  J'ai  ivmts  ;i  M.  d'Orbe  un  pa<|iK'i 
qu'il  s'fsl  cliarpri  di:  iVnvdver  h  Tadit^we  de 
M.  Silvcslre,  chez,  qui  lu  [louri-as  le  retirer  ; 
mais  je  t'avertis  daiiendic  pour  l'ouvrir  i|iie 
tu  sois  »^eut  et  dans  la  chambre  :  lu  irouvi-ras 
dans  ce  paquei  un  petit  meiiMe  ù  ion  usa^'. 

C'est  une  esii^sv  d'amutetle  que  les  aniuns 
,  portPiu  voloniiers.  la  nianiùre  de  s'en  servir 
rat  bizarre  ;  il  Caul  ta  conleinpI^T  toi»  les  ma- 
tins un  i|uarl  d  Iicure  jusqu'il  oc  qu'on  se  sente 
pénétré  d'un  certain  aHeiidrissemeul  ;  alors  ou 
l'applique  sur  se»  yeux,  sur  sa  bouclie  et  sur 
son  cœur  :  cela  sert,  dit-on,  de prt-servaiifdu- 
ranl  lu  jouriH-e  contre  le  mauvais  air  du  [Kiys 
galant.  On  aitribucencureùt-es  sortes  de  talis- 
mans une  vertu  électrique  1res- singulière , 
mais  qui  n'agit  qu'entre  les  amans  liiléles  ;  r'est 
de  coirmiuniquer  à  l'un  l'impressiou  des  baisers 
de  l'autre  à  plus  de  cent  lieucsdo  là.  Jenejja- 
raniispasle  su<x^sdcr«xpérieiice;  je  sais  seu- 
lement qu'il  ne  lient  qu'à  loi  de  la  foire. 

Tram|uillise-tiji  sur  les  deux  {^nlans  ou  prê- 
lendans,  ou  comme  tu  voudras  les  ap[K>ler; 
rar  désormais  Je  nom  ne  liiil  plus  rien  à  la 
chose.  Ils  surit  parti»  :  ciu'ils  aillent  eu  paix  : 
depuis  que  je  ne  les  vois  plus ,  je  ne  les  hai« 
plus. 


LETTRE  XXI. 
A   JlUE. 

Tu  l'as  voulu.  Julie:  il  faut  domr  in  les d<^- 
jirirdrc  ces  aimahlf-i  l^risiennes  !  Orflueil- 


leosel  cet  hommage  manqnoit  à  icscfaarmc»- 
Avec  toute  ta  fi'inle  jalousie ,  avtie  ta  modestie 
ei  Ion  amour,  je  vois  plus  de  vanité  que  *U^ 
eraiiite  i'ai:l)t^  sous  eelte curiosité.  Quoiqu'il 
en  soit ,  je  serai  vrai  :  je  puis  fèlre  ;  je  le  «roi» 
lie  meilleur  rceiir  si  j'avuis  ibvantage  à  k>ucr. 
Que  ne  s'jnt-elles  a-nt  fob  plus  clianuaiilcs! 
que  ii'ont-elles  toi&eT.  <rattrait$}tour  rendre  un 
nouvel  honneur  nux  tiens! 

Tu  te  |>bi|;nois  de  mon  silenre!  Eh  moti 
Dieu! que  t'aurois-je  dit?  En  lisant  eefie  lettre 
tu  sentiras  pourquoi  j'aimols  à  le  parler  des 
Valaisancs,  tes  voisinej^,  et  ]K)un{uoije  ne  Ir 
(dilois  [loiat  des  Fenuncs  de  ce  |)ay$.  C'est  que 
les  unes  me  rappoloimt  ;'i  toi  sans  cesse,  et  que 
les  autres....  Lis,  et  puis  tu  me  ju{;eras.  Au 
reste,  peu  de  gens  i)enseiii  mmme  moi  des 
dames  françoises ,  sî  mi^me  je  oe  suis  sur  leur 
eontptn  lout-â-fail  i^cirl  de  nion  avis.  Ccsl  sur 
r|U(H  l'équile  m'oblige  à  le  jtrifvenir,  alinque  lu 
saches  que  je  te  les  représente,  non  [•eul-êti-e 
rommcellessonl,  mais  comme  je  les  vois.  Blat- 
grè  «l'Ia ,  si  je  suis  injuste  envers  elles ,  in  ne 
mainpieias  pas  de  me  rensurci'  etieure;  el  lu 
seras  plus  injuste  que  moi ,  car  tout  le  lorl  en 
est  à  ttii  seule. 

Cominên<,iins  par  rextéricur  :  c'est  à  quoi 
s'en  tiennent  la  plupam  des  observateurs.  Si  je 
les  imitois  en  cela,  les  femmes  de  ce  pajs  au- 
loienl  trop  :i  s'en  plaindre  :  elles  ont  un  cxk^ 
rieur  de  e^iraeiéiT  aussi  bien  <[ue  de  visage; et 
comme  l'un  ne  leur  est  guèi-e  plus  favorable  que 
l'autre,  on  leur  t'ait  loii  en  ne  les  jugeant  que 
pac  là.  Elles  sont  tout  ati  plus  passables  de  li- 
gure, ei  generjlcnieni  pluiût  mal  que  bien  :  je 
laisse  à  part  les  exceptions.  Menues  plutôt  que 
bien  faiies,  elles  n'ont  |Kis  la  tiiiJle  llnc;  aussi 
s'attaclKmt-elkrs  vobmiersau\  modes  qui  la  d<^>- 
gu'iseul  :  «a  quoi  je  trouve  assez  sim[»Ies  les 
l'vnmies  des  aulix-s  (lays  de  vouloir  bien  iniitei* 
des  modes  faites  |»our  cacher  des  défauts  qu'elles 
n'ont  pa.<t. 

Leur  dt^inarehe  est  aisf^  et  commune;  leur 
pi)ri  n'a  rien  d'aft'eclé,  ]iarce  qu'elles  n' aiment 
point  à  se  gêner  i  mais  elles  ont  naiurellemeni 
une  certaine  dmnvvitura  (')  ijui  n'tsl  pas  dtf- 
pourvue  de  grâces,  et  qu'cUesse  pi<iuenl sou- 
vent de  pous!»er  jusqu'à  l'etuurderie.  Elles  ont 

(';  Lr  H-di  proiitr  ilr  cr.  aiiil  ni  l'aii  flftrr  fl  H^çoffi' .  l'ai' 
tantf  tlnns  tft  Matit»^tt.  G.  P. 
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nat  nknliucixiiwnl  blanc,  vl  &oul  uouimuiit;- 
II  un  (H-u  inaifïres,  ce  qui  ne  conlribufpas 
à  Jciip  embi'llîr  [a  jK-au.  A  IVgard  de  [a  (îor{;e, 
r'csi  raiitrc  rxin-niiié  des  Valaiwini'S.  Avrt;  tics 
a)r|»6  foi'initc'iit  MTi(%eik>&tùcliL'nt  d'cainipu- 
ser  sur  b  (■oii.sisrniKf  :  il  y  a  d'aulrcs  moyens 
dV'D  iiiipos«.T  sur  la  couleur.  <^luui»|U«*  jt*  n'ai« 
aperçu  o-s  objels  <|ne  de  fuit  loin  ,  iinsjwH:lii)n 


I 


» 


aimur  à  clianfiiT  souvt-ul  d'âju^u-uieul ,  Iw  pr-ê- 
8ent;nl  d'une  som|>tuosité  ridicule  :  Hles  n'en 
dépensent  pas  moins,  mais  lenr  dépense  csi 
mieux'  entendue  ;  au  lieu  d'Imhits  riiixis  cl  su- 
perbes ixtmme  en  Italie,  on  vuit  ici  des  liabitkj 
plus  simples  ei  toujours  frais.  Ijk  deu\  wu 
oni, :"irei pgani ,  la  nn!)nienicxléraliun.laiiième' 
délicatesse;  cl  ce  f;uùt  rtie  lait  jjrand  plaisir  : 


■  "•     •  *    -  I  (   ' —  '  -■  —  Il —  ■■■-  —  » 1 — 

ca  csi  si  libre  qu'il  i-esie  p<-u  de  vhasc  à  devi-    j'aime  fort  à  ne  voir  ni  galons  ni  taclM^.  Il  n'y 


ner.  Cfs  dames  papoîssent  uiul  entendre  en  ceb 
lear^tnlérèls.Tur.jHtur  |K-u  c[ue  le  visage  soit 
afjri^ble,  rima;;iiiaiioiidii  s|>ei-ui|eui'los  servi- 
rait au  surplus  I>eiiuuoiip  mieux  (jue  ses  yeux  ; 
et,  suivani  le  (iliiltfeuphe  (ja«'flii,  b  TaiNi  en- 


a  pr»inl  de  jx-uple,  ewepli-  le  rtûire,  où  le» 
ibimiies  surtout  {lorient  niuiiih  de  dorure.  On 
\iHt  tes  mêmes  étoffes  dans  tous  Im  ciais  :  et 
l'on  auroit  |H;ine  :'i  dislin|;uer  une  dueliesap 
d'une  bourgeoise,  m  la  jnemiére  n'a  voit  l'art 


lii'ïre  est  bien  plus  âpre  que  celle  qu'on  a  déjà  de  trouver  de«  disiineiiritis  que  l'autre  n'o- 

rassasiée,  au  itmins  par  un  sens  (*).  seroiiiraiier.  Or  ceci  semble  avoir  sadifticulié; 

Leurs  traits  s'miiM-uréfjuIiers;  mais,  si  elles  car,  quelque  mode  qu'on  prenne  îi  la  eoiir; 

nesofti  |Ki.s  liel|i«,  elles  ont  de  la  i)liNsionomi<'  ertie  mode  est  suiiie  à  l'iitsiant  ;i  b  ville;  i*i  i) 

qui  supplée  à  la  beauté,  et  l*éi'li|»e  quelquefois.  '  n'en  est  pas  des  bourgeoises  de  Paris  comme 

lueurs  yeux  Yifs  et  brillans  ne  sont  pourtant  ni  des  [irovindales  et  i\n  êtrangért« .  qui  ne  soiii 

IH-netrans  ni  doux.  Quoiqu'elles  prrteudenl  les  jamais  qu'à  la  mode  qui  n'est  plus.  Il  n'eu  est 

animer  à  fon;e de  rouge,  IVxprc»ion  qu'elles  ,  pas  encore  comme  dans  les  aulr^^  pays,  oii  le* 


leur  donnent  par  l'e  moyen  tient  plus  du  fou  de 
la  tolère  que  de  celui  de  l'auiour  :  naturellf- 
metit  iU  n'ont  que  de  la  (;alté  :  ou  s'ils  M^mbleui 
quelquefois  demander  un  sentiment  tendre,  ils 
Be  le  promettent  jamais  (M. 

Elles  se  mènent  si  bif-n.  ou  du  moins ellesen 
ont  tellement  la  réputation,  qu'elles  servent  en 
eel»,  eomme  eu  lout,  de  mudéle  an  reste  de 
l'turofie.  En  elfet,  on  ne  jieut  employer  ave<; 
[ilus debout  un  habillement  plus  bi/arre.  Klles 


plus  grands  étant  aussi  les  plus  rirlies,  leurs 
femmes  se  diKiinfpiem  |).ir  un  luxe  que  1rs  au- 
in-s  ne  |j**uvenl  égaler.  Si  les  b;nun<'s  de  la  cour 
prenoient  iei  cette  voie,  elles  seroîent  bicnidi 
iffHict^'S  par  eelles  des  finatHriers. 

(^u'ont-elhï  donc  fait?  li^lles  oitl  cbot&i  dt 
moyens  plus  siVs,  plus  adroits,  et  qui  mar- 
quent  plus  de  réflexion.  Elles  savent  ()ue  A«t\ 
idées  rie  pmleiir  et  ile  tnfHlesiie  sont  prufondtî- 
menl  {iravées  dans  l'esprit  du  (icuple.  C'est  Ui^ 


«ont  de  toutes  les  feuime&  It»  moins  asservii-s  j  ce  qui  leur  a  sugtjere  des  modes  iDÎmitnbles.l 
à  leur»  pro|in.«  modes.  La  mode  domine  les     Elles  ont  vu  que  le  peuple  avoit  en  bonrur  le] 
]>ro\'mnatcâ  ;  m.'ii»  les  Pai  isif-un».-»  dominent  la  [  rouf;e ,  qu'il  s'ohsiine  à  mmimer  gi-oHsim-meni 
imxie  ,  et  la  savent  plier  chacune  à  son  avan-    du  làed  ;  elles  se  sont  a[>pliqué  quatre  doi(;i.s , 


uge.  Le»  premières  »>nt  tromme  des  copistes 
ifpiorans  et  serviles  qui  eopîenl  jusqu'aux  fautes 
il'oriliitgnqilie  ;  li-s  autres  Mtnt  tUs  auteurs  qui 
cofiieul  eu  maîtres,  ei  savent  itrtabtir  les  mau- 
vais ?*  ItNTons. 

Leur  [ûiureesi  plus  m;lieiTlii'e que  mayni- 

,  iitpic;  il  y  règne  plus  d'élt^pnee  que  de  ri- 

rhessi'.  La  rapidité  des  niodi-s  qui  vieillit  tout 


non  de  lard,  mais  deroii(;e;  car,  lo mut cliaiigé, 
la  chose  n'eM  jihislaniéme.  Elles  ont  viJ4|u'unQ 
(jorge  découverte  est  en  si.'amlale  au  public  ;  elles  I 
ont  Iarf;cmo»l  échaoeré  leurs  corps.  Elles  oc 
>u....  oh!  bien  des  choses,  que  ma  Julie,  toul&l 
demois(rl!t^  qu'elle  est,  ne  verra  sùrerneni  ja-j 
maU.  Elles  ont  mis  dans  leurs  manières  le  niéme^ 
i-sprit  qui  dirifje  leur  ajustement.  Celt^  pudeur 


d'une  année  à  l'auliv,  la  proiu-eié  qui  leur  fait  rhaminnie  i|uî  disiinf^iie,  honore  et  endiellit 

ton  sexe,  leur  n  |i:irii  vile  et  roturière;  elle^ 

n  iio«uf.« .  iwn-  III.  th»j^  s.                      (i.  e.  '  «>"'  aninté  leur  (iisle  et  leur  projws  dune  nulle 

(•)P-iri'-iM|>'iurn(»n.  mnictir  |ji)tiu(uph»  i  iKiurtiuoiii'^iu-  im[>udi*aoi?;  et  il  n'y  u  {Kiinl  d'hoDuétc  lioinnu^ 

|trAw.croint-ri«kM|dMhmr<-ii)t?ii  u'r  * q""fl« '^«lu'ite  /,  „i,i  \^.^^J.  rei'jnl  assuré  «e  fassi'  Kiisser  les 

'  ifa  nraiHflk  l  tiwl  I?  iwnvi»  c  -tu  rtlr  w  d'itl  (■'ulr  nu'»  on  '                      ."   .                                .• .          r 

^iput,  yeux.  C  est  aiosi  que,  «Tsstnl  d  être  lemtnes. 
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LA  NOUVELLE  HÉLOISE. 


tic  peur  ilVlrp  confundues  avw  les  auti'es  IVtii- 
ir>cs,  elles  pinifèreul  leur  l'ang  à  leur  sexe,  ei 
intîicnt  Ifs  filles  de  juie,  afin  de  n'âlre  pas 
iniîiécs. 

J"i{piorc  jiisr[u'oti  va  cetle  imitaiion  d**  leur 
part,  mais  je  snis  i|u'clles  n'ont  pri  loui-à-tiiii 
(h'iier  caWf  i|uVIIps  voulotrnt  {ji'dvenir.  Quant 
au  i'ou(^>  et  aux.  airy^  eiliancrè»,  iUuûtf^il 
tous  le  propres  qu'ils  [jouvoietit  liiire.  Les  fem- 
mes de  lll  villi'  ont  mieux  iiirn*'  n'ontin-r  à  Ifiii-s 
couleurs  naiurcUe»  et  aux  charmes  (|ul'  pouvoil 
leur  prt^ier  \'amoro$o  pemier  des  amans,  que 
de  rester  mises  comme  des  bourgeoises  ;  et 
si  eel  exemple  n'a  point  \p^ié  les  moindres 
rtats,  tVesi  (|u'une  femme  à  pieil  dans  un  pa- 
reil l'quipage,  oVsl  pas  trop  en  sûreté  contre 
Us  insultes  de  la  populace.  Ces  insultes  sont  le 
cri  de  la  pudeur  rtivoliilc;  et,  dans  celle  iicra- 
sion comme  vn  Iteaueuup  d'autres,  la  brutaliiu 
du  peuple,  plus  honnâte  que  b  bienscaoee  des 
yens  polis,  relient  peut-être  ici  eeut  mille  feni- 
iiK-s  dans  les  lx>nies  de  la  riHxIesiîe  :  c'esi  pre- 
cisf*ment  ce  qu'^Hit  prétendu  les  adi'oiies  Inven- 
trices de  ces  moiIes. 

Quant  au  maintien  suldaiescjue  et  au  lun  [;»<- 
nndier,  il  frap|ie  irioiiiK,  aiii-n<iu  i[u'lI  e-st  plus 
universel,  et  il  n'est  guéri;  sensible  i|u'aux  nou- 
veaux del)aii]uê8.  Depuis  le  faubourg;  Saint- 
Germain  jiisqii'aiiv  halles ,  il  y  a  p*!!  de  femmes 
à  Paris  dont  l'abord ,  le  regard ,  ne  soit  d'une 
lianliesse  à  deenmvriêr  quiconque  n'a  rien  mi 
de  semblable  en  S(m  |uiys:  et  de  la  surprise  où 
jetlenl  ees  nouvelU»  manières,  liait  cet  air 
gauche  qu'on  reproche  aux  étrangers.  C'*sl 
erirore  pis  silôl  «in  elle*  ouvrent  la  bouche.  Ci- 
n'est  poiul  la  voix,  douce  et  mifinarde  de  nos 
Vaudoises;  c'est  un  ecriain  accent  dur.  aigre, 
intern^iif,  impérieux,  mo(]ueur,  et  plus  fort 
i|ue  relui  d'un  huiitme.  S'il  reste  dans  leur  ton 
quelque  gn^ee  de  leur  s<'\e ,  leur  manière  intré- 
pide et  curieuse  île  fixer  les  gens,  achève  <le 
i'éelijHier.  II  semble  <iu' elle&  w  plaisent  ù  jouir 
de  l'end'arras  qu'elles  donnent  à  ceux  qui  les 
raient  pour  la  première  fois:  mais  il  est  i*  croire 
que  œt  eniliarras  leur  plniroii  moins  st  elles  en 
déméloienl  mieux  la  cause. 

Ce|Hrudant,  soit  prévention  de  ma  |>an  en 
faveur  de  In  lieimié,  soit  instinct  de  ta  sienne  à 
sc'  faire  valoir .  les  Iwllts  IVuimes  me  paroissent 
en  génei-al  un  jh*u  plus  modcsies,  ei  je  irouw 


plus  de  dërcoct*  dans  leur  maintien.  Cette 
serve  ne  leur  coûte  guère;  elles  sentent  br 
leurs  a\'aQiai;es,  elles  savent  qu'elles  n'ont 
besoin  d'ap^iceries  pcmr  nous  atiirer.  Peiii-ét 
anssi  que  l'impuilenre  est  plus  sensible  el  eh 
qnantnjoinie  h  la  latdfnr;ei  il  ests6ri|u* 
(^ivriruil  pluti!il  di-  soufflets  que  de  baisers  UD  * 
liiid  \isageeffriniu*',  au  lieu  qu'avec  la  niodehlie 
il  peut  exciter  une  tendre  compassion  qui  mènM 
(|uc!quefoisi  l'amour.  Slais-,  quoiqii'en  générd* 
on  remarque  ici  quelque  chose  de  plus  doux 
dans  le  mainiien  des  jolies  ptTsnniies.  il  y  9À 
enc4>rc  tant  de  minauderies  dans  leurs  manières  pi 
et  elles  sont  toujours  si  visiblement  untipécil 
d'elles-mêmes,  cju'on  n'est  jamais  expose  dans 
ce  pays  à  la  teniaiion  qu'n%oii  (pii-lquefoisM.  de 
Murait  auprès  des  Angloises,  de  dire  à  u 
femme  qu'elle  esi  belle,  pour  avoir  le  plaisir 
le  lui  apprenilre. 

La  j^ité  natun-IIe  fi  la  nation ,  ni  le  désir  d'î 
miter  les  giards  airs,  ne  sottl  pas  les  seules 
causesdeceiie  liberté  de  pro|)os  et  de  luainiieu 
qu'on  remarque  ici  dans  les  femmes.  Elle  parol^ 
avoir  uneraeine  plus  profonde  dans  Irsmnnirs, 
par  le  mélange  iniliscrci  et  continuel  des  deux 
sexes,  qui  fnit  ctinirai-irr  h  iliacun  d'eux  l'air, 
le  langage  et  les  maiiières  <le  l'autre.  Nos  Suis- 
sessesaimeniassez  à  se  rassembler  entre  elles('), 
elles  y  vivent  ttans  une  douwr  famtlïariié;   ei 
quoique  apparemment  ellt%  ne  baissent  |>as 
le  cnmmeiTc  des  hommes ,  il  est  certain  que  M 
présence  tlu  ccux-i'i  jelte  une  eRp<!"ce  de  con- 
{i-ainle  dans  iv.iie  \yeUw  {;yn(Toeratic.  A  Paris,, , 
c'est  tout  le  cuniraire;  les  femmes  n'aintent  1È 
vivre  qu'avec  les  hummcs .  elles  ne  sont  à  letn 
aise  qu'avee  eux.  Ilans  chaque  société  (a  inaJ^ 
tresse  de  h)  maison  est  presipie  toujours  seule 
au  milieu  d'un  cercle  d'Iiummes.  (hi  a  {leine  àj 
concevoir  d'oti  tant  d'hommes  peuvent  se  vA- 
])aiidie  partout;  mais  Paris  est  plein  d'aventu- 
riers et  de  ft-libataires  qui  passent  leur  »ic  fl 
courir  de  maison  en  maison;  et  les  liomaei 
senddent ,  comme  les  espiVes ,  se  mulliplier  pal 
la  ciirulaiioii.  C'est  donc  là  i|u'une  femme  ap^ 
prend  à  parler,  agir  rt  penser  comme  eux,  el 
eux  comnie  elle,  t>Vst  là  iju'unique  objet  de 
leurs peiiiês  ({.ilanteritSiiHIe  juuii  paisiblement 

;  0  Ttnl  CtU  M  fort  cluofit.  Par  Im  ctrcnatUnce*.  on  \Hl 
oc  tratUcatéaiUa  qoetlcpuli  qiirlqnei'inftWnr  d'anu^i  aa| 
mirtir«,  au  fljlr.  on  l«cpwitvtl  dç  l'a-itn"  *u^U: 


in.suI^i!Kn'omms{>«nnxqii»'[sunnt' daigne 
pttS  inéaie  (lonnfT  un  nir  itc  tmnne  f<>i.  Qu'îni- 
porte!  stfriciisemeni  ou  |uir  |>laisanti^ric,  on 
s'wcujm;  ij'elle,  ei  c'psl  tout  cp  i)u'c1Ii!  veut. 
Qu'une  aulrc  fumme  survienne,  :i  l'iiiMatrl  le 
(un  de  oérémonif!  Ktic<:Éde  :i  la  faniiliarilè,  les 
grandsairscommencenl.ralteniiondfshoiniiips 
iteparia|;c,  ei  l'on  se  lioni  oiuiuolltriiit-nt  dans 
une  secrète  R^no  donl  on  ne  sort  pkis  qu'en  se 
séparant. 

Iâ»  feninies  de  Paris  aiment  à  voiries  speo 
tades ,  e'cst-à-ilire  ;i  y  «.^in*  vues  ;  mais  leur  em- 
barras ,  clia(|uf  fuis  (|u'elles  y  veulent  aller,  est 
de  trouver  une  eum|:>af;ne  ;  car  l'usaffu  «e  pernu;! 
à  aueumr  femmeil'y  aller seiili;  en  (jltinde  \ogit, 
pas  im-me  avec  son  mari ,  [«is  raéine  avec  un 
auilre  houime.  On  ne  sum'oit  (lire  comliîen  dans 
ce  |)ay«  si  stK'iable  ct%  purties  sent  (liffieiks  à 
foniier;  de  di\  qu'un  eo  projette  il  en  inaiM|ue 
oeuf  :  le  désir  d'aller  au  spectacle  les  fait  lier, 
l'ennui  d'y  aller  ensemble  Iti^  fait  rompre.  Je 
rruis  <pie  les  ftmtmespoiirroienl  alirrt^ir  aisc-- 
menl  cet  usîige  inepte;  rar  oii  est  la  rai-stm  de 
ne  puuviHr  se  montrer  seule  en  public?  IUai.s 
c'est  peuiH^trc  ce  défaut  «le  raliton  ipii  le  cun- 
aerve.  Il  e»l  b<.>n  de  tourner  autant  ([u'on  pcnt 
les  bifinséaiio'ii  sur  lescliusesuû  il  seroii  inutile 
d'en  nuwquer.  Que  {^a^eroii  une  femiite  au 
droit   d'slIrT  sans  enmp.i(;ne  à  l'Opéra?  Ke 
taut-il  |ws  mieux  réserver  ce  droit  |jour  rccc- 
en  (lariicutier  ses  amis? 
Il  est  sur  ipif  mille  liuiï^'vris  secrètes  rloirenl 
être  le  fruit  de  l«-ur  nianiérrdevi\re  éjtarses  et 
isolées  parmi  tant  d'hommes.  Tout  le  monde  en 
convient  aujourd'hui,  et  l'expérieitce  a  détruit 
l'absurdr  maxime  de  vaincrr  les  leiiialîons  en 
les  multipliant.  On  ne  dit  donn  plus  rjuc  cet 
tfiQlje  est  plus  hunniîte,  mais  qu'il  est  plus 
agréable  :  et  e'esl  ce  que  je  ne  crois  pas  plus 
vrai  ;  cur  (|uel  amour  fx>ut  rt^'uer  où  la  pudr-ur 
est  en  dérision  ?  et  quel  clranne  peut  avoir  une 
vie  privée  à  b  fuis  d'amour  et  d'Iionnéleié? 
Aussi ,  conuiK*  le  {;rand  fli-au  de  tous  ces  freus  si 
dissipc'sesl  l'ennui,  les  ft-rtinics  se  soucient-elles 
luoiits  d'iflre  aimées  qu'amusées  :  la  (^lanterie 
,tl  les  soins  valent  mieux  que  l'amour  aupn>s 
icf^es;  et,  pourvu  qu'on  soituâsiihi,  |>cu  leur 
importe  qu'on  soit  jKissionnc.  Le»  mois  mêmes 
d'amour  et  d'amant  sont  bannis  de  l'intime  so-  | 
cielé  des  deux  sexes,  et  reU'gui-s  avec  ix'UX  d<' 


fltimoîe  dans  Ks  miiHins  qu  < 
lit  plus. 

il  semble  que  tout  l'ordre  des  scntîmcJis  na- 
turels soit  ici  reuvereé,  Ijecœurn'y  furmeaii- 
cunecluilne  :  il  n'est  (Hiinl  permisaux  fille^d'en 
avoir  un  ;  eedroiie^L  rcsorvdaux  seules  femmes 
mariées,  et  n'exclut  du  choix  persoime  que 
leurs  maris.  Il  vnuilroii  mieux  <|u'une  mère  eût 
vinfTi  amans  que  sa  fille  un  seul.  L'adulti^rc  n'y 
I  révolte  point,  rwi  n'y  trouve  rien  de  cuntraire  à 
la  birtist'ance  :  le^  romaos  les  plus  décens,  ceux 
que  tout  le  monde  lit  {>our  s'instruiiT .  eu  sont 
pleins:  et  le  desordre  n'est  plus  blâmable  eit6i 
qu'il  est  joint  à  TinOdeble.  O  Julie!  telle  femme 
qui  o'a  pas  craint  de  souiller  cent  fois  le  ht  cim^ 
jufpil  oseroî!  d'une  bouche  impure  :ioeuser  nos 
chastes  amours,  et  condanmer  l'union  de  deux 
e(eurs  sîne^res  qui  m:  surent  jamais  m'->nquer 
de  Foi.  On  iliroii  <|ue  le  mariaf;e  n'est  |>ns  à  Paris 
de  la  mtVmc  nature  que  partout  ailleurs.  Cest 
un  MiereiiH-nt ,  à  ce  qu'ils  prétendent,  et  ce  sa- 
crement n'j  i>as  la  foR-e  dt-s  moindres  contrats 
civiUiil  semble  n'ûtrequeTiiccord  de  deux  per- 
sonnes libres  qui  «conviennent  de  demcui*er  en- 
semble ,  de  porter  le  même  nom .  de  rL-cunnoltre 
les  mêmes  cnfaits,  mais  i|ui  n'ont,  au  surjJus, 
aucune  sorte  de  droit  l'une  sur  l'auliv;  et  un 
mari  qui  s'avi&eroitdeainlrûlerici  la  mauvaise 
conduite  de  sa  femme  u'excitcroii  pas  moins  de 
murnmn>s  que  celui  qui  souflriroii  chez  nous 
le  dèsonire  pulilic  île  la«rnne.  lois  R^mnuiS.dc 
leur  c^té ,  n'usi-nt  pas  de  lifjueur  enviri-s  leurs 
maris,  et  l'on  ne  voit  pas  empire  qu'elles  Ifs 
fassnil  punird'imiter  leurs  infidélités.  Au  reste , 
comment  attendre  de  part  ou  d'autre  un  elTei 
plus  Itonnêlc  d'un  lirn  où  le  cœur  n*u  point  été 
considu-?  <^ui  n'é|Mius(^  que  la  fortune  ou  l'éiai 
ne  doit  rien  à  la  (jersonne. 

L'antuur  même,  l'amour  a  perdu  ses  droits 
et  n'est  pas  moins  dénaturé  tiue  le  titaria(;e.  Si 
les  cpoui  .soûl  ici  des  (;ai\onsel  des  lïlles  qui 
demêui'ent  ensemble  pour  vivre  avec  plus  de  li- 
IxTlé,  les  amuns  sont  des  ([ens  îndilferens  <pii 
se  voient  [Kir  âniuseiiicnt,  [K'irair,  parbabiiiule, 
ou  \ïar  le  besoin  du  moment  :  le  (xrur  n'a  que 
(aire  à  ces  liaisons .  on  n'y  consulte  que  la  com- 
modité et  certaines  convenatiees  cxu-ricures. 
C'est ,  si  l'on  veut ,  seoonnoltre,  vivre  ensemble, 
s'arranger,  se  voir,  moins  encore  s'il  est  pos- 
sible. Tne  liaisim  de{;alaiiterie  dut  e  un  |«u  plus 


fe 
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qu'utH'  visite;  c'est  un  recueil  de  jolis  entrelicos 
el  (If  jolies  k'ilres  pleines  de  pùriralis,  Je 
maximes,  ik  philosophie,  et  de  bH  esprit.  A 
l'ùgard  du  ph^'sique,  il  n'exi{;epastani  de  mys- 
tère; on  a  inVseiPiénKrm  trouvé  <|u'il  falloit 
refiler  sur  rinsiaoi  des  désirs  b  fadtilo  de  los 
satisfaire  :  la  première  venue ,  le  |iremier  venu , 
l'amiini  ou  un  ;iutrc ,  un  homme  (91  toujours  uu 
homme ,  loii^  sont  pres(|ui'  ('{plemi^l  Imits  :  et 
il  y  y  du  moins  à  cela  de  la  conséJiuenw,  car 
poaniuoi  seroil-oo  plus  fidèle  à  l'am^ni  qu'un 
mari  ?  Et  fiuîs  ii  eeii  ain  ;'i{;e  tous  les  hommes  sont 
à  peu  \iTvi  le  niêrnt.-  homme,  toutes  le:i  femmes 
la  oiéme  l^emme;  toutes  ces  poup<><'s  sorlenl 
de  chez  la  mL'me  marchamle  de  modes,  et  il  n'y 
a  ^uèrv  d'niitri^  rlmix  à  faire  qui!  u^  (|ui  lonilx^ 
le  plus  eommodemeiit  sous  la  main. 

Comme  je  ne  sais  rien  de  ceci  |iar  moi-mâme, 
on  m'en  a  [larli-  sur  un  ion  si  extraoïtlinatre 
qu'il  ne  m'a  pas  été  |>ossible  de  bien  entendre 
ce  qu'on  m'en  a  dit.  Tout  ce  que  j'en  ai  conçu, 
c'est  que,  chez  la  plup:irt  «les  femmes,  ramatii 
est  comme  im  des  g^eiis  de  la  maison  :  s'il  ov  Biil 
pas  sua  devoir,  un  le  congédie  et  l'on  en  piT'tid 
un  autre  ;  s'il  trouve  mîeu  v  ailleurs  ^  ou  s'eunuic 
du  métier,  il  quitte,  pi  l'on  en  prend  un  nuire. 
Il  y  a,  dit-on,  des  feninn-s  assez  i-apricieuïes 
pour  essayer  mâine  du  tnaitre  de  la  maison ,  car 
etiKn  c'est  encore  inic  espère  d'homme.  Celle 
fantaisie  ne  dure  fias  :  quand  v\\*'  est  passi>«* ,  on 
léchasse  et  l'on  en  prend  uriauire,(ni,  s'ils'oh- 
^line.  on  Icjprdeet  l'on  en  prend  unauliv. 

Mais,  disdis-je  :i  celui  qui  m'expliquoit  ues 
étntnf;es  usa<;es,  comment  une  IViiime  vil-ellc 
ensuite  avec  tous  ces  autres-là  qui  ont  ainsi  pris 
ou  reçu  leur  i-oii(;ê?  B<)ii  !  repiii-il ,  elle  n'y  vit 
point.  On  ne  se  voit  pliK.  tm  neseconnoliplus. 
Si  jamais  la  i'untaisie  prcnoil  de  renouer,  on 
auruit  une  nouvelle  connoissanee  à  f^iirCf  ei  ce 
seruit  lieiiucitM[>  qu'un  se  sousirit  de  s'Olrt*  vus. 
Je  vous  entends,  lui  dis-Je;  mais  j'ai  tirait  ré- 
duire ces  euifiêrations,  je  ne  conçois  pas  uoni- 
ment,  apri>s  une  union  ^i  tendre,  on  peut  se 
voir  de  sanjj-froid ,  comment  le  œnr  ne  palpite 
pas  au  nom  de  oe  qu'on  a  une  ^is  aimé ,  com- 
UM^nt  on  ne  tressaille  pas  â  .sa  rencontre.  Vous 
me  faites  rire,  inlerrompit-tl,  avec  vos  tres- 
saillemcns  ;  vous  voudriez  dune  que  nos  femmes 
ne  Ksseni  autre  chose  que  tomber  en  syncope? 

Sii))(irimêuneprtie(le  te  tableau  lro|i chargé 


sans  doute ,  place  Julie  à  <Alé  du  reste ,  et  soit- 

viens-toi  de  mon  cœur  ;  je  n'ai  rien  de  plus  à  te 
din-. 

Il  faut  cependant  l'avouer,  plusieurs  de  ces 
imjrtvssinns  dt^ij^rêables  s'effaœni  par  l'imbî- 
lude.  Si  le  mal  se  présente  avant  le  bien,  il  ne 
renqx^che  |ns  do  se  montrer  â  son  tour;  les 
charmes  de  l'esprit  et  du  naturel  font  valoir 
ceux  de  la  personne.  La  première  répugnance 
vaincue  devient  hienlût  un  sentiment  contraire. 
C'est  l'autre  point  de  vue  du  tableau ,  cl  la  jus- 
tice ne  permet  pas  de  ne  l'exiHiserquepar  le 
côte  dés;ivania{jeux. 

C'est  le  premier  iDconreuieut  des  grandes 
villes  ipie  tes  hommes  y  deviennent  auU'es  que 
ce  qu'ils  sont,  et  que  la  société  Itur  donne |ii>ur 
ainsi  dire  un  i!-ire  différent  du  leur.  OLi  est 
vrai,  surtout  à  l^iris,  et  surtout  à  l'ê^rd  des 
femmes,  qui  tirent  îles  tvgardsd'autrui  la  seule 
existence  duut  elles  se  soucient.  Un  abordant 
une  dame  dans  une  assemblée,  au  lieu  d'une 
I*arisienne  tpic  vous  croyee  voir,  vous  ne  vi^Yet. 
qu'un  simiduirre  de  la  mode.  Sa  hauteur,  son 
ampifur,  saddinaiThe,  sa  taille,  safjor^e,  hlv 
couleurs,  son  air,  soji  i-fif^rd ,  ses  propos,  ses 
maiii(''res,  rien  de  tout  cela  n'est  à  die;  et  si 
vous  la  \o)iez  dans  son  état  naturel,  vous  ne 
pouniez  la  recoiiuoiirc.  Or  cet  échange  est  ra- 
renicnl  favorable  à  celles  qui  le  font .  et  en  gé- 
néral il  n'y  a  (pn*rc  à  ffagncr  à  lont  ce  (ju'on 
substitue  à  l:i  nature.  .Mats  on  ne  l'efface  Jamais 
entièrement  ;  elles'écliap|ie toujours par(|uelque 
endroit ,  et  c'est  dans  une  i  eiiaine  adresse  à  la 
saisir  que  innsisic  l'art  d'oliserver.  Cet  art  n'est 
pas  difficile  MS-à-ris  des  femmes  de  ce  pays; 
car,  comme  elles  ont  plus  de  naturel  qu'cllesnc 
croient  en  avoir,  pour  [veu  qu'on  les  fréquente 
assidûment .  pour  peu  qu'on  les  detnclie  de  cette 
éternelle  représiuitaiion  qui  leur  plait  à  fort, 
on  lesioil  l)ienl<'jlcommecllL'8Sijut;eic'esl alors 
que  toute  l'aversiixi  qu'elles  ont  d'abord  inspirée 
se  change  en  i-siime  et  en  amitié. 

Voit  j  ce  »pie  j'eus  occasion  d'obsei-ver  la  se- 
maine dernière  dans  une  pariie  de  ram|»;igue  où 
(|udques  femmes  nous  nvoient  :tssez  eiourdi- 
mentinvilf^,  mui  et  quehjues  autres  nouveaux 
delKirqués,  sans  lro[i  s'assurer  que  nous  leur 
conveniims ,  ou  p<'ut-èlre  pour  avoir  le  plaisir 
d'y  rire  de  nous  à  leur  aise.  Celi  ne  manqua 
pasd'arrivcr  k  premier  jnnr.  Elles  nous  aeca- 
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Uèrenl  d'nlKtrti  de  (rails  plaignis  H  lins ,  qui , 
tombant  luiijouri  sans  rejaillir ,  épuisèrent  bien- 
idi  leur  canjuois.  Alors  rlles  s'ex^'t-utérrai  de 
licnuie ^.tcc ;  et,  av  pouvant  nuirs  amener  à 
leur  ion,  dit»  furent  rciluilps  j  [irnndiv  le  nd- 
Ire.  Je  ne  sais  si  elles  se  trouvèrent  bien  de  cet 
échange ,  pour  roui  je  ui'en  trouvai  à  ineneille; 
je  via  avec  surprise  que  j*'  m'<rLnrf>is  plus  liv<t 
nilis  que  je  n'aurois  fait  avec  lieaucoup  d'hom- 
mes. Leurespi'ii  ornoiLsibieD  le  lKinbens,i[ue 
je  refjrcttois  ce  qu'elles  en  aroient  ini&  à  (e  dé- 
fif^urer;  et  je  ilépluruis.  en  juf;oant  mieux  tlfs 
femmes  de  ce  pays .  i)ue  uni  d'uiiuablc»  jkt- 
itonnes  ne  mauqtiassent  de  raison  que  pari'e 
qu'elles  ne  Youloicni  pas  m  avoir.  Je  vis  aussi 
que  Ii'-s(îrâces  fainilitVesemaiurdli'Scflaçoienl 
insensiblemenl  le»  aii-s  apprrlei^  de  la  ville;  car, 
Mris  y  sonjjt'i'.un  prend  des  manière!)  asMir- 
lissantes  aux  cliuses  (ju'on  dit ,  ei  il  n'y  a  pas 
moyen  de  mclire  :i  des  dîscuurs  sen5(>s  les  gri- 
maces de  la  coi|uei(erie.  Je  les  imuvai  plus  jo- 
liia  depuis  qu'elles  ne  t'herehoienl  plus  lanl  à 
l'ôlre,  el  je  sirnlts  qu'elles  n'avoieni  besoin  pour 
plaire  i]ue  de  ru*  se  [as  di'jjuisiT.  JVisaï  soup- 
i.'onner  sur  ce  londi-uieni  que  Paris,  ce  pré- 
tendu -Ntéfje  du  [;oût,  est  peut-^tre  le  lieu  du 
monde  ou  il  y  en  a  le  moins,  puisque  tous  les 
soins  qu'on  y  prend  pour  plaire  défigurent  la 
vériiabfe  iH-auiê. 

^*ous  resiùmes  ainsi  quatre  on  einq  jours  en- 
lile,  contens  le»  niw  îles  autres  et  de  nuus- 
1.  Au  lieu  de  passer  en  revue  Paris  et  ses 
'  IbfiMr  nous  roubliiWnes.  Tout  iioti'etiijin  »e  l'or- 
noil  à  jouir  entre  nous  d'une  société  auréable 
et  douce.  >ouà  n'eûmes  UrsiHn  ni  de  satires  ni 
de  phisanierit-s  |jour  lums  iiifitre  de  twnnc 
bun>eur;  et  nas  ris  u'i-ioît-iit  |>as  de  raillerie, 
mats  de  galié ,  eumme  ceu\  de  la  cousine. 

Uh  nuire  chose  acheva  de  me  l'aire  chan]{er 
d'avis  sur  leureonqite.  Souvent  au  mil'iru  de 
i)0«  culretieus  len  plu!>  anime»  un  venoit  dire  un 
mol  â  l'oreitlc  de  la  maiirej»o  de  la  maison. 
Elle  sortoîl,  alloit  s'enfermer  [Kiur  éerirCf  el 
ne  renlruil  de  lunfj-leiujis.  Il  eiiiti  ah^.  d'aiiri- 
buer  cfK  tÇrlipM^  à  quelque  rtirrespondanee  du 
ou  de  eclle  qu'on  ajuielle  ain-^î.  Vav  autre 
tu  en  >;lis!a  lf^er<'ui(»il  un  mol  qui  l'ut  as- 
set  mal  reru;oc  qui  me  fit  juger  que  si  l'absente 
tuoil  d'amans.  i-lk'  .tvnil  au  moin»  des 
Ce|>tuHlan|  la  cuiKiMté   m'ayani  drmné 


■  quelque  .iHenlion.  qtielle'hit  mft  surprime  p« 

appn-nant  que  ces  prétendus  grisons  de  Paris 

'  éioienides  |>ays:ms  de  la  luirnissequi  venoietii, 

dans   leurs   eabuittt^ ,    imfilorer  la   prulee- 

tion  de  leur  dame!  l'un  surcliargc  dir  tailles 

â  la  décharge  d'un  plus   riche;  l'autre  cnrOIé 

dan»  la  milice  sans  égard  (Htur  son  âge  et  (>our 

sesenfansiik  l'auti-i;  écrasé  d'un  puissant  voi- 

sin  par  un  procès  injuste  ;  l'autre  ruiné  par  l:i 

grêle ,  el  dont  on  exigeuit  le  IkûI  fi  la  rigwiir  ! 

Knfin  iousavoi<mii]uelquc  grâce  à  deniaiMler, 

I  tons  étoient  patiemment  t-enulés.  on  n'en  rebu- 

loit  aucun ,  et  le  temps  attribué  aux  billets  doux 

!  étoit  employé  â  écrire  en  faveur  de  ces  «lallieu- 

reux. Jene  sanrois  le  dire  avec  qwl  éionnemeni 

j'appris  et  le  plaUirque  prenmi  une  femme  si 

jeune  et  si  dissifiée  à  remplir  ces  aiimihles  de' 

voirs,et  combien  peu  elle  y  meltuit  d'oslenlaliun. 

Conintent  ï  disois-j<>  tout  allen<lri ,  quand  ce  se- 

roli  Julie,  elle  ne  fi-roit  pas  au1rem<ui .  Des  cet 

instant  je  ne  l'ai  phis  regardée  qu'avec  r«^>ect, 

et  tous  ses  défauts  sont  efl'an's  à  mes  yeux. 

Sitôt  que  mes  rH'h*Ti"Iies  se  siint  tournées 
de  ce  c^^lé ,  j'ai  iippris  mille  ehows  a  l'av.iHiagu 
<le  ces  im*Mm>s  femmes  (|ue  j'avois  d'abord  trou- 
vi^-s  si  insu [ipcprla blés.  Tims  les  étrangers  con- 
vittinent  unatiinieiiieiii  qu'en  écartant  tes  pro- 
pos à  la  mode ,  il  n'y  a  point  de  pays  au  monde 
oii  les  femmes  Miient  plus  rVlairées.  fuirh-nl  en 
général  plus  seDs<'meni.  plus  judici*'UM!uieni , 
et  sachent  donner  au  besoin  de  mejll(^u^«  con- 
seils. Otons  le  jargon  de  la  galanterie  et  du  Iiel 
esprK,  (|uel  (larti  tirerons-nous  de  In  conversa- 
tion d'une  tlspagnole,  d'une  Italienne,  d'une 
Allemande"^  .\ucuii  ;  et  tu  sais,  Julie,  ce  qu'il 
en  est  communèiuent  rie  nos  Suisse***».  Slais 
qu'on  ose  passt-r  |KJur  iH'u  galant,  et  tirer 
les  Frant.'oises  de  eetic  forteresse,  dont  à 
la  vérité  elles  n'aiment  guère  à  sortir ,  on 
trouve  encore  â  qui  parler  en  raM> campagne, 
et  l'on  croit  <-ombatire  avec  un  homme,  tant 
cll«  savent  .s'armer  de  raison  et  faire  de  néces- 
sité verfn.  tjiiant  au  Imio  raracièri! ,  je  ne  cite- 
rai point  lez»-le  avec  lequel  elles  servent  leur» 
amis  ;  car  il  [«-ut  régner  en  cela  une  certaine 
ehaleur  d'amour -priipre  qui  soit  de  tous  les 
|iavs;  mais  quoique  ordinnirement  elles  n'ai- 

•iOa<iiuCFLiil*iMrMlf«i;anr».  «i«k  «un  il.io»  (yIIi--cI. 
■[III- je  MClie.  On  «iMifiio  Ici  lumiiiRiiMnt*.  ri  r»»  m  IM 


tiicni  i|utillt»-n]i!iiies,  une  longue  li^biiu^c, 
quand  ellr-s  ont  assez  àt:  (tonsiiince  |)Our  l'ai:qi«s 
l'ir,  leur  lienl  lieu  d'un  scnliuiont  assf^  lif: 
celles  qui  |>euv(.'nl&up|>nriLTunailacbeinentdL- 
(lis  ans,  le  gai'denl  ordinairu nient  toute  leur 
vie  ;  4ït  elIc'K  aînietil  leurb  ^ieux  Utam  plus  li-o- 
tlreiiitriii ,  t*'us  sôremeal  au  moins  que  leurs 
jeunes  amans. 

Hue  i'et)i:in|iip  a&s^'r.  mnimune,  rfui  spmtile 
tfiriî  à  la  rliar{;c  dts  fenimts,  esl  rju' elles  fi>nt  ; 
loui  en  re  pays,  et  par  ounsèquenl  |Jus  de  mal 
ijuede  h'um;  mais  i-e  qui  les  jiislilie ,  aslqu'cl- 
leii  lunl  le  mal  puu&sees  par  les  liuinUK'!»,  el  le 
bien  de  leur  propi-e  niouvemenl.  Ceci  ne  con- 
tredit point  ce  que  je  disois  ci-derant,  que  Ut 
Ctcur  n'cnin;  [lour  lien  dans  le  comcncrce  des 
deux  sexes  ;  caria  galanterie  fraiii^uîsea  donne 
aux  fenmies  un  pouvoir  universel  (|ui  n'a  bis 
soin  d'aucun  tendre  sentiment  \niur  se  souleuir. 
Tout  dépend  d'elles;  rien  ne  se  fait  que  par 
«Iles  ou  pour  elles  ;  l'Olympe  et  le  Parnasse, 
la  g;loire  ci  la  fortune ,  Ront  également  sous 
leurs  luis.  Les  livres  n'ont  de  prix,  !c>s  auteurs 
n'ont  d'ostiii)(>,qit'auia[iti|u'dpbH  au\  femmes 
de  leur  en  accorder;  elles  décident  souveraine- 
mont  (\vs  plus  liauies  connoissances,  ain.si  que 
des  plus a(;rê;iblfs.  Pu<.^i<.-,litlei'alure.liistoire, 
pltilosophie  ,  politique  mémo;  on  voit  d'abord 
au  style  de  tous  k-s  livres  qu'iU  s^jnt  eerits  pour 
anius*rr  tU^  jolies  femmes  ;  et  lou  vient  de  im*i- 
tru  lu  Cible  en  liisluins  j;alamcs(').  Dans  les 
affaires,  elles  ont  |»our  obtenir  ce  qu'elles  de- 
mandent un  aswndant  naturel  jusque  sur  leurs 
maris,  non  parce  qu'il>i  sont  leurs  maris,  mais 
parce  qu'ils  sont  hommes,  el  qu'il  est  conu'nu 
qu'un  homme  ne  refusera  rien  à  aucune  fenmie, 
fùl-ce  ui«}me  la  sienne. 

Au  reste,  celte  autoiilc  ne  &up|)Ose  ni  atla- 
cbf^mcntni  estime,  mais  seul«n»CDt  de  la  poti- 
lesse  el  de  l'usape  du  iiionde;  car  d'ailleurs  il 
n'est  pas  moins  es-seuiiel  à  la{;al:inicrî(^  fi'an<,-(H.se 
de  mépriser  les  femnH^  que  de  les  servir.  Ci; 
mépris  est  une  sorte  de  titre  qui  leur  un  im- 
pure; c'est  un  lcmoi{>na{;f  qu'on  a  vécu  assez 
avec  elles  pour  le$  cvunuitre.  Quiconque  les 
respcf  u-roii  pa^tseroit  à  leurs  yeux  pour  un  no- 
vice, unpabdin,  un  liommequi  n'aironnules 

t*>  l'IiUlairt  tin  PempUdr  Difu .  dn  P.  iennjer.  denl  U 
imtiuera  imHJ>  pont  va  17» .  A  li  «omÉscm  1733. 


femmes  qui-  dans  les  romans.  Elles  se  jujji'nl 
ave<;  tant  (l'cquilé,  que  les  honorer  iser<»il  «ïire 
indif^ncdcleur  plaire;  cl  la  première  qualité  de 
l'homme  à  Umnes  fortunes  câi  d'iïlre  souverai- 
neiiH^nt  impertinent. 

Quoi  qu'il  en  suit,  cllifs  out  beau  se  piquer 
de  luectiancetè ,  elles  sont  U>nne&  en  dépit 
d'elles;  et  voici  i  quoi  surtout  leur  bonté  de 
cœur  est  utile.  En  tout  pays  les  gens  chargés 
de  boau«X)up  d'alTaiit's  sont  toujours  l'cpnas- 
sansri  sans  uonmiisf rat(4>n  ;  et  Parts  étant  le 
centre  des  afl'aîn*  du  plus  {;rand  peuple  de 
riùuru]M>,  CVMX  i|ui  Iva  funl  sont  aussi  les  [dus 
durs  des  hommes.  C'est  donc  aux  friimie» 
qu'on  s'adresse  pour  avoir  <le*  0r;'trc8  ;  elles 
sont  le  recours  des  tnallirureux  ;  elles  oc  fnr- 
ment  point  l'ureille  à  leurs  plaintes  ;  elles  les 
éroulejit,  les  consolent  et  les  servent.  Au  mi- 
lieu de  la  vio  frivole  qu'elli»  mènent,  elles  sa- 
vent dérober  des  niomens  à  leur»  pbiNirs  |ionr 
Ks  donner  à  leur  bon  naturel  ;  et  si  i|u<-lques- 
ones  font  un  infilme  comincn-e  des  Bervices 
qu'elles  rendent,  fies  milliers  d'autn's  s'imx'U- 
peot  tous  k-s  jours  graïutiniieni  à  siecourir  le 
Ittuvru  tie  leur  bourse,  et  l'oppriim^de  leur 
rn4lii.  Ili<sl  vrai  que  leurs  soins  soiil  souvent 
indisirets,  el  qu'elles  uuiseiil  sans  scrupule  au 
malheureux  qu'elles  ne  connoissent  pas,  |U)ur 
servir  le  malheureux  qu'elles  eonnoiywnt  :  mai8 
,  comment  connoitre  tout  le  monde  dans  un  si 
,  grand  pays?  et  que  peut  faire  de  plus  Li  bonlù 
d*JuK'se|iare«deb  verilable  vertu, dont  IvpluS 
sutitiuie  effort  n'e^l  pas  tant  de  faire  le  bien 
!  quedenejaniaismal  faire?  A  cehpi'i's.il  est  cer- 
tain qu'eiks  ont  du  penchant  au  bien ,  qu'elle» 
'  en  font  iH-auraup,  qu'elles  le  font  de  lion  cœur. 
I  que  ne  sont  elles  seules  ipii  conservejil  dans 
Paris  le  peu  d'iiumaniie  qu'on  y  voit  réfpier' 
'  encore,  ei  que  sans  elles  on  vcrroii  les  hom- 
mes avides  et  insatiables  s'y  dévorer  comme  de* 
lou|ts. 

Voili  ce  que  je  n'aurins  point  appris  si  je 
m'en  éioïs  tenu  aux  peintures  des  faiseurs 
I  du  romans  ei  de  coméilies,  lesquels  vyi»?nt 
pluti>i  ilans  les  femmes  des  ridiculi's  qu'ils  par- 
tngf'nl  que  les  bonnes  qualités  (pi'iLs  n'ont  pas, 
ou  qui  (teipuent  des  ehefe-d'iEuTri'  de  >'erlu 
{  qu'elles  se  di$|H-itseiild'uiiitereii  les  ii-ailautdc 
chimères,  au  lieu  de  h>s  eoc^ruragi^rau  bieai  eD 
louant  celui  qu'(:llc5  font  rceltemeoi.  1/4  ro- 
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nom  »oni  |>Ptii-i*tn'  la  (tiTriii'-rc  insii-iirti»n 
qull  i-esti!  il  juuncr  ;i  un  [wu^k  mscz  comim[iu 

■  poar  i[uC!  toute  autre  lui  soit  inutile  :  je  vuu- 
tirui»  qu'alors  l;i  coiii[>(isiiif>n  ilo  !■«  sonos  d^ 
livres  iir  fi'ii  fnTmi-sf  qu'à  <Us  (jons  honrii^'lPs, 
ituissi-Dsibles,  dotii  If  cœur  m*  peif^riit  dans  k'urs 
écrits;  il  d<>sauiPurs  (|iii  ne  fiisscni  pnsau-il*^ 
lusdi's  rtnlilf^iips  iIp  riuiinanilé,  qui  i»*  niun- 
traMcal  F>as  tout  d'un  cuup  la  vertu  dans  le  ciel 
bon  Ae  b  portée  des  liommcfi ,  mais  qui  ta  leur 
Hmeat  aifwrpn  la  jv^jinani  rj'aiiord  inoitisaus- 
lèiT,  cl  puii  dn  srîn  du  \ifi-  les  y  sussent  con- 
tlnjre  inscnsîtilentcnl. 

Je  t'en  ai  juévunue ,  je  ne  suis  en  rien  de l'o- 
|>ini4)n  i-uiiimunn  «jr  le  uompte  des  Icmnies  de 
ce  jhiys.  Un  leur  trouve  unaiiimeiiient  l'alM^rd 
II*  plu»  endinnieur,  les  gi-àcc»  les  plus  S4:'tlui- 
MiiiM,  la  foqni'Ucrie  la  plus  raffine^',  le  subli- 
me de  b  fpitanlme,  et    l'art  de  pluiiv  au  suu- 

■  Ttratn  (K-[;r(^.  Moi ,  je  trouve  leur  abord  cho- 
quant ,  leur  co(|uellerie  rv|>ouS5anle ,  leurs 
luaDim^aansniudcïitic.  J'iinaîjînc  rjue  le  cœur 
doitsefermeri  toutes  leurs  avaners;  cl  l'on 
oe  me  persuadera  jamais  r]u*ell<>s  puissent  un 
municDt  parler  de  l'uniuur  sans  se  niunirer 
f^alrnieni  tncapattle»  d'en  inspirer  et  d'en  re&- 
seniir. 

IVu»  auire  cAil'  ,  la  renonimée  apprend  à  se 
di'lier  de  Hir  camch'-re  ;  HIe  les  i^ini  friuiles, 
nisves,  orlilicieuscs,  êlourdies,  Vùla,';c$,  pur- 
lonll>ien,  mais  ne  pensani  point,  sentant  en- 
core moins ,  et  dé[»onsanl  ainsi  tout  leur  ineriic 
m  vaiu  babil.  Tout  cela  me  (►aroti  à  moi  leur 
éire  extérieur  comme  leurs  paniers  et  leur 
roe{*A.  Ce  «ont  des  vices  de  iwrafle  qo'îl  faut 
avoir  :'i  Piiris.  el  qui  dims  le  fi)ud  «-uuvrcnl  en 
elles  du  sens,  de  la  raison,  de  rhumauilè.  du 
bon  naiiiri-l.  F.llc^  sont  moins  indisi'r/'ies.  n>oii»s 
irarassitTcs  que  chez  nous,  moins  peul-i'-lre 
qui-  {Wtoui  nilleurs.  l-'.lles  sont  plus  solidenieni 
rostruiies,  et  leur  inhiruciiun  pi'ofiie  mieux  à 
leur  ju>;emeni.  Kn  un  mot ,  m  elles  me  d<^»lni- 
«eni  [>ar  tout  ce  qui  caractérise  leur  sexe 
qu'elles  uni  défigure  ,  je  les  e&time  |>ar  des 
raiipctriK  avec  le  n/ïti-e  qui  nous  font  lion- 
neur;  et  je  trfiuve  qu'elles  seroieni  ci-iit  fuis 
plutôt  di-s  tioiuriies  de  mérite  qtH-  d'aiiii.'iljl<'s 
femmes. 

ConeluMon  :  ^i  .ïuli''  it'vin  point  existe,  si 
n)o«i  rfTiirciii  pu  soiiK) ir quelque  autre aiia- 


ehenieni  que  ee'ui  pour  lequel  il  éioil  né,  je 
n'aurois  j;imiiis  pria  à  Paris  ma  femme,  encore 
moins  ma  maîtresse  :  mai&  je  m'y  serois  bit 
l'oloniit-rs  une  amie;  et  ue  trésor  m'eût  eon- 
solé  peut-être  <lc  n'y  pas  trouver  les  deux  au- 
tres ('). 
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A    JILIK. 


Depuis  ta  hnire  iT\'ue  je  suis  allé  tous  les 
joursclieeM.  SilvcMre  demander  le  petit  pa- 
quet. Iln'éloil  toujours  point  venu;  et, dévoré 
d'une  morU.>lle  impatience,  j'ol  fait  le  voyage 
sept  foiti  iauiikmeni.  Enfin  b  tiuiiième  J'ai 
reçu  le  paquet.  A  peine  !"ai-je  eu  dans  les 
mains ,  que ,  sans  payer  le  poii ,  s:ms  m'en  ïn- 
fonuer ,  sans  rien  din;  à  |iersonne  ,  je  suis 
sorti  comme  un  étourdi;  et  ne  voyant  que  le 
moment  de  i-entrer  chi;/.  moi,  j'enfiloîs  avec 
tant  de  prt^ipîtittîoo  des  rues  qiteje  tw' con- 
noissois  ptwnt ,  qu'au  Inmt  d'une  demi-heure , 
chrTi;liftnt  la  rue  de  Tournon  où  je  loge ,  je  me 
suis  trouvé  ibus  le  tnai-ais,  à  l'autre  extré- 
mité de  Paris.  J'ai  tié  obli{,'é  de  prendre  un 
fiacre  pour  revenir  plus  pronqiiement  ;  c'est 
la  première  fois  que  crfa  m'wt  arrivé  le  malin 
pour  mes  afbircs  :  je  ne  m'en  sers  mi^rae  qu'à  re- 
gi-et  l'après-midi  pour  quelques  visites;  carj'iù 
ileux  jiiiiilies  fort  bonnes  <loni  je  scrtiis  bien 
fôché  qu'un  [>eu  plus  d'aisance  dans  ma  foc- 
lune  UH'  fil  iié{;li{;er  l'usage. 

J'étois  furt  emtarrasse  dans  mon  fiacre  arec 
mon  paquet;  je  ne  vouloia  l'ouvrir  que  cher 
moi,  c'éioit  ton  ordre.  D'ailleurs  uue  wrtede 
volupté  qui  me  laisse  oublier  la  commodité  ilaus 
les  choses (vinmimt-s  me  la  fait  ittlteirlKT  avec 
Soin  dans  k-s  vrais  plaisirs.  Je  n'y  puis  souf- 
frir aucune  sorte  de  distraction ,  ei  je  wiii 
-i^oir  du  temps  et  mes  aises  pour  savourer 
tout  ce  qui  me  vient  de  toi.  Je  tenois  donc  œ 
piHpiei  avec  une  inquiète  curiosité  dont  je  u'è- 
loLsfKisle  maîiiT;  je  m'efroiç»»»  de  paliHT  à 
travers  les  envHop(»es  ce  qu'il  pouvoil  conle- 

l'i  Ji-  mr  çardml  «le  proiwn«ii  lur  CCUe  Idirei  bmI*  !« 
ibiuir  (|ii  iiii  iii^iwnl  qHi  donno  tOi^raleneBl  1  MtM  40*11  ra- 
(unU  ik«  4iuliie«  iia'dici  nrfvrtirat .  M  i|iil  kw  nta»  1» 
«q(n  ikint  «Us  fcQt  cv.  Rvlt  IbH  t>»P*«  '  '<"  >**"  r^t" 
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air,  el  l'un  eAl  (jil  qu'il  iiu;  Lrâhfil  les  inMOs  :i 
voir  li_-s  ntoiiveinens  coiiliuueU  iju'il  fdtM>îl  de 
l'um;  à  l'auirc.  Ce  nWt  ixisqw'à  son  «olume, 
iï  son  puiiLs ,  au  Ion  <Ii'  la  loltrc,  je  n'eusse 
quokjuf  soupçon  de  la  vtfriU' ;  mais  le  uioyeo 
<le  ronucroir  coiniuenl  lu  |Miuvois  avoir  trouvé 
l'artisle  el  roccasion?  Vvità  te  que  je  ae  con- 
çoê  pas  encore;  c'csi  un  miraclt:  de  l'amour; 
plus  il  passe  tria  raison ,  plus  il  <>nt:lianle  ntoii 
fœur,-et  l'un  des  phiisird  qu'il  me  donne  esl 
celui  de  n'y  rien  comprendre. 

J'arrive  enfin,  je  vole,  je  m'enrerme  dans 
ma  clminlire,  j(>  m'a.s.sied»  hors  d'halc-ine,  je 
porte  une  matu  Irt-niblanie  sur  le  cacbel.  O 
preini<^rc  infliit'iic'  du  inllMnau  !  j'ai  $<?nii  paU 
pilcr  mon  coeur  à  rliaqiio  papiiT  «]iie  j'ùto'r.'i, 
et  je  me  sui$  bitmiûi  trouvé  lellemeac  uppix'^si- 
que  i*ai  été  foreé  do  risjdrer  un  nmineni  sur  la 
dernière  envolupi*,..,  Julie!...  ù  ma  Julif  î... 
le  voile  est  decliiré....  je  le  vois,,.,  je  vois  tes 
diviiisniiraits!  mabouclic  et  mon  cœur  leur 
rCodeot  le  premier  liomniugc,  me^  {genoux 
flècliissent....  Cliarrnea  uduii's ,  eneorc  une 
fois  vous  anre/  enclianié  mes  yeii\  !  Qu'il  est 
prompt,  qu'il  e»t  puissant,  le  inaj;i4)ne  effet 
de  ces  traits  chéris!  ?ion,  il  ne  faut  point, 
comme  ru  prutend^i,  un  qtiari  d'bture  pour  le 
seniir;  une  minute,  un  instant  suffit  pour  ar- 
racher de  mnn  sein  mille  ardi'ns  «.[«npirs,  ei 
me  i'ap|*eler  ai>ec  lun  imajfe  ctUr  dv  num  bon- 
heur passt*.  Poimpiui  faïtl-il  i|U<'  la  joie  ih'  }xjv 
s«tler  un  si  précieux  irésof  suit  mt^lée  d'une  si 
CTuelIe  amerluitie?  Avec  quelle  viulem'e  il  me 
rappelle  îles  lenips  qui  lie  eoni  plus  !  Je  croft , 
en  le  voyant,  te  revoir  encore  ;  je  a-ois  meit- 
UXHiver  à  ce$  momens  délicieux  dont  te  souve- 
nir fait  maintcnatit  lo  m^ilheur  de  ma  vie,  et 
>iiue  le  ciel  m'a  donnes  et  ravis  dans  sa  colère. 
Hélas!  un  instant  me  désabuse;  louie  bdou- 
leur  de  l'abseiice  se  ranime  et  s'ai{;rii  en  m'ij- 
tant  l'erreur  qui  l'a  siis|xmdue ,  et  jr  suis 
curmne  ft-s  malheureux  dont  on  n'inlerrompi 
les  tourmens  que  jKuu' les  leur  rendrt"  plus  sen- 
sibles. Dieux  !  <[ucls  loncns  de  flanimt^  mes 
avides  refjaiilspni.'ii'nid.iiiseei  objet  inatlnidu! 
û  uomiue  il  ranime  au  l'ond  di-  mon  crrur  tous 
hs  mouvemeiis  imp<Hueux  que  ta  pn-senee  y 
tarnni  naitn-!  0  Julie!  s'il  éioii  vrai  qu'il  pni 
iransmeiire  à  tes  seiw  le  deliiv  et  l'illnsion  di* 
miens!...  Mais  poun|uoi  ne  le  feruil-il  pfts? 


VELLF.  nÉLOlSE. 

fiourquiii  dcH  im|tfVssiotis  que  l'ànie  (lorleavec 
tant  d'activité  n'iroienl-clles  pas  aussi  loin 
qu'elk-'!*  Ah!  diéie  amante!  où  que  lu  stns, 
quui  que  lu  fiisses  au  niuuieut  oti  j'écris  cettu 
lettre,  au  uKmteni  oii  ton  portrait  ret.'oit  tout 
it'<pie  ton  idolâtre  amant  adn'sse  a  ta  [K-rsonnc, 
&(;seiLii-lu  pas  Ion  clianikanl  vis;igc  inonde  des 
l>leursdc  l'amour  et  de  la  tristesse îf  ne  sens- 
tu  pas  les  yeux,  les  joues,  ta  Uiuelio,  ton 
sein,  presses,  cumpriuM»,  accablés  de  mes  ar- 
dens  baisei*sî  ne  le  sens-iu  pas  emlMaser  loui 
enliùre  du  fcn  de  mes  lèvres  brûlâmes?... 
Cirl!  qu'eniends-je'/  t^uclqu'un  vient,.,.  AU! 
seiTons,  cachutts  mon  trésor....  un  im|M)r- 
lun!..,.  .Maudit  soit  le  cruel  qui  vient  trou- 
blt-r  des  tianspoils  si  doux!....  Pui»s<-t>il 
ne  jamais  aimer....  ou  vivre  loin  de  ce  qu'il 
aime! 


Ij;j-|RE  X.XÏII, 
or.  l'ahimt  lit:  jtUE  A  «adamh  d'oroe. 

C'esi  à  vous,  charmante  cousine ,  qu'il  faut 
n^ndre  compte  de  rO|>éra;  car  bien  que  vous 
ne  m'en  iKirlie?;  poinl  dans  vos  letires,  et  que 
Julie  vous  ail  |;urdé  le  «ciel,  je  vois  d'où  lui 
vient  celle  curiosité.  J'y  fus  une  fois  (wur  con- 
tenter la  mieime  ;  j'y  suis  n-tourné  pour  vous 
deux  autres  fuis.  Tenez-m'en  quitte,  je  vous 
prie,  après  celte  lettre.  J'y  puis  retourner  en- 
core. V  bâiller,  y  souffrir,  y  |M.'rir  pour  voire 
scnin^;  mais  v  rester  éveillé  et  atientif ,  ceb 
ne  m'est  pas  possible. 

.Avant  de  vous  dire  ce  que  je  pense  de  ce  fu- 
meux théiUrc,  que  je  vous  rende  compte  de 
ce  qu'on  eu  dit  ici  ;  le  ju{;cinout  des  connois- 
seurs  |)Ourra  redresser  le  mien  si  je  m'abuse. 

L'Opéra  de  Paris  passe,  à  Paris,  pour  le 
spectacle  le  plus  ponqwnx ,  le  plus  vnluptueux, 
le  plus  admir.>lile  qu'invcnla  j.iin;Lis  l'art  hu- 
main. C'est,  dit-on,  le  plus  superln:  ntonu- 
meatde  la  nia[;ui licence  de  l^^uis  \IV.  Il  u'esl 
pas  si  libre  a  chacun  <|ue  vous  le  pensez  do 
dire  son  avisstir  œ  j;rave  sujet.  Ici  l'on  {hcut 
disputer  de  tout,  hors  de  la  musique  ei  de 
\'i  )|)éra  ;  il  y  a  du  danger  à  manquer  de  dissi- 
mulation sur  ce  mmiI  point.  Ui  musique  h-;in- 
Vuise  se  maintieul  |i:n' une  intpiisitioii  trcs-sé- 
vérc;  el  la  première  «hosi*  quon  insinue  |Mr 
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furflle  de  Irçon  A  tous  l*^s  ôiraiif'prs  qui  vh-ii- 
iinii  dans  ce  pays ,  c'est  i|uc  tous  1rs  âti'an{;{Ts 
convicnneni  (|u*il  n'y  a  wii  de  si  Iwau  dans  le 
rrstp  du  monde  que  l'Ofipra  fir  Paris.  En  l'rfel. 
\a  \èrilà  i-st  i|ut>  li>s  plus  discix-is  s'en  taisent, 
el  o'ospnt  en  ripe  qu'entre  eux. 

II  faut  convenir  pourtant  qu'on  y  repi-^w^nle 
à  grands  frais,  non-scnliinmi  toutes  les  wr- 
TRillesdet.!  nniuro,  mnis  beaucoup  (l'autros 
nu'rTeillrs  Itien  plus  {grandes  que  |)ersf.>iiiie  n*a 
jamuis  vues:  etsùrL'rnenil'uiiea  v(ndudRsif[ner 
«e  Uxarre  ilieâtre  par  œlui  oii  il  dit  qu'on  voit 
péle-mâledes  dieux,  des  lutins,  d(»  uiori3lre$, 
dei  rois,  des  bergers,  des  fées,  de  la  fureur, 
de  b  joie,  un  feu,  une  gt^^De,  une  bataille  oi 
un  bal. 

Cet  assemblage  si  magnifique  et  si  bien  op- 
donnë  est  regardé  t-unmie  s'il  rtiuienoit  en  effet 
toutes  leti  choses  <{u'il  représente.  Fn  voyant 
p:iroItrc  un  temple  on  est  saisi  d'un  saint  res- 
pect; et  pour  peu  que  la  déesse  en  suit  jolie, 
le  parterre  c«l  à  moiiiê  païen.  On  n'est  pas  si 
difficile  ici  qu'à  la  Comrtiie  fran<;oise.  Ces  m^ 
messpertateurs,  qui  ni.'|w>uvetii  revt^iir  un  co- 
médien de  son  perstiiiiiage,  ne  peuvent,  à  l'O- 
përa,  séparer  unaeieurdusien.  Il  semble  que 
les  esprits  se  roidissenl  contre  une  illusion  rai* 
sonnable,  et  ne  s'y  pi^Heni  qu'autant  qu'elle 
<ist  absurde  et  f^rossicre  ;  ou  [)cui-i5ipe  que  des 
dieux  leur  cofileni  ttioins  à  nineevoir  que  des 
h(^ros.  Jupiter  étant  d'une  autre  tiaïuiv  que 
nous .  on  en  ]R'ut  penser  ce  qu'on  veut  :  mais 
Caion  étoit  un  honinic;  et  combien  d'bom- 
iim  ont  droit  de  croii-e  que  Caion  ait  pu  exis- 
ter? 

L'Opéra  n'est  done  point  ici  comme  uilleurs 
nne  troupe  de  gens  [layés  pour  se^  donner  en 
spmtaclcau  public; ce  sont,  il  est  vrai.  îles 
gens  que  le  public  paye  et  qui  se  donnenlen 
g|}ect.ic)e;  m:iis  tout  cela  change  de  nature, 
atteiHtu  que  c'est  une  Aosilémie  royale  de  SIu- 
sique ,  une  espèce  île  cour  souveraine  qui  juge 
stns  appel  dans  s»  propre  cause ,  et  ne  se  pi- 
que pas  auiremcnl  dejustice  ni  de  fidélité  ('), 
Yoil^ ,  cousine ,  comment ,  dans  certains  pays, 
l*««a«fii!e  des  choses  tient  aux  mon,  et  coni- 

I  >  I  l}ll  m  MOU  plu*  <igr<Ttt .  et\a  n'en  wrort  i)u«  [itut  *  m  : 
mab  ta  ]i  aab  pitllc .  pi  ^r  ilou  ni«  Uirr.  Psttuot  uu  l'u»  ol 
maiai  wamli  a<»  Mt  nn'»in  himmf* .  on  <lol(  UTQlr  eadiiirr 
limiMlkr. 
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ment  des  noms  honnêtes  suffisput  |)our  hono- 
rer ce  ijui  l'est  le  moins, 
I       Le*  membi-es  de  cetle  noble  Acadéfliie  ne  de- 
I  rogent  j»omt;  en  revamhc.  îlssonlexcommll- 
,  nies,  ce  qui  est  pr<-cisément  le  cuniraire  tic 
l'usage  des  autres  lays  :  mais,  peut-éire, 
j  ayant  eu  le  choix,  aiment-ils  mieux  être  nobles 
et  danim-s ,  que  roturiei*  et  ïx-nis.  J'ai  vu  sur 
'  le  théâtre  tin  chevalier  nmlcrne  (*)  aussi  Her 
lie  son  métier  qu'autrefois  rinrtirtuné  I  aU'rius 
fut  humilié  du   sien   ['|.  quoiipiil  le  lit   |»ar 
force  et  ne  récitât  que  si-s  |>roprrs  ouvrages. 
Aussi  l'ancien  ï^durius  ne  put-il  reprendre  sa 
place  au  cirque  parmi  les  chevaliers  rvuiains. 
tandis  (pie  le  nouveau  en  trouve  lous  ks  jours 
une  sur  les  bancs  de  la  Comédie  françoise  parmi 
la  première  nobltsw;  du  pays;  el  jam:iii  on 
n'enicndil  parler  à  Home  avei:  tant  de  resixt*» 
de  la  majesté  du  peuple  romain  (|u'un  parle  à 
l^ris  de  b  majesté  de  rO|)éra. 

Voilai*  quej'iii  pu  recueillir  des  discours 
d'aulrui  sur  ce  brillant  spectacle  :  que  je  vous 
dise  à  présent  ce  que  j' y  ai  vu  moi-même. 

{')  DeduM**,  liaMc-idllj«  çeiiibre.  el  muM  bon  icvurque 
Chmt'-iir  tiahUc  II  <li^iiU«i  <T3I.  «[•inilta  k  IbfMrr  nt  tTST^ 
D4pr«*  IVlicl«  i|ne  lui  ■  conticr^  H-  il'»iiirlor(  iaiu  U  ffioi\ 
ÇrapfiU  mttii*rêeUt.  U  œ  •eroil  pM  vrai  de  dire  (|iril  iiattgt 
Ht  «DM  MHÏia-.  Il  ni  k  obarrm  auul  qu«  amuMio  | 
hit  ■iltcun  ttiogt  l«  plnt  honortlrlA  dv  ort  acti-ur .  Nul  i 

le   ni^porC  «le*  LiIriB   ijiin   mmu   crllii    ilrt  i]iialiUi    IBunh 

Vo]>.  le  inrltotintrlrt  ût  Mmbjiu,  au  mrjl  Atteur. 

C.V. 

{•)  rorat  pK  le  tyran  de  mwter  tm  le  ttiMln- .  d  dtplomj 
■on  mrt  p*T  de*  «en  lft*loucluii>.  cl  trè»«ji|uti|n  (l'aUmne 
l'indlenillaiide  Imii  bnnotle  kamtm  axare  ce  Oé*u  ti  »nlf , 
■  Apr^iivolr.  dll-ll,  «^m  loli.iiiiRtm  j«cc  baoueur,  l'it] 
<■  (luitltf  en  ruflUn  mon  fafn  ctte^êUer  rcnuia .  J>  rrninrai  < 

•  Kiir «il biilriiio.  ll^UitJ'ai  \i-ni  Iropdun/our.  Otorloueii 
>*lt  fallolL  me  dMoiturrr  uoe  toU,  qae  ne  m'y  (otçuU 
>  iguanil  la  it^acar  et  la  il);ueurin«Uiuoïi!nlaii  moln*  umI 

•  !CHf«-lS'<!>Mc*riuii  laaiiilrnaBt  quri  trille  cdtHittteiu-JBi 

•  |i(i*er  «un  rtbial)  du  ptiipl«  fooiatu  !  «ne  tu»  Arlole  ,  uqJ 

•  iDr^n  liitinnp,  ou  caïUtn*.  iiii  trpuli're  juliiii* .  ijul  D'à  lilllt] 
r  lirti  de  niiil  qnn  miva  nom.  >  Lp  prvih^iie  ealkr  i[iril  rtabi^l 
•Ijiu  cette  occmlon.  l'injiullm  qnr  lui  01  C^tir.  t>i-iu«  dt  la  nch- 1 
lile  IttiCRi^  *\ec  InqiifUr  II  vciiiroll  tan  Itaiinciir  hitn.  l'4frtaDlJ 
■|iril  rrriit  ail  drijup.  b  lia*icu«  iinViit  Cfn^rou  (lludurtl 
•unapprutin;.  U  iVpoiuteliDf  cIplquaDleqiie  tullil  L^U'rtiitGl 
linilcd*u<iiMa^ti:<MJiUL-mf  par  Aiilu-4i>lle.  i-t  r'«iia  inimRrtJ 
In  morrr^u  le  plm  i:un«iis  cl  le  plui  iuUrr»âii(  dr  ton  Udft^ 
rfcueil  ;•>. 

i'I  Auto-Agile  D't  pQ  Hr«  elle  fi  qee  P<r  crrtnr.  it  bciu  pr«l«n»j 
il!  UMttM  M  M  U«ii«<  4°>  ^f  Matrebe.  |>ai«ni«l.  I)b.  ■>.  «ap.  T.| 
tu  intaie  ••leur  rapyonr  <•  qui  **  pas*  ft  m  tujd  oiirt  o^ran  i 

iMbertna,  tl  II  r  ni'i">  lu'iur  t  dtui  lali  llli.  iiM  lit.  Ml,  (btp.  I|tJ 
iDiilt  II  fnui  riiir.)!»  tl  U  rfiilbiue  do  Ulitnui  k  ciirran  ttlta,  i 
ptqvnl* .  Ir  pratHH  dr  cii^un  qui  )  àoaB*  ll<u  pain  "r*  iDIerpre 
iiriKKniinirnl,  H  tu'an   u'»  «olI  pat  diIrvOMill  n  r«p»rteM  de  I 
MiH  lnnlucilcgiicH«uM4iiiij|  icyroibr  >l  iMrmmi  n.  f 
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Fij;urf>£-vous  uDCgatnebrf^e  d'une  (|uuizaiiie 
dti  pieds  et  luii|;u(;  à  |M-opurlioD  ;  celte  ffllae 
e«i  le  tbéùirc.  Aux  deux  cfAfs,  on  place  par 
inlenalle  des  feuille.sd>>  pai-avent,  sur  lesquel- 
les »ont  {;i'0ssièrement  peints  les  ubjelsque  la 
sot^ncduit  représenier.  Le  fund  e^i  un  {p'aiid 
rideau  peini  de  atèisw,  el  prewjue  toujours  percé 
ou  déchire ,  ce  <jui  represeuie  des  gouHresdans 
la  UTTe  ou  des  Iruus  dan»  le  ciel ,  selon  la  per- 
speclive.  Chaque  |wrsonnc  i|ui  passe  derrière 
le  lliéÂlre  el  louche  le  rideau  pnxluit  en  l'ë- 
braulant  une  !«irie  de  tremUemeni  de  terre 
S[^scy.  [)laLsant  à  voir.  Le  ciel  e.sl  i-eprésente 
par  certaines  (guenilles  bleuâtr(.*& ,  i>ui>)M;udues  ù 
des  biUnns  ou  à  des  œrdes ,  coinnie  l'éieudafje 
d'une hlauchisseuse.  I^  sokil,  ear  ou  l'y  voit 
quelqueruis,  <^i  un  flaml^eau  dans  une  lan- 
lornc.  I<es  chars  des  dieux  et  des  ih'Ciises  sont 
coin|K>^de  quatre  solives  encadrées  el  sus- 
pendues:'! une  {grosse  curde  en  furuR!  d'escar- 
polette; entre  vj-s  solives  est  une  planche  cd 
travers  sur  laquelle  le  dieu  s'assied,  el  sur  le 
ilcvani  pend  un  morceau  de  yrosse  loile  bar- 
bouillée, <jui  sert  de  nu;i{je  à  ce  ma{|iiifi(|ue 
eliar.  On  voit  vers  te  Iwis  de  la  machine  l'illu- 
minatioR  de  deux  ou  trois  chandelk'S  pu:inics 
Cl  mal  mouchées,  qui,  lanilis  ((ue  If  jifTsun- 
nufre  se  démène  ci  crie  en  branlant  dans  sun 
ei8«ar|ioleue ,  renfuatent  loul  à  son  aise  :  encens 
digne  de  la  divinité. 

Comme  les  chars  sont  la  parlic  lu  plus  consi- 
tlérable  des  machines  de  rOpéra,  sur  celle-là 
TOUS  pouvez  juj^i'r  des  autn^s.  Ta  mer  ajîiiée 
est  compose*!  de  longues  lanternes  anf;ulaii'os 
de  toile  ou  decjtrlun  bleu  ,  qu'on  enlile  à  des 
broches  parallèles,  et  qu'on  fait  tourner  par 
des  polissons.  Le  tonnerre  est  une  lourde  char- 
rette qu"ou  pronién<'  sur  le  cintre ,  et  qui  n'est 
|)as  le  moins  touchant  iiistrumeni  de  celle 
agréable  musique.  Les  ecluîrs  se  font  avec  tics 
pincé(«  de  (mis  -  résine  ([u'on  projette  sur  un 
flambeau  ;  la  foudre  est  un  pétard  au  bout 
d'une  fusée. 

Le  tliéitre  est  jjami  de  petites  trappes  car- 
rées ,  qui ,  s'ouvrant  au  besoin ,  annoncent  que 
les  démons  vont  sortir  de  la  oive.  QuamI  ils 
doivent  s'élever  dans  les  airs ,  un  leur  substitue 
adruiieiiient  de  j>etits  démons  de  toile  brune 
em}iaillve,  ou  quciquerois  de  vrais  ramoneurs 
qui  branlenl  en  i'alr  suspendus  à  des  cordes. 


jusqu'à  1%  qu'ils  se  jierdent  ttiajt^luiMsenient 
dans  les  {;uenille&  dont  j'ai  pai-l«.  Mais  ce  qu'il 
y  ade  rik'lk-meni  irafjtquc.c'esiquandlescur- 
des  sont  mal  conduites  ou  viennent  à  rompre, 
caraltirs  les  esprits  tnfi^rnaux  et  les  dieux  im- 
mortels lombenl,  s'estropient,  se  liK'nt  quel- 
quefois. Ajoutez  à  tout  cela  les  monstres  qui 
rendent  ceilaines  sunes  fort  patliclii|U(%,  tels 
que  des  drâjjuns,  des  lézards,  des  tortues, 
des  crocodiles,  de  fit-os  crapauds  qui  se  promè- 
nent d'un  air  mena^ani  sur  le  théâtre,  et  fbnc 
▼oir  à  YOpôra  les  Tentations  de  saint  .\nii)ioe,. 
Chacune  de  ces  figures  est  anim**  par  un  lour- 
daud (le  Savoyard  qui  n'a  pas  l'esprit  de  faire 
la  bétc. 

Voilà,  ma  cousine,  en  quoi  consiste  à  peu 
prés  l'auguste  uppareJ!  de  r<->péra ,  autant  t|ue 
j'ai  pu  l'observer  du  parterre  à  l'aide  de  ma 
lorgnette  :  car  il  ne  faut  pas  vous  imaj^iner  que 
ces  moyens  soient  fort  cachi-s  et  prcvlulscnt  un 
effet  tmfiusani;  je  ne  vous  dis  en  ceci  queue 
que  j'ai  apeix;u  de  moi-niéme,  et  ce  que  peut 
aptToevoir  comme  ntoi  tout  s[)ecta(eur  non 
pnk>ci'«pé.  On  assure  pourtant  qu'il  y  a  une 
prodigieuse  ({uantilé  de  machines  employées  ù 
faii-e  riiouvuir  tout  cela  ;  on  m'a  offert  plusieurs 
fuis  df  me  les  niuiiircr  ;  mai»  je  n'ai  jamais  été 
curieux  de  voir  comment  on  fait  de  petites 
choses  a*  ec  de  (;raiids  elTurts. 

Le  imiiibre  des  gens  occupés  an  âervlœ  de 
rOpcra  est  inconcjf\able.  L'oitihcsire  et  les 
chiiîurs  composent  ensemble  pi-és  de  cent  pcr- 
sonr]e.>i  :  il  y  a  des  nudiiiudes  rie  danseurs; 
■uns  les  ri^h>s  sont  doubles  et  triples  ['),  c'est- 
à-dire  qu'il  V  a  toujours  un  ou  deux  acteurs 
subaltern(«  prOts  à  remplatrr  l'acteur  princl- 
]Kil,  el  |>ayes  {Rfur  ne  rien  faire  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  plaise  de  ne  rien  faire  à  son  tour;  ce 
qui  ne  tarde  jamais  k-aueoup  d'arriver.  .\près 
quelques  i'e[>résenlatlons,  les  [iremiers  acleurs, 
<|ui  sonl  d'ini|H)rians  jKTSonnages ,  n'honorent 
plus  le  public  de  leur  présence;  ils al.<andoD- 
ncnt  la  place  à  leurs  sulistiluls,  et  aux  sut&ti- 
luls  de  leurs  substituts.  Un  reçt^t  toujours  le 
même  argent  à  la  porte,  mais  on  ne  donne  plus 
le  même  speciacie.  Chacun  prend  son  billet 
comme  â  une  loterie,  sans  savoir  quel  loi  il 

(<}  nu  ne  ull  ce  i|ue  c>M  qae  dndoal)l«cci]  llaitt .  le  public 
nn  In  «nii.nilTnit  pu*  i  aiuni  le  «(icctacln  nHl  à  bctucmp  mell- 
Ivur  nurcbc ,  il  en  ovQlcroicUiv  pottr  itn  mat  t.ttt  I 
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aura  !>i,  quel  «]u*il  soit ,  p<TsoniM' n'osoroJt se 
ptaÙMlre  ;  luir,  iiHn  i|uc  vuus  le  sacbiez .  len  no- 
bles lîH'nibrcs  do  cciie  Ai'siili'Riii!  ne  (loivfiii 
aucun  reB|«.'cl  uu  (lublic  ;  c'wil  le  public  qui  leur 
fn  iioh. 

Je  Dt>  vous  |iarlfrai  poiiil  île  veue.  niiisj(|iie; 
\ca»  In  cuiHtuisiez.  Slais  ce  dont  yvua  tiu  sau- 
riez avoir  d'idée,  oe  sont  les  cris  agiront,  W 
longs  imifîiîwcmens  doni  rrteniît  le  lÏM-iitrc  du- 
rant b  n'prêst'niaiion.  On  voii  les  ai-lric-es , 
pres(|ue  en  ouivulaion ,  arrat^Iier  avm  viotenre 
(■«^s  (îlapisseniensdc  If-urs  piniinnDs,  1rs  [)oiiifpi  ' 
ferrais  contre  la  poitrine ,  la  Itiie  en  arricre .  le  , 
visBge  enfiajuaié ,  ics  vaisseaux.  ]>oiiflès .  l'es- 
tomac panifiant  :  on  ne  sait  loquet  est  le  plus 
désapvablemcnt  affecte,  de  l'œil  ou  de  ri>- 
reille;  kurs  efforts  fiini  autant  souffrir  ceu\ 
i|ui  les  re^rdent,  que  leurs  chants  ceux  qui 
les  ecuutenl  ;  et  ctf  qu'il  y  a  de  plu^  ii]U)nce- 
vable  est  que  ces  hurleniens  soiiil  presque  la 
seule  chose  (ju'applaudissent  les  spectateurs.  A 
leur  ballcmeni  de  mains,  un  les  prendroit  pour 
des  sounU  charmes  de  sjisir  par-ci  [>ar-l:i  quel- 
ques sons  (H'r<;.ins,  et  qui  \euleni  engafler  les 
acteurs  à  les  rediiuiiler.  Puur  uiui .  je  suis  [Ht- 
suadë  qu'un  aj^flaudit  les  cris  d'une  actrice  à 
rU[M'ra  cuuinie  les  loui-s  de  force  d'un  bateleur 
â  la  foire  :  la  sensation  en  est  dt'plaisante  et  pé- 
nible ,  on  stjuffn^  t,imlLS  qu'ils  dun-iit  :  mais  un 
est  si  aise  di-  les  vi)ir  linir  sans  aaiileni  qu'on 
en  marque  vuluntiers  sa  juîe.  Concevez  que 
celte  uiariière  de  chanter  est  employée  pi>ur 
eiLpi'imer  ce  que  fjuioault  a  jamais  dit  de  plus 
(galant  t-t  de  plus  tendre.  Ima^tne^^  les  Cluses, 
les  Grâces,  les  Amours,  Vénus  mi^e,  s'ex- 
primant  avec  cette  diilicaiesse ,  et  jujjez  de  l' ef- 
fet \  Pour  les  diables ,  jtasse  encore  ;  cette  mu- 
si<|uc  a  quelque  chose  d'iiiferual  qui  ne  leur 
mcssied  pas.  Aussi  les  uia{'ies,  les  évocations, 
et  toutes  [es  fêtes  du  sabbat,  sont-elles  luiijours 
ce  qu'oD  admire  le  plus  à  rOpi-ra  ft-ant.-ojs, 

A  CCS  beaux  sons,  aussi  justes  qu'ils  sont 
doux ,  se  marient  trrâ-dijpiemenl  ceux  de  l'ur- 
cbeslre.  Kigurez-vous  un  chjrivari  sans  lin 
d'ÎDSlrumens  sans  mélodie,  un  roni-oo  traînant 
ei  fieriieluel  de  basses  ;  chose  ta  plus  lufjubre , 
la  plus  assommante  que  jaie  entendue  de  ma 
vie ,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  supporter  une  ée- 
mMicure  sans  gagner  un  violent  mal  de  lâu;. 
Tout  cida  fiti-HM-  une  es|^ic-cc  de  [isalmudie  à  la- 
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qwlle  d  n'y  a  |>our  l'ordinaire  ni  diant  ni  me* 
sure.  Mais  quand  |»ar  liasard  il  ^i-  trouve  quel- 
que air  un  peu  sautillant,  c'est  un  trépignement 
universel;  vous  entetiilez  tout  le  parterre  en 
miiuvcment  suivre  à  (jrand'peine  et  à  grand 
bruit  un  certain  lionnnu  de  l'orclieslre  (■); 
Cliarmês  de  Mentir  un  moment  celte  cadence 
qu'ils  sentent  si' peu,  ils  se  tourmentent  l'o- 
reîlle ,  la  voix ,  les  bras ,  les  pietls ,  et  tout  le 
coi^ts,  pour  courir  aptV'S  la  mraure  (*|,  tou- 
jours pnHe  à  leur  échapper;  au  lieu  que  l'Al- 
lemand ei  l'Italirn,  qui  en  sont  intiniemeni  aP- 
fei-lcK,  la  sentent  ei  la  suivent  sans  aucun 
effort .  el  n'unt  jamais  besoin  de  la  baiti-e.  Du 
moins ,  Itet;tanino  ui'a-t-il  souvent  dit  que  dans 
les  opéra  d'It-ilic,  oii  elle  est  si  sensible  et  si 
vive ,  on  n'entend ,  on  ne  voit  jamais  dans  l'or- 
ehesire  ni  piimii  les  s|iectiiteurs  le  moindre 
iiiouvenipni  qui  la  niaripic.  Mais  tuut  annonce 
eo  ce  |Kiys  la  dureté  de  l'iM-gaiie  musical  ;  les 
voix  y  sont  rudes  et  sans  douceur,  les  indexions 
âpres  et  fortes,  les  »»ns  iWrts  et  Iraînans  ; 
nulle  cadentr  ,  nul  accent  meiinlirnx  dans  les 
airs  du  peuple  ;  les  insiruuiens  mïtiiaires  ,  les 
HfiTsde  l'inranieiie,  \vs  irompeiies  delaiïiva- 
lerie ,  tous  les  coi'e ,  tuus  les  h:iutb<tîs ,  les  chan- 
teurs des  rues,  les  violons  de  giiingueile,  tout 
cela  est  d'un  faux  fi  choquer  l'oreille  la  tnoins 
délicîite.  Tous  les  talens  ne  S4mt  [wis  ditnties 
aux  mêmes  hommes;  et  en  général  le  François 
parolt  litre  de  tous  les  peuples  de  l'Kurope  ce- 
lui qui  a  le  moins  d'aptitude  à  la  nmsique.  My- 
lord  f^luuai'd  prétend  que  les  Anglois  en  ont 
aussi  peu  ;  mais  la  ditTcrence  est  que  ceux-ci  le 
savent  et  ne  s'en  soucient  guère,  an  lieu  que 
les  Trançois  ix-nunceroient  :i  mille  justes  droits, 
et  passeruient  eontlanmalinn  sur  toute  autre 
cliuse.  plutôt  {|ue  de  convenir  qu'ils  ne  sont  {»as 
les  premiers  omsii^ns  du  monde.  Il  y  en  a 
même  qui  rc{;atthToient  volonliei-s  la  musique 
a  Parts  conmie  une  affaire  d'etal ,  i>eut-ëire 
parce  que  c'en  fut  une  à  S(iariede  couper  deux 
cordes  à  la  lyre  île  Timotltée  :  à  cvh  vous  sen- 
te/ qu'on  n'a  rien  à  dire.  (Quoiqu'il  en  soit, 
l'Opéra  de  Paris  pourroil  élrc  une  fort  belle 
iitsiitulion  politi(|Uc,  qu'il  n'en  plairoit  [tasda- 


(•)  1^  Bftdicruii. 

(■)  Je  tiiMjte i|Uon  B*  punul  œmpw*  H!(»inl^r«d*  1» 
nuii^iuo  Ir^uraiie  k  I  j coiir»r  d'uiK  vaiiiequl eal^ve - <JV  d'*iii« 

ok  ^u^r  nat  veut  tOlM. 
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vaniage  aux  ;jcns  <lo  jroùt.  Revenons  ù  ma  des- 
cription. 

l^s  Uillois,  iloni  il  me  rcstp  ù  vous  parler, 
sont  la  (lartie  la  plus  brilIunU'  de  cet  0{Hira  ; 
rt,  considérés  sépartmi-iil,  ils  fimi  un  spcc- 
ladcayrrabl»^,  maRiiiBtpic,  et  vraiment  the;"!- 
tral;  mais  ils  scneni  comme  partie  consfiiiiti\c 
de  h  pilre,  et  ct-st  en  celte  quuUlè(|u*il  les 
faut  coii.si(l*Ter.  Vous  conuwsscz  les  o]irrj  de 
Quinaull  ;  voijm  savez  cummeot  les  diYt'rli»c- 
mens  y  soni  employés  :  c'«al  à  \»u  près  de 
Ultime,  ou  eitcorc  pis.  cliez  ies  Siia'csseurs. 
llaiib  cliat|ue  acte  ractioii  est  ordinairement 
coupée  au  moment  le  plus  iniênr&sani  i^ar  imn 
fi-tc  i\uan  donne  aux  acteurs  assis,  ttque  le 
parterre  voit  di-lwiii.  II  arrive  de  iKiuulehper- 
«jnnac.es de  b  pii-cc  suut  alisoltimi-ni  oublies, 
ou  hian  que  les  S)t(H^ta  leurs  rej];ardeDt  les  ac- 
teurs <|ui  ri^rdeiit  autre  diosc.  La  manière 
d'amener  ces  fiHes  est  simple  :  si  le  prince  est 
joyeux ,  un  prend  pari  a  sa  joie ,  et  l'on  danse  ; 
s'il  est  triste ,  un  vinit  iV^yer ,  et  l'on  daosc. 
J'ignore  si  c'est  la  mode  à  la  cour  de  dunn^T 
le  bal  aux  rois  ({uand  iU  sont  de  mau\ai»e  hu- 
meur :  ue  que  je  sais  pnr  rapport  à  ceux-d, 
c'est  qu'on  ne  peut  trop  admirer  teur  constance 
stoïquc  :i  voir  des  gavottes  ou  écouter  des  ctian- 
sons,  tandis  qu'on  décide  qiielfiuefois  derrif^re 
le  lliéi'tire  de  leur  couronne  ou  de  leur  suri. 
Mais  il  )  a  Ijii-'u  d'autres  sujels  de  dan»es;  Il's 
plus  graves  aciions  de  la  vie  se  font  en  dansant. 
Le»  pKïires  dansent,  les  soldats  dansenl ,  les 
dîeui  dansent,  les  diables  dansent  ;  on  danse 
jusque  dans  les  eoierremens,  et  tout  danse  ù 
propos  de  tout. 

L»  danse  est  ilcnc  le  quatrième  des  beaux- 
ans  employés  dans  la  constitution  de  la  scène 
lyrique  :  mais  l<  s  trois  autres  concourent  :ï  i'i> 
tnitaiion;  et  oelui-tù  qu'imiie-t-il?  flien.  II  est 
^liine  bors  d'ceuvre  ipiand  il  n'est  eujployéque 
comme  datise  ;  car  que  font  des  menuets ,  des 
rigaudons  ,  des  cliacunnes ,  dans  une  tragédie? 
Je  dis  plus ,  il  n'y  seroit  pas  nnÙDs  dépbcé  s'il 
iniiioit  quelque  clms»^ ,  p;ircc  que ,  de  loiiies  les 
unités,  il  n'y  en  a  |ioint  de  plus  indi^|)t'nsable  ^ 
que  celle  du  langage  ;  et  un  upéra  où  l'action 
se  passeruit  moitié  en  chant,  moitié  eu  daiuc, 
seroit  plus  ridicule  encore  que  celui  où  l'on  par- 
leroit  moitié  frani;ois,  moitié  italien. 

IVon  conteos  d'introduire  la  danse  comme 
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)  (Kirtie  essentielle  de  lascènclyrique,  ilsscsont 
I  même  efrorrés  d'en  l'aire  quelquefois  le  sujet 
[)ribdpal .  et  ils  ont  di-s  o|iéra  apiH-lés  ballets 
I  qui  remplissent  si  mal  leur  titre,  t|ue  ladause 
'  n'y  est  pas  moins  déplacée  que  dans  tous  les 
autres.  I.a  plufaari  de  ces  Liallets  fonneui  au- 
tant de  sujets  M-|Ktrés  que  d'actes ,  et  ces  siijt^ 
I  soat  liés  putre  eux  |>ar  de  certaines  rtlaiions 
<  métaphysiques  dont  le  s[>ect'ileur  ne  Si:dt>uliv 
roit  jamais  si  l'auteur  u'uvoil  soin  de  l'eu  aver- 
,  tir  dans  un  prologue.  Les  saisons ,  le»  âges,  les 
'  sens ,  les  élémens  ;  ;e  demande  quel  rapjKirl  oai 
tous  ces  litres  ii  la  danse,  el  ce  i|u'ils  fk^uvent 
offrir  en  ce  genre  à  T imagination.  Quelques- 
uns  niêine  S4mi  piiremeni  alli^oriques,  comme 
le  carnaval  el  la  lotie  :  et  cestmt  lis  plus  insufi- 
jHjrlabli»  de  tous,  parce  que,  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  finesse ,  ils  u'out  ni  sïtiiiimeiis. 
ni  tableaux ,  ni  situations,  ni  dialeur,  ai  inté- 
rêt» ni  rien  de  tout  ce  qui  peut  duitner  prise  îi 
la  musique,  fliiiter  le  cci_'ur,  et  nourrir  l'illu- 
sion. Dans  ci-s  prétendus  balleis  l'action  se  passe 
loujotu's  en  chant,  la  danse  iulerrouipi  toujours 
l'action ,  ou  ne  s'y  trouve  que  par  uccûsion ,  et 
n'imite  rien.  Tout  ce  qu'd  arrive ,  c'est  que  ces 
itallets  ayanl  encore  moins  d'intc^'^t  que  lis 
tragédies,  celle  ÎDlerruplion  y  est  moins  re- 
man|iiéc  ;  s'ilséioicni  moins  froids,  on  en  seroil 
plus  choqué  :  mais  un  défani  couvre  l'autre ,  et 
l'art  des  auteurs,  pour  empêcher  que  lu  danse 
ne  lasse,  esl  de  faire  en  sorte  que  la  pièce  en- 
nuie. 

Ced  me  mène  inseniMblcmeni  ù  des  recher- 
ches sur  la  vériiaiile  eonsiituiion  du  drame  ly- 
rique, irof»  étendues  pour  entrer  dans  celle 
lettre,  el  qui  me  jetiiToient  loin  de  mon  sujet  : 
j'en  ai  fait  uni;  petite  disseiialion  à  p.>ri  que 
vous  trouverez  ci-joinie  ('),  et  dont  vous  pour- 
rez causer  avec  Hegiaoino.  Il  me  reste  à  vous 
dire  sur  l'Opéra  fr.miv»ts,  que  le  plus  grand 
défaut  que  j'y  crois  remarquer  esl  un  faux  goût 
de  magnificence ,  par  ler|uel  on  a  voulu  nietlrt! 
en  i-epréseniation  le  merveilleux,  qui ,  n'étant 
fait  (|ue  pour  être  imaginé,  est  aussi  bien  jilacé 
daus  un  |)ocme  epiqueque  ridiculement  sur  un 
thcAtrc.  J'aurois  eu  prjne  ù  croin; ,  si  je  ne  l'a- 
vois  \u ,  qu'il  se  trouvât  des  artistes  assi-z  im- 
tii'dllcs  pour  vouloir  imiter  le  cliar  du  soleil ,  et 

(■)  CeUe ilbKrUUoti «lirtP  diiw  IfnleHtmitntrr ite mfirtqw. 
Vajtil'mkle  ftpfrii.  il.  l\ 
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^ÏK  assP7.  mfms  pour  alk-r  voir  f  $oura-s  des  malbcurcux  !  Ah!  s'il  sr|M!iii,  i<>- 

wlli^  tniiiaiidii.  Ij  liruy«*rt.'  iif  (-oncevoil  |>as  nez-nnus  lieu  de  réalilé!  Vous  èlfs  (|iiHqui! 

comment  un  hi>octacle  aussi  supTrljC  que  1"0-  cliusci-nœre  à  ceux  pour  ijui  le  boudeur  n'ast 

përa  pouviiii  IVnnuypr  à  si  grands  frais.  Je  le  p''"^  >')*''>- 

ronmis  l)icn,  tiioi,  <|ui  no  suis  pas  un  Kt  Quaiii  à  la  mat)if»-o  doni  jp  m'y  &uts  {irise 

Bruyère  ;  pI  je  soutiens  que ,  pour  loui  Iiuuuih;  |K)ur  a\iiir  re  porlraii ,  n'csi  bien  un  soin  de 

qui  n'e*t  pas(Ie|M>urvudu(;uùi  dra  beaux-arts,  l'amour;  niais  iîi-ïhs  cpie  s'il  vuiii  vnù  jju'jl  fit 

la  musi<|ue  rrani-uisc,  la  danw?  cl  le  mcrteil-  de^  niiraclrs.  ce  n'cM  paît  rului-là  qu'il  auroit 

leus  ntOU*  euM-mbk- .  feront  toujours  d*  l'O-  choisi.  Voici  le  mol  de  l'énignie.  Nous  eilnn-s  il 

pcra  de  Paris  le  plus  ennuyeux  spceiacle  qui  y  a  quehpie  temps  ici  un  j>eiuit-e  en  miniaiuri^ 

puisse  exister.  A|>rosioui.  peut-être  non  foul-il  \enani  d'Italie;  il  avoii  des  lettres  de  niylui-d 
pas  aux  Fran^ms  de  pln^  larrails,  au  moins  '  Ëtlouard,  qui  [K'iil-éire  on  les  lui  donnant  a^oîi 

quant  ;i  l'exécution  ;  non  qu'ils  nesoii-ni  insen  en  vue  ce  qui  «■sianivé.  M.  d'Orl>e  voulu!  pro- 

cui  de  coDDotire  la  bonne,  mats  p:irre  <|u'en  filer  de  celle  ueeusion  pour  avoir  le  porlraii 

ceci  le  mal  les  amuse  |ilus  que  le  bi(^n.  Ils  ai-  de  macousine;  je  voulus  l'avoir  aussi.  Elle  ei  nia 
ment  mieux  railler  qu'applaudir;  le  plaisir  du  |  mère  voulureni  a\oir  le  mieu.età  ma  [)riere  le 
la  critique  les  (ledomma|;e  de  l'ennui  du  spec- 
lade;  et  il  leur  est  plus  ajjreable  de  s'en  mo- 
quer quand  ils  n'y  sont  plus,  que  de  s'y  plaire 
tandis  qu'ils  y  wni. 


|>cinirc  en  fit  sax^iemenl  une  seconde  tï^. 
ICn-suite,  sans  m'ctiibarrasser  do  coj»ie  ni  d  o- 
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n(;iiuil ,  je  clioisjs  subiilemeoi  le  plus  r«%s<'m- 
blanl  des  trois  (wur  le  l'envoyer.  Ci-si  une  fri- 
ponnerie dont  je  ne  me  suis  pas  l'ait  un  gi-and 
«crupnle;  car  un  |)eu  de  rie.sscnd)lance  de  plus 
ou  de  moins  n*impi>rte  guère  â  ma  mère  et  à  ma 
cousine  ;  mais  k-s  boniniu{;es  que  lu  rendrois  â 
une  autre  ligure  que  la  mienne  stToîeni  une  es- 
pèce d'inHdelilé  d'autant  plus  dun/>ereus<'  que 
Oui,  oui,  je  le  vois  bien,  l'heureuse  Julrr    „,^^  p^,^,^;^  ^..^j,  ...j,.,,^       .  „;v.  ,    .^^^ 

t'est  toujours  chère.  Ce  même  (eu  qui  hrilloit  „.„^  ^-^^^^  couuncque ce  soit. queiu prennes 

jadis  dans  tes  yeux  se  fait  sentir  ilaiis  li  der-  du  goût  pour  des  darmes  que  j.-  n'ai  pas    \u 

niére  lettre  :  j'y  retrouve  toute  l'ardeur  qui  reste ,  il  n'a  jas  dépendu  de  moi  d  Cire  un  iieu 

m'anime .  et  la  mieût»  s'en  irrite  eneoi-e.  Oui .  pi^^  sor{;nciisenicm  vêtue  ;  mais  on  ne  ma  [.a» 

mon  ami .  le  sort  a  Uau  nous  séparer ,  près-  â:outck! .  el  mon  pèiv  hn-nif^nie  a  voulu  que  le 

sons  nos  cœurs  l'un  contre  lamre.  conservons  ^^.rii^ii  denieurJi  tel  qu'il  est.  Je  t.-  prie  au 
par  la  comnmni.aiion  leur  chaleur  naturelle  :  ^^ins  de  crx,ire,  quexceirté  la  coifrurc.  cet 


contre  le  froid  de  l'absence  el  du  d<'S4\spoir,  cl 
que  tout  ce  4|ui  dt'vmit  relâcher  notre  aitaelie- 
menC  ne  serve  ipi'à  le  resserrer  sans  cesse. 

>|jis  admire  ma  siinjilicile  ;  depuis  que  j'ai 
re<u  cette  k-iire,  j'éprouve  queltpic  chose  des 
charmans  effttis  doni  elle  parle  ;  et  re  badinajje 
du  lali-snian,  quoique  invcnif!  par  moi-m<^me, 
ne  laisse  pas  de  me  stkluire  et  de  ine  [jaroiirc 
une  vérité.  Cent  foislejour.quandjesuisseule, 
ua  li'eâ&atllcuicat  me  saisit  eumnie  si  je  te  sen- 
tois  près  de  moi.  Je  m'iuia|;lne  que  tu  liens  num 
portrait,  el  je  suis  si  folle  que  je  crois  sentir 
l'ûnpreAsiim  des  caresses  que  lu  lui  fais  et  des 
baJxer.1  que  lu  lui  donm-s  ;  ma  lioiirlie  croit  les 
recevoir,  mon  tendre  eieur  ei*ail  les  {jouter.  O 
duuLffs  illusions!  0  diiinères!  derrières  res- 

T.    II. 


ajustement  n'a  |K>iul  été  pris  sur  le  mien,  que 
le  peintre  a  tout  fait  de  sa  {jràce,  et  qu'il  a  ormi 
ma  personne  des  ouvrages  de  son  imagination. 
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Il  pjut,  chère  Julie,  que  je  le  parle  encore 
de  ton  priraîi  ;  non  plus  dans  oe  premier  en- 
chanif-nieni  auquel  tu  fus  si  sensible,  mais  au 
contraire  avec  le  regret  d'un  homme  abust-par 
un  faux  eK|}uir,  et  que  rien  ne  |>eut  ilùlomiiia- 
gor  de  ce  qu'il  a  perdu.  Ton  porirait  a  de  la 
gr^ce  et  de  la  Ipi-auie ,  même  de  la  tienne  ;  il 

III 
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<j9i  assez  n-ssemUaiil ,  ci  |tcinL  |vir  un  htiliilR 
liommp  :  mais  (xtiir  rn  tHn^  roiiti'iil ,  il  t'aiiili'uîl 
tw  \o  pasconnoiu-f. 

La  |)n'iniOro  chose  que  je  lui  reptwhecsi  do 
lu  rfs-semlild-  et  de  a'ëlrc  |iaâ  toi ,  d'avoir  iù 
lif^urt!«l  dt-liv  insensible.  VniDOinetit  le  peinire 
a  cru  rendre  exacicnunl  Ifs  ywix  ci  les  traiis; 
il  n'a  poini  rendu  ce  doux  seniiimiii  qui  les  vi- 
viiie,  et  sans  Iiiiiirl,  tout  (-liarinniis  qu'ils  sont, 
ils  ne  M.TO>i'nl  rit>n.  C'est  dans  lua  rœur,  ma 
Julie,  qu'e&l  le  lard  de  ion  visage,  et  celui-là 
BB  s'iniile  |»oinl.  Ceci  tirnl,jr  l'avoue,  à  l'in- 
ftuOisaiiee  de  l'art;  mais  c'esi  au  moins  la  faute 
de  l'ailiste  de  u'avoir  pas  été  exait  tm  tout  ce 
qui  dépi-udoil  de  lui.  l'ar  exemple,  il  a  placé  la 
raciuc  iics  uhevi^x  irup  loin  des  leni[)es,cie 
qui  donne  au  fruni  un  coutour  moins  af^rëable , 
el  moins  de  liucsse  au  i-e(*anl.  H  a  oublié  les 
rameaux  de  iwurpre  que  l'ont  en  cet  ewlroii 
deut  ou  trois  peiiles  vcinessous  lu  \miu  ,  à  peu 
près  eumme  dans iX's  fleurs d'uis  que  nonscou- 
sidérioDS  im  jour  au  jardin  de  Clareos.  Le  co- 
loris tics  .oues  est  ti'op  pris  des  yeux  ,  et  ne  se 
fond  pas  délicieusement  en  couleur  de  rose  vere 
le  bas  du  visa^*  comme  sur  le  tiiudéle;  oti  di- 
roil  que  c'esl  ilu  rou(;i*  artificiel  plaquiicomme 
le  carmin  des  t'enimt»  de  ce  pays.  Cedéiàul 
n'f&t  pas  peu  de  chose,  car  il  le  l'end  l'œil 
moins  doux  et  l'air  phm  liardi. 

Mais,  (lis-moi,  qu*a-t-il  ihii  de  ces  oicliees 
d'amours  ()ui  se  enicheni  ait\  doux  coins  de  ta 
bour-lie,  cl  qui-  dans  un.'s  jours  fbrlmiesj'usuis 
m'haulfer  quelquefois  de  la  inieoDe  ?  Il  u'a 
IMtini  doune  leur  jjrdce  à  ces  coins,  il  n'a 
[las  mis  â  cette  bouche  ce  tour  agréable  et  sé- 
rieux qui  cbat]{|;e  tout  à  coup  à  ton  moindre 
sourire,  et  porm  au  cœur  je  ne  sais  qm-I  <-n- 
rbaniem<iit  inconnu,  je  ne  sais  quel  soudain 
ravis-sement  que  rien  ne  peut  exprimer.  Il  est 
vrai  que  Ion  [wrii-ail  no  iioui  paswîr  du  .H'iieux 
au  sourire.  Ah  1  c'est  pi-ëcisémont  de  quoi  jo  nie 
plains  :  p«mr  )>uuv<jirexpnuit-r  tous  tes  char- 
mes, il  famlroit  te  peindre  dans  loua  les  instans 
de  ta  vie. 

l*3SSons  an  peintre  d'aioir  omis  quelipies 
beâultis;  niais  euquui  il  n'a  pas  faii  moins  do  tort 
à  ton  visage,  c'est  d'atuir  omis  les  défauts.  Il 
n'a  point  fait  reile  lâche  presipio  tmperwplilile 
que  tu  as  BOUS  l'œil  droil,  ni  celle  qui  est  au  cou 
ducôiéf;auelie.  Il  n'a  point  mis....  adieux!  cet 


homme  éioii-il  de  bronze?...  Il  a  oublié  b  pv- 
litecJcairieequi  t'est  n*lée  sous  b  lèvre.  Il  l'a 
lait  les  chevaux  et  les  sourcils  di- la  mémo  cou- 
leur .  ce  qui  n'en  pas  :  les  sourcils  sont  plus  châ- 
tains,et  les  elieieux  plus  cendrés  : 

Biottda  tetiit ,  MdU  aiMrri .  ê  Utmo  fifli»  (•). 

Ha  fait  le  bas  du  vb;D{;e exactement  ovale.  Il 
n'a  |ias  renianpié  celle  k^ére  sinuosité  (jui .  sc- 
jxiranl  le  menton  des  joues.  Kvà  leurcontour 
mrtiRS  régulier  et  plus  fp^rieux.  YoiU  les  dé- 
fauts les  plus  sensibles,  lien  a  omisikeaiicoup 
d'antres,  et  je  lui  en  sais  fort  nutuvais  fpi* ;  car 
ce  n'est  |hh  srniemont  de  los  boautt-s  que  je  suis 
amoureux ,  mais  de  toi  tout  entière  t^-llu  que  tu 
es.  Si  tu  ne  veux  pas  que  le  pinceau  le  pi-^ie 
rien,  moi  je  ne  veux  pasqu'il  t'«^tor)eD;et  mon 
cœur  se  soucie  aussi  |>eu  des  attraits  que  tu  n'as 
|ias ,  (|u'il  est  jaloux  de  ce  qui  tient  leur  [tlnr^o. 

(^uant  :i  rajustement ,  je  le  pasH-rai  d'autant 
moins  que,  parée  ou  n(^li{;éc,Je  t'ai  toujours 
vue  mise  avec  beaucoup  plus  de  {;oùlquelune 
l'es  dan»  ton  portrait.  I^  coifl'ure  est  iropchar- 
{[ée  :  on  nie  dira  qu'il  n'y  a  que  des  fleurs;  hé 
■lien!  cesfleurssonUharop.  Te  souviens-tu  de 
tv  Ijal  où  tu  |H)i'tois  ton  liabit  à  la  vulaisanc,  et 
oti  ta  cousine  dit  que  je  dausuis  en  philusoplic? 
tu  u'avois  pour  toute  coiffure  (|u'une  longue 
liX'Sso  de  tes  cheveux  roulée  autour  de  ta  léte 
et  raiiachéeavee  une  aifjiiille  d'or,  à  ta  manière 
des  villa(;<'«ises  de  Iterne.  Won,  le  soleil  orné 
de  tous  ses  rayons  n'a  pas  Yvtiai  dont  tu  fra))- 
puis  les  yeux  el  le*  cœurs ,  et  sùix-incnl  quicon- 
que le  vil  ce  jour-la  ne  t'oubliera  dosa  vie.  C'est 
ainsi,  ma  Julie,  que  tu  dois  être  coifFoe;  c'«st 
l'or  de  1rs  cheveux  qui  doit  parer  ion  visage ,  ei 
non  «'lierose  qui  les  CAche  et  que  ton  teinl  flé- 
trit. Dis  a  la  tiousine,  carje  reconnois  ses  soins 
el  son  choix ,  que  ces  fleurs  dont  elle  a  couvert 
et  protàné  ta  chevelure,  ne  sont  pas  de  mdl- 
leur  |;oiU  que  celles  qu'elle  recueille  dans  M- 
ihme  {'),  et  qu'on  peut  leur  passer  do  suppléer 
â  la  beauté,  mais  non  de  la  cacher. 

A  ré{;ard  du  buste,  il  esi  sinf;ulier  qu'un 
aimnt  soii  tà-dossus  plus  sévère  qu'un  père; 
mais  en  effet,  je  ne  l'y  trouve  pas  velue  avec 
assex  de  soin.  Le  {K)rtraii  de  Julie  doit  être 
modeste  comme  elle.  Amour  !  ces  secrets  n'ap- 

(■)  Blond* clKnrflarv,  fnix bleui. iltourciUliniiu. 

VilKM 

I,')  eninc  PO  Wngl  ctunb  ilii  uinlln  lUrin.  G.  P. 


I 


PARTIE   II,  LETTRE   XXVI. 

panirnnr^t  qu'A  toi.  Tu  <lis  qup.  \p  peiutre  a 
tout  Uni  lie  son  inia{;^natîoii.  Je  le  crois,  je  te 
crois!  Ah!  s'il  cùi  aperçu  Ip  moindre  de  ces 
cliaiTOos  voi!<«,  u^  y«'iii  l'cussi'iii  dévuré,  ntais 
sa  main  n'ciit  pranl  tfnié  de  les  prindi'C  ;  puur- 
i)uoi  faul-jl  que  son  art  téméraire  ait  tenti^  de 
Ifs  imapner?  Cr  nVsi  pas  MHil<nnent  un  défaut 
de  bienséance,  je  souiii?ns  ijuecVsi  rix-oi"?  un 
Ucfautde  goût.  Oui ,  ton  visage  est  trop  chasir 
pour  supporter  le  ilésordre  de  ion  «in  ;  un  voit 
(|uu  l'un  de  c&s  drux  objei£  doit  emfN'»-lier  Tau- 
Ire  de  |>aroilre  :  il  n'y  a  que  le  délii*ede  Ta- 
inour  qui  pul-ise  les  acrnrder  ;  ei.  quand  sa 
niain  ardente  ose  dëvoikr  celui  que  l.i  pudeui' 
LouvTP.  rivirssff  n  le  irriuble  de  les  yeux  dit 
alors  qiH?  lu  l'oublies ,  el  non  que  lu  l'exposes. 
Voilù  la  critique  qu'unt;  aiieniiun  mniinurUe 
'a  foil  fair*"  île  Ion  porirail.  Jai  con<,'u  l:Hle.s- 
le  dcsaeiu  de  le  ivlonner  selon  mes  iilcics.  Je 
ks  ai  communiquées  à  un  peintre  habile;  et, 
Hurce  qu'il  a  déjà  fait,  j'e-spi-nMe  voirbienlûl 
|ilu»i  semblable  :i  loi-tnéme.  I>epeurde(>^ier 
le  portrait,  nous  essayons  les  clianf^'inens  sur 
UM  wfÀe  que  je  lui  eu  ai  fait  faire,  ei  il  ne  les 
transporte  sur  rori{;iital  que  quand  noussom- 
RieK  bien  sûrs  de  leur  effet.  Quoique  je  dessine 
assez  nM^dincrenieni,  cet  arlisie  ne  peut  w  bsser 
d'ailniinT  la  subtiliié  de  mes  ohscrvaiions;  il  ne 
romprvnd  pas  eombien  ciflui  qui  me  tes  dicte 
*«t  un  maître  plus  savant  que  lui.  Je  lui  parois 
Bu.sjiî  queli{uelbis  fort  bigarre  ;  il  dit  que  je  suis 
pi-entkr  amant  qui  s'avise  do  cacher  des  ob- 
qu'on  n>x|>osc  jamais  assez  au  {p-é  des  au- 
1res  ;  ei  quand  je  lui  rc'ponds  que  c'est  pour 
mieux  le  voir  toul  entière  que  je  t'habille  :nTr 
tant  de  soin ,  il  nie  ivfjarde  eotnnie  un  fou.  Ah  ! 
que  ton  portrait  seroil  bien  plus  touchant,  si 
je  pouvois  inventer  dtT*  inoyen.s  d'y  montrer 
ion  âme  avec  ton  visa{[C,  et  d'y  iK'iniK^  a  la 
tiiis  ta  mcMleslie  et  tes  attraits  !  Je  te  jure,  ma 
Julie,  qu'ils  gagneront  beaucoup  il  i*ttc  ré- 
furme.  On  n'y  vojoit  que  eeux  qu'avoit  sup- 
posés le  pt-intre ,  et  le  speetaieur  eniu  les  sup- 
posera tels  qu'ils  sont.  Je  ne  s;iis  quel  enclian- 
leuteni  secret  règne  dans  ta  («Tsunne,  mais 
liiul  ce  qui  la  tou^^he  .semble  y  parlii-i|>er  ;  îl  ne 
laui  qu'aiMiTc^voir  un  coin  de  in  robe  pour  xdo- 
rer  ci-Ue  qui  la  porte.  On  sent,  en  rcgarflaut 
km  ajustement,  que  c'est  parinul  (e  voile  des 
grdcesqui  ctmvre  la  beauté;  et  le  (joût  de  ta 
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nnidesie  parure  semble  annoncer  au  r.-ocnr  lunt, 
les  charmes  qu'elle  ri-oèle^. 


LEritlE  XXVI. 


A  JL'LIE. 


Julie,  A  Julie!  A  loi  qu'un  temps  j'oMiis  appe- 
ler mienne,  et  dont  je  profane  aujdunfhni  le 
nom  !  la  plume  lichapiK»  à  ma  main  treiulilante  : 
mes  brmes  inondent  le  papier;  j'ai  ijeineâ  for- 
mer Im  premiers  traits  d'une  lettre  qu'il  ue  fal- 
loii  jamJïis  écrire  ;  je  ne  puis  ni  me  taire  ni  paV- 
ler.  Viens,  honorable  ei  chi^-re  image ,  xiens. 

épurerai  raffermir  u»  i-œur avili  par  la  '■""M; 

el  brisé  par  le  repentir.  Soutiens  moncûur^UH 
qui  s'tfieint ,  donne  :i  mes  remords  la  livrée  d'a- 
vfiiKT  le  crime  involontaire  que  ion  absence  m'a 
laisse  eommeiire. 

Quetu  vas  avoir  de  mépris  pour  un  rou- 
pulile  !  mais  bien  moins  que  je  n'en  ni  moi- 
métne.  Quelque  abject  que  j'aille  l^lrc  à  les 
yeux,  je  le  suis  cent  fois  plus  aux  miens  pro- 
pres; car,  en  me  voyant  id  que  je  suis,  <-eqni 
m'humilie  le  plus  encore,  c'est  de  te  voir,  de 
le  sentir  au  fond  de  mon  cœur,  dans  un  lieti 
désormais  si  \m\  digne  de  toi ,  «de  songer  que 
le  souvenir  des  plus  vrais  plaisirs  de  rnmour 
n'a  pu  gurantir  mes  sens  d'mi  pïêgi;  sans  ap- 
jias  et  d'un  crime  sans  charmes. 

Tel  i-si  l'exc^  de  ma  itonfusion,  qu'en  re- 
courant a  la  clémeoce,  je  crains  m^me  de 
souiller  tes  regards  sur  ces  lignes  par  l'aveu  de 
nwn  forfitit.  Pardonne,  âme  pun?  et  chaste, 
un  r(<!ii  que  J'é|)argnen)is  à  la  nHKteMÏe  s'il 
n'i'toit  un  moyen  d'expier  mes  égaremcns.  Je 
i>nts  indigne  de  tes  Itouti^,  je  le  «ais;  je  suis 
vil,  tjcis,  méprisable;  mais  au  ntoinsje  ne  se- 
rai ni  f'iux  ni  trompeur,  et  j'aime  mieux  que 
tu  m'J'ites  ion  cœur  et  la  vie  que  de  l'abuser 
unseulmomeni.  De  peur  d'ôtreieiué  de  cher- 
cher des  excuses  qui  no  me  reodroienl  que  plus 
criminel,  je  me  bornerai  .■*  te  faire  un  détail 
exacide  ce  qui  m*e«t  arrivé.  H  sera  aussi sin- 
ct-re  que  mon  regret  ;  c'est  tout  ce  que  je  me 
iM-rmcilrai  dédire  en  ma  faveur. 

J'avots  bit  eonnoissânce  avec  quelques  oilN- 
riers  aux  gardes  et  autres  jeunes  gens  de  nos 
coniiHitrioies,  auxqinU  je  trouvois  un  mériiti 
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naiiirel ,  (|ue  j'nvois  rogret  de  voir  ^hivr  |Kir 
rimiiaiioriilrjfî  ne  saisquols  izus.  aii^s  qui  m' 
soni  pns  [aiu  |>oureiix.  lIsscinuquuieQtù  leur 
lour  (le  me  voir  i-onsorviT  <ians  Paris  la  aim- 
plirité  des  aatii|u<-s  iiiœui-s  li4;(ii't(i([uos.  \h  pri- 
reni  mes  niaximes  et  mes  matiicrfs  pour  des 
lfçr>ns  iiHlircftcs  donl  ils  fiivt^i  ('Ikm]ih--S  ,  cl 
risoliireni  tif  nu;  faire  chanfier  dt'  lun  à  quel- 
i|Uf  priv  (|iin  01*  fût.  Apn-s  plusieurs  teaUilives 
(pli  nu  réu^MJvnt  poiul .  ils  «d  firent  une  miteux 
concertée  t|ui  nVul  «pjc  Trop  de  suctès.  Hier 
mulia  ils  vinix-Bi  mo  proposer  d'aller  sou|)er 
cliCK  la  femme  d'un  cotond,  qu'ils  me  nom- 
inircnl ,  et  qui,  sar  k  liruii  de  ma  sagesse, 
avoil ,  disoieril-îLs  .  envie  de  faire  eonnoi>sanre 
avec  mur.  Assez  sol  pour  doiiiier  dans  t:e  per- 
aillage,  je  k-ur  l'epréseniai  qu'il  .s«roii  mieux 
d'aller  premièrement  lui  faire  visiie  ;  mais  ili 
se  ntoqutrreril  «le  mon  st^'Upule,  iin-ilisani  t]iu' 
la  Jraneliise  suisse  ne  nmiportuîl  pas  lani  de 
fîl4,vn.  eltjuei'es  manières  otTênKinicuses  ne 
ser\irtHent  qu'il  lui  donner  uiauiaise  upîniua 
tlemoi.  Anewf  lieuresiious  nous  rendîmes  donc 
clicx  la  ilamc.  tllc  vini  nous  re»»voir  sur  l'es- 
calier ,  re  que  je  n'avoîs  encore  olwervé  nulle 
(«Il  l.  Kn  entrant  je  vis  à  des  brns  de  elieniinee 
de  vieilles  bou{;ies  qu'on  venoit  d'allumer .  et 
)iarii)ul  un  certain  aird'appT<ét  qui  nome  plut 
puint.  \ai  inaiin-sse  de  la  maison  me  parut 
Julie,  quoiqu'un  ]x-u  pasMH^-;  d'autres  feiniue^ 
i  peu  près  du  nu^me  A^,c-  et  d'une  senihl.ible 
fifjni-e  ètuieni  a^•ec  elle  :  leur  paruif,  assez 
Itrillanie,  nvoii  plus  d'éelal  que  de  fpùi;  mais 
j'oi  déjà  remarqué  que  e'esi  un  point  sur  lequel 
on  ne  [>eui  {juère  juijer  eu  ce  pavK  de  l'étal 
d'une  femme. 

Les  premiers  eoiiipliineos  se  parièrent  à 
|ieu  pK-s  comme  partout;  l'usa^je  du  inoïKle 
apfirend  à  les  abré{>Fr  on  à  les  lourner  vers 
l'enjouenienl  avant  i{u'ils  ennuienl.  Il  n'en  l'ut 
pas  loiit-ù-rail  de  même  siitM  que  Li  eri'nvcrsa' 
ttuo  devint  gém-rale  (H  sérieuse.  Je  erus  ironver 


à  ces  dames  uo  air  contraint  ei 


jfOue,  comme 


si  ce  ton  ne  leur  eût  pas  éle  familier  ;  cl ,  pour 
la  preniièrtT  fois  ilepuîs  que  j'ëioû  à  Paris,  Je 
vis  des  femmes  auliarrassees  à  soutenir  tm  en- 
trelien raisonnable.  Pour  trouver  une  maiiére 
n\sév  ,  elles  se  jetèrent  sur  leurs  affaires  de  fa- 
mille ;  et ,  comme  je  n'en  (.oniwîssois  pas  une, 
chacune  dit  de  la  sienne  ce  qu'elle  voulut.  Ja- 


mais je  n'avuis  tant  uni  |»aHt.T  il^^mtw^etir  le 
colonel  ;  iv  i|ui  m'éliinnoît  dims  un  pys  oii  l'u- 
saj-eesid'apiielerK'Sfjens  jiar  leurs  nuinsplug 
<|ue|)ar  leurs  titres .  et  où  ceux  qui  ont  i:elui*lù 
en  portent  oïdinaircmenl  d'autres. 

Celle  fausse  ilif;nité  Ht  bientôt  place  à  des 
manières  plus  naiurtlles.  On  se  mit  à  causer 
tout  luis;  et.  re(irenanl  sans  y  |>enser  un  ton 
defauiiliaritepcu  détx'nte.  on  eliucliotoii,  un 
suurioil  en  me  rc(;ardâiil.  tandis  i|ue  la  daute 
de  In  maison  me  questionnott  sur  l'etal  de  mun 
cœur  d'unccrlaÏD  ton  ré^tln  qui  n'èloil  gutrc* 
propre  à  le  {jajfner.  <ln  servit  ;  et  la  UIktic  de 
la  lable ,  qui  send)le  confondre  tous  les  éiais, 
UKiisqui  nu't  cluicun  â  sa  platv  sans  qu'il  y 
songe,  aelieva  de  m'apprtfndn- en  quel  lieu 
j'êiois.  Il  êluit  Irop  lard  |>our  niTea  dédire. 
Tirant  donc  ma  sûreté  de  ma  répugnance ,  je 
«unsarrai  celle  soin-e  a  ma  fondion  d'obscr* 
valeur,  ei  re.solus  d'employer  à  cxMmf«trc  cei 
ordr'c  de  femiiH-s  la  seule  ucciisiLHi  que  j'en 
nuruisilrina  vie.  Je  tirai  |)eu  de  fruii  de  mm 
remarques  :  elles  .troirni  x'i  peu  d'idée  de 
leur  état  présent,  si  |m>u  de  prévoyance  |>our 
l'avenir,  et.  Iiors  du  jurgoii  de  leur  utélier. 
«Iles  t-ioient  si  siu|ndes  :'i  tous  éfjanls,  que  le 
mépris  cffa^'a  liieniAi  la  piiic  que  j'avois  d'a- 
bord d'elles.  ICn  ]>ariant  du  plaisir  iiuïme .  je 
vis  qu'elles  étoienl  incapables  (l'en  ressentir. 
Klles  me  [larureuL  d'une  viulente  avidité  )K)ur 
tout  oc  qui  iNtuvoii  lentcr  leur  avarice  :  â  cx'ln 
pri-s,  jcn'enicndis  sortir  de  leur  boticlieaurun 
moi  qui  jHirtJt  du  cœur.  J'admirai  commeni 
d'honnéies  gens  pouvoieni  supporter  une  so- 
ciété si  dcgofilauie.  C'eili  été  leur  impaser  une 
peine  cruelle .  à  uioo  avis ,  c|ub  de  les  condam- 
ner au  genre  de  vie  qu'ib  clioisissoicnt  eux- 
nit^mes. 

Cependant  le  snuper  se  prolongcoît  et  devc- 
noii  l.ruvnni.  Au  dcl^iui  de  l'amour,  le  vin 
écliauffitil  les  convives.  Les  diseimrs  n'éluient 
pas  tendres,  mais  déslmnuâtes,  ei  lestVnumes 
tddmicnt  d'exciter^  |tar  le  désordre  de  leur 
ajustement,  les  désirs  iiuirauroimi  dû  causer. 
D'abord  tout  cela  ne  fit  sur  moi  qu'un  cfRït 
contraire ,  el  tous  leurs  efforts  pour  nte  st''- 
duire  ne  sc^rvuient  qu'à  merel>uiei'.  Douce  pu- 
deur, disois-je  en  DHii-méme,  suprême  vo- 
Inpli-  de  l'amour,  que  de  etiurnies  [w^rd  une 
femme  au  momeni  qu'elle  renonce  à  loi  !  corn- 
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tm,  M  elles  ronno[s5CMCDi  (un  enipin.',  t-m-» 
■ellnjitinl  *iv.  utim  à  u*  cuustrrvcT,  Moua  par 
botto^elé,  <la  moins  par  coqiK-ttfrie!  mais  on 
nejooe  point  la  pudeur,  il  n'y  a  pas  «l'nriifiL-e 
plus  ridicule  (|Ue  rpliii  qui  l.i  vi-ut  iniilfr. 
yiiello  (liffôn'iicc ,  pen%ois-jp  encore ,  de  la 
{^russière  impuJcnce  dt*  (TS  cri'jmri's  ci  rie 
leurs  t'iiiiiMHiin*  licencieuses  ù  ei-s  regards  ti- 
mides et  passionnes,  h  ces  prD|MK  [rfeins  de 
inode»lie,  de  {>ntce  et  de  $«^nlimenl,  dunl.... 
if  Q'o9oi«  achever;  je  rou{>i$soi$  de  ces  indi|;m's 
Oompambions....  Je  riH?  reprochois  comme  au- 
niii  de  ciimes  les  chnrniaDs  souvenîn  qui  me 
pounuiivnieni  niiil(;rtf  moi....  Kn  quels  lieux 
osois-je  penser  à  tx-lle....  Hélas!  nn  pouvant  , 
fcarter  de  nmn  ai:ur  une  irup  ciière  ima|>e ,  je 
ak'efdorçois  de  la  voiler. 

Le  Iwuit ,  les  propos  que  jVnlendoîs ,  les 
objets  qiii  frapp«)ient  mes  yeux ,  m'i-rliauffè- 
rcot  inAensiblenirnl  :  mes  di-ux  voisln(«  ne  ces- 
sumu  (le  me  Taire  des  a(,':irfi'ies,  (|ui  furent 
f-iitia  puutvsérs  irop  loin  pour  me  laisser  de 
sanQ-fruid.  Je  sentis  que  ma  léte  $'eml>arras- 
soii  :  j'a-«oi$  toujours  bu  mon  vin  fort  tremp<?, 
j'y  mis  pluit  dVaii  eneore,  ei  enfin  je  m'avisai 
de  ta  Itoire  pure.  Alors  seulement  je  m'aper- 
çi»  queceiie  eau  prt-iendue  rtoii  du  vin  blano , 
cl  i|ue  j'avilis  êic  (rom|H>  tout  le  lun{;  dti  re- 
pas. Je  ne  Hs  point  des  plainif»  ([ui  ne  m'au- 
roieol  ailire  ((ue  dirs  raillerie».  Je  cessai  de 
horre.  I)  n'étdii  plus  temps;  le  mal  ^oil  lait. 
L'ivresse  ne  tarda  pas  à  m'ôler  le  peu  de  o>n- 
HoisaBOcequimeresioit.  Je  fus  surpris,  en  re- 
venani  1  moi ,  de  me  trouver  dans  un  rabimt 
recnlé.  ititi-e  les  liras  d'une  de  resfTKiiuiTs, 
et  j'eus  .lu  même  insiant  le  désespoir  de  me 
Sfiitjr  auui  cou|)able  que  je  pouvois  \'é- 
ire....  (■}. 

J'ni  fini  ce  récit  affreux  :  qu'il  ne  sonitle 
plus  tes  ref^rds  ni  ma  UH'iiioire.  U  lui  dont 
j'aiiemis  uion  ju{;empnt ,  j'implore  ta  rt{jueur , 
je  la  milrile.  Que]  que  soit  mon  cliâlimejit ,  il 
me  0'ra  oioios  cruel  que  le  souvenir  de  mon 
urittie. 

t«nn|i>«tkll  UçiÈÊttM.ia  livre  Vlllih^i  ti,)»(mUim4 .tuoL  1. 
|i*l»  rsi' .  «(  ipw  5aliil-rmix  iic  [ivuTvil  tjirc  l  talk. 


Itïssuiv-jc-vuus  sur  l;i  erainie  de  m'avuir  îri 
ritée;  voire  lettre  m'a  donne  |>lusde  douleur 
que  de  colère.  Ce  n'est  [kis  moi,  c'est  vous 
ipie  vous  avez  olfeiist'  par  un  dtisordre  iiuquel 
le  LXL'ur  n'eut  point  de  |>arl.  Je  n'en  suis  quu 
plus  affligée  :  j'aimerois  mieux  vous  voir  ro'ou- 
lra(;er  que  vous  avilir,  et  le  mal  que  vuus 
vous  fiaitui  («i  le  seul  que  je  ne  puis  vuus  par- 
donm^r. 

A  ne  re{;ur(ler  que  ta  faute  dont  vuus  mu- 
gissez,  vous  vous  trouve/ bien  plus  cou|)able 
que  vous  ue  r<!les,  et  je  ne  vois  (juère  en  cette 
occasion  que  de  l'impruilonceii  vous  reprocher: 
mais  ceci  vient  de  plus  loin  et  lient  à  une  plus 
profonde  racine,  que  vous  n'apvrecver.  pas,  et 
qu'il  faut  que  ramiiîè  vous  derauvre. 

Votre  première  LTreur  est  d'avoir  pris  une 
ui>iuvaise  route  en  entrant  dans  le  monde  : 
|ilus  vousavancez,  plus  vous  vuusé(;:irei,'el  je 
vois  en  frémissanl  que  vous  èu-s  perdu  si  vous 
ne  revenez  sur  vus  pas.  Vous  vous  laissez  «m- 
duire  insensiblexiKWt  dans  le  piéj;u  que  j'avuis 
craint.  Les  j;n»sdères  amorces  du  vice  nu  |iou- 
voieui  tl'aboi'd  \ous  siVluire;  mat»  la  niaii\aise 
cun)|ia|;iiH.'  a  comnieuc«  par  abuser  voire  rai- 
son  pour  i^rroniprc  votre  vertu ,  cl  fait 
déjà  sur  vos  mœurs  le  premier  essai  de  ses 
maximes. 

Quoique  vous  oe  m'ayez  rien  dit  en  jiartiai- 
Itcr  des  lialiiludes  que  vuus  \ou&  éUs  faites  à 
Paris,  il  est  aisé  de  ju(îer  de  vos  sociék*  par 
vos  Icltres,  et  de  ceux  qui  vous  montrent  les 
objets  |tar  votre  manière  dcWvoir.  Je  ne  vous 
ai  [>oint  eaeiiê  aimbieji  j'étois  peu  contente  de 
vos  reladons  :  vous  utez  continué  sur  le  même 
ton,  cl  mon  déplaisir  n'a  fait  i|u'au{;menter. 
Kn  vérité  l'on  prendroit  ces  lettres  {lour  les 
sarcasmes  d'un  puiil-uiaiue  {')  pluiùi  que 
pour  les  rebttons  d'un  philosi^tie,  et  l'on  a 
peine  à  les  croire  de  la  nténie  main  que  aJles 
que  vous m'rtTÎviez autrefois.  Quoi!  Mius|Mîn- 
sc/ étudier  les  liiimnies  dans  les  peiites  iia- 
niéKtsde  quetijucs  coteries  de  précieuses  ou  de 

(O  Doiif*  iiiltr,  k  ccMtilurii  .If  lilrt»  »(Hl*»lltt  *«*  tri» 
tlRIen:  VÂnfoot:  ton*  n'uM  iw»  mancle  ton  JiiJmm-.Voii» 
H>  a\*t  |iu  qu'il  r  ■  ilM  pfJlir*-maUrttttt.  nul*  i|ii O  n'y  * 
t4ua  ilr  prtiU-nttittTrt  •  Kiui  Itlea  :  .(we iwfi-tuti»  itonc? 
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{jens  ilpsa'uvrés  ;  pi  ce  vernis  extérieur  cl 
chanfjeani  ,  tjui  dcvoit  à  peine  frapper  vas 
yeux ,  bit  le  fond  de  toutes  vos  remarques  ! 
I^joîl-er  la  peine  de  recueillir  avee  lanl  de  soin 
(les  usafjes  ei  des  biensdanees  qui  n'oxisterunl 
plus  dans  <lîx  ans  d'ici ,  landis  que  tes  res&oris 
éternels  du  cœur  liumain ,  le  jeu  secret  ei  du- 
rable des  passions  cdiap[)ent  i  vos  recherches  ? 
Prenons  voire letiresur les  femmes,  qu'y  irou- 
verai-je qui  puisse  m'apprendre  à  lescnnnolirc? 
Quelque  descriplion  de  IcurfKirure,  doni  luui 
le  monde  ist  instruit  ;  quelques  ol>serTaiii)n-s 
malignes  sur  leur  manière  de  se  mettre  et  fie 
se  préseuler,  quelque  idée  du  désoi-dre  dun 
petit  nombre ,  injusii-meni  {;éntT;iiisée  :  ojniroe 
si  tous  Icssentimens  honnuîies  euiicnt  éteims  ù 
l^ris ,  et  que  toutes  les  femmes  y  allassent  en 
carrosse  et  aux  premi^'rres  lo^i^  !  M'nvez-vnus 
rien  dit  qui  m'insirnise  sulidement  de  leurs 
(joùts,  de  leurs  maximes,  de  leur  vrairarae- 
tère?  et  n'esl-il  pas  bien  èlraD{je  qu'en  parlant 
des  Femmes  d'un  pays,  un  homme  S3(^  ait 
oublié  ce  qui  re{f,)rde  les  soins  domestiques  et 
l'éducation  des  eritansC)?  L.a  seule  chose  qui 
semble  être  de  vous  dans  toute  cette  lettre, 
c'est  le  plaisir  avec  Iwjuel  vous  louez  leur  bon 
naturel  et  qui  fait  honneur  au  vi>tre;  encore 
n'avcï-vous  tait  en  cela  que  rendre  justice  au 
sexeengénrral  :  cl  dans  ipiel  pays  du  monde 
la  douceur  tt  la  coniinisêraiion  ne  sont-i'lles 
pas  l'aimable  parta{;e  des  femuies? 

Quelle  différence  de  ubieau  si  vous  m'eus- 
siez peint  ce  que  vous  aviez  vu  plutôt  que  ce 
qu'on  vous avott  dit,  ou  du  ffioiusquu  vous 
n'oussies  txmsulté ({ue des f^ens  sensés!  Faut-il 
qoevous,  i[ui  avez  tant  pris  de  soins  à  conser- 
ver votre  jugement ,  allie/  le  |)erdre  comme 
de  propos  délibéré  dans  le  commei-ce  d'uTic 
jeunesse  inconsidérée,  qui  ne  cherche,  dans  I:i 
société  dessa{;f's,  qu'à  les  s«duire,  et  nuD  pas 
à  les  imiuTÎ  Vous  rcjjardez  à  de  fausses  cuii- 
veoames  d'àjjR  qui  ne  vous  vont  point ,  ei  \ous 
oubliez  cellf-s  de  fiiinières  et  de  raÏMwi  qui  vous 
sont  eswntidifs.  Mal[p'é  tout  voire  einporie- 
mcDt ,  vous  êtes  le  plus  facile  des  hommes  ;  cl , 


'•)  Rt  pouniniri  ne  Dirioll-il  jm*  iwibtl^  T  r»t-tti  q»,ç  eft  lAm 
l«  t«K«ilMit?  Kit:  ipie  ilrili-oiInMnol  le  umodr  h  Ittuf 
Aulcun  illuitii's.  brilijui  air.iJAiilcieiu.  i|Ui'<lci|ruiJn/'i-iiiiii 
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Ittl-Tiliirr  'l  (!n  aRiltr*    iimii  j-nrHlre  cHni  <W  Içiii  meiiigr  " 
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malijré  la  maturité  de  votre  espnfi  "rous^ouT 
laissez  tellement  conduire  par  ceux  avec  qui 
vous  vivez ,  que  vous  ne  saunez  fré(|uenter  des 
{jens  de  votre  ilf;e  sans  en  <lescrndre  et  rede- 
venir enfant.  Ainsi  vous  vous  di^-adcz  en  pen- 
sant vous  assortir ,  et  c'est  vous  mettre  aonles' 
sous  de  vous-même  que  de  ne  pas  choisir  des 
amis  plus  sa(;cft  que  vous. 

Je  ne  vous  reprtxrhe  point  d'avoir  été  conduit 
bans  If  savoir  dans  une  maison  déshoanéle  ; 
mats  je  vous  re|inM;he  d'y  avoir  été  conduit 
par  de  jeuma  officiers  que  vous  ne  deviez  pas 
coonoltre,  ou  du  moiu»  auxquels  vous  ne  de- 
viez pas  laisser  diriger  vos  aiuusemens.  Quant 
au  pmjet  de  les  ramener  à  vos  principes,  j'y 
trouve  plus  de  xéle  que  (k-  prudence;  sî  vous 
êtes  trop  sérieux  pour  être  leur  camanidc, 
vous  êtes  trop  jeune  pour  C-tre  leur  Mentor ,  cl 
vous  ne  devez  vous  mêler  de  reformer  autrui 
que  quand  vous  n'aurez  plus  rien  à  (aire  en 
vous-mdmc. 

Une  setrondc  faute  plus  (jnive  encore  et 
be:iui'uup  moins  [tardonnable,  est  d'avoir  pu 
passer  volontairement  la  soirée  dans  un  lieu  si 
peu  <liî;ne  de  vous ,  et  de  n'avoir  pas  fui  dès  le 
premier  iosijut  oii  vous  avet  connu  dans  quelle 
maison  vous  étiez.  Vos  excusas  là-dessus  sODl 
pitoyables.  H  èloit  trop  lard  pour  t'en  dédire  i 
coiiime  s'il  y  a\i»il  qijc|([ue  esi)èce  de  bien- 
séance en  de  pareils  lieux ,  ou  qiie  la  bienséance 
dût  jamais  l'emporter  sur  la  vertu,  et  qu'il  fiti 
jamais  trop  lard  pour  semijécher  du  mal 
l'aire  !  Quant  à  la  sécurité  que  vous  liriez  de 
votre  ré[iu{,manc<>,  je  n'en  dirai  rien ,  l'ét^oe- 
meni  vous  a  montré  combien  cileétoit  fondé». 
Parlez  plus  francliemeni  à  celle  qui  sait  lire 
duns  votre  cueur;  c'est  la  honte  qui  vous 
retint.  Vous  erai(|nites  qu'on  ne  se  moquât  île 
vous  en  sortant  ;  un  moment  de  buêu  vous  ht 
l«^»r ,  tu  vous  aimâtes  mieux  vims  exposer  aux 
remords  i[u'ù  la  r:jillerie.  8avci:-vous  bien 
quelle  maxime  vous  siiiviies  en  celte  occasion? 
cille  <|ui  la  pn;iiiière  întrrHluit  le  vii%  dans  iiue 
Ame  bien  née ,  éluulîi.'  la  voix  de  la  cunscieDce 
p;tr  la  clameur  publique,  et  réprime  l'auda»; 
de  bien  faire  p:ir  la  crainte  du  bldniu.  IVI 
vaincroit  les  ttiiiaiions  qui  succombe  aux  maii* 
ii-ais  exemples;  tel  rougit  d'être  modeste  61  de- 
vient etïronié  (lar  honte;  ri  cette  mauv.iîse 
honte  Cfirrompt  plus  de  cfeut^s  h'inni4e.s  que 
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imauv:ii»^tncftR.Viîoti!i.  Vuîlu!>urioulil(.-(|iK)i 
vous  ave/  i»  pri-s^Tït-j"  le  v<>ti'e  ;  car ,  iiuoi  tiiR* 
vous  &ssiez,  la  crainte  du  ridkule  que  vous 
méprisez  vous  domine  poui-iaiii  [i)al|,To  vuiis. 
Vuos  t>ni%eri<-z  |»lui6t  ceui  périls  qu'une  rail- 
lerie, et  l'on  ne  vit  jamais  tant  de  tiuiidiiéjuinle 
à  une  ;iDie  aussi  inlrepide. 

S^kns  yuus  élalcr  aiuUtr  i-e  dt*tàui  dffs  prcv 
coptes  de  inui'iikr  que  vous  savex  mieux  quu 
mui,  je  nu?  contenirrai  d<^  vous  proposer  un 
moyen  pour  vous  en  {jaraniir ,  plus  faulo  et 
plus  sur  |>pnlH>lrp  i|ue  luus  It*  raisunneuiens 
de  la  pliilosuphie;  c'est  de  faire  dans  votre  es- 
firilune  k^reli'ans[H>siiiou  detejnps.eJ  d'an- 
ticiper sur  l'inenir  de  i|uel<]ues  minutes.  Si, 
dans  ce  maltieureux  s>'tu[M-i',  vous  vous  fussiez 
fortifié  contre  un  instant  de  moquerie  de  la  f  «art 
des  mnvives  |K)r  l'idre  de  \'vvn  uïi  >mre  âme 
alloit  ëtiv  sitôt  que  vous  seriez  djus  la  rue;  si 
vous  vous  fussiez  représenlé  le  conttmtemcnt 
intérieur  d"êcliJ|>pt'r  aux  pièces  du  vite,  l'a- 
vanta^je  de  prendre  il'alxtrd  ecttc  habitude  de 
vaiuTequi  en  forilite  le|ri>uvnir ,  fe  iJaisirque 
vous eùl donné  la eunseience  de vutn-  titiuii-e , 
eelui  de  me  l.i  décrira,  celui  que  j'en  uurois 
reçu  luoi-Biéate,  est-U  croyable  que  luul  cela 
ne  l'eût  pa*  emporté  sur  une  répu{j;naitce  d'un 
instant,  ii  laquelle  vous n'eus.'ûcz  jamais cédtt si 
vous  en  aviez  eiivisiii^t-  li-s  suiicsy  Km-ore, 
i]u'est-ix-  que  cutte  repu{;nun(>:  (|ui  met  un  prix 
aux  railleries  de  |,'ens  dont  l'estiine  u'en  jH-ut 
avoir  aucun?  iufailtibleim-ul  cette  ii-l]e\i()n  vous 
eùtsauvi;.  {)Our  un  uiuuieiBi  denuiu^ai&«>  liunle, 
une  hunle  beaucoup  plus  juste,  plusdui'able. 
l*-8  regrets,  le  daofjer;  et,  pour  ne  vous  ricti  dis- 
simuler, Yuln>  amie  eût  versi-  quelques  LimutN 
de  moins.  ' 

Vous  voulûtes,  dites-vous,  mettre  à  profit 
cette  soirée  pour  votre  Tonction  d'observuu'ur. 
Quel  Soin!  ipiel  emploi!  que  vus  excuses  me 
Fool  rougir  de  vous  !  iNe  sercz-vous  point  aussi 
curieux  d'observer  un  jour  k^  vujfurs  dans 
leurscaverues,  <-t  devoîrcommeiK  iUs'y  piTti- 
neiii  pour  <lév:ili>^T  les  passans?  I(piorez-vous 
qu'il  y  a  des  objets  si  odieux  qu'il  n'est  pas 
nién»e  |)ermis  j  rtionune  iriiuuneur  de  les  voir, 
et  que  l'indif^naiion  de  la  ter  lu  utr  |H-ut  sup- 
porter le  spectacle  du  vice?  Lo  sage  oWne  le 
di'«urdre  public  <|u*il  ne  peut  ai-n'-ier;  il  l'ob- 
serve, et  munit  1'  stirsou  vtsa{;t- attristé  la  dou- 


leur i|'t'il  lui  cause  ;  riiaiï  ,  quant  :iu\  de^oi- 
dres particuliers,  ils')  oppose, ou detouriK-k-s 
yeux  de  peur  qu'ils  ne  s'autorisent  de  sa  pré- 
sence. D'ailleurs  ,  èiuitHl  besoin  de  voir  de  pa- 
reilles sociétés  pour  ju{;<T  de  ce  qui  s'y  i>asse 
et  des  discours  qu'où  y  licol?  Pom'  moi,  sur 
leur  seul  objet  plus  que  sur  le  peu  que  vousm'en 
avez  dit ,  je  devine  aisément  tout  le  reste  ;  cl  l'i- 
dée lies  pïaisirs  c)u'on  y  trouve  me  l'ait  counoi- 
tre  assez  les  gens  qui  les  cherchent. 

Je  ne  sais  si  votre  (»mmoile  philosophie 
adopte  dtjà  les  maximes  i|u 'on  dii  établîcsdaus 
les  {grandes  villes  pour  tolérer  de  »'iubbbles 
lieux  ;  mais  fcspére  au  mtnus  que  vous  n'êtes 
pas  de  ceux  qui  se  méprisent  :is$ez  p«>ur  s'en 
permettre  l'usaffo ,  sous  prétexte  de  je  ne  sais 
quelle  chimérique  nécessité  qui  n'est  connue 
que  «les  ([t^ns  de  niauraise  tie  ;  comme  si  les 
deux  sexes  ctoicnl .  sur  ce  jHjini ,  d'une  nature 
différente,  el  que  dans  ra))scncc  ou  le  célibat 
il  faltùl  à  l'Iionnête  homme  des  ressources  dont 
l'honnête  femme  n'a  pas  besoin  !  Si  cette  erreur 
ne  vous  mène  {kis  chez  des  prwilituêes ,  j'ai 
bien  jMîur  qu'elle  ne  itmtiuue  ù  vous  effarer 
vuus-méme.  AU!  si  vous  voulez  être  nMij>nsa- 
blu,  soycz-lc  au  motm  sans  [irélexte  ,  et  u'a- 
joutez  point  le  mensonge  à  la  crapule.  Tous 
ces  prêten<lu$  besoins  n'ont  |>oint  leur  soun-e 
ilans  la  nature ,  mais  dans  h  volontaire  dépra- 
vation des  sens.  Les  illusions  uiénK-  de  l'amoui' 
se  purifient  dans  un  cœur  chaste,  et  ne  corrom- 
pent qu'un  cu-ur  dcja  cormuipu  :  au  itintraire. 
la  pureté  se  suulieiil  par  eik>-méme  :  (us  désirs 
toujours  réprimés  s'accoutument  à  ne  plut  re- 
naître, et  les  lenlations  ne  se  muittplieni  que 
par  l'habitude  d'y  succomber,  l.'amiiié  m'a  fait 
surmonter  deux  fois  ma  répugnance  à  traiter 
un  pareil  sujet  :  celle^ri  sera  la  dernière;  car  ù 
quel  litre  es[K-nîn)is-je  obienir  de  vous  ce  qu6 
vous  aurtrz  refusé  â  l'honnâleté,  à  l'amour  eiâ 
la  raison? 

Je  reviens  au  |)oint  inipitnani  par  lequel  j'ai 
commencé  cette  loiiie.  A  vin{;t-un  ans  vous 
m'écriviez  du  Valais  des  descriptions  graves  ei 
judicieuses;  h  vingt-cinq  vous  m'envoyez  de  Pa- 
ris des  colitichels  de  lettres,  où  le  sens  el  Li 
raison  sont  partout  sacrifiés  à  un  certain  tour 
plaisant ,  fort  éloigné  de  votre  caractère.  Je  ne 
bais  commcni  vous  avez  fuit  :  mais,  depuis  que 
vowi  vivov.  dans  te  st-jour  des  laletis,  les  vtjtres 


paioiieM'nl  dùiiinit*^  ;  vous  aviez  \p{',ué  chez  les 
paysans,  ei  vous  perdez  (aniii  1«»  beaux  es- 
priU.Ci!  n'est  pas  la  fhtiiedu  pQ}*soû  vous  vi- 
vez, inaisdt^conooissanei^squtM'ousynvezfiii- 
lcs;(-ar  il  n'y  arien  i[iiideitinndu  tant  de  clioix 
que  le  iiiflanye  de  l'ext-elleni  et  du  pin*.  Si 
vous  voulez  eiudicr  le  iiiuudt',  fttiijutnicz  les 
(,'ens  seoM^  i|uî  le  rcmnoissent  par  une  lon^'ue 
expérieace  ei  de  paisibles  observaiinns ,  nonde 
jeunes  élourdisqui  d'cn  voient  que  la  supcrlt- 
cic ,  et  des  ridicules  qu  ils  foni  eux-»i<îmcs.  Pa- 
ris ost  plein  de  savans  atcoulunif's  ù  rellechir, 
ei  à  qui  ce  yrand  lliéiln;  eu  oU'iv  tous  Its  jours 
le  sujet. Vous  ne  m«  l'eit*  point  croire  que  ces 
liomin  es  graves  ei  studieux  vont  courant  euuiiuc 
vous  de  maison  en  niais^m ,  de  oolorii'  en  n>ie- 
rie  ,  pour  auiriseï*  ks  femmes  et  les  jeunes 
{;etis,  et  metire  toute  In  pliilosnpliie  en  babil. 
Ils  ont  trop  de  dij^îlé  pour  avilir  ainsi  leur 
étal,  prostituer  leurii  taleus,  et  soutenir  par 
leur  exemple ,  des  niui-urs  qu'ils  dcvroient  cor- 
riger. Quand  la  plupart  le  feroient ,  sùi-emenl 
plusieurs  ne  le  font  point ,  et  c'est  ceux-là  que 
vous  de^ez  recliercbcT. 

?r«iit-il  pas  sîit{;ulicr  encore  que  vous  don- 
oie/  vous-mi^medans  le  défaut  ^lue  vous  repro- 
che/aux  nioderm'^auteurseumi<|u<'s:<]ue  Paris 
ne  soil  plein  pour  vous  que  de  gens  de  condi- 
tion;  que  ceux  de  voire  état  soient  les  seuls 
dont  vuus  ne  |wrliez  point?  comme  si  lea  vains 
préjuges  tle  la  noblesse  ue  vous  cuùioiem  pas 
assez  cher  pour  les  haïr,  ei  que  vous  crussiez 
vous dcfjiader en  fréquentant d'Iionnétes  liour- 
geois,  qui  sont  |>eul'^ire  l'oitlre  le  plus  rcs|>ee- 
table  du  pays  oÈi  vous  êtes  !  Vous  avez  be;iu 
vous  i'xcuser  sur  les  connoissoncesdc  mylord 
Edouard  ;aveou'elleb-là  vous  en  eussiez  bienlùt 
faJtd'autresdansuuordreinréi-Jeur.'rnuldef^e.  s 
veulent  monter,  qu'il  csL  toujours  atié  de  des- 
rendre ;  et ,  de  NOti-e  propre  a\-eu ,  c'est  le  seul 
moyen  de connoitrc  les  vciîtablcs  mœurs  d'un 
peuple,  que  d'étudier  sa  vie  privoe  dans  les 
étais  les  plus nombi-eux;cars'arréier aux  pni 
qui  ropri-seutcul  toujours,  c'est  ne  voir  que  des 
comédieus. 

Je  voudrois  que  voiro  curiosité  allÂt  plus  loin 
encore.  Pourquoi,  dans  une  ville  si  riche,  le 
Iws  peuple  pst-il  si  nùséi-able,  tandis  que  la 
misère  extii>nie  <»t  si  nre  piirnii  nous,  où  l'on 
ne  voit  [loini  de  millionnaires?  cette  question, 


ce  me  semble,  est  bien  digne  de  vos  i-wchcr.iius; 
mais  ce  n'est  [«as  chez  tes  (;cns  avec  qui  vuus 
vive/  que  vous  devez  vous  aitendre  à  la  recou- 
dre. C'est  dans  les  a|)|»arteHieo8  dores  qu'un 
écolier  va  pi  cadre  lu&  airs  du  monde  ;  umîs  le 
saff-  eu  apprend  les  iu\siêrtsdaus  la  chaumière 
du  |>auvrc.  C'est  li  i|u  on  voit  sensiblement  les 
obscures  manœuvres  du  vice ,  qu'il  (»uvrc  de 
)>nrol(^  f'ardf'es  uù  milieu  d'un  cercle  :  (û-st  là 
qu'on  s'inMruii  pur  tpielles  iiniguiiés  sei.i-ctes 
lu  puissant  cl  le  riche  arrachent  un  rtste 
de  pain  noir  à  ruppriuiù  (|u'iU  fei{;neol  de 
plaindre  en  public,  Ali .'  si  j'en  a'ois  nos  \ieux 
mil  tairci  .  lue  de  choses  vous  apprendriez 
dans  les  greniers  d'un  cinquième  éta|;e,  i|u'on 
entevelit  sous  uii  profond  secret  dans  les  bùtcls 
du  fjubourt;  Saint -Germain  !  et  que  tant  de 
beaux  jKirleursBeroient  confus,  avec  leurs  fein- 
tes ma\imes  d'buutanite,  si  tous  les  malheu- 
reux qu'ils  uni  faiis  se  présenioîent  pour  les  dé- 
mentir ! 

Je  sais  qu'on  n'aime  pas  le  speciarJc  de  la  mi- 
sère qu'on  ne  peut  S(iul.i|f<'r,  el  que  le  riche 
même  détourne  U-s  yeux  du  |)auvn!  qu'il  refuse 
de  srcoui-ir  ;  mais  ce  n'est  ])as  d'arf;enl  scule- 
rnenl  qu'ont  1)esMiiilpsinforlunt>s,  élit  n'y  a  que 
les  |>aresseuxde  bieul'jirequi  nc^  sachent  faire  du 
bien  que  la  bourse  à  la  main.  Lescunsolations, 
les  conseils ,  les  soins ,  les  amis .  la  pruiccilon , 
sont  auiant  de  ressources  que  la  (^vuuuisération 
vuus  liiisM-',  au  défaut  des  richesses*  pour  le 
soulagement  de  rindit;ent.  Souxcnt  h-s  oppri- 
més ne  le  sont  que  parce  qu'ils  manquent  d'or- 
(pinc  pour  faire  entendre  leurs  plaintes.  Il  ne 
s'ajpt  tiu/lquefoLs  que  d'un  mot  qu'Us  ne  fwu- 
veni  dire,  d'une  raison  qu'ils  ne  savent  |ioini 
ex|H)St-r  ,  de  la  porte  d'un  {;rand  qu'ils  ne 
peuvent  franchir,  l.'intcépitle  appui  de  la 
vertu  désintcress(*e  suffit  pour  lever  une  loTinité 
d'obstacles ,  et  l'éloquence  d'un  liouinie  de  bien 
peut  effrayci'  la  tyrannie  au  milieu  de  toute  sa 
poissai]  ce. 

Si  vmis  voulez  donc  être  homme  en  effet,  ap- 
prcnezà  redescendre.  1,'liunianité  coulccomme 
une  eau  pure  el  salutaire,  et  va  feriilisir les 
lieux  bas;  elle  cherche  toujours  lu  nivt^uj 
elle  laisse  ù  sec  ci'S  roches  urides  qui  mena- 
cent lacâmpa{;ne,  et  ne  donnent  qu'une  om- 
bre nuisible  ou  des  éclats  pour  écraser  leurs 
voisins. 


Voilà,  mon  ami,  cotiitiiL-ni  on  lire  parti  du 
)pn^!Dt  en  s'instruisuni  {mur  l'avetiir,  et  cuiu- 
ment  la  bonté  niel  tl'urauœ  à  profit  les  ki.-ons 
dt  la  sajif-sse ,  afio  que .  t\u3wi  k-&  luniièj-es  ac- 
qtibts  U'.'us  rosteruieiit  inuiilf  s ,  on  n'ait  pas 
.  pour  (X'ia  pt-rtlu  \e  temps  employé  à  les  acqué- 
rir. Qui  doit  vivre  [larinï  di*s  {;t!iis  en  («laiv  ne 
Kiuruil  prendri!  trop  de  pn-acrvalils  contre 
leurs  maximes  empoisonnées,  et  il  n'y  a  (|ue 
l'excnrii-e  continuel  de  la  hif-nfai^ancp  qui  ga- 
rantisse les  meilleurs  coîursde  la  coiiia{;ioD  dej» 
ambitieux.  Ess^iyer.,  croyex-mni,  de  et- nouveau 
genre  d'eiuiles;  il  est  plus  dif^oe  de  tous»  que 
i«ux  que  vous  avez  eiiibra»H's  :  et  comme  l'es- 
prit s'etri-cii  à  mesure  tpie  l'ilnic  se  corrompt , 
vuu« sc-tiiire/.  biiniôt,  au  contraire,  combien 
r<fsercice  des  sublimesvertusélêvc  et  nourrit  le 
(^i'uic ,  a>mhien  un  tendre  intért^t  au\  matlieurs 
d'aulruisi-ri  mît-uKÙ  en  trouver  la  source,  et  à 
nous  ek)i(;oer  en  tout  sens  des  vic4«  qui  les  ont 
produits. 

Je  vous  dcvois  toute  la  francbise  de  l'amiiic 
dans  la  silualioo  critique  où  vous  nie  paruis-scz 
èiii",  de  peur  qu'un  secoml  pas  vers  le  di-sordre 
ne  vous  y  plon{,'eài  eutia  sans  retour,  avant  que 
vous  eussiez  le  letufis  de  vous  reconnoitre, 
Uaioleuaut  je  ne  puU  vous  eacber,  mon  aitii , 
combien  sotix*  prompte  ut  sincère  conlt-asion 
l»'a  lûuclict,  car  je  «ns  ctjmbien  vous  a  coi'lli; 
la  honte  de  eciavcu,  et  par  conséquent  combien 
celle  de  votre  rauierou!>)M^lsurIecu;ur.Une 
erreur  involontaire  se  pardonne  et  s'oublie  ai- 
aemcnl.  tjuaiil  à  l'avenir,  retenez  bieu  celle 
maxime  iloni  je  ne  me  dé)Kirtirai  fMinl  :  Qui 
il  s'abust^r  deux  fuis  en  |>areil  cas  ne  s'e»l  |Kis 
îK-  abuM;  la  première. 

Adieu,  mon  ami  :  veille  avec  smn  sur  u 
sanié,  je  l'eu  eoDJure,  et  songe  qu'il  ne  doit 
rester  aucune  trace  d'un  cjioïc  que  j'ai  par- 
(Unni;. 

P.  S.  Je  viens  de  voir  enti%  Us>  niaitude 

M.  d'Urbc  des  Copies  du  plusieurs  de  vos  k-t- 
Uvi  à  mylord  Edouard ,  qui  ui'obligofit  à  ré- 
tracter une  partie  de  mes  c<'nsures  sur  les  iiia- 
lieresel  le  stvie  de  vos  observations.  Celles-ci 
Irailent,  j'en  conviens,  de  sujets  iuqiuruins,  et 
me  partfi&sent  pk'ini»  de  réflexions  graves  cl 
judicieuses.  Mab,  en  revaiidie.  il  e^t  clair  que 
voosooBs  dédaifjQcj  beaucoup,  iita  cousine  et 
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moi .  ou  que  vous  faites  bien  peu  de  ras  de  no- 
ire esLime,  en  ne  nous  envoyant  que  des  rela- 
tions si  propres;!  laltérer,  tandis  que  TOUS  on 
faites  |Miur  votre  ami  de  beaucoup  meilleures. 
C'est ,  ce  me  semble ,  assez  mal  h'inonT  vjm  le- 
çons, que  de  ju^jer  vos  ecoUArcs  indîfpes  d*ad*l 
mirer  vns  lalt-ns;  et  vous  devriez  feindre,  au' 
moins  par  vanité ,  de  nous  croire  capiililes  de 
vous  entendre. 

J'avoue  que  la  politique  n'est  (ïuèrc  du  res- 
sort de.-i  f'eiiimes  ;  et  niou  onclc  nous  en  a  tant 
ennuyées,  que  je  com[irends  comment  vous 
avez  pu  craindre  d'en  f.iiiv amant.  Ce  n'i-st  pas, 
non  plus ,  à  viHts  parler  francliemeni ,  l'étude 
laquelle  je  donnerois  la  i)n*fcivin.-e  ;  son  i(lilit<! 
vsi  trop  loin  de  moi  |K>ur  me  toucher  beaucoup, , 
et  ses  lumières  sont  trop  sublimes  pour  frapper^ 
vivement  mes  yeux.  Obligée  d'aimer  le  {;oHver- 
nenietit  sous  lequel  le  ciel  m'a  bit  naitn*,  je  me 
sourie  peu  de  savoir  s'il  en  est  de  meilleurs. 
De  quoi  me  servîroil  de  les  c<mnoltre,  avec  si 
peu  de  pouvoir  pour  les  établir'/  el  pourquoi 
oonlrislerois-je  mon  Âme  .i  considérer  de  si 
{jrands  maux  où  je  ne  peux  rien ,  tant  que  j'en 
vois  d'anire-1  autour  de  moi  qu'il  m'c&i  permis 
de  sonla/jer?  Mais  je  rous  aune  ;  et  l'ititéi-éi  quc^ 
je  ne  prends  pas  an  sujet,  je  te  prends  à  l'auleul 
qui  les  traite.  Jereeucilleavec  une  tendre  ailmi-3 
raiiiiu  toutes  les  preuves  de  voire  génie;  et, 
fiere  d'un  mérite  si  digne  de  mon  cœur,  je  ne 
deuiaïKleù  l'amour  (ju'autani  d'esprit  qu'il  m'en 
faut  pour  sentir  le  vôtre,  fie  me  refusez  donc 
pas  le  plaisir  de  conuoîire  et  d'aimer  tout  w 
que  vous  faites  de  bien.  Voulez-vous  me  donner 
rhumiliaiiiMide  iToire  que.  si  le  ciel  unissoil 
nos  déclinées,  \uu»  ne  jufjerîez  pas  votiv  cvm- 
pa(;nc  digne  de  ijenseravec  vous? 


LETTRE  XXVIII. 


Di:  JCLIE. 


Tout  est  penlu  î  tout  i-sl  découvert  !  Je  ne 
trouve  plus  tes  lettres  dans  le  lieu  où  je  les  avois 
caeliées.  Elles  y  éloient  encore  hier  au  soir. 
KIlw  n'ont  pu  être  euk'vtfS  que  d'aujourd'hui. 
Ma  nïèrt!  seule  peut  les  avoir  surprises.  Si  mon 
pèieIesvY)il,  c'*  si  fait  de  ma  vie!  Kliîquesci- 
viroit  qu'il  ne  les  vit  |Kis,  s'il  faut  renoncer?... 


jVh,  Dk»  !  ma  mère  m'envoie  appeler.  Où  fuir  ? 
GonHiKfli  snuiL-nir  ses  ref;ards?  Que  no  puU>jc 
me cadi«r  au  sein  <li>  b  terre  !... Tout  moa u>r[ks 
iremltle,  v.l  j*;  suis  hors  liViai  de  faire  un 
|ias....  1^  liuntf,  riiumilluiiun,  les  cuisans  re- 
prcKbeti....  j'ai  tout  mérité,  je sup|Mrleraiiout. 
.Vais  la  Jouleur.  les  larmes  d'une  mère  éplo- 
r(>e....«ïmoncaïur,  (|uels  dccliireiiicus!...  tlle 
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m':iti«id,  je  m-  puis  tarder  dm^nia^....  Elle 
voudra  savuir....  il  faudra  loiii  diro....  Kegia- 
nino  sera  eongedié.  Ne  m'écrb  plus  jusqu'à 
nouvelavis....Quisaii  si  jamais.. ..jp|)oiirr(iîs... 
tjuoi!  mentir:. ..  mentir  ù ma  mère!...  Ab! s'il 
faut  nous  sauvtT  |Kir  le  inensontje ,  adieu ,  nou« 
sommes  perdus! 


TROISIKME   PAUTIE. 


LErrRE  PUEMIERE. 


11K    MADAHK    D  OHBE. 


Que  de  ntaux  vous  causée  à  ceux  qui  vous 
aiment  î  Que  de  pleurs  vousavi^iiléjà  fnii  iîouIpt 
^liins  une  fjiiiille  inl'orlunéi.-  (ImhI  vurrs  seul  irou- 
IiI(:'ï:  U'  repos!  Craijjm'z  d'ajuuHT  le  demi  à  nos 
larmes;  (Taipnez  que  la  mort  d'une  mèr«  af- 
lli(jcc  iK'  suit  U*  dernier  elïel  du  ixtisi-tn  i|ue  vous 
verse/  dan»  te  cœur  de  sa  lille,  n  (|u'un  amour 
(Icsonlonnê  ne  devi<'nnc  fntiu  pour  vous-même 
In  Miuree  il'im  remonl.'s  étemrl.  1,'aniiiiê  m'a 
laii  supportnr  vos  rrreui-s  tant  qu'une  ombre 
d'espoir  pouvoii  les  nourrir  ;  mais  coiiiiiieni  lo- 
Wrer  une  vaine  i?onsl;moe  que  l'honiifliir  et  la 
raîâon  condamnent ,  et  qui.  ne  puuviiul  plus 
causer  quf  des  mallieiirs  et  des  p«nes,  ne  mé- 
rite que  le  nom  d'olLSlinatlnn? 

Vous  aavej!  de  (|uelle  manii^rc  le  secret  de  vos 
feux,  dt'iiilM'si  Iorr{j-teuips  aux  soupO'"-''''''''!^ 
taiite.lui  fut  dô'oilii  [tar  vos  lettres.  Quelque 
sensible  quu  suit  ud  tel  coup  ùcette  mère  tendre 
et  ver!  iipu.si'',  moins  Irritée  contre  vousquewinlre 
eIlo-uu''me,  die  ne  s'en  prend  qu'à  son  aveu(;le 
i)ti{>li{^enre  ;  elle  déplore  sa  faiale  illusion  :  sa 
plus  cruelle  |teine  est  d'avoir  pu  Irop  e&iimer 
su  fille,  et  sa  douleur  e-st  pour  Julie  un  cbàlt- 
ment  cent  luis  piiT  que  ses  reproches. 

L'accabk'JDOot  de  cette  pauvre  cousioi.'  ne 

utroit  s'ima||ini'r.  Il  faul  le  voir  pour  le  cotu 


prendre.  Son  e<eur  semble  étoufli'  (lar  l'aflRio- 
ijon,  et  l'exavdi.'S  M^niiuiens  qui  l'uppresseni 
lui  donne  un  air  de  stupidité  plus  effrayante 
que  les  cris  aigus,  tllc  se  lient  jour  et  nuit  h 
f^eiiouxaucbevetdcsa  mère,  l'air  morne,  l'œil 
fixé  en  terre,  {gardant  un  profond  silenee,  la  ser- 
vant ave»^  ptu.s  d'ationtiiin  ei  rie  vivacité  que  ja- 
mais, puis  retomltant  :t  l'instant  dans  un  eiat 
d'anéantissement  qui  la  feroii  prendrepourune 
autre  [>ersuime.  Il  csi  três-cJair(|ue  c'est  la  ma- 
ladie de  la  niere  qui  soutient  les  forces  de  la 
fille;  et  si  l'ardeur  de  la  servir  n'animoii  son 
zèle,  ses  veu'x  éteints,  sa  pâleur,  son  extrême 
abatterttrut  me  fercvirni  craindre  qu'elle  n'eût 
(frand  besoin  puur  etk'-méme  de  tous  les  soins 
({u'elle  lui  rrtid.  Ma  tante  s'en  aiierçnit  aussi: 
cl  je  vois,  à  rin(]uiélude;jvec  laquelle  elle  me  re- 
ram mande  en  |)ariiculier  la  santé  de  sa  fille, 
combien  le  cœur  comb-.it  de  part  et  d'autre 
contre  la  (jène  qu'elles  s'impiwent ,  et  combien 
on  (luit  vous  liaïrde  trouliler  une  union  si  char- 
mante. 

Celle  contrainte  augmente  encore  par  le  soin 
lie  la  dérober  aux  yeux  d'un  perc  emporté ,  aii- 
([uel  une  mère  tremblante  pour  les  jours  de  sa 
fille  veut  cacher  ce  dangereux  secret .  t  te  se  fait 
une  loi  de  fiarder  en  sa  pn^nce  rancienne  fa- 
Miiliariie;  mais  si  la  lendresse  maternelle  pn>fit<* 
avcH;  plaisir  de  ce  prétexte,  une  bile  confuse 
n'ose  livrer  son  ctrui-  ù  des  cari-ssi.»  «lu'ellecrwt 
teiotri,  et 'lui  lui  sont  d'autant  pluï  cruelles 
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qu'cfie»  lui  «eroicni  douces  ^i  die  osoit   y  i 
ooapler.  En  recevani  ctlks.  àc  si^  |ièrc ,  elle?  I 
refprdc  sa  ii)t>rciruri  air  &i  leiidre  ci  si  huDiilu,  ; 
qu'un  vuil  sun  cœur  lui  direiiarsts  veux  :  Ah! 
iiuf  mr  suU-jvili(;ne eiicori- d'en  rwx'vuir  autaoL 
de  vous  ! 

Sladaiiicd'Ëiaiijjc  m'a  prise  plusieurs  fois  à 
part;  i-t  j'ai  connu  fjciU-ment,  ii  h  douceur  de 
$*•&  rvprîmaiides  et  au  ton  dout  elk^  m'a  parle 
de  Tuus ,  <|ut'  Julie  a  faïi  de  {;niods  efl'oris  pour 
calmer  en%'cr»  mius  sa  trop  juste  indij^uaiiuii, 
et  iju'elle  n'a  rien  vpurj'oe  |H>ur  nuus  Justifier 
l'un  cl  l'autre  a  sea  dêi^ens.  Voileiii-usniémes 
porti«t ,  avec  le  caracièr*!  d'un  aiuour  excessif, 
une  sorte  d'f-x*:uso  ([ui  ne  lui  a  pas  t-oliappé; 
elle  vousre|>rud]C  muitis  l'abus  de  Nieoiitiana' 
qu'à  elle-mdaie  sa  simpticiié  !k  vous  l'ai^eorder. 
Elle  vuus  «stixne  assez  puur  cruire  (|u'uucud 
aulro  Iionuneii  votre  place  n'eût  oiioux  ii^isiù 
t|ue  raus  ;  Hle  s'en  prend  de  vos  foules  d  la  vertu 
même.  LUc  couvoit  mainteoani,  dit-elle,  ce 
qne  c'est  r|u'une  probité  trop  vani^c,  qui  n'cm- 
pécbe  point  un  lionDéie  homme  amoureux  do 
ixjrroiii[irc,  s'il  |h-uI  ,  une  Ulle  sajje^  ei  de  desho- 
norer sans  scrupule  loule  une  famille  pour  sa- 
tisfaire un  mumeiiL  de  l'un-ur.  Mais  que  m:i1  de 
revenir  sur  le  fiasse'/ 11  s'agit  de  caclier  sous  un 
voile  éternel  cet  odieux  mysiore,  d'en  effacer, 
s'U  se  |M-ut .  jus«iu*au  moindre  v<>sli{;e ,  el  dese- 
euudcr  la  Uinte  ilit  eiri  (|ui  n'eu  a  point  laissé 
(le  temuif^njije  sensible.  Le  secret  est  l'-oncenirci 
enlre  si\  [ursonnés  sûres.  1^  repus  de  tout  ce 
que  vous  avez  aimé,  les  jours  d'unij  mûre  au 
drâespuir.  rbunueurd'uneutaîsoii  respectable, 
voirepropre  vcriu ,  loul  d«,7*etid  de  vous  encore  ; 
tout  vous  presiTil  voire  devoir  :  vous  pouvez 
re[karer  le  mal  que  vous  avez  fait  ;  vous  poiivo-r. 
vunsnmdrediji'nede  Julie,  etjustihersa  faute 
co  renonçant  à  elle;  et  si  votre  cteur  ne  m'a 
point  trom|)ec,  il  n')  a  plusque  la  {grandeur  d'tm 
tel  sacrifice  4|ui  puisse  rê|)ODdrL'  à  celle  de  l'a- 
mour qui  rexif[c.  Fondée  sur  l'esUnie  que  j'eus 
toujours  j>our  vos  seniimens,  et  sur  eequp  la  plus 
tendre  union  qui  fut  jatnais  lui  doit  ajouter  de 
fioircj'ai  promis  en  votre  nom  toutccquc  vous 
devc^  leiiir  :  ose/,  nie  démentir  hi  j'ai  lro|i  pré- 
sume de  vous ,  ou  soyez  ntijourd'hut  ce  que  vuus 
dfvez  èin:  Il  faut  immoler  votre  maîtresse  ou 
votre  ainifur  l'un  :'i  l'autre,  et  vous  monii'er  !*■ 
plus  Delir  ou  II'  plus  verluenx  des  h<^inime)i. 


LETTRE  I.  V^H  ^^ 

Celle  uièroinfuitunôc  a  votHû  vous  écrire: 
die  avoil  même  commcnoé.  O  Dieu!  que  de 
coups  de  poifpiard  vous  eussent  portés  ses 
plaiiues  amêres!  Que  ses  tcmeliaus  reprodies 
wus  eussent  dLvbiré  le  cœur  !  Que  ws  linmbks 
prières  vous  eussent  pe-iKirc  de  honte!  J'ai  mis 
en  pièces  celte  lettre  accablanteque  vous  n'eus- 
sicv.  jamais  sup|K)rlee  :  je  n'ai  pu  souffrir  ce 
comble  d'horreur  de  voir  une  m^  humiliée 
devant  le  séducteur  de  sa  fille  :  vous  êtes  digne 
au  moins  qu'où  n'emploie  |)as  avec  vous  de  pa- 
reils moyens,  faits  |M)ur  flisTliir  îles  monstres. 
et  pour  faii-e  mourir  de  douleur  un  liomnic 
seniûble. 

Si  c'étoii  ici  le  (rtvmier  effort  que  l'amour 
vous  eût  demandé,  je  piourrois  douter  du  surc<>s 
et  balancer  sur  l'estime  qui  vous  est  due  :  mais 
le  sacrifiée  que  vous  avez  fait  à  l'hoimeur  de 
Julie  en  (luiiiant  ce  |)a]  s  m'est  {;aranl  de  eelui 
que  vous  allez  faire  à  sua  repus  en  rompant  un 
commerce  inutile.  Les  premiers  actes  de  vertu 
sont  toujours  les  plus  pénibles,  el  vous  ne  per- 
drez point  le  prix  d'un  effort  <iui  vous  a  tant 
coùl«;,  en  vous  obstinant  ù  soutenir  une  vaine 
corres[K>ndaQce  dont  les  risques  sont  terribles 
IKjur  voire  amante,  les  dLilomm3|^>nien»  nuls 
jKiur  tous  les  deux ,  et  qui  ne  faii  que  prolonger 
sans  fruit  les  tourmens  de  ]'un  et  de  l'autre. 
N'en  doutez  plus,  celte  Julie  qui  vous  fut  si 
chère  ne  itoii  ric^i  l'-ire  :i  celui  qu'elle  a  tant 
aioié  :  vous  vuus  dissînmlez  en  vain  vus  mal- 
heurs; vous  la  pei-diti-s  au  moment  que  vous 
vous  séparâtes  d'elle,  ou  plulùi  te  ciel  vous  l'a- 
vxnt  ôtée  même  ûranl  qu'elle  se  donaàl  à  vous; 
car  son  père  la  promit  dès  son  retour,  et  vous 
savcïtropque  la  pirulc  de  cet  homme  inflexible 
est  irrévoea!)le.  De  quelque  manière  que  vous 
vousconifMjriiei,  l'invincible  son  s' opiKuseù  vos 
vœux ,  et  vous  ne  la  |x>ssédere7- jamais.  L'uni(|ue 
choix  qui  vous  reste  à  faire  est  de  la  pmipiler 
dans  un  ahime  de  mniht'urs  el  d'opprobr-es. 
ou  d'honorer  en  elle  ce  que  vous  avez  adoré,  ei 
de  lui  rendn",  au  lieu  Au  Ixmheur  petnlu,  l:i 
sa(;esse,  la  jiaix,  la  sûreté  du  moins  dont  vus 
5italcs  liaisons  la  privent. 

Que  vous  s<Ttez  aitristi' ,  i|u«'  vous  vous  con- 
suo»eriezenrt(;it-is.si  vousifouvie^eitrilemplec 
l'dlal  actuel  de  celte  niallH-uix-uso  amie ,  ef  l'a- 
^ilisM-menl  nii  la  rédui-^rnl  le  romortls  el  la 
ImhiIc  !  Que  M>n  lusirr  est  terni  !  ipie  srs|;rdLta 
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.soni  iaii{;uissanles!  que  tous  si-s  s('miiin--iis  st 
cliariiiaiis  et  si  doux  se  foudcnt  iristeiiK-ni  tlans 
ie  m;uI  qui  les  al)«4)iite!  L'amitié  nW^e  en  est 
,iuitkiit-;  â  pe\a<-  parlajje-i-elk'  encore  lo  plaisir 
j|uc  jf  {jDÙU-  à  la  voir  ;  <H  son  cœiir  malatl*'  ne 
snii  plus  rieo  sentir  que  l'amour  ei  la  flouU<iir. 
Hi'las!  quV.sl  devenu  ce  draclère  aîmanl  iH 
scnsilily,  ce  goiii  si  pur  des  chose»  ImiintUtis. 
eut  ÎQK-riît  M  tendre  aux  pc-joes  et  aux  pl^iLsirs 
d'airtrui?  Elle  est  encoi-e,  je  lavoue,  douce, 
f jénm'use ,  (waiimiissaiite;  ratmable.  Iiabitudui 
de  lii'-H  faire  ne  sauroil  s'effarer  en  elle;  mais 
ce  n'est  plus  qu'une  babilude  aveu;;]e,  im  |;oût 
^tii!»  réflexion.  ICIle  ^ti  toutes  les  mêmes cbuscx. 
mais  elle  ne  W  faii  jdus  avri-  le  uièuie  zèle;  i 
ces  senlimeus  sublimes  se  Si^nl  atVoibIts,  cette  j 
flamme  divine  s'est  amortie ,  cul  skafff  n'est  plus 
qu'uni!  li'mme  ordinaire.  Ah!  quelle  âme  vous 
avc2i)ii-eù  la  leriul 


LETTRE  II. 
DE  l'aHART  ])K  JbLIB  A   SADAHB   d'^AKUE. 

PcfU'iiT  d'une  Joulear  qui  doit  durer  autant 
que  moi,  je  mejeiiu  à  vus  pieds,  inadaine.nun 
{Hiur  vuuh  niart|urr  im  repeultr  i|ui  ne  di'jm-m) 
[tam  du  mun  cU:ur,  mat&  pour  expier  un  crime 
jnvuloiitJire  eu  renoi><,aut  à  tuut  c-  qui  pnuvoit 
faire  la  douecurdemn  vie.  Comme  jamais  scn- 
liuu>ii&  humains  n'appriKlièi'Cnt  de  ceux  que 
m'in^{>ira  vulre  adurable  fille,  il  n'y  eut  jamais 
de  sai'.i'ijiie  i'(>al  ù  ceJui  que  je  tieii6  de  lairti  :'■ 
la  plus  respectable  des  mères:  mais  Julie  m'a 
trop  ap|>ris  comineiii  il  faut  immoler  le  Ijutdicur 
au  devoir;  elle  m'en  a  trop  cuuragcu^cmeoi 
lionne  l'exemple,  pour  qu'au  nioiiis  une  fois  je 
lie  s:M:ltc  [tas  l'iiuiler.  Si  mun  san{;  suflisuit  |)our 
guérir  \o&  (>eines,  je  le  verserois  en  silence  et 
me  plaindrois  de  ne  vous  donner  <|u'une  si 
foibli-  preuve  de  mou  £éte  :  ruais  briser  le  plu:i 
doux ,  le  plus  pur ,  le  |ilus  sacrt^  lien  i|4ji  jamais 
ait  uni  deux  conirs,  ah  !  c'est  un  eflori  que  l'u- 
□ivêi'N  entier  ne  [u'eùi  |>us  lait  l'uii'e,  ei  qu'il 
u'appartenoii  (|u'à  vous  d'ubieitir. 

Oui,  je  pnmiets  de  vivre  loin  d'elle  aussi 
lung-leinps  que  vous  l'exigei-eit  ;  je  m'abslien- 
rlrui  de  la  voir  ei  île  lui  txrire ,  j'(.>n  jun^  par  vus 
jnurs  |HVeîeu\ ,  si  ueeessaires  à  la  «!(»ns<iTalion 
ries  siens.  Je  nie  souineis ,  nun  s;ms  effroi ,  mais 
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sans  niuinmre.  à  tout  ce  que  \ous  daii;neir/. 
ludonner  d'elle  el  <lo  hhh.  Je  diiai  beaucoup 
plus  i-ncore  ;  son  bonheur  |»eut  me  ixjusoler  de 
ma  misère,  et  je  muunai  eonlenl  si  vous  lui 
donnez  un  é])oux  di([ne  d'eJU-.  Ali!  qu'on  le 
trouve,  et  qu'il  mose  dire  :  Je  saurai  mieux 
l'aimer  que  loi!  Madame,  il  aura  vainmient 
loui  i-e  qui  me  niaiHjue;  s'il  n'a  liioa  ctcur  il 
n'aura  rien  |  loni-  Julie  ;  mais  je  n'ai  que  ce  cœur 
honnête  et  lemlre.  Ilelas  !  je  n'ai  rien  nou  plus. 
L'amour  qui  rapprodie  tout  n'élève  point  lit 
|R'rsi»niie  ;  il  n'eiève  que  les  senliineus.  Ah!  M 
jeu-sse  os*'  n'^-eouU-r  (|ue  les  miens  \<our  vous, 
combieudefols,  en  vous  |Klrlant.  ma  bouche 
ei^t  pronoïKV  le  doux  nom  de  mère  ! 

Datyiie/vuuh  cmlier  û  des  seruiens  qui  nu 
sont  point  vains,  el  a  un  liouime  qui  n'est  point 
ironifieur.  Si  je  pus  un  jour  abuinr  de  voire  es- 
lime,  je  m'abusai  le  premier  moi-même.  Mon 
ni'ur  sans  ex|KTieiiee  ne  eoimul  le  danger  que 
quand  il  u'éloit  plus  lenq»  de  fuir  ,  et  je  navois 
|wint  ena)re  appris  de  votre  hlle  eei  art  eruel 
de  vaincre  l'amuur  |iar  liii-mème ,  qu'elle  m'a 
depuis  si  bien  enseiiiTiè.  Itaunissez  vos  craintes., 
je  vous  en  conjure.  Y  a-t-il  ciuelquun  at  monde 
;t  i|ui  soti  repos,  sa  felicilê ,  sou  honneur,  soieul 
plus  elieis  qu'à  moi?  iNou ,  ma  parole  et  mua 
txpurvuus  sont  garans  de  fençagenieDi  que  je 
prends  au  ut'iii  de  mon  tlhisire  ami  tromme  aa 
uite4i.Kullein<lisiiTâiun  neseiaejimmisiî,  soyez-. 
O-H  sûre;  et  je  rendrai  le  dernier  si  lupirsaiKS  qu'où 
sac:liequelledimleurliTmiiia  hies  jours.  Gîdmez- 
donc  celle  (jui  vous  consume,  et  dont  la  mienne 
s'aiyril  encore  ;  e.ssuyeï  des  pleurs  qui  m'arra- 
chent i'dme;  reiablissez  votre  sanie,  rendez  à 
la  plu»  tendre  tille  qui  fut  jamais,  le  bonheur 
auquel  elle  a  rcnoneé  [«»rir  vous:  soyez  vous- 
môine  heureuse  ]>ar  elle;  vivez  eriHn ,  pour  lui 
Ihînf  aimer  la  vie.  Ali  !  niolj'rê  les  erreurs  de 
raniitur",  ("-ire  mêrt?  de  Julie  est  encore  un  sorl 
aswz  beau  iK»ur  se  leliciLei'  de  vivre. 
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\>Z  L*Ail.VM   t)L  JULIK  A  MAnAUK  u'oKUK  , 
ta  Ml  ntt>ii>i  u  uriH  ti-lilun^n- 

'l'eiK'/,  cruelle,  vinlj  ma réiKinsf.'.  Kn  la  li- 
sant ,  fonder  eu  lanncssi  vous  eouRuiss<-z  niou 
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PAUTIE  III. 

Ilr,  fH  si  le  vfiî^esi  »ipmibk'  pncon-;  mais 
lou*  n*.'  ni'ai."cal»l<'/.  pliis  «Itrtvtic  osiinK'  im- 
fiiiorable  que  vous  mn  vtiulezsi  cher,  ei  dont 
vous  fàiif's  U>  tdurnicni  lU-nm  vii*. 

Yiiin*  iiinin  ktrkiro  ii  ildiic  osi\  li»  rompre 
<vs  tloiï\  ntvuAs  foroM»  sous  ^'os  yrux  pn-s<|Uf' 
ilAs  IViifaiRi" .  Cl  (|iii'  ïdirc  amitié  setiibtiHi  jiai'- 
uif,iT  avi><:  uni  (le  [>iaisir  !  Je  suh  lium*  aussi 
nialliiiinïiix  que  vous  le  voulex  et  «[uejepuis 
r^lre!  A!i!i'oiiiioisM.'i-vous  tout  Icmaltiue vous 
fililps?  Sentez-vous  bien  que  >ous  tu'aiTachri 
rime,  que  ce  que  vous  m't>te7.  enl  sans  (Irtl<tm- 
mageraent ,  et  qu'il  vaut  mieux  iviit  t^uis  muu- 
rirqiK'iie  plus  vivre  l'un  iKHirTaulre?  Qtie  nie 
|iarIez-vmB»  ilii  kinlicur  «le  Julie?  Eu  (»eul-il 
^■ife  sans  !*•  eunseiitemenl  du  ewur?  yue  iHe 
jarlez-vousdutlangerdesa  mèir?  Ah!  qu'est- 
vf  que  la  vie  d'une  mère,  la  mienne,  la  vAm*. 
la  sii'nm*  meim-,  qu'esnis»  f|«i'  l'existenee  du 
niundc  entier  auprès  du  seoiimem  délkieu\qiii 
mus  unissitît  ?  Iiisenstie  et  fàniiiebe  mtIu  l  \'it~ 
liéis  à  la  »oix  sans  mérite  ;  je  t'abliorre  en  fai- 
»aot  loui  pour  loi.  yiie  sont  tes  vaioes  cunwla- 
lions  ronire  \n  vives  d«nileurs  de  l'Ame?  Va , 
trisie  idole  des  mattteiireitx  ,  tu  ne  fais  i|ii'au(j- 
nienier  leur  niisèi-e  en  li-ur  ôiart  les  r^-ss^Ninies 
>que  lafuitune  leur  laissi^.  J'uliéirni  imurianl  ; 
I  oui ,  erueJle,  j'nliéjrai  :  ji^  deytemlraî,  s'il  se 
peut,  msensilde  cl  Iitim*  eouime  vous.  J'uu- 
lilicral  tout  w  qui  inf^  fut  cher  au  muode.  Je  ne 
veux  plus  entendre  ni  prononeer  le  nom  de  Julie 
ni  le  v/iln*  ('[.  Je  ne  veux  plus  m'en  rapjM'Ier 
rioMipimriahle  soutenir.  1"d  de|Ml,  iifu;  n\f\v  ' 
inRiAllile  m'aîjîrit  i-ouire  tant  de  rcvei-s.  Une 
dure  ojiiniàlrelé  nie  tiendra  Heu  de  eoura{;e  :  il 
m'en  a  Irup  coùU:  U'èlre  ^ii^ible  ;  il  vaut  uti<.-ux 
rcDODCcr  ii  t'huntanlié.  i 
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LETTRE  IV. 

nE  MAniuE  DOnRK  A  i.'auam  df.  jclie. 

Vous  m'avez  écrit  une  lettre  désolante;  oiais 
il  V  a  tant  d'amour  et  de  vertu  dans  votre  lou- 


;  duite,  qu'elle  rflfaee  l'anierluratMle  vmpJainiM  : 
vous«*tes  lropgem-r.tix  [wur  qu'on  ail  le  rou- 
:  Rtçedi:  vous  quereller.  Quelque  einiH^riemeni 
I  ([u'on  laisse  parrtilif ,  quand  on  sait  ain^i  s'im- 
niuler  à  a'  t|u'on  niine,  on  m(?i-iie  |>lus  de 
loua»j;es  que  de  rcfiroelies;  oi,  mal^  vo» 
injures  ,  vous  ne  uie  fuies  jauia'is  m  cher  que 
depuis  que  je  cûonois.  »i  bien  tout  ee '|ue  vui» 
\nl(v.. 

Hendez  fjràeeà  celte  vertu  que  vous  croyei! 
haïr,  et  qui  fait  plus  pour  vous  que  votre  anwur' 
nWVme.  Il  n'y  a  pas  juw|u':i  nia  lame  qite  vous 
n'ayez  seduiie  par  un  sacrifiée  dont  elle  sent 
tout  le  prix.  Elle  n'a  pu  lir«  votre  lettre  sans 
aitendi-isscmerii;  elle  a  mitac  eu  la  fuibloise 
de  lu  laisser  voir  à  sa  fille  ;  et  l'cflorl  qu'ft 
fait  la  [>auvre  Julie  [wur  rontmir  à  cette  lec* 
tui%  ses  soupirs  et  ses  plt>urs,  l'a  fait  tomlier^ 
cvauouie. 

Celte  tendre  mère,  que  vos  leltPWi  avoicDi 
iléjà  fMiti^'saiiimeul  eniue,  funuiieiiee  à  et 
iKilln-,  |>ar  tout  ee  qu'elle  tuit.  combien  vi 
di'ux  t-u-urs  stjut  lioi'sdela  rêf[li>  eonimunL'.ei^ 
coiidiien  votre  auiour  puiie  un  lanuri^re  natu* 
rel  de  sympathie,  que  le  1em|rs  ni  les  efforts  hit- 
iiiains  ne  .<aur<.it'nt  efl'acer.  Elle .  qui  a  si  (p^nd 
licsuiii  de  cousolation,  romioleroil  vuloolierssa. 
Kllc .  si  la  tiienséarice  ne  la  reienoil  ;  c(  je  la  viiiS'l 
trop  pri*d'ende\enir  la  eiinfideiirt-  [itmr  qu'elle  ' 
ne  me  |>ardunue  pas  J^'  l'avoir  été.   Elle  s'è- 
chap|»a  hier  justiuà  dire  eu  sa  |irésen(ie ,  un  peu 
indiscWiemeni  {<  >  peut-i^ire ,  ah  !  s'il  ne  diipen- 
(loitquede  luui —  0>ioiqu'ellc  se  retiol  ei  n'a- 
chevât [tas,  je  >is,  au  kiiser  anieui  que  Julio 
imprinmit  sur  sa  main ,  qu'elle  ne  l'aioil  iiuc 
irop  entendue.  Je  sais  uiértM'  qu'elle  a  voulu 
plusieurs  fois  parler  :i  son   inllexible  éjwux  ; 
mais ,  «tii  danffor  il'exposer  sa  lille  aux  fureurs 
d'un  )M>re  irt'îiê,  suit  crainte  [tour  elle-mC>me  , 
sa  timidité  l'a  loujours  ivicnue;  et  son  affoi- 
tdissemeut ,  .ses  maux .  au{;mpntem  si  sensible- 
ment ,  que  j'ai  |ieur  de  la   voir  hont  d'etal 
d'exûTuter  sa  r^jwlulioii  avant  qu'elle  t'ait  bien 
formée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  fautifs  dont 


OOnladJItf  l'AllUouilc  IM(.  jr  Ht  tntr- ylni mUnilir 
pnmoMer  h  noMtdfJHlir  ni  /ttôur-i'^  u'vit  fia  tJBKiontt 
isMa  chef  que  rMlt^iir  s  Mipt^imi'  b-  |>mD»rr  «1,  i|im  m  tfftl 

oiMac  M  M  •'rtt  |iw  npll()ii«  wattt  polul,  uoni  itou  M 


oaiu  reporter  1  h  leroM  pcemitrv,  idleqa'dlenbUduMlci 
ilinu(4IUDn*orl|lDtlM.dmc*lle  ùtOestn.  eHiàtu  leni- 
DMCrilde  mtdiBMde  Laitioliourf.  C  I'. 

C'^CIaln.  <te«-*<Mi*  ki  niolinlnObcrttc?c«t-cetideraltn 
liM*  iflM  V4MI*  le  icn:!  * 


~m  t^  NOCVELL 

vi>iis  iAcA  cause,  celle  bonnëlelé  de  o(i;ur  qui 
.se  fjh  !«itiii'  dâiis  votre  amour  mutuel  lui  a 
tloDoé  uue  telle  opinion  de  vous ,  f[u'elle  se  fie  à 
h  proie  de  tous  deux  sur  Tinter  rapt  ion  de  vo- 
ire eorrcspondanoe,  ri  f|u'f'llc  n'a  pris  aucune 
prét'autiun  pour  veiller  de  plus  prés  sur  sa  tiltc. 
EfTix-ti^enieni ,  si  Julie  no  ré|Kind(>it  pas  j 
sa  iionliaiiri' ,  elle  ne  seroil  plus  dif[nc  de  ses 
soins,  et  il  faudrait  vous  étuuffer  l'un  et  l'autre 
i>i  vous  ciiex  capables  de  tromper  encore  la 
meilteui-e  des  mères,  et  d'abuser  de  l'estlmt 
tjtiVIle  a  pour  vous. 

Je  ne  eiiciflm  point  â  rallumer  dans  ^"0- 
irc  rœur  une  espérance  que  je  n'ai  pas  mui- 
méine;  niais  je  veux  vous  monlrei-,  comme  il 
*6t  vrai,  que  le  |»arti  le  plus  l»onn<^te  est  aussi 
le  plussaj^e,  et  que,s'U  peut  rester  quelque 
rwsoufceA  votre  amaur ,  elle  est  dans  le  sacri- 
fioeque  l'honneur  et  ta  raison  vous  im|iu&cnt. 
Mère,  parens,  amis,  tout  csi  maintenant  pour 
vous ,  hors  un  pêie ,  qu'on  gagnera  \tay  cette 
voie,  ou  que  rien  ne  sauroii  (^(;nei-.  Qucl>]ue 
unpn-caiion  qu'ait  pu  vous  dicter  un  moment 
I  itle  ({(isi^-siioir ,  vous  nous  ave^  pi'ouvé  C4>nl  lois 
rqu'it  n'e.si  point  de  roule  plus  sùix-  pour  aller  au 
fiionlieui-  qw*  celle  de  la  vertu.  Si  l'ou  y  (parvient, 
il  est  |>lus  pur,  plu»  solide  et  plus  doux  |tarclle; 
fit  on  le  manque ,  elle  seule  peut  en  dêdonima- 
{[cr.  Uepit'nez  doue  couraj;c  ;  m\ei.  honuuf ,  et 
.soyez  emiort:  vous-même.  Si  j'ai  bien  connu 
votre  cueur.  la  manière  la  plus  cruelle  pour 
vous  de  perdre  Julie  seroit  d'être  indi(pie  de 
U' obtenir. 


LETTRE  V. 


UE  JVLIE  A  «on  AUJtriT. 


Kilo  n'csi  plus.  Mes  yeux  ont  vu  fermer  les 
Mcns  pour  janiai:»  ;  ma  bijuclie  a  re^u  son  der- 
nier soupir  ;  mon  nom  fut  le  dernier  mot  qu'elle 
pronon<:a;son  dernier  regard  fut  tourné  sor 
moi.  Non ,  ce  n'eloît  pas  la  vie  qu'elle  sembloit 
quitter ,  j'avois  irop  peu  su  la  lui  rendre  chère  ; 
u'étoit  il  moi  seule  qu'elle  s'arracliuit.  Elle  me 
voyoit  sans  guide  et  sans  espérance .  accablée  de 
mes  nislheurs  et  de  mes  Biuies  ;  mourir  ne  fut 
rÎMi  pour  die,  et  sonixeur  n'a  gémi  qued'a- 
l)andonner  sa  fille  dans  c(>t  étal.  KItr.  n'eut  que 
trop  de  l'aison.  (^u'avoit-«lle  à  regretter  sur  la 
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lern;  ?  Qu'est-ce  qui  pouroît  ici-bas  valoir  à  MB 
yeux  le  pnx  immortel  de  sa  patience  et  de  Ml 
vertus  qui  l'attendoit  dans  le  ciel?  Que  lui  re&- 
toit-il  à  taire  au  monde ,  sinon  d'y  pleurer  mon 
opprobre?  .\me  pure  et  cbaMe ,  digne  épouse . 
et  mcre  incomparable ,  tu  vis  maintenant  au  sé- 
jour de  fa  gloire  et  de  la  féliciié  ;  tu  vis!  et  moi, 
livrée  au  rejjcntir  et  au  dèse!>|)0)r,  privt'-e  à  ja- 
mais de  tes  soins,  de  tes  conseils,  de  tes  douces 
caresses,  je  suis  morte  au  bonbeur,  à  la  paix. 
à  l'innocence  :  je  ne  sens  plus  que  ta  perte  ;  je 
ne  vois  plus  que  ma  lionie  ;  ma  vie  n'est  plus 
que  peine  et  douleur.  Ma  mère .  ma  tendre 
miirv ,  hélas  I  je  suis  bien  plus  morte  que  toi  ! 

Mon  Dieu  !  quel  traas|Hirt  égan>  une  infur- 
luuee  et  lui  fait  ouJilicr  ses  résolutions  t  Oii 
viens-JR  verser  mes  pleurs  et  pousser  mes  gé- 
missemens?  C'est  le  cnu-l  qui  lésa  raiisésfjue 
j'en  rends  te  dépositaire!  C'est  avec  celui  qui  fait 
li?s  malheurs  de  ma  vie  ([uc  j'ose  les  déplorer! 
Oui.  oui,  liarliare,  |)arlagez  les  toumiensque 
vousmefailcssouffrir.  Vousparqui  je  plongeai 
le  couteau  dans  le  sein  maternel,  gémissex  des 
maux  qui  me  viennent  de  vous ,  et  sentez  ave»: 
moi  riiorreur  d'un  |iariicidc  qui  fui  votre  ou- 
vrage. A  quels  yeux  oserois-je  parnître  aussi 
n)q)tisable(|ue  jele  suis?  Devant  qui  m'avili- 
rois-je  au  gré  de  mes  remords  ?  Quel  autre  que 
te  complice  de  mon  crime  ptmrroit  assez  le 
einmiiiire?  C'est  num  plus  inKupporUible  sup- 
plice de  n'iin;  accusée  (|ue  p;ir  mon  cœur ,  ui 
de  voir  attribuer  au  bon  natuivl  les  larmes  jni- 
pui-es  qu'un  cuisant  repentir  m'arraclie.  Je  vis, 
je  vis  en  frémissant  la  douleur  empoisonner, 
hâter  les  dernier»  Jours  de  ma  triste  mère.  En 
vain  sa  pitié  pour  moi  l'empi'ri.ha  d'en  ranvcnir  ; 
en  vain  elle  affttuojt  d'attribuer  le  pn^gri-s  de 
son  mal  ;'i  la  cause  qui  l'avoil  produit  ;  en  vain 
ma  cousine  gagnée  a  tenu  le  même  bagage  :  1 
rien  n'a  pu  tromper  mon  cœur  déchiré  de  re- 
gret; et,  pouriuou  tourment  éternel,  je  garde- 
rai jusqu'au  tombeau  l'alY'reuse  idée  d'avoir 
abrégé  la  vie  de  celle  :i  qui  je  la  dois. 

O  vous  que  Ir  ciel  suscita  dans  sa  colère  pour 
me  rendre  mal  heureuse  et  cuu|>uble,  puurladcr- 
iiiére  fois,  recevei  dans  votre  sein  des  larmesdont 
vous  élos  l'auteur.  Je  ne  viens  plus,  commeautre> 
fois,  partager  avec  vous  des  peines  qui  dévoient 
nous  /^tre  communes.  Ce  sont  les  soupirs  d'un 
dernier  adieu  qui  s'échappent  malgré  moi.  C'en 
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u-$t  fait ,  reri)(Hrf  ili>  l'umour  psa  l'tpini  <l.in!*  une 
âinc  livrcie  au  seul  désispoir.  Juconï^i^rL-  \v  ntAv  , 

[de  mes  joui-b  ;i  pleurer  la  nieillcurc  des  mères; 

|j^  saurai  lui  saciîtier  des  senlimcns  qui  lui  ont 

]  coâlé  la  vie  ;  je  st^^is  trop  heureuse  qu'il  m'en  j 
coîlult  asspz  do  les  vaiucre ,  pour  expier  tout  ce  ' 
qu'ils  lui  uul  fuil  suunVir.  Ah  ï  si  suu  t%|>rit  im- 
mortel pt'Dètre  au  fond  de  mon  cwur,  il  &ait 
bieo  que  la  WctiriiC4|ueje  luisaeriHe  n'est  pas 
lûui-à-fait  indifjne  d'elle.  P:trta{[ez  un  efiorique 
TOUS  iii'ave?.  rendu  nt'eï'ssaire.  S'il  vous  resie 
qiiel()ue  rcspeet  pour  la  mémoire  d'un  nœud  si 
cher  el  si  funeste ,  c'est  par  lui  que  je  tous  con- 
jure de  me  fuir  û  jamais,  de  ne  ]tlus  Dr(H:nre, 
lie  ne  plus  aifjrir  mes  remords,  de  me  laisser 
(•ubiier,  s'il  se  peut,  ce  qu^  nous  fûmes  Tun  à 
l'aulrc.  Que  mes  yeux  ne  vous  voient  plus  ;  que 
je  n'cuiemle  plus  prononcer  votre  nom;  que 
votre  souvenir  ne  vienne  plus  agiter  mou  i-œur. 
J'use  parler  encore  au  iioM  d'un  nniour  qui  ne 
ilott  pitis  ùlTv  :  à  tant  de  sujets  de  duuieur  u  a> 

[juillet  pas  r«lui  de  voir  son  dernier  vœu  mô- 
prîM».  Adieu  doni-  jtour  b  dernière  fois,  unique 
i>t  eher....  \\ïl  Hlle  insensée!...  Adieu  pour 

k  jamais. 


LETTRE  VI. 

i>e  L*AiiA?rr  de  iclib  k  raduir  d'orbe. 

Eafii)  le  *oile  est  dix'liiré;  cette  hmffue  illu- 
s'fsi  cv:inouie;  cet  es[)oir  si  doux  s'est 
It  :  M  ne  niereiile  |>our  aliment  d'une  flamme 
'étemelle  qu'un  wjuvenir  amer  el  délieieux  qui 
lient  lua  vie  el  nouriit  mes  luunneu.s du  vain 
timeotd'uti  boubcurqui  n'est  plus. 
"Est-il  donc  vrai  que  j'ai  ^ùté  la  f(?lîi'ii(lsii- 
pr^Mie?  Suis-je  bien  le  m(^tne  (?Lre  qui  fui  heu- 
reux un  jour?  Qui  peut  sentir  ce  que  je  souffre 
n'e&l-il  put  né  [>our  loitjuurs  souffrir?  Qui  put 
Jouir  des  l>ieii$()iie j'ai  jHTdus,  peut-il  lesi>ei-dre 
fet  vivre  encore?  et  des  si-ntimens  &i  conti'aires 
peuvent-ils  (germer  date  un  même  cœur?  Jours 
de  |ilatÀir  el  de  {jloire ,  non ,  vous  n'éiifa;  pas 
d'us  morlel  ;  vous  eiiei!  trop  beaux  p(iur  devoir 
iHre  pf^rts-tablcs.  l'oe  iloucc  extase  absorboit 
loule votre  durée,  et  la  russembluil  en  un  point 
nonunc  celle  de  l'éieniiié.  Il  n'y  avoil  pour  nmi 
rBÎ  posaé,  ni  avenir,  et  je  guAlois  à  b  fois  hs 
Eildices  lie  mille  sieileiï.  llélitt!  vous  avezdis- 


LK'rTRE   VI. 

paru  aMMoe  nn  t^air.  Cette  élemité  de  Imm- 
lieur  ucfut  qu'un  inhiaiii  de  ni.i  vie.  Le  lempfti 
a  rrpris  sa  lenteur  daus  les  nromeus  de  ino»J 
désespoir,  ei  l'ennui  mesure  par  longues an^j 
nées  te  n-sle  infortuné  de  mes  jour». 

Pour  aehovti-  de  me  les  rendre  insupporta- 
bles ,  plus  les  ulllietiuDs  m'accatileni ,  plu»  loui^ 
ce  qui  m'éloit  cher  semble  se  détacher  de  moi.  \ 
MafJume,  il  se  peut  que  vous  m"ainiie7.eni.itre; 
iii.iis  d'autres  soins  vous  apiielh-tii .  d'autres 
devoirs  vous  occupent.  Mi-$  plaintes  que  voit» 
écouliez  avee  intérêt  sont  maintemmt  indis- 
crètes, Julie  !  Julie  elle-même  se  deeouruf^e  et 
ni'aljandonne.  Les  lrisl(S  remunU  nui  etKi&sci| 
l'aniour.  Tout  est  dian{;é  [N>ur  iiiui  ;  mou  cœur 
seul  est  toujours  le  mt^me ,  et  mou  sort  eu  esl 
plus  affreux. 

Mais  ipj'imporie  ce  que  je  sots  et  i-e  que  je 
dois  dire?  Julie  soulifi-e,  est-il  temps  de  songer 
i\  moi?  .\h  !  ce  sont  ses  |ieines  qui  rendent  hs. 
inieniies  plus  améres.  Oui,  jairiterois  mieux,! 
qu'elle  ccs&Ât  de  m'uiuter  et  qu  elle  fiU  beo*] 

reuse Cesser    rie    m'aimer!...,   l'espère- 

t-elle!....  Jam:iis,  jamais.  I-Jle  a  Im<jiu  me  dé*- 
fendrede  la  voir  et  de  lui  écrire.  Ce  n'est  pas 
le  louimetit  qu'elle  s'ôle,  lièbs!  c'est  le  conso- 
lateur. 1.3  perte  d'une  tendre  mère  la  doit-elle 
privcrd'un  plus  tendre  ami?  croit-elle  soulager 
SCS  maux  en  les  multipliant?  O  amour!  est-os • 
à  tes  dépens  qu'on  peut  venger  h  nainre? 

^'on,   non;  c'eM  en  vain  i|u'elle  pretendJ 
m'oublier.  Son  Letidre  oeur  pourra-t-il  se 
pai-<i'  du  mien?  Ne  le  relieos-je  pus  en  dépilJ 
d'elle'^  Uublie-t-on  des  senttmeus  tels  que  nous 
les  avons  éprouvés?  et  peut-on  8>n!iou%emr 
sans  les  éprouver  encore?  L'amour  vainqueur 
fil  le  malheur  dosa  vie;  r.itiiuur  vaincu  tw  ts, 
remira  t\w-  |ilus  à  plainiire.  PJIe  pansera  seftj 
juum  dans  la  douleur,  lourmenlee  à  la  fois  doj 
vains  refjreis  et  de  vains  désirs,  sans  pouvoiri 
jamais  contenter  ni  l'amour,  ni  la  venu. 

Ne  croYez  |tas  pounant  qu'en  pbi{]nant  net] 
erreuisje  me<liftpense  de  les  ix-spccter.  Aprè« 
tant  de  sau-ifias,  U  est  trop  tard  pour  ap-^ 
prendrt;  à  désolwir.  Puis({u'eUe  cummande,  il 
suffit  ;  elle  n'entendra  phi>  parler  de  moi.  Ju{;ez 
si  mon  sort  est  affieux.  Mon  plus  |;rand  dé^es- 
iwrn'eslpasdercnoni-erii  elle.  Ah.'  c'est  dan» 
son  cojur  que  sont  mes  douleurs  les  plus  vives, 
et  je  suis  plus  niallieuii'ux  desoninfuriuneque 
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de  la  mienne.  Vousqu'dle  aiint;  ptiit  (|urï  tuuie  [ 
cbose.tilqui  seule,  a|ii'C$n)oi.  lasavozdijpie- 
mvnl  aimer,  Cbiie,  aintable  Claire,  vous  éf es 
l'uiiiijue  bi*-n  qui  lui  rc-sl.\  Il  esl  tasser,  prntcux 
pour  lui  rendre  supportable  la  perle  de  lous  les 
autvf^s.  f>édomniaf;47.-Ia  das  l'unsoLiiions  r]ui  lui 
soat  ùiffes  et  de  celles  (pi'i^tle  rHusi>;  ([u'une 
saillie  amitié  supplée  à  la  fois  auprès  d'elle  ù  la 
tendrea^v  d'une  mère,  iï  celle  d'un  ainam ,  aux 
cliarnics  do  iouk  tes  seniimens  qui  dev-<tieni  la 
rendre  heureuse,  Qu'elle  le  soîi,  s'il  es»  pos- 
sible ,  à  quelque  ju*ix  que  ce  puisse  èli'e.  Qu'elle 
reeouvrc  ta  paix  et  le  repos  dont  je  l'ai  privée; 
je  M^niirai  luuiiisles  tuurmens  qu'elle  m'a  laiisMis. 
Puks<jueje  neKui»  plus  rien  à  me»  pru|irei  jeux , 
puisque  c'est  mon  sort  de  passer  ma  vie  i'i 
mourir  pour  elle  ;  qu'elle  me  re^^Mi-de  rutiimc 
n'étant  plus,  j'y  conM*ns  si  eeitc  idée  la  rend 
plus  tranquille.  Puisse-l-elle  ivirouver  près  dy 
vous  ses  premii'res  vertus,  son  premier  lioii- 
lieur!  |tui&se-t-elle  être  encore  [lar  vos  M»ns 
tout  ce  qu'elle  eût  cic  sans  moi . 

Hèlas!  elle  éioit  fille,  et  n'a  plus  de  mère! 
Voilà  ta  perle  qui  ne  se  répare  point,  et  dont 
on  ne  se  runsole  janiJMb  quand  un  a  pu  se  la  re- 
prix-'lier.  Sa  cunscience  a{>itee  lui  redemaudt; 
cette  mère  tendre  et  clièrie,  et  dans  une  dou- 
leur b\  auelle  l'horrible  n>mords  se  joint  ii  son 
ul'llielion.  0  Julie  !  ce  sentiment  affreux  doToil- 
il  être  connu  de  toi?  Vous  qui  iùus  lénioiD  de 
la  tiialadieetdesderniersmonH-'nsile l'eue  mère 
infoHunèe,  je  vous  supplie,  je  \oui>  eonjure, 
diles*moi  ce  que  j'en  dois  croire.  Decliire/-moi 
le  cœur  si  je  suis  coupable.  Si  la  douleur  de  nos 
fautes  l'a  lait  descendre  au  loml>enu,  nous 
gommes  deux  monstres  indij^nes  de  vivre  ;  c'est 
on  crime  de  sonyei"  à  des  lieuh  si  l'unestes,  c'en 
est  un  de  voir  le  jour.  IVon,  j'ose  le  croire,  un 
fou  si  pur  n'a  (H)inl  produit  de  si  noirs  effets. 
L'amour  nous  inspira  des  sentiment  trop  nobles 
pour  en  tirer  les  tbrt'aits  des  âmes  dénaturées. 
\jf  ciel,  le  litl  seruil-it  injuste'?  et  celle  qui  sut 
immoler  mu  lKiriheui'au\  auteurs  de  ses  jours 
mètiloit-elle  de  leur  coûter  la  vieV 


LETTRE  Vir. 


RKroxse, 


Comment  pourruii-on  vous  aiim-r  moins  mi 
vous  esiimani  iliaque  jour  davantage?  commeot 
perdrois-je  mes  anciens  seniinicns  pour  vous, 
tandis  que  vous  en  mériter  chaque  jour  de  nou- 
veaux ?ft'on,  mon  cher  et  digne  ami,  tout  ce 
que  nous  fûmes  les  uns  aux  autres  dès  notre 
première  jeunesse,  nous  le  si-rons  te  reste  de 
nos  juure  ;  et ,  !Ù  notre  muiuel  attaehemcnl 
n'augmente  plus,  c'est  qu'il  ne  |M>ut  plus  aug- 
menter. I  outc  la  (UlTi.Tenar  est  que  je  vous  ai- 
moiseumnie  mon  fr.'-ie,  et  qu'à  presenlju  vous 
aime  comme  mon  enfant;  car,  quoi<|uc  nous 
soyons  loutw  deux  plus  jrunes  que  vous,  et 
même  vos  disciples,  je  vous  tvî;anle  un  peu 
comme  le  nôtre.  Ln  nous  appn-uanl  à  penser, 
vous  nvez  .ippris  d"e  m^us  à  ilnrcseosilile;  et, 
quoi  qu'en  dise  votrephilosoplieanglois,  celle 
éducaiimi  vaut  bien  l'autre  :  si  c'est  la  raison 
qui  fait  riitJiiinic,- c'est  le  sentiment  qui  le 
conduit. 

Savez-vuus  pourquoi  je  |»arois  avoir  eimngc 
de  conduite  envers  vous?  Ce  n'est  pas ,  croycz- 
tnoi ,  que  mon  cueur  ne  soit  loujouis  le  nn^ine, 
c'est  c|uc  voire  état  est  changé.  Je  favorisai  vos 
feux  tant  qu'il  leur  restoit  un  rnyon  d'es|ié- 
ranccj  depuis  qu'en  vous  obstinant  d'nspirer  h 
Julie  vous  ne  pouvez  plus  que  la  rendre  mal- 
heureuse, ce  scroil  vous  nuire  que  de  vous 
complaire.  J'aime  mieux  vous  savoir  moins  i 
plaindre,  et  vous  rendre  plus  mécontent. Quand 
le  honbeur  commun  devient  impossible,  cJ)er- 
clier  le  bien  dans  celui  de  ce  qu'on  aime,  n'est- 
ce  |>as  tout  oe  qui  reste  à  fjire  à  l'amour  sans 
espoir? 

Vous  fiiites  plus  que  sentir  «-la,  mon  géné- 
reux itnii ,  vous  levotutez  dans  le  plus  doulou- 
reux sacrifti'C  qu'ait  jamais  lait  un  antunt  lidèle. 
En  renonçant  à  Julie,  vous  acheter  son  n;pos 
aux  dejiens  du  vAire,  et  c'est  à  vous  que  vous 
reuouivz  puur  elle. 

J'ose  à  peine  vous  dire  les  btrarres  idées  qui 
me  viennent  b-dt-ssus  ;  mais  etli*s  sont  conso- 
lantes, et  cela  m'enhardit.  Premièit^meoi,  je 
crois  que  le  véritable  amour  a  cet  avaiiiagc 
aussi  bitu  que  la  vertu,  qu'il  délommage  de 
tout  ce  qu'on  lui  sacrifie,  et  qu'on  jouit  en 
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lyM^maorlo  des  prttiatioas  qu'on  s'impust;  |Kir 
tetenâoKM  même  de  ce  qu'il  en  coûte  ei  du  iiiu- 
ÛT  qui  noQS  y  porip.  Vous  vous  b-moifincivx 
queJiilieaéulaùni-cdf!  vous  comme  dlutiuTiloii 
de  rdtre,  ei  vous  l'en  nîmerp-/  davantage,  ci 
vous  (fa  u*nx  plus  heureux.  Ceiauiuur-pruprt^ 
exquis  qui  saii  [Kiyer  loui(!&  lei>  vertus  pénibles 
mêlera  sud  cliarnie  i  celui  de  l'uniour.  Vous 
TOUS  direz  :  Je  suis  aimer,  avei!  un  pbi-sir  plus 
durable  ci  plus  délicat  que  vous  n'en  (jouteriez 
à  dire,  je  possMe  ce  que  j'aime.  Car  celui-ci 
s* us»  :'i  force  d'en  jouir .  mais  l'autre  demeure 
b>ujours,  CI  vous  en  jouiriez  encore  quaml 
intime  vous  n'aimeriez  plus. 

Outre  ceb ,  s'il  (!Sl  vrai ,  comme  Julie  et  vous 
me  l'avejE  taut  dit,  que  l'amour  suit  le  plus  dé- 
licieux sentiment  qui  puisseentrer  dans  (e cœur 
humain,  tout  ce  qui  le  prolonf>e  et  le  fixe. 
Ultime  au  prix  de  mille  douleurs ,  est  eni'ore  un 
hïen.  Si  l'amour  e.sl  un  dcstr  qui  s'irrite  par 
|p6  nliKLicles,  comme  vous  le  disiez  encore,  il 
n'est  pas  bon  qu'il  ttoit  cortenl;  il  vaut  mieux 
qu'il  dure  et  soil  malheurcox ,  f|ue  de  «'éteindre 
au  sein  d«  i^aLsirs.  Vos  ftuix,  je  l'avoue,  ont 
soutenn  l'épreuve  de  la  |ios&essinn ,  celle  du 
lempi,  celle  de  l'absence  et  des  peines  de  toute 
espèce;  Ils  ont  vaincu  tous  les  obsi:icli»,  hors 
le  i^os  puissaol  de  tous,  qui  «si  de  n'en  avoir 
plus  i  vaincre,  et  île  se  nourrir  uniquement 
d'eux-mt^mes.  L'univers  n'a  jamais  vu  de  |a$- 
sion  soutenir  cette  épreuve;  quel  droit  avez- 
vous  d"cspt-rer  que  la  \rttrr  l'etîi  soutenue?  I^ 
temps  eiït  joint  au  di-fjuAt  d'une  lunjjue  |K)&ses- 
sion  Je  progrés  de  rilgeetledéclinde  la  beauté  : 
il  semble  se  fixer  en  votre  faveur  \ar  votre  sé- 
paraiiun;  vous  serez  loujiMirs  l'un  pour  l'autre 
:i  la  fleuf  des  SUS  ;  vous  vwrs  verrez  snns  cesse 
que  vous  vous  vîtes  en  vous  quiiiant  ;  et  vos 
,  unis  jusqu'au  lomlH'au  ,  pnilonj^eruni 
f  inns  une  illusiofl  cluirmunLe  votre  jeuncsise  avec 
vos  amours. 

Si  vous  n'eusAÎOE  point  été  licureux ,  une  in- 
surm'iutable  inquiétude  pourroit  vous  tour- 
menter, voire  cffîur  rcgreueroit ,  en  soupirant , 
les  biens  floni  il  étoîi  dif^e;  \uirc  ardcuie 
ima{finaiion  vous  deniandcroit  sans  cesse  ceux 
«lue  vous  n'auriez  pas  obtenus.  Mais  l'amour  n'a 
point  de  délices  dont  d  ne  vous  ait  comblé,  et, 
pour  parler  cnnime  vous,  vous  avez  épuisé  du- 
rant une  anni-4'  les  pijisirs  d'une  ^ie  eolièrc. 
T.   11. 
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Souvenez-vous  de  rtite  lettre  si  paasioiinëet 
écrite  le  lendemain  d'un  rendez-vous  lànëraire; 
je  lai  lue  avec  une  émotion  qui  ta'etoii  in- 
connue :  on  n'y  voit  pas  l'étiii  permaueni  d'une 
àmc  ailendrie.  mais  le  dernier  delitr-  d'an 
cœur  brrtlant  il'aniour  et  irre  de  volupté;  toi» 
jugeâtes  vous-même  qu'on  n'éproiivoil  poinl 
dep.*)»;!!»  trans|)orisdeux  l'ois  en  la  vie,  et  qu'il 
falloit  mourir  après  las  avoir  sentis.  Mon  ami. 
ai  fut  l:i  le  ciHuble  :  cl,  quoi  que  la  fortune  et 
l'amour  eussent  l'ait  pour  vous ,  vos  feux  et  votre 
bonheur  ne  poiivoienl  plus  que  Alclioer.  Cet 
instant  lui  au^  le  cunimenceuieni  de  vosdis- 
grflœs,  et  voire  amanta  vous  fut  Aiée  au  mo-] 
ment  que  vous  n'aviez  |ilus  de  M^ntîniens  non- 
veaux  a  {jouter  auprès  d'elle  :  coimne  si  le  sort 
eût  voulu  fpraniir  votrccœurd'nn  épuisemeal 
inévilal>]e,  et  vous  laisser  dans  le  souvenir  de 
vus  plaisirs  passés  un  plaisir  plas  doux  (pte^  lous 
ceux  dont  vous  [MHirriez  jouir  encore. 

Consolez-vous  donc  delà  (M^rted'un  bienqui 
vtm»  eût  toujours  échappé,  et  vous  Kii  ravi  de 
plus  celui  qui  vous  reMe.  l^  tionlieur  et  l'a- 
mour»; seroicoi  évanouis  jli  la  fois;  vous  avez  au 
moins  consené  le  seniinient  :  on  n'est  point 
sans  pLiihirsrpKtnd  on  nîuic  encore,  L'imafrede 
l'amour  éteint  effraie  [)lusun  cœur  tendre  que 
celle  de  l'amour  niallK-ureux,  et  le  de{;oât  dece 
qu'oiii  possf^c  es)  un  état  cent  fois  pire  que  le 
regn-t  <le  ce  qu'on  a  perdu. 

Si  les  l'epmrhes  que  ma  désolée  cousine  m 
lait  sur  la  morldesa  mère  éioicni  fondés,  ce 
cruel  souvenir  emj  toison  ne  ruit ,  je  l'avoue,  celui 
de  vos  amours,  et  une  si  funeste  idée  devrmt  i 
jamais  le»  éteindre  ;  maïs  n'en  croyez  pas  ii  set , 
douleurs,  elles  la  trompent,  ou  plutôt  le  chi- 
mérique motif  dont  elle  aime  à  les  aggraver 
n'est  qu'un  préicstc  pour  en  jusiiller  l'exc^. 
OMte  Ame  tendre  craint  toujours  de  ne  p» 
s'affliger  assez,  et  c'est  uue  s«irte  de  plaisir 
pour  elfe  d'ajouter  au  sentiment  de  ses  i>eines 
tout  ce  qui  peut  le»  aigiir.  Elle  s'en  impose, 
soyez-en  sur;  elle  n'esi  pas  sincère  averelk'- 
nuîine.  Ah  !  si  elle  croyoii  bien  sinrèrement 
avoir  abrégé  les  jours  de  sa  mère,  sonneur  en' 
pourroit-it  supfmrier  l'affreux  remonis?  Non,- 
non,  mon  ami,  elle  ne  l:i  gtlcureroit  pus,  elle-^ 
l'aurtiil  suivie.  Lamaladie(lemaibmed'Êiang« 
est  bien  connue;  c'éioii  une  hydropisiede  poi- 
trine dont  elle  ne  pouvoit  revenir,  et  l'on  déses-  • 
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i.X  NOUVELLE  UÈLOISE. 


poroiï  (Ift  sa  vie  a*ani  même  qu'elle  eùi  «Jécou- 
vcrl  voire  corres|wniIance.  Ce  fui  un  vK>lent 
chafpria  |)our  elle  ;  mais  i|ue  df  [>luisin>  ré|>arë- 
rcnt  le  mal  qu'il  pouvoitlui  taire!  Qu'il  fut  coDSO- 
lani  pour  relie  tendre  mèrerJe  voir,  ea  gêaiis- 
sanï  des  fautes  de  sa  fille ,  par  combien  de  ver- 
tus elles  (.'[(lient  raclietees ,  ei  d'éire  forct'p 
d'admirer  son  Amn  en  pleuraul  sa  foiblessc! 
Qu'il  lui  fut  doux  de  M-nlir  combien  elle  en 
étûil  eliéiie!  Quel  rêle  inlaligable!  qu(ils  soins 
conlimtelsf  quelle  assîduile  snns  relâche!  quel 
désespoir  de  l'avoir  affligée!  que  de  rejjreis! 
que  de  larmes!  que  de  louehanies  caresses! 
quelle  inépuisable  seuKÎbiliii-!  C'éioit  dans  les 
yeux  de  la  lillc  qu'on  lisoittoutceque  wufrroii 
la  mère;c'êtoii  elle  qui  la  se^'oit  les  jours,  qui 
la  veilloii  l&s  imii.<i;  c'étoii  de  sa  main  qu'elle 
recevuit  lous  les  secours.  Vous  eussiein  eru  voir 
une  autre  Julie;  sa  dclkatesac  naturelle  avoil 
d»pai'u .  elle  étoit  forte  et  robuste,  les  soins  les 
plus  pt^nibtes  ne  lui  coùioieut  rien .  et  son  âme 
sembloit  lui  donner  un  nouveau  corps.  Elle 
fatsuit  tout  et  paruts&oii  ne  rien  taire  ;  elle  étoii 
partout  et  ne  bouj'eoii  d'auprès  d'elle  :  on  la 
Irouvoil  sans  cesM  à  genoux  devant  ^on  lit,  la 
boucbe  collée  sur  sa  m:ûa,  gémissant  ou  de  sa 
faute  ou  du  mal  de  sa  mère ,  et  confondant  ces 
deux  seniimem  pour  s'en  aflli^er  ilavaniuf^e.Je 
n'ai  vu  iKTSonne  entrer  les  derniers  jours  dans 
la  chambre  de  ma  tante  «ans  élrc  ému  jus- 
qu'aux larmes  du  plus  atie-ndrissant  de  tous  les 
spectacles.  On  voyoii  l'effort  que  faisoii-nt  ces 
clcux  cœurs  pour  se  réunir  plus  étroilemeni  au 
moment  d'une  funeste  S('[)arati(m;  on  voyoil 
ijiie  le  seul  regret  de  se  quiller  occujwiit  la  mère 
ei  la  tille,  et  que  vivre  ou  mourir  n'eAt  élo  rien 
[M)ur  dics  si  elles  avoient  pu  re&tcr  ou  partir 
twsemble. 

lti«n  loin  d'adopter  les  noires  idé»  de  Julie, 
soyez  sûr  que  tout  ce  qu'on  peut  espérer  des 
secours  humains  et  des  consolations  du  cœur  a 
concouru  de  sa  part  à  retarder  le  progrès  de  la 
maladie  d^i  sa  n)ère,  et  ([ii'inrailliblemenl  sa 
tendresse  et  ses  soiusnous  l'ont  conservent  plus 
lung-lem|>s  i|ue  nous  u'eussions  pu  faire  sans 
€Ue.  Ma  tante  elle-même  m'a  dit  cent  fois  que 
se«  derniers  jours  étoient  tes  plus  doux  momens 
de  sa  vie ,  et  que  le  bonheur  de  sa  6Ue  éioJt  b 
seule  chose  qui  nianquoîtau  sien. 

S'il  tant  attribuer  sa  perte  au  chagrin ,  cr 


i-liagrin  vient  de  plus  knn,  et  c'est  i  son  époux 
seul  qu'il  faut  s'en  |>rendre.  Long-temps  incon- 
slanl  et  volage ,  il  prodïf^ua  l<s  feux  de  sa  jeu- 
nesse à  mille  objets  moins  dignes  de  plaire  que 
sa  vertueuse  compagne;  et  quarul  l'âge  le  lai 
cul  ramené,  il  consen-a  près  d'elle  c(Sie  ru- 
desse inflexible  duni  k*s  maris  inGdèles  ont  ao 
i-oulumé  d'aggraver  leurs  loru.  Ma  pauvre 
cousiues'cn  est  ressentie;  un  vain  ejitéiement 
de  nobles»'  et  et^iic  niidenr  de  caractère  que 
rien  n'amollit  ont  fait  vos  malheurs  et  lessiens. 
Sa  mère,  qui  eui  utujours  du  penchant  pour 
vous,  et  qui  pénétra  son  amour  (|uand  il  étoit 
trop  tard  jiour  I  cteindre,  porta  long-temps  en 
scx:ret  la  douleur  de  ne  pouvoir  vaincre  le  QOùt 
dosa  fille  ni  l'obsiinaiion  de  son  époux,  et  d'ê- 
tre la  première  cause  d'un  mal  qu'elle  ne  pou- 
voii  plus  guérir.  Quand  vos  lettres  surprises  lui 
eurent  appris  jusqu'oii  vous  aviez  abusé  «le  sa 
oiniiaiice,  elle  craignit  de  tout  perdre  en  vou- 
laol  tout  sauver ,  et  d'exposer  les  jours  de  sa 
tille  pour  rétablir  son  lionneur.  Elle  sonda  plu- 
sieurs fois  son  mari  sans  succès  ;  elle  voulut 
plusieurs  fois  hasarder  une  eonlidenee  entière 
et  lui  UKinlrer  toute  l'étendue  de  son  devoir  : 
la  frayeur  et  sa  timidité  la  retinrent  toujours. 
LLIe  hésita  tanti]u'ellepul parler :lorsqu'ellc  le 
voulut  il  n'ëloit  plus  temps;  les  forcent  lui  man- 
quèrent ;  elle  mourut  avec  le  faiatsecrei  :  et  moi 
qui  connnis  l'humeur  de  cet  homme  sévère, 
sans  savoir  jusi|u'où  les  sentimeiKi  de  la  nature 
auroicut  pu  la  lompurer,  je  respire  en  voyant 
au  moins  les  jours  de  Julie  en  sûreté. 

Elle  n'ignore  rien  de  tout  cela  ;  mais  vous  di- 
rai-jc  ce  que  je  pense  de  ses  renutnls  apparens? 
L'amour  est  plus  ingénieux  qu'elle.  Pénétrée 
du  regret  de  sa  mère,  elle  voudroit  vous  ou- 
blier: et  malgré  qu'elle  en  ait,  il  trouble  sa 
conscience  pour  la  fuicer  de  penser  à  vous.  II 
veut  que  ses  pleursaientdu  rapport  à  ce  qu'elle 
aime.  Elle  n'oseroit  plus  s'en  occuper  direct e- 
meni;  il  la  force  de  s'en  occujkt  encore,  au 
moins  par  son  repentir.  Il  l'abuse  avec  tant 
d':«rl ,  qu'elle  aime  mieux  souffrir  davantage  et 
que  vous  entriez  dans  le  sujet  de  ses  |»cine«. 
Votre  cceur  n'entend  |»as  peiii-éiree^'s  détours 
du  sien;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  naturels: 
car  votre  amour  :i  tous  d(>ux,  quoiijue  égal  eu 
fbn^e,  n'est  |)as  semblable  eu  eifels;  le  vôtre 
est  bouillant  et  vif,  le  sien  est  doux  et  tendre: 


PARTIR  III. 

FIS  s'exï5ÏMÏt"M  (leliors  avec  vélié- 
.  siens  rctoiimPDt  sur  rllp-im'-irnî,  Pl, 
Jp^néiniiit  la  subsianccile  son  âinpJ'alif'reDCet 
[la  rhariRtîTii  inspnsihlfmpnt,  1,'aniour  anime  et 
!s4iiiiki)i  vùin-  cirui-,  il affuisscciaUll  lesit^n; 
tous  les  ressorts  en  sont  retlchés,  sa  force  est 
ttulle.soncounne  est  éteint, sa  vertu  n*esiplus 
rien.  Tant  d'hérmqiH-s  ftiruitt^  ne  $imi  pas 
nnéaniirs.  niais  siLSiienitiH's:  un  iiionieni  île 
crise  |)eul  leur  rendre  Uiute  leur  vijjueur,  ou 
tes  citacer  sans  retour.  Si  elle  fait  encore  un 
f)as  vci-s  le  décourajîemeQi .  elle  est  pei-due  ; 
mais  si  cette  âme  excellente  se  relève  tin  in- 
stant, elle  sera  plus  gronde,  plus  Forlc,  plus 
vertueuse  que  jamais,  el  il  ne  sera  |>însipie,slion 
de  lYcliute.  (Jr«ye>:-U)oi,   mon  ainiuMc  aitiî, 
dans  cet  éial  périlleux  sachez  respecter  ce  que 
vous  aimâtes.  Tout  ce  qui  lui  vient  de  vous,  (ùt- 
ce  contre  vous-nx^me ,  ne  lui  peui  itrv-  que 
mortel.  8i  vous  vous  obstinez  auprès  d'elle, 
vous  pourrez  triompher  aîsémeni;  mais  vous 
<-nHrczen  vain  posséder  la  même  Julie,  vous  ue 
la  retrouverez  plus. 


LETTRE  XI. 
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n'est  pas  fait  jxmr  en  inMirer,  ni  le  mien  pour 
IV'ire. 


LETTRE  Vm. 
DE  ■rUWIt  ftnOCAR»   A   l'aUANT   DR  JCLIC. 

J^arois  aa)urs  des  droits  sur  ion  cœur;  tu 
ni'ûtws  nécessaire .  et  j  étuis  prêt  à  l'aller  jorn- 
dre.  0«e  l' rmpiirteni  mes  <i  n:iiis ,  mi^  hosoin» . 
mon  entprcssemcnt?  Je  suis  oublié  de  toi;  lu 
ne  daignes  plus  m'ccrirc.  J'apprends  ta  vie  so- 
liiaire  et  ^ruuctic;  je  pénèlrc  tes  desseins  se- 
crets. Tu  t'runiiies  de  vivre. 

Aleursdonc,  jeune iosense;  meurs,  liommeù 
laTois  fi^roceet  làclie;  mais  sache,  en  mourant, 
que  lu  laisses  dans  1  ame  d'un  lionnôte  liommc 
iqui  lu  hKclier,  la  douleur  de  n'avoir  servi 
qu'un  în|;rai- 


LETTRE  rX. 
RÊponss. 


t,  mylord  :  je  croyob  ne  pouvoir  plus 
l*oûtei-  de  plaisir  sur  la  lerrc:  mais  nous  noos 
reverrons.  II  n'est  pas  vrai  que  vous  puissiez 
me  oonfomlre  avec  les  in{{rais.  votre  cu-ur 


BILLET  DE  JUUE. 

Il  est  temps  de  renoncer  :iux  erreurs  de  la 
jeunesse  ei  d'aliandonnei*  un  trouipcurcsiioir: 
je  ne  serai  jamais  à  vous.  Rendez-moi  donc  la 
liberté  que  je  vous  ai  engagée  et  dont  mon  pèie 
veut  dispaser ,  ou  meiiei:  le  comble  à  mes  mid- 
beurs  jiar  un  relus  qui  nous  perdra  tous  deux 
sans  vous  être  d'aucun  usage. 

lULIB   U'^AKGE. 


LETTRE  X. 

Dt   BARON    d'ATANCE. 
■un  t4^(u«  tt«T  u  nliJccn  aiiui' 

S'il  peut  rester  dans  l'ûrae  d'un  suborneuf 
quelque  sentiment  d'boniteur  et  d'humaniie, 
répondez  à  ce  billet  d'une  malbeureuse  dont 
vous  avez  eorrompn  le  oenr,  ei  qui  ne  seroit 
plus  si  j'osoU  sou|>ronner  qu'elle  eût  porté  plus 
loin  l'oubli  d'HIe-mênn*.  Je  m'étonnerai  peu 
(|ue  la  même  philosophie  qui  lui  apprit  à  se 
jeter  ùi  la  léle  du  premier  venu,  lui  apprenne 
encore  à  dcsobt-ir  à  son  père.  Pensez-y  (*|ien- 
<lant.  J'aime  ù  [irendre  en  toute  occasion  les 
voies  de  la  douceur  et  de  l'honnêteté  quand 
j'cspiTC  qu'elles  («uvent  suffire;  mais,  si  j'en 
veux  bien  user  avec  vous,  ne  croyez  pas  que 
j'ignore  comm^-nt  st;  venge  l'honneur  d'un 
gentilhomme  offensé  par  un  homme  qui  ne  l'est 
pas. 


LETTRE  XL 
ntpONse. 

É|ûrgnex-vons,  monsieur,  des  menaces  vai- 
nes qui  ne  m'effraient  point,  et  d'injustes  re- 
proches qui  ne  peuvent  m'humilier.  Sachez 
qu'entre  deux  [K-rsonnes  de  même  agi'  il  n'y  a 
d'autre  sulwriieur  que  l'amour,  ei  (|u'il  nevmis 
appartiendra  jam.Vis  d'avilir  un  huEtuue  que  vo- 
tre fille  honora  de  son  estime. 

Quel  sacrifice  nsez-vous  m'iniposer,  «  à  quel 
titre  lexigez-Yous'^  l-Jil-ce  »   l'auteur  de  tous 
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mes  nuHix  qu'il  Hiul  immoler  niofi  dernier  «s- 
|)Oir?  Je  veux  rc'spti_UT  If  pên.-  de  Julie;  mais 
qu'il  daigne <?irn le  mim&'il  laui que  j'appremie 
il  lui  obc'ir.  Non,  non,  monsieur,  quelque  opi- 
nion que  vousBvc/,  de  vas  procrdré ,  ils  ne  ni'o- 
bligf  nt  |M»int  à  renoncer  pour  vous  à  desdroîls 
siehers  et  u  Lieu  inêriiès  (le  mon  cœur.  Vous 
faites  le  mallieur  de  nia  vie.  Je  ne  vous  dois 
que  de  la  Iiaine ,  et  vous  n'avez  rien  a  préicn- 
<lre  de  moi.  Julie  a  parle;  toH;i  mon  consente- 
ment. Ah!  qu'elle  soit  toujours  obciti!  Un 
Sutre  la  possédera;  mais  j'en  serai  plus  di^iie 
d'elle. 

Si  votre  fille  ortt  dai{^é  me  consulter  sur  les 
bornes  de  votre  auioriit; ,  ne  doute/,  pas  que  je 
ne  lui  eusse  appris  à  résister  it  vos  prétentions 
injustes.  Quel  que  soii  l'empire  dont  vous  abu- 
sez, mes  droits  sont  plus  sair^s que  les  vâires; 
la  cliaine  qui  nous  lie  est  la  borne  du  pouvoir 
paternel,  même  devant  les  iribunauv  humains: 
Vt  quand  vous  oser,  réclamer  la  nature,  c'e^si 
vous  seul  (]ui  bravez  ses  lois. 

n'alitée/,  pas  non  plus  cet  honneur  si  bi- 
zarre et  si  délicat  que  vous  parlez  de  vengttr; 
nul  ne  l'offense  que  vous-même.  Ilespceiez  le 
ch(»x  de  Julie ,  et  votre  honneur  est  en  sûreté  ; 
car  mon  iteur  vous  liimniv  Hial(;n.'  vosouirajp's 
et,  niol{p'é  les  ntaxînies  {jmhiques,  l'ullianffîd'un 
honnête  homme  n'en  deshonora  jamai-s  un  autre. 
Si  ma  priisuni|ilion  vousoiïi-use,  :illaquez  ma 
vie,  je  neb  défendrai  j.inuûa  eonire  vous.  Au 
surplus,  je  me  soucie  fori  |ieu  de  savmr  en 
qnoi  consiste  l'Iionu^'ur  d'un  {;enlilhomme  ; 
mais,  quant  A  relui  d'un  liomme  de  bien,  tl 
m'appariieni.  je  sais  le  défendre,  et  le  conserve- 
rai [lur  et  sans  inche  jusqu'au  dernier  soupir. 
Allé?.,  père  barliaree!  \w.u  diRoed'iin  nom 
si  doux,  méditer  d'atïreux  ])aiTicides,  t:indis 
qu'une  Klle  tendre  et  soumise  immole  son  bon- 
heur à  vos  pnjufiff's.  Vosrejirels  me  venfyeront 
an  jour  des  maux  que  vous  me  faites,  et  vous 
senlirex  trop  tard  que  votre  haine  avcuf^le  et 
difnatnrne  m-  vous  fut  |»as  moins  funeste  (ju'â 
moi.  Je  serai  maliieureux,  sans  doui<';  mais  si 
jamais  la  voix  du  sanj;  s'élève  au  fond  de  votre 
coeur,  combiiTi  vous  le  serez,  plus  eneore  d'a- 
Toir  sacrifie  à  des  chimères  l'unique  fruit  de  vos 
entraillos,  unique  au  momie,  en  lieautè,  en  mé- 
riie,  en  vertus,  PI  pour  qui  le  ciel,  prodigue 
de  ses  dons,  n'oublia  rien  qu'un  meilleur  père. 


BILLET. 
INCLUS  nA.IS  I.A    PRÉCÉDENTE  LBlTaE. 

Je  rends  i  Julie  d'Étan(je  le  droit  de  dispo- 
ser  dVIIe-mèrae,  et  de  donner  sa  main  sans 
consulter  son  weiir, 

S.  P. 


UilTRE  Xn. 


ne  JtitiR. 


« 


Je  voulois  TOUS  décnre  la  scène  qui  vient  de 
se  {tasser,  et  ijui  a  produit  le  billet  que  vous 
avei  dû  recinoir;  m.iis  [»on  iH-rc  a  ju-îs  ses 
mesures  si  justes  qu'elle  n'a  fini  qu'un  muroenl 
avant  le  dêiiart  du  œurrier.  .Sa  lettre  est  sans 
doute  nri-iv(-e  ù  leiiips  à  la  poste;  il  n'en  peiil 
être  de  même  de  celle-ei  :  votre  résolution  sera 
prise  et  votre  it'ixtuse  iiarlie  avant  qu'elle  vous 
panienne,  ainsi  tout  détail  seroil  désormais 
inutile.  J'ai  fait  mon  devoir  :  vous  ferez  le  vô- 
tre :  mais  le  sort  nous  accable,  l'honneur  noits 
trahit  ;  nous  serons  si'pai'és  à  jamais ,  et .  [xiiir 
comble  d'horreur,  je  vais  passer  «lans  les.... 
Ilêlasî  j'ai  pu  vivre  dans  les  liens!  0  devoir!  à 
quoi  sers-tu?  0  providence!. ..  il  faut  gémir  et 
se  laire. 

Ijh  plume  échappe  de  ma  main.  J'étois  in- 
commodée depuis  quelques  joutT»;  l'enireden 
de  ee  malin  m'a  prfidii;ieusemenia{jin?e....  la 
télé  et  le  cœur  me  font  mal.,.,  je  me  sens  Aé- 
faillir....  le  ciel  auroit-il  pitié  de  mes  peines?... 
Je  ne  puis  me  soutenir....  je  suis  forcée  à  nie 
mettre  au  lit,  et  me  console  dans  l'espoir  de 
n'en  point  relever.  Adieu,  mes  uniques  amours. 
.\dieu,  pour  la  dernière  fois,  cher  «t  tendre 
ami  de  Julie.  .\b  !  si  je  ne  dois  plus  vivre  pour 
toi ,  n'ai-je  pas  iléjà  eossi'  de  vivre  ? 


LETTRE  XIII. 
UE  JULIE  A  nADAVB   u'OIlBB. 

Il  est  donc  vrai ,  chère  et  cruelle  amie ,  qfl« 
tu  me  rappelles  à  la  vie  ei  à  mes  douleurs?  J'ai 
vu  finsiant  heureux  uti  j'allois  rejoindre  la 
plus  leridiv  des  mères:  les  soins  inhumains 
m'ont  enchaînée  pour  la  pleurer  plus  long- 


PAUTIE  ni, 

temps;  el  quand  k- désir  ilfla  siiivri;nrjrr:i- 
clie  à  lu  terre,  le  regret  de  le  quiiler  m'y 
retieDt.  Si  }c  nie  console  de  vivre,  c'est  par 
res|X)ir  de  n'avoir  |«:is  êcliap|>p  tout  entière  à 
la  mon.  Ils  nr  sonr  plus  ers  ajp'èmpns  ilc  mon 
\imp,fi  i|uc  muii  cœur  a  payés  si  clier  ;  la  mala- 
ilie  dotii  j«  sors  m'en  a  déiivriic.  Cent!  Iieu- 
rciisc  perte  ralentira  l'ardeur  [jrossièi'e  d'un 
lionuie  asser  dépourvu  de  Uelicateue  ]>our  m'o- 
K<T  t>[>ouser  sans  mon  aveu.  Ne  iroiivnni  plus 
i-Q  moi  ce  qui  lui  plut,  il  se  sourient  peu  du 
reste.  Sans  iiiani|Ufr  de  parole  ù  mon  père, 
saoa  offenser  l'ami  duni  il  lient  la  vie ,  je  saurai 
l'ctwier  cet  importun  :  ma  bouche  (;ardera  le 
silence,  mais  mon  aspect  [lark-ra  jKjur  moi. 
Son  dégoùi  me  t>araDlira  de  sa  i^r^inoie,  et  il 
m«  trouvera  trop  laide  pour  dai(][ner  me  rendre 
inallieureuse. 

A  II  !  (-hi-re  cousine ,  tu  connus  un  ctuur  plus 
eonsiaoi  et  plus  tendre  qui  ne  se  fiil  pas  ainM 
rebute.  Son  {'oùt  ne  se  liornoit  ps  au\  traits 
et  à  la  lij;me;  cVtoît  iiioi  qu'il  ainioil  et  min 
|)a&iuon  vUage;  c'èioîi  par  UiuiniiiivtUrcque 
nous  elJoiis  unis  l'un  à  l'autre;  el  tant  que  Ju- 
lie eùl  été  la  mùinc,  la  ticauiii  pouvoiifuir, 
l'amour  fùi  toujours  demeuré.  Ce|)endanl  il  a 
|)U  coofienlir....  l'ingrat  !...  Il  l'a  dû  puisque 
j'ai  pu  l'exijjt-r.  Qui  est-ce  qui  retient  par  t^-ur 
IKirute  ceux  qui  veulenl  n*tirer  leur  cœur?  Ai-jc 
donc  voulu  retirer  le  mien?...  l'ai-je  CaitYO 
dieu!  foul-îl  (|U0  tout  me  iTippelle  int^ssani- 
meni  un  temps  qui  n'est  plus ,  et  des  Feux  qui 
ne  doivent  plus  <^tre  !  J'ai  beau  vuuluir  arraclier 
do  mon  uwur  celte  imaj^  cliêric  ;  je  l'y  sens 
trop  foru-mcnt  attAchée  :  je  le  di?cbire  sans  le 
di^goi-,  et  mes  effurts  pour  en  eflacer  un  ^'t 
doux  souvenir  ne  runi  (|uc  l'y  (p-aver  davan- 
lafif. 

Oserai-je  te  dire  un  délire  de  ma  fièvre,  qui , 
loin  de  g'éleinilrc  avec  elle,  me  lourmenie  en- 
core plus  depuis  ma  jjutTisiïii?  Oui,  amnois 
et  plains  l'éi^arement  d'esprit  de  la  malbcu- 
reose  anûe ,  et  rends  gri^a>s  au  ciel  d'avoir  pré- 
•ervé  Ion  ca'ur  de  l'borribie  passion  qui  le 
tlofioe.  Dans  un  des  n>oinens  oîi  j'éioîs  le  plus 
mal,  je  crus,  durant  l'anleur  du  redouble- 
ment» voir  Â câté  de  monlitcelinforiuiH;,  non 
id  qu'il  cliarmuit  jadis  mes  re(pirils  durant  le 
court  boolieur  de  ma  vie,  mais  judc,  défait, 
mal  en  ordri',  td  le  rlésespoir  dans  le«  yeux.  Il 


LETTRE   XIII.  ■■  tes 

étuît  it  {;enou\  ;  il  pnt  une  de  mes  mains ,  et 
nnm  se  dé{;oûter  de  l'état  oit  elle  étuil.  sans 
craindnt  la  eommunicaiion  d'uo  venin  si  terri- 
ble, il  la  couvroit  de  l>aî!ier<t  et  de  larmes.  A 
son  as{ie<a  j'éprouvni  cette  vive  fi  délii'ieusc 
emuiion  que  me  donnoit  quckiuefbis  sa  prê- 
8cnce  inatlemlue.  .le  voulus  m'élaneer  vers  lui  ; 
on  me  retint:  tu  i'arraclia.s  de  ma  présence  ;  et 
ce  qui  me  toucha  le  plus  vivement,  ce  furent  ses 
fj^tissemeus  que  je  crus  entendre  b  mesure 
qu'il  s'étoignoil. 

Je  ne  pub  te  représenter  l'effet  étonnant  cjue 
œ  rêve  a  produit  sur  moi.  Ma  fièvre  a  cié  Ion- 1 
(juc  et  violente;  j'ai  peitlu  la  connoissance  du* 
rani  plusieurs  jours;  j'ai  souvent  rêvé  ù  lui 
dans  uie«  transports  ;  mais  aucun  de  ces  rdves 
n'a  laissé  dans  mon  imagination  des  imprefr*' 
sions  aussi  profondes  que  celle  de  ce  dernier.. 
ICIIe  est  telle  qu'il  m'est  impossibli-  de  l'eftàccr 
de  ma  mémoire  et  de  mes  sens.  A  diaque  mi- 
nute ,  h  cliaque  instant,  il  me  semble  le  ^oir 
dans  la  même  attitude;  son  air,  son  habille- 
ni«.-nl ,  son  (;este ,  son  triste  refpird .  frappent  ' 
encore  mes  yeu\  :  je  ci-ois  seniir  ses  lèvres  se 
presser  sur  ma  rnain  ;  je  la  sens  mouiller  des(!S 
larmes;  les  sons  de  sa  voix  plaintive  me  Ibnt' 
trt'ssnillir;  je  le  vois  rnimincr  loin  de  mtM,  jà 
fais  effort  pour  le  retenir  enouru  :  tout  me  re- 
trace une  scène  imajjinairc  avec  plus  de  foreo 
que  Ivi  événcmeos  qui  luc  sont  rcctlemeui  ai^ 
rivés. 

J'ai  lonjî- temps  hésité  â  te  faire  cette  confi- 
dence; ta  honte  m'einfiéche  de  le  la  faire  du 
bouche  ;  mais  mon  .i(>itaiiuu ,  loin  de  sccfllmer, 
ne  fait  qu'au[^ienter  rie  jour  en  jour,  et  je  ne 
puis  plus  résister  au  besoin  de  l'avouer  ma  fo- 
lie. Ah  !  qu'elle  s'wnpare  de  moi  toni  entière! 
Que  nepuifrje  acïtever  de  perdre  ainsi  la  raison, 
puisque  le  peu  qui  m'en  reste  ne  sert  plus  qu'à 
tm;  toirnnenter. 

Je  reviens  à  mon  rêve.  Ma  cousine,  raOle- 
nioi,  si  lu  veux,  de  niasim|iliciié,  mais  il  y  a 
dans  cette  visiou  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux 
qui  la  distincte  du  délire  ordinaire.  Esi>«t  uo 
pressentiment  de  la  mort  du  meilleur  des  hom> 
tues?  est-ce  un  avertissement  qu'il  n'est  déjà 
plus?  le  ciel  dai{jne-l-il  me  guider  au  moins 
une  fols,  et  m'invitcl-ilâ  suivre  celiù  qu'il  ma 
fil  aimer?  Hclas!  Tordre  de  mourir  sera  pour 
moi  le  premier  de  ses  bienfaits. 
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amour  cui)<;u  (laus  huit  jours,  s'en  i;ticnra-i-il 
en  10  voyant  ù  luuie  heurt:?  O,  si  la  .si-ulv 
ressource  es^t  Ut*  tlûplaire .  que  tun  wri  est  <lc%- 
esfKrél 


LErrRE  XV. 


u  tvut. 


C'en  est  trop,  cVn  est  trop.  Ami,  lu  n« 
vaincu.  Je  ne  suis  (Hiint  h  l'épreuve  de  lant  d'à- 
inour;  ma  résistance  est  (-|Mi'isée.  J'ai  lait  usafje 
(le  toutes  mes  forces  ;  ma  ronscienee  m'en  rend 
le  consolant  terooi{;na{;e.  Que  le  ciel  ne  mede- 
uaiiJu  i)oinl  cuttiple  de  plus  <|u'd  ne  m'a 
donné.  Ce  irisle  cœur  que  lu  aeJieta^  lanl  de 
fois,  et  qui  coûta  si  clier  au  tien,  t'i)p)>ar- 
lÊenl  sans  i*i!sen'e  ;  il  fut  à  toi  du  premier  tno- 
inent  où  mes  yeu\  le  virent  ;  U  te  restera  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir.  Tu  l'as  iiop  Itieri 
mérité  pour  le  pcrdie,  i-ljesuis  lasse  de  ser- 
vir aux  dépeos  d«  la  justice  une  ctiimerique 
vertu. 

Oui,  teodrceigéaereu\anmni,  ta  Julie  &era 
toujours  tienne,  elle  l'aimera  toujours  :  il  le 
fiaul ,  je  le  veux ,  je  le  dou.  Je  te  rends  l'empire 
que  l'amour  l'a  donue  ;  il  ne  te  sera  plu»  ù\é. 
C'est  en  vainqu'une  voix ^u■n.sonf;^J'c murmure 
au  Fond  de  mon  àme,  ello  ne  m'abusera  plus. 
Que  sont  les  vains  devoirs  qu'elle;  m'opposi! 
contre  ceux  d'aimer  â  jamais  *\:  que  le  t-iet  m'a 
^l  aimer'/  Le  ptu^  sacre  de  tous  n'o^t-il  pas  en- 
vers toi?  u* est-ce  pas  à  loi  seul  quct  j'ai  loui  pro- 
irûs?  le  premiei-  vo:u  de  mon auur  no  lut-il  |x»s 
di:  ne  l'oublier  jauiais'/ et  ton  inviolalili-  lîdelilt! 
n'esl-elle  pa&  uii  nouveau  lien  |)our  la  mienne? 
Ail  !  daus  le  iran!i|jori  d'amour  tpti  me  l'end  a 
toi ,  mon  &eut  ri-{p-et  est  d'avoir  combattu  des 
senlimens  si  cbers  el  si  lé^'itiuic».  ^iaitire,  ù 
douce  iialure!  reprends  tous  in  droits;  j'abjum 
les  barbares  vertus  qui  l'aitéaiuLviOiii.  l.cspen> 
cbans  que  tu  m'as  donnes  seront -ils  plus 
trompeurs  qu'une  raison  qui  m'e);ai'a  tant  de 
fois? 

IVe^itccteces  tendres  j)eneliaiis ,  uion  aimable 
ami  ;  lu  leur  doiâ  trop  pour  i-n  haïr  ;  mais  sout- 
frœa  le  cher  el  doux  paria{;e;  soufre  que 
les  droits  du  saii(;  el  de  l'amitié  ne  soient  pas 
cteintâ  par  ceux  de  l'amour,  ^'e  {leiise  (loinL 
que  pour  te  suivre  j'abandomie  jamais  la  mai- 


sou  paternelle  ;  n'espère  point  que  je  me  ix'hise 
aux  liens  ipie  nrim|H>se  une  auloritiisact^  :  la 
cruelli^  |K.Tle  de  l'un  îles  auteurs  tle  utes  jours 
m'a  trop  appris  à  eraindit-  d'affliger  l'aulre. 
iVou .  ix-llc  dont  il  allciHl  désurmiis  toute  sa 
ttoiis<^alîon  ne  conlrisicra  {wirit  son  âme  acca- 
tilécd'ennuis;  je  n'aurai  (loini  donné  la  mort 
h  tout  ce  qui  me  donoa  la  vie.  Aon ,  non  ;  je 
fonnois  mon  erinieel  ne  puis  It;  tiair.  Dewir, 
bouueur,  vertu,  tout  cela  ue  médit  plus  rien: 
mais  pourtant  je  ne  suis  point  un  monstre;  je 
suis  l'oibleet  uon  dénaturée.  Mon  |>arti  est  piig, 
je  ne  veu\  désoler  aucun  de  ceux  que  j'aime. 
I^ii'un  |N*-n'  esclave  de  sa  |tarole  el  jaloux  d'un 
vjin  litre disjHisi^  de  ma  main  qu'il  a  proniise; 
<iue  l'amour  seul  dispose  de  mou  cœur  ;  quo 
(lies  pleui-s  ne  cessent  de  txtukT  dans  le  sein 
d'une  temire  amie,  Que  je  sois  vile  et  malheu- 
reuse ;  mais  que  tout  ce  qui  m'est  cher  soit 
lieun-ux  ei  eonient  .s'il  est  i>o^siMi>.  Formez 
tous  trois  ma  seule  existence ,  el  que  votre  Ijon- 
lieur  me  fasse  oubliej-  ma  misère  et  moa  dèses- 
[KJir. 


LETTRE  S  VI. 


nteuNsi::. 


1 


Nous  mtiaissoiis,  ma  Jutte;  tous  les  vi-ais 
scntimeus  de  nos  ùmeK  reprennent  leur  cours. 
La  nature  nous  a  i:ousei-te  rêire,  el  l'amour 
nous  rend  à  ki  vie.  En  iloulois-tu?  L'osas>tu 
croire,  de  pouvoir  m'ijicr  ton  cœur?  Va,  je 
le  coimuis  mieux.  (|ue  toi ,  cp  cœur  que  le  del 
a  fait  |>our  1«>  mmi.  Je  les  sens  Joints  [ur  une 
existence  uommunc  qu'ils  ne  peuveul  perdre 
qu'à  la  mon.  Dépeiiil-il  de  nous  de  les  sépa- 
rer, ni  mémo  de  le  vouloir?  tieni»ciii-ils  l'un  à 
l'auli'e  par  des  nœuds  que  les  hommes  aient 
formés  et  qu'ils  puis^t^iil  rompre?  Non ,  non, 
Julie;  si  le  son  cruel  nous  refuse  le  doux  nom 
d'é|Kiux ,  rien  ne  peut  nous  <ïler  celui  d'amaos 
Hdèles;  il  fera  la  consolation  de  nos  tristes 
jours,  et  nous  l'emporterons  au  tombeau. 

Aiusi  nous  rocommcn(,'ors  de  vivre  pour  re- 
commencer de  souffrir,  et  le  sentinienl  di:  no- 
tre existence  n'est  pour  nous  qu'un  seniiment 
df  ilouleur.  Infortunés!  (|ue  somuits-nous  de- 
venus? ComuH'Ht  avons-nous  cêsaé  d'être  ce 
que  nous  fûmes?  Où  c»l  «1  coclmniemeni  ds 
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Imnbcur  suprême?  Où  sont  ces  ravissemeo:) 
«\i)UL^  iluDl  les  veritts  aniiiioiimt  nos  feux?  11 
ne  reste  de  nous  que  noire  amour  ;  l'amour 
seul  reste,  et  st»  cliarmes  st;  sont  odip&ài. 
Fille  trop  souiiiLsc,  amante saiis courage,  tous 
nos  maux  noub  tiennent  du  U'&  erreurs.  Ilclast 
uu  cœur  moins  pur  t'auroit  bien  moiuï  égarée! 
Oui,  c'est  rbounéteiedu  tien  qui  nous  perd; 
les  sentiiDE-ns  droits  qui  l<-  remplis-scni  eu  ont 
chasse  la  saf^cssc.  Tu  as  voulu  cuucilier  la  leti- 

l' dresse  Bliuleavec  l'iiidoaipubk;  amour;  en  le 
Itérant  il  la  fois  à  tous  tes  |H'iichai>à,  lu  les 
confond»  au  lieu  de  les  accorder,  et  deviens 

t  coupable  à  force  de  vertus.  O  iuUe ,  quel  esi 
ion  ineoQcev-able  empire!  Par  quel  cira»{;e 
pouvoir  iii  txucÏDtfs  uia  raison!  mi^me  en  me 
Busam  rougir  de  nos  feux,  lu  te  fais  eucore 
esiimer  par  tes  faulc&;  tu  me  forces  de  l'ad- 

kniirei'  eu  parui^eant  tes  remords Des  re- 
mords.'.... éloit-ce  ik  toi  d'en  seiiiir?....  toi 
quej'aiaui....  toi  que  je  ne  puis  cesser  d'ado- 
rer    1^  crime  pourroit-il  approelier  de 

ton  cœur?....  Cruelle!  en  un-  le  rendant  ce 

»  orur  qui  m'appartient ,  reiids-le-moi  le  I  qu'il 
me  Fut  douoé. 
Que  m'as-tu  dit?...  qo*oses-iu  me  faire  en- 
•  tendre?...  Toi,  passer  dans  les  bras  d'un  au- 
H Ire  1...  un  autre  le  po&sèder!...  ri't^tre  plus  û 
moi.'...  011,  pour  eomlile  d'horreur,  n'thrc  pas 
à  moi  seul!  .Moi ,  j'éprouveruis  cet  afTreu?^  sup- 
plice!... je  le  venois  survivre  à  toinnéme!... 
Non  ;  j'aime  mieux  te  perdi-e  que  te  partager ... . 
t^ue  le  ciel  ne  me  douna-t-iJ  ud  courage  digne 

Ides  transports  qui  m'aipient  !...  avant  que  la 
main  se  lViiaviliedan.s  ce  na'ud  fun4-stc  ahlion'ë 
par  l'amour  et  n^irouvd  par  riionneur.  j'irots 
de  la  mirune  le  pli)ti{;«r  un  |Kii[;nar(l  dans  le 
Bcin;  j't-puiserois  ton  diusie  (xl'ut  d'un  sang 
que  o'auroit  |>oiol  souillé  t'inlidelité.  A  ce  pur 
«aiig  je  mélerois  relui  qui  brûle  dans  mes  veines 
d'un  feu  que  rien  ne  i>eui  éuimlre  ;  je  tomberoû 
dans  les  bras;  je  rendroissur  les  lèvres  mon 
^dernier  soupir....  je  recevroîs  (e  tien....  Julie 
Bekijirame  !....  ces  yeux  si  doux  éteints  jKir  les 
H  horreurs  de  la  luurl!....  ce  âeiu,  ce  tivue  de 
"  tamour,  dtcliiré  par  nui  main ,  versant  U  gi-o* 
boulions  le  sang  et  la  vie!...  Non,  vis  et 
«oufliro,  porte  la  peine  de  ma  li'iclifié.  Non;  je 
voudrois  que  tu  ne  fusses  plus  ;  mais  je  ne  puis 
l'aÎBier  assez  pour  te  [wignoiilex. 


O  »  lu  conoûiwols  l'éui  de  ce  cœur  «erré  de 
détresse!  jamais  il  ne  brûla  d'un  feu  si  sacré; 
jamais  ton  innoeencc  et  ta  vertu  ne  lui  furrjii  si 
chères.  Je  suis  amant,  je  sais  aimer,  je  le  sens  ; 
maisjcuc  suis  qu'un  liomme,  et  il  est  au-dessus 
de  Li  force  liuniaine  de  renoncer  à  la  suprême 
félicite.  Une  nuit ,  une  »eule  nuit  a  changé  pour 
jamais  toute  mon  ime.  Otc-moi  ce  dangêrcui 
s«^iHvpnir,  ei  je  suis  vertueux.  Mais  celle  nuit 
fatale  régne  au  fond  de  mon  cu-ur  et  va  couvrir 
desonombre  le  reste  de  marie.  Ali  Juliel  objet 
adoré!  s'il  faut  <Hre  ùjamaismisémbirs,  encore 
une  heure  de  bonheur,  et  des  ngrets  éterm^l 

Écouteceluiqui  l'aime.  Pourquoi  voudrions 
nous  C-ire  plus  sages  nous  ^culs  que  tout  le 
reste  des  hommes ,  el  suivre  avec  une  sim|>licité 
d'enfans  de  chimériques  vertus  dont  tout  le 
monde  parle  n  que  personne  ne  pratique? 
Quoi  !  serunvnous  meilleurs  moralistes  que  ces 
foules  de  savans  dont  I^ndrcs  et  Paris  sont 
peuplés,  qui  tous  se  raillent  de  U  fidélité  con- 
jugale el  regardent  l'adultère  comme  un  jeu! 
Ixs  exemples  n'en  sont  point  se^indaleux;  il 
n'esi  [jas  même  permis  d'y  trouver  à  redire  ;  et 
tous  les  bonn(>les  gens  s(;  riroienl  id  de  celui 
qui,  |tur  respecL  |M)ur  le  mariage,  rèsisteroit 
au  {H*uc)iaui  de  sou  uu.>ur.  Kn  cflét,  discni-ils, 
un  tort  qui  n'est  que  dans  l'opiaion  n'esi-il  pas 
nul  quand  il  est  secret?  Quel  mal  m-oil  uS' 
mari  d'une  iiilidclitê  qu'il  i^niore?  I)e  quelle  ' 
cumpbîsance  une  femme  ne  nichête-l-elle  ]>as 
ses  faulcsC)?  quelle  douceur  u'eniploiol-elle' 
[jasà  prévenir  ou  guérir  ses  soupçons?  Privéj 
d'un  bien  icuagiiiaire,  il  vil  réellement  plusltei^ 
rcux  ;  et  ce  préicmlu  crime  dont  on  f:iii  lantile 
bruit  n'esi  qu'un  lien  de  plus  dans  la  société. 

AOieu  ne  phise,  ù  chère  amie  de  mon  cœur, 
que  je  veuille  i-assurer  le  tien  par  ces  honteuses 
maximes  1  je  les  abhorre  sans  savoir  les  coen- 
baiire,  et  ma  conM-ience  y  repond  mieux  que. 
lou  raison.  JVou  ipie  je  me  Eassc  fori  d'un  cou- 
rage que  je  bais,  ni  que  je  voulusse  d'une  TeriK, 
si  cotiicuse  :  mais  je  mccnus  moins  cuupobteea  i 

L>)  61  «ûhi  bpa  SuiHt  auM-B  vu  oda  îttj»  luu)t-(ptn|>s  ^ , 
lu  teiuinct  caUmn  roDl  prk  mr  un  plut  haut  ton.  tM*  cumr  ^ 
meitont  |Mt  i^btlr  firnrnicDl  kun  aiutua  dua  ti  hkImhi  :  oli 
»i  Ton duitae  y  HMlTnr  lenirl,  c'M  ittuni  qu  il  te  oi>»pon#^ 
mvm  Rii  aiecle  t«>p«cl  iiu'il  leurilott.L'MtnanwqHi«)(» 
chcroit  d'un  luaiio»  Miiimrrci:  hroit  cmln  i|n'«ll«  en  a  lioule, 
el  MroU  AMnoonM:  p*  uim  ttunnHr  teamif  ne  mnilraH  la 
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n»;  rt^rochant  mes  huies  <|u'eii  m'erfoi'çant  de 
les  jusiitter  ;  el  je  re{>arile  oumiiK'  !«  comble  du 
fTÎmpd'en  vouloir  ôler  les  remords. 

Je  ne  sais  ce  qiin  j'tfcri&  :  je  lue  sens  l'Ame 
dans  ua  eut  affreux ,  pire  que  celui  même  où 
j'éuâi  avani  d'avoir  rt-çu  la  leiire.  LVspoir  qpe 
lu  me  rends  csi  iristc  «I  somlirn  ;  il  éieini  celle 
lueur  si  pure  i)ui  nous  (piida  tant  de  Fuis;  les 
:tltraiU  s'en  ternissent  et  ne  de^tennenl  que 
plus  touchans  ;  je  le  voÎâ  leitdi-e  et  [n:illieu- 
reuse;  mon  cœur  est  iaoodè  des  pleurs  qui 
coulent  de  les  yeux,  cl  je  me  repro<'hc  avec 
iimeriume  un  bonlieur  que  je  ne  puis  plus 
f;QÙU>r  qu'aux  dèjwns  du  lien. 

Je  seus  pourtant  qu'une  ardeur  seci-èle  m'a- 
nime encore  el  ute  rend  lecoura|;e  que  veulent 
m'Ater  les  remords.  Cliere  amie,  ah!  sais-tu 
de  eoniLion  de  [>L>i*tes  un  amuui*  jvireil  au  mien 
peut  te dédomma^r?  Salvt ii  j usq u'.^  q u^^l  point 
un  am:mi  qui  ne  respiii*  que  pour  toi  |H'ui  le 
taire  aimer  la  vie?  Conçois-tu  bien  que  c'crsl 
pour  toi  seule  que  je  veux  vivre,  agir,  penMr, 
sentir  désomiïiis?  Non,  source  délicieuse  de 
mon  (>tre,  je  n'aurai  piEus  d'itme  que  ton  hme, 
jenesemi  plus  rien  qu'une  partie  de  toi-même, 
et  lu  trouveras  au  fond  de  mon  cœur  une  si 
douce  existence  qrre  lu  ne  si:-niira$  point  cli- 
que la  tienne  aura  perdu  «le  ses  eliarmi-s.  Hii 
bien  !  nous  serons  ci>u|tables ,  u>aît>  ihius  ne  se- 
rons point  mèi'han-s;  nous  serons  coupables, 
mais  nous  aimerons  toujours  la  vt^rtu  :  loin 
d'oser  excuser  mts  fauU'S,  nous  en  (jémimos, 
nous  les  pleui-erons  cD&emble ,  nous  ]m  rai-bè- 
lerons,  s'il  esi  pussitile ,  à  force  d'être  bienliai- 
sanset  boits.  Juli^;!  0  Julie!  i|ucferois-lu? que 
peux-lu  l^ire?  Tu  ne  peux  échupper  ù  moD 
coeur;  n';i-i-il  pas  épouse  le  lien? 

d's  vains  projets  de  foriunequi  m'ont  si  gros- 
sièrement abusé  sont  oubliesde|>uisiun{;-iemp8. 
Je  vaLs  m'occuper  uni<)uen)ent  des  soins  ()ue  je 
dois  à  mylurd  Edouard  :  il  veut  m'entrainer  en 
Anfileteriv;  il  prétend  i|ue  je  puis  l'y  svmir. 
Bébien!  je  l'y  suivrai  :  mais  je  medt'roberai 
tous  les  ans  ;  je  me  rendrai  seirèteuient  {tr  js  de 
fetoi.  Si  je  ne  puis  le  jurler,  au  moins  je  t'aurai 
Evue  ;  j'aurai  d  u  moins  baisé  tes  pas  ;  un  regard 
^de  les  yeux  m'aura  domiédix  mois  de  vie.  I-'orcé 
repartir,  en  m'éloifjnatit  de  «■elle  que  j'aime 
compterai  pour  nie  cunsuler  le:»  pas  qui  doi- 
vent m'en  rapiwocher.  Ces  rréipieas  voyages 


donneront  le  change  à  ton  malheureux  amant  ; 
il  croira  déjà  jouir  de  la  vue  en  (lartant  pour 
l'aller  vmr;  le  souvenir  de  ses  transports  l'cn- 
cliaulera  durant  son  nrtour;  malgré  le  sort 
cruel ,  ses  trÎMes  ans  ne  seront  pas  lout-ih-fait 
perdus  ;  il  n'y  en  aura  point  qui  ne  soient  mar- 
qués par  des  plaisirs,  et  les  couits  momens 
qu'il  passera  près  de  toi  se  multiplieront  sur  sa 
vie  entière. 


LETTRE  XVTI. 

DE   HaDAHE   d'uRDE   A    l.'AH.vnT   l>C  JLXIE. 

Voire  amante  n'est  plus;  mais  j'ai  retrouva 
mon  amie,  et  vous  en  avez  ac(|uis  une  dont  le 
CfL'ur  peut  vous  rendre  lh*aiiroup  plus  que  vous 
n'avez  perdu.  Julie  est  mariée,  et  digne  de 
rendre  lieureux  l'honniMcliommequî  vient d'n- 
nir  wn  sort  au  sien .  Api'ês  tant  d'imprudences, 
it'ndi:^  grâces  au  i-iel  qui  vous  a  sauvés  tous 
deux ,  elle  de  l'iguoniiniv ,  et  vous  du  regret  de 
l'avoir  déshonorée.  Respecte/  son  nouvel  étal , 
ne  lui  écriver  point,  elle  vous  en  prie.  Altendez 
qu'elle  vous  écrive;  c'est  ce  qu'elle  fera  dans 
[>eu.  Voici  le  temps  où  je  vais  nmnoltre  m  vous 
mérilezresiimci|uej'euspourvuu!>,  et  si  voire 
cœureslsensibleàuneamiliépureetsansinlérâ. 


LETTRE  XVIU. 

m:   JULIE   A   SO.t    AHI. 

Vous  êtes  depuis  si  lung-temps  le  dépositaire 
de  tons  les  serrets  de  mon  cœur  qu'il  ne  saurait 
plus  [tordre  une  si  dou(%  liahiuide.  Dans  la  plus 
importante  occasion  de  ma  vie,  il  veut  s'épan- 
clieravec  vous:  ouvrez-lui  le  vôtre,  monaimable 
ami;  recueillez  dans  votre  sein  les  longs  dis- 
cours de  l'amitié  :  si  quelquefois  elle  rend  diffus 
l'ami  qui  porle ,  elle  rend  toujours  patient  l'ami 
qui  écoute. 

Liée  au  sort  d'un  époux,  ou  plutôt  aux  vi>- 
loniésd'un  i»ère,  par  une  chaîne  iiidisM)luble, 
j'entre  dans  une  nouvelle  carrière  <[ui  ue  doit 
finir  qu'à  la  mort.  Kn  b  commençant,  jetons 
un  moment  les  yeux  sur  celle  i^uc  je  quitte;  il 
ne  nous  sera  pas  |K-nible  de  r.'i[^.lcr  un  temps 
si  cber;  p«ui<^trc  y  irouverai-jedes  lc(.Mins  pour 


PARTIE  III.   I 

lUnr  (Je  U'jiii  (|Ui  iiir  ITSIL';  ficut-t'lrc  y 

-vous  iI»TS  Imiiutrrs  jiour  t-vpliiiutT  œ 

Iquc  ma  cooiluîle  eut  toujours  trobârur  à  >x)8 

^eux.  Au  moins,  en  tnuÀidéranl  œquenuus 

fûnurs  l'un  â  l'uuire,  nos  cuiurs  n'en  sentiront 

que  mieux  ce  qu'ils  se  doiveni  jusqu'à  b  tia  de 

jpt»  jours. 

Il  y  a  six  ans  à  peu  près  que  je  vous  \h  pour 
la  premiéru  fois  :  vous  i-lioz  jeuiio,  bien  fait, 
.aimable  :  d'autres  jeunes  gens  m'ont  {Kiru  plus 
maux  Cl  mieux  fiiûlsquf  tous;  aucun  Dcui'a 
'  donne  la  moindre  (^motion ,  e!  tnou  cœur  Fut  à 
ivous  di>s  la  première  vue  (•).  Je  crus  voir  sur 
^•ïotre  visage  les  iraiis  de  l'imc  qu'il  falloii  à  la 
mienne.  Il  mesenilita  qucmesBensnescn'oient 
que  d'urjpme  â  dfs  seniûncDS  plus  nobles;  ei 
j'aimai  dans  tous  moins  ce  qu«  j'y  vuyub  que 
ce  qpe  je  croyoîs  sentir  en  moi-u»>me.  It  n'y  a 

»iws  deux  mois  que  je  pensois  encore  ne  m'âiru 
pas  trompée;  raveu(;lc  amour,  me  disois-je, 
avoii  raison  ;  nous  étions  faits  l'un  |)our  l'autre  ; 
je  sefois  â  lui  si  l'unlre  humain  n'eût  (rouble 
les  rapports  de  la  tialure;  et  s'il  L-toil  permis  ù 
quelqu'un  d'être  heureux,  uous  aurions  dû 
l'éire  ensendile. 

Mes  scniimcns  nou<t  furent  communs  :  ils 
oi'atiroicni  abusée  si  je  les  eusse'  éprouves  seule. 
L'anoHrque  j'ai  connu  ne  peut  naître  qued'une 
convenantenkipnwiue  et  d'un  accord (kwdmes. 
On  n'aime  point  si  Ton  n'est  aimé,  du  moins 

fon  n'aime  pjis  lon({-lemp8.  Ces  pastdoas  sans 
retour  qui  font,  dit-on,  tant  de  malheureux, 
ne  sont  lomltrs  qiw  sur  les  sens  :  si  quelques- 
unes  pénèinni  jusqu'à  l'iime ,  c'est  par  des  rap- 
ipons  taux  dont  ou  est  bîentùi  détrompé.  I.'a- 
Dlûur&ensuel  ne  peut  se  jiasserde  la  |h>ssi>ssÎuq  , 
||«'éteini  fKir  elle.  Le  véritable  amour  ne  peut 
Bfo&scr  du  cœur,  et  dure  autant  que  les  rap- 
ports qui  l'ont  fait  naître  {^).  Tel  fut  le  nôtre 
ui  commeut.'ani  :  tel  il  seru,  j'espén.*,  jusciu'à 

»ta  Un  de  nos  jours,  quand  nous  l'aurons  mieux 
cirdunniî.  Je  vis,  je  sentis  que  j'ëtois  aimée  et 
qnejêdévuis  t'élre  ;  (a  bouche  etoil  muette,  le 

(0  H.  Hàdunboa  1^  mmfK  b«>iK»ii|»il«  tMatUcheiiiinifnte 
4c  U  iimskrc  me .  et  fuMk»  ur  d«  eùuTatm\U*  tadéfini*- 
Mble*.  CcM  ttt  him  L)<  ilt^  iVa  noqtitrt  nui»  <:oniine  II  n'ra 
nlris  ptmrttnt  tior  tn>|>  de  celle  aptM .  au  litTii  do  iimuwr 
fc  le*  uler ,  M  AertthvB  pu  niimt  de  ikmm  ippR-iidra  a  tia 
rituar? 

(•I  t,^iHi«toT*  Hpixirii  u>iii  (ItuimtquN  .  Il  dan  inUiit  que 
l'iHutoa  i|ui  otiMi  \q  Cul  touputt. 


ETTRE  xvni.  m 

re^jard  étoîi  contraint,  mais  le  cœur  se  fai- 
soit  i-nieritln\  Nous  épninvi'imrs  bienlt'Vt  entre 
nous  ce  je  ne  sais  quoi  qui  rend  le  silence  élo- 
quent, qin  fait  parler  des  yeux  baûsés.  qui 
donne  une  liiuklite  téméraire,  qui  nioiitn.'  les 
désirs  par  la  crainte,  et  dit  tout  ce  qu'il  n'ose 
exprimer. 

Je  sentis  mon  cœur,  et  me  juf^eai  |)erdueà 
votre  premier  mol.  J'aperriis  la  ^i.'ne  de  votre 
réserve;  j'approuvai  ce  respect,  je  vous  en 
aimai  daviutaj^;  je  chercliois  â  vous  dédom- 
mager d'un  silence  |><-nililc  et  nccesuirc  sans 
qu'il  ca  coitifU  à  mon  innocence  ;  je  fur^-ai  mon 
naturel  ;  j'imitai  ma  cousine,  je  devins  badine 
et  folâtre  comme  elle,  pour  prévenir  di*  ex- 
[Jications  trop  (;raves  et  faiix*  jasser  mille  ten- 
dres caresses  a  la  faveur  de  ce  feint  enjouement. 
Je  voulois  vous  rendre  si  doux  voire  état  prê- 
seiil.  que  la  crainte  d'en  changer  augmeni/ii 
votre  retenue.  Tout  cela  me  nuissit  mal  :  ou  ne 
sort  [Hiint  de  Mm  naturel  impunément.  Insensée 
(|ue  j'étiHs!  j':HX-eléi-ïii  ma  perle  au  lieu<lcUi 
pnrientr. j'employai  du  (toison  pour  palliatif; 
ei  ce  qui  devoil  vous  faire  taire  l'ut  [jrêcisément 
ce  qui  vous  fit|tarler.  J'eus  beau,  par  une  froi- 
deur affetuéc ,  vous  icnir  éloigne  dans  le  ii^iesi- 
léte,  ceue  contrainte  même  me  trahit  ;  mus 
rârnlies;  an  lieu  do  jeter  au  feu  votre  |>re- 
niiiTe  lettre  ou  de  la  {lorler  k  ma  mère ,  j'osai 
l'ouvrir  :  ce  l'ut  U  mon  crime,  et  tout  le  reste 
liit  foi'cê.  Je  voulus  m'empikrher  de  repondre  à 
ces  lettres  funestes  que  je  ne  pouvois  m'emp^- 
cfaer  de  lire.  Cei  affreux  combat  aliéna  ma 
santé  :  je  vis  l'abîme  où  j'alluis  me  précipiter; 
j'eus  horreur  de  moi-même,  et  ne  pus  me  ré- 
soudre à  vous  laisser  (Kirtir,  Je  tombai  dans 
une  sorte  de  déses[>oir  ;  j'aurob  mieux  aim<i 
que  vous  ne  fus.^ei'.  plus  que  de  n'i'iirc  point  â 
moi:  j'en  vins  jus(|u'ù  souliaiier  votre  mort, 
jiis(|u'à  vous  la  (ieiiiander.  l-e  ciel  a  vn  mon 
i^trnr  :  cet  elTuri  doit  racheter  quelqu**»  fautes. 

Vous  voyant  prêt  â  m' obéir,  il  fallut  pjrtei', 
J'avois  itçu  delà  Chaillol  des  le^-ons  <)ui  ne  me 
firent  que  mieux  connoitre  les  dangers  Je  ce4 
aveu.  L'amourqui  me  l'airacboii  m'a|>prii  ù  en 
éluder  l'efBet.  Vous  fiiti's  mon  dernier  refugi-i 
j'eus  assr/  de  conluncc  en  vous  pour  vous  ar^j 
mer  contre  ma  loihlesse;jo  vous  crus  di{;ne  de 
me  sauver  de  moi-même,  et  je  vous  rendis  jus- 
■  lice,  tu  vous  voyant  rcsjiecicr  un  dépAt  si  cher, 
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TOvEtLK  HÉLOïSE. 
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je  cooniis  que  ma  passion  ae  m'avi'uf^oîi  jiomL 
sur)»  vrrms(|u'«!ll<;  iiic  l'aisuit  irouvcr  eu  vous. 
Je  m'y  livruis  avec  d'auiani  plus  d(>  sécurité, 
4|u'il  UK!  sembla  qm;  nos  uœurs  se  suffîsoieni 
l'un  ;ï  l'aulif.  Sûre  de  ne  trouver  au  fond  du 
loicn  que  des  seiiiiiiiens  Iiuiiiitiles,  jef^ùlois 
)i3i)s  prétâutiuD  les  cliarnics  d'une  douce  fami- 
IJariu;.  lleliis  !  je  ne  Toyois  pas  que  le  mal  s'in- 
vK^léroil  (Kir  inn  neffliffence ,  et  que  l'halwiude 
lëloii  plus  dangereuse  que  l'amour.  Touchée  de 
voire  retenue,  ji:c:rus  pouvoir  sans  riiupie  tnu- 
diirer  la  oiienoe;  dans  rinncw^encedc  mes  dfi- 
sirs.je  peusois  eocuura^iu'  en  >ous  la  vertu 
même  par  les  icadres caresses deramitié.  J'ap- 
pris dans  le  bosquet  de  Clarcnsquej'avois  trop 
compte  sur  moi ,  et  qu'il  ne  t^ui  rien  na'ord(T 
aux  sens  quam)  on  veut  leur  rohiser  quek|ue 
diose.  Un  instant,  un  &eul  insianl ,  embrasa  les 
uiieiiïd'un  feu  que  rien  ne  put  éteindre;  et 
si  ma  volonté  resisiuil  eucore ,  dès  lors  moD 
cœur  fut  atrrompu. 

Vous  partafjiez  mon  q;arement  :  voire  lelii-e 
me  Ht  trembler.  Le  (lêril  etoJl  double  :  pour 
uie  gai-antir  dfï  vous  et  de  moi  il  fallut  vous 
élotguer.  Ce  fut  le  dernier  elTorl  d'une  vertu 
moaraoïe.  £a  fuyant .  vous  acliev;iii.-s  de  vain- 
cre;ct&it6lqiicjf  nouiissis  plus,  uulanijiicur 
m'Aia  le  peu  de  fon%  <iui  me  restait  pour  vous 
résister. 

Mon  |jère ,  eo  quillaut  le  service ,  avoït 
amené  cbcs  lui  M.  de  Wobnar;  la  vie  (ju'il  lui  do- 
voii,  et  une  liui.wn  de  vingt  ans,  lui  n-ndoieni  cet 
ami  si  cher  qu'il  no  |iouvott  se  sépaRT  de  lui. 
Itl.  lie  W'olmar  avan^oit  en  Af;c;  et ,  quoique 
rîcliu  et  de  {;rande  naissuuee ,  ne  irunvoit  puinl 
du  fenintc  qui  lui  eunvim.  Mon  père  lui  avoit 
parlé  de  sa  tilli;  en  homme  <[ui  suuhailoit  de  se 
I'air6  un  gendre  de  son  ami  :  il  tut  ipiv^lion  de 
la  voir,  el  c'est  dans  ce  des&eûi  qu'Us  tirent  le 
voynçe  ensemble.  Mon  destin  voulut  que  je 
pluss*^  à  H.  de  Wolmar  qui  n'avoit  jamais  rien 
aime.  Ils  se  donnèrent  âccrètemenileuriumie; 
et  U.  de  Wolmar,  ayant  Ix'aucoup  d'affaires  à 
ni{;lt;rdans  une  coin- du  NorI  uii  eluient  sa  fa- 
mille et  sa  h^rlune ,  il  en  ttumanda  le  lenqts,  et 
|rtrtil  sur  rtl  engayemeni  iiuiiuel.  Apri-sson 
ilépart,  mon  (icre  nous  (UH.-lara ,  à  ma  mère  et 
à  moi,  qu'il  me  l'avoit  destine  pourép«>ux,  ei 
m'ordonna  d'un  ton  qui  ne  lais»>il  point  denv 
plique  à  ma  limiililé  de  me  disposer  à  n^evoir 


sa  main.  Sla  atère,  qui  n'avoit  que  trop  remar- 
qué le  pcncliani  de  mon  cœur,  et  qui  se  seo- 
loit  pour  vous  une  inriinaliun  naturelle ,  essaya 
plusieurs  fois  d'cbranlur  cette  nsolution  :  sans 
oser  vous  proi»oser,  elle  parloit  de  manière  à 
donner  à  mon  père  de  la  considération  [Xïur 
vous  etledêsirdevouseonnoitre  ;  mais  la  qua- 
lité qui  vous  mamiuoil  le  rendit  insensible  à 
toutes  celles  que  vous  p»ssi<liez  ;  el  6*il  i-on- 
venoit  que  la  naissance  ne  les  pouvnît  rempla- 
cer, il  preiendoit  qu'elle  seule  pouvoîiles  faire 
valoir. 

L'impossihilitéd'ôlrfi  heureuse  irrita  des  feux 
qu'elle  cAt  dû  (Heindre.  Une  Ralteusc  illusion 
me  snuteooit  dans  mes  peines  ;  je  perdis  avec 
HIe  la  force  de  Ips  supporter,  'l'anl  qu'il  me 
fût  resté  quelque  espoird*r;tre  a  vous ,  peut-élr« 
aurois-je  triomphé  de  moi;  il  m'en  eût  moins 
aiùié  de  vous  rwister  toute  ma  vie  que  de  re- 
imm'Jîr  à  vous  pour  jamais  ;  ci  la  seule  idée 
du»  combat  éternel  m'ôia  le  coui-ag;c  de 
vaincre. 

Ij  tri&iesse  et  l'amour  eousumoienl  mon 
e«cur,  je  tombai  dans  un  abattement  dont  mes 
lettres  se  sentiront.  Celle  que  vous  m'écrivîtes 
tie  Aleillerie  y  ruit  le  comble;  à  mes  propres  dou- 
leurs se  juiynil  le  senliiiu-nt  de  voltv  dt^L'.S{Miir. 
Ildas!  c'est  toujours  \'àme  l:i  plus  foible  qui 
porte  le.s  peines  de  toutes  deux.  Le  |iarti  que 
vous  m'osiez  pro)M>ser  mît  le  comble  âmes  per- 
plexités. L'inforiunede  mes  jours  eiolt  assurée» 
riné^iiahlecboix  qui  me  restoit  à  foire  élolt  d'y 
joindr«  celle  de  mes  parens  ou  la  vôirn.  Je  oe 
pus  sup(»orter  celte  horrible  alternative  :  les 
forces  de  ta  nature  ont  un  terme  ;  Lint  d'aj^ila- 
lions  épuisèrent  les  miennes.  Je  souhaitai  d'^ 
irc  délivrée  de  la  vie.  Le  ciel  p;irul  a\oîr 
pitié  de  moi  ;  mais  la  cruelle  nwrt  m'épargna 
liour  me  perdre.  Je  vous  vis,  je  fus  (;uérie,  et 
je  péris. 

8i  je  ne  trouvni  point  le  bonheur  dans  mes 
fautes ,  je  n'avois  jamais  esptiré  l'y  trouver.  Ja 
sentois  que  mon  cœur  étoit  fait  pour  la  vertu , 
cl  qu'il  ne  pouvoil  élrc  heureux  sans  elle;  je 
succombai  par  foiblesse  et  non  par  erreur  ;  je 
n'eus  pas  mi*me  l'excuse  de  l'aveufjlcmcnt.  H 
ne  me  restoit  aucun  es|M>tr  ;  je  ne  |MJuvvis  plus 
qu'être  infortumV-.  I.'itiuoirm^e  et  l'amour  m'é- 
loient  également  néa-ssairo  ;  ne  |M>uvanl  les 
conserver  ensemble,  cl  vwant  votre éfprpmeni. 
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je  M  OORSumIiÎ  que  vous  duns  iiioo  choix ,  cl 
me  peftlis]Kiur  voiissauvfi-, 

Mais  il  n'est  pas  si  fad\s  qu'on  pi'iise  Je  r»* 
Doncer  à  la  vcrlu  ;  elle  luui'iiifnU>  l(m{;-ieQips 
reux  i|uii'.iltanilonDeDt,etscscl]ariiR><>.(|iiiri)ut 
les  tldice»  dvs  âiiit.4  pures ,  font  te  prcmifi*  sup- 
plk-e  4J11  OK^Kinl,  qui  les  aime  «icorn  tn  n'un 
sAiiroil  plus  jouir.  Cou|tutil4*  til  tiOQ  dépra- 
\'pc,  je  ne  pus  eclKipjR'i'  aui  ifuimil»  qui  ra'at- 
toKloiniI  ;  l'hunai'-U'U-  me  tut  cbère  niénit:  aprn 
ravoir  perdue;  ma  hoote,  pourOlrc  secréie, 
ne  ro'ra  fui  pas  iiiuiiis  uinère.  et  quand  Uuii 
l'aniveis  in  «il  été  léuioin  ,  je  ne  l'auroi-s  paN 
mieux  soAtic.  Jcmeoonsolois  daiu  rnu  douleur 
comme  un  l)lessè  qui  crninl  b  ([anf^rrrif,  it  en 
qui  leseniiliiriildi^son  mal  soutient  l'e&puird'en 

0-pi>n<bolcetéLât(ru(>pr(ibi'enrctoitodieux. 
A  fori'i-  «If  \ouluir  «'toufler  le  reproclio  sans  itv 
nonccr  au  crime,  il  m'arriva  oc  qu'il  arrive  à 
toute  ine  bOBD^lc  qui  s'éf^rect  qui  w  pbitdaits 
SOB  ëglKflMat.  rncillii&iim  nouvelle  vinludou- 
cir  Tameriume  du  repentir;  j'<%fK^i'aitircrdema 
fiiuii"  DD  moyen  de  la  n-parcr.et  j'osai  former  le 
Itrojet  de  contraindre  mon  p^re  ii  nous  unir.  I,e 
|in.'inier  fruit  de  noire  aiuour  devoit  serrer  ce 
doux,  lieu  ;  je  le  demandois  au  eicl  comme  le 
gage  de  moD  retour  à  la  vortu  et  de  nuire  bun- 
brtir  commun;  je  le di?^irt>is  eomine  iinr  uiilre 
à  ma  place  auroit  pu  le  craindre  :  le  tendre 
amour,  tempénint  par  son  prûslîf^e  le  mur- 
nniredela  conscienre.  uie  coitsoloit  de  ma  foi- 
bleue  par  leflVi  i]ue  j'en  aitenJois,  et  t:ii!»oii 
d'une  si  chcre  alt<.-ato  le  charme  ei  l'espoir  de 
na  vie. 

Sitùt  que  j'aurais  porté  des  marques  sensi- 
bls  de  mon  êiai,  j'avoia  ré&ulu  d'en  faire,  en 
préAfDce  de  toute  ma  famille,  une  dérlaration 
puMi(|ue  à  M.  Penei  (').  Je  suis  tindde.  U  esl 
vrai  ;  je  &entoi.s  tout  ce  qu'il  m'en  devoil  coû- 
ter :  mais  rinmncur  m«>n)e  anîmoit  mon  oou- 
n^tt  et  j'aiinnis  mieux  &upporier  une  fois  la 
coïlfiwîon  que  j'svois  méritée,  que  de  nourrir 
iBe  bonLe  élerm>lle  au  fond  de  mon  eneur.  Je 
atvois  que  mon  père  me  donneroîl  la  mon  ou 
ma  amont  ;  cette  alternai  ive  n'avolt  rien  d'cf- 
frmotpourtnoî;  ei,  de  manièi-e  ou  d'autre, 
j'iwisa(;eois  dans  celle  démarche  la  lîn  de  tous 
.nialhi'urs. 
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Telèuiii,  mon  bon  ami.  le  mystère  que  je 
voulus  vous  dérolwr,  01  que  vous  cliercliiez  à 
péncHrer  avec  une  si  curieuse  inquii^iude.  Mille 
raisons  me  for^vueni  à  entie  n«env  avec  un 
lioiritiw  aussi  em|Kirté  ipie  vous ,  sans  rompier 
qu'il  ne  ^lluit  pas  armer  d'un  nouveau  prétexte 
votre  indÏÂcrèle  imporluoili-.  It  êioii  i  propon 
sufloui  do  vous  étnifjncr  durant  une  si  péril- 
leuse scène ,  et  je  savoi$  bien  ijue  vous  n'auriei! 
jamais  ronsend  it  m'a Itandonner  dans  un  danger 
pareil  s'il  vous  eût  été  connu. 

Hélas  !  je  lus  encore  alHtsi^  par  une  si  douce 
espérance.  Le  ciel  rejeta  des  projets  conçir» 
dans  le  erîme  :  je  ne  mériioîs  pas  l'homieur 
il'éire  mère;  mon  aiimie  resta  toujours  vaine, 
el  il  me  fut  refusé  d'expier  ma  faute  aux  d^ 
péris  do  ma  réputation.  Dans  le  désespoir  que 
j'en  (»DCUs.  l'imprudeot  rendez-vous  qui  mel- 
uM  voire  vie  l'n  dnnf[er  fut  une  lémériié  que 
mon  fnl  amour  me  voiloit  d'une  si  douce  excuse: 
je  m'en  prcnois  à  moi  du  mauvais  succès  île 
me»  vœux .  el  mon  r<rur,  abusé  (lar  ses  dé- 
sirs ,  ne  voyoit  dans  l'ardeur  de  Ica  con- 
tenter que  le  soin  de  les  tendre  un  jour  légi- 
timas. 

Je  les  crus  un  instant  accomplis  :  eeiie  er- 
reur fut  b  source  du  plus  cuisant  de  mes  rc- 
fîreis  ;  ei  l'amour  exaucé  par  la  nnture  n'en  fui 
quei)luscruellcmenl  trahi  |>arl.i  deslint^.Vous 
avez8u(*)  quelaocideniilt-iruisit,  avec  le  germe 
que  je  portob  dans  mon  st-in ,  le  dernier  funde- 
meni  de  mes  espérances.  Ce  malheur  m'arriva 
pm-ÎM'meni  dans  le  temps  de  noire  séparaliua, 
comme  si  le  ciel  eiit  voulu  ni'accabler  alors 
de  tous  les  maux  que  j'avols  mérités,  ei  cou* 
per  à  la  fois  tous  les  liens  qui  (louvoient  nouii 
unir. 

Votre  depail  fut  la  (in  de  mes  erreurs  ainsi 
que  de  mes  plaisirs:  je  reconnus,  mais  trop 
tard ,  les  chim^Tes  qui  m'avoieni  abusée.  Je  me 
vis  aussi  méprisable  que  je  l'etois  devenue,  el 
aussi  malheureuse  que  je  dcvois  toujours  l'être 
avec  un  amour  siins  înitorenceet  des  désirs  sans 
e»|>oir  i|u'il  m'éluit  impossible  d'eteindre.Tour- 
menlée  de  mille  vains  refjrets ,  je  renonçai  à 
de»  r<-fle\ions  aussi  douloureuses  qu'inniiles  : 
je  ne  vatois  plus  la  [«ne  que  je  ^onJ;easse  à 
moi-même,  je  consacrai  ma  vie  à  n'occuper  de 
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vous.  Jû  n'avuisplus  (Thonneur  <{ue  te  vôire. 
plus  «l'optraïKX'  i|uVn  voire  boiihctir;  l'i  1rs 
seniim(^ii$  qui  me  vcnuient  de  vous  étoîent 
les  seuls  dont  je  tTiisse  («ouvoir  i>irc  encore 
émue. 

L'amour  an  m'aveiiphiii  poJni  sur  vos  «1*^ 
t'juls.ttiais  il  mêles  rendoii  clters  ;  et  telle  etoit 
son  illusion  .(jue  je  vuu!^  aurois  moins  aiini*  si 
vous  aviezêté  j^lus  parfait.  Jeronnoiiuoi-s  \-(itre 
cu'ur ,  vos  cmporiem^'iis  ;  jn  savois  iiu'avec  plus 
de  coiin^  <|ue  inol  vous  aviez  muins  de  pa- 
wnce .  et  que  U-k  maux  dont  mon  ilnie  était  ac- 
t-ablee  miairoieul  la  vôtre  au  dùse>poir  ;  c'est 
par  cette  raison  que  je  vous  cachai  toujours 
avec  swo  les  engagemnns  de  mon  père  ;  et ,  à 
notre  séparaiion  ,  voulant  protiter  du  /èledc^ 
mylord  I-ldouiud  [wur  votre  roi-Hiiie  et  vous  en 
înspii-erun  |tareil  àvous-mûme,  jevousHaitai 
d'un  espoir  que  je  n'avoispas.  Je  tîsplus;  eoii- 
noissant  le  dan{];cr  f|ui  nous  mcnaçoit.  je  |H-is la 
seule  pnv^ulioD  qui  (Muvuit  nous  en  garantir  ; 
et.  vous  euffageani  avec  ma  parole  ma  liherté 
autant  i]u'il  in'etoil  possible.  Je  liicliui  d'inspi- 
rer à  vous  de  la  nonlianee  ,  à  moi  de  la  lermeté, 
par  une  promesse  i|ue  je  n'oWNsr  enfreimlree* 
qui  piil  vous  tpan<]uilliser.  C'eloit  un  devoir 
jiuéril,  j'en  conviens,  et  ix'|)eudaut  je  ne  m'en 
sertHs  jamais  départie.  La  vertu  r-st  si  néces- 
,*ûiie  à  nos  cœurs,  que,  quand  on  a  une 
fois  al>anilonné  la  véritable ,  on  s'en  fait  «'u- 
suiie  une  à  sa  mode,  et  l'on  y   lient  |>ius 
foriemeni  peul-éii-e,  parce  qu'elle  est  de  noiro 
choix. 

je  ne  vous  dirai  point  conibi^'n  j'éprouvai 
d'a(plalions  depuis  voire  élurf^nenieni  :  la  pire 
de  louieséioit  la  crainte  d*ôire  oubli™.  Le  sé- 
jour où  vous  elicz  me  faisoit  Ireinliler;  voli*c 
manière  d'y  vivre  uu{;nientoit  uiob  effroi;  je 
croyoisdéjà  vous  voir  aviUr  ju»|u'à  n'être  plus 
t|u"uii  homme  à  Ixinnes  fortunes.  Celte  ignomi- 
nie m'éioil  plus  cruelle  que  tous  mes  mauv; 
j'aurois  mieux  aimé  vous  savoir  niajtieureu^ 
que  méprisable  ;  ii[)ri^  laat  de  [leines  aux- 
quelles j'etois  accoutumée,  votre  déshonneur 
^toil  b  seule  que  je  ne  pouvois  supporter. 

Je  f»is  rassun-e  sur  de*  cr.iinlfs  que  le  tonde 

•vos  lettres  commen(;^iil  ii  confirnier;el  je  le  fus 

par  un  moyen  qui  eût  pu  meitre  le  eonilile  aux 

alarmes  d'une  auire.  Je  |>arle  du  dcsunlm  où 

vous  TOUS  lal^sàte-s entraîner ,  et  dont  le  prunijji 


et  libre  aveu  fui  de  toutes  les  preuves  de  votre 
franrliise  relie  qui  m'a  le  plus  lourliée.  Je  vous 
connoissuis  trop  pour  ï^urer  ce  qu'un  parril 
aveu  devoii  vous  raAtcr,  (juaiid  même  j'aurois 
cessé  de  vous  être  chèrt-;  je  vis  que  l'amour, 
vainqueurdein  honte,  avMi  pu  seul  vuus  l'arra- 
cher. Je  jufjcat  qu'un  cœur  si  sinetTC  éloit  in- 
cagiabled'une  inlidélilé  cachée  ;  je  trouvai  moins 
(le  lort  dans  votre  faute  que  de  mériie  :!  la  con- 
fesser, et,  rae  rappelant  vos  anci(?ns  enpigc- 
lueus,  je  me  {guéris  pour  jamais  de  la  jalousie. 
MoH  ami ,  je  n'en  fus  pas  plus  heureuse;  |>our 
un  tourment  de  moins,  .sans  cesse  il  en  rraaijï- 
soit  mille  autres,  et  je  ne  connus  jamais  mieux 
comliien  il  est  insensé  de  t  herclier  dans  l'éga- 
r»  nient  ûe.  son  cieur  un  i"epos  qu'on  ne  trouve 
([iff  clans  la  sage-s.se.  Depuis  lonj'-iemps  jepleu- 
rois  en  secret  la  meilUïure  des  nu'-i'es,  qu'une 
lun{;ueur  mortelle  consumoit  insensiblement. 
Babi.  à  qui  le  fatal  effei  de  ma  eJmie  m'avoit 
forL-ée  à  nie  confier,  me  trahit  et  lui  découvrit  nos 
amours  et  mes  fautes.  A  peine  eiis-je  retiré  vos 
li-tin-s  (le  eh«'7  ma  cousine ,  qu'elle-s  furent  sur- 
prises. Le  témoif;naj;e  étoii  eonvnincani;  la  tris- 
tesse adieva  d'ûier  à  ma  mère  le  peu  de  forrex 
i|iie  .sim  mat  lui  itvoii  lais.s(>es.  Je  faillis  expirer 
de  rcfjret  à  5e.s  pieils.  Loin  de  ui'eK]Hiser  à  la 
mort  que  je  méritois,  elle  voila  mu  honte,  et  se 
conlenLi  d'en  gémir  :  vous-mi^me,  qui  l'aviez  si 
rruellemeni  abusi-e,  ne  pûtes  lui  devenir  odieux. 
Je  fus  témoin  de  l'efl'et  que  produisit  voii-e  let- 
tre sur  son  cœur  tendre  et  compatissant.  Hélas! 
elle  désiroii  votre  bonheur  et  le  mien.  Klle  lenut 
plus  d'une  lois....  (^ue  sert  de  rap{>ek'r  unt* 
espérance  à  jamais  éteinte?  Le  ciel  en  avoii  au- 
trement ordonné.  Klle  finit  ses  tristes  jours  dans 
la  douleur  <le  n'avoir  pu  fléchir  un  époux 
sévère,  ei  de  laisser  une  fille  &i  peu  (lifpie 
d'elle. 

Attabléi'  d'une  si  cruelle  perle,  mon  ùme 
n'eut  plus  du  force  que  pour  la  sentir  ;  la  voix 
de  la  nature  gémissante  étouffa  les  murmures 
de  l'amour.  Je  pris  dans  une  espèce  d'liorn;ur 
la  cause  de  lanldemaux;  je  voulus  étouffer 
enfin  l'odieuM.-  ^>as&.ion  qui  me  les  avoil  attirés , 
et  reuoiicerà  vous  pour  jamais.  H  le  falloit, 
sans  doute;  n'avois-jc  |us  assez  d4>  quoi  pleurer 
le  i*este  de  ma  vie,  sanscherehirineessunnu^ni 
(le  DtMiveanx  sujeis  de  larmes?  Tout  scmbloïl 
favoriser  ma  r(\suluiion.Si  ta  tristesse  niteiKirit 
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'Tâme.  une  profomlf  affliotiuu  l'omlurrii.  1-e 
soutenir  lit!  lua  iiiôre  uiuui'ûtiU'  etlai;uit  le  v6- 
ti-e  ;  00U&  itions  éloigna;  l'espoir  m'avoit 
abaadonDec.  Jamais  mon  iacomparablc  amie  dc 
fut  si  siibltm*^  ni  $t  tlifpio  d'oct^uper  seule  tout 

j  mon  cœur  ;  sa  venu ,  sa  nison ,  son  amitié ,  se:; 

[.tendres  i-ares&es.  sembluieni  l'avoir  purifié;  je 

I  vous  LTus  oublie  ,  je  me  crus  j>ume.  Il  éloit 

I  trop  tard  ;  ce  que  j'avois  jins  pour  la  froideur 

l'uo  amour  éteint  d  cluil  que  l'abatleaieuL  du 

îr. 

CoiniBe  un  malade  qui  ressc  do  souffrir  eu 

riondiau en  l'iHltlisse ,  se  romine  à  de  plus  vi\-e$ 
douleurs.  Je  sentis  bicntdi  renaître  toutes  les 
ojii--iines([oaud  mon  père  m'eut  annoncé  le  pro- 
clwin  retour  de  M.  de  Wolmar.  Ce  fut  alors 
que  l'iniiincible  amour  me  rendit  des  forces  que 
]c  croyois  n'avoir  plus.  Pour  la  premt<Te  fois 
de  ma  vie  j'osai  résister  en  fjce  à  mon  |ière; 
je  lui  pruieslal  neiiemeni  que  jamais  M.  de 
Wolmar  ne  lue  seroit  rien,  que  j'étois  déter- 
minée à  mourir  tille,  qu'il  éloit  maître  dc  ma 
vie,  mais  non  [las  de  mon  ca-ur,  et  que  rien 
ne  me  feroit  cli.ingcr  de  volonté.  Je  ne  vous 
parlerai  ni  de  sa  colère  ni  dos  traîiemens  4)oc 
j'eiiiià  souflrir.  Je  fus  inébranlable  :  ma  limi- 
dite  surra<mii^  m'avoit  poriéc  à  l'antre  extre- 
■mitéict  sîj'uvois  le  ton  moins  impérieux  que 
inon  père,  je  l'avois  lout  aus^i  n-sa^Iu. 

Iltit<|uej'avr>tsprisnu>n  parti,  ei  qu'il  ne  ga- 
gneruit  rien  sur  moi  par  autorité.  Un  insiani  je 

■jnc  crus  délivré;  de  ses  perstV:mions;  maisqiio 
devins-je  quand  tout  à  coup  je  vis  à  mes  pieds 
le  plus  sévère  des  fières  attendri  et  fuiHlanl  en 
larmes?  Sans  me  permctli*c  de  me  relever  il  me 
serroit  les  genoux.,  et ,  fixant  ses  yeux  mouilles 
sur  les  miens,  il  me  dit  d'une  voix  touchante 

Ique  j'entends  encore  au  dedans  rie  moi  :  Ma 
fille,  reft|>ecle  les  cheveux  bbiies  de  ton  mal- 
heureux père  ;  ne  le  fais  pas  descendre  avec 
duult'ur  au  tombeau ,  eoinniu  eelle  qui  tu  jioria 
dans  son  sein  :  ah!  veux-tu  donner  la  mort  à 
I  loulo  la  famille? 
I         Concevez  mon  saisissement.  Celle  altitude,  i 

i ce  ton,  oc  geste,  ce  discours,  celle  affreuse 
idée,  me  boulevers(>rent  au  pnint  que  je  tue 
laissai  aller  demt-morte  eulre  ws  bras,  et  ce  I 
ne  fut  qu'après  blendes  sanglots  dontj'étois 
vpprcsïiéeque  je  pus  lui  rejtuiMJre  dune  voix 
altérée  et  foible  :  O  mon  péi'e!  j'avois  dis  ar-  , 
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mes  contre  vos  mi'na<:es,  je  n'en  ai  potntcoMre 
vos  pleurs  ;  c'i:st  \  ous  qui  fenu  mourir  votre 
fille. 

Nous  étions  tous  deux  lellement  Ojfitt's  que 
nous  ne  pûmes  de  long-icnips  nous  remettre. 
Ce|iendant,  en  rqiaKsant  en  moi-même  sei^der- 
uict's  mots,  je  lun^us  qu'il  éloit  plus  instruit 
que  je  n'avois  cru ,  et ,  rés(»lue  de  me  prévaloir 
contre  lui  de  ses  propres  eonnoi.v<anccs,  je  me 
fm^rois  à  lui  fiurt',  au  péril  de  ma  vie,  u» 
aveu  trop  long-temps  différé,  quand,  tu'aiTé- 
lantavei;  vivacité  comme  s'il  ertt  prévu  et  craint 
ce  que  j'aliois  lui  dii-c,  il  me  parla  ainsi  : 
■  Je  De  sus  quelle  fantaisie  indigne  d'une 
fille  bi<ii  ovv  vous  nourrissezau  fond  de  votre 
ueur  :  il  est  temps  de  saeritier  au  devoir  ei 
à  rbonoÉteieune  pa&sion  honteuse  (|ui  vous 
désimnore  et  que  vous  ne  saitsftjrx"/.  jamais 
qu'aux  dé|«;iis  de  ma  vie.  Kcouiex  une  fois  ce 
que  rhoniK-ur  d'un  |)ére  ei  le  vAirv  cxlfrent 
de  vous,  et  jugez-vous  vous-même. 
»  M.  de  Wolmar  e»t  un  homme  d'unegrande 
naîasance,  distingué  par  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  la  soutenir,  qui  jouit  de  la  con- 
sidératiou  publique,  et  qui  la  mérite.  Je  lui 
dois  la  vie;  vous  savez  les  cn{pd{;eniens  que 
j'ai  pris  avec  lui.  Ce  (|u'il  faut  vous  apjtren- 
dre  encore,  c'est  qu'étaiH  allé  dans  son  paya 
pour  metti-e  ordre  à  ses  afi'aires,  il  s\.%t 
trouvé  enveloppé  dans  la  dernière  révolution, 
qu'il  y  a  perdu  ses  biens,  qu'il  n'a  lui-même 
cdiapjK-  ù  l'exil  eniàiberieque  |)ar  un  bon- 
heur singulier,  «qu'il  revient  avec  le  triste 
débris  de  sa  fortune,  sur  la  par-oie  de  son 
ami  qui  n'en  manqua  jamais  à  personne. 
Prescrivez-moi  mainienaat  la  réception  qu'il 
faut  lui  f:iii-eu  son  retour.  Luiilirai-jc  :  Mon> 
sioiir .  je  vims promis  iria  fille  tandis  que  vous 
étiez  riclie;  mais  â  présent  que  vous  n'avea , 
plus  rien  je  me  rétracte,  et  ma  lille  ne  veut^ 
|}oJnl  de  vous?  Si  ce  n'est  jas  ainsi  que  j'ér-, 
noooe  mon  refus,  c<2&t  amsi  qu'un  Tinter- 1 
prêtera  :  vos  amours  allégués  seront  pria  I 
pour  un  prétexte,  ou  ne  seront  jiour  moi* 
qu'un  aH'rontde  plus;  et  nous  passi>runs, 
vous  |iour  une  fille  [icrdue,  mol  jMMjr  ua 
malhonnctc  homme  qui  saeriKe  son  devoir  et 
sa  foi  à  un  vil  inlert-l ,  et  joint  l'ingratitude  à 
l'infidélité.  Ma  fille,  il  est  irop  tard  pouf 
finir  dans  ro[iprobrv  um!  vie  sans  ia<'lrf, 
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soixanle  ans  d'bonneur  aes'abaiidonDeol  pas 
en  un  quari  il'hcurf. 

»  Voyeztlone,  continua-i-it,  mmliien  tout 
re  que  vous  pouvei;  me  dire  est  ii  préseoL 
hors  cIp  pro|>os  ;  voyra  a  des  prpfiTPnccsqup 
In  pudfur  désavoue,  el  queliiue  feu  |)assu{;(!r 
dejeuœsâc,  iieuvpiiijanuistïirtï  mis  en  lui- 
UiKeavec  le  devoîi*  d'une  fille  et  l'bonneur 
compromis  d'un  père.  S'il  nVtr>it  quesiion 
pour  l'un  tics  deu\  qu»  d'immoler  son  (ton- 
heur  à  l'aitire,  ma  lendressG  vous  dis|>uie- 
roii  un  .si  dmi\  snoriKoe  ;  inai.s ,  mon  t-nfani , 
l'honneur  a  parlé,  ei,  dans  le  sang  dont  lu 
sors ,  c'efti  loujourt.  lui  qui  décide.  > 
Je  ne  manquois  pas  de  bomtr^  rcpon$cit  à  ce 
•discours:  mais  les  prr-juf;e4  de  niun  père  lui 
donnent  dfsprinri|M's  si  iliflV-rens  des  miens, 
que  des  raisons  qui  me  sembloîenl  sans  répli- 
que ne  l'auruient  (las  nn'iui'éhrafd)^.  D'ailleurs, 
lie  sachant  ni  d'où  lui  venoient  leslumièj'csqu'il 
paroissoit  avoir  acquiseti  sur  ma  conduite,  ai 
ju»qu'oii  vUes  poiivoieni  aller,  craignant,  à  »)ti 
affeciaiitm  île  m'inlerrompre,  qu'il  n'eùl  drj;"! 
pris  son  piirti  sur  ce  que  j'avuïs  à  lui  dire .  et , 
plus  que  tout  cela,  retenue  par  unchonic  que 
je  D'ot  Jamais  pu  vaincre,  j'aimai  mieu\  em- 
[doycr  une  exeuse  qui  me  parut  plus  aùrv . 
parce  qu'iule  éluït  plus  selon  sa  manière  de 
penser.  Je  lui  dt^clarai  sans  driour  l'enfpfie- 
menl  que  j'avois  pris  ;u-ec  vous;  je  protestai 
qne  )e  ne  vuus  uiaiiqiieroîs  point  de  parole ,  et 
que,  quoi  qu'il  pût  arriver.  Je  ne  memaniiroJs 
jamais  s;ins  Tolreconscntemenl. 

En  effet,  je  m'aiKT^us  avec  joie  ipie  mon 
scrupule  ne  lut  déplaisoit  pas  ;  il  me  fil  de  vifs 
reproches  iur  ma  promesse ,  mais  il  n'y  ob- 
jecta rien;  tant  un  f»cniilhommc  plein  d'hon- 
neur a  naturellemeni  une  haute  idée  de  la  foi 
des  eogagernens,  et  ro^^jrde  la  parole  comme 
une  chuse  toujours  sacn'e.  Au  lieu  donc  des'a- 
muser  à  disputer  sur  Ui  nullité  de  celle  pro- 
messe,  dont  je  ne  serob  jamais  contenue,  il 
m'oblif'ea  d'écrire  un  billet ,  auquel  il  joi^nii 
une  letire  qu'il  fit  partir  sur-le-<:hanip.  Avw 
quelle  affitation  n'attendîs-je  point  votre  ré- 
ponse! combien  je  fis  de  va_'iix  pour  vous  trou- 
ver moins  de  <lcli''atess«^  (jiie  \nus  ne  dniez  en 
avoir!  Maisje  voitseonnoissoisirup  jHiur  dou- 
1er  de  votre  obéissance,  et  Je  saYoisi|ue.  plus  le 
.sa<Tiricecxi{îédevuu5  swoil  pénible,  plus  vous 


seriez  prompt  à  vous  l'imposer.  La  réponse 
vint  ;  elle  me  fui  rachée  durant  ma  maladie  ; 
après  mon  rétabtissemeni  mes  craintes  furent 
confirmées,  cl  il  ne  nie  resia  plus  d'excuses. 
Au  moins  mon  père  me  déclara  qu'il  n'en  rec^ 
vroit  plus;  et  avec  l'astendani  que  le  terrible 
mot  qu'il  m'avoit  dit  lui  doimoit  sur  mvs  vo- 
lontés, il  me  fit  jurer  que  je  ne  dirais  rien  & 
M.  de  Wfrfmar  qui  put  le  détourner  de  œ'é- 
pouser  :  car ,  ajouta-t-il ,  cela  lui  paroitroit  un 
jeu  concerté  entre  nous,  et.  à  quelque  prix  que 
ce  sort ,  il  faut  que  ce  mariage  s'aeb^ve,  ou  que 
je  mi-tm' de  douleur. 

Vouslesavex.  mon  ami,  ma  santé,  si  ro- 
buste contre  lu  fblifjue  et  Uii  injure»  de  l'air. 
ne  peut  ix'sister  aux  intempéries  des  passions, 
et  c'est  dans  mon  trop  sensible  cœur  qu'est  la 
source  de  tous  le»  maux  et  de  mun  corps  et  de 
mon  llmp.  Soit  que  de  longs  chagrins  eussent 
con'Oui[)U  mon  s-ing ,  smt  que  la  nature  eût  pris 
ce  temps  [tour  l'épurer  d'un  le\^in  fuiH'Ste,  je 
me  svutis  fort  incommodée  à  la  fm  de  cet  eotrc- 
licn.  Kn  sortant  rie  la  chambre  de  mon  père 
je  m'elTorçyi  pour  vous  (îcrirc  un  mot,  et  me 
trouvai  si  ni.il  qu'en  me  mettant  au  lit  j'espérai 
ne  m'en  plus  relever.  Toul  le  re.sie  vous  est 
trop  connu  ;  inuii  imprudence  attira  la  \6tre. 
Vous  vîntes;  je  vous  vis,  et  crus  n'avoir  fait 
<)u'un  de  cesi'^'vesqui  vous  offroient  si  souvent 
n  moi  dunint  mon  délire.  Mais  quand  J\i|>pris 
que  vous  étiez  venu ,  que  je  vous  avo'ts  vu  réel- 
lement, et  que,  voulant  partager  le  mal  dont 
vous  ne  pouviez  me  guérir,  vous  l'aviez  pris  à 
dessein,  je  ne  pus  supporter  cette  derniiVc 
épreuve;  et  voyant  un  si  leiMlre  amour  survi- 
vre à  l'espérance,  le  mien,  que  j'avois  pris  tant 
de  peine  ;'i  contenir,  ne  connut  plus  de  frein, 
et  se  l'anima  bieniôt  avec  |ilus  d'ardeur  que  ja- 
mais. Je  vis  qu'il  l^illuit  aimer  nutigré  moi  ;  je 
sentis  qu'il  fallnit  être  coupable;  que  je  ne 
(Kiuvuis  résister  ni  à  mon  père  ni  à  mon  amant, 
et  que  je  n'aocordertHS  Jamais  le»  droits  de  l'a- 
mour et  du  sang  qu'aux  dépens  de  l'honnêteté. 
Ainsi  tous  mes  ttons  seiitimens  nrhevèreni  de 
s'éteindre,  toutes  mes  faeuhi-s  s'altérèreni ,  le 
crime  [)ei-dil  son  horreur  à  mes  yeux;  je  me 
sentis  tout  autre  au  dedans  de  moi  ;eolùi  tes 
transports  elTrém-s  d'une  passion  reiHJue  fu- 
rieuse par  k-5  obstacles,  me  jetèrent  dans  le 
plus  aflreux  désespoir  qui  puisse  accabler  une 
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kine  ;  j'osai  dwicspêrcT  de  la  vertu.  Voire  Ipi- 

î,  |»Jus  projire  à  ivveilItT  ks  riTimnls  (]u':'i  Ira 

I  prévenir  ifti1ii;va  île  m'i^{;;ar(T.  Mon  (-œurctoit 

-si  curruui|tu  <)Uti  ma  raison  iii.'  pul  reslMer  aux 

[•discours  (le  VUS  phit(jfiophcs:ile:t  huireurstlont 

'  riJw  n'avoil  jamais  suuillL-  mon  esprit  osèrent 

s'y  présenter.  La  volonif  les  i-onibaiioil  cnoire, 

mais  l'irnaj^ination  s'aceouiuiDoit  à  les  voir;  et 

si  je  ne  purluis  pas  d'avano-  Ib  erinie  au  fitiul  de 

mon  c«;ur,  je  n'y  [Hjrtoii  plus  ces  nsolnlion» 

!  |;ciierciuea  qui  seules  |K?uvunl  lui  l'ésisier. 

J'ai  |»eiue:i  |iour»uivi'e:aiTâtoiis  un  montent. 

Uapin^^loz-vou*  fi-s  temps  de  bonheur  ul  d'iii- 

noctatx  où  ce  teu  si  \if  et  si  doux  dont  nfuis 

^m  étions  aiiiim-s  é|)uroit  tous  nos  Mintlniens ,  uii  ta 

y  saJFiie  ardeur  ;i)  nous  retidoît  b  pudeur  plus 

cliéro  et  l'Iiunnétfté  plus  aimable,  oii  les  «le- 

rfriit»  m>>aie-«  ne  s>'-iubkii<'nt  nalire  que  pour  nous 
dunnei-  l'iionucur  de  les  vaincic  et  d'en  être  plus 
diyocs  l'un  de  lauire.  Ileliwz  nos  premiw's 
lettres,  son(;i--zà  ivs  inomeus  tti  couris  i-t  Irup 
|keu  {^ùiés  où  l'amour  m?  paroit  à  noR  yeux  de 

Blous  les  cliaro>es  île  la  vertu,  et  où  rHMJSoous 
aimions  trop  |HMjr  lorruer  entre  nous  des  lieiu 
dûiavtiuês  par  die. 
Qu'etions-nous?  et  qi»p  sommes-nous  deve- 
nus? Deux  tendres  amans  |)a.s.sèntit  ensemble 

une  année  ealière  dans  le  plus  rigoureux  si- 

lenec  :  leurs  soupirs  n'osoienl  s'exlialer .  mais 

leurs  cœurs  s'enteudoient  ;  ils  eroyoieni  souf- 
I  Xrir .  et  ils  éluienl  heureux.  A  fon^?  île  s'cnien- 
.dreils  se  [orlèrent  ;  mais,  eunlens  de  .savoir 

irioniplicr  d'eux-mêmes  et  de  sVn  rendre  mu- 

luelknient  l'Iioiiorable  léiniM(^tnf;e  ,  ib  pas- 
'  &-n>jil  une  autre  année  dans  une  n'serve  non 
.  uioins  sévère  ;  ils  se  disfiient  leurs  |teines.  et  ils 

éiiiienl  lieuivux.  Cas  lunfjs  i-oiuIkiIs  furent  mal 

soutenus;  un  instant  de  faiblesse  les  éf;ara;  ils 
ift'oubliérentdans  les  plaisirs:  maiss'iU  cessèrent 

d'être  chnste-t ,  au  utnins  ilséioieni  iidèles.  au 

moins  le  eiel  et  la  naiure  aulûrisoient  tes  ntvuds 

qu'ils  avoietit  formés,  au  moins  h  vertu  leur 

étoit  toujours  ehcre,  ils  l'aimoienl  enrore  et  la 

sa\oient  encore  honorer;   ils  s'étoieni  moins 

corrompus  qu'avilis.  Moins  dip,nes  d'ôlre  tieu- 

reux ,  ils  l'éloient  tniurlant  encore. 

^uefont  maintenant  ces  amans  si  tendres, 

«|ai  brûloient  d'une  flamme  si  pure,  qui  seo- 
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loienl  si  bien  le  prix  de  l'honnéieié?  Qui  l'ap- 
prendra sans  frémir  sur  eux?  I<es  voilà  livrés 
au  trime .  fidée  même  de  soiiillei-  It;  lit  eonjuj;»! 
ne  leur  fait  |»lus  d'Imrreur....  Ils  mètliient  îles 
adultères  !  Quoi  !  sont-ils  bien  les  môuH'&'i  leurs 
ikuies  n'ont-elk's  point  diaofje?  Comment  celio 
raviNsaute  imaf;eque  le  méehanl  n'aperçut  ja- 
mais peut-elle  s'eftiicw  de^  eeeurs  où  elle  a 
ttrilté?  enniuM'ot  raiir.iii  de  b  vertu  ne  dê> 
{;oùte-t-il  [las  p*mr  toujours  du  vîixï  ceux  qui 
l'ont  une  foi&  connue?  Combien  de  siècles  ont 
pu  proiluire  ce  elianjfenieiii  èiranije?  quelle 
lMUf;ueur  de  temps  put  détruire  un  si  ebarmanl 
souvenir,  et  faire  perdre  le  vni  sentiment  du 
bonheur  à  qui  l'a  pu  savourer  une  FoisY  Ah  !  si 
le  premier  désordre  est  pi-uilile  et  lent,  que 
tous  les  autre»  sont  prompts  et  hicik-s  !  Prcsti[<e 
des  |>assioQs,  lu  fascines  ainsi  ta  raison ,-  lu 
trompes  la  sagesse  et  changes  b  nature  avant 
qu'on  s'en  a|ierroivel  On  s'éîj;»re  un  seul  mo- 
ment lie  b  vie ,  on  se  déioiirne  d'un  seul  pas  de 
b  droite  route;  aussitôt  une  pente  iDcvitable 
nous  ifitniifie  et  nous  |>erd:  un  lomlte  éiiKa 
dans  le  {joufiVe,  et  l'un  se  réiieille  cpouvantede 
se  trouver  couvert  de  r-rimos  avec  un  eoeur  oé 
pour  la  vertu.  >fon  bon  ami ,  bissons  reioml>er 
*v  vnile,  avons-nous  be;M>in  de  voir  le  prtk'ipîee  | 
affreux  qu'il  nous  cariic  ftour  (éviter  d'en  a|w 
prodicrV  Je  reprends  mon  récii. 

M.  de  Wolrnar  arriva,  et  ne  se  rebuta  pas 
du  l'hunfjement  de  mon  visa;^.  Mon  père  ne  me  * 
laissa  pas  res)>irer.  Le  deuil  de  ma  nH>re  alloti] 
Itnir.  ot  ma  douleur  éioii  ît  l'épreuve  du  temps.' 
Je  ne  pouvois  idUr^ur-r  ni  l'un  ni  l'autre  piKir^ 
eludtT  m'.i  promf  s£e  ;  il  fiallut  l'aeeomftlir.  I> 
jour  quidevuit  m'âter  pour  jamais  A  vous  et  à 
moi  me  (larui  le  dernier  de  ma  vie.  J'aurois  vu- 
les  apprêts  du  ma  ^épulture  avec  moins  d'eft'roh 
que  <'eux  de  mon  iniiriaf^.  Plus  j^j 
du  moment  fatal .  moins  je  pouvois  déraeînerj 
de  mon  ixi'ur  mes  premières  affections  :  elleai 
s'irritoieiit  par  mes  efforts  pour  les  éteindre. 
Rn&n .  je  me  lassai  de  combattre  tnutilemenL 
Ibns  I  iniianl  même  où  j'tftois  pniie  ù  jurer  à' 
ttn  autre  une  étemelle  fidélité ,  mon  ixpur  vous 
juroit  i^wore  un  amour  rurnel ,  et  je  fus  mi-ni'c 
au  temple  comme  une  vieitme  impure  quisouillt» 
le  sacrifice  où  l'on  \A  l'inurmlc-r. 

Arrivée  à  l'église,  je  sentis  en  entrant  une' 
sorte  d'émotion  que  je  n'uvois  jamais  qtruuvée. 
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Je  ne  sais  {|iiclle  irrmir  vint  saisir  aum  ■âme 
dans  cii  lieu  siiiipl*'  t^l  au{;usi*:.  lout  ren)|>li  tic 
la  majesté  de  celui  qu'un  y  sert.  Une  frayeur 
stiudaiue me Hi frissonna;  ti-embbntc  et  pK-tR 
it  imitltcrvn  iJof:i i IImii'c .  j'eus  | »einp  ù  me  Irainer 
jusqu'au  pif^ldi-lacli^tirp.  Loin  diurne  rrcnetiir, 
je  senliï  mon  iruuLle  aujpnenTt^T  durant  la  rt*- 
rênHmie  ;  (i  t>'il  uir  taissoit  apercevoir  les  objets . 
eVtwl  pour  vu  être  *iK)uvani(^.  Le  jour  sombre 
dt!  l'iklilice,  lo  [M'ofoud  sileiM-e  des  speciatcurs , 
\çur  maintien  motlcsie  ei  reeueilli ,  le  curt*^  ilc 
tous  mes  purcns ,  i*iu)(K>sant  asj^t?!  fie  moa  vé- 
néré [lére ,  lout  donnuit  ù  ce  i|ui  s*a]l(>it  passer 
un  air  de  solennité  i|ui  ni'excitoit  à  l'attention 
et  au  n-s{H>('t,  et  qui  m'eût  faii  frémir  à  la  seule 
idt-e  d'un  [tarjure.  Je  crus  voir  rorpanc  de  la 
pro\idaice  et  cniendre  la  voix  tie  Dieu  dans  le 
mihbtre  prununt.'ani  {{ravenient  la  sainte  li- 
iitr^^ie.  La  pureté,  la  di{;uiië,  la  saiiiieié  du 
maria{;e  si  vivement  expost-e&  dans  U-s  jiaroles 
de  l'Écriture,  ses  rliastcs  el  sublimes  deioirs 
si  imftiurlans  au  bunheur,  à  l'onlre,  à  In  (uix , 
à  la  diin-t^  du  (;ctire  liuinain ,  si  duu\  ;i  remfilir 
pour  eux-mêmes;  tout  a.>Li  me  til  uue  telle  im- 
pression, (|uejecrus  sentir  inldiieuiTment  une 
révolution  subite,  l'ue  puissance  ineonoue  sem- 
bla cori  ijjer  tout  J  coup  lu  désordre  de  iue«  at- 
fecttons ,  et  les  rétablir  selon  la  loi  d  u  devoir  et 
de  la  nature.  L'œil  éternel  qui  voit  tout ,  dUois- 
je  en  mui-n»ëme,  lit  maintcuani  au  fond  de 
mon  tHTur;  il  compare  ma  volonté  eaebêe  ù  la 
réponse  de  ma  bouclie  :  le  uid  m  la  (erre  »jnL 
témoins  de  l'engaf^emeut  sacré  que  je  iircnds; 
ils  le  serunl  encore  de  ma  lidélité  à  l'ubserver. 
Quirl  druit  [>eut  respecter  [>anui  lc$  hommes 
quiconque  ose  violer  le  pretuicr  de  Ions? 

lin  (Mop  d'o'ii  jeiri  par  hasard  sur  monsieur 
et  madame  d'Orbe,  que  je  \is  à  eûté  l'un  de 
l'Balre  et  fixant  sur  moi  dra  yeux  attendris, 
m'émut  |>lus  puissamment  encore  que  n'avmL'nt 
fait  tous  les  autres  ubjeti.  AimaUe  ei  veriucux 
cuuple ,  pour  moins  connolire  l'amour  en  tiiei- 
Yuaa  moins  unis?  Le  devoir  et  riiunni^iciévuus 
lient:  tendres  amis,  époux Hdétes,  sans  briller 
de  ee  feu  dévui-ant  qui  consume  l'âme,  vous 
vous  aitoex  d'uu  seulîmeot  pur  et  doux  qui  la 
Dourrii ,  que  la  sa{i;esse  autori&e  et  (|ue  la  rai^ou 
dirige  ,■  vous  n'en  éies  que  plus  solidernenl  heu- 
reux. Ah!  puissé-je  dans  un  lien  |iareil  reeou- 
vrer  la  nit>tm?  innoceuct'ct  jauirdu  mémelmn- 


heur!  Si  je  ne  l'ai  jos  flâ^rit^  mmme  vous,  je 
m'en  rcndi-ai  di[;ae  a  votre  exemple.  Ces  sen- 
timcns  i-ïH-eillèreol  mon  espérance  el  mon  coa^ 
ra(»e.  J'envisageai  le  saint  uirurl  i|ue  j'allobt 
former  c^mme  un  nouvel  état  ({ui  devoit  purî- 
Her  mon  ilme  et  la  rendre  il  tous  ses  devoirs. 
Quanti  le  |>asicur  me  demanda  si  je  promeuols 
obéissance  et  tidélité  parfaite  :i  celui  que  j'ac- 
eepiois  pour  époux ,  itia  bou<^  el  mon  cxcur 
le  pi-omii-ent.  Je  le  tiendrai  jus4|u'â  la  mort. 

De  retour  au  lofps ,  je  soupirois  après  uno 
heure  de  soliiu<lc  ei  de  reeucillemeni.  Je 
l'obtins,  nun  sans  |ieine;  et,  ijuelque  em[)res- 
scment  que  j'euâse  d'en  profiler ,  je  ne  m'exa- 
minai d'abuid  qu'a^-ec  n'pu{;nance,  crji(;naHi 
de  n'avoir  éprouve  qu'une  fermenUlion  jûssa- 
gM'en  chnnjjeaatdc  (»ndiiion,  et  de  merc* 
trouver  aus^  peu  di(;ne  é|wuse  que  j'avois  été 
lillc  iK'u  sa{;e.  lA^ireuve  éioîi  si'ire,  mais  dan- 
{jereuse  :  je  commençai  |iar  son|;er  à  vous.  Je 
n»e  rendots  le  lenioiffuajje  que  nul  tendre  sou- 
venir n'avoil  pmfané  ren<;a(;emeul  soleoDel 
que  je  vcnoîs  ile  prrmlre.  Je  ue  pouvois  conce- 
voir i«ir  quel  prodige  votre  opiniùire  image 
m'avoit  pu  laisser  si  long-iemps  en  paix  avec 
tant  de  sujets  de  me  la  rap|>eler  :  je  inc  siTois 
déliée  de  l'indiiTéreuce  el  de  l'oubli  comme  d'un 
(^at  trompeur  qui  m'eioit  trop  peu  uatun>l  pour 
étredurable.  Cet  te  illusion  nVloit(;uéreùCi'ain* 
drc  :  je  sentis  que  je  tous  atmois  autant  et  plus 
peut-f^irequejen'aioisjaroais  fuit;  mais  je  lesco- 
tis  sans  rougir.  Je  vis  que  je  n'aroïs  pxs  liesoin , 
pour  penser  à  vous<roublierqufj'étoislari-uime 
d'un  auire.  Lu  me  disant  combien  ^uus  m'éiiez 
cher,  mona£urctoiiému,  mais  ma  consck-uce 
cl  messejiséloient  tranquilles,  el  je  eonousdès 
ee moment  que  j'iHois  m-llemenl  cliangéi?.  Quel 
torrent  de  pure  joie  vint  alors  inonder  mua 
Ame!  Quel  srntiment  de  paix,  cTfaoé  depuis 
si  lonjj-ieiii|>8,  %int  r;HtiuK'r  ce  cœur  flétri  jar 
l'ignoiiiînif,  et  répanthv  djus  tout  mon  étr-e 
uue  sérénité  nouvelle!  Je  crtis  me  sentiriie* 
naiti-e;  je  crus  rerommeocer  une  autre  vie. 
Douce  el  consolante  verlu,  je  la  recommence 
(NJur  loi  ;  c'est  lui  qui  mêla  rendras  chère;  c'est 
a  loi  que  je  la  veux  consacrer.  Ah  !  j'ai  trop  a[>- 
jiris  ce  qu'il  en  coûte  à  te  perdre,  (lour  t'aban- 
donner  une  seconde  l'ois! 

Dans  le  ravissenu^t  d'un  changement  si 
grand ,  si  prompt ,  si  inespéré ,  j'osiii  lunsîdérer 
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l'fctai  où  j't'iois  la  vnille  ;  y^  frfimis  lie  l'indigne 
niiaistioiiH^nt  oii  iti'uvoit  renluilu  l'oubli  tte  moi' 
inùme  a  de  luus  les  danj^ers  i]uc  j'avois  courus 
depuis  moa  premier  é{;areiiiL'iiL  Quelle  litu- 
reuse  révululiun  m«  venuii  de  iiioDiriT  l'Iiorreur 
du  crime  (|ui  m'atoit  tentée,  ft  réveilloit  eo 
moi  le  {[oût  de  la  saj^esse!  Par  qiiel  rare  bon- 
lirur  av(iis-je  eu-  plus  Bdèlc  à  l'amour  qu'a 
riiunncurqui  me  lui  si  clicr?  Par  qudic  faveur 
du  son  votre  im»Jiisianc<>  ou  la  mieane  oe  m'a- 
voit-eUcpoiat  livrée  ;i  de  nouvelles  inclinations? 
COftinient  euss«-jc-  upjHisé  a  un  autre  amant  ime 
véustance  que  le  premier  avoii  déjà  vaincue ,  et 
une  bonta  aucuutunioc  à  céder  aux  désirs?  Aa- 
rois-je  plu»  i-c*|itxité  les  droits  d'un  amour 
éteint  que  je  n'avois  rcs|oeriê  eeux  de  la  \erlu  , 
jouisbânt  encore  de  tout  leur  empire?  Quelle 
stlreié  avoi^-je  eue  de  n'aiuuT  que  voua  seul  au 
inonile  ,  »i  ce  a'esl  un  sentiment  inlérieur  que 
croient  avoir  tous  les  amans,  qui  »e  jurent  une 
mosLariiT  éternelle,  et  se  parjurent  innocem- 
ni^nl  toutes  lesFois  qu'il  pblt  au  rieldechanf^er 
leur  cœur?  Chaque  delaiie  cilt  aiiiïii  pivparela 
suivante;  l'IiaUtudedu  vieeeneàt  elTucé i'Iiur- 
reur  à  tues  yeux.  Entraînée  du  deshonneur  a 
l'intamiesaos trouver  de  [jrise  pour  m'arréler. 
d'mie  amante  aliuseo  je  devenais  une  lille 
jicrdue ,  l'opprobre  de  mon  sexe  et  le  désesjy)ir 
de  tiia  l-jinille.  Qui  m"a  (pirïinlie  d'un  vik-l  si 
]iaiui<el  de  mu  pi'emi«>rc  l'auli-y  qui  m'a  retenue 
après  le  premier  {lasï  qui  m'a  conservé  ma  n> 
puUlion  et  l'vsiiaie  de  eeux  qui  me  &uut  cliers? 
qui  m'a  mise  60us  ia  &iuve-{;ai-de  d'un  epoux 
vertueux ,  sa(;e .  aimable  par  sou  caractère  et 
même  jar  sa  personne,  et  rempli  pour  moi 
d'un  respei't  et  d'un  atlaehemenl  si  \wu  m6- 
rite»?  i|ui  me  permet  entin  d'aspii-er  encore  au 
litre  d'bonnéte  femme,  ci  me  rend  le  auirafje 
d'eu  élre  digne?  Je  le  vois,  je  le  sens;  la  main 
Ue  qui  m'a  conduite  i  travers  les  tenè- 
€«  celle  qui  lève  à  mes  yeux  le  voile  de 
l'erreur,  et  me  rend  à  moi  uia%ré  moi-m^^mo. 
I^  voix  si-civie  qui  ne  cessoii  de  murmurer  au 
fond  de  mon  cceur  s'ek'-ve  ci  tonne  avec  plus  de 
force  au  moment  où  j'étoîs  pr^e  à  périr.  L'au- 
teur de  toute  vérité  n'a  point  soufTeri  que  je 
sortisse  de  sa  présence,  coujtable  d'im  vil  par* 
jure;  et,  prévenant  mon  crime  par  mes  re- 
nwi^ls,  il  m'aiiîonirél'abimeoii  j'alloismepré- 
ilcr.  Provideiici!  éiernelle,  (|ui  fais  ram|>er 
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I  l'inseeie  et  rouler  le»  «eux,  lu  veilles  sur  la 
m*^HDdre  de  tes  œuvres!  tu  me  rapi^elles  au 
bien  que  tu  m'-is  fait  aimer!  Dai^^ne  aecepier 
d'un  cftrur  (^)uiii  iiar  les  soins  l'hommajje  que 
loi  seule  rrtids  dijjne  de  l't'iro  ii(ïert. 

A  l'inslanl,  pénétréu  d'un  vif  seniimeni  dn 
danj^er  dont  j'élois  délivrée,  et  de  I  elat  d'hoo- 
iieur  et  de  silrcté  où  je  me  seniois  rtHablie ,  je 
me  ])ro5icrnji  contre  teiTe,  j'élevai  vers  le  ciel 
mes  mains  suppliâmes .  j'iuvui|uai  l'être  dont  il 
est  le  trône ,  et  qui  soutient  ou  détruit  quand  il 
lui  plaît  par  nos  propret»  l'oi-u!»  la  lilieru.*  qu'il 
nous  donne.  Je  veux,  lui  di«-Je,  le  bien  que  lu 
veux  T  et  dont  loi  seul  es  la  source.  Je  veux 
aimer  l'époux  que  lu  m'as  donné.  Je  veux  être 
fidèle,  pan>e  que  c'est  le  premier  devoir  qui 
lie  la  famille  «l  toute  la  société.  Je  veux  iHre 
chaste,  parce  que  c'est  la  première  vertu  qui 
nourrit  toutes  les  autres.  Jr  veux  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  l'ordre  de  la  oalure  que  lu  as  établi, 
et  aux  règles  de  la  raison  que  je  tiens  de  toi. 
Je  renM-'is  mon  cœur  sous  la  {;arde  ei  mes  désirs 
en  ta  main.  Kends  ioui(«  mes  aeitons conformes 
â  ma  f olonlé  couslanle ,  qui  est  la  lienne;el  ne 
permets  plus  que  l'erreur  d'un  moment  l'em- 
porte sur  le  choix  de  loute  ma  vie. 

Apr^-S  cette  courte  prière,  la  pivmièfe  que 
j'eustiC  faite  avec  un  vrai  zèle ,  je  me  sentis  tel- 
lement affei-mie  dans  mw  résolntions,  il  me 
parut  si  facile  et  si  d(»ux  de  les  suivre,  que  je 
vis  ctairemeot  oè  je  devois  chercher  dosormaÏB 
la  force  dont  j'av(HS  besoin  fMiur  résister  it  mon 
propre  ca-ur,  et  que  je  m"  |»im\ois  trouver  en 
moi-même.  Je  tirai  de  cette  seule  découverte 
une  confiance  nouvelle,  et  je  déploiai  le  trUic 
aveu{,'leinent  qui  me  l'avoit  fait  uiaiiquer  si 
lon{;-tem|)s.  Je  n'avois  jamais  été  tout-ù-fait 
sans  relifpon  :  mais  |>eut-éii-e  vaudroii-il  mieui. 
n'en  point  avoir  du  tout,  que  d'en  avoir  uni 
cxicrionre  et  maniérée,  qui  sans  loucher  le 
coeur  nissurc  la  conscience;  de  se  borner  à  des 
foimules,  et  de  croirv  exactement  en  Dieu  à 
certaines  heures  pour  n'y  i>lus  )>enser  le  reste 
du  tempe.  Scrupuleusement  aiticlit^  au  culta 
public ,  je  n'en  savois  rien  tirer  pour  la  pratique 
de  ma  vie.  Je  me  seniois  bien  ni'e.etmelivroift^ 
a  mes  })eiichjns:  j'aimuis  à  rellecbir,  et  ir 
fiois  !i  ma  raison  :  ne  pouvant  accorder  l'espiil 
4le  rtvaniîile  avec  celui  du  monde,  ni  la  foij 
avec  les  œuvres .  j'avois  pris  im  milieu  qui  cou? j 


LA  NOUVEL 

LtMiiuil  ma  vainc  «Ifipsse;  j'avoJs  <lrs  m:iximcs 
jxtui'  a-oirf  M  irauiitti  |H)iir  a(;ir:  j'iiuliUoi^ 
lians  un  Ik'U  œ  que  J'avois  pense  dans  l'autn*; 
jVuiU  <)t'V()le  il  l'église  rt  philosuplie  au  lu{;(S. 
Ilelas!  je  n'iituis  rien  nulle  [:)art ,  mes  pri^e» 
iieitiiirni  i|ue  des  luuU.  mes  raisuaueti)en&de& 
M>[)liismes,  et  je  suivais  pour  lotiic  lumière  la 
t'auitse  lueur  des  l^ux  errant  qui  mo  fjuiduicni 
pour  H)e  |>oi-di"e. 

Je  n4^  \t*m  \'ous  dire  combien  ce  prinupe  in- 
iirieur  ipii  m'avuii  ntanqué  jusqu'ici  m'a  donné 
de  itiepi'is  i^iur  ceu\  qui  in'unl  si  mal  conduite. 
Quiïile  éiv>il.  jf  vous  prie,  leur  laïKm  pre- 
mière? et  sur  quelle  bau>  doteni-ils  fondes?  Un 
heureux  instincime  porte  au  bien  :  une  violente 
psssion  s'ctèvc  ;  elle  a  &a  racine  dans  le  nit^nie 
ituiiinci;  que  ferai-je  pour  la  détruire?  De  la 
tun&ideration  de  L'ordre  je  tire  la  beauté  de  b 
vertu,  et  sa  bunie  de  l'utilité  commune.  Maïs 
que  fatl  tout  lela couue mon  intérêt  particulier? 
el  lequel  au  fond  m'importe  le  plus,  de  mou 
LN>nbeur  aux  dépeats  du  reste  des  lH>mmes,  ou 
du  lionht-ur  des  auu-es  aui  déjiens  du  mien? 
mu  crainte  de  la  honleouduclMiimi.'iiiiii'e4ii- 
})^be  de  mal  faire  |>our  mon  profil,  je  n'ai  qu'à 
Qial  faiiv  eu  secret ,  la  vertu  n'a  j>lus  lîen  â  nte 
dire  ;  et  si  je  $ui$  suri>risc  en  faute,  un  puuii-a, 
cuutute  ù  S|Viite,  non  le  délit,  mais  la  mal- 
adresse. Kufiu ,  que  le  caractère  et  l'amour  du 
lieiau  boient  euq>rt.-inls  |Kir  la  nature  au  fond  de 
mon  âme.  j'aurai  ma  i^gle  au^  long-iemps 
qu'ils  DO  scTûiii  point  deit|;uré<i.  Mais  cummeci 
m'a&âurerde  conserver  toujours  dans  sa  pureté 
celle  effigie  iatéi'ieure  qui  n'a  point,  parmi  les 
êtres  sensibles,  de  modèle aiH|uel  on  puisse  la 
conifwcr?  Ne  sait-on  pas  qm:  \i%  alfifciiuns 
ilesonluniH^  c(irn>mpeul  la  juganenl  ainsi 
qite  U  tvluntc .  et  i|ue  la  oooscience  s'alUre  el 
se  modifie  inâe&siblcmeot  dut»  chaque  siècle , 
iltas  chaque  peufde,  dans  ehaqne  imli^idu. 
sdoQ  riaoomiance  ci  ht  wièie  des  |^>rt^uge5  ; 

Adurex  l'Etre  éicroel,  mon  digne  et  sago 
ami  :  d'un  souffle  vous  détruina  ott  finiâflKS 
(leratsooqui  n'uni  qu'une  vaine  appareoee.  et 
fairnt  cumme  une  oiiibn.'  devant  l'immuaUe 
verïlê.  KicQ  n'existe  que  par  ceiui  qui  est; 
c'tat  lui  qui  duane  un  but  a  la  ju$licc,  mie 
faaaeà  la  vertu,  un  prix  à<-ettecwine  vie  es-  , 
ptov^eiklui  plaire;  c'est  lui  qui  ne  cesse  de  ' 
i-rirr  Mi\  cuu|uUln  que  leurs  crimes  secrets 


ont  été  vus,  ot  qui  sait  dire  an  jusicoublie,  t/s 
vertus  ont  un  témoin;  c'est  lui,  c'est  sa  iiub- 
siance  inaltérable  qni  est  le  vrai  modèle  des  iter- 
l'i-eiions  dont  nous  porioDS  tous  une  imaj^i-  en 
nous-nk>nics.  Nus  (tassions  ont  beau  ta  deH{;U' 
rer,  tous  ses  traits  liés  à  l'essence  iolinic  se 
rcprt^eiiionl  toujours  à  la  raison ,  et  lui  servent 
à  réiul>1ir  ce  que  l'imposture  et  l'erreur  en 
oni  alléi-é.  Ces  dîsiinctions  me  semblrni  faciles, 
lesenseuinmun  sullil  pour  les  faire.  Tout  ec 
qu'on  ne  |icut  séparer  de  l'idée  de  celte  es- 
sence e»l  Dieu;  tout  le  reste  est  l'ouvraf^e  îles 
bouimi-s.  C'est  à  la  contemplation  de  <%  divin 
inod<4cque  l'âme  s'épure  et  «'élève,  qu'elle 
apprend  a  mépriser  ses  inclinations  ba&ses  et 
y  surmonter  se-s  vils  [tenvlians.  l'n  cteur  péné- 
tré de  ces  sublimes  véi-ités  se  refuse  aux  peii- 
(us  fiassions  tïea  hommes;  a-lte  grandeur  tu- 
liuie  le  degodie  de  leur  orgueil  ;  le  charme  de 
la  méditation  i'arrarhc  aux  désirs  terrestres  ; 
et  quandl'étre  immens4>donl  il  s'ucoipe  n'eits- 
leroit  pas.  il  serait  eaeune  bon  qu'il  s'en  oc- 
rn|K'it  san>  ceisc  fiour  être  plu^  maiii-e  de 
lui-même,  plus  fort,  plus  heureux  et  |}lus 
sage. 

CberchejE-vous  unexempleseosibledes  vain» 
sophismes  d'une  raison  qui  ne  s'apftuie  que 
sur  clle-mén)c?  Considérons  de  sang-froid  les 
ili:>cours  de  vos  pliilos«tphes,  dignes  apoUi[;isies 
du  crime,  qui  ne  séduisirent  jamais  que  des 
cu'urs  déjà  cuirompus.  ^'e  dirtMtKKi  pas  qu'eo 
s'altaquant  directement  au  plus  saint  et  au 
f>lus  solennel  des  «tgagemcos ,  ces  dangereux 
raiiionoeur^  ont  résolu  d'aneaoïir  d'un  seul 
coup  toute  la  société  humaini- ,  qui  n'esi  foodcv 
que  sur  la  foi  dtôrooveoiions?  Alais  voyts,  je 
vousprie,  cummeoi  ils  disculpent  un  adtillère 
secret.  C'est,  disent-ils,  qu'il  n'en  résulte  au- 
cun mal,  pas  même  pour  l'éivoui.  qui  Tignore: 
cummes'ibpouttnealélresiirs  qu'il  rignorefli 
toujours!  cotome  s'il  suf&uîi,  pour  autoriser 
le  pai}iu«  et  rinfidélitê,  qu'ib  ne  pnisiswl 
pas  j  autrui!  comme  si  ce  oVtoit  pasosei. 
[kouraltborrer  k*  crime,  du  mal  qu'il  (si!  à 
ceux  qui  le  commettent!  (^oi  doue!  ce  n'est 
pas  uu  mal  de  maik)oer  de  foi .  d'anéantir  au- 
tant qu'il  est  eo  soi  b  for>--e  du  serment  ei  des 
oMUraU  les  plus  inviolables?  Ce  n'est  pas  ua 
dmI  de  se  forcer  soèuâiDe  à  devenir  fourbe  el 
meuu-ur?  Ce  n'eu  |ia»  on  nul  de  former  ds 
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lions  qai  TOifs  font  tteinr  le  mat  ci  I;i  mon 
d'auiruî,  la  mort  de  itIhJ  mémo  qu'on  iluii  k* 
plu8  aimer  et  avec  qui  lona  juréde  viTre?Ce 
n'csi  pas  (jn  mal  qu'un  eiat  dont  milic  auln-s 
erime-s  sont  loujoui"»  te  fruit  ?  t'n  bien  qui  pro- 
iluiroii  lani  de  maux  serait  par  cela  seul  un 
mal  lui-ni(^rao. 

L'un  des  deux  pcns^roit-il  être  innocent 
parce  qu'il  est  libre  peut-Ôtre  de  son  cOlë  cl  ne 
manque  de  fui  à  personne  ?  Il  se  trompe  f;ro5- 
sîdrenicDt.  Ce  n'est  pas  seulement  rinlérét  des 
ôpoux,  ntais  In  cnaso  Ofmmune  de  tous  les 
hommes,  que  la  pureté  du  mariage  ne  soit 
point  ali^Tf'e.  Chaque  fois  que  deux  époux  s'u- 
nirisent  par  un  nœud  solennel ,  il  intervient  un 
eii|p(;emeut  laïcité  de  tout  le  {jenre  lmm;iin  de 
respecter  ce  lien  sacré,  d'honorer  en  eun  l'u- 
nion conjujpilc  ;  CI  eV_st.  ce  me  semble,  une 
raison  très-forte  eootrc  les  maria^  clandes- 
tins, qat,  n'offrant  nul  sr^ne  de  celle  untOD, 
exposent  des  cœurs  înnoeens  k  bnlter  d'une 
flamme  adultère.  I^  public  est  en  quelque 
sorte  gsrant  d'une  cauveniion  passée  en  sa 
présence  ;  et  l'on  peut  dii  e  ipie  rininneur  d'une 
femme  pudique  est  sous  la  prulectton  s|x-<'iuli- 
de  lr>us  les  p^em  de  bien.  Ainsi ,  quiconque  ose 
la  corrompre  pAche ,  premièrement  parce 
i|u'il  la  ftii  pécbei*.  el  qu'on  partage  toujours 
les  primes  qu'on  fait  commrtire;  il  pèche  en- 
core directement  lut-nn}nie,  parce  qu'il  viole 
la  foi  publiqueet  Kicré-  du  m;iri;i(|e,  sans  le- 
quel rien  ne  peut  subsister  dans  l'ordre  lé{;i- 
tioie  des  choses  humaines. 

Le cr'mic est  secret ,  disrni*ils,etil  n'enré- 
sulieaucim  mal  pour  personne.  Si  ces  philoso- 
phes croient  l'existence  rie  Pieu  et  l'immor- 
laliié  de  l'âme,  peuvent-ils  appeler  un  crime 
secret  relui  qui  :i  pour  témoin  le  premier  of- 
(vnté  elle  seul  vrai  ju{;e?  élranRe  secret  (|ue 
celui  qu'on  dérobe  à  tous  les  yeux ,  hors  ceux 
à  qui  l'on  a  le  plus  d'iniérél  à  lecadier  f  Quand 
m^mc  ils  ne  reconnoliroient  pis  la  pri/sencede 
la  Di\inité,  conunent  oseni-iLs  soutenir  qu'ils 
ne  font  de  m^d  ù  personne?  comment  prou- 
veni-ils  qu'il  est  indifféivnt  à  un  péi-e  d'avoir 
des  hériiM-rs  qui  ne  soient  pas  de  son  sang, 
il'iîlre  cliar(;i'  peut-être  de  plus  d'enfans  qu'il 
n'en  auroii  eu»  et  forcé  de  partager  ses  I>i<»ns 
aux  {pitr^de  snn  déshonneur  sans  si-niir  pour 
eux  d(^  entrailles  lie  père'!"  SMp|Hi»onsees  rii- 
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sonneurs  matérialistes  ;  on  n'en  est  qiie  mieux 
fondé  il  leur  opposer  la  douce  voix  de  la  na- 
ture ,  qui  réclame  au  fond  de  tous  les  erpurs 
contre  une  or{;ueilleii&e  philosophie,  ci  qu'on-< 
n'attaqua  jamais  par  de  bonnes  raisons.  Kn  efi 
fel,  si  le  corps  seul  produit  la  pensée,  el  qt 
le  sentiment  dépende  uniquement  des  oi^gsnet,^ 
deux  ^ires  formés  d'un  mfme  sanj»  no  do*-' 
vent-îls  pas  avoir  entre  eux  une  plus  étroite 
anak^ie  .  un  aitachemenl  plus  fort  l'un 
pour  l'autre,  et  se  ressembler  d'âme  comme 
de  visage ,  ce  qui  est  une  grande  mÎKon  de  s'ai- 
mer? 

N'est-ce  donc  fidre  aucun  mal .  à  voire  avis , 
que  d'anéantir  ou  irnubirr  pir  rcn  san[;  éiran-] 
(;erc«tle  union  naturelle,  et  d'altérer  flans  sov^ 
priDci|ie  l'affcclton  mutuelle  qui  doit  lier  cntr 
eux  tous  Ifs  membres  d'une  famille?  V  a-l-i! 
au  monde  un  honni^tc  homme  (|uî  n'eût  horu] 
reur  de  changer  l'onfant  d'un  autre  en  oour-:^ 
riee?  CI  le  crime  esi-il  moindre  de  le  clian^f 
dans  le  sein  de  la  mère  ? 

SI  je  considère  mon  sexe  en  particulier  ;  que 
de  m^iux  j'aperçois  dans  eedésoiilre  i|u'ilapré- 
lendeni  ne  ftiire  aucun  mal!  ne  fût-ce  que  l'a- 
vilissement d'une  femme  conf^aMe  à  qui  la 
perte  de  l'honneur  Aie  bientôt  toutes  k>s  autres 
vertus.  Que  d'indices  trop  sûrs  [«lur  un  ten- 
dre époux  d'une  intelligence  qu'ils  pensent 
justifier  par  le  secrel .  ne  f  ùi-oe  que  de  n'être 
plus  aimé  de  sa  femme!  Que  téi-a-t-elle  aver 
ses  soins  artificieux  ?qur'  mieux  pnmver  son 
indifFerrnee.  Est-c<'  \'aA\  de  l'amour  qu'on 
abuse  par  de  feintes  laresses?  et  quel  sup- 
plice, auprrs  d'un  objetcliéri ,  de  sentir  que  la 
main  nous  eiubrjsse  et  que  le  cœur  nous  re-' 
pousse!  Je  veux  que  la  fortune  seconde  une 
prudence  qu'elle  a  si  souvent  Irompee  ;  je 
compte  un  moment  pour  rien  la  témérité  île 
confier  sa  préicndue  innocence  et  le  repos 
d'autrui  à  des  précautions  que  le  ciel  se  ptali  A 
confondR*  :  que  de  feusseiA.  que  de  men- 
songes, que  de  fourberits  pour  couvrir  un 
mauvais  mmmercc,  pour  tromjMT  un  mari, 
pour  coiTompre  des  domestiques .  [lour  en 
imi)Oser  au  public  !  Quel  wandale  i»oiir  des 
complices!  quel  exemple  pourdesenfaas!  ipie 
devient  h-ur  éducation  {larmi  tant  île  soins 
[MMir  satisfaire  impunf'tJii'nl  deroupahles  feux? 
yiH'dfvieni  la  paÎMlc  la  maison  l'I  liininn  ih»"] 


;mii  !  flans  toni  ctu  \v\iou\  n 
1^?  Mai&i]ui  tcdétluniniagiTailuncd'un  cœur 
qui  lui  étnit  dû?  qui  lui  puurra  rendra  une 
femme  estimable?  qui  lui  dooDcra  k  repris  et 
lasâi-ctê?  qui  le  {jucrira  de  ses  justes  &uup- 
çons?  qui  fei'a  conttcr  un  pèrr  au  sontiinr^it 
de  la  nature  en  emhntssani  son  propre  en* 
tiim? 

A  ré{>anl  di.'s  liaisous  pn'icnihR'S  que  l'adut- 
lêre  el  l'inlidelîte  peuvenl  former  enlre  Ips  f.i- 
milles,  r'est  moins  une  raison  séiieuse  (juuni- 
piaisanirrie  absurde  el  brutale,  <|ui  ne  metilL- 
pour  toulp  réponse  que  \v  niipris  et  l'indigna- 
iwn.  Les  iraliisons,  lesquereUtis,  [escombaL«. 
les  meurtres.  li-seropoLsonncineiisiIonl  rc  dis- 
ordrv  a  couvert  Li  tL-rn.'djn!i  tous  les  tiini». 
montrent  assez  ce  qu'on  doit  attendre  pour  le 
repat  el  l'union  des  hommes  d'un  atuicliemeni 
formé  par  le  crime.  S'il  rt^ullc  ((uch|ue  sorte 
de  société  de  (ie  vil  et  mrprisalile  couimcn-e. 
elle  est  semblable  à  uelle  des  brigands,  qu'il 
faut  détruire  el  anéantir  |x>ur  assurer  les  mi- 
ciétrâ  légitimes. 

J'ai  lâehé  de  suspendre  l'indignation  que 
m'inspin'nl  ces  maximes  pour  les  discuter  pai- 
siblement avce  vous.  Plus  je  l(-i  trouve  insen- 
sées, moins  je  dois  d*_'iiaigm'r  de  les  it'liiter , 
|iour  nie  laire  honte  à  nmi-memc  de  les  avoir 
(M'ul-étrc  tk:ou^ét^s  avee  trop  \H:a  d'eloi (pie ment. 
Vous  voyez  combien  elles  supixirlL-nt  mal 
l'examen  de  la  suint^  raison.  Mais  oti  rberclier 
Usuine  raison ,  sinon  dans  celui  qui  en  est  la 
source?  el  que  penser  de  ceux  qui  i-onsacreni 
!i  perdre  les  hommes  œ  flambeau  divin  qu'il 
leur  donna  pour  les  {juidcr  ?  Defions-nouf»  d'une 
philosophie  en  proies;  délions -nous  d'une 
lausse  vertu  qui  sap*-  toutes  (es  vertus,  et  s'ap- 
plique à  justifier  tous  les  vïees  pour  s'autorisiT 
à  les  avoir  tous.  Le  meilleur  moyen  de  trouver 
ae  qui  esl  bien  est  de  le  chercher  sincèrement  ; 
et  l'on  ne  peut  lon{;-lenq>s  lu  cheicher  ainiki 
tans  remonter  à  l'auteur  ûc  tout  bien.  Cest  ce 
qu'U  me  semble  avoir  fait  depuis  que  je  m'oi-- 
cupeii  rectilier  mes  scnlimens  et  ma  raison; 
c'est  co  que  vous  ferez  mieux  i|uc  mut  quand 
vous  voudrez  suivre  Li  mi^me  mute.  Il  m'r-si 
consolant  de  songer  que  vous  ave/.  Miuvenl 
nourri  mon  esprildes  (jrandes  idw's  de  la  i-eli- 
gion;  et  vous,  dont  le  cœur  n'eu  l  rien  de  cache 
pour  moi,  ne  m'en  eussiez,  pas  ainsi  [wrie  st 


vi)u8  aviez,  eit  il  autres  sentimens.  il  me  sem-^ 
ble  m(?me  que  ces  conversations  avoienl  |Kiur 
nous  des  charmes.  La  présence  de  l'Être  su- 
prc^me  ne  nous  fut  jamais  importune  ;  elle  duus 
donnoit  plus  d'esjKiir  que  d'e|M>uva[ile;  elle 
n'ertraya  jamais  que  l'Ame  du  mcehani;  nous 
armion.'ià  l'avoir  pourtémoin  de  nos  entretiens, 
à  nous  élever  conjointement  jus(|u'â  lui.  Si 
iiuel(|uffuis  nous  étions  humiliés  par  b  honte, 
nous  nous  disions ,  en  défilorant  nos  foiblesses, 
au  moins  it  voit  le  fond  de  nos  cœurs ,  et  nous 
en  étions  plu^  iranquilles. 

Si  celte  sécurité  nous  éfjara,  c'est  au  prïn- 
n'[>e  sur  Ic(|ul'I  elle  étoii  fondée  ù  nous  rame- 
ner. IV'esl-il  pas  bien  indijjne  d'nn  homme  df 
ne  pouvoir  jamais  s'ai"Corder  avec  lui-miVme. 
d'avoir  une  n'-gle  pour  ses  actions ,  une  autre 
pour  ses  sentimens,  de  penser  comme  s'il  otoîl 
sans  c^rps,  d'agir  comme  s'il  éioii  sans  âme , 
et  de  ne  jamais  approprier  ù  soi  tout  entier 
rien  de  ce  qu'il  fait  en  toute  sa  vie?  Puurmui, 
je  trouve  i|u'an  est  bien  forta^-ec-  nos  ancien  nés 
maximes  quand  on  ne  1rs  boroe  pas  à  de  vaincs 
spéculations.  I^  foiblesse  esl  de  j' homme,  et 
le  Dieu  clément  qui  le  Ht  la  lui  i^irilonnrra 
sans  doute  ;  mais  le  erime  esl  du  mérhiinl ,  et 
ne  resicia  point  impuni  devant  l'auieur  de 
toute  justice.  Un  incrédule ,  d'ailleurs  heureu- 
semeutnè.se  livre  aux  vertu»  c}u'ilaime;  il 
fait  le  bien  par  goût  et  non  par  choisi.  Si  tous 

I  ses  désirs  sonldroits.it  les  suit  sans  contrainte; 
il  les  suivroit  de  même  s'ils  ne  l'élnient  pas; 
«ir  pouripinise  g^'neroît-il?  .Mais  eelui  qui  re- 
connuît  et  sert  le  pi're  commua  des  hommes  sp 
croit  une  plus  haute  dosiinution  :  l'ardeur  de 
la  remplir  anime  son  u'Jc.  et,  suivant  une 

!  règle  plus  sure  <{ue  ses  penchans,  it  sait  faire 
le  bien  qui  lui  coule,  ot  s:icriner  lesdi)sirsdc 
son  cieur  à  la  loi  du  devoir.  Tel  est ,  m(}n  ami , 
le  sacriHcc'  lietuïque  auquel  nous  sommes  tous 
deux  ap])ctés.  L'amour  rfui  nous  unissoil  eût 
lait  le  charme  de  notre  vie.  Il  snnwiuît  i  l'es- 
peraucc;  il  brava  le  tenipti  el  reioi{;uemenl; 
il  sup|>oria  toutes  li-s  épreuves.  Un  sentiment 
si  parfait  ne  dovoit  point  périr  de  lui-mâme; 
il  eioit  dif;nc  de  n'être  immolé  qu'à  la  vertu. 

■le  vous  dirrii  plus  :  tout  esl  changé  enirc 
nous;  il  faut  néceisairemenl  que  votre  iHïur 
change.  Julie  de  Wulmar  n'esi  [>lus  votrr*  an- 
cienne Julie;  la  révoluliuu  de  vos  smiliinens 
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{M>ur  fUc  est  tuéviiabkr ,  cl  il  do  vous  reste  que 
le  cliuix  lit:  Ibiru  hiuinpur  ilu  ce  rlian{;<'[itcni  au 
vic«uti  û  la  vertu.  J'ai  duns  Li  mémoire  un  p-s- 
«âge  d'un  auleur  <|ue  vous  H4;  rmisertv.  |»as  ; 

•  L'amuur,  Oit-il.  est  privt-  de  sud  plii&  ('iMticl 

■  cltai'niei|uaii4l  l'Iiuinx^icu- rabandunne.  Pour 

•  eo  sentir  loui  k  prix ,  il  laui  que  le  co^ur  »'y 
»  complaise  et  (|u'il  d<ius  élHc  en  clovant  l'objet 
»  aimt?.  Oi'v.  l'iât-e  de  la  jw;rfecii(in,  vous  ûu'7. 

•  ienibouiiasiue;  ùlez   l'estime  .  ei  l'amour 

•  n'csl  plus  rien.  Cummcal  uun  feiuroe  hono- 

•  rcra-t-eltcun  homme  qu  t'Ile  doit  meprUrr? 
»  comment  p(»urra-t-il  buiiMiei-  lui-iuéme  celle 

•  qtti  n'a  pas  cruiot  do  K'abandonner  à  un  ^il 

•  corrupteur?  Ainsi  bieniôl  ilssenK-priwroni 
»  inuluelfenicDi.   L'amour  ,    a:  S4'ntimcfU  ré- 

■  Icâle ,  a«  sera  plus  |M>ur  eux  qu'un  liunieux 

•  oojnmercc.  Ils  aur«uii  |«;ixlii  l'honneur,  et 

•  s'auront  jioiiit  trouvé  ta  fi-Iicilé  (').  «  Voilà 
notre  leçon ,  mon  ami ,  c'est  vous  ([ui  l'avez 
i]ict>ée.  Jamais  nos  iwurs  s'aimèrent-ils  plus 
délicieusement,  et  jamais  l'borini^ieic  leur  fut- 
elle  aussi  cIhtc  que  dans  le  icTups  hcunux  oii 
celle  k'ttre  fut  écrite  ?  Voycit  donc  à  quui  nous 
inèncroicDl  aujourd'hui  de  coupables  (&ix 
DotiiTis  aux  déiMîns  dos  plus  doux  traiisporls 
cjui  ratissent  l'àtucî  L'Iiorrcur  <lu  vice  qui 
nous  dit  si  oaturelle  à  tous  deu\  s'eiendroit 
bienifJl  sur  le  complice  [|e  nos  fautes;  nous 
nous  luirions  pour  nous  6lre  lixip  aimés ,  et  l'a- 
mour s'etcindrriii  dans  les  remonts,  ^'evaul-il 
ftas  mieux  épurer  un  scniiment  si  cher  pour  le 
rendre  durai  Je?  Ne  vaut-il  pas  mieux  en  con- 
server au  moins  oc  qui  peut  s'accorder  avec 
rioDoreacc?  K 'est-ce  pas  conscncr  mut  ce 
qu'it  eut  ilc  plus  cbarmant  ?  Oui .  mon  bon  et 
digne  ami,  |K>ur  nous  aimer  loujnurs  il  faut 
renoncer  l'un  à  faulre.  Oublions  loul  te  reste , 
et  soj'cz  raniani  de  mon  âme.  Cette  idée  est  si 
'doDCC  (|u'etle  consoli-  de  toui. 

Voili  le  lidèlc  tableau  de  ma  vie,  cllbisioire 
naivc  de  tout  ce  qui  s'est  passe  dans  mon  co^ur. 
Je  vous  aime  toujours,  n'en  doute/,  pas.  Ijh 
seniimcni  (jui  m'attache  à  vous  est  si  tcndiv 
et  si  vif  encore,  qu'une  autre  en  seroil  |«;ul- 
étrc  alarméo;  pour  moi,  j'en  connus  un  trop 
différcni  jiour  me  dêtier  de  celui-ci.  Je  sens 
qu'il  a  cltan{jé  de  nature;  et  du  moins  (m  cela 

(•|Vor>>)btirHnitrvFnltî.l.rUrf  Ktn  {i<4ffi  «t  de e» *n- 
tune. 
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I  mes  fautes  passc<cs  Fondeni  ma  securiic  prù-- 
^eule.  Je  sais  que  l'exaiTte  bienséance  et  la  vertu 
de  parade  eû[}ei-oieui  ilavanla(,'C  encore ,  ei  ne 
MTotent  pus  contente))  que  vous  oc  Fiissiei 
toui-à-fail  oublié.  Je  crois  avoir  une  rê(;lc  plus 

I  srtre.ctjem'y  tiens.  J'écouiecn  secret  ma cod- 
scicoce  ;  elle  m?  me  reproche  rien ,  et  jamais 
elle  ne  u-ompc  une  âme  qui  la  lujusultc  sincère- 
mcni.  Si  cela  oc  suffit  |)as  pour  me  jusiifiei' 
ibns  le  monde,  cela  sufiii  |Hmr  ma  propre. 

'  iranquillilé.  Comment  s'est  fait  cet  heureux 
cliangojnoni?  Jcrifjnore.  Ce  *)ucje  sais,  c'est 
(|ue  je  l'ai  vivement  désiré.  Dieu  seul  a  ^il  le 
reste.  Je  pcnsi-rois  iju'une  âme  une  f«s  wr- 
rumpue  t'est  \>out  toujours,  et  ne  revient  plus 

'  au  bien  d'elle-même,  à  muiiis  que  qucl(|ue  ré- 
vitliiiion  subite,  quelque  brusque  clianjjcmeni 

.  de  fortune  et  de  «tualion  ne  cJian(je  loul  ù  coup 

I  ses  rapports ,  et  par  un  violent  ébranlement  ne 
t'aide  à  relrouver  une  Iwjnne  assiette.  Toutes 
M»  habitudes  eiaiiL  rompues  et  toutes  ses)>a&- 
sions  modifiées,  ilans  ce  boiileverwmcnt  géné- 
ral, on  reprend  qnelquefois  son  caracièit*  pri- 
mitif, ei  l'on  devient  conmie  un  nouvej  dLi'e 
sorti  récemmeni  des  mains  de  la  nature.  Alors 
te  souvenir  île  sa  pr^-édentc  bassesse  peut  ser- 
vir de  préservatif  contre  une  rechute.  Hier  on 
l'ioit  abjeci  et  foJble,  aujounl'hui  Ton  est  t'ort| 
et  inafynaoime.  Kn  se  ajnicmplant  de  si  près 
dans  deux  états  ai  différeiis ,  on  en  sent  mieux 
le  prix  de  celui oti  l'on  est  remonté,  et  l'on  en 
devient  plus  attentif  à  s'y  soutenir.  Mon  ma- 
riage m'a  fait  éprouver  quehpie  chose  de  sem-  f 
blablc  à  ce  que  je  tûche  do  vous  expliquer.  Ce  i 
lieu  si  redouté  medéjivreil'uuesiTvilude  beau- j 
coup  plus  rerlouiable,  et  mon  ëpoux  m'en 
vient  plus  cher  |K)ur  m'avoir  rendue  û  moi- 
m^ie. 

^'ous  étions  trop  unis  vous  cl  nioi  p(»ur  qu'cf 
changeant  d'espèo'  notre  union  se  détruis*'.  Sii 
vous  |ierdez  une  Icndre  rimante,  vous  j;.1{;iicz| 
une  Kriélc  arnie;  et,  quoi  que  nous  en  ayonsi 
pu  dire  durant  nos  illusions,  je  doute  que  caj 
changement  vous  M>it  désavaulageux,  l'irez-eftJ 
le  même  fiarti  que  moi,  je  vous  en  conjure, 
[)our  devenir  mdllcur  et  plus  sage,  er  jKiur 
épurer  par  des  mœurs  chiviiennes  ti-s  le^'ons 
de  la  philosophie.  Je  ne  serai  j.amais  heureusBk 
que  vous  ne  soyez  beuit*ux  aussi .  et  je  seucij 
plus  que  jamais  qu'il  n'y  a  («mnt  deUmheuH 


sans  lu  \criu.  Si  vous  m'aidiez  Tdritabkmciil, 
{JooDe£-n)oi  b  Uoticé  cousulaiioQ  ilc  voir  <|ih- 
iK>?:  cœurs  ne  s'accordent  pas  moiits  ilans  leur 
reluurau  bien  qu'ib  s'aoconlèrent  dans  k'ur 
(^reriicni. 

J(î  ne  crois  |ias  avoir  Iicsoia  d'apolufpc  pour 
cette  lonil'ue  luilre.  Si  vou.s  m'ùlic/.  moins  clier 
elle  seroil  pluscwirle.  Avant  de  la  finir ,  il  nie 
r^'stP  une  {jràcr  û  vous  demander.  Vn  cruel  far- 
itoaii  mi.'j»>wsurlenTHr.  ManmiUiiie  jiassiV- cm 
îj^orrc  de  H.  de  Wolniar;  nuiisuncsinci^nie 
sans  riVrve  faii  pariie  tlf.  U  liilctiii-  rpie  je  lui 
dois.  J'auroisi  dt^J  cent  Fois  Inut  avoué,  voub 
seul  m'avez  reienuu.  Quoitiue  je  connoisse  b 
9ia{;esse  et  Iii  modéralion  de  M-  de  Wolmnr 
jj'c'si  toujuui's  vouscompronH'llrc  qup  de  vous 
nommer,  et  je  n'ui  point  voulu  le  faire  s:uis 
votre  oonsenlemeol.Seroil-OR  vous  d(*|itaire(]uc 
de  vous  le  dt-inandci?  auroi&-jc  Irup  présume 
de  vous  ou  dp  moi  en  me  (laitani  de  l'obtenir  ? 
Spnge?. ,  je  vous  iiu|>plie,  t^ue  celle  réserve  no 

iroit  ^ire  innucenle,  qu'elle  m'est  eliai|ne 
jour  plus  truelle,  et  <|ue  jUN|u*;i  In  récepliMU  de 
vmre  nfponse  je  n'aurai  }>as  un  in,sUnl  de  tran- 
quillitê. 


LETTRE  XIX. 


ntponse. 


Kl  vous  ne  seriez  plu-4  ma  Jnlie?  Ah  !  ne  di- 
ir-s  [tas  cela,  digne  ci  respectable  femme;  vous 
l'êtes  plus  i]ue  jamais.  Vous  éies  tvWe  i|ui  mé- 
ritez les  liDiiimaf^'S  lie  tout  l'univers;  vouâ(^lr?t 
celte  quej'adorui  eu  commençant  d'iitre  sc»m- 
ble  à  h  v^rilaltlc  l)cauië;  vous  êtes  aile  que  je 
no  cesserai  d'jMlorer ,  mt!me  après  ma  mon ,  s'il 
reste  ent^N'c  en  mon  :'iim>  «pit'Iipic  .sduveiiir  des 
aUraiis  ^Taiment  célestes  qui  l'enebani^rent 
durant  uta  vie.  Cet  effort  de  coui-ane  i]ui  vous 
r^inuratï  à  luule  votre  venu  ne  vous  rend  que 
pins  senililulile  à  voMs>n)(}me.  ÎSon,  non,  (juel- 
Hfue  t>u|>[>liue  que  J't'|iruuve  ù  le  sentir  et  le 
dire .  jamais  vous  ne  fûtes  mieux  ma  Juliequ'mi 
moment  «pu*  vous  n-nont-ez  ii  moi.  IMus,  c'est 
en  vous  lardant  que  je  vous  ai  retrouvée.  Mais 
moi  rttmt  l>>  cœur  frémit  au  seul  pi-ojcl  Je  vuu& 
imilirr.  moi  1  ou rmenlé  d'une  [u&sion  erîniiiietle 
que  je  n<-  pULS  ni  sup|Xirier  ni  vaincre,  siiis-Ji- 
Ltflui  que  je  pensoîs  ('Ire?  Étuis-je  digne  de 


vou'i  pluire?  Quel  droit  avoi»-je  de  vnus  impor- 
tuner de  im-s  plainies  et  île  mon  (Ufscspoir?C'é- 
toit  bien  à  moi  d'oser  soupirer  pour  \tm&l  Kl 
qu'éiois-je  pourrons  aimer? 

Insensé!  coinnut  si  je  n't'pmuvois  pas  assez 
d'humilialionssansen  reclMTcher  de  nouvelles! 
Poun|uoi  compier  des  différences  que  l'amour 
fit  dLsparoItre?  Il  m'élevint,  ilmVfploiiùvous; 
sa  flamme  me  stmlenoil  ;  nr>s  cœurs  s'étoîent 
eonl'oïKlus;  luus  leurs  seniiuirns  nous  étoient 
cunuuuns.et  Iva  miens  (tarUigeoieni  la  gran- 
deur des  vilircs.  Me  voila  donc  rclomU*  dans 
toute  ma  bassesse!  Doux  espoir,  qui  nourrisr- 
sots  mon  :lme  et  m'abutms  si  lon|>-iemps,  le 
voilà  donc  dteint  sans  retour  !  Klle  oe  sera  ]>oinl 
à  moi!  Je  In  |>etds  |>our  toujours!  Klle  faille 
bonlieurd'un  autre.', ,.  0  ra{,'e!  0  lourinenLde 
l'enfer!...  lulidéle!  ab!  devois-lu  jamais?... 
Pardon,  parJon,  madame;  ayez  |Hlié  de  mes 
fureurs.  O  Dieu  !  vous  l'avez  irop  incn  dli,  HIe 
n'est  plus....  elle  n'est  plus,  celle  tendre  Julie 
i  qui  jo  |Kiuvois  mouiror  tous  les  mouvcnicns 
de  mua  cxTur  !  Quoi  !  je  nie  trouvois  malliou- 
ri-ux,  e(  je  pouvoisuieplaiD<)re!...  ellepouvoit 
m'écoulerl  J'élois  malbcureux!...  que  suis*je 
donc  aujourd'hui?...  Non.  je  Devons  ferai  plus 
rougir  de  vous  ni  de  m^.  C'en  cfA  fait,  il  l'aui 
renoncer  l'un  à  l'autre;  il  faut  nous  quitter  :  In 
Tcriu  nH^me  en  a  dicté  l'arn^t;  ^otrc  main  Fa 
pu  Irac^M*.  Oublions-nous....  uubbez-nioi  du 
moins.  Je  t'ai  résolu ,  je  te  jure  ;  je  ne  vous  |>ar- 
leraî  plus  de  moi. 

Oserai-je  vous  [arler  de  vous  encore,  elcwu- 
servcr  le  seul  iniérêi  qui  me  resuc  au  monde  . 
celui  de  votre  lionheur?  En  m'exposaui  l'eiat 
lie  votre  dme  vous  ne  m'avez  rien  dit  de  vuire 
son.  Ali  !  |>our  prix,d'uo  sacrifice  qui  doil  ùUv 
senli  de  vous .  daignez  me  lirer  de  r.c  douie  in- 
supiioriable.  Julie,  éies-vous  lieurruse?  Si  vous 
Finies,  dunnex-nHii  ilans  mou  dtW->i|Miir  la  seule 
eoQhulation  dont  je  sois  suseeptible  ;  si  tous  ne 
rèlesftas.  par  pitié  daignez  me  le  ilire,  j'en 
serai  moins  long-temps  malheureux. 

l'Ius  je  rédécliis  sur  l'aveu  ipie  vous  inédi- 
lez,  moinsj'y  puiseonsomirfet  le  même  nmiif 
qui  m'ûia  lonjoui's  le  courage  de  vous  fnirc  un 
iiïusmedoil  rendl^>  inexorable  sur  ci>ltii-ci. 
Le  sujet  est  de  h  dernière  inqwriauee.  et  je 
vous  exliorle  à  bien  peMir  me»  ruisoiis.  Preaiiê* 
rcment ,  il  me  semble  que  voire  exlrOme  délî- 


PAUTre  m, 

cTDiKjNMàcMtfpfadaairCTTCw.  et 

■  venu  poorrah  aîevr  «m  poniBe  cooft»* 

.  hul  mgageaëK  m  naaàe  me  prnL  amir 

;  rémaesif.  O»  oc  oRnii  s'obliger  poir 

(WM'.  ■  pronetlrv  ceifa'aa  m'a  plu  If  poo* 

(le  ttaîr  :  powifaM  Jevroil-iMi  cooiple  à 

tii  ifm  Ton  »nffi^  de  rsûge  Mbérieut 

qa'oo  a  fait  Jea  fibcnè  ri  tTne  fidAé  qa'on 

■elnÏB  poiDipnmise??ieniss  j  trompa  pas, 

JrBt;  cr  n'isl  [tfsâ mire  rpoin, c'est  i  voitp 

ami  que  «DOS  am  nnM|B<  de  fo*.  Aiani  h  ly- 

^  rt&vie  de  rolre  père,  le  dd  et  ta  oalure  oous 

itiiieni  unis  Tun  â  raatrr.  Vous  avec  fitil  en 

Il  d'aacret  atrods  tra  rrime  ipie  l'ainoiir 

t  rhonneiir  pcot-^tre  oe  pardonnent  point,  et 

ictal  i  mot  sml  de  r^-bmtT  le  b'tra  qoe  H.  de 

'Wolour  n'a  ravi. 

S*9csidaaift(iâ  le  devoir  puisse  exiger  un 

pareil  aren,  cV«t  quand  lo  danger  d'une  re- 

duiieob%eane femme  prudmii"  à  pn-ndre  dos 

pnfcautiwM  ponrs'cii  j^'araniir.  .Maïs  vttirf  lettre 

n'ft  plos  ëdaîn:  qui-  >oas  dc  pensoz  sur  ras 

vrais  seotînens.  En  la  lisant .  J'ai  senti  dans 

mon  pnjpreuuniroMnbtPole  vâireeùt  atiborrè 

do  près,  némc  au  s^-ia  de  l'amour ,  un  cnga^ 

ineM  trimînel  duoi  rélo^emeot  nota  dtuil 

rfaorrrar. 

H      l>c»-lÂ  qiM.>  le  devoir  cl  riinnnéieif!  n'pxt^ni 

H|iafiCHie  uHifideiKie,  la  sageîise  et  la  niis*m  la 

Hdelciidau;  car  c'est  risffuer  sans  nécessité  oc 

^  qii'fl  j-  a  df  plus  pn-cieux  ilans  le  mariajïe ,  l'ai- 

III,      cacfaement  d'unrptjux,  la  muluelle  L-onflance, 

H  kl  (>aix  de  b  maisou.  Avez-vous  assez  refléclii 

HaW  une   lân'ilk'  driiiarclieY  Connotssez-Tous 

^PPe  toire  mari  (tour  tire  sùrv  de  rcfrei  qu'elle 

produira  Mir  lui?  S:ivcz-vous  runibien  il  y  a 

d'immiues  au  uiondc  auxquels  il  n'en  faudroit 

pas  da)auia{;e  puur  uincrvoir  une  jalousie  ef- 

frrfiuie,  un  nir|>riâ  iti^ineitile.  et  peut-iHre  at- 

icnler  aux  Jours  d'une  ri-iuiue?  Il  faut  pour  ai 

délicat  examen  avoir  t^;artl  aux  temps,  anx 

lieux  ,  :■>'  '      '     ' 'i(rs.  Dans  le  pays  où  je  suis 

de|Kir<'i<i       '      ii'iicos  scint  san.s  aucun dan- 

tfier,  et  ceux  qui  rrattent  si  lef^reincoi  la  foi 

fajojujTalpnesont  p:is  (;eiisii  faire  une  si  l'i-rinde 

^airi-di^sijuULsquipritédiTi-ni  renj;aj;ernenl. 

(larlcr  des  raison»  qui  rendent  quitiiuefiii^ 

Faveux  indi,<i)i<-nMblt-s .  el  qui  n'ont  |ia^  eu 

Liieu  |*«ur  vous,  ji-  cotiuuis  do  fiuiuns as«'/ 


r.KTTBE  tlX. 

MrtJecfttU  f  iBiwnyw  qoi  »  iot  ttkl] 
derisqwsmnériisdecGuenomM,  peM- 
«fre  puor  obtenr  à  ee  prix  me  ooafiaacie  doar] 
cUeipasseDi  abaser  aafaeaaÎB. 
Beat  oà  la  saiaiHédB  Bunie  est  pbs  napec- 
lëe.  dans  des  Keax  en  oe  lien  ncré  femeaaa< 
www  aulicle ,  <i  où  les  anris  OM  na  «érinUa^ 
aitacbcnent  p^»ur  leurs  fraunes,  9s  leur  dr*' 
naadeiit  un  cuni|4e  plusserèn  dTetteE^aiteMB; 
ib  nnlnn  que  Irurs  nrars  n'atrat  oown  qae 
pour  eux  do  sentiment  leadre;  usorpaal  Wkl 
droit  qu'ils  n'uot  J>a^ .  i\>  e\tjpiil  qu'elW  soi«*ni 
âcuxsculsaiant  dr  leur  ap|>ar|enir,  et  ne|«ar- 
donnent  i^as  [«lus  l'abus  d(>  b  liltcrti^  qu'unein- 
Gddilé  ré«IIe. 

Cruv-ez-moi ,  nrtneue  Julie  ,  d(%e>-vom1 
tTan  zi^le  sans  fruit  et  sans  oêressitë,  Ganlei 
oa  aecret  dangereux  que  riea  ne  vom  iMiff-  à 
révâer,  dont  U  romoiuairalioa  peut  vous  |kt- 
dre  et  D*rst  d'aucun  usage  A  votre  époux.  S'il 
est  di(pie  dc  cet  aveo ,  son  dune  ea  sera  rontris- 
t^,  et  TOUS  I';)urez  afRti>è  sans  raison.  S'il  n'en 
est  pas  di{;ne,  |iuun]uoi  soulez-vi>us  donnn- 
un  prélexleà  ses  torts  i-o^ers  vousyyuesawz- 
'  >'wis  si  votre  ^vriu ,  qui  vous  a  snnienue contre 
I  les  attaques  de  votre  c»eur,  vous  soutiendroii 
,  encore  contre  des  chafirins  iluniesiiqiics  loii-i 
I  jours  rcnaîssans*  N'empipez  point  vtikmtairi^i 
nient  vos  ni;iux.  de  peur  qu'ils  nedevti'nm'ntj 
,  plus  forts  que  votre  courage,  et  que  vous  ne 
'■  retombiez  à  force  de  scrupules  dans  un  êiat] 
pire  que  celtii  dtmi  vous  ave/  eu  |>eine  ù  «irtir. 
Ia  sa{*cs»e  PSI  la  base  de  toule  venu  :  cansjil-, 
,  tez-la ,  je  vous  en  conjure,  dans  la  plus  inipur-j 
tante  oceasinn  de  voire  vie  ;  et  si  ce  fai:d  stml'l 
\ous  |»èsi!  si  rruellement,  attendez  du  motna] 
pour  vous  en  d«:liarf;er  que  le  temps ,  li-s  an- 
j  oécs,  vousdonncul  une  eounnissanee  plus  par-j 
I  laite  dc  vol rc  époux,   et  ajoutent  ilans  son] 
'  i-reur,  â  reOel  de  voire  beaulé,  l'effet  plus  sûr' 

encore  des  elurmi's  de  votre  earaetiTc.et 
'  douce  habitude  ili^  lesscnitr.  Knfin,  quand  i 
raisons .  loiilrs  solides  iiuV-lIf-s  suul ,  in-  voii»^ 
IK'i-suaderoitDl  pas ,  ne  fermer,  ixiint  l'orrtlle  h\ 
Is  vois  qui  vous  les  expose. O  Julio!  miuiezui 
,  liomnie  eapaMe  de  queli|ue  vertu  ,  et  qui  mé- 
rite au  (imias  de  ruus  qucUiue  «ii  rifite  par  c( 
lui  tpi'tl  vous  t'.iit  aujounl'liui. 

Il  faut  liniri-(tlelellre.Je»>-  pOniTois.irle 
sti»,  m'rui[M.Vlier  iKy  «'pn-uJre  un  lun  que 


Ij^        .  ._- j^^  NOUVKLI 

uns  la  vertu.  Si  vous  m'aimoi  vtfrïtaUlrinciU. 
(lonne£-nioi  la  duuoe  roasulaiion  tic  voir  i|ih! 
DOS  cœurs  ne  s'acuordeni  pas  moins  dans  leur 
retour  au  bien  (]u'ib>  s'accunlèreiil  dans  k-ur 
cf^aremciH. 

ic  ne  crois  pas  avoir  Inaoio  d'jpolo};ie  pour 
celle  lon|;uc  leiirc.  Si  vous  m  clioz  moins  cher 
eïk  seroii  plus  courte.  Avani  de  la  finir  ,  il  me 
reslf  une  ([i"Joe  à  vous  demander.  Un  cruel  far- 
deau u)fpi:sE-.sut'I<Mnnn'.  IMacimiliiiic  |>assit;<%t 
ignoréu  de  M.  de  Wolmar  ;  mais  une  sincérîlé 
^ns  réserve  fail  jKinie  de  la  lidétilé  iju*:  je  lui 
dois.  J'aurois  déjà  cent  fois  loul  avoue,  vous 
seul  m'avez  retenue.  Quoique  je  connoisse  la 
sajjesse  et  la  uKHléraUon  de  M.  du  Woltiiar 
c'est  toujours  vouscomproineilre  quR  de  vous 
iiuninicr,  et  je  n'ai  point  voulu  Us  Ibire  siiis 
votre  consrnieincni.Seroit-œvou&déplaireiiue 
de  vous  le  deniander?  aurois-je  trop  prétumé 
de  vous  ou  de  moi  en  me  nattant  de  l'obtenir  ? 
Sonpcz,  je  vous  supplie,  (|ue  cette  i-eserve  w^ 
sauruit  éiri!  Innuceule,  qu'elle  m'est  chaque 
join*  plus  cruelle,  cl  quejus<iu'â  la  re<i>piiou  di: 
votre  ré|M)nse  je  n'aurai  pas  un  instant  de  trau- 
quillité. 


LETTRE  XIX. 

RÉP0NS8. 

ITvous  ne  seriez  plus  ma  JuUc?  Ah  !  ne  dt- 
ifs  pas  cela ,  dijpie  et  ro^pecuible  femme  ;  vous 
rét«s  plus  que  jamais.  Vous  dies  celle  qui  mé- 
ritez les  liouiiuaf^-s  de  tout  l'univers;  voustfics 
iTlit;  quej'odurai  eu  commeuv^ut  dVirc  !>eusi- 
ble  à  la  v^iiable  beauté;  vous  êtes  celle  que  je 
ne  cesserai  d'adorer,  mémcaprès  ma  mort,  s'il 
reste  encore  en  mim  jlmo  (pii-lque  souvenir  des 
ailraiis  vrainient  célestes  qui  l'enchunti^rent 
durant  ma  vie.  Cet  eft'urt  de  courajje  qui  vous 
ramèoe  à  toute  vutix*  vertu  ne  vous  rend  que 
plus  sfinbl;tblc  à  vous-nuJnic.  Won,  non,  quel- 
que sujijilicc  que  j'éprouve  ît  le  seutir  et  le 
■lire,  jamais  \iiu>>  ne  fûtes  mieux  ma  Julie  qu'au 
moment  (|mï  \o»s  renonce/  à  moi.  Ilehis.  c'est 
en  Vous|»erd3nl.ijue  je  vousai  retrouvée.  Mais 
moi  dont  le  coiur  iVéïuii  au  seul  projet  de  vous 
imiter,  mot  toumunté  d'une  pa^Mton  vriminetle 
que  je  ne  puis  ni  sn(iportPr  ni  vaincre,  iuis-je 
celui  que  je  prnaois  fUre?  Eioi»-je  digne  de 


E  IIÉLOISË. 

vous  plaire'/  Quel  droit  avuis-je  de  vous  inqior- 
tunei-  de  mra  plaintes  ei  de  mon  di«espoîrVC'i^ 
toit  bien  à  moi  (t'nser  soupirer  pour  vous!  Kt 
qu'ëlois-je  pour  vous  aimer? 

Insensé!  comme  si  je  n'éprouvois  pas  assez 
d'Iiumiliationssanseii  recliercber  de  nou\~ettc!f! 
Po«r(|Uoi  compter  desdifl'ér<.Tice8  que  l'amour 
fit  disparoître?  Il  m'élevoii,  il  m'égaloii  à  vous  ; 
sa  flamme  inc  souienoit  ;  nos  cœurs  s'i^toient 
confondus  ;  tous  leoi-s  seniimcns  nous  éioicnt 
i»mmuns,  et  les  miens  part3geoieni  la  (>ran* 
deur  des  vûins.  Me  voila  donc  relomI»ê  dans 
toute  ma  Uussi'sse!  houx  espoir.  i|ui  nourrû- 
Nois  mon  Ame  et  m'abusas  si  lonj^-temps ,  le 
voilù  donc  éteint  sans  retour  I  Klle  ne  sera  |Ktint 
à  moi!  Je  la  perds  [lour  lonjours!  IJIe  fail  le 
bonlicurd'un  auire!...  0  cafjie!  ù  tourment  dit 
l'enfer!...  lulldèle!  ab!  devois-tu  jamais?... 
Pardon,  pardon,  madame;  ayez  pitié  de  mes 
furcui-s.  O  Dieu  !  vous  l'iiveit  trop  bien  dit,  elle 
n'est  plus....  elle  n'est  plus,  cette  tendre  Julie 
à  qui  je  |Kruvois  muntriT  tous  les  mouvemeiis 
de  mon  cœur!  Quoi!  je  me  irouvois  mnllien- 
reux,  et  je  pouvois  me  plaindre!...  elle  pouvoii 
m'écouler!  J'étois  mallieureui!...  que  suis-jc 
donc  aujouit!'liui  Y...  Non,  je  ne  vous  ferai  plus 
ruu|;ir  de  vous  ni  de  moi.  C'en  est  tait,  il  faut 
renoncer  l'un  ù  l'tiutre;  il  laui  nous  quitter  :  lu 
TCTlu  nnimi;  en  a  dicté  l'arrêt;  voire  main  l'a 
pu  Lracer.  Uublions-nous....  oubliez-moi  du 
moins.  Je  l'ai  résolu,  je  Icjure;  je  ne  vous  |Mir- 
Icrai  plus  de  moi. 

Oserai-je  vous  [tarler  <lc  vous  encore ,  et  con- 
server le  seul  inuWt  qni  me  reste  aumotKle, 
celui  de  votre  boidieur?  En  m'cxposant  l'éiat 
do  voii'c  :tmc  vous  ne  m'avez  rien  dit  de  votre 
sort.  Ah!  pour  prix  d'un  sacrifif(ïf|uidoit  être 
senti  de  vous,  daignez  tne  lirerde  ce  doute  in- 
supportable. Julie,  6les-vou$  heureuse?  Si  TOUS 
l'êtes, donmz-nioi dans  mon  dfVsjMijrla  seule 
consobtioii  dont  je  sois  snsQ-'piiblc  ;  si  vous  ne 
l't^tps  pas,  par  pitié  diiifjnez  me  le  dire,  j'en 
ser.ii  moins  !on(j-teinps  malheureux. 

Plus  je  réflecliis  .sur  l'uveu  cpie  vous  luédi- 
lez,  nioinsj'y  puis  consentir;  et  le  iin'ine  moiil' 
qui  m'ùin  toujours  le  coura{][e  de  vous  faire  un 
lefus  HH'i  doit  rendre  inexoitible  sur  c^-Iui-ci. 
Le  sujet  «-st  de  In  dcrnièfc  imp^iriancc,  a  je 
\uus  exhorte  à  bieu  peser  mes  raisous.  Premii'f- 
lemenl ,  il  me  ^mlile  que  sont:  es.tn?nie  (k'Ii- 


I 
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ctfeBKrvous'jeÛirîrôi  ("-îînnl  ilunsIVrrfiir,  rt 
je  ne  vois  |winl  sur  qud  t'undenit^ni  la  plus  aus- 
tère rtiiu  pourroii  exi{;ei-  une  part-illu  oonfiis- 
iion.  >ul  c-Diîafifinftit  au  inonileiip  |H'uI.  avoir 
un  cflot  rPiroiH'iit'.  Un  ne  saurai  s'obliger  yyur 
le  passé,  ni  promoitro  ocqu'oo  n'a  plus  I^pou* 
vi«r  (le  tenir  :  [Kmn|uoi  ilevrok-on  rompt»"  ;'i 
(«lui  à  qui  l'un  ,s't'ii^jaj;c  lU'-  l'usajje  nnlérifur 
«lu'on  a  fail  dv  sa  liberté  et  d'une  fidclilc  qu'on 
ne  lui  a  point  promise?  Ne  vous  y  tromper,  pas. 
Julio  ;  ce  n'csi  pas  à  votre  cpou\ ,  c'est  à  votre 
aiui  que  vous  avez  nijnr{ué  de  foi.  Avant  h  ty- 
i-aiinie  do  wive  \\i.rc,  le  ciel  ci  la  nature  nous 
avuieni  unis  l'un  à  l'autre.  Vous  avci^  fait  on 
fonuani d'autres nueuds un  criuie  (|uc  [aniuur 
ni  l'hoimeui'  peut-otre  ue  |>ardonneol  |>oint,  et 
c'est  à  moi  seul  de  réclamer  le  bien  que  M.  do 
Wolinarm'a  ravi. 

S'il  est  des  cas  où  le  devoir  puisse  exiger  un 
[Xircil  aveu .  c'est  quand  le  danger  d'une  re- 
4:ltuteutili{;e  une  femme  prudente  à  |ir<-inlredes 
précautions  |H>urs'(.-n  garantir.  Maib  voire  lettre 
m'a  plus  éiïlairé  que  vous  ne  pensez  sur  vos 
vrais  seniimens.  En  la  lisant,  j'ai  senti  dans 
mon  propre  ixjcur  combien  le  vâtrc  eàl  abliorrê 
(le  pr(%,  nit^me  au  sein  de  l'amour ,  un  engage- 
ment criminel  duut  l'eloigiiciucnt  uuus  Otoit 
l'horreur. 

Dè^it  quf  le  devoir  et  l'honnêteté  n'exigent 
pas  celle  confidence,  la  saf>;esso  et  la  raisfm  la 
ilâvodent  ;  car  c'est  risquer  sans  néeessitt!  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ijn-cifuxdans  le  mariage,  l'at- 
tacbeuieut  d'un  t'|>ou\,  la  iimtuelte  cunllance  , 
b  paix  de  la  maison.  Avez-vous  assex  réfléchi 
sur  une  |ïari'ille  déruartlie?  Counoissez-vous 
assez  votre  mari  (lour  (5ire  sûiv  de  l'effet  quelle 
produira  sur  lui?  Savez-voiis  ciontbicn  il  v  a 
d'hommes  au  monde  auxquels  il  n'en  faudroit 
pas  davania(;e  (tour  eonrnoir  utie  jalousie  ef- 
l'réniie.  un  mépris  inuiMrible,  et  peut-*Stre  al- 
terner aux  jours  d'une  fenitue'^  Il  faut  pour  ce 
dt-Iicjt  examen  avoir  t^jard  aux  leuq>s.  aax 
lieux ,  aux  faraoïéres.  Dans  le  pays  où  je  suis 
de  p:ireilk:s  confidences  sont  sans  aucun  dan- 
ger, ei  ceux  qui  traitent  si  légèrement  la  fui 
conjufpilenesoni  pas  gens  à  faire  une  sigr:m«le 
affaircdesfuulesi|uipn'cédèrent  ren;;agemenl. 
Sans  parler  des  l'alitons  qui  rendent  qiieh|uefuis 
coavrux  indi.s|)eD-sabli's,  et  qui  n'ont  pas  eu 
lieu  pour  vous,  je  couuoiï  dc*>  ftiuiues  asse^; 
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nMVItorremeut  estimables  qui  se  soat  fait  ii  [K-U' 
de  rÏMgtKS  un  mérite  de  cette  sincérité,  peut- 
être  pour  obtenir  i  re  prix  une  conftamx'  dont 
elles  pussent  abus<>r  au  besoin.  Mais  dans  des, 
lieux  où  la  sitintrlédu  mariage  est  plus  respec- 
tce.  dans  des  lieux  oiiuï  lieji  sacre  forme  un6| 
union  solide ,  et  où  Ir-s  maris  ont  un  véritable 
aitacliement  pour  leurs  temmes,  ils  leur  de- 
mandent un  compte  plus  sévère  d'cItes-miîinesM 
ils  veulent  que  leurs  rceurs  n'aient  corniu  que 
pour  eux  un  sentiment  tendre  ;  usnrpani  un 
<lroit  qu'ils  n'ont  pas.  Ils  e\i{^'nt qu'elles  soienli 
à  euxseulsavanldeleur  appartenir,  et  nc|Ktr- 
(lonnent  ps  plus  l'abus  delà  Hberié  qu'unein- 
fidélité  réelle. 

Croyez-moi ,  vertueuse  Julie ,  défiez-vous 
d'un  xùlc  sans  fruit  cl  sans  nécessité.  Gardez 
un  secret  dangereux  que  rien  ne  vous  obli{;e  â 
révéler,  dont  la  communication  peut  vous  i>er- 
dre  et  D'est  d'aucun  usage  à  votre  époux.  S'il 
est  digne  de  cet  aveu ,  son  âme  en  siTa  fonirîs- 
tt^,  et  VOU.S  l'auiT/  afRigésans  raison.  S'il  n'en 
est  i>as  digne,  pourquoi  voubi-v^us  donner 
un  prétexte  à  ses  torts  envers  vous?  Quesavez- 
voussi  votre  vertu,  qui  vous  a  soulenuecuntre 
les  attaques  de  votre  cœur,  vous  souiiendroih 
encore  contre  des  chagrins  domcstîquw  totHJ 
jours  renaissans?  N'einpireR  point  vijlontairc 
ment  vos  maux ,  de  peur  qu'ils  oe  de>iennenC 
plus  forts  que  votre  courage,  et  queii-ousno 
relombior.  à  force  de  scrupules  dans  un  état 
pire  que  celui  dont  vous  avez  eu  [leine  à  sortira 
la  sagesse  est  la  base  de  toute  vertu  :  consul 
lez-la,  je  TOUS  en  conjure,  dans  la  plus  impôt 
tante  occasion  de  votre  vie  ;  et  si  ce  fatal  secret' 
vous  pèse  si  (Tuellement ,  attende^  du  moins 
pour  vous  eu  décharger  que  le  temps,  les  an- 
nées ,  vous  donnent  (me  (v>nnoissance  plus  [ar- 
faite  de  votre  époux,  et  ajoutent  dans  son 
cœur,  à  l'effet  de  votre  Iwauté,  l'effet  plus  sûr 
encore  des  diannes  de  votre  caractère ,  et  ta 
douce  hai)itude  de  lesscntir.  Knlin,  quand  ces 
laisons  ,  toules  solirlcs  »iu'ell<'s  sont ,  ne  vous 
l>ersuaderoient  pas,  ne  ferme/,  i>oini  l' oreille  à 
la  vuixi|ui  vous  tes  OKpose.O  Julie!  MX>ulP7.un 
homme  capable  de  quelque  vertu  ,  et  qui  uie- 
rilr-  au  moins  de  vous  quvli|ue  SHiirifice  par  ce- 
lui qu'il  voiLs  fjît  aujourd'hui. 

Il  faut  finir  CCI  te  lettre  Je  w  jwirro'ts ,  je  le 
seni* ,  m'cmpéchcr  d'y  ivpn'udre  rm  ti»n  que 


vou&DetlevezpIuScnlemlie.  Julie,  il  faut  vous 
Huiiier  !  si  jeune  eucore.  il  faut  déjA  reiiom'ep 
au  bonlieurlO  iciD)isquiDn  dota  plus  revenir! 
temps  passé  pour  toujours,  soiiire  de  r%T('is 
étvi-DdsJ  plaiMi-s,  transporis,  duures  exiascs, 
o]on>ens  dclicifuv,  nJvis«eilH>ns  ctilcslcs!  mes 
amoui-s .  mes  uniques  amuurs,  hunneur  ei 
charme  de  ma  vie!  adieu  pour  jamais. 
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Vous  me  demandez  si  je  suiA  heureuse.  Celle 
queiiiiuri  me  loucho.  ei  en  la  faisant  vous  m'ai- 
dez il  y  répondre;  car,  liieu  loin  de  chercher 
l'oubh  dont  vous  parle/.,  j'avoue  que  je  nesau- 
Tok  être  heureuse  si  vous  cessiez  de  ni'aiiner  : 
msîs  je  le  suis  à  lous  êfT:irds ,  et  rien  ne  man- 
que à  mon  iKtn  heur  que  le  vâtrr.  Si  j'ai  i^vitfï 
dans  ma  letire  précédenie  di!  parler  de  M.  de 
Wolmar, je  l'ai  tnii  [Xir  meiiaf;cmrnt  |K>urTOuij. 
JecoanoiÀïuiï  trvp  voU'VM.'nsilHlilêpuur  aepas 
craindre  d'ai{;rir  vo&[~K-ines;  mais  voireim|uie- 
lude  Sur  mon  son  ui'ob'i^ftani  à  vous  parl«rde 
celui  dont  il  dépend ,  je  ne  puis  vous  en  parler 
que  d'unciuaniÎTi;  dl{;ni'  de  lui, comme  il  con- 
viunl  à  suit  é|>uuse  et  a  une  amie  de  la  vij'ilc. 

H.  de  Wolmar  a  près  de  cinquante  ans;  sai 
vie  unie,  réj^léc,  et  le  calme  d«^  passions,  lui 
ont  conserve  une  coustiiuiion  si  saine  ei  un  air 
si  frais ,  qu'il  paroîi  u  peine  en  avoir  quaraïUe  ; 
et  i\  n'a  rien  d'un  Age  avancé  que  l'expérience 
et  la  sajTpsse.  Sa  [>hysionomie  est  uohlc  et  pi'o- 
vcDante,  &un  abord  simple  et  ouvert;  ses  tiia- 
oières  sont  plus  lionnétes  qu'empres&ces  ;  il 
parte  peu  ei  d'un  fp-and  sens,  mai$sans  affec- 
ter ni  précision  ni  semences.  Il  est  le  méfloc 
|Kiur  tout  k-  monde ,  ne  cherche  ci  ne  fuil  per- 
sonne, et  n'a  jamais  d'autres  préférences  que 
celles  de  la  raison. 

Mill{;ré  sa  IVoifJeur  naiureJle,  sonoœur,  e^ 
condant  1rs  intentions  de  mon  pèrB ,  crut  sentir 
<pie  je  luiconvenois,  et  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  il  prit  un  atiaitieoicnt.  Ce  f>o{)t  mo- 
déré, mais  duixitile,  s'est  si  l'ien  ré{;lé  sur  les 
birnséanci)s ,  et  .s'est  maintenu  dans  une  telle 
ê{;alité,  qu'il  n'a  pas  eu  l)e.soin  de  changer  de 
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Ion  en  <  h3ni;e;mt  d'état ,  el  que ,  sans  blisscr  la 
frraviié  conjufpkle,  il  cotuseive  avec  moi  depuis 
son  mariafje  les  mêmes  manières  qu'il  avuit  au- 
paravant. Je  nu  l'ai  jamai>  vu  ni  |^i  ni  irislc, 
mais  toujours  content  ;  jamais  il  ne  uie  parle 
de  lui ,  raretiienl  de  moi  ;  il  ne  me  (  heix-lie  pas , 
mais  il  n'est  pas  fàchc  que  je  le  cherche,  et  me 
quille  peu  volontiers.  Il  ne  rii  point  ;  jl  est  8é- 
cîeux  sans  donner  envie  de  l' litre;  au  contraire, 
son  abord  scrt-in  semble  m'inviler  à  l'eDJuue- 
oient;  et  comme  les  plaisirs  que  je  i^ûle  sont 
les  seuls  auxquels  il  |iai-oli  sfiisibtc,  une  des 
alleiilions  que  je  lui  dois  est  dfclHTcher  ;■»  m"a- 
muser.  tn  un  mot,  il  veut  que  je  sois  tieureusc: 
il  ne  me  le  dit  pas,  mais  je  le  vois  ;  et  v(>uli>ir  le 
Ixjnheur  de  sa  femme  n'esl-ct>  pas  l'avoir  oh- 
tenu? 

Avec  quelque  soin  <|ue  j'aie  pu  l'obstn-v-er ,  je 
n'ai  su  lui  trouver  de  passion  d'aucune  espèt;e 
<|uc  celle  qu'il  a  pour  moi.  Encore  celte  jassion 
est*elle  si  égale  et  si  tempcrt-e,  qu'on  diroti  qu'il 
n'aime  <[u'autani  qu'il  veut  aimer,  et  qu'il  se 
le  veut  qu'autant  <|iie  la  raison  h-  ivcrmet.  Il  est 
rikfUenicni  ce  i]ue  myloni  frltlouard  croit  eue; 
eo  quui  je  le  trouve  bien  supérieur  à  tous  nous 
autres  ^ens  à  setiiimenl  t:pii  nous  admirons  t:uit 
n«iiis-nu'nies  ;  car  le  o'Ciir  mtji.s  trompe  en  mille 
manières,  et  n'afpt  que  par  un  |jrinci|)e  toujours 
suspect  ;  mais  la  raison  n'a  d'autre  fin  que  ce 
qui  est  bien;  ses  rè{;les  sont  sûres,  claires,  ta- 
ciles  dans  la  conduite  de  la  vie;  et  jamais  elle 
nc$'e{^requedansd'tnulilcss])éculationsquînc 
sont  pas  faites  pour  cite. 

Ix-plus{[rand{;oûideM.deH'olmaresid'ob- 
scrver.  Il  aime  à  juger  des  caractères  des  hom- 
mes et  des  actions  qu'il  voit  faire.  Il  en  jufre 
axcc  une  profonde  sa.'jesse  et  la  plus  |i;irfaite 
tm|>artialiie.  Si  un  ennemi  lui  faisoit  du  mal,  il 
en  disculeroit  les  motifs  et  les  moyens  aussi  pai- 
siblement que  s'il  s'ajfissoit  d'une  chose  imliffë- 
renle.  Je  ne  sais  comment  il  a  entendu  parler 
do  vous,  mais  il  m'en  a  parle  plusieurs  fois  lui* 
même  avec  beaucoup  d'estime,  et  je  le  connois 
inraitable  de  dé{;uiseii)eni.  J'ai  cru  remarquer 
quelquefois  (ju'ÎI  m'observoii  durant  a'senU^ 
tirins:  mais  il  y  a  {;randc  apparenwque  culte 
prétendue  remarque  n'e^t  que  le  secret  repro- 
eiie  d'une  conscience  alarmée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'ai  fait  en  cela  mon  devoir  ;  la  crainte  ni  b 
honic  ne  m'ont  point  insfûré  de  rct>ei-ve  injuste, 
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.  j^voos  ftt  renilu  jmCnx  aupn'-s  do  lui .  cuinmc 
Ije  bt  lui  rtnda  ïufirùs  iIl'  vuiui. 

J'oultliois  H*;  vous  parler  de  nos  revenus  et  de 

Jcur  admiiiisiraiitin,  Ix  drhrîii  des  biens  de 

[M.  de  Wulinar,  jaini  ;i  wlui  de  mon  pi*re  qui 

iTK  k'c&I  rescr^t^  ((u'udc  pension,  lui  (ait  uw. 

liurniDe  botiinîie  cl  tJHxIérêe,  dont  il  use  noWe- 

tineniet  saj;tineni,  en  niaintenaul  chei  lui  nua 

Irineunimude  et  vain  appareil  du  luxe.uwis 

lialwiidanee,  les  viTiobles  commwlites  de  In 

[vie  (*),  et  le  nëocssairc  chejt  ses  vw'sins  indijjens. 

Ire  qu'il  ,1  tiii))  it:iiis  sa  niuison  est  l'irria^> 

ïini  i|ui  R-jîneau  fond  de  suu  Anw,  vi  Mimble 

[imiter  dans  un  (wiii  ntéaaf^'  l'onlre  t^iabli  dans 

le  (."ouvi-meiiir-nt  du  uioude.  Ou  n'y  voit  ni  cette 

inflexible  ni{;ulanii-  (pii  donne  plus  do  (;6ne  i|ue 

|da>ajitageet  u'e-iit  sup(Hjrtable  iju'n  a-lui  qui 

l'îaifKRiC,  ai  celle  coiirusion  mal  entendue  qui 

Jtoar  tn^i  avuir  Ou^  l'usa/ïc  de  lout.  Ou  y  re- 

conoolt  toujours  la  main  du  maître,  cl  l'on  ne 

ilaseni  jamais;  ila  si  bif-'ii  oitionné  le  premier 

I  arran(;euient  qu'à  piVsr-nt  tout  va  lool  seul ,  ei 

qu'on  jouit  à  la  fuis  de  la  r^Ie  et  tk'  la  lilttiriê. 

Voib,  mon  bon  ami .  une  idée  abn-jinii?,  maii 
fidèle.  <lu  ramclere  de  M.  île  Wulœar,  autant 
que  je  l'at  pu  Connollre  deimis  que  je  vis  avec 
lui.  Tel  il  m'a  paru  le  pi  euiier  jour ,  tel  il  uie 
paraît  le  dernier  san^  aw  une  allcration  ;  ce  qui 
me  Tait  e^jt^rrr  i|ue  je  l'ai  bien  vu .  et  qu'il  ne 
me  resie  [dus  rien  à  découvrir  ;  car  je  n'imajpne 
p(»  qu'il  pût  se  montrer  autrement  sans  y 
,  jM-rdre. 

Sur  oe  tableau  vous  poun>z  d'avance  vous 
'rt|Mindre  à  voufc-rniîme;  c<  il  fjudroit  me  roé- 

('iUn'f  «pintrMMicttliwipItw  cauiraime  fue  ctlle  ilti  rjrfe 

I  «t  de  la  tiSln«.  un  pm»d  «nr  U  utorc.  mr  tea  irais  pJaitln,  mtr 

lit  liaahl  IBi'n^.  Iriulir  i|ii'uci  iJuDui'  1  lupôilaii.  Ttl  bomim 

lAKi*«MiiuUiDtuiV|imuil<-M  niuiji'j  irl  aulre  auar  niMui 

MWMk  «Mlp-Di:  411  cuNki  tilué;  >rl  julre  l»U  unrepH  d'^v 

|MnU  .  el  nniii  iin  t^tin  totit  te  icilo  >k  I  lante.  Utual  Je  vois 

unUilIn4nnnM^I.)r-nr*ll<-n(ltt  1I11  «In  ijnl  Hr<:Ki|>iUiiutir. 

CMMWmdf  HM.cLiDitkiiiiMiMUtikniMiMwikr-.  en  ropèrMl 

w  ttMl* ta  untia .  l'Mprrl  il'iui  t>««ii  itnlia  <mu  briilr:  ua  *« 

J*W!  *fc  bxiiR  Urvrr .  im  m-  ptimtn^ ,  on  ifafnt  At  I  dpp^lt . 

M  fmt  (Hl'iuvt  :  i'olBrJp»  Ra|  «uril ,  m  \m  prcivifl-NM  maa- 

1|WM  I  m  HUdABI*  ll*B  4M*  iUmur  m»  nnlret .  uu  lu»  tuot  t*U 

fmafttSMUa.li  l'i^icDi.  w  vcul 

it^^iBipimm*  >  1  ,qQ  ^,ie  khmi  n  4» 

m^Êem  n^  UL>~i  ..„i.  .,,.é„ ,,..,,„.  tiuaihcnni,  «a4<>- 
yvater am:  Om liiliiMft.  je  m*  tMfiou  *•  utHn-  lUiiiB.iiw' 
iUMum»4iraB|arr.  doMnn-Utoilipin  \»  milm-iv  ^lai.Mi 
taiKtlp  fa  rjté  «t  u>ii|«riKia  J4n1.1v.  ilimilii  .(i.  tl  <'..iiloll 
«Hira  aiFlH  b  lUKi  (MU  rUr  OtHinoll  dr  «««l  ■  -rur  m'Ur. 
k  KM  ianlhiin,  ir  non  <|i>*  j  «nnrrcHi  lulcuk  in*ir  4>it 
IdtmUlln  mtaita  Mm  MMlin    ri  |<m»Wiln  rafr  pini  nmml. 
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pfisiT  l>eaiiemip  ponr  Depasmecrmfe  lieuretr»» . 
avec  tant  de  sujet  du  l'élre  ('  ).  Ce  qui  m'a  loujj- 
temps  oLtisée,  et  qui  peut-4Vtt%  vous  abuse  ea> 
core ,  c'est  la  pensw-e  que  Tamour  est  néce$«aira 
pour  former  un  lieurY-u\  mari.i{;e.  Mun  amî,. 
c'est  une  erreur  :  l'honnélelé,  la  vertu.  d«| 
certaines  convcsaDces  moins  de  conditions  ' 
d'Af;es  que  de  earactèreâ  el  d'humeurs,  suffi- J 
sent  entre  deux  époux  ;  ce  qui  n'empéclie  point 
qu'il  ne  résulte  de  cette  union  un  attachenicnl 
irtViendre,  qui.  jxiur  n't'-tre  pas  precisemoitl 
de  l'amour,  n'en  vm  pas  moins  douiL ,  el  n'co 
ff>i  que  plu.s  durable.  L'amour  est  aa-oai[)û[;iié 
d'une  imiuietude  continuelle  de  jalousie  ou  de 
privation  .  |>eu  convenable  au  mariapp.  cpii  est 
un  eiatdejouissanceeide  |>ai\.  Ou  ncs'é)iuuso 
point  pour  jienser  uniquement  l'un  à  Tautre , 
mais  (lour  remplir  omjiHntemenl  les  devoira  do 
la  vieeivile,f;;ouvi'ruer[irudemn)enlla  luaiMm, 
bien  élever  ses  eiifaas.  ÏJ!S  amans  ne  voient  ja- 
mais qu'eux,  ne  s'occHfjeni  ino-ssanunrnt  que 
d'eux,  et  la  s<-ule  chose,  qu'ils  sachent  faire  est 
dc&'aiiiier.  Ce  n'esl  [las aisse/,  [wur  desé|Miux, 
qui  ont  tant  d'autri^  soins  ù  remplir.  Il  n'y  a 
|ioini  de  [lassion  qui  nous  fusse  une  si  forte  il- 
lusion i)ue  l'amour  :  on  pivnd  »a  violeiici-  pour 
un  ùigiR'desa  dnrt-e;  le  tueur  surcharfïe  d'un 
sentiment  si  doux  l'éiend  pour  aimù  dlrtt  sur . 
l'avenir,  el  tant  que  cet  amour  dure  on  eroîli 
qu'il  ne  fiaira  puni.  Mais,  au  eonlrairc  ,  c'e&tj 
sou  anlcur  m6me  qui  leeuasume;  il  s'use  awe 
lajcuii«w,  il  s'efface  avec  l;i  beauté,  il  s'éleinl] 
souo  k-s  fflaoesde  râ0e  ;  et  d*rpuii  que  le  monde  ' 
existe  on  n'a  janmis  vu  deux  am.ms  en  dteveux 
blancs  soupirer  l'un  (tour  l'autre.  On  doit  donc 
compter  qu'on  cessera  de  s'adortT  (ùt  ou  lard  ; 
ulors,  l'itlole  qu'on  senroildétl'uile.oi)  M'toil 
reci[)roquemenilels  qu'on  est.  On  cherche  avec 
étounemiiit  l'objet  qu'on  aima  ;  ne  le  tnmtant 
plus,  on  se  (lejiile  iwnire  wluiqiii  r<-sle,elsoc»-, 
veut  l'imafïiuation  le  dcHfpire  auUni  qu'elle  l'a- 
voit  paré.  Il  T  Q  jwu  der;ens,  dit  La  ItorJiefoU' 
eauhl  (^l,qui  ne  soient  hunt<>u\de  »'L^ln<  aimés, 
(|uand  ils  nes'aimeni  pliiHri.<^iml>ien  alorr.  il' 


{■UpfUKnunniqii'dle  ii'«»ort  po»  drcouterl  f wmh-  tru» 
Ul  tarr**  ipà  U  iMirrarnO  al  tial  djiw  b  Mill^ .  mi  n<Mk  M  | 
raiiloll  pu  ainn  le  cotdkf  I  foa  mL 

;>'i  J*  »>-ToU  bru Mirptu  qiK  la\<t.  rVM  la  r<  CiU  LarucItHM' 1 
rjiil<ipni»filn4iiin'occ4»li«  tj«Bui>  "in  KOr  Inn  m  fVH\ 
(iiAI^  Ae%  tmiiaii  fni. 
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^?s,t  à  craiodi'e  quefênnuî  ne  succètle à  des  sen- 
limens  trop  vifs;  qito  loiir  d.vlin ,  sans  s'arM^ 
ter  i  l'indiRerenup ,  oc  passe  jusqu'au  dégoût; 
qu'on  nu  se  tnxivc  eiiHn  inut-^'i-fait  rassasir-s 
l'ut)  (le  l'autre  ;  el  que  {tour  sVire  trop  uîniès 
aniaiis on  n'en  vienne àsc  liaïrépoux !  Mou dier 
ami ,  vous  m'avez  toujours  paru  bien  aimable , 
beaucoup  trop  pour  mon  Innocence  et  pour  mon 
repos;  mais  Je  ne  \am  ai  jamais  vu  qu'amou- 
reux :  que  sais-je  tx  que  vuus  serioz  devenu 
cessant  dn  l'ëire?  L'amour  éteint  vous  eût  tou- 
jours laissé  la  vurlu ,  je  l'avoue  ;  uiai-s  en  («l-ce 
assez  pour  être  heureux  dam  un  lien  que  le 
cœur  doit  serrer?  et  combien  d'hommes  ver- 
tueux ne  I.iisH-ni  pas  d'être  des  maris  insup|>or- 
tables!  Sur  tout  cHn  vous  en  |Hiiivei^  diit:  au- 
tant <lc  moi. 

Pour  M.  de  Wolmar,  nulle  illusion  ne  nous 
prévient  l'un  pour  l'autn;  :  nous  nous  voyons 
tels  que  nous  sommes;  le  sentiment  (|ui  nous 
joint  nest  point  l'aveugle  transport  des  cœurs 
passionnés,  mais  l'immuable  et  oonMani  aiui- 
ehenient  île  deux  personnes  hunm'rtcsct  raisun- 
niibles,  qui,  destinées  à  passer  ensemble  le 
l'esté  de  leurs  jours,  sont  rontenies  de  leur  sort 
et  tâchent  de  m>  le  rendre  tluux  l'une  â  l'auti'e. 
Il  semble  que  quaud  un  nous  ei'ii  formés  exprH 
pour  nous  unir,  on  n'auroit  pu  réussir  mieux. 
S'il  avoit  le  ca'ur  :mssi  tendre  que  moi,  iiscroit 
iiii^Hissitile  que  Uiitt  de  iseitsibililt-  île  purt  et 
d'autre  ne  se  lieuriàl  quelquefois,  el  qu'il  n'en 
résull;it  des  querelles.  Si  j'élois  aos.si  tranquille 
que  lui ,  trop  de  froideur  rèj^neroii  entre  nous. 
et  rendi-uii  la  société  moins  a^réabh;  et  moins 
douce.  S'il  ne  m'aimoit  pmnt .  nous  vivrions 
mal  ensemble  :  s'il  iti'eilt  trop  aim(«,  il  m'eût 
tHé  im|iuriun.  Ciincun  des  deux  est  pi\T.isément 
ce  qu'il  faut  à  l'autre;  il  m'érlairc  et  je  l'anime  : 
nous  en  valons  mieux  réunis,  et  d  semble  que 
nous  soyons  (Je^liné^  à  ne  l'airo  entre  nous 
qu'une  seule  ime,  dont  il  est  l'entendement  et 
moi  la  vol<inlé.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  !^f;c  un 
avamt;  qui  ne  tourne  au  commun  avan- 
ige:  car,  avec  lu  (Ktssiuuduntj'otoisiuurmeD- 
!,  il  est  certain  que  s'il  c&t  été  plus  jeune 
lurois  éjMiiLsi- avfT  plus  de  peine  encore, 
El  excès  de  ré|<U{piani;e  eftl  [x-ul-étre  em- 
pdclté  riieureusc  révolution  i|ui  s'est  faite  en 
moi. 
Mon  ami ,  le  l'iel  éclaire  la  bonne  ïntcnlion 


des  pères ,  cl  récompense  la  doriliié  des  enfons. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  insLttler  à  vos 
déplaisirs  î  I-e  seul  désir  de  vous  rassurer  plei- 
nement sur  mon  sort  me  fait  ajouter  ce  qui'  je 
vais  vous  dire.  Quand  avec  les  sentiniens  que 
j'eus  cinlevant  |X>ur  vous ,  et  les  connoiss^mces 
que  j'ai  maintenant,  je  serois  libre  encore  et 
maîtresse  de  me  choisir  un  mari ,  je  prends  ù 
témoin  de  ma  sinaTilé  ce  Dieu  qui  daii^ne  m'é- 
clairer  et  qui  lit  au  fond  de  mon  cœur ,  ce 
n'est  pas  vous  que  je  choisiroîs,  c'est  M.  de 
Wolmar. 

Il  importe  peiii-être  à  votre enlière  gudrisûn 
que  j'achève  de  vous  dire  ce  qiû  me  reste  sur 
le  cœur.  M.  de  Wolmar  esi  plus  ii)(}  que  moi. 
Si  pour  me  punir  de  mes  fautes  le  ciel  m'ûiuit 
le  difyne  époux  que  J'ai  si  peu  mérité .  ma  ferme 
ff-solution  est  de  n'en  prendre  Jamais  un  au- 
tre. S'il  n'a  pas  eu  le  bonlieur  de  trouver  une 
HIte  chaste,  il  laissera  du  moins  une  chaste 
veuve.  Vous  me  i-onno'issez  troj)  bien  pojir 
iToire  qu'après  vous  avwr  lait  celle  déclaralion 
je  sois  femme  h  m'en  rétracter  Jamais  ('). 

Ce  que  fai  dit  pour  Infr  vos  douics  p«*ul 
senir  encore  â  résoudre  en  jjartic  vos  objec- 
tions ctmire  l'aveu  <pie  je  crois  devoir  faire  à 
mon  mari.  Il  est  trop  sage  pour  me  punir 
d'une  démarche  humiliante  que  le  repentir  seul 
peut  m'arracher.  et  je  ne  suis  pas  plus  cafwlile 
d'user  de  la  ruse  des  dames  dont  vous  piiHez 


1')  Nu.  •fHiaU..ni  dl»ff«^  iWlTitiInfiitH  ctumçent  mitRi^ 
noiifimilnlHjnreliimKile  luiiiariin  i  noui mtoi»  virtmu  rt 
ni^liaEi>UniitiieiMiiit«umii«  mli^H  *  Tutre .  et  inalhMirrtuc 
nu-nX  In  rhtlnm  dnni  iiou*  umima  duritt*  iuii)ll|)llmt  cet  F». 
l^iiH  J'iluiirdt-  i.Mi».  LXTurldr  fiirrlKrrlyiMsonlmi'in'»"!''' 
«in  Ml  pr^iqne  iJiijoiiM  v»lii .  Pt  rarcmcut  il  t^  »m(,  C*  iiii'il 
I.kjI  cluniter.  c'r>t  mnlnt  nut  d^iir»  i|ue  Ip»  tltiirtlwlw qui  k"* 
proitilvnt.  SI  nntu  voiirniu  «teieoir  lioi».  ■'ilcm»  if  mihhwU 
■pi  «l'un  Mniift;'li(in1  'tr  l'iHre .  i)  u'y  a  («liiil  d'inirr  iiKiy^n.  Je 
nmoiiitmlni.MpoiirtoiU.nii  niwDiltt.ivyif  drult*  I»  ujrmwion 
d'iiitnil ,  tiiriijiil  ili-  iicrwinnr"  iiul  (lrir"i»'«t  tiitlre  cbcm  ; 
Mrqiir  tbit^-Jr  <|iiH  tiiirrililp  iim  l'iinJlifriCF  imutTuiL  m'atra- 
I  clifrî  Sur  ri?  iirliidpe .  riniiiinri  liiHi  la  t^Mlullnn  de  JHll".  « 
!  Ud*<-J»riilloD(]nyilenifc.ill»«>  jnil:  prwt  celte  nV>lu(loii 
tlanh  lmit™«e»cinjuii«liacr».  e(iroinTfr»«anninfiil  liw  winr 
iltftlt  m  (loiil*  iif  lul-rn'>nie  «il  «VUcrwi  li>-«o*n  loiit  int^rfl 
maMaireaii  <lc*«*r.  M*  rr  miimfnl.  Jnlir,  nialw*  Vamniir 
t|tii  lui  rrt«.  iii«  iw^aimlti  pwiidrw  iMiiii^llf.*  tarer. 
tioiiraliHl  dlw.il.iiiniT  Uoliuarcnii.wr  wn  vn\<\<»  tpiuit. 
I  w»min<il»»eiil  homme  »*i;o  KjnrI  /HelulillM.i  ■l'M^l'ieUe 
il«np-  liiiléiM  wcKl  inT'i'lle  arcill  AU  |«rU!  'n  tnUrtt  i 
le  oon»trvrr.  Ou  jr  on  mm,<At  riMi  «u  «nut  l.nn'.i'u .  irn 
i:'prt  *  CTiW*Piile  ri^Iutinn  d  rriiiqiifr^.iHC  il'-nt  Ir  Irioiit- 
(iltf  (te  l»  letla  Aïo»  loin  !«  mMh  «l-r  i*  ri-"  «te  »<ilir .  ri  l'al- 
inehrinMil  »liM*re  et  «mtWiil  .|ir*llc  «  J«wi"'»  1*  l*ii  p«»t  »«•» 
nurt. 
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qu'il  t'est  de  ni'en  soup^npcr.  Quanl  à  b  i-ai- 
sûit  sur  laf|u(-lle  mhv»  jiri-tf ihU^z  »|uc  cet  aveu 
n'eïi  pas  DEHrcssaire,  elle  est  ueriainemcal  un 
sn|»hUriir-;  air  ()uoii]u'on  tic  iuiii  tenue  à  rien 
cDvtTs  un  <'|x)ux  (|u'on  n'a  jias  encore,  ueU 
o'auturise  puiiit  à  se  doiiuer  à  lui  puur  autre 
cliose  f|ue  ce  (ju'un  ejii.  Je  IVuis  scnii ,  mûiiie 
avant  ilc  me  marier  ;  et  si  le  serinent  exloit|uè 
par  mon  (kto  mVm|¥H:lia  ilf  faire  à  r»'i  (-(pini 
□ion  devoir,  je  n'en  fus  que  plus  euupuble , 
puibipic  o'esl  un  crime  de  (aire  un  sernicul  in- 
ju&ie,ct  un  sceoiid  de  le  lenir.  Mui^  j'avotsune 
uulre  raison  qtie  mou  cœur  n'iKiuîl  !>'avouer,  et 
4|ui  me  reoduii  lie.tticoup  ptuÀCoupableencore. 
ôràces  au  rie)  elle  ne  subsiste  plus. 

L'ne  eunsi  de  ration  |ilus  Ic'fjitiino  cl  d'un  plus 
{jrand  [Kwls  est  le  danfjerde  troubler  inutile- 
ment le  refKts  d'un  IioiuilMc  lionmie  i]ui  tire 
sunL)unlieurdclVs(iuie  qu'ila  |Hjijr.\a  lenuiie. 
11  est  sur  i|u'il  ue  déjiend  plus  de  lui  de  rum- 
pre  le  nœud  ()ui  nous  unit,  ni  de  moi  d'eu 
avoir  été  plus  di^nc.  Ainsi  je  risi]ue ,  par  une 
confidentie  indis*rcte  ,  de  rafilîjjcr  a  (lure 
perte ,  sans  tirer  d'uulre  avanta{;)>  de  ma  sin- 
câiU'  4)ue  de  dûeharfjer  imm  cœur  d'un  secret 
riinesli-t|ui  me  [>èserruellemenl.  J'en  M'rai  plus 
Lrani]uille,  je  lu  sens,  après  le  lui  avoir  dé- 
cbrt^;  mais  lut.  |icut-éire,  le  sera-i-il  uKÙns; 
cl  ee  sorotl  bien  mal  reparer  mes  loris  que  de 
préférer  mon  repos  ;m  sien. 

Que  fierai-je  donc  dans  le  douic  oii  je  suis? 
Fn  anémiant  ipie  le  eiet  ui'rélaîru  niieu\  Mir 
mf«devuirs,  jesuivrdi  h:  conseil  de  vutrt* ami- 
tié ;  je  j^rderai  It>  silence .  je  tairai  hks  fautes  à 
mon  épouK ,  cl  je  i^ctierai  de  les  effaeei'  par  une 
conduite  i)ui  puisse  un  jour  en  uiêriier  te 
|tardon. 

Pour  conimencei-  une  rét'uriiio  aussi  □éce&* 
saiiv.  ironvez  bon,  mon  ami ,  i|U«  nous  ces- 
sions désormais  tout  coiniiiwe  entre  nous.  Sr 
M.  de  Woliiiar  avoil  rL\u  ma  toulVs^ion,  il  dt^ 
ctdi-roil  jua(|u' à  quel  |>oint  nous  pouvons  nour- 
rirU-sseniiaieDsderami[iêquinouslie,ctnous 
en  donner  les  imio«-eiis  lêmnifpiagis  ;  mais  puis- 
que je  n'use  lecoiisullerkMlessus,  j'ai  trop  ap- 
pris il  mes  dt-(K-nscoiid]icTi  noiLS  peuviait  e{;arcr 
teslialiituile»  les  plus  k-j;itiriie^  euûpijai-encc.  Il 
est  tein|)s  dede\emr  saj^e.  Mulfjrc  la  sécurité  de 
mon  ctEur.  je  ue  veux  plus  être  juge  en  nia  pro 
pre  cause,  ni  me  livrer,  étant  femme,  à  ta 


mOme  présomption  qui  me  perdit  étant  fille. 
Voici  (a  tleiuieiv  lettre  que   vous  i-ecevrezdo 
nioi  :  je  vous  su|>|<lic  aussi  de  ne  plus  m' écrire. 
C{?|)endani,  cuunne  je  ne  cesserai  jainais  dC 
prendre  ù  vous  le  pJus  tendre  intérêt,  et  que  i 
ce  seniimeni  est  aussi  jmr  que  lejour<|ui  m*^ 
dairc,  je  serai  bienaistidc  savoir  quelquefuial 
de  vos  mMvelles.  cl  de  vous  voir  |»arveiiir  aaj 
l>oniiour  ijuc  vous  iiientec.  Vous  pourrez  dô] 
temps  à  autre  écrire  à  madame  dUrlte  dans  \es.\ 
uocasionsoii  vous  aurcx  quel<|uo  évém'ment  in- 
téressant à  mais  apprendre.  J'espère  que  riioo- 
iiL-ti'le  lie  votii'  âme  se  |M-iiHli-a  loujdursdans  vos  , 
lettres.  D'aillcui's  ma  cousine  est  viirtueuse  et 
assei(sa(;cpi>urm-  n»e  communiquer  que  ci- qu'il' 
iiiccoaviendra  de  voir,  cl  pour  supprimer  œttâ  j 
cori'cspoiKhuiœstvousétiez  eu  pabled'en  abuser. 
Adieu,   mon  cher  cl  Imn  ami  :  si  je  crovois 
i|uo  la  fortune   put  vous  rendre  heureux,  je' 
vousdirois ,  courez  à  la  fortune;  mais  (leut- 
élre  avez-vous  raison  de  ta  dédaigner  avec  tant 
de  trésors  pour  vous  passer  d'elle  :  j'aime  j 
mieux  vous  dire,  (iturezà  la  félicité,  c'est  ta, 
foriuiK!  du  &ii{;e.   iVous  avons  loujouiii  .senti 
qu'il  n']'  en  avuil  point  sans  la  vertu  :  mats  pre- 
nez garde  que  ce  mol  de  vertu  li*op  absimt, 
u'u'a   plus  d'éilal  que  de  liolidite .  et  ne  suil,j 
un  nom  de  parade  qui  sert  plus  a  éblouir 
autres  qu'à  nous  conieoter  nous-mêmes.  Je  fré-l 
Hits  qiuind  je  surijje  que  des  gens  qui  portotenU 
l'aduliorc  au  fond  de  leur  cœur  osotcnt  parier] 
de   vtïrlu.   Savez-vous  bien  ce  que  si{;nifiuitj 
(Hiur  nous  nu  tenue  si  respectable  et  si  prt 
fané,  tandis  que  nous  étions  eiifpgos  dans  usk\ 
coiiimcixe  criminel  V  c'étoit  cet  anitmr  f(>r 
dont  nous  étions  einbrast'S  l'un  i-t  l'auire  quti 
déf;uisoit  si»  iransporis  sous  ne  saint  l'ulliou- 
siasuie,  puur  nous  les  rendre  encuiv  plus  cliers 
et  nous  abuser  plus  lou^j-temps.  Nous  étions 
faits,  j'ose  lecroir*',  poursuivre  et  clurrir 
véritable  vertu  ;  mais  iivus  nous  tnmipiuns  en  Utd 
clicrchant ,  et  ne  suivions  qu'un  vain  fantôr 
Il  est  temps  que  l'illusiim  iv^se,  il  est  temjasi 
revenir  d'un  trop  lon|;  é^preinent.  Mon  ami , 
retour  ne  vous  sera  [las  difficile  :  vous  avez  vi 
treijuidcCD  vous-iiK'nie;  vous  l'avez  pu  négli^ 
f[er.  mais  vous  ne  l'avez  jamais  rebuté.  Voir 
dme  est  saine,  elle  s'atiarhe  à  tout  ce  qui  rat 
l)ien:et  si  quelquefois  il  lui  écliap|)c,   c'e&L 
qu'elle  n'a  jKis  usé  de  toute  sa  ftun- pour  a'yl 


Am 


LA  NOUVELLE  Hl-.l.OISE. 


LF.rruE  XXI. 

DR   l'aMART  de  JL^LIK   A  IITLORD   ÉDOIARD. 

Oui,  mylord ,  il  esi  vi-ai,  mun  âme  est  op- 
pressée du  poids  (Ir  \a  ùi"  ;  i\o]tws  lonf^-ti^'iiips 
elle  m'esl  :i  cliarfje  :  j'aî  perdu  lout  ro  ijui  jiou- 
voil  Die  ]a  I  triidre  cbâe ,  il  «e  lu'vu  reste  que 


les  ennuis.  .Mais  on  dil  qu'il  oc  m'est  pas  pei-    itin .  u dbuitw tum te  iioaiK*>.yoii,rtaii«àBi4nie.oiiMi 
mb  d'en  disrioscr  sans  l'ordre  de  celui  qui  me    '"  *''  """'*"■  *'■'"•  ""  '«two-  u  icodnuitn  wm  ttirjw  fut 

Irouv^  «nr  !«  bunU  ilu  Wetr.  Su  disert.! liun  latn.c  tur  le  •ut- 
clda.  I«  «nil  ouvTiftc  qu'on  Ut  tic  luù.  lut  Iro^mnta  laaattf 
lUlvanU- 1  hlntL-lD.  mxi>  cr  Ut>c  -.  /«im.  naitfk.  Exrvtiiiitio  tff 


lenir.  Renlrcï.  au  fond  de  vocrc  eonscienre,  et  i  la  donm*.  Je  sais  aus^  qu'elle  vous  apparlicnt 
cherchezsi  vous  n'y  rcirouverira  point  quelque  àplusd'uu  titre;  vos  soins riiP  l'onisauvoi^douii 
prindpe  oublié  qui  stmiroit  à  iHicu\  ordonner  \  fois.eivosbieul'ailsme  laœnservenisanscessc: 
îîpuies  vos  actions,  à  les  lier  plus  solidement  wi-  I  je  n'en  disposerai  jamaLt  qui- je  ne  «hs  sûr  de  le 
ielles  cl  avec  un  objet  commun.  Ce  n'est  pas  pouvoir  faii*  sans  crime .  ni  lant  qu'il  me  res- 
issex,  (Toyez-nioi,  que  la  vert»  soit  la  base  de  tera  la  moindre  e!^|»é^ance  de  la  pouvoir  ero- 
'•irotre  wnduite,  si  vous  n'établissez  cette  base  ployer  [ttmr  vous. 
iôme  sur  un  foudemenl  inëbraulable.  Souve-  Vous  disiex  que  jo  rous  élois  néccssaife  : 
Tiez-vous  de  ces  Iiidi<'iis  qui  font  porter  le  |K)urquoi  me  trompiez  vous?  IVpuis  que  nous 
mondesurun  (jraiideléplianl.et  puis  j't^q^hanl  sommes  à  Londres,  loin  que  vous  songiez  à 
sur  une  tortue;  et  quand  on  leur  demande  m'occuperde  vous,  vous  ne  vous  occupez  que 
tâur  quoi  porte  la  tortue ,  ils  ne  savent  plus  que  j  de  moi.  Que  vous  prenez  de  soins  superflus  ! 
Ldii-e.  ]  Mylord ,  vous  le  savez ,  je  liais  le  erime  encore 

Je  vous  conjurcde  faire  quelque  aiieniion  plusquela  vie;  j'adore  l'ïîire  èlei-ael.  Je  vous 
am  discours  de  votre  amitï,  et  de  choisir  pour  dois  tuui,  je  vous  aime,  je  ne  liens  qu'à  vous 
aller  au  bonheur  une  rouie  plus  silre  que  celle  sur  ta  twre  :  lamiiié,  le  devoir  y  peuvent  en- 
qui  nous  a  si  long-iem|)8  égarés.  Je  ne  eesM^rai  |  chaîner  un  infortune  ;  des  prélexies  et  des  so. 
de  demander  au  ciel ,  pour  vous  et  pourmoi.  ,  pliisuies  ne  l'y  retif-odroui  point.  ÉcJaircz  ma 
celte  félicité  pure .  et  ne  WTai  cnnteuie  qu'a-  ,  raison ,  parlez  à  mon  cœur  ;  je  suis  prOi  ù  vous 
près  l'avoir  obtenue  [Miurtous  kadeu\.  Ah!  hi  eniendre  ;  mais  souvenez-\«us  que  ce  n'est 
jamais  nos  cœurs  se  rap|M:IIent  nwiljjn;  nous  les  point  le  désesifuir  qu'on  abuse, 
erreurs  de  noire  jeunesse ,  taisons  au  muins  que  1  Vous  voulez  qu'un  niisonne  :  lu*  bien  !  rai- 
lei-eluur  qu'elles  auront  produit  en  autorise  le  sonnons.  Vyu»  voulez  qu'on  proportionne  ta 
suuveriir,  e1  que  nous  puissioosdire  avt-c  n-t  an-  delilir-raiion  à  l'imitoriaiice  de  b  quesiiun  qu'on 
cien  :  llèlas!  nous  périssions  m  nous  n'eussions  '  agile;  j'y  ounsens.  Clw-rclionsla  vérité paisible- 
péri  (■)!  ment,  iranquillemeot  ;  discutons  la  proiiosiiion 

Ici  finissent  les  sermons  de  la  |M^eheuse:  elle  (ji'niralecommes'il  s'agissoii  d'un  autre.  Ho- 
aura  désormais  ass*"'/,  i\  foire  à  se  préchei"  elle-  beek  fil  l'aijologie  de  la  nioi-t  volontaire  avant 
mi^uie.  Adieu ,  mon  ainial)le  airii,  adieu  pour  ,  de  se  la  donner.  Je  ne  veux  pas  faire  un  livre 
toujours;  ainsi  fonJoime  Tinflexiblc  dfvoir  :  à  sonexeni[)Ie,eijene8uis  [as  foricontenidu 
mais  ci-oyezqiio  le  cœur  de  Julie  ne  sait  point    sien  :  mais  j'espère  imiter  son  sang-fi-oid  daas 

oubliereequi  lui  fui  cher Mon  Dieu!  que    cette  discussion  (*). 

ftits-je?..,.  Vous  le  verrez  imp  à  l'état  de  ce  '  J'ai  long-leuips  mifdiié  sur  ce  grave  sujet  ; 
paiwer.  Ah!  n'est-il  jias  [wi-niis  de  s'attendrir  '  vous  devez  le  savoir,  car  vous  eonnoissez  mon 
en  disant  à  son  ami  le  deinier  adieu?  j  soii ,  et  je  vis  encore.  Plusj'}  n-fléchis ,  plus  je 

trouve  que  b  question  se  léduit  à  celle  pi-opo- 

I  âlion  fonda tnen laie  :  Cheixher  son  bien  et  fuir 

son  mal  eu  ce  qui  n'offense  point  autrui,  c'est 
le  droit  de  la  nature.  Quand  notre  vie  est  no 
mal  pour  nous  et  n'est  un  bien  jwur  personne, 
il  est  donc  |>ermis  de  s'en  tU-livrer.  S'il  y  a  dans 
le  monde  une  maxime  évidente  et  ceriaine ,  je 
|iease  que  c'est  cellc-lù  ;  et  si  l'on  vcnoit  ù  bout 

(*)i"»pllt*«k,  D41C4liaarri)  (671.  renonçai  tt  l»lrip 
txTurte  fdlrc  Jéwlle.pah  -iultu  Ici  j^iiiln  i-iOiriînl  prfur 
raiMluLiiuirf-.  En  1TSS,  i^ti*  i\a'\t\at  inuiis  de  «rjoiir  i  llin- 
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(Je  la  miverscr.  it  n'y  a  poiot  d'aciïon  liumaîDK 
(Jtmi  on  ni^  piji  Taire  un  crime. 

Que  disent  lii-ilessus  ni>s  sophistes?  Pivinic- 
rtsnent  iU  iv^rdeni  la  ^lo  l'-nititimunt^  rtiose 
qui  D*est  pus  à  nous,  {uircc  qu'elli>  nous  a  éu> 
donnée  :  mais  v'esi  pivdsi'iiR'ni  partie  qu'dle 
noua  a  été  donnée  qu'elle  csl  à  nous.  Dieu  ne 
leur  a-t-ii  pas  donne  deux  bras?  ce|K-adaQ(. 

■  quand  ils  craignent  la  ganfirtne ,  ils  s'en  font 
couper  un ,  <i  lous les  deu\ .  s'il  le  liiui.  La  |>a- 
rité  est  exacte  pour  qui  croit  rinimortaliié  de 
l'Ame;  car  si  je  saerilic  nmn  lu-as  â  la  t^rnser- 
vaiiuu  d'unir  choMi  plus  précieuse,  quiesl  iiiiin 
H  corps,  )esamtie  mon  corps  à  la  cunsertaiiuD 
^  d'iuie  chose  plus  pi-ecitu&e,  (|ui  esi  luou  bien- 
<^ire.  Si  tous  tes  dons  que  le  ciel  nous  a  faits 

(ttum  naturellement  des  biens  imur  nous ,  ils  ne 
«Ml  que  trop  sujets  à  ehaii{;er  île  nature  ;  et  il 
^lljouia  la  raison  pour  nous  a|)prendn*  à  les 
discerner.  Sicit|t<>  n^le  ne  nous  auiorisoit  jas 
à  clioistr  les  uns  el  rejeter  les  autres,  ijucl  se- 
roil  son  usage  pamn  les  hontmes? 
Cetie  objei'tioo  si  peu  soliile,  ils  la  retour- 
nent de  mille  nianiiTcs.  IU  re/;ardent  l'Iiomme 
vivant  sur  la  terre  romoie  un  soldai  nitsen  fiic- 
linn.  Dieu,  diseni-ils,  l'a  phii-i'  dans tv  monde, 

I|H>urquoi  en  sora-lu  sjinsson  fon(;é?  Mai.*  toi- 
ni^ie,  il  l'a  placé  dans  ta  \ille,  pourquoi  en 
8ors-lu  sans  son  conyé?  Le  con[;ê  u'esl-il  ]>as 
dans  le  maln-ire?  Kn  quelque  lieu  qu'il  me 
plaee ,  soit  dans  un  corps ,  soit  sur  la  terre , 
c'est  pour  y  rester  autant  que  j'y  wis  bien,  et 
pour  en  &uiiir  dès  que  j'y  suis  mal.  Voilà  la 
voix  de  la  nature  et  la  voix  de  Dieu.  Il  faut  at- 
tendre l'ordre,  j'en  conviens;  mais  quand  je 
mears  naturellement ,  Dieu  ne  m'ordonne  j>as 
(le  quiiier  la  vie ,  il  nie  l'iMe  ;  e'esi  en  me  la  ren- 
Idant  insupiwrialjle  qu'il  m'oi-donnc  de  la  quit- 
ter. Uaus  le  premier  cas ,  je  résiste  de  toute  ma 
force;  dans  le  sfroiHl,  j'ai  le  ntrrtie  d'obéir. 
Concevez- VOU.S  cpi'îl  y  ail  des  gens  assez  in- 
justes pour  Uwr  la  mort  voluniaïre  de  rébel- 
lion contre  la  Providêiice,  eomraesi  l'on  vou- 
loit  se  soustraire  i  ses  lois?  Ce  n'est  point 
H  pour  s'y  soustraire  qu'on  cesse  de  vivre,  c'est 
H  |Hiur  les  exécuter.  Quoi  !  Dieu  n'a-t-it  de  [tou- 
V  voir  que  sur  mon  curfffi?  est-il  i|U4!liiue  lieu 
dans  l'univers  oii  quelque  Être  existant  ne  soit 
pas  sous  sa  main?  cl  a{pra-t-it  moios  tmmédia* 
teinent  sur  moi  quand  tua  sul>sianœ  épurée 


sera  plus  une  et  plus  semblable  â  la  »enne? 
Non,  sa  justice  ei  sa  bonté  font  mon  espoir; 
ei ,  si  je  croyois  que  In  mort  put  me  soustraire 
à  sa  piiissanœ ,  je  ne  voudrois  pins  mourir. 

C'est  un  des  sophismcs  du  Pbédon,  rempli 
d'ailleurs  de  \'éniés  sublimes.  8i  lun  esetavese 
luoil,  dît  Socraleà  Cebès,  ne  le  puniruis-lu 
pas ,  s'il  l'étoil  )M>stùble ,  pour  l'avoir  pri\'é  in- 
justement de  ton  bien."  i(on  Socraie,  que  nous 
diicK-vous?  >'appriient-on  plu»  i^  Dieu  quand 
on  csl  mort?  Ce  n'est  |>oiuiceIadu  tout;  mais  il 
Kalloit  dire  :  Si  tu  e.h:tr(;es  ton  esi-Live  d'un  vê- 
lement qui  le  {;<}ne  dans  le  S4^Tvi(N-  qu'il  le  doïl , 
le  puniras-tu  d'avoir  quitté  cet  habit  pour 
mieux  faire  srm  service?  La  grabde  erreur  est 
de  donner  trop  d'importanee  à  la  vie;  comme 
si  notre  dire  en  dé^iendoii,  eiqu'aprcsla  mort 
on  oe  fût  plus  rit-n.  Nnire  vie  n'est  rien  aux 
y(ni\  de  l>ieu ,  elle  u'esi  rien  aux  yeux  de  la 
raison,  elle  ne  doit  n'en  être  aux  nûircs;  et, 
quand  nous  laissons  notre  corps ,  nous  ne  fai- 
sons que  postT  un  vêlement  incommode.  Est*' 
ce  la  peine  d'en  faire  un  si  grand  bruit?  My- 
liird ,  ces  dt^claniaieurs  ne  sont  point  de  bonne 
foi  ;  absurdes  et  crueb  dans  leurs  raisonne- 
mens,  ils  ag^p-aveiiLlepit-lenduerinie.  comme 
si  l'on  s'dluil  l'existence,  et  le  puuiitsvut ,  aminie 
u  l'on  exisioit  toujours. 

Quant  au  Pbédon  qui  leur  a  fourni  le  seul 
arjjurnent  s|x^eux  quils  aient  jamais  employé, 
eette  question  n'y  est  lraiti«  que  très-lcgére- 
menl  et  comme  en  passant.  Sotrate ,  condamné 
|Kir  un  jiif^m>ent  inique  à  pei-dre  la  vie  dans 
quelques  beui-es,  n'avoit  pas  besoia  d'exami- 
ner bien  atientiveoient  s'il  lui  éloit  [>ermis  d'en 
disp^iser.  Kn  suf^posant  (pi'i!  ait  tenu  réellement 
les  discoiii-s  que  Platon  lui  Ibil  tenir,  eroyez- 
moi,  niylord,  il  les  eût  méditi^  avec  plus  de 
soin  dans  l'occasion  de  les  tnetire  en  pratii^ue  ; 
et  lapreuvequ'on  nejieiit  tirer  de  cet  iaimorlel 
ouvrajje am'une  Iwnnc  objection  coniie  le  droit 
de  disposer  de  sa  propre  vie,  c'esl  qucCaton 
le  lut  par  deux  fuis  tout  entier  la  nuit  même 
qu'il  <]uitta  la  terre. 

Ces  mêmes  sophistes  demandent  si  jamais  la 
vie  peut  t>tre  un  mal.  ïlii  considérant  celte  foule 
d'erreurs,  de  tourmens  el  de  vices  dont  elle 
e6t  remplie,  on  soroit  luen  plus  tenté  de  de- 
mander si  jamais  rile  fui  un  bien,  i^  crime  :is- 
stftpp   sans  cesse  l'homme  le  plus  veiineux; 
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rbsque  îosiant  qu'il  vil ,  il  est  prfi  à  devenir  la 
proiodii  niivliani ,  oti  iiierliani  lui-aiilme.  Cum- 
ljaiui:etsourti'ir,  voil^  son  surt  dans ar  utondc; 
mal  faire  et  souffrir,  voilj  celui  du  roalhonnéte 
bummc.  Daos  loul  le  reste  iU  diffèrcni  entre 
eux  ,  ils  n'ont  rien  en  fummnn  que  les  misères 
de  b  vie.  S'il  \ous  i'alloinit'sautorilt's  et  des 
^iu,  je  vous  ci  terois  des  oracles,  des  réponses 
de  Mges .  des  acti»  de  tenu  réc<mi|>ensês  par 
la  moi-t.  LaiswDs  tout  cela,  niylord  :  cestà 
vous  que  je  pirle,  et  je  tous  demande  quelle 
est  ici-bas  la  prine>p:ile  occupation  du  sapje,  si 
ce  n'est  de  se  coiiwnirer  pour  aiuïû  dire  au 
fond  de  son  àme ,  cl  de  s'elïbrcer  d'étn.*  mort 
durant  sa  vie.  1^  seul  niuyeu  (|u'ajl  trouvéb 
raison  |«our  nous  soustraire  au\  loaus  de  l'bu* 
manite  n'esi-il  fto-s  de  nous  détacher  dt^ulijels 
terrestres  et  de  (oui  ce  qu'il  y  a  de  moriel  en 
nous,  de  ni>us  reeueillir  au  dedans  de  nous- 
mêmes,  de  nous  L'iever  aux  sublimes  cijiilem- 
pbilioos?  et  bi  DOS  liassions  et  noserreui'ï>  l'ont 
tios  infortunes,  avec  quelle  ardeur  devoas-nous 
soupirer  après  un  «tat  <)ui  tHius  délivre  des 
unes  et  des  autres!  Que  tont  res  hommes  sen- 
suels qui  n)ulli|>li«il  sï  îndiscrèlemenl  leurs 
douleurs  par  leurs  \ulu(>tes?  ils  anéanlissent 
|Kiur  ainsi  dire  leur  eiisienre  à  tVirœ  do  l'rien- 
dre  sur  b  terre  ;  ils  ajjjjravent  le  poids  de  leurs 
cliaiiies  par  le  nombre  Je  leurs  aiiaclieuteas  ; 
ils  n'ont  point  de  jouissances  qui  or  Irur  pr<ep.v 
rent  mille  améres  privations  :  plus  ils  sentent , 
et  plus  ils  souffrent  ;  plus  ils  s'enfona'nt  dus 
la  vie>  et  plus  ils  sont  malheureux. 

Mais  qu'en  fp-néral  ce  soit ,  si  l'on  veut ,  un 
bien  t>oui-  l'homme  de  ramper  tristement  sur 
la  terre,  j'y  consens  :  je  ne  prétends  pas  que 
tout  le  genre  humain  doive  s'immoler  duo 
commun  accorti ,  ni  (aire  un  \-aste  tombeau  du 
nuin<lc.  Uest,  il  est  des  infortunes  trop  privi- 
li-j;ifs  pour  suivre  la  route  rommuiK!,  et  pour 
qui  le  deM-&|>uir  el  les  amèii»  duuieurs  sout  le 
passe>porl  de  la  nature  :  c'est  à  ceux-là  qu'il 
scroit  aussi  insensé  de  croire  que  K-ur  vie  est 
un  bien,  qu'il  l't'toit  au  sophiste  Possidonius 
tourmente  de  la  goutte  de  nier  qu'elle  fût  un 
mal.  Tant  qu'il  nous  est  bon  de  vivre  nous  te 
désirons  forlemenl,  et  il  n'y  a  que  le  sentiment 
des  maux  exin^mi-s  qui  puisse  vaincre  en  nous 
ce  désir  :  car  nous  avons  tous  rei;u  de  la  nature 
une  très-grande  borivur  de  la  mort ,  et  cette 


horreur  di-guïsc  à  nus  yeux  les  misères  de  la 
condition  humaine.  On  supporte  long-temps 
une  vie  fiénible  et  douloureu!>«'  avant  de  se  ré- 
soudre à  la  quitter  ;  mais  quaod  une  fois  l'ennui 
de  vivre  l'empoi-ie  sur  l'horreur  de  mourir, 
alors  la  vie  est  (-ndemmoni  un  grand  mal.ei 
l'on  ne  peut  s'en  délivrer  in)p  lot.  Aîasî,  quoi- 
qu'on ne  puisse  cxactenniit  assigner  le  point 
où  elle  ce^se  d'être  un  bien,  on  sait  m'^s-cei^ 
taitiement  au  moins  qu'elle  est  uu  mal  long- 
temps a\*aat  de  nous  le  paroiirc  ;  et  chez  tout 
homme  sensé  le  droit  d'y  renoncer  en  pr<icWe 
toujours  diï  beaucoup  la  teiiuiion. 

Ce  n'est  i»as  tout  ;  après  avoir  nié  que  la  Tie 
puisse  être  uq  mal  |K>ur  ni»u$  ùter  le  droit  de 
nous  en  défaire ,  ils  disent  ensuite  qu'elle  est  un 
mal  pour  nous  reprocher  de  ne  la  |)ouvoir  en- 
durer. Selon  eus .  c'est  une  Ucfaete  de  se  sous- 
traire à  ses  douleurs  et  à  ses  peines,  et  il  n'y  a 
jamais  que  des  poltrons  qui  s^r  donnent  la  nmrt. 
O  Rome  f  conqu(-ranie  du  inuuile .  quelle  iruu|)e 
de  poltrons  t'en  donna  l'empire.'  Qu'Anie. 
tpooine,  Lucrèce,  soient  dan^  le  nombre, 
elles  éloieni  femmi's  ;  mais  Brutus .  mais  Ca&- 
sius ,  et  toi  qui  panageois  avec  Us  dieux  les 
res(>ects  de  la  lerrc  êtounù- ,  grand  et  divin 
Caton  ,  toi  dont  l'imufie  auguste  et  sau'éc  ani- 
muil  les  Romains  d'un  saint  zèle  el  faisoil 
frémir  les  tyrans ,  les  fiers  admirateurs  ne 
pensoifmt  pa<t  qu'un  jour,  dans  le  coin  pou- 
dreux d'un  collège ,  de  «ts  rhéteurs  prouve- 
ruieni  que  lu  ne  fus  qu'un  lâche  |Xiur  avoir  re- 
fusé au  rrime  heureux  l'hommage  de  la  vertu 
dans  les  fers.  Force  et  grandeur  des  é(-h\ains 
modernes,  4[ue  vous  êtes  suUimes,  et  qu'ils 
sont  intrépides  la  plume  à  la  main  !  Mais  dites- 
moi,  brave  et  vaillant  hei-os.  qui  vous  sauvez 
si  courageusement  d'un  combat  pour  su]t|kor> 
ter  plus  long-temps  b  peiiu;  de  virre,  quand 
un  lisun  brûlant  vient  a  tomber  sur  eelie  élo- 
quente main,  |>ourqu(ti  la  reiirez-vous  si  vile? 
t^uoi.'  vous  avez  I;i  bdieté  de  n'oser  soutenir 
l'ardeur  du  feu!  Itien,  diies-vous ,  ne  m'oblige 
à  Supporter  te  tison;  et  niM .  qui  m'oblige  à 
supporter  la  vie?  La  [^néraiion  d'un  homme 
a-i-elle  coulé  plus  à  la  Providenw  que  œlle 
d'un  féiu?  el  l'um;  et  l'aulre  n  est-elle  pas  éga- 
lement son  ouvragi-y 

Sans  doute.  U  y  a  du  courage  à  souffrir  avec 
constance  les  niaux  qu'on  ne  peut  é%it(.T  ;  mais 
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i il  n'y  aqu'uu insensé quisouffi-c  vuloiitairt^ucni 
[otux  (ton!  il  peut  s'cxcnipter  sans  mal  faire ,  et 
lr*oit  sftiiveni  un  iK?-|p-anil  mal  d'cndurtT  un 
nia!  san-s  ncws,sHi?.  Celui  *|ui  ne  saii  [as  ne  dé- 
livrer (l'une  \h  douloui-cos^  par  une  firumple 
nutri  rpsscnibU-  »  a-Uti  qui  aime  mieux  bisMM- 
[cnutumrr  nnv  plait-  i|ik*  île  la  livrtT  au  fer  sa- 
I  ruUirc  (l'un  l'iûrnrgieu.  Viens ,  nspeirinhle  Pa- 
I  rwoi  \')t  i-oupe-moi  celte  jambe  qui  me  fcruil 
[périr  :  jp  10  verrai  faire  sans  sourciik'r,  el  me 
bisseni  ii-aiier  de  liohe  par  lehravoqui  voit 
tmnbrr  la&ienne  en  pourriture  faute  d'oser  sou- 
tenir b  mémo  opi^raiion. 

J'avuuo  qu'il  est  dos  devoirs  envers  autrui 
qui  lie  iiernifiloiii  [Kis  à  tout  Immmo  do  dis(K>- 
'  aer  de  lui>méiue  ;  mai&  en  revanche  combien  en 
oïi-il  qui  l'urdoniieut!  ^u'uii  iiui{;istrai  à  qui 
lient  le  MjliJl  il*-  la  («atrio,  qu'un  père  de  fa- 
mille qui  doit  la  sulnistaiioeà  sesenfanii.  qu'un 
•  fletiileur  îiiKolvable  qui  niîneruil  sescroaucïcfs, 
,se  dérnuont  à  leur  devoir,  quoi  iju'il  ariive; 
que  mille  autres  relations  civiles  et  domestiques 
fûrcent  un  h(tni)^io  homme  infortuné  de  8u|>- 
poner  le  malhair  de  vivre  |iour  éviter  lo  mal- 
iieur  plus  faraud  d'être  injuste,  osl-il  |)eriiiis 
pour  cela ,  dans  des  cas  tout  dîtTcreos ,  du  con- 
larrvnr  aux  déjiens  d'une  foule  de  misêrahlos 
une  vie  qui  n'est  utile  qu'à  oHui  qui  n'user  nioii' 
rîr?  Tue-moi ,  mon  enhini ,  dit  le  Muvaj;ede- 
[crêpit  à  »on  fiU  qui  le  porte  et  flécliit  sous  le 
i cnncmû  sont  là;  va  comljatire  avoo 
va  sauver  n-s  onf.ms,  et  n'en  [«se 
pas  ion  pore  it  tomber  vif  entre  les  mains  de 
reas  iloai  il  man[;oa  !<■»  parons.  Quand  b  pjini. 
Us  maux,  b  misère,  ennemis  duiueiilîquoti  pires 
que  les  sauvage»,  )iermeiiroienl  à  un  malbeii- 
reirx  extrupié  de  consommer  dans  son  lit  le  pain 
d'une  tumtllo  qui  [tcui  à  peine  en  {.'afpior  pour 
elle,  celui  qui  ne  tient  ù  riiai,  celui  que  le  ciel 
réiluit  a  vivre  sou!  sur  la  terre,  tx-lui  dont  ta 
I  matliouretue  existence  De  peut  produire  aut^u 
hi'-n.  pijurquui  n'auroit-il  pas  au  moins  tetli-oit 
drquilli'r  un  séjour  où  ses  plainte*;  siinl  im|xir- 
tunes  et  snt  maux  sans  utilité? 
PtwactamnstdiTaiions,  royiord,  rassemblez 

OCtiinirglni  4e  t)«i.  ttanme  Jhoniinif ,  boo  tMojn. 
l  UMirw  rt  Hto^n-ni ,  n4lfigt ,  nal*  Dan  |m*  ouhltr  il*  Irl  i|iil 
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toutes  ces  raisons ,  et  vous  trouverez  t{u'dl«  se 
rèduisenlau  plus  simple  des  driûts  de  la  oatura 
qu'un  boiume  setué  ne  mit  jamais  en  question. 
Kn  effet,  pourquoi  seroii-il  j»ermià  île  se  guérir 
debguuiteetDonde  ta  vie?  L'une  et  l'autre  ne 
Dous  vionl-ollc  fus  do  la  n[>éme  main?  S'il  est 
pénililede  mourir,  qu'e^i-eoàdire?Lesdropues 
foDl-elle*  plaisir  à  prendre?  Conilficn  de  geni 
piTéft-rent  b  mort  à  b  uiédecine!  Preuvequc  la 
uature  ivpugne  à  l'une  et  i  l'autre.  Qu'un  me 
moniro  donc  comment  il  osi  j)lus  permis  de  se- 
délivrer  d'un  mal  piissager  en  faisant  dts  re- 
ni6des,  que  d'uu  mal  incurable  en  s'ôiam  b 
vie,  et  comment  on  osl  moins  coupable  d'user 
do  quinquina  pour  la  lièvre  que  il'opiuni  jwur 
la  pi^'rro.  Si  nous  regar<)ons  à  l'oltjel ,  l'un  ci 
l'autre  est  de  nous  dolivrtr  du  mal-élrc;  si 
nous  remanions  au  iiiuyon,  l'un  et  l'autre  est 
é|plemeni  naturel  ;  si  nous  rej^rduiis  à  la  ré- 
pugnance, il  y  en  a  <%alement  des  deux  côirâ; 
si  nous  iTgaiiionsii  b  volonié  du  maîlie ,  quel 
mal  veuiHin  nmilattir  qu'il  ne  nous  uit  pas 
envoyé?  A  quelle  douleur  veut-un  se  soustraire 
qui  ne  nous  vienne  |>as  de  sa  main  ?  Quelle  est 
b  borne:  oii  Knit  sa  puissance  et  uii  l'on  ttcm 
légiiinK-ment  résister?  No  nous  est-il  dom:  per- 
mis de  clianger  Tciat  d'aucune  cbose ,  parce 
que  tout  œ  qui  p«i  est  comme  il  !'a  voulu? 
Kaut-il  ne  rien  faire  en  ce  monde  de  pour  d'en- 
freindre ses  lois  ?  el ,  quoi  que  nous  fassions , 
pouvons-nous  jamais  les  enfreindre?  Non,  my- 
lord,  b  vocation  de  l'homme  Oftt  jJus  grande 
et  plus  noble;  Dieu  ne  l'a  point  animé  iwur 
rester  immoliile  dans  un  quiétismc  éternel; 
mais  il  lui  a  donné  la  lil>orié  pour  faire  le  bien , 
la  conscience  |>our  le  vouloir,  et  b  raison  pour 
le  choisir  ;  il  Ta  constitué  seul  juge  de  se-s  pro- 
pres actions;  il  a  ôrrit  daas  son  cœur  :  Fais  ce 
qui  l'est  sîilmaire  oi  n'i-st  nuisible  à  personne. 
Si  je  sens  qu'il  m'est  bon  de  mourir,  je  résiste 
à  son  ordi-e  en  m'opinidtram  :'i  vivre;  car,  en 
nte  rendant  la  mort  d<«lrabJe,  il  me  prescrit 
do  la  rhorcber. 

Tloihston .  j'en  ap|)e[Io  à  votre  sagesse  et  A  vo- 
tre tendeur,  quollos  maximes  |)lus  certaimw  b 
raison  |wut-olle  déduire  de  b  religion  sur  b  mort 
volontainî?Si  leschn-iions  en  ont  établi  d'op- 
posées ,  il^  ne  les  ont  tireos  ni  dis  prineipo^  de 
leur  rc-Iigion ,  ni  do  Ha  ri-(j!e  unique ,  quio^tl'K- 
CTÎture,  mats  seolemPntdcs|ihiln?iiplit»paJcns. 
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l^dccaoce  el  Augustin ,  ((ui  les  |ïmnicrs  avancè- 
rcni  oi^itr  nouvelle  iluririne  doni.  iésiis-ClinKt 
ni  lesapAtiTK  n'avoieni  |Kis  dit  un  tnui,  dv  h'!i\y- 
puyéreiii  qiif  »ur  h'  nibumioiiit-nt  du  Pb^kliru, 
i|URJ'aiilpjùcoiiit>al(u:  desurivque  k-»  fiilcli.'s, 
qui  croieni  suiviet>n  cda  l'puloi  itcde  rEvaii([ile, 
ne&uiventquca'Iiotlo  Platon.  Encffri.oiivcrni- 
l-on  (Ions  la  Ilil^c  enti<Te  une  loi  contre  l«  sui- 
cide, <ju  iiii^int'  une  him|>lt!  ini|irutiatiiHi?  el 
n'csl'il  pas  bien  étrange  que ,  dans  les  exemple 
de  gms  mil  (■!.*  sont  duniK-  b  ntorl,  on  n'y  trouve 
(las  uu  seul  mot  de  Màmeamii-e  aucun  de  ces 
exemples?  Il  y  a{^us, celui  de  Samsonest  au- 
torisé par  un  pnKJij^i  qui  le  venp'  do  !«'«  enne- 
mis. Ce  mirac'lf!  se  si*roit-il  fail  |iuur  justifier  un 
crime?  et  c«t  lioujuit;.  qui  pei-dil  sa  furoe  (jour 
ï'étre  laisse  s<^Iuire  pctr  une  lenime,  IVùi-il  rc- 
rou  vréo  pour  oommetire  u  rt  torlait  authentiq  ne? 
comme  si  Dit-'u  lui-ni^uie  eiii  voulu  ti-umper  les 
bouiim«! 

Tu  ne  tueras  puim.  dit  le  Uécalogue.  Que 
s'ensuil-il  de  ta?  Si  ce  »x>mniaDcleinenl  doit  élre 
pris  â  la  lettre,  il  ne  faut  luer  ni  k-s  maltailfurs 
ni  les  ennemis  ;  et  Moïse ,  qui  fit  tant  mourir  de 
^ens,  enlendoil  fort  mal  son  propre  précepte. 
S'il  y  aquelqwsexfvjiliinihjla  pifiiiiérei'sUM'r- 
Uineraeni  en  faveur  de  la  mon  volontaire,  paire 
r]u*clk>  est  exemple  de  violenee  et  d'injustice,  les 
dem  seules  cousUk'raiioiis  qui  pui&^ni  rendn^ 
l'homicide  criminel ,  el  que  la  nature  y  a  nn's 
d'ailleurs  un  nuflisant  oLsiaele. 

Uais.disent-iU encore,  souffre?.  )iaiieniinent 
les  m^ux  4|ue  Dieu  rous  envoie  ;  l'ailcs-vous  un 
nierilede  \m  peines.  A|ipliqucrain&i  k*»  ni;ixi- 
niesdu  clirîsiiantsmc,  quR  c'est  mal  en  uisir 
Tcspril  !  riiominc  est  sujei  A  mille  maux ,  sa  vie 
rstunlis^nde  mlsèris,  el  il  ne  S4?mlile  nallro 
que  {KMir  suullrir.  Dit  ces  maux ,  ceux  qu'il  peut 
éviter  la  raison  veut  qu'il  lesèvtte  i  et  la  religion, 
qiiia'ciil  JHinaiscouti'aireà  la  raivjn,  l'approuve. 
Mais  que  leur  somme  est  petite  auprès  de  ceux 
qu'il  est  forcé  de  souffrir  malgré  lui!  C'est  de 
œux-ci  qu'un  Dieu  rk-menl  permet  aux  hommes 
de  se  taire  un  mérite  ;  il  atceple  en  hommage  vo- 
lontaire le  IribuL  forcé  qu'il  nous  imjfose,  ut  mar- 
que au  proBt  de  l'autre  vîi;  la  rt^tgnaiion  daos 
celle-ci.  I.avérii;iblep('niiencie  de  l'homme  lui  est 
im|tosce  par  la  nature;  &  il  enrture  [utiemment 
tout  ue  qu'il  e&t  euniraint  d'endurer ,  il  a  fait  à 
ret  i^ard  tout  ce  que  Dieu  lui  demande;  et  si 


«(uet<|u'un  mohtre  assez  d'orgueil  pour  vouloir 
Àiirc  davantage,  e'e&i  uti  fou  qu'il  faut  enfer- 
mer, ou  un  fourbe  qu'il  faut  punir.  Fuyons 
doue  Kins  s(TUpule  tous  les  maux  que  nous  |>ou- 
V  uns  fuir ,  il  ne  uous  en  re&tera  que  trop  a  souf- 
frir eni-ore.  Di'livrou*-nous  wns  i-emords  de  la 
vie  miHiic ,  aussitôt  qu'elle  est  un  mal  |iour  nou-s 
puisqu'il  di')>end  de  uous  de  le  faire,  et  qu'en 
(ebinuusu'ufVen^u&ui  Dieu  ni  les  liumim-s. S'il 
faut  un  saeiHHec  à  l'f'.tre suprême,  n*<s(-oerico 
<(ue  de  uKturit '^  <H'fI■oll^  :«  Dieu  la  mort  qu'il 
nous  im[K»se  par  la  voix  de  la  raison ,  ei  vtTsons 
paisiblement  dans  son  sein  notre  àmequ'îl  rede- 
mande. 

'l'Hs  sont  les  préeeples  géni*rauK  que  le  l>ou 
sens  dicte  à  tous  les  humtnes,  et  que  Li  religion 
autorise  (,'.(.  Uevenonsà  nous.  Vous  avez  daigne 
ui'ouvrir  votre  ixeur  ;  je  cnunois  \  os  ficincs,  vous 
ne  souffrez  jKts  moin.s  que  moi  ;  rot>  maux  sont 
sans  renii^le  aîn.si  que  les  miens,  et  d'autant 
plus  sans  reiuède  que  les  lois  de  l'honneur  sont 
plus  iinttmaliles  «jue  a*llos  de  ta  fortune.  Vous 
in  supportez,  je  l'avoue ,  avec  ha-meté.  La  vertu 
vous  soutient  ;  un  pas  de  plus,  elle  vous  dégage. 
Vous  me  presspz  de  souffrir;  mvlord,  j'ose  vous 
presser  dt;  terminer  vos  suufVraiices .  et  je  vous 
ljiis.se  â  juger  qui  de  uous  est  le  plus  cher  à 
ruiilrc. 

Que  lai'dons-Dous  à  faire  uu  [tau  qu'il  ^ut 
toujours faii-e?Aiien<lrons-nousque  la  vieillesse 
et  les  ans  nous  attachent  bassement  à  la  vie 
ajires  nous  en  avoir  àlé  les  eharmeN,  et  que 
nous  traînions  arec  effort,  ignominie  el  dou- 
leur, un  ('or'|xs  inlirtiieet  easbcï  Kuus  sommes 
ilans  l'àgc  uii  la  vigueur  fie  l'âme  la  dt^age  ai- 
senieiil  de  m-s  eiilraves,  et  où  l'Iiouniie  s.iît  et^ 
L-on- niouiir ;  plu-s tard ,  il  se  lal>se  en girmi^nanl 

('^L'tlniiiftQlflUFpoiii'b  iMlIbénilou  docil  It  l'a^t  ;  tUi- 
Prtifl'^l-on  w  ^itUilrcnrntiuirunequutloa  |kin-llK «inarul  on 
Iriuntoc  pour  1.1)1  ?  t«  ItUie  «it-<4le  fabriquée,  ou  I  aiiieurnv 
trul-U  qu'être  ti'riili.'i'Cir  llil  pciitirnir  Fn*loulc.e*nIi'»eai- 
pie  de  HoliTck  qn'll  ate ,  el  iiul  temtilo  autorucr  l«  làm.  Robtck 
iI^IIMrd)j[K)K^n)<fiit ,  •jii'il  nil  kiialifiic  dr-  tnlrrtiQ  livre,  iia 
RrmWyrt  ,h\i'n  \oiis,  hwa  prttai .  Iilrn  (nxiti  el  (]U4tiJ  II  eui 
^Ubll.  wlAnlui.ijirilétfilt  iM-rniiidFiKKinnniM  hinoK.  tl*eli 
diiiina  jvrc  lii  mMiP  lr»ii|ullJit^.  lii'HDnk'noiK  dct  pr^Jti;;^  Ae 
tiei^lc  Fl  da  nnticia.  oiiau;!  rn  a  en  \>»i  li  oiijiIiï  de  ae  luftr.  (ni  h'c 

niisllti^qiir  ilrirnrij^i  i[ni  tr  liiriit  ;  tiliii  li'i  ai'Iridi!  «ïHiMnn 

HNil  auUul  lie  chuntm  iioiir  la  aniM  loihlHj  rbiciu  n*  ju^ 
<Jr>  jiilni  que  |iiir  kui  :  «'in-ndiut  (.iiriliirti  ii'<ti>c».ni>iiipii 
driniftiki  atuneiclliiiiiinia  n;n  en  toui«tir<'|K»iit.^iii. 
Miu  raiDiirdi ,  tua  fureur  .  Mtit  df«pi|>iitr .  rntuni.'ciic  i  la  t|e 
uo^urm^Mt  (larcc  ijuVIln  Itnt  •■ladiuce,  cl  oiriircut  (ilai 
lnii(|([ilt'«i«ni  qu'il*  iMinl  ifcn  '. 
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arrocfafT  la  vh>.  IVoKioiis  d'un  lenips  où  l'ennui 
ite  vivre  nuus  renl  la  iiioriili^irablcjcraignurM 
t|u*L>Ik-  ne  vieiinu  avec  ss  horreurs  au  morocnl 
ini  nous  n'en  voikIitiqs  |>Iu».  Je  iii'ttii  suuvkfDS.  il 
fui  un  iu-siaiil  uii  je  ne  deiiiamlui&  qu'une  heure 
au  ciel,  «i  oïi  jesprols  inoi-i  tlêscs|M-n-  sî  je  ae 
Teoss*;  obtenue.  Ah!  qu'on  a  de  pi'ine  à  briser 
ks  na'uds  i|ui  Hciil  nos  «nurs  h  la  terre!  et 
qu'il  cïi  &a^;  (le  kl  quitter  aiissiiôL  qu'ils  sont 
rompus  !  Je  le  sens,  mylonl,  nous  souintes 
liijjnes  U)ii^  tï^u\  (l'une  hahitalioa  plus  {luii'  : 
la  \eriu  nuus  la  inonire,  et  le  vtri  nuus  îiivile  à 
la  diercber.  Que  l'amitié  qui  mms  joinl  nous 
I  eiKwn' il  n'rtre  il^'mièri'  licure.t  )li !  <|uelle 
)lé  |)iHir  (Ir-nx  vrnis  amis  de  finir  leurs  jours 
Mtlonlairenii'iil  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  de 
ronfondrr  leur*  tk-rniers  soupirs,  d'exlialer  a  la 
fois  les  deux  inoitit^  de  leur  Ame!  Quelle  dou- 
leur.  quel  rp[;rel  |H>ut  eni[n>i.st>ni»<T  li'urs  der- 
niers insians?  I^ic  quittenl-ils  en  mrtant  du 
monde?  ils  s'en  vont  ensemble:  ils  ne  (|uittpnl 
rien. 
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tie  homme ,  un  aveugle  transport  t'(!fprt>  : 
US  discret,  ne  ron-srillc  point  eii  denian- 
dmlONueil  :  j'ai  connu  d'autres  inau\  que  les 
liens.  J'ai  l'âme  fiTUie  ;  je  suis  Angtois.  Je  sais 
mourir;  ear  je  saismre,  «juffrir  en  homme. 
J'ai  vu  la  mort  de  |ir«%.  et  la  n.>|;anJe  a^ec  trop 
d'indifférence  |M>nr  l'aller  ctierchcr.  Parlons  de 
:loi. 

Il  est  vr.ii .  tu  m'trois  néi:ess.'>ire;  mon  âme 

Lavoit  tiesoin  de  la  tienne:  les  soins  pouvment 

Lin'<^tre  utiles;  ta  raison  pouvuii  ra'éejairer  dans 

la  plus  impcirliinti;  yfl'.iire  île  ma  \ie;  si  je  ne 

m'en  sers  point.a  qui  t'en  prends-tu'/ Où  esl-die? 

qu'est-ejle(levenueyquepeux-Uifaire?àquoie&- 

lu  bon  dans  l'tHat  où  te  voilà?  quels  services  puï^ 

jlje  espérer  de  toi?  Ine  douleur  insensée  te  rend 

lalopide  ei  impitoyable  :  tu  n'es  pn-;  un  homme , 

tu  o'cs  rien  ;  et  si  je  ne  reganlois  :■  ct^  que  lu 

peux  élre .  tel  que  tu  es,  je  ne  vois  tneo  dam  te 

Blonde  au-des&ous  de  toi, 

Jen'en  veux  pour  preuve  que  la  lettre  même, 
iolrelbis  je  Irom'ois  en  loi  du  sen&,  de  la  vé- 
rité; les  sentiment  étoient  droits,  tu  pensois 


juste ,  e(  je  ne  t'aimois  |ias  seuk-meni  par  f^oûl . 
mais  par  choix .  comnw  un  moj-en  de  plus  poui 
moi  de  (niliiver  la  sagesse.  Qii'ai-je  trouvé  maiiK- 
tenant  dans  les  raisonneniens  rie  ctde  tciiraj 
<Iontiu  parois  si  content  y  Unmisi-rableei  per- 
,  pt-tuel  sophisme,  qui,  rlaiis  Técart-rtient  <lc  ._ 
I  raison,  niarquecelui  (Je  Ion  cceur.  et  quejenï 
*lai(;nerois  jxis  m^nw  rdeter  âje  n'avois|Htic 
de  luD  deJire. 

Pour  renverser  loul  a-Ia  d'un  mot ,  je  ne  veux, 
te  demander  cpi'une  seule  rhtjsc  :  lui  qui  . .  ,__^_ 
Dieu  exisiani ,  l'àine  immorielle,  t-i  la  Ubert^^ 
dcl'bomme.tu  nepenses{tas,$an$(loute,qu'uaiJ 
(ilre  iuldli{;i-oi  reçoive  un  corps  et  whi  pl-icés 
sur  la  terre  au  hasard  scuUineui  pourvi%re, 
I  souft'rir,  et  mourir?  ilyabienpeut-^treà  ta  v»,] 
humaine  un  hui .  une  fin .  un  objet  moral?  Je  te 
,  prie  do  me  r('|>ondrc  clairemeni  sur  ce  point  ; 
aprt'«  quoi  nous  reprendrons  pied  à  pied  la  let- 
tre, et  tu  rougiras  de  l'avoir  écrite. 

Mais  laissons  les  maximes  gt'nérales ,  dont  oa 
Kait  souvent  lieaucoup  de  bruit  sans  jamais  en 
suivre  aucjine;  car  il  se  iruuve  toujours  dans 
'  l'appliotion  quelque  condilion  paniculièxn  qui 
(diange  tilleiueut  IViai  des  cliows ,  que  ch;icuu 
.se  croit  dis|>uose  d'olH'ir  à  Ut  rc-gle  i|u'il  prc^rit 
aux  autres  ;  et  l'on  sait  bica  que  tout  homme 
qui  pose  des  maxime»  générales  enu-nd  qu'elles 
ob%eni  tout  le  monde,  excepte  lui.  Kncore 
un  coup,  larlons  de  loi. 

Il  t'est  donc  permis ,  selon  toi ,  de  cesser  do 
vivre?  1^  preuve  en  esi  singulière,  c'est  que  tu 
as  envie  de  mourir.  Voilà  (xrtrg  un  argument 
furt  winmodc  pour  les  scdéraiâ  :  ils  doivent 
l'éire  bien  obligés  des  armes  que  lu  leur  four- 
nis; il  n'yaim  plus  do  forfaits  (ju'ils  ne  jusii- 
lienl  par  la  lenlation  de  tes  onmmetirc  ;  et  dès 
i|ue  kl  violence  de  ta  passion  l'emportera  sur 
l'horreur  du  crime,  dans  le  d(w  de  mat  làire 
ils  en  trouveront  aus^si  le  droit. 

Il  l'est  donc  permis  de  cesser  de  vivre?  Je 
vi^iKlrois  bien  savoir  si  tu  as  commence'.  Quoi  ! 
fus-tu  plare  sur  la  terre  pour  n'y  rie»  fairt?  Le 
ciel  ne  l'impcsa-i-il  point  avec  là  vie  une  t.^cbe 
pour  la  remplir?  Si  lu  as  fait  ta  journée  avant 
le  soir,  rrpuse-toi  ler<.-!>te  du  jour,  lu  lejieiu; 
mais  voyons  lou  ouvrage.  (Quelle  rdfwnKe  tiens- 
lu  prête  au  juge  suprême  qui  ic  demandera 
conkptede  ton  u-mps?  Parle,  que  lui  diras-tu? 
J'ai  séduit  une  fille  honnête;  j'aliandonoe  un 
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aniitLinssoscliaf^rins.  Malheureux!  iroiivc-moi 
ce  juste  qui  se  vante  (lavoir  assez  vécu  ,  que 
j'appreooe  de  lui  (-ointnent  it  fiiul  awlr  porté  la 
vi«  pour  élie  eu  droit  de  la  quitter. 

'l'u  comptes  les  maux  deriiudinnîtôj  tu  ne 
rougB  \xi%  d'épuiser  des  lipux  communs  cent 
fois  rebattus,  ei  tu  dis,  la  ïie  psi  un  mat.  Mais  ! 
regarde .  clicrche  dans  l'ordre  des  rhusfs  si  lu  y  ' 
irouvi-s  (jiielqucs  bicrs qui  ne  soient  \n>'mi  miHes 
de  maux.  Kst-cedoDcà  dire  iju'il  n'y  ait  aucun  ; 
bien  dans  l'univCTs?  ei  pe»x-tu  «infomlre  iv 
qui  est  mal  |>ar  sa  nature  avec  ce  qui  nrsoulïi-e 
le  mal  que  par  accident  ?  lu  Tas  dit  loi-m^me ,  . 
la  vie  passive  de  Thomme  n'est  rien ,  et  ne  re- 
tarde qu'un  corps  dont  il  sera  bieni6i  délivré  ; 
mais  sa  vie  active  et  morale,  qui  doit  influersur  j 
tout  son  être,  consiste  dans  l'exercice  de  sa vo- 1 
lontc.  La  vie  est  un  ninl  pour  l«  méchant  ijui 
pros|ière,  et  un  Lien  pour  l'IioumUe  liuuitne 
infortune;  car  ce  n'est  pas  une  modiHuaiiun  [tos- 
sagère,  mais  son  rapport  avec  son  objet,  qui  ta 
rend  bonne  ou  mauvaise.  Quelles  sont  enfin  ces 
dwileufssieruellesqni  le  l'orcent  de  la  quitter? 
Pcnses-iuqucjo  n'aie  pas  dcmt^lésuus  laPiïinte 
im|uirtialiic  dans  lo  déiiunibretneut  iks  maux, 
de  celle  vie  la  honte  de  parler  des  tiens?  Crois- 
moi,  n'abandonne  pas  à  la  l'ois  toutes  les  vertus  : 
(janii- au  moins  Ion  ancienne  franchise,  eC  dis 
ouvertement  à  ton  ami  :  J'ai  perdu  l'espoir  de 
corrompre  une  honnête  femme,  me  voilà  foni- 
d't^re  homme  de  bien  ;  j'aime  mieux  mourir. 

Tu  t'ennuies  de  vivi-e,  et  tu  dis,  la  vie  est  un 
mal.  'ïùi  ou  lard  tu  ser:is  consolé ,  et  tu  dîi*as . 
la  vie  est  un  bien. Tu  dirasplus  vrai  sans  mieux 
IraisoîiTKT;  ear  rien  n'aura  clian{;é  que  loi. 
Chanfje  donc  dès  aujouid'liui  ;  ei  puis<|uec'est 
dans  la  mauvaise  disposition  do  ion  âme  qu'est 
lout  le  mal ,  corn(;e  tes  affections  dt'ré(;li'es,  et 
ne  IirAle  jkls  ta  maison  (tour  n'avoir  pas  la  peine 
de  la  ranjjiT. 

Je  souffre,  me  dis-tu  ;  dépend  il  de  moi  de  ne 
|>as souffrir?  D'aï  ord  r'i>st  chan(;er  l'étal  de  la 
que&lion;  «r  il  ne  s'agit  |>as  tle  savoir  si  lu  souf- 
fres,mais  si  c'est  un  mal  pour  toi  de  vivre.  Pas- 
sons. Tu  souffres,  lu  dois  chercher  à  ne  plus 
souffrir.  Voyons  s'il  est  besoin  de  mourir  (jour 
cela. 

Considère  un  momenl  le  progrès  naturel  dos 
tmux  de  l'iine  directement  opposé  au  procTw 
des  maux  du  corps,  comnte  lesdeax  S4difiian''es 


sont  opposées  por  leur  natuix'.  Ceux-ci  s'inw^ 
tèreni ,  s'empirent  en  vieilliss:mi,  et  détruisent 
enfin  cette  machine  mortelle.  Les  autres,  au 
coniraice,  altéxatious  externes  ei  passaperes 
d'un  t'Lre  immortel  et  simple,  s'effacent  insen- 
siblement et  le  laissent  dans  sa  forme  originelle 
que  rien  ne  Kiuroil  rh:m{;(T.  La  tristesse,  l'en- 
nui, les  rcfprls,  le  dése-spuir.sonl  des  douleurs 
fieu  dui'ables  qui  no  s'cmacinent  jamais  dans 
l'âme;  et  rex[>eriei]C«  denu-nt  toujours  œ  sen- 
timent d'amertume  qui  nous  fait  regarder  nos 
peines  <.'omn)e  éiemcHes.  Je  dirai  plus:  je  ne 
purs  u-oire  que  les  vices  qui  nous  corrom|)cni 
nous  soient  plus  inhcirens  que  nos  eliajjrins; 
ûOH-seulemeut  je  pense  qu'ils  |)erissi'nl  avec  le 
corpis  qui  les  oct^asîone,  mais  je  ne  doute  pa» 
qu'une  plus  lonf^ue  vie  ne  pili  suffire  pour  cor- 
r'i^er  les  hommes,  et  que  plusieurs  siècles  de 
Jeunesse  ne  nousapprissenl  qu'il  n'y  a  rien  de 
meilleur  que  la  vertu. 

Quoi  qu'il  en  soiL,  puisigue  la  plupart  de  nus 
maux  physiques  ne  t'ont  qu'augmenter  sans 
cesse;  de  violentes  douleurs  du  corps,  quand 
elles  sont  incurables  ,  peuvent  autoriser  un 
homme  à  dis])oser  de  lui  ;  car  toutes  ses  facultés 
étant  aliénées  par  la  douleur,  et  le  mal  étant 
sans  remède,  il  n'a  plus  l'usaf^c  ni  de  sa  vo- 
lonté ui  de  sa  raison  :  il  cesse  d'être  homme 
avant  de  mourir,  et  ne  fait,  en  s'('>iani  la  vie, 
qu'achever dequiiter  un  cor[is  quîl'embarrassc 
et  oii  son  âme  n'est  déjà  plus. 

Hais  il  n'en  est  )ias  ainsi  des  douleurs  de 
l'âme,  (pii.  pour  vives  qu'elles  soient ,  portent 
toujours  leur  remède  avec  elles,  lui  erfci. 
qu'est-ce  qui  rend  un  mal  quelctroque  intoléra- 
ble? c'est  sa  durée.  Les  opérai  iuns  de  ta  rhi- 
rurfjie  sont  communément  beaucoup  plus  cruel- 
les (]uc  les  souffrances  r|u'ellesf;iiiTissent;  mais 
la  douleur  du  mal  est  pennanenie,  cille  de 
l'ojHTation  passagère,  et  l'on  pivfère  celle-tti. 
Qu'esl-il  donc  besoin  d'opération  pourdesdoih 
leurs  qu'éteint  leur  propre  durée,  qui  seule  les 
rendroit  insupportabW?  Est-il  raisonnable 
d'appliquer  d'aussi  violens  remèdes  aux  maux 
qui  s'effacent  d'eux-niémej?  Pour  qui  fait  cas 
de  la  constance  et  n'estime  les  ans  que  te  peu 
qu'ils  valent,  de  deux  moyens  de  se  deli^rcrdes 
m£mcs  soulTrauces,  lequel  doit  élre  préfère  de 
la  morl  ou  du  tem(>s?  Attmds,  et  lu  seras 
lïuéri.  Que  demandes-tu  da\ania(*e? 


PARTIE  m,   I 

Ail  !  c'mI  ce  4|ui  retlou))I<-  mes  peinns  do  son-  [ 
cr  quVIIos  finii-oni?  vaïi»  sopliisme  de  la  duu-  ; 
•ur;  bon  mnt  sans  raison,  sans  jusle&se,  el 
•Mii-fiire  sans  boniM>  foi.  QutI  absurde  mo- 
tif dt;  dpR«(ioir  (ju*^  IVsjioir  de  tprminrr  sa 
[tnis^ref*!  î  Mt^iiic  en  supposant  œ  bizarre  scnli- 
rmeni ,  (|ui  n'aimcrott  niieuv  ai[;rir  un  niuineiil 
kb  douleur  présente  par  l'assuiancc  ilo  la  loir 
Ifinir,  comme  on  scaritie  une  plaie  pour  h  faire 
d^'-iiriser  ?  M  qu:ind   la   doukur  aun»îl    un 
■charme  qui  nous  feroit  aimer  à  souffrir,  s'en 
l.priviTt'n  s'oiJinila  vîe.n'esi-cppasfaîrcà  Tin- 
îHant  même  loui  ce  qu'on  craint  de  l'avenir? 

Penses-y  bien .  jeune  linmme  ;  que  tmml  dix , 
vtoi^y  trente  ans  |>our  un  éire  immortel?  1^ 
[leîiie  et  le  plaisir  p:i&scul  comme  une  oinbiv  ;  la 
t  ie  s'éeoule  en  un  inst;ml;  elle  n'est  rien  [ar 
dle-môme,  son  prix  dépend  d't?  son  emploi.  Le 
liien  seul  qu'on  a  fait  dcmeui-e ,  et  e'est  par  lui 
qu'elle  esi  queltjiR:  diose. 

?ie  dis  dune  plus  que  c'est  un  maJ  pmjrlni 

^dc  vi^re,  puisqu'il  dépend  de  loi  seul  que  ce 

^Koiiun  bien,  ei  que  si  e' est  un  mal  d'avoir  \écu, 

c'est  une  raison  de  plus  pour  vivre  encore.  Ne 

dis  pas  non  plus  qu'il  t'est  permis  de  mourir, 

car  autant  vaitdroii  ilire  ([u'il  t'est  permis  de 

Ka'étre  pas  honiine ,  qu'il  l'est  permis  de  le  re- 

Wifolter  contre  Tauleur  de  ion  ^irc .  et  de  irooi- 

per  ta  desiinaiion.  iMais .  en  ajouiani  que  ta 

mort  ne  lait  de  mal  ù  personne ,  .son(;e.s-tu  que 

c'esl  ù  tau  ami  que  tu  l'oses  dire '^ 

Ta  mort  ne  fait  de  mal  à  personne!  J'entends; 

rira  nos  dépens  m-  l'imiiorte  guère,  lu 

îles  |K)ur  rien  nos  regrets.  Je  »e  te  parle 

|)|U9  des  droits  de  rauûlie  que  lu  niéprÎM's  : 

l'en  esl-il  point  de  plus  ebers  encore  \^)  ijui  l'ty- 

fhliffenlà  teconserviT'/S'ilest  une  |iers(tnReau 

monde  (|ui  t'ait  assez  aime  |)our  ne  vouloir  {tas 

le  survivre,  et  à  qui  Ion  txHilieur  inatique  pour 

Être  heureuse,  pensis-iu  m-  tut  ric'n  devoir? 

^Tes  funestes  pnijHs  exceulés  ne  iroubleronl-ils 

ml  la  |U(X  d'une  ànie  rendue  avec  tant  de 

à  sa  premi.'re  innocence?  We  crains-tu 


(■IKut.mvIotil.o*!  ne  lmniii«  pu  ahuj  u  mltèrv .  an  r 

ncttvnnl4et  oa  roai|>l  le*  denilen  nirnibqui  noiu  alLi- 

In  iMMiliciir.  Kartf^Uinl  ce  i|iri  iniis  tut  dtcr.oii 

['Knlflneon*  l'obtrlileuik)oleur|aru<]a<ilMria(}mR,ein«l 

^  Alt  Ml  IHOioiAtrrviii  i(urdp[iii  Imir  pliiit  nrn. 

(M Dm  dro4U|)lu*  clim  ituecEUK  iJcI^mllÉé:  rtc'ul  ua 
kWe  qiii  ff  dit  !  Hall  ce  prHeutlu  M^e  i-lolt  aiomiiitui  lui- 
■ni'nir. 
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|)oiui  de  rouvrir  dans  en  ocnur  trop  leitdre  des 
blessures  mal  refermé)»?  M'e  crains-tu  point 
que  ta  |ierle  n'en  entraine  une  autre  encore 
I^juâ  cruelle,  en  otant  au  monde  et  à  ta  vertu 
leur  plus  di{>ne  orneiucnl  ?  et  sî  elle  le  8ur\ii . 
ne  crains-lu  point  d'exeiiei"  dans  son  sein  te  re- 
mords, plus  pesant»  supporter  que  la  vie?  In- 
férai ami,  ainani  sans  délicatesse,  seras-iu  tou- 
jours occupe  de  Io«-mfnie?  Ne  snnf;eras-tu  ja- 
mais qu'à  les  peine»?  >'es-iu  |>oint  sensible 
au  bonheur  de  ce  qui  le  fiji  rher?  et  ne  sau- 
rois-tu  vi%re  pour  celle  qui  voulut  mourir  avec 
toi? 

'lu  parles  des  devers  du  magistrat  et  du  |H>rc 
de  famille ,  et  parce  qu'iU  ne  le  sont  pas  im- 
jM)»^,  tu  le  crois  affranchi  de  tout  r  ei  la  so- 
cJÂié  à  qui  tu  dois  la  consen-ation,  les  lalens, 
l4»  lumières  ;  la  pairte  à  (|ui  lu  aj^xiriiens ,  les 
mallreureui  qui  ont  iN-soin  de  toi ,  ne  leur  doi&- 
lii  rien  ?  O  l'esact  dénombrement  que  tu 
faisl  |>armi  les  devoirs  que  lu  comptes,  lu 
n'oublies  que  ceux  d'homme  et  de  citoyen.  Où 
est  ce  vertueux  patriote  qui  refuse  de  vendre 
son  sang  :i  mi  prince  étranger  parce  qu'il  ne 
doit  le  wrscrque  pour  son  |iay$,  et  qui  veut 
uiaintenant  le  ré[Kindre  en  désespéré  e^nlre 
l'expresse  défense  des  lois  ?  Les  lois,  les  lois, 
jeune  bomnie  î  le  sage  les  mépi-is<--i-il  ?  Jioçraie 
innocent ,  |)ar  respect  pour  elles ,  ne  voulut  pas 
sortir  de  prisim  :  lu  ne  balances  point  à  les  vio- 
ler jMxn-  sortir  injustcineni  de  la  \  it- .  ci  lu  de- 
mandes, quel  mal  fuis-Jc? 

Tu  veux  l'autoriser  [lar  des  eM■nq)ll■^;  lu 
m'uses  nommer  des  ttomains!  Toi.  des  Uo* 
mains  !  il  ra|>|>ariient  bien  d'oser  prononcer 
ces  noms  illustres!  Dis-moi,  Brulus  mourut-il 
en  amant  désespéré?  ei  Caloii  dticitira-t-tl  ses 
entrailles  (loursa  niailrt'&se?  Homme  petit  et 
fuibie.  qu'y  a-1-ilenirtr  Caionettoi?  Monire- 
moi  la  mesure  ci>imnune  de  mit-  :'ime  sublime 
el  de  la  tienne.  Téméraire,  ab  !  iaifr*loi.  Je 
C-rains  de  profaner  son  nom  par  son  apoU*giu. 
A  ce  nom  saint  et  auguste ,  tout  ami  de  la  vertu 
doit  mcUre  le  front  <lans  la  poussirre ,  et  lio- 
nonTcn  silence  la  mémoire  tlu  plus  grand  de& 
hommes. 

Que  ifs  exemples  sont  n)al  choisis  !  ei  que  ui 
juges  bassement  des  Itumains,  si  tu  penses 
qu'ils  se  crussent  cudmit  de  s'ùler  la  vîo  aussi- 
tôt (ju'elle  leur  étoii  à  eliarj^  .'  regarde  l«. 
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I  rbrjiux  ifin|is  de  la  i-é[iui)liijU4* ,  ei  clierchc  si  lu 
y  vtTras  im  s«ul  tiloyen  vertueux  w  dtrlitrfr 
-ainsi  tluiioids  de  ses  devoirs ,  nièiiie  après  les 
'pluscrudles  inlurtUDes.  Itégulus  relaumaoi  i 
^Cartha^e  previiii-il  par  sa  mort  les  loiiriirt-ns 
■qui  ratlt'iidoif-ni?  Qut'  n'fiH  |>oint  doriiw;  l'o^- 
itiumiuii  )iuur  i|uo  celle  ressouirt!  lui  fi'it  per- 
iiîse  aui  Fourches  Caudii)i>s?  Qud  offuri  de 
sgc  le  sefiat  niéiuv  n'admira-l-il  [tai,  <I;tns  le 
'Constd  Vairon  pour  avoir  pu  survivre  à  sado- 
fiiiie  !  Par  quelle  raisou  tant  de  (;enéraux  se 
laisiiéreiiiils  vuloniain'uicni  livrer  aux  eone- 
niis  .  eux  à  qui  l'i^noiiiinie  litoitsi  L-ruelk-,  ei  ù 
qui  il  en  cuùluit  si  p4>u  de  mourir?  C'est  qu'ils 
dévoient  ù  la  patrie  leur  sang .  leur  vie  ci  leurs 
ers  snupirs ,  et  que  la  honte  ut  lis  revers 
Ifrlre  pouvaient  deiouriKT  de  w  dewir  Mcré. 
'Mjïs  quaiul  Us  lois  furent  ancanties ,  ei  que 
ieiai  fut  eu  proie  à  des  tyrans ,  les  eîtoycos  i-o- 
[.  piireut  leur  liberté  naiureile  ei  leui-sdroiissur 
eux-mêmes.  <^uuud  Rome  m'  lui  |)îus,  il  hit 
fN-rmis  à  des  Koniains  de  ee.sa:r  d't^ire   :    ils 
ovoieot  rempli  leurs  fonctions  sur  la  terre;  ils 
n'avoient  plus  de  patrie;  ilséioient  en  droiidp 
disfwser  d'eux ,  et  de  se  rcndn;  a  eux-mêmes 
la  liberté  qu'ils  ne  pouvuïent  plus   rendis  û 
leur  pays.  Après  avoir  empifpyé  leur  vie  à  ser- 
vir Ronw  e!lpirante  et  a  curnliatlre  pour  les 
^•fci».  ils  mourunni  vertueux  et  grands  eomme 
ils  avoimt  vécu  ;  ei  leur  mon  fui  rn<:on:-  un  tri- 
but ia  la  ji'loiredu  notii  ntniain.  afin  qu'on  i»- 
vit  dans  aucun  d'eux  le  spcctaele  judîjjne  de 
vrais  citoyens  sortant  un  usuqiateur. 

.Mais  toi,  qui  es-tu?  ipi'as-iu  fait?  ('rols-iii 

l't-xcuser   sur    tan    obscuriié  ?    la    fuiblesse 

t'exenqite-i-eilede  les  devoii-«?etpour  n'avoir 

ni  nom  ni  rang  dans  ta  patrie,  en  es-lu  moins 

Boumi-s  :i  ses  lois?  Il  te  sied  bien  d'oser  farler 

de  mourii-,  tairdis  c|ue  lu  dois  l'usa^  de  la  rk' 

à  tes  semblables!  Apiircnds  qu'une  mort  telle 

<pie  lu  la  médites  est  honteuse  el  furtivi-  ;  c'est 

un  vol  ^ii  au  {>em«  humain.  Asani  de  le  quii- 

^liT,  rends-lui  ce  qu'il  a  fait  pour  toi.  Mais  je  dc 

•liens  a  rien....  je  suis  inuiile^u  m<mde,...  Plit- 

-lusuplie  d'un  jour!  i;;rH>rt'S-lu  qifc  lu  iiesiumis 


cœur  le  moindre  senduieiit  de  vertu ,  viens,  <|uc 
je  t'ap|>renne  à  aJûier  la  vie.  Chaque  Ibis  que 
lu  se[-as  tente  d'en  sortir,  dis  en  1^i^u^illte: 
>  Queje  fasse  encore  une  bontieactJonavanique 
»  de  mourir.  «Puis  vachenrher  quelque  indijjeut 
à  secourir,  quelque  iiilorluné  :i  consoler,  quel- 
que uppiimê  à  défendre.  Happroclte  dc  moi  les 
maUiPureux  que  mon  abord  iniimide  :  ne  crains 
d'abuser  ni  de  ma  Iwurse  ni  de  mon  trédii  ; 
prentls,  épuise  mes  biens,  fai.s-moi  riche.  Si 
celle  coosklératiun  te  retient  aujourd'hui,  elle 
tt*  retiendra  eocore  demain ,  après-demain . 
toute  ta  TÎe.  Si  elle  ne  le  retient  \a&,  meurs: 
tu  n'es  qu'un  méchuni. 


LETTRE  XXKI. 
DE   HYtJtltb  ÉttOLAIlD   A   l'aMAIÏT  DE  JtUE. 

Je  ne  pourr:u ,  mon  cher ,  vous  embrasser 
aujourd'hui  comme  je  l'avois  espen^,  el  l'on 
me  retient  «iMytre  pour  dt^ux  jours  à  Ketising- 
lon.  1^  train  de  ta  ctmr  est  i|u'on  y  iravaille 
heaucou])  sans  rien  faire,  et  que  toutes  tes  af- 
faires s'y  .sucmlent  sans  s'achever.  Celle  qui 
m'arrête  ici  depuis  huit  jours  ne  demandait  pas 
deux  heures  :  oais,  »Xrt»mela  plus  impurtante 
affaii-e  des  ministres  est  d'avoir  toiijouni  l'air 
affairé,  ils  perdeni  |)Uisde  temps  ii  me  remet- 
tre <iu'ils  n'en  auroieut  mis  a  m'ex|iedier.  Mon 
impaiiemv  un  peu  trop  visible  n'abre{;c  pusoes 
déhis.  Vous  savez  que  la  cour  ne  me  convient 
(juere;  elle  m'est  em'ore  plus  insupp-^riable 
depuis  que  nous  vivons  ensemble,  el  j'aime 
(eut  fois  mieux  |>ariager  voii-c  lurlancAlie  que 
l'ennui  des  vateis  qui  peuplint  ce  pays. 

Cependant,  en  causant  a\oc  ces  empressés 
fainéans,  il  m'est  venu  imc  idée  qui  vous  re- 
garde, el  sur  laquelle  je  n'atlcnds  que  votre 
aveu  pour  disposer  de  vous.  Je  vois  i[u'vd  cum- 
iKiiiimt  vos  peines  voussouffi-C/.  à  b  foi^  du  mal 
et  de  la  résistance.  Si  vous  voulez  vitre  et  |>tié- 
rir,  c'est  moins  ]>arceque  l'honneur  et  h  niiwm 


exi/^eot,  que  pour  complaire:!  vos  amis.  .Mon 
fiiirfr  uii  pas  sur  la  terre  sans  y  trouver  quelque    liier ,  «  n'est  pas  assez  :  it  faut  reprendre  le 


[tlevoir  a  remplir,  et  i|ue  tout  homme  est  utile  à 
,  J'huiitiinité  )>ar  ivla  aeul  iju'il  existe  ? 


[oi'rt  de  la  vie  («mreu  bi<ii  remplir  les  devoirs: 
ul  avec  tant  d'iiHlifferemv  |iour  U>ute  rbose . 


RtXMile-moi.jeuueinsense  :  tum'eseher,  j'ai    un  ne  ivusstt  jamais  à  riea.  Nous  avons  beau 
pitic  de  tes  erreurs.  S'il  le  reste  au  fond  ilii     fairel'nnel  l'autre,  la  raisou  seule  ne  vous  ren- 
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^ra  pas  fâ  raison.  H  faut  qu'uno  mulUiiide 
d'ubjeu  nuuvtssiix  ci  t'i-n|i|mns  vous  arrachent 
uue  |>arlie  de  IgiteDUon  qun  voire  ainir  ne 
tluane  qu'»  l'étui  qui  ruf-cupt-.  Il  fhui,  pour 
vous  rendre  i  vous-même ,  qii^  vous  sortie/ 
tl'au-d«dansdc  vous ,  ei  c«  D't»!  quedaas  l'agi- 
latinn  d'une  vie  active  que  vou»  pourez  retrou- 
ver k'  repos. 

Il  «1  présente  puur  cette  épreuve  une  occa- 
tMM  qui  n'e&t  pas  à  df'daii'ncr;  il  r.st  ipiestion 
il'une  frntvi'pnse  [[lande,  Iwlle ,  et  telle  que 
Lieti  (li:-s  ^{^  u'en  voient  pas  du  iH:inbhbk>s.  Il 
dqjeud  de  vous  d'en  être  ti-inoîn  et  d'y  cop- 
(»urir.  Vous  verre/,  le  plus  gninrl  !>ptH:iacle  qui 
puisse  lra[)|ter  les  yeux  des  bommcs  ;  votre f;udt 
futur  l'ulisorvaiinn  trouvera  de  quoi  se  oioten- 
1er.  Vos  funelîons  seront  honorables  ;  eUes 
n'exif;eront,  avn;  les  tait-ii^  4|ue  vous  piiRSfdez, 
i|ue  du  couraije  et  de  la  santé.  Vous  y  trouverez 
plus  (le  p^ril  que  de  {,'éue  :  elles  ne  vous  eu  con- 
viendront que  mieux.  Enfin  votre  engagement 
ne  sera  [tas  fort  lon^».  Je  ne  puis  vous  en  dire 
aujourd'liui  davantn{;e,  jiarce  que  ce  proj^ei 
sur  le  point  d'éeloreesl  (tourtanlennon;  un&o- 
crel  tJODt  je  ne  suis  pas  le  nuitre.  J'ajouterai 
^ulement  que  si  vous  »ê{;li{;e7.  cette  heureuse 
H  rare  occasion,  vous  ne  la  retrouveree  pro- 
lublement  jamais,  ei  la  reyrettercz  peuWtrc 
blute  voire  vie. 

J'ai  donné  ordre  n  mon  coureur,  cpit  vous 
[wrie  tclto  lettri!,  de  vous  chercber  où  que 
vous  soyez,  et  de  nt!  point  i-evenirsans  voire 
n-prjosc  :  e;ir  elle  presse,  et  je  dois  donner  la 
mienne  a*ant  de  pariir  d'ici 
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iuan|uer  (|ue  tout  vientd'(!)i-e conclu ,  et  â  roas 
eipliquerdequoi  ils'a{pi,  selon  la  permission 
que  J'en  ai  r#i,ue  en  n^ndanl  de  vous. 

Vous  «avez  qu'on  vient  d'armer  À  Piiraoulb 
une  escadre  de  rim|  vaisseaux  de  guerre ,  et 
qu'elle  est  prête  h  mettre  à  la  voile.  Celui  qui 
doit  la  rommamier  est  .M.  Gcor[»e  Anson.  ha- 
bile et  vailtjnt  officier,  mon  aucien  ami.  tlle, 
estdfKtinee  pour  la  mer  du  Sud,  oti  elle  doit 
se  rendre  [»ar  le  dëlroil  de  l^i  Maire ,  et  en  re- 
venir par  les  Indes  orientales.  Ainsi  vous  voyez 
qu'il  n'4%t  pas  question  de  niuinis  que  du  lour 
<lu  uioude  ;  e\|»ê(lilion  qu'on  estime  devoir  du- 
rer environ  Iriiis  ans.  J'aiirois  pu  vous  faire 
inscrirt-  comme  volontaire;  mais,  pour  vous 
donner  |>his  de  coiLsIdération  dans  rn)ui[iaf;e. 
j'y  ai  fait  ajouter  un  titre,  et  vous  Htm  couclié 
sur  l'étal  eu  qualité  d'iu{j(-nieur  des  trou|)es  de 
ileJiarquement  :  ce  qui  vous  convient  d'aulaai 
mieux  que  fe  {jenie  étant  voire  première  dalî- 
naiion ,  je  sais  que  vous  l'avex  apjMi's  dès  votre 
enfanœ. 

Je  compte  retoinver  demain  à  Londres  ('^, 
et  vous  priWtriter  à  M.  Auson  ilansdeiix  jours. 
Koultuodant ,  songez  à  votre  équipage,  el  .'t 
vous  pourvoir  d'inâilj'unieos  ei  de  livres;  car 
l'embaniurmeni  est  prt^i,  et  l'on  n'attend  plus 
que  l'ordre  du  dèpari.  Mon  cher  ami ,  j'psjkère 
(]iie  Dieu  vous  ramènera  sain  de  coryts,  el  de 
eieur  lie  œ  lony  voyajje.  et  qu'a  votre  retour 
nous  nous  rejoindrons  |)our  ne  nous  séparer 
jain.1». 


I.E-n'RI-:  XSTV. 

RÈPOnSK. 

Faites ,  mytord  ;  ordonoex  de  moi  ;  vous  au 
scnf.  desavniK  sur  rien.  Kn  atttiidant  <|ue  je 
mérite  de  voub  »rvir,  au  moins  que  je  vous 
obéisse. 


LETTRE  SXV. 

~nR  MYLORD    fcoOlAKI)   A   I.'aHAHT    nii   JUUK. 

Piii!W|ue  voiih  ap[ii-iiuve/.  l'iilt'i'  qui  m'est  ve- 
nue, je  m*  veux  [«s  lanler  im  montent  à  vtms 


LETTRE  XXVI. 
MI  l'aIANT   OB  JL-UB  â    HADANE   d'uRBI!. 

.le  pars,  clière  et  chiirmante cousine  .  jnmr 
faire  le  tour  tUi  globe  ;  je  vais  chercher  dans  on 
autre  hêmisphèri'  la  paix  dont  je  n'ai  pu  jouir 
dansceliii-i-i.  Insensé  que  je  suis!  je  vais  eiTer 
dans  l'univers  sans  trouver  un  lieu  pour  y  re- 
posfT  mon  cœur;  je  vais  chetxrher  un  asile  au 
monde  où  je  puisse  ^tre  loin  de  vous!  Mais  d 
fnui  re$|>ecier  tcsvolont«sd'unami,  d'un  bien- 
faiteur ,  d'un  père.  Sans  esgK^rer  de  j^uerir .  il 

<■]  Jcn'enlMkb  |ia>  Irt^  lil^occd  KcuatBitloa  n'^Unlipi  A 
mi|iurt(lelii-a«(Ii!U)niirea.lai  trixariinqnl  Tonl  k  Umar 
n'f  nMHttnit  9»»  i  ctptniBM  «<Mià  tnftntA  l-idAiurd  tant  d  " 


tant  au  moins  \e  vouloir,  pui^qui^  Juiittet  (a 
vertu  l'ordonDeni.  Dans  trois  heures  je  vais 
être  à  la  invrd  des  flois  ;  dans  trois  jours  jt*  iif. 
verrai  plus  l'Ruroj^K';  dans  trois  mois  Je  Mi-ai 
dans  dos  mers  iiicounues  où  rè^pieni  d'éiernels 
oraees;daoslroîsani  peul-élre....  Qu'il seroii 
affreux  de  ne  vrms  plus  voir  î  Hélas!  le  plus 
Ijrund  iMJril  est  au  fotw]  dt'  mon  i-œur  ;  car , 
^uoiijii'il  en  stMt  de  inuD5ori,  je  l'ai  nlsolu. 
je  le  jure  ;  vous  me  verit*/,  digne  île  parol- 
ire  à  vos  yeux,  ou  vous  ne  me  reverrez  ja- 
mais. 

31ylord  Edouard,  qui  reiouroe  à  Home, 
VOU&  remeilra  celle  lettre  en  pas.<m]t,  et  vous 
fera  le  déiail  de  re  qui  me  regarde.  Vous  con- 
Quissez  «oii  Ame ,  et  vous  devinerez  aistTTwnt  ce 
qa'il  ne  vous  dira  pas.  Vous  cunnûies  la  mienne, 
jufjez  auiisi  de  ce  que  je  ne  vous  dis  \Ka 
moi-mtme.  Ah!  mylord,  vos  yeux  les  rever- 
ront! 

Votre  amie  a  donc  ainsi  que  vous  le  bonheur 


d'éiremère!  Elle  devoii  donc  r(^lrc?...  Oei 
inexoraiile  !...  O  ma  mère!  pourquoi  vous 
dunna-i-iliiii  lih  dans  sa  colère? 

Il  P.iut  Htiir ,  je  le  seas.  Adieu ,  charnianUM 
cousines.  Adieu.  btauicsinconi|.iaraltlfs.  Adieu, 
pures  et  célestes  âmes.  Adieu ,  tendres  cl  insé- 
pnraliW  amies,  femmes  uniqutssur  la  terre. 
Cliacunede  vousesi  le  seul  olijet  di{;neduai»tr 
de  l'autre.  Faites  mutuellement  votrebonheur. 
Daifiuei  vous  rappeler  quelquefois  ta  mémoire 
d'un  infortuné  qui  n'exl-iioii  que  pour  paru- 
j^r  eutrc  vous  tous  les  sf-nlimeos  de  son  ùme , 
ei  qui  cessa  de  vi^re  au  moment  qu'il  s  eliHguu 
de  vous.  Si  jam.iis....  J'entends  lesifjnalct  les 
cris  ries  matelots  ;  \i'  vois  fraîchir  le  vent  et  dê- 
I^oyer  les  vtHl4%  :  il  faut  monter  ù  boid ,  il  faut 
|Kirtir.  Mer  vaste,  mer  immense ,  qui  dois  peut- 
lîii-e  m'ênglouiir  dans  ion  sein  ,  pui-ssé-je  re- 
trouver sur  tes  Hots  le  calme  qui  luit  timn  eanir 
agild! 


■— *«  ■  »  W»»»»*l 


QUATUIÈME    VARTIE  (*). 


LKTTRE  PREMIKHE. 

»(.   HADANC   DK    WOUlAll    A    «IDAMX   d'oRBE. 

Que  ta  tardes  long-temps  à  revenir!  Toulcs 
ces  allées  el  veniie-s  De  m'accoinniudfut  point. 
Que  d'heures  se  |)erfieni  à  le  rendre  où  tu  de- 
vrois  toujours  dire,  et ,  qui  pis  est .  à  l'en  éloi- 
gner! L'idée  de  se  voir  pimr  si  \)*:ii  de  temps 
gâte  tout  le  plaisir  d'ém-  ensemble.  \c  sens-tu 
pas  qu'être  ainsi  allerualivaiit'nt  citez  toi  ei 
dira  moi ,  c'est  n'(4rc  bien  nulle  part  ?  ei  n*i- 
ma^incs-iu  point  quelque  moyen  de  faîn;  que 


C')noiusnnnifloetti>i^;itrléine  parlée  ca  pMalléle  avecla 
prtiuHBdcClnM.ll  pr^lntl  que ccUe  pirte .  cl  la  »*ittme. 
HMdaetHfr4'<niTrtileillrtoa./F«y.  aMi/M>(nfi(.i  h.  p. 


lu  sois  en  mi^me  temps  chez  Tuiic  et  cher. 
Taulre? 

Que  liaisons-nous, cbère cousine?  Qued'ins- 
lan&prtTieux  nous  laissons  (>erilre,  quand  il 
ne  nous  en  reste  plus  -À  prodiguer  l  1  ^es  aimik-s 
scmulliplieni,  la  jeunesse  commence  a  fuir, 
la  vie  s'ecuule;  le  b'Miheur  pa^sage^  (juVlle 
offre  est  enire  nus  maius,  et  uous  ui-gligeons 
d'en  jouir  !  Te  souvient-il  du  temps  où  nous 
étions  encore  filles,  de  ces  premiers  temps  si 
cbarmans  ei  si  doux  qu'on  ne  reirouvi)  plus 
dans  un  autre  âge,  ci  que  le  rn;ur  oublie  avec 
lanlde  peine?  Combien  de  fois,  forcées  de 
nous  sép^irer  pour  peu  de  jours ,  et  nii^me 
pour  peu  d'heures,  nous  disions  en  nous  ein» 
brass:uit  irislemeni  :  .\b!  si  jamais  nous  dis- 
posons de  nous,  on  ne  non»  verra  plus  sepa- 
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r(Ws:  nous  PO  ilisposnns  maifirt-niinl ,  i-lnous 
(las^iis  b  uiuilîé  il«  l'aiinut;  e]uit;uf(s  l'une  île 
l'autre.  Quoi!  nous  aJuierioiis-tious  muins  ? 
Uière  et  tendre  amie,  nous  le  seoiûii^i  tuuii-s 
denx,  combien  le  u-m\»  ,  l'hubiiude  et  us 
bien£)iis  ont  rendu  notre  aiincli^mcni  plus  fort 
ft  |dus  indtssiiluble.  Puur  moi,  ton  akm'ncf-m': 
porofi  ilt^juur  (;n  jour  plu»  int>uppoM4itile,  eije 
oe  puis  plus  vivre  un  instant  sans  loi.  Ce  pro- 
grès de  noire  amitÎL'  est  plus  naiurt>l  qu'il  ne 
scrnUc;  il  a  sa  raison  dans  noire  situation 
ainsi  (|ih:  dans  nos  caraeit'r^.  A  mesure  t^ju'on 
avancn  en  :'i(;e  tous  tes  sf-ntimeus  se  concen- 
irent  ;  on  perd  tous  les  jours  qtirif  |ue  rliuse  de 
ce  i)ui  nous  fut  cher,  et  l'on  ne  le  remplace 
plus.  On  meurt  ainsi  pardefp-es,  jits<pi'àcer|ue 
n'aimant  enfin  que  soi-même,  on  ait  cessé  de 
sentir  <>t  de  vivre  av:mi  de  ccMcr  d'exisier. 
Mais  un  eœtir  sensible  se  défend  de  toute  sa 
fioree  cooire  celle  mort  antieipce;  quand  le 
frtiîd  L'ummenee  aux  exlrèmîtés  ,  il  rassemble 
autour  de  lui  tuuic  sa  dialeur  naturelle;  |)lus 
il  perd ,  plus  il  »'aiiactie  â  ce  qui  lui  reste .  el  II 
lient  pour  ainsi  dire  au  dernier  objet  par  les 
liens  de  tous  les  autres. 

Vullàce  qu'il  me  semble  efirouver  déjà ,  quoi- 
que^eune enoure.  Ah!  ma  chéi-e,  mon  (lauvre 
cœur  a  tant  aimé!  il  s'kaI  épuisé  de  m  bonne 
heure,  qu'il  vir-illit  avant  li-  temps;  et  tant 
d'affeciioi»  diverses  l'oni  tellement  al«sortié, 
qu'il  n'y  reste  plus  de  plaee  pour  des  aitiiclie- 
niens  nouve.iu\.  Tu  m'as  vue  succt:»sivenienl 
lille,  amie,  amante,  épouse  et  mère.  Tu  sais 
li  tous  ces  titres  m'ont  été  chers!  Quelques- 
uns  de  Ces  beus  sunl  délruiLs,  d'autres  sont 
relidiés.  Ma  mère ,  m»  lendi-e  mère  n'est  plus; 
il  ne  me  nwtc  que  des  pleurs  à  donner  à  sa  mé- 
moire ,  cl  je  ne  f;oOle  i|u'a  moitié  le  plus  doux 
sentiment  de  la  nature.  L'amour  est  éitMut.  il 
puur  jamais ,  et  c'est  encore  une  plarr  tpii 
'ttëseni  {luiot  remplie.  Nous  avons  perdu  ton 
dri^oe  et  bon  mari  que  j'aimois  comme  la  chère 
moitié  de  toî-nii'me ,  el  «pii  méiiloit  si  bien  la 
tendresse  et  mon  amilïé.  Si  mes  lils  étoient  plus 
^nds.  l'amour  mniernel  rempliroit  tous  ces 
«ides  :  mais  cet  amour,  ainsi  que  tous  li>s 
autres,  a  besoin  <le  <'omniuu'ii;aiion;  et  quel 
retour  peut  attendre  une  mère  d'un  enfant  de 
quatre  ou  cinq  ans '^  Nos  enfaus  nous  soutrhcrs 
long-iemps  avant  qu'il»  puissent  le  sentir  et 


nous  aimer  à  leur  tour;  et  rej^ndani  on  a  m 
{{rand  besoin  de  dire  combien  on  Wnimeàl 
quelqu'un  qui  nous  entende!  Mnn  mari  m'en-] 
lend,  mais  il   ne  me  r('|>ond  ps  .is-sez  à  mii^J 
lâaUisie  ;  la  létc  ne  lui  en  tourne  (las  rnnuneAi 
moi  ;  sa  lendrcfse  puur  eux  est  Iropraisonnahlf 
j'en  viiix  une  plus  vive  et  qui  resseitiMe  mieux 
à  la  inii'mie.  Il  me  faut  une  amie,  une  mère  qui 
soit  aussi  folle  que  moi  ite  mesenfans  el  des 
siens.  En  un  mol .  la  maternité  me  rend  l'ami- 
tié plus  nécessaire  enrore.  par  le  plaisir  tie 
parler  sans  cesse  de  mes  enfans  sans  donner  de 
l'ennui.  Je  sens  que  je  jouis  douMemcni  des 
caresses  de  mon   petit  MarHtin  quand  je  te 
Ira  vois  parla{;er.  Quand  j'embrass«*  la  nile.je^ 
eruîs  tu  p^e^sei'  umtrt;  mon  &eiu.  Nous  l'avunai 
dit  cent  fois  ;  en  voyant  tous  nos  pelitsbam~l 
Ihus  jouer  ensemble,  nos  cœurs  unis  les  eon- 
fombiii ,  et  nous  ne  savons  plus  à  laquelle  np- 
IKirLienteliaeundcs  trois. 

Ce  n'est  )ias  tout  :  j'ai  de  fortes  i-aison?>]KJur 
te  souhaiter  sans  cesse  auprès  de  moi ,  et  ton 
absence  m'est  cruelle  àplusd'unenard.Son{{e 
is  mon  éloifînement  pour  toute  di.s.'ûmulaiion, 
et  à  cette  conlinuelle  r^^erve  oii  je  vis  depuis  ' 
pr^  de  six  ans  avec  rimmme  tïu  monde  qui 
m'est  le  |^us  cher.  Mon  o<lieux  secret  me  pèse 
de  jiUts  en  plus,  et  xembleehaque  jour  devmiir 
plus  indispensable.  Plus  l'Iionm^teié  veut  qufl' 
je  le  révèle,  plus  la  prudence  m'obli[;D  à  Ici 
garder.  Con^ois-tii  quel  éiat affreux  resi  pour' 
une  femme  deporUT  la  défiance,  le  menson^< 
<■!  la  cmitite  Jusque  dans  les  bras  d'un  é[iuux  , 
lie  n'user  ouvrir  son  cœur  à  relui  qui  le  pos- 
sède, el  de  lui  cacher  la  moitié  de  sa  vie  puur 
assurer  le  repos derauire?Aqui,  grand  [lieu! 
ftiut-il  défluiser  mes  plus  secjêtcs  pensées,  et 
celer  l'inlét-ieur  d'une  :nne  dont  il  auruit  lieu 
d't^trcsi  content?  A  H.  de  W'olmar,  à  mon 
mari .  au  plus  difrne  époux  dont  le  ciel  eût  pa 
récompenser  la  vertu  d'uue  lille  chaste!  Puur 
l'avoir  lronq>é  une  fuis,  il  faut  le  tromper  loua 
les  jours,  et  me  sentir  sans  n-ssc  indice  do 
toutes  ses  bontés  pour  moi.  Mon  cœur  n'ose 
aca-pler  attcim  témoif^ge  de  son  cMime  ;  ses 
plus  tendres  caresses  me  font  rougir,  el  toutes 
les  marques  d**  res|)e<-t  el  de  coiLsidéralioii  qu'il 
me  donne  se  chan|;enl  dans  ma  txinscienee  en 
opprobres  el  eu  signes  de  méprî»i.  Ilesl  bien 
dur  d'avoir  k  se  tliiv  san.«  cesse  :  Cexi  une 
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autre  i(ue  moi  qu'il  hunonr.  Ati!  s'il  me  i-an- 
liittssolt.il  ne  mu  Iraileruil  yyjo,  aiiiM.  .Nun.jv 
ne  pui&  !tU|)|)ona'  cet  étal  atïreuv  ;  je  ne  suis 
j:iiin;iis  simule  uvoc  i.vi  hoinme  res[>ectablc  que 
je  ne.soi^prtïlcii  loDilicr  ù  {^>n(MX  (levant  lui, 
ù  lui  i-ontesser  itki  f;iu(e.  el  à  mourii-  de  dou- 
leur et  de  liunle  j  sis  pieils. 

C«|)endaiil  le»  raisuDîi  qui  oi'ont  reieniie  dirs 
11-  ciiti)iii4mcei»ent  prenueut  diaque  jour  de 
nouvellis  tbrces,  et  je  n'ai  pas  un  niolifdo 
IKirlerqui  ne  soil  une  raison  de  nie  taire.  En 
('■unMdêranL  l'eiat  |).iisibte  et  doux  de  ma  fa- 
mille, je  ne  pense  point  sans  elTroi  qu'un  seul 
mut  y  |ieul  tauscr  un  désordre  iiTe|«ir;il)k'. 
Aprèssix  nm  passés  daiis  ijik-  »i  |)artaiie  union , 
irai-je  troubler  le  repus  d'un  mari  si  sage  cl  si 
Imh)  .  qui  n'a  d'autre  voinnie  que  celte  de  son 
heureuse  e|)0U5e.  ni  d'uulreplatsir<|uetle  voir 
n%ner  dans  sa  ntal^on  l'ordre  rt  la  paixVCon- 
ti-isierai-je  par  des  troubles  dumestùiues  les 
,  vieux  jours  d'un  père  que  je  vois  si  i^ulenl ,  si 
[cliaruiê  du  LonliL'ur  de  sa  fille  el  de  son  ami  ? 
|,Exposerai-je  ce»  elicrs  enfans,  ces  enfans  ai- 
Jesetqui  pitimetleat  tant,  à  n'avoir  qu'une 
■rfflacoiion  m'{;li{;ee  ouseandnieuse,  à  sti  voiries 
tristes  vietime»  di!  la  ilJseonle  de  leurs  parens , 
eniiT  un  père  enflamme  d'une  juste  indif^i- 
tiou,  a[;ilê  i>ai  la  jalousie,  et  une  mère  inlur- 
[tunee  et  cou(«al»le,  toujours  noyée  daii-s  les 
pleurs?  Je  connoîs  M.  de  Wulmar  eÂiiniunt  sa 
Femme;  que  sais*je  ce  qu'il  sera  ne  resiimanl 
plus?  Peul-étre  n'esl-il  si  nnidiTc que  |KiriX'  que 
la  pûstiion  t|ui  doniinen>it  d^ns  soit  eararJi-ie 
n'a  pas  encore  eu  lieu  de  se  develu[>per.  Peut- 
être  sera<l<il  aussi  violent  tlan.<;  l'eitiixiricmenl 
[de  la  rulrre  qu'il  est  doux  et  ir^inquiJie  tant  qu'il 
n'a  nul  sujet  de  s'irriter. 

Si  je  iluis  tant  d'e{;ards  si  tout  œ  qui  ni'envi 

Lfonne,  ne  m'en  duis-jo  point  aussi  quclques- 

itius  à  moi-mèiiie,  six  ans  d'une  vie  honn^iii*  cl 

[régulière  n'elTacent-ils  rioii  des  erreurs  de  In 

Jeunesse?  et  faut-il  m'exposer  encore  à  la  peine 

td'unc    fauie  que  je    pit'ure  depuis   si  louf;- 

Itemps?  Je  te  l'avoue,  ma  eousine,  je  ne  tourne 

point  sans  ivpti{>nam:e  les  yeux  sur  le  |kiss4.-:  il 

m'humilie  jiis'iu'au  découragement,  et  je  suis 

irop  Hrnsibl.'  à  la  lionte  puur  en  su|^>orter 


surer.  Mon  elai  présent  m'iiispvre  aneconlfanoe 
que  d'im|K>rtuns  souveuii'S  voudiutenl  ut'ùler. 
J'aime  à  nourrir  mon  cijcur  des  scniimcns  d'hon- 
neur que  je  crois  retrouver  en  moi.  Le  rang 
d'ept»usc  et  de  mère  in'élrve  l'àme  et  me  sou- 
tient contre  les  remords  d'un  autre  état.  Quand 
je  vois  mes  enfaus  et  leur  père  autour  de  moi , 
il  me  &eml>le  (|ue  tout  y  respire  la  vertu;  ils 
ctiasseut  de  mon  es|»rii  l'idée  uu>uiede  mes  an- 
ciennes  fautes.  Leur  innocence  est  la  sauve- 
garde de  la  mienne;  ils  m'en  deviennent  plus 
eliers  en  nie  rendant  nieilli>ure  ;  et  j'ai  tant 
d'Iiorreur  pour  tout  œ  qui  blesse  l'honDélete, 
que  j'ai  peine  â  me  croire  ta  mOme  qui  put  l'eu- 
Itlier  autrefois.  Je  me  «ens  si  Iiho  de  ce  que  j'é- 
lois,  si  sûre  de  rc  que  je  s(ii<>,  qu'il  s'en  faut 
peu  que  je  ne  regarde  ce  que  j'aurois  à  dire 
Ci^iiiinie  uti  aveu  qui  m'est  étranger  et  que  je  ne 
suis  plus  ohligr*  de  faire. 

Voilà  l'état  d'im«rtiiude  et  d'anxiété  dans  le- 
quel je  Hoite  sans  cesse  en  ton  ab!^e^ce.  Sais-tu 
ce  qui  arrivera  de  tout  cela  quelqu»;  jour?  Mon 
père  va  bienlôi  partir  pour  Berne,  résolu  de 
n'en  revenir  i|u'après  avoir  vu  la  fin  de  ce  long 
procès  dont  il  ne  veut  |ias  nous  laisser  l'em- 
barras, et  ne  se  liant  pas  trop  non  plus,  je 
pense,  à  notre  zèle  à  le  [wursuivrc.  DaiisTîn- 
len  aile  de  sun  départ  a  son  retour,  je  resterai 
seule  avec  mon  mari ,  ci  je  sens  ipi'il  sera 
pres(]ue  impossible  que  mun  fiatal  socrei  ne 
m'échappe.  Quand  ninis  avons  du  monde,  tu 
snis  ipie  M.  de  Wolnnir  quille  souvent  la  coin- 
[lagnîe  et  t'ait  vutontitTs  st-'uI  des  promenades 
aux  environs  :  il  cause  avec  les  jxiysans  ;  il  s'in- 
foruic  de  leur  situation;  il  examine  l'état  de 
leurs  terres  ;  il  les  aide  a»  besoin  île  sa  bourse  et 
de  SCS  conseils.  Mais  quand  nous  sommes  seuls , 
il  ne  se  promène  qu'avti;  moi;  il  quitte  peu  sa 
flamme  et  ses  enbns,  et  se  prête  à  leurs  petits 
jeux  avec  imesiin|>licilêsî  cltarmanlc ,  (|u'alcirs 
je  sens  |)our  lui  quelque  chose  de  plus  tendre 
encore  qu'à  lordinaire.  Ces  mooiens  d'atten- 
drissement sont  d'autant  plus  périlleux  pour  la 
rései*ve ,  qu'il  nie  fournit  lui-m<Vnie  !(%  occasions 
d'en  manquer,  et  qu'il  m'a  cent  fuis  lemi  des 
propos  qui  sembluient  m'excitcr  :i  la  contiance. 
Tatou  taixl  il  faudra  que  je  lui  ouvre  mon  ea'ur, 


l'idécsans  retomber  dans  unesortededésesj^oir.    je  le  sens;  mais,  puisque  tu  veux  que  ce  soit  de 

!>•  temps  r[ui  s'r-st  ilc^ulc  ilepuls  mon  maiiaije  '  concerK'ntremiuseiavtY'iioutesEes précautions 
Lrbt  celui  f|u'il  faut  i|ue  j'einisa(;e  puur  me  ras-  I  (|uc  la  prudemx:  auturisi!,  n'Vtens,  et  luis  de 
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inriim  k>ii|^i4s  absente ,  ou  je  rvo  i-i^idikU  plus 
de  rirn. 

Ha  douce  amir,  il  fem  achover;  r-icftquî 
rpsle  idipofti'  assoz  [Miiir  me  roùirr  \c  plus  à 
(lire.  Tu  ce  m'esiiussculenietii  rim-ssaire  <]tiun(I 
je  siû  avec  mes  enfhns  ou  avpc  luon  mari .  mais 
Miri»Mit<|HaTnljf  suÎHjfulc  avfc  ta|>auvrL'Julie: 
i4  la  siilîliiili'  m'vW  daa;jfT('U-v-  prct'brRu-nl 
[larce  qu'elle  m'est  dounc,  ci  que  «iiivonijela 
i-benthe  .sans  y  songi!!*.  O:  n'csi  |}as ,  lu  k  sais , 
que  mon  cupur  se  rp-sseulo  euvore  de  sfs  an- 
dciuH*»  bli-isures;  non.  il«i  [[tiêri.je  testons, 
j*eo  MJÎs  iriTrsûrc  :j'ose  uie  croire  verlueuiH;. 
Ce  n'est  {Mùni  le  proscni  que  je  crains,  c'est  le 
passe  qui  me  iourm>-nii.>.  Il  r-m  dos  Knuveiiirs 
aussi  reduulalilfS  que  k'  Mnilimenl  SL-luel;  on 
s'alteodrit  par  reminîscra»*.  un  a  home  de  se 
Wulir  pk'urer,  cl  l'on  n't'ti  pk-ur»;  que  davan- 
ti^e.  Cta  larmes  sont  de  [«lié,  de  rc^'it!! ,  dt- 
repeniir;  l'amour  n'y  a  plus  de  part:  d  ne 
m'e*t  plus  rien  :  mais  je  pletire  les  maux  qu'il  a 
(-au54»  ;  je  [Jeurff  tesftrtd'un  honinH-estiiiintik- 
(|uc  di*»  feux  iDdiscréienicnt  nourris  oni  pri\(- 
du  n^pos  et  peut-éire  île  la  vie.  llétis  !  sans 
doute  il  a  péii  dans  ce  lonj;  el  ))érilleux  voyage 
que  ledesvs[M>ir  lui  a  fait  «nli-cprendre.  S'il  vi- 
voii ,  du  bout  du  monde  il  dous  t-ùl  donne  de  ses 
noQvclkîs  ;  [»i*iSi  de  quatre  ans  se  sont  (k;oule> 
depuis  son  tlepari.  On  dii  (\w.  rrscadre  sur  la- 
quelle il  est  asoulïeri  mille {h'-sasires,  qu'elle  a 
|)eniu  les  trois  quarts  de  m>s  t-fiuifiafies.  que 
plusieurs  vai&WMux  sont  SHt>miT{;és,  qu'on  ne 
sait  ce  f|u'c!»l  devenu  le  reste.  Il  n^t  plus,  il 
n'est  plus;  un  secret  presS(>niinH-ni  me  l'au- 
Donce.  L'infortuné  n'aura  pas  été  plus  ('parfpit* 
quêtant  irciuin-K.  Iji  mer,  les  inatadk-s,  la  iris- 
fessc  bien  plus  cruelle ,  auront  abi-i^  ses  jours. 
Ahni  »Vtein(  (oui  n-  qui  brille  un  moment  sur 
hlierre.  Il  mampioil  aux  tminnensde  ma  cim- 
nicnce  d'avitir  à  me  n>proctier  la  mon  d'un 
honnéle  butnmt-.  Ali!  ma  chère,  quelk-  àme 
c'iHoiique  la  sientie!...c<uumeUsa\oii  aimer!... 
It  mériinii  de  vivre....  Il  aura  [«ilsenie  devant 
le  souverain  ja^  uncâme  k>il>ie,  mais  saine  et 
aim:inlla  venu....  jem'elTorceen  \ain  de  chas- 
ser l'e*  irisles  id(^'s,  :i  «■lia(|He  insLinl  ellfs  n- 
vicnncnl  malgré  moi.  Pour  U-y  baunii-,  ou  [wur  les 
repler,  ton  amie  a  besoin  lU-  les  soins  ;  et  puis- 
f|ue  je  ne  puis  oublier  O'I  inkiriune.j'aiuieuiieuii 
«■n  ^:uu.s^Ta^■e^  loi  i[IH'  d'y  |)eiiser  Inuie  seide. 


Ilegarde.  que  d«;  raisons  augmentent  le  be- 
M>ta  continuel  que  j'ai  de  t'avoir  avec  moi!  Plus 
sage  ei  |tlus  heureuse,  si  les  uu^mes  misons  le 
man(}U('iil ,  ion  «lmip  senl-il  rtioins  le  ntt'me  be- 
soin V8'il  est  bien  vrai  que  tu  ne  \euilks  point  te 
remarier,  ayaui  si  peu  de  cunleniemcni  de  La 
Kiuiille.  quellie  maison  le  [teul  mieux  convenir 
que  fe||e-ei?  Pour  moi,  je  souffre  à  te  savoir 
(Lins la  tienne;  car,  malgrêtadissimulaiion,  je 
eunnois  la  ma n  ère  ify  vivre,  el  ne  suis  |Kiint 
dupe  de  l'air  folàliv  que  lu  viens  nous  étaler  à 
Ctai'ens.  Tu  m'as  bien  reprorlié  des  défauls  en 
ma  vie  :  mais  j'en  ni  un  lr(>s-|;nni<t  à  te  repixtclier 
à  ion  tour  ;  c'cstque  ta  douleur  est  toujours  con- 
■  cenlrw-otsolilaife.  Tulce-aches  pour  l'alBifjtT, 
'  (imime  sj  lu  rt>Uj;LssoiK  de  pleurer  devant  tou 
I  amie.  Claire ,  je  n'aime  pas  cela.  Je  ne  suis  [loini 
I  injuMecin)um>tui;juneblÂnie|>oinl  les  re{;rc(Sf 
je  ne  veux  pas  qu'au  bout  de  deux  ans,  de  dix. 
I  ni  de  toute  13  vie,  lu  cesses  d'Iiotiorer  la  mémoire 
'  d'un  si  tendre  époux  i  mais  je  te  blAme,  apr^ 
I  avoir  \afJU-  les  plus  beaux  jours  à  pleurer  avei^; 
'  ta  Julie,  delui  déroU^r  la  dotH^-ur  tie  pleurer  à 
son  tour  avec  loi ,  et  de  laver  par  de  plus  dij^nes 
,  tannes  la  honte  de  i:«lle9  qu'elle  vei-sa  djns  ton 
sein.  Si  lu  es  fâchée  <le  l'affliger,  ah  !  tu  ne 
conuois  pas  la  vériiahle  aflliriion.  Si  tu  y  prends 
une  sorte  déplaisir,  |i«iurquoi  ne  veux-iu  (las. 
que  je  le  [iarl.'l{;eV  Ij^nores-lu  que  la  cummuni' 
ration  desixi.'ur&imprimeâlati'bless>ejc  iiesois 
quoi  de  doux  et  de  touchant  que  n'a  [las  le  cvn- 
tenlement?el  l'amilie  n'a-l-elle(ias  été  ^^uteia- 
leuient  JuDuee  aux  malheureux  |x>ur  le  soula- 
ffcmenl  de  leurs  maux  et  la  oMisi^aûm  d*;  kurs 
'■  pcinps? 

Voilà,  niaehore,  des  considéraliuris  f|ue  tu 
devruis  (aii-e,  et  auxi|uelles  il  faut  ajouter  qu'en 
te  propasanl  de  venir  demeurer  avec  moi  je  ne 
te  jKirle  |Kis  moins  au  nom  de  mon  mari  qu'au 
mien.  Il  m'a  paru  plusieurs  fois  surpris,  pre8<|u4; 
se.indatis<:* ,  (|uedeux  amies  telles  que  ik>us  n'ba- 
biia&seui  pas  ensemble;  il  assure  te  l'avoir  dit 
;i  loi-mt^me,  et  il  n'est  pas  hommeà  parler  in- 
i-onsiitérénicni.  Je  ne  sais  ([uel  |karii  tu  pnmdras 
sur  rnes  représf>nlalious  ;  j'ai  lieu  d'esiiérer  qu'il 
sera  tel  que  je  le  désire,  t^oi  qu'il  eu  toit .  le 
mien  est  pris,  elje  n'en  chanf[emi  jras.  Jeii'ai 
point  oublié  le  lem|)soii  lu  «ouloisme$uivreeu 
Au{;letern\  Amie  ineuinjarable.  r'i«l  à  préseni 
mon  tour.    Tu  «ounois  mon  aversion  pour  la. 
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ville,  nmn  [;(tûi  pour  b  canipn{;nc,  (wnir  les  | 
trax'aux  ru!itk|u«s,  et  l'aluiclK-uinil  que  iruîs 
an&  tie  «pjour  m'ont  cl<nin^  |V)ur  nia  ni:ii$oii  île 
Clurt'iis.  Tu  D'ignorus  pas  non  plus  qud  om- 
liarras  c'wt  ilft  <li'inénag«T  s\fc  louif  iii«;  la- 
tnittt!,  M  aimbieii  œ  scruit  abusi'rde  laconi- 
plaisanm  ili^  mou  |H>rn  <li.>  le  transiiland'i'  si 
souvmt.  lit.'  btt-D  !  si  tu  iH!  \eux  pas  (|uitt('r  (on 
iiiéi)a(je  et  venir  {;ouv<>ri>ei'  li;  inleii ,  je  suis  i-é- 
NoliK>  h  prcmlrc-  une  maison  it  Lausanne,  où 
nous  irons  tous  cli-iiinuier  avtx:  loi.  .\rrau(;iMoi 
là'desaus;  tuul  le  vcuL.  mon  cuiur,  tnonii«*^'uir, 
■non  bonbeur,  luoa  lionneur   Louservé,  ma 
r:ii!ion  recouvrée,  mon  ttai,  mon  mari,  mes 
enfans,  moi-mt^me  ;  je  teilois  (oui  ;  tout  ccfiue 
j'ai  <lc  liicn  nif.;  vient  de  toi ,  je  ne  vtiîs  rien  i]ui 
ne  m'y  rappelle ,  ci  sans  toi  je  ne  suis  rien.  Viens 
iJuno,  ma  bien-ainièe.  muHaii(;eiutêlaire,  tiens 
eonserver  ton  ou\raj;c,  viens jttiiir  île  tes  bien- 
faits. Di'ayons  plus  qu'une  famille ,  comme  nous 
n'avons  qu'une  âme  pour  la  chérir  ;  lu  icillei-as 
sur  re(lnnaii(inileme.s  Bis,  jr-  veillerai  .sura'lle 
■11!  la  Hlle:  nous  nous  pat-iaijerons  les  ile^oirsde 
nière,  el  nous  en  doublerons  le^  plaisirs.  ?ious 
elëveron»  no($  ctXurs  ensemble  à  eelnî  qui  purifia 
le  mk-n  pAr  le&!iOÎns;et  n'u^nnl  plus  rien  a  dé- 
sirer en  te  monde,  nous  atiendn>ns  en  |>aix 
Tautre  vie  dans  le  sein  de  linnoirenee  cl  de 
l'aniiik*. 


LETTRE  U. 

R^.PO.t«fi   Ut,   KADAHE   d'oHUE 

i  aiiuat  n>  nuuu. 

Mou  Dieu  !  cousiiK> ,  que  u  lettre  m'a  4luuué 
de  plaisir!  Cliarmante  |  trtVlti'iise  !.. .  diarmante 
en  veriiê,  mais  jinVbeuse pourtant....  pérorant 
à  ravir.  Des  œuvres,  peu  de  nomclles.  L'ar- 
chilecip  ailiônien....  re  beau  diseur-.,  in  sais 
bien.,.,  dans  ton  vînux  Pluuirque..,.  Pom- 
peusesdrscriplions,  8U[terb<T  temple!...  Quand 
il  a  tout  dit.  l'autre  revient;  un  bomnie  uni, 
l'air  simple,  jjrave  et  posé....  comme  qui  di- 
roit  ta  cousine  Claire....  D'une  voix  creuse, 
lenieotmi^meunpeunaMile....  Ce  f/u'i/w  iHi.je 
II'  ffrai.  H  se  lait,  elles  mains  de  bai  ir«.'.  Adieu 
l'bommc  aux  phrases  (*).  Mon  enfant  noiLt 

(,*)  Le  (r>tl  <l«nl  ilt'JgillH.  r^i^nrK  t>4r  plaUnii)» .  /»■ 
tttltetMt  four  tfujr tint  tminirut  offautê  d  litUiHt}»^  II. 


E  nÉLOISE. 

sommes  CCS  deux  archltecUs;  le  temple  dont  il 
s'ayit  est  celui  de  l'amiliè. 

Uésumons  un  peu  les  belles  choses  que  iii 
m'as  dites.  Pi'emièrement .  que  nous  nous  ai- 
mioDS,  et  puis,  que  je  l'èlojs  m^"i.s;iir<^;  et 
puis,  que  tn  me rétois  aussi  ;  et  puis,  queuni 
litiri»  dépasser  nos  jour-s  ensemble,  il  les  y 
falloJt  passer.  Kl  tu  as  trouve  tout  cela  luule 
seule  !  Sans  mentir  lu  es  une  élo<|uenle  i*er- 
sonne!  Oh  bien!  que  je  t'apprenne  ù  quoi  je 
m'oL-eupois  de  mon  ciité  landis  que  lu  mtklitoîs 
is;lte  sublime  Imtre.  Apri-s  rein  lu  ju{[eras  toi- 
mOnie  lequel  vaut  le  mieui  de  ce  que  lu  dis  ou 
de  ce  que  je  fais. 

.\  peine  eus^'e  perdu  mon  mari ,  que  tu  rem- 
plis le  vide  4|u'il  avoit  laisse  dans  luoti  cu'ur. 
De  son  vivant  il  en  partaf^ïtavec  lui  Icsaffuo- 
lioiis;  dès  qu'il  ne  fut  plus  ,  je  ne  fus  qu'à  loi 
seule  ;  el ,  selon  ta  reHjan|ue  sur  l'accord  de  la 
leudresse  miiieiiielle  el  de  l'amiiié,  ma  lille 
ukémen'ctoit  pour  nousqu'un  li4-n  d<'  |ijus.  Noo- 
sculemenl  je  msolus  dés  lors  de  passer  le  reste 
de  ma  vie  avec  toi,  mais  je  formai  un  projet 
[ilus  éiendu.  Pour  qut:  nos  deux  families  n'en 
tisseut  (|u'uue .  je  me  pn'iKKiai ,  supposant  tous 
]&,  lapitorls  coiivenubtes ,  d'unir  un  juur  ma 
fille  à  ton  KIs  aine  ;  et  t^'  nom  de  mari ,  trouve 
par  plaisanterie,  me  jarui  d'Iieureux  augure 
pour  le  lui  donner  un  jour  lom  *li'  bon. 

Dans  ce  dessein,  je  cbereli;ii  d'aboril  à  lever 
les  embarras  d'une  succes&ion  embrouillée  :  et , 
me  ti"ouvant  asM'z  de  bien  poursarrifierquel- 
i|ue  cliose  à  la  lk|ui(laiion  du  rfôie.  je  ne  son- 
geai qu'a  mettre  le  partafje  Je  ma  fille  en  effets 
assures  el  l'i  l'abri  de  tous  prorr-s.  'l'n  sais  que 
j'ai  des  faulalsies  sur  bien  des  eliuscs  ;  ma  fnlie 
dans  celle-ci  étoii  de  le  8ur|»rendre.  Je  m'êiois 
mis  en  ttUe  d'entrer  un  beau  matin  dans  la 
ebambre,  tenant  d'une  main  n)uu  eufunl,  de 
l'autre  un  |>urlefeuille,  el  de  te  présenUr  l'unel 
l'autre  avec  un  beau  complimeut  |)our  déposer 
en  tes  mains  lu  m(T«,  la  lîlle  et  leur  bien, 
e'est-i'l-dire  la  dot  de  celle-ci.  tiouveme-la, 
voulois-je  le  dire ,  comme  il  convieni  ait\  iniê- 

ImI  aimi  par  UanUtsnr.  *ln  AtliéiiicDi eiloicut  )  choiilr 

•  lie  deiiJi  .ifcliltociea  à  cvodiilre  um  ensdp  libriqne  i  \« 

•  (irnuipr.  jiliii  itiHf,  te  )irt*cnU  iitc  un  beau  dlMsiura 

•  pri'inikljii  *ar  le  lubjsct  de  cette  brtolRDP .  (ft  Uroll  le  iufte- 

•  luiFiil  (luprnpJr  *  u  [jrcat:  mau  l'autre  niimlimol*'  Sri» 
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r6l5  tUf  uin  fils  ;  mr  c'fst  iK^surniais  son  affaiiT 
«rt  ta  tienne;  |K>ur  moi .  je  ni*  m'rii  mèic  plus. 

Rt-'inplic  du  cftic  rtiiinimnlt^!  nUt;,  il  fallut 

m'en  ouvrir  à  quelqu'un  qui  m'aiti;!!  a  l'exeoi- 

ler.  tt",  Uevinc  qui  je  dmisis  pour  celle  confi- 

deiioe.  Un  tvi  laiu  M.  de  Wolniar  :  ne  le  ooo- 

noilroi.s-tu  piiinl?  —  ilon  tnnri,  rousine?  — 

Oui,  lun  nuiri.  i.i>u5iiie.  O  m(>nie  liamme à 

qui  m  as  lani  île  peine  à  cachpr  uit  secret  qu'il 

lui  iui|>ortL'  de  ne  jUS  savoir,  eut  cetut  qui  l'en 

a  iu  lairc  un  qu'il  l'eiit  r'ie  si  doux  d'iippren- 

dre.  C'«noii  ti  le  vrai  suji?i  de  tous  cps  cniro 

liens  m\'ïièrictjx  dont  tu  uiiu<i  Taisois  si  mmi- 

qiietnenl  la  {juirrre.  Tu  vois  cuuime  ils  sont 

tlisïtimuk>â  en  mari».  iN'esl-il  |>as  bien  plai^nt 

que  ce  soient  eux  qui  nous  acnisent  de  di$.<^i- 

mulalion  ?  JVvî(;e<iis  du  lien  davanlaf»e  encore. 

Je  vovois  fort   Ijien  <|ue  lu   nicdiiois  le  même 

projet  qui?  uh»,  nrirspluseiidiilanïi.ei  runime 

celle  qui  n'exliale  ses  sentiniens  qu'à  mesure 

qu'on  s'y  livn-.  Clit-rr-liaiil  donc  à  re  uiéiiam-r 

une  surprise  plus  agréable,  je  voulois  que, 

qnantl  lu  lui  proposeroi»  notre  réunion,  il  ne 

parût  pa<i  furi  npprou«erceienipres.srmpnt,et 

monin'it  un  |ien  froid  à  ronM>niir.  Il  me  lit 

IcsNus  une  rqionse  que  j'ai  retonue  ei  que 

tu  llois  bien  retenir:  car  je  cluule  que,  depuis 

qu'il  y  a  des  nui  îs  au  uiuude.  aucun  d'eux  en 

ail  t'jii  une  pareille,  la  voici  :  «  Petite  cou- 

'»sim*,  J4f  coonois  Julie...  j<' ta  conçois  bien.... 

>  mieux  qu'elle  ne  cTOÎt  peul-^lre.  Son  ca'ur 

•  est  trop  lumnètc  |iour  qu'on  doive  nlsi&ler  à 

■  ric!0  de  ce  i|u'elle  désire  ,  et  trop  sensible 

•  [lour  qu'on  le  puisse  sans  l'afni(;er.  Depuis 

■  cinq  ans  que  nous  soiiiuies  unis,  Je  necrvis 

■  pas  qu'elle  ait  reçu  <le  moi  le  moindre  cbu- 

•  {frin  ;j'esp*fe  mourir  kiiw  lui  en  avoir  jamais 
»  fjil  aucun.  •  Cousine,  sonf;es-y  bien  :  voilà 
t|uel  est  le  mari  dont  tu  niédiies  sans  (lesse  de 
IroubtiT  iniliiMT^fienieni  le  repos. 

Pour  moi,  j'eus  moins  de  délicatesse,  ou 
plus  ^^t•  iontiance  en  la  ilouceur;  et  j'éloignai 
S)  naturpllrmt  lit  U-^  discour»  auxquels  ion  cœur 
le  ranK'Hoit  souvent,  que,  ne  pouvant  taxer  le 
mii'n  de  s'atliédir  (Mtur  toi,  lu  i':illas  mettre 
dans  la  tète  que  j'aitendois  de  settmde-s  notvs , 
et  i]ue  je  faimuis  mieux  que  toute  autre  cbosc, 
hormis  un  mai  i.  Car,  vois-tu .  uia  pamre  en- 
fant ,  tu  n'at»  pas  un  secret  mouvenioot  qui 
m'^itliappe  ;  je  le  devine ,  je  le  pénètre ,  je 
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|>erce  justpi'au  plus  profond  de  ton  àme;  il 
c'est  |X>ur  cela  que  je  l'ai  toujours  adorée.  Ce 
soupçon,  qui  lefaisoilst  licureu-senieQt  preodrif 
leeliange,  m'a  paru  extiellent  à  nourrir.  Je  nie 
sui.s  mise  à  luire  la  veuve  c^)uetie  assex  bien 
pour  l'y  tromper  ioi-ui»^me  :  c'est  un  rôle  pour 
lei|uel  le  laleiii  me  maii(|ire  moins  que  l'inclina- 
tion.  J'ai  adroilenient  euiplo)écci  airajp^nt 
que  je  ne  sais  pas  mal  prendre,  et  avec  lequel 
je  me  suis  quHqui'fiHS  amusée  â  |ier$ifïter  plus 
d'un  jeune  l'ai.  Tu  en  as  éit'  tuut-â-fait  ta  dupe, 
et  m'as  enie  prëie  à  chercher  un  successeur  ù. 
l'homme  du  monde  autpiel  i\  éioit  le  niwns  aisé 
d'eu  trouver.  Mais  je  suis  trop  rranclie  pour 
jfouYoir  me  contrefaire  liHig-iemps ,  et  tu  l'es 
bientôt  rassurée,  Ccpendimt  je  veux  le  rassurer 
encore  mieux  en  l'expliquiini  mes  vrais  senli- 
mens  sur  ce  |>oint. 

Je  le  l'ai  dit  cent  fois  étant  fille,  je  n'éiois 
point  faite  {tour  éirc  femme.  S'il  ei^l  depemlu 
de  uioi ,  je  ne  me  sei'ois  [loinl  marié*^  ;  mais  dans 
notre  sexe  un  n'achète  la  liberté  que  par  l'rs- 
clavaye,  ei  il  faut  coinmencerj^ar  être  servanle 
|K»u'  devenir  sa  nkaiir<>.«sR  un  jour.  Quoique 
mon  piVe  ne  me  (;èiiàl  pas ,  j'a\ois  des  eliaffrins 
dans  ma  famille.  Pour  ui'en  délivrer,  j't-pousai 
dune  M.  d'Orbe.  Il  lUmi  si  lionnt^lQ  homme  ei 
ru'aimoit  si  tendrement ,  ({ue  je  l'aimai  sincère- 
utent  à  mon  tour.  L'expérience  me  donna  du 
mariage  une  idée  \Au&  avantageuse  que  celle 
que  j'en  avois  conçue,  et  délruisit  les  imprts- 
Hoos  que  m'en  avoii  laïssc^^s  la  Chailloi. 
M.  d'Orbe  me  rendit  bt-ureuse  et  ne  s'en  re- 
[teaùi  pas.  Avec  un  autre  j'aumis  toujours 
rempli  mes  devoirs,  mais  je  raun>isd(>solé,  et 
je  sens  qu'il  falloit  un  aussi  bon  mari  pour  faire 
de  moi  une  lionne  femme.  Im3ginen>is-tu  que 
c'est  de  eeb  nif^niequej'avois  ii  me  plaindre? 
Mon  enfant,  nous  nous  aimions  trop,  nous 
n'i-ttonâ  point  gais.  Une  amitié  plus  lé{;tVe  eût 
clé  |)lus  fi>Iiltre  ;  je  l'aurois  |M"étii'rét^ ,  et  je  cjtiîr 
que  j'aurols  mieux  aînié  vivre  muins  conienie 
et  pouvoir  rire  plus  souvent. 

A  cela  se  joij^nireni  le»  sujets  particuliers 
d'inquiétude  que  me  donnoif  ta  situation.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  te  rap|R'ler  les  dan^rs  que 
l'a  1^1  couiir  une  |)as.sion  mal  réglée  :  je  les 
vis  en  frémissant.  Si  lu  n'avois  risqué  que  ta 
vie ,  peut-être  un  reste  de  {pité  ne  m'eùi-il  pas 
toui-à-l'ait  abandonnée  ;  mais  h  tristesse  et  Tuf- 


IVor  péoclrérenl  monànif,  «i  jusqu'à  ce<|uejn 
t'aie  vuo  mari<^,  je  n'ai  pus  eu  un  monifntde 
pure  juif!.  Tu  connus  ma  iJiMiliMir.  lu  la  sentis  : 
cllv  a  Itp^iui-fHiji  luit  sur  ton  Ixin  cii-ur;  i-i  je  ne 
rosserai  <le  U'nir  ires  liinireus(.>s  larmt-s  qui  sont 
[leuL-éirp  lu  cause  ilc  lun  ii'ium*  au  tiien. 

Voilà  comment  s'est  [xissé  tnui  le  lenips  (juc 
j'ai  vèru  avec  mon  mari.  }u^  m.  depuis  que 
Ili<^u  me  l'a  6ic ,  je  |>ourrûis  eiperer  d'en  re- 
iTouver  un  nuire  qui  fût  autant  seinn  mon  orur, 
et  si  je  suis  leniée  de  le  eheirlier.  Non,  cuusitie, 
le  mariaj;*'  est  un  eiat  trop  fp^ve  ;  sa  dignité  ne 
va  point  avec  mon  humeur,  elle  m'atiriste  et 
me  sieil  mal.  sans  amipier  <jue  louie  f;Ooe 
ni'*s!  iiiwip[K>r table.  l'cn^e.  toi  qui  me  coti- 
nois ,  €t  que  peut  C-tre  â  mes  yeux  un  lien  dnns 
loque!  je  n'ai  pas  ri  durant  sept  nus  .se|>t  |»e- 
lilesi  fiHs  ù  mon  aise.  Je  ne  veux  pas  faire 
l'ommc  toi  la  uialmne  ^  viu{;t-InjiL  ans.  Je  me 
trouve  une  petite  veuve  as!>ez  piiiuanlc,  assez 
marialjle  encore;  cl  je  crois  que.  si  j'étois 
homme ,  jo  m'aceommoderois  assez  de  moi, 
Mais  me  remarier,  eiou-iine  !  Écoute  :  je  pleure 
liien  sincèi-ement  mon  pau\re  mari;  j'aurois 
donne  Li  uiniiio  de  mu  vie  |iour  jKisser  l'autre 
avec  Jui  ;  et  imurtanl,  s'il  pouvoit  revenir ,  je 
ne  le  i^pi-cudroîs.  Je  crois,  Iuî-n>émeque|)an-e 
que  Je  l'avois  dej;t  pu.*. 

Je  viens  de  l'exptiser  mes  vériDhIes  mlen- 
iTons.  Si  ju  n'ai  pu  les  exécuter  encore  malgré 
les  soins  de  M.  de  Wolmar,  c'est  que  le.s  difti- 
culies  semblent  ci*uitre  a^ec  nmn  zcle  à  les  sur- 
iitonlcr.  Mais  mon  zèle  sera  le  plus  fort,  et 
a^ant  que  l'été  se  |)asse  j'esiière  me  réunira 
loi  pour  le  reste  de  nos  jours. 

Il  reste  à  ma  juslilier  du  reproivhe  de  le  ca- 
cher  ineji  peines  et  d'aimer  a  pleurer  loin  de 
loi  :  je  ne  le  nie  |ias .  c'est  à  quoi  j'emploie  ici 
le  meilleur  temps  que  j'y  passe.  Je  n'entre  ja- 
mais dans  ma  maison  sans  y  retrouver  des  ves- 
tiges de  celui  qui  me  larenduit  chère.  Je  n'y 
fais  pas  im  pas.  je  n'v  Bxe  pas  un  objet,  sam 
ajjercevoir  quelque  sijpie  de  sa  tendresse  et  de 
la  b-^n(ê  de  son  cœur  ;  voudrois-tu  que  le  mien 
n'en  fût  ]>as  ému?  Quand  je  suis  ici ,  je  ne  sens 
que  la  perte  que  j'ai  faite  ;  quand  je  suis  près 
de  toi ,  je  ne  vois  qw  ce  qui  m'est  resté.  Peux- 
iu  me  taire  un  crime  de  ton  puuvnir  sur  mon 
humeur?  Si  Je  pleure  en  ton  alsence  et  si  je  ris 
près  de  loi ,  d'où  vient  eeiie  ilifference?  Petiti* 


j  in(>Tate!  c'est  que  lu  me  consoles  île  tout,  ei 
1  que  je  ne  sais  plus  m'afOifjer  de  rieu  quand  jt- 

te  poss^Je. 
I  Tu  as  dit  bien  îles  cliays  en  faveur  de  noire 
>  ancienne  amitié  :  mais  Je  ne  te  pardonne  pa^ 
I  d'oublier  celle  qui  me  fait  le  plus  d'honneur: 
c'est  de  le  tliérir  quoique  tu  m'4«li|isf».  Ha 
Julie,  tu  es  faite  pour  reynor.  Ton  empire  est 
le  \Aas  absolu  que  je  it>nnois.se  ■  il  s'ctend  jus(|un 
sur  les  volonié»,  et  je  l'éprouve  plus  que  per- 
sonne. Commefii  cela  se  fait-il,  i^usineV  iNous 
aimons  loulesdeux  la  vertu;  l' bon nèicté nous  est 
'  «paiement  cbère;  nus  Iak-ns  simt  les  mêmes: 
j'ai  presque  auuint  d'esprit  tjue  toi ,  et  ne  .suis 
{'uere  moins  jolie.  Je  sais  fort  bi<-*niout  cela;  et 
mal{;re  tout  isela  tu  m'en  impaies ,  tu  me  sub- 
jugues, tu  tu 'atterres,  tonfienie  écrase  le  mien . 
et  je  ne  ^^uis  rien  devant  loi.  Lors  mciiie  (|ue  tu 
vivoisdaos  des  liaisons  que  tu  tereprocbois.  et 
que,  n'avant  jioiat  imite  ta  faute.  j'aunMsdil 
prendr4'  l'asi-endant  a  mon  tour,  il  ne  lede- 
meuroit  pas  moins.  Ta  foililesse,  4|ue  je  blilmois, 
me  scinbloii  pit's(|ue  une  vertu  ;  je  uepouvois 
m'cmpécher  d'admirer  en  toi  ec  que  j'auruJs 
repris  dans  une  autre.  Enfin ,  dans  i-e  lemps-lù 
même ,  je  ne  t'abordois  point  sans  un  certain 
mouvement  de  respect  involontaire  ;  et  il  est 
sûr  que  toute  ta  douceur,  toute  l.n  famrlîarité 
de  Ion  commerce  éloil  mwssairepour  me  ren- 
dre ton  amie  :  naiiinllement  Je  dcvoisëtreta 
servante.  ExjJique  si  tu  peux  cette  f-nijpne  ; 
quant  à  moi,  je  n'y  entends  rien. 
,  Mais  si  fail  pourtant,  je  l'entends  un  peu,  ei 
je  crois  même  l'avoir  autrefois  expliqu**;  c'est 
que  ton  cœur  vivifie  tous  ceux  qui  l'environ- 
ncni .  n  leur  donne  pour  ain^  dire  un  nouvel 
être  dont  ils  sont  forcés  de  lui  ftiire  Kommaf[e, 
puisqu'ils  ne  l'auroii  ni  point  eu  ;4m:>  lui.  Je  t'ai 
lendu  d'impurtans  services,  jeu  conviens  :  tu 
m'en  fais  souvenir  si  souvent,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  l'oublier.  Je  ne  le  nie  point,  sans  moi 
tu  eiois  perdue,  ^fais  qu'ai  je  fait  «pie  te  rendre 
ce  que  j'avois  reçu  de  toi'!*  Est-il  possildc  de  le 
voir  lonj;  liiups  sans  se  seniir  pénétrer  l'âme 
des  cliarmes  de  la  vertu  et  des  douceurs  de  l'a- 
mitié? iNc  sais-iu  pas  que  tout  ce  qui  t'appro- 
che est  pflf  toi-iiK*me  armé  pour  tad«'fenitr,  et 
que  je  n'ai  par  d<%su$  les  autres  que  l'avantage 
des  gardes  de  Sésostris  ,  d'élre  de  ion  Age  ei 
de  ton  sexe,  et  d'avoir  été  elevecavec  toi?  Qurn 
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qu'Ji  ea  «oii ,  Claire  se  tonsuk'  (Je  \a\mr  inuii» 
que  Julie,  en  ce  que  sai»  Julie  elle  t^iidrojt 
liicn  moins  encore;  et  [tiiis,  n  le  dire  la  vorili*, 
je  ci'oîs  i]ue  iiuus  uviutis  f;ran(l  lifsoin  ['un<-  de 
l'auiiv,  ei  que  dinounc  des  deux  v  pordroït 
beau(.'4JtJ[)  si  le  son  nous  cùi  si'panles. 

Ce  qui  uh;  fùi^he  le  plus  duns  les  ntiaires  qui 
me  i-ciirnoeiil  cncure  ici,  c'est  le  risque  de  ton 
secrel  toujours  prtii  3t  »'écbapper  de  ta  t>ouclie. 
Considère ,  je  t'en  conjure .  que  ce  qui  ic  porte 
à  le  (jarder  csl  une  raison  forle  cl  solide,  et 
que  ce  qui  ii-  (Hirte  ù  le  révéler  n'vsi  c)u'un  sen- 
tiroent  avca{;ie.  Nos  soupçons  même  que  ce 
secret  n'en  est  plus  un  [lour  celui  qu'il  inté- 
resse nous  sont  une  raison  de  plus  pour  ne  le 
lui  déclarer  qu'avec  la  plus  {;r.inde  circonspi'C- 
tion.  Peui-*>ire  la  n\serve  de  ion  mari  est-elle 
tm  exemple  el  une  letton  pour  nous  ;  ear  en  du 
pareille»  matières  il  y  a  liouveut  une  grinde 
ilîfférence  entre  oc  qu'on  feinl  difpiorer  el  ce 
qu'on  esl  forcé  de  Mvolr.  Attends  donc,  je 
rexi(je,quenousendélilKTions  enc«»re  une  fuis. 
Si  les  pre.'weniimens  étoii-nt  fondés  et  que  Ion 
déplorable  uni!  ne  fût  plus,  le  meilleur  parti  qui 
rt'sleroiL  ii  prendre  seruil  de  laisser  sou  liis- 
loire  et  tes  malheurs  ensevelis  avec  lui.  S'il  vil , 
comme  je  l'espère,  le  cas  peut  devenir  difTcreni  ; 
mais  encore  l'aul-U  que  »e  cas  se  piéscnle.  En 
loui  état  <le  cause,  croi>j-iu  ne  devoir  aucun 
^.ird  aux  deiniers  conseils  d'un  infortuni; 
dbiii  lous  1rs  maux  sont  Ion  ouvrofre? 

A  le(;anldesdan(;er»de  la  Solitude,  je  t»n- 
çoiseï j'approuve  lesalarmes,  quoique  je  les 
saclic  tns-mal  fonitées.  les  fauies  passées  le 
icodent  craintive;  j'en  augure  d'autant  mieux 
du  présent ,  et  lu  le  serois  Lieu   inuius  s'il  te  \ 
restoit  pliw  de  sujet  de  l'élre  :  mais  je  ue  puis  | 
ic  passer  iud  criroi  sur  le  sort  de  outre  pûuvi-e  ' 
ami.  A  présent  que  tes  affeciions  oni  tlianfié 
d'espèce,  crois  qu'il  i»e  ni'esi  fias  moins  cher 
qu'à  loi.  Cependant  j'ai  des  presseniimens  tout  ; 
ronlniîres  aii\  l>on>.  et  mieux  d'aic^ird  avec  la 
raison.  Mylurd  Edouard  a  reçu  deux  fols  de  ses 
oouvelles,  et  m'a  écrit  à  hi  seconde  qui)  étoil 
dans  la  mer  du  Sud .  ayanl  déjà  passe  les  dan- 
geis  duul  tu  parl<-s.  Tu  ^aiscela  au-s-si  liien  que 
moi ,  et  tu  l'affliijcs  comme  si  lu  n'en  savois 
rien.  .Mais  ce  que  lu  ne  sais  pas  ei  qu'il  ftiui 
l'apprendre,  c'est  que  le  vaisseau  sur  Ictiuel  d 
esl  a  été  lu,  il  y  a  deux  mois,  à  la  hauteur 


des  Canancs,  faisant  voile  eu  Kurope.  Voïk't  n* 
qu'on  écril  de  Holbude  <k  mun  ptjre,  et  dont  il 
n'a  pas  niaitquéde  me  faire  part,  selon  sa  coii- 
lume  lie  m'msiniire  des  afhiin'S  publiques 
beaucoup  plus  exacicment  que  des  siennes.  La 
cœur  me  dii  à  moi  que  nous  ne  serons  pas  lonf-- 
temps  SURS  recevoir  des  nouvelles  de  noue 
philo^pliti,  el  que  lu  en  seras  pour  tes  lar- 
mc-s.à  moins  qu'après  l'avoir  pleuré  mort  lu 
ne  plouri's  de  w  qu'il  est  en  vie.  Mais,  Diinj 
meit^i,  lu  n'eu  es  plus  la. 

PtÀ  l  fui  or  f  If  1  fi»ri  mUrr  fur  un  pMO, 

Voilà  ce  que  j'avois  a  te  répondre.  Colle  qui  * 
t'aiutc  l'ofïre  ei  partaf^e  la  douce  espéranre 
d'une  éternelle  réunion,  i'u  vois  que  lu  n'en  as 
formé  le  pi-ojel  ni  seule  ni  (a  premîti-e,  el  qiir- 
l'execmiim  en  esi  plus  avaiici-e  (jue  tu  ne  pen- 
80Î8.  Prends  donc  paiience  encore  a-t  elé ,  ma 
douce  amie  ;il  vaut  mieux  taiTlirà  se  rejoindre 
que  d'avoir  encore  à  se  séparer. 

lié  bien!  belle  madame,  ai-jcienupan^.H 
mon  triomphe  est-il  com|>lel?  Allons,  qu'on  ^c 
mette  à  peiioux,  qu'on  liaise  avec  respM-i  crtie 
lettre,  el  qu'on  reconnoisse  liuiiiblement  qu'au 
moins  une  fins  en  la  vie  Julie  de  Wotmar  a  eic 
vaincue  en  amiiic  (*). 


LETTRE  m. 

DE   I-'aIIMT   I)K  JII.IE   A    MADAHE   d'oRBIE. 

Ua  cousine,  ma  bienfaitrice,  u>on  amie, 
j'arrive  des  cxtréntitrs  de  la  terre,  et  j'en  ra[^- 
porte  un  cu'ur  tout  plein  de  vous.  J'^i  fiasse. 
(|ualre  fois  la  li{;nc  ;  j'ai  |>arcouiii  les  deux  lie- 
mispliei-«s  ;  j'ai  vu  lus  quatre  parties  du  monde  ; 
j'en  ai  mis  le  iliameire  entre  uotw;  j'ai  fait  lif 
tour  eniicr  du  glolie ,  ci  n'ai  pu  vous  échapper 
uo  moment.  On  a  beau  fuir  ce  qui  nous  esl 
cher;  mn  iniaf;e,  plus  viie  que  Lt  mer  et  les 
vents,  nous  .suit  au  bout  de  l'univers:ni  partout 


i')  Ktiî  ({M  D'Mi4  OU  manaot  Mec  pn« r«  nulhcBMi . 
d^jt  Im  ir  Mofinr  H  df  vtm  :  Pm. 

(,')  QiincetlrbnRneSuInrarul  iKunuv  d'i-tre  Rti«  i]iiaii>l 
cil««st|nk  uti*f»|ini,Mni  iMivcu,  bmfljwtei-:  l^ilr  D(  *e 
dbuU- c** Of ■  npvttlt  <iu  i\  (■i>l|HrinliKriuptfiirt/lr'-t«n"'l« 
luiitipliuBivur.  l';iI<'MMil|>Uk|nana.»iM>inlccilei>oDDelit>- 
iBCur  (Ktiir  mI  ,  iiub  |io<>r  1m  julre*.  el  qifua  iir  t(l  pou  |uiir 
Tiff,  muk»  pAur  tm  applaiKti. 


SOB 


LA  NOUVELLE  IIÉLOISE. 


où  l'on  se  |K>rle,  avecsuî  l'un  y  |iuric  ue  qui 
nous  bit  vivre.  J'ai  beaucou|>  souffert;  j'ai 
vu  souffririla\anUi{»c.  Que  d'infitruinés  j'ai  vus 
mourir  ï  Hekisl  ils  ineltoieni  un  si  {;raiKl  prix  :i 
la  vie!  et  rooijcI«ur  ai  surv(N'u!...Peui-éirt> 
éiuis-jc fil  elïci  timins  à  plaindre;  l^-s  mist'trt^ 
de  mes  roinpaf^ons  m'itiiicnl  plus  scnsiKh» 
que  les  iiiî«nnes:  je  les  voyuis  tuut  eoli«Ts  ù 
Leurs  peines;  iUilcvoieni  souffrir  plus (|iio moi. 
JenH^fli-tiiis  :  Je  suis  mal  iij,mai.s  il  rsluncoin 
sur  la  irrre  oii  je  suis  licttreiisL  r-t  [laisihte ,  ei  je 
me  Utiiluinmageois  au  bord  du  lai:  de  Genêvcde 
fe  que  j'einluniis  siir  ra<u>an.  J',ii  le  bonheur  en 
urrivani  de  Yoir  contirnifr  mes  e.spi>rane(>s  ; 
mytord  Edouard  lu'cipprend  que  vous  joui^&ez 
toutes  doux  de  la  paix  oi  de  la  santc,  et  que, 
Si  vous  en  pariieulitM-  avw  penln  le  doux  litre 
4l'époiJïi>,  il  vous  ivsLe  ceuxtraniieelde  mère, 

l^qu  doivent  ^iifTnc  à  voire  lioohcur. 

Je  suis  trop  pressé  de  vous  envoyer  cette  lot- 
Ire  ,  pour  vous  faire  à  pix-seul  un  détail  de  mou 

.ifoyage;  j'ose  espérer  d'en  avoir  bieniô'i  une 

■oocasïoa  plus  commode.  Je  mceontenie  ici  dit 
vous  CD  donner  une  ky,vre  idt« ,  plus  pour  ex- 
citer que  pour  satisfaire  voln*  curiosité.  J'yj 
mis  près  de  quatre  ans  au  trajet  iinnicnsu  dont 
je  viens  de  vous  parler,  et  suis  reveuu  dans  le 
mi?me  vaisseau  sur  le(|uel  j'oiois  parti,  le  seul 
que  le  mniuianilant  ait  ramené  de  son  escadre, 
J'ai  vu  d'abord  rAméri(|ue  mt^ridionule,  n- 
vaste  coiilineul  que  le  manque  de  fer  a  suuniiâ 
aux  Kuropt^ns.  ei  dont  ihonl  fait  un  désert 
|K)ur  s'en  assurer  l'empire.  J'ai  vu  les  eûtes  du 
Itré.«ùl,  où  Lisbonne  et  Londres  puisent  leurs 
iréstips,  eldionile^  |)cuple5  misi^'abl(>s  l'oulenl 
aux  pieds  l'or  et  le.sdtanians  sans  os4.'r  v  |H>rter 
la  main.  J'ai  traversé  paisiblement  \es  mers  orù- 
yeuses  qui  sont  sous  le  cercle  antarctique:  j'ai 
tniuvédans  la  mer  Pacifique  les  fJus  effi-oyu- 

,bles  tempêtes, 

Ktumuv  dotMois  iMto  I^mMa  polo 
Pi-atailonttt  falltui.ii'letnlohifido['). 

J'ai  \ti  de   loin  le  séjour  de  res  prétendus 

^.jgâuis  t")  qui  ne  sont  {p-aiids  qu'i-n  courage,  M 

dont  rindé|H-ndanee  est  plus  assuri'e  par  une 

vie  simple  et  frujfaleque  paruoeliauicstaiurr*. 

^J'ai  séjourné  trois  mois  dans  une  ile  déserte  et 

Cl  KtHirttai  Rien  «upcrlu.  tma  tia  \Me  tncomtu.J'^ 
yronnai  la  tnthuun  de  l'onde  «l  lioAiMllc  ilcf  rcnU. 
\')  Lei  riUROOt. 


délicieuse,  douce  el  loucliaoïe  image  de  l'an- 
tique Iwflutc  de  la  nature,  el  qui  semble  être 

conHnée  au  bout  du  monde  pour  y  ser\ir  d'a- 
sile il  t'frmorenee  et  h  l'amour  persécutés  : 
msns  l'avide  Kurofiéen  suit  son  humeur  ^rou- 
elle en  rmpécJiant  l'Indien  (laisible  de  l'iiabj- 
ler ,  et  se  rend  justice  eu  ne  l'habitant  [las  Ini- 
nn^me. 

J'ai  vu  sur  les  rives  du  Mexique  et  du  Pérou 
le  même  !>peciacle  que  dans  le  Brésil  :  j'en  ai  vu 
les  rares  et  infortunés  habiians,  tristes  resfs 
de  deux  puissans  [leupk-s,  aci^blc-S  de  fers, 
d'up])robreeidv  luîsères,  au  milieu  de  leurs 
riclies  métaux ,  reprocher  au  ciel  en  pleurant 
l(s  ir*-sors  qu'il  leur  a  |irodi{ïués.  J'ai  vu  l'in- 
cendie afireux  d'une  ville  entière  sans  résb- 
tanre  et  sans  di'fenseiirs.  Tel  est  le  droit  de  la 
{;uerr«  parmi  les  peuples  savans,  humains  i-l 
|iulis  de  l'Kurope;  ou  nesebornepasà  faire  :i 
son  ennemi  tout  le  mal  dont  on  peut  tintr  du 
profit,  muis  on  compte  {jour  un  prolit  tout  le 
mal  (pi'ttn  peut  lui  fain^  ii  pure  perte.  J'ai  cô- 
toyé pre.s(]ue  iMUle  la  |kariie  ocddenlale  do  TA- 
méri(jiri',  ijuri  sans  être  frappé  d'admiration  en 
voyant  quinze  cents  lioura  de  cùle  et  la  plus 
grande  mer  du  mundesous  l'empire  d'une  seule 
puissance  qui  lient  pour  ainsi  dire  en  sa  main 
les  elefe  d'un  héniisplière  ilu  globe. 

Après  avoir  traversf-  la  grande  mer,  j'ai 
trouve  dans  l'autre  contine-ni  un  nouveau  &\iecr 
tacle.  J'ai  \a  la  |>lus  nombreuse  el  la  plus  illus- 
tre nation  de  l'univers  soumise  à  une  jioignéu 
de  brifi;ands  :  j'ai  vu  de  prés  ce  peuple  cé- 
k'bre,  et  n'ai  plus  été  surpris  de  le  trouver 
esclave.  Autant  de  fois  mm[niK  qu'attaqué,  il 
fut  luiijoui'S  en  proie  au  |)reinier  venu  ci  le 
sera  jusqu'à  la  lin  des  siedes.  Je  l'ai  trouvé 
digne  de  son  sort ,  n'ayant  pas  même  le  cou- 
rage d'en  (;émir.  IjCitre,  lichc.  hypocrite  et 
charlatan;  parlant  lieancoup  sans  rien  dire, 
plein  d'esprit  sans  aucun  g(*nio ,  abondant  en 
si(;ne«  et  stérile  en  idées;  poli,  complijnen- 
teur.  adroit,  fourlie  et  fripon;  qui  nml  lous 
les  devoirs  en  étiquelles,  toute  la  morale  en 
siniajirées .  et  ne  coimoll  d'autre  humanité  que 
les  saluiniion.^  et  les  révérences.  J'ai  surgi 
dans  une  seconde  (Ee  dcsiTie ,  plus  imv>rinue, 
plus  cliarnianie  eiiwjre  que  la  preniitre,  ci 
où  le  plus  crtiel  acci'îdeni  t'ailliiii  nous  confiner 
pour  jamais.  Je  fus  le  seul  peul-t^tre  qu'un  exil 
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sitloaxnVpouv3nU)|x>int.  Nnsitis-jo  pasdësor- 
iiais|)urluutuii  exil?  J'ai™  dans  ce  lieu  dedé- 
IJa'S  et  dVnVoi  ce  (jue  peut  tenler  rinilustrie 
iiui»»aine  |h>up  tirer  l'iiorume  civilisé  duoe  6«li- 
lude  où  rien  ne  lui  manque,  et  lu  replonger 
dans  tin  j^ouffrc  de  nouvoauiL  t)cs<3lu<^. 

J'ai  vu  thna  le  vaM^'' oco^n ,  où  il  devroitéire 
!<îduuxùdoshomn»-'s  d'en  renconirer  d'autres, 
deux  i^ramls  vaisseaux  se  rlien-lier,6i-truui(r, 
s'ûLiatjiKT,  hC  bfttlre  avec  fureur,  coninie  si  cet 
espace  immense  eût  été  trop  petit  puur  cliacuo 
d'eux.  Je  les  ai  vus  vomir  l'un  contre  l'aulri*  le 
f>T  et  les  fbmmes.  Dam  un  corabui  a&s<ez court, 
j'ai  vu  l'image  de  l'enfer;  j'ai  entendu  les  cris 
de  juie  des  vainqueurs  rouvrir  les  [ilulnles  des 
blessés  et  leii  gêmissemens  ûvs  DH>uraas.  J'ai 
re^v  en  rou(p&sant  ma  |>ari  d'un  immense  bu- 
tin; je  l'ai  reçu,  mais  en  dépôt;  et  s'il  fut  pri» 
sur  des  malheureux  ,  c'est  :'i  des  mallicureux 
qu'il  sera  rendu. 

J'ai  vu  l'Europe  transportée  à  l'exirémlléde 
l'Afrique  par  les  soiiLs  de  ne  |>cuplo  avare,  pa- 
lient  cl  lalx>rieux,  cfui  a  vaincu  parle  temps  ei 
l>  constance  de*  difficultés  que  li»ut  riniruisme 
dii>  autrr-s  peuples  n':i  j'amais  pu  surmonter. 
J'ai  vu  ces  vasteset  niallieureiiscsixmti'ees  qui  ne 
&cjnblcnidcstiné<.W(pi";i  cou\  rir  lâ  terre  de  trou* 
IX  d'esclaves.  A  leur  vil  as{»eci  j'ai  dêioumé 
yeux  de  dé<laiu,  d'Iiurreur  et  de  pitié  .-et 
voyant  la  quatrième  |>ar(ie  de  mes  scuililaliles 
«Iianjîée  en  bétcs  pour  le  service  des  autres  J'ai 
(;énii  d'(.Hre  homme. 

Kntin  j'ai  vu  dans  mes  com|)agnons  de  roya^^e 
un  peuple  iiitrrpide  et  fier,  dont  l'evemple  et  la 
lilierté  rétaLlissuîeni  à  mes  yeux  l'honneur  de 
mon  espèce,  pour  leijnel  la  douleur  et  la  mort 
n«*5ont  rien,  et  qui  ne  craint  au  monde  que  l.i 
faim  et  l'ennui.  J'ai  vu  <bus  i>-ur  chef  un  capi- 
taine, un  soldat ,  un  pilote,  un  &i{|e.  tm  grand 
homme,  et,  pt)ur<lireent'ore  plus  |)eut-tUre ,  le 
digne  umi  d'Edouard  Idjui^Uon  :  mais  (¥  4)uc  jc 
n'ai  point  vu  dans  le  monde  entier ,  c'est  quel- 
qu'un c|ui  ressemble  a  Claire  d'Orbe .  à  Julie 
d'tiaoge,  et  qui  pubse  consoler  de  leur  pt-ric 
un  cœur  qui  sut  les  aimer. 

Comment  vous  parler  de  ma  guérison  ?  C'est 
lie  vous  que  je  dois  apprendre  à  la  e^nnoltre. 
Kevieits-jc  plus  libre  et  plus  s;ii;t'  rpte  je  ne  suis 
IKirii?  J'use  le  croire  et  ne  puLs  l'altirmer.  1^ 
Même  inime  régne  toujours  dans  mon  ctcur; 


vous  sav'ez  s'il  est  possible  qu'elle  s'en  efface  : 
mais  son  empire  est  plus  di|;iic  d'elle  ;  et  si  je 
ne  me  fais  pas  illusion ,  elle  règne  daus  ce  oeur 
infortuné  comme  rlnns  le  vAtre.  Oui ,  ma  cou* 
sine,  il  me  semble  que  sa  verln  m'a  subji^Dé. 
que  je  ne  suis  {Hiiir  elle  que  le  meilleur  elle  plus 
tfodreami  (|ui  fut  jamais,  que  je  ne  fais  |>tus 
(|uc  l'adorer  (X)Dtme  vous  l'adorez  vous-même^ 
nu  plutôt  il  me  sembleque  mes  sentimens  ne  se 
M^ni  pas  an'uiblis,mais  rcctJKés;  et, avec  quel- 
que soin  que  je  m'examine,  je  les  trouve  aus&i 
purs  que  l'objet  qui  les  inspirc.Que  puls-je  vous 
dire  de  plus  jusqu'à  répreuvo  qui  ftcut  m"a|>- 
[trendre  »  juger  de  otni?  Je  suissiocèrc  et  vrai  ; 
je  veux  être  ce  que  je  dois  être  :  mais  comment 
lépondre  de  mon  <.^ur  avec  tant  de  raisons  tie 
m'en  dé-fier?  Suis-jele  maUrcdu  jassé?  Peux- 
je  em|Kklier  que  mille  feux  ne  m'aient  autrefois 
itevûrc  ?  Comment  dlstinguerai-je  par  la  seule 
ima;;in:ition.  ce  qui  est  de  iw  qui  fut?  «  com- 
ment nie  représejiterai-je  an>ie  celle  que  je  ne 
vis  jamais  qu'amante?  (juoi  que  vous  pe!Dsiez 
peut-i;-iredu  motif  secretde  mon  empreaseaMBl» 
ri  est  honnête  et  nisoonaMe;  il  mérite  quevous 
l'approuviez.  Je  réponds  d'avance  ou  moins  de 
mes  intentions.  SuufTrex  que  je  vous  voie,  et 
iii'exaiiiioc?.  vous-même;  ou  laissi-x-moi  voir 
Julie,  et  je  saurai  ce  que  je  suis. 

Je  dois  accomjMgner  mylord  Édouani  en 
li^ilie.  Je  psserai  près  de  vous  ;  ei  je  ne  vous 
\(Trois  iK>int!  Pensez-vous  que  ocla  se  puisse? 
Eli  !  si  vous  aviez  la  biirbarie  de  l'exiger,  vous 
nH^rtieriex  do  n'Olre  pas  obëie.  ^Hiis  pourquoi 
l'exigcriez-vous?  N'éles-vous  pas  cette  même 
Claire,  aussi  bonne  ol  compiissante  que  ver- 
tueuse el  sage  ,  qui  daigna  m'aimcr  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  et  qui  doîi  m'aimer  bien  plus 
encore  aujourd'hui  c|ueje  lui  dois  toun'i?  Non, 
non ,  chère  et  charmante  amie ,  un  si  cruel  re- 
fus ne  scroil  ni  de  \ous  ni  fait  |>our  moi;  U  ne 
meitrii  point  le  comble  à  ma  mis^.  Kncore 
une  fois,  encore  une  fois  en  ma  vte.jc  dépose- 
rat  mon  cœur  à  vos  pieds.  Je  vous  verrai ,  vous 
y  consemirej.  Je  la  verrai,  elle  y  consentira. 
Vous  ronnoissez  trop  bien  toutesdeux  mon  res- 
pect pour  elle.  Vous  saveï.  si  je  suis  homme  à 
lu'ofl'rir  h  ses  yeux  en  me  semani  indigne  d'y 

OQnrliildoit-fldotir  inil.  l  tOe  qal  ■  taw  1«*  in*lh«ir>  Je 
u*i(^Halli««mii  riiiniiMiartir!  il  latiMI  l'tKiolwiir .  \»  m- 
lu  .  Ir  iTpnK  ilf  c.lJv  qii  U  nimc  i  tl  liil  àfM  Iniii. 


210 


LA 


pamîtrc.  Fllr  a  iléplorè  si  lonjî-H'mps  rouvrafjA.- 
iilriu^cliariiics!  ah!  «[uVItc  voie  une  l'oU  luu- 
Trage  de  sa  vertu  ! 

P.  S.  Mylord  ÉdouarJest  rrienu  pour  tjuel- 
r|UL'  temps  t!nooi*c  ici  par  d<^  affaires  :  s'il  nicsi 
|H>rfni$dt>  vousvtnr,  pourquoi  ne  prendrois-jc 
pas  les  devaiis  (wur  éire  plus  u)t  auprès  du 
vous? 


LETTRE  IV. 

IKE   M.   DR   WOLMAR   \   LAMAItT  DE  JOUE. 

Quoique  nous  ne  nous  ctinnoi&iotis  pas  eu- 
i*i*e,  jt!  suis  diacgê  de  vous  écrire,  La  plus 
8a[;u  v.l  ta  plus  chérie  df'S  femmes  vient  d'ouvrir 
Sun  cœur  à  son  heureux  époux.  H  vous  croit 
digne  d'avoir  été  aimé  d'elle ,  et  il  vous  offre  sa 
maison.  L'innori^nce  et  la  {laix  y  rè(>neui  ;  vous 
y  trouverez  l'amiiié ,  l'huspitatiié,  l'usiiiiic,  la 
nonfiance.  Consultez  voire  etrur;  et  s'il  ri'y 
a  rien  la<|ui  vous  effraie,  venee  sons  craiiilc. 
Vous  ne  parlircx  point  d'ici  sans  y  laisser  un 
ami. 

WoLSAn. 


P.  S.  Venez ,  mon  ami ,  nous  vous  aiicndous 
nve<:  ompresscmeot.  Je  n'aurai  |tas  la  douleur 
que  vous  nous  deviez  un  refus. 

iuUE. 
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chagrins  qu'ils  parta[^nt  quand  La  raison  les 
fonx'  à  vous  en  (lonner.  M .  (le  Woliiiar  \eul  vous 
voir;  il  vous  olfrc  sa  niarsun,  son  amitié,  ses 
i-onsi-ils  :  il  n'en  falloit  pas  tant  pour  câliner 
toutes  mes  craintes  sur  votre  voyajjie,  et  je 
oi'offenscrois  luoi-m^me  si  je  pouvois  un  mo- 
ment me  déHcr  de  vous.  Il  f^ii  plus  ;  il  prétend 
vous  g;uérir,  et  dit  que  ni  Julie,  ni  lui,  ni  vous, 
ni  moi ,  ne  [louvons  è'.rv  parfaiiefiicnt  heureux 
sans  cela.  Quoique  J'attende  beaucoup  de  sa 
sagesse ,  et  plus  de  votre  vertu,  j'ignore  ((uel 
SCTJ  le  succès  de  celte  entreprise.  Ce  que  je 
sois  Imoo  ,  c'est  qu'avec  la  femme  qu'il  a,  le  soin 
qu'il  veut  prendre  est  tmc  pure  générosité  pour 
vous. 

Venez  donc,  mon  aimalite  ami,  dans  la  sé- 
curité d'un  cœur  honnâie,  satisforre  l'empres- 
scmeut  que  nous  avxrns  tous  de  vousembra)«er 
et  de  vous  voir  paisible  et  content;  venez  dans 
votre  pays  et  parmi  vos  amis  vous  délaisser  de 
vos  \oyagi?s ,  et  oublier  tous  les  maux  que  vous 
avez  soufferts.  ïja  dernière  fuis  que  vous  me 
vîtes  jV-iois  une  grave  matrone,  et  mon  amie 
éioit  il  l'eiLtrcmité;  mais  à.  présent  qu'elle  se 
porte  bien,  et  que  je  suis  redevenue  611e.  me 
voilà  tout  aussi  folle  ci  presque  aussi  jolie  qu'a- 
vant mon  mai  iage.  Ce  qu'il  y  a  du  moins  de 
bien  sur,  c'est  que  je  n'ai  point  changé  pour 
vous ,  et  que  vous  feriez  bien  des  fuis  le  tour  du 
monde  av^ntd'y  trouver  quelqu'un  qui  vousai- 
màl  comnte  moi. 


LEITHE  V. 

m:   HAOAHG    d'orbe  a   l'aHAHT  de  JULIE. 
DU)  om  UTTK  m»ii  iicLiii  u  Ntcttcm. 

Bien  arrive!  cent  fois  le  bien  arrivé,  cher 
Saini-Preuxjcarjepréicndsquece  nom  (')  vous 
ilemeurc.au  moins  dans  notre  société.  C'est, 
je  crois,  vous  dire  assez  qu'on  o'culend  pas  vous 
en  exclure,  Ù  moins  que  cette  exclusion  ne 
vienne  de  vous.  I:lu  voyant  par  la  lelti'e  ci-joinlv 
que  j'ai  fait  plus  que  vous  ne  me  demamliez,ap- 
prenez  â  prendre  un  peu  plus  de  confiance  en 
vos  arois,  et  à  ne  plus  reprocher  à  leurcieur  des 

iMCMotM^i'ciklalawll  dono^  *l«*Anl  tfginm  iion 
in-tMna  mfttt.  TorOUfOMem* Finir.  l.flU«tn. 


LETIRE  VI. 
DE  SAIXT-rJtEt'X   A   HTLOllD   ÊDOtAUD. 

Je  me  lève  au  milieu  de  la  nuit  pour  vous 
écrire  Je  ne  saurois  irouvcr  un  niomeni  de 
repos.  Mon  cœur  agité,  transporter,  ne  peut  se 
contenir  au  ditlans  de  moi  ;  U  a  besoin  de  s'é- 
pancher. Vous  qui  l'avez  si  souvcal  garanti 
du  désespoir,  soyez  le  cher  déposiiaire  ili's 
premiers  plaisirs  qu'il  ail  goAlés  depuis  si  long- 
temps. 

Jiî  l'ai  vue,  niylonJ  !  mes  yeux  l'ont  vue! 
J'ai  ent<^-ndu  su  vuîx  ;  ses  mains  ont  touché  les 
miennes  ;  elle  m'a  reconnu  ;  el!e  a  marqué  de 
la  joie  à  ino  voir  :  die  m'a  apjielé  son  ami ,  son 
cher  ami  ;  elle  m'a  reçu  dans  sa  ntajson,-  plus 


I 


PAIîTlE  IV. 

ïSStpux  <|ue  jo  neTtS  i!e  ma  vi<-,  jr  ^ye 
av^  ello  iMni^  un  niOnio  loit,  et  nuinlenant 
que  je  vous  écrb  je  suis  à  trwiic  pas  d'elle. 

Mes  idi'cs  soni  irop  vives  [nmr  se  sucrwI'T  ; 
elles  se  prrâeninit  ukiks  cnscmbln  ;  cll«i  sr 
nuKent  niiiiupllenieiti.  Jo  vais  tn'arrâier  ei  re- 
premlix'  li.iIHoc  pour  làcbordc  miittre  quiiliiue 
onin;  dans  mon  ritil. 

A  peine  apn-s  une  m  longue aliseore  m'èlnt^ 
je  livre!  prrs  de  vous  aux  premier»  Iransjjorls 
(le  mon  cœur  en  eiiiinassam  mon  atiii ,  mou  li- 
lieraieurni  mon  pÏTe,  f]uc  vous  son^f^ies  an 
voya(,'cd'llalie.  Vous  uie  le  fîtes  d«îrer  dans 
l'espoir  de  m'y  soulager  enfin  du  fordeaii  di; 
nion  inulililé  |M»Hr  vous.  >'e  |Hjuvanl  terminer 
sr  lût  ii-^  af laiiT'.s  qui  vousretenoient  à  LoIlcl^e^, 
TOUS  me  proposâtes  de  panir  le  pivmier  pour 
avoir  \Aus  de  teni|)s  à  vriiis  aileiidre  îri.  Je  de- 
mjiidai  la  jterrnission  d'y  venir  ;  je  t'obtins ,  j'- 
parlis;  et  quoique  Julie  s'ulYrli  d'avnnt'eàmes 
re^rds,  eu  «ongeant  que  j'aUui&  iii"a[i|)r(M!lier 
d'elle,  je  sentis 4lu  reyrei  y  m  «toi{;nerdr  vous. 
Mjlurd,  nous  snnim<5i  quittes,  ce  seul  senti- 
tuenl  vous  a  tout  |ave. 

Il  ne  faut  pas  vous  dire  que  diimni  toute  la 
roule  je  netois  orrufié  que  de  l'olycl  de  mon 
voyage;  mats  uneulioscà  remnniiier, c'est  que 
jecommençai  de  voir  suus  un  auitv  point  de 
vufl  re  m<*me  objet  qui  nVloit  jamuis  sorti  de 
mon  cii-ur.  Jusque-tïje  m'étois  toujours  rap- 
pelé Julie  lirillanie  romnie  autrefois  des  diar- 
4lpLdeS3  première  jeunesM!  ;  j'avnis  toujours 
^'UnSf  beaux  yeux  uniim^  du  feu  quelle 
m'iiupiruit  ;  ses  traits  irtiéi-ts  n'offroieut  à  mes 
refprds  que  des  garans  de  m<m  lionlieur:  son 
amour  et  le  mien  se  méloient  tellement  av«!<:  sa 
Kf^ure  que  je  no  pouvcMS  les  eti  8e|)arer.  Muin- 
tcaanl  j'allois  voir  Julie  marioi',  Julie  mère, 
Julie  iadilTcnniie.  Je  m'inquiéiois  des  r.liarv- 
gemeii»  que  liuît  ans  d'intervalle  avoient  pu 
feire  à  sa  beauté.  Klleavoiieu  la  peiile-verole;  ,' 
elle  s'en  irouvoit  rlian{;ée  :  à  quel  point  le  puu-  ! 
voit-elle  t-ivr'f  Mon  ima{;inalion  nte  rcfusoil 
0[»iiuàiri;inenl  des  taeties  sur  ce  charmant  vi- 
sage; et  sitôt  que  j'en  rayuîs  uo  maniué  fie 
priite-vcrole,  oe  n  etoii  plut>  leluî  de  Julie.  Ji- 
[Hînsois  encore  à  l'enli-evue  que  nou^  allions 
avoir,  i  la  rù-eptk>n  (|u'elle  m'utloii  laire.  Ce 
premier  al>ord  se  presentoit  :i  inun  es|>ril  sous 
mille  laUi-uux  dilferens,  et  ce  moment  qui  de-  ! 
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voit  ))as$er  si  vite  revemnt  povr  moi  mille  foi» 
le  jour. 

Quand  j'aperçus  la  cime  des  mootii,  lecwur 
tue  baliii  fortement,  en  me  illsîmi ,  elleesi  li. 
|ja  oii>me  chose  \enoil  de  m'arriver  en  mer  A 
Ja  vue  des  cAtes  de  rEun>i>e.  La  m(}me  eliose 
m  eloit  arrivée  autrefois  à  Meillerie,  en  di^cou- 
vrant  b  maison  du  baron  d'Élanj^e.  Ia-  monde 
n'est  jamais ilivUt'  pour  mojqu'cn  douxrqpons; 
i-elle  où  elle  est,  et  («Ile  où  elle  n'est  pas.  La 
première  s'étend  quand  je  m'éloigne,  et  se  res- 
serre â  mesure  que  j'approche,  eommi*  un  lieu 
où  je  ne  dois  jamais  arriver.  Elle  i-»t  à  présent 
l>orm-c  aux  nmrs  de  sa  cltambre.  Hetas  I  œ  lieu 
seul  est  habité;  tout  le  reste  de  l'univers  est 
vide. 

Plus  j'approchois  de  la  Suisse,  plus  je  me 
senlois  ému.  L'instant  où  des  bauteui'is  du  Jura 
je  découvris  le  lac  de  Genève  fut  un  insiiini 
d'eiia&e  et  de  ravissement.  La  vue  de  mon 
|tays,  decc|ka)S  si  d>en,  ou  des  Lorrens  de 
plaisirs  nvoient  inondé  mon  cœur  ;  l'air  des  Al- 
pes si  salutaire  el  si  pur  ;  le  doux  air  de  la  pa- 
trie, plus  suave  que  les  parfums  de  l'Orient; 
cette  terre  riclie  et  fertile,  ec  paysage  unique , 
le  plus  br'au  dont  l'œil  humain  fut  jamais 
frappe;  ce  si^jour  cliarmanL  auquel  je  o'avois 
rien  trouvé  dVgnl  d:ms  le  b^ir  du  inonde;  lua- 
{teci  d'un  peuple  lioureiiv  et  libre ,  la  doureur 
de  In  saison,  Li  S4.>réniic  «lu  diuiat ,  mille  souve- 
nirs delicicui  qui  rcveilloïent  tous  les  senlimeos 
que  j'avoJK  goûtes;  tout  ix-h  uie  jetuit  dans 
dus  transports  ciue  je  nu  puis deaire ,  etsum- 
bloitme  reiMireâ  la  fois  la  jouissance  de  mat  vie 
tniiére. 

Kn  descA'ndani  vers  la  uûte,  je  sentis  uncini- 
pressiu»  nouvelle  duui  je  n'avois  aucune  idée  ; 
e'étoil  un  eerlain  mouvement  d'iilfroi  qui  me 
ri'sserroit  leeœurei  me  truubloit  malgré  moi. 
Cet  effroi ,  dotit  jene  |>ouvois  démêler  la  cause, 
eroissoit  :i  m^'smx'  que  j'approchois  de  la  ville  : 
il  raleotissoit  mon  empressemeni  d'arriver,  ei 
fit  enfin  lie  tels  profjrts  que  je  m'iiH[uielois  au- 
tant de  ma  diligence  t|ue  j'avois  filïL  jusi|ue-lii 
de  ma  lenteur.  En  entrant  â  Yevait  Ij  sensa- 
tion que  j'éprouvai  ite  fut  nen  upoinsqii'afjréa- 
ble  :  je  fus  satst  d'une  violeuie  {lalpiUlion  i]ui 
ffl'erapéchoit  de  rwpiii'r;  je  (orlois  d'une  voix 
altérvv  et  treiiihlante.  J'eus  p^'iiie  à  me  Inire 
cnieodiecn  demamlani  M.  de  Wolmur;  car  je 
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n'osai  jamais  nninnM<r  sa  fcmiiii;.  Oi  me  dit 
(|u*il  (li'mfturiïii  à  (ILircns.  Crtie  nouvcU**  m'ùia 
de  ilessus  la  poitrine  un  poids  île  cuu)  cenis  li- 
vfies;  (■(  pionaiil  les  deux  Ileiifs  i|ui  me  iTSUiiwit 
n  fairft  pour  un  nipil.  je  me  nljouis  de  ce  (]iit 
m'eût  désolé  d;iiis  un  uutre  lt*ni|)s  ;  mais  j'ap- 
pris »\ev  un  vrai  chagrin  t]iK  madame  d'Orbe 
i^oii  à  l^itKinnt!.  J'entrai  dans  iino  anlur^ 
pour  i*(;prL'ndru  les  furtTS  qui  nu:  niiinquoienl  : 
il  inr  fut  impo«Kitile  d'avnliT  un  seul  niort^ieau; 
je  Hiffuquoisenbui'ânt,  et  oeixiuvois  liderun 
v^erre  ipi'à  plLJûeurs  repnses.  Ma  icritur  i-e- 
doubta  quand  je  vis  mettre  les  chevaux  pour 
repartir.  Je  cron  que  j'auroU  donné  tout  au 
munde  pour  voir  briser  une  rouf  en  ehemin.  Jo 
1)0  voyois  plus  Julie;  mon  iuiaj>in.iiioii  irou- 
bl4^  ne  me  pn^ftenioii  que  desolijeis  cnnhis: 
mon  âme  étoit  dans  un  tumulte  universel.  Je 
eountàssois  la  douleur  et  li>dpM'.s|)OÎr  ijelesau- 
niÎB  préférés  à  cet  horrible  étal.  Ivnfin  je  puis 
dire  n'avoir  de  ma  vie  éprouvé  d'ajpiaiioiï 
plus  mM'Ile  que  celle  où  je  me  trouvai  du- 
rant ce  court  trajet ,  et  je  suis  convaincu  que  Je 
lit' t'auroift  pu  su|^»orier  une  journée  enitère. 

Kn  arritani  je  fis  arr(*ier  à  la  (;rilln ,  et ,  me 
Kcniant  hursil'elatdt'taiirun  pas.j'cuvuj'ai  le 
[>ui.iilion  dire  qu'un  étranger  demandoii  à  par- 
Ir^c  À  M.  de  Wolmar.  Il  étoit  à  la  promenade 
avec  sa  iVfiiine.  On  les  avertit ,  et  ils  vinrent 
Itar  unanir'ecrtié,  taudis  que,  le-s  yeux  HcIr-s 
sur  l'avenue ,  j'atlendois  daoK  des  transes  mor- 
telles d'y  voir  paroîln;  quelqu'un. 

X  peîue  Julie  ui'eui-elle  aperçu  qu'elle  me 
reconnut.  M'instanl,  me  voir  .  s'écrier,  cou- 
tir.  3clanc^T dans  mes  bras,  ne  fut  pour  elle 
qu'une  m^me  chose.  A  oe  son  de  voix  je  me 
sens  tressaillir  ;  je  rm?  retourne ,  je  la  vois ,  je  la 
neos.  O  mylord  !  6  mon  ami  !...  Je  ne  puis  par- 
ler.... Adiru  crainte,  adieu  (erreur,  eftroi, 
respect  humain.  Son  re{>anl,  son  cri,  son 
f|;este ,  mu  rendent  en  un  niuinent  la  confiance, 
le  rourage  et  les  forces.  Je  puise  dans  ses  bras 
la  rhali^ur  et  la  vie,  je  pf-iille  de  joie  en  la  ser- 
rant dans  les  miens.  Un  transpoiH  sacré  nous 
tieM  tlans  un  dm;;  silence  étroiiemeni  embra^ 
ses,  et  ce  n'est  qu'api'ès  un  si  doux  saisissement 
que  DUS  voix  •'oiuuieuceat  à  se  coufoiidif  et  uos 
yeux  à  niéier  leurs  pleurs.  M.  de  Woliujrétoil 
fc'i  ;  je  le  savois ,  je  le  voyi  lis  :  maïs  qu*auroi»-je 
(W  voir?  Non ,   quaml  l'univers  entier  se  fiu  ] 


réuni  contre  moi ,  quand  l'appareil  <les  lour- 
mens  m'eitt  envirornê,  je  n'aurois  p;is  dérobé 
mon  CŒur  à  la  nuiimire  de  ces  caresses,  teo* 
dres  prénticr-s  il'une  amitié  porc  et  sninie  que 
lH>us  eui|>orleron6  dans  le  ciel  1 

Celle  prcmiî're  impétuosité  suspeikduCf  ma- 
ibmc  de  Wolmar  me  prit  par  la  main .  et,  se 
retournant  ver«  son  mari ,  lui  dit  avec  une  cer- 
taine giâw  d'innocence  et  de  candeur  dont  je 
me  sentis  pénétré  :  Quoiqu'il  soit  mon  aneien 
atui ,  je  ne  vous  le  présente  pas,  je  le  rei^ws  de 
vous,  et  ce  n'est  qu'honoré  de  voire  amitié 
qu'il  aura  dcsoi  mais  la  mienne.  Si  les  nuuveaun 
amis  ont  moins  d'ardeur  que  les  anciens,  me 
dit-il  en  m'embrassani,  ils  seront  anciens  à 
leur  tour,  et  ne  céderont  point  aux  autres.  Je 
reçus  si-sembrassemens.  mais  mon  «curveooh 
de  s'é|)uiser,  et  je  ne  fis  que  les  recevoir. 

Après  lU'iti'  courte  «^e  j'ubservoîs  ilu  coin 
de  l'a'il  qu'on  avoit  détaché  ma  malle  et  rvmisé 
nui  chaise.  Julie  me  prit  soufs  le  bras .  et  je  m'a- 
vançai avn;  eux  vers  la  maison.  pre.s(|ue  op- 
pressé d'aise  de  voir  qu'un  y  preaoit  possession 
de  mi>i. 

Ce  fui  alors  qu'en  conlemplani  plus  pai- 
siblement ce  visage  adoré  que  j'avois  cru  trou- 
ver enlaidi ,  je  vis  atee  une  surprise  auière  et 
douiv  qu'elle  êioii  réellement  plus  belle  et  plus 
brillante  que  Jamais.  Ses  traits  rharnians  se 
fioni  mieux  forme*  encore;  elle  a  pris  un  peu 
plusd'euibunpuint  qui  ne  fait  qu'ajouter  à  son 
éblouissante  blancheur.  I.a  peiiie-vêrole  n'a 
bissé  sut*  ses  joues  (|ue  quelques  légèi-es  traces 
presque  imperceptibles.  Au  lieu  de  cette  |m- 
deur  souffr.inte  qui  lui  ^iviit  autrefois  sans 
cesse  l»aiss4>r  les  yeux,  on  voit  la  sécuriic^le  la 
vertu  s'idiier  dans  son  cliiisie  rL^artl  à  la  dou- 
ceur et  à  la  sensibilité;  sa  contenance,  non 
moins  modeste,  est  moins  timide;  un  air  plus 
libre  etd(â  grâces  plus  franches  ool  succédé  il 
ces  manières  contraintes ,  raélees  de  tendresse 
et  de  honte;  et  ^  le  sentiment  de  s»  faute  ta 
rendoit  alors  plus  tourbante ,  celui  de  sa  pu- 
reté la  rend  aujourd'hui  (iluseéh-ste. 

A  peine  étions-nous  <lam  le  salon  f)u'elledis- 
(ûrul ,  et  rentra  le  niomcni  d'après.  Ktte  n'ë- 
toil  jxis  seule.  Qui  peuseat-vôusqti'elleamenoil 
avec  elle?  Mylord,  c'étoieat  ses  enlàns!  ses 
deux  enrans|>lus  beaux  que  le  Jour,  et  poriani 
dt^àsur  leur  pliysionuiiiiccafaniihele  charme 
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Cl  l'ailrail  de  leur  mère  I  Qua  ilovins-j*;  !t  cet 
a«|f«ct  ?  odaue  peui  ni  6e«lii-e  oi  m.-  cuiu[>i-emlni; 
il  faut  le  sc'Qiir.  Slille  iiiouvemco»  contraire» 
urassaillirent  ùlu  Tois;  mjltc  tTuoIsctclvlkicux 
Muvcntrs  vinifiii  (wriaffcr  mon  cœur.  0  spcc- 
fwJe!  û  regpels!  Jl*  me  st'ntoU  ilt-t-Iiircr  de 
iluuUmr  ei  iransporler  de  joie.  Je  vuyuîs  ptmr 
uiosidirtMiiulliplienrelIcqui  iiic  fut  si  cIh>iv. 
Hi-lus  !  JL>  vuyvis  au  iuéDii>  instant  la  tru|> 
vive  |>wuve  ((uVIle  ne  m'moii  plu^i  rit-n,  oi 
m^K  (leriis  semUluiettt  se  multiplier  avec  die. 

Kilt!  me  k*i  umenj  par  b  main.  Ttmei,  ino 
tUl-elIc  d'un  100  i]ui  iiic  pi'ri,-.i  l'ânic,  \i>il:i  k'-s 
entans de  votre  amie;  ils  seront  vus  amis  un 
jour  :  soyi'Z  le  linjr  dès  aujourd'hui.  Au&silât 
cet  deui  |H:(ile:i  créatures  s'empresî-éi-ent  au- 
tour de  moi,  n»e  prirent  l«-s  mains,  et,  ro'at.-' 

oUni  de  t^urs  innoœnics  caressefl,  tourna 
«rsraiicndrissrmrnt  toute  mon  êmoiîon. 
Je  li'spris  <lau.s  mes  bra»  l'un  et  l'autre  ;  et  les 
pressant  uontru  1-4;  i-a;ur  a{;iie  :  C\ten  et  ai- 
oiatili»  eafanii.dis^e  avec  un  soupir,  vousaveji 
ù  remidir  une  (jrantU-  tàclu*.  Puissiez-voiis  rcs- 
teniblerù  ceux  de  (|ut  vous  u-tm?.  lu  vie!  puïs- 
de^-votu  imiter  leurs  vertus,  vx  Riireun  jour 
p>r  les  vAlrrs  ta  consolation  de  leurs  amis  in> 
ffuriUDës!  Madame  de  Wolmar  enclnnit^!  me 
sauta  au  cou  une  seconde  fois,  et  scmbloit  me 
vouloir  payer  par  6v»  c^iresites  de  celk-ï>  i|uu  je 
bisoift  A  nm  deux  liU.  Mais  i|uellc  dilt'crence 
du  premier  embras-^eineni  à  cdui-Ut!  ic  l'é- 
prou^'ai  avec  sui-prise.  O'etoit  une  mère  de  (a- 
milJe  que  j'etnl'rassois;je  la  voyoisetiviroimée 
dn  «on  époux  et  de  se«  encans  ;  ce  coiit^e  m'en 
imposoii.  Je  iruuvoÎK  sur  son  visaf^t  un  air  de 
di}pi[è  ijuiue  ni'a\oit  |kis  l'nippë  d'abord  :  je 
me  sentois  forr^  de  lui  poriM*  une  nouvelle 
horle  de  respect  ;  sa  lumiliarité  oi'etoil  prtraïue 
à  diarf^;  quelque  belle  qu'elle  me  [isnit.  jau- 
nM  biïsé  le  liord  de  sn  robe  do  meilleur  cœur 
que  sa  ioue  :  dè^  cet  instant ,  en  un  mot ,  je 
conmis  qu'elle  ou  moi  u'éiions  plus  les  mi^mes, 
ei  je  commençai  tout  de  bon  â  bien  au|;urer  de 
moi. 

Al.  de  Wolmar  me  prenant  )>ar  la  main  me 
conduisit  ensuit»'  au  loRemeni  (|ui  m't-loii  des- 
tine. Voilà,  medii-ilco  y  cnlnini,  voire  ap|Kir- 
1«meDt  :  il  n'est  point  celuid'uueiran(;er;  il  no 
sera  plus  celui  d'un  autre  ;  et  desurmais  il  res- 
tera vide  f  (NI  iKu'u|Hi  [HIV  vuuk.  Jui;e/.si  uc  ivm- 
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pljnieot  me  fut  U{;niable:  mais  je  ne  le  méi  ii(ji& 
|As  eiKvre  assez  |KHir  I  "eUiuiiT  ^ans  confuMou. 
M.  tic  Wolmar  IDC  sauva  l'embarras  d'une  n> 
ptmse.  il  m'invita  :i  fiaîre  un  lourile  jardin.  Lu 
il  fit  si  liUfn  que  je  me  trouvai  plus  à  mon  aise  ; 
et  prciiiml  le  ion  d'un  homme  instruit  de  mes 
anciennes  erreurs,  mais  plein  dei-oufiaticedaus 
ma  dmiiure,  il  m<^  parla  comme  un  pà'e  à  son 
eufant ,  cl  me  mita  lorce  d'estime  dans  l'iui- 
|K>&sibilitê  de  la  dêmenlir.  ^on,  mylord  ,  il  ne 
s'est  pas  iromjMr;  je  n'oublierai  point  que  j'ai 
la  sienne  et  la  vAire  à  juslîBer.  Mjis  pourquoi 
laut-il  que  mon  ueur  se  resserres  ses  bieotaiib'^ 
Pourriuoi  Faul-il  qu'un  Itomniequo  je;  dois  ai- 
mer soil  le  mari  de  Julie? 

Celte  journée  M'mbloit  destinée  à  ttius  les 
(;enres  d'qjreuves  que  je  pouvois  subir.  Ueve- 
nus  auprès  de  madame  de  Wolmar,  «on  mari  (tit 
ap|)eté  fK)ui'  quet<{ue  ordre  à  donner ,  el  je  res- 
tai seul  avec  elle, 

Je  me  trouvai  atur-s  dans  un  nouvel  embarras, 
le  pluK  (H'nible  el  le  moins  \i\é\  u  de  tons.  Que 
lui  dire?  comment  débuter?  Oserois-je  rail- 
ler nos  aneienites  liaison»  et  des  lempssipre- 
scosàma  mémoire?  I^iïKserois-jc  penser  qao 
je  les  eusse  oulili^'s  ou  que  je  ne  m'en  soudasso 
ph»?  Quel  supitlicc  (le  traiur  en  liraiigère 
(!elle  qu'on  (lorte  au  fond  de  sou  ixeur  !  t^clle 
infamie  d'abuser  de  l'tiospitaliié  fiour  lui  tenir 
lies  discours  qu'elle  ne  doit  plus  eniendre  ! 
Dans  ces  perplexités  je  perdois  toute  contenance; 
le  feu  memontoli  au  visa(*e:  je  n'osois  ni  fxir- 
ItT ,  ni  h^ver  ks  yi-ux ,  ni  taire  le  moindre  juste; 
cl  je  rro'ts  que  je  serois  restt'  tians  rei  t'iat  vio- 
lent jus<|u'au  n'tour  de  son  mari .  si  elle  ue 
m'eiieiH  tire.  Tour  elle,  il  ne  |wrutpa»quecc 
lt!te-â-Iéie  leùl  {"Hu-e  en  rien.  £lle  conserva  le 
même  maintien  et  les  mêmes  manières  qu'elle 
avoit  auparavant:  elle  ooniimu  de  me  parlei 
sur  le  niéuKMon;  seulement  je  crus  voir  qu'elle 
essayuit  d'y  mettre  enwre  plu*  de  j;aite  et  du 
liberlt^ ,  jointe  ù  un  ref^rd ,  non  lioïkle  ni  len- 
dre,  mais  tloux  el  aiTtctueux,  comme  p«>ur 
m'encoui'.tçer  à  me  russun-r  et  à  surtir  d'une 
contrainte  qu'elle  ne  pfiuvoii  manquer  d'aper- 
cevoir. 

Klle  mo  parla  de  mes  hrap»  voyagea  :  elk- 
voukni  en  savoir  les  di^ils ,  ceux  surtout  des 
lan{;iT.s  i|uej'avi>is courus,  des  maux  que  j'a- 
vitis  endures;  <-ac  elle  u'iijnoroii   (xw,  disoit- 
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Hli!,  quR  SUD  amitii'  inVn  ilevoit  Ifî  (likluniiita- 
(jeiiKfil.  Ah!  Jiilti.',  lui  dis-jc  avec  tiislt-sw;,  il 
n'y  a  qu'un  muniMil  que  je  suis  avec  vous; 
voulci-vous  dpjà  me  renvoyeraux  Ind'«?  Non 
pas,  iliiH'llt^  en  riant ,  mais  j'y  \-cux  all^r  à  mon 
tour. 

Je  lui  (lis  que  je  tods  avois  donne  une  rela- 
liiiii  de  mon  vuyafje  ,  dont  je  lui  upportois  une 
itvpic.  Alors  elle  me  demanda  de  vus  nouvelles 
avec  empressement.  Je  lui  parlai  de  vous,  et 
ne  pus  le  6iire  sans  lui  retraoT  tes  peines  que 
j'avoîs  sotifl^erles  et  celles  que  je  vous  avuis 
dunnt'es.  Klle  en  fut  loiieJiee  :  elle  euiniueii^-a 
d'un  ton  plwi  sérieux  à  entrer  dans  sa  propre 
jiulificaiiun .  et  ù  me  montrer  qu'elle  avoil  dû 
f^ire  lout  ce  qu'elle  avutt  fnit.  M.  île  Wolinar 
rentra  au  milieu  de  son  discours;  et  ce  qui  me 
confondît,  c'est  qu'elle  le  continua  en  sa  ]\ré- 
sence  exaciemc-nt  comme  s'il  n'y  eût  pas  été.  Il 
nu  put  s'em|iêclier  de  sourin-  en  diimiVlanl  mon 
élonnemcnt.  Apr^  qu'elle  cul  fini ,  il  me  dit  : 
Vous  voyez  un  cietnple  de  la  franchise  qui 
régne  ici.  Si  vous  voulez  sinol^ivment  tMre  ver- 
tueux,npprenezûrimtier  :c'esi  laseuteprière 
et  la  seule  leçon  quej'aie  à  vous  fuire.  I4;  pre- 
»iier  [Kis  vers  le  vice  est  de  nictlre  du  mysiêre 
aux  ariiuiis  intUM^^ntes  ;  el  qniiïiuque  aime  :'i  se 
cacher  a  tôt  ou  lani  raison  de  se  cacher.  Un 
si-ul  pret'i-|»!edeiuorule  peut  tenir  lieu  de  tous 
les  aulrcs,  c'est  cfbi-ci  :  Ne  fais  ni  nedisjamais 
ritnque  lu  ne  veuillesque  tout  le  monde  voie  e| 
entende:ei,  pour  moi,  j'ai  toujours  iv{prtlé 
comme  le  plus  csiimaUe  des  hommes  ce  Ho- 
ni:iin(')quivouloit  que  sa  maison  liHcon«lruiie 
de  manière  qu'où  vît  tout  ce  qui  s'y  faisoit. 

J'ai,  oontinua-i-il,  deux  panîs  û  vous  pro- 
poser. ChfMsiswi  lihreniem  celui  qui  vous  con- 
tiendra le  mieux,  mais  choisisse/ l'un  ou  l'au- 
tre. Alors  pn^nani  lu  main  de  sa  Temme  et  la 
mienne,  il  me  dit  en  la  serninl  :  Kolre  aniiliû 
coniiitCDcu,  un  voici  le  cIut  Iien;qu'ciles<iit  in- 
disMtlul.le.  Embrassez  voire  sœurei  votre  amie; 
irjile/-ta  triujours  comme  telle  ;  plus  vous  serez 
familier  avec  elle,  mieux  je  i^oiiMi-ai  devons. 
Mais  vivez  dans  le  uîie-A-i/ÎJe  comme  si  j'etois 
pftVnt.  ou  devant  moi  ronmie  si  je  o'yetiijfi 
|ias:  voila  toulceque  je  vous  demande.  M  mhis 
Itrefere/.  le  dernier  itarû ,  1  ous  le  jtouvi-z  sans 

^')  UHiu  nniMU .  trilMn  On  |irn|il'-. 


i»(|uîrlude;  c^r,  nHimie  J4'.  me  n^serve  le  droit 
de  vuus  avertir  de  lout  ce  qui  me  iléplaini ,  tant 
que  je  Dédirai  rien  vuusserezsùrde  nem'avoii- 
point  déplu. 

Il  yavoit  deux  heures  (|ue  ce  discours  m'au- 
roîi  l'on  emliarrassii ;  mais  M.  de  Wolntar 
coirmiençoii  à  prendre  une  si  grande  autorité 
sur  moi  que  j'y  étuis  déji'i  presi|ue  accouiuinil. 
>'ous  rtTommeDvàrucs  ù  causiT  jiabiililemenl 
Uius  trois,  rt  diaquo  Ibis  que  je  |iarloi«à  Jultc 
je  ne  manquois  point  de  l'aitpeler  madame. 
Parlez-moi  fraucliement .  dit  enlin  son  mari  en 
m'inierroinpant ,  dans  l'enin-rirn  de  lout  i 
l'heure  disiez-vous  Piailaine?  Kon.difrjeun 
(•eu  diiconocrlé  ;  mais  la  bienséance....  La 
liienseance,  reprit-il ,  n'est  que  le  nia»(]ue  du 
vice;oû  la  vertu  rè{;ne  elle  est  inutile;  je  n'en 
veux  jHiint.  .\ppel(-z  n>a  feTiime  JuUe  en  ma 
pn-sence,  ou  madame  en  particulier,  cela 
m'est  indiffèrent.  Je  tommcni.'ai  de  coiuiolire 
alors  à  quel  homme  j'avoba  fuirc.  etje  rtisolus 
bien  de  tenir  toujours  mon  cœur  en  éiat  d'Oli-c 
vu  de  lui. 

Mon  corps  êpuisi'  de  fatigue  avoit  grand  be- 
soin  de  nourriture ,  el  mon  esprit  de  repos  ;  Je 
trout'ai  l'un  et  l'autre  à  tabh*.  A|iri'S  tant  d'an- 
nées d'absence  et  de  douleurs,  apii'is  de  si  Ion- 
iques courses,  je  me  disois  dans  une  sorte  de 
ravissement  :  Je  suis  avec  Julie,  je  la  vois,  je 
lui  parle;  je  suis  à  table  avec  elle,  elle  rue  toit 
sans  inquiétude,  elle  me  reçoit  sans  crainte, 
rien  ne  trouble  te  [ilaisir  ()uc  nous  avons  d'être 
ensemble.  Douce  et  pi^k;ieusu  innou'iiu-,  je 
n'avois  (Hitut  {jiiùié  les  cliarmes,  el  ce  n'i-si  que 
d'aujourd'hui  que  je  commence  d'exister  sans 
soufirir  ! 

Le  soir,  en  me  retirant ,  je  passai  dc^-anl  la 
chambre  des  uialire^  de  la  maison;  je  les  y 
vis  entrer  ensemble  :  je  fpi{;nai  irtstemcitl  la 
mienne,  et  ce  montent  ne  fut  pas  [tour  moi  le 
plusagrétiblede  la  journée. 

Voilà,  mylord,  comment  s'est  pasMie  celle 
première  entrevue,  di-siny'si  passionnément  et 
si  crurllement  rt^uutée.  J'ai  làclic  de  me  re- 
cueillir deptiis  que  je  suis  seul ,  je  me  suis  ef- 
force de  sonder  mon  CQ'ur;  m:iis  l'a{;italioudo 
la  journée  pn-cedenle  s'y  pmlonjje  encore ,  et 
il  m'e^t  impossible  de  ju{;er  si  titi  de  nxin  \êri- 
taljlee(ai.  l'uulce(iuejes.iistiès-c(.'rtainement, 
c'est  (yie  w  mes  «inirnens  pour  clic  n'ont  pas 
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^lAii{{<>  iri>spà:t! ,  ils  ont  au  UK>iiis>  Ucti  cliaii{;c' 
(lel'urme,  que  j*as^>iru  luujuui-s  ù  \(>ir  uu  titi-s 
'Colri*  nous,  el  i^uc  je  crains  autant  le  I«}(e-ù-t0(e 
<jue  je  le  di^iriiis  autrefois. 

Sa  cumptv  alk-r  dans  deux  ou  irois  jours  ù 
ijiitKanne.  Je  n'ai  vu  Julie  encore  qii'ft  demi 
<|uami  je  n'ai  ]ia-s  \u  sa  rousinc,  cdte  aioiabte 
d  ctitTt-  amie  à  qui  je  dui:»  lanl ,  qui  [wriagura 
sans  (X'&S4?  :ivrc  vous  mon  aniitie,  mes  soins, 
ma  rccoonoissaiice.  et  tous  les  seniiumis  dont 
moD  ca'ur  r^t  reslê  le  maiire.  A  mon  retour  je 
ne  (anlerai  \a&  à  vous  en  dire  daTaiiiajïC.  J'ai 
U'soin  de  vos  avis,  ei  je  veux  m'obsencr  de 
pr^.  Je  sais  mon  di'voir  el  h  l'Cinplinii.  Uuel<|ue 
tUwx  qu'il  nie  !U>il  d'hahiier  eetie  maison ,  je 
l'ai  résolu ,  je  le  jure,  si  je  ni'a|>erviits  jamais 
que  je  m'y  gilais  irup ,  j'en  sortirai  dans  riuslaul. 
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LEITRE  VII. 

Uï.   UtOAMR   DR   WOLVAR   X   MADADE   o'OnBE. 

Si  lu  aous  avois  aerardé  le  délai  que  nous  le 
dijiuaudions,  tu  aurois  eu  le  plaisir  avant  lun 
dt'pnri  d'emhrassrr  ion  proli-f^-.  Il  arriva  a\^ni- 
ftier,  el  vouluit  t'uller  vuir  aujuunl'liui;  mais 
une  espèco  de  courl>aiure,  fruiidela  Faitgueet 
du  voyage,  le  relient  dans  sa  cl).inibre,  t^l  il  a 
Éui  saigné  (<)  ce  malin.  D'ailleurs,  j'avois  bien 
nsolu ,  [Htur  te  punir,  de  ne  le  pus  laisser  partir 
(ti  li>t  ;  et  tu  n'as  qu'à  le  venir  voir  ici,  ou  je  le 
pi-oinel*q»e  lu  ne  !<■  verras  de  luiiy-li-mps.  Vrai- 
ment relaseroii  bien  imagiiié,  qu'il  vH  «'parê- 
iiient  les  inst^iarables  ! 

En  «'érilé,  ma  cousine,  jo  oc  sais  qucUes 
>-aines  terreurs  nt'avoifni  Pdsdnt-lVspriisuree 
voya{,'e ,  et  j'ai  boote  de  m'y  L^ire  u|tpusee  avec 
tiinitl'uUtiaalion.  Plus  je  ci-ai{;nois  de  le  revoir, 
plu!>  je  serois  fù'clitN*  aujourd'hui  de  ne  l'jvoir 
pas  vu  ;  car  sa  présence  a  délruii  des  a-jintes 
tpji  m'inquietuienl  eocore,  et  qui  pouvutcnl  de- 
venir légitimes  ùroree  de  ui'oaruperdelui.  Loin 
que  raitafbonioniqueje sens  [mur  lui  m'elïi-aie, 
je  crois  que  s'il  m'étoit  moins  cher  je  me  de- 
flerois  pbis  de  moi  ;  mais  je  l'aime  aussi  tendre- 
ment que  jamais,  sans  l'aimer  de  la  même 
manière.  C'est  de  la  comparaison  de  ee  que 


I  j'éprouve  à  sa  vue.  et  de  ou  que  JVprouvoîs 
I  jadis,  que  je  tire  la  sécuritt.'  de  mon  éiai  pré- 
sent; et  dans  des  seniimcns  si  divers  h  liHfé- 
renccBefaiiseniirâpro[K>rtioa  de  leur  vivacité. 
Quant  à  lui,  quoique  je  l'aie  reconnu  du 
premier  in*<iant ,  je  l'ai  trouvé  foriehan(|i!;  et, 
ce  qu'autrefois  je  n'aurois  guère  imaginé  pos- 
sible, à  bien  des  è{;ards  il  me  |iaroit  clian(;é  eu 
mieux.  Le  premier  jour  il  donna  quelques  signes 
d'embarras,  et  j'eus  o>oi-ui(^iuebieude  la  |>eine 
à  lui  caclH>r  le  mien  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
prenilre  le  ton  ferme  et  l'air  ouvert  qui  convieni 
à  soD  i-araciitii!.  Je  lavois  toujours  vu  timide  ce 
craiotit';  la  frayeur  de  me  déplaire,  et  pcrui-éire 
ta  secrète  huule  d'un  rùle  [leu  di|;ne  d'un  bon- 
ni-te  hoiim>e,  lui  donnoieiil  devant  moi  je  ne 
sais  quelle  contenance  ser>'iie  et  basse  doni  tu 
t'es  plus  d'une  fois  moquée  avec  raison.  Au  lien 
de  ta  soumission  d'un  esclave,  il  a  mainienani 
le  resppct  d'un  ami  qui  sait  honorer  ce  qu'il  esr 
tiuie;  il  tient  avec  assurance  des  pro]Kis  bun- 
nètes  ;  il  n'a  pas  peur  que  ses  ma\imes  lU:  vertu 
contrarient  ses  intérêts;  il  ne  aaîiii  ni  de  se 
faire  lori ,  ni  de  me  faire  affi'ODt,  en  louant  les 
cbuscs  louables;  et  l'on  sent  dans  tout  ce  qu'il 
dit  la  œnfiancc  d'un  lioiiimcdroiiet  sOrdelui-. 
mOme,  qui  tire  de  Sun  piitpre  CQ.'ur  l'approba- 
tion qu'il  ne  cbercbuil  autrefois  que  dans  mes 
regards.  Je  irouu'  aussi  que  l'usag»;  du  monde 
et  re)>|iérience  lui  ont  ûié  ce  ton  diplomatique  u. 
iraoeliant  qu'on  |>rend  dans  le  cabinet;  qu'il 
est  moins  prompt  à  juger  les  hommes  depuis 
qu'il  en  a  beaucoup  oUsené,  imûns  pressi' d'é- 
tablir des  propositions  universelies  depuis  qu'il 
a  tant  vu  d'exceptions,  et  qu'en  génerall'amour 
de  lu  vérité  l'a  guéri  de  l'esprit  de  système  :  de 
sorte  qu'il  est  devenu  moins  brillant  et  plus 
raisonnable,  el  qu'on  s'instruit  beaucojipmieux 
avec  lui  depuis  qu'il  n'est  plus  si  KiMmt. 

Satifinreesi  clianj^* aussi .  el  n'eAipasmoias 
bien  :  sa  déinardie  est  plus  assurcc  ;  sa  conte- 
nance e»l  plus  Hhrc ,  son  porl  est  jilus  fier  :  il  a 
rapporté  de  ses  cauqiafpies  un  certain  air  mar- 
tial qui  lui  sied  d'autant  mieux ,  que  son  geste, 
vif  et  prompl  quand  il  s'anime,  est  d'ailkurs 
plus  grave  et  plus  posé  qu'autrefois.  C'est  un 
marin  dont  l'altitude  est  llegmalique  et  froide, 
el  le  parler  iMMiillanl  et  iinpélueiix.  A  trente 
ans  passés  son  visage  est  celui  de  I  homme  flans 
sa  perfection ,  ci  juinl  au  feu  Je  la  jeimessc  la 


LA 


;le  iïéloise: 


I 


I 


I 


mnji'sit'  de  rj!l{;e  niiir.  Snn  i«»i  n'i'si  pjs  re- 
coQiiuissulflc'  ;  il  val  noir  coiiiine  uo  Uori: ,  vl 
de  plus  fort  marqué  Je  la  pciile>wrole.  .Ma 
chère,  i)  le  faut  loul  dire  ;  ces  marques  me  font 
c|uelque  peine  â  regarder,  et  je  ii»e  surprend!» 
souvent  à  les  re^jarder  malfp'é  moi. 

Je  crois  m'apcrc^îv'oir  i|ue  si  je  l'examine,  il 
n'est  pas  moins  attentif  à  m'examiner.  \\mv 
une  si  longue  absence ,  il  est  naturel  de  se  con- 
sidérer luuludlemenl  avec  uoe  surie  de  cu- 
riosité :  mais  si  cette  curiosité  semble  tenir  de 
l'anci^-n  rniprc-ssemcni ,  quelli*  difftivnce  dans 
la  manière  aussi  bien  que  dans  le  motif  !  Si  nos 
ri'gards  se  renconirent  moins  souvent,  doiis 
iioiLs  ref^ardons  avei:  jtlus  dti  libcrti-,  llseinb!i! 
que nuusayunsutie convention  tacite  pourooas 
considérer  alternativement.  Cbacuii  senlpoui* 
ainsi  dire  quand  c'est  le  tour  de  l'autre,  et  fïv- 
lourne  les  yeux  à  son  tour.  Peut-on  revoir  sans 
plaiar.  qiioi(|uc  l'émotion  n'ysoil  plus,  ce  qu'oi 
aima  si  icndrement  autrelV)ts,  cl  qu'on  aime  si 
purement aujounl'Jiui?  Qui  sait  si  l'araour-pm- 
pre  ne  cben^lic  jwinl  à  jusiiHtr  les  erreurs  |kis- 
sées?  Qui  sait  si  chacun  des  deux,  quand  la  pas- 
sion cesse  de  l'aveugler,  n'aime  point  encore  ù  se 
dire,  Je  n'avois  |kis  trop  tnal  cïioisi?  Quoi  qu'il 
en  soit ,  je  le  le  répète  sans  bonté ,  je  conserve 
pour  lui  des  sentimens  tr^-doux  qui  dureront 
uutjmi  que  ma  vie.  Loin  de  me  re|ir<M-her  ces 
seniimens  je  m'en  applaudis  ;  je  rou{;;irois  de  ne 
les  avoir  \ai  comme  d'un  vice  de  caractère  et 
de  la  marque  d'un  mauvais  cœur.  Quant  à  lui , 
j'ose  croire  qu'après  la  vertu  je  suis  ce  qu'il 
aime  le  mieux  au  monde.  Je  sens  qu'il  s'Ituiiot-e 
de  mon  estime  ;  je  m'honore  à  mon  tour  de  la 
sienne,  et  mériterai  do  la  conserver.  Ah!  sî  tu 
voytrts  avec  quelle  tendresse  il  caresse  mes  en- 
tons, si  tu  savois  quel  plaisir  il  prend  à  [tarler 
de  loi,  cousine,  tu  counoitrois  que  je  lui  suis 
t-ncore  chère. 

Ce  qui  redouble  ma  confiance  dans  l' opinion 
que  nous  avons  toutes  deux  de  lui ,  c'est  que 
M.  de  Wolmar  la  partage ,  et  qu'il  en  pense  par 
lui-m^ie,  depuis  qu'il  l'a  vu,  tout  le  bien  que 
nous  lui  en  avions  dit.  Il  m'en  a  beaucoup  ftarlè 
ces  deux  soirs,  en  se  félicitant  du  parti  qu'il 
a  pris ,  et  me  l'ais^iut  la  guen-e  de  ma  résistance. 
Non .  me  disuit-il  hier,  nous  ne  laisserons  [wint 
lui  si  homtt'ïie  hoduiie  en  doute  sur  luï-mt^me; 
nous  lui  .tpprendrons  :i  mieux  compter  sur  s:i 


vertu  ;  et  |tcul-<'irc  un  jour  jouirons-nous  avtMT 
{dus  d'avaul3{;e  que  vous  oc  }>eusfjt  du  fruit  dt-s 
soinsque  nous  allims  prendre.  Quant  à  prèseni , 
je  commence  déjà  par  vous  dire  (|ue  son  caruc- 
tère  me  platt,  et  que  je  l'estime  surtout  \arun 
oAtédontil  ne  se  doute  ^ère,  savoir  la  froi- 
deur qu'il  0  vis-à-vis  de  moi.  Uoinsil  me  lê- 
moi{;ne  d'amitié,  plus  il  m'en  inspire:  je  ne 
ïaurois  vous  dire  combien  je  ci'arguois  d'en  iXre 
caressé.  C'étoii  la  première  épreuve  que  je  lui 
dcsiinois.  11  doit  s'en  présenter  une  seconde  (*) 
sur  laquelle  je  l'observerai ,  après  quoi  je  ne 
['observerai  plus.  Pour  celle-d,  lui  dis-jc,  elle 
ne  prou%-e  autre  chose  que  b  franchise  de  soi) 
caraciêre  ;  car  jamais  il  ne  put  se  résoudre  au- 
trefois ù  ftrcndre  un  nir  soumis  et  cninpIatKant 
avec  mon  pèi-e,  quoiqu'U  y  eiU  un  si  grand  in- 
térêt et  que  je  l'eu  eusse  instamment  prie.  Je 
vis  avec  douleur  qu'il  s'ôloit  celte  uuique  res- 
source, et  ne  pus  lui  savoir  mauvais  gré  de  m* 
pouvoir  <?ire  faux  en  rien.  Le  cas  est  bien  diff**- 
reut ,  reprit  mon  mari  ;  il  y  a  entre  votre  père 
et  lui  une  aiHipaihie  natutvile  ftmdée  sur  l'op- 
position de  leurs  maximes.  Quanta  moi.  qui 
n'ai  ni  systèmes  ni  préjugés ,  je  Suis  sûr  qu'il  m» 
me  hait  point  natui-ellemeul.  Aucun  homn)e  m* 
me  hait;  un  homme  sans  passion  ne  peut  ins- 
|ûrer  d'aversion  à  ]>ersonne  :  maU  je  lui  ai  mvi 
son  bien,  il  m*  me  t<*  panloiitirra  pas  si  tt^t.  Il 
ne  m'en  aimera  que  plus  lenflrenii'nt  quand  il 
sera  ]iarfaiteineut  convaincu  que  le  mal  que  je 
lui  ai  fait  ne  m'empèdie  [«s  de  le  voir  de  bon 
œil.  S'U  me  care&solt  ù  présent,  il  serori  un 
fourbe  ;  s'il  ne  me  caressoit  jamais ,  U  seroit  un 
monstre. 

Voilà ,  ma  Claire,  à  quoi  nous  en  sommes  ; 
et  je  commence  ù  croire  que  le  ciel  liénira  Li 
droiluiv  de  dos  cueurs  et  les  intentions  bienfai- 
santes de  mon  mari.  Mais  je  suis  bien  bonne 
d'entrer  dans  tous  ces  dclails  :  tu  ne  mérites  ftas 
que  j'aie  tant  de  j>laisir  à  m' entretenir  avec  toi  ; 
j'ai  résolu  de  ne  te  |>Fus  rien  dire  ;  et  si  tu  veux 
ensavoirdavnniag;e,  viens  l'appremlre. 

P.  S.  Il  faut  pourtant  que  je  lediscf^i'xirci-e 
qui  vient  de  sti  jiiLSScr  au  sujet  de  cette  leiire.  Tu 
sais  avec  ipiclle  iuilulj;<'uc(^  M.  de  Woluuu*  re^ul 
l'aveu  tardif  que  ce  retour  ioq>révu  me  for^-adr 

('}La  Irllrr  ihi   il  ^émiI  i|ui-*litiii  de  aiUr  vttuvk  ipttufe 
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Ii'li  foire.  Tu  *is  avec  quHlp  dimceur  iî  sul  i-s- 
suyor  mt-'S  pIcui'SL-l  JissifHT  nMlu)iile.iSuiL()UC 
je  D«  luicu»se  rien  appris ,  comme  lu  l'as  assez 
misonnaUemcni  cODJcciuré,  soi!  qu'cD  cfFel  il 
fût  lotirliêil'utK-  «lomrtrclip  qui  ne  |Viiivoiléirc 
flctrc  que  par  lo  rcpeniir.  noa-sr_>ulnm(*nl  il  a 
continué  tb?  \ivrc  avec  moi  comme  auparuvanl . 
imiis  il  APmlilr  avoir  mlnuMc  de  soins,  ilc 
l'ontiatire .  d'fslimc,  et  vouloir  me  dtklom- 
raa(;er  à  Ibire  d'djjard»  de  la  confu&loo  tjue  cet 
avpu  m'a  ct^tè.  Ma  coiutiM^ ,  lu  ronnois  mon 
Œur  :  |ii{»e  de  l'impression  qu'y  fiiii  une  pareille 
l'unduiie  ! 

SilM  que  je  le.  vis  résolu  à  laisser  venir  noire 
ancien  milln*.  je  resoltts  de  mon  cûln  de  prendre 
cvolreiiiui  |jiiidlleurx'|)rf<.'atitti>n  qu«je  pusse 
«oiployer;  ce  fui  de  choisir  moa  mari  même 
)K>ur  mon  confident,  de  n'avoir  aucun  colre- 
lien  [laniculicr  qui  ne  lui  fût  rapporté ,  el  de 
n'ccrire  aiiounc  leiint  qui  ne  lui  fût  montrée. 
Je  m'imposai  m^me  d'écrire  chaque  lettre 
comme  s'il  ne  lu  dcvoit  point  voir,  et  de  b  lui 
montrer  fmsuiie.  Tu  trouveras  un  artii.'le  dans 
ccUo-ci  qui  m'est  venu  de  cette  niatiiérc;  oi  si 
jen'ai  pu  m'pmpécher,  en  l'écrivant .  de  songer 
qu'il  le  verroit ,  je  me  rends  le  ténioi(îna/;e  que 
(«la  ne  m'y  a  |>as  fait  clianf^er  un  nwti  :  mais 
ijuaiKl  j'ai  viHiia  lui  porter  ma  lettre  il  s'est 
ino<|ué  de  moi ,  el  n'a  pas  eu  la  complaisance 
de  la  Urr. 

Je  t'avoue  que  j'ai  été  un  peu  piquée  de  ce 
refus,  comme  s'il  s'éloit  délié  de  ma  Itonne 
foi.  Ce  mouvement  ne  lui  a  pas  écliapftè  :  le 
j)lu3  fi-aiic  et  le  |>li[s  f^éwreux  des  bommes  m'a 
bifuli^l  r;is!»urée.  Avouez,  m'a-t-il  dit,  i|uc dans 
cette  tcitrc  vous  avez  moins  |>arlé  de  moi  qu'à 
J'ordinaire.  J'en  suis  convenue.  Êloit-il  séant 
d'en  U'auooup  parler  pour  lui  montrer  ce  que 
j'en  aurots  dit?  Hé  bien  !  a-t-il  repris  eo  sou- 
riant, j'ninie  mieux  que  vous  par-liez  de  moi 
davamaijeet  ne  point  savoir  ce  que  vous  en  di- 
iTz.  Fuis  il  n  poursuiW  d'un  ton  plus  sérieuï  : 
1«  maria{;e  est  un  état  irop  au.stére  n  trop 
(jcavc!  pour  supporter  tout**»  les  [w-titra  ouver- 
tures de  cœur  ([u'admet  lu  temlre  amitié.  Ce 
dernier  lion  tempère  q)iel*|uefiiis  à  pmpos  IVx- 
tri^mc  scvi-rité  de  l'autre ,  et  il  osi  hcn  qu'une 
frmme  lionnéle  et  Mjje  puis.-ïe  chercher  aopr^ 
d'une  lldèleaniti-  1rs  ron^tlations.  Ii-s  lumières 
l't  les  cunseiU  qu'elle  n'oscroii  ileuiaudir  à  son 
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I  mari  sur  certaines  nrtatièri^.  Qooiqoo  vous  uc 
disiez  jamais  rien  eiiire  vous  dunt  vuus  u'ai- 
roasttiez  à  m'inslruice,  gardez-vous  de  vous 
en  faire  une  loi ,  de  peur  que  ce  d*n*oir  ne  de- 
vieime  une  f;êne,  el  que  vos  confidences  n'en 
soient  ntoins  douces  en  dnenant  ftlus  éu-iMlues. 
Croycjt-moi,  lesépanehenicnsde  l'amilié  se  re- 
tiennent disant  un  témoin  quel  qu'il  soit.  Il  y  a 
mille  se^rreLs  que  trois  amis  doivenl  savoir  el 
qu'ibue  peuvent  se  dire  que  deux  à  deux.  Vous 
communiquez  bien  ks  mêmes  choses  à  votre 
antie  et  à  votre  ép»u\ ,  maÎK  non  pas  de  la 
mémo  manière  ;  et  si  vihis  voult^  tout  iMinfun- 
Hre,  il  arrivera  que  vos  lettres  seront  eiTites 
plus  à  moi  qu'il  elle,  el  que  vuus  ne  st^rez  a 
votre  aise  ni  avec  l'un  ni  a\-ec  l'autre,  Ceit 
pour  mon  inlér^l  auiani  que  pour  le  vûirequc 
je  vous  parle  ainsi.  Ne  voye^-vons  pas  que  vou»; 
crai{;ne£  d<ij,-i  la  juste  houle  de  me  louer  en  nui 
présenci^?  Pourquoi  vimlez-vous  nous  Aier,  ïi 
vous,  le  plaisir  de  dire  à  voire  auiie combien 
votre  mari  vous  est  cber,  à  moi ,  celui  de  [»on- 
ser  que  dans  vos  plus  secrets  entretiens  vous 
aimez  à  parler  ])ien  de  lui?  Jolie  !  Julie!  a-t-tl 
ajouté  en  me  serrant  la  main  i*i  me  re|jardani 
avec  bonté,  vous  abaisserez- vous  i  des  |irL-eau- 
tioas  si  |»eu  dignes  de  ce  que  vous  ôles ,  el 
n'apprcndrez-vous  jamais  à  vous  estimer  voire 
prix? 

Ma  chère  amie,  j'aurois  |>ciiM?  i  dire  oom- 
HKnt  s'y  prend  cet  homme  im-oro|iarabIe,  mais 
je  ne  sais  plus  rougir  de  mot  devant  lui.  &lalgrd 
(pie  j'en  aie  d  m'eiéve  au-tlcssus  de  moiMuéine, 
et  je  si'ns  qu'à  force  de  oonfiaucc  il  m'apitrcml 
à  la  mériter. 
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Coinmeol!  cousJoe,  nuire  voyaf>eur  est  ar- 
rivé, et  je  m*  l'ai  pas  vu  encore  à  mes  pietU 
char);*:  d4.-3  dé|Hmilles  île  rAineri(|Uf  !  Ce  n'^l 
|ias  lui ,  je  t'en  avitrtU,  qœ  j'accuse  de  ce  ûi> 
lai,  car  je  suis  qu'il  lui  dure  autant  qu'ii  mui; 
mais  je  MHn  qu'il  n'a  [»as  au.sM  bien  oublié  que 
lu  dis  Mtn  ancien  nKiiier  d'csiJave,  el  je  inu 
plains  nioin^  de  bU  néj;]ij;enre  que  de  la  tyran- 
nie. Je  le  trouve  aussi  fuii  bonne  de  vouloir 
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qu'une  prude  grave  et  furutolisle  conioie  raui 
hisc  les  avances,  et  «{uc,  toute  aflaire  ce»* 
santé,  je  coure  haLvr  un  yisaffe  noir  ci  crolu  ^'), 
qui  a  passé  quatre  fois  sijus  le  sutejl  et  vu  te 
jays  des  épices!  Mais  tu  me  fais  rire  surtout 
quand  lu  le  presses  de  |p^>mler  de  |>eur  que  je 
ce  (jrondc  la  première.  Je  ^nudrois  bien  sa- 
voir de  quoi  tu  te  niOles.  C'est  mon  métier  de 
quereller,  j'y  prends  plaisir,  je  m'en  arquiltr  û 
merveille,  et  cela  nie  va  très-bien;  mais  loi, 
tu  y  es  f;auchc  on  ne  peut  davantage,  ei  ce  n'est 
poim  du  tout  ton  fait.  En  reiaocbe,  situ  sa- 
vois  combien  tu  as  de  grài*  à  avoir  tort ,  coin- 
bicn  ion  air  confus  et  Ion  œil  suppliant  te  ren- 
dent c-hannanle ,  au  lien  de  {;rondiT  lu  passiTois 
ta  vie  à  demander  pardon ,  sinon  par  devoir, 
au  moins  par  ootiuclleric. 

Quant  â  présent,  demande-moi  pardon  de 
louies  manières.  L/'  beau  projet  que  i!elui  de 
preiKlre  son  mari  pour  son  eonKdeiil  ^  et  l'olili- 
f^uic  pnk'aution  |)uur  une  auii&i  sjinte  amitié 
({ue  b  ndtre!  Amie  injuste  et  leuiaie  pusilla- 
nime! à  qui  (e  Keras-lu  de  la  vertu  sur  b  terre, 
si  tu  te  défies  de  tes  seniimens  et  dus  niions? 
Peux-tu,  sans  nous  offenser  toutes  deux,  eraio- 
dre  ton  cocuret  mon  indulf^ence  dans  les  nu>ud$ 
sacrés  où  lu  vb?  J'ai  (leine  h  eumprendn^  com- 
meni  la  seule  idée  d'admettre  un  tiers  <lans  les 
Bcrrelseaquela{;esdedeuxreniine.sne  l'a  |>a5  ré- 
voltée. Puuriuui.j'aîntefuriù  Ixibillcr  à  mon  ai- 
se avec  ioi;maissijesavoisquerœild'un  homme 
eût  jamais  fureté  mes  leiires,  je  n'aurois  plus  de 
plaisir  à  l'éerire  ;  iiK*-i)sihlemeiu  la  froideur 
s'introdnii*oil  entre  nous  awc.  la  iT-servc,  et 
nous  ne  nous  aimerions  plus  ipK' lumine  deux 
autn-s  femmes.  Ite{;arile  à  quoi  nous  exposoil 
tasoilc  detiaoce .  i\  ton  mari  u'eùt  cte  plus  sa(;c 
que  toi. 

Il  a  ir^s-pruilemmenl  fait  de  ne  vouloir  iKjint 
lire  ta  lettre.  !len  etitpeul-élie  été  moins  con- 
tent que  tu  n'e-spi  rois.  Cl  moins  que  je  ne  suis 
moi-ni(^me,  h  (jui  l'état  oii  je  t'ai  vue  apprend 
i  mieux  jii{y(T  de  celui  où  je  te  vois.  Tous  oes 
iOiiei  cunlemplaiirs  qui  ont  pa<^séleur  vicà  J'é- 
ludt*  du  owur  humain  eu  savent  moins  sur  les 
vniis  siftnes  de  l'amour  cpie  la  j^lus  borm^  des 
femmes  sensibles.  M.  de  Wolmar  auruii  d'a- 
bord remarqué  que  ta  letlr%  entière  est  om- 
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ptoyée  à  |Kirter  de  milre  ami .  et  d'auroii  puiiit' 
vu  l'aftostille  où  lu  n'en  dU  |>as  un  mol.  Si  lu 
avuis  éii-it  celle  apostille  il  y  adixunt,  mon 
enlant ,  je  ne  sais  eonmieni  lu  auroîs  fait ,  mais 
l'ami  y  seroit  toujours  rentré  )>ar  quelf|ue  coin, 
d'autant  plus  que  I»  mari  ne  la  devuit  |Kjint 
voir. 

M.  de  Wolmar  auroîl  encore  observé  Pat- 
tintionqne  lu  as  mise  A  examiner  son  lidtc,  el 
11-  plaisir  que  tu  jiremls  à  le  <lécrire;  mais  il 
injnj^eruit  Arislote  ei  Pîaiim  avant  de  sjvoir 
qu'on  re(jprde  son  amant  et  qu'on  ne  Texamine 
pas.  Tout  examen  exijje  un  san{;-froid  qu'on  n'a 
jamais  en  voyant  fx  qu'on  aime. 

Eulin  ,  U  s'im:if;ineroil  que  tous  ees  rban{;e- 
mens  que  tu  as  observés  senuenl  eeliap|«sà 
une  autre;  cl  moi  j'ai  bien  peur  au  contraire 
d'en  irouvtT  qui  te  seront  èchappc-s.  Quelque 
tlifférent  que  u>n  hdtc  soit  de  rc  qu'il  cloil ,  il 
<'han{;eroii  da\"aniaf;c eneor*',  que,  si  ton  ra^ur 
n'avoit  [loini  changé,  lu  le  verrois  toujours  le 
même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lu  détournes  les  yeux 
quand  d  te  itfprde  :  c'est  encure  uo  fort  bon 
si(îne.  Tu  les  détounies,  cousine!  Tu  ne  les 
baisses  donc  plus?  car  sûrement  tu  n'as  pas 
pris  un  mol  pour  l'autre.  Crois-tu  que  notre 
saye  eftt  aussi  remar(|ué cela'/ 

Une  autre  chose  très-capable  d'inquiéter  un 
mari ,  c'est  je  ne  sais  quoi  dtr  tuudiaut  el  d'al- 
fiTluoux  (|ui  re^le  dans  lun  lan|;a{;e  au  sujet  de 
ce  qui  le  fut  cher.  En  te  lisant,  en  t' entendant 
|iarlcr.  on  a  1  esoin  de  te  bien  eonnoiire  pour 
ne  jKts  se  tromper  a  tessentimens  ;  on  a  bcMiiu 
de  savoir  que  c'est  seulement  d'un  ami  i|ue  tu 
]urles,  ou  que  tu  pailns  ainsi  de  tous  tes  amis  : 
mais  quant  à  cela ,  c'est  un  efiél  oaturol  de  Ion 
laracttTe ,  que  ton  mariconnoil  trop  bien  |H>ur 
s'en  alarnu'r.  Ix  moyen  que  dans  un  cceur  si 
tim^lre  la  pure  amitié  n'ait  pas  enc>')re  un  i>eu 
l'air  de  l'aiiMuir?  tx^uute,  cousine;  tout  Lvt|ue 
je  le  dis  là  doit  bien  le  donnir  du  eouraj;e, 
mais  uun  pas  de  la  témérité.  Tes  pro{;rès  sont 
sensibles ,  el  c'est  l^'auconp.  Je  ne  complot» 
que  sui'  la  vertu  ,  el  je  connueiice  à  compter 
aussi  sur  la  raison  :  je  regarde  à  présent  ta  gué- 
rison  sinon  lumme  parfait*-,  au  mmns  c  mime 
Tiieile,  el  tu  en  as  pn-cisement  assez  fait  |H)ur 
lu  ri-iidre  inexcusablt-  si  lu  n'achèves  p.is. 

Avant  d'être  à  lun  ai>o«iille  j'avitis  déjà  re- 
mar(|iic  lu  |H-iil  article  ijuc  tu  as  eu  la  fi'auLlitse 
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dp  nc  pns  sripprinur  du  iiiodilicr  en  .sim|;eaiil 
qu'il  snrciil  vu  dr  ion  mari.  Je  suis  &ùre  qu'en  le 
lisanr  il  eût.  s'il  sa  pouvoil,  redoublé puur  loi 
(J'esliu)t':  mats  il  ti'i>n  ciii  (>as  élc  plus  uinlcnt 
lie  l'arlide.  KnjjfTièral  la  leiire  i^mii  iiVs-[iroprt! 
à  lui  donner  beiiucoup  <lc  confiance  en  u  con- 
duite, *'t  bcauroup  d'inquièiude  sur  ton  pen- 
chant. Je  t'avou«  (|u«  ces  marqiips  tlv  |M>liie- 
verole,  que  tu  iv(fanlesiani,  me  Éiinl  (K-iir,  cï 
jamais  l'auiour  ne  s"avisa  d'un  plus  dan{;eretix 
lard.  Je  sais  que  ccd  ne  seroil  rien  pour  une 
ituire;  mais,  cousine,  souvien^t'en  toujours, 
cfille  que  h  jeunesse  el  la  figure  d'un  :unanl 
o'avuieni  pu  séduire  se  perdit  en  pensant  aux 
maux  qu'il  avoit  simffrris  [wurelle.  SansdouU' 
le  ciel  a  voulu  qu'il  lui  rt«lât  di»  inar<]ur»de 
cette  maladie  pour  exercei-  la  vertu ,  el  qu'il 
ne  l'en  r<'3i;li  |as  [wur  exenxT  la  sienne. 

Je  reviens  au  print:i|jal  sujet  de  ta  lettre  :  lu 
s  lis  qu'à  colle  de  notre  ami  j'ai  volé  :  le  cas  éioit 
g^rave.  Mais  à  pn^sent  si  lu  savoLs  rians  quel  eni- 
Itarras  rn'a  niisr*  eette  courte  absence  et  com- 
bien j'ai  d'affaires  à  la  fuis,  tu  &cniinMS  l'iin- 
po«sibilitë  uii  je  suis  de  quitter  dereclu>f  lua 
maison  sans  m'y  donner  de  nouvelles  eutrau-s 
cl  me  meiiivd.'Uis  la  nécessité  d'y  passer  en- 
core cet  hiver,  ce  qui  nV^i  pas  mon  conqtte  ni 
le  tien.  Ne  vaut-il  pas  mieux  nous  primer  de 
nous  voir  tleux  ou  trois  joursà  bi  hùte,  et  nous 
rejoindre  î'ix  mois  plus  lùi'i  Je  pen-se  aussi  qu'il 
oe  sera  pan  iuuiilu  que  je  cause  en  particulier 
et  un  [K-u  A  loisir  aux  notre  pliikxsopÏH' .  soit 
pour  Sonder  el  raffermir  son  cœur,  soit  pour 
lui  donner  queli|ues  a\is  utiles  sur  la  uiniii^rc 
dont  il  doit  se  conduire  avec  ton  mari,  et  uh-inc 
avec  lui;  cir  je  n'imii;;ine  i^as  que  tu  puisses 
lui  parler  bien  tibrenieut  bnlessus,  et  je  vois 
|»ar  la  lettre  même  (|u'il  a  besoin  de  conseil. 
Nous  a\ons  prw  une  m  (;ram!e  habitude  de  le 
(jooverner,  que  nous  sommes  un  peu  rcs|)on- 
sables  de  lui  a  notre  propre  (XHisoience;  et  jus- 
qu'à ce  <|uesa  raison  soit  enlieremcut  libre  nous 
y  devons  supplirr.  Piuir  moi,  c'est  im  soin 
que  Je  prendrai  toujours  avtv  plaisir  ;  car  il  a 
eu  pour  mt-s  avis  dt's  tleférenees  coiïteuses  ijue 
je  n'oublierai  juinais ,  H  il  n'y  a  |Ktint  d'iionime 
au  monde ,  depuis  que  le  mien  n'est  plus ,  que 
J'estime  cl  que  j'aime  autant  que  lui.  Je  lui  ré- 
serve aussi  [kour  son  eomple  le  plaisir  de  me 
rendre  ici  queti|uc5  services.  J'ai  beaucoup  de 
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papiers  mal  en  ordre  qu'il  m'aîdfra  à  di  brouil- 
ler, et  qurltpies  uflàtn-s  épineuses  oti  j'aurai 
k-soin  à  mon  lour  de  ses  lumières  et  de  ses 
soins.  Au  reste,  je  <x>nipte  ne  le  [pirder  i)ue 
nnq  ou  six  jours  uiut  au  |ilu$,  et  peuHîire  le 
le  l'euverrai-je  dOs  le  I«odeniain;  car  j'ai  trop 
de  vanité  [wur  attendre  que  l'impniience  de 
s'en  retourner  le  prenne ,  et  l'œil  in.p  bon  p«iur 
m'y  tromjwr. 

Ne  manque  donc  pas,  sitAt  qu'il  sera  rtrmis , 
de  me  l'envoyer,  c'est -à-iliiv  de  le  lais.ser  ve- 
nir, ou  je  n'entendrai  pas  raillerie.  Tu  sais  bien 
que  si  jerisquaudjepleure  et  n'en  suis  pas  moins 
affli{;<''e,  je  ris  aussi  rjuaml  je  gronde  et  n'en 
suis  («s  umins  en  colère.  Si  lu  es  bien  Wige  et 
que  lu  fasses  les  elnist^  de  bonne  {;rAet>,  Je  te 
|truniets  du  l'envov-er  utc>c  lui  unJoli|>etit  pré- 
sent qui  le  fera  plaisir,  et  très-fyrand  plaisir; 
mais  si  lu  me  fiais  languir ,  je  t'Avertis  que  tu 
n'auras  rien. 

P.  S.  A  propos,  dis-moi;  notre  marin 
m<si-il?  jure-i-il?  boit-il  de  r(au-<|p-vic  f  |iort«s 
l-il  un  {;rand  sabre?  u-t-il  bien  la  mine  d'un 
llibustiei-?  ftion  Dieu!  que  Je  suis  curieuse  de 
voir  l'air  qu'un  a  quand  un  revient  di-s  antî- 
|)odi-s! 
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Tk'as ,  oHisjne ,  voilà  ton  esi-Jaw  que  je  te 
renvoie.  J'en  ai  tiiii  le  mien  durint  c<»  huit 
jours,  et  i)  a  |K>rté  ses  fers  de  si  bon  ca'ur 
qu'on  voit  qu'il  est  tout  fait  pour  senir.  fteuds- 
inoi  {{l'ace  de  nc  l'aviùr  pas  gardé  huit  autn-s 
jours  encore;  car,  ne  l'en  déplaise,  si  j'avoisat- 
u-ndu  qu'il  filt  prêt  à  s'ennuyer  avec  nu)i,j'au- 
rois  pu  ne  jias  le  renvover  si  lût.  Je  l'ai  doiK^ 
gaitlé  sans  scrupule;  mais  j'ai  eu  celui  de  n'oser 
le  loger  dans  ma  maison.  Je  me  suis  senti  que- 
qw^ois  relte  fierté  d'ùme  qui  dédaigne  les  sct- 
viles  biL-nseanc<%  el  sii-d  si  bien  à  la  vertu.  J'ai 
été  plus  tiuiide  eu  celle  occasion  saas  savoir 
pourf|uoi  ;  el  tout  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que 
je  serois  plus  pork-c  in  nw?  ii^procUcr  celle  ré- 
serve qu'à  m'en  applaudir. 

Mnis  toi,  s:il*;-tu  bien  pourquoi  notre  .tmi 
s'euduroit  si  iKii&ibkiDCiif  ici'/  IVemiêremenl , 
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il  i'li>it  avec  moi ,  et  J<^  iM'*h<*mls  *|up  c'psi  ili*ii 
beaucuuj)  |Miur  prcorin'  pal)<>[H'e.  Il  in'tfkir- 
gnoit  deit  iracaiiul  tiie  iiinluii  siTviw  dans  mes 
art'airf»;  un  ami  m:  »Vjmiiii>  [Miiiit  :i  cHa.  l;De 
truisième  dii>«e  que  lu  as  t\v]à  devint^,  i|uoi- 
(|ue  tu  D>n  fasM«  pas  seiidilanl .  t-'esl  qu'il  me 
parloh  de  loi;  ei ,  si  nous  ôlions  le  lentps  qu'a 
dm't!  celle  causerie  de  relui  qu'il  a  pass*.'  i<'i ,  lu 
verpois  i|u'il  ui'en  l'si  fori  \teu  resiê  pour  mon 
cufflpte.  Mais  quelle  bi/^riT  fantaisie  de  s'etoi- 
gner  dfi  loi  pour  aruir  le  plaisir  d'en  parler? 
Pas  si  blarn'  qu'où  diroii  bien.  11  wi  tonliaint 
en  ta  |)rés<ïnce ,  il  faut  qu'il  s'observe  iuce&&am- 
meul,  la  moiodi'e  indi^-nHion  devîi^ndroit  un 
t:rimc,  eidan&t-esmomens  danijerfux  le  seul 
devoir  w  laisse  enienilre  aux  oeurs  lioimru^s; 
msiis  loin  de  ce  qui  nous  fui  clier  un  se  permet 
d'y  songer  onrore.  Si  l'on  éloutïc  un  lîAMiiiiiient 
devenu  couprltli'.  pouniuoiw.*  reikToclicToit-on 
de  l'avoir  eu  tandis  qu'il  ne  l'étoit  poiol?  Le 
doux  souvenir  d'un  bonheur  qui  Ait  k-j>ilime 
fteiJl-iljaiuais  Olfccriminel?  Voi|;i.  jci«Tise,  tin 
raisonnement  qui  t'iroii  ma),  maw  qu'après 
tout  il  peut  se  permettre.  Il  a  riïfommeiiw' 
pour  ain&i  dire  la  carrière  de  ses  aneienues 
amours;  sa  première  jeunesse  s'est  é^-ouli-e  uue 
seconde  fois  dans  nosrntreiieas  ;  il  niereoouve- 
joît  toutes  SCS  confidences  ;  il  rapjKiloil  ces 
lenqis  heureux  »ii  il  lui  êtiiil  permis  de  t'iiimer; 
il  |)ci{;noil  à  mon  cceur  k>s  eharnics  d'une 
flamme  iaDoceulc....  Sans  doule  il  lesembel- 
lissoit. 

Il  m'a  peu  parlé  de  son  êiai  présent  par  rap- 
port :'i  loi,  et  ce  qu'il  m'en  a  dit  lieut  plus  du 
respect  et  île  l'admintion  que  île  Piimnur  ;  en 
sorte  que  je  le  vois  relourncr  beaucoup  plus 
rasMiré  sur  son  auur  que  quand  il  est  arrivé. 
Ce  n'est  jias  qu'aussiiAi  (|u'il  est  question  de 
loi  l'uo  n'aperçoive  au  fond  de  ce  cœur  trop 
Mosible  u»  oTtjin  attend ris»-meul  que  l'amiiii' 
wole,  non  moins  louchante,  manjau  pourtant 
d'un  autre  ion  :  niais  j'ai  remarqué  depuis 
loDg'teoips  (\u<^  prry>nue  ne  peut  ni  te  voir  ni 
penser  &  toi  de  san^-froid;  et  si  l'on  joint  au 
sentiment  universel  (|ue  ta  vue  inspire  le  senti- 
ment plus  doux  qu'un  souvenir  ineffattible  n 
dû  lui  laissttr,  un  trouvera  qu'il  est  dirtitiUMrt 
peul-ôire  impossible  qn'arcc  la  vertu  li  plus 
austère  il  s<»it  autre  cliu^ettue  ce  qu'îlot.  Je  l'ai 
bim  questionne ,  bicnobscné,  bien  suivi:  je 


I.OISE. 

"ai  examiné  aniani  qu'il  m*a  éttî  possible  :  je 
[le  puis  bien  liiv  ilans  son  :ime ,  il  n'y  lit  pas 
mieux  Iui-mi>me;  maïs  je  puis  le  ix-fMtnlre  au 
moins  qu'il  est  [^)énétré  de  lu  foix'e  de  ses 
devoirs  et  des  liens,  et  que  l'iilt^  de  Ju- 
lie méprisable  et  corrompue  lui  teroii  plus 
d'hornîur  ù  concevoir  que  celle  de  son  propir 
uni*anLissement.  Cousine,  je  n'ai  qu'un  i-(ms<.-tl 
ii  ic  donner,  cl  je  le  prie  d'y  taire  attention  : 
évite  les  détails  sur  le  passé,  etjetea'|K>odsdu 
l'avenir. 

^uant  il  la  nstitution  dont  tii  me  |karles,  il 
n'y  faut  pb'S  songer.  Apres  avoir  qM'isélouteft 
les  raisons  iina{;inaliles,  je  l'ai  prié,  pressé,, 
conjuré ,  boudé,  bneë ,  je  lui  aï  pris  les  deux 
mains ,  je  me  sorois  mise  h  genoux  s'il  m'eill 
latssf-e  faire  :  il  ne  m'a  pas  iniîine  écoulée  ;  il  a 
jjoussé  l'Iiumitu*  et  ro|»iniâli-eléjus<|u'i  jurer 
qu'il  eouseniiroit  plulâtà  ne  le  plus  vo'r  qu'à  se 
dessaisir  de  ion  porii-aii.  Knfin,  dansun  trans- 
port d'indignation,  m*-  le  fiiisant  toucher  aita- 
ehé  sur  son  cœur  :  Ia)  voilà,  w'a-i-il  diul'Hn 
Ion  si  ému  qu'il  en  res-piruit  À  |ieim; .  le  voiL't  ce 
portrait,  le  seul  bien  <]ui  me  reste,  et  qu'on 
m'envie  encore!  soye/'. sûre  qu'il  no  n>e  sera 
jamais  arraché  qu'avala  vie.  Crui&*nioi,  cou- 
sine, soyons  !>aï;es  et  laissons-lui  le  pur- 
trait.  Que  t'importe  au  fond  qu'il  lui  de- 
meure ?  lanl  pis  pour  lui  s'il  s'obstine  à  lu 
(prder. 

.\près  avoir  bien  é|Kmclié  et  soulagé  son 
cœur,  il  m'a  luru assez  traii<|uille  [lourque  je 
pusse  lui  [«irlerde  sj-sullaires.  J'ai  trouvé  que 
le  tenq»  et  la  raison  ne  l'avoieni  point  fait  ehan- 
(*pr  de  svsième,  et  <|u'il  bornoii  toute  son  am- 
bition à  passer  sa  vie  attaché  à  uiylurd 
l'^oiiard.  Je  n'ai  pu  qu'approuver  un  projet&i 
honnête,  si  i.onveuable  à  son  canictèra,  et  si 
digne  de  larecunnoissamcqu'il  doit  ùde^  bien- 
Ciils  sans  exemple,  il  m'a  dit  <{ue  tu  avoisci'é 
du  même  avis,  mais  que  M.  de  Wolmar  avoit 
gardé  le  silence.  Il  me  vient  dans  la  téie  une 
id4^  :  à  la  conduite  assiv.  singulière  dt*  ton  inarî 
et  à  d'autres  intiiccs,  je  sou|>çonne  qu'il  a  sur 
notre  ami  qucli]ue  vue  secrète  qu'il  ne  dit  pas. 
I,aissons-Ie  faire  et  Hons-ni>us  i  sa  sagesse: 
la  manière  dont  il  s'y  prend  prouve  assez  que, 
si  ma  conjorture  est  juste,  il  n*"  uvsiiie  rien  que 
d'avantageux  ii  a-Iui  |>our  lequel  il  prend  tant 
do  soins. 
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u  hbr  fan  innl  (hxrit  sa  fifiurc:  n  si'h  iiia- 
nièrfs,  ei  c't-st  un  8i{;m' asst^  hivoralile  (|ue 
(n  l'aies  ot«ervé  plu»  exactonKol  que  je  u'au- 
roi&  cru  ;  mais  np  trativ(%-i(i  pa^  (|iia  »«  lon- 
gues jK-tni^^t^t  rtiabitiKie  de  les  »eniir  oui  rendu 
sa  physionomie  pnrom  plus  iniérrssanif  «iiiVile 
n'étoit  aulrefuis?  Hal;pY^  c  i|ue  lu  m'rn  avoig 
écrit ,  je  craigtiois  de  lui  vuir  celte  potiiesse 
maniérée,  im  fsrixis  siuf^frcsM's  ,  qu'on  no 
mamiue  jamaci  de  contracter  à  Pans,  el  qui, 
ilans  la  foule  des  riens  dont  on  y  remplît  une 
journée  oisive,  *e  piquent  d'avoir  une  forme 
pliiu>t  qu'une  auire.  Soit  que  ce  vernis  ne 
prisinc  las  sur  certaines  dmes,  aoil  que  l'air 
de  la  rrirr  l'ail  eoiirremi^ni  ellacé ,  je  n'en  ai  fas 
apen;u  la  moindre  imce,  et,  ikins  tout  l'empres- 
sement qu'il  m'a  témoigiui.  je  n'ai  vu  que  le 
jr  do  contenter  son  neur.  Il  m'a  parlé  d« 
iQ  pauvre  uiari  ;  mais  il  aîmoii  mieux  le  pleu- 
rer avec  moi  que  me  consoler,  el  ne  m'n  pi>int 
dt^ié  là-tlt^sus  de  maximi^s  fptanies.  Il  a  «i- 
ressil  ma  Hllc;mais,  au  lieu  de  parct^jer  imin 
ailmiralion  pour  elle,  il  iri'a  reprtKJit;  irumnie 
toi  ses  det'auls ,  ei  s'est  plaint  que  je  la  |;àluis. 
Jl  s'est  livre  avec  wleà  mes  affaires  et  n'a  pres- 
que été  de  mou  avis  sur  rien.  Au  surjilus,  le 
grand  air  m'auroii  arr;M'lu;  les  ycux(|u"il  ne  se 
seroit  pas avLs*- d'aller  fenncr  un  lîdeau;  jeme 
semis  f.iliguee  à  passer  d'une  rhpmlire  .'i  l'au- 
tre qu'un  \aa  île  son  iiabït  jiulainmenl  étemlu 
sur  sa  main  ne  seroîL  pas  venu  à  mon  secours. 
Mon  èvenijil  resta  hier  une  {[rande  sit-onde  à 
leire  sans  qu'il  s'etinçâidit  b<^ul  de  la  chambre 
eomme  {>our  le  retirer  du  feu.  1^  malins, 
avsm  (le  venir  me  voir,  il  n'a  |u»  en^yf^  une 
seule  fuis  savoir  de  mes  nouvelles.  A  la  pro- 
menade il  ti'atïeuie  point  d'avoir  son  tlLi|(e;iu 
doué  sur  sa  tête,  pour  montrer  qu'il  sait  les 
bous  airs  {'  I.  A  table  je  lui  ai  ilemandê  souvent 
sa  tabatière.  <)u'il  n'api^'lte  pas  sa  boite;  tou- 
jimrs  d  m«^ra  pr^s*-nte(î  aveclamaîn,  jamais 
sur  nnc  assiette ,  comme  un  Ltquaîs  :  il  n'a  pas 
manqui'  del>nire:'i  masaniedeux  fois  au  moins 
[jftr  repas;  et  je  pane  que  s'il  nous  resloit  cet 

{•1  A  PiHi  oa  te  pl(|(ir  turlQDt  dn  miJre  b  mxHti  nm> 
tiudb  cl  iMmlt .  M  crtt  iLiiu  iiM  i'taK  iln  rtglM  d<  nUa  tmpor-  i 
bnce  i^Qoo  y  tilt  cniMiitor  crll>'  r«ciUi4.  Tout  eit  nMim rt  k>li 
ilMM  la  htiimr  amtpasnlr.  Tun*  co  nM^ei  lufaMill  tl  ftÊÊtnt 
cmiiiii'^  no  évliir.  La;  *avulr-tiMt'  ountlMc  1  k  tailr  hi«toun 
'iiRiicl,  t  l>-«Mlilra)i|«9Up.  1 1(^  irTn-tcr .  t  mnotivr  ^n'un 
utt  oiliil  dn  iviir:  tt  Iwil  pour  <Ut  *iin|>l«- 


uver.  nous  Ii*  verrions  astSTSïnrnous  autour 
du  l'eu  se  chauffer  en  vieux  b'>ur(;euU.  Tu  ris, 
Cousine;  mais  montre-moi  un  desuùtres  fraî- 
chement YfTia  de  I^i'is  qiU  ait  conservé  relie 
bonhomie.  Au  reste,  il  me  semble  que  lu  dois 
trouver  notre  philosophe  empire  dans  un  seul 
puini  :  c'est  qu'il  s'oticu|ie  un  peu  plus  des  gens 
qui  lui  parli-ni ,  m  qui  ne  peut  se  faire  qu'a  ion 
prejuOice,  sau»  aller- pourtant ,  je  pense.  Juk- 
qu  a  le  racconiuio<kr  avec  madame  Ddon.  Pour 
roui,  je  le  trouve  mieux  en  ce  qu'rl  e^t  plus 
{fraveei  plus  M'rieux  que  j;mi.iis.  >la  nirynuuue, 
ganh'-le-tooi  bien  soigneusement  jiiw|u'a  mon 
arrîréo  :  il  est  précisément  comme  il  me  le  fout 
pour  avoir  le  plaisîi-  de  le  désoler  tout  le  ïon^, 
du  jour. 

Atlmire  ma  <lise.rëlion  ;  je  ne  ('ai  rien  dit  en- 
core dn  prt-seni  que  je  t'envoie  et  qui  l'en  pro- 
met lùent6i  nnauur  :  mais  tu  l'as  revu  avant 
que  d'ouvrir  ma  lettre  ;  et  toi  qui  sais  combien 
j'en  suis  idolâtre  et  combien  j'ai  raison  de  l'i}- 
ire,  tui  dont  l'avaria*  ëtoit  si  en  iieine  de  ce 
présent,  tu  conviendras  que  je  liojis  plus  (|ue 
Je  n'avois  promis.  Ah  1  la  pauvre  |>etiie!  au 
moment  où  lu  lis  ceci  elle  est  déjà  dans  te.\ 
bras  :  die  «st  plus  beiirt^uite que  sa  nure  ;  mais 
dans  lieux  mois  je  serai  plus  heureuse  qu'elle, 
car  je  sentirai  mieux  mon  lionbeur.  Hélas! 
chèromusim*,  ne  m'as-iu  pas  déjà  tout  en- 
tière ?  Où  tu  e-S.  rjù  est  ma  tille,  que  manque* 
t-it  emxjre  de  uioi  f  La  voih'i  (x.>tte  aimai  Je  en- 
fant, reçois-la  lomnie  tienne.-je  le  la  cède,  je 
le  la  donne;  je  résigne  en  tes  maius  le  |Pouvoir 
maternel;  corrige  mos  lâules,  rhargMoi  des 
soins  iloni  je  m'aoïuiiie  si  mal  à  ton  gré  ;  sots 
dès  aujourd'hui  la  mèi'e  de  celle  qui  doit  être  ta 
bru ,  el ,  ^tour  me  la  rendre  plus  eliére  cihdiv, 
rais-cn.s'il  se  peui,  uneautre  Julie.  Elle  le  res- 
semble déjà  de  visage;  a  son  humeur  j'augure 
qu'elle  scia  grave  rt  priîcbcuse  :  quand  lu  au- 
ras corrigé  les  caprices  qu'on  m'accuse  d'avoir 
toTiteniés,  tu  verras  (}ue  ma  fille  se  donniTa  les 
airsd'élremi cousine;  mais,  plus  liettreuse.ellc 
aura  mmis  de  pleurs  à  verser  et  moins  de  com- 
bats à  rendre.  Sîlecîellui  eûl  conservé  le  meil- 
leur des  pères,  qu'il  eût  été  loin  de  gêner  «es 
inelinaiioiis!  et  que  nous  serons  loin  de  les  gê- 
ner nous-mêmes  !  Avec  quel  charme  je  l<s  vois 
déjà  s'accorder  avtM!  nos  projets  !  Sais-tu  bieJi 
qu'elle  ne  peut  (h'jâ  plus  se  [Visser  de  son  |jeiit 
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mali ,  et  que  c*C5L  en  partie  pour  oeb  rpic  je  a* 
b  renvme  ?  l'eus  hier  avec  «'Ile  une  conwrsa- 
tiùii  (Iniii  noii-e  ami  sp  nioui'uiidc  riro.  Pi*c- 
nûiTf'uvnl ,  elle  ua  pas  k  moindre  regiet  de 
n)ci)uittei-,  mui  qui  suis  toute  b  juuniée  sa  Irès- 
liumble  servante  et  ne  puis  remisier  à  rien  de 
ce<|u'ellc  veut;  el  toi  qu'elle  craint  et  qui  lui 
dis  non  ^ingt  foU  le  jour,  tu  a  la  peiiic  ma- 
man  [lar  excclleneie,  qu'on  va  elicirlier  awc 
joie  et  donionainHî  mieux  les  refus  qui:  tous 
mes  bonbons.  Quand  je  lui  aoDOfi<;:ii  quej'alluis 
te  l'envoyer,  dit'  eut  les  tiani}mi  Is.  que  lu  |wu)l 
penseï-  :  uiai^,  pour  reuiUiiTa&ser,  J'ajoutai  que 
tu  m'enverrois  à  sa  place  le  petit  mali ,  ci  ce  ne 
fut  plus  son  compte.  Elle  me  demanda  tout  io- 
terdiie  ce  que  j'en  voulois  faire  :  je  rt-pondts 
que  je  voulois  le  prendre  pour  moi  ;  elle  ttt  la 
mine.  Henriette ,  ne  veux-tu  pas  bien  me  le  cc- 
der,  ton  pciit  mali  ?  ?ton .  dit-elle  assez  séilie- 
ment.  Non  ?  Mais  si  je  ne  veux  |ias  le  le  cealer 
non  plus,  qui  nous  accordera?  Maman,  ce  sera 
la  pctiie  maman.  J'aurai  donc  la  préférence;  car 
lu  sais  qu'elle  veut  tout  ce  (|uf  jt*  veux.  Oli!  la 
petite  maman  ne  veut  jamais  que  la  raisim. 
(Comment,  mademuiselle,  n'est-ce  i>as  la  mâme 
chose?  La  rusée  se  mit  a  sourire.  Mais  encore , 
conlinuai-je  ,  |>ar  quelle  raison  ne  me  duniie- 
roit-elle  pas  le  petit  mali  ?  Parce  qu'il  ne  vous 
convient  pas.  Et  pourquoi  ne  me  conviendrait- 
il  pas?  Autre  sourire  aussi  malin  que  le  pre- 
mier. Parle  franebenuiil  ;  est-ce  que  lu  me 
trouves  trop  vieille  (>our  lui?  ?iun,  maman, 
mais  il  est  trop  jeutie  |x>ur  vous....  l^usîne,  un 
enfant  de  sept  aiisl....  t-a  vi.'riiL-,  si  la  léle  ne 
m'en  luurnoti  pas  il  l'audroiiqu'elle  m'eùi  déjà 
tourné. 

Je  m'amusai  ;"i  la  provoquior  encore.  Ma  clière 
lleiinolte,  lui  dis-je  en  preuani  tiii>R  sérieux, 
je  l'assure  qu'il  ne  te  convient  pas  non  plus. 
PoonpMM  dom:?  s'éL-ria-l-elle  d'un  air  alarmé. 
Ci-st  qu'il  f-si  irnp  étounli  |Kiur  loi.  Oh  !  ma- 
man, n'L-st-4«  que  u'hï  je  leivndrai  sajft;.  Et 
ij  par  malheur  il  te  n-ndull  l'olk-?  Ah!  ma  bonne 
maman ,  (]ue  j'ainteroi»  a  vous  ressembler  !  Me 
ressembler,  im))ertinenie  ?  Oui ,  maman  :  vous 
dites  toua-  la  journée  que  vous  étfs  fi^llc  de 
moi  ;  hé  liicn  !  moi ,  je  serai  fiille  de  lui  :  voilà 
luul. 

Je  sais  que  tu  n'approuves  |)asoe  joli  raqiiet, 
cl  que  lu  Mui-as  bientôt  !<•  modérer  ;  je  ne  veux 


pas  non  plu^  te  josiifter.  quoiqu'il  m'enchante , 
mais  te  tnontrer  st^ulemeuL  que  ta  lille  aime 
dt^ijù  bien  son  [n'Mi  mali ,  et  que  s'il  a  deux  ans 
de  moins  qu'elle ,  elle  no  sera  |)as  indignu  de 
l'autorité  que  lui  donne  le  droit  d'alnt  ssc.  Aussi 
bien  je  vois ,  |>ar  rop[>o»ition  de  Ion  exem- 
ple et  du  mien  à  i^eluide  ta  pauvre  mère,  que, 
(|uand  la  ft-mme  f;ouverne ,  ta  maison  n't-n  va 
|ins  plus  mal.  Adieu ,  ma  bicn-aimt^;  adîcu, 
ma  clière  iiisi-parable  :  compte  (|ue  le  lempsap- 
pi-ocbe ,  et  que  les  vendan^'s  ne  se  hvtmi  (kis 
sans  mui. 


LETTRE  X. 

DE  SAIMT-PREltX   A   HILORI»  ÉDOUAItb. 
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Que  de  plaisirs  trop  tard  cooousje  {joûIc  de- 
puis trois  st*maine4i  !  Ia  douce  chose  de  e^iuler 
si:ïsJours<laiisle  seind'iinr  tranquille amitiit,  à 
l'ubri  de  l'orale  des  passiotLs  im}<étueusi^  !  My- 
lord,  quee'c&L  un  s[K-etacle  a^p-tiaUe  et  lou- 
cbant  <|ue  celui  d'une  ma iMm  simple  ei  bien 
réptécoii  rèyneiil  l'ordre,  la  paJx.  rinnotu.'noe  ; 
où  l'on  voit  réuni  sans  apj>art!i|,  sans  f«tat, 
tout  ce  4iui  ri'pnnd  à  la  vérilabJe  dtaHinalion  de 
riiomme  !  La  campagne.  Ut  ruiraile,  len'|)U8, 
la  saison,  In  vaste  plaine  d'eau  qui  s'offre  à 
mes  yeux  ,  le  sauva{^>  ns|M:!ci  des  monia^jne*. 
louliiierap|iene  ici  ma  délicieuse  ile  de  l'inian. 
Je  crois  voir  accomplir  les  \wu\  ardensquej'y 
formai  um  de  fois.  J'y  mène  une  vie  de  mon 
goût ,  j'y  trouve  une  société  selon  mon  eaur. 
11  ne  manfjne  en  i«  lieu  que  deux  itersonnc» 
pour  que  tout  mon  bonheur  y  soit  rassemblé , 
et  j'ai  l'espoir  de  les  y  voir  bientài. 

En  attendant  que  vous  et  mailame  d'Orbe 
reniez  mettre  le  comble  aux  plaisirs  si  doux  et 
si  purs  que  J'apprends  à  {>uùler  où  je  suis ,  je 
veux  vous  en  dimner  une  idée  |iar  le  détail 
d'une  économie  domestique  qui  annonce  Li 
félirjlé  des  malti-es  de  In  maison,  et  la  fait 
jKirta{;cr  à  if us  qui  rhabiuui.  J'tsp^v ,  sur  k> 
proJL'iquivuusocxîupe,  que  mestxsflexionsiKiur- 
ronL  un  jour  avoir  leur  usa{;e,  ce  œi  espoir 
sert  encore  à  le^  exciter. 

Je  ne  vous  déciirai  point  t;i  maison  de  Cla- 
rens  :  vous  la  rtiouoîssez  ;  vous  savez  si  elle  est 
charmante,  si  elle  m'offre  des  souvenirs  inié- 
n>ss;ms,  si   elle  doit  m'Otre  cWte  et  |>ar  ce 
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ïjiH'Ile  niP  iiinnirr-  et  par  «'qu'elle  me  rappellf. 
3Ia<iaiiR'  de  Wolinar  ca  pn-fî-ie  avw:  ruisun  le 
séjour  ù  celui  il'ÉUingc ,  châioau  iiisf;niHi|ue 
elf^rand.  mais  vieux,  Imie,  inroiiimiKie,  et 
qui  u'i,>fl('edati&ses('iiviiunsriendea)uii»ai'able 
a  ce.  qu'on  voit  autour  de  Clarcns. 

Depuis  que  les  mniires  de  wite  maison  y  ont 
fixé  leur  ilenieure,  ils  en  ont  mis  :'i  leur  usa^e 
loui  ce  qui  tie  servoit  qu'à  romemeni  :  n- 
n'est  plus  une  maison  faite  pour  éirc  vue ,  mais 
pour  ùiTV  boLilée.  ll!>  ont  Louche  de  loDf>ues 
euiUades  pour  «lia iij;er  des  |ior(e&  mal&itue(%: 
ils  onl  coupé  (le  trop  {jrandes  pièces  pour  avoir 
des  logcmens  mieux  disiribu<^;  à  des  meuMes 
.nnrii>n&  et  riehes.  ils  rnonl  stibslîlue  de  sîm- 
(ilfsetdecommodes.Toul  yestajj;r(-ablefiiriani, 
loul  y  res|Nre  l'abondaitre  et  la  [>ropreiè ,  rien 
n'y  «»Dt  là  richesse  et  le  luxe  ;  il  n'y  a  |ias  um- 
cliambre  <hi  l'on  ne  se  reconnoi&se  à  la  cam- 
pagne,  Cl  oii  l'on  ne  rcrroute  loutos  les  wm- 
modiicsdc  la  ville.  Ijch  m(^n>e!i  ehan^menssc 
font  remarquer  au  di^ltors  :  ta  hassoeoura  eiê 
aj^randie  aux  dépens  âii&  remises.  A  la  |>luce 
d'un  vieux  billard  délabré  l'on  a  fait  un  beau 
pres»ûir ,  et  une  laiterie  où  (ofrooient  des  pauus 
criards  dont  on  s'e&i  défait.  La-  [toiajjer  éluit 
trop  petit  pour  la  cui.sine;  on  en  ;i  tait  du  par* 
UTiv  un  second ,  uiats  si  propre  et  si  bien  en- 
icadu.que  ri:  [larlcrre  ainsi  trivesii  |Jaii  à 
Twil  plu»  f[u'uuparaTiiBL  Aux  irisles  ifs  i|ui 
couvroieut  le»  murs  ool  été  sulislilué»  de  bons 
I.  Au  lieu  de  l'inutile  in^rromiier  d'Inde, 
mùrii-rd  noirs  cummencent  à  om- 
braj^er  lu  cour  ;  et  l'on  a  planté  deux  rlinfps  de 
nuwrs  jus(]u'au  chemin,  à  In  plaix- des  vieux 
tilleuls  qui  U^ntuient  l'avMiue.  i*ariDui  on  a 
KutHttilué  l'utile  a  l'afp^rable ,  et  l'af^reableya 
|)rest|ue  toujours  i;a{;né.  i^uani  à  mot,  du 
moins,  je  trouve t|ue  le  bruit  de  |:i  basse-cour, 
leeliaïudrs  i'û<|s,  le  nni{pss*.inont  du  béiail, 
l'aiielage  des  chariots,  les  repas  des  champs, 
le  retour  des  ouvriers ,  ci  tout  l'nppaml  de  l'é- 
conotiiie  i'u.slii|ue,  donnent  à  cette  maison  un 
air  [>liiscliaui|H:ire,  plu^  >ivaul,  plus  aniims 
plus  (pli.  je  ne  sais  quoi  qui  sent  la  joie  et  le 
bieo'tjire,  qu'elle  n'avoil  pas  dans  sa  morne 
dignité. 

Leurs  ten-cs  ne  sont  jtas  affermn-s,  mau 
rultivn-s par  leurs  soins;  et  cette  culture  fait 
une(;raiHh>  |»anie  de  leurs  uccu|Kilious,  de 


leurs  biens  et  de  leurs  |)luisirs.  La  Itaronnie 
d'Kianjje  n'a  que  des  prt^,  des  champs  et  du 
bois  ;  mais  le  produit  de  Clarcos  est  en  vignes, 
qui  font  un  olijet  considérable;  et  comme  ta 
diflét\mce  de  la  cullun*  y  produit  un  effet  plus 
sensible  que  dans  les  blés ,  c'est  encore  une  rai- 
son d'é^-ononiie  pour  avoir  préféré  ee  lUrnicr 
séjour.  0-|M-nrtani  ils  vont  prcsfiue  lous  les  ans 
fiiire  les  moussons  a  leur  terre,  et  M.  de  Wol- 
mar  y  va  seul  assez  freiiucnmicnt.  Ils  ont  |K>ur 
maxime  de  tirer  de  la  culture  loul  ce  qu'elle 
peut  donner,  non  pour  faire  un  plus  p,mv.\ 
gain,  mais  pour  nourrir  plusd'hommts.  Si.  de 
SVolmar  prétend  que  b  terre  produit  à  pro- 
[Mtrlion  du  nombre  des  bras  qui  la  culliveni  : 
iuH.'.u\  cultivée  elle  rend  da^antage  ;  cvtte  sur- 
abondance de  production  donne  de  quoi  hcul- 
tiver  mieux  cneoiT;  plus  on  y  met  d'hommes 
et  de  bétail ,  plus  elle  fournit  d'excétbni  à  leur 
entretien.  On  ne  sait,  dît-il,  oii  peut  s'arrêter 
cette  auf^mentaiion  mnlinuelle  et  r<H'Jpro(|UR 
de  produit  et  di'culiivaieui-s.  Auitmiraire,  led 
terrains  négligés  perdent  leur  fertilité  :  moins 
UQ  pays  produit  d'Iiommes,  moins  il  produit 
de  denrées;  c'est  le  défaut  d'Iialûians  qui 
l'emix^rclic  de  nourrir  le  peu  qu'il  en  a ,  et  dans 
toute  contrée  qui  se  dépeuple,  on  doit  tôt  ou 
tard  mourir  de  faim. 

Ayant  donc  beiiuroup  (le  Hrres  el  les  euliv-, 
vaut  toutes  avei:  beaucoup  de  soin ,  il  leur  faul^ 
outre  le«  domesii<|ue«  de  la  basse-cour,  un 
grand  nombre  d'ouvriers  à  b  journée;  ce  qui 
leur  pnxure  le  plaisir  de  faire  5uf»sbter  beau- 
coup de  genssans  s'incommoder.  Dansie  choix 
de  ces  journaliers,  ikpnfêrent  toujours  ceux 
du  (lays,  el  les  voisins  auxélran;;ers  et  aux  in- 
connus. Si  l'on  perd  quelque  chose  à  oe  [las 
prendre  toujours  les  plus  robustes,  on  le  re- 
gagne bien  par  l'affcciion  que  cette  préférence 
inspire  à  ceux  qu'on  choisit,  par  l'avantage  de 
les  avoir  sans  cesse  autour  de  soi ,  rt  de  pou- 
voir compter  sur  eux  dans  lous  les  temps , 
quoiqu'on  ne  les  piyequ'une  |)aiiie  deTaniu-e. 

.\vec  tou^  ces  uuvrici'b  on  fait  toujours  iIl-ux 
prix  :  l'un  est  le  piix  de  rigueur  et  de  droit, 
le  prix  courant  du  pays,  qu'on  s'oblige,  à  leur 
payer  [wurUs  avoir  employt's;  l'auu'e,  un  p<ni 
plus  fort,  est  un  prix  de  béoéfia'utv,  qu'on 
ne  leur  paje  qu'autant  qu'on  est  ronirnt  d'eux; 
et  il  arrive  presque  toujours  que  ce  qu'ils  fout 
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|)uur  qu'on  le  soit  vaut  mieux  que  lo  »ur|>luK 
qu'on  leur  donne;  «ir  M.  de  Wolmar  esit  in- 
t^e  et  sévère,  ot  ne  hisse  jamais  ilô^ffnerer 
on  coutume  et  va  abus  k-s  iusiiiuiions  lir  la- 
veur et  de  grûce.  Ces  ouvriers  ont  dra  surveilr 
tans  qui  les  animent  et  les  olK>i.>rveni.  0.s  mr- 
vi'îjtans  sont  Us  yens  de  h  liasse-«jur,  qui  tra- 
v;iillent  eux-méaies ,  et  sont  intéruiHië»  au  tra- 
vail des  autre»  par  un  petit  dénier  qu'on  leur 
ftecoixie,  oHirc  leurs  piges,  sur  toutn?  qu'on 
recueille  par  leurs  soins.  De  plus,  M.  de  Wol- 
niar  les  visiie  lui-même  presque  tous  les  jours , 
souvent  plusieurs  fois  le  jour,  et  sa  feoime 
•lime  ik  élre  de  ces  promenades.  Kuliu ,  dan»  k 
ieni|M  des  f,rands  travaux,  Julie  donne  toule$ 
les  ftt^maines  vin(^t  bat/ (•)  do  f^raiiBeaiion  à 
cetuide  tous  les  iRivailleurs,  journaliers,  ou 
valeis,  iodifl'ércninu-nl.qui,  durant  ix%  huit 
jours,  a  été  le  plus  dili{;eut  au  Jugement  du  ! 
maiire.  Tous  ces  moyens  dëinuhtion  qui  pa- 
ruisMnl  dispendieux,  emptuyeaavet: prudence  I 
rt  justice,  rendent  insensiblement  tout  le 
monde  Uiliorieux,  dilif;ent ,  et  rapportent  enfin 
plus  qu'ils  ne  coûtt-nt  :  mais  eomniL'  on  nVn 
voit  le  protii  qu'avec  de  la  constance  el  du 
temps,  ppu  de  {;ens  savent  et  veulent  s'en 
sei'vir. 

Cef)endftiii  un  moyen  plus  eîfuai^o  encore, 
le  seul  au4)U4?I  des  vue»  éaïuouiiques  ne  Funt 
point  sun|;cT,  i>i  qui  est  plus  propre  à  i)jad.-UMe 
rie  Wolmar,  c'eit  de[;a{jner  l'alTtx-.liim  de  ces 
Luniies  {^'us  en  leur  accordant  la  sienne.  Kilo 
Décroît  point  s'.irquittcr  avec  de  l'arj^eni  des 
peines  que  l'on  preud  ^lour  t-lle,  et  |)t?nse  de- 
voir d<5S  serviie^i  à  quiconque  lui  en  a  rendu; 
ou^Tiers,  domestiques,  tous  ceux  qui  l'ont  scr- 
\it:,  ne  filt-ee  que  pour  un  seul  jour,  devien- 
nent tous  ses  eiffans;  elle  prend  part  à  leurs 
plaisirs,  à  leurs  chagrins,  à  leur  sort;  elle  s'in- 
forme de  leui-s  affaires ,  leurs  tnléréts  sont  les 
siens  ;  elle  m-  cliarf>edc  mille  soins  |>our  eux;  elle 
leur  donne  des  conseils;  elle  accommode  leurs 
différends,  el  ne  leur  marque  pas  l'affabilité 
de  Sun  earacit'ri-  par  des  paroles  euuiiiellees  et 
sans  effet ,  mais  |tar  des  services  véritables  el 
par  de  coatiuuels  actes  de  Lonlé.  Eux ,  de  leur 
vfAé .  quîuent  tout  à  son  moindre  signe  ;  ils  vv- 
leut quand  elle  parle;  son  seul  i^egaiil  anime 
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I  leur  7ile  ;  en  sa  présence  ils  sont  contens  ;  en 
I  son  absence  ils  |>arlent  d'elle  et  s'auirnent  à  la 
servir.  St'^s  i-liarnies  et  ses  discours  funt  Utau- 
c^iup;  sa  douceur,  ses  venus  font  davanla^re. 
Ah!  mj'lurd,  Tadorable  ci  puissant  empire  que 
celui  de  la  beauié  bienfaisante  ! 

Quant  au  servît-  |>ersonuel  des  ntaitres,  ils 
ont  dans  la  maison  huit  domcsli4|ues,  trois 
femmes  et  cinq  hommes,  sans  com|>ier  le  va- 
let de  clianibre  du  baron  ni  k'^s  {;ens  de  1.1  basse- 
cour.  Il  n'arrive  guère  qu'on  soit  nul  scrri 
par  jieu  du  domesiiqucïi  ;  tuais  on  diroii ,  au 
/élude  ceux-ci,  que  chacun,  outre  son  ser- 
vice ,  se  croit  charjjé  de  celui  des  sejit  autres, 
el,  àleur  a«-cord,  que  tout  se  (ail  par  un  seul. 
Ou  no  \m  voit  jamais  oisifs  et  dcÂtcuvrés  joitcr 
dans  une  auticlianibre  ou  pulissonner  dans  la 
cour,  mais  toujours  occuj>esà  quelque  travail 
ulîlo  :  tLsaident  â  la  basse-cour,  au  cellier,  à  la 
cuisine;  le  jardinier  n'a  |X)ini  d'autres  {pirçons 
qu'eux;  et  ce  qu'il  y  a  de  |>lus  agréable,  c'est 
qu'on  leur  voit  Biireiout  cela  gaiuienl  et  avec 
plaisir. 

On  s'y  pn-nd  de  lonne  heure  |M>ur  les  avoir 
icU  qu'où  les  veut  :  ou  n'a  fioini  ici  la  n)axime 
que  j'ai  vue  régner  à  Paris  et  à  Ijoudrcs,  de 
choisir  des  dùjiK-sti(|ucs  lout  formiis,  c*est-à> 
dire  des  co<iuins  déjà  loul  faits,  de  ces  cou- 
reurs de  comliiions ,  qui ,  dans  chaque  maison 
qu'ils  partvureni,  prennent  à  la  lois  k-sdé- 
(auLs  des  valets  et  dis  malires,  et  se  font  un 
mclier  de  servir  tuul  le  monde  sans  jamais 
s'atiaclier  à  personne.  Il  ne  peut  refluer  ni 
liunnéleLc,  ni  lidirlilé,  ni  zèle,  au  milieu  de 
pareilles  (reos  ;  et  ce  raniLisais  de  canaille  ruine 
le  maître  el  cormmpi  les  eoRins  dans  toutes 
les  moisoiis  0|Milenies.  Ici  c'est  une  affaire  tm- 
portanic  que  lu  choix  deji  di>iiirj>lit|ues  :  ou  ne 
les  regarde  point  seulement  comme  des  luer- 
eenairesdont  on  n'exige  qu'un  service  exact, 
mai&coniuKt  des  membres  de  la  laniille.  dont 
le  mauvais  choix  est  capable  de  la  désoler.  La 
première  chose  qu'on  leur  demande  est  d'<îire 
honnêtes  gens;  la  seconde,  d'aimer  leur  maitre; 
la  troisième,  de  le  servir  à  son  gre;  mais, 
pour  peu  i|u'un  uiailre  suit  raisonnable  et  un 
domestique  iniclli{>ei)l,  la  tivisième  suit  tou- 
jours Its  deux  autres.  On  ne  les  lire  donc 
jtoint  de  la  ville,  mais  <le  la  ciiinpo^e.  C'est 
ici  leur  premier  stirvice,  ett^sei-a  stiremeni  le 


pour  lous  ceux  qui  vaudront  quelque 
ct)u.M.'.  Ou  k%  preitd  dans  i|uf-l«iuc  famille  nom- 
breuse et  surcharppp  d'enfans  dont  tes  père& 
et  mcros  ^irnnent  les  offrir  eux-mêmes.  On  les 
chuisii  jf'linra,  bienfaits,  de  bonno  santé,  et 
d  une  physiumHnie  agréable.  H.  de  Wolmar 
les  inierri>{;fï,  les  eviaûoB,  puis  les  piiscnte  à 
sa  femme.  S'ils  afjreenl  à  lousdeux,  ils  sont 
r<^us .  d'aborci  à  repreuve,  ensuite  au  nombre 
des  {jens,  c'esi-iMlire  desenfans  de  la  ni.iis<m; 
rt  l'on  passe  ipieligues  jours  i  leur  appremlre 
avecbeaw'Oiipdr  |>aiience  01  de  soin  ee  qu'ils 
ont  il  faire.  I,e  sfr\iceejit  si  simple,  si«-{;al,  si 
unifuruie,  les  nuitres  ont  si  [mmj  de  faolaKie  et 
d'humour,  et  leurs domosiiqur-s  les  a)Te<'tion- 
tient  si  promplement .  que  <-ela  est  bieniùt  ap- 
pri».  Leur  cuiHlilion  est  douce;  ilssenleDi  un 
bitîo-éin!  qu'ils  n'avoient  pas  chez  eux;  mais 
on  ne  les  laisse  |iuinL  amulUr  par  l'utsivelé, 
mf're  dfs  viees.  On  ne  souffre  point  i|u'ils  de- 
vienuent  des  aiessïeurs  et  s'eDr>r|TUL>iliisM.^nt  de 
la  senittide  ;  ils  continuent  «le  travailler  comme 
IIk  faLwient  dans  ta  maison  f»:itern<-llf  :  ils  n'ont 
iiiil,  pour  ainsi  dire,  quecliun{;er  de  père  et 
deoiérv,  et  en  gaf^ner  déplus  opulens.  De 
cette  sorte  ils  ne  prennent  point  en  ilédain  leur 
anciouiie  ^ie  rustique.  Si  Jamais  ils  surloieui 
d'ici,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  reprit  plus  vo> 
lontiersson  état  de  iviy.san  (pic  de  siip)>orier 
une  autn-  rundition.  KiiKn  je  n'ai  jamais  vu  île 
maison  où  t-liacun  fU  mieux  son  service  ci  s'i- 
maginit  inoin»  de  liervir. 

Chi  ainsi  qu'eu  formant  et  dressant  ses 
propres  domestiques,  ou  n'a  point  »  se  foire 
celle  objection  si  commune  et  st  |ieu  sensée  :  Je 
Im  aurai  formrà  pour  d'autres!  Formez-les 
comme  il  faut,  pourroït-un  it'potuire,  i>i  ja- 
ma's  ils  ne  serviront  à  d'autres.  Si  vous  ne  son- 
gez qu'à  vous  en  les  formant,  en  vous  quittant 
ils  font  fiirt  btin  de  ne  songer  qu'a  eu\  ;  mais 
oeeu|nr/-vou»  d'eux  un  peu  davantage,  et  ils 
vousdemitureront  atiactR^.  Il  n'y  a  que  l'in- 
tenlion  qui  oblij;e;  et  celui  qui  profile  d'un 
bien  quejf  ue  veux  faire  qu'à  am  ne  me  doit 
ainune  recoimoissam*. 

Pguc  prévenir  doublement  le  m<}n)e  incon- 
vénient, monsieur  et  madame  de  Wolm.tr  cm- 
pluîent  eucore  un  autre  moyen  qui  me  parott 
fort  bien  cniendu.  Kn  comni-.n^tint  leur  éia- 
blissemcnl .  ils  ont  cherclié  quel  nombre  de  do- 
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mestiques  ils  pouvoieul  entretenir  âam  ime 
maison  nmnu^'à  \Ku  près  selon  leur  ùtal,  ei 
ils  ont  trouvé  que  ce  nombre  ulloit  à  quimw  ou 
M^ize  :  pour  être  mieux  siTvis  ils  l'ont  i'<tluit 
ùla  moitié;  <le sorte  i|u'avec  moins  d'apjtareil 
leur  serviœest  beauo>up  plus  exact.  PourOtre 
mieux  servis  enturc ,  ils  ont  inti-rcfesé  les  mê- 
me* gens  à  les  servir  long-temius.  Tn  domes- 
tique en  entrant  chez  CUV  rcçfjii  le  (>age  ordi- 
naire ;  mais  ce  {pi(;e  au^,menie  u>us  les  ans  il'un 
vinf;trènie;  au  bout  de  vii)f;L  ans  il  seroit  ainsi 
plustpjc  doublé,  et  IVnireiien  des  domesti- 
ques seroit  à  jk'u   pixs  alors  en  raison  du 
moyen  des  maîtres  :  mais  iliK'faut|>as(ftreun 
{;i-aml  al{îébri»te  pour  voir  (|ue  les  frais  de 
civile  aujjmeniation  sont  plus  nppaiens  t]ue 
m'Is,  qu'ils  auront  |>eu  de  doubles  i;ajTi'^  i 
pjyer ,  cl  que ,  (juaud  ils  les  paicruii-nt  ù  lous, 
l'avaniajje d'avoir ete  bien  si'rvisdunint  vingt 
I  ans  C'iiiqH'useroit  et  au-delà  w  surcroît  de  dc- 
I  pense.  Vous  scntex bien ,  mj lord ,  que  ccsi un 
cx|)é>dieiit  sur  |)our  au;nncnier  incessamment 
,  le  soin  des  domesi  iques  et  se  les  attacher  ii  me- 
I  sure  qu'on  s'allarhe  a  vu\.  Il  n'y  a  pas  setito 
I  nu'Ut  <le  la  prudena!,  il  y  a  même  de  l'équité 
dans  un  pareil  éiablt^erncn).  lîsi-il  jusie  qu'un 
nouveau   venu,   sans  affection,  et  qui  n'i-si 
peut-<>irc  qu'un  mauvais  sujet,  reçoive «u  en- 
trant le  même  siitairc  qu'on  donne  à  un  ancien 
si-rviteur,  dont  le  «de  et  la  hdclilésoni  éprou- 
u^  (Kirdelun|p>  nenices,  el  qui  d'ailleurs  ap- 
proche en  vieillisiiAnt  du  teuif»  où  il  sera  hors 
d'état  de  jjatjncr  sa  vie?  Au  reste,  celiii  der- 
nière raison  n'est  f  ta;)  ici  de  mhv ,  el  vous  pou- 
vez bien  croire  «pic  di»  maîtres  aussi  hmiiains 
ne  acf>li|;ent  |ias  des  devoirs  que  remplissent 
par  ostentation  beaucoup  de  maîtres  sans  cha- 
rité ,  et  n'abandonnent  pas  ceux  de  leurs  (jens 
à  qui  les  infirmités  ou  la  vieitlesao  dieni  les 
moyens  de  serv'ir. 

J'ai  dans  l'instant  mémo  un  exemple  assez 
fraii|kantdea'lleaiiention.L(!  baron  d'Ëtange, 
vôidani  récompenser  les  lonf,-»  servic«i  de  son 
vati-L  de  irhambre  |iar  une  retraite  honorable,  a 
vu  le  iTtxIii  d'obtenir  [wur  lui  de  leurs  excel- 
lences un  empkM  lucratif  et  sans  peine.  Julie 
vient  de  recevoir  là-dessus  de  ce  vieux  domes- 
tique une  lettre  à  tirer  des  larmes,  dans  la- 
qiH'Ilr-  il  la  supplie  de  le  taire  disfH'UM-r  d'ac- 


cepter ctt  cm|4ot. 


I  Je  suis  &f,p,  lui  dii*U;  j'ai 


I 


2aî 

•  perdu  toute  nia  famille;  je  n'ni  plus  irauiros 
I  parci»  que  mes  nuiiins  :  uiut  mon  ejipoir  e&i 

>  de  6iiir  {^isiblfmriit  nies  jours  dnns  la  maison 

•  uù  jvk-s;ii|>a!U)t-s...  Madanus  t'u  vuuslenaol 
■  dans  mes  bras  à  \otro  rj^Ls^aiicc,  jcitctuan- 
»  dois  à  Dieu  de  tenir  du  uitinie  un  jour  vos 

>  enfaos  :  il  m'en  a  fuit  la  jjràu.-  ;  ne  me  refiis«z 
t  pas  rello  âe  les  voir  croître  et  prospérer 
»  cuuime  vous...  Moi  ipri  suis  acmulinné  à 
I  vivre  <larl^  udo  iiinisuu  depijix;uii  t'ii  roirou- 

•  vcraî-je  une  si-mblable  pour  y  reposer  ma 
»  vieillesse?...  Ayez  la  cliariié  dVrrire  en  ma 

•  faveur  i'i  monsieur  le  l>ai'on.  S'il  est  n)wx)n- 
»  tent  do  moi ,  qu'il  me  chasse  et  ne  me  donne 

•  |)oiut  d'emploi  :  mais  si  jo  l'ai  fidèlement  !ter\i 
t  durant  quarante  jus,  «ju'il  ron  laisse  aclierer 
»  mes  jouis  a  suQ  service  et  au  »ôlre;  il  ne 

>  saunût  mieux  me  rÀcompen.ser.  *  Il  ne  faut 
pa8  deuiamlrr  si  Julie  a  ^crii.  Je  vois  qu'elle 
serdï  awBÎ  Sàdu'-i--  de  pi'itlre  ce  bon-liomm»* 
qu'il  le  seroit  de  la  qutiier.  Ai-jc  ton,  m)- 
lord ,  de  coni[>nrer  des  itinltres  si  clieris  à  des 
|i/;res,  et  leurs  domestiques  à  leuis  enCans? 
Vous  voyez  que  n'vHl  ainsti  qu'ils  m-  rej];ardeiii 
eux-mêmes. 

Il  n'y  a  i«w  dVxempli^  dans  eeiif  maison 
qu'un  doi)ieiiti<|nc  ail  deniandés(>nronf>é;  il  est 
roi^nie  rart^  qu'un  menace  quelqu'un  de  le  lui 
duuDcr.  Cette  menace  elTraie  à  pru[Hiriion  de 
ce  que  le  serrire  est  agrrtlble  et  doux  ;  les  mâU 
leurs  sujets  en  sont  lonjoiirs  Ips  pluti  alarmes, 
et  l'on  n'a  jamais  besoin  d'en  venir  :i  lexwuUon 
qu'avec  a:u\  qui  sont  peu  rt^rettables.  Il  y  a 
encore  une  re{;le  ii  cela.  Quand  M.  de  Wnlmar 
a  dit  je  vous  chatse.  on  )ieut  luqilurer  l'itiier- 
oesôim  de  nia<Uuue ,  l'obtenir  quelquefois,  et 
rentrer  en  grûoe  à  sa  prière;  ntais  un  conffê 
qu'elle  donne  est  irrévocable,  et  il  n'y  a  plus 
de  ^rù(«  â  Lwpdrer.  Cet  accorti  est  ircs-bien  en- 
tendu pur  tem|ièi-er  à  la  fuis  l'exeês  de  con- 
liani-e  qu'on  pourroii  prendre  en  la  doneeur  de 
la  femme ,  «l  la  craiute  exin'me  que  rauseroit 
rinflexibitiié  du  iuari.Cc  mol  ne  hisse  pas  pour- 
tant d'i^ire  eMrt>mement  redoute  de  ta  \mi  dun 
maître  injuii-dile  et  sans  eolère  ;  e,ir,  outre 
qu'où  n'est  i^as  sur  d'oliteiiir  (pTîec  et  qu'elle 
n'est  jamais  accordée  deux  fois  au  mi^me,  on 
perd  par  ce  mol  seul  son  dmii  irunciennetê,  et 
l'on  recoDimeoec .  en  rentrant,  un  nouveau 
serrioe  :  ce  qui  prévient  l'insolence  des  vieux 
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domesii4]ues  et  aofpncnic  lonr  ciroonspociiOD  à 
mesure  i|u'ibt  uni  plus  ii  perdrt*. 

Ixsirois  femmes  sont,  la  femme  de  cliambre, 
la  j^ouveruante  des  enfaiis.  et  la  cuisinière. 
Celle-ci  est  une  paysanne  fort  propre  et  fort 
entendue,  à  qui  inadauie  de  Woluiar  a  appris 
la  cuisine;  car  dans  rc  {lays  simple  encore  ('), 
les  jeunes  pcrsoniH»  de  luui  éiai  apprennent  à 
(aire  elles-mrmes  tous  les  travau\  ipie  fenmt 
un  jour  dans  leur  maison  les  femmes  c|ui  seront 
;  à  leur  service,  afin  de  savoir  les  cornluireau 
liesotn  et  de  ne  s'en  pas  laisser  impaser  par 
elles.  La  femme  de  chandtre  n'est  plus  babi  ; 
ou  l'a  reiivoy  ee  à  Elan^je ,  oîi  elle  est  née  :  on  lui 
a  remis  le  soin  du  château ,  et  uue  iuspecUon 
sur  ta  recette,  qui  lu  rend  en  quelque  manière 
le  conuVdeur  de  Tiiconomc.  Il  y  avoii  lonff-temps 
queJU.  de  Wohuar  pressoit  sa  femme  de  liure 
cet  arratigement  5âiu>  pouvoir  la  résoudre  à  éluK 
gœr  d'elle  un  ancien  douiesLi([uc  de  sa  mère, 
quoiqu'elle  eùl  plus  d'un  sujet  tie  s  eu  plaiudre. 
Kufiu,  depuis  lesderniï^res  explications,  cite  y 
a  cunsenii ,  a  Itabi  est  [lartie.  Ci-tte  femnie  est 
iutelti^eulc  et  Hdele,  mais  indiscrète  et  bubil- 
'  larde.  Je  soupçonne  qu'elle  a  trahi  plus  d'une 
fois  les  secrets  de  sa  maititssc,  ipie  M.  do 
Wolniar  uc  l'ignore  pas,  et  que,  pour  pro- 
venir la  mtime  indiscrelton  vis-;l-vis  de  quelque 
èii-anj;er,  cet  homme  sage  a  su  l'employer  de 
manieieà  (iroliur  de  ses  bonnes  qualités  nos 
s'ex|>oseruux  mauvaises.  Cellequi  l'a  remplacée 
est  celte  même  Fanchuu  llet;ard  diini  vous 
m'entendiez  ]iarler  autrefois  avec  tant  de  plaisir. 
Mature  l'augure  de  Julie ,  st-s  bienfaits ,  ceux  de 
son  pèr»'  el  les  vôtres,  celle  jeune  femme  si  lion- 
néieeL  si  sufpi  n'a  pas  été  heureuse  dans  son 
etablissi-meni.  ClatKle  Auet ,  qui  avuii  si  tiien 
sup]KjitèsaiuiM'-i-ie,  n'a  pusout(,>nir  unéial|ilu« 
doux.  Iji  se  voyant  dans  l'aisance,  il  a  nèglig» 
son  métier;  et  s'elani  luul-a-fait  cléiimifè ,  il 
s'est  enfui  du  pays,  laissant  s:i  femme  avec  un 
enfant  qu'elle  a  peitJu  depuis  ee  temps-lâ. 
Julie,  après  Tavair  retirée  chez  elle,  lui  a  appris 
tons  les  onvrajîes  d'une  femme  de  cliambre;  ei 
je  ne  liis  jamais  plus  .i{;n-ablemeut  surpris  que 
de  la  trouver  eu  fonction  le  jour  de  mon  arrivt-e. 
M.  de  Wolniar  en  fuît  un  ti-és-fjrand  cas,  et 
tous  deux  lui  ont  eonlié  le  soin  de  veiller  tant 
sur  leur«  enfaiis  que  sur  celle  qui  les  gouverne. 

i  ■  :  simi'k  !  a  I  Houe  iK^ncuii)  ch«iME«. 
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f>llp-ci  est  aussi  une  villaf^MiiM;  simple  <?t  crV- 
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ilulf,  iiiaisauciilive.  patifiiieeldoi-ile;  de  sorte 

i|u'oQ  n'a  rien  ouUié  pour  que  les  vins  des  ' 
villes  De  pénétrassent  point  dans  une  tnaUon 

.  doDl  los  niaitrrs  ne  l<*s  ont  ni  n^  les  souffrent. 

I  QiKNqut;  tous  les  ilùnicsti(]uos  n'aient  ([u'itnn 
ni^nif^  lablc,  il  y  a  d'ailleurs  peu  de  commuui- 
laiiun  eiilre  les  deux  s^xes;  ou  ro(;arile  iciri-i 

I  article  wmm''  très-ini|>oiiani.  On  n'y  est  point 
de  l'avis  dv  ces  mniin's  indiflerciis  à  tout,  Ihvs 
à  leur  inltTtfi,  tgui  ne  \Puloni  (pi'Otiebieo  servis 
sans  s'etnbari'assrr  au  sitiplus  dt*  ce  que  font 
bnira  f;ens  :  on  pense  au  cuulraire  que  ceux  qui 
ne  Tcuient  ijuVlrc  bien  servi»  ne  sauroieni  l'être 
l0Dg<Ieint>s-  1-^s  liaisfins  trop  intimes  entre  les 
d«i\  sexes  ne  produisent  jamais  que  du  mal. 
C'est  des  conciliabules  qui  si*  tiennent  eliez  lus 
lenimes  de  cbaudire  que  soiiait  b  plupart  des 
<lusor<tii*s  lïuu  nieiia{;e.  S'il  s'en  trouve  une 
qui  plaise  au  mailre-d'holel ,  îl  ne  manque  pas 
de  b  M'duire  aux  déf^orui  du  niailrc.  L'aa'onI 
des  Itommes  entre  eux  ni  des  femmes  entre  elles 
n'csl  pas  as:^ez  sur  pour  tirer  ù  tionséqueiH:e. 
Mais  c'est  loujoure  entre  bomnu'Ji  et  fenimes 
que  s'établissent  ces  snxets  monopoles  qui 
ruinent  à  la  loii|^ue  les  familles  les  plu»  opu- 
lentes. On  xeitio  donc  à  la  sa^jesse  et  ù  la  mo- 
destie des  femmes,  non  •  seulement  par  des 
raisons  de  bonnes  mn'urset  d'Iinnot^teit^;  mars 
enoore  par  un  intérêt  tri^s-bien  entendu  ;  cir, 
quoi  qu'on  eu  dise ,  nul  ne  reuipUt  bien  sou  de- 
voir s'il  iw  l'aime;  et  il  n'y  cul  jamais  que  des 
l^ens  d'honneur  qui  sussent  aimer  leur  devoir. 
Puar  prévenir  entre  les  deux  sexes  une  fa- 
miliarité «lanj^ereuse,  on  ne  les  gt^ne  point  iâ 
par  des  lois  positives  qu'ils  seroienl  lenu^d'en- 
freindre  en  secret  ;  maii» ,  sans  [lanrftre  y  soiif^er, 
on  êiaUil  des  usa(;t's  plus  puissans  que  l'auturiiê 
même.  Ou  ne  leur  défend  pas  de  se  vuir,  mais 
on  fait  en  sorte  qu'ils  n'en  aient  ni  l'occasion  ni 
la  volonté.  On  y  |>ar\ieni  en  leur  donnant  des 
occupations,  des  habitudes,  des  ^oùts,  des 
pbisirs.  etiliéremertt  diflVrens.  Sur  l'ordre  a<l- 
miruble  qui  ref^e  m,  ils  sentent  que  dans  une 
maisoo  bien  réglée  l«s  hommes  et  les  femmes 
doivent  avoir  |>eu  de  commerce  enti-e  eux.  Tel 
qui  uxeroii  en  cela  de  caprice  les  volontisd'un 
maître,  se  soumet  s^iis  répugnaiwe  U  une  ma- 
nière de  vivre  qu'on  ne  lui  prescrit  pxs  f<inne|- 
li'meut.  tuais  qu'il  juf>e  lui-même  éire  la  meil- 


leure et  la  plus  naturelle.  Julie  prétend  qu'elle 
l'i-sleo  eflet  ;  cite  soulieul  que  de  Tamour  ni  de^ 
l'union  conjuf^ale  ne  résulte  potnl  le  commerçai 
continue)  des  deux  sexes.  Selon  elle,  la  femme  <îi 
!<•  inari  sont  l>ieii  destinés  à  vivre  easemble, 
mais  non  pas  de  la  m^-m*^  manière;  ils  doivent 
.n(;ir  deoiuctTt  sans  faire  les  mêmes  choses.  ]n 
vie  qui  cJiarmeroit  l'un  scroil.  dii-c]|e,  insu|>- 
{K}rtable  à  l'autre;  les  inclinations  que  leur 
"lonne  la  nature  sont  aussi  dritTses  que  les 
fonctions  qu'elle  leur  im|Kise:  leurs  amusemens 
ne  dilftrent  pas  moins  que  leurs  devoirs;  co 
un  mot,  tr>us  dcu\  concourent  au  bonheur 
commun  par  des  chemins  diffireiis;  et  ce  par- 
taf^o  de  travaux  et  de  soins  est  le  fdus  fort  Lien 
de  leur  union. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  mes  propres  obuf^ 
valions  sont  assez  faviu-ablcs  à  cette  maxime. 
Kn  i^ffet ,  D'est-ct-  (las  un  nsa{;e  (instant  de  tous 
les  peuples  du  moiMie ,  hors  le  François  et  ceux 
qui  riiiiitcnt.  que  leshonmies  vivent  entre  eux, 
les  femmes  entre  elles?  S'ils  se  voient  les  uns  les 
autres,  c'est  plutôt  |»ar  entrevue  et  pi-esqueà  la 
dérobée,  conimeles  époux  de  Ijicôlémow,  que 
par  un  melan{;e  indiscreiei  |HT|M:iuel.  f-a[K)hlc 
de  confondre  et  déK[;urcr  en  eux  lex  plus  saj^es 
distinctions  de  la  nature.  On  ne  voit  )>oiut  les 
sauvages  mém<^  indistinctementmék«,  l»oiiiiues 
cl  femmes.  Le  soir  la  famille  se  rassemble, 
cbacnn  |hRsse  la  nuit  aupn'-s  de  sa  femme  :  la 
■séparation  recommence  avec  le  jour,  et  lesdeuK 
scxos  n'ont  plus  rien  de  i-tjmmun  que  les  repas 
loutau[ilus.  IVlesll'ordrequcson  universalité 
montre  être  le  [dus  natnn'l;  et,  dans  lespay:. 
nitfmeoù  il  est  p<Tverti,  l'on  en  voit  encore  des 
u>sti;;i-s.  tn  France,  où  les  hommes  se  sont 
!>ouniis  :'i  vivre  à  b  manière  des  femmes  et  ik 
rester  sans  C4^%S4;  enfcrims  dans  la  cliambrcavec 
elles ,  l'tnvoloD taire  a{[itaiion  qu'ils  y  conservent 
montre  que  ce  n'est  point  à  cela  qu'ils  ctoicnt 
destinés.  Tandis  (jue  les  femmes  restent  Iran- 
quilIcuH-ni  assises  ou  coucIkm^s  sur  leur  chaisu 
lon(;ue,  vous  vovez  les  hommes  se  lever,  aller, 
venir,  se  rasseoir,  avec  une  in(|uiéiude  conti- 
nuelle; un  însiinci  macbin.il  condatiant  sans 
<'i-&4e  la  contrainte  oïi  ils  se  mettent ,  ci  les  pous- 
sant mal{jré  eux  à  œitc  vie  active  et  laborieuse 
que  leur  im|M)sa  la  nature.  C'est  le  seul  |ieuple 
du  monde  où  les  hommes  se  tiennent  delKiut  an 
spcctale,  comme  s'ils  alloient  sedela,w.cr;m|iar- 
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terre  d'avoir  rcsuf  loin  lo  joirr  assis  au  s 
ICnfîn ,  ils  sentent  sî  bien  IV-nnuî  dr."  ci'lli?  indu- 
]mcv  efféniiiicp  pI  rasaniiTo,  cjite,  [raiir  y  mêler 
au  moins  qiiF-lqiiu  surte  d'aclivik*,  il&  ritlfnt 
che^riix  ia  [ilai-eaux  eiraoycrs,  ci\0Qiaupri>s 
(les  femmes  d'aulrui  cheixlier  à  tempérer  ce 
d«'{îoùI. 

La  maxime  de  mudamc  de  Wolmar  se  suu- 
lit-nl  irî'5-bîeti  [Kir  rexenifilc  di-  sa  in.'iison; 
c'iigctin  otani  piiur  ainsi  dire  tout  ù  son  .st-xc, 
les  femmes  y  vivent  très-st'parees  des  hommes. 
Puur  pniwnir  enlie eux  di»  liaisons  8iw(jccies, 
sou  grand  secret  est  d'occuper  inc<^s<umiinc-nt 
les  uns  et  les  autres  ;  car  leurs  tn^'aux  sont  si 
difft'rens  qu'il  n'y  a  que  l'oîsivele  4|iii  les  i-as- 
sfnible.  Le  ntaiin  diaciin  vaqueà  ses  fonciions, 
ei  il  ne  i-csle  du  loisir  à  personne  pour  aller 
troubler  celles  d'un  autre.  L'après-dinée  les 
hommes  ont  pour  dejariemeni  le  jardin,  la 
basse-cour,  ou  d'autres  soins  de  la  campagne  ; 
les  femmes  s'«!cu[)cnt  dans  la  chambre  ihs  en- 
fàns  jusqu'à  l'heure  de  la  promenade,  ipi'elles 
font  a\cv.  eux ,  souvent  mt-me  avec  leui'  maî- 
tresse ,  et  qui  leur  est  agréable  comme  le  seul 
iDomcnl  oii  elles  prennent  l'air.  Les  hommes, 
assez  exercés  |>ar  le  travail  de  la  journée,  n'ont 
ffuérc  envie  de  s'aller  promener,  et  screposeat 
en  f;ardani  la  maison. 

Tous  les  diriianoties.  après  le  pn'^rht'  dusoîr, 
tes  femmes  se  rassenibleni  eneoredans  la  cham- 
bre des  enfansavi>c  quel([ue  parente  ou  amie, 
qu'elles  invitent  tour  h  lour  du  eon-si^ileini'nl  île 
nuflame.  Là.  en  attendant  un  petit  ré/;al  donné 
par  file,  on  cause,  on  chante,  on  joue  au  vo- 
fcmt,  aux  jonrhits,  ou  il  quelque  antre  j^'U  d'a- 
dresse pntpre  à  [ilaire  aux  yeux  desenfans, 
jusqu'il  ce  qu'ils  s'en  puissent  .tniuser  eux-tni^ 
mes.  La  collation  vient,  composée  de  queJ'jues 
biiages.  degaufreg,  d'echaudés,  de  merveil- 
les  (M,  ou  d'autres  mets  du  f;oùl  dos  enfans  el 
des  femmes.  Um-Îu  en  est  toujours  exclus;  et 
I«8  hommes,  qui  d;ms  tous  les  temps  entrent 
peu  dans  ar  pt!iii  ;;viiii'<H'(^ ,  ne  soul  jamais  de 
celle  co!laiion  ou  Julie  manque  ussez  rarement. 
J'ai  i'\é  jusqu'ici  le  seul  privik^ié.  Dimanche 
dernii'r  j'obtins ,  à  force  d'importunilos ,  de  l'y 
!ici'iimja{;ner.  Elle  eut  grand  soin  de  me  faire 
valoir  cette  faveur.  Elle  me  dit  tout  haut  qu'elle 
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njf  racrardoit  pour  rotie  seule  fois ,  et  qu'elle 
l'avoii  rel'usétr  à  .M .  de  Wolmar  lui-mt^me.  Ima- 
f^ncz  si  la  petite  vanité  féminine  étott  Hutiée ,  f  i 
si  im  laquais  eilt  été  bit-n  venu  ù  vouloir  être 
admis  ù  l'exclusion  du  maître. 

Je  lis  un  Qoillor  délicieux.  Est-il  qudques 
mets  au  monde  romparabics  aux  laitages  de  ce 
pays?  Pen-sez  ce  que  <loivent  être  (vux  d'ooc 
laiterie  où  Julie  préside,  et  mau{;és;i  côté  d'elle. 
La  Fanchou  a>e  servit  des  grus,  de  la  ccracèc 
(') ,  des  gaufres ,  des  écrelels.  Tout  disparoîs- 
sait  à  l'inslaul.  Julie  rioil  de  mou  appelit.  Je 
vois,  dit-elle  en  uie  donnant  encore  une  .tssietie 
de  crème,  que  votre  cstomae  se  fait  honneur 
partout,  et  que  vous  ne  vous  tirez  [«s  moins 
bien  de  l'i-ixit  des  femme&  que  de  i^elui  des  Va- 
laiiians.  Pas  |>lus  imjiunénienl .  repris-jc;  on 
s'enivre  quelquefois  à  l'un  comme  à  l'autre,  et 
h  raison  [>cuts'<-garerdansunchalet  loutausst- 
bien  que  tlaiis  un  ciller.  Klln  baissa  W  reux 
sans  rc|iondre,  rougit ,  et  se  mît  à  raresser  ses 
enbus.  C'en  fut  assez  |Mnir  éveiller  mes  re- 
mords. .Mjiord.cefut  là  ma  première  indiscré- 
tion ,  et  j'espiîre  que  ce  sera  la  dernière. 

Il  réfinoit  dans  cette  petite  assemblée  uncer- 
lain  air  d'antique  simplicité  qui  me  louchoîi  le 
ctcur;  je  voyois  sur  tous  les  visages  lam^e 
galle,  et  plus  de  franchise  pcut-tîtrrMjue  s'il  s'y 
filt  trouvé  ili's  boumirs.  Fondée  sur  la  confiance 
et  ruttachemi-ni,  la  famili^iriiéqui  n'jjniiit  en- 
Ire  les  sert^ntes  ellamuitresse  ne  faisoit  qu'af- 
frrmir  le  rc-spect  et  l'autorité;  et  les  services 
n  ndus  et  redits  ne  scmbloioni  être  que  des  té- 
moignagesd'amitié  réciproque.  Il  n'y  avoit  pas 
jus(|u'an  choix  du  régal  r|ui  ne  contribuât  it  le 
rendi-e  intéressant.  Le  lail:ige  cl  le  sucre  sont 
unde«guiit$  naturt^^ls  du  sexe,  et  comme  le  sym- 
bole de  l'innocence  et  de  la  donneur  qui  font 
son  plus  aimable  ornement.  Les  hommes  .  au 
contraire,  Pfclierclienlcn  général  les  saveurs 
fortes  et  les  liqueurs  $pintueii.«-s,  alimensplus 
convenables  à  la  vie  active  el  laborieuse  que  la 
nature  leur  demande  ;  et  quand  ces  divers  gortis 
viennent  à  s'altérer  et  se  confondre,  c'est  une 
mar<|ue  prestfue  infaillible  du  mélange  désor- 
donné des  sexes.  Krj  elTet ,  j'ai  remarqué  qu'en 
France,  oîi  les  fomme^»  vivent  sans  cesse  avec  les 

{■)  LalbRFii  ucclleni  qui  te  tant  fiir  ta  BuntaRiK  it  Satàre. 
J(r  ciniilr  ijullanolrnl  miuiniKniicc  iMwnaii  Jura.nirlaiit  ven 
r«iitRritrf!in(Utl(i  lac. 
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Ui(;e,  |i-shi)miiK-.sl>t'aui':<iii|H'r-luiilii^in;cti|u*i>ii 
Aii{;lclerre,  uii  k'S  deux  sexes  son l  moins  coo- 
Tundus,  leur  guât  propre  s'vbl  mtviix  uonservé. 
£ii  {;(iucral.  Je  ppiisu  (fu'on  pounoit  souvent 
lrouT«r  quel(|ue  intlice  du  caractère  des  (^ns 
dans  le  choix  des  aliniens  qu'ils  préfèrent.  Lei 
IialivDS,  qui  vivent  beauruiip<l'lif'rbuf;es,sont 
elféinim%  ul  mous.  Vous  autres  An{;[uis,  [jrunds 
u>3D(>cut's  di'  viande,  avez  (Uns  vos  inflexiltk-& 
vertus  (|uetquc  cliose  de  dur  et  qui  tient  de  ia 
barbarie.  Le  8uis.se,  nalurellcmeut  fmid ,  pai- 
«itjle  et  simple .  mais  viulent  ci  eni|K>rl(!  dans  lu 
colère ,  aime  â  la  Ibis  l'un  et  l'autre  atimeot ,  et 
iHiiidu  laii;i(îc  et  du  vin.  Le  Fram.ms.  sijnpieel 
cbjnt^cïint ,  vit  de  tous  1^  mets  et  se  plicà  tous 
les  cara<:tères.  Julie  eUe-UHÎnie  puurruii  ute  ser- 
vir d'exemple  ;  car ,  quoiq»e  srnsudle  f  t  gour- 
mande daiib  ses  rCjtOS .  ellt-  n'aime  ni  la  viatide, 
ni  les  ragoûts ,  nt  le  sel ,  et  n'a  jantuts  («oût^dc 
vin  pur  ;  d'excellons  l<'ffumes ,  les  œufs ,  la  CT(V- 
nie,  les  fruits,  voilit  sa  iiourriiuriMirdiiuiire; 
et ,  sans  le  |K>isson  i]u'ell>:-  aime  aussi  beaucoup  , 
elle  serott  unv  >-érilable  pylliagoridenne. 

Ce  n'est  rien  de  contenir  les  femmes  si  l'on 
ne  contient  aussi  les  hnmmes;et  cette  partie  de 
la  ri^;le,non  moins  importante  que  l'autre,  esl 
plus  difficile  encore;  car  l'attaque  est  en  (^éoénA 
plus  vive  que  la  défense  ;  t'est  l'intmliim  du 
conservateur  de  la  luiure.  Dans  La  républi<pie, 
OD  retient  les  citoyens  par  dosmceurs.despriu- 
cipes,  lie  la  vertu  ;  mais  comment  contenir  des 
domesti(|ucs,  des  mercenaires ,  autrement  que 
par  la  mniraînie ei  la  f;^ne?  Joui  l'art  du  maî- 
tre est  de  cacJier  artie  gt^ne  sous  le  voile  du 
plaisir  ou  de  l'iniiM'él ,  en  sorte  qu'ils  pensem 
vouloir  tout  ce  (|u'on  les  oblige  de  faire.  L'oisi- 
veté du  dimanche ,  le  droit  qu'on  ne  fieul  (juèrc 
Icurdier  d'aller  où  bon  leur  semble  quand  leurs 
fi>nriion4  no  les  retiennent  point  au  logis,  dé- 
truisent souvent  en  un  seul  jour  l'exemple  et 
lot  leçons  ries  six  autres.  L'habitude  du  cabaret, 
le  commerce  ei  les  maxiniis  de  leurs  camara- 
des, l:i  fri^ipietiiaiion  des  femmes  déUiuchées, 
le»  perdant  hienli^t  pour  leurs  maîtres  et  pour 
eux-mêmes ,  les  rendent  par  mille  délauis  itico- 
pabl<-s  du  «crvice  et  indignes  de  l:i  Ult-rté. 

On  remédie  âcet  inconvénienten  le»  rctenaQl 
pur  les  mi?mes  motifs  (|ui  les  portoient  h  sortir. 
^u'alloient-iU  foire  aill«>urs?  Iloire  et  jouer  au 


catiaix't.  Ils  boivent  et  jouent  au  logis.  Toute  In 
diffvJrnce  est  que  le  vin  ne  leur  mHxc  ri<^-n, 
qu'ils  ne  s'enivrent  pas,  cl  qu'ily  adcs  gagnans 
au  jeu  sans  ipie  jamai't  i^Hrrsonne  (wrde.  Voici 
comment  ou  s'y  prend  |>uur  cela. 

I  Derrière  la  maison  esl  une  allée  couverte,  dan» 
laquelle  on  a  établi  la  liccdcs  jeux  :  c'o:it  là  que 
les  gens  de  livrée  ei  ceuK  de  la  busso-oour  se 
rasscmbleui  en  été.  le  dimaiii  lie,  après  le  pro- 
che, ]>our  y  jouer  en  plusieurs  partîtes  liées, 
non  de  l'argent,  un  ne  le  souffre  pas,  ni  du  vin, 
on  leur  en  donne,  uiuis  une  mise  fournie  parb 
liU-ralité  des  maîtres.  Cette  mise  est  toujours 

'  quelque  petit  meuble  ou  quelque  nippe  à  leur 
usage.  Le  nombre  des  jeux  vsl  proportionné  A 
la  valeur  de  la  uii^e  ;  eu  sorte  que ,  ijuand  cette 
mise  esl  un  peu  considérable ,  comme  des  bou- 
cles d'argent ,  un  porte-cd ,  des  bas  de  soie,  un 
dia|)eau  Nn,  ou  autre  chose  semblable,  on  em- 
ploie ordinairement  |ttusieurs  séanceK  a  h  dis- 
puter. On  ne  s'en  lient  poini  à  une  seule  e$|ièce 
<lc  jeu,  on  les  varie,  atin  <|ue  le  plus  habile 
dans  un  n'emporte  pas  louiez  les  mises,  et  |H>ur 

I  les  rendre  tons  plu»  adroits  et  j>lus  forts  par 
doj  exercices  multipliés.  Tantôt  c'est  à  qui  en- 

,  lèvera»  la  course  un  bui  pbcé  à  l'autre  bout  d« 
l'asCRUC;  lantûl  à  qui  lancera  le  plus  loin  la 

'  mdme  fuerre;  tantât  à  qui  [wriera  le  plus  long- 
temps le  nitïme  fanleau  :  laiilôl  on  di^ptile  un 
prix  en  tir;mi  au  blanc.  Ou  joint  à  lu  plupart  de 
ces  jeux  un  petit  j|iparetl  qui  les  proliH]{;e  et  lr<i 
rend  amusans-  Le  maître  et  b  maiiresse  les  hin. 
norenl*ouvenl  de  leur  présence;  on  y  am^ni 
qudquefoîs  les  enfans  ;  les  étrangers  même  y 

I  viennent ,  attirés  par  laruriosiié,  et  plusicni-s 
ne  demanderoicnt  pas  mirux  que  d'y  eunwurir; 
mais  nul  n'est  jamais  admis  qu'aveiraj;remeni 

I  des  maiiit%  et  du  a>ttsenU.'menl  des  joueurs, 
qui  ne  trouveroienl  pas  leur  compte  à  l'accor- 
der aisément.  Insensiblement  il  s'esl  fait  de  cet 
usage  unces|>ècedc  spei^iarlc,  oti  les  acteur», 
animés  par  les  rcfjprds  du  public ,  préfèrent  ta 
ijbire  desapplittidi-ssi-meiis  à  l'inurèt  du  prix. 
Devenus  jitus  vigoureux  et  plus  agiles,  ils  s'en 
estiment  davantage ,  et,  s'accoulumanl  à  tirer 
leur  valeur  d'eux-mêmes  plutôt  que  de  ce  qu'ils 
possèdent;  tout  valets  qu'iU  Si:>nl.  l'iiotincur 

I  leur  devient  plus  chcrque  l'argent. 

I  II  scroit  long  de  vous  détailler  tous  les  biens 
qu'on  retire  ici  d'un  soiusi  puéril  eu  apparence 
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«t  toujoursdiHiaJ{;[iédcs«sprit5vul{;.itrcs,  lan-  ' 
dis  que  c'est  le  propre  du  vrai  (ji-mc  de  produire 
de  [grands  eHcis  par  de  [iciiis  moyen!i.  fil.  d^ 
Wotiiiar  m'a  dit  qu'il  lui  en  coàioii  à  |)cinc  cin- 
quante éois  par  no  pour  ci's  petits  cialilissetnens 
qttcsa  Fpinme  a  la  prennent  ima(;inrâ.  Mais, 
dil-ili  combien  de  fuis  croyez-vou;»  que  je  i/'j^a- 
gne  celle  somme  daos  mon  rnéoage  ei  dans  mes 
affaires  par  l:i  vi{;ilanr4!  et  l'altnition  que  doo- 
nenl  à  leur  servici-  des  duaiestiques  aitadiùs,  (|ui 
tiennem  tous  leurs  plaisirs  de  leurs  matircs.  par 
l'intéri^t  qu'ils  prentient  à  celui  d'une  maisim 
qu'Us  re'y'jrdeut  comme  la  leur,  par  lavanlinji- 
de  profiler  dans  leurs  tra>'aux  de  la  vif^ueui- 
qu'ils  arquièront  dans  leurs  |cux.  par  celui  de 
les  conserver  toujours  sains  en  les  (;;»'aniissani 
des  excès  ordinaires  à  leurs  pareils  et  des  mjl  ;- 
ilics  qui  sont  la  suite  ordinaire  de  ces  excès,  par 
(«lui  de  prévenir  en  eux  les  friponneries  que  le 
desordre  amène  infailliblement,  et  de  les  con- 
server toujours  honnêtes  gens,  enfin  par  le 
plaisir  d'avoir  cliez  nous  A  peu  de  frais  des  ré- 
créations agmibles  pour  tioitt-nK-mcs?  Que  s'il 
bc  trouve  parmi  nos  gens([uelqu'un  suit  liuniine. 
soil  femme,  qui  ne  s'accommode  pas  de  nos 
rè{;les  eï  leur  préfùre  la  Uberié  d'aller  sous  di- 
vers prétextes  courir  où  bon  lui  semble ,  on  ne 
lui  en  refuse  jamais  la  permisiùon  ;  mais  nous 
l'Cj'ardoiis  ce  f^Ai  de  licence  comme  un  indice 
trcs-susi>ecl,  et  nous  ne  tardons  pas  à  nous 
défaire  de  ceux  qui  l'ont.  Ainsi  ces  mêmes  amu- 
scmens  qui  nous  conservent  de  I)ons  sujets  nous 
sen-ent  i^ncorc  d'épreuve  pour  les  choisir.  Sly- 
lord,  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  vu  qu'ici  des 
maîtres  roniiiT  à  la  l'ois  dans  Itë  mOmes  liom- 
nice  de  boas  domestiques  pour  le  service  de 
leurs  personnes ,  de  bons  paysans  pour  cultiver 
leurs  terres,  de  boassoliUts  pour  la  di-liensede 
la  patrie,  et  des  gens  de  bicapour  tous  Icséiais 
où  la  fortune  pi'ut  lesap)Kflcr. 

I/liiver ,  l<'S  plaisirs  rlian{{ent  d'espiïce  ainsi 
que  les  travaux,  heu  dimancbes,  tous  tes  gens 
«le  la  luaisuu,  ei  même  les  voisins,  hommes  et 
feuïmes  iudilféremuK-nl,  se  rassemblent  apn's 
le  service  dans  une  salk>  basse,  où  ils  trouvent 
<1u  feu,  du  vin,  des  fruits,  des  gâteaux,  et  un 
violon  qui  les  fuit  dansi;r.  Madame  de  Wolmar 
ne  niaiiqut;  janiaisdi-  s'v  iTmIre.aumoinspour 
.  insiaus,  atin  d'v  maintenir 


quelqi 


■parsapre- 


lionce  l'ordre  et  la  mixlcstie  ;  ei  il  n'est  pas  rare 


qu'elle  y  danse  elle-nifime.  fùt-ccarcc  ses  pr 
près  gens.  Celle  ri-gle,  quand  je  lappris,  me 
parut  d'abord  moins  confirme  à  la  sévérité  des 
mœurs  protesuntes.  Je  le  dis  à  Julie  ;  et  voici  j 
peu  pe<^  ce  qu'elle  me  répomlii. 

La  pure  morale  est  si  elargéc  de  devoirs  sé- 
vcrcis.  quesioulasurchar:ge  encore  de  formes 
i[Hliffércoles,  c'est  presque iou|oors aux d^ns 
de  l'essentiel .  On  dit  que  c'esi  le  cas  de  la  plu- 
pari  des  moines,  qui,  soumis  ù  mille  règles 
iuuiiles.  ne  savent  œ  que  c'est  qii'hoimeur  et 
vertu.  Ce  défaut  rè/ijne  moins  parmi  nous,  mais 
nous  n'en  s«iniiiies  pas  i<>ut-:i-faii  exempts.  PÎok 
gens  d'église,  ausM  supérieurs  en  sagesse  à  tou- 
tes les  sortes  de  prêtres  que  notre  religion  est 
supérieure  à  totiies  les  autres  en  sainteté,  ont 
|»urtanl  encore  quelques  maximes  qui  paixiis- 
sent  plus  fondées  sur  l(->*préjugc  que  sur  la  rai- 
son.  TeUc  est  ceïle  tjui  Wume  la  danse  cl  lt«  as- 
sembléesi  comme  s'il  y  a^oit  plus  de  mal  à 
danser  qu'à  clumtcr ,  que  chacun  de  ces  amu- 
semens  ne  fût  pus  <^tement  une  inspirationdc 
h  nature .  i-l  que  re  fût  nu  crime  de  s'é{;ayeren 
conmiun  par  uue  lécréalion  innoi.vnle  et  hon- 
nête! Pour  moi,  je  pcme  au  contraire  que,  toa- 
les  les  fois  qu'il  y  a  concours  des  tlctix  sexes, 
tout  divertisseniotit  public  devient  innocent  par 
a*la  même  qu'il  esi  public  ;  au  lieu  que  r(»x'-upa- 
tionla  plus  louable  est  Rtisperie  dans  le  lêtc-à' 
tête  (').  L'homme  et  la  femme  sont  destinés 
l'un  |K>ur  l'autre,  ta  fin  de  la  nature  est  qu'ils 
soient  unis  par  le  mariage.Toutc  fausse  religion 
comb:a  la  nature  :  la  ndtre  seule .  qui  la  suii  et 
la  rectifie,  annonce  une  instittjiion  divine  et 
convenable  à  l'iiomme.  Elle  ne  dmi  donc  point 
i^outer  sur  le  mariage  aux  emlKirras  de  l'ordre 
civil  des  tlifficullcs  que  l'Évangile  ne  prescrit 
l>as ,  et  qui  soûl  contraires  â  r<sprii  du  chria- 
lianUme.  Mais  qu'on  me  dise  où  de  jeunes  per- 
sonnes :'i  marier  auront  occasion  île  prewlre  du 
goût  l'une  pour  l'autre,  et  de  fn;  voir  avec  plus 
de  décence  et  de  drcons|>ection  que  dans  une 
assemblée  uii  les  yeux  du  public,  itiwssamment 
luurnés  sur  ellis,  les  furceul  à  s'observer  av  ec  le 
|>lus  gmnrl  soin.  En  quoi  Dieu  cst-îl  uflensépar 


(■)  Dam  nu  LHii»  à  u.  li'Almfacil  iur  tt«  iprcl»cl» .  y.>i 
IraiHcrllilecvIU'd  l«  «j'irvivii  tuixal  cl  qucliiuo  aulroi 
■i>«)*cAiuiiM-iIor*Kuchiiol*  iiue  pr^pmr  oittccditJuD.  ]'al 
cm  (leTvir  allmilrv  quVll«  jurât  iKNir  cilercr  ipic  j'ai  «luii 
nn'. 


PAItTIE   IV, 

unexerciCHa{>reflb]ccl$aluiaire.  conveoaUe  ;'i 
la  vîvadu5  de  la  jcuDcsse ,  qui  consisio  à  se  pré- 
senier  l'un  à  l'autr<r  .ivec  {^-mx  cl  Lirastfaocc, 
et  auqud  le  spectateur  iiupiisc  une  gi-avitù  doai 
personne  n'oseroit  sortir?  Pcut-on  iina^infT  un 
moyen  plus  liDUiK^lf  île  uo  trouiiicr  |M;rsunut! , 
au  aHiinsijuaiit  à  la  fif^rc,  et  ilo  se  muulrtr 
avec  les agnimens  et  Ic^dvlaulsqu'un  peut  avoir 
aux  gens  qui  oui  inti'f^t  de  nous  bieu  coniioilre 
ftvant  de  s' obliger  :i  nous  ainwT?  Le  dt^oir  de 

[Chi^r  rcciproquemenl  n'euiiMirte^-il  pas  co- 
de se  phirc?  et  n'cstH'x;  pas  un  soin  digne 
de  deux  personnes  vcrlueuas  et  eliiTlieniies 
qui  songent  à  s'unir,  île  préparer  ainsi  leurs 
(xeurs  à  l'amour  mutuel  que  Dieu  leur  impo&e? 

Qu'arrivp-t-il  dans  cj-s  lieux  où  règne  une 
eiemetle  roiitrainle,  où  l'on  punit  comme  un 
crime  la  plus  itinocenie  guiti>, où  les  jeuti«?i gens 
dea  deux  sexes  n'osent  jania»  s'asseinbkT  en 
public,  et  oii  l'indtseièle  sévérilr  d'im  pasteur 

»ne  sait  prêcher  au  nom  de  Dieu  qu'une  géoe 
serrile,  et  ta  tristesse,  ci  l'ennui?  On  ehide 
une  lyraniii)^  insu [tpor table  ijue  la  nature  cl  la 
raison  désav<iucnt  ;  aux  plaisirs  permis  dont  on 
■    prive  une  jeunesse  enjouée  et  folAtrv  cUe  en  sub> 
'  slilue  (le  plus  dangereux  :  les  It^ie-à-tt'te  adroi- 
(emenl  a)n(:erle^  prennent  la  plaee  des  assrcni- 
Liées  publiques  ;  à  force  de  w  cacher  œnnne  si 
l'on  êioit  coupable ,  on  est  tenté  de  le  devenir. 
L'innouenie  joie  aime  i\  s'évaporer  au  grand 
jour  :  mais  le  vii-e  est  ami  divs  lénèbi-es  ;  et  ja- 
mais linnoaTice   et  li?  mj-sli^rc    n'Iiabitî>r^Dl 
Jong-lemps  ensemble.  .Mon  clrcrami,  tut  dit- 
elle  en  me  serrant  la  main  eoiiinic  pour  nie 
«Ytnimuniquer  son  repentir  et  faire  pav»er  dans 
mon  cwur  la  pureté  du  »cn,  qui  doit  mieux 
sentir  que  nous  luuie  l'importanee  de  cette 
maiime?  Que  de  douleurs  et  de  jn-ines ,  que  de 
remords  et  de  pleurs  nous  nous  sei-ions  éjiar- 
gnês  durant  tant  d'années,  si ,  tous  deux  aimant 
la  venu  comme  nous  avons  toujoui-s  l'ail ,  nous 
avions  su  pivvoir  de  plus  loin  les  dangers  qu'elle 

Puourldanslc  lèu^^-iéie.' 
Eocore  un  coup ,  continua  madame  de  W'ol- 
mar  d'un  Ion  plus  ininquille,  ce  n'est  poiui 
dans  les  assemblées  nombreuses,  ou  tout  le 
monde  nous  voit  et  nous  écoute,  mais  dans  des 
entretiens  pariiealitTs ,  où  ngni- 1.-  secret  el  la 
liberté,  que  les  nw^urs  peuvent  courir  des  ris- 
Ci«(  sur  ce  principe  que,  quand  mes  (k>< 
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mcslii|uus  des  deux  sexes  se  rassembleni ,  je 
suis  bien  aiw^  qu'ils  y  soient  ions.  J'approuve 
nit^mc  qu'ils  invitent  parmi  les  jeunes  gais  du 
voisinage  ceux  dont  in  commerce  n'est  point 
capable  de  leur  nuire  ;  et  j'apprends  avec  fp^jod 
phisir  (]ue  [xnir  luurr  les  mœurs  de  qoilqii'uii 
rie  DOS  jeunes  voisins,  on  dit  ;  II  est  re(,'U  chez 
M.  de  Wolmar.  Vm  ceci  nous  avons  enoore  une 
autre  vue.  Les  lionimes  qui  nous  servent  soni 
lotis  garçons ,  et  |>arnil  les  Tmimes  ta  [jouver- 
nante  des  entnns  est  encore  h  marier.  Il  n'est 
pas  juste  i|ue  la  r*?s*frve  on  \iveni  ici  les  uns  ei 
les  auu-cs  leur  aie  l'oa-asïon  d'un  lLonn<!'te  éia- 
blisseUH-nt.  Aous  lâchons  dans  c*-s  petites  as- 
stmiblées  de  leur  procurer  cette  occasion  sou$ 
nos  yeux,  pour  les  aider  à  mieux  choisir  ;  ei 
eu  tra^tlillaI)t  ainsi  à  former  d'Iieureux  mé- 
nages, nous  augmentons  le  bonheur  du  nôtre. 
il  resier-oii  à  me  justifier  moi-même  de  dan- 
ser avec  n*s  bonnes  gens;  mais  j'aime  mieux 
I>asser  o>ndumnation  sur  ce  |H>iiii,  et  j'avoue 
francliemeui  que  mon  plus  grand  motif  en  cela 
est  le  plaisir  que  j'y  trouve.  Vous  savez  que  j'ai 
loujoui's  partagé  la  |>assi(tn  que  ma  cousine  a 
pour  la  danse  ;  mais  après  U  |ierte  de  ma  mère 
je  renonçai  piiur  ma  vie  au  bal  et  ù  toute  as- 
senibk^  publique  :  j'ai  tenu  |>arole,  même  ;'i 
mon  iitariage,  et  ta  tiendrai,  sans  croire  y  dé- 
roger en  dansant  quck|uefois  chez  moi  avoc 
HKs  liôles  et  mes  dumesiîques.  C'est  un  exer-i 
rjoe  utile  à  ma  santil  durant  la  w  «'deniair-e 
ipi'ou  est  forcé  de  mener  ici  l'iiiver.  Il  m'amuse 
innocemment;  car.  quand  j'ai  bien  dan.sé.  mun 
cteur  ne  me  reproche  rien.  Ilanmso  aussi  M.  de 
Wolmar  ;  touti.-  ma  co<]ueltorie  eu  cela  se  boruc 
à  lui  plaire.  Je  suis  cause  qu'il  vient  au  lieu  où 
l'on  danse  :  ses  gen.s  m  sont  plus  eontens  d'être 
honores  des  ivgards  de  leur  maître  ;  ils  lémuî- 
gnent  aussi  de  la  joie  ù  me  voir  parmi  eux.  En- 
fin ,  je  trouve  ipie  cette  l'amiliarilé  modéra* 
l'orme  entre  nous  un  lien  de  douceur  et  d'atia- 
clicment  qui  ramène  un  )m>u  l'humanité  natu- 
relle en  tempérant  la  bassesse  de  b  servitude 
et  la  rigueur  di'  rnuiorité. 

Yoilu ,  mylord,  (x-  que  me  dit  Julie  au  sujet 
de  la  doiisc;  el  j'admirai  comment  avec  tant 
(l'affabililé  |touvoil  régner  laul  de  subordina- 
tion, et  comment  elle  et  son  mari  fwuvoienl 
descendre  et  s'égaler  si  souvent  à  leurs  domes- 
tiques, sans  que  ceux-ci  fussent  tentés  de  les 
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fiiciKlreau  inoieidcs'^tcrùcux  :i  leuriour. 
Je  ne  croîs  pa&qii'il  y  ait  (1(9  souverains  en  A&ie 
sertis  dans  \vum  paliiis  avfv  |>liis  île  rosptTt  ([iic 
ces  bons  oiaiircs  li-  Sfjnl  dans  leur  maison.  Je 
ae  coDnoi»  rien  *le  moins  iu)pi*rtcux  que  leurs 
firttiTs ,  et  rien  de  »i  promptemenl  e»k:utc  :  ils 
pru^ni,  er  l'on  vole;  ils  fvruH^nt.  el  Ton  sent 
son  ton.  Jon'aijamAismiouxcompriscoiiibien 
la  force  des  eliuscs  qu'on  dli  dépend  peu  des 
niuls  qu'en  t-mpluif. 

Ceci  m'a  fait  faire  une  autre  réflrxion  sur  la 
vaine  gravit»*  des  maîtres;  tVat  {jne  ce  sont 
moins  leurs  familiarités  que  leun^  défauis  qui 
It's  foitt  mejiriser  tliez  eux  .  et  que  l'insolence 
dt.'s  doniesitqu<5  annonce  pluidi  un  inaJtre  vi- 
cieux que  IbiLle;  car  rien  ne  leur  donne  aiirant 
d'audarc  (|ue  la  counoiisance  de  ses  via-s,  et 
lous  ceux  qu'ils  dé«)uvreni  en  lui  sont  à  leurs 
yeux  autant  de  dispenses  d'obeîr  à  un  hoiunie 
qu'Us  ne  sauroieni  plus  r<'spo(irr. 

Les  valets  rmileni  les  maîtres  ;  et  les  imiuini 
^ros5ii>ren)cni,  ils  rendent  sensibles  dans  leur 
conduite  les  défauts  que  le  vernis  tie  l'odiK-ation 
cache  mieux  dans  les  autres.  A  Paris,  je ju- 
geok  des  mœurs  des  fenmics  de  ma  connots- 
saoce  pur  l'air  et  le  ion  de  leurs  femmes  de 
cfmmbre  ;  et  cette  règle  ne  m'a  janiuîs  trompé. 
Outre  que  lu  fcinme  de  eliambrc,  nue  fois  dé- 
positaire du  secret  île  m  maiiresse,  lui  fait 
payer  cher  sa  discrétion ,  elle  agit  comme  Tau- 
ire  pense,  er  dm'-le  louics  ses  maximes  en  les 
pratiquant  maladruiienimi.  Kn  toute  chose 
Cexeuiple  des  maîtres  est  plus  fort  i|ue  leur  au- 
loritê,  et  il  n'est  pas  naturel  i|ue  leurs  dumes- 
liques  veuilVut  être  plus  honnêtes  (jens  qu'eux. 
(>iialK-aii  crier,  jurer,  ntaliraiier,  chasser,  faire 
maison  notivelle;  loul  cela  ne  proiluit  |»>int  Icbotr 
servi' e.Quandi'i'luitjui  ne s'embaiT.isse|)asdc^ 
iremi'prisèet  h;iitleses  {jenss'en  croil  [>ouriani 
bien  ser\i.  c'esi  (pi'il  si'  cuniente  de  ce  qu'il 
voit  et  d'une  exactitude  apparente,  sans  tenir 
mmple  ilc  mille  maux  secrets  qu'on  (ni  fait 
îneessimment  et  dont  il  n'aper^'oit  jaotaJs  la 
source.  .Vais  où  est  l'homme  assez  dépourvu 
d'honneur  pour  [louvoir  suppinner  les  dédains 
de  loul  ne  qui  IVuvironne?  Oii  est  In  ferimie 
assez  peitjue  pour  n'élre  plus,  sensille  aux  ou- 
I rafles?  Combien  dans  Parts  et  dans  Londres 
de  dames  se  rroleot  fort  lH>norc^ ,  qui  fon- 
droi^nt  en  larmes  si  elles  eniendoieni  ce  qu'on 


dit  d'elles  dansjleur  antichambre!  Heureuse- 
ment,  pour  leur  repos,  elles  se  rassunmtco 
prenant  ces  Arpus  pour  des  imbédie»,  et  se 
flatiani  qu'ils  ne  voient  neii  de  ce  quelles  n« 
daignent  |kis  leur  cacher.  Aussi ,  dans  leur  idu- 
tine  olH-issaoce.  ne  leur  caclieni-ils  f;iière  h 
leur  tour  le  mépris  qu'ils  ont  p«iur  elles.  Maî- 
tres et  valets  sentent  muiuellmieni  que  ce  ii'e&t 
pas  la  peine  de  se  faire  estiiu^-r  les  uns  des 
autres, 

Le  jujjement  des  domestiques  me  [>aroil  ^trc 
rê|)reuve  la  plus  sûre  et  la  plus  difficile  de  h 
veiiu  des  malti'es;  et  je  me  souviens,  mylord  , 
d'avoir  bien  pen?*-  de  la  viMre  en  Valais  sans 
vouseonnoiire,  simplement  sur  re que,  parlant 
assez  nidemeni  ù  vus  j^ens,  ils  ne  vous  ea 
eloicnl  [vis  moins  attachés,  et  <|u'ils  lémuî- 
{,a)oieni  entre  eux  autant  de  respect  |Kiur  vous 
en  votre  absence  qtie  si  vous  les  eussiez  enico- 
dus.  On  a  dit  qu'il  n'y  avoii  ptklni  de  héros 
pour  son  valet  de  chaml  re  :  cela  peut  être; 
mais  rbomme  juste  a  l'csiune  de  son  valet  :  ce 
qui  montre  assez  que  ^hé^ul^me  n'a  qu'une 
vaine  apparence ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  solide 
que  la  vertu.  C'est  surtout  clins  rette  maison 
qu'on  roconnoît  In  force  de  son  empire  d;ins  le 
sulilrage  des  dornestitiucs  ;  suffrage  d'autant 
plus  «iïr .  qu'il  ne  consiste  [luiul  en  de  vains 
uioi;es.  niais  dans  l'expression  uaïuix-lle  de  ce 
qu'ils  sentent.  ?i'enl#udant  jamais  rien  ici  qui 
leur  ftisse  croire  que  les  autres  miiirres  ne  res- 
semblent pas  aux  leurs,  ils  ne  les  louent  point 
des  venus  qu'ib  estiment  eommunes  à  tous, 
mais  ils  louent  Dieu  dans  Ie4ir  simplicité  d'avoir 
mis  des  i-iches  sur  la  terre  [xtur  le  Utuln-ur  de 
c«ux  ({ui  leswTventet  pour  le  soulagement  des 
pauvres, 

La  servitude  est  si  piii  naturelle  à  l'homme , 
qu'elle  ne  sauroil  exister  sans  queU|ue  mécuii- 
lenlement.  Cei>emlaut  on  resi)efie  le  maître  et 
■'(m  n'en  dit  rien.  Que  s'il  f^liappe  quelques 
murmures  contre  la  maîtresse,  ils  raient  mieux 
que  des  doges.  Mul  ne  se  plaint  qu'elle  manque 
potir  lui  de  bienveillance ,  mais  qu'elle  en  ac- 
corde auiant  aux  autres;  nul  ne  peut  souffrir 
qu'elle  fasse  ronqt.'iraisonde  son  zèle  avet:ix>lui 
de  ses  camarades ,  et  chacun  voudroit  être  le 
premier  en  faveur  cunune  il  croit  l'être  en  at- 
laihejiient  :  c'i>si  hi  leur  unique  (Mainte  et  leur 
plus  grande  injustice. 


A  la  subordinaiiondes  tafêrieurï>M^  juînila 
concorde  enirc  les  c^jaux  ;  et  celle  pariic  «1« 
l'adminisiniiion  domestique  n'est  pns  la  moins 
diflieile.  Dans  It-s  eoncurrene*.-*  de  jalousie  et 
d'inieK't  qui  divisent  sans  cesse  tes  {^ens  d'une 
maison ,  mi^nie  aussi  peu  nombi'eusc  qite  celle- 
ci.  ibiiedenieureui  presque  jamais  unis  qu'aux 
dépens  du  maître.  S'ils  s'aecoi-dent,  c'est  jiour 
voler  de  eonterl;  s'ils  sont  fidèles ,  cliacun  se 
fait  valoir  aux  dé|>eiis  des  autres  :  il  faut  qu'ils 
suent  ennemis  ou  enmplie<'s,  et  l'on  voit  à 
peine  II'  moyen  d'éviter  ;i  la  (uîs  Wuv  fripon- 

tDiTie  et  leurs  divansiuiis.  I,i  pluiKirt  des  |jères 
de  famille  ueeonnoisseni  que  l'atiernativc  entre 
ces  dtfuï:  iiK'Onvétiicns.  Les  uns,  pn-fêrant  l'in- 
térêt ît  rhoDuélelt',  fomentent  celle  dispi^silion 
d^  valets  aux  secrets  rapports ,  et  croient  faire 
un  «Jief-d'ttfuvre  de  prudence  en  les  rendant 
eq»DRS  et  surveillons  les  uns  des  autres.  Les 
autres,  |>Ius  iudolens,  aiment  mirttx  qu'on  les 
vole  et  qu'on  vi^e  en  paii  ;  ils  se  fout  une  sorte 
d'honneur  de  recevoir  toujours  mal  des  avis 
qu'un  pur  zèle  arrache  quelipiefuis  ù  un  servi- 
teur fidèle.  Tous  s'aijuscni  t'ffalement.  i,o&  pre- 
miers ,  en  excitant  chez  eux  des  troubles  con- 
tinuels, inrompaiihles  avec  la  ie{j|e  el  le  bon 
oiilnr,  u'assemMeni  qu'un  las  de  fourbes  et  de 
délateurs ,  qui  s'exercent ,  en  trahissant  leurs 
camamdes,  tt  Ii-ahir  fH-un^trc  un  jour  leurs 
maîtres.  Lesswxinds,  en  refusant  d'a[>prondre 
ce  qui  se  fait  dans  leur  maison ,  autorisent  les 
lî^es  contre  eux-mftues,  enconraj;ent  les  mé- 
dians, rebutent  les  bons,  ci  n'cuiniicniH-ni 
à  {p-aiMis  fi  ais  que  dos  fripons  arrogans  el  pa- 
resseux ,  qui .  s'aa^rdam  aux  di-pens  du  maî- 
tre, rpfpirdenl  leurs  servicirstymmie  des  f;r;Wes, 
el  leur*  vols  comme  itvs  droits  i '). 
_  Cesi  UPC  ijrandc  iTreur.  dans  l'ilconomie 
y  donicsiiquc  ainsi  que  dans  la  civile ,  ilc  vouloir 
c:umbaitii>  un  vice  par  un  atilre,  ou  foniHT en- 
tre eux  une  sorte  d'équilibre  ;  comme  si  ce  qui 
sape  les  fondemcns  de  l'ordre  pouvoil  jamais 
I  servir  h  IVrablJr.  On  ne  (ait  par  celle  mauvaise 

{ '  \  J'aejiMui  (I  tnet  pr^  la  piiiicR  dn  gnoiln  nutww ,  et 
li'U  vu  t-Jjlmiiciii  ii«  iJ  eioll  lni|>dull)1»  )  un  nulirr  qui  «  vIbrI 

I  (jirt4iMii,ni(3  Jr  «enlrjinijls  j  Uiul  itr  uiolnil  y  i  (tinnl  ciix 

^<U)i  [nmiutt  tiomni».  el  de  m  [m  pirnUfr  pnur  (cl  Ir  |iliis  m^ 

tlubl  trl|HMi  d*  biiM.  Cth  wijl  me  iIi^gnfitiTuit  iVtin  au  moi. 

hrc dea  lÉclic»,  t  ii<le*f>liL<  dmii  pUi>i/*d«  la  «le.  lF|ihltitde 

tacoolUnrerldr  Inllinr.  r*i  ixrd»  pour  en  niJlljeumX'  IK 

,  «LNteiit  liica  chrr  lost  l«iir  or. 


police  que  réunir  enfin  tous  lesinconv^iiiens. 
Ix-6\ioes  tolérés  dans  une  mai»un  n'y  rifpieut 
pas  seuls  ;  laissex^n  germer  un ,  mille  vien- 
dr-iii  û  sa  suite.  Bientôt  ils  perdent  les  vak-is 
qui  Us  ont,  ruinent  le  maître  qui  Ii>s  souffre, 
curroîupeni  ou  scjimlalisent  les  enfans  aticntils 
i  les  ubsen'cr.  Quel  iudijjne  père  ostnxjit  met- 
tre quel(|uc  atanta{;e  en  balamv  a\'ec  ce  der- 
nier mal  ?  Quel  bonnéte  homme  voudrott  âire 
chef  de  famille ,  s'il  lui  étoit  tnqios&ible  de  rt-u- 
nir  fbns  sa  maison  la  [^ïx  et  ta  Adt^ité,  et  qu'il 
fallùl  ncbeter  le  zèle  de  ses  duinesiiques  aux  dé- 
pens de  leur  bienveillance  nniiucllry 

Qui  n'auroit  vu  que  celte  maison  n'imaf^ne- 
roit  pas  niOuie  qu'une  [rareille  difHriiltê  pût 
exister,  laol  l'uniou  dc%  uieuibn-s  y  [laroit  \eiiir 
de  leur  aitaelieineni  aux  chefs.  Ccsl  ici  qu'on 
trouve  le  sensible  exemple  qu'on  ne  suuroii  ai- 
mer sintx'remeni  le  maiti-e  sans  aimer  tout  ce 
qui  lui  appartieni;  véiie  qui  sert  de  fonde- 
ment à  h  cli3rit(!  chrétienne.  iN'esi-il  p-is  Iiïqq 
simple  que  les  enPans  du  même  père  se  traiieut 
en  frtres  entre  eux?  C'est  ce  qu'où  nousdil 
tous  les  joui-s  au  icniple  sans  nous  le  faire  sen- 
tir; c'est  ce  que  les  habiums  de  cette  maison 
senient  saas  qu'on  le  leur  dise. 

Cette  disposition  à  la  conconle  eoninienco 
psr  le  choix  des  sujets.  .^1.  de  Wolmar  u'exa- 
mine  pas  seutemeul  en  les  rifccvanl  s'ils  con- 
vionneni  li  sa  femme  et  à  lui ,  mais  s'ils  se  con- 
viennent l'un  ik  l'autre  ;  ei  l'antipathie  bien 
reconnue  entre  deux  extfllens  domestiques  suf- 
liroii  pour  fiiii-c  h  l'insiani  conycdier  l'uii  (Us 
deux  :  car,  dit  Julie,  une  maison  si  peu  itoiu- 
farcuse,  une  maison  dont  ils  ne  sortent  jamais, 
et  où  ils  Sont  toujours  vi*-:'i-vîs  les  uns  des  au- 
tres, doit  leur  convenir  efplemeat  à  tous,  el 
seroit  un  enfer  pour  eux  si  elle  n'eioit  une  mai- 
son de  paix.  lU  doivent  la  rc{îarder  comme 
leur  maison  paternelle  où  tout  n'est  qu'une 
mi^me  famille.  Un  seul  qui  dtlplairoii  aux  au- 
tres pourroii  la  leur  rendre  odieuse;  et  cet  ob- 
jet désagréable  y  frap[>anl  incessamment  leurs 
regards ,  ils  ne  seruient  bien  ici  ni  iwur  eux  ni 
pour  nous. 

Après  les  avoir  assortis  le  mieux  qu'il  e:^t 
possible,  on  les  unit  |x>ur  ainsi  din- maigre  eux 
par  les  services  qu'on  les  force  en  quelque  sorto 
à  st»  rendre ,  ei  l'on  fait  que  chacun  ail  un  sen- 
«ble  iouMt  d'ëire  aJuié  de  tous  ses  caiiunide&. 
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IVtil  nVsi  si  bien  Tenu  à  demanderdes  ^àccs 
pour  liii-niOrw  que  pour  un  aulro  :  ainsi  celui 
(|uiiliisirL>enul)leiiirlùi-Led'eii{p[,'L>rua  uulii:  à 
|>arler  pour  lui  ;  el  cela  cal  d'autjut  plus  facile, 
que,  soil  qu'un  arconle  ou  qu'un  refuse  une 
faveur  ainsi  dcniandi-e,  un  en  fait  toujours  un 
iiicrilc  à  celui  i|ui  s'en  cs(  rendu  l'inlcroesscur; 
au  uinlrnire,  fm  rebute  ceux  qui  ne  sont  Iwns 
ijue  [loiireux.  ('ourr]uoi.  leurdii-un,  aeconle- 
rois-je  ce  qu'un  me  demande  pour  vous,  qui 
n'avez  jamais  rî^ii  deinaoJé  pour  personne? 
ïjii-jl  juste  que  vuua  soyez  plus  heureux  que  vos 
camai'ad«-«t,  |>areet]u'iU  itontplu.sobli^-e^in.sqtn- 
vousY  Un  fait  plus ,  on  les  eD^uffy  à  se  servir 
muluetlcnient  en  secret ,  sans  ostentaiion ,  sans 
se  faire  valoir  ;  ix  ([ui  est  d'autant  moins  dif'K- 
cite  à  obtenir,  qu'ils  savent  fort  bien  que  le 
maiiro,  tÂnioindeceitediscretion,  les  en  estime 
davantage  :  ainsi  rmtên*t  y  (;a{;nc ,  el  l'aniour- 
propre  n'y  jktJ  rien.  Ils  sont  si  convaincus  de 
celle  disposition  {jèncrale,  el  il  règne  une  telle 
conliance  entre  eux ,  que  quand  «ludqu'un  a 
qu<.'!que[jrâce  ;i  demander,  il  en  |ïai]e  à  leur 
table  [)3r  l'orme  de  conversation  :  souvent  sans 
avoir  rien  Caîl  de  plus  il  ii-ouve  la  rliosc  de- 
mandik^  et  obientie;  et  ne  sacbant  qui  remer- 
cier, il  en  a  roblif^aiion  à  tous. 

C'est  i>ar  ce  moyen  cl  d'autres  semblables 
qu'on  fait  ré{;npr  entre  eus  un  nitachement  né 
de  celui  «ju'ilN  ont  tous  (tour  leur  maître ,  et  qui 
UtioÂt  sul)i>rduniiL>.  Alusi,  luiudese  liguera  son 
préjudice,  ils  ne  sont  tous  unis  que  |>our  l<^ 
mieux  servir.  Quoique  inléixH  qu'ils  aient  à 
s'aimer,  ils  «-n  ont  encore  un  plus  grand  à  lui 
plaire;  le  zi'Je  pour  son  service  l'einporle  sur 
leur  bienveillance  mutuelle  ;  et  tous ,  se  regar- 
dant eutnme  lésés  par  des  pertes  qui  le  laisse- 
roieni  moins  eu  état  de  recompaiser  uu  boa 
serviteur,  sont  également  incapables  de  souffrir 
en  silence  le  tort  que  l'un  d'eu\  vowlroit  lui 
taire.  Cette  pariie  de  la  police  établie  dans  cette 
maison  nie  |vanilt  avoir  quelque  chose  de  su- 
blime; et  je  ne  puis  assez  admirer  comment 
monsieur  et  madauie  de  Wolmar  uiit  t.u  trans- 
former le  vil  méiicr  d'accusateur  en  une  fonction 
de  aèle,  d'intégi'ité,  de  courage,  aus-û  noble , 
nu  du  moins  aussi  louable  qu'elle  l'étoil  diez 
les  Itomains. 

On  a  commencé  par  dtHruire  ou  prévenir 
clairement ,  8iuq)leuieiit ,  et  ]Kir  des  exemples 


sensibles,  cette  morale  crimimlle  et  servile, 
t:e(te  mutuelle  t(^éranceau\dé|H'usdu  maître, 
qu'uu  méchant  valet  ne  m^iM|ue  i>uint  de  |>nS- 
cher  aux  bons  sous  l'air  d'une  maxiitie  de  cJia- 
rite.  Od  leur  u  fait  bien  conqireudre  que  1« 
|»réceple  de  couvrir  les  fautes  d-*  son  procliain 
ne  se  rapporte  qu  a  wlles  qui  ne  font  de  toit  à 
personne;  qu'une  injustice  qu'on  voit,  qu'on 
tait ,  et  qui  blesse  un  tiers  y  on  la  tiiumu-i  scii- 
m<}me  ;  et  que  comme  ce  n'esLque  le  ^eDljfflellt 
de  nos  propres  défauts  qui  nous  oblige  à  [lar- 
donut-rceuxd'autrui,  nul  n'aime  à  tolérer  les 
fripons  .s'il  ù'esl  un  U-t\>i>n  comme  eux.  Sur  ces 
principes,  vrais  en  général  d'Iiommeà  lionmie, 
et  bien  plus  ri{;ouivuK  encor-e  dans  la  relation 
plus  étroite  du  serviteur  au  maître,  on  lient  ici 
pour  itioonK-siable  que  qui  voit  liiire  un  tort  à 
ses  maîtres  sans  le  dénoncer  est  plus  cou|>ablv 
encore  que  celui  qui  l'a  commis  ;  car  celui-ct  se 
laisse  abuser  d.in5  son  action  par  le  prolit  qu'il 
envisage;  mais  l'autre,  de  sang-froid  et  sans 
iniérât,  n'a  pour  moiiF  de  son  .silence  qu'une 
profonde  indifférence  pour  la  justice,  |wur  le 
bien  de  la  maison  qu'il  sert,  et  un  dt-^ir  secret 
d'imiter  l'exemple  qu'il  cadie;  de  sorte  que. 
quand  la  faute  est  considérable,  celui  qui  l'a 
Cûrnmiiie  |>eul  enrorc  quelquefois  esqjérer  sou 
(kai'don;  mais  le  témoin  qui  l'a  tue  est  infail- 
liblement ci>iigédid  comme  un  homme  enclin 
au  mal. 

Ka  revanche  on  ne  souffre  aucune  accus:il>on 
qui  puisse  être  susperie  d'injustice  el  de  ca- 
lomnie; c'est-à-dire  qu'on  n'en  reçoitauruneeo 
l'absence  rie  l'accuM*.  Sî  quelqu'un  vient  en  par- 
ticulier faire  quelque  ra])|>ort  contre  son  cama- 
r'ade ,  ou  se  plaindre  personnellement  de  lui , 
on  lui  demande  s'il  «si  suffisamment  instruit, 
c'est-à-dire  s'il  a  commence  jiar  s 'cclaircîr  avec. 
celui  dont  il  vient  se  plaindre.  S'il  dit  que  non, 
on  lui  dem-inde  encore  comnient  il  jk'ui  juger 
uoeaciiotidoni  il  ne c^mnoît  pas  asse/les  motifs. 
Celte  action ,  lui  dit-on ,  tient  peut-être  à  quel- 
que autre  qui  vous  est  inconnue;  elle  a  |>eut- 
étre  quehjue  circonsiaiice  qui  sert  a  la  justifier 
ou  a  Icxcuser,  et  que  vous  ignon.v.  Cuunnent 
oser-vous  condamner  cette  conduite  av~ant  de 
savoir  les  raitions  decelui  ipit  l'a  leiiuu?  Un  mut 
d'e\plicaii»m  l'eût  jieut-iMn' jusiiliw  à  vos  yeux. 
Pourquoi  risfiia-r  de  la  blâmer  injustement,  et 
m'expow^:r  à  partager  votre  injuslkc?  S'il  as- 
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PARTIE  tV, 

«upe  séïre  ^dairci  atrparavani  avec  l'awust'. 
|>»ur4|iiMi  donc ,  lui  rcpli<|tJM-oii ,  vcrira-vou» 
sans  lui  lumme  si  vous  aviez  jM^ur  qu'il  nctlê- 
EMolil  co  ((iir  vous  avez  à  tliiv?  Ite  i\uv\  ilroiï 
négligt'K-vmi^  |M)iirn)ni  ta  précaiilioniiiifvoux 
avpf  cru  dirvoir  premlfR  |Kiur  vous-irnîme?  Esi- 
il  bien  (le  vouloir  (juc  jpJij{;r  sur  votre  rapiKirt 
d'une  aciioo  dont  vutis  a'avez  pas  voulu  jugi-r 
sur  le  témoigra{;e  de  vt>»  yeux?  et  ne  wTioz- 
vou!i  pas  re!ipr>irt.ibte  du  ju||cmcni  [inninl  que 
j'en  pourml-i  («riiT.  si  je  nicconietiiot»  de  votre 
seule  défxtsitiun?  Ensuite  on  lui  pru[K)M;  de 
fuire  venir  rr'lui  ((u'il  acrnise  :  s'il  y  eonsenl , 
c'est  une  alT.iire  bienidt  ré^jUve  ;  s"  il  s'y  u|)|>use . 
DQ  le  reuvoîe  apn'-s  une  forte  rêpiimaiide  ;  mais 
ou  lui  garde  le  serrei,  ci  Ton  observe  si  bien 
l'un  et  l'autn!,  qu'un  lie  tarde  pas  à  savoir  le- 
quel ries  deux  avoil  lurl. 

Gnte  règle  est  si  eonnue  et  si  bienétuhlle, 
qu'on  n'entend  jamais  un  domestique  de  oeltc 
maison  {jarler  mal  d'un  de  ses  camarades  ali- 
sent;  car  ils  savent  tous  que  e'est  le  ruoyen  de 
passer  pour  liclieou  menlour.  Loi'squ'un  d'en- 
tre  eux  en  accuse  un  autre,  e'cst  miveriement, 
franchement,  einon-^eulemeni  en  si  pn^eiice, 
mais  en  celle  de  tous  leurs  eamaradt's,  aliu 
d'avoir  dans  les  témoins  de  ses  discours  <Ies  {;a- 
nms  de  m  Immic  foi.  Quand  il  est  question 
de  Hiuen-IlM  [HT-^tniieUcs ,  elles  s'aiTonuiiodent 
presque  toujours  par  m«liaieurs.  sans  impor- 
tuner monsiirur  ni  madnnii'  :  mais  quand  il  s'aj^it 
del'inlmH  sacrédu  maître,  l'affaire  nes:mruit 
dcnieurt-r  sit'ivie  ;  îl  faut  que  le  cuujKitile  s'ac- 
cuse OU  qu'il  ait  un  accusateur.  Ces  [K.'lits  plai- 
doyers sont  Irèi- rares ,  et  ne  se  fout  qu'à  table 
dans  les  loiimt-es  que  Julie  va  faire  journelle- 
ment a»  diner  et  au  ^ouper  de  ses  fpns ,  et  que 
M.  de  Wulinar  a|i|>elle  en  riant  s«s  f^nds 
jours.  AlorN,  apri^  avoir  trente  (nisiblement 
la  plainte  et  la  n>ponsi',  si  l'afTaire  intéresse  son 
service,  elle  remercie  Caccuwtcur  de  âun  z^. 
e  sais,  loi  dit-elle,  que  vous  aime/  voire ca- 
larade;  vous  m'en  avez  toujours  dit  du  bien, 
«DI  je  vous  loue  de  ce  que  l'aniom-  dudeiitirel 

la  justice  l'emitorte  en  vous  sur  les  affei!tions 

rlieulièrfs  ;  c'est  ainsi  qu'en  use  uo  iCivilenr 
dt>teet  ou  Iwuuèle  liuiiiuie.  Eusuite,  si  l'ac- 

â  n'a  |>ais  ton,  elle  ajoute  toujours  <|ue]que 
Icif^  à  s;i  jusiificailon.  M:iis  s'il  est  réellement 
|Cou|KittIe,e||j-  lui  épargne  devant  Icsauircsuoe 


LETTRE  X. 

partie  de  1.1  Itonte.  Elle  supiiose  qu'il  a  quelque 
chose  à  «lire  [>our  sa  d(lfen>e  qu'il  ne  veut  p;)S 
déclarer  devant  tant  de  monde;  elle  lui  aligne 
une  Jieure  {xuir  l'euterulre  un  partindicr,  vi 
c'est  la  ipi'elle  ou  son  mari  lui  |Kirlenl  comme  il 
convient.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  en  ceci ,  c'est 
que  le  plus  si'vére  des  ileux  n'i^t  fias  te  plus  re- 
douti-,  et  qu'on  craint  moins  k-s  {p^vcs  répri- 
mandes de  M.  de  Wulmar  que  les  reproclics 
tonelians  de  Julie.  L'un ,  fats.int  parler  ta  justico  : 
et  la  vH-iié,  humilie  et  confond  Un  coupables  i 
l'autre  leur  dunne  un  i*e(irei  morli'l  de  r^ir-e. 
en  leur  monirani  celui  qu'elle  a  d'V^ire  fore**  à 
leur  Aler  sa  bienveillance.  Souvent  die  leur  ar- 
raclu*  àtTs  larmes  de  douleur  et  de  honte,  ei  il 
ne  lui  tai  pas  rare  de  s'aiiendrir  ello-mr-me  ett 
Toyant  leur  repentir,  dans  l'espoir  de  n'être  pas 
obligée  ;i  lenir  parole. 

'rd  qui  jiigemit  lie  tous  cûfi  iioins  sur  ce  t\%n 
se  passe  chez  lui  ou  chez  ses  voisins ,  les  estime- 
roîl  pulH-tre  timliles  ou  p-nililes.  Mais  vous, 
mylortl ,  qui  avei  île  >i  grandes  iilees  des  dc- 
Toirs  et  des  plaisirs  du  père  de  famille,  et  qui 
cunnoissez  l'empire  naturel  que  le  gi^ie  et  la 
venu  ont  sur  le  aeur  humain ,  vous  vove/  l'im- 
[loriance  de  ces  dcuiils,  et  vous  .sentez  à  quui 
lient  leur  succès.  Richesse  ne  fait  [>a5  riche,  dit 
le  roman  de  la  Rose.  Les  Liens  d'un  homme  ne 
-soni  point  dans  ws  coffres,  mais  d-ins  riisaf;e 
de  ce  qu'il  en  tire;  car  on  ne  s'approprie  Ks 
choses  qu'on  pomM»  que  par  leur  enqdni,  i^t 
les  abus  sont  toujours  plus  im'puisables  que  les 
l'iela'S.ses  ;  ce  qui  failcju'ou  ne  jouît  |ias  :i  pro- 
portion de  sa  dé|>ense,  mais  à  iiniporlion  qu'on 
la  sait  mieux  ordoimer.  Un  fou  peut  jeter  des 
lingots  dans  la  mer  cl  dire  qu'il  en  a  joui  :  tuais 
quelle  oum[jarai3on  entre  cette  extravagante 
jouissanec  cl  e»'llc  qu'un  homme  sage  eitt  su  liper 
d'une  moindre  somme?  L'onlre  et  la  n.''gle  qui 
mulli|>lient  et  perpétuent  rusa|;e  des  biens  peti-i 
vent  M-uls  trau^foriDcr  le  pbisir  en  Itouhcnr. 
Que  si  c'est  du  rapp^irt  des  choses  il  nous  «|ue 
naillaveriliible  propriété  ;  si  c'est  plutôt  l'empIfHj 
lies  richessfs  r|ue  leur  aa]uisitiou  qut  nous  Imj 
donne,  quels  soins  importent  plus  au  piVe  de] 
faïuilleque  l'ivuDomie  domesti(|iie  et  le  l)on  rtV 
gime  de  sa  maiwm,  où  les  rapi^rl*.  les  plus 
parfiaiis  vont  te  plus  direciement  à  lui ,  et  où  le 
bien  de  chaque  membre  ajoute  alors  à  celui  du 
chef? 


I 


I 


Que MTi  donc  l'opuleaco à  la  rélù'iléï  Mais luule 
maison  bien  giiloiimic  esl  rimu[;e  dt-  l'iiiiie  du 
maître.  Ltt  lambris  dores .  ie  luxe  el  la  maprii- 
Kcenct!  n'annoncTiit  «gue  );i  vanité  d«  cc\u\  qui 
les  étali^  ;  nu  lim  qiir  partout  nii  vous  viTre?: 
régner  ta  règle  sans  irisicssi' ,  \a  \mx  saas  es- 
clava{Te,  l'alioiulanœ  saus  profusiuii ,  dites  avec 
contiaDce  :  C'est  ua  Ôtre  heureux  cgui  coto- 
mande  ici. 

Pour  ftti» ,  je  pense  que  le  signe  le  plus  assuré 
du  vrai  contentcmont  d'^'sitrit  est  la  vie  retirée 
el  doiiH-stiqui' ,  H  i|Ui'  ('<'ii\  qui  vont  sans  vfsao 
cliercber  leur  bunlieurehcz  autrui  nel'unt  puiat 
cfaâz  eux-uK^uif s.  IJi  |)èredc  t'auiillcquisepluit 
dam  «a  iia).v>t)  a  pour  p[jx(te«  soins  coniinuels 
qu'il  s'y  donne  In  eoniinucll'e  jouissance  des  plus 
doux  scnlimens  dt-  la  natiin*.  Seul  entre  tous  les 
murlels,  il  est  maître  tli;  sa  propm  félicité, 
parce  qu'il  est  lieirreun  ciHunie  Dieu  nnîinc, 
itans  rien  dc-sîrer  de  plus  que  ee  dont  il  jouit. 
Comme  tel  Être  immense,  il  ne  songe  pas  à 
amp)ifi<*r  ses  possessions ,  mais  a  les  rendre  vé- 
ritablement sirnncs  par  les  relations  les  plus 
parfoiles  et  la  direction  la  mieux  eniciHlue  :  s'il 
ne  s'enricliit  j^is  |)ar  de  noijv»-)lra  acquisitions , 
il  s'euricliit  vu  pussûlaiil  mieux  cv  qu'il  a.  Il 
ne  jouissoit  que  du  i-eveuuUv  aea  terres;  ilj<juit 
encore  de  ses  terres  uK'nu's  rn  présidant  à  leur 
culture  c(  les  parcourant  sans  cesse.  Son  du- 
meâti([ue  lui  étoit  etran{;fr  ;  il  en  l'ail  son  bien , 
sonenlam,  ÏJ  se  l'approprie,  11  n'avuit  droit  que 
sur  les  aclioDS  ;  il  s'en  (lonne  encore  sur  les  vo- 
lontés. Il  nutuit  maître  qu'à  prix  daryenl,  d  le 
devient  par  rem|)ire  sacré  de  l'estime  et  des 
bienfaits.  <^uc  la  fortune  le  dépouille  de  ses  ri- 
chesses ,  elle  ne  sauroit  lui  âter  les  cœurs  qu'U 
s'est  attachés:  i-il<-  n'âiei-a  point  des  enfaiis  à 
leur  père  :  toute  la  différence  est  qu'il  1rs  nour* 
rissoit  hier,  et  qu'il  sera  demain  nouiri  par  eux. 
C'est  ainsi  qu'on  aj>pi-cml  à  jouir  veritabi eurent 
de  ses  biens ,  de  sa  famille  el  de  soi-même  ;  cVst 
ainsi  que  les  déiails  d'une  maison  deviennent 
délicieux  [wjur  l'fionnéie  homme  qui  sait  en  oon- 
nailre  le  prix  ;  c'est  ainsi  que,  loin  «Je  rej^arder 
ses  devoirs  comme  une  charge,  il  en  fait  son 
bonheur,  et  tpi'il  lire  de  ses  louclianics  el 
nobles  fonctions  la  i;loire  et  le  plaûir  d'être 
lionime. 

Que  si  CCS  ^M'écicux  avantages  sont  mépi  îscs 


qui  les  reclKTclie  les  obtient  si  rareuitoit,  tout 
cela  vient  de  la  même  cause.  Il  est  des  <levoir& 
simples  CI  sublimes  qu'il  n'appartient  qu'à  peu 
de  gens  d'aimer  et  de  remplir  :  tels  sont  ceux 
<lu  (i^re  de  famille,  jxiur  Ics^iuels  l'air  et  le 
bruil  du  monde  n'ins[iireiit  que  du  dt^oùt,  et 
dont  on  s'acquitte  mal  eneore  quand  on  n'y  est 
porte  que  par  des  raiwns  d'avaiice  el  d'iotérét. 
ici  croit  cire  un  bon  (lère  de  lamille,  el  n'est 
qu'un  vigilant  ùnnnme  ;  le  Lien  [)cut  prospérer, 
et  la  maison  aller  fort  mal.  Il  fàui  des  vues 
plus  élevées  [tour  éiUirer,  diriger  c^'lti;  impor- 
tuuie  admiuistraiiou  cl  lui  donner  un  heureux 
succès.  I>e  pK-niier  .Noin  pai-  le*iuel  doit  com- 
mencei'  l'ordre  d'une  maison,  c'est  de  n'y  souf- 
frir <|ue  d'honuétesgens  qui  n'y  portent  pas  le 
df-sir  secf  el  de  troubler  vci  ordre.  iMals  tu  ser- 
vitude Cl  rhomièteit!  stmt-elles  si  cou)|Kiiibles 
qu'on  doi\c  espérer  île  ti'ouvci'  di«  domesti- 
ques honnêtes  geua'i  Mod  ,  oiylord.  pour  les 
avoir  il  no  faut  pas  les  chercher ,  il  faut  les 
faire,  et  il  n'y  a  qu'un  homme  de  bien  qui  sa- 
che l'an  d'en  fonuer  d'autres,  l'n  hypocrite  a 
beau  vouloir  prendre  le  ton  de  Li  venu ,  il  n'en 
peut  inspirer  h',  giiftl.  h  personne ,  et ,  s'il  savoit 
la  rendre  ainiablt;,  il  l'aimeroit  lui-uitVuie.  Que 
servent  de  froides  leçons  démcnlics  par  un 
exemple  continuel,  si  ce  n'est  à  faire  (wnser 
que  celui  qui  les  donne  se  joue  de  b  crédulité 
d'autrui?  Que  ceux  qui  nous  exhortent  à  faire 
ce  qu'ils  (lisejii,  et  non  ce  qu'ils  font,  disent 
une  grande  aUurdité  !  Qui  ne  fait  pas  ce  qu'il 
dil>  ne  le  dit  jumuis  bien;  car  le  langage  du 
coeur,  qui  touche  ei  jiersuade,  y  manque.  J'ai 
quelquefois  entendu  de  ces  convwsatious  gros- 
siérenieni  apprêtées  qu'on  tient  devant  les  do- 
mestiques comme  devaDt  des  enlâns  pour  leur 
faire  des  lei.'uns  iDdîreetes,  Loin  de  juger  qu'ils 
en  fussent  tin  instant  les  dupes,  je  l(% ni  tou- 
jours vus  sourire  en  secret  de  l'ineptie  du  maî- 
tre qui  les  prenoit  pour  des  sols  en  débitant 
tourdêmeni  devant  eux  des  maximes  qu'ils  sa- 
voiert  bien  n'être  piis  les  siennes. 

Toutes  ces  vaines  subiiliiés  sont  ignorées 
dans  cette  maison ,  et  le  grand  art  des  luaitres 
pour  rendre  leurs  dumistique»  tels  qu'ils  les 
veulent,  est  d<r  se  montrer  à  eux  lels  qu'ils 
sont.  Leur  conduite  est  toujours  franche  et  uu- 
vcrlc,  parce  qu'ib  n'ont  pas  peur  queleur$ 


îans  ili*mpni™i  leurs  ilisc^iirs.  Comme  ils 
n'oni  poÏDt  puur  i'U\-DiiîinfSi  une  morulc  diHV- 
rente  de  ueUe  i)u'iU  teulcut  doauer  aux  autres, 
i(x  n'ont  pas  besoin  dcciironspeclion  flans  leurs 
prupvs;  un  mol  étourdiiuent  L'chappé  ne  ron- 
ver»  point  les  priocifies  *|ii'iU  se  sont  cftiort*s 
d'établir.  Ils  nf^  disent  puini  îndiMiri'ipment 
luules  leurs  aff.iii'es,  tuais  îlâdiseni  libi-i'inenl 
loniRs  leurs  maximes.  A  table,  à  b  promenade, 
léle  ft  télé,  ou  devant  t'jut  le  monde ,  on  tient 
toujours  le  mûme  lançfl^e;  on  dit  naïvement 
ce  qu'on  pense  i>urcl):Npii-rlio$«;ei,  &an«i]i('on 
soi^  à  personne,  rhucun  y  trouve  toujours 
quelque  insirueiion.  Comme  les  domesiiques 
ne  voient  jamais  i  lirn  faire  ù  leue  niailre  <]ui  ne 
soit  droit,  juste,  (H|uiiabte,  il;i  ne  refjardent 
point  la  justice  eomme  le  tribut  du  pauvre, 
rommc  le  jouff  du  utulheureux,  comme  une 
des  miserez  de  leur  état.  L'atieniJun  qu'on  a 
de  ne  pas  faire  courir  en  vain  les  ouvTiers ,  ei 
perdre  des  journées  [Hinr  venir  solliciter  le 
payement  de  leurs  journées,  les  auœuluine  à 
sentir  le  prix  du  lemp».  tn  \oyani  le  soin  des 
maiires  fi  nu-imt;cr  cHui  d'uuu'ui,  diarnn  en 
conclut  que  le  sien  leur  est  précieux ,  et  se  fait 
un  [iIiLS  (,'r:inil  erime  île  l'oi.'tivelê.  La  eonfianee 
qu'on  a  dam  leur  Intefp-ilè  dunne  à  teui's  inhiilu- 
lions  une  force  tjui  les  fait  valoir  et  prévient 
les  abus.  On  n'a  pas  |>eur  que,  dans  la  ([ratili- 
Ciilioii  de  cl)a()ue  semaine ,  la  maîtresse  trouve 
toujours  que  c'est  le  plu.s  jeune  ou  le  mieux  f;iit 
qui  0  cti^  le  plus  dilif^'nt.  Un  an<'ien  domestique 
ne  cniint  [kis  qu'un  lui  elier(.'lie  i{uelque  rliicane 


pour  i'par|[ner  raufiniemaiion  de  {piye  tiu'on 


Ilui  donne.  Un  u'es|H're  pai»  profiter  de  leur  dis- 
rorde  |»our  se  faire  valoir  et  obtenir  de  l'un  ee 
qu'anra  refusé  l'autre.  Ceux  qui  sont  ù  niai-ier 
ne  cxvicncni  pas  qu'on  niiibi'  ii  leur  èlabli.ssc- 
nicni  pour  les  fjarder  plus  long-temps  ,  ei 
qu'ainsi  leur  bon  service  leur  fa^se  tort.  Si  quel- 
ijiie  valet  êtriiPi;erveiioit  dire  aux  gfnsde  celte 
■  maison  qu'un  oiailre  el  se&  doniesiiques  sont 
entre  eux  dans  un  vVriiable  «-lat  de  (guerre  ;  que 
ceux-ci,  faisant  au  premier  loui  du  pis  qu'ils 
H  peuvent,  usent  en  cela  d'une  juste  repréiaille: 
que  les  mairns  étant  usurpateurs ,  menteurs  et 
fripons ,  il  n'y  a  pas  de  mal  û  les  ti-aiter  comme 


ainsi  no  seroii  enienflii  de  personne  :  on  ne  s'a- 
vise |i:is  mtîme  ici  de  combaiire  ou  prévenir  de 
pareils  dÏKours,  il  n'a{^rticnl  qu'à  ceux  qui 
les  font  naître  d'Oirc  oblij][és  de  les  réfuter. 

Il  n'y  a  jamais  ni  mauvaise  humeur  ni  muti- 
nerie dans  l'obéissance,  p:ir<v  qu'il  n'y  a  ni 
hauteur  ni  caprice  dans  le  commandement, 
qu'un  n'exi{;c  rien  ijui  ne  soii  raisonnable  et 
utile,  et  qu'on  respecte  assez  la  di(>nité  de 
riionuoe,  quoique  dans  la  servitude  ,  |K>ur  oe 
t'occuj'ier  qu'à  des  choses  qnl  ne  l'avilisseot 
fioint.  Au  surpins,  rien  n'e^l  t*.ts  ici  que  le 
vice,  et  lout  ce  qui  est  utile  et  juste  est  hon- 
nête et  bienséant. 

Si  l'on  ne  soulïi-eaucune  intri{;ue  au  <lehon, 
personne  u'rsl  tenté  d'en  avoir.  lU  savent  bien 
que  leur  fortune  (a  plus  assurée  est  aitacliécà 
celle  du  maître,  el  qu'ils  ne  manqueront  jamais  de 
rii^  tant  ipi'oo  verra  prospéi-er  la  maison.  Knia 
servant  ils  soij^mt  donc  leur  piiirimoinc,  et 
l'auf-mententen  rendant  leur  serviii- af^réable  ; 
c'est  b  leur  ptust;i-and  intérêt.  Mais  ce  mot  n'est 
(;uère  à  sa  place  djns  celte  occasion  ;  car  je  n'ai 
jamais  vu  de  polii^^-  où  l'iniéret  fi'it  kî  tagement 
dirif^é  el  où  pourtant  il  influât  moins  que  dans 
edle-ei.  Tout  se  fait  [lar  atiachement  :  l'on  di- 
roit  que  «-s  àm<«  venali'sse  puiilient  en  eniranl 
dans  ce  séjoitr  de  siigi-sseei  d'union.  L'on  di- 
roit  qu'une  partie  des  luniiêies  du  uiaitn:  et 
Kla,  sentimens  de  la  maîtresse  ont  pavi*.'  dans 
clmcun  de  leurs  {;(^iis,  tant  ou  les  trouve  judi- 
cieux, hii-nfaisaiis,  honuiHes,  et  sufH'rieurs  à 
leur  étal.  Se  lairc  estimer,  considérer,  bien 
vouloir,  <%t  leur  plus  (jiande  ambition;  et  ils 
comptent  ks  aiots  obli[;eaus  qu'on  leur  dit, 
comme  ailleui-s  les  étirnnes  qu'on  leur  donne. 

Voila,  Hiylord,  mes  principales  obs«-rvaiions 
sur  la  partie  de  l'eeommiie  deceti*^'  luai-suuqui 
regarde  les  domestiques  et  mercenaires,  (^uaul 
j  la  manière  de  vivre  des  mailresel  au  j;ouver- 
neineul  des  eofaos,  chacun  do  ces  articles  nic'- 
rile  bien  une  lettre  à  part.  Vous  savc«  à  quelle 
intention  j'ai  eonmiem*é  ces  remarques;  mais 
eu  vérité  tout  cela  forme  un  tableau  si  ravi»- 
s:mt,  qu'il  w  laut  pour  aimer  à  le  t'onlem|)ler 
d'autre  inlérél  que  le  |)laisir  qu'on  y  trouve. 
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l.A   NOUVELLE  HÊI.OISE. 


t.ETTRE  XI. 


I 


bB  SAiNT-pneux  a  uioonu  ëuuuard. 

Non ,  mylord ,  je  tut  m'en  tlùlis  point ,  on  no 
voit  riiMi  ilans  ortie  niai&on  qui  «'assiR-ie  l'a- 
(rréabltt  à  l'uUks  niuis  les  ott(:ii|Kiiioiis  utiks 
nesu  tjurueui  pasaiixsoin5(|uiclunuent<]u  pru- 
fit,  tWvs  cùui|>reniH.>iii  ciicure  tout amuâenu-nt 
innoireiil  cl  siiii[)lc  qui  iKturrit  lo  {joùl  de  la  re- 
traite, du  travail,  «le  la  niudération,  et  con- 
serve :t  celui  qui  s'y  livre  uneiluiOKiine,  un 
cœur  libre  du  trouble  des  |xis&iiins.  8i  l'indo- 
lente oisiveté  ntmi^nidre  que  la  trisliJKc  et 
l'ennui ,  le  (^barmo  de»  doux  loisirs  est  le  fruit 
d'une  ^ie  laborieuse.  On  ne  iravaillc  que  fxmr 
jûuii";  eclto  alternative  de  peine  et  de  jouissanee 
est  noire  véritable  voe^iiion.  Le  repois  ipii  sert 
de  délassement  aux  travaux  passt^  etd'encuu- 
raf;einem  ii  d'autres,  n'est  pas  Dioiiis nécessaire 
A  i'houiuie  que  le  irav'ait  nH^iiic. 

A|iri-s  avoir  admiré  TeRet  de  lu  vif-ilaiice  et 
des  soins  de  b  plus  tx'»|>ecl;d>lc  nù-JV  de  fa- 
mille dans  l'ordre  de  sa  maison,  j'ai  v»  ei-lui 
tie&es  i*êi-Têaiioos  dans  un  lien  retiiv  dont  iMe 
^lit  sa  promenade  Favorite  ci  t|u'ello  appelle 
son  Klyst-e, 

Il  y  avoit  plusieni-s  jours  (|uu  j'entendois 
fiarler  deiiet  Elysée  dont  ou  me  faisoil  un*;  cft- 
[lêce  lie  mystère.  Enfin,  hier  apr^s  diuer, 
i'exin^me  <  baleur  rendant  le  di-boi-s  et  le  ile- 
dans  de  b  maison  prescjue  l'^aleuierii  in&up- 
)M>rtabli's,  lU.tli'  Woliiiar  |)ru|H)sa  asa femme 
de  Se  donner  fi)nj;é  eet  :ipi-i%-midi.ei,  au  ii'-u 
lie  se  mirer  couitne  à  roidinaircdanslaeliam- 
bredescsonfans  jiisr|iiR  vers  1«  soir,  de  venir 
avec  nous  respinT  dans  le  ver/;er  ;  elle  y  coo- 
senlit ,  Cl  nous  nous  y  n-ndlmes  rriMrndtle. 

Ce  liev,  quou|ne  loui  prorlie  de  la  maison  , 
est  tellement  eaelié  |ar  l'allée  couverte  4|ui  l'en 
sépare,  qu'on  ne  ra|>er^'oit  de  imite  |tai1.  L'é- 
pais feuillaf;e  qui  l'emironnene  (jeiiuet  ix>intà 
l'œil  d'y  iiént'tiXT,  el  il  est  toujours  soigneuse- 
ment l'eniiê  à  clef.  A  peine  fus-je  au  dedans, 
que,  la  (wie étant  masquée  |Kir  d<^%auiu-«et 
de»  roudriers  qui  ne  lai^>st!nt  que  deux  ciroils 
passaf>es  sur  les  cAiés ,  je  ne  vis  plus  eu  me  fin 
lournuni  (wr  oiij'étoiseniiv;  et,  n'aju'reevant 
point  lie  porte,  jc  me  trouvai  là  comme  tombé 
des  nues. 


En  entrant  dans  ee  prétendu  verger  je  iiis 
frai-ipé  d'une  a(;rêable  sensation  de  ti'atcheur 
qued'obseuni  ombitiji-es,  une  venlure  animée 
et  vive ,  des  lUniis  eprses  de  tous  cûiés ,  un 
gazouillement  d'eau  courante,  et  le  chant  de 
mille  oiseaux,  portèrent  it  mon  imagination  du 
moins  autant  qu'à  mes  sens;  mais  en  même 
temps  je  enisvoir  le  lieu  le  plus  sauvage,  le 
|>lus  solilain- de  la  nature,  et  il  me  sembluil 
(•ti-e  le  pi-eniier  mortel  qui  jamais  eût  [lénélrè 
dans  1-e  désert.  Surpris,  saisi,  iran-sponè  d'un 
S|ietiacle  si  )>eu  prt'Vti ,  je  restai  un  moment 
immobile,  et  m'(«riai  dans  un  euiliMusiasnœ 
involuniatre  :  0  TinianlO  Juan  EtTuandez^)! 
Julie,  le  bout  du  monde  est  à  votre  pm-lo! 
Beiiuroupde{,'ensIeti-ouvenl  iei  couimevous, 
dii-eik'  avec  un  sourire  ;  mais  vitigi  pas  de  plus 
les  i'ani(''nent  bien  vite  à  Clarens;  voyons  si  le 
eliarntc  tiendra  pins  long-tempK  cliejt  vous. 
C'est  ici  le  même  verger  oii  vous  vous  Èles 
promené  autrefois,  et  où  vous  vous  bailiezavoc 
nta  eousineà  coups  de  jMÎdics.  Vous  savejiquc 
riierl)e  y  étoii  assez  aride,  les  arbres  assez 
clair-semés,  donnant  assez  i>eu  d'ombre,  el 
qu'd  n'y  avoit  point  d'eau.  Le  voib  maintenant 
frais, vert,  habillé,  p:iré,  fleuri,  arrose.  Que 
pensei-vousqu'il  m'en  a  coulé  ]HJur  le  meure 
dans  IVHai  oii  ilest?  car  il  est  bon  de  vous  dire 
que  j'en  sui.<;  Li  surintendante ,  el  que  mon  marî 
m'en  laissif  l'entière  dis|Miïitlion.  Ma  foi,  lui 
dis-je,  il  ne  vous  en  a  coûte  que  de  b  négli- 
I  genre.  Ce  lieu  f-si  eliarmant,  il  est  vrai,  mais 
'  agreste  el  abandonné  :  je  n'y  vois  pt/ml  <le  tra- 
vail Immai».  Vous  avez  fermé  b  porte  ;reau 
I  est  venue  je  ne  sais  L-omuient;  la  nature  seule 
1  a  fait  luui  le  reste  ;  el  vons-mt-me  n'eussiez  ja- 
mais su  faire  aussi  bien  i)u'elle.  Il  est  vrai ,  <lit- 
elle,  i[ue  lu  nature  a  toui  fait ,  mais  sous  ma  di> 
I  rection ,  et  il  n'y  a  rien  b  que  je  n'aie  ordonné. 
Encore  im  raup,  <levinez.  pjvmiérement ,  re- 
pris-je,  je  ne  comprends  (Wiiiii  comnieju  avec 
de  b  iK-ifie  el  de  l'argent  ou  a  pu  suppléer  au 

temps.  Les  arbres ^uani  à  cela,  dit  M.  de 

^^'oiHlar.  vous  rcmarquêrt-z  qu'il  n'y  en  a  pas 
l>eaucoup4le  fort  grands,  et  ceux-là  y  étoii-nt 
déjà.  De  plus,  Julie  a  commencé  ceci  long- 
temps uviint  son  mariage  et  presque  d'abonl 
a|tn's  la  mort  de  sa  mère,  qu'elle  vint  avec  son 

l'I  llwlIrtTiMil-UiiicriluSiid.ci'WiltiUi-le  VopKP.li- 
'  l'ainlrAl  Anim. 
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PARTIE  IV.  LETTRE 

fiAtlfCbefTlicr  iri  la  solituilu.  W  Inen!  dis-je, 
pHKpie  vous  voulez  (|ue  tous  res  iiiassib,  ces 
|][ran<U  borc^ux,  ee$  toiiftcs  penibntcs,  ces 
bosqwls  si  bien  umbrafrds ,  soient  ^-eniis  «ii  sept 
ou  buti  ans,  et  que  l'arts'im  soit  mOlc.  j'psiîmn 
(fuc ,  si  dan-t  un<?  cncrinio  aussi  va^te  vuus  avez 
feit  tout  cela  fM>ur  diiix  mille  ûua,  vousavi» 
bien  M»nomisc.  Vous  ue  surfailca  que  de  deux 
mille  fk'us,  Jii-«tlo;  il  no  mVn  a  rien  roûiè. 
Cuinmeni ,  rien  ?  Non .  rien  ;  j  moins  (|ue  vous 
ne  comptiez  une  douzaine  de  journi>es  par  an 
de  mon  janlinier,  aiiiani  ilo  di-u\  ou  trois  de 
nie-S{;t'fls,  ci  <|url<iuts-Hues  de  M.  de  Wolmar 
lui-mt^iie,  qui  n'a  |ias  dùlaifpié  dVu-e  quelque- 
fiji».  mon  |;an;i>ri  jardinier.  Je  ne  cumprcnois 
rien  à  celle  éni([ine  :  mais  Julie,  qui  jus<iue-lâ 
ro'avoit  retenu,  me  dit  en  me  ]ai!»,iiit  alk-r  : 
Avancez,  ei  \un$  amiprcndrfs.  Adiea  TiniaD , 
adieu  Juan  Fernandex,  adieu  tout  reneluinie- 
ment  l  Dans  un  mumen!  vuus  allez  é\re  de  re> 
loar  du  tioul  du  monde. 

Je  nie  mis  û  parcourir  avec  extase  ce  verger 
ain$i  mt>taH)urphusê;  et  si  je  ne  trouvai  [Kiint 
de  plantes  e\ui)ques  Cl  de  productions  des  In* 
des,  je  trouvai  relies  du  pa\^  disfMJsées  et  ré- 
unies de  manière  à  produire  un  efTel  pins  riant 
et  plus a{i[rê!ible.  l.e  gazon  verdoyant,  épais, 
mais  nourt  et  serrd ,  étoit  mêlé  de  serpolet , 
del)aume.de  tliyni,  de marjobiue,  et  d'autre» 
berbes  odorantes.  On  y  \oyoit  briller  mille 
fleurs  des  rliamps ,  parmi  les<ïuclles  l'œil  en 
dèméloit  avec  surprix  ([ii('I*[ues-unej4  de  jar- 
din, qui  sembluient  croître  naturellement  avec  | 
les  autres.  Je  rencuniroi-s  de  iem|is  en  tenqis 
des  touffes  obscures,  inipénc  ira  blés  aux  rayons 
du  soleil,  comme  dans  la  plus  épaisse  forél; 
ces  touffes  éioient  formées  des  arlires  du  bois 
le  plus  flexible,  dont  on  avuit  fuit  recourber 
JesbranHtes,  pendre  en  terre,  cl  prendre  ra- 
cine,  |iar  nu  an  M-rrdilableùa>  <|iie  Font  natu- 
reilennrnt  k-s  man{;U'scn  Amérique.   Dans  les 
icux  plu»  diicouverts  je  voyois  v^  et  là ,  sans 
CI  sans  symétrie,  des  bi-oussailles  de 
de  framlw^isii'rs ,  de  groseilliers,  des 
fiiurrt^dc  lilas,  de  noisetier,  de  sureau,   de 
wrinptt,  i\c  p,vnMt  de  irif()lium,  quiparoimit 
h  terre  en  lui  donnani  l'air  d'i^ire  en  Iricfac. 
!$uîvoisdes  allùs  tortueuses  et  irré{;ulit'-res 
rdées  de  ces  bocaps  fleuris,  et  couvertes  de 
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aiillu  {juirbndes  df  viyiie  de  Judée,  de  vigoe- 


vier{;e ,  de  houblon ,  de  liseron ,  île  eouleuvTée, 
de  deuialile .  et  d'aiilri>s  planu-s  de  viXlc.  e.s- 
p^ ,  parmi  les<)uelles  le  clièvre-reuille  et  le 
jasmin  daignoicnl  se  confondre.  Ces  [[uirlan- 
des  sembloient  jetées  ot'yligeminenl  d'un  arbre 
à  l'autre,  comme  j'en  avois  remar<|ué  quel- 
queluts  dans  les  forints  t  et  formf>it>nt  sur  nous 
des  espÈves  de  dra{ieries  ipii  nous  f;:n-;intis- 
soienl  du  soleil .  tandis  que  noits  avions  sous 
nas  pieds  lin  niarclitr  doux,  commode  et  sw;, 
sur  une  mousse  fine ,  sans  sable ,  stms  herbe , 
ei  sans  rejetons  raboteux.  Aloi-s  seulement  je 
di-<:uuvris,  noo  sans  siirpn>e ,  que  ces  omlira- 
ges  verts  et  touffus,  qui  m'en  avoiciutani  im- 
|iose  de  loin  ,    n'iitoient  formés  que   de  ces 
plantes  rampantes  et  |>arasiics,  qui,  guidées 
le  long  des  arbres,  covironnoient  leurs  tâtes 
du  plus  é|iais  feuillage ,  cl  leurs  pi«U  d'ombre 
ut  de  Fralclieur.  J'nbst-rvai  même  qu'au  moyen 
d'une  industrie  assez  simple  on  avnit  fait  f»ren- 
dru  racine  sur  les   troncs  des  arbreji  à  plu- 
sieurs de  ces  plantes,  de  swte  qu'elles  s'éleii- 
durent  davantage  en  faisant  moins  de  cbemin. 
Vous  concevez  bien  que  les  fruits  ne  s'en  trou- 
vcu(|)as  nm^ux  de  toutes  a»  additions;   mais 
dans  ce  lien  seul  on  n  samlté  l'utile  à  l'^fp-éa- 
ble ,  i:t  dans  le  reste  des  terres  on  a  pris  un  tel 
soin  des  plants  et  des  arbi  os,  qu'arec  ce  verger  j 
de  moimi  Li  rf-eolte  en  fruits  ue  laisse  p»s  d'i>lre 
plus  forte  iiu'auparavani.  Si  vous  wingez  com- 
bien au  fond  d'un  lutis  on  est  cliarnié  quctquc- 
Ivisde  vuirnn  fruit  sauvage  ci  nn^iie.  de  s'en 
rafrâjcliir,  vous  comprendrez  le  plaisir  qu'on  a 
de  trouver  dans  ee  diisert  ai-iiriciel  d<-s  fruits 
excellens  et  mûrs,  quoique  cbir-semes  et  de 
mauvaise  mine;  ce  qui  ilonne  encore  le])laisir 
de  la  reclierclie  et  du  clinix. 

Toutes  ces  petites  routes  étoient  tx>rdécs  et 
traversées  d'une  e-uu  lini|)ide  et  dnire,   lantâl 
rirrul an L  parmi  I'IktIk  et  les  fleurs  en  filets 
preMpie  inqH.'rt:i'plibles,  lantùt  en  plus  graiHis 
ruisseaux  courant  sur  un  gravi<T  pur  et  mar- 
queté qui  rendoii  l'eau  plus  brillante.  On  voyoil 
des  sources  bouillonner  et  sortir  de  la  terre, 
et  quelquefois  des  canaux  plus  profonds  dans 
lesquels  l'eau  calme  et  paisible  réfléchissoil  à 
l'a-il  les  objets.  Je  comprends  à  pn-strnt  tout  le 
reste,  dis-jc  à  Julie  :  mais  ces  eaux  que  je  vois 
de  louK^  farts.. ..  Klles  viennent  de  la ,  reprit- 


elle,  en  me  monirani  le  nkéoij  étuii  ta  ter- 
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rassodc  »on  jardin.  C'est  re  vaèiw  ruisseau  qui 
fournit  :i  gi-ainis  frais  dans  k  |>arlerre  un  jet 
d'iinudont  ptrioniic  ne  se  soiK'if.  M.  de  Wol- 
mar  ii«  veut  pas  k-  dt-miirr,  par  re&peci  pour 
mmi|>èrequi  l'a  fait  faire;  mais  avec  quel 
pijisir  nous  ïcnonn  imis  les  Jours  voir  rourir 
dans  ce  verRcr  celle  vùa  dont  nous  n'appru- 
cliunsfiuireau  jardin!  le  jet  d'eau  joue  pour 
les  étrangen* ,  le  ruisseau  cuuk*  ictf»our  nous. 
Il  est  \nii  que  j'y  ai  réuni  Ipii»  t\f  la  funiaine 
publique,  qui  se  rcndoit  dans  h;  tae  (Xir  le 
{jrand  tliemin  ,  qu'elle  dt^;radi)it  au  iirtijudiœ 
des  [tassirisel  â  pure  [Hrrli' |«iHr  tout  le  monde. 
F.llc  faisoii  un  eoude  au  pied  du  vei-fp-J-  cuire 
deux  rangs  de  saules;  je  les  ai  i-eofennês  dans 
mon  encijnie,  ei  j'y  coiMluis  la  métnc  eau  |>ar 
d'auU"es  roules.  1 

Je  vu  alors  qu'il  n'avoil  été  queslïon  que  de 
faire  aerpenier  ces  eaux  avec  ëcoiiomic  en  k-â 
divisant  ei  réunissant  à  propos,  en  é|>arfpiant 
la  penie  le  plus  qu'il  étuil  possible,  pour  pro- 
longer te  circuit  et  se  inéuat;er  te  murmure  de 
quelques  i>etiics  chutes.  Tne  rouelle  de  filaise 
couvi-ite  d'un  pouce  de  gravier  du  lae  «i  i«ir- 
Koiéc  de  coquillages  lormuii  le  lit  des  ruis- 
seaux. Ces  mêmes  riiiîiseaux,  rouraot  par  inter- 
valles suus  queUiues  larges  tuiles  rccouviTies 
de  terre  et  de  gazon  au  niveau  du  sol,  funnoiont 
à  leur  issue  autant  de  sources  artitiei^-lles.  Quel- 
ques lîleis  s'en  elevoient  par  des  siphons  sur 
dos  lieux  raboteux ,  et  liimillonnoifni  eu  re- 
lombani.  Kntin  la  terre  ainsi  rarraicliie  et 
hunieeiée  dunnoit  saus  cesse  de  nouvelles  âeurs 
et  entreienoii  l'bcrbe  toujours  verdoyante  et 
l>e!le. 

Plus  je  parcourob  cet  affieable  asile ,  plus  je 
tentois  augmenter  la  sensation  d^-lteieus*- que 
[j'avoiscprouveeen  y  entrant  :  ci-peudaut  laeu- 
[TtoàiR  me  teuuîi  en  haleine.  J'étois  plus  em- 
pressé de  voir  les  objets  que  d'examiner  leurs 
inipres>iotis.  et  j'aimois  à  me  livrera  cette 
fdianuaule  contemplation  sans  prendre  la  peine 
-de  penser.  Mais  madame  de  Wulmar,  me  ti- 
rant de  ma  rêverie ,  me  dit  en  me  prenant  sous 
i,|e  bras  :  'ionl  co  que  vous  voyez  a\-si  que  la 
irc  végétale  et  inanimée;  et.  quoi  qu'on 
faire ,  elle  laisse  toujours  tme  idée  tie 
"^wliimle  qui  alirisie.  Venei  la  voir  aniniiie  et 
sensible;  c'est  lit  qu'à  chaque  insiam  du  jour 
TOUS  lui  trouverez  un  attraii  nouveau.  Vous  me 
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prèvenex,  lui  dis-je;  j'entends  un  rama^ 
bruyant  et  cfmfus .  et  j'aper(,-ot5  assez  peu 
d'oi^aux  :  je  comprends  que  vous  avez  une 
volitre.  Il  est  vrai ,  dit-elle  ;  approchons-en.  Je 
n'osai  dire  encore  ce  que  je  pensots  de  la  vo- 
lière; mais  celle  id«^e  avnii  <|iit'l<|iie  chose  qui 
me  déplaisuit ,  et  ne  me  semblait  point  assorte 
au  reste. 

Nous  descendîmes  par  mille  détours  au  bas 
du  verger,  où  je  n-ouvai  louie  l'eau  réunie  en 
un  joli  ruiss(>au ,  coulant  doucement  entre  deux 
ran(^  de  vieux  sautes  qu'on  avoii  souvent 
ebranchés.  Leurs  têles  creuses  et  <lemi-chauves 
t'ui-moienl  des  espèct-s  de  vases  d'où  sortoieot, 
par  l'adresse  dont  j'ai  parlé,  des  louffes  de 
chèvTe-fruillo ,  dont  une  partie  s'entreliçoit 
autour  lies  brandies,  et  l'autre  tomiwit  avec 
griee  le  long  du  ruisseau.  Piisque  a  rexiréraité 
de  renœiule  êloît  un  |ielit  bassin  burdé  d'IuT- 
bes  ,  de  jonci ,  de  roseaux,  servani  d'ahreu- 
voir  à  la  volière,  et  dcrniiTe  siaiion  de 
eau  si  précieuse  et  si  bien  ménagée. 

Au-ili-lfi<le  ct^liass'méioit  un  terre-plain 
miné  ilans  l'angle  de  l'enclus  guir  un  inoiilicule 
garni  d'une  uudliuidc  d'arbrisseaux  de  toute 
esijéce  ;  les  plus  petits  vers  le  laut,  et  toujours 
eroissanl  en  grandeur  â  mesure  que  le  sol  s'a- 
baissoii  ;  cotjui  rendoit  le  plandes  télés  presque 
horizontal,  ou  moniruiiau  moins  qu'un  jour  il  le 
devoit  être.  Sur  ledevam  éioient  une  douzaine 
d'arbres  jeunets  encore,  mais  faits  [Kiur  deve- 
nir fort  (;raiids,  tels  que  le  hL'tre,  l'orme,  le 
Iréue ,  l'acacia.  Céioient  les  boca{;es  de  ce  co- 
teau qui  servoienl  d'asile  à  celle  multitude 
il'oiseaux  dont  j'avois  entendu  de  loin  le  ra- 
mage; et  c'^oit  &  l'ombre  de  ce  feuillage 
comme  sous  un  grand  p.irasol  qu'on  les  vuyoît 
voltiger,  courir.  cJianler,  s'agacer,  se  battre 
comme  s'ils  ne  nous  avoient  pas  aperçus.  Us 
s'enfuirent  si  peu  à  notre  approche ,  qui* ,  selon 
l'idée  dont  j' étuis  prévenu  ,  je  les  crus  d'abord 
enfermés  piir  un  grillage;  mais  comme  uous 
fûmes  arrivi^  au  bord  du  bassin .  j'en  vis  plu- 
sieurs descendre  et  s'approcher  de  nous  sur 
uni-  e.s}ii'^;e  de  roiirte  allée  qui  sépaioit  en  deux 
le  terre-[ilain  et  coinmuniquoit  du  lûssiu  ik  la 
voiture.  Alors  M.  de  Wolmar,  fais;mt  le  tour 
du  bassin,  sema  &ur  l'allée  deux  ou  tn^'s  poi- 
gnées de  Qrains  mélangés  qu'il  avoii  dans  sa 
(Mclie;  et  quand  il  se  fut  retiré,  les  oiseaux  ao 
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coarurenl  et  se  mirent  à  m  iii{ï*>r  comme  dos 
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f»oules,  iTuii  air  si  familier  iiwît^visbicnrju'ils 
cioÎMii  liiirsàre  nïanèjjf.  Cela  csi  diarnianl! 
in'eLTiai-jfl.  Ce  moi  «le  \«Iièrn  m'avoh  surpris 
de  voiro  |)ari ,  nyiis  je  IVnicnds  mnintenant  : 
je  vois  t|ue  vuus  voulez  des  hAles  el  non  ])âs 
h^fit  lirLsoiinier».  Qu'apfieW.-vous  des  hâtes? 
>Ddil  Julie  :  c'est  nous  i\m  sommes  les 
"^leiirsC);  ilssoni  iri  Ipsmaiirps,  n  nnns  Itnir 
payons  tribut  pour  en  Otre  soufferts  quelque- 
fois. Fort  bien,  repiis-je;  mais  comment  ces 
maitres-lsi  se  soni-ils  emjian^  de  rei  lieu?  le 
moyen  d'y  rawsembler  Uini  d'Iiahïians  volon- 
taires? je  n'ai  pas  ouï  dire  (|u'un  ait  jamais 
rien  tenté  de  pareil;  et  je  n'aiirois  |)oini  cru 
qu'on  y  put  réussir,  si  je  n'en  avois  la  pifuve 
sous  mes  yeux. 

La  patience  et  le  temps,  dit  M.  de  Wolmar. 
ont  fait  ne.  minicle.  Ce  suni  des  expédiens  doni 
les  («ens  riclies  ne  s'avisent  {jiiére  ilans  leurs 
plaisirs.  Toujours pi-essés  de  jouir,  la  l'orre  et 
l'arfiont  sont  les  seuls  moycn.s  qu'ils  connuis- 
senl  :  ils  OUI  des  oiseaux  dans  îles  ivipes,  ei 
des  amis  à  tant  jMir  mois.  S\  jamais  des  valeLs 
approdioient  de  ce  lieu ,  vous  <n  verriez  liien- 
tOt  les  oiseaux  disparoitre;  et  s'ils  y  simi  :'i 
pi'ésent  en  {jraod  nombre,  c'est  <|u'il  y  en  a 
loojours  eu.  Oa  ne  les  foil  |tas  venir  quand  il 
n'y  en  a  point ,  mats  il  est  alst*-  quand  il  y  eu  a 
d'en  attirer  datai)ia(;i'  en  prévenant  tous  leurs 
besoifts,  en  ne  les  effrayant  jamais,  en  leur 
labsaul  faire  leur  couvw  un  sùrcii;  et  ne  déni- 
chant point k^  potilj);  car  alors  leux  qui  s'y 
trouvent  restent,  et  eeux  i|ui  survienneui  res- 
tent encore.  Ce  bocage  cxistoit,  quoiqu'il  fût 
sépare  du  verjjer  ;  Julie  n'a  fait  que  l'y  renfer- 
ujer  |<ir  une  liait*  \ive,  ôlcr  trlle  qui  l'en  sépa- 
roil,  ra{;ran(lir  et  l'orner  de  nouveaux  plants. 
Vous  voyejt,  à  droite  et  à  gauclie  de  lalh^  (|ui 
y  coTiduit ,  deux  espa<i:s  reuiplis d'un  melanj-e 
confuiid'lu-tk^,  dv  |>jilk-s  et  de  toutes  sortes 
de  planies.  Elle  y  fiait  u^mer  chaque  année  du 
lil(i,  du  mil,  du  lourncs^d,  du  cliene^is,  des 
peseltes  (*) ,  géufiralemem  de  tous  k«  grains 
<}U£  les  oiseaux  aiment,  et  l'on  n'eu  moissonne 


i')  CtW  rrpnoi»  n'nl  pM  mMf .  pubqiic  le  mol  û'tMe  »1 
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rien.  Outre  ncla ,  |vesque  tous  les  jours,  rtc  e( 
hiver,  elle  nu  moi  leurappurti>ns  à  itiaiifrer;  et 
quand  nous  y  manquons,  laFanelion  ysiipiJt.'e 
d'ordinaire.  Ils  ont  l'eiiu  à  quatre  |ias,  eomme 
vous  voyez.  Madame  de  Wolmar  |)uiissi>  l'ai- 
teolion  jusqu'à  les  pourvoir  tous  les  printenq» 
de  petits  tas  de  ciin,  de  ]aille,  de  laine,  de 
mousse ,  et  d'autres  matiitres  propres  û  faire 
des  nids.  Avec  le  voisinage  des  matériaux ,  l'a- . 
bimdanee  des  vivres  et  le  graml  mhh  qu'on 
prend  d'écarter  tous  Iw  ennemis  (') ,  l'étei^ 
nelle  Iranqiiillilr  dont  ils  joitissenl  les  porte  i 
[Mtudre  en  un  lieu  conimoile  où  ri<;n  ne  leur 
manque,  où  persomie  ne  les  trouble.  VotIftI 
comment  la  patrie  des  pères  est  encore  cells! 
des  enfans  ,  etcoinmi'nt  la  peuplade  se  soutient 
et  se  multiplie. 

Ali  !  dit  Julie ,  vous  ne  voyez  plus  rien  !  elia- 
cun  ne  son[;e  (>tu$  qu'à  soi  :  mais  des  f^)ou\  in- 
M']Xirulil(!S .  le  zèle  dt-s  soins  dimiesliques,  la 
tendresse  paieroellc  et  malernelle,  vous  avex 
perdu  tout  cela.  Il  y  a  deux  mois  qu'il  fîilloil 
Mro  ici  [lour  livnT  ses  veux  au  plus  rliarmanl 
spiviacle.  et  son  cŒur  au  plus  doux  sentiment 
delà  nature.  Mad.ime,  re]>ris-jc  assex  triste- 
ment, vous  «'les  épouse  et  mèiv;  ce  sont  des 
plaisirs  ipi'il  \ou$  ap|iartit.-nt  de  cunuojtre.  Aus- 
sitôt M.  de  Wolntar  me  prenant  |iar  la  main . 
me  dit  en  la  serrant  :  Vous  avez  des  amis ,  ei 
ces  amiï  ont  t\n  enfans  ;  ujnmii-ni  t'alTectîun 
paiernelle  mmis  seroit-elle  étranf;t're?  Jt;  le  re- 
(pinlai ,  je  ref>nrdai  Julie:  tous  deux  m*  r^r-' 
diTeiii,  et  me  renditvnt  un  rojjard  si  lourhaatl 
que ,  les  eiubra$!tant  l'un  apri-s  l'autre,  je  leur 
dis  avec  atiendrissemeni  :  Ils  me  sont  aussi 
chers  qu'à  vous.  Je  ne  sais  par  quel  bizarre  ef- 
fet un  mol  peut  ainsi  (-lian(;i'r  une  àine  :  mais , 
depuis  ce  moment ,  M.  de  Wolmar  me  jiarofl 
un  autre  bumme.  ei  je  vois  moins  en  lui 
mari  deci.'IIe  que  j'ai  tant  aimée  que  le  père  de 
deux  eufaiis  pour  lesi|uels  je  donneroLi  ma  vie. 

Je  voulus  fôire  le  tour  du  bassin  (tour  aller 
voir  de  plus  près  ce  charmani  asile  ei  ses  |H>iiis 
habiians;  mais  inaiianiede  Wolmar  me  i-eiint. 
Personne,  me  dit-elle,  ne  va  Ii»  troubler  dans 
leur  domicile,  et  vous  »>te»  uic^uie  le  premier  de 
noshùtes  que  j'aie  amené  jiis(|u'tct.  Il  y  a  quatre 
clefe  de  ce  v«rger ,  dont  mon  père  et  nous 

1  ■  )  iM  loin .  tw  iDuil* .  kl  rbMietm .  et  simout  lei  mrant. 
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avons  chucun  une;  Fnru^hon  a  b  qu.iirù'tne, 
i'mnn»>  insppt'irkip,  et  |>our  y  mefrer  que!i|ue- 
fois  mrs  rnfnns;  laveur  dont  on  aii^pnenic  k> 
prix  par  l'cxtrtinuciri'ons|Mxii(in  qu*un  e\if>i; 
fl'oDX  tandis  qu'ils  y  s<ii)t.  tiiisiin  IniHiii^inen'y 
cnliT'  jamais  iiiravcc  ud  dos  qualre  ;  enwro , 
pu^sé  deux  mois  do  priiiienip.'f  où  m^  travaux, 
sont  utiles,  n'y  wiire-i-il  piesqiR'  plus,  et  loui 
\e  tvHlii  se  fait  cnin*  nous.  Ainsi,  lui  drs-je,  de 
peur  i)np  v(is  oLsi-îiin  im-  sowni  vos  L'wlavts 
TOUS  VOUS  êtes  rendus  les  leurs.  Voilà  bien,  re- 
prit-elle, le  pro|>os  d'un  tyran,  (|ui  ne  croit 
j<<riir  tlo  sa  liberii-  qu'auiaut  qu'il  trouble  cclk- 
des  autres. 

l^nitiH'  flous  jiartions  pour  nous  en  rriour- 
ner,  M.  t\f  Wolinar  jeta  untî  poigncv  il'orgc 
dans  k-  l):issin ,  et  en  y  re^nlani  j'aperçus 
quelques  [velils  |M>î&sons.  Ail!  alil  di;i-je  uus&î- 
tât ,  voici  pourtant  des  prisonniers  !  Oui .  dit-d , 
(V  sont  d''i  priwnni<'i>  de  guerre  aux<|uels  on 
a  tàii  gi-TH'-e  de  la  vie.  Sans  doute,  ajouta  sa 
femme.  Il  y  a  quelque  temps  que  Fanehon  vola 
dans  b  niisini;  de^  iien^heiics  qu'elle  apporta 
ici  à  mon  insu.  Je  les  y  luiss<',  de  [Hrur  de  la 
moiiiriersi  je  les  rcnvoyois  au  lac;  car  il  vaut 
encore  mieux  It^er  du  |>oisson  un  jx-u  à  l'étroit 
que  de  ficher  une  honm'rle  personne.  Vous 
avez  i-aison  ,  rèpondis-je,  et  eeliii-i'i  n'est  |Kts 
irop  à  plaindre  dVlre  eeliappe  de  la  po<}!eà  oe 
prix. 

Hé  bien  !  que  vous  en  semble?  me  dit-elle  en 
nous  en  reiouroanf .  Ëtes-vous  encore  au  bout 
du  monde?  >on,  dis-jc.  m'en  voici  lout-à-f;iii 
deliors,  et  vous  ni'avex  en  effet  iran5|>orlé  d;ins 
l'Êlysi'e.  Le  nom  pompeux  qu'elle  a  donné 
âi  oe  wrger,  dit  M.  de  Wolmar,  mérirc  bien 
eetle  raillerie.  Louez  nuMleslenieiil  ili's  jeux, 
d'eidaus ,  et  Miniez  qu'ils  n'ont  jamais  rien  pris 
Ëur  les  soins  de  la  mère  de  tiiniille.  Je  le  sais , 
repris-je.  je»  suis  três-sùr  ;  c\  les  jeox  dVnfans 
me  plai!»eiit  [tlus  en  ee  genre  <|uc  k-s  iravaux.  dos 
hommes. 

Il  y  a  pouriani  ici ,  coniinuai-jn ,  imo  chose 
que  je  ne  puis  eompivndiT';  c'est  qu'un  lieu  si 
ditTerciU  de  ce  qu'il  étoii  ue  |)eul  e[rc  devenu 
ce  qu'il  estqu'aveedela  euliure  eidu  .soin  :ce- 
pendantje  ne  vois  nJille  purt  In  moindi-e  trace 
de  culture;  loiil  est  verdoyant,  frais,  vi^u- 
reux,  et  la  main  du  jardinier  ne  se  nionire 
point  ;rici]  ne  dément  l'idée  d'une  Jle  déserte 


qui  m'est  venue  en  enirani ,  et  je  n'aperçois 
aucuns  jKis  d'lioumi«-s.  \h  !  dii  M.  de  Wolmar . 
c'est  t|u"un  a  iwis  {jrami  soin  de  les  effawr.  J'ai 
elé  souvent  témoin.  quel(|uei'(iis  complice,  delà 
friponnerie.  On  fail  semer  du  foin  Kur  tous  1rs 
endroits  bbourt^ ,  et  l'herbe  caelie  bientôt  les 
vesiifp'sdu  travail;  on  fait  couvrir  l'hiver  de 
quelques  couches  d'enjfrats  les  lieux  maigrese! 
;trides  ;  l'engrais  maiigi'  ta  inous.se ,  ranime 
l'herije  cl  les  plantes;  les  ;ii4>rts  eux-m(^mes 
ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal,  et  rélé  il  n'y  pa- 
roit  plus.  A  l'égard  de  la  mousse  qui  couvre 
quelques  ;dlees ,  r'i^st  mylonl  I-!d<HJanl  qui 
1HIU.S  a  envoyé  d'Angleterre  te  secret  |>our  ta 
faire  oaitre.  Ces  deux  dltis,  coniinua-i-il, 
élok'iit  fermés  par  des  murf>i  les  murs  ont  été 
■iiastpiés,  non  pur  des  espaliers,  mais  |wr  d'«s 
fLilsarbris-seauxqui  (ont  pi*eiidre  les  bornesdu 
lieu  pour  le  couiiiienu-meni  d'un  bois.  Desdeux 
auirc-saltês  règnciii  defories  liaies  vives,  bien 
(proies  d'crabte,  d'auWpine ,  de  lioux,  de 
troène,  et  d'autres  arbrisseaux  mélangés  qui 
leur  itteni  l'apparenci'  de  liaies  et  leur  donnent 
celle  d'un  taillis.  Vous  ne  voyez  rien  d'aligné, 
rien  de  nivelé;  jamais  le  cordeau  n'entra  dans 
{%  lieu;  la  nature  ne  plante  rien  au  coixleau  ; 
tejt  sinuosités  dans  k^ur  feinte  irrvgubriié  sont 
ménag('*es  avec  art  pour  prolonger  la  prome- 
nade, «aelier  les  iKirds  de  l'île,  et  en  agrandir 
l'étendue  apparente  sans  faire  de*  di-tours  iii- 
conimodes  et  trop  fre<iuens  t'). 

En  considéi'ant  tout  cela ,  je  u-ouvuis  assez 
bizarre  qu'on  prit  tant  de  peint  |iour  se  cacher 
celle  qu'on  avoit  prise;  n':iuroit-il  pas  mieu:^ 
valu  n'eu  [«int  prejidre'?  Maigre  loui  ce  qu'on 
vous  a  dit .  me  répondit  Julie,  vous  jugei;  du 
iiavail  |Kir  reflei  irl  vous  vous  irorii|H'Z.  'foui 
ce  que  vous  voyez  sont  des  plantes  s;mva- 
gesou  robustesqu'il  m(tii  de  mettre  co  terre, 
et  <pii  viennent  ensiiile  d'ellr%-niéines.  tVail- 
leurs  la  nature  sendtle  vouloir  dérolwr  aux 
yeux  des  hommes  ses  vrais  attraits ,  auxquels 
itssuni  trop  peu  sensibles,  et  iprils  défigurent 
quand  ils  sont  â  knir  |>oriée  :  elle  futl  k%  lieu). 
fréipienU's;  c'est  au  sommet  des  montagnes, 
au  fond  des  fon^i.s,  dans  des  lies  dcsertes, 
cprelle  claie  ses  cbarmcs  les  plus  touebans. 

I';.  AiiuiwDB  lonlpMdc  en  yehUhoMiurttk  \»mt\Ai,*\ 
rittlnikn'^ix ffiBt.ninM'uptPn n'j  rnarclici|ti «n  ilgMi;. « i(n'k 
ili«i|iir  |ui(  Il  Iriut  t«l[(  am  iimutVn. 
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Ceux  qui  raimeiii  M  nriiriivnii  l'alW  cliert:her 
si  loin  soni  rùiuits  û  lui  Tain;  violence,  à  la 
fbrttT  CD  iHH-It)iK"  soi'ie  à  veiiii*  baUliT  avec 
eux  ;  cl  loui  cela  nc'  peut  se  fairrsans  un  peu 
d'illusion. 

A  CCS  mots,  il  me  vint  rinn  iniaf^inalion  i]i)i 
les  Hi  fin*.  Je  me  H([ur'',  leur  ilis-jû ,  un  liurume 
rii'lie  de  Paris  ou  de  Londres,  mattre  iln  cnite 
maison ,  et  anifoant  avec  lui  uu  arcliikt:te  t:Itè- 
rcmcnl  payé  puur  j;àt".T  la  nalurc.  Av«:  quel 
dédain  ilenlreroit  dans  ce  liru  Minple  m  niev 
(|uin'  îivec  i|u<*l  nu-pris  il  fri'oit  arracbor  lou- 
trs  iws  (guenilles!  Ie.s  )>cauK  alijjnt'iiiens  qu'il 
prenilroil  !  1rs  ln-IU^  allies  iju'il  fvvail  peiHier  ! 
les  belles  [Kiles-d'uii;,  les  Ix-aux  arbre:»  en  pa- 
rasol, en  evaniail  !  le»  beaux  treillages  bt<*n 
sriilplfiï.'  les  Iwlles  eliarmilU'S  bien  (lessinées, 
bien  n]uarrtos,  bien  roniourn«*s!  les  b4>flux 
bouIin{;rinâ(le  (in  gazon  il'Angleierii^  ronds, 
earr**,  i-eliaiiCTts,  uvales!  kslK-auxifs  lailjés 
en  dntf^ns.im  |ia{;odi.'s,  en  niarttiuuzets,  en 
loutes  sorties  de  monstres  !  les  lienux  vases  de 
bronze ,  \f^  beaux  fruits  de  pit.'nx>  dont  il  or- 
nera son  jai'ilîti{i)  !...  Quand  tout  cela  arra 
exécuui,  dii  M.  de  Wnlmnr,  il  aura  fait  un 
trèï-bvati  lieu ,  dans  IptpHan  n'ira  fpière.ei 
doDt  on  sortira  toujours  auv  einpressf^'ntenl 
pour  aller  ehercher  lacampa;;ne;  un  lieu  triste, 
où  l'un  ne  se  [iruinëm.Ta  point,  itvjis  p:irutt 
l'on  jâssera  [K>ur  s'aller  promener  ;  au  lieu 
qu<^  dnns  mes  eourses  c-liam|>('tt'es  je  mo  hàtc 
souvent  de  rentrer  pour  veiur  me  |>n>iuciier 
ici. 

Je  lie  vois  dans  ces  terrains  si  vastes  cl  si  ri- 
chemetii  ornés  i|ue  la  vanité  du  proprieiaireet 
de  rartble,  qui,  toujours  em|tre»ses  d'étaler. 
Vtm  sa  rictiesse  et  l'autn*  son  lalmii ,  préparent 
à  ^amlii  frais  de  l'ennui  à  quieomjue  vnudra 
jouir  de  leur  ouvrafp?.  Un  faux  goût  de  {jran- 
dj'iiri)ui  n'est  |Kiint  l'ail  |Ktur  l'Iioinme  cm|)oi- 
sonne  si-s  plaisirs.  L'air  (jraml  est  toujours 
triste  ;  il  Tait  &ou{|er  au\  niiséit»  de  celui  (|ui 
e.  Au  milirti  des4-s  (larierres  H  de  ses 
I  allées,  .son  g^xHit  imlividu  ne  s'agrandit 
pninï;  un  arbre  de  vingt  pieils  le  couvre  cumine 

(')  Je  Mbpmu«il^quc  khiiip*  j[jpru<rlir  nii  roB  ut  Tottdri 
|ilw  'Ijiu  Im  Jânliu  n«ij  il>?  ce  (|ui  k  tr<iit*i;  itiiii  li  ciEn(«f  >ici 
nn  n'r  «oiiirHn  plna  ta  pbnit*  m  «Muruii  :  wi  n'y  to«- 
•Ira  «|ue  da  ll«im  dv  purcclainc,  tlea  nu7^.  ilo>  trvuh- 
gra.  du  Mbte lie luulr*  coulcnn.  cl  de  bc.tnx  (.uan  jilr  mil' 
nm. 
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un  de  siiitanie  (');  il  n'oceiq>r  jamais  que  s«s  < 
trots  pieds  d'espace,  et  si*  penl  wmnie  un  cj-j 
ron  dans  ses  immenses  poNScssions. 

1)  y  a  un  autre  ^uùi  direclenient  oppo^  h\ 
ct-lui-là ,  et  plus  ridicule  encore,  en  ce  qu'il  nej 
laisse  pas  mi''nie  jouir  de  In  promenade  |jour  l*fj 
quelle  les  jardins  sont  r;iiis.  J'enteocls,  lui  di&-j 
je;  c'est  celui  de u£ petits  curieux.,  de  ces  po^] 
lits  neuristes  qui  se  priment  à  ras[H-el  d'mie  re- 
noncule, et  se  proslcrnenl  de\ant  des  luli|x^. 
Lànlessus,  je  leur  racontai,  mylord,  («  qui 
m'ctoil  arri\é  autrefois  à  Lotnlrcs  rinnscejai^ 
diu  de  Heurs  où  nous  lûmes  introtluils  avec 
tant  d'apiKireil ,  Cl oii  nous  vîmes  liriller:>ipom> 
pr-uspjui'nt  (nus  1rs  trésors  (le  la  HolLnnde 
buri[nuire  œuclïes du  fumier.  Je  n'oubliai  pas 
In  cerentoriiie  du  jtarasol  et  de  la  i^etite  ba- 
guette dont  on  m'honora,  nuiî  indigne ,  ainsi 
que  Ir-s  autres  spectateurs.  Je  leur  confessai 
humblement  comment ,  ayant  voulu  m'ev4Tlner 
:i  mon  tour  et  hasanJer  de  m' extasier  à  la  vue 
d'une  tuli|M>  dimi  la  couleur  me  [>arut  vive  et  la 
forme  élégante,  je  fus  u)o([ué,  hui*,  sifOêde 
tous  lessavans,  eiiximmeni  le  professeur  du 
jardin,  [inssani  du  mépris  de  la  fleura  celui 
du  pant^vriste,  ne  daigna  plus  me  n-gardorde 
toute  la  si-ance.  Je  |it'ns(%  ajouiaî-je,  qu'il  eut 
bien  du  regret  à  sa  l):igueue  et  à  son  [lara&ul 
liTofanès. 

Ccgoûi,  dit  M.  de  Wolmar,  quand  il  dégé- 
nère en  manie,  a  quelque  rhose  de  |H-iit  et  de 
vain  qui  le  rend  puéril  et  ridiculement  coûteux. 
L'autre,  au  moins,  a  de  la  m>bl(%.se,  de  la  gi-an- 
doiir,  ei  queliiue  soiie  de  vvrité;  mai-i  qu'est- 
ce  (|uc  la  valeur  d'une  pale  ou  d'uu  ofpion 
i|u'uo  itrseclerongeou  détruit  peut-être  au  mo- 
menl  qu'on  le  marc hnnde ,  ou  d'une  lleur  pré- 
cieuse à  midi  el  flétrie  avuni  que  k  soleil  soit 
oiuclié  ?  qu'esi-cj>  qu'une  beauté  convention- 
nelle <|ui  n'est  sensible  qu'aux  yeux  des  cu- 
rieux ,  et  qui  n'est  beauté  que  pan'e  qu'il  leur 

(•)  Il  devait  Uen  lYiendre  «n  pen  nr  le  auiinh  (juOt  dT/li- 
giipr  fUiciilr'iiicnl  k*  arbre*.  |ioor  Im  ftnDL'rrdiiii  Im hum. 
«n  levr Autit Irun  tell't  lita,  leuri  mohci^n.  ta  fpatÊtat 
hiti»eit.  rt  lu  cmp^'hiiit  lie  firuCitrr.  Cf-tlr  niéilmili! .  JlfM 
vrai,  doaoc  ili]  boU  aui  |«nliiiwi*i  nuit  tllnea  ôirau  lup. 
qui  u'M)  b  p**  déji  Irop.  Ou  cmâroll  ,f  ir  lu  luluru  c%t  hilp  rn 
¥nact  auirenenl  i|»e  dju  tout  le  realc  du  uiumlu ,  uni  un 
y  ^nai  tnl»  4r  U  iU4  tirer.  I.m  pitv  n*;  midI  ptinlAi  ifii' 
An  kABt«e>  ixfdK*!  *»  •OUI  ilcf  tvttu  dr  nlt>  ou  de  malt , 
rt  l'tm  *'f  |)ronMii-  *u  mtiirn  de*  boi*  mu  truUfer 
d'ontlHT. 
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plaît  qu'elle  le  soii?  Lr  lonips  pctii  venir  ijii'on 
nherchera  dans  les  firurs  tout  le  conlraire  itc 
ce  qu'on  y  dwi-clit!  uujourd'liui ,  eiavw  autant 
de  raison  ;  aiitr^  von»  sero/  le  docie  à  votre 
tour,  et  votre  curi(!ux  t't{|;noraDt.  Toutes  ces 
poiiies  oliservaiions  qui  (lrfl(=n(T(MU  en  cttido 
nn  nuDvk'nnent  point  à  {'[lomiiie  raisonnalile  qui 
veut  donner  h  sun  aiqis  uo  exercîoe  modéré , 
ou  (kïlasscr  son  es|^rii  à  la  promenade  en  s' en- 
tretenant avec  ses  amis.  Les  fleurs  sont  faites 
pouraniu»er  nos  reffarila  en  passant,  et  non 
pour  êiresicurieusonieni  anatrtniis«ks(').Vûyej: 
Icm-  reine  hrillrr  de  toutes  parts  dans  ce  ver- 
ffer  :  elle  paifume  l'air,  elleenclnnie  les  yeux. 
Cl  ne  route  presrpie  ni  soin  ni  culture.  C'est 
pour  cela  que  les  fleuristes  la  dcdaijjneut  :  la 
nature  l'a  faite  ni  Leilc  qu'ils  ne  lui  sauroieitl 
ajouter  des  beaui(*s  de  convention  ;  et  ne  |X>n- 
vani  se  tonrmenler  n  la  cultiver,  ils  n'y  trou- 
vejit  rien  qui  le^  tbite.  L'erreur  des  prétendus 
fjcns  de  poùt  est  de  vouloir  de  l'art  |jarlout,  el 
de  nï-trc  jarnaisi  eocmm»  que  l'art  ne  pruissc  ; 
au  lieu  que  c'ist  à  ie  cacher  que  consiste  le  vé- 
ritable ijoùt,  surtout  quand  il  est  question  des 
ouvrafïesdela  nature.  Que  si|*nifient  ces  al- 
léPS  xi  droites,  sî  sablées,  qu'on  trouve  sans 
cesse;  ei  ces  étoiles,  par  lesquelles,  Men  loin 
d'étendre  au\  yeux  b  {;raniii'ur  d'un  parc, 
comme  ou  riiuatjiuc,  on  ne  l'ait  (|u'eii  inutilrcr 
maladroitement  les  bornes?  Voit-on  d:uis  les 
bois  du  subie  de  rivière?  ou  le  (wed  se  repow- 
T-il  pins  doucr-iiii'nt  sur  ce  sable  que  sur  la 
mousse  ou  la  pelouse?  I  Ji  nature  emptoie-t-elle 
sans  cesse  ['equiTre  cl  la  ri-jjle?  Ont-ils  peur 
qu'on  ne  In  recimnoîsse  en  qiidipie  cimse  mal- 
(;ré  leurs  soins  pour  la  déûffurer?  £nHn  n' est- 
il  pas  plaisant  que ,  comme  s'ils  éloient  déjà  l;js 
de  la  pi-omcnade  en  la  commcn^.'ant ,  ils  alfec- 
leni  de  la  Itiire  en  ti^ne  droite  pour  arriver 
plus  vite  au  terme?  Nediroii-onpasque,  pre- 
Dunt  le  plus  court  chemin,  ilsfonl  un  voya{];e 
plutùt  ({u'une  promenade,  et  se  bâtent  de  sor- 
^       tir  aussitôt  ({u'ils  sont  entrés? 

■  Que  fera  donc  l'homme  de  goût  qui  vît  pour 

■  vivre,  qui  sait  jouir  de  lui-même,  qui  cbenlic 
I        les  plaisirs  vrais  et  simples,  et  qui  vi-ut  sc^irc 
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(')  l«u^  WolHur  ti'jr»»ofl  (iM  Llrrj  wj-inl.?.  l.ul  qi^MViitl 
il  bl«a oiticrtcr  tiulujmnirt.oliirn'AlMliinulL)  mliitr'lKTnv 
ruit-il  quu  iliivi  inilriir  ni  fnuA  ilin*  \e*  grunilrii  cIiimf»,  Il 
e*l  trit-grui()diH)  Icsiittllr-t* 


tme  promenade  à  la  porte  de  sa  maison  ?  Il  la 
liera  si  commode  et  si  agréable  qu'il  s'y  puisse 
plaire  à  toutes  les  heures  de  la  juurttéc.  el 
|iouriant  si  simple  et  si  naïuivlle  qu'il  seniMe 
n'avoir  rien  fait.  11  rassemblent  l'eau,  la  ver* 
dure,  l'ombre  et  la  fraîcheur  ;  car  b  nature 
aussi  rassemble  toutes  ces  choses.  Il  ne  don- 
nera à  lien  de  b  symrtrie;  elle  est  ennemie  de 
la  nature  et  de  b  variété;  et  toutes  les  allées 
d'un  jardin  ordinaire  se  rcssembieni  si  fort, 
qu'on  croit  être  toujours  dans  b  même  :  il 
daguera  le  terrain  poiu-  s'y  pmmenci-  oommo- 
I  dément  ;  mais  les  deux  ct^ti-s  de  ses  alh*cs  ne 
soitint  |H>int  tonjoui's  exactruient  |virallrlcs;  la 
direction  n'en  sera  pas  toujours  en  li{;ne  di-oite, 
elle  aura  je  ne  sab  i|uoi  de  vague  comme 
la  démairhe  d'un  homme  oisif  ipji  erre  en  se 
pronkcnant.  Il  ne  s'inquictera  point  de  se  per- 
cer au  loin  de  belles  perspectives  :  In  goût  dos 
points  de  vue  el  des  lointains  vient  du  penchant 
(|u'ont  la  pluimrt  ilcs  honnues  à  ne  se  plaire 
i|u'oû  ils  ne  sont  pas  :  ils  sont  toujours  avides 
de  LV  qui  est  loin  d'eux  ;  et  l'artiste  qui  ne  sait 
pas  les  rcndt\'  assez  contens  de  ce  qui  les  eu- 
toure,  se  donne  cetïe  rcs-sourcj^  pour  les  amu- 
ser :  mats  l'homme  dont  Je  parle  n'a  pas  cette 
Lni|uiéiude,  et  quand  il  i-st  liien  oii  il  est.  il  ne 
se  soucie  [mini  d'rHi-e  ailleurs.  Ici,  jxir  exemple, 
ou  n'a  |Kls  de  vue  hors  du  lieu,  et  l'on  est  très- 
oonlenl  de  n'en  [>as  avoir.  On  pensei-oii  vo[on- 
tiei'sque  tous  les  chaiines  de  la  nature  y  sont 
renfermés,  et  je  craindruis  fort  que  la  moindre 
échappée  de  vue  au  dehors  n'ûiàt  kancoup 
d'ajp-émcnl  à  i-ette  promenade  (*).  Ceriaîniv 
mcni  tout  homme  qui  n'aimera  |ias  à  [lasser  les 
beaux  jours  dans  un  lieu  si  simple  et  si  agréa- 
ble, n'a  pas  le  goi'il  pur  m  l'ilnie  saine.  J'avoue 
qu'il  n'y  faut  i»as  amener  en  pompe  les  ttnin- 

[■)  Je  ae  mii  li  rnn  a  Jinuii  t*wjé  de  donner  iiu  loiif  um  a\- 
Itn  (l'nnr  «lollo  une  caurlnm  Igttt .  tu  ttrlti  iguc  l'ait  oc  jifil 
niïtre  (-lititiii?  al\ée  luiil-l-Iiiitjiiiqu'eiu  bu  ut.  et  i|uc  reiln^iiilli! 
up|)u<.f  e  tii  f ni  ciirliite  ail  >p«^clat«ur.  <.>[)  pirrUrrril .  Il  ni  Tnl . 
l'^erteirnldrxiitiiiitji  i1«iiir  itnaiion  gii^nn-ull  l'aiiBUge  il 
cImt^ui  praitrMtiilmd'jjiiindlr  irinu^nailoii  le  Heu  otj  Tau 
^4l^r[ .  liant  Inmllitii  il  imeV-lnilcaM*!  liorii#e  ,  on  «ecrolixiil 
|ierOii  dini  tiu  |>.iTc  ImmraK,  Je  Kui»  p«nM(i4  que  b  prooie- 
n,ii1e  m  ateiAt  tnui  miiint  rniuiynitr .  ifiioJ^ur  |>liiii  v.ililiirt  i 
car  tout  c«  qui  il-iiiiis  |yrl>e  i  l'inufllnaUnn  esdte  lei  Idtei  et 
nourrit  l'n prit.  U<Ulr*  iiUeunal^  jardins  na  mviI  11.11  fi^uk 
iraUr  CMchoHV'Il.  Cumb'co.  d«  fal*.  <bni  un  lleti  rwlIiiuB. 
le  cn;<>D  kur  lomlxTultdei  nuiiu.  comme  A  Le  NcHKednti 
le  |Mrc  <lc  Satiil-jAine*.  >'il(  eoiiuvIcKtleni  (ximitiQ  lui  09 
qiii  Jonn*  dr  la  vie  1  It  Biitiire .  el  4c  l'Int/r ft  k  non  qtMticIti 
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géra;  iiiuîs  en  revancliu  on  s'y  peut  pLiiri-  su!- 
mi^inc,  sans  le  inonlrer  à  |wit>uiiae. 

Muuait:ur.  lui  iii!>-je,  ces  gens  &i  ricbe«  qui 
fnnl  tle  si  Iieaux  Jardins  ont  de  furl  bunm-s  i-at- 
&un!ipiHir  n'aimer  guèivikseiirumetieriouiseuU, 
ni  à  se  trouver  vis-à-vis  d'etix-mèim-s;  ainsi 
ih  font  iW-s-bii'n  de  ne  songer  eu  cela  ([u'aux 
auliTH.  Au  i-estc!,  j'ai  vu:i  laClùitedi-s  jaiiJii)S 
tels  que  vuus  les  dcmanilnE,  cl  faits  avec  tant 
d'an,  que  l'art  n'y  paroissuit  |Hjiiil,  mai»  d'une 
nuinieix-  si  dis|>endieu$e,  et  eitirelmus  à  &i 
Grands  frais,  que  cette  idor  f))'6tiiii  tout  le  pbi- 
sir  que  j'aurois  po  goûter  ii  les  voir.  C'etoieni 
des  roclns,  des  grottes,  des  caseades  ariili- 
ciellcs,  dans  des  litwx  plains  et  sablunnuu^  otj 
l'un  n'a  que  de  l'eau  de  puiis  ;  c'étoîeut  des 
Heurt)  et  des  piaules  rares  de  tuus  les  dituais 
de  la  Chine  et  d«  la  Tariarie,  rassemblées  ei 
luiltivèes  en  un  ntéme  so).  On  nj  vnyoît  A  la 
Write  ni  iM'Iles  allées  ni  uonifkartiuieas  régu- 
liers; luuis  un  y  voyoii  enlas-si-es  avec  profu- 
sion des  merveilles  qu'on  ne  trouve  qu'épai'ses 
et  séparées  ;  la  nature  s'y  préseiitoit  sous  mille 
aspects  divers,  h  le  touiensf^inlile  n'étiMi  iM)îiit 
uaturel.  lu  l'on  n'a  transporté  ni  lern-s  ni  pier- 
re», un  n'a  fait  ni  pom|>es  ni  ré&ervoirs,  on  n'a 
besoin  [ii  de  serres,  ni  de  fourneaux,  uî  de 
clueiies,  ni  de  jKiilIassons.  l'n  terrain  ()rt-s<iue 
uni  a  reçu  des  orncnieDs  tri-s-simplts  ;  de»  her- 
bes communes,  des  arl>ri»tcaux  communs,  quel- 
ques tilets  d'eau  coulant  sans  apprêt,  sans  cun-  ' 
trainte,  ont  sufir  (Kiur  l'eniliellir.  d'il  un  Jeu 
sans  elïurt,  dont  la  facilité  donne  au  spectateur 
un  nouveau  jilaisir.  Jes<^^ns  que  a>  M^uur  |>oin'- 
roit  (Are  eneoi'e  plus  a{;réalile  et  me  plaire  in-  | 
liuiu>ent  moins.  Tel  est,  par  exempte ,  le  (tare 
cdcbre  de  mylord  0)bhaui  a  Slatv.  C'est  un  ! 
ainipiwe  de  lieux  très-beaux  et  irès-pillores- 
ques,  <lont  les  asjiects  ont  i^è  choisis  en  difftv 

1  rens  poys.  et  dont  tout  parolt  naturel,  excepté  ; 

'  J'assi^mlilaj;)',  rninmc  dans  les  pirdins  de  la  Clilne 
dont  je  viens  de  \oiis  |>arler.  l,e  niaiin;  ei  le  \ 
créateur  de  cetlu  su|M'rbe  sohiude  y  a  mâuie  | 
fait  construire  des  ruines,  des  leiDgiles.  d'an- 
dens  iVlifîces;  et  les  u^^nqts  ainsi  «pie  les  lieux 

[y  sont  rassemblés  avec  une  maipiiBci'nce  plus 
qu'humaine.  Voil^  pi'écLv-menl  de  quoi  je  nK- 
pl:iiii4.   Je   voudrois  que  les  amuseniens  des 
hommes  eusseui  loujouis  un  air  facile  qui  m;  ' 
fil  ))oînt  5on|;er  l'i  leur  foibless<>,  et  qu'eti  admi- 


itml  ces  uKrveilleii  on  u'eùl  (toint  rima^toaiîon 
faliguée  di-s  sommes  et  des  travaux  qu'eik-s  ont 
coùU\s.  I-e  sort  ne  nous  dunne-t-il  jxis  assist  dfl 
peines  sans  en  mettre  jiisipie  dans  jius  jeux? 

Je  n'ai  qu'un  seojl  reproche  à  faiiT  à  voira 
Elysée,  ajoutai-jeen  regardant  Julie,  mais  qui 
vous  paroiira  grave  ;  c'est  d'éii-e  un  amusement 
sniH-rflu.  A  quoi  bon  vous  faire  uue  nouvelle 
promenade,  a^-ant  de  l'autre  c6ië  de  la  maison 
lies  bosquets  si  charmans  ei  s!  né(»ligés  ?  Il  («1 
vrai,  dit-4!lle  uu  jieu  enibarrussiH-  ;  mais  j'aime, 
mieux  ceci.  Si  vous  aviei  bien  songé  à  votre 
ijucstion  avant  que  de  la  faire,  tnierrompil! 
iM.  de  Wolmur,  elle  seruiL  plus  qu'indisciéli. 
Jamais  ma  femme  depuis  son  mariage  n'a  mis 
bs  pieds  ilans  les  lKisr|uets  dont  vous  parlez, 
J'en  saU  la  raison  quoi4|n'elle  me  l'ait  loujour» 
lue.  Vuus  qui  ne  l'ignorez  pas,  a|iprenci  à  r€»> 
\)ecwr  les  lieux  oii  vous  êtes  ;  ils  sont  planiiis, 
|)ar  Its»  mains  de  la  venu. 

.\  peine  av(>is-ierc<,ii  c<-llc  juste  n-primandu, ' 
que  la  ))eiite  famille,  meiH*e  par  l''uneht)ii,  entra 
i~ouime  nous  sortions.  Ces  trots  ainiables  en- 
fans  se  jetéretii  au  cou  de  monsieur  et  de  ma-j 
dame  de  Woliuar.  J'eus  ma  [lartde  leurs  pe-j 
lltes  caresses.  Nous  rcntn'mtcs ,  Julie  ci  moi , 
dans  rÈly-s('ç  en  faisant  quelques  |ias  avec  eux. 
puis  nous  jlh'mies  rejoindre  M.  de  Wolinar  qui 
|iarloit  ii  des  ouvriers.  Chemin  faisant,  elle  me 
dit  qu'après  être  devenue  mère  il  lui  etoit  venu 
sur  cette  promenade  une  idée  cjui  avoit  aug^ 
tnciiié  son  zèle  puur  l'embellir.  J'ai  p<'nsê,  inc 
ilii-elle,  à  i'amusemeflt  de  mts  enfans  et  à  leur 
santé  quaud  ils  seront  plus  :lg4^.  L'entreiien 
de  ce  lieu  demunile  plirs  de  soin  que  de  peim;  ; 
il  s'a{;il  pluttït  de  donner  un  cci-tain  coniuur 
aux  rameaux  des  jilanles  que  de  litlchcr  et  la- 
Uturer  la  terre  :  j'en  %tux  faire  un  jour  nn% 
|H'tiis jardiniers;  ils  nui-ont  autani  d'exercice 
r|n'îl  leur  en  foui  pour  renforcer  leur  Icoipé- 
ranir-nt,  et  |)as  assez  |>«>ur  le  fatiguer;  d'ailleur« 
ils  feront  faire  œ  qui  sera  lro|>  fort  |M>ur 
leur  ;lge.  et  se  bornei'ont  au  irarail  qui  les  amu- 
sera. Je  oc  sauruts  vous  dire,  ajouta-l-elle, 
queltt!-  douceur  je  goùie  à  aw.  represeuter  mes 
enfans  occupes  à  nie  remlre  les  [m-iÎis  soins  que 
je  prends  ave«'  tant  de  |ilaîsir  |MJur  eux .  et  la 
joie  de  leurs  tendres  ifrurN  en  voyant  leur 
ttièru  se  proruener  avec  délices  sous  des  om- 
bragea culti^'C»  de  leurs  mains.  En  ti-riti',  uioii 
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nmi.  nie  dii-i-ltc  d'uito  voixeniuo.  di-s  jours 
ftins!  p3saé>  ik'rtiit'nt  du  bonheur  de  l'aulrt-  ^H'  : 
fl  i^nVsi  pas  sans  raison,  quVii  y  prfns,iiit.]"ai 
donné  d'a\-:ini't;  à  ce  litti  le  nom  d'ÈlvMJe.  My- 
lurd ,  telle  inram|>a cable  femme  est  nit-œ 
L'unime  die  est  éfMuse ,  l'omine  elle  e»L  amie , 
ioninieelle  est  fille  ;  el.  p<nir  l'éicrncl  suppliiTtle 
mon  cœur,  e'esl  oneore  ainsi  «iirclle  fiiiaiiianfe. 
Kiitltùusta<inié  d'un  séjour  »  eliamiaiii ,  je 
](•«  |>rbi  te&uir  de  Iruuver  bon  queduraiit  mon 
sirjûor  chez  eu\  la  Fandiun  tue  eonli;U  sa  ilel' 
et  le  soin  de  nourrir  les  oiseaux.  AuMiitùl  Julie 
cuvoya  le  sac  au  yrain  d;ins  ma  <-liambre  ei  me 
donna  sa  propre  clef.  Je  ne  sais  puur([uoi  je  la 
reçus  avec  une  wjrie  il»'  [leine  :  il  me  si-nd)la  ipio 
j'auruis  mieux  aimé  celle  de  M.  de  Wulmar. 

Ce  matin  je  me  Etuis  levé  de  boimi'  lieure ,  et 
avec  reiijpivssetneitl  d'un  enfant  je  suis  ail'- 
iri'enfermer  dau»  lile déserte,  yue  d'ajjrwbles 
pensées  j'espérols  |>or[er  dans  ce  lieu  solitaire 
où  le  doux  nsji^'ei  de  In  seule  naiiire  devuit 
chnsser  de  mcii  souvenir  tout  cet  ordre  siHial 
et  faciice  qui  m'a  rendu  si  mailieureuiL  I  Tout 
ce  i|iii  va  m'environner  est  rouvrajjc  de  eelle 
qui  me  fui  sî  cliére.  Je  la  cantemplerai  tout  au- 
luiir  de  mvi  ;  je  ne  verrai  rieu  que  sa  main  n'ait 
touché  ;  je  baiserai  <te$  Heurs  que  ses  pieds  au- 
font  fouilles;  je  respirerai  avec  la  roîiée  un  uir 
qu'elle  a  re-sjiiré;  son  {;oiîtd;ins  ses  amusemcns 
me  rendra  préseti!»  tous  &e&  charmes,  et  je  la 
trouverai  paitoui  comme  elle  est  au  tond  de 
ijnon  e(jeiir. 

EnenirantdansrËlysëe  avec  resdis{xi$ilion$ 
je  me  suis  subitement  rappela  le  tlernier  mot 
que  me  dit  hier  M.  de  Wo[uiar  à  peu  près  dans 
la  même  plaie.  Le  souvenir  de  ee  seul  moi  a 
[rchai^c  sur-Ie-eham|)  louL  l'éiat  de  mon  âme. 
[J'ai  cru  voir  rima{]ede  la  vertu  où  je  chei  chois 
celle  du  plaisir;  celle  image  s'est  eonfutidue 
dans  mon  esprit  avec  les  traits  de  madame  de 
Wolmar;  ci,  pour  b  première  fui^t  depuis  mon 
retour,  j'ai  vu  Julie  en  son  absence,  non  t<'lle 
qu'elle  fut  pour  moi  et  que  j'aime  em'ore:'i  me  la 
reprcMinter,  mais  te[[e  <(u'elle  se  nionlre  à  mes 
. yeux. tous  le&  jours.  Alylord.j'ai  cru  voira-lLe 
feninK-ïIcliarmanie,  $i  [.haste  et  si  vertueuse. 
au  milieu  de  ce  même  cortège  qui  l'eniouroii 
hier.  Je  voyots  autour  d'elle  ses  trois  aimalJi-s 
enfims,  honorable  ei  pré.:teux  j;a(];o  de  l'union 
r«mjugalc  et  de  la  tendi'e  amiiie ,  lui  faii-e  ei  n*- 
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eevoir  d'elle  mille  loudiaatetcartsses.  Je  vuyOt$ 
à  ses  eûtes  le  grave  Wolmar,  cet  «'pouxsi  chéri, 
si  beureuK ,  si  dij;ne  de  IVire.  Je  eroyois  voir 
son  (eil  pénétrant  et  judicieux  percer  au  fond 
de  mon  iMxur  et  m'en  faire  nmjjir  encore;  je 
eroyois  entendre  sortir  de  sa  bouche  des  re- 
proches irop  mérites  cl  de*  levoni  trop  mal 
i^tMiti^.  Je  voyois  à  sa  suiie  relie  nij'-rne  Fan- 
cliun  IU'f;ard,  vivante  preuve  fin  triomphe  «les 
vertus  et  de  riiumanité  sur  le  plus  ardent 
amour.  Ali!  quel  sentiment  rou|ial)le  ciu  |k>- 
iiélré  jus(|u'â  i-^le  à  travers  cette  inviolable  es- 
corte? Avec  quelle  indi{ïiiaiion  j"eussc  étoufliê 
les  vils  iranspuris  d'une  passion  criminelle  et 
mal  éieime!  ei  que  je  oie  serois  méfirisé  de 
souiller  d'un  seul  soupir  un  aussi  ravissant  ta- 
bleau d  innocence  et  d'bonnéleté!  Je  repassois 
daiK  ma  mémoire  les  discours  qu'elle  ni'avoii 
tenus  en  sortant  ;  puis ,  l'emontaut  avec  elle 
dans  un  avenir  qu'elle  contemple  avec  lant  de 
charme.'!,  je  voyois  cette  U'ndre  mère  essuyer 
la  sueur  du  front  de  Ht»  enfans,  Imiser  leurs 
joues  ennommées,  et  livrer  ce  cu?ur  fiiit  [lour 
aimer  au  plus  doux  sentiment  de  In  nature.  Il 
n'y  avoit  pas  jusqu'à  ce  nûiii  d'Lljsé*.'  qui  ne 
rect'fiiU  en  moi  les  écarts  de  liinaginatioa,  et 
ne  portAt  d;ins  mon  àme  un  calme  préftTable 
au  trouble  des  passions  les  plus  stkluisanics.  Il 
me  |)eijjnoil  en  quelque  sorte  l'inlérifîHr  «le  celle 
qui  l'uvoil  trouvé;  je  jiensois  i]u'avec  une  con- 
science a{;i(ée  on  n'juroit  jamais  choisi  ceuoin- 
là.  Je  medisois,  la  i>aix  fé{;ne  au  fond  dedon 
L«eur  coumie  dans  l'asile  qu'elle  a  nommé. 

Je  m'étois  promis  une  réverte  agréable;  j'ai 
rêvé  plus  afjr{^blcim-ni  que  je  ne  m'y  êtois  at- 
tendu. J'ai  liasse  dnns  rÉIysde  deux  heures 
auxquelles  je  ne  préfère  awnm  temps  de  ma 
vie.  En  voyant  avw:  (|Uel  charme  et  quelle  ra- 
pidité elles  s'éloient  tcoulrts,  j'ai  uoovê  qu'il 
y  a  dans  L-i  méditation  des  pensées  honnêtes  une 
sorte  de  hien-éirc  que  les  mwlians  o'oni  jamais 
connu;  e'esl  celui  de  se  plaire  avec  soi-mémi-. 
Si  l'on  y  songeoil  .sans  prévention,  je  ne  sais 
i|uel  auint  plaisir  on  {tourroiL  éjjaler  à  «.-elui-Ui. 
Je  s«-u5  au  moins  que  quiconque  aime  autant 
que  moi  lj  âulitutle  doit  craindre  de  s'y  pré- 
parer des  lourmens.  Peut-être  iir*Toit-on  des 
mêmes  [iiincipes  la  elef  des  làux  ju{;emens 
des  hommes  sur  les  uvaniagcs  du  vice  et  sur 
ceux  (le  la  vertu  ;  car  la  jouissmre  de  la  vertu 
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csi  toul  iiui-ncurc,  et  ne  s'a[>prçoii  que  pnr 
celui  i^ui  l:i  seiii  :  ma»  tous  !«  avantiif;es<Iii 
vk-f  frippcitt  les  yax  d'aulrui ,  cl  it  n'y  n  qui- 
uflui  i|uî  les  a  ({ui  kucIiu  ce  qu'ils  lui  cuùK'iil. 
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t)P.    NAnAHF.    bL    WOLMAH    A    MADAME    0  ORBB. 


St  a  ei'>4<v»  l'Intn  no  effaitmo 
JHI'iff<*4-  Iti  ffante  «rrJUu. 
(taaiiri  Hi<ii,  fAtinridUi  /iiUMS. 

CominL'  il  se  &iM>ît  tard  sans  que  J'y  son- 
Qfasse,  M.  de  Wolniar  est  \«nu  nin  joimirc  vA 
iil'avfrurqu*-' Julio  cl  Ictlié  iiraltt'iKluicfit.  Cesl 
>ous,  leur  ai  jedil  en  mVxcuuai ,  i|ui  oreiupé- 
cïiicz  d'être  avec  vous  :  je  fu*  si  chanm*  de  ma 
soirée  d'hier  que  j'en  suis  retourné  jouir  ee 
matin  :  tH-ureusi'umu  it  n'y  a  [Hjini  K\e  mal  ;  et 
puisque  vous  u'avex  ademlu ,  nui  matii»«  a'fsi 
pas  perdue. 

C'est  fort  bien  dit,  a  rêjwndu  mtidanie  du 
Wolmari  il  vaudroil  mieux  s'ailcadrc  jusqu'à 
oiidi  que  do  perdre  le  plaisir  de  déjeuner  en- 
semble. Ij-s  étrangers  ne  s«int  jamais  admis  le 
malin  dans  ma  elianibre,  ei  déjeunent  dans  la 
leur.  Le  di'jeuner  est  le  repîis  des  amis  :  les  va- 
lets en  BOUl  exclus,  les  im])oriuns  ne  s'y  moo- 
treni  point;  on  y  dît  tout  '«qu'on  jK^ise.on  y 
révèle  (OHS  ws  secrets,  on  n'y  ooniraînt  aucun 
de  SCS  seotimeos  ;  on  |)euts'ylivrcr!Uinsîmpru- 
deniv  aux  doueeurs  de  la  «mrianec  ei  de  In  fa- 
niiliarilè.  C'est  presque  te  seul  moment  nii  il 
suit  {HTmis  d'élre  iX  qu'on  est  ;  que  ac  dure-t-il 
toute  la  journée!  ^\Ji,  Julie!  ai-jeelépnïtàdire, 
vnilà  un  vœu  bien  ii)tei-cs»e!  nmi^  je  me  suis  tu. 
La  premii^re  ehosc  que  j'ai  retraneliée  avec  l'a- 
mour .1  eie  la  louange.  Ltucr  quelqu'un  en 
fiice,  il  moins  que  ce  de  soit  sa  riiajiresse, 
qu'esl-cc  faire  aiilrn  eliose  sinon  le  taxer  de 
vaniiéT  Vous  savez,  iinloni .  si  t:'esi;i  madame 
de M'olmar  qu'on  p<'iit  faire  ee  reproclie.  Non , 
non  :  je  l'honore  iroj»  pour  ne  |.as  l'honorer  en 
silnicir.  La  voir,  l'enieudre,  observer  sa  eoii- 
duiie,  n'est-ce  |)as  assez  la  louer? 

(•]  •  Oh  :  li  h**  bMFiMiK  Êtertf»  i|iil  tnugrnt  Im  taon  w  l(- 

•  tolnt  (iir  Im  iMgrt.  combien  (l«  Rcni  •fil  (ont  anvlt  bvgtnil 

•  {lUé:* 

llaatallpii.4auUTlBmllr.  <|nl«*tlre»-h«ll»,H  MconvlMt 
pwnouu  au  fait». 

ti  nrfrM  tu  I  lat  mméu 
■■HRv  IM  tmu .  ri  (I  ntfitt* 

Of  M  r«r  Ml<aa 
4  Ou  irrmil  qnr.  rcwinnl  qui  In  iMvur«  nlcacU  ibiu  leur 
tfrovn*Ha,  r(  i\w  lonlJnirprMBtbi buulNitr  miMmHi 

•  (imorebcumii  . 


Il  esl  écrit ,  cb^e  amie ,  que  lu  (Uhs  Hn'  dun« 
lous  tes  temps  ma  suovef;ar(le  eiinlre  inoi- 
mômc,  et  ()u'a|>res  ui'avuir  délivrée  avw  taui 
de  peine  des  pièges  de  mon  cœur,  lu  me  gu- 
raniitas  encore  de  ceux  de  ma  raison.  Apn  s 
tant  d'épreuves  cruelles ,  j'apprends ii  nir  delii-r 
des  en-eurs  omnie  des  passions  dont  elle»  soi.i 
si  souvent  l'ouvnifre.  (^ue  u'ai-je  vu  loujoui's  la 
mémepri-caiition  !  Si  dans  Xis  mnps  passais j'a- 
vois  muins  eunipté  sur  mes  lumicre^,  j';iuruts 
eu  niuinsù  rougir  de  niesseniiinens. 

Que  ce  jireambule  ne  l'alarme  pas.  h  seroi» 
indigne  de  ton  amitié  si  j'avoïs  encore  ù  la  con- 
sulter sur  des  sujets  graves.  Le  l'rime  fut  tou- 
jours étranger  à  mon  cœur ,  t-t  j'asc  l'en  croire 
plus  éloigné  que  jamais.  Eeoule-inui  donc  pai- 
siblement, ma  ivusiiie,  et  crois  que  je  n'aurai 
jamais  besoin  de  wnseil  sur  des  doutes  que  ta 
wnile  bonn(>le(é  peut  résoudr-e. 

Depuis  six  ans  que  je  vis  avec  M.  di*  Wolmar 
dans  lu  plus  [larlbite  union  qui  puisse  régner 
entre  dtnix  é|iuux .  lu  sais  qu'il  m-  m'a  jamais 
IKirlé  ni  de  sa  famille  ni  <le  sa  |)ersonnc ,  et  que , 
l'ayant  re^-u  d'un  pi-re  aussi  j;doux  du  lionlieur 
de  !>a  Htle  que  du  l'honneur  du  sa  maison .  jo 
n'ai  jKpint  m  irqué  (l'cmpreïUientrnt  pour  en  s:i- 
voir  sur  son  compte  plusqirilnejugeiHla|m)|K)s 
de  m'en  dire.  Contente  de  lui  devoir,  avitîli  vitf 
de  œlui  qui  me  l'adonnci!,  mon  liunneur,  mou 
rqKis.  ma  raison,  mes  enfuus.  ei  tout  ce  qui 
|)eut  me  rendre  qui'lque  ]>\'i\  a  me»  propres 
yeux .  j'étois  bien  assurée  que  ce  que  J'ignnrois 
de  lui  netiHiionloît  point  i-e  qui  m'étoil  i:onnu  ; 
et  je  u'^ivois  pas  besuiu  tien  savoir  davanlagu 
pour  l'aimer,  l'esiimer,  l'Iioiiorcrauiant  qu'il 
cloil  possible. 

Ce  malin .  en  déjeunant ,  il  nous  a  proposé 
un  tour  de  promenade  avant  la  ctialeiir;  put», 
sou&pixrtexiede  nepos  courir,  disoit-il ,  la  cam- 
pagne en  ruite  de  chambre ,  tl  nous  a  menés 
dans  les  boS([uei$.  el  |>riTist*-menl .  uiacherc, 
dans  ce  iiii^me  bosquet  uu  cuiuuieiicerent  tout 
1  1rs  uialheurs  de  ma  vie.  Kn  approcliaiii  de  ce 
lieu  fatal .  je  me  s^i^  senti  un  alli-eux  b;itlemeitt 
!  de  cœur;  et  jauniis  refuse  d'emnr  si  la  liontu 
I  nem'eàl  retenue ,  et  si  le  souvenir  il'un  moi  qui 
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ftil  dit  l'auiri"  jniir  ilan»  l'I-yysi'e  ni'  tn'eilt  fail 
craindrt'  It's  înierjirt'iaiiuns.  Je  ne  sais  si  leptiî- 
Josuplic  eioil  plus  lrjnf[uUU';  mais,  quoltjuo 
iom|vs  ApnUt  ayant  («ir  liasanl  lournè  !*•»  yeux 
sur  lui,  je  l'ai  trouvé  pâk>,  olian{;ë,  et  je  i>e 
puis  10  (tlri^  qiiflle  [»eine  lout  cela  ui'a  fait. 

En  entrant  ilaiis  le  bosquet  j'ai  tu  mon  mari 
me  jeter  un  roup  dVril  et  sourire.  Il  s'est  assis 
entrft  nuus ;  et ,  apn-s  un  mnnu'-ni  de  si^'nci', 
nous  prenarii  tous  deux  par  la  main  :  Mes  en- 
fans  ,  nous  a-t-il  dit ,  je  oomnience  ù  vuïr  i|uc 
mes  pnjjets  ncïsi'ninl  point  «llins,  et  «pie  nous 
pouvuns  être  unis  tous  iruis  d'un  ailarliemeut 
(luralilc,  propre nfaii'e  noire  bonbetir commun 
et  ma  ™nso!aiion  dans  les  ennuis  d'une  vieit- 
k^sse  r)iii  s'approcbe  :  mais  je  vous  connois  tous 
deux  mieux  que  vous  ne  me  eonnoissez  :  il  est 
juste  de  rendre  les  choses  (-(piles  ;  el ,  iiuoifjue 
je  n'aie  rien  de  fort  intéressant  à  vous  apprendre, 
pui»(|uc  vous  n'avex  plus  de  secret  ]>our  itiOÏ,  je 
n'en  veux  plus  avoir  pour  vous. 

Alors  il  nous  a  révélé  le  mystère  de  sa  nais- 
sance, qui  ju.s<|u'iei  n'avoit  été  connue  que  de 
mon  [K*re.  Quand  tu  le  sauras,  lu  i-oncevras 
Jusqu'où  vont  le  sanf^-froid  el  la  mo'Icration 
d'un  lioinnu-  rapable  de  taire  six  ans  un  pareil 
stH:rel  à  sa  femme  :  mais  ce  seci'et  n'est  lûen 
pour  lui,  et  il  y  pense  trop  peu  pour  se  faire 
un  {frand  eftbrt  de  n'en  pas  park*r. 

Je  ne  vous  arri^ierai  point,  nous  a-t-il  dit ,  sur 

.  événemens  de  nia  \ie  :  ce  qui  peut  voas  im- 

rler  csl  moins  de  etinnoilre  mes  avtmlut'cs 
que  mon  caratièif.  Elles  sont  simples  comme 
lui,  et  sachant  bien  ce  que  je  suis,  vous  com- 
prendre/, aisénienl  ce  que  j'ai  pu  faiiv.  J'ai  na- 
Iur4-llement  l'âme  tranquille  et  le  cœur  froid.  Je 
suis  de  ces  bommes  qu'on  croît  hi^'u  injurier  na 
disant  qu'ils  ne  senienl  rk-n,  c'est-à-dire  qu'ils 
n'oQtpoint  (le  passion  qui  les  détourne  de  suivre 
le  vrai  [juidede  f  homme.  Peu  sensible  au  plaisir 
et  à  lu  douleur,  je  n'éprouve  m^uie  que  Irès- 
foiblement  ce  sentiment  d'intérêt  et  d'humanité 
qui  nous  fljiproprie  le-s-ilTeciions  d'auirui.  Si  j'fti 
de  la  peine  h  voir  souffrir  les  jjens  de  bien,  la 
pitié  D'y  entre  pour  rien,  car  je  n'en  ai  point  & 
voir  souflnr  les  méchaos.  Mon  seul  princi|>e 
actif  est  le  goût  naturel  de  l'ordre;  et  le  con- 
cours bien  combiné  du  jeu  de  la  fortune  et  des 
actions  des  hommes  meplaii  eviciiineni  comme 
unebelk  symétrie  dans  un  tableau,  ou  comme 


une  pièce  bien  conduite  au  tliédire.  Si  j'ai  quel- 
que fiassion  dominante,  c'est  celle  de  l'oliser- 
vaiion.  J'aimca  lire  dans  lescœursdcs  bommes; 
connue  le  mien  me  fait  |>eu  d'dlusîun ,  que  j'ol>- 
sene  de  sang-froid  et  sans  intérêt,  et  qu'une 
longue  expérience  m'a  donné  de  la  siijjadiê ,  je 
ne  me  trompe  ^érc  dans  mes  jiigemens  ;  aussi 
c'est  là  loute  la  récompense  de  l'amour-proprc 
dansmcsétudi-scoiitinueUes;  uarjen'ainie  point 
à  taire  un  rùle,  mais  seulement  à  voii' jouer  les 
autres  :  b  sodélé  m'est  agréable  |>uur  L  con- 
templer, non  pour  en  faire  partie.  Si  je  ]iuuvois 
clpu^er  la  nature  de  moa  être  el  devenir  un 
œil  vivant,  je  fcrois  volontiers  cet  échange. 
Ainsi  inuu  indifliii'cnce  pour  les  hommes  ne  me 
rend  |Kiinl  indépejidant  d'eux  ;  sans  me  soucier 
dcn  éire  vu  j'ai  besoin  deles  voir,  et  sons  m'étn: 
chers  ils  me  sont  nécessaires. 

\jes  deux  [iremiers  états  de  la  sociéU:  f|ua 
j'eus  occasion  d'observer  furent  les  courtisans 
et  les  valets  ;  deux  onlres  d'hommes  moins dif- 
ferensen  elTei qu'en  apparence;,  et  si  [icudl- 
(^nes  d'être  étudiés ,  si  faciles  à  eunnultre .  que  jo 
ni'eunuyai  d'eux  au  preuiier  ['%'ard.  En  quit- 
tant la  cour,  on  tout  e^t  si  tôt  vu,  je  me  déro- 
bai sans  le  savoir  au  [H-riJ  <|ui  m'y  menaçutl  el 
dont  je  n'auroîs  |>oint  ecIiap|M-.  Je  ehau<;eai  de 
nom  ;  et  voulant  conitoître  les  mttiUiires.  j'allai 
chercher  du  service  chta  un  prince  étranger; 
c'est  là  que  j'eus  le  lionhcur  d'être  utile  ù  votre 
père  que  le  désespoir  d'avoir  tué  son  ami  for- 
çuit  à  s'exposer  lémérairement  el  i-ontre  son 
devoir.  Le  cœur  sensible  et  renonmiissant  de  ce 
brave  ofKcier  coumienva  dés  lorsù  me  donner 
meilleure  opinion  de  l'humanité.  II  s'unit  à  uioi 
d'une  amitié  à  laquelle  il  m'ctoit  im[iossîble  de 
rcfusiT  la  mienne;  et  nous  ne  cessâmes  d'en- 
tretenir depuis  ce  letn|>s-làdes  liaisons  qui  de- 
vinrent i>lus  étroites  de  jour  en  jour.  J'appris 
dans  ma  nouvelle  condiliou  que  l'intérêt  n'est 
pas,  comme  je  r.ivois  cru,  le  seul  mobile  des 
actions  butiiainas,  et  que  parmi  les  fouk^  de 
prt'juf;és  qui  combaitent  la  vertu  il  en  csl  aussi 
i|ui  la  favorisent.  Je  eonçusque  le  caraciùn^gc- 
iiéral  de  f  homme  est  un  anmur-propre  indilCé- 
rent  par  lui-même,  bon  ou  mauvais  |jar  les  ac- 
v'vlvui  qui  le  moililieut,  et  qui  dé|>endent  des 
couluiiH-s.  des  Ims,  desi^angs.de  la  fortune, 
et  de  toute  noire  |M>lioe  humaine.  Je  me  hvrai 
donc  il  mon  pencliani;et,  nu'pnsanl  la  vaine 
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opinion  lies  oomliUoiis.jc  inc  jVui  snuvïisixc- 
iiKiU  liaus  t»i  iliveni  t-tal»  i|ui  puuvuîvnl  tn'ui- 
Oer  à  les  comparer  lou»  el  à  cuaDoiU'«  les  uns 
par  les  autres.  Je  scniis.  comme  vous  l'avrz  re- 
marque dan»  quelt|ue  k>itre,  dit-îl  à  Saiiii- 
Preux ,  qu'on  ne  voit  rien  quand  on  se  conlonle 
de re(pirder,  qu'il  rautafiirsoî-nu^nic  imurvoir 
ajpr  ivs  liuinmrs;  ei  je  me  fis  auteur  pour  éire 
spectateur.  Il  est  toujours  aisé  de  df&ccndrc  : 
j'essapi  d  une  multitude  de  condilioas  dont  ja- 
man  bommede  la  mientic  ue  s'étuit  avise.  Je 
devins  oit^uie  pa)'saa;et  quand  Julie  m'a  hîl 
gsrvon  jardinicT,  ellt!  ne  m'a  point  trouve  » 
novice  an  métier  qu'elle  auruii  pu  croire. 

Avec  la  vcHlaMe  cxtnnoivsannt  ilt-s  bonnitirs , 
doQl  l'oisive  pliilasophie  itti  dunnet]ue  l'Uf>ifa- 
rcocUijtt  trouvai  un  auire  avantage  auquel  je 
ne  roetuis  poiut  attendu  ;  ce  fut  d'aiguiser  |>ar 
uiie  vie  itctive  cet  aumur  de  l'ordre  <|uc  j'ai 
reçu  de  la  nature  ,  ei  de  prendre  un  nouveau 
goûl  pour  \f.  bion  par  le  plaisir  d"y  ronlriliuer. 
G3ScntinK>nt  me  rendit  un  peu  moins  cunleni- 
plalit',  m'unit  un  peu  plus  à  iiioi-nx^me  ;  et,  |>ar 
une  suite  assez  uaiurelle  de  ce  |>ro^rè:> ,  je  m'a- 
iwrvusquej'élui»  seul.  La  solitude,  qui  m'en- 
nuya toujours,  me  devcnoit  arfreuso,  et  je  ne 
pouvois  plus  espérer  de  l'eviler  long-temps. 
Sans  avoir  pwdu  ma  froideur  ,  j'avoi»  besoin 
d'un  aiiaeliemciii:  rima{,'e  de  la  catlucité  sans 
consiiLiliiinni'alIttijeoJt  avant  le  temps,  el)K)ur 
la  première  Fois  de  ma  vie  je  connus  l'inquie- 
luile  et  la  tristesse.  Je  [urlai  de  ma  |*eine  au 
baron  d'i'^tauge.  Il  ou  faut  point,  nie  dit-il, 
vieillir  (;ar^^n.  Moi-même,  après  avoir  v«o 
presque  inde|K^lant  dan»  Ins  liens  ilu  ni.iria{{e, 
jesens  que  j'ai  l>i'Suïu  de  redevenir  époux  et 
père ,  ei  je  vais  iw  retirer  d.ins  le  sein  de  na 
tamille.  Il  ne  tieudm  qu'à  vous  dVn  faire  la  \ù- 
ire  et  de  uie  rendre  le  lils  que  j'ai  pei-du.  J'ai 
uoe  lillo  utii*|ue  à  marier  :  elle  n'est  pas  sans  nié- 
rite  ;  t-lle  a  le  cœur  scusible ,  et  l'amour  de  son 
devoir  lui  fait  ninior  tout  œ  qui  s'y  rapporte. 
C*-'  n'i-si  ni  une  beauté  ni  un  prodige  d'esprit  : 
[uais  \twz  1.1  voir ,  et  cioye/.  que  si  vous  ne  sen- 
tez rien  poui' elle  vous  ne  sentirez  jamais  rien 
ptHir  personne  au  UM'iide.  Je^iits,  je  voustîs, 
Jldie,  et  je  li*ouv;iîque  votre  |>èie  m'uvoil  parle 
incNjesteni«nt  de  vous.  Vos  transports,  vos  lar- 
mes de  joie  en  reuibr.i»aol,  me  donnerait  ta 
(•reiiiiere  ou  pluutt  la  seule  émotion  que  j'nie 
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j  éprouvée  de  ma  vie.  Si  celte  impression  fut  lè- 
{;t'!re.  elle  étoii  unitpMi;ct  tes  sentimeits  n'ont 
besoin  de  force  jHHir  agir  qu'en  proportion  de 
r^ux  (|ui  leur  résislenl.  Trois  ans  d'absciKe  nn 
cbau{;ereul  poiut  l'eialde  mon  cueur.  L'état  du 
\à\re  ne  m'écliapid  |>as  ù  mon  retour,  el  c'est 
ici  qu'il  fuut  que  je  vous  venge  d'un  aveu  qui 
vous  a  tant  coi'ité.  Juge,  ma  clière,  avec  quelle 
éii:an{;e  surprise  j'iippris  alors  qiH^  iuuk  mes 
secrets  lui  avuicnt  été  révélés  avant  mon  ma- 
riage ,  et  qu'il  m'avoit  épousée  sans  ignorer  que 
j'ap|Kirleuois  à  un  autre. 

Cetle  conduite  eioii  inexcusable,  a  continué 
M.  deWolmar.  J'ofFensuis  la  délicatesse  ;  Je 
pfs'hois  contri'  la  prudence  :  j'exposois  ^-otre 
Itonneur  et  le  mien  ;  je  devois  craindre  de  nous 
prL>ci|iit«r  lowi  deux  dans  des  inatUeurs  sans 
ressource  ;  mais  je  vous  airnolâ.ei  n'aimoîsque 
vous  ;  tout  le  i-esle  m'étoil  iodilTéreDl.Comment 
]->é))rimer  la  passion  même  la  pKis  (bible  quand 
elle  est  sans  coniro-pwds?  Voilà  l'inconvenieni 
des  caractères  (nmh  ri  iranquilles.  Tout  va 
bien  tant  que  leur  froideur  les  {garantit  desten- 
talious;  mais  s'il  en  survient  une  qui  les  aiiei- 
gne .  ils  sont  aussitôt  vaincus  qu'attaqués  ;  ei  la 
l'aîsou.qui  gouverne  tandis  qu'elle  est  seule,  n'a 
jamais  de  force  ptJur  rési>ter  au  moindre  ef- 
fort. Je  n'ai  été  I4?nic  qu'une  fois,  et  j'ai  suc- 
(■(►mbé.  Si  l'ivresse  de  quelipie  autre  |>.(ssinn 
m'eût  ftiit  vnciller  encore,  j'aurois  fait  autant 
de  rbuies  que  de  (aux  pas.  11  n'y  a  que  de» 
;lnies  de  feu  qui  ftachent  ioiul).illre  et  vaincre; 
lous  l(!s  grands  efforts,  toutes  les  actions  su- 
blimes, sont  leur  ouvrage  :  la  tVuide  raison  n'a 
jamais  rien  f.iil  d'illustre,  et  l'on  ne  triomphe 
des  passions  qu'en  tes  opposant  l'une  ;i  l'autre. 
Quanti  relie  de  la  vertu  vient  à  s'élever,  elle  do- 
mine seule  et  lient  tout  en  é(fuilil)rc.  Voilà  com- 
rocm  se  forme  terrai  sage,  qui  n'est  pas  plus 
qu'un  autre  à  l'abri  des  passions,  tnais  quiseul 
sait  les  vaincre  par  elles-mêmes ,  comme  un  pi- 
lote fait  route  par  tes  mauvais  vents. 

Vous  voyez  que  je  ne  prelemls  pas  eilénuer 
ma  faute  :  si  c'en  eût  été  une,  je  l'iuirois  tiiiiu 
mfailtiblemeni  ;  mais,  Julie,  je  vous  connuissois. 
et  n'en  fis  potnl  en  vous  épimsatil.  Je  seniis  qiift 
de  vous  st!ule  dépendoit  tout  le  boubeur  dont 
je  puuvoUjouir.vl  que  si  quelqu'un  éloîl  capA- 
\Ae  de  vous  rendiv  lieureuse  ,  c'éiott  moi.  J(» 
savnis  que  l'inniH'ence  et  la  |>aix  éloienl  nécrs- 
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sairesà  voirccœur.  ([ue  l'amour  tlont  il  ctoii 
préoccupé  tic  W  lui  duiineruil  jauiais,  et  qu'il 
n'y  avoii  que  l'Iiotreur  du  erimc!  qui  pùl  pq 
j^sser  l'amour.  Je  vis  que  \uire  àmc  éioit 
iàlns  un  aci-al)l(>ment  cinnt  «Ile  ne  siirijmit  iiiic 
par  un  nouveau  comliat,  et  que  «*e  seroîi  eo 
seniaat  cuuibion  vous  pouviez  enrore  i^iit'  esti- 
mable que  vous  apprendriez  à  k-  devenir. 

Votre  cœur  cioii  usv  pour  l'amour  :  jecomp- 
isi  dont-  pour  nm  une  dispr(>poi'iif>n  d'ùge  qui 
ro'ôtoit  ]c  droii  di'  prètemlre  à  un  sontimoni 
dont  retui  qui  rn  Huit  l'otijet  ne  |>uuvoit  jouir, 
et  impussibk?  à  obleoir  pour  tout  autre.  Au 
cuntraire.  voyant  dan»  une  vie  plus  d'à  muilie 
écoulée  qu'un  seul  {joilt  s'eiuii  l'ait  seniir  a  moi, 
yi  jugeai  qu'il  srroii  duraltk^,  a  je  me  plus  à 
lui  conserver  le  reste  de  mes  jours.  Dans  mes 
lonijufs  rcchi'ifhrs.  J4^  n'avoîs  rien  irunvo  qui 
vous  valut  :  je  pensai  que  ce  (|ue  vous  ne  feriez 
pas  nulle  autre  au  monde  ne  pourroii  te  l'aire  ; 
j'osai  croire  à  la  vertu,  el  vous  épousai.  Le 
mystère  que  vous  me  faisu^z  ne  inesiir|iril  point; 
j'en  savuis  les  raisons, et  je  vis  dans  voire  sa^ 
coiMluiie  celle  desadurt^t'.  l'ar  éîjard  pour  vous 
j'imitai  voire  réserve,  et  ne  voulus  puiiii  vous 
ôier  riionucur  de  me  faire  un  jour  de  voub- 
mëme  un  aveu  que  je  vuyui^  à  cliui[ue  tnsiant 
sur  le  bord  de  vos  lèvres.  Je  ne  me  suis  trompe 
on  rien;  vousnve/  tenu  loin  ce  ijueje  m'élois 
promis  de  vous.  Quand  je  voulus  me  elioistr 
une  épouse,  je  déaimi  d'avoir  eu  elle  une  uom- 
payne aimable,  sage,  heureuse. Los  dt-ux  pre- 
mières conditions  sont  remplies  :  mon  enfant . 
j'es|H're  que  la  troisième  ne  nous  manquera . 
pas. 

A  ces  mois,  malf^rc  tous  mesefforti  {Kiurne 
l'intei rompre  c)ue  pnr'  mes  pleurs,  je  n'ai  pu 
lu'empéeber  de  lui  sauter  au  cou  en  m'c^-riaut  : 
Mon  clier  m;iri!  o  le  meilleur  et  le  plus  aimé 
âva  hommes!  apprenez-moi  ceiiui  manque  à 
mon  lioidieur,  si  ir  n'est  le  voire,  et  d'éire 
mieH\  mériié....  Vous  êtes  heureuse  auiani qu'il 
se  peut ,  a-t-il  dil  m  iii'iMierroni|i:ml  ;  vous  mé- 
ritez de  lélre,  mais  il  est  lenqjsde  jouir  en  pail 
d'uD  bonheur  qui  vous  aju!H|u'iu  coûté  bien 
des  soins.  Si  voire  lldélilé  m'eût  sul'li.  tout  eloit 
fait  du  moinenl  ijue  vous  un;  la  (iromiles;  j'ai 
voulu  de  plus  qu'élit!  vous  fût  fjeile  <rl  douce, 
el  c'estû  la  rendre  U'Ileque  nous  tionsfiommeii 
luusdi-ui'RXupL'^  di^eou't^n  sans  uuus  eu  par- 


ler. Julie,  nous  avons  réussi  mteux  que  vous  lie 
pensent  peut-être.   I^  seul    turi  i|ue  je  vous 
trouve,  est  de  n'avoir  pu  reprenilre  en  vous  la 
eonfînno'  que  vous  tous  devez,  ei  de  vous  <sti- 
mer  moins  qui!  vol fv  prix.  La  modestie exirrme 
a  SCS  dan{;ci'S  ainsi  que  l'oi^eil.  Comme  uiiu 
témérité  qui  nous  porte  auMlelà  île  nos  forces 
les  rend  inipubsoiiles,  un  etïroi  qui  nous  em- 
poche d'y  compter  les  rend  inutiles.  La  vérita- 
ble prudence  consiste  à  les  bien  eonnolire  ei  à 
s'y  tenir.  Vous  en  ave/,  acquis  de  nonvetles  en 
<'lian(;eant  d'dal.  Vous  n'tJles  plus  celte  fille  in- 
furiunéc  ({ui  deploioit  su  fuiLlessc  en  s'y  li- 
vraol  ;  v  ous  tMe$  la  plus  vertueuse  d^-s  femmes , 
qui  ne  eonnott  d'autres  lois  que  celtes  du  devoir 
et  de  l'honneur,  et  à  qui  le  trop  vif  souvenir  de 
sesfauiesefil  la  seule  l'autequiri'stcàn^p  rocher. 
Loin  tie  prendre  eni:*)iv  loutre  vous-même  dis 
préi'aulions  injurieuses,  apprenez donr^ à ronif)- 
tersur  vous  pour  {K>uvoir  ycomplerdav'jnta{;e. 
Écirtez  d'injustes  défianre*  capublcs  de  réveil- 
ler quelquefois  les  scnlimens  qui  lesont  pro- 
duiies.  Feheiie/-vous  pluiât  rfavolr  su  choisir 
un  honnâie  homme  dans  uu  àgeou  il  est  si  fa- 
cile de  s'y  tromper,  et  d'avoir  pris  auirefiiis  un 
amant  que  vuus  {Miuvrz  avoir  aujourd'hui  |)our 
ami  sous  les  yeux  de  voire  mari  mémt* .  A  |>etoe 
vos  liaisons  me  furent-elle:s  connues,  que  je  vous 
estimai  l'un  |Kir  l'attire.  Je  vis  quel  trompeur 
enthousiasme  vous  avoii  tous  deux  éjjares  :  il 
n'agit  que  sur  les  belles  âmes  :  il  les  pei-d  quel- 
quefois, ui;iis  c'est  par  un  attrait  qui  tif  séduit 
<|ii'(.'lli:'b.  .Il' ju(jcai  que  le  même  [;oùt  (|ui  avuît 
forme  votre  union  la  lelàcberoil  sitôt  ({u'elle 
dericndroii  criminelle,  et  que  le  vire  pouvoit 
entrer  dans  des  cœurs  comme  les  vùln-s,  mais 
non  pas  y  prendre  racine.  ' 

Dè-s  lors  je  compris  qu'il  réf^oit  entre  vous 
des  liens  qu'il  ne  tiilloit  puittt  rompre;  que  vo- 
tre mutuel  aitaihemem  laioit  à  tant  <Ie  choses 
louables,  (]u'il  falloit  |tlulôt  le  ré{;ler  que  l'a- 
néantir, cl  qu'aucun  des  deu\  ne  pouvoil  ou- 
blier l'autre sins  perdn-  lii-aitriiupdcstm  prix. 
Je  savois  que  les  {jrands  comlais  ne  font  f|u'îr- 
riter  les  graudes  passions,  el  f|ue  si  les  viuleiis 
etTorls  exercent  Tàme ,  ils  lui  i:'>ûteiti  des  lour- 
[lu'iis  dont  la  durée  est  eatxkbl*^  del'abatlre. 
J'employai  la  douceur  de  Julir-  |iour  [empérei- 
sa  sévérité.  Je  nourris  son  aiiiÈlié  pour  vous, 
dil'i)  il  Saint-Preux  ;  j'en  i>Uà\  ce  qui  pouvoit  y 
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restiT  rfp  imp  ;  n  je  crois  vous  avoir  coosi'rvc 
dvâun  propre  «Kiir  plus  pflui-<îiro  iin'etle  ne 
vous  On  eût  laissé  si  je  rtuitse  abantlonDé  A  lui- 
luéiue. 

Mes  succès  m'encuunifrvi'eiil .  vi  ju  voulus 
leoier  votre  guiirison  comme  j'avois  obleuu  la 
si'nnf';i'iir  jtf  vousesiinmlsini.njalBrèlespré- 
juij'i-Â  ilu  vice,  j'ai  loujoui*»  rfoitinu  «{u'il  n'v 
avoil  nea  de  bien  ipi'oa  ii'ubiliit  des  belles  Âmes 
avec  de  \n  conliatia-vt  de  la  iVauuliiiîe.  Je  votu> 
ai  V  II ,  VOU.S  ne  m'avez  po'uti  iixiaipé  ;  vous  ne 
me  Iroinpeiez  point;  ei  quoii[ue  vous  ne  f^uyex 
|ias  i-mion-  ce  que  vousdeve/.  éire ,  je  vous  vois 
loifux  que  >ous  nrpL-iisez,  el  suis  plus  con- 
lenl  de  vous  quL'  vous  ne  l'éira  vous-iih-hh-.  io 
sais  bieu  (|u<;  ma  conduite  a  l'air  biiuiire,  et 
eliot|Ue  toutes  les  maximi-s  communeis  ;  mais  les 
maiimcs  devîcnnont  nioin<i  {;i'niT.i(ai  ii  mesure 
qu'on  lit  mieux  dans  les  rœui's;el  le  mari  de 
Julie  m!  <loii  pas  se  conduire  comme  uu  autre 
huiiiitu.-.  Mes  i-nfàns ,  nous  ilii-il  d'un  Ion  <raii- 
tant  plus  kiucliaiii  qu'il  |xirtoii  d'un  Itomine 
traiK)uilh:,  soyez  ce  i\ue  vtius  éies,  ei  nous  se- 
nnw  louscoiiii-'Ds.  Ll-  daHj;er  n'rei  que  dans  l'n- 
pinion  :  n'ayez  pa^  i>t-uc  di/  vous,  ut  vous  n'uu- 
rex  rie-n  i craindre;  m*  songez  qu'au  prt-sent. 


priser,  c'est  sans  donle  à  cet  nrrqaejedoisson 
indul{]eTK'£. 

Tu  ne  vois  point  encore  ici  de  conseil  h  don- 
ner :  [>atien<v .  mon  an{;e ,  nous  y  voici  ;  mais  la 
couvci-Naiion  ipieje  ucnsde  le  rendre  étoit  né- 
(fssaireà  rwlaireisseroent  du  reste. 

En  non»  en  reioumani ,  mon  mari  qui  depuis 
loMfr-tenips  (-SI  altenilu  à  l'itangc,  ni'n  dit  qu'il 
cumjiioit  partir  demain  |iour  s'y  rendre,  qu'il 
te  wiToil  en  passant,  et  qu'il  y  resteroit  cinq 
ou  six  jours.  Sans  dti-eioul  c<M|U»;  jepeiisois 
d'un  départ  aussi  déplacé,  j'ai  représ4>nté  qu'il 
ne  ii>p  paroîssoii  pas  assez  indispensable  pour 
obl)(,tT  M.  dn  Wolmar  à  quillrr  uu  liàlv  qu'il 
avoit  loi-niiWne  ap[>elé  dans  sa  maison.  Voulez- 
vous,  a-l-il  repli(|m.'.  que  je  lui  fasse  mes  hon- 
neurs |)our  l'avenir  qu'il  n'est  |»as  cher.  Ui?  Je 
suis  \KiuT  rinwpiuiliic-  dfs  Vnlaisans.  J'espère 
qu'il  inmve  ïlî  leur  fnnchiscel  qu'il  nous  laissr 
leur  libiTié.  Voyant  qu'il  ne  vouloit  pas  mVn- 
leiidi-e,  j'ai  pris  un  auii-c  luur  (H  l;k*bé  il'cni.'Ti- 
pcr  notJT  lh")Hî  ù  fuiiv  i:r  vnv.ijjc  avec  lui.  Vous 
trouveri-z,  lui  ai-jedil,  unséjourquiaseslK'au- 
lés.  et  mAnn  de  celles  ipie  vous  aîmex  ;  vous 
visiterez  le  p:iirimoinc  de  mes  pt-nsn  Ir-mîi-n  : 
l'inlèrét  que  vous  prenez  à  moi  nr  me  [«TnM-t 


vi  JL-  VOUS  répuiHls  di;  l'avenir.  Je  ne  pois  vous  '  |tasdeer»irequ<.-ceitevuL-voussoiiindini_'renic. 


endireaujuurd'liiti  i[avaiitaf>i-  ;  utais  si  mes  pro- 
jets s'accumplis.st^-ut.  et  que  mon  espoir  ne  m'a- 
buse (las,  iiosdt&lîmies seront  mieux  remplies, 
et  Vous  soriîz  tous  deux  plus  lieureux  que  si 
vuus  aviez  été  l'un  ù  l'aulrc. 

Kn  M' levant  il  nous  embrassa ,  el  voulut  que 
nous  nuus  embrassions  aussi,  dans  ve  lien.... 
dansœ  lieu  mt^meoù  jadis....  Cl:iire,  A  bonne 
Claire,  combien  tu  in'astoujoursainii-e!  Je  n'eu 
fis  aucune  difliculté  :  liulasl  que  j'aurois  eu 
lori  d'<.-n  faire!  ce  baiser  n'eut  rien  de  celui 
qui  m'avoît  leiidu  le  b<i.sciuet  reilouiable  :  je 
m'en  félicitai  irislemeul ,  (ri  je  connus  que  mon 
cœur  étoit  plus  i'liun(;e  <|uejusi]ue-lii  je  u'a\ois 
osù  le  croire. 

Comme  nous  t'cpreuious  le  eliemin  du  ]o{;is, 
mon  mari  m'arrêta  parla  main,  et  meniontraoi 
ce  bos«|uei  <loiii  nous  sortions,  il  médit  en  riant  : 
Julie,  ne  er.iif;uez  pliLseei  asile,  il  vient  d'iMre 
jH'ohmé.  Tu  lie  veux  (kis  me  croire ,  cousine , 
mais  je  le  jure  ipi'il  a  qiieli|uti  don  surnaiurcl 
|KiUr  litv  au  fond  des  cœurs  :  que  le  ciel  le  lui 
laisse  toujours!  \\ix  lani  île  sujei  de  me  itte- 


J'avoLs  la  Imuche  ouverte  pour  ajouter  qm'  re 
eliÂteau  ressembloit  à  celui  de  mylord  KdouunI, 
qui....  mais  beureusement  j'ai  eu  le  temps  de 
me  mordre  la  bn{>ue.  Il  m'a  répotidu  loul  sim- 
plement (pie  j'avois  raison  el  qu'il  fcroil  ce  qu'il 
me  plairoil.  Mais  M.  de  Wolmar,  qui  sembloit 
vouloir  me  pousser  à  Ikiui  ,  a  répliqué  qu'il  de- 
viiit  faire  ce  qui  lui  pLiiNiil  à  liii-nit^mc.  Lequel 
ainiez-vuiis  mieux,  venir  ou  rcsltT?  Itister, 
a-l-il  dii  sans  balaoïvr.  Hé  bien!  restez,  a  re- 
pris mon  mari  en  lui  wrrjni  h  main.  Ilommt- 
liomii'*ie  fX  vrai ,  je  suis  irès-rontent  de  ce  mni- 
In.  II  n'y  avoit  pas  moyen  d'alienpier  Ix-iiucotip 
lii-dessus  devant  le  tiei-s  qui  nous  r^:ouloit.  J'ai 
f;anle  le  silence,  et  n'ai  pu  eacber  si  bien  mon 
clia{;riii  que  num  mari  ne  s'en  wjit  aperçu.  Quoi 
donc!  a-l-il  repris  d'un  air  niéconteiii  dans  un 
moment  oîi  Kainl-Preux  éiott  loin  de  nous , 
aiiroin-je  inulileiiieni  phiidé  voln'  raiiseconlro 
vous-même?  ut  madame  de NVutmar se  ixmt(>n- 
leroîl-elle  d'une  vertu  qui  ci^i  besoin  île  choisir 
ses  occasions?' Pour  moi,  je  suis  plus  difficile; 
je  veux  <|i'voir  Ut  lidi-lité  de  ma  femme  à  son 
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acur,  cl  non  pis  nu  hlivdïci  il  ne  tue  suffit 
pas  qu'elle  gurde  sa  foi ,  je  suis  offensé  qu'elle 
en  doute. 

Ensuite  il  noiK  a  nirnrâ  ilnns  son  cabinet, 
oit  j'ai  failli  ioniIkt  de  uiun  liaul  en  lui  vuyant 
sortir  d'un  tiroir,  avec  lesco|)i(!s  de  (|ui?lques 
relations  de  nuire  ami  que  je  lui  avois  données, 
Irs  orignaux  méinps  ite  louii^s  Ifs  Iviiros  (jue 
jv  cruyoîs  avoir  vu  lirCiler  .luiivfiiis  fur  Ribi 
dans  la  rlianiljn-  de  nia  mère.  Vail:'i,  ni'a-i-il 
dit  en  nous  les  nionirani,  les  fnndt'uiens  Je  nia 
secui'ile  ;  s'ils  lue  trumpojenl ,  ee  seruit  une  I<j- 
lic  lie  compter  sur  rien  de  ce  que  respectent 
les  Iwinmes.  Je  remets  ma  femme  et  mon  hon- 
r  en  iie|>6t  à  eejle  tpil ,  fille  et  stnluile,  pré- 
it  un  iir,tir  de  biertfuii^aui-e  j  un  n-tiitty-vnus 
uuîque  et  iùv  :  je  confie  Julie,  ê|Hiu!H*  et  mère, 
ilt  celui  qui ,  inaiii-e  de  cuuteuiei-  ses  dt%trs ,  sut 
respecter  Julie  auKujle  et  Jille.  Que  celui  de 
vous  deux  qui  se  méprise  assez  jwur  penser 
que  j'ai  toit,  le  dise,  et  je  meiviracie  à  l'in- 
stani.  Cousjne,  erois-iu  qu'il  fi'it  aiséd'nser  fé- 
|x>nilre  à  ce  lanyaye? 

J'ai  pourtant  cherché  un  moment  dans  l'a- 
près-midi  pour  prendre  en  |>arliculier  mon 
mari,  el,  sans entoer  dans  des  raiMPunemens 
qu'il  ne  m'étoit  pns  iH^rmis  de  pousser  fort 
loin ,  je  me  suis  bornée  à  lui  demnndei'  deux 
jours  de  détaî  :  ils  m'ont  été  accordés  sur-le- 
champ.  Je  les  emploie  à  t'envuyer  i«l  cxpri'S  ei 
ù  attuuiire  ta  répotise  |)ou  r  savoir  ce  que  je  dois 
fiiire. 

Je  siiis  Lien  que  je  n'ai  qu'à  prier  mon  mari 
de  lie  point  partir  du  tout,  et  celui  qui  ne  me 
refusa  jamais  rien  ne  me  refilera  pus  une  si 
légère  {;nlre.  Mais,  ma  ehère,  je  vois  qu'il 
prend  plaisir  à  la  enuliaiire  iju'il  me  iénHM{;ue  ; 
et  je  crains  de  perdre  une  partie  de  son  es- 
time, s'il  croit  que  j'aie  IjCsoin  de  plus  de  rê- 
ve qu'il  ne  m'en  |)ormel.  Je  sais  bien  encore 
^ne  je  n'aii|u'a  dire  un  mol  à  ^>aiut-P^eux  et 
qu'il  n'hésitera  pas  à  raccompagner  ;  mais 
mon  mari  pifndra-i-il  aîn-si  le  chaufje';*  et  pais- 
je  faire  ci'tte  dcmarche  sans  conserver  sur 
Saiot-PiTMix  un  air  d'autorité  (|ui  sendili'roJt 
lui  laisser  A  son  lour  qnelqiie  sorte  de  druiLs':^ 
Je  oraius  il'ailleurs  qu'il  n'inl'we  de  celte  pré- 
cauliuu  que  je  la  sens  nwressaii-e;  ol  ce  moyen , 
qui  semlile  d'alionl  le  plus  facile,  est  |«eui- 
Otre  au  fontl  le  plus  il:ui(;erci)x .  Enlin  ,  je  n'i- 
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t  pnore  pas  que  nulle  considération  no  peuF'^re 
mise  en  balam^  avtv:  un  dan{;er  réi-J ,  titais  ce 
danger  exi^e-t-il  en  effet?  VoiU  précisément 
le  douteque  tu  dois  i-ésoudre. 

Plus  je  veux  soodei-  l'eiat  présent  de  mon 
éme,  plus  j'y  trouve  de  quoi  me  rassurer.  Mon 
cœur  est  \Mr,  ma  conscience  est  tran([uille,  je 
De  sens  ni  trouble  ni  (Tainic;  et,  dans  tout  ce 
qui  se  fiasse  en  moi,  ma  sincf-rïté  vi&îi-vis  de 
mon  mari  ne  me  cuille  aucun  efftirl.  Ce  n'est 
pas  que  certains  souvenirs  invoIont.iires  ne  me 
dounenl  i|ueli|uefuis  un  attendrissement  dont 
il  vaudroit  mieux  éirc  exempte;  mais,  bien 
loin  que  C4S  souvenirs  soient  produits  par  In 
vue  de  celui  qui  les  a  rausês,  ils  me  s<*mUenl 
plus  rari'S  de|>ui&  son  retour,  et,  quchpie 
doux  qu'il  me  soit  de  le  voir,  je  rK!  sais  par 
quelle  bi^an'erie  il  m'est  plus  doux  de  penser 
à  lui  :  en  un  mol  je  trouve  que  je  n'ai  pns 
même  besoin  du  secours  de  la  verlu  pour 
éire  paisible  en  sa  présence,  et  que,  qurmtl 
l'hurreur  du  crime  n'existiToit  pas ,  h"s  si-nti- 
mens  (ju'elJe  a  détruits  auroient  bien  de  la 
peiiu'  à  renaître. 

3Iais,  monauf^e,  est-ce  assez  que  mon  cœur 
lue  rassure  quaud  la  laÎMiii  doit  m'alarmer'^ 
J'ai  |ierdu  le  droit  de  cc*mpier  sur  moi.  Quinte 
répondra  que  ma  confiance  n'est  pas  encort-une 
illusion  du  vice"?  Comment  nu;  (ler  àdess4-nti- 
meiis  qui  m'ont  lant  de  fois  abiisi'e  ?  1^  crime 
ne  coimm>nee-t-il  [la^  toujours  par  l'orfjueil  qui 
fait  mépriser  la  tentation  ?  et  braver  des  périls 
où  l'on  a  succombé  n'esl-ee  pas  vouloir  &uc- 
coiiUkt  encore? 

Pèse  toutes  ces  considérations,  ma  cousine; 
lu  vernis  que  quand  elles  seroient  vaines  par 
elles-mêmes,  ettcâ  sont  assez  {[raves  |tar  leur 
objet  pour  mériter  qu'on  y  Bonge.  Tire-moi 
donc  de  l'incerlilude  oii  elles  m'ont  mise.  Mar- 
que-moi comment  je  dois  me  eomportor  dau» 
celle  occasion  dctieate  ;  carmes  erreurs  pas- 
séesontaltérêmon  jujfêmeniet  me  rendent  li- 
midc  à  me  déierniiner  sur  loiites  clioses.  Quoi 
que  tu  |ienses  de  loi-mi^me ,  ton  Ame  est  calme 
et  tranquille,  j'en  suis  sûre  ;  les  objets  s'y  |>ei- 
{;neut  teisqu'ilssout  ;  maisb  mienne,  toujours 
éiimc  comme  une  onde  ajpti-e .  les  confond  et 
les  dé(i{jure.  Je  n'ose  plus  me  lier  à  rît-n  de  ce 
que  je  vois  ni  de  ce  que  je  sens:  et,  malgré  de 
si  lonfisrqientirs,  j'éprouve  avec  douleur  (|ue 


Pauvre  cou&ùic ,  ijuc  de  lounneus  lu  le  dvn- 
nes  sans  ix-sse  avfH:  laiii  de  sujets  do  tivi-ccii 
paix  !  Tflui  inn  mal  vK>nl  de  toi ,  ô  Israî-l  !  Si 
lu  suivub  l(>!>  prupix-s  rê{;k-s ,  f|tM.>  dau»  les  clio- 
sesdescnlinieui  tu  n'tx-uutas;»»»  ()uo  la  voix  in- 
térieure, eiquf- ton  crourfii  itiiroia  raison,  lu 
le  livreroîs  sans  scrupule  à  la  sécurité  qu'U 
l'inspii-c,  et  lu  ne  l'effin-eeitiis  |>oini,  œnii-e 
son  lrniui{;na{;c,  de  erniudrc  un  |ivril  qui  ui; 
pfui  venir  que  de  lui. 

Je  l'entends,  ]<•  l'entends  bien,  ma  Julie: 
plus  sûre  de  toi  que  lu  ne  feins  de  l'être,  lu 
veux  t'huoiilier  de  les  feules  passées  wmi»  prè- 
lexte  d'en  prévenir  de  nouvrlles,  ci  tes  scru- 
pules sont  Tiien  moins  des  preeiiutionK  ptiur  Vu- 
venir  qu'une  peine  impusée  ù  b  têmérilû  qui 
l'a  penlue  anti'cfois.  Tn  eon)]>ares  les  tpni|i&! 
y  penses-tu?  compare  aussi  les  cuoditions, 
«t  souviens -loi  qiw  je  te  n:protI)ui$  ulur&  U 
confiance  comme  jeté  iTpruciie  aujourd'hui  ta 
frayeur. 

Tu  t'abuses,  nja  chère  enfant:  on  ne  se 
donne  pttini  ainsi  le  change  a  soi-même  ;  si  l'un 
peut  s'étourdir  sur  son  état  en  n'y  |H-nsant 
lxHnt,on  le  voit  tel  qu'il  est  silûl  (ju'on  veut 

■  s'en  occuper ,  et  Ion  ne  »e  déguise  |Kis  plus 
ses  v«nus  que  ses  vicea.  Ta  douceur ,  ta  dévo- 
tion, l'ont  donné  dit  penrliant  :i  rhomitli^.  Dé- 
fle-lui  de  cj?llc  dan^ri'i-cu-se  vertu  qui  ne  fait 

I  qu'animer  Tyraour-propre  en  le  concentrant, 
et  crois  que  la  noble  fi-nnebise  il' une  .'une 
droite  est  préférable  à  l'orfiueil  des  huiidiles. 
S'il  faut  de  ta  tempérance  dan&  la  sagesse,  il  en 
foui  aussi  dans  les  pm^aiiiiuiis  qu'elle  inspire, 
de  pi'ur  <]ui-  tie$  soins  ignominieux  :t  la  vertu 
n'avilis»-nt  l'àme  et  n'y  réalisent  un  danger 
^    chiméi'i<|ue  à  force  de  nous  en  alarmer.  Ne 
B    voi»-iu  pas  qu'après  s'cHre  relevé  d'une  chute 
'         il  faut  se  tenir  dchuul,  et  que  s'incliner  du  0*111' 
opfMJNi  à  wlut  tiû  on  est  lomlK.-,  c'est  le  moyen 
do  tomber  encore?  CÀHJsine,  tu  fus  amante 


;  comme  Héloîsc;  le  voilà  dévoie  comme  elle; 

,  ]>ljise  ù  Dieu  que  ce  soit  avec  phts  de  sure««! 
ICn  Térité,  si  je  connoissois  moins  tu  timidité 
naturelle ,  tes  terreurs  seroient  capables  de 
m'effraycr  à  mon  lour ,  et  si  jélois  aus»  scru- 
puleuse, à  force  de  rraindre  pour  loi  tu  me  fe- 
rais irejnbler  |M>ur  moi-même. 

Pcnscs-y  mieux ,  mon  aimable  amie  ;  toi  dont 
hi  morale  vm  aussi  (iacile  et  douce  qu'<'lle  esi 
honnéic  ei  pure,  ne  niets-tu  |X)ini  uneàpreté 
trop  rude,  et  qui  sort  de  ton  nanctère,  dans 
les  nia\inies  sur  la  séparation  des  sexes?  Je 
conviens  avec  loi  ipi'ils  ne  iloivenl  \as  vivre  en- 
semble ni  d'une  même  manière;  mais  reganle 
si  cette  im|Kprtauie  règle  n'auroit  pas  br.«oin  de 
|ilusi(!urs  disiiiictions  dans  la  pi-atique;  s'il  faut 
l'appliquer  indifféremment  el  sans  exception 
au\  fuiiimcs  et  aux  Hlles,  à  la  société  génf-ratc 
et  aux  entretiens  particuliers,  aux  afliiires  et 
aijxamnsciiifns,  ei.  si  la  dêeenci'cl  l'honnéleié 
(|ui  l'inspirent  ne  la  dui\ent  pasqueltpiefols  Icni- 
l^>érer.  Tu  veux  qu'en  un  {>ays  de  buaues  mœurs , 
oùl'on  cherche  dans  le  mariage  ik-sconvenarK-os 
naturelles,  il  y  ail  des  a:iseiubli-*-s  oii  lesjeimes 
gens  des  deux  sexes  puissi-nt  se  voir,  se  ttm- 
iiollre  et  s'assortir;  mais  tu  leur  inlenlisavec 
grandi-  raison  toute  entrevue  pjilicutiére.  Ne 
seroitH:e  |>as  tout  le  cuntrairt?  pour  les  femmes 
et  les  mères  de  famille,  qui  ne  j«uvent  avoir 
aucun  intérêt  légitime  ii  se  mumrer  en  puhlii: , 
que  hfs  soins  donu-stiquis  reitenneni  dans  l'in- 
U'rieui'  de  U'uv  niais'on,  et  i|ui  ne  doivent  s'y 
rehiser  à  rien  du  convenable  à  la  maîtresse  du 
lojîis?  Je  n'aimerois  |iasft  le  voir  dans  ic'.fïives 
aller  faire  goûter  les  vins  aux  marchands,  ni 
quitter  tesenfaosiKiur  aller  régler  des  comptes 
avec  un  lianquîer  ;  maèi  s'il  survient  un  honnéle 
homme  qui  vienne  voir  ton  mari,  ou  traiter 
avec  lui  de  (|ueJquc  affaire,  rcfuseras-iu  de  ro- 
ccvoir  son  hôte  en  son  absence  et  de  lui  faire 
les  honneurs  de  la  maison ,  du  {x'ur  de  te  li-ouver 
tête  à  léte  avec  lui?  Hemonte  au  prîncijw,  et 
toutes  les  règles  s'expliquci-ont.  Pourquoi  pen- 
sons-nous que  les  fanmes  doivent  vivre  reiir**s 
et  s»'|iart^es des  hommes?  Ferons  nous  celle  in- 
jure à  notre  sexe,  de  croire  que  ce  soit  par  des 
raisons  tirées  de  sa  foibtesse ,  et  séulemen  1  [.H>iir 
éviter  le  danger  des  teniaiions?  IV  on,  ma  cbiiv, 
ces  indignes  craintes  ne  convieimeni  pointa  une 
femme  de  bien  ,  à  une  mère  defariiiUrsims  cesse 
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environnée  (l'ûbjew  qui  nourms*;ni  en  plie  des 

snniimens d'honneur, «tliviiv aux  |>liis  respiT- 
t;iblt'S  (Inoirs  ilt?  b  iiaiiirc.  Ce  t\m  twu»  sè|jai-e 
des  iiitmnics  cLtii  la  nature  elle-uii^nie ,  qui  nous 
prL-scrii  des  oci'upatioiis  ditïi-i'euies  ;  c'est  celin 
douce  et  timide  niudesliequi,  sans  sonjjei-  prc- 
cisénieiii  ;i  la  ctiastoW,  en  c^i  la  plus  sùie  {;ar< 
dienne  ;  <^'esl  celte  rcscrv»*  aiimlivc  rt  pir^uanie 
qui,  nourrissant  à  la  fois  dans  Irs  (vrursdcs 
lioiiimes  et  leti  di'S-i'sel  le  respect,  sert  [Htur 
ainsi  dire  de  euquetK-rie  a  la  vertu.  VoiLt  pour- 
quoi les«j«iu\  mf?iins  itc  sont  pas  exn-plesdcia 
refile  ;  v«iil;i  pourquoi  Urs  remuiez  Les  ]jIus  liun- 
nâtes  conservent  en  {Réitérai  le  plus  d'aM;endaia 
sur  leurs  maris,  ixirce  qu'à  laido  de  cette  sage 
el  Aiscii^e  réserve,  sans  cain-la-  cl  sans  refus, 
dles  savent  au  sein  de  l'unioti  la  plus  tendre  les 
maintenir  à  une  eeinainc  distance,  t>t  lesempiî- 
(^eni.  de  jamais  se  rassiisier  d'elles.  Tu  con- 
viendras a\cc  luui  que  ton  précepte  est  trop 
{jûnéral  |HJur  ik>  |"as  eoinpurtei-  des  exceptions  ; 
et  que,  n'étant  |wint  fondé  »ur  un  devoir  ri- 
{lOuivnix,  la  ni<*me  hiensdance  qui  l'ciablii  peut 
quelquefois  en  disjieuser. 

La  eircons))eutiuu  que  tu  fondes  sur  tes  luuies 
pasMH's  est  iujurieirsiï  à  mu  ciat  présent  :\a  ne 
Ja  pardonneroLs  jamais  :i  ton  c^i'ur,  et  j'ai  bien 
de  la  peineàla  fKirdiuuieràta raison. Cumnieul 
le  rfiripart  qui  défend  ta  personne  n'a-t-il  pu  te 
garantir  d'une  crainte  i(inominieuse*  Comment 
se  p<Mii-il  que  ma  cousine .  ma  sienr,  mon  ami<% 
ma  Julie,  confonde  les  l'oibleïkSt«  d'une  Hlleirop 
sensible  avec  les  infidélités  d'une  femme  cou- 
[xihle?  Ke{jarde  tout  autour  de  toi,  tu  n'y  verras 
ri4-n  qui  oe  doive  élc^i-r  et  soutenir  Ion  âme. 
Ton  mari ,  qui  en  présume  tant,  et  dont  lu  as 
I'r.<itime  à  justilier;  tes  cufans,  que  tu  veux 
former  au  bieu  i-Lqui  s'Iionoi-cront  un  jour  de 
t'iivDir  eut!  poiu-  mère;  ton  véurrabic  père,  qui 
l'est  si  clier,  qui  jouit  de  Ion  lionlieur  et  s'il- 
lustre de  sa  fille  plus  même  que  do  ses  aïeux  ; 
ton  amie,  dont  le  sort  dépend  du  tien  et  à  qui 
iudoisc4jnipte  d'un  ntour  auquel  elle  a  eon- 
iribuc;  SB  tille,  h  qui  tu  dou  l'exeinple  des 
vertu.s  que  lu  lui  veux  inspirer  ;  ton  ami .  cent 
fois  plus  idolâtre  des  ticunesqucdc  ta  |K-rst»nne, 
et  <|ui  te  respecte  encoi-e  plus  que  lu  o«  le  re- 
doutes: toi*iné(iu-  l'iiKn,  r|ui  trouves  d:ins  ta 
aOfftSse  le  prix  des  elforis  qu'elle  t'a  corttis,  el 
qui  ne  voudras  jamais  {ic^nlii-  en  un  monjeni  le 


fruit  de  tant  de  peines;  coml>i(-n  de  motifs  ca- 
patite$  d'auimer  ton  ooura{;e  te  font  honte  de 
l'oser  délier  de  loi!  Mais,  pour  ré|>oudn- de 
ma  Julie,  qn'ai-je  besoin  de  con.'ûdt-rer  ce  qu'elle 
est?  lime  suffit  de  savoir  ce  qu'eJtc  fut  durant 
les  erreurs  qu'elle  déplore.  Ali  !  si  jamuis  ton 
cœur  eiîi  ete  ra|»able  dintiddiié ,  je  le  permct- 
Irots  de  la  craindre  toujours;  mais,  dans  l'in- 
siant  même  oii  tu  troyois.  renvisaj^T  dans  l'é- 
loi{;neiiK'nt ,  eoneois  l'hoi-reiir  qu'elle  Tnil  faite 
présente.  [Kir  celle  ([u'elle  t'inspii-a  i\h  qu'y 
penser  vùi  été  la  commeitre. 

Je  me  souviens  de  l'i-tonnemeni  av-e*:  lequel 
nous  apprenions  aulrel'ois  qu'il  y  a  des  pays  où 
la  foiblesse  d'une  jeune  amante  est  un  crime  ir- 
rémissible, quofque  l'adultère  d'une  femme  y 
porte  le  doux  nimi  de  (^lanterle,  et  où  l'on  se 
dédomma{;e  ouvertement  éiani  mariée  de  lu 
cQurLe  gène  ou  l'un  vivoii  étant  KUe.  Je  sais 
<|uelles  maximes  réjjneni  IfulessusdanslcjpTind 
monde,  oii  la  vertu  n'est  rien,  oin  tout  n'est 
que  vaine  apparence,  où  les  crimes  s'effiacenl 
par  h  difficulté  dr  le*  prouver,  où  Li  preuve 
même  en  est  ridieule  contre  rus:i^e  qui  les  au- 
torise. Mais  toi ,  Julie,  6  loi  qui ,  bi-ùlant  d'une 
namme  pure  et  lidele,  n'étnis  rou|taIil4'(praax 
yeux  des  hommes ,  et  n'avois  rien  à  te  n'proclier 
entre  le  ciel  et  toi,  toi  qui  le  faisois  respetier 
au  milieu  de  tes  fautes,  toiqiM,  livnV  à  d'im- 
[Hiissaits  iT{;reis,  nous  forçois  d'adorer  encore 
les  vertiis  (|ue  tu  n'avois  plus ,  toi  qui  l'indignoîs 
de  sup(>orter  ti»n  propre  juépris  quand  tout 
semtiloit  te  rendre  excusable;  oses-tu  redouter 
le  i-rime  aprr-s  avoir  |iayé  »i  cher  ta  foiblesse? 
oses-tu  craindre  de  valoir  moins  aujouitl'bui 
que  dans  les  temps  qui  l'ont  tant  coûté  de 
lariuesVNon,  ma  ehére;  loin  que  tes  anciens 
é{;aremens  duiveul  t'alarmer,  ils  doivent  animer 
loncoumye;  un  i-epenlir  si  cuisant  ne  mène 
|Kiini  au  renwrds  ;  et  «piicompie  est  si  sensible 
îi  h  honte  ne  sait  point  braver  l'infauiie. 

^  jnin:iis  une  àme  foîble  eut  des  soutiens 
contre  s;i  foiblesse,  ce  sont  ceux  qui  s'offrent  i\ 
toi  ;  si  jamais  une  âme  forte  a  pu  .se  soute- 
nir elle-uième .  la  tienne a-l-f Ile  Usoin d'appui"/ 
Dis-moi  donc  quels  sont  les  raisonuiibles  motifs 
de  crainte.  Toute  ta  vie  n'a  été  qu'un  combat 
fontiuuel,  où,  même  apt^  mdéfaîlc,  l'hon- 
neur, le  devoir,  n'ont  cessé  de  résister,  et  ont 
fini  par'  vainfre.  Ah!  Julie,  erorrai-je  qu'apri-s 
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tani  df^  lourmcas  et  de  pcînps,  douze  ans  de 
pleurs  pi  si\  ans  de  ^Iwire  le  laisseiii  peiloHicr 
une  i^rt'uve  dtr  huit  jutirsï  En  deux  mots,  suis 
sÎDcèi'e  avec  tui-iuéme  :  si  le  péril  existe ,  sauve 
ta  persuiiiie  et  rou|;is  de  lou  cœur;  s'U  n'existe 
pas ,  c'fist  ntiiraj'cT  la  raison ,  oVaI  fléirir  ta 
wrlu,  (|uc  lie  i-raladre  un  dunfjor  qui  m-  |>eut 
l'atieinilre.  If^oi-es-iu  cju'il  est  des  icnlatiuns 
désti»»<franlt-5(|ui  D'ap|>r4iolii*-ri-nij:iiii.iisiruiie 
âuH- lionri<!'to,  qu'il  e.vl  nitfuie  liuiiteux  de  les 
vaÎDiTc,  ei  que  se  precautitMiuer  contre  elles 
esi  moins  s'huniilitT  que  s'avilir? 

Je  ne  pivienils  pn?*  lo  donner  nw&  raisons 
pour  invincibles,  mais  te  mrjnirer  seulement 
qu'il  y  eu  u  «{ui  cotnlKiiienl  les  liraoes  ;  et  cela 
sufHt  jMJur  auioi'iser mon  avis.  A'e  t'eit  raf)|>urit' 
ni  à  toi  qui  ne  sais  pus  te  rendre  juMice,  ni  à 
aïo'i  ({ui  ikins  ICN  défauts  n'ai  jamais  su  voir  que 
ton  eu!ur,  et  t'ai  loiijour.s  a<l<»r(-e  ;  mais  à  Ion 
mari,  <)tii  te  voit  telle  que  lu  es,  vt  te  juf^fe 
exaeleint-ut  selon  ton  niirile.  Pruinple  comme 
tout  les  f^iis  Sfusibles  à  mai  jufjer  de  ceux  qui 
ne  le  »oni  ))aa .  je  uiedetioisdr  sa  pi-netrjtion 
dans  les seei-ets  di-s fœurs  tendres;  mais,  de- 
(uiîs  l'aiTivéede  noire  voyo{;eur,  je  vois  parce 
(pril  m'cij'ji  r)u'il  lit  ti-ès-bieii  dans  les  vâires , 
H  que  pas  un  des  mouvemcns  <{ui  s'y  passent 
u'êebappe  à  sut  ubserraliuns  :  je  les  trouve 
itiêine  tri  fines  et  $i  justes ,  que  j'ai  reliroitssé 
presque  à  l'auii-e  extromiié  de  mon  piemier 
M-jitiuK'ni  ;  et  je  cruirois  volontiers  que   les 
hommes  Iroids ,  c|ui  «Misuhent  plus  leurs  veux 
que  leuruu^ur,  ju{,"i;nt  mieux de^  passions  d'aii- 
trui  que  les  (>ens  lurl»iili>ii.s  elvifs,  ou  vains 
coniuie  moi.  qui  corn [i:enu(-nt  toujours  {Ur  se 
inellrc  à  la  place  des  autres ,  et  ne  savent  ja- 
mais voir  que  ce  qu'ils  sentent.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  M.  lie  Wulmar  te  connojt  lien;  il  L'cstinM'*, 
ilt'aiuH^.  et  son  sort  est   lié  au  lien  ;  qui>  lui 
mani|ue-i-il  pour  ([ue  tu  lui  laisses  renilèn'  di- 
reeliun  ilny  coiKhiilesur  laquelle  tuernins  de 
i  l'abuser?  Ceut-ttlre,  tentant  ap[)rtK'lier  la  vieil- 
lesse .  veut-il  iKir  des  «-preuves  prûpivs  à  le 
rassurer    prévenir    les    inquiétudes    jalouses 
qu'une  jeune  frmme  ins|iiiv  ordinairement  :i 
UD  vieux  maii  :  peut-Oire  le  dessein  qu'il  a  de- 
maui]e-L-il  que  tu  puisses  \ivre  raniiliéremciit 
avet:  ton  ami  sans  alanm^r  ni  ton  c]kju\  ni  loî- 
luénie;  peut-èiie  veut  il  seulement  le  doimer 
UQ  témoîgna|;e  tie  confiaueeel  d'esiiiiw»  dipir 


de  eelle  qu'il  a  jMur  loi.  Il  ne  fiiut  jamais  se  ra*  ' 
fuser  à  de  |iareils  seniinten»  comme  si  l'on  nV>o 
pouvoil  ftoulcnir  le  |)oids  ;  et  pour  moi ,  je 
pense  en  un  mot  que  tu  ne  |ieux  mieux  salis* 
lâire  à  la  prudence  ei  à  la  modestie  qu'en  te 
rap|H>riant  de  tout  à  sa  tendresse  et  à  ses  lu- 
mières. 

Vej]x-m,  sans  dàiobliffer  M.  de  WGlmar.te 
punird'un  orgudi  ipic  lu  n'eus  jamais  ,  et  pro- 
venir un  danjîcr  qui  n'existe  plus?  Kestrà seule 
avec  le  pliiloso|>he ,  prends  contre  lui  toutes  les 
pr4.>eautions  superflues  <}ni  l'auroieni  etc  jadis  si 
nêcesMiires  ;  impose-toi  la  nw*ine  rêsene  que  si 
avf'C  13  venu  lu  pouvois  te  défier  enn^re  de  lou 
cœur  et  du  sien  :  évite  k»  ranversa lions  trop 
afh.H:tueuse6,  les  tendres  souvenirs  du  |>assé; 
interromps  ou  préviens  Us  trop  lonfjs  têie-à- 
téte  ;  entoure-loi  sans  cesse  de  les  enl'ans  ;  reste 
peu  seule  avec  lui  dans  U  cliarobro ,  dans  l'Élf- 
st-e,  dans  l«*  lios(|upt,  m:itf;i'é  la  profanation. 
■Surtout  pK^ids  CCS  mesures  d'une  manii^re  si 
naturelle  qu'elles  semblent  un  effet  du  hasard, 
et  qu'il  ne  puisse  imaj;iiier  un  moment  ipie  tu  le 
ntloutes.  Tu  aimes  les  promenadi-s  en  Imti-au  ; 
tu  l'en  privts  (tour  lou  luari  qui  craint  l'eau. 
pour  les  enfaus  que  tu  n'y  veux  [tas  expo&<T: 
piends  le  temps  de  a-llc  absenix*  |)our  te  don- 
iKT  cet  amuseineut  eu  laissant  teseafaus  souk 
la  {farde  de  la  Fnnr-lion.  C'est  le  moyen  <le  te 
livrer  sans  ris(|ue  aux  doux  épanelKmciH  de 
i'amiiié .  et  de  jouir  paisildement  irun  lnuf* 
téte-à-ti'nR  sous  la  protection  di-s  baleliu-s ,  qui 
voient  sans  entend re,  el  doui  on  ne  peut  s'élui* 
f^(T  avant  de  penwr  à  ce  qu'on  fait. 

U  me  vient  encore  une  idée  qui  ferwl  rira 
beaucoup  de  ijens ,  mais  qui  te  plaira,  j'en  suis 
sûre  ;  r'pst  de  f;tire  en  l'absence  de  Ion  mari  un 
journal  liilêlritourluiétremonlré  a  hou  retoui-, 
et  de  songer  au  journal  dans  tous  les  entretiens 
qui  doivent  y  entrer.  A  la  vente,  je  ne  croi» 
t^s  qu'un  pareil  l'xiiédienl  t'ùt  ulile  à  beaucoup 
de  femmes  ;  mais  une  àme  franclie  et  im^apablu 
de  mauvaise  foi  a  contre  le  viee  bien  des  res- 
sources qui  manqueront  toujours  aux  autres. 
Itii'u  n'esl  méprisable  di*  ce  rpii  tend  à  {prdej- 
la  puiH.'!)!  ;  et  ec  sont  les  petites  précautions  qui 
cuiiservent  lra{p-andcs  vertus. 

Au  reste,  puisi|ue  ton  mari  doit  me  voir  en 
passant,  il  me  dira,  j'e»i»ére .  les  vériiablcs  Rit- 
son»  de  son  voyage;  et  si  je  ne  les  trouve  pas  so- 
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Jides.  ou  je  te  détournerai  tle  l' achever,  ou , 
quoi  qu'il  arrive ,  je  ferai  ce  qu'il  n'aura  pas 
voulu  Taii'e;  c'est  sur  i|uoi  lu  piTU\  ronipier.  Kn 
attendant ,  ai  voilà,  je  puuse,  plus  qu'il  n'i-n 
faut  [tour  le  rassurer  contre  uneèpreuve  de  buii 
jours.  Va.  ma  Julie,  je  le  counuis  trop  Lien 
potirne  pas  répondre  deioi  autant  et  plu»  quelle 
inoi-mfinie.  Tu  stTus  toujours  ce  que  tu  dois  et 
que  tu  veux  ftire.  Quaud  lu  le  livrepois  à  b  seule 
hoonéteté  de  ton  :lnie,  tu  ne  ristpierois  rien  eiH 
corc  ;  car  je  n'ai  point  de  foi  aux  rli-faiies  im- 
prévues :  on  a  beau  couvrir  du  vain  nom  de 
ruiLile:^*  des  raul4'!i  toujours  volontaires,  ja- 
mais femme  ce  succombe  qu'elle  n'aïl  voulu 
succomber;  et  si  je  pensois  qu'un  panil  sort 
pu!  l'oncwlre, crois-moi,  crois-en  ma  tendre 
nmilii^,  ci'ois-ea  tous  les  s<>n(iniens  (|ui  (leuvent 
□aitrcdansleea-urite  ta  giauvreClain'.j'aurois 
un  iotérét  trop  sensible  à  ton  frarunlir  |)our 
t'abamlonner  à  loi  seule. 

Ce  que  M.  tU-  Wolniar  l'a  dw^lan'-dcsconnois- 
sam-es  qu'il  avuit  avant  ion  mariaf^e  me  sur- 
prend peu  ;  tu  sais  que  je  m'en  suis  loiijunrs 
doutée;  et  jeté  dirai  de  plus  que  nH'ss<iti|k<>)iis 
ne  sesunlpas  bornes  aux  indiscrétionsde  Dabi. 
Je  o'ai  jamais  pu  croire  qu'un  homme  droit  et 
vrai  et')mme  ion  itivo,  et  qui  avoit  tout  au 
moins  des  soupçons  lui-tnéme ,  pût  se  résoudre 
à  tromper  son  {jendre  et  son  aitii  ;  (tue  s'il  t'cn- 
gaf^-oitài  fortement  au  secret,  c'est  quetama- 
nit-redi-  leivvclerdevt^oil  lorldiffw'eule  de  sa 
part  ou  de  la  tienne,  ci  qu'il  vouloït  sanii  dnule 
y  donner  un  tour  moins  pmpre  à  rebuter  M.  de 
Wolmar  que  celui  qu'il  sav*oil  bien  qiu?  tu  ne 
mmiquonjîs  |;as  d'y  donner  loi-méme.  Mars  il 
feui  le  reuwyer  ton  expr(«  ;  nous  causerons 
de  tout  cela  plus  1  loisir  dans  un  mnts  d'id. 

Adieu,  petite  cousine;  c'est  assez  pri^clierla 
prêcheuse  rreiirends  ion  aneien  nielier,  et  pour 
cause.  Je  me  sens  tout  inquiète  de  n'être  pas 
encore  avec  toi.  Je  brouille  toutes  mes  affai- 
res en  me  hâtant  de  les  finir ,  et  ne  sais  fruère 
ce  que  je  fais.  Ah!  (^haillm,  Cfjaillol!....  si 
j'^lois  moins  folk'!....  mais  j'espère  de  i'ùu-e 
toujours. 

P.  S.  A  pro|«>s  ,  j'ouMioifj  de  làiro  compti- 
iiieni  à  Ion  alttsae.  Dis-moî,  je  l'en  prie,  monsei- 
{yneur  Ion  mari  esl-il  Atleman  ('),  Knès.  ou 

(*' On  proonocr  nt/ffinniiii  :  iT.iiitm  ^ryln-nl  Irttman^ 
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Boyard?  Pour  moi,  je  croinii  jurer  s'il  faut 
l'appelermadame la  boyarde(<).  0  |)aurreen- 
ftintî  toi  qui  as  tani  (îémi  dÏTliï-ne»*  demoiselle, 
te  voilà  l>icn  cliaaecuiîe  d'être  la  femme  d'un 
prince  !  enire  nous,  oependani ,  pour  une  dame 
de  si{;rande  qualité,  je  te  trouve  des  fj-aveurs 
un  jieu  ruturii'i-es.  IS'csais-tu  pas  quv  les  |M^tit8 
Scrupules  ne  conviennent  qu'aux  pHiies  gens, 
et  qu'on  rit  d'un  enfant  de  bonne  maison  qui 
pr^^idiHrc  fils  de  sun  père? 


LETTRE  XIV. 
DE   ■.   DE   WOLVAft   A   HADAHE  d'oRBR. 

i«  pars  (mur  Kian^ ,  [H'tîie  cousine  :  je  ra'ê- 
'Tuis  |iio|HJSe  de  vous  voir  en  allant;  mais  un 
j'eiar«l  dont  vous  i^les  cause  me  fun'c  h  plus  dd 
dilijjence,  et  j'aime  mienx  coucher  ù  I.ausanDe 
en  revenant,  |x;ur  y  passer  quelijucb  heures  de 
plus  avec  vous.  Aussi  bien  j'ai  à,  vousconsuller 
sur  plusieurs  clioscs  dont  il  est  bon  de  vous  par- 
ler d'avance,  afin  que  vous  ayez  le  Umps  d'y 
Fcfiécliir  avant  de  m'en  dire  voire  avis, 

Je  n'.ii  point  voulu  vous  ex|iliquer  mon  pix>- 
jet  au  sujet  du  jeune  lionniic  avani  ques:i  pr^ 
sonœ  eût  confirmé  la  bonne  opinion  que  j'en 
avois  coneue.  Je  crois  dcja  m'éln^assez  assuré 
de  lui  pour  vous  confier  entre  nous  que  ce  pro- 
jet est  de  le  cliarfforde  l'i-duration  de  me*  en- 
laus.  Je  n'i{;nore  pas  f|ue  ces  soins  im|>ortans 
soni  le  priuciiwl  devoir  d'un  ]>ère  :  mais  quand 
il  sera  temps  dr-  Ws  prendre,  je  wrai  Iroj)  àjjé 
pour  les  remplir;  et,  tranquille oiconiemplaiif 
par  lempcrauieut  .j'eus  toujours  Irop  peu  d'ac- 
tivité pour  pouvoir  re([ier  «.-elle  de  la  jeunesse. 
D'ailleurs ,  par  larai-siinqui  vous  estcunnuc^^), 
Julie  ne  me  verroii  point  sans  inquiétude  pren- 
dre une  fonctiun  dont  j'aumis  [K-ineà  m'acquit- 
ter  â  Bon  ^ré.  Comme  par  mille  autres  raisons 
voire  sexe  n'est  i>as  propre  à  ces  mi^nies  soins, 
leur  mi-re  s'oœu)iei-a  tout  entière  à  bien  élever 
son  Ilenrietti!  :  je  vous  dt^cine  |)our  voire  part 
le  (gouvernement  du  menaRi!  sur  le  plan  que 

i')  MaiUruiml'Orlw  rRiiorvIl  ipiiaroininenloiic  lnd«iii  pns 
mw-r»  iiuii»  sont  tu  ctfa  Jn  litrt»  dut  u/oif»  .  nuli  i^u'ua 
bi<ranl  ii'eii  iiu'un  ttiuplc  neaUllioianie. 

[•)t>tw  raljûime»lpjuaimmc  «icwedii  lecioiir.  nijâ  il 
M  |iri«  de  ue  |ui  »'|in|Mtlntter. 
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\ous  trouverez  ciabli  «  que  vous  avez,  ap- 
prouvé; la  mienne  s^ru  de  voir  Irais  honiu>ti% 
pfit»  concourir  au  l>onheur  de  la  ntaiM>u ,  et  de 
goûiicr  dans  ma  vieillesse  im  rcpo»  rjuj  sera  leur 
ouvr^, 

kJ'ai  loiijours  vu  que  ma  femme  aurait  une 
esiréme  ré|tu{;nanfe  ii  conltep  w-senlausàdes 
mains  mercenaires,  etjen'aipu  lilàmerses 

■  srrupules.  Le  respa-lable  éial  de  précepleur 
fsige  tant  de  lalr-ns  qu'on  ne  sauroit  payer, 

tantde^erius  qui  ne  sunt  point  à  pn\,  qu'il 
^m  est  inutile  d'en  clitm-lier  un  avfr  de  l'argent.  Il 
B  n'y  a  qu'un  hunime  de  génie  en  qui  l'on  puisse 

espérer  de  trou  ver  les  lumién-ji  d'un  maître;  il 
^  n'y  a  qu'un  ami  ire^leridre  à  qui  son  cœur 
H  piii&ae  inspirer  le  zèle  d'im  |ière:  et  le  {renie 

u'psi  (juére  à  vendre,  encore  moins  railarhe- 
I      uient. 

■      Votre  ami  m'a  paru  reunir  en  lui  toutes  les 
"  qualités  convenables;  et ,  sij'ai  bii-u  roniiii  son 

Ame ,  je  n'imafjîue  paît  puur  lui  de  plus  {ponde 

Ileliciiéque  de  htire  dani;  ers  enlans  chcri»  celle 
de  leur  mère.  I*  seul  ob'>l:iele  que  je  puisse 
prévoir  <-.Nt  dans  son  aftVeiion  pour  nulord 
Kduuard,  qui  lui  |HTmeitru  diriicilemeni  de  se 
deiaeher  d'un  ami  si  rlier  et  auquel  il  a  rie  si 
i;r.indes  ubli{;aii()ns,  a  moins  qu'lûlouard  ne 
lexifre  lui-niênie.  Nous  aiicndons  Ueniôt  cet 
homme  e\traordiitaire;  et  comme  vous  avez 
lieaueoup  d'empire  sur  son  esprit,  s'il  nedé* 
nii^t  ]ia«  l'idire  que  vous  m'en  a^ez  donnée ,  je 
pourrois  bien  vous  char(;er  de  cette  négoeiaiion 
près  de  lui. 

VuusarezA  présent,  pelile  cousine,  la  clef 
de  toute  ma  conduite,  cpii  ne  [Kut  que  paruiii-c 
fort  bixarre  sans  eetle  explication,  etqiii,  j'es- 
père, aura  di-sormais  l'approbaiion  de  Julie  et 
la  vôtre,  L'avanlai^e  d'avoir  une  femme  comme 
Kla  mienne  m'a  t'ait  lenier  des  moyens  qui  sc- 
^  I  oient  impraiicables  avcr  une  auire.  Si  je  la 
lai&se  eu  louie  cunlianee  avw!  son  ancien  arnsni 
sous  la  seule  yarde  de  sa  verlu .  je  terois  in- 

i sensé  d'éiatilirthms  ma  ni^iison  cet  ^mjnt  avant 
de  m'aiMurer  qu'il  eût  |>our  jamais  re^  de 
'  Féire  :  et  comment  pouvoir  m'en  assurer,  si 
j'avois  une  épouse  sur  laquelle  je  comptasse 
moins? 

Je  vous  ai  vue  quelquefois  sourire  à  mes  ob- 

;rvaIioiis  sur  Ijuwur  ;  mais  pour  le  loup  je 

de  quoi  vous  humilier.  J*ai  fait  une  dé- 

T.    11. 
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I  rouverte,  que  ni  vous  ni  femme  an  rnoode, 
itvec  toute  la  subtilité  qu'on  priîie  à  votre  sexej 
n'eussiez  jamais  faite,  dont  (louriant  vous  sen-j 
tirez  peui-éire  l'évideiKi'  au  prt'Uiier  instant, 
et  que  vous  tiendrez  au  moins  pour  démontrée 
quand  j'aurai  pu  vous  expliquer  sur  quoi  jelt, 
fondt\  Ihr  vuus  dire  qu(?  me*  jeunes  gens  sont 
plus  amoureux  que  jamais,  ce  n'est  pas  sans 
doute  une  n>erveille  à  vous  appr-endre.  De  vous 
assurer  nu  eonlraîre  qu'ils  sont  (uiri'aiiement 
guéris,  vous  savez  ce  (|uo  peuvent  la  raison,  la 
vertu,  ce  n'est  pas  là  non  plus  leur  pliisfp^iKl 
inirade.  Mais  ipie  ces  deux  op|>oseîî  soient  vrais 
eu  même  (euips;  qu'ils  brulfut  |ilus  ardem- 
ment que  jam:iis  l'un  pour  l'autri-,  et  qu'il  ne 
régne  plu*  entre  eux  qu'un  honn('-te  attache- 
ment,  qu'ils  soi4-nt  loirjuiirs  amans  et  ne  soient 
pllts  qu'amis  :  c'm.  je  pense,  à  quoi  vous  vous 
ulleiidezmoiit&,  wquc  vous  aurexplus  de  peine 
à  eoinprendn>,  et  ce  qui  est  ^louriant  selon 
lexacte  vérité. 

Telle  est  l'énigme  que  foro)ent  les  conlra- 
«lîeitoiis  frt'tjuente-s  tpie  vous  avi*7  dû  i-enwr- 
qiicr  4'n  eux,  soit  dans  leui-s  discours,  soit  dans 
leurs  lettres.  Ce  que  vous  avez  écrii  à  Julie,  an 
snjel  du  portrait,  a  servi  plus  que  tout  le  reste 
y  m'en  écLiinrir  le  nijsiére;  et  je  vois  qu'ils 
sont  toujours  de  bonne  lot,  m4>me  en  setlémen- 
tnnt  sans  cesse.  Quand  je  dis  eux,  c'est  surtout 
le  jeune  homme  que  J'entends  ;  car,  pour  votre  I 
amie,  on  n'en  |)eut  parler  que  par  cuujeciure  : 
un  Tuile  de  sa{;e»se  cl  d  lionnctele  tait  tant  de 
replis  auloui-  de  sou  cœur,  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible à  l'œil  humain  d'y  pénétrer,  pas  niênie 
au  sien  propre.  L:i  seule  chose  qui  me  fait  sou|>- 
çoouci  qu'il  lui  reste  quelque  défiance  .'i  vain- 
ire,  est  qu'< lie  ne  ce&si^  de  chercher  en  elle- 
même  ce  qu'elle  t'eroii  si  elle  êiuit  toui-à-fait 
guérie ,  et  le  fait  avec  tant  d'exactitude,  que  si 
elle  étoit  j^Uement  {pière  elle  ne  le  feroit  pas 
si  iMcn. 

Pour  votre  ami,  qui,  bien  que  vertueux,  s'ef- 
fraie moins  des  seniimens  qui  lui  resieni,  je  lui 
vois  encore  tous  ceux  i|u'il  eut  daiLs  sa  prc- 
initn*e  jeunesse;  maisje  les  vois  sans  avoir  droit 
de  m'en  oïTenser.  Ce  n'est  jias  de  Julie  de  Wol- 
inar  qu'il  est  amoureux,  c'est  de  Julie  d'£- 
|jn(;e:  il  ne  me  hait  point  ronune  le  possesseur 
de  1.1  |»ersonne  qu'il  aime,  mais  comme  te  raviii- 
STur  de  celle  qu'il  a  ainiée.  La  femme  d'un  au- 
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ir*»  n'm  point  sa  malircsse  ;  la  mftrv  de  ilcnx 
cnfaiis  n'csi  pliis  son  aitdcnne  éfoli^rt'.  Il  est 
vrai  qu'ftlle  lai  rt;»«rfnble  hcaumu|>  <^l  qu'elle 
lui  fn  rappelle  souvent  le  w>uv(.*nii'.  Il  l'airiie 
dans  Ip  iniips  passé  :  voilà  le  \rai  mot  de  Ici" 
iii{;me  ;  ôtex-lui  la  uwTiioirc,  il  n'aura  plus  da- 
luûur. 

Ceci  n'est  point  une  vame  sidiiiliir,  petite 
cousine;  c'est  une  oljserraiion  ir^s-sulide.  qui, 
étendue  it  d'autres  amoiire,  nuroii  (H'ui-ètiT 
une  Bfiptication  bien  plus  (jènérale  qu'il  ne  pa- 
roll.  Je  |>eiiS(ï  niéine  qu'elle  ne  siToil  |)as  diffi- 
cile â  expliquer  eu  cette  oiTasiwï  i^r  vos  pro- 
pres hIws.  Le  icmpft  oii  votis  séitarAies  ces 
deux  amans  lui  celui  oii  leur  p»<^sion  etoit  à 
son  plus  liaui  |>oiut  de  véliéuiemii'.  Pi-ut-i^ire 
s'ils  fiisseni  restés  plus  lonjj-ietnps  ensemble 
seseroteut  ils  peu  à  peu  relrtiidis  ;  mais  leur 
iinu{,'ination ,  vi\enieni  émue .  les  a  s:ius  cesse 
offerts  l'un  a  t'autie  tels  qu'ils  etoienl  à  l'in- 
Mantde  leur  He|>araiion.  1^  jeune  houuue,  ne 
voyant  jwint  (bns  sa  maîtresse  les  cliauyemen» 
qu'y  faîsoît  les  pro{;rès  du  temps,  rnimoîi 
telle  qu'il  l'avotl  vue.  et  nun  |>lus  telle  qu'elle 
rtoit  (*).  Pour  le  renilre  heureux  it  n'étoit  pas 
question  seulement  de  la  lu!  ddnncr,  ni.ii.sde 
la  lui  rendre  au  même  ùqc  et  dans  les  «iéiiies 
circonstances  où  elle  s'éioit  trouvée  au  temps 
de  leurs  firemiêres  amours  ;  la  moindre  alié- 
niiiLin  ù  loui  cela  éioit  iiuiani  d'i\ic  du  bonheur 
qu'il  s'éioft  promis.  Klle  est  tievenue  plus  belle , 
mats  elle  a  elian(jé  ;  ce  qu'elle  a  {ja^ïiié  tourne 
en  ce  sens  ù  son  préjudice  ;  car  c'est  de  l'air- 
cioniie  et  non  pas  d'une  autre  qu'il  est  atuau- 
peux. 

L'erreur  qin  l'abuse  «  le  iroulile  est  de 
eonfuiidre  les  temps  et  ile  se  reprocher  sou- 
vent comme  un  «tniimcni  actuel  œ  qui  n'est 
que  l'efFcl  d'un  souvenir  trop  [indiv  :  mais  je 
ne  sais  s'il  ne  vaut  pas  mivux  adiever  de  le 

(')  voii»  ftn  iJtea  foU».  ttna  atitm  fmiitif*.  rfi^  loululr 
iomaet  4t  1*  mattliiKe  1  an  •rnlliural  auui  linalv  et  tavl 
pMWRrrt|M«  JjiDiiur.  tout  duD|te  <bru  b  utliDC,  iu«il  lot 
«Uiuiinnuxcantiiiiirl;«t  vnui  muli-i  Uii^ilrrr  iln  feu  ctxi- 
mat»'.  Et (IrifiM-l  droit  )>n'triid«i.(oiji  é^n,  iltii'V  at^inr<rii<i| 
|iirM(|iHVUiur<'lirK  Un?  ii^niri  Julie  Ir  in^nir  iiMffe.  le 
influe  t^r,  li  m*mc  hitm'uf.  wjm  iiiDjiïiir*  U  niftuc,  ut 
l'on  VDU3  lUncTD  loiiioitrs .  »!  l'nn  pi  ni.  U*ït  ch^nAer  lam 
Cnn.  Cl  TWDloIr  loujoun  itu'iiu  f «u  >1tiip  .  c  ni  iniifnlr  itu-li 
cliiijiM  IJUUnt  uii  urtac  il<-  unit  Bimrr  :  ijr  n>i|  jija  cbercliL-r 
•Wcwtin  «MitUru.  cV>l  cii  ihcrrhi^r  il4iiMicliuiijivini  i|nc 
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pn-rir  que  le  désabnscr.  On  tirera  pciil'^lrft 
meilleur  parti  pour  cela  de  ma  envur  que  de 
ses  lumières.  Lui  dréou^rir  le  véritable  étal  de 
son  ca'ur,  stiroil  lui  apprendre  la  mort  de  ce 
qu'il  aime  ;  ce  seroii  lui  donner  une  aFHiciian 
dangereuse  en  ce  que  l'étal  de  trtstCKse  pm 
toujours  l'avoraUe  û  l'amuur. 

I)élivr(=  des  siTupuIes  qui  le  (>(^nent.  il  nonr- 
riroit  j«(*iii-éire  ave<:  plu.s  de  i-omplai^nnce  des 
souvenirs  qui  doivent  s'eUriudre;  ilen  parlei-oii 
avec  iwMDs  de  réserve  ;  et  les  traits  de  sa  Julie 
ne  sont  pîis  teUemmi  efïiacés  en  madanie  de 
Wolmar.  qu'à  fora-  de  les  y  chercher  il  ne  les 
y  put  retrouver  encoi*e.  J'ai  pensé  qu'au  lieu 
de  lui  ôier  l'opinion  des  proj»r6s  qu'il  cnrit 
avoir  Faits  ,  ri  rjui  sert  d'ewotinigemeoi  pour 
achever,  il  fiitloii  lui  faire  perdre  la  mémoire 
d'î.  Iem|ts  qu'il  doit  oublier,  en  subsliluant 
adroitemeut  d'autres  idiî*  y  wlles  qui  lui 
sont  si  chères.  \  ous.  qui  contribuâtes  à  les  faire 
Daiire,  pouvez  coniribuer  plus  que  personne  à 
les  elKicer  :  mais  c'est  seulement  quand  vous 
scr'Cz  loiii-à-fait  avec  murs  ftue  je  veux  vous 
dire  à  l'ureiUe  ce  qu'il  faiil  faire  pour  rela; 
eharfrp  qui ,  »;  je  q^  nie  trompe,  ne'  vous  sera 
|ia.s  flirt  onéreuse.  Ln  attendant,  je  cherche  -i 
le  familiariser  a\fv  les  objets  <pii  l'eflarou- 
cheni,  en  les  lui  présentant  de  manière  qu'ils 
ne  soient  plus  dan(;ereux  pour  hii.  Il  est  ar- 
tlcQl,  mais  foible  et  focile  à  snliju{;uer.  Je  pro- 
fite de  cet  avantage  eu  donnant  le  change  .i 
son  imaji^nation.  A  b  place  de  sa  malirc-sse,  je 
lefore*  de  voir  loujours  l'épouse  d'uo  lioitniîlfl 
huiiniie  et  la  mère  de  mes  enfans  :  j  efl'aœ  un 
tjbleau  par  un  autre,  et  couvre  le  passé  du 
prescnL  On  mène  un  coursier  ombrageux  & 
l'objet  qui  1  effraiif,  alin  ()u'il  n'en  soit  plus  ef- 
frayé. C'est  ainsi  qu'il  en  faut  user  avec  ces 
jeunes  jjcns,  dont  rimaRination  brûle  encore 
quand  leur  eo'ur  est  déjà  refroidi,  et  leur  oflre 
dans  l'éloignemeni  des  monstres  qui  di»j»arois- 
simt  à  leur  approche. 

Je  cruls  bien  connntire  les  forces  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  je  ne  les  expose  rpi'à  des  épreuves 
qu'ils  peuvent  soutenir  ;  «ir  la  sagesse  ne  con- 
siste pas  A  prendtv  indîFl'éremment  toutes  sor- 
tes de  pré4.'aulions,  mais  à  choisir  celles  qui 
sont  utiles,  et  h  négliger  les  superfluts.  Les 
liuii  jours  pendant  lesquels  je  les  vais  laisser 
ensonible  suffiront    peut-tMre  pour   leur    ap- 
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prenilrc  à  ilànf:\er  leurs  \raia  seiiiimens  ei 
ouDOultru  ce  qii'iU  sont  rfM'Ilciiinu  t'un  à  l'au- 
tre. Plus  ils  sus  veiTOiit  seul  à  si-ul,  pluti  ils 
compreittlroot  aîsenieni  leur  erreur  eu  com- 
paranl  ce  qu'ils  M-ntiroot  avi>c  c«  tju'ils  aurairnl 
aulrflbis  wnli  ôam  um-  Kilci:ilioii  j>ai-C'il|i'. 
Ajoutez  i)u  il  leur  importe  de  sncrouiunirr 
uin)  riMjue  il  h  familtariu*  <bns  lac|tiHlp 
il»  vivront  tiL'i.i'ïîiain'iiM'ni  at  mes  vtie»  sont 
remplies.  Je  vuisparb  mniluite  de  Julie  ijuVItc 
a  iTçu  de  VOU&  des  ronsi-iU  (|u'clk-  ne  |jauvoit 
refuser  de  suivre  saas  se  faire  lorl.  {}of\  [tlatsir 
jp  |ir(Midnjis  à  lui  duiin«r  wttc  pri^uKequeje 
Kta  toul  ce  i]u'elle  \aul ,  si  c'ëluit  une  femme 
auprès  de  Li({uelle  un  ni-iri  pâi  se  lïtire  un  oji^- 
rtle  de  sa  contînuce  !  Mais  i|uan(l  elle  n'auroii 
rirn  {[a{;né  sur  son  cœur,  sa  vertu  rcMemii  Li 
ttiùnp  :  elle  lui  e<»ÙMTuilda\anlJ{^,  et  ii«  triitm- 
pheroii  pas  moins.  Au  lieu  i^ih^  s'il  lui  reMc 
aujounriiuifiu<>l<|ue  peine  intérieure  j  souffrir, 
ce  ne  peut  t^tre  i|ui'  dans  ratletHtnsiwnieol 
d'tJnecuuversaiîoD  de  rêmitiisccoce,  i|u'elle  oc 
saura  que  trop  prt>ssrntir,  et  ijuVIle  évitera 
lu«iJ4Hir!i.  Ainsi,  vous  voyez  qu'il  ne  faut  ptiiiit 
jupei"  ici  de  ma  eonduile  par  les  règles  urdi- 
niiires.  niais  parles  vues  ipii  me  l'iu-spireni,  H 
|iar  le  earailére  (inique  de  relie  eritcrK  qui  je 
la  liens. 

Adieu,  [rtite  cousine,  jus4)u'â  moa  retour. 
Quoi(|ue  je  n'aie  jjas  donné  loutni  cvs  evplien- 
lions  à  Julie,  je  n'eTi(;o  pas  que  vous  lui  en  fas- 
siraun  mystère.  J'iii  |i4nir  maxime  de  ne  pomi 
inlerfMiser  de  secii-ls  entre  k-s  amis  :  ainsi  je 
remets  ceux-ci  à  votre  dtstrrétiuM  ;  faites-en  l'u- 
sage que  la  prudence  et  Inmitie  vous  ionpire- 
ront  :  je  sais  que  vous  ne  ferez  rk-n  que  pour 
le  mieux  et  le  plus  htinni^ie. 


LETTRE  ÏV. 
DE  SAIKT-I-BBCX   A   HVLORD   EDOUARD. 

H.  de  Wolmar  prttt  liier  |iour  Klange,  et  j'ai 
peiue  à  concevoir  l'état  de  Iribtes»;  où  m'a  laissé 
son  départ.  Je  crois  que  l'éloi^nement  de  sa 
fommc  m'afïligeroil  moins  que  le  sien.  Je  lue 
sens  plus  coniniint  ()u'eii  sa  présence  mCme; 
un  moroe  sîleiKC  règne  au  fond  de  mon  cœur; 
un  effroi  setrei  en  ^-inulTe  k  murniuiv,  et 


LETTRE    XV. 

t  moins  iroulilé  de  désirs  que  de  craintes,  j'ê- 
,  prouve  les  terreurs  du  crime  sans  tm  avoir  les 

lentaliuns. 
.  Sa\e-e-vou«,  uiylord,  oiinK>n:)me  serasKure 
el  perd  eus  indignes  fiaycurs'?  auprès  de  ma- 
dame de  Wulinar.  Sitùt  que  j'approche  d'cjk', 
sa  vue  ap:iise  mon  iroulile,  ses  rcfpirds  épu- 
rent mon  rœur.  Tel  est  Ta-scendaiildu  sien, 
<|u  il  seinMe  toujours  inspirer  ait»  aulres  lesea- 
limeut  lie  Min  iniKx^ii4:e  el  le  repos  qui  ea  est 
l'efTei.  Mallieurouseineiitpour  moi  sa  règle  de 
vie  ne  la  littv  [ms  toute  la  journée  à  la  sm'ieté 
de  ses  anib,  et  dans  les  niunu'iis  que  je  sats 
rm-re  de  |iasser  sans  la  voir  je  soofVrii  ois  moms 
«l'fîlre  plus  loin  d'elle. 

Ce  qui  contribue  encore  à  nourrir  la  mélan- 
colk*  dont  je  me  sens  accahié  ,  r'i^i  un  mol 
qu'elle  me  dit  liîer  a[>rè&  le  départ  de  sim  mari. 
(Quoique  jusqu'à  cet  insUot  ellr.  eût  fait  assez 
Iwnne  ronti.'iianee,  elle  le  suivit  toiig-tempsdes 
yeux  .ivec  un  aii-  ailendri.  que  j'aitribuai  d'a- 
Ijord  au  MfuI  eLwgwm'  ni  de  cet  iK-ureux  époux; 
tiiaisjecon:;tts:>r«in  discimps  que  cet  aireiKlris- 
Twmeni  avoit  encore  unf'auiiv  cause  qui  ne  m'e- 
toil  pas  connm\  Vous  voyez  cotiime  nous  vi- 
vons, me  dit-elle,  et  voussavezs'iltu'e*.!  citer. 
.Ne  croyez  pas  fK^urtant  que  k  M-otimeiil  qui 
m'unit  à  lui ,  aussi  lenire  et  plus  )>uiss:iiit  que 
l'amour,  fn  ail  aus»  les  foiblesses.  S'il  nous  eu 
cuùle  quand  la  douce  hal>itude  de  vivre  ensem- 
lile  est  ititern>mpue ,  l'espoir  assuré  de  la  re- 
prendre bientôt  nous  console.  L'n  liat  aussi 
[wrmancni  laisse  peu  de  vicissitudes  à  craiwlre: 
et  dans  une  abseiK-e  de  quelques  joui-s  nous 
sentons  moins  Li  |Mi'ne  d'un  «û  rourt  intervalle 
(|ue  le  plaisir  d'eu  envisager  la  lin.  L'afUiction 
que  vous  lise/,  dans  iin^  yeux  vient  d'un  sujet 
|ilus  grave ,  et  quo'H|u'c]le  soil  relative  à  .M.  de 
Wolmar.ce  n'est  point  son  Huigncment  qui  la 

Mon  cher  ami,  ajotita-t-elle  d'un  ton  péné- 
tré ,  il  n'y  a  p'iini  de  vmi  bonheur  sur  ta  terre. 
J'ai  pour  niarî  le  plus  hr)nni1ie  et  le  plus  ik)ux 
des  lionmies,  un  penchant  mutuel  se  joint  au 
devoir  qui  nous  lie ,  il  n'a  point  d'autre  désirs 
que  les  miens;  j'ai  desenfansqui  ne  donnent  et 
promettent  qm-  des  plaisirs  ù  leur  mère:  il  n'y 
eut  jamais  d'amîe  plus  tendre ,  plus  vertueuse , 
plus  aimable  ([ue  celle  dont  mon  cœur  est  ido- 
lAtre,  et  je  vais  passer  nies  jours  avec  elle  ;  vous- 
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iiHÏme  œnlribuiM  à  Dic  les  rendre  clierspojiis-  | 
tifiant  si  bien  mon  estime  et  meis  sentimcns  | 
jM»ur  vfHis  :  iiD  lonfï  ot  fichoux  proo*  pr»^r  h 
fioir  va  ramener  (inns  nas  liras  le  oa-illmr  des 
pères  :  loui  nous  pro[W^rc  ;  l'ordre  ei  la  paix 
rifpient  dans  noiru  maison;  no«i  donH>sii({ues 
6oni  zélpsel  lidt'li??>  ;  nos  voisins  nons  marquent 
loutcs  sortes  d'aiiachement ,  nous  jouissons  de 
de  la  bien^-eillance  publiffue.  Favorisée  en  toti- 
tescbos<%  rIucii>l,deLi  foi  tune  ci  des  hommes, 
je  vois  loui  concourir  à  mun  tionliciir.  Vu  rlia- 
griu  secret,  un  seul  rbaj^i'in  l'emiiuisutme ,  et 
jc  ne  sub  |>a5  lieuPËuse.  Elle  dit  ces  dfiniers 
mots  a*cc  un  «lupir  riui  me  perça  l'î'mie ,  <*i  au- 
quel je  \is>  trop  que  je  n'avois  aucune  |i:irl. 
Elle  n'est  pus  heureuse ,  me  di&^e  en  .soupirant 
à  mon  tour,  et  ce  n'est  plus  moi  ijui  l'emiiécLe 
de  l'ôlre  ! 

Celle  nine:ïle  idée  bouleversa  dans  uo  instant 
toutes  Iif*  miennes ,  êl  troubla  le  repos  dont  je 
coranH*ui,-ois  à  jouir.  Im|dtir>nt  du  dnuie  insup- 
porialileoû  ee disttours m'avilit jrMù,  je  U  [tres- 
sai tellement  d'achever  de  ni'ouvrlr  son  cœur , 
([u'ciifin  elle  versa  dans-|e  mien  son  fatal  seeret 
et  me  permit  de  vous  le  révéler.  Mais  voici 
l'heure  de  la  promenade.  Madame  de  Wolmar 
wri  actuelleuieni  du  gynécée  iMwr  aller  su  pro- 
racneravee  ses  enfans  ;  elle  vicfnt  de  me  le  fain; 
dire.  J'v  cours,  mylnrd  :  je  vous  quille  pour 
(.elle  fuis,  cl  remets  it  rei^rendre  dans  une  autre 
leUre  le  sujet  iuterrompu  dans  celle-ei. 
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LKTTRE  XVI. 
IS  HADXHE  DC   WOLHAH   A   SO:t   MAKt. 

Je  VOUS  attends  mardi ,  comme  vous  me  le 
marquez,  et  vous  trouverez  tout  arran^jé  selon 
vos  ioteniions.  Voyez  en  revenant  madame 
d'OrlH!  ;  elle  vous  dira  ce  qui  s'est  passé  durant 
voire  aboence  :  j'aime  mieuiL  que  vous  l'ap|)ie> 
liiez  d'elle  que  de  mui. 

Wolmar,  il  est  vrai ,  je  erois  mi-ritrr  voire 
estime  ;  mais  votre  conduite  n'm  est  [las  |>lus 
convenable,  et  virus  jouissez  durejiienl  de  b 
vertu  de  voire  l'emme. 


LETTRE  XVir.. 
m:   SAlST-ftlEUX  A  HVLORD   ÉDOUARV. 

Je  veux ,  inylopd ,  vous  rendre  compte  A'uti 
danf^ei'  que  nous  courûmes  ces  jours  paH»e.s, 
cl  duiiL  lii-uri'usemt^ril  nous  a\ons  été  quiltis 
|)our  la  i»eur  cl  un  p*ru  de  fatigue.  Ceci  vaut 
iiieii  une  lettre  â  [>art  :  en  la  lisant  vous  seniir«£ 
en  qui  ni'engafjc  à  vous  l'éiTire. 

Vous  sa^ez  que  la  maistm  de  madame  de 
Wobnar  n'est  pas  loin  du  lac,  ri  i|u'elle  aime 
k%  promenades  sur  l'eau.  Il  y  a  trois  jours  que 
te  désueuvremeul  où  rat'beua-desun  mari  nous 
laisse  el  la  beaule  de  la  no'ii-é*:  nous  firenl  pro- 
jeter une  de  ces  promeoade-s  |K}ur  le  lende- 
main. Au  lever  du  soleil  nous  nous  rendîmes 
au  rivafje:  nous  pHnies  un  Itatrau  avec  tïca  |î- 
Ivls  pour  ]téi'ber,  trois  ratneurs,  uo  domoti- 
que, ei  nous  nous  em1ian|u.^imes  avec  quelques 
provisioDS  pour  le  dîner.  J'avots  pris  un  fusil 
f»our  liror  des  besoleis(');  nius  elle  me  fit 
honte  de  tuer  des  oiseaux  à  pure  perle  et  pour 
le  seul  plai^r  de  faire  du  mal.  Jc  m'amusoîs 
dont;  â  rap|H'lcr  de  temps  en  temps  des  {;ros 
Mftlcts,  dos  tiou-iiou,  des  creueis,  di»  silHas- 
sons  P) ,  el  jc  ne  lirai  qu'un  seul  coup  de  fort 
loin  sur  uue(;rélK;  que  je  luainjuai. 

Nous  pass:imcs  une  heure  ou  deux  à  pécJier 
à  cinq  cents  |)as  du  rivu^e.  La  pécho  fui  bonne; 
mais ,  û  l'exception  d'une  truite  qui  avoit  reçu 
un  roup  d'avimn,  Julie  (il  loul  njeler  :i  l'eau. 
Ce  sont,  dit-cllc,  des  animaux  qui  souffrent; 
délivi'ons-tes  ;  jouissons  du  plaisir  qu'ils  auront 
d'être  échappés  au  |M-ril.  Celle  o|H!ralion  se  fil 
lentement  â  conlre-t:oeur,  nos  sans  quelques 
représentations  ;eljc  vis  que  nosffcns  auraient 
mieux  floi'ité  le  poisson  qu'ils  avoieni  pris  que 
la  murale  qui  lui  sauvoii  la  vie. 

Nous  avani;ilme£  ensuite  eti  pleine  eau  ;  puis, 
|ar  une  vivacité  déjeune  homme  dont  il  seruil 
tenqis  de  yuërir ,  m'étant  mis  â  vacfer  (3),  je  di- 
rigeai icllement  au  milieu  du  lac  que  nous  nous 
Frouvàmcs  bientôt  à  plus  d'une  lieue  du  ri- 
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PAHTIE  IV.   LETTRE  XVII. 


I 
I 


va[;e('}.  Ukj'cxpliquois  j  Julie  toutes  les  par- 
lies  du  supiTb':  horizoD  <|ui  nous  cmouroii.  Je 
lui  montiois  de  loin  W-s  i-tnbuuchurfs  du 
Kliônc.dont  l'impëiurin  cours  s'arréirmutii 
coup  nu  bout  d'un  (piart  liv  lieue,  ei  semble 
uraUidrc  de  souiller  de  ses  eaux  bourbeuses  te 
cràial  azuré  du  bc.  Je  lui  f:i>sois  ubscnrer  le» 
reduDs  des  moDiagnfs,  iloni  tes  an{>le$  corirs- 
pondaDS  et  parallèles  formeni  dans  reï]>uce  qui 
lesat^parc  un  lit  digne  du  f](fuie<]ui  le  reinplit. 
En  l'écartant  (il*  nos  câtes  j'ainmisâ  lui  relire 
admirer  les  lichv»  et  eliaruianlcs  rives  du  pays 
de  Vaud ,  où  la  quaniitu  des  tittê9,  l'ianumbra- 
ble  foule  (lu  peuple,  les  coteaux  vercloyans  ei 
pirt-s  de  toutes  paits,  forment  un  tableau  rn- 
vÎMani  ;  uti  kt  lerre,  |tariuut  cuttivf'eei  partout 
féconde,  offre  au  lalmnreur,  au  p.^trc,  au  vi- 
{•oeroot  il'-  ffuii  assuré  de  leurs  peine» ,  tjue  uu 
dévore  (loint  l'acide  publiiuiiii.  Puis  lui  mon- 
trant le  (Jliablaisf,*)  sur  b  tûte  opposée ,  pay» 
aon  moins  l'aïoriw  do  la  oaturc,  et  <)ui  n'olïre 
pourtant  i|u'un  s|ici-taele  de  misère ,  je  lui  fai- 
sois  si-nsiblement  disiinfjuer  les  differens  efTeia 
des  deux  fjuuvernetrii'tis  [Hiur  la  rieltessc,  l« 
numbix*  el  le  boitbeur  des  buumies.  C'est  ainsi. 
lui  disots-JR ,  que  la  terre  ouvie  son  si-in  feriîlc 
et  prodifjuu  jies  trésors  aux  heureux  peuples 
qui  la  eulii^eut  pour  eux-mêmes  :  elle  semble 
sourire  et  s* animer  au  doux  spi-ctaclc  de  la  li- 
berlé;elle  aime  A  nourrir  des  hommes.  Au  con- 
traire, les  tristes  masures,  la  IiruytNro  ei  les 
ronces  qui  couvrent  une  terre  à  derni-déscrLe , 
annoncent  de  loin  <|it'uu  uiaitrc  absent  y  du- 
uiinei  cl  iju'elle  donne  à  re|;ret  à  des  esclaves 
qoeiqiKS  maigres  pruductious  dunt  ils  ne  pro* 
fiUfOt  pas. 

Trtndis  que  nous  nous  amusions  agréabW 
menl  h  |)art'riurîr  ainsi  de»  yeux  W  eûtes  voisi- 
nes, un  séirliard ,  qui  nous  {>uussoil  de  biais  vers 
la  rive  opposée,  s'éleva,  fi-afchJi  consitlérable- 
meni;  et  quand  nous  son^^eâmes  !i  revirer,  la 
reâisLaiice  »e  trouva  si  furie  qu'il  ne  fut  f)as  {xt^ 
sibic  à  nuire  frêle  bateau  de  la  vaincre.  ItieniOt 
les  undes devinrent  terribles  ;  il  fallut  regugner 
b  rive  de  .Savoie ,  et  tiiclierd'y  [M-endre  terre 
au  villa|;e  de  Meilieriu  qui  éluii  vis-à-vis  de 

(')  Coninral  crb  ?  t\  ■>■•  t>ul  Un  iftt  tb-i-nUdc  Clana* 
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noirs,  et  qui  est  presque  le  seul  lieu  de  ce(l« 
oftie  où  la  çrèvc  offre  uo  abord  commode.  Maî^t 
le  veoi  ayaniclianf;é  serenforçoii,  rendoii  inu- 
tiles les  efforts  de  nos  laielïcrs,  el  nous  faïsuii 
dériver  plus  luu  le  lonf;  d'une  file  de  rocbets 
escarpes  uii  l'on  ne  trouve  plus  d'asile. 

Nous  nous  mimes  tous  aux  rames ,  et  pres- 
que au  miînie  inslani  j'eus  la  douleur  de  voir 
Julie  saisiedu  mal  de  cœur,  fotble et  défaillante 
au  IjonI  du  bateau.  Ileureusentenl  elle  étotl 
Faite :i l'eau,  et  cet  élat  ne  dura  pas.  Cep<nidani 
nos  efforts  croissoient  avec  le  danger  ;  le  soleil , 
la  faiijjue  ei  la  sueur,  nous  mirent  tous  hors 
d'IiaUinc  el  dans  un  épuUemeut  excessif  :  c'esl 
alors  que,  retrouvant  tout  son  courage,  Julie 
auimoit  le  uAire  [icir  ses  caresses  ciom{)aiissan- 
les  :  elle  nous  essuyoii  iiulisiiurtement  à  tous  le 
visa^je,  el  mélatit  dans  un  vum'  du  via  avec  de 
l'eau  de  peur  d'ivresse ,  elle  en  olfruit  aliema- 
livemenl  aux  plus  épuisés.  Non ,  jamais  vuire 
adorable  amie  ne  brilla  d'un  si  vif  éclat  que 
dans  ce  moment  oii  la  clialeur  et  l'afjiiatioii 
avoient  anime  son  teint  d'un  plus  grand  fîea  : 
et  ce  ijui  ajouloii  le  plus  à  ses  charmes  etoit 
qu'un  vuyoitsi  bien  à  son  uir  aiiendri  que  luuk 
ses  soins  veuuîeut  moins  de  frayeur  pour  eJl« 
que  de  compassion  pour  nous.  L'ti  iusiant  seu- 
lement deux  planclii-s  s'dani  enlr'ouvertes, 
dans  un  choc  qui  nous  inonda  tous ,  clic  crut  kr 
bateau  brise:  et  dans  une  exclamation  de  celle 
tendre  mère  j'entendis  disiincicmeni  ces  mois: 
Omesenfans!  faul-il  ne  vous  voir  plus!  Pour 
moi, dont  l'imaginaiion  va  lonjour^  plus  loin  que 
le  mal ,  quoique  je  connusse  au  vrai  l'état  du 
péril ,  je  croyois  voir  de  inumenl  en  moment  le 
bateau  cn|;lnuii,  cciu>  iMaute  si  louclianlc  si- 
débattre  au  milîi-u  des  Huis,  et  la  pâleur  de  Li 
mort  ternir  les  roses  de  siin  visage. 

Enlin  à  force  de  travail  nous  remontantes  u 
Meillerie,  et,  a|>rès  avoir  lutté  plus  d'une  heure 
à  dix  pas  du  rivage,  nous  forvinmes  à  prendre 
terre.  En  abonlaiii,  luiiies  les  ftitigues  fureui 
oubliées,  Julie  prit  sur  soi  la  rcconnoissaoce 
de  tous  les  soins  que  chacun  s'éioit  donnés;  el 
comme  au  fort  du  danger  clic  o'avoii  songe 
qu'à  nous .  à  terre  il  lui  sembloii  qu'on  n'avoit 
sauvé  <|u'elle. 

Nous  dioÂmes  avec  l'apiiétit  qu'on  gsgne 
dans  un  violant  travail.  1^  ti-uite  fui  apf>réiee. 
Julie  qui  l'aime  cxiréiuement  en  uiatigea  ]ku; 
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cl  je  compris  (|ur,  pour  dicr  aux  bateliers  k- 
re(,'rc(  Je  leur  sacrifice,  elle  w^  so  Murioit  {nm  \ 
quej'uD  maiijjtsissc  beaucoup  moi-mênie.  My    i 
lord,  voit»  lavez  (Ut  mille  lois,  ilan.s  1rs  |n:lill•^ 
choses  comme  duos  les  grandes  cctie  Âme  ai-  j 
manie  se  peim  toujours.  | 

Après  le  diner,  l'eau  eontîniiani  d'êire  forte 
et  le  Imieau  ayaoi  besoin  d'èin'  ni(Sï)mmod<- , 
je  pro]M«ai  uu  tour  de  pruineitade.  Julie  m'o|i-i 
posa  le  veut ,  le  solcd ,  et  sonfj^eoit  à  mu  lassi-  . 
lude.  J'avoia  mes  vues  ;  ainsi  je  i-i!|xH)dis  à  luut. 
Je«uis,  lui  dis-je,  accouluiuédêâ  l'enlance  aux  ' 
escrcices  potiibles;  lui»  de  nuire  :i  nia  sanle 
Us  raffermiâseDt,  ei  mon  dernier  Toyajje  m*;i 
rendu  bien  plu8  robusie  encore.  A  l'éf^aiHl  du 
suk'il  -et  du  vent ,  \ous  avez  voire  diapeau  de 
p;'iille  ;  iiuua  |;a{pH:roiis  des  al>rts  et  des  Ijois  ; 
il  u'estquefttiuB  que  de  monter  eulre  <|ueli}uc:> 
rw^liers;  et  vous  qui  ti'aintez  pas  la  plaine  eu 
supporterez  volontiers  la  fai'tQnc.  Elle  fit  ce 
que  je  vouloîs,  et  nous  pavlinirs  {leudanl  le  dî- 
ner de  nos  gens. 

Vous  savez  qu'après  mon  exil  du  Valais,  je 
mios  il  y  a  dix  ans  à  Meilleric  attendre  la  i^er- 
mùeioD  tic  mon  retour.  C'est  Ij  que  je  passai 
des  JMirs  si  triste:»  et  si  délicieux,  uniquement  1 
OCf.iipé  <relte,  et  cesl  de  là  que  je  lui  écrivis  | 
une  lettre  dont  elle  l'ut  si  umelu-c.  Javoistrui-  i 
joure  iliiiiié  de  revoir  la  retraite  isol^  qui  me  i 
servit  d'asile  au  milieu  dcsglaces,  et  oîj  mou 
cœur  se  |>laisoit  :'i  con^Yrscr  «m  lui-inéme  avec 
ce  qu'il  eut  de  plus  cher  au  monde,  L'oiTasJon  i 
de  vt^ter  ce  lieu  si  rheri  dans  ime  s.iison  plus  ' 
njjrï-ahle,  et  avec  txllc  dont  l'imof^  l'hithiioit 
j:idts  avec  umï,  lut  le  motif  set'cel  de  ma  pro- 
menade. Je  me  l'iiisui»  un  pl.ii>>ir  de  lui  montrer 
d'anciens  monumctiis  d'une  {tassiou  si  constante 
et  si  malheureuse. 

Nous  y  |>arvinmes  apr^ès  une  heure  de  tnar- 
che  par  des  sentiers  tortueux  ci  frais,  qui, 
montant  insensiblenieni  entre  lesarbi-es  et  les 
rodier»,  r'avoient  rien  de  plus  incommode  que 
la  longneur  du  chemin.  En  a[iproi'hani:ei  re- 
cunnuissani  mes  nntims  rens4>i{;nemens ,  je  fus 
[)rét  u  me  trouver  nud;  mais  je  me  surmontai, 
je  cacliai  mon  ti'uuble  ,  et  cous  arrivâmes.  Ce 
lieu  solitaii-e  l'ormoit  uu  réduit  sam-ayc  et  dé- 
sert, Qûis  plein  de  ces  sortes  de  beautés  tpiî  ne 
plaisent  qu'aux  âmes  srnsililes,  et  pnrnissent 
horribles  aux  autres,  lin  torrait  forme  par  la 
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fijoie  des  neiges  rouloit  à  vingt  [«as  de  nous  un« 
<'nu  bourbeuse  ,  et  charrioit  aviH:  bruit,  du  U- 
mun,  du  sable  el  des  pierres.  Derrière  nous 
une  chaînede  roches  ioarx'cssibles  separoit  l'es- 
pluuade  où  nous  étions  de  eettt-  partie  des  Al- 
pes qu'on  nomme  les  Glacières,  parce  que  il'é- 
nornies  sommets  de  f|;becs  qui  s*iio'.misM>ni 
incessamment  les  couvi-ent  depuis  le  commen- 
cement du  munde  ('}.  Des  forâu  de  iK>irs  sa- 
pins nous  ombra{;eoient  tristement  à  droite. 
Vu  {jrand  buis  de  chc-m'S  etoit  à  f;uucbe  au-delà 
du  torrent;  el  au-dessous  de  nous  cette  im- 
mense plaine*  d'eau  que  le  lac  forme  au  scindes 
Alpes  nous  séiiaroit  des  riches  (ailredupajrs 
de  Vaud,  dont  la  cime  du  majestueux  Jura 
cuurunnoil  le  tableau. 

Au  milieu  de  a's  {[cands  et  superbes  olfjcts , 
le  pctil  iiTrain  oii  mius  étions  eialoit  les  char- 
mes d'un  séjour  liant  cl  champêtre;  quelques 
ruisseaux  lillnmrnt  à  travers  les  rochers,  ot 
rouloient  sur  la  verdure  en  filets  de  erisial; 
quehpjcs  ai-bres  fruitiers  sauvages  [tendiuient 
leimi  tôtes  sur  les  nôtres  ;  la  terre  humide  el 
fraîche  ètoit  couverte  d'herbes  et  de  fleurs.  En 
com|>aranl  un  si  douv  séjour  aux  otijels  qui 
l'enviromioient ,  il  sembloii  que  ce  \mt  d<-seri 
dut  (^tre  l'asile  de  deux  amans  écliappes  seuls 
au  bouleversement  de  la  nature. 

Quand  nous  eijmes  atteint  ee  mUiit  etquo 
je  l'eus  (|ue|que  temps  contemplé  :  (^uoi  !  dis-jo 
à  Julie  en  la  re{,'ardaiit  avec  un  œil  humide, 
votre  cœur  ue  vous  dit-il  rien  icj,  etnesenicz- 
vous  point  quelque  eiiioliun  sei'cète  à  ras|>ect 
d'un  lieu  si  plein  de  tous?  Alors,  sansattendrc 
sa  rc[»nse,  je  la  conduisis  vers  le  r(KJier,ec 
lui  iijonlrai  son  cliirt're  (piivé  tlans  mille  en- 
droits, et  plusieurs  vers  de  Pétrarque  cl  du 
Tasse  relatifs  à  la  situalionoii  j'étoisen  leslra- 
\,'aui.  Kii  les  revoyant  mui-méfueaprtîs  si  Wny- 
temps,  j'éprouvai  combien  la  prés^ice  des  ob- 
jeis  peut  ranimer  puivsamment  lesseniimens 
viulcns  dont  on  fut  apilé  pri-s  d'eux.  Je  lui  dis 
avec  un  peu  de  véhémence  :  O  Julie,  éternel 
charme  de  mon  crcur!  voici  les  lieux  on  sou- 
pira jadis  pour  toi  le  plus  (idéle  amant  du 
munde;  voici  le  séjour  où  ta  chùre  image  faisoil 


('} Ce* inouli;c:«« mhiI m  liâutn.  qu'une il^tiii-hfliirn  apm  le 
u. ildl ujui.'lié  Iniri  cuiiiiueb  «tut  nni'ori- ^Uiri'*  di!  «nriiruai, 
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son  I)(>n1I8Uf.  èl  prdfjarùil  ctriui  «|u'il  tf^iit  fii< 
Hn  dti  loi-uii^iiie.  f>a  ii'v  voyuit  alors  ni  cvi 
fruits  oi  ces  oiubraj;^.  In  vertlurc  i>t  les  fiean 
ne  ia[)t3S(>ient  |wini  i.'cscoiiipariimen.'i,  lecuiirs 
Je  CCS  ruisM'uux  n'en  furiuuil  iinini  ti-s  divi- 
sions, (Ys  oiseaux  n'y  faiituit-ni  |Kiini  fniendi-c 
leurs  rantagiri;  lu  voi-w'-c  i-p«>rtiiT,  k  tutrlteau 
fiuit-tjre,  ei  l'ai(;lc  ttrrilik-des  Al|>ej(,  fuiïuicnl 
seul»  retentir  dt-  l<'urs  rris  ft'S  ca»<Tnes  ;  d'ini- 
incusfs  tîlat-cs  (ii'n<ltiicni  ù  tous  os  roclin-s, 
dt-s  futiuos  de  m'i{;t!  eiuiuui  1^  beul  unieuieni  de 
«s  arbres  :  (otit  rwjMruii  ici  les  ri{;iifuni  de 
riiiver  cl  riiorreur  di-^  IViina^;  k«  IViix  m'uIs 
de  niun  aeur  ute  reodoîent  ce  lieu  suppurtabic, 
et  lis  jours  entit'n»  s'y  iiassoiont  à  (rf'nsrr  ii  loi. 
Voila  la  pirrre  où  je  tn'asstyjîs  pour  contL-Hi- 
pler  au  loin  ton  benrcuv  st-Jour;  surivllc-i'i 
fut  iVriic  In  lettre  qui  tou^lia  ton  rœur;  cvs 
cailloux  trancliatiii  iiit'!iervui(^^tit  de  burin  |H»ur 
graver  lou  iJiiflH  ;  tri  j«  [la&sai  le  loiTcal  ylavé 
pour  n!pr«'iidre  une  dt  in  Itttn.'s  i|u'(.>ni|>uriuil 
un  tuutbîlluui  là  je  vins  rctiri'et  baiser  mille 
toi»  lu  dcruièli'  «lu»'  lu  lu' écrivis  ;  vail;i  li-  Iwird 
oii  d'ui)  œil  avide  ei  sombi-i.'je  niesiiruis  lu  pru- 
Tuiideur  <It>  oe&  abinies  ;  enliu  ce  fut  iei  tju'uvani 
luuii  irisir  df'p^rl  je  lîns  le  pleurer  monrantir 
et  jnrer  de  ne  te  pjs  survivre.  J-'ille  trop  cuns- 
lamuii'Ui  aimée,  à  toi  pour  i{ui  j'etots  uè, 
faut-il  aie  retrouver  avce  loi  dnns  les  nn}nifs 
lii'u\  .  et  repreiter  le  temps  que  j'y  [assois  à 
gémir  de  tua  absenee!....  J'allois  l'outliim-T; 
mais  Julie  ,  qui ,  me  voyant  appnieJier  du 
bord ,  sVloit  eFfrayée  et  m'avotl  saisi  la  main , 
la  serra  sans  mot  dire  en  inu  i'e{;ardant  avec 
tendresse,  et  relenatii  avec  [leiiic  uu  soupir  ; 
puis  tuui  à  coup  détournant  I-i  vue  ci  me  tirant 
par  le  bras  :  .VIIon\-ni)i]s-en ,  mon  ami,  me 
dii-L-lIe  d'une  voi\  émue  ;  l'air  ee  tv  lieu  u'e«i 
fias  bon  pour  mot.  Je  pariis  avec  elle  <>n  gémis- 
saut,  mail  sans  lui  répondre.  elje(|uitlai|iour 
jamais  ce  Irbk-  léduit  cuuuue  j'auiois  quitté 
Julie  dle-méme. 

ttctt>j)u»  lentement  au  port  apr^  quelques 
détours,  nous  nous  seftaniiiics.  LIIi*  voulut  res- 
ter 6«ule,  et  je  ctuiiinuai  de  me  promener  sans 
trop  s;iV(iir  0(1  j'attuis.  A  mon  reiuur.  le  bateau 
n'iïLiut  p^s  encore  prêt  ni  l'i-au  li-auipiille.  nous 
|iu]Kimes  iriaifinieui , Je» yeux  baisse», Tair  r^ 
fur,  maojjeanl  peu  cl  (ûrlaul  encore  mmns. 
Apri«  Ur  soulier,  nous  tûmes  nou^  assFi>ir  sur 


la  {;rè\e  vn  uitendaut  le  moment  du  dt-pan. 
Inseosit'Ieiuent  Uluuesflcva,  l'eau  devint  plu$ 
Calme,  et  Julie  me  pr<)|iosa  de  partir.  Je  lui 
donnai  la  main  pour  entrer  daos  le  bateau,  et 
en  m'as&eyant  à  wié  d'elle ,  je  ne  songeai  plus 
à  quitter  sa  main,  \4ius  fjardiftns  unprufbnd 
silence.  Le  bruit  ef;'4  et  niesurL>  des  rames 
m'eibcituil  à  rt-ver.  U-  cliaut  assez  f;ai  des  bé- 
cassines \*),  ma  letra^raui  les  [itaisii's  d'uo  nu- 
ire iQQ ,  au  lieu  de  m'c[jayer  m'aitrisloiL.  Peu  a 
pru  je  scniiâ  au(;incnier  la  aieKiQcolie  tlom  j'é* 
lob  accablé.  Cn  ciel  siTcio,  la  l'niL'bcur  de 
l'air,  le&  douv  rayons  de  In  bine ,  le  iViiiiùise- 
uieniar{;eniiidontruiubi'illoii  autour  de  nous, 
le  coiicour's  de.s  plus  n{;n>able:t  sen^liuus.la 
preM'Ucc  iiiéuie  île  cet  ubjel  clivri ,  rit^i  ne  pul 
dcioumcr  de  mon  cœur  miUe  rvilexionsilou- 
luun'uses. 

Je  coinmeuçai  par  me  rappeler  une  j^rume- 
nade st-mbtable  faite  autrefois  avfK' eJkdurani 
le  rJiaruie  de  nos  pn-mtt'-re«  amours.  Tous  l&s 
soniimeiis  délicieux  qui  ■'euq4iss4iicHl  alors  mon 
ùme  s'y  relraïu'i'eoi  )Hiur  raffli^er;  tous  les 
événemeos  de  nuire  jeuiHis»e,  no»  élude»,  nos 
entretiens,  ao»  lelti*e$,  uo$  rendez-vous,  nos 
plais(r« , 
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ces  foules  de  petits  oLjfis  qui  m  ûfffoii*nl  1 1- 
roage  de  uurti  Ix'nlicur  |>assê;  tout  rcvenoit, 
pour  iiugmeniiT  m!i  misère  prcsenie,  prendre 
pLicf  en  mon  souvenir.  C'en  est  fait,  disois-je 
en  nioi-im^me,  ci>s  tenqiis,  et»  lem|is  lieureux 
ne  sont  plus;  ils  ont  disparu  pour  jamais.  Hé- 
las! ils  ne  reviendront  plus;  et  nous  vivons,  ei 
nous  somnK-scDM'mble,  eluoscocMirssont  lou- 
joui-s  unis!  Il  me  sembloit  que  j'aurois  )>ond 
plus  (laiimuncnt  sa  mort  ou  son  absents',  et 
que  j'aviii&  moins  .MiiitTi-n  tout  le  lem|>s  que 
j'avuiK  pitssê  loin  d'elle.  Quand  je  géniùuiois 
dans  reloi|;iienieni ,  rr%[»uir  de  la  revoir  soula- 
gi.-<oit  mon  cteur;  je  mo  Qaiiois  qii'iui  instant  de 
sa  pri-senoe  ef£H:eroit  toutes  mes  |)eincs;  j'en- 
visageois  au  moins  dans  les  possibles  un  éuii 

(•)  M  MosHini)  du  U^  •t'  Hnt^t*  a'M  puliit  I'oùcmu  qu'uu 
■ppéUe  «ti  FrMicv  il»  niHnc  ikho.  LediMit  (An  M(  cl  pli» 
■uinrt  4e  1j  uAln-  doniM  mi  Un ,  dannl  [n  muIU  *'ttf  ■  uh  «tf 
dr  «le  et  de  IrMltlvur  qiil  raid  k»  ritei  enconi  |<tiM  ckai- 
■lUta.  « 

<  •<  l'.i  DtlK  loi  ■)  purt .  M  Ml  iknt  «anvraln,  ri erlie  (au«iM 
UiiilLirtL«)  Mi.Ti>t. 
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taolùA  cruel  que  le  micD  :  mais  se  iruuver  au- 
près d'elle .  mais  la  vuir,  la  tnucber,  lui  parler, 
l'aimer,  l'adortr,  cl ,  pr<^i)iic  wi  !a  possédant 
encore,  la  sentir  perdue  à  jamais  pour  inyi; 
vuilà  ce  qui  me  jfluil  iluns  des  accè«  de  fureur 
eï  de  rage  qui  m'aRitèrent  par  dejjres  jusrpj"<iu 
d^spttir.  Bienidi  je  commençai  de  rouler  dans 
mon  esprit  des  pi-ojeis  funestes ,  ei ,  dans  un 
transport  dont  je  frémis  en  y  pensant»  je  fus 
violemment  ieniêd<>la  prrcipiter  avec  iDoidaos 
les  Buis,  et  d'y  tinir  dans  se:»  bra&  ma  vie  el 
mes  lou(;s  tourmens.  Celle  liorrilile  (cnintion 
devînt  à  la  Hn  si  forte  que  je  fus  oljllj;ti  de 
quitter  hriisipiemeni  .sa  main  pour  piisser  ù  la 
potnle  du  bateau. 

lÀ  mes  vives  agitations  cummencéreiii  à 
prendre  un  autre  eours;  un  sentiment  plus 
doux  s'insinua  i>eu  à  jwu  dans  mon  dmc,  l'ai- 
lendrisscmeni  surmonta  le  dt:!ses)]Otr,  je  me  mis 
à  verser  des  lorrens  de  larmes  ;  ei  cet  état  com- 
paréA  celui  dont  jtisortoisn'èluii  passanscjuel- 
que  plaisir;  je  pleurai  fortement,  loiig-leni|M.,  eï 
fus  soulagé.  Quand  je  me  trouvai  bien  remis  je 
reviits  auprès  de  Jutîe  ;  je  repris  sa  main.  Elle 
teiioii  son  mouchoir;  je  le  sentis  fort  mouillé. 
Ali!  lui  dts-je-ioutbas,  je  voisquenos  ceeurs 
n'ont  jamais  cessé  de  s'entemire!  it  est  vrai, 
dil-ellv  d'uue  voix  alléree,'  mais  que  ce  soil  lu 
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dernière  fuis  qu'ils  auront  parle  sttr  ce  ton. 
INous  recommençâmes  alors  â  causer  tranquil- 
lement, ei  au  bout  d'une  heure  de  navigation 
nous  arrivâmes  sans  autre  aceideni.  ^)uand 
nous  firmes  rentrés ,  j'aperçus  à  la  lumière 
qu'elle  avuït  les  jeux  rouges  et  fort  gonfles  : 
c\k  ne  dut  pas  iniuier  les  miens  m  meilleur 
éiai.  Apri«  les  faiijptes  dcwiie journée,  elle 
avoit  grand  besoin  de  repos;  elle  se  relira,  ei 
je  fus  me  coucher. 

Voilà ,  mon  ami ,  le  détail  du  jour  de  ma  vie 
oij,  sans  exception,  j'ai  senti  les  émotions  les 
plus  vives.  J'espère  qu'elles  seront  la  crise  qui 
me  rcnilra  loui-ù-faii  :i  moi.  Aurr.s(e,  je  vous 
dirai  que  txtte  aventure  m'a  plus  eonvaineu 
que  tous  les  argumensile  la  llUfiiéde  l'homme 
eldu  tncriiede  la  vertu.  Combit^n  de  gpossonl 
foitik-menl  tentés  ei  suceomheni  !  Pour  Julie , 
mes  veux  le  vîn-nt  el  mon  e<eur  le  sentit,  elle 
soutint  ee  jourdà  le  plus  grand  eombat  qu'ânK* 
humiitue  ail  pu  soutenir;  elle  vainquit  [Hiur- 
tant.  Mais  (pi'at-je  fait  pour  rester  si  loin  d'elle? 
O  Edouard  !  quand  séduit  par  la  maîtresse  lu 
sus  triompher  à  la  fuis  de  les  désirs  et  des 
siens,  n'éiois-iu  qu'un  hommc?Sansloîj*éloii 
perdu  jieut-iiire.  Cent  fois  dansée  jour  péril- 
leux le  souvenir  de  la  vvriu  m'a  rendu  la 
,  mienne. 
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LETTRE  PREMIEUB. 
ÛK   KÏLORD   ËDOUAR»  A  SAINT-PnF.UX   {*}. 

Sors  de  l'enfance, ami,  rëveille-ioi.  >'c  li- 
vre point  ta  vie  entière  au  Ion/;  sommeil  de  la 
raison.  L'âge  s'eooule ,  il  ne  t'en  reste  plus  que 
pour  être  «!{;(■.  A  trente  ans  pa.sses  il  est  leniiw 
.de  songer  à  soi  ;  couimcna'  donc  a  rentrer  eu 

>  'V  Celle  lf(tr«p«ul(  jvoir  éi^4nitr  a>anl  U  ■«crpllun'l  •  l  ■ 


toi-même,  el  sois  homme  une  fois  avant  la 
mon. 

Mon  cher ,  votre  ctcur  vous  en  a  long-iejnp» 
imposé  sur  vos  lumières.  Vous  avez  voulu  phi- 
losopher avant  d'en  être  eafiable;  vous  ave?, 
pris  le  sentiment  pour  de  la  raison ,  et  ronteni 
d'eslimor  Ifsehoises  par  l'impression  qu'elles 
vous  Ont  faite,  vous  avez  toujours  ignore  leur 
vériiahlo  prix.  Un  cœurdroil  est, je  l'avoue,  !«• 
premier  organe  de  la  vériie;  celui  qui  n'a  rien 
senti  ne  sait  rien  apprendre  ;  il   uc  fait  qufi 


I 

■ 


I 

i 
t 


PARTIE  V, 

flouer  d'«rreurs  «n  erreurs  ;  iln'naitjîcri  qu'un 
vAin  savoir  et  tie  sttliilcs  runnoissances ,  parce. 
qye  te  vrai  ra(»[ri>rt  (1rs  choses  .^i  l'honinu; ,  qui 
est  sa  priiiripiile  SL-ience  ,  lui  (Icmmici.'  Imijours 
cache,  .^lais  c'vsi  »;  borner  à  la  première  mutlié 
do  œnc  stienoe  iiue  de  ae  pas  éludier  encore 
lec  rapports  qu'oni  les  choses  enire  elles  i>our 
nrieux  jngiTile  ceux  qu'eih's  ont  avec  nous. 
C'est  peu  de  uonDi^tre  les  passwas  humaines  ^ 
à  l'on  n'en  sait  niiprocicr  h^  objets;  et  cette 
seconde  etmle  ne  |ieiit  se  faire  que  dans  le  calute 
de  la  mtrdiialiuti. 

La  jeunesse  du  saf^i-  est  le  temps  de  ses  fx- 
përienees  ;  ses  passions  en  sont  les  înstrumens  ; 
niaU  après  avoir  appliqué  son  iinie  aux  objets 
tntterieurs  poui'  les  sentir,  il  ti  reiîi'e  au  de- 
dans de  lui  pour  les  considérer ,  les  eouiparer, 
les  conitoiire-  Voil'i  le  cas  où  vous  devez  être 
plus  que  jH-rsoiiue  au  monde.  Tout  ce  qu'un 
ccear  sensible  peut  éprouver  de  plaisii-s  ei  de 
peines  :t  rempli  le  vAirc;  loul  ee  qu'un  homme 
peut  voir,  vus  yeux  Vont  vu.  Dans  un  espace 
de  duuM!  ans  vous  avez  épuis4'  lous  les  scnli- 
meus  qui  peuvent  être  épars  dans  une  loR[;ue 
\ie,et  vous  avez  acquis,  jeune  encore,  l'eipt-- 
rienco  d  un  vieillard.  Vos  premières  observa- 
lions  se  sont  portées  sur  des  (jens  simples  et 
sortant  presqw  des  mains  de  la  nature ,  comme 
pour  ^'ous  senir  de  pii'^re  de  rom[)araison. 
Kxik-dans  lu  capituledu  plus  ullùlin-  p<ruplede 
l'univers ,  vous  êtes  sauiti  |)our  ainsi  dire  à 
l'autre  exin-mrié  :  le  fji-nie  suppico  aux  inter- 
médiaires. Passé  chez  la  seule  itaiîuu  d'hommes 
qui  reste  parmi  les  trou|)eauic  divers  dont  la 
teirei-sl  couverte,  si  vous  n'avez,  pas  vu  rt'- 
Qoerk-slois,  vouslisnvex  vui-stJu  luiiins  exis- 
ter encore  ;  vous  avez  appris  i  <|uel»  signes  on 
reconnoitoei  or{;Dne  sacré  de  la  volonté  d'un 
[Auple,  eieommeni  l'eiiipire  de  b  raison  pu- 
bli(|iH'  est  le  vrai  fomlemenl  de  la  liLerté.  Vous 
avez  ftarrouru  tous  les  climats ,  vous  avez  vu 
toutes  Uis  réffions  ()ue  le  soleil  oi^laire.  Un  spw- 
ucle  plus  rare  Cl  plus  di^e  de  l'o-il  du  sa;|c, 
le sjicctaclc d'une  àine  sublime  et  pure,  trioiu- 
phaiil  (le  ses  passions  et  ré{>naut  surelle-nK-me, 
est  celui  dont  vous  jouissez.  Le  premier  olijel 
qui  frapiia  vos  rejprds  est  celai  qui  Us  frajipe 
encore ,  ei  voire  ailmiraiion  |>our  lui  n'est  que 
mteu\  fondi'c  après  en  avuir  contemple  tant 
d'autres.  Vuus  n'avez  plus  rien  à  sentir  ni  à 
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voir  qui  mérite  de  vous  occnpw.  U  ne  tous 
reste  plus  d'objet  ît  regarder  que  vous-même , 
ni  de  jouissanœà  {^ùter  que  celle  de  la  sagesse. 
Vous  avez  vécu  de  cette  courte  vie,  songez  i 
vivre  pour  celle  qui  doit  durer. 

Vos  i^assiuiH.  dont  tous  fûtes  long-temiis 
l'esclave,  vous  ont  laissé  wrtucux.  Voilà  toute 
votre  gloire  :  elle  est  (grande ,  sans  doute  ;  mais 
soyi-znai  moins  fier  :  votre  force  nit^mc  est 
l'onvragcde  votre  foiblesse.  Savez-vous  ce  qui 
vous  a  faitaimer  toujours  la  vcriu?  Elle  a  pris 
il  vos  yeux  la  fi(;ure  de  cette  femme  adorable 
quili  représente  si  bien,  et  il  seroit  diflicilc 
qu'une  si  rhiTC  image  vous  en  laissât  jH-rdre  le 
goût.  Mais  ne  l'aimerez-vous  jamais  pour  elle 
seule,  et  n'iree-vous[K>iut  au  l>ieii[)ar  ^os pro- 
pres fiiri^s,  comme  Julie  a  fait  |«ar  le*  siennes  V 
Enthousiaste  oisif  de  ses  venus,  vousbitrne- 
rez-\ous  sans  cesse  à  les  admirer  sans  les  imiter 
jamais  ?  Vous  parlez  avec  chaleur  de  la  ma- 
nièredont  elle  remplli  ses  devoirs  d'c|wtis»!  et 
de  inérc;  mais  vous,  quand  renq>lirez-vous  vos 
devmrs  d'homme  ei  d'ami  à  son  exemple?  Une 
femme  a  triomphé  d'elle-même,  et  un  philoso- 
phe a  p(!ine  à  se   vaincre!   Voulez-vous  donc 
n'éln;  toujours  qu'un  discoureur  comme  les 
autres,  et  vous  borner  i  faire  de  bons  livrer 
au  lieu  de  bonnes  actions  (')*/  Prenez-y  garde, 

{<|Koa.  orÂ(ii:ic<l'>l4|JiiliMa|>'iif  nefdwptafMiiotMiuiivMr 
prwliHl  un  vni  |>liil'j*<'iili<-.  J>ii  connOM  un ,  iidmuI  .  j >u can- 
vkiui  nuiic'rsl  tii-j»i~(i(i|i  rnCfin-irt.  p.iiir Cilntdt  de  Inii- 
heiir.c'Ftidarn  iiimpa]r«ii>i'<l  ciltir.  i.'mrprd-JiMMiniiiFr  Ici. 
tui  doul  I<  téntiMr  (,UÀrt  nt  d'avoir  «il  rvttrr  {rra  connu  7  Sa- 
vanl  et  mi  lirtu  AUioll  (*; .  que  v<rir«  HiLilinir  «itniilleli^  )ur- 
iluiiue  t  iiiiin  c<rar  aa  Mie  qui  ii'«  puhil  tulf''  navi  |iOur  otiflr 
rinn.  ee  tivtt  puvoiHq>iirJrw\  Mr«counul<mcr*Hcl«iii> 
dlfiitil''  loin  Mfmirrrt  cm  Grn^vc  <|uc  le  lox  tlliulrcr  ile 
votre  Mluiir  1  CD  Miolntr»  cuiininjiPiw  un'  Je  »'iu  li'itmnTili» 
ItiininRHriiu'IlKtiiurrnilrfit.  li^^iirRUt  If!  paycnulenitriUqill 
M  Kicbo  e»l  il'jiiilxiit  liliHMtiW  :  lleupfiw  Ir  |iru[ileoii  InJC- 
iK3M!allti^rrviciit«lMlurrM>i  loQ  ilcMMiiili<|i»Bt:trvuxir  ilr  «un 
VAIU  rtvoir  d'vaut  U  dudr  l|piir«nc«  ilii  Hgc!  TéiiiriM*  rt 
wrliiriii  >lrilliid.«<>iMI>*>iiYtfi«in(Mâ  [ifAnépar  In  li«ilH« 
esjKlli.  leur*  |)rtir*niM  *r^Atm\n  n*M)ronl  |>utii(  iririiti  iJr 
iiM  ^tuj^  :  «Il  lini  <tr  iiffi^r  emime  m  vntra  raçnw  lUii* 
dn  livrer,  «uiitrAHivimunitim  «olrcilfl.  jjuiir  l'firniiiledi' 
U  pjiric  ijuc  vciii  avn  italgii'  *<mw  cliuMr .  ((lie  *oiu  atnwi ,  •-' 
\\al  »4Ui  Tin|>r(;lr.  Voua  attx  ^*tu  i%iiiline  Sovritr  i  loil*  H 
inuuruliHrM  miioilc  ««Mnclloîfiu.  ri  »nii«  él«  cirfrt  dn 

ïélrei  ri- 

Il  nMullhatifOlidrnitliMDn,  il  lut  dM  MA  bM  «l^  n<'iir*  ■ 
n«B*niHrtnUrJil*i«ii>riiloiidf  l>«tin  de  Mttia.  It  ma  mort  •.■■ 
■TVT,  ll(*il*<|iuViD-<lngl-K|>l*M>  '■■  '■ 

|-*|  O  o'na  (vui'+tni  t|i|-k  at  Mu^ .  d^lllrar*  tl  tontUM  U  tl  birn 
wnil,  i(ii->Iia<iui  diiii  •■  nitbin»  dtiM  U  mauâ»  llllmir*.  »*ot  li 
noU  qu'un  iliirl  iV  Un  ,  lOa  doid  bÛI  pi>  rn*ti>  «bttW.  00  il»  vMnt 

m  rrpuiauoB  m  pu  t'tundn  ««  ik»  d«  l'cnolM*  4i  (•  p*irfi  «4«|>- 
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L.mon  cIht  ;  il  t^gne  eneon  dans  vos  lei  1res  un 
ton  flv  iiiullesse  ei  de  tanfpwur  qui  me  déplaît . 
etquiesl  bien  |>lii5  tin  reste  de  voire  passion 
qu'un  t'fïet  do  viilrp  rarach'-rv.  Je  liais  |>nrroul 
la  roiblrs.s(?,  01  n'en  veux  |>uiiitdansmuD  unii. 
Il  n'y  a  point  ilc  vnrui  «atis  furœ ,  et  le  cheinio 
du  vicecsl  U  iiklieié.  Osex-vous  liîra  wmpii^r 
sur  vous  avec  un  ixuur  sans  L'uura>;c?  MaUiru- 
reux!  si  Julie  ctoit  foible,  lu  swxonibeiois  dtf- 
niainei  ne  seroîs  qu'un  vil  adulion*.  Mais  le 
vuilu  rosic  srul  nvee  clli*  :  a|>(irL>mls  ù  la  ctin- 
^Dulli'e,  el  rouf^is  ileioi. 

JVspore  jKJuvuir  bienlôt  vous  aller  joindre. 
Vous  savez  à  quoi  ce  voya(»ee8t  dvsliné.  Uuuz«! 
ans  d'i'nrurs  et  cte  lr()ul>l<'s  nM>  rendi^ni  «ii<|MN-i 
à  mui-in<!nie  :  pour  ré.si'iier  j'ai  pu  me  suttire  ; 
pour  cliuisir  il  me  faut  les  yeux  d'un  ami  ;  et  je 
me  fiais  un  plaisir  de  rL-odit-  loul  commun  entre 
nous ,  la  recwnnoiisance  aussi  bi-n  que  l'aiia- 
chemeni.  Cependant ,  m-  vous  y  Iromitez  pas, 
y  vanl  de  vous  accorder  nin  eonfianre ,  j'exami- 
nerai si  vous  en  éies  di{;ne,  et  si  vous  méritez 
de  me  rendre  \tx  M)ins  i|ue  j'ai  pris  de  vous. 
Je  connois  votre  o£ur,  j'en  suis  coulerii  :  ce 
n'est  pas  assez  ;  c'est  de  voire  ju{>cm(!nt  que 
j'ai  besoin  danb  un  cliuix  où  duil  présider  la 
raison  seule,  et  où  la  mienne  peut  m'abuM^r.  Je 
oe  crains  pas  les  pasi^îons  qui .  nous  faisant 
une  {[ueire  ouverte,  nousaveriissent  de  nous 
mettre  en  défense ,  nous  laissent ,  quoi  qu'elles 
fassent,  la  ctinseience de  toutes  nos  faiite-s,  et 
auxquelles  ou  ne  («nie  qu'autant  qu'où  li.-ui- 
veul  ailer.  Je  crains  leur  illusitm  qui  ti-onqw- 
au  IJcu  de  amlraindre.  el  nous  lait  faiie  sans 
le  savoir  autre  chose  que  ce  «pte  nous  \ouloi)s. 
On  n'a  besoin  ipie  de  s<>t  pour  reprimer  ses 
penehans,  un  a  queli|uefuis  besoin  d'anirui 
pour  disi'iTUPr  eenx  qu'il  esi  permis  «le  suivre  ; 
el  c'est  à  quoi  iert  l'aniiiie  d'un  boimne  sage, 

Ure,  cK'wiaiiinUilcpiut  «Il  I'Iiauikut  d'an  Iwnin»  quiruiiuMl 
neMDiDMoibliic  p4r  •«■  mto  rannetiwnjvi  ci  m*  iaIkm  i|i>t  ^r  ua 
IBmImm  «I  douta  TcrlD*.  Ml  dfulb  aoT  m  m  ft  «m  oavr*toa  uan* 
mmiiwrolcnt  ItoplDiiiirautdMlrtWartqu]  iMiilraiiti'Bnloflrulni  I 
Iw  I  roui  (fan  I  dniu  tbinixMtr  [tfirf.  iaii'Mr  d*  ruarn.  loin.  m.  i 
p.  n  U  iniv.l,  «u  dan>  l'urllcte  qua  Mlllln  t  (oniwN  i  UMinfl  iliiu 
W  ■'•grapkM  Knrr*rttllr.  —  Qntatk  l'tiatt^a  KuiMtMU.  !■  r«Riirgllii 
laiw  plui  «fw»  htii  i|Qt  fM  h  Mol  qvil  «Il  idrcsM  i  on  hoorow 
tiranl.  n'tai  rtfo  uuiu*  tiu'«i>n(,  pui«)nj  ln4#pt«d«iiiaK'iit  d'uu 

bniniPAiit  HMoblahlf  tjua  noiu  l'siuiu  iu  prèc^il^miMnil  luatiltmr 
llTlIA .  Icllr»  ivl  rfnilrc  k  Cnlwl,  dilrutvlia  dr  l;aa.  iiii4«I(Ddou 
■nulaudigiir  d'alirnllon  etlitF  rimu  l'Cplln  lUitIcaliilK  -ta  BtHit  ifd  ' 
■  (llay«  I  nudm,  Volldltr  nhn.  dam  Ir  liini»  uMmA  nn  hitl  de 
■luiiT  ntiMi  la  plu  k  l'en  pUIndrr.  nVMI  pua  rn(a  lic  lai  plurinn 
liiU  tn  huuiniagta  publld.  Inujoaiii  nu«l  alar^n»  qu'loillfaicincaj 
l*ÏOUl[li'IUtÉ*  II,  t. 


qui  voil  pour  nous  sous  un  autre  jKNtil  de  vue 
les  objets  que  nous  avons  intércH  à  bien  cou* 
nottre.  Son{^2  donc  à  vous  examiner ,  et  dites- 
vous  si,  loujoui'N  en  proie  à  de  vains  ref;M'ls, 
vous  sen^z  à  jamais  inutile  à  ^uus  et  aux  au- 
tres, ou  si,  repivnant  enliii  l'empire  de  vous- 
même .  vous  voulez  mettre  une  fuis  voire  âmo 
en  éiiit  ireclairei-  celle  de  votre  ami. 

Mes  affairés  ne  mo  rcttenneni  plus  à  l^ndres 
i(ue  pour  une  4|uin£:iine  de  jours  :  ji>  paierai 
{Kir  notie  aniM'e  de  Flandre  où  je  otnipte  res- 
ter encore  autant;  de  sorte  que  vous  ne  de^ez 
{{uèi'cm'atieiidre  avant  la  tindunnus  procbatu 
ou  le  rommt-Dcemcni  d'octobre.  JSe  m'écrivex 
plus  û  Londres ,  tuais  à  l'armée ,  sous  l'adresse 
ci-jiiinte.  C4inlinue£  vos  tIescriptîoDs  ;  mal{^ 
le  niuuvais  ton  de  vos  lettres  elles  me  touclienl 
et  m'instruisent;  elles  m'inspirent  des  pixijets 
derc-traiteelde  repos  coQvenal>les  à  mus  maxi- 
mes et  il  mon  âge.  Calmez  surtout  l'inquiétude 
que  vous  m'avez  donnée  sur  ntadanie  de  Wol- 
niitr  :  si  mmi  sort  n'est  |>as  heureux,  qui  tloït 
user  aspirer  à  l'i^ire?  Apns  le  détail  qu'eJlu 
vous  a  fait .  je  ne  puis  ounccvoîr  ce  qui  manque 
à  son  bonheur  |  *). 


LErrRE  II. 

W.  SAINT-CRf.l'X    A    HVLORD   ËDOUAIID. 

Oui,  mylord,  je  vous  le  cotilîrme  avec  des 
trans|)orisdejuie,Ia  sa-nedi*  Meillri-ieai-tJ'Ia 
crise  de  ma  folie  et  de  mes  maux.  I>es  explica- 
tionsde  M.  de  Wttjmai-  m'ont  enlièreitH'nt  ras- 
sure sur  le  véritableétat  de  mon  cœur.  Ce  «Pur 
lro[>  fuible  est  ipiéri  luiit  autant  qu'il  peut 
rêiiv;  el  jepitîfiTcla  tri>lesse  d'un  reyret  tma- 
(pnaireù  l'effroi  d'tMresnns  cesse  assiégé  parle 
criiue.  I)(■pui^  le  retour  de  ce  di(;ne  ami,  je  ne 
balance  plus  ù  lui  donner  un  nom  si  cher  et 
dont  vous  m'avez  si  bic-n  fait  sentir  tout  le 
prix.  C'est  le  moindre  titre  qiiejedoiveà  qui- 
conque aide  il  me  rendre  à  la  vertu.  La  ]»aix  est 
au  fond  [le  mon  Ame  comme  dans  h»  séjour  qu« 
j'habile.  Je  commence  à  m'y  voir  sans  iiiquié- 

r)  l^wWti>«U*»Jr«il*l*llreiii^|'l«H.  en  c  nii'il  Ml  loul;  ^\ 
l-(aildini  If  cir^ltrn  du  lioii  hdcFiiAnl,  i)iji  tirai  ianialf  >i 
|ihiliJMi()lti!  qur  iiu-tiHl  il  rtll  lira  ■nlllari .  ri  ur  naanae  Janinu 
tant  qw  notai  Jl  w  uU  cr  gu'tl  ilit 
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'       lirde,  à  y  vivre  ixnniiic  clipz  moi  ;  vi  m  je  n'y 

^  pi-eod*  pas  loul-à-fail  l'auturitcd'un  maiire, 

■:  je  sens  plus,  do  pluisir  encore  à  nie  reganlei- 

"  comiiK' IV-nfiitil  de  h  tnwmn.   Ia  simpliciié, 

iV^alii4-i|iie  j'y  vols rt-gnei-,  ODI  lin  atiraii  (|ui 

■  liic  loudic  Cl  meporil'au  ri-$|)ecT.  Je  passe  des 

jours sen-inseniiv  h  miiMxi  tlvaiiie  ei  la  vrriu 

sensible,  tu  frÀiiifiiiaiii  fm  tirurtuix  ejKiux , 

H  leur  3«-<indaDt  tue  {Çà{^e  el  me  touche  ioMïn&i- 

^BUeuient ,  et  mon  cœur  se  met  par  défères  à  l'n- 

^BMKn  des  leur&,  comme  la  voix  prend  sans 

qu'on  y  sonf^e  le  ton  des  geus  avec  qui  l'on 

parle. 

Quelle  retraite  dêlrriensc!  quelle  iharmanic 
habitalitin  !  4|ue  ta  douce  habitude  d'y  vivreen 
augmente Ieprix!ei que,  si  l'asptxi  eupai'oit 
d'abord  |icu  brillant,  il  est  difficile  de  ne  pas 
l'aimer  ati^siiùl  qu'un  )n  ronnoji  !  IjC  ffiiii  que 
prend  madoiuede  Wuiitiar  à  remplir  ses  aobles 
de\'oîrs,  à  rendre  heureux  et  Ums  ceux  qui 
l'approebrnt,  se  couuuunl4]ue  à  tout  o?  qui  en 
I  val  l'objet ,  à  sou  mari ,  u  kcs  eiit'ans  ,  :i  «« 
H  liâtes,  à  xefidouieKtriiues.  1^  tumulte,  les  jcuK 
bniyans,  le»  lunjjstk-lalsde  rire,  ne  reteulîs- 
seul  f*ûiat  dans  ce  pai&il>te  M^ur;  mais  ou  y 
trouve  [tanout  di%  cœure  «.-onluns  et  di-s  vida- 
ges (jais.  Si  quelquefois  on  y  «erse  des  larmes . 
ellis  w»nt  d'atii-iKJrivsptueni  el  de  joie,  I.es 
noirs  suuets,  l'ennui,  la  iristcuc ,  n'approchent 
pas  plus  d'ici  que  le  vice  et  les  remords  ilonl 
ils  sont  le  fruit. 

Puurelle.il  est  certain  qu'enceple  la  peine 
ftecrèle  «tui  la  lourtiieuie,  et  dont  je  vous  ai  dit 
la  cause  dans  ma  prir^ilente  lettre  (i)^  tout 
ronwurtà  l:i  n-iidre  heureuse.  Cependant  avec 
lani  de  raisons  de  lï^re  mille  autre»  se  désole- 
ixtient  £i  u  plare  :  sa  vie  uniforme  et  retirée  leur 
seroil  insupporlabli*  ;  elles  «i'imiiaiH'iiieriiit-ni 
du  iraras  dfs  etitbns;  elles  s'eunuieruienl  d'*.s 
soins  domesiiques;  HIesne  pourroient  souffrir 
la  canqajjne  ;  la  safiei-se  et  l'est it»<;  d'un  OKiri 
peu  can-ssânt  ne  tes  dtVlomma^iYoieni  ni  de  sa 
froideur  ni  de  son  ;i(;e  ;  sa  présence  et  sou  &tl:H 
diement  niéitieleur  scroirat  à  charfpe.  On  elles 
trouïtToieni  Tari  de  l'it-arlerde  chez  lui  pour 
y  ïivre  à  leur  liherl»*,  ou  .  s'en  i-hti[;uaat  files- 
mêmes,  elles  UK-prlv-i-oieiit  li-$  plaisirs  de  leur 
riat;  elle»  eucfaenheroieni  auloindeplus  dan- 

("  CHU  ftifftïrtde  Wlrc  w  «n  fmam  pnint.  On  m  «rm 
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geruux ,  cl  ne  seiuient  à  leur  atse  daus  leur 
proprejnaiwoquequand  eik-s  y  «croient étran- 
çèrôs.  Il  faut  une  âmo  saine  pour  sentir  les 
charmes  de  ia  retraite  :  un  ne  voit  guère  que 
des  gens  de  bit'n  se  pbire  au  iwin  de  Uuir  fa- 
mille cl  s'y  renfermer  volontairement;  s'il  est 
au  inonde  un<-  vi<' heureuse,  c'est  sans  doute 
relie  qu'ils  y  |tasstnit.  Mais  les  insu-umens  du 
bonheur  ne  sont  rien  jKiur  qui  ne  saîl  pas  les 
mollrc  en  œuvre .  et  l'on  ne  sent  en  «{uoi  le  vrai 
bonheur  coudisie  qu'autant  qu'on  est  propre  à 
le  fjoiliei". 

S'il  falloit  dire  avec  prê(!ision  ce  qu'on  fait 
dans  celte  maison  pour  être  heun'ux ,  je  rroi- 
rois  avoir  bien  re|ton<lu  4'n  disant  :  On  i^  taii 
titre;  non  dans  le  sens  qu'on  donne  en  France 
â  ce  mol ,  qui  est  d'avoir  avec  autrui  certaines 
nianiè-res  ciablics  par  la  iiKMle;  mais  de  b  vio 
deltiouime  cl  (wurlaquHIe  il  est  né; de  celle 
vie  dont  vous  me  parlez,  dont  vous  m'avex 
dcinné  l'i^xemple,  qui  ilun*  nii-ih'lâ  d'elle-m^e. 
et  qu'on  ne  tient  pas  jHmr  perdue  au  jour  de  la 
mon. 

Julie  a  un  piVe  ipii  s'inquIJ4e  du  bien-<>tre  de 
6:1  famille  :  elle  a  ûe»  enl'ans  à  ta  sitbsi^lani-e 
desquels  il  faut  (lourvoir  txmvrnabtrment.  G; 
doit  ('■in'  le  prineipalsoinde  l'Iiamme  sociable , 
el  c'est  aussi  le  premier  dtHit  elh-ei  Mm  marî&o 
sonieonjoiniemeni  i»eeu|H'S.  Kn  entrant  en  mtv 
najje  ils  ont  eKaminé  l'état  de  leurs  biens  :  ils 
n'ont  [>as  tant  rr(;anlé  s'ils  étoieui  |iro[iur- 
tionnt^  à  leur  eondilion  qu'à  leurs  besoins  ;  el 
voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  famille  honuéle 
qui  nedùts'en contenter,  ilsn'unt  |>a!(eu  assi-t 
manvaise  r^»inion  deh-urs  enfans  f>o»r  craindre 
que  le  |>:iTrini<tine  qu'ils  ont  à  leur  laisser  ne 
leur  pAt  sufHre.  Ils  se  sont  donc  appliqué!  à. 
l'ami-IionT  pluirti  ipi'à  l'i-ieiKhe  ;  ils  ont  placd 
leur;u{|«ni  plussiirenientqu'av:inla{;eusemeat: 
au  lieu  d'acbeier  de  nouvelles  lerres.  ils  ont 
diHiné  un  nouveau  |>ri>:  à  celles  qu'ils  avoieril 
déjà ,  el  l'exemple  de  leur  conduite  est  le  seul 
lrt-s*ïr  <lonl  its  veuiltenl  aiTruilre  leur  liéril»{;e. 

Il  i<st  vrai  qu'un  l>ien  qui  n'au{;nK-nle  puiut 
est  sujet  à  diminuer  [lar  mitte  accidens  i  mais  si 
txflte  raison  est  un  motif  ]Hiur  l'auj^menterune 
foi»,  quand  cc&sei-a-l-elle  d'<*tre  un  prélexlo 
[Miur  rau|;nienier  toujours?  11  faudi-a  k-  |>ar- 
taper  à  plusifursfiilans.  Mais  doivrni-ils  rester 
oisitfi?  le  travail  de  cliactin  n'esi-il  pas  un  sup- 


[ilément  à  son  pQrtafje?  et  son  imlusirie  ne 
Uuil-title  \xih  eulrcr  daii&  le  calcul  tie  suii  lien  'i 
L'insatiable  avtdiic  fait  nirui  son  cltcniiu  sous  le 
masque  de  b  prudenci',  'M  nièm*  au  vice  à  force 
de  chercber  la  sûreté.  C'est  en  vain,  dit  >[.  di^' 
Wolioar,  qu'on  prétend  donner  aux  choses 
humaines  une  sulidiié  qui  n'est  pas  dans  leur 
uauirc  :  la  raisun  nii'mie  veut  que  nous  lais.siiius 
beaucoup  de  chuse&  au  hasard  ;  el  si  notre  vie 
et  notre  foriitoe  en  dé|)endenl  toujours  malgrtl 
nouSf  quelle  fullc  de  se  donner  sans  eesse  un 
tourment  réel  |t4iur  prévenir  des  maux  douteux 
et  des  dant;ers  inëviiable-s  !  La  seule  précaution 
qu'il  ait  prise  à  ee  sujet  a  été  de  \ivre  un  an  sur 
son  cnpiial ,  jMiur  »■  Uiisseï-  autant  d'avaneesur 
son  revenu;  de  sorte  que  le  produit  anticipe 
toujours  d'une  année  sur  la  défieuse.  Il  a  mieux 
ainii-  diminuer  un  peu  suti  fonds  (|ue  d'avoir 
sans  cesse  à  eourir  après  ses  ivntes.  L'a^■an!a(;e 
de  n'être  point  réduit  à  des  expédicns  ruineux 
au  moindre  accident  imprévu  l'a  déjà  reitilHiursé 
bien  des  fois  de  cette  avaocv.  Ainsi  l'onlre  el 
la  ri^le  lui  tienni-iit  lieu  d'épar{;ne,  el  il  s'cn- 
ricliit  de  ce  qu'il  a  dé|>eiisé. 

Les  maitix's  de  celle  maison  jouissent  d'un 
bien  médiuere  selon  tes  idées  de  fortune  cju'un 
a  dms  Je  monde;  mais  au  fond  je  ne  coiinois 
personne  de  plus  opulent  qu'eux.  Il  n'y  a  point 
de  ricliesiir  a!  sulue.  Ce  mot  ne  signifie  qu'un 
rappori  de  surabondance  entre  les  désirs  et  les 
facultés  de  riionune  ritlie.  Tel  est  riclic  avec 
un  arpent  du  terre;  tel  est  (jueux  au  milieu  de 
ses  muiieeaux  d'or.  Le  désordre  et  les  fantaisies 
n'oul  point  de  bornes,  el  font  plus  de  pauvres 
que  les  vrais  besoins.  Ici  la  proporiïon  est  éta- 
blie sur  un  fondement  qui  la  n''nd  ini'brnntable, 
savoir,  le  parfait  accord  des  deux  époux.  Le 
uwri  s'est  cliarfjé  du  rw-ouvrement  îles  renies, 
la  femme  en  drri{;e  J'emploi,  el  c'est  dans  l'har- 
inouie  qui  règne  entre  eux  (|u'csl  la  source  de 
leur  ri<:hesse. 

Ce  qui  m'a.  d'abord  le  plus  frappé  dans  cette 
maison ,  c'est  d'v  trouver  l'aisance ,  la  tiberié , 
la  f^Ité,  au  milieu  de  l'ordre  et  de  l'exacii- 
twle.  Le  {;rand  défaut  des  niaisuiui  bien  ré{;lées 
est  d'avoir  un  air  triste  el  ciiuiiainl.  L'eiii-énie 
hullicilude  des  chefs  seul  toujours  uu  |)eu  l'U'- 
varice;  tout  respii-e  la  gène  autour  d'eux  :  la 
rigueur  de  l'oitlre  a  t|uel(|ue  chose  de  servile 
qu'on  ne  supporte  poim  sans  peine.  Ixs  do- 


mestiques font  leur  devoir,  mais  ils  le  font  i 
air  miMXjntent  el  craintif.  Les  hôtes  sont  bien 
reçus ,  mais  ils  n'usent  qu'avec  devance  de  b 
lîljerté  qu'on  leur  donne;  el  «tmme  un  s'y  voit 
toujours  hors  de  la  ré^-lc,  onn'yfaît  rien  qu'en 
tremblant  de  se  rendre  indiscret.  Un  sent  que 
eeji  i>én.'S  esclaves  ne  vivent  point  pour  eux, 
mais  pour  leurs  enlans;  sans  songer  qu'ils  ne 
sont  pas  seulement  pères,  muis  hommes,  et 
qu'ils  doivent  ;i  leurs  enftms  rexem[)lr  de  la  \ie 
de  l'homme  et  du  bonheur  aiLiché  à  la  sagesse. 
On  suit  ici  des  r<*gles  plus  juilieieufies  :  on  y 
pense  qu'un  de^s  principaux  devoirs  d'un  l>on 
p(Te  de  famille  n'est  pas  seulement  de  rendre 
son  séjour  riant  alîn  que  ses  enfans  s'y  plaisent, 
mais  d'y  mcnci"  lui-mMie  une  vie  agréable  ci 
douce,  afin  qu'ils  sentent  qu'on  est  heureux  en 
vivant  comme  lui,  et  ne  soienl  jamais  teniés  de 
prendre  [wur  l'être  une  conduite  opiKJscr  à  la 
sienne.  L'ne  des  maximes  que  M.  de  Wolmar 
répèle  le  plus  souvent  au  sujet  des  amusemens 
des  deux  cousines ,  est  que  la  vie  triste  et  mes- 
quincdespèreset  mères  est  presque  toujours  la 
première  snur(!e  du  désoiilre  desenfans. 

Pour  Julie,  qui  n'eut  jimiais  d'auira  rèfjlc 
que  son  cœur,  et  n'en  sauroit  avoir  de  plus 
sûre ,  elle  s'y  livre  sans  s*:ru|Hite,  el ,  pour  bien 
faii-e,  elle  fait  tout  ce  qu'd  lui  demande.  Il  ue 
laisse  pas  de  lui  demander  beaucouj),  et  per- 
sonne ne  sait  mieux  (|uVlle  mettre  un  prix  aux 
douoeurs  de  la  vie.  Comment  cetie  :>ine  si  sen- 
sible seroil-elle  insensible  aux  plaisirs?  Au  coih 
traire,  elle  les  aime,  elle  les  ircherclie ,  elle  ue 
s'en  refuse  aucun  de  ceux  qui  la  flaltenl;  on 
voit  qu'elle  sait  les  goùier  :  mais  ces  plaisirs 
sont  les  plaisirs  de  Julie,  tlle  ne  néglige  ni  ses 
propres  commodités  ni  rollisdes  gensqui  lui 
sont  chers,  c'csi-û-dire  de  lous  ceux  qui  l'en- 
vironnent. Klle  ne  ainqite  pour  superJlu  rien 
decc<)ui  ppul  contribuer  au  bîen-élie  d'une 
personue  sensée  ;  mais  elle  apiK'lle  aîusi  toul  ce 
qui  ne  sert  qu'à  biiller  aux  yeux  d'aulrui  ;  de 
sorte  i|u'on  trouve  dans  sn  maUon  le  luxe  de 
plaisir  et  de  i^ensualitésansraflineincnini  mol- 
lesM!.  Quant  au  luxe  de  uiajjnrHcenee  et  de  va- 
nité, on  n'y  en  voit  que  ce  {|u'ellen'a  pu  re- 
fuser au  goûldesoH  |ïère;  encore  y  rtcooitoii- 
on  toujours  le  sien ,  qui  coosisle  à  doimer  moins 
de  lusire  ci  d'eclai  que  d'élég-ine*'  el  de  gi'àce 
aux  clutscs.  QuatuI  je  lui   jiarlL'  des  moyens 
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«pi'on  invratc  joumellcnieni  à  Paris  ou  à  I/>d- 
drcs  pour  siisprodrr  plus  douccnicnt  les  car- 
rosses, dit' jpproijvi' assez  ivia;  maisquaml  je 
lui  tlis  ju^iu'j  (|uel  prix  on  j  |K)ii&$i-  les  rerniis 
die  ne  me  comprend  plus,  el  me  demande 
toujours  si  ces  beaux  vernis  rendent  les  car- 
rosses plus  commodes.  Elle  tte  doule  pas  que 
je  n'exagère  beaucoup  sur  \n  peintui'es  scan- 
daleuses dont  on  orne  it  (;rands  frais  ces  voi- 
lures, au  lieu  dt%  armes  (pi' on  y  ineitoii  auire- 
is;  comme  s'il  etoit  plus  beau  des'annonrex 
aux  (Kusanfi  [wur  un  bummu  de  mauvaiiies 
moeurs  (]ue  pour  un  homme  de  <]ualitc-!  Ce 
t]ui  Ta  suriout  révolu  o ,  a  <^tc  d'-ipprendre  qm> 
les  feoinicÂ  ;ivoieni  iniroduil  ou  soutenu  ccl 
usage ,  Cl  que  leurs  carrosses  ne  scdisiinjjuoiont 
de  ceux  des  hommes  que  |tar  des  Libleaux  un 
peu  plus  lascifs.  J'ai  élu  forcé  de  lui  ciler  hi- 
tltfssus  un  mol  de  votre  illustre  ami,  qu'elles 
Itien  de  la  peine  ii  (ti(;êror.  J'êtoiâ  chez  lui  un 
jour  qu'on  lui  moniruii  im  vis-â-vis  de  cède 
espèce.  A  peine  eui-il  jeié  les  yeux  sur  tes  )vtn- 
neaux.qu'il  |iariit  en  disant  au  niaiire  :  Mon- 
trez 00  carrosse  u  des  femmes  de  lu  cour;  un 
boaoéle  homme  n'oseruit  s'en  ser\ir. 

Comme  le  premier  pas  \crs  le  bien  csl  de  oe 
point  faire  de  mal ,  le  premier  pas  vei"»  le  bfjn- 
iieur  est  de  ne  point  souiïrir.  Ces  deux  maxi- 
mes, qui  bien  enlcndiu'â  ép:irgneroient  beau- 
coup de  préce]>Ics  de  morale .  sont  clières  à 
madame  de  Wolmar.  Le  mal-être  lui  est  extrê- 
mement sensilile  et  pour  elleetpour  lesaulix's; 
et  il  ne  lui  seroit  pus  plus  aisé  d'(!trc  heureuse 
en  i-oyani  dos  misérables,  qu'à  l'homnïe droit 
de  conserver  s:i  vertu  t4iuj(iur>  piiiv  en  vivant 
Bans  cesse  au  milieu  des  loéchans.  Klle  n'a  point 
celle  pitié  liarb-irc  qui  &ocontcniede  déiuurnei- 
les  yeux  des  maux  qu'elle  jKJurroit  Miulo^jer; 
elle  les  va  chercher  [tour  les  guérir  :  c'est  l'exis- 
icQce  cl  non  la  vue  des  malheureux  qui  la 
biurmente  ;  il  ne  lui  suffît  pas  de  ne  point  savoir 
qu'il  y  en  a.  il  faut,  {luur  son  re|M)s ,  qu'elle 
Kiche  qu'il  n'y  en  a  [X)s,(lu  moins  autour 
d'elle ,-  car  ce  seroil  sortir  des  termes  de  la 
raison  que  de  faire  déin-ndre  son  bonheur  de 
i-cluî  de  lous  les  liomujes.  Clle  <i'inl'ornie  des 
besoins  du  son  Toisin:i{;e  avec  la  chaleur  qu'on 
mel  à  son  propre  iiilén^t  ;  elle  en  connoil  tous 
leti  lubiians  ;  elle  y  élcntl  pour  ainsi  diri>- 
l'enceiuie  de  sa  famille,  et  n'épar{;ne  aucun 


soin  pour  en  écarter  tous  les  seniimens  de  dou- 
leur et  de  pciuc  auxquels  la  vie  humaine  e»t 
assujeiiie. 

Mylord .  je  veux  profiler  de  vos  lecnns  :  mois 
pard(mnez-moi  un  cnlbousiasoie  que  je  ne  me 
reproche  |>|u&  et  que  vous  parla|;i'7..  I)  n'y  aura 
jamais  qu'une  Julie  au  monde.  I>a  IVo^  idence  a  ' 
veillé  sur  elle,  ei  rien  de  «^  qui  Li  M'ijarde  n'est 
un  effei  du  hasard.  Le  ciel  semble  l'avoir  don- 
née à  la  terre  pour  y  moutn-r  à  lu  fuis  Fexa'U 
lence  dont  une  àme  humaioe  est  susceptible .  et 
te  bonheur  dont  elle  {leut  jouir  dans  t'ul»(.:uritë 
(le  1.1  vie  privée,  sans  te  secours  de*  vertus  écla-  i 
lanlesquipeuM'ul  l'élever  au-deisiLsd'elK^-nKÏ- 
nte.  ni  de  la  [;Ioire  qui  tes  peut  honorer.  Sa 
faute,  si  c'en  fui  une,  na  servi  qu'à  déi»toyer 
sa  force  el  son  C(Hira{;e.  Ses  |xirrns .  ses  amis , 
scsdonirstiques,  tous  lieun*UM-ineul  nést.éloicRt 
foiis  pour  l'aimer  et  pour  m  étro  aim^.  Son 
parséioit  (e  st^uloti  il  lui  convint  de  uallre:  la 
.sinipticiié  qui  Lt  rcmUublime  dcvoit  nf|]nerau- 
tour  d'elle;  il  lut  ftitloti ,  pour  être  heureuse , 
\ivre [lonni  des  (;ens  heureux.  Si  pour  5<m  mal- 
heur, elle  fuint-e  chez  des  peuples  inforlum*s 
qui  ([émissent  sou»  le  poids  de  l'oppression,  et 
liiitent  sans  espoir  et  sans  fruit  contre  la  misère 
qui  les  consume,  chaque  plainte  di-s  opprimés) 
cùi  i-miHtlsonné  sa  vie:  la  dt^olaiion  cummimej 
l'c^t  accablée;  et  son  canu'  bicnfai&ani.é-fmisél 
de  |)cines  et  d'ennuis,  lui  eût  fait  éprouver  zaus, 
cesse  les  maux  qu'elle  n'eût  pu  sonla^jcr. 

Au  lieu  de irLi,  tout  anime  el  souk-eni  ici  SA 
bonU'  naturelle.  KIte  n'a  point  à  picorer  Icsi 
lamîlés  publiques;  elle  n*;i  point  sous  les  jeui 
rimajjc  affreuse  de  la  miïèit*  et  du  dé&espuir.j 
Le  villajptjis  à  mm  aise  (')  a  plus  besoin  de  ; 
avis  que  de  ses  dons.  S'il  se  trouve  quelque  oi 
phriin  trop  jeune  p(mr  f^agner  sa  vie,  quelque^ 
veuve  oubliée  qui   souflre  en  secret ,  quehpie 
V  ieiUaixl  sans  eufans  d{uii  li>s  bras  alfuiblis  |uir 
raffc  ne  foumissiml  plus  à  s*m  enirelicn ,  elle  ne 
craini  ]tas  que  si-s   bicnfails  leur  de\icnnenti 
onéreux,  et  fassent  a({Qra«er  sur  eux  les  cliar-^ 


|M  njra  |<re*  île  CJarfOiun  tUlagetptM-lf  UoMUii.tJanl  II 
«MiMniniv  wulpMt  aairit  rlctiAimurenlrElPnlrtDualriunniniu- 
nirM.  n'nuicnMls  pli  un  ponri^  de  Irm  rn  proc-rt- .  Aiiul  li 
bourtnJdaihice  iJbgordH-lk  (iroque  étum  diflirtlr  )i  «<• 
qufnr  ^ae  c*\\€  de  Rrm».  Vik-I  dommwe  i|u  il  n  y  iU  lai  II 
•lorlqur  borm#lc  homtne  dr  nilHl^mev^'  P^ur  n-iiilfo  ium- 
■knn  lit  lioatni  pint  Mctablm .  ri  kw  boarRtuttlr  ud  pnt 


LA  NOUVELLIiilÊLOlSE. 

QHS  |)ul)tiqu«8  pour  en  excmpler  de»  L'U4|uiiis 

accrédités.  Etio  jouit  du  t)i«o  (juVlle  hix,  ei  le 

TOil  pltifilf  r.  I.*'  iKmheiir  qu'elle  ffOiUp  se  mti[- 

tiplic  et  s'étend  autour  d'elk-.Tuuk'sle^  maisons 

oneticenire  oFfrent  bientM  un  ublenu  de  la 

sienne  ;  l'aîsanœ  et  \e  l]ini-(ilre  y  soot  uiie  de 

SCS  moindres  inHuencRS  ;  la   coiu'Oi'tlfl  et  Ire 

DHKiirs  la  suivent  de  niénaf;*.*  eu  mcna^je.  En 

,  de  chez  elle  ses  yeux  iic  sont  (i'a\i\)é» 

dTÛlijcis  ayi'éahlcs;  en  y  renirani  oIIp  en 

^retrouve de  pttis  t\ou\  enr^re  :  elle  voit  partout 

ce  qui  plaît  à  son  «l'ur;  ci  celle  iine  si  peu 

lâensible  à  l'aiiKiui'-prnprf'  appiTntl  à  s'aimer 

ises  bienfaits.  Non»  niylurd,  je  le  rép(-ie, 

de  ee  qui  Kmche  ;i  Julie  n'est  indifFéreul 

pour  la  verlu.  Se»  diarnies,  ses  latcus,  ses 

((goûts,  ses  tombais,  SCS  fiiules.  ses  regrets, 

lion  séjour ,  ses  amis ,  sa  famille,  ses  peines ,  ses 

jpbisirs,  et  toute  sa  destinée,  font  de  sa  vie  un 

[exemple  unir|uf,que  peu  de  femniei  voudront 

lîmiier,  mais  i|u'c!les  aimeront  en  depii  d'elles. 

Ce  qui  me  [liait  le  plus  dans  les  soins  qu'on 

jprend  ici  du  bonheur  d'aulrui ,  c'est  qu'ils  sont 

[tous  dirij'ês  i^r  la  sagesse,  et  qu'il  n'tn  rt-sulte 

)  nuis  d'abus.  N'esi  pas  toujour$bieDfni.snni  qui 

^veot;  et  souvent  tel  croit  rendre  île  {jrand^  ser- 

inces.qui  faiidef;nnds  maux  qu'il  ne  voit  pas, 

pour  un  peiit  bien  <|u'il  a[)er^*iMt.  Une  qualité 

rare  dans  les  feiiniii'S  du  meilleur  laruL-tére,  et 

qui  brille  éniiuemmettt  dans  celui  de  uiadanic 

de  Wulniar,  c'est  un  discernement  exijuisdans 

ladîstribuliondesesl)lenf;iiis,suil  par  le  choix 

i\vs  moyens  de  les  rendre  utiles ,  soit  par  leelioix 

des  gens  sur  qui  elle  te»  rc|>aud.  Elle  s'est  fuit 

des  n''{3lesdorii  eUene  w; départ  poini.  ICIIe  sait 

accorder  et  refuser  ee  qu'on  lui  demande,  sans 

qu'il  y  ait  ni  foiblesse  dans  sa  bonié ,  ni  caprice 

dans  son  refus.  Quiconque  a  commis  en  sa  vie 

une  méchante  action  n'a  rien  tl  espérer  d'elle 

quejustia>,  4'i  pardim  s'il  l'a  urTensée;  jamais 

faveur  ni  protection  i|u'elle  puisse  placer  sur  un 

meilleur  sujet.  Je  l'ai  vue  refuser  assez  sfclie- 

meui  à  uu  homme  de  celte  espèce  une  gràccqui 

dépende-il  ilVIle  seule.  '  Je  vous  souhaite  du 


bonheur,  lui  dit-elle,  mais  je  n'y  veux  pas 
contribuer,  de  peur  de  faire  du  mal  à  d'au- 
tres en  vous  mettant  en  elat  d'eu  faire.  Le 
monde  n'est  [las  assez  épuisé  de  (;etis  de  bien 
qui  souiTreul  pour  qu'on  suit  niluii  :t  sonjjer 
à  vous.  >  Il  «-si  vrai  que  celle  dureté  lui  coûte 


exlnîmeineal.ei  qu'il  lui  est  rarederpicpcer. 
Sa  maTtime  esi  de  compter  pour  bons  tous  ceux 
doni  la  Miéehîincj'léne  lui  est  pas  prouvée; cl  il 
y  a  bien  [leu  de  nwchans  qui  n'aient  l'adressede 
se  meiin<!  à  rabri  des  preuves.  EUo  n'a  iwint 
celte  charité  paresseuse  des  riches  qui  pavent 
enargi-ni  aux  malheureux  le  dmii  de  r<]etcr 
leurs  prières,  et  pour  un  bienfait  imploré  ne 
.taventjamiiis  donner  que  )'auniùttf .  Sa  bourse 
n'est  {Kis  iui-puisai>h'  ;  ei  depuis  qu'elle  est  niùrc 
de  famille,  elle  eu  sait  mieux  n-ffler  l'usage*.  Ile 
tous  les  secours  ikmt  ou  [)eut  5uul.if;er  les  ntal- 
heureux ,  l'aumAne  esi  à  la  vérité  celuiqui  coûte 
le  moins  de  jKine  ;  mais  il  i%i  aussi  le  plus  pas- 
sager elle  moins  solide;  et  Juliene  cherche jias 
à  se  délivrer  d'eux,  mais  à  leur  être  utile. 

Elle  n'iiccorde  pas  non  j)lus  indisiiiKiement 
des  recouiinanda lions  ei  des  services  sans  bie» 
savoir  si  rusaf;e  qu'on  en  veut  lain^esi  raisonna- 
ble ei  juste.  Sa  protection  n'est  Jamais  refnsw  û 
quiconque  en  a  un  véritable  besoin  et  mérite  de 
l'obtenir;  mais  pour  ceux  que  rin(|uiéiude  ou 
l'atribition  porte  à  vouloir  s'élevpr  et  (juitler  im 
clai  où  ils  sont  bien ,  rarement  in-uvent-ils  l'en- 
fpp,cr  à  se  nti'Ierde  leurs  affaires.  La  condition 
natun'lleà  l'hcmme  est  de  cultiver  la  terre  et  de 
vivre  de  sps  fruits.  Le  paisible  habîtani  d(*s 
champs  n'a  besoin  pour  si-nitr  son  bonheur  que 
de  le  connoiire.  Tous  les  vrais  plaisii-»  de 
l'homme  sont  à  sa  |)orlée;il  n'a  que  les|)eines 
in'iépa râbles  de  l'hunLinitè ,  des  peines  q«e  ce- 
lui qui  croit  s'en  di-livrer  ne  fait  qu'échan- 
ger rentre  d'autres  plus  cruelles  ('}.Cct  éiat  esl 
le  seul  ncciessaire  e!  le  plus  utile  :  il  n'est  mal- 
hiweus.  que  quand  les  autres  le  iyrannî.seni 
|iar  leur  violenr-e,  ou  le  séduisent  par  l'exemple 
de  leurs  vices.  C'est  en  lui  que  consiste  h  véri- 
table prospériié  d*uu  pay^,  h  forcée!  la  graih 
deurqu'tm  peuple  tire  de  lui-même,  qni  nedé- 
l>end  en  rien  desautres  nations,  qui  ne  conimlnt 
jamais  d'aiiarfuer  pour  se  soutenir,  et  donne 
les  plus  sûrs  moyens  de  se  défendre.  Quand  il 
est  4|uestion  [l'estimer  la  puissance  puldiquc, 
le  bel  esprit  visite  les  [Kilais  du  prince ,  ses  |>wts, 
ses  troupes,  sesarseniiux.ses  vi.'Jes:Ie  vrai  po- 
litique parcourt  les  terres  ei  va  dans  la  diau- 


[•)  L*l»omine  MriIdetaprani^reitmpIlclM  dfi-iuil  n  utipide 
i|ii'il  Dt  Mit  jui  iiiianr  JOilrrr.  Srs  xuiiluiU  CMurys  le  |iMfic> 
ruicul  tmiillafurtiKii-.jMiumila  l<llcli«. 


mifredii  bbourour.  Le  premier  voii  va  qu'où 
a  feit ,  vt  If  Mtxjnil  ce  qu'on  j>eui  faire. 

Sur  le  piinci|«'  on  s'aiiadieici,  vi  plus  m- 
1  core  à  Ktaiigo ,  à  conlribucr  .luiuiii  qu'un  peut 
tirpudrï^anx  paysans  lotir  mmliiioïKloucf^.  sans 
jamais  Inir  aii!(T  à  rn  sortir.  Les  plus  aises  et 
'|fs  pliLs  jauvresiitii  i'j;aleHifni  ki  fureur  A'm- 
[to  fer  teui'scnfnus  dans  les  vitl€s,les  uns  pour  etu- 
[din*  et  devenir  unjuuriles  messieurs,  les  Ou- 
llrespour  cuti-er  en<oniIilioneldé<.har{;er leurs 
krens  Ay  leur  entretien.  Les  {eunes  fjens  de 
'  leur  cAté  aiment  souvent  à  courir  ;  les  HItes  as- 
pirent à  la  [larure  lKiur{;e<iise  :  les  {jaivis^*™- 
fgafyent  dans  un  serviw  étranger:  ils  croient  va- 
loir mieu^  en  rapportant  dam  leur  vilbt;e.  au 
ijeu  de  l'auxjur  de  la  |>atrie  et  de  la  lilierté, 
I  l'air  à  la  fois  ifiijiieet  rampant  di^soklais  mer- 
[rmaires,  et  le  ridicule  mépris  de  leur  anrîcn 
it.  On  leur  montre  it  tous  l'erreur  de  ces  pré- 
Ijuf^èa,  la  corruption  des  ctifans.  l'abandon  des 
'iières,  et  les  ristpiis  c'onitnuels  d*-:  la  vie,  de  la 
fbrtooe  el  des  mœurs,  ou  cent  périssent  pour 
an  qui  r(.>U!»>i1.  S'ils  s'obslinenl,  un  ne  favoi'isc 
paiinl  leur  fantaisie  iasease*',  on  tes  laiRse  courir 
au  viei!  et  à  la  misère,  et  l'un  s'ap|)li<|ue  .1  tlê- 
domrri:i{;i>r  trii\  qu'un  a  persuades  di-sMierifi- 
ces  qu'ils  font  ù  la  raisuo.  On  leur  api)rend  » 
honorer  leur  condition  naturelle  en  riiunurani 
8oi-mén>e;  on  n'a  point  atec  les  paysan«  les 
ftÇon<i  deit  villes,   innison  use  avec  eux  d'une 
honnête  et  grave  faniiliariié,  qui,  mniniennni 
,  chacun  dans  son  eial ,  leur  appirud  fiourtam  à 
lire  ras  du  leur.  Il  u'y  a  |>uini  de  bon  paysan 
qu'on  ne  jwrte  à  se  considerir  lui-iuéme,  en 
lui  montrant  la  difTérciH*  qu'on  f;iit  dt-lui  Jces 
petits  [larv'^u»  qui  viennent  briller  un  momeal 
dans  b-ur  village  el  ternir  leurs  partons  fie  leur 
Mal.  M.  (le  Wulinaret  le  baron,  quand  il  est 
ici,  niatnpieni  rarement  d'assi&ter  aux  exeriri- 
i*s,  aux  prix,  aux  revues  du  villa(;e  et  des  en- 
virons. Celle  jeunesse  déjà  naiurelleinent  ui*- 
dente  ei  guerrière,  voyant  de  vieux  officiers  se 
plaire  II  ses  as>emblées ,  s'en  estime  davantage 
et  prend  plus  de  confiance  en  elle-inêine.<>n 
lui  en  dontii!  (Tieore  |)lus  rn  lui  monironi  des 
soldais  retirés  du  service  étranger  en  savoir 
moins  qu'Hic  â  tous  égards;  car,  i|Uoi  qu'on 
ifosse,  jamais  riuq  sous  de  |>ayeetta  |K.'ur  des 
ritjups  lie  eaune  i>c  produiront  une  emubtion 
pareille  à  celle  que  donne  ■■  im  )H>mme  librr  et 


LF.nnE   II. 


S7î 


sous  les  armes  la  présence  de  ses  parens,  de 
us  voisin-v,  de  ses  amis,  de  sa  maîtresse,  et  la 
gloire  lie  sim  |)avs. 

La  grande  maxime  de  mailame  d«  Wolonr 
est  ilf^nc  de  ne  point  favoriser  les  cliangemetwl 
de  condition,  maisde  contribuer  ;»  rendreheu- 
reuxclncon  dnas  la 'tienne,  et  siinould'emp^ 
cher  que  la  plus  heuretise  de  toutes,  qui  est 
celle  du  vilbfjeois  dans  un  état  libre,  ne  se  dd- 
peu[>le  en  f.ivruP  des  autres. 

Je  lui  liiisDis  lii-dessus  robjeciion  des  talenft 
divers  que  la  nature  semble  avoir  f»arla;;(^  ,iux 
hommes  inair  leur  donner  à  rli:ii;un  leur  em- 
ploi, .sansé{>ard  à  la  mnttiiion  dans  laquelle  ils 
sont  Des.  A  cvla  elle  me  ri!|H)ndit  qu'il  y  «voit 
deux  choses  à  ojDsidèrer  avant  le  talent  :  savoir, 
les  mtrtii-s  ci  la  fdirité.  I.'lioumie,  dit-elle,  est 
un  êire  trop  noWe  pour  devoir  servir  siinj^iN 
ment  d'instrument  à  d'autres,  et  l'on  ne  doit 
fK)inl  l'nriployer  ii  ce  qui  leur  convient  sans  o>n- 
inuUw  ausbi  «x'qui  lui  coinieniàlui-inème;  cai- 
(es  hommes  ne  w»nl  pas  faits  ptmr  les  places, 
mais  les  plarrs  sont  faites  jjour  eus;  el.  pour 
distribuer  c()n^e^lal)l(•llH'nt  les  choses ,  il  ne  faut 
(Kts  tant  eheixlMT  dans  leur  partage  l'eniploi 
auquel  cluque  liommn  est  le  |>lus  propre,  que 
celui  t|ui  est  le  plus  jw-opre  à  chaque  humnio 
pour  te  rewire  lK»n  et  heureux  autant  qu'il  est 
pos^ble.  Il  n'est  jamais  ftcrmis  de  détériorer 
une  Anic  Iminaim-  pour  l'aranlage  ib-s  autres, 
ni  de  faire  un  scélerai  pour  le servïtc  des  liun> 
nOtL«  {,'eiis. 

Or,  de  mille  sujets  qui  sortent  du  rl(lag«,  il 
n'y  en  a  ps  dix  qui  n'ailUml  se  perdre  :i  la  ville, 
i>u  qui  n'en  |Mjrtent  les  vices  plu4  loin  que  les 
gens  diMit  as  les  ont  appris.  Ceux  qui  ivussis- 
sent  ei  font  fortune,  la  l'ont  presipie  tous  pnr 
les  voies  déhluinuéies  qui  y  mènent.  Ij>s  mat- 
heuiiiux  qu'elle  n'a  |ioiut  lâvoriseJi  ne  repivn- 
neni  |)lu9  leur  ancien  èiat,  et  ae  font  tnendians 
ou  voleurs  plutOt  que  de  redevenir  pav^ans.  Do 
ces  nulle  s'il  <i'en  trouve  un  srul  qui  réaisle  à 
l'exemiUe  et  se  conserve  honuLHc  homme,  f(en- 
se^-vuiis  qu'A  iniii  preiMire  u'iui-là  passe  une 
vie  aus.si  heureiisi*  c{u'il  l'eiït  passée  â  l'abri  des 
passions  riuleutes,  dans  la  tranquille  obscurité 
de  sa  première  oonditîoa? 

Pour  suivre  son  talent  il  le  faut  connohre. 
tsl-ce  une  chose  .lisécde  discerner  toujours  le^ 
talens  des  hommi^?  et  à  l'ilge  oïi  l'on  prend  un 
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parti ,  si  l'on  a  tant  de  peine  à  bien  connoilre 
ceux  lies  enrarts  qu'on  a  le  mieux  observés, 
comment  un  peiil  paysan   saura-t-îl  de  lui- 
mÔine  dislinguor  les  siens?   Rien  n'est  |»liis 
<v|uivû<n»e  que  les  siffncs  d'inclination  qu'on 
donne  dès  Tcnfrinrc ,  l'i-sprit  imîLiteur  y  a  .sou- 
vent plus  de  pan  que  le  talent  :  ils  dépendront 
pluujt  d'une  rencontre  fortuite  (|ue  tl'un  (leo- 
chani décidé,  el  le  iwuchant  m^mc  n'annonce 
pas  tuujuurs  la  disposition.  Le  vnii  talent ,  le 
vrai  (jénic  a  une  certaine  simplicité  qui  le  n*nd 
moins  inquiet,  moins  remuant,  moins  prompt 
à  se  montrer,  qu'un  apparent  el  faux  latent. 
qu'on  prend  pour  véritable, etquin'est  qu'une 
Taine  ardeur  de  briller,  sans  moyens  pour  y 
réussir.  T«l  entend  uti  uinibouroi  veut^trcjjiv 
oéral  ;  un  antre  voit  bùitr  et  se  croit  aiTliileele. 
Gustin,  mon  jardinier,  prît  le  {{oûl  du  dessin 
[tour  m'avoir  vue  dessiner  :  je  l'cmoyai  ap- 
prendre à  Lausanne  ;  il  se  croyaîldéji  peinti-e, 
et  n'est  qu'un  jardinier.  L'oicasion,  ledcsirde 
s'avancer ,  décident  de  Tétai  qu'on  rhoisii.Ce 
n'eit  pas  assez  de  sentir  son  f^énie ,  il  fuut  ausJii 
vouloir  s'y  livrer.  Un  prince  ira-t-il  se  taire  co- 
cher larce  i]u'il  mène  bien  son  carrosse?  un  duc 
se  fera-l-il  cuisinier  |>arte  qu'il  invente  de  Ums 
rafjoùis?  On  n'a  des  lalens  que  pour  s'elcver, 
personne  n'en  a  pour  di^iendrc  :  pensez-vuns 
que  Ce  soît  là  Tordre  de  la  natun-  f  ^uaiid  cha- 
cun eonnoliruii  son  talent  et  voudroii  lesuîvre, 
ciimbieii  le  pourroicnL?   combien  surmontc- 
riiieiit  d'injustes  ubstaclei)? combien  vaiiicroieni 
d'indij;nes  concurrens?  celui  qui  sent  sa  foi- 
Messe  apfielle  à  son  secours  le  manège  et  la 
tii{pie,  (|UC'  l'antre ,  pins  siU  de  lui ,  dedai(;ne. 
Ne  ni'aveï-vous  pas  cent  foisditvons-mt'mequc 
tant  d  etabliïisenietis  en  laveur  des  arts  ne  font 
que  leur  nuire?  Kn  multipliant  imliscrètemenl 
Us  sujets  on  les  confond  ;  le  vrai  morit^;  reste 
litourt'edans  la  foule,  et  les  hùnncurs  dus  au 
|)lLis  habile  sont  tous  pour  le  plus  inlTijjanl.  S'il 
rxisiolt  une  société  oii  les  emplois  el  les  ranf[s 
fussent  exactemom  mesnn-s  sur  les  lalcns  et  le 
mérite  personnel,  chacun  iKJurruil  aspirer  ù 
la  ]>|jce  qu'il  sauruit  te  mieux  remplir  ;  mais  il 
faut  se  conduire  (>ar  des  rêjjles  plus  sûres,  et 
renoncer  :m  prix  des  lalens  ,  quand  le  plus  vil 
de  tous  est  Iesi-iili|nî  mène  à  la  fortune. 

Je  vous  dirai  plus,  couiiniia-iH'llc  :  j'ai  peine 
à  croire  que  tant  do  talens  divers  doivent  être 


tous  développés;  car  il  faudroii  pour  teh  qur 
le  nombre  de  ceux  qui  les  possMent  fût  ex»ct^ 
ment  proportionné  au  besoin  de  b  société  ;  et 
si  l'on  ne  iaiss<iit  au  travail  de  la  terre  que  ceux 
qui  ont  éminemment  le  talent  de  l'airric-ultnre , 
ou  qu'on  enlevAi  ù  ce  travail  tous  ceux  qui  sont 
plus  propres  à  un  autre .  il  ne  rcsteroit  |>as  as- 
sez de  laboureurs  pour  Ij  i  uhiver  et  nous  faire 
vivre.  Je  penserois  que  les  talens  des  hoinme» 
sont  comme  les  vertus  des  drogues ,  que  la  na- 
tun? nous  donne  pour  {^uerir  nos  maux .  quoi- 
que son  intention  soit  que  nous  n'en  ayons  pas 
besoin.  Il  y  a  des  pbntes  qui  nous  cmpnison- 
noDl  I  des  animaux  qui  nous  dévorent ,  des  ta- 
lens qui  nous  sont  pernicieux.  S'il  falloii  tou- 
jours employer  chaque  chose  selon  ses  princi- 
pales proprii'tés,  pfiut-(*ire  fernii-on  moins  de 
bien  que  du  mal  au\  honim(%.  Les  |^>euplesbons 
et  simples  n'ont  [>as  l>esoin  de  tant  de  talens; 
iU  sesoutienuent  mieux  par  leur  seule  simpli- 
cité que  les  autres  pai'  toute  leur  industrie  : 
mais  à  mesure  qu'ils  se  corrompent ,  leurs  ta- 
lons se  développent  comme  pour  servir  de  sup- 
[itément  aux  vertus  qu'ils  perdent,  eipourfcâ^ 
I.V.T  tes  mécli  nis  eux-niiVmes  d'être  utiles  en 
dépit  d'eux. 

Une  autre  cliose  sur  laquelle j'avois  peincà 
tomber  daccord  avec  elleéioit  l'.issisiance  des 
mcndians.  Comme  c'est  ici  une  (grande  route, 
il  en  passe  lK>aucoup,  et  l'on  ne  refuse  l'au- 
màneà  aucun.  Je  lui  représentai  que  ccn'étoit 
pas  strulL'uient  un  bien  jeté  à  pure  perte,  et 
dont  ou  privoit  ainsi  le  vrai  p:iuvre,  mais  que 
cet  usa{;e  contribuuit  à  multiplier  les  {;ueux  et 
les  va{^ai)onds  qui  se  plaisent  à  ce  lâche  métier, 
et,  se  rendant  i)char|;eà  Usociélé,  la  privent 
encore  du  travail  qu'ils  y  pourroteni  faire. 

Je  vois  bien,  me  dit-elle. que  vousavez  pris 
dans  les  {jrandcs  villes  les  maximes  dont  de 
complaisant^  i-aisonneurs  aiment  à  Hatler  la  du- 
reté des  riches;  vous  en  avez  même  pris  les 
fermes,  Croveif-voustlt^aderun  pauvre  de  sa 
qualité  d'homme  en  lui  donnant  le  nom  mépri- 
sant de  gueux  ?  Cumjiaiissani  comme  vous 
l'êtes  ,  nomment  avez-vous  pu  vous  résoudre  â 
l'employer?  Henoncex-y.  mon  ami .  ce  mot  ne 
^a  point  dans  votre  buuclic;  il  est  plus  désha- 
nurant  pour  l'homme  dur  qui  s'en  sert  que 
]>ourle  malheureux  qui  le  porte.  Je  ne  décide- 
rai point  si  ces  déiracteurs  de  l'auniv^ne  ont  tort 
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ou  raisun;ocriue  jcsaU,  c'est  quemmi  mari, 
qui  Recèdepoinlenbonscnsdi  vos  philD$oph<>s, 
cl  qui  m'asouTcni  raiiporiPtoulcc  qu'ils  dîseni 
l;i-(lrssus  pour  étnuftVr  dans  h:  cirur  la  piiii- 
naturHIo  v\  l'exercer  n  rinst-nsibiliiê ,  m'a  lou- 
jours  fiaru  mépriser  ce^  disvour.'t  et  n'a  |>oiiit 
désapprouvé  ma  coiHliiile.  Son  rjisounemenl 
est  simple  :  Uii  soufrre  ,  dit-il,  et  Ion  entrc- 
tirai  à  {■ramis  frais  dos  multitudes  de  profes- 
sions inutiles  dont  pltisiturs  no  servent  qti'i 
corrompre  ei  {;àier  les  oneurs.  A  ne  rejjanler 
l'êiai  do  itiendiaui  que  comme  un  nK-tier,  loin 
qu'on  en  ait  rien  clo  pareil  à  rrainiIrR,  on  n'y 
trouve  que  (k*  quui  nourrir  ««n  nous  les  w.'nli- 
ni«!n.>i  d'ini*rét  cl  d  iiumauitc  qui  devroienl 
uoir  tous  les  hommes.  Si  l'on  veut  Icc-onstdèrcr 
par  le  talent .  fkjurquoi  ne  récompeoserois-je 
pat>  l'eloquenre  de  ce  mendiant  qui  me  romutï 
le  cœur  ei  roc  porte  à  le  st-eourir ,  comme  je 
paye  ua  comédien  cjui  me  fait  verser  <|uelqne.s 
larmes  stériles'?  Si  l'un  me  fait  uïmer  les  bonnes 
actions  d'autrui,  l'autre  mo  |>orle  à  en  faii-e 
moi-iiu?rmc  :  tout  re  qu'on  S4>nt  à  la  lraj>édio 
s'oublie  à  l'instant  qu'on  en  sort;  mais  la  mé- 
moire des  ma[tieureu\  qu'on  a  suula;;és  donne 
un  plaisir  qui  Tenait  sans  ocsse.  Si  le  j^rand  nom- 
bre des  mendions  est  onéreuxà  l'état,  decom- 
Lien  d'aulres  professions  qu'on  cncoura(;e  cl 
qu'on  tolère  n'en  |«ut-on  pas  dire  autant  ! 
C'esi  au  souverain  de  faire  en  sorte  qu'il  n'y 
art  point  de  ini^iidians  ;  mais,  pour  tes  rebuter 
de  leur  profession  (•),  faut-il  rendre  les  oi- 
loyeos  inhumains  ei  dénaiurés?  Pour  moi, 
ODobnua  Julie,  sans  savoir  ce  que  les  |jaiivrcs 
sont  â  l'état ,  je  sais  qu"iis  sont  lous  mes  frères, 
et  que  je  ne  puis,  satuuoe  inexcusable  dureté, 

(■)  Koan-irleainnidianr'ME,  iIltfnMIi.  tirmertb^  iiéptnit- 
r«t*te*<>leura; 't ,  luul  aucaolnlrc,  c'mtroiiHV'hFr  qii'lltnn 
kd««(tnncat.  Jrcoavlein  >)ii'U  de  tint  |)*iriii^<>urdgrT  In  jun- 
•  FM  t  M  lilr*  ««fMliaiu  :  nuit  i|iun<l  uu?  rvli  Ib  l«  font.  Il  bat 
It*  iMnrrir .  de  ptiir  iju  ila  u«  m  fourni  ir«tMni  Mm  n'ta- 
luse  Uni  a  chinntr  (Ir  ttroffuldn  (|iir  <l«  ne  [HHimlr  vItk  itjtu 
lit  ÉMint  lorhiiit  crut  iiul  unlMiiefoUp)Ali>  iletw  inéUvrat» 
Ktti  prUDriK  (elHDCDt  le  Inviil  en  itrrtlou ,  qn'Ul  iinatt 
mirai  «oltT et  m  tthr  ik-ikIif.  ijuedn  rppramlrc  l'imgvde 
kmn  bnt.  Va  lUrtl  m  bîeiiiAi  «luiiumM  M  nfuttt  moli  vln|t 
Ibnbanraieal  pajrA  Ir  touper  iJ'tiii  piuvrc  'ine  vltixl "tôt  pmi- 
tut  hnpilknter.  Qni  tn-ce  niû  «luduMl  jimalt  tftii*cr  duc  ti 
Ufitt »uinAat ,  iWtanteott  i\»'Hle  iwnt  hii^ct  Jeui  liuiunin. 
ran  du  crime.  ell'aati**le  li  muiT' j'ai  Iuqiirli)<ie|urlqi4« 
i««  inmctlJUi  tout  iiiir  irrnùiK'  ijni  «'altiriii!  .lui  rii;hr«.  Il  rai 
R.ilonlqiti'  lombni  •'.i(iBt!htiit  iiii  ptmt  nuli  mi  itérai 
)itin1«tn  et  ilun  Im  mtoMnotttrnt .  ri  Uii^rnl  ànt  iMUtlira  Ir 
MAI  ftf  II**  Drtnrrtr. 


leur  refuser  le  foible  secours  qu'ils  roe  deoian- 
dent.  La  plupart  sont  des  vaf^omls ,  j'en  con- 
viens ;  mais  je  connols  trop  les  peines  de  la  vie 
|)Our  ij|nurer  par  œmbîen  de  malliours  un 
lionnAlc  homme  jieut  sn  trouver  réduit  à  leur 
suri:  et  comment  puis-je  âtre  sûre  que  l'in- 
connu qui  vient  implorer  au  nom  de  Dieu  mon 
a-ssisiance  et  meiniier  tm  pauvre  morœnu  de 
pain ,  n'est  pas  poiit-iire  cet  honnête  homme 
préL  à  périr  de  misère,  et  que  mon  refus  va 
ri'cluire  au  déscs|Hiir?  L'aumône  que  je  fais 
donner  à  la  porte  est  légère  :  un  denii-crutz  f  ) 
el  un  morceau  de  pain  sont  ce  qu'un  ne  refuse 
à  personne  ;  on  donne  une  ration  dmiblc  h  ceux 
qui  sont  évidemment  O'itropiés  :  s'ils  en  trou- 
vent autant  sur  leur  route  dans  chaque  maison 
ais«'c .  cela  suflit  )Miiir  les  faire  vivi-e  en  diemin; 
et  c'est  tout  ce  qu'on  doit  au  meniliani  élran- 
{;erqui  passe.  Quand  cenesemit  [laspuur  eux 
un  secours  réel ,  c'est  au  ruoios  un  ti>nioi(;n:i{;u 
qu'on  prend  part  à  leur  peine,  un  adou(:i>M-- 
nH'nt  à  la  dmieiè  du  refus ,  une  sorte  de  s^iluta- 
tion  qu'on  leur  rend.  I7n  deini-erulzct  un  mor^ 
ceaii  de  pain  ne  coûtent  {juèrc  plus  à  donner 
et  sont  une  réponse  plus  lionm'ie  qu'un  Dieu 
vons  atûstc!  coumie  si  les  dons  de  Dieu  n'é- 
loient  pas  dans  la  main  des  hommes,  et  qu'il 
eiU  d'autres  (;renîers  sur  la  terre  que  les  ni3(;a- 
sins des  riches  1  Enfin,  quoi  qu'tra  puis»»  pen- 
ser (le  ces  infortunés ,  si  l'on  ne  doit  rien  au 
{;ueuK  qui  mendie ,  au  moins  se  doit-on  à  soi- 
m^mcdc  n-ndre  honneur  à  rtiunianiié  souf- 
frante ou  à  son  imaf;e,  clde  ne  point  s'endur- 
cir le  cœur  à  l'aspect  de  ses  misères. 

■^'oilà  cummeui  j'en  use  avec  ceux  (|ui  men- 
dient pour  aittsi  dire  sans  pi*étoxie  et  de  bonne 
foi  :  à  l'égard  de  ceux  qui  se  disent  ouvriers  et 
se  plaijynent  de  manquer  d'ouvrajje ,  il  y  a  tou- 
jours ici  pour  eux  des  outiU  H  du  travail  qui 
le,saiieodeni.  Par  cette  mètlHKleon  Icsnirle.oo 
met  leur  bonne  volonté  à  l'épn'uvc  ;  et  les  men- 
teurs le  savent  si  bien  quit  ne  s'en  prwente 
plus  chez  nous. 

C'est  ainsi ,  mylord ,  que  cette  .Ime  ;m{jelique 
trouve  toujours  dans  ses  veritis  de  quoi  (x>in- 
liailre  le.s  vaines  subtilités  dont  les  gens  cruels 
pallient  leurs  vici».  Tous  ces  soins  et  d'autri's 
s(^ml)lables  sont  mis  par  elle  au  rang  de  ses 
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|}laisii-s,  et  remplissL'Dt  iiih' partie ilu  Leiiips«|ui! 
lui  lat!t8eDl  ses  devuii*!»  les  plus  chéris.  tîusmJ , 
ïpréi»  s'^îlro  aa|uiuw  (Je  loiit  fo  quViU*  iJoit  aux 
aulrts, elle âonjjc PiLsiiilc à etif-iin'iiH- ,  fir qu'elle 
fait  pour  m  reiali-r  h  vir  ii(p'êal)le  pnui  pocoi-t; 
dln' œiniiiii  parmi  ses  vcitus;  lani  sun  iimiif 
esi  Uiujuurb  luiinhltr  H  honn{:\r.,  et  laiit  il  y  a 
de  lcni|H'rum'i!vt(ie  raison  djus  tuul  t%  qu'clio 
accorde  ù  ses  désirs  !  tlle  veut  plaîreù  sod  mari 
i|ui  aime  à  la  voir  coniente  cl  gain;  elle  veut 
inspirera  SOS entâiis  le(;«nll  ilfs  iimoeens  plaisirs 
quelamudéraiiun,  l'urdreel  la  Mimplieîti;  luni 
valoir,  fît  qui  deiuuraent  te  cœur  ries  passions 
tDi[>ciur-uM>.K.  kik-  b'aiiKise  \)our  les  aiimser. 
comme  la  cotoinlie  amollii  dans  sou  esiomae  le 
grain  dont  ello  veut  nourrir  ses  petiis. 

Julie  0  l'Ame  et  le  cor|)s  é{,'alemeiii  sriisi- 
liles.  1^  mruHr  dirlica tf;ss4!  rèfpie  d-ius  ses  sen- 
limetis  et  ilans  ses  orjpneii.  t'Aie  etdit  Iditr  p4jur 
couMotlre  et  {jouter  tous  les  plaisirs ,  et  tori[;- 
Icuips  elle  u'aiuia  si  cluTcmeul  la  vertu  iiiéuie 
([uc  comme  la  plus  douce  des  voluptés.  Aujour- 
d'hui qu'elle  senl  en  piiix  eeiie  volupté  su- 
prt^nie,  elle  ne  se  refuse  aueune  de  celions  qui 
peuveul  s'associer  a\i^  ei4[e-la  :  tiiuis  sa  ma- 
Htt^re de  lis  goûter  lesscinble  ù  rausiériié  de 
ceux  qui  s'y  refusent ,  cl  l'art  de  jouir  est  jiour 
elle  celui  de»  prlvuiiuiis;  Don  de  ces  privations 
pcnibEesel  douloureuses  qui  blessenlKi  nature, 
etdûiuson auteur  dcdaignerbommafri-  insensé, 
mais  des  privations  passa{;èrcs  ei  mo(Iér<îes, 
qui  cou&erveiii  à  la  raison  son  enjpire ,  et,  ser- 
vant d'assaisonnement  au  plaisir,  en  préviennent 
le  (le{;orit  et  l'abus.  Klle  prétend  que  tout  ee  qui 
lient  au\  sens  et  u'est  pas  ntni-ssaii-o  à  la  vie 
chan{;ede  nature  aussitôt  qu'il  tourne  en  habi- 
tude, qu'il  cesse  d'éti-e  un  plaisir  on  devenant 
un  iH'Soin,  que  c'est  :i  la  fuis  une  chaîne  qu'on 
se  donne  et  unejouissnnm'  dont  on  se  prive,  et 
que  prcvcnii'  toujours  les  désirs  n'est  p:i&  l'art 
de  les  contenter,  mais  de  Icjiéieimlre.  Tout  celui 
qu'elle  emploie  à  donner  du  prix  aux  moindres 
choses  est  de  se  les  rcluscr  vinyt  fuis  pour  une. 
Celte  âme  simple  se  conserve  ainsi  son  premier 
ressort  :  son  {pùi  ne  s'use  |)oini  ;  eEle  n'a  jamais 
besoin  de  le  ranimer  pardesexeè-s,  et  je  la  vois 
souvent  savourer  avei;  délices  un  plaisir  d'en- 
fant qui  seroii  iiLsipide  à  tout  autre. 

l'n  objet  plus  noble  {[u'ellese  prn[>ose  encore 
e[i  cela,  est  de  rester  maîtresse  d'elle-même. 


d'atvuutumer  ses  passions  à  l'obéissaitce,  el  de 
plia-  tous  ses  déstrsà  laré^le.  C'est  uu  nouveau 
moyen  d'être  heureuse  ;  car  on  ne  jouit  Hans  in- 
((uiélude  que  d<-  ce  qu'on  {K-iil  (wTdre  sans 
peine;  eisi  le  vrai  bonheur  appartient  au  sa{;e, 
c'Liti  |)an*e  qu'il  etti  de  tons  le.^  hommes  eelui  à 
(pli  la  foiiime  peut  le  moins  l'rter. 

Ce  qui  me  paioît  le  plus  siuf;ulier  dans  sa 
temjjéranee ,  c'est  qu'elle  fa  suit  Mir  les  mCiues 
raisons  qui  jeileni  les  vûlupluetiv  d;ins  l'excès. 
1^  vie  est  courte,  il  est  vrai.  ditH'lle;  c'est  une 
raison  d'en  user  jusqu'au  boui ,  et  Je  dis|H-nser 
av€«:  an  sa  durée  atin  d'en  tirer  le  meilleur  parti 
qu'il  e^I  jKissible.Si  un  jour  de  satiété  uousôte 
un  an  de  jouissmice ,  c'est  une  mauvaise  jibilu- 
sophie  d'aller  toujours  jusqu'où  le  déeiir  nous 
mène,  sans  considérer  hi  nous  ne  serons  point 
plus  u^t  au  buut  de  nos  facultés  que  de  notre 
(arrière,  et  si  notre  cceur  épuise  ne  mourra 
point  avant  nous.  Je  vois  que  ces  vuljjaires  épi- 
curiens pcmr  ne  vouloir  jamais  perdre  une  oc- 
casion les  ifcrdeui  toutes,  et,  toujours  ennuyés 
au  sein  des  plaisirs,  n'en  savent  jamais  irouvee 
aucun.  Ils  prrtctifjueul  le  temps  qu'ils  |»ensent 
économisicr,  el  se  ruinent  eoirmiu  l<-s  avai'v^  pour 
ne  savoir  rien  penlic  à  propos.  Je  me  titmve 
bien  (le  lu  maxime  opposée,  el  je  crois  quej'ai- 
mcj'uis  encore  mieux  sur  ce  point  trop  de  se- 
vérilê  que  de  relàcliemrnt.  Il  (n'arrive  queli)uo- 
fûis  de  ronqjrc  une  partie  de  plaisir  par  la  seule 
raison  qu'elle  m'en  fait  trop  ;  en  la  renouant 
j'en  jouis  deux  fois.  Ce|ienda»t  je  m'exerce  ii 
conserver  sur  moi  r(m]pire  de  ma  volonté,  et 
j'aime  mieux  lUre  taxée  de  caprice  i]ue  de  me 
lai.sser  (loiutiier  jur  mes  fanuiisies. 

Voila  sur  quel  prinu|>e  ou  fonde  ici  Ifs  dou- 
ceurs de  la  vie  et  les  choses  de  pur  ayrémenl. 
Julie  a  du  |K?neliaui  à  In  {journiandise,  et  dans 
les  soins  qu'elle  donne  à  toutes  les  parties  du 
mi-najTcJa  cuisine  surtout  n'est  i>as  né(;li{;ée.  Lu 
table  se  sent  de  l'aliundauce  f^-nérale  ;  mais  cette 
abnndaruT  n't^l  fwint  ruineuse  ;  il  y  réfpie  une 
sensualité  sans  raflinemeut;  tous  les  n.els  sont 
conuuuns,  mais  excelleus  dans  leurs  espèces; 
rap|rt'él  en  est  simiile  cl  pnurlanl  exquis.  Tout 
ce(pii  n'est  que  d'appareil,  tout  ce  qui  lient  h 
ru|>inion  ,  tous  les  plats  lins  et  recherches,  dont 
la  rareté  f^iit  tout  le  prix,  et  qu'il  fmit  nommer 
[iLiiir  les  trouver  bons ,  en  sont  bannis  à  jamais  ; 
et  même,  dans  la  délicatesse  et  le  choix  de  ceux 
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qii'im  se  ftf'Tmfi ,  un  s'ahslicni juiiriK'lli-niL>nt  ili* 
«ertoines  diose»  <|u'oii  réserve  pour  donnLT  à 
quelijues  rep;)s  un  air  de  ft^u*  i|ui  k-s  rend  plus 
agn^ublrs  sans  être  plus  dispendieux.  Querroi- 
riez*vou&  r]u<>  sont  ces  mois  si  sobremeni  mé- 
na{;(s?  du  ffiliior  rare?  du  |w)issnn  de  mer?  des 
producLkins  éiranifêivs?  Mifux  ijue  mut  eda; 
qurique  e\cellcni  l(^;uniu  du  i^aj's,  quelqu'un 
fivs  savoureux  lieiba{;es  qui  croissent  dans  nos 
jardins ,  eerUiins  puîï4uns  du  lac  a|>pr<?tes  d'une 
ceriittfio  manière ,  ccriains  Initnfres  de  nos  mon- 
tagnes. i)ucli|U<^  piilissrrîe  i'i  rnllenmndc ,  il  quoi 
l'on  joint  quelque-  pitV'c  de  la  t'iiaivse  des  p,vn&  de 
la  maison  :  voilà  tout  l'eMi-annlinaire  qu'on  y 
n>maiv|ue;  voilà  re  qui  couvre  et  orne  la  table, 
o&quî  excile  et  contente  notre  appétit  b^  jourN 
(le  rcjiiuissawe.  1^-  service  est  niodesle  et  cliam* 
pétre,  inaisproprefarinni;  tagnieeei  le  plaisir 
y  sont,  la  joie  ei  l'appêiit  l'assiiisonnent.  Dos 
Surtouis  dorés  autour  desi)n(>ls  on  meurt  de 
faim,  dfsa-istaux  pompeux  cbar[;c-s  de  lU'urs 
pour  tout  dciocrt.  ne  remplissent  point  la  place 
des  ntets  ;  un  n'y  sait  [tuint  l'art  de  nourrir  l'cs- 
lomac  par  les  yeux ,  mais  on  y  sait  celui  d'a- 
jotiter  du  cbarmcà  la  bonne  chorc,  <ie  manger 
beaucoup  sans  s'incommoder,  de  sVj^yer  à 
boire  sans  altérer  sa  raison,  de  tenir  table 
long-ienips  sans  ennui ,  et  d'en  sortir  toujours 
sans  dc{;oiit. 

Il  y  a  au  (ireniîer  élaf^  une  petite  salle  à 
BQB^r  ditfércnle  de  celle  oii  l'on  manj^e  ordi- 
Boirement,  laquelle  est  au  n*z-de-chaus<iée; 
celle  salle  pariicnlicrp  est  it  l'anple  de  la  maison 
Pl  i-chirt'-e  lie  deux  coIi'S.;  i-llc  diKtnc  par  l'un 
sur  le  jardin,  au-delà  duquel  an  voit  le  lac  à 
IraviTS  les  arbrt-s;  (lar  l'auire  on  a|icr(;i)it  ce 
prundcuicau  île  vij;ni-s  quiconnucncfiil  d'rlaler 
au\  yeux  le:!,  ricbesses  qu'on  y  rerucillera  dans 
dan  mois.  Cetie  pièce  est  petite,  mais  ornée 
de  tout  ir  i|ui  |wut  la  rendre  a|;nlable  cl  riaate. 
C'est  là  ipic  Julie  donne  ses  petits  festins  ù  son 
|icrc,  à  sou  mari,  à  sa  cuusine,  à  moi.  à  clle> 
uOme,  et  qti<-lquclois  à  si^s  entons,  ^uaud  elle 
ordonne  d*y  mellre  le  couvert  ou^sail  d'avance 
ce  que  cela  veut  dire  ;  et  M.  de  Wolniar  l'ap- 
pelle en  riant  le  salon  d'Apollon  :  mais  ce  salon 
ne  difTére  pas  moins  de  celui  de  Liiculluâ  par  le 
clwMxdcscxinvivcsque  par  celui  des  mets.  I^es 
simples  bâtes  n'y  sont  point  admis,  jamais  on 
n'y  m.'in{;e  quatiil  on  »  des  ('lran{jprs;  c'est  l'a- 


sile inviolable  de  la  ronliance,  de  l'amiiit^,  delà 
liberté;  c'est  la  société  de»  cœurs  qui  lie  en  ce 
lieu  celle  de  la  lablo;  elle  csi  une  sorted  ioî- 
tiaiionà  l'intiniitè,  et  jamais  il  ne  s  y  rassemble 
que  dos  {^>tts  qui  voudroient  n'^irc  p'ussi'part^. 
MylonI ,  la  ft'ie  vous  attend,  ci  i-'csi  dans  celte 
salle  i)uc  vous  ferez,  ici  votre  premier  repas. 

Je  n'eus  pas  d'abnrd  le  même  boitneur;  ce 
ne  fut  ([u'â  mon  retour  dechez  madamed'OrlH! . 
que  je  fiis  traité  dans  le  salon  d'A|)olluD.  Je 
n'ima^nuis  |kis  qu'on  pût  rien  ajouter  d'obli- 
{jeani  à  la  récepiion  qu'on  m'avoit  faite  :  mais 
ce  souiMT  me  duima  d'autres  idées;  j'y  trouvai 
je  ne  sais  quel  délicieux  mélange  de  faniiliarîlé, 
de  plaisir,  d'uuioti.  d'aisance,  que  je  n'avoîs 
point  encore  éprouvé.  Je  me  scntoîs  plus  libre 
sansiju'on  m'tùi  averti  de  l'être;  il  mcsembloil 
que  nous  nous  entendions  mieuxqu'auparavant. 
Ij'éloigm'mcni  d4-s<lr>mes(iquesm'iuviioil  à  n'a- 
voir plus  (le  réserve  au  fond  de  mon  cœur;  ei 
c'est  là  qu'à  l'instance  dejulie  Je  repris  l'usage, 
([ui lié  depuis  laut  d'années,  de  boire  avec  mes 
lldies  du  vin  pur  ù  la  liti  du  repas. 

Ce  sou|>er  m'enchanta  :  j'aurois  voulu  que 
tous  nos  repas  se  fussent  passés  de  même.  Je  ne 
connoissnis  \mai  cette  rbarmanie  salle,  dJâ-je 
à  madaincde  Woliiiar;  pourqmM  n'y  mangez- 
vous  pas  toujours?  Voyez ,  dit-tlle,  elle  est  si 
jolie!  ne  seroit-ce  pas  dommage  de  la  gjlier? 
Ctîlle  n'fionse  me  |>arut  trop  loin  de  son  carac- 
tère (>our  n'y  pas  $ou|M,'onnerquelqueseusi:aclje. 
Pourquoi  du  moins,  repris-je,  ne  rasseinbler- 
vous  i>as  toujours  autour  de  vous  les  mêmes 
cOMimrxIiles  qu'on  trouve  ici,  afin  de  pouvoir 
éloigner  vos  domestiques  cl  causer  plus  en  li- 
bei-téV  C'est,  me  répondit-elle  encfire,  que  cela 
me  serait  trop  agn-able,  et  que  l'ennui  rl'i'lre 
toujours  à  son  ais»;  est  enlin  le  pire  de  lous.  Il 
ne  m'en  fallut  pas  davtmiagc  jwur  concevoir 
son  systiiiic;  et  ieju(^*ai  qu'en  ePTiM  l'art  (Pas- 
saisonner  les  plaisirs  n'i'sl  que  ct-lui  d'en  f-li'e 
avare. 

Je  trouve  qu'elle  se  mei  avec  jilus  de  soin 
qu'elle  ne  taisoit  autrefois.  I.a seule  vanité  i|u'on 
luiaitj.iaiaisreproch<'cétfHtdciit^ligersonajus- 
ien>eni.  !>' orgueilleuse  avoii  ses  raisons ,  et  ne 
me  lai&soit  point  de  prétexie  |M>ur  mèc4)nnottrc 
son  empire.  Mais  elle  avoit  beau  foire ,  l'encban- 
lement  étoit  irap  fort  pour  me  scfiibler  naturel: 
je  tii'opiniA trois  à  trouver  de  l'art  dans  sa  tx^jli- 
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genoc  ;  elle  so  serotl  coiiïèc  d'un  sac  tjuc  ju  l'au- 
rois  accusa  de  coquetterie.  Elle  n'aurait  pas 
moins  il*>  puuvuir  aujuunl'liui:  mais  eUr  Uù- 
ilai;;nc  île  l'ciuiiloyer;  eljt'diroisijtrdlfari'eile 
une  parure  plus  roclivrcliée  pour  ne  sembler 
plus  <|u' une  jolie  femme ,  si  je  ii'avoisdt^uveri 
la  cnuac  An  ce  nouveau  soin.  J'y  fus  immpr  i<*s 
|ireiuiers jours;  el,  sanssun{;er  qu'elle  ii'éiuii 
pos  mise  anirenit-niqu'ù  mon  arrivée  où  je  n'é- 
tois  point  atioDiIu .  joui  m'atlribuer  l'bonncur 
lie  cetCe  revltcrclie.  Je  me  désabusai  durant 
l'absence  de  31.  de  Wolinar.  Dès  le  leodeuiaiu 
ce  n'«toit  plus  celte  élégance  do  la  veille  dont 
l'œil  no  pouvoii  se  lasser,  ni  cciie  simplicité 
louclianic  et  volupiufiise  qui  m'Hiivroit  autre- 
fois; c'ètoit  une  ircrtaipe  modestie  qui  parle  au 
cœur  par  k'»yi'it\.  i|ui  n'inspire  que  du  n%|)eci, 
et  que  la  b«,-aulc  rend  plus  iiii|K)«>aute.  l<a  di- 
vinité J*C|)ouse  ei  de  mère  ré{;nuit  sur  tous  ses 
diaraies;  ce  regard  timide  ei  tendre  élorl  de- 
venu plus  fpravc  ;  et  l'on  eût  dit  qu'un  air  plus 
grand  et  plus  noMe  avoii  voile  la  doonMir  de 
ses  Iraits.  Ce  n'étoii  |}as  qu'il  y  eût  la  moindre 
alieralion  dans  son  maintien  ni  dans  m-s  ma- 
nières; son  L-{;aIité,  sa  candeur  ne  «-onnurent 
jamais  les  simai^rées  ;  elle  usoil  seulement  du 
talent  njlurol  aux  fi-mmes  de  clianf>cr  quel- 
/jucfois  nos  sentimcns  et  nos  idées  par  un  ajus- 
tement ditfcrenl ,  par  une  coiffure  il'unc  autre 
Ibrmo,  par  une  robe  d'une  autre  couleur,  ei 
d'exercer  sur  les  cu;urs  l'enqiire  du  {joùt  en 
faisant  de  lieu  quelque  ctiose.  Le  jour  qu'elle 
atiendoii  son  mari  de  i-otour.  elle  retrouva 
l'art  danimtT  ses  grâces  naturelle»  sans  les 
couvrir;  elle  i-toil  éblouissante  en  sortant  de 
sa  loilclle;  je  trouvai  qu'elle  ne  savoit  pas 
moins  efl'awrla  plus  brillante  parure  qu'orner 
la  plussiiupli-;  ri  je  me  diuavic  dêpii,  en  |i«;- 
ntitrant  l'objet  de  ses  soins,  ea  lit-elle  jamais 
autant  pour  l'amour? 

Ce  î;in1t  de  [larui-e  s'éieiid  de  la  maîtresse  de 
la  maison  à  tout  ce  qui  lacompoM*.  1^  moitre, 
les  ejifacs,  tes  domrstii|ues,  les  clK>vaux,  les 
bàiiuiens.  les  meuliles,  tout  est  tenu  avec  un 
soin  qui  marquis  qu'on  n'est  pas  air  dissous  de 
la  iiiaf'iiiliixiice,  mais  qu'où  b  dt>dai{p]e:  ou 
plutôt  la  maf[oiiicenee  y  est  en  effet,  s'il  est 
vrai  qu'i-lle  coneiste  moins  dans  la  riclif^sede 
(1Tlai^•'^  rtxisi's  que  dans  im  bel  orilr'-  du  tout 
r|ui  marque  le  concert  di's  |)ai'ties  et  l'uniK^  d'in- 


tention de  l'ordonnateur  (*).  Pour  moi,  je 
trouve  au  mrans  (pie  c'est  une  idée  plus  {;randt^ 
et  plus  noble  de  voir  dans  une  maison  simple  et 
modeste  iiu  (letit  uonibiXMk>{,n'iislieui'euxiriiii 
[loulieur  commun ,  que  de  voir  r^^r  dans  un 
palais  la  discoïde  et  le  trouble,  et  cbacun  do 
«leux  qui  riiabiiL'itt  l'Iiercber  sa  foitune  et  son 
bonheur  dans  la  ruine  d'un  autre  et  dans  le  dé- 
sordre friluiTal.  La  maison  bien  ré{;li-eesi  une, 
et  forme  un  luut  a^^réable  à  \mi'  :  dans  le  palais 
o»  ne  trouve  qu'un  assi?mbta([e  «nihis  de  divers 
objets  dont  la  liaison  n'est  qu'apparente.  Au 
premier  coup4ra'il  on  croît  voir  une  lin  com- 
mune ;  en  y  regardant  nmttx ,  on  est  bieniAl 
détrompé. 

A  ne  consulter  que  l'impression  la  plus  na- 
turelle, il  scmbleroit  que  pour  rli'dai{>ner  l'it- 
i-lat  et  lo  luxe  on  a  moins  besoin  de  madt^ration 
que  de  (joùt.  La  symélne  et  la  réfjularite  plai- 
sent à  tous  les  yeux.  L'iniaf;e  du  liien-dire  et 
de  la  félicité  touche  le  cœur  humain  qui  en  est 
avide  :  mais  un  vain  appareil  qui  ne  se  rap- 
|)orie  ni  à  l'ordre  ni  au  bonheur,  el  n'a  pour 
objet  que  de  frapper  les  yeux ,  quelle  idée  fa- 
voralili!  à  celui  qui  l'étalé  pi'ui -il  exciter  dans 
l'esprit  du  spectateur'/  L'idée  du  fjoùt?  lo  {;oiïl 
neparoit-il  pas  rem  fois  mieux  dans  les  clitises 
simples  que  dans  celles  qui  sont  ohfusquti's  de 
richesse^  L"idée  de  la  commodité?  y  a-t-il  rien 
<lc  plus  incommode  que  le  fasie^')?  L'idée  de 
la  {;randeur  ?  c'est  préi-'lsoment  le  ranirairo. 
yiiaud  je  vois  qu'on  a  voulu  faire  un  ];rand  la- 

;•)  C«la  me  ptrutt  luuxiDleiUlik.  11  y  4  tic  U  iiupHHn-nn> 
d.ifi*li)(rmMncil'unKr.iiiil|iJji8i  II  n'y  cat  inilnltUoiuiH 
[uuktLi^nMUoiucoDtuH-tiiFulaïUut^.  ll]'4<tcL)  maguifiiV'ni» 
dii» luiiiriinne  d'un  rCKii»c'ai«u  iMUiUICill  oy  ma  pâlot 
i1)iiiiI(r|M.'U)>le<]iii  It^rrgjTilE,  i|uuii|irilii4  «jr  Iroufir  |MUl-i-lre 
[)jtuciK-iil  liifiiiKi'?  Ovut  I  liabit  m  particulier  iic  lalllc  itik-ux 
i|iK  celui  <l'<ii>  ■uliljt.  Ea  un  mul.  Li  vcriijilile  lu.igoiliiceoee 
11  cl  i[ue  I  tinin  mUii  KOKliledatii  Ir  grinO  :  m  «lui  tilt  <)ar. 
(!•-  luii*  Jr«  ïiiccadci  iRUglnaUc*,  le  |>1ui  iiu(!UkDi[iic  1^  celui 
«Irla  uaïuK. 

t>)  Le  lirml  dtt  fif.m  O'uim  iimImii  [n>iit>le  laccMMuiiintl  l« 
rrpcwiJuuuilnit  11  uc  peut  rien  uUt«r  ï  UulU'Aifui.  La  ruul« 
tifl  tt*  tsrétaeitn  lui  M  parer  àtni  celle  ih  *e*  «dminteura. 
Sea  apiurtemuM  «mt  ri  HKwrbei  qu'il  eat  tsrtédv  oou«h<rr 
lUat  \ta  liùnfinHnit  tlrri  wm  aitr.  cl  a»»  >iii|cr  rai  itutli|nc- 
fiiiii  luirax  \t}f/t  nif  \nl-  S'il  veui  d(uer,  il  di-jieDiJcloMH)  cdM- 
Dier,  oijanidli  ilPiaCdliii;  l'il  niit  Kirlir,  lir>ll  Ia  merci  ils 
vaclierauij  niillr<mlrxrmrari4[cui  ilani  le>ri)e«:  U  to-nio 
damier,  cliir  ullflut  i}u'tlid<-ajanilm.  iMof  I'jUpiuI.Im 
Ixiun  le  rellenucDt,  le  pulJ*  de  l'or  de  Min  luliil  l'acc^lile .  ri  il 
oc  ]H.vt  lalicviuf;!  paa  à  |ikij  t  ujiU  l'il  [xrd  un  ir-inl42>(Daa 
nec  ta  niullrnae .  Il  eu  ctl  Vira  (Jinlomiuart  par  lea  pmuu i 
diacun  remarque  ta  livr^.  l'adjiiirf ,  rlill[  (out  hanl  que  r'ot 
RHHiiInu-  im  lel. 


luis,  je  mcdL'iiiaïuk'uusigUji  :  Pourquuî  cv  \KX' 
1ms  ti'usl-il  |Kis  |ilus  gi'anij  ?  |iourquoi  celui  qui 
auui|uante  domesii'jiics  n"«i  a-l-il  pas<:cni? 
cettu  Liflle  vaisselle  d'arjjetiC  jKiurquoi  o'cil- 

tetie  pas  d'or'f  roi  lioinm^'  qui  Jwo  son  car- 
ro^ssc,  pourY]uol  ne  dorc-t-il  pas  si>s  lamlirUV 
si  si.'S  l.iii)bi*ii»  sunl  Uore»,  |>ouri]UOi  s«m  luit  m- 

Il'i^t-il  |)a$?  Celui  qui  vocilut  bàlir  une  haute 
tour  fai&oit  bien  de  la  vouluir  |)or(i.T  juM{u'au 
cie!  ;  auirt'Hictit  il  eùi  eu  Leau  l'êUver,  le  |>oint 
où  il  Si:  lût  arrêté  nVût  servi  q  u';'t  donner  de  plus 
loio  la  preuve  de  son  inqtuls^aiii'e.  0  homme 
p<^i!l  cl  vain!  montre-moi  ion  pouvoir,  je  le 
montrerai  la  iiii»-re. 
Au  i-ontraire,  un  ordre  de  clioses  où  rien 
ti'fst  Uuuiiii  à  l'opiniun,  oii  tout  .1  son  utilité 
nielle,  01  qui  SÂ\  borne  aux  vriis  ht^oins  de  la 
n.tture,  D'olTrt*  pos  seuli.^Kieni  un  s[>eciac'le  ap- 

Iprouvt!  par  b  raison»  mais  qui  contente  W 
;cii\  tl  le  cœur,  en  ce  ijuc  Itiomnie  iic  ti'y  vurt 
que  iiuus  des  rap[)oris  acréaliks ,  comme  sv 
uilltsanl  il  lui-méoïc,  que  l'image  de  sa  foi- 
tilir^kte  d'v  paroil  |)oinl,  ot  que  ce  riant  tableau 
n'excite  jamais  de  reflexions  aiirisiniitcs.  Je  dé- 
lie aucun  bomniR  stîtisé  de  coniempler  une 
lieure  durant  le  i>alais  d'un  prince  et  le  faste 
qu'un  y  vuil  briller  sans  lonibér  dans  la  mélan- 
colie et  déplurtT  [c  soil  de  riiumauitê.  iklais 

■  J'aspccI  de  celle  ntaison  et  de  la  vieuDifoimcci 
.      simple  de  ses  habitant  répand  dans  l'âme  des 

siK-ciaieurs  un  cliarnie  secret  qui  ne  fait 
qu'auynieiiiiTSiiusecs^.  l'n  p<nit  nombre  de 
f;rnsdoux.ei  [laiàiLik's,  unis  par  des  besoins 
mulucU  cl  |>ar  une  l'iiiproque  bienveillanœ, 
y  cuncuurl  jur  divers  soins  à  une  fin  commune: 
—^  chacun  truuvaul  dans  sou  étal  tout  cequ'il  faut 

■  pourcn  lîireconlcot  et  ne  |>ûiut  dcsircid'cn 
sortir,  on  s'y  aiiache  comme  y  devant  rcsiir 
toute  la  vir ,  et  lu  seule  ambition  qu'on  f^arde 
est  coltc  d'en  bien  remplir  Us  dmoirs.  Il  y  a 
tant  de  minJcration  dans  ceux  qui  commandent 
et  tant  de  /Mv.  dans  ceux  qui  ui.éisscnt,  que 

■  des  t^ux  eiKsent  pu  distribuer  entre  eux  les 
même»  ettqtluis  ^:ius  qu'aucun  se  fûl  plaint  de 
son  |>ai't.i|]c.  Ainsi  nul  n'envie  celui  d'un  audir  ; 
nul  necroit  |>ouvoir  augmenter  sa  fortune  (|ue 
par  l'au^mcntatioa  du  bien  commun  ;  les  nuii- 
ires  incarnes  ne  ju{{eiii  de  leur  l>onbrur  que  par 
celui  des  |;cns  qui  les  environnent.  On  ne  s:hi- 
niil  qu'ajouter  ni  que  reiruuclKT  ici,  |>nice 


qu'on  n')  Imuve  que  les  i  liusvs  utiles  et  qu'el- 
les y  sont  loutes;ea  sortequ'on  n'y  souliaîte  rien 
de  ce  qu'on  n'y  voit  pas,  et  ijiril  n'y  a  rien  de  co 
qu'on  y  voîldont  on  puisse  dire,  Pourquoi  n'y 
on  a*l-il  iMsdavanlac*^?  Ajoutez-y  du  ^alfin, 
des  tableaux  ,  im  Insti-e,  de  la  doruri»,  à  l'in- 
stant vous  appaiivriiT-z  tout.  En  voyant  tant 
d'abondance  dans  le  nécessaire,  et  nulle  irace 
de  superflu ,  on  cj^l  porte  à  crnire  que ,  s'il  n'y 
est  pas,  c'cbt  qu'on  ii'apas>oiiluqu'ii  y  filt,  H 
que  ti  on  le  vouloit  il  y  n'{;netoit  avec  la  niOtne 
profusion  :  en  voyant  continueJlenK-nt  tes  Uens 
rcflutT  au  dehors  par  rji5Msl;ince  du  piiuvre, 
un  est  porté  à  dire ,  Cette  maisuii  ne  peut  con- 
tenir toutra  ses  richesses.  Voilii.t*  me  semble, 
la  véritable  ma[;niHccnce. 

Cet  air  d'opulence  m'effraya  nioi-mêmu 
quand  je  fus  instruit  de  ce  qui  scrvoit  u  l'cnire- 
tenir.  Vous  vous  ruinez,  dts-jo  à  monsieur  et 
tiiailarrif  deWolmar,  il  n'est  pas  possible  qu'un 
si  modi([ue  iTvenu  suffise  à  tant  de  dépenses. 
Ils  se  mirent  ù  ririN  et  me  lirait  voir  que, 
sans  rien  l'f^tranclicr  dans  leur  maison,  il  ne 
liendroit  qu'à  eux  d'éiiarj;ner  Iwaucoufi  et 
d'augmenter  leur  revenu  plutôt  que  de  se  rwi- 
ner.  Notre  {*Tand  secret  pour  être  riches ,  nte 
dirent-ils,  est  d'avoir  peu  d'arj^ent ,  et  d'(=v'i- 
tur,  autant  qu'il  se  |teuL ,  dans  l'usafre  de  ma 
biens  les  échanges  intermédiaii'eit  calre  le  pro- 
duit ei  rem|>loi.  Aucun  de  ces  échanges  ne  se  fait 
sans  |ierle ,  et  ces  |X-ries  multipliées  réduisent 
presque  à  rien  d'assez  fp'awis  inuyeos ,  cumuui 
il  force  d'être  brocantée  une  Itelle  Ijolte  il'or 
devient  un  mince  coliHctiei.  Le  transport  de 
nos  revenus  s'évite  en  l<?s  employaiii  htit  le 
lieu,  l'éclianfje  s'en  évite  encore  en  lesconsoni- 
niant  en  nature  ;  et  dans  l'indispensable  convct^ 
sion  de  ce  que  nous  avons  de  trop  en  ce  qui 
nous  manque,  au  lieu  des  ventes  et  dcsacliats 
pécuniaires  qui  doublent  le  pnjudice,  nous 
rherclions  des  éclianf;cs  réels  oii  la  mmmotlile 
de  rJiaque  cuniraciaut  tienne  lieu  de-  prulii  à 
tous  deux. 

Je  conçois,  leur  dïs-jc,  les  avaniajjcs  rie 
cette  méthode  ;  mais  elle  ne  me  paroit  pas  sans 
incoovcnieni.  Outre  les  soins  importuns  aux- 
quels elle  assuiettii,  le  proHi  doit  être  plusap* 
|>arent  que  m-l  ;  et  ce  <|uc  vous  |K:nlez  dans  le 
détail  de  la  rcf;ie  de  vos  biens  l'cmiKirie  prii- 
It.tlilemi'nl  hur  W  i;ain  que  feroteul  avir  vou> 
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vos  ffTmiers ,  car  le  Irarail  sr  fvra  toujours  a  vit 
plus  (l'i-cuMuniiu.  et  la  rûculte avec  |ilu&df;5uiii 
par  un  (layt^an  i)u«  par  vous.  C'est  uneeiTeur, 
me  répotidit  Wolmar  ;  le  lây&an  se  «.Qucic 
moins  il'augmrnlcr  le  protluil  ijue  rt'é|iari;rK-r 
Bur  les  frais,  parce  (|ih>  les  avances  lui  sont  plus 
pénibles  4]ui-  les  profils  ne  lui  sont  uliles  : 
eoitmie  son  objet  n'e?)t  pus  tant  de  meilix'^  un 
fuadscn  valeur  ijuc  d'y  faire  {teu  de  lU-pensc. 
t>'il  s';iM>ure  un  {,'ain  actuel,  c'est  bien  moins  eo 
améliorant  la  terra  qu'en  l'épuisani ,  vt  lu 
mieux  <|ui  puisse  arriver,  Ml  qu'au  lieu  de  l'é* 
puiser  il  la  nejïligc.  Ainsi,  pour  uu  peu  d'ar- 
f;eni  ronp[iUiiit  i-ecueilli  sans  emlarra!;,  un  pro- 
priétaire oisif  prépare  à  tui  ou  ù  ses  enfans  de 
l^i'andes  |iertfs,  {le  (grands  travaux, et  nuel- 
(juefuisla  ruine  tlu  son  piiirimolne. 

D'ailleurs,  [KJiirsuivit  .M.  de  Wolmar.jom' 
discouvieus  pas  (|ue  je  ne  fasse  ta  culinrede 
nies  loi-rcs  à  plus  gvantU  fraùi  que  ne  l'eruit  un 
fennîer;  mai^  aussi  le  profit  du  feimtor  c'est 
HHii  <|ui  le  fais;  et  c<-tieouliui-e  étant  l>e;iu<-o»p 
meilleure,  le  produit  fsi  Iteaumup  plus  fp'arid  ; 
de  Mji-te  qu'en  dé|iensanl  dav:mla{;e,jene laisse 
pasde  [pijinerenciii)'.  Il  y  a  |ilus;  ei't  esi;t>sde 
dépense  n'est  i|u'apparcnt,  et  produit  réelle- 
ment une  lrès-{;rande  ét'onumie  :  car  si  d'autres 
riillivuieni  nos  leries nous  wrions oisife ;  il  ùtu- 
droit  demeurer  à  la  ville;  la  vie  y  seroii  plus 
ulièiv;  il  nous  fatidrotl  des  amusemens  qui 
noub  euùleroieol  Ix-auenup  plus  ipie  ceuv  que 
nous  ll*ouvuns  ici ,  et  nous  seroient  moins  sen- 
sibles. Ces  soins  que  vous  appelez  importuns 
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nous  nous  bornons,  par  délii^tesse  autant  qoe 
|tar  modération,  au  cimix  de  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  aupi  es  de  nous  et  dont  la  (ptalité  n'est 
pas  suspecte.  Xos  mets  sont  «iimple« ,  mais 
chofsi'i.  Il  ne  manque  a  mtii^  lable  jxmr  éire 
somptueuse  qiie  d'<Src  servie  loin  d'Jd  ;  car 
tuui  V  est  liun,  tout  \  seruit  rare;  et  lel  j'our- 
mand  trouveroil  li^  iruiie^  du  lac  bien  nieil- 
k'uiTS  s'il  les  iiian{]'coit  â  P;iris. 

La  même  ré^le  a  lieu  dans  le  choit  de  la 
parure ,  (|ui ,  comme  \'ous  voyen ,  n'est  pas  né- 
^lifjée;  mais  l'élégance  v  préskle  seule,  la  ri- 
clicsse  ne  s'y  montre  jamais,  encore  moins  la 
mode.  Il  y  a  une  {grande  différence  entre  le  prix 
(|ue  l'opinion  donne  aux  disses  et  celui  (|u'elles 
ont  réellement.  C'est  à  ce  dernier  seul  que  Ju- 
lie s'altache;  et  quand  il  est  (pioMiun  d'une 
élort'e,ellriK'elHTchc|wsianl8ielIeesiannenne 
ou  nouvelle  que  si  elle  est  bonne  et  si  elle  lui 
sied,  iiouvcnt  même  tu  nouveauté  seule  est 
pour  elle  un  motif  d'exeliision.  quand  leitc 
nouveauté  donne  aux  choses  un  prix  quelles 
n'ont  pas,  ou  qu'elles  ne  sauroicnl  garder. 

Considérez  encore  qu'ici  l'effet  de  chaque 
i^bose  vicni  moins  d'elle  même  que  de  son 
usage  et  de  son  accord  avec  le  reste  ;  rie  sorle 
qu'avec  dts  parties  de  peu  de  valeur  Julie  a 
fait  un  liiul  d'un  grand  prix.  Le  f^oiH  aime  ù 
ei\?i'r ,  il  donner  scid  la  valeur  aux  choses.  Au- 
tant la  loi  delà  mude  est  inconstante  et  ruioeuM% 
nulani  la  sienne  est  économe  et  durable.  Ce  <iue 
le  Ion  goût  approuve  une  fois  est  toujours  bien; 
s'il  est  riirentent  h  la  ntode ,  en  revancln?  il 


font  à  la  fois  nos  devoir*  et  nos  plaisirs  ;  gi-ices  j  n'est  jamais  ridicule;  et,  dans  sa  modeste  sim- 


i\  la  prévoyance  avec  la(|uelleon  les  ordonne, 
fis  ne  sont  jamais  pénibles;  iU  nous  tiennent 
lieu  d'une  foule  de  fantaisies  ruineuses  dont  la 
vie  cIianqH>tre  prévient  ou  détruit  le  goût,  et 
toutcxt<iui  cunlriliue  ù  noire  bien-être  devient 
IMiurnoiLs  un  amusemeni. 

Jetez  les  yeux  tout  autour  de  voits,  njoutolt 
cti  judicieux  père  de  fauiiEle,  vous  n'y  verrez 
que  des  choses  uliles,  qui  ne  nous  t.'^ùteul  pres- 
que rien  ,  et  nous  épargnent  mille  vaines  dé- 
[nrmes.  Les  seules  denri-es  du  a'û  couvrent  no- 
tre iiible,  lessi'uleséiofl'esdu  pays  cnm| Miser I 
presque  nos  meubles  et  nos  habits  :  rien  n'est 
méprisé  pariée  (|u'il  est  roinniun ,  i-icn  n'rat  es- 
time |>aree  qu'il  est  rare.  Comme  toul  tv  qui 
vieni  de  loin  est  sujet  6  éirciléguistï  ou  falsifie. 


])lieité ,  il  tire  de  la  convenance  des  choses  des 
régh'-s  tnalti-raliles  et  sûres,  ({ui  restent  quand 
les  modes  ne  sont  plus. 

Ajoui^-z  enfin  c|ue  l'abondance  du  seul  né- 
cessaire ne  peuldcgênércr  en  abus,  jtarceque 
k  n^ssaire  a  sa  mesure  naturelle,  et  que  les 
vrais  besoins  n'ont  jamais  d'exc^.  On  peut 
mettre  b  dépense  di'  vtngi  liabiLs  en  un  seul, 
ei  niangeren  un  refias  le  revenu  d'une  année, 
mais  on  tie  sauroii  porter  i\ru\  babils  en  même 
temps  ni  diner  deux  fois  en  un  jour.  .Ainsi  l'o- 
pinion est  illimitée,  ju  lieu  que  l;i  natuix-  nous 
arrOie  de  luuscôu-s:  et  celui  qui,  dans  unêial 
màlioerc,  si!  borne  au  hien-étre,  ne  riMjuc 
point  de  se  ruiner. 

Vuilà,  mou  cher,  conlÎDUoil  le  sa(^  Wul- 
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mai',  rommenl  avec  (If  l'o-imomii'  ci  dfs  soins 
oa  peut  se  riteiirc  au-dt.'ssus  (te&:i  furiuni-.  Il 
ne  iii3idro3t  qu'il  nous  d'uu^'iiienier  la  nOlxe 
sans  clt3nf»er  rwiro  mantm'  île  vivre;  car  il  ne 
SI'  f.iU  i(  i  |)res()iie  auiuat'  avance  qui  n'ait  un 
produii  iMJur  objet,  ei  twii  ce  quonou»  dépen- 
sons nous  rend  de  r|uoi  ilépenscr  lieaucoup 
pius. 

ilê  hien  !  niylord ,  rira  di^  loul  cela  ne  paroll 
au  pR'inter  coup  d'œil.  Partout  un  air  de  pro- 
fusion couvre  l'oi^re  (|ui  le  donne.  Il  faut  du 
lenipj  pour  apercevoirde»  lois  sumptuairesi^ui 
mènent ùraisance et  au  pbt.sir.et  Ion  a  d'a- 
bonl  («■ine  à  comprendre  cuminent  on  jouit  de 
ce  qu'on  èparf;rie.  Kn  y  rtitlccliissani  le  ciinlen- 
teuieut  aufjiiicnie,  purcc  (|u'un  voit  ipie  la 
source  en  e&t  inlaiiiîsable,  e|  ([ue  l'ait  dégoûter 
lebonheurde  b  vio  seriencotr  à  le  prolonger. 
Comment  se  lasseroit-on  d'un  état  ai  cooivrine 
à  ta  nature,  comment  épuïseroïl-ou  son  liéri- 
ia[;e  en  l'anieliomnl  toiiN  les  jours?  (lommeni 
ruiiieroil-on  sa  foi  lune  en  ne  consommaRl  que 
SKS  revenus?  Quand  efaa(|ue  année  un  est  sitr 
de  (a  suivante,  qui  peut  iroubler  la  paix  de 
celle  qui  court?  iu  le  liuit  du  labeur  passé 
aouiieiii  l'abondance  pniscnte  ;  et  le  fruit  du 
labeur  piéseni  annonce  l'abondance  à  venir; 
on  jouit  ù  la  fois  de  ce  «ju'on  dépense  et  de 
ce  «lu'on  recueille ,  ei  les  divers  temps  te  tt»- 
semblent  pour  affermir  la  s<Hurîiê  du  présent. 

Je  suis  eniré  dans  tous  li-s  détails  du  mv- 
nage.  et  j'ai  partout  vu  n-{;ner  le  nn^nie  esprit.  ! 
Toute  la  l>n)dene  et  la  denielle  soricnl  du  f^- 
Décec;  toute  b  tuile  est  ttIttMians  la  Lasse-cour, 
(Ml  par  de  pauvres  femincs  que  l'on  nourrit. 
La  bine  s'envoie  à  des  manufactures  dont  on 
lire  en  (^chnnf^e  des  draps  pour  habiller  le* 
||BM;  le  vin,  ritiiile  et  te  jiaîn  se  font  dans  In  ' 
nuisDn  ;  on  a  de»  bois  en  m\i\v  tf'f^lre,  autant 
qu'on  en  |ieut  consommer  :  le  boucher  se  paye  , 
en  bétail  ;  l'épirier  reçoit  du  blé  pour  m-s  four-  '. 
nllures  ;  le  salaire  des  ouvriers  et  des  dontesii-  , 
ques  se  prend  sur  le  produit  des  lerres  qu'ils 
font  valoir  ;  le  loyer  des  maisons  de  la  *  illc  suf- 
fit pour  l'ameublement  de  CflU-*  que  Ion  ba- 
bîle  ;  les  renies  sur  les  fonds  publù-s  fournis- 
sent il  l'entrcLien   des  m.iitri$  ci  au  piru  de 
TaisM'Ile  qu'on  se  permet  ;  !a  vente  dis  vins  el 
des  ijlés  qui  restent ,  donne  un  fonds  qu'un 
laisse  en  réserve  pour  les  dépenses  exlruordi- 
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I  nairi-s;  fonds  que  la  pnidenee  de  Julie  nu 
bisse  jamais  larir,  el  que  sa  charité  laisse  en- 
core luo'ms  aufpneuicr.  Elle  n'aaxirde  aux 
choses  de  pur  afjrêiDeul  que  le  profit  du  tra- 
vail qui  se  fait  dans  sa  maison,  celui  des  lerres 
qu'ils  ont  défricliées ,  celui  des  arbres  qu'îU 
onl  fait  planter  .  etc.  Ain.si  le  produit  et  Vnn- 
ploi  fA.:  irouvani  toujours  compensés  {tar  la  na- 
ture des  cboses ,  la  l>alancu  ne  peut  être  rom- 
pue, et  il  est  im^wssible  de  se  déran{;er. 

Bien  plus  ;  les  privations  qu'clk  s'impose 
par  eetic  yoIu|>I«  lompéninie  dont  j';ii  parlé, 
sont  H  b  fois  de  nouveaux  moyens  de  plaisir  et 
de  nouvelles  ressources  d'économie.  Par  exem- 
ple, elle  aime  lieaueoup  le  calé;  eliej!  sa  mt-i-e 
L'Ile  en  preuuit  tous  les  jours  :  elle  en  a  quitté 
l'Iiabitude  pour  en  au{fmenlcr  le  {foût;elIe 
SCSI  bornée  à  n'en  jircndre  que  quand  elle  a 
des  hôtes,  et  dans  le  salon  d'Apollon,  afin  d'a- 
jouter cet  air  de  f<^c  it  tous  les  autres.  Ccst 
une  (M'tile  sensualilé  qui  la  (latle  plus,  qui  lui 
coûte  iniiins,  et  |»ar  larpicllc  elle  aijjuise  ei  r6- 
gle  ù  la  fuis  sa  {[ourmaudise.  Au  contraire,  elle 
met  il  dcviiter  et  satisfaire  les  gortis  de  son  p^re 
ctdcs<m  mari  une  attention  sans  rel;lche,  une 
prodigalité  naturelle  cl  pleine  de  grAces,  qui 
leur  fait  mieux  goûter  en  qu'elle  leur  offre  par 
le  plaisir  qu'elle  trouve  à  le  leur  offrir.  Ils  ai- 
ment tous  deux  à  prolonger  un  |ieu  la  tin  du 
rei>as,  à  b  suisse  :  elle  ne  manque^  janiiiis  après 
le  souper  de  faire  servir  une  bouteille  de  vin 
plus  ddirai,  plus  vieux  que  celui  de  l'oiilinaire. 
Je  fus  d':ibor«l  la  dupedes  mtms  pompeux  qu'on 
donnoit  h  ces  vins,  qu'en  efliet  je  trouve  exccl- 
lens  :  et  les  buvant  (Mtiinie  étant  des  lieux  dont 
ils  purtoient  les  noms,  je  lis  la  guerre  à  Julie 
d'une  infraction  si  manifesic  à  ses  maximes; 
mais  elle  me  rappela  en  riant  un  passage  de 
Pluiarque,  oîi  Flaïuinius  com|);ire  les  imu|)e8 
asiaiiques  d'Antiochus,  sous  mille  noms  bar- 
bares, aux  ragoûts  divers  sous  lcst|iiels  un  ami 
lui  avilit  déguisé  b  même  viande  (').  H  en 
de  même,  dit-elle,  de  ces  vinsoirangers  que 
vous  me  repHicIier.  Le  llaneio,  le  Cfierc/-,  le 
Mab(p,  le  Chassaigne,  le  Syracuse,  dont  vou»j 
buvi-/  avec  tant  de  plaisir,  ne  sont  en  efielj 
que  des  vins  de  Lavaux  diversement  préparés» 

{')  Pu  jt»(ii t .  aiilumtaitrê  deë  n»malnt.St.hnatam 
UM  niKKtcti!  l'aï  TIW  Un.  U*.  um.  Rtwp.  W,  eiteofiuM 
au  pir  UonbieiK .  LIr.  m,  chlfi.  9.  G-  f. 
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VI  vftiis  poiivpz  voir  d'iri  lu  vif^nulile  qui  (ii-o- 
iluit  luuiciî  CCS  buissons  loJntuitK'ïi.  Si  flk-s  siiitt 
infericurt'â  ru  qujlitù  au\  vios  fameux  dont 
elles  portent  les  noms,  elK'jt  n'en  ont  pas  les  iii- 
uunviiuit'ns  ;  et  connue  on  esL  sûr  de  ce  qui  les 
compose,  OQ  pont  3u  n)uin$  Ivs  Luire  &ans  ris- 
que. J'ai  lieu  de  croire,  contiiiua-t-elle,  que 
mon  i>^ro  et  mon  mari  les  aimcni  antant  que 
les  vins  Ifs  plus  rares.  Les  siens ,  rae  dii  alore 
M.  de  Wotniar,  unt  pour  nous  un  f;oùL  dont 
manquent  tous  les  atilrcïs;  c'est  le  plaisir  qu'elle 
a  pris  à  Its  préparer.  Ali  1  i-eprit-dle ,  ils  se- 
ront toujours  exquii). 

Vous  ju|^L>z  bien  qu'au  milieu  do  tant  de 

soins  divers  le  désœuvrement  et  ruisiveié  qtd 

rendent  nécessaires  la  eoni[)a{;nic,  1rs  %'isii('s 

et  U-s  sociétés  extérieures,  ne  trouvent  {juùn; 

ici  de  pince.  On  Tn^fuente  les  voisins  ass(.'z 

pour  entretenir  ua  cuuuuerce  agréable,  trup 

peu  pour  s'y  a&sujetlir.I.es  hCiies  sont  loujount 

bien  venus  et  ne  sont  jamais  désires.  On  ne 

voit  preeisèmeni   qu'autant  de  niondc  qu'il 

faut  pour  se  conseniT  le  fjoûi  de  la  rt'iraiie  ; 

les  occupations  L'liani))^ires  tieiiueiit  lieu  d'a- 

musemens;  et  pour  qui  truu\%  au  sein  de  sa  ! 

fauiille  une  douw  socît-tè,  toutes  les  autres  sont 

bien  insipides.  I.a  manière  dont  on  passe  ici  le 

temps  est  trop  simple  et  trop  uniforme  pour 

leiiier  licaucoop  de  {jens  i  ')  ;  lunis  c'est  par  la 

ilts|nisiliou  du  c(L'ur  de  ceux  qui  l'ont  adoptée 

qu'elle  leur  csl  intéressunle.  Avec  imc  àme 

saini;  iK-ul-on  s'ennuyer  à  rcnipliir  les  plus  cliers 

et  les  plus  cliannans  devoirs  de  riiuiiianJié,  et 

à  se  rendre  mnluellemeni  hi  vie  heureuse? 

Tous  les  soirs,  Julie,  conionie  de  sa  journée, 

n'en  désire  i>oint  une  dilfèrenlc  jxtur  le  Icn- 

l'1J«  eni»  qu'un  ûf  tiiM  br*nx  oprlU  vciyaRMot  dan*  en 
IMj^U.nïUFtcart^-téiI^iiincclleiaalrQD.'iioniijmniir.  Irrull 
roiuMc  1 1^  amia  iin"  irlilliin  bim  )it3iut)I«<l<-  \»  livile  tua* 
II  am  i]u'on  y  nttne.  Ati  rettcjK  vol»  p*t  lc*lt>Ure*  ili:  mrlwll^C4- 
I<1*1>1  un*  co  fffit  n'csljiai  piirUuulJL-r  k  là  Frjticf.  tt  •|iicc'c»1 
.ijitiii-rjitiiinit  iiuti  1  tiMKT  eu  AnKl«f«rre  du  tourner  *»  tiûiu 
eu  ïniic'ili:  pinir  prix  de  knr  lio«iiitilil*  {'). 

r\  On  lie  iaimolltm»\«\UTtiia  Uttftf  il*  mf/la^ii  Caltlrv,  4U*itii 
roimn  ik  iihiIaiik  Ulinibioi,  (lUl  n'a  aniua  rifipi»!  nif  I  lilte  il« 
nonuMii  <laiu(L-iiî  jiol«,  rÉii>ll<<>noa  qu'il  OU  Ail  uf  p«ul  donf  flre 
<tu«  l'tt'ft  il'iiiv  inailimarifr  4|u'll  lA  tloanml  qa'infiin  Mlkur 
■i'iiiion||i|nH|ii'i>  pciKiii  A  uirt  riintrqoar.  Cd  Mat  tMitilduiciM 

ItUtt'  lit  mtUiiy  UuiiM<TH  ilunl  11  ■  luulu  inrtETi  mil!  Atat  enia 
fijDIHiUllon  11  •  ■oïDllOHiiretrIleidiiifque  t  tslre,  IIIW  U  Iriilui:- 
Itan  r>an(<ilM  Or  m  liiltrM  il'*  paru  pour  1>a  pmDlîn  fi'li  qu'en  llit], 
ileul  *ni  >ptM  M  pul>lli>ll<»i  il*  (o  Sitm^tlte  Btlmt.  It  n  luiiL 
■jonc  rMllraUBl  Im  trttn*  dg  wtlidT  HauueiMqui  Uquihjiii  a  euiw 
■n  rat  lUmmi*  D1*'  0  <■'•  P"  •■>  ivg*'  <)■*  "i*  P>r»'e.  |iiil*au'U 


eloïsë: 

demain,  et  ions  les  matins  elle  demande  an 
i-icl  uit  jiiur  semblable  à  eeliii  de  la  vi'ille  :  elle 
lail  toujours  les  mêmes  choses  parce  (pi'eCIrs 
sont  bien,  «I  qu'elle  no  cuiniott  rien  de  mieux 
à  r;iirc.  Sjos  doute  elle  jouit  ainsi  de  luule  la 
félidlê  permise  à  l'bunune.  Se  plaire  dans  la 
durée  de  son  ciai,  n'est-ce  pas  un  sij;oe  assuré 
qu'un  y  vit  lieureux  ? 

Si  l'on  toit  rarement  ici  de  l'es  tas  de  désœu- 
vrés qu'où  appelle  Imnnc  a>mpaî;mc,  tout  ce 
qui  s'y  rassemble  intéresse  le  ciKur  par  quel- 
que (^adroit  avanlajjeu.x  .  et  rachiU;  quelques 
ridicules  par  mille  vertus.  De  |iaisibles  canqKt- 
ffnarda,  sans  monde  et  sans  politesse,  mais 
Imns,  simples,  bunni^ies  et  coniens  de  leur  son; 
d'anciens  ofliders  retirés  du  senieejdes  n>m- 
merrans  cunuyês  de  s'enricliir  ;  de  sages  mti'es 
dcfamilEe  qui  amènent  leurs  filles  à  l'écule  du 
la  iDodcatie  et  des  Imunes  ma'urs  :  voilà  le 
eonége  que  Julie  aime  à  rassembler  autour 
d'fHIe.  Son  mari  n'est  |ias  l'âclu*  d'y  joiniln; 
quelquefois  de  ces  aventuriers  corri(^-s  par 
ri([eel  l'expérience,  qui,  devenus  sa{;cs  a  leurs 
dépens,  rcviemieul  sans  cli3{jriii  cultiver  le 
champ  de  leur  père  qu'ils  voudroieut  n'avoir 
point  quitte.  Si  quelqu'un  rêL'ite  ù  lable  les 
événemcns  de  st  vie,  ce  ne  sont  ijoint  les  aven- 
tures merveilleuses  du  rithe  Sindliad  [')  la- 
conumit  an  st-ln  de  In  mollesse  orientale  com- 
ment il  a  {îa(;né  ses  trésors  :  ce  sont  le^  rela- 
tions plus  simples  du  ^eos  sensés  que  les  ca- 
prires  du  sort  et  les  injustices  des  lionmiea  ont 
rebuté)  des  faux  biens  vainement  |>oursuivis, 
pour  leur  rendre  le  goût  des  véritables. 

Cruiriejt-vous  que  l'entretien  même  des 
laysatis  a  des  charmes  pour  ces  :'imcs  élevées 
avec  qui  le  «a{^  aimeroit  à  s'inslniirc  ?  1^ 
judicieux  WoUuar  trouve  dans  bi  naJvelé  villa- 
{[Coise  des  laracièrtv^  (Jus  marques,  plus  d'Iiom* 
mes  pensant  par  eux-mêmes,  que  sous  le  mas- 
que uniforme  des  habitans  des  villes,  oii  chaeun 
se  montre  comme  sont  les  autres  pluliJt  que 
comme  il  e^t  Uii-méme.  I^a  tendre  Julie  irouve 
en  eux  des  cuiurs  seiisililrs  aux  moindres  ca- 
resses, et  qui  s'eslintcnl  heureux,  de  l'iulérél 
qu'elle  prend  à  leur  bonheur.  Leur  ^'jsfxw  ni 
leur  esprit  [iesont[ioint  fat.tmnts  par  l'art;  ils 
n'out  point  appris  ù  se  former  sur  nos  modèles, 
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l'AKTIE  V, 

CI  l'on  II 'a  p;is  ptur  <Ji-  li-ouver  en  eux  riioiiimc' 
,(]e  rhoniiDL-  ;iu  li«-u  de  celui  de  la  ii;itiire. 

Sniivi-ni,  iliinsses  luurni^-s,  M.  dvW'ulmar 
n-urunlre  qut.'lr|uc  l»uu  vit'Jllard  dont  lo  sens  et 
la  rai.soii  le  rra|i|H-Di ,  et  qu'il  su  |tlnit  à  l'aire 
uiuMT.  Il  l'amètK!  ;i  sa  feintiie  ;  dk  lui  Tait  un 
accuvil  t'Iiartiioiil.  ipii  iiiartiue  uou  la  |>cj|ile&M' 
r|  les  airs  de  son  eut.  irtai»  la  l>ieav(;ilIaQt'e  ei 
riiumanîKf  de  son  i^arailèrr.  On  nMJeni  le  bùa- 
hommc  à  dlncr  :  JuHr  \c  (tbio û i/tu- dVilc ,  le. 
Bcrl,  te  caresse,  (ni  {larlf  avec  inierëi,  s'in- 
furm*-'  de  sa  himille ,  de  ses  aftàires ,  ne  souHt 
{xjiiit  dehOiieiubaiTa»,  m*  ilunne  {wint  uneat- 
leatioR  génonle  j  ses  tuanièi'es  rustiques ,  mais 
le  meiit  Ml)  aise  |>ai- 1.1  facilité  des  sieinies,  et 
ne  sort  point  avec  lui  de  ce  tendre  et  louelinni 
resiKTi  dû  à  la  vieillesse  infinnequ'lMinore  une 
lunfTue  vie  passive  &aus  ivpi'oclie.  1^  vieillard 
cnelianii;  se  livreàl'if|)aiiclicmeiitdesoneœur: 
il  semble  reprendre  un  itiuineol  la  vivacilé  d<- 
(Cl  jeunesse.  I.e  vin  lui  à  la  santé  d'unejeune 
dame  en  rêcliaullu  mieux  son  sanf;  à  demi 
{[lace.  Il  se  ranime  à  jiûrler  Je  son  ancien 
temps ,  de  ses  amours ,  de  ses  rainpa|<;nes,  des 
cunibals  uùil  s'esllrouvè,  du  courage  de  ses 
coiupatiiotes.  de  sun  rcluur  au  puvs,  de  kx 
rviDine ,  de  &C&  enfans,  drs  travaux  cliamp(> 
tres,  des abu-s  qu'il  a  rcmarqiit's ,  des  i-eniédes 
([u'il  imagine.  Suu^e-n(  de-s  lungs  discours  de 
son  âge  sortent  d'exeellens  pn-eeples  muraux 
uu  des  levuus  d'agriculture;  ulquand  il  n'yau- 
ivil  dons  les  choses  qu'il  dit  que  le  plaisir  qu*il 
piend  à  les  dire ,  Julie  en  prcndruit  à  ks 
efooler. 

l'AU-  |>asse  .ipri-s  le  dîner  dans  sn  cliamlire  et 
en  mpiMirle  nii  petit  pri-M-nt  de  queltpie  tiip)K' 
euuwnableà  In  femme  ou  aux  HIlcs  du  vieux 
Lon-liomme.  Kllc  le  lui  fail  offrir  par  ks  en- 
faos.et  r<cipriN|ueinen|,  il  rend  au\  etifans 
quelque  don  simple  et  de  leur  {;oùt,  dont  elle 
l'a  s<.-cri-iemenl  chargé  {K:iur  eux.  Aiusi  se 
forme  de  btniicheuK-  l'ftroite  ^t  douce  hien- 
TcîllaDce  qui  fait  la  liaison  des  eiais  divers. 
Les  enfilQS  s'aeeuuiiimeiit  à  liunurer  In  vieit- 
Usîse ,  à  csiiiiicr  la  siuiplieité  et  :i  distinguer 
te  mériie  djns  Kius  les  rangs.  Les  [laysans . 
voyant  leurs  vteu\  pères  fêtés  dans  une  maîsuii 
respe«:talil(*et  admis  ù  la  uible  des  maîtres,  ne 
m;  lit'nnent  |K)iut  offenses  d'en  être  exrliis  ;  ils 
ne  s'en  prennent  point  â  leur  rang ,  mais  à  leur 
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âge  ;  il»  ne  disent  |>oini  ni>tis  somme*  trop  [au- 
vix>s.  Riais  nous  sommes  ti-ti|}  jeuiips  pour  être 
airui  traités;  riionneurqu'oii  ii'iid  à  leurs vieil- 
liitisct  IVs|>oir  de  le  partager  un  jour  1rs  con- 
solent d'en  LHre  prives  et  les  excitent  à  s'en  ren- 
dre dignes. 

Cepnidant  le  vieux  bou-homioe,  cni-ore  at- 
tendri des  caresjes  qu'il  a  r^-çms ,  revient  dans 
sa  cliauniièrc,  empressé  de  nwnlrerâ  sa  feuimu 
etàspsenfans  les  dons  qu'il  leur  apporte.  Ce» 
bagiilelles  n-pandeni  la  joie  dans  toute  une  fa- 
mille qui  voit  qu'on  a  daigné  s'oceu|>er  d'elle. 
1 1  leur  raconte  avec  empliase  ki  réception  qu'on 
lui  a  fiiitu,  U;s  mets  dont  on  fa  béni,  les  vins 
dont  il  a  goùlé,  les  discours  oblifïeansiiu'on  lui 
a  tenus ,  comb'ion  on  s'est  informé  d'eux .  l'al- 
fabiltié  des  maîtres,  raiient'ion  des  serviteurs, 
et  généralement  ce  qui  peut  donner  du  prix 
aux  mai-ques  d'estime  el  débouté  qu'il  a  re- 
i.-ues  :  en  le  raruntanl  il  en  jouit  une  seconde 
fois,  et  toute  b  maison  croît  jouir  aussi  des 
lionncui-s  rttMiusâ  soiiehef.  Tous  ln'nisscnt  du 
concert  cette  famille  illustre  et  gènt'reuM!  qui 
donne  exf  nipleauxgraiidseiii;fugcaux  |jelil». 
qui  lie  dédaigne  point  le  jwumv  ot  rend  hon- 
neur aux  cheveux  blancs.  Voili  l'encens  qui 
philt  aux  .-imes  bii-nfaisanles.  S'il  est  des  béoé- 
Jiciions  humaines  que  te  ciel  daigne  exaucer. 
ce  ne  sont  point  celles  qu'arraelioiula  flatterie 
et  la  hassi-sse  en  présence!  de*  gens  qu'on  loue , 
mats  celles  quedictc  en  secrel  un  cœur  simple 
et  reconnoisMint  au  coin  d'un  foyer  rustique, 

C'est  aiii.si(iu'un  seniimenl  agréable  va  d'>ux 
peut  couvrir  de  son  charrue  une  »ic  insipide  à 
des  c«?urs  imliffércns  ;  c'est  ainsi  que  les  soins , 
les  travaux,  la  retraite,  peuvent  devenir  des 
amiisemcns  par  l'art  de  les  dirigiT.  Une  drao 
saine  |ieui  donner  du  goilt  à  des  oieupaiion» 
cx>nimuiies,  comme  la  santé  du  wrp»  fait  trou- 
ver bons  les  atimens  les  plus  sinqiks.  'l'nus  wa 
genseuuuvés  ipi'on  amuse  avei'  tant  de  peine 
iloivcnl  leur <lé{joiil  ;i  leurs  vîi'cs,  et  ne  ]M;r- 
dcnt  le  seniiment  du  plaisir  qu'avec  wlui  du  de- 
voir. l*our  Julie ,  il  lui  est  arrivé  précist-ineiii  le 
contraire;  et  dessoinsqu'uiie  rertaine  langueur 
d'àme  lui  eût  laisw  négliger  autrefois  lui  de- 
viennent interessans  par  le  motif  qui  les  inspire. 
Il  faudroit  être  insensible  pour  être  toujours 
sans  viv;tcilé.  I^  sienne  s'est  dévekip[nie  \m  le» 
m(!mcs  catisesfpii  la  n-primoieni  autrefois.  Sou 
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ca*ur  cliciThoii  la  it;iniiie  el  ta  solitude  pour  se 
livrer  un  paix  au\  arfrirliorisdotJl  il  t'Hiil  pàié- 
tré;  maiiiu-naiii  cilea  pris  une ariiviiénuiivelle 
wi  runimni  dir  nouveaux  lii'iis.  tll«  iiN'M  |niJnt 
(loc4-s  iDrJuK'iiics  ruL-it-s  dn  (aniille,  wmli-iiles 
dï-iu(lù'rf|uanil  il  Caulagir,  qui  iienleniùsiu- 
slruire  (lus  devoirs  fi'aulrut  le  lcuii>s 'luïlli'S 
dBvnwnt  tneïiie  à  nwplii'  les  leurs.  Klle  pra- 
liquc  aujoui'd'hui  ce  qu'elfo  apprcntiii  auire- 
lûis.  tHe  n'étudie |)his,  elIt-  ne  lit  plus;  elle 
agit.  Comme  die  se  lève  une  heure  plus  laiti 
que  son  mari ,  elle  se  couihe  aussi  plu»  lai-d 


l>A  NUUVELLE  IlElOISE. 

de  son  niai-i  (|ueje  ne  me  dise  avec  une  certaine 
ticrif- d'àniL^  :  Kntîn  j'oserai  me  monii'er  à  lui. 
C'esl  pjr  vos  soins ,  c'est  suus  vos  yeux .  ({uu 
jVspfTtt  liontirer  mon  êlat  pn'.srnt  de  mes 
Taules  |KiSMres.  Sî  l'amour  éteint  jette  l'ànie 
dans  lepuisemeul,  l'amour  $uhju|;uc  lui  donne, 
avecla  tonscience  desa  victoire,  une  élrvaiiun 
nouvelle  et  un  attrait  |>lus  vit^pour  tout  ce  t|ui 
est  {frand  et  beau.  Vuudruii-on  perdre  le  fruîl 
d'un  saa'ilice  r{ui  nous  a  euùic  si  clier  f  Non , 
mylord  ;  je  sens  qu'à  votre  exemple  mon  cteur 
va  meure  à  proiil  tous  les  ardens  seniimcns 
d'une  heure.   Celle  heure  est  le  seul  temps  |  qu'il  a  vaincus  ;  je  sens  qu'il  faut  avoir  été  ce 


qu'elle  donne  encoi-e  à  l'élude ,  el  la  journé»^  no 
lui  paroli  jamais  assez  longue  pour  tous  les 
soius  dont  elle  aime  à  la  irmplir. 

Voilà,  mylord,  cequej'avDtsà  vous  dire  sur 
l'êfonomie  de  cette  maison  ei  sur  la  vie  privée 
dos  mailres  qui  lu  {[ouvernenl.  Cuntens  de  leur 
son .  ils  en  jouissent  paisiltleincni;  coniens  de 


que  je  ftjs  pour  devenir  ce  que  je  veux  être. 

\pivs  six  jours  perdus  aux  entretiens  fi  ivoles 
iles  (;nns  inililfereii.s,  nous  avons  [«ssé  aujour- 
d'hui une  matinée  à  l'angloise,  ivuiiîs  et  dans  te 
silence,  coulant  à  la  l'uis  le  plaisir  d'êlre  en- 
semble el  ta  douL-eurdu  rccueilleineDl.  Que  les 
ddices  de  cet  état  sont  connues  de  peu  de  j;ens! 


leur  foriune,  ils  ne  iiavaillent  pas  i  l'auguR-n-    Je  n'ai  vu  personne  en  f  rame  en  avoir  la  moîn- 


ler  jiour  leurs  enfaos,  mais  à  leur  laisser,  avec 
l'héritafje  qu'ils  ont  reçu,  des  terres  en  bon 
état ,  des  dome.sii({ues  affectionnés ,  le  goùl  du 
travail,  de  l'ordre,  de  la  nindfTaiion,  et  (oui 
ce  qui  |)eul  lemlre  douée  et  clmrmanie  à  des 
genssen&esla  jouissance  d'un  lien  nkkliorre , 
aussi  sagement  couscivé  qu'il  fut  huimêiemcni 
acquis. 


LETTaE  ui.tn 

DB  SAIXT'PREI'X    A   MÏLUnO   ÉDOL'ARD. 

A'ous  avons  eu  de!{  hôtes  ces  jouis  derniers: 
ils  sont  it'piirits  hier  ;  et  nous  rr<'ommençotis 
entre  nous  trois  une  société  d'autant  plus  eliar- 
niauie  qu'il  n'est  rien  resié  dans  le  fond  des 
cœurs  4pi'on  veuille  se  raelier  l'un  à  l'autre. 
Quel  plaisir  je  goûte  h  reprendre  un  nouvel 
élreipii  me  rem) digne  de  voit^ confiance!  Se 
ne  ivçois  pas  une  marque  d'esUuie  de  Julie  et 


OOdul^nroi^tMea  «lifMrmtteniptroiiIwral  turlntu- 
lelcleotile-ci,  ce  qui  occudinull  IfleiidfM  n'|>ftJtloiisliintilrt. 
FdiK  li^rrlunrlHT,  j'ïi  r^iiiii  et*  ilriii  trtlcirn  iiiie  muIi:, 
Ati  m(«.  MOI  ptdïutltr  Jiu1iti«r  l'ciccMlye  liiiii;tiriir  ilr  plu- 
•Icilnilr*  IttlRidOLlce  rrrurt)  «1  L^iinjini^ .  Ji-  rciii«ri|i)rnd 
t|Uo  1»  kurtfd»  MlÉUiniifunl  lirDRucsci  rarM.  cMIndet 
grnt  (In  iiiontle  Iréqueiim  a  ::uurtra.  Il  ne  bul  i|u'olMenrr 
cotie  OilUrcuwpour  CDwriUr  >  llniUiit  UnlKin. 


dre  idée.  La  conversation  des  amis  ne  tarit  ja- 
mais, dLS<>nt-tls.  Il  est  >Tai,  la  laufjue  fournit  un 
Iiabil  facile  aux  aitaehemens  niéiliucres;  mais 
ramilié,  mylord,  l'amilié!  Stmlimenl  vifelcé- 
îesle,  (piels  discours  simt  digm-s  de  loi?  i|ueUe 
langue  ose  être  ton  interprète?  Jamais  ce  qu'on 
dit  ù  son  ami  pcul-il  valoir  ce  qu'on  sent  à  ses 
cAlés?  Mon  Dieu  !  qu'une  main  serrée ,  (|u'un 
pegaixl  animé,  qu'une  éin'inle  eonire  la  i»oi« 
irine,  que  le  soupir  qui  la  suit ,  disent  de  cho- 
ses I  el  que  le  premier  mol  qu'on  prononce  est 
fi'oiil  apnw  toiii  cela!  O  veillées  de  Ue^at^on! 
momens  consacrés  au  silence  et  recueillis  |iar 
l'amitié  !  0  Bomslon,  âme  grande,  ami  sublime  ! 
non  ,  je  n'ai  point  avili  ee  que  tu  fis  pour  moi, 
et  ma  lioudie  ne  t'en  a  jamais  rien  dli. 

Il  esi  sur  que  cet  éial  de  eoiiiemplation  fait 
un  des  grands  cli;u'mes  des  hommes  serisîliles. 
Mais  j'ai  triiijniirs  trouvé  (|ue  les  im|Kirtuns  em- 
péchuienl  de  le  goûter,  et  4|ue  les  amis  ont  be- 
suin  d'être  sans  leinoin  [rour  {Kiuvoir  ne  se  rîCD 
dire  qu'a  leur  aise.  On  veui  être  recueillis,  pour 
ainsi  dire,  l'un  dans  l'amn?  :  les  moindres  diî- 
trtclions  sont  désolantes,  lu  moindre f!oniraintc 
est  iusiippiirlable.  Si  (|iit'lc|itefois  le  eaNir  porte 
un  mut  a  la  bouche,  il  e.Nt  si  iloiix  de  pouvoir  le 
prononciT  bans  génc!  Il  st^mble  (pi'oii  n'use 
penser  librement  ce  <|u'on  n'ose  dire  de  même  : 
il  semLletjue  la  ptvsence  J'uo  seul  élrauger  i^ 
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lîcïnoc  le  sciiiiiiiaii  ei  iMimpriiiie  des  âmes  qui 
s'enimdi'oifni  si  hien  sans  lui. 

Deux  heures  susuni  ainsi  («uulwji entre  nous 
liaiiNci'iU'  iminuMIitc  d'i'xiusi',  plus  tluuœ  mille 
ftjîs  quo  \c.  froid  repos  îles  dieux  d'Épicure, 
Après  le  déjeuner,  [*■»  l'iifaii^  sont  enirts  C4>nime 
à  l'ottlinairo  dans  In  eli»inl>re  <U^  leur  mère; 
mais,  au  lieu  d'allor  ensuiie  s'enItTtuer  avec  eux 
dans  le  {^neeée  selon  sa  Ltiuiume,  pour  nuiis 
d<-(l(inuii.-i(;iT  vn  riuelque  sorte  du  temps  [lerdu 
sans  nous  voir,  elle  les  il  fait  rester  avec;  elli; ,  el 
nous  ne  nous  sommes  point  quittés  juviu'uu 
iliner.  Henriette,  qui  eoniDieni-e  à  savoir  li'nir 
l'aiguille,  iravailloii  assise dnani  la  Fanchon, 
qui  fàîsoil  de  la  dentelle,  cl  dont  l'ureiller  pusuil 
sur  U'  dtttsitT  de  sa  |»eiite  chaise.  Les  deux  jpir- 
(vns  feuilletoienl  sur  une  lahie  un  re<^:ueîl  d  i- 
maijt'S  dunl  l'.tlné  e\pliquuii  les  sujets  au  cadet. 
Quand  il  se  irumpoit,  llenrieiio  attentive,  et 
qui  Kiil  te  r<fcueil  fKir  cœur,  avoît  soin  de  k 
corrt{jer.  Souvent,  fei{fnanl  d'ignorer  à  quelle  , 
csïanj|M^ilseroient,olleen  liroit  un  prriextiMle 
se  le\-er,  d'aller  el  venir  do  sa  eliaise  à  la  i;d)lc 
et  de  la  labld  â  sa  chaise.  Ci's  promenades  ne 
lut  di''plaisoieni  pas,  et  lui  aiiiroienL  toujours 
quekpie  a{|aoerie  de  la  pari  du  jietitmali;  qui^t^ 
quefois  même  il  s'y  jot(;noîl  un  baisvr  <|ue  sa 
boiK'be  eutanline  ^îail  mal  appliquer  i^ncurir , 
ma»  dont  llcnrictl«,  dt-j»  plus  savante,  lui 
épai7;ne  volontiers  la  façon.  Penilant  t:es  petites 
kx-on-i ,  qui  se  prenoleni  el  se  dunnuieni  tiains 
tieauooQp  de  soin ,  mais  aussi  sans  la  moindre 
frêne,  le  cadet  compioii  furiiveuieni  des  onchets 
de  buis  qu'il  avoît  eaelii'S  sous  le  livre. 

Madame  de  Wolniar  broduit  pn'rs  de  ta  fe- 
mîire  vis-à-vis  des  enfans;  nous  étions  son  mari 
et  moi  encore  autour  delà  latt'e  à  ihi',  lisani  ta 
{jnj;ettc,  à  laquelle  elle  pr(^loii  assez  peu  d'ai- 
li>nlion.  Mais  à  farlielede  la  maladie  du  roi  de 
Fraoee  el  de  l'aiiaeliemeni  sinyidicr  de  son 
peuple,  qui  n'eni  jamais  d'i'jjat  que  relui  des 
Romains  pour  iîeriiKmii'us,  elle  a  l'ail  <{uelqucs 
n^flexions  sur  le  tton  naturel  de  cette  nation 
douce  et  bienveillante,  (|ue  loule*  hai«ent,  el 
qui  n'en  hait  aucune,  aiouii>nt  qu'elle  n'envioîi 
(lu  rang  suprême  que  le  plaisir  (le  s'y  faire  ai- 
m^-r.  ?)" envie/.  ri4-n ,  lui  a  dii  son  n)ari  d'u»  ton 
qu'il  m'eût  di*l  laisser  prendie;  il  y  a tonij-icmps 
qiK>  nous  sommes  tous  vcks  sujets.  A  ce  mol  sou 
uuvi-a|;e  est  tombé  de  ses  luaios  i  elle  a  tourne- 


iali*ic,  etjeiésurson  digne  époux  un  regard 
si  luui'bant,  si  tendre,  que  j'en  ai  tress^iilli  moi- 
m<>me.  FJIe  n'a  rien  dii  :  qu'eùl-ettc  dit  ipû 
valût  ce  regardV  Nos  yeux  se  sont  aussi  ren- 
contrés. J'ai  senti ,  à  ta  manière  dont  son  mari 
m'a  serré  la  main,  que  la  même  émoiion  nous 
gingnotl  tous  trois ,  et  que  la  douce  influence  de 
œtic  Âme  expunsîve  agî&soii  autour  d'elle  el 
iriumpiioit  de  l'insensibilité  même. 

C'est  dans  ees  dls|)osit)ons  qu'a  commencé 
le  silenrc  dont  je  vous  [mrlois  :  vous  (louvcz  ju- 
ger qu'il  a'étoit  pas  de  Froideur  el  d'ennui.  U 
n'éloit  interrompu  que  par  le  peiii  manège  i 
enfans:  encore,  aussiidi  que  nous  avons 
de  parier,  cmi-ils  modéré,  par  imitation ,  leur 
caquet,  comme  craignant  de  troubler  le  re- 
«leillerneiit  universel.  C'esi  la  p4;lite  surinleu- 
dante  qui  ta  première  s'tst  mise  «i  l)aisser  la 
voix ,  à  Kure  signe  aux  autres ,  à  courir  sur  b 
(winte  (lu  pied;  et  leurs  jeux  sont  devenus 
d'aulanl  p)us  amu^ans  que  celle  légère  con- 
irainie  y  ajoutoii  nn  nouvel  intérêt.  Ce  specia- 
cle ,  qui  sembloii  i^irc  mis  sous  nus  yeux  pour 
prolonj^i^T  noii'u  uuendrîssrmeni ,  a  [iruduii  son 
cfivl  naturel. 

ÂmnntUrom  U  fln^iu.  o  paria»  l'almn  {>). 

Que  de  choses  se  suni  dites  sans  ouvrir  li  buu- 
die!  ([ue  d'ardens  seniiinens  se  sont  commu- 
niqués sans  la  froide  entremise  de  la  ]>arole  ! 
Insensiblement  Julie  s'est  laissé  atisorber  à  ce- 
lui qui  duminoit  tous  les  autrt^s.  Ses  yeux  se 
sont  toui-à-t'ail  tîvés  sur  ses  trois  enfons  ;  et 
son  ccRur,  ravi  dans  une  si  délicieuse  extase, 
animoit  son  cliarmani  vrsïge  de  tout  ce  que  la 
tendresse  niaternelle  eut  jamais  de  jilus  tou- 
chant. 

Livrt^  notis-mOmPs  ii  celte  doubla  contem- 
plation, nous  nous  laissions  eHtraTner  Wolntar 
et  moi  ;i  nos  rtHeries ,  quand  les  enfans  qui  le* 
causoient  les  oui  fait  finir.  L'aine ,  qui  s'amu- 
soit  aux  images ,  voyant  que  les  oncheis  empû- 
dioient  son  frère  d'éire  aiienlif ,  a  pris  le  temps 
qu'il  les  avoil  rass^^'niLk-s,  el,  lui  donnant  un 
coup  sur  la  main ,  les  a  fait  s:mler  par  la  cliam- 
bre.  Marci'llin  s'est  misa  pleurer  ;el,  sans  s'a- 
giter pour  le  faire  taire ,  madame  de  Wolmar 
a  dit  i\  Fanchon  tlemporler  les oodiets.  L'en- 


(•)L(i  bupt»  KUiMnt.nulilaioiHn|Mriaat. 
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fani  sV-st  tu  sui--k'-cb3mi>:  Dtais  lt*s  oikIicIs 
n'ont  pas  moins  oiéomporlM  sans  »|u'il  ail  rc- 
coiniin'nci;  de  |)Ieurcr  comme  je  m'y  éiois  al- 
Icntlii.  (^ellp  rirnfiiisianci',  qui  [l'iawi  i-ioii, 
iitVti a  rappt'lè  1  eaucoup  il'auirt's  aux([uelU'.s  je 
n'avois  fait  imite  aiiniiion  ;  ci  ju  av  mesouviens 
pas.  en  y  peusaiit.  il'avuir  \u  d'ciifans  à  t]ui 
l'on  parhlt  si  pou  *-i  t\ui  ru»se[it  moins  intuni- 
niculo-s.  Ils  ne  quiuoai  |irest|uc  jamais  leur 
mtTeteià|)eiRL-s'aper<,'oit-tin  qu'ilssmenih'i.lU 
sont  vifs,  clouriJ  i».bt;inillaus,€uui  me  ik-onvivul 
a  k-ur :ige ,  jamais  importuns  ni  iu'inn)s,L'irun 
voit  qu'ils  soal  discrets  avant  de  savoir  ce  (|ue 
c'est  quediscrùlion.  Ce  qui  m'élonooil  le  plu» 
dans  li-3  reflexions  oii  ce  sujci  m'a  oonduii , 
c'eioii que  cela  se  fit  comme  de  soi-mtWnc,  cl 
f|u*avix' une  si  rire  tendresse  pour  ses  cnfiins 
Julie  se  tourmentât  si  peu  autour  d'eux.  Ha 
efCei,  on  no  la  voit  jamais  s"eicq»T.s.ser  à  les 
faire  jiarleruu  laire;  ni  à  leur  prcscjJreoudé- 
fendj'e  cm  ou  cola.  Elle  ne  dispute  poinl  avec 
eux .  elle  ne  les  cirnirane  poinl  flans  leursamu- 
■someus;  un  diroil  «{u'clle  se  contente  de  les 
voir  el  de  les  aimer,  cl  que,  ijuaml  ils  uni 
passé  leur  juurnée  avec  elle,  tout  son  devoir 
de  mèreesl  rempli. 

Quoique  celle  paisible  tranquillité  me  parût 
plus  douce  à  considérer  que  l'inquif^tc  sollici- 
I  iidc  fies  attires  mères ,  je  n'en  élois  i)as  moins 
IVappé  d'il  ne  indolence  qui  s'acconliiii  mal  avec 
mes  idées.  J'aurois  voulu  (|u'elle  n'eût  pas  en- 
core été  ciinienie  a*ec  lanl  de  sujets  ik*  l'êirc  : 
une  adiviié  superflue  sied  si  Li«n  à  l'amour 
uialernel!  Tout  ce  tiac  jevoyois  de  bon  dans 
ses  cnfans.j'aurois voulu  l'atirilma-àsessoins; 
j'aurots  voulu  tju'ils  dttsseui  muitts  :t  la  aature 
et  davaDlajje  ù  k-ur  mère  ;  je  leur  aiiiuis  pres- 
que désiie des  défauts,  pour  la  voir  plusem- 
prissiîe  ,'i  les  airriRcr. 

Après  m' être  occu|'«-  long-temps  de  ces  ii'- 
fle\iuiu  en  silence,  je  l'ai  rompu  pour  les  lui 
communiquer.  Je  vois,  lui  ai-jedit,  (|uc]cciel 
récom|>euNe  la  veriti  îles  uirrcs  jiar  le  lion  na- 
turel des  eofaus;  mais  »^e  hou  uaturi;!  veulétrc 
cultivé.  C'est  dès  leur  naissance  que  doit  com- 
mencer leur  èilucatioti.  Ksi-il  un  temps  plus 
propre  ù  les  former  que  celui  où  ils  n'ont  en- 
rm-e  aucune  forme  à  diiruire?  Si  vous  les  li- 
vrez àciix-m^mos  d^s  leiirenl'nnre,  à  quel  â{;e 
atleiidn-z-vftus  d'eux  de  la   docilité?  Quaml 


vous  n'auiieï  rien  à  leur  appreiKlre,  il  fou- 
droit  leur  appix'ntire  à  vous  olieir.  Vous  aper- 
cevez-vous, a-i-elle  répondu,  qu'ils  me  dcs- 
otieissent?  Celaseroii  iliftieile,  ai  je  dil,  quand 
voua  ne  leur  comtnandc/  riett.  Elle  s'e^t  mise  à 
sourim  en  re{;ardant  sou  mari  :  el ,  me  prenant 
par  la  main ,  elle  m'a  mené  dans  le  c3l)iMel ,  où 
nous  puuviuus  causer  lous  trois  sans  être  en- 
tendus des  cnfans. 

Ces!  là  que,  m'cxplifiuani  à  loisir  ses  niaiti- 
tue&,  elle  m'a  fait  voir  sous  c(;i  air  de  né{;li- 
f;ence  la  plus  vi{;ilanie  aiieniion  qu'ait  jamais 
donnée  la  tcndivsse  mjternetk*.  Lou|;-teuq>s, 
m'a-t-elLe  dit,  j'ai  pensé  comme  vous  sur  les 
instructions  prématurées;  et  duivint  ma  pre- 
mière fffossesse,  effrayée  de  tous  mes  devoirs 
eidessoinsquej'auroisliientôià  remplir,  j'en 
farlois  suuvenl  à  M.  de  Wolmar  avec  inquté- 
ludi;.  yucl  mi;illeiii'  j;uide  |HJUvois-je  jjtendre 
en  cela  qu'un  obsen-ateur  éclaire  qui  joiynoit  à 
l'intérC-l  d'un  père  le  sanfi-froid  d'un  pliiloso- 
plic?  Il  remplit  el  passa  monatletite;  iUlissija 
mes  préjuRés,  et  m'apprit  à  mossurcr  a\-cc 
moins  de  peine  un  succès  beaucattp  plus  eteii' 
<lu.  li  me  hl  M'ulirque  la  première  et  plus  iut- 
jhoi'tanU-  (éducation ,  celle  préciséutent  que  tout 
le  monde  oublie  ('),  est  de  rendre  un  enfant 
propre  .'i  être  élevé.  Lte  erreur  commune  à 
tous  les  [>aT'ens  qui  se  piquent  <le  liiuiii're.s  *.>sl 
de  supposer  leurs  eufans  raisonnubleN  dès  leur 
nuissamx- ,  el  de  leur  parler  comme  ù  des  hont- 
lues  a\aul  même  qu'ils  sachent  jiarler.  La  rai- 
son est  l'insirumeni  qu'on  pense  employer  à  les 
instruire;  au  lieu  que  k-t.  autres  instrumens 
doivent  servir  à  former  etlui-Ui,  et  que  de 
toutes  les  instructions  propres  :i  l'hommeeelk' 
f]u'ilaw]uierile  plus  tJtd  elle  plus  diflicilciucnt 
est  la  rjisi'u  même.  Ko  leur  parlant  di-s  leur 
bas  à{;o  une  latij[ue  qu'ils  n'enicndent  point. 
ou  les  accoutume  û  se  layer  de  mots,  à  eit 
payer  les  auiri's ,  ù  coniriJler  tout  ce  qu'on  leur 
dit,  à  se  croire  aussi  sa{;cs  que  li^urs  maîtres. 
îi  devenir  ilispuleurs  et  mutins;  el  tuutee  «lu'ou 
pense  obtenir  d'eux  pur  des  nioLit's  ruisumta- 
bles,  on  ne  l'obtient  en  effcl  que  iKtr  ceux  de 
crainte  ou  de  vanité  qu'on  csl  toujours  l'uroé 
d'y  joindre. 

(0  I/KteLuJ-rafnie.  le  hre  Loi'ke  l'a  <>ubl)Lir:iliUilHl>^Ti 
pli»  et  ([ii'on  doit  citgcr  dn  eiifiiiw  i\vt  ce  qu'i\  fiiul  f.4lK  ('"i^ir 
l*«bl«iir. 
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Il  n'y  n  point  île  palivnco  r)ue  ne  lasse  enfin 
reiifaiit  *|ii'un  veut  i-lever  ainsi  ;  el  voilà  a>in- 
niPiil,  rnniivrs,  rHuitcs,  i-xmli^î  de  IVlfrnfllo 
Jmpormniic  dont  ils  kur  ont  donné  lliahiiiiilc 
eox-nn>ni*'s ,  les  panons,  ne  [>oirvant  plus  sup- 
ptirier  le  tracas  (les  cnfans,  sont  fort^-s  de  1rs 
i-](iii;tii>r  d'mix  l'ii  \î^  livrnnl  ù  <W  inaiin^  ; 
comme  si  l'on  pouvoir  jamais  espérer  d'un  pré- 
cepteur [ilus  i\c  [xilienct:  et  de  Jouceur  que  o'cu 
j>euL  avoir  un  |tère  ! 
B  l^naturc,  a  roufinné  Jtilie,  veut  que  les 
pnftins  soient  enfans  avant  que  d'^^irn  homme<t. 
5t nous  vonluiis  ppi-veriir  vei  ordre,  nous  pro- 
duirons des  fruits  prr-rnrrs  ipii  n'anroni  niuia- 
lurité  ni  saveur,  (ri  ne  laiiJ*Tuui  (»asâ  seror- 
rompre;  nuus  aurons  de  jeune»  dueieurs  et  île 

»  vieux  cnfbns.  L'enrunreades  maniéres^îevoir, 
(lepenUT,  de  sentir,  qui  lui  sont  propres. 
Hicn  n'est  moins  sensé  que  d'y  vouloir  substi- 
tuer les  nOtiirs  ;  f\  j'jiimerois  auiiuil  exijîer 
qu'un  cntaui  eût  rinq  pinis  de  liant  que  ilu  ju- 
gement à  dix  ans. 

t|j  raîMtn  ne  commence  :'i  se  fnrmer  qu'au 
bout  di'  ptusicurRanm^,  rt  qnand  le  t-orpsa 
pris  une  certaine  «inslsian^-e.  L'inieniion  de  la 
naliire  est  donc  qur;  le  nirps  se  furtilie  avant 
qae  l'esprjl  s'e\eree.  I.cs  enfans  sont  toujours 

Ien  uiuuvemeiil  ;  le  rejK»  el  la  réflexion  sont 
J'atersiou  de  leur  :\{;e;  une  vie  appliquée  et  sé- 
dmtairo  les  emiiéf  lie  de  croître  et  de  profiter  ; 
leur  (sprit  ni  leur  (ior[i«  ne  [leuvent  siqtfioricr 
la  aHiirainte.  Sans  cesse  enfermés  dans  une 
cbaniLire  avec  d<%  livres  ,  ils  perdtrni  toute  lein* 
vi{;ueur;  i's  devieiiiienî.  dclir;iis,  fnili)e.s,  nial- 

I  sains  ,  plutôt  htlxilcs  que  raisonnable  ;  et 
l'dmc  se  sent  toute  la  vie  du  dé]iérisscmeol  du 
corps. 
Quand  toulo-s  ces  instrueiions  préniaiiirèes 
protiieroient  à  leur  jugement  autant  qu'elles  y 
iiuifieni .  encore  y  auroit-il  un  inV^rand  in- 
convénient :'i  les  Ii-rir  ilonner  indislinciemenlet 
sansé{;ani  à  celles  qui  convienut^nt  pur  préfé- 
rence au  gi'uie  de  thatiue  enfant.  Ouirp  lacon- 
.siiiuiion  commune.^  l'espèce,  chacun  npporie 

»en  naissant  un  temp*'ranieni  parii>-ulier  cjui  ilé- 
I  termine  son  génie  i-l  son  carai'lère,  ci  qu'il  nt: 
s'agit  ni  de  elianger  ni  de  contraindre ,  mais 
de  former  el  de  perfu;lionuer.  Tous  les  carac- 
tères sont  lions  el  sains  en  eux-mêmes,  selon 
M.  de  Wolmar.  Il  n'y  a  point,  dil-il, d'erreurs 


clans  la  iuiuix>  {>)  ;  tous  les  viivs  qu'on  impute 
au  naturel  ^unt  reffet  des  niauvuiscii  formes 
qu'il  a  rcf.-ucs.  Il  n'y  a  point  de  scélérat  dnnt 
les  [Mînehans  mieux  dirigés  n'eussent  produit 
de  grandes  vertus.  Il  n'y  a  p<itnt  d'esprit  faux 
dont  on  n'f\U  rire  des  lalens  utiles  en  le  prenant 
d'un  certain  lùais,  comme  i^es  ftguit's  diffor- 
mes et  monslrueuses  qu'on  rend  belles  ci  liien 
proportionnées  Cil  les  mettant  à  lirur  jKjiiit  île 
vue.  Tout  conrauri  au  hien  commun  dans  le 
système  universel.  Tout  Iiomn)e  a  sa  place  as- 
signée dans  Icmdllcur  ot-dre  des  clioscs  ;  il  s'a- 
git de  trouver  celte  place  et  de  ne  pas  pervertir 
oel  ordre.  <^u'arrive-t-il  d'une  é<luc:ition  uim- 
nwni^  dès  le  berceau  et  toujoui'b  sous  une 
mdme  formule,  sans  égard  à  la  prodigieuse  di- 
versiié  des  esprits?  Qu'on  donne  h  Ij  plu|iart 
des  insiruciions  nuisiliks  ou  déplun-es ,  qu'on 
les  prive  de  wlles  qui  leur  conviendroJcnt , 
qu'on  gi^nede  louh-s  parts  In  nature,  qu'on  ef- 
face les  grandes  qiialilcs  de  r;lme  pour  en  sub- 
stituer (le  petites  el  d'apparentes  qui  n'ont  ati- 
cuno  réalité  ;  qu'en  excr<;ant  indistinctement 
iiu\  mi^mi-s  cliases  tant  de  lalcns  divers,  on 
c-flace  les  uns  itar  les  autres,  on  les  confond 
tous;  qu'après  Iiirn  îles  soins  pprdus  à  ^'flier 
dans  Icsenfans  les  vrais  dons  de  la  nature,  on 
voit  bientâi  ternir  i-et  éclat  passager  et  fmolej 
qu'on  leurpi-éfére,  sans  que  le  natui-el  étouffé' 
revienne  jamais  ;  qu'on  pei-d  à  la  fois  ce  qu'on 
a  déiriiit  et  (v qu'un  a  faii;  qu'enfui,  (mur  le 
pris  de  tant  de  jx-ine  indiseréiement  prise, 
mus  ces  fretils  prodiges  deviennent  des  esprits 
sans  foi  réel  des  hommes  sans  mériie.  iiiiii|Ufr-| 
inênt  remarquables  par  leur  foiblesse  et  par* 
leurinuliliié. 

J'entends  ces  maximes .  ai-jcdit  à  Julie;  maiiJ 
j'ai  peine  à  les  iircjrder  avec  vos  propres  scnli-l 
mens  sur  le  |khi  d'avjniage  qu'il  y  a  de  dére 
lopper  !c  génie  et  les  lalens  naturels  de  cliaqiio 
individu,  suit  pour  son  propre  l>onlieur,  soit 
|(our  le  vi-ai  bit- n  île  la  société.  A'e  vaut-il  pas 
infiniment  mieux  former  un  parfait  modèle  de 
l'huimme  r-aisonnable  et  de  l'honnête  homme, 
puis  rapproi:her  chaque  enfant  de  ce  mo(k4c 
|ïar  la  force  de  l'éducation,  en  excitant  l'un, 
en  retenant  l'autre ,  en  réprimant  le^  ]>assioiis, 
en  {lerfeclionnant  la  raison,  en  corrigeant  la 

■1  Colle  dnrliifir II  «rjtompiarpTfiid  rfan*  U.  dr  n'olniir; 
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nalure?...  Corri{;er  la  natnrfl  a  dit  Woltiiar 
on  m'iiileiTooipaat;  eu  mot  est  be'au ,  mais 
avanl  i\ui-  de  t' employer  il  folloit  rff)ioDdrc  à  ce 
que  Julie  Tîonl  de  vous  dire. 

Une  réponse  irns-pémnpioire,  à  cp  qu'il  ma 
scniiilûil,  était  de  iiIlt  le  (>rinei|W!  ;  c'est  rc  que 
j'ai  fait.  Vous  supposez  toujours  que  telle  di- 
verbilé  diispriis  et  ilc  (;i'nit^  qui  disiinijuc  les 
individus  est  l'ouvrage  de  Lt  oature;  cl  cela 
n'est  rien  moios  qu'évident.  Car  enfin ,  si  les 
esprits  sont  différent ,  ils  sont  inc{*nux  ;  oi  si  la 
nature  les  a  rendus  inéfj^aux,  c'est  en  douant 
les  uns  préfèi-ableuient  aux  autres  d'un  pou 
plus  de  titiesse  de  sens ,  d'êiendue  de  nuîmoire , 
ou  de  rapacité  d'attention.  Or,  i{uant  aux  sens 
et  à  la  iiii-iijuire,  il  e.st  pruiivé  par  rexpériencc 
([ue  leurs  diver»  deyrês  d  étendue  et  de  |>erfec- 
lion  ne  sont  point  la  mesure  de  l'espiit  des 
liomnies;  et  4|uant  à  la  capaeiiè  d'uiieoiion, 
elle  dépend  uiiiipiemenc  de  b  (ovœ  des  pas- 
sions qui  nous  aninieut  ;  el  il  est  encoi'e  [>ruuvé 
que  tous  les  iKimnies  mat  par  leur  lutuie  sus- 
ceplibles  de  passions  assez  furies  |iour  les  douer 
du  (.lefjréd'alteniion  auquel  est  attacli^e  lasu- 
périorircde  l'esprii. 

Que  si  Li  diversité  des  esprits ,  au  lieu  de  ve- 
nir de  la  nature,  ctuii  un  effet  de  réduction, 
e'est-iWItre  des  diverses  idws ,  desilivers  senti- 
niens  qu'exciient  en  nous  d»>s  l'enlanoîles  oh- 
jels  i)ui  nous  l'rappeul,  les  eirconstances  où 
nous  nous  trouvons  ,  et  toutes  k&  impi-es- 
sions  que  nous  recevons  ;  Lien  kiin  d'attendre 
pourèlever  les  enfans  qu'on  connût  le  caractère 
de  leur  esprit,  il  tuudroit  au  contraire  se  hàier 
de  déterminer  convenablement  cfîcjj-actére  par 
une  ciiucation  propre  ù  celui  qu'on  veut  leur 
donner. 

A  cela  il  m'a  répondu  que  ce  o'éloit  |>a5  sa 
[nêlhride  de  nier  ce  qu'il  voyoit ,  lorsqu'il  ne 
pouvoit  rexplic|uer.  Kejjanlez,  m"a-t-il  dit, 
ces  deuK  cliiens  qui  sont  dans  la  cour  ;  ils  .«oni 
de  la  intime  portée,  ils  ont l'Ié nourris  Cltr;iités 
deniéuic.  ils  ne  se  sont  jamais  quittés;  cepen- 
dant l'un  des  deux  est  vif,  gai,  caressant,  pleia 
<riniclli{;ct[iee  ;  l'autre  lourd,  pesant ,  liar(i;neux. 
Cl  jamais  on  n'a  pu  lui  rien  apprendre.  La  seule 
diflercnoedeslempéramens  a  priHluit  en  eux 
celle  des  caraclères,  comme  la  seule  dinérettw 
de  l'oi^anisalion  intérieure  praduii  en  nuus  celle 
des  esprits;  tout  le  reste  a  éie  semblable.,.. 


Semblable?  ai-je  tnlerrum|>u  ;  quelle  dilFérenœ! 
Combien  de  |>clils  objets  ont  ai;i  wjr  l'un  et  non 
pas  sur  l'autre!  combien  de  petites  circonstan- 
ces les  ont  frappes  diversement  sans  que  vous 
vous  en  soyez  aperçu!  Run!  a-t-il  repris,  vous 
vutlri  raisonnant  comme  les  asirolo{;ues.  (^uand 

00  leur  opposoit  que  deux  lionmies  nés  sous  lu 
môme  as|H'cl  avoient  des  fortunes  si  diverses, 
ils  rejetuienl  bien  loin  cette  ideutilê.  Ils  suuie- 
noient  i]ue,  vu  la  rapidité  (les  cicux,  il  y  avoil 
une  distance  immense  du  ibèinc  de  l'un  de  ces 
lionmies  à  celui  de  l'autn',  et  que,  si  l'un  eût 
pu  mni-quer  les  deux  insians  précis  de  leurs 
naissances,  robjeciiitn  se  h'ii  tournée  en  preuve. 

Lai&si.ins,  Je  vous  prie,  toutes  ces  subtilités, 
et  nous  en  lenonsà  l'ubs^'-rvation.  Klle  nous  ai>- 
preml  qu'il  y  a  des  caractères  qui  s'jnnoucenl 
presque  en  naissant,  et  des ciifjns qu'on  peut 
étudier  sur  le  sein  de  leur  nourrice.  Ceux-là 
lïint  une  classe  à  part  et  s'cfèveni  en  <-onunen- 
i^am  de  vivre;  mais,  quant  aux  autres  cjui  se 
dineloppeui  uniiris  vite,  vouloir  former  leur 
Cspril  avant  de  le  cunnoitre.  c'est  s'e\|>o5er  à 
f|pi\ter  le  bien  que  h  nalure  a  fait ,  el  à  faire  plus 
mal  à  sa  plae(>.  Platon  voire  nuiire  ne  sonte- 
noil-il  pas  ciue  tout  le  savoir  bumain,  toute  la 
pliilnsophie  ne  (Hiuvoii  lirerd'une  drue  liumaine 
que  ce  que  la  nature  y  avoil  mfs,  comme  toutes 
les  u[i<irations  citimiques  ti'oiU  jamais  lire 
d'aucun  mixte  qu'aulaul  d'ur  qu'il  en  conlenoit 
déjà?  Cela  n'est  vrai  ui  de  nos  sentiniens  ni  de  nos 
idti-s;  mais  cela  est  vrai  denosdisposilionsiles 
acquérir.  Pour  cbaufjer  un  esprii ,  il  faudruii 
changer  l'organisaiion  intérieureiivourclianfp'r 
un  caractère,  il  Fuudruit  chanjjer  le  lenqM'ra- 
ment  dont  il  dépend.  Avez-vous  jamais  uuï 
dire  qu'un  emporté  soil  devenu  fbgniatique.et 
qu'un  esprit  niétliudii|U(!  et  froid  ait  acquis  de 
rimaf;înatioi]y  Pour  mui.  je  trouve  ipi'il  seroit 
tout  aussi  ai:^  de  faire  on  bland  d'un  brun ,  et 
d'un  sot  UD  homriie  d'esprit.  C'est  donc  en  vain 
qu'on  prélendroil  r<-foiidrc  les  divers  es|trits 
sur  ut]  modi'lei'oimumi.  On  piMil  les  ranlrain- 
dre  nt  non  les  i'han{;er  :  un  peut  eui|)6cherlrs 
hommes  <le  se  montrer  tels  ipi'ils  sont,  mais 
non  les  f'aii'e  devenir  autres  ;  et  s'ils  se  dédui- 
sent dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  vous  les 
verrez  dans  tontes  les  occasions  impurianies 
reprendre  leure^iraeiére  originel,  ci  s'y  livrer 

1  avec  d'autant  nmins  de  rèj;le,  qu'ils  n'en  con- 


PATITIF.  V,  l.rTTItF.   III. 


2ft7 


I 


I 


noi&srat  plus  en  s'y  livranl.  Rncorn  une  fois,  il 
ne  &'sif,h  point  ilc  rhant;er  le  raracière  et  Je 
plier  le  iiuLurc>l.  iiiabi  au  contniireile  le  pousser 
aussi  loin  i|u'il  peut  ulter,  de  Iv  culôver.  et 
d'enipéciier  qu'il  ne  dégénère;  car  c'est  ainsi 
)|u'un  lioiniiicilt^vient  loui  oe  qu'il  pcutéire.ct 
i\uv  l'niivraj;!'  <\c  la  n.itiii'f' s'.iLilit^ve  rn  lui  fiar 
réducaiiou.Or,  avant  do  cultiver  le  caractère, 
tt  faut  rèiiidici-,  attendre  pnisihk^nieot  <|u'il  se 
niODlre,  lui  fournir  les  occasions  de  se  mon- 
trer, el  ivujuurs  s'aUlenirde  n'en  faire  plut()t 
que  (l'aRir  mal  à  propos.  A  tel  {jênic  il  fjutdon* 
n<*r(Ies  ailes,  â  d'aulros dos enli'avfs;rim veut 
<!lreprcsS4',  l'autre  retenu;  l'un  veut  qu'on  le 
fbite,  ri  l'auti-e  qu'on  l'intimide;  il  t'nudruit 
taniùt  ik'IairiT,  tanit*!!  abrutir.  Tel  liomnie  est 
fïiil  iwur  porter  la  connoiss.im'n*  linmainc  jus- 
qu'à sou  dernier  le ruie  ;  J  tel  autre  il  est  mi^uic 
funeste  de  savoir  lire.  Attendons  la  première 
étincelle  de  ta  raison,  c'est  vile  qui  fait  sortir 
le  earactère  et  lui  donne  sa  véritable  forme; 
c'est  par  elle  aussi  i|u'on  le  cultive,  et  il  n'y 
n  point  avant  la  raison  de  vëi'ii.ible  éducation 
pour  riioinnie. 

.  Quant  aux  maximes  de  J  ulie  que  vous  nieltez 
eo  opposition,  je  ne  sais  ce  que  vousy  \uy<-zde 
coalm<lic(oire:  pour  nuji  je  les  trouve  parfaite- 
ment d'anYtrd  ;  chaque  honmie apporte  en  nais- 
sant un  caractèn- ,  un  {fi-nie  et  des  taleusqui  lut 
sont  propres.  Ctu\  qui  sont  destint^s  à  vivre 
dans  la  sirrqilicite  clium|)élre  n'ouï  pas  besoin , 
pour  être  lieuix'ux,  dudéveloppenjeuldeleurs 
facultt.^,  et  leurs  taleoseofouissont  comme  les 
mine»  d'or  du  Valais  que  le  bien  public  ne  per- 
met pas  ({u'on  exploite.  ft|:tis  dans  I  elal  civil , 
oii  l'on  a  moins  tiesoin  de  hms  que  de  t^ics,  et 
oii  cliarun  doit  compte  à  soi-mi^me  et  aux  autras 
de  loul  Mtiiprin,  ilitiqiorlc  d'appn-ndreà  tirer 
des  hommes  limt  ce  que  la  nature  leur  a  donne, 
à  Iesdiri{,'erdu  côté  où  ils  peuvent  aller  le  plus 
loin, et  surtout:!  nourrir  leurs  inclin:itioQS de 
loui  ce  qui  |wul  les  rendre  utlte-s.  Dans  te  pre- 
mier (3U,  on  n'a  d'ef^iid  qu'à  l'espi-ce ,  cliiicun 
filit  ce  que  font  tous  li'S  nulres;  l'exemple  esi  In 
seule  n>(;le,  lliabitude  est  le  seul  laNiL;  elnul 
n'exerce  de  son  àiiie  que  la  partie  cunuuuue  â 
tous.  Dansle  second, on  s'a|ipliqueJ  l'individu, 
il  l'honinie  en  ^'entrai  ;  on  ajouieen  lui  tout  ce 
qu'il  peut  avoir  de  plus  qu'un  autre  ;  on  le  suit 
aussi  loin  (|uc  la  naiure  te  mène ,  et  l'on  en  lî>ra 


le  plus  grand  des  hommes  s'il  a  ce  qu'i't  faut 
pour  le  devenir.  Ces  maximes  se  eonlrediseni  si 
peu,  que  la  pratique  eu  est  la  mi^e  |>tiur  le 
premier  l'ige.  N'inslruisea  point  l'cnfanl  du  vil- 
b|>iK>is,earilnelui  convient  |>a$  d'être  instruit. 
N'instruisez  pas  l'enfant  du  citadin,  car  vous 
ne  s;ivej!  em-ure  (|uelle  insiruciion  lui  convient. 
En  tout  é\ai  de  cause,  laissi>z  former  le  corps 
jus^iu'ù  ce  que  la  raison  conuiience  à  poindre  ; 
alors  c'est  le  moment  de  la  cultiver. 

'l'out  cela  me  paroiiruii  fort  bien,  ai-je  dit. 
si  je  n'y  voyois  un  inconvénient  qui  nuit  fort 
aux  avantaffcs  que  vous  attendez  de  cette  mê- 
tli<xle;  c'est  ili-taisser prendre  aux  eirfanMniIle 
mauraises  liabitudcs  qu'on  ne  prévient  que  par 
les  bonnes.  Voyez  ceux  qu'on  al>aiidonneà  eux- 
mêmes;  ils  contractent  bientôt  loits  \vs  défauts 
dont  l'exemple;  fiapjx-  leurs  yeux,  jiarce  que 
cet  exemple  est  couiinode  à. suivre,  et  n'imi- 
tent jamnîs  le  bien ,  qui  coûte  plus  à  praii(|uer. 
Accoutumés  à  toulôUlenir,  à  faire  en  luuleoi> 
casion  leur  iodiscrète  votonié,  ils  deviennent 
mutins,  n.Hus,  indomptables....  Mais,  a  re|iris 
M.  de  Wulmar,  il  me  wriifile  qm-  vous  avee 
remar<iué  le  contraire  dans  les  mltri»,  et  (|uc 
c'est  ce  qui  a  donne  lieu  à  cet  entretien.  Je-  la- 
Youe,  ai-je  dit ,  et  c'est  précist'ment  ce  qui  m'é- 
tonne, yu'a-i-elle  fait  p»:»ur  les  rt-ndre  (lo<  ilt«? 
commeni  s'y  (>st-elle  prise?  qu'a-t-oltr  substi- 
tué au  juu{>  de  la  discipline?  Un  jouf;  bien  plus 
inflexible,  a-L-il  dit  à  l'insiani ,  celui  de  la  m-* 
cessitê.  Mais,  en  vous  détaillant  sa  conduite, 
elle  vous  fic-ra  mieux  entemire  ses  vues.  Alors  il 
la  fnga(;éeà  m'expliciuer  sa  méthode  ;  et ,  ûprèSj 
une  courte  pause ,  voici  à  peu  près  comme  elle] 
m'a  parlé: 

ileuiicux  les  enfans  bien  nds,  mon  aimable 
ami!iene  prcjujme  ]>as  autant  de  nus  soins  que 
M.  de  Wolmar.  Malgré  ses  maximes ,  je  doute 
qu'on  puisse  jamuis  tirer  un  bon  parti  d'un 
iiiauvikis  ear»-tère,  et  que  loul  uaiurfl  puisse 
être  tourné  à  bien  ;  mais,  au  surplus ,  convain- 
ciiede  la  bunié  de  sa  meih(jde,  je  tilclic  d'y  con- 
fornteren  toui  ma  couLluiie  dans  le  (gouverne- 
ment de  la  famille,  Sla  première  espi-nmce  es4j 
que  dt«  meclums  ne  seront  pas  sortis  de  moo 
sein;  la  seconde  est  d'élever  assez  bien  les  en- 
làns  que  Dit-u  m'a  donnés,  sous  la  direction  de 
leur  père ,  pour  qu'ils  aient  un  jour  le  bonheur 
de  lui  ressembler.  J'ai  tjlchépour  ceta  de  ro'ap- 
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proprinr  les  rq;I(s  nuil  m'aprescrites,  en  leur 
dnnnanl  un  principe  moins  pIiilD8opliii|iie  cl 
plus  LX'iiunrthlc  à  Pûmimr  maternel;  c'esl  (le 
voir  irn^  riit;ms  lirtii-pux.  Ça-  fut  Ir  prtMuier  va'u 
de  mon  cœur  on  poriani  le  lioiix  nom  de  mère, 
ei  tous  las  Mtina  île  mes  jours  sont  deâlinès  à 
Tacromplir.  I«n  i>reraière  fois  que  je  lins  mon 
lils  aine  ilans  mes  bras  je  songwii  que  i'enfaiin' 
esl  pr*»(iut'  un  quart  dos  plus  lotif-ut»  vits, 
qu'on  parvitml  rarrmcnl  aux  irois  autres  quirts. 
el  que  c'est  une  liien  ciiielte  prudcme  de  ren- 
dre celte  premiiVi!  portion  iiullictireust?  pour 
rissuror  lolionhcur  du  reste,  qui  peuiHÎire  ne 
vicndni  jamais.  Je  sonjjeai  qu**,  durant  la  for- 
lilfssedu  pmnierù(i«Ma  nature  assuji-llil  les 
enfans  de  laot  de  man'ièn-s.  qu'il  (al  Imrbare 
d'ajouter  à  ret  assujoitissemeni  l'empire  du  nos 
ca|>rioi'«,en  leur  ôtant  une,  liberlt-  m  bortice, 
ei  dooi  ils  peuvent  si  peu  abuser.  Je  résolus 
d'êparjjntT  au  nùon  toute  contrainte  auiaot  qu'il 
seroii  powiUe.de  lui  laisser  tout  l'uMgedeses 
)>eiiles  forces,  et  de  negt'tner  en  lui  nul  des 
mouwmens  de  la  nature.  J'ai  déjà  f;af;"*^ù  cela 
d(;«x(;ranil8  arauiayi's  :  l'un .  d  écarter  de  son 
imo  naissante  le  uienson{[e .  la  vanité,  U  colère , 
l'envie,  eu  un  moi  tous  Ira  vio's  qui  naissÉ'nt 
do  resclavajje ,  el  qu'on  est  coalraint  de  fo- 
meiiier  dans  les  enfans  pour  obu'nir  d'eux,  ce 
qu'on  en  MÎjje;  l'autre,  de  laisser  l'nrtificT  li- 
brement son  eorps  par  l'exercice  conliniiel  que 
l'inïiiincl  lui  di'iiiande.  Accoutumé  tout  comme 
k'spaysans;ia>uriiltile  nue  au  Soleil,  au  froid, 
à  s'essouffler,  à  se  mettre  en  sueur,  il  s'endurcit 
comme  eux  aux  injui-es  de  l'air,  ei  se  rend  plus 
robusU-  en  vivant  plus  content.  C'est  le  cas  de 
sonjjer  â  râ;;c  d'homme  et  aux  aetidensde  l'Im- 
manité.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  crains  cette  pu- 
silln  II  imite  mcurlri^tre  [|ui  à  force  de  délicatesse 
et  di;  soÎQK,  alToiblit,  eilVmine  un  enfant,  le 
tourmente  [lar  uue  ciernelle  conirainie,  l'en- 
chaîne puir  ifiille  vaines  précautions,  enfin  l'cx- 
poso  pour  tfiuio  sa  vie  aux  périls  inéviiables 
dont  elle  veut  le  prm'rver  un  rrkoment,  et, 
pour  lui  sauver  quelques  rhumes  dans  son  cn- 
|';:mce,  lui  prépare  de  loin  de;^  tluxtons  de  \njï- 
irinc ,  des  pleurésies,  des  cou|(S  de  soleil ,  et  la 
mort  ulaninTand. 

Ce  qui  donne  aux  cnfans  livri'S  à  eux-mêmes 
la  plupart  di-sdd'uuts  dont  vous  |>arliez,  c'est 
lorsque,  non  oonieiis  de  faire  leur  propre  «o- 
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lonié,  ils  la  fonienuore  faire  aux  nuti-cs,ct  cela 
par  l'insensée  indulgence  des  mèi-es  à  qui  Ton 
ne  complaît  qu'en  servant  toutes  les  fnntaisies 
de  leurs  enfans.  Mon  aitit .  je  me  flatte  que  vous 
n'avezrienvu  dans  les  miens  qui  seniJI  l'iinpint 
et  l'autorité,  même  avec  le  dernier  domestique , 
et  que  vous  ne  m'avez  ]xis  vue  non  plua  a[^)f>lau- 
dir  PU  sivn'iaux  fanascs  complaisances  qu'ona 
jHïur  eux.  C'est  ici  que  je  crois  suivre  une  roule 
nouvelle  et  sAre  pour  rendre  i  la  fois  un  enfant 
libre,  («isible, caressant, docde,  elcela  p;ir  un 
moyen  fort  simple ,  c'est  de  le  convaincre  qu'il 
n'est  qu'un  enfant. 

A  considérer  l'enfance  en  ellc-m/-me,  y  a-t-it 
au  momie  un  tUre  plus  foible ,  plus  misérable , 
jilusû  la  merci  de  tout  ce  qui  l'environne,  qui 
ait  si  {p'aud  besoin  de  pitié,  d'amour,  de  pro- 
tection ,  qu'un  eufont?  IVe  semblot-il  pus  que 
c'est  pour  cela  que  les  pieniieres  voix  qui  lui 
sont  suj]f>érccs  par  la  naïuj-e  sont  le»  cris  ei  \e& 
plaintes;  qu'elle  lui  a  donné  une  fi{Ture  si  douce 
L'i  un  air  ^  toucluint,  afin  que  tout  ce  qui  l'ap- 
pixidic  s'intéresse  à  sa  roiblcs,si>ets'e-mpresseà 
le  secourir?  Qu'y  a4-il  donc  de  plos  choquant, 
de  plus  coniraire  à  l'ordre,  que  de  voir  un  en? 
font,  impérieux  et  miiiin,  commander  ù  tout 
ce  qui  l'entoure,  prendre  icnpudeiumcni  un  ton 
de  maître  ùvec  ceuxqui  n'oni r|u*à  l'abandonner 
pour  le  faire  périr,  et  d';iveuj;les  panons,  aj»- 
pruuvant  cette  audace,  l'exercer  i  devenir  le 
tyraiiJesauourrice.enalleadanl  qu'il  devienne 
lé  leur? 

Quant  à  moi,  jen'ai  rien  épargné  pour  éloi- 
gner de  mon  tilsla  dangereuse  image  de  l'empire 
et  de  la  servitude,  et  pour  nejam.ii$  lui  donner 
lieu  de  penser  qu'il  frtt  pluttit  servi  par  devoir 
que  par  pitié.  Ce  |ioini  est  peul-^tre  le  plus 
dinîcile  el  le  plus  imptirtant  de  toute  l'éduca- 
tion ;  el  c'est  un  detiiil  (pli  ne  iinîr'uit  point  que 
relui  de  toutes  les  précautions  qu'il  m'a  fallu 
prendre  fiottr  prévenir  en  lui  cet  instinct  » 
prompt  à  distinguer  les  services  mercenaires 
di^  domesiiqiK-s  de  la  tendresse  des  soins  ma- 
ternels. 

L'un  des  principaux  moyens  <pie  j'aie  em- 
ployiisa  été,  comme  je  vous  l'aï  dit,  de  le  bien 
convaincre  de  l'impossibilité  oti  le  lient  son  Age 
de  vivre  sans  noire  ass'uttance.  Après  quoi  je 
n'ai  [<ks  eu  peine  à  lui  montrer  que  tous  les  se- 
cours qu'on  est  forcé  de  rec'voir  d'amnii  sont 
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ilrs  arios  (fc  (If'fMMuIamf  ;  que-  k-s  ilonie-iitiues 
«nt  un»' viirilalik' siipdriorilê  sur  lui ,  va co «luil 
DU  sauioil  Mï  pasHCT  d'eux ,  Ukndis  qu'il  ne  leur 
V6i  lion  il  rk'n  :  do  sorie  ipjc,  l)k>ii  Ioîd  do  lirei" 
vaoiii'  lU'  Irurs  siTvi<:w,  il  les  rpçoii  avec  une 
d'humiliation,  comme  un  iémoif;nagc  de 
83  fojbk-sse,  et  il  aspire  ardemnM-nl  .-iij  (ctups 
ou  il  sera  assez  {jrand  el  assez  Tort  pour  avoir 
il'lionneur  de  se  si^'rvir  lui-même. 

Ces  iilws,  ai-je  dit ,  serotenl  diHïdWâ  établir 
dans  deK  maisons  oii  le  p^re  et  la  mère  se  tout 
servir  comme  des  enfans;  mais  daas  cclleH;i, 
où  chacun,  à  eomniencei-  par  tous,  ases  fonctions 
à  remplir,  et  où  le  rjppori  des  valeis  au\ 
«Mitres  n'est  qu'un  t-thange  per|Miui'l  di'  .ser- 
vices el  de  soins,  je  neeruis  j)as  cet  élablisse- 
i[ieni  impossible.  Ce|M-ndani  il  me  reste  à  coo- 
irvoir  comment  di*s  enfans  a(:aiuiuinL-s  à  voir 
pn*venir  leurs  besoins  n'eieodoni  j>as  ce  drait 
a  leun  fantaisies,  ou  comment  ils  ne  souffrent 
|ias  i{tielt]ueroi.s  île  l'hujiieur  d'un  domr-stique 
qui  trailei-a  de  taniaisie  un  \eniabli-  besoin. 

Muo  ami ,  a  repris  madame  de  Wolniar,  une 
mère  peu  éclairée  se  fait  des  monstres  de  tuul. 
Xj^  vrais  besoins  sont  irès-boruvs  dans  les  en- 
fans  euinme  dans  les  hommes ,  el  l'on  «loit  plus 
regarder  à  la  durée  du  bien-('*ire  qu'au  bien- 
être  d'un  seul  UMmHïnl.  Pensez-vous  qu'un  en- 
fan!  qui  u'est  puiut  ff!!i\ô  jxiisse  assez  souffrir 
idc  rhuineur  de  sa  gouvemanie,  sous  les  yeux 
d'une  mère,  pour  en  (Hre  incommwlé?  Vous 
supposez  des  ineonveniens  qui  naissent  de  vires 
déjà  contriicK^,  sitns  songrr  que  tous  mes  soins 
UDl  Clé  d'enip<V:her  ces  vices  de  naître.  Xnin- 
rellenienl  les  ft>mntes  aiment  k's  enlans.  La 
niestnlellijjence  ne  s'élève  entre  eux  que  (piand 
Vua  veut  assujeiiir  l'autre  à  ses  caprices.  Or 
rel.i  ne  peut  animer  ici,  ni  sur  l'enfanl  dunl  on 
n'exige  rien,  ni  sur  la  gonvern-inli'  î'i  qui  l'en- 
fanl n'a  rien  à  commander,  i'ai  suivi  en  cela 
tout  le  cotitre-piul  des  aulres  mères,  qui  font 
semblant  de  vouloir  que  l'enfanl  oltéissi'  an 
domesii(|ue,  ei  veuk'ut  eti  i-lTel  que  le  doiiies- 
lique  obi-isse  à  l'enfanl.  Personne  k'i  ne  com- 
mande ni  n'obéit  ;  mais  l'enfant  n'oluient  ja- 
^^mais  de  ceux  qui  l'ai^iptijchenl  qu'autant  de 
^■complaisance  qu'il  eu  a  (Kiur  eux.  Par  là ,  sen- 
^ptant  qu'il  n'n  sur  tout  n*  qui  l'environne  d'autre 
f*  aulorite  que  n'ile  de  la  bienveillance,  il  se  remi 
(kn-ile  et  coinplaisani;eui'hei'elianià  s'aiiaelu-r 
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I  les  ctrurs  des  autres ,  le  sien  s'aitacbe  à  eux  à 
son  tour:  car  on  aime  en  se  taisant  aimer,  c'est 
l'infiillible  effet  de  l'amour-praprc;  et  de  eI^tte 
affection  réciproque,  née  de  lé[;alii)>,  n-sullenfcj 
sans  «'(Tori  les  bonnes  qualités  qu'on  prûclm 
saiK  cesse  t  tous  les  enfans,  sans  jamai&en  ob- 
tenir aiiejuie. 

J'ai  |)ensé  que  b  partie  la  plus  essciiiielle de 
Tcducaiion  d'un  enfant,  celle  dont  il  n'est  ja- 
mais qwsiion  dans  tes  éflucations  les  plir«  »ui- 
gmies,  c'est  de  lui  bien  (aire  senlir  sa  misère. 
sa  foibicssc,  sa  dép4'odaniv,  et,  comme  vous  a 
dit  monm-'iri,  k-  pesani  jou{>dela  néccsMLèi|ue 
lu  nalure  imposeà  riioniine;  ci  cela,  non-sen- 
k'Hienl  alin  qu'il  soit  sensilik*  ii  ee  qu'on  fait 
IKiur  lui  alléger  œ  jou{;.  mats  surtout  alin  qu'il 
eonnois3<'debonne heure enqiiel  rang  t*a  [»Iac« 
h  Providence,  qu'il  ne  s'élévp  point  au-dessus 
de  aa  portée.  r\  que  rien  d'humain  ne  lui  MuLIc 
étranger  à  lui. 

Induits  (k''$  leur  R:ii!«anee  jtar  la  mollesse^^H 
dans  laquelhr  ils  sont  iKiurris,  [inr  les  t*gards^^| 
que  tout  le  monde  a  [lour  eux-,  jiar  la  faeiliic 
'  d'obtenir  loui  ce  qu'ils  désirent,  à  )>euser  que 
tout  doit  eé<ler  à  leurs  fantaisies,  les  jeunes 
gen.s  i-ntrent  dans  le  monde  avtc  cet  imperii- 
j  ncnt  prrjugc.  et  souvent  ils  ne  s'en  eorrigeui 
qu'à  force  d'Iiuniilialiuus,  d'afïi\>nls  el  de  dé- 
jifaisii-s.  Ur,  je  voudioi*  bien  sauvera  mon  lîls 
,  coite  s^-conde  ei  moriilianie  éducaiion ,  en  lui 
,  donnuni  |ar  la  premitTe  une  plus  juste  o[NnMn 
'  des.  choses.  J'avois  il'atMird  résolu  <te  lui  ac- 
(■order  t<ujl  ce  qu'il  deniandcroil,  pcrsiiaiiéc 
que  les  |wmiers  muuvemens  de  la  nature  sont 
toujours  b«)ns  et  salutaires.  RIaLs  jtr  n'ai  pas 
tarile  de  eonnoJtre  qu'en  se  faisant  un  di'i)it 
d'être  obéis ,  les  mhm  sortok^nt  de  l'éiat  fie 
nature  presque  en  naissant,  et  (tmlracioieni 
nos  vii-es  par  notre  exemple,  les  leurs 
notre  indiscrétion.  J'ai  vu  ipie,  si  je  vouk>is 
eonienier  tnnlesses  fantaisies,  elhs  eroltroienl 
avec  ma  complaî-sinee^  qu'il  y  auroil  toujours 
un  point  où  il  laudroit  s'arrêter,  el  où  k>  n'fu» 
lui  devieudroit  d'autant  plus  sc-usible  qu'il  y 
seroit  moins  accoutumé.  Ne  [>uuvant  donc,  en 
îilicndant  la  raison,  lui  sauver  umi  rliajp-in, 
j'ai  préfm-  le  moimlreel  le  plus  lût  |asM;.  Pour 
qu'un  refus  lui  fûl  moins  (Tuel,  je  l'ai  |ilié  d'a- 
bord au  refus;  el,  |Kmr  lui  éfKirgner  de  longs 
déplaisirs,  d««  lamentation»,  des  nmiiniTies, 
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j'ai  rpod  ij  h'ui  refus  îri^vocaMv.  Il  est  vrai  que 
jV-ii  fais  Icmoiusquejr-  jmis,  elt|ue  j'y  refjartlt* 
i\  i\cu\  fois  avant  que  d'rii  venir  l:i.  Tout  rr 
qu'on  lui  accorde  est  accordé  sans  comlilîon 
ilè-«  b  premiùie  demande,  et  l'on  est  Itrs-iii- 
(lutgeiii  Ij-dcssus  :  mais  il  n'ubt-cni  jamais  r'urn 
par  iniporlunite:  kt,  |ilciir&  ei  les  ilalit'iies  sont 
«■{jjletiK'iit  intililes.  Il  en  est  m  eoinaincu,  <|u'il 
a  ce*«!  de  les  ein|»lover;  du  premier  mol  il 
prend  son  paiii ,  et  ne  se  tounnenie  pas  plus 
de  voir  fermer  un  curtiui  de  bonLons  i|u'il  vou- 
411*011  n)an;;er,  qu'euviji'i'  un  oi»r;iii  ([u'il  vou- 
(li'oil  tenir  ;  rar  il  sent  la  même  iiiijjossibililir 
(l'avuir  l'uiiei  l'autre.  Il  ne  voit  rien  danso* 
<)u"oD  lui  Ole.  s'non  <)u'il  nv  l'a  pu  {{nrder,  ni 
dansée  qu'on  lui  refuse,  sinon  ^pi'il  n';i  pu  rol>- 
icnir;  et, loin  de  batireLi  table  enntrelmiuelle 
il  se  blesse,  il  ne  liuilioil  {kis  ia  ]H'rMiuDe  qui 
lui  nmie.  iXins  loui  ee  (|ui  le  dia[p-inc  il  seul 
l'empire  de  la  nl*ceJ^il(.' ,  l'elTet  de  sa  propre 
fuîbU'ssc ,  jamais  l'ouvri^e  du  m.iu>ai$  wuluîi' 
d'auirui....  lîn  moiiieni,  dit-^lle  un  peu  vive- 
nteitl ,  voyant  que  j'allois  n>f>ondi  •■ ,  je  pressens 
voire  objection  ;  j'y  vais  veiiii-  à  l'insiani. 

Ce*  (|ui  iioun-il  les  enaitleri<«  dtrs  enfaiis, 
e'esl  l'atleiilion  qu'on  y  fait,  soîl  pour  leur  ré- 
der,  soit  pour  ie.%  eunirarier.  Il  ne  leur  faut 
«quelquefois  jKiur  pleurer  tout  un  jour  que  s'a* 
(«■n-evoir  qu'on  m-  veut  pas  i|ii'ils  pit-irrent. 
Qu'on  les  Halte  ou  qu'on  les  mennœ,  lis 
moyens  ipj'cm  prend  pour  les  faire  laire  mni 
lou&pcrni^-ieuK  el  presque  toujours  sans  effet. 
Tant  qu'où  ;i'i)ceu|>e  île  leurs  pleura,  c'est  une 
raisun  poureuv  de  les  eunlinuer:  nrii&iUs'en 
C4jn*ij;ent  bieiitûL  quaud  il»  voient  qu'un  n'y 
j-rend  pas  ifnrde  ;  car,  grands  el  petits,  nul 
n'aime  »  pivndre  une  peine  inutile.  Wiilà  pr^- 
eisèmenl  ce  qui  est  arrive  ù  mon  ûtné.  C'èloit 
il'aburd  un  petit  rrîari)  qui  étourdissoil  iDut  le 
monde:  cl  vous  êtes  témoin  qu'on  m-l'enieiwl 
[Ms  |)Jus  à  présent  dims  la  litaîson  que  s'il  n'y 
avoil  point  d'enfant.  Il  pleure qu;md  il  souffre; 
e'esl  h  voix  de  la  nature  qu'il  ne  faut  jamais 
r^tntraimlre  ;  mais  il  se  lait  :i  rinst:ini  <|u'U  ii<' 
soulfre  plus,  .\ussi  fais-je  une  lrèA-{;rande  at- 
teution  à  ses  pleurs,  l>ien  sàre  qu'il  n'eu  vers*-  . 
jamais  en  vain.  Je  ipifine  à  cela  de  .savoir  :i  ' 
point  nommé  quand  il  jc-ni  de  la  douleur  el 
quand  îl  n'en  sent  |uik,  quand  il  se  porte  bien  et 
quand  il  est  malade;  arjnia,<;e  qu'un  |M!rd  avcr 


eeu\  qui  pleurent  |>ar  (anlaisk*  ei  seuli 
|KJuc  se  faire  ajiaîser.  Au  n-sle,  j'avoue  que  ce 
|Kiini  n'e^i  pas  facile  à  obtenir  des  nourrices 
et  des  pouveriianies  :  car  etinime  rien  n'est 

'  plusennuyeu\  que  d'entendre  imijoin-N  lamejn- 
ter  un  enfant,  el  (|ue  ces  bonnes  femmes  ne 
votent  jamais  que  l'iusiant  prt-sent,  elles  ne 
s<.<iif;epl  (tas  qu'il  faire  taire  ['enlani  aujour< 
d'Iio),  il  en  pleurera  demain  davaula[;e.  Le 
pis  est  que  rolistiiiation  4|u*il  euniraeie  tire  a 

;  con&(X|ueneedan&iinà[reuvaiiev. Lamémecaust! 
qui  le  n-nd  eeiard  à  trois  ans  te  n>nd  miiiin 
;»  douze,  ijuerelleurà  vingt,  inqierieusâ  Ij-eute, 
et  insup|)urtal)lc  luule  sa  vie. 

I  Je  viens  maintenant  l'i  vous,  ino  dii-ctlc  ea 
sourîjuil.  Dan»  tout  ce  qu'on  accorde  aux  en- 
fans  ,  ils  voient  aisément  le  dràir  de  leur  com- 
plaire; dans  1<juI  ce  qu'un  en  exige  ou  qu'oQ 

,  leur  refuse,  ils  doivent  supjMiser  à(%  raisons 
suas lesdemander. C'est  uu autre avania{[e  qu'un 
(f.igne  à  user  avec  eux  d'auloi  ité  |>lut6i  que  de 
persuasion  dans  les  occasions  nécessaires  :  car, 
comme  il  ti'<  si  p.is  possible  qu'ils  n'a|jerçoivent 
quelquefois  la  raison  qu'on  n  d'en  user  ainsi, 
il  est  naturel  qu'ils  la  supposent  encore  quand 
ils  sont  liors  d'éiiit  de  la  voir.  Au  contraire, 
dès  qu'on  a  soumis  quelque  eliose  :i  le<ir  juge- 
menl ,  ils  préleiide^i  juger  de  tout ,  ils  devieo- 
neiil  *0|iliislcs,subliU,d<-' mauvaise  foi,  féconds 
eucliicanes,  clierchjnl  toujours  a  nnluire  au 
.silence  ceux  ipn  nul  la  foiLle-sse  de  s'exposor  à 
leurs  peiîles  lumières.  Quand  on  est  contraint 
de  leiii- rendre  cumpledi's choses  qu'ils  ne  sont 
point  euciat  d'entendre,  ils  ailribucnt  au  ca- 
price la  conduite  la  plut  prudente,  siiût  qu'elle 
est  au-dessus  de  leur  fiorit-e.  En  un  mol,  le 
seul  moyen  de  tes  rendre  dociles  :'i  la  raison 
n'est  pas  de  raisonner  av«:  eux,  mais  de  Icj* 
bien  convaincre  <|ue  la  raison  est  au-dessus  de 
li'iar  âge  ;  car  alors  ils  I;i  .'^upjwsenl  tïu  cAte  ou 
■'Ile  doit  6uv,  à  motos  qu'on  ne  leur  donne  un 
jusic  sujet  de  (leuscr  autrement.  I  b  savem  bien 
qu'on  ne  veut  pas  le»  lounncnler  quant!  ils  seul 
si>rs  qu'on   les  aime  ;  ci  |*>s  enfîins  si*  tromj>ent 
raremeni  là-dessus.  Quand  donc  je  rel'use  quel- 
que clKMtC  aux  miens,  je  n'argumente  point  avei^ 
L'ux,  je  ue  leur  dis  point  py»n|uoî  je  ne  veux 
IKis,  mais  je  fais  en  sorte  qu'ils  le  voieDi.au-  ' 
tant  qu'il  est  (xisâible,  et  quelquefois  ajirès 
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pompremire  qticjamaisjenples  n-t'iist?  sans  eu 
avuir  une  buiiuc  raibuii.  f|uoii|u'ils  ik  Tai^rvoi* 
veni  pas  toujours. 

FiinHôesorle  m5mepriDci|)e.  je  ne  souffrirai 
pas  non  plus  que  mes  mf.:ns  $e  mêlent  dans  l.i 
convrrsatiun  «les  f^*Da  mlsonnables,  cis'iroaui- 
neni  sollriiM'nl  y  tenir  leur  ninjj  c<Hnrm'  1rs 
autres,  quam)  nn  y  s<juffrdriir  liatiil  îiulLsa>et. 
Je  veux  (|u'ib  re|>omkT)l  mudesieni«nt  et  eu  peu 
<Ie  mois  quand  on  les  inlorr<^;e,  %àm  jamais 
|>arlw  do  Icnr  olicf .  cl  suriout  sans  qu'ils  s'in- 
fjèrpul  à  qiir^stionnrr  lions  do  pnipos  k's  /jcns 
plus:){;)isi|ircM%,aM)iquelsilsdoivenidures|MN:t. 

Eo  vériU",  Julie,  (lis-je  en  l'inLcrrompanl . 
vi)il;i  bimi  de  la  ri[;m-ur  poiii'  uny  tmrv  aussi 
ien<Ji"c!  Pyibagore  n'cioit  p;>*  plus  sévère  à  ses 
disciples  qu"  voils  IVies  aux  vôtres.  Nod-scu- 
leineiii  vous  ne  les  irniieir  pasen  h<immes,  maiji 
on  (liroii  que  vous  l'j-aiflne/  di'  les  voir  eesscr 
trop  [Atd'élrc  entàus.^uel  moyen  plus  a(^Tèa- 
ble  el  plus  sur  peuvenl-iU  avoir  de  s'instruire 
<|ue  (l'inlorroyer  sur  le»  choses  qu'ils  ignorenl 
lesRens  plus  éclairés  qu'eux  ?  Que  pensoi-oieDi 
de  vos  ni:iTitnos  les  dames  île  Paris,  qui  trou- 
vent que  leurs  enfians  ne  jasent  jamais  a:isez  lAi 
ni  assez  lonf;-(em|)S ,  et  oui  ju(;iiit  de  l'esprii 
qu'ils  auront  étant  fp'ands  pur  le&  sullises  qu'ils 
débitent  étant  jeunes?  \>'olniar  me  dira  que 
ceb  [H'ut  i^tic  Um  <l:ms  un  pays  oii  le  premier 
mérite  est  de  bien  b;it>il|er,  et  oti  l'on  est  dis- 
|iensc  de  penser  [tourvu  qu'on  [Kirle.  Mais  vous 
qui  vouk'z  faire  à  vus  enf:ins  un  sitrt  si  doux , 
CJlluueuiaix'urd(Tez-\ousiant  de  iKinlururavec 
tant  de  (X)iitrjinle?el  que  devient  |>arini  toute 
celte  jjOue  11  litwTié  que  vous  prétendez  leur 

btSWT? 

Quoi  donc!  a-i-elle  repris  à  l'iosiant ,  est-œ 
g^jier  leur  libei  te  que  de  les  enqskîher  d'atten- 
ter à  la  Dùtrc?  et  ne  sauroieni-ils  «^tre  licureiix 
a  moins  que  toute  un»^  conipapnie  en  silence 
n'admire  leurs  puérilit^-it  ?  Km|>!^hons  leur 
vanité  de  naître,  ou  du  moin»  arrêtons-en  les 
lirogr^-s  ;  c'est  la  vraiment  travailler  à  leur 
lelicite  :  ear  la  vaniie  de  riiomuie  est  ta  source 
de  ses  plus  {{rantles  [>cines,ctil  n'y  a  personne 
de  si  pai^iii  et  de  sî  féiê  à  qui  elle  ne  donne 
encore  plus  de  ehajp"ins  que  dopbisirs  ('i. 

Que  |ieui  |>enser  uo  enfttni  de  luKméme , 
(•}  SI  linuU  U  tiiiit' Kt  <)i»<!l<tflc  hnimi  nir  lilflre.  armip 
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quaml  il  voit  autour  de  lui  loul  un  eerHe  tir 
(;ens  sensés  l'éeouter,  l'agaeer  ,  l'admirer, 
alletHlre  aree  un  Ijïche  empressement  les  oracles 
i|ui  sorlenl  de  sa  boudie  ,  et  se  reerier  avec  de-; 
lelt-iiiiitsemeas  de  juie  à  ebuque  imp4-riinrnee 
>|u'il  dit  ï  1^  i<Me  d'un  homme  auruit  bien  de  la 
peine  à  tenir  ù  tous  fvs  faux  j[)plaudtsspmens: 
jupez  de  r-e  que  deviendra  la  sieiim-  !  Il  en  est 
du  babil  <[es  enfans  C4')mme  des  prédictions  dcA 
:ilu)anacli%  :  ce  seroit  un  (in«li(je  si ,  sur  tant  de 
vaines  parok-s,  le  hasard  ne  funniissoit  jauiaix 
une  reni-ontre  heureuse.  Imaginez  ee  que  fooi 
alors  les  exclamations  de  la  (laiterie  sur  une 
[«luvre  mère  déjà  trop  abusée  par  son  proprt^ 
cfcur.  et  sur  un  enfant  <|ui  neK.iitcequ'itditet 
se  voit  célehi-er  !  ne  [>ens*'z  pas  que  pour  démê- 
ler l'erreur  je  m'en  {;ai-aniisse  :  non ,  je  vois  la 
fiïule,  etj'y  tombe;  n»ai^  si  j'admire  les  repar- 
ties de  mon  (ils,  au  moins  je  les  adruin-  en 
soL-ret  ;  il  n'apprend  point ,  en  me  les  voyant 
:i|tplaudir,  à  devenir  babillard  et  vain;  et  les 
llatleurs,  eu  me  les  faisant  répéier ,  n'ont  |>as 
le  pluiftir  de  rire  de  ma  foiblesse. 

tn  jour  qu'il  nous  êtoil  venu  du  monde,  étant 
alltr  donner  quelques  ordres,  je  vis  en  rentrant 
quatre  ou  cini|  f;rands  nij^^juiis  occu(ies  à  Joult 
iivit:  lut,  et  s'appretani  â  me  raconter  d'un  air 
d'enipbuse  je  ne  sais  combien  di^  {p^'nliUesses 
i|u'iUvenuîenld'enlendnr,  etdoni  ilKsembluîent 
loul  émerteilléi.  Messieurs,  leur  dis-je  luiser. 
froidement,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  sachiez 
faire  itire  à  des  niarionueiKs  de  fort  jolies  ellip- 
ses; mais  j'espère  iiu'un  jour  mes  enfans  seront 
Iioinnu!s  ,  qu'ils  afproni  ei  parleront  d'eux- 
ménieji,  et  alors  j'apprendrai  toujours  dans  ta 
juie  de  mon  <-teur  tout  c(^  i|u'ils  auront  rlit  et 
(ait  de  bien.  Depuis  qu'on  a  vu  que  cette  ma- 
nière de  faire  sa  cour  ne  prcnoit  |)3S,  on  joue 
avet'  mes  enfsns  comme  avec  deb  enfans.  non 
iiunme  avet;  Polichinelle  ;  il  ne  leur  vient  (dus  de 
iom|HTe ,  et  ils  en  valent  scnsibleuM-ni  mieux 
depuis  qu'on  ne  l(s  admire  [>Iits. 

A  l'ê^ped  des  questions,  nn  no  les  leur  défi?n(l 
|ka$  iodistiiHTieiiieut  :  je  suis  la  première  à 
leur  dire  de  demander  doucement  en  fwritaj- 
lier  à  leur  pire  ou  à  nmi  loul  ce  iprils  ont 
besoin  de  savoir;  m;)Isje  ne  souffre  |>as  qu'ils 
i'uu|H>ni  un  entrelien  sérieux  pour  oa'uper  tout 
le  monde  ik;  la  pn-mière  Impertinence  qui  leur 
paw  partatéie.  l,'arid'ini»Tiiij;er  n'est  pas  si 
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inaJli'<-$  (|iii.-  des  iJiâ('i[iti-2>;  il  l'uui  aruir  dcjù 
beauwu|>  a|i|tris  de  choses  jxmr  savoir  dciiun- 
der  w  t\uoa  rw  sait  pas.  Le  sa\ani  sali  cl  s'en- 
quii^rt ,  dit  un  ptuvM-ljr  indii^n  ;  ntab  ri{rnor.ini 
lt('  sait  lias  même  d<>  i|U(tt  s'omjurrir  ^').  Kauie 
de  ci-iK!  seioiitv  iirùliiinuairc  ,  \e&  unfiius  vn 
librriê  tiefuiit  iM-fsiiucjainaisiiuedesiiui^iions 
ineples  qui  oe  serveol  à  rien,  ou  profondes  cl 
scabreuses,  dont  la  sotuiiuit  passt;  leur  portée  ; 
et  puisqu'il  m*  faut  pas  qu'ils  s:tclient  loui ,  il  im- 
porte qu'iU  n'aîcitl  pas  l'O  diiiii  di^  i<»ul  deinnn- 
Jer.  Voilà  pimnpiui,  penérak'menl  parlanl ,  ils 
8*instruisenL(iiiou\  par  les  'mierrogatiuns(|u'on 
leur  fait  ({iie  par  celles  qu'il')  funl  cu\-méitit'S. 

Quand  a-tle  uièlliudc-  leur  boruil  aub«i  utile 
qu'on  ei-uii,  ta  première  ei  la  plus  imjwriaiile 
Rcicnce  qui  leur  convient  n'est-i'llc  pas  dVttrc 
disenjis  ei  modrsics?  et  y  en  ;i-i-il  quelque 
autre  qu'ils  duiveni  apprendre  au  pi-i-judietMie 
cello-lJ'/  yue  produit  (lune dans  les  tiiiansiriie 
cmancipatido  de  parole  avant  ràf;e  de  parU-r  , 
et  ce  droit  de  soumettre  effronlêtuenl  les 
homin4.>$  û  leur  interrof.'atoii-e?  de  |x;iiis  (|ues- 
tiunneui's  babillards  qui  que-stiunnent  moins 
pour  s'iuslrtiire  ipu*  |>ottr  impuriuDcr,  pour 
oeeuper  d'eux  tout  le  inonde,  et  qui  prennent 
<-ncure  plus,  de  goiH  à  ca  babil  par  l'embarras  ait 
ils  s'apervoirenl  que  jettent  ijuelqueruis  Ifurs 
questions  indisiTines,  en  sorte  i|ue  chacun  est 
inquiet  aiissiiûi  ipi'ils  ouvrent  la  boucbe.  Ce 
n'est  pus  tant  tm  muyen  de  k%  instruire  que  de 
les  rendre  étourdis  et  vains;  inconvénient  plus 
{frand  à  mon  avis  quo  l'avaniade  (ju'ils  aujuié- 
rent  par  Ij  n'est  utile;  car  par  degnis  ri{;no- 
rance  diminue,  mm  la  vanité  ne  fait  jamais 
qu*uu{;menlci-. 

Le  pis  qui  pût  arriver  de  celte  réserve  irop 
pruloogce  scroîi  que  mon  Itls  en  ;1(>e  de  raison 
eùlla  coiiversati'jii  moins  li-(;(>re,  le  pri)|MJsnmins 
vif  ei  moins  abondant  ;  et  en  coosMli-rant  com- 
bien celle  habitude  de  passer  sa  vie  à  dire  des 
riens  rétriVit  l'csprii ,  je  rcuarderois  plutùi 
cette  lieureitsc  siériliië  comme  un  bien  que 
comme  un  mal.  Les  gens  oisifs,  toujours  en- 
nuyés detix-mémes,  s'efforcent  de  donner  un 
graml  prix  a  l'art  de  les  amuser;  et  Ion  diroii 
que  lu  savoir-vivre  cuusisle  ù  ne  dire  que  do 

(*)  Ce pfontriie  Mt  rirt  tic  Uurdin .  lumo  V  p.  ITO.ia-12. 


inutiles  :  mais  la  société  bumaine  a  un  objet  plu^ 
noble,  et  ses  vrais  [Jaisîrs  ont  plus  de  sulidilé. 
l'organe  de  la  vxiritc,  le  plus  diipie  orfpne  die 
riiontme.  le  si-id  dont  rus:i(;e  le  dlstitijjue  des 
animaux ,  ne  lui  a  point  ('tê.  donne  |K)nr  n'en  piis 
liiTr  un  meilleur  (larii  qu'ils  ne  font  de  leurs 
cris.  Il  se  def,rude  auilessuus  d'eux  rguand  il 
parle  |>our  ne  rit-n  dire;  et  l'bomme  duti  ^tre 
iiomme  jusciui^  dans  ses  dcla^semcus.  S'il  y  a 
de  la  [luliiesse  à  étouiilir  tout  le  monde  d'un 
vain  ra()uoi ,  j'en  ii-ouve  une  bien  plusvérîial.lc 
■à  laisser  jiarlei-  leiî  autres  p;ir  préférence,  ^ 
faire  plus  j^and  cas  de  cv  qu'ils  disent  que  de 
C4J  qu'on  diitiit  soi-mc^ine,  et  à  montrer  qu'on 
les  l'^tinie  trop  pour  croin-  les  amuser  par  des 
niaiseries.  Le  bon  usa{fe  du  monde,  celui  qui 
nous  y  fait  le  plus  recberclier  et  chérir ,  nVsl 
|)as  i:mt  d'y  briller  (pic  d'y  fiiirc  Itriller  les 
autres,  et  lU:  nn'tire,  à  forc«  de  mod<>siie, 
leur  orgueil  |>liis  en  liberté.  Ne  craignons  pas 
qu'un  liumine  dtspri!  qui  ne  s'abstient  de  par- 
ler qu<-  par  retenne  et  discrétion  puissi."  jamais 
laisser  pour  un  sot.  Dans  quelque  pays  que  ce 
pui&seôtro,  iln'est  i>as  (lossîble  qu'on ju(;e un 
homme  sur  er-  qu'il  n'a  pasdii,  et  qu'on  le 
méprise  [wur  s'être  lu.  Au  amtiaire,  on  it*- 
marque  en  général  que  les  g^ns  silc!acieuK  en 
impusent,  qu'on  s'w^iute  devant  eux ,  et  qu'on 
leur   donne    U>aucoup   d'attention  quand   ils 
l>arlent  ;  ce  qui ,   leur   laissant  le  rhaix  des 
occasions  et  fajsiinl  qu'on  ne  iwrd  rien  de  ctr 
qu'ils  disent,  n)ei  toui  l'avaniaffe  de  leur  cAtè. 
Il  est  si  diflicile  à  l'homme  le  plus  sajje  de  {pir- 
der  toute  sa  [»rcsence  d'esprit  dans  un  lon(|  flux 
de  fKiroIes,  il  est  si  rare  r]u'il  ne  lui  û:happc 
des  diosns  dont  il  S(^  repent  ii  loisir,  qu'il  aime 
mieuï  retenir  le  bon  que  risfiucr  le  mau\ais. 
EtilÏD,  quartd  ce  n'est  |>as  faute  d'esprit  qn'ît 
se  tait,  s'il  ne  |>arle  pas,  quelque  discret  qu'il 
I  puisseétre,leiorlenest3eeuxquisontavt^:lui. 
.Mais  il  y  a  bi'  n  Icùn  de  six  ans  à  vingt  :  mon 
fils  ne  sera  |kis  toujours  enfant  ;  et,  à  uK-surc 
I  que  .sa  raison  rr)nmiencer.l  de  naître,  l'intention 
j  de  son  |>ère  est  bien  de  la  laisser  exercer,  (^uant 
:  à  mm,  ma  mission  m  va  jkis  jusque-lj.  Je  nour- 
.  ris  des  «nfans,  et  n'ai  pas  la  pn.-somptiun  de 
;  vouloir  former  des  buinmes.  J'esjWu-c,  dit-elle 
I  cit  reipitlant  son  mari,  que  de  plus  dignes 
;  mains  se  i-linrj;emni  de  ce  noble  cmpid.  Je  suis 
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PARTIE   V.  I.ETTIîK  III 


SOS 


pmrw  et  iiii-re,  je  sais  me-  icnir  :i  iriuii  r.ing.     Yuusr^iwii:  pris  |cir  roi-L-efi  votre  fr^rc,  je  vous, 
liiKore  uni?  ToU,  la  lunrliun  dunt  je  huischur-     lo  ivprciiils  de  mt'-mf;  i|u*.iv('/-vuii.s  à  dii-eV  nO 


gée  n'eeil  \>as  tl'ukver  mvn  tils ,  uiaîs  de  tes  pré- 
l>.irer  {tour  ûlre  iflex-s.  I 

Je  ae  fats  iiititnr  en  cela  i|ue  suivre  de  {«int 
en  point  U-  sysit>iiu'  de  M.  de  Wolmar;  et  plus  j 
j'avance , plus jeprouvc ctimbieo îi est  excellent 
et  Juste,  ei  combien  il  s'aecoi-de  avec  le  luien. 
{jou.sidérez  mes  enhiii-s ,  et  surtout  l'alnr  ;  en 

_^  eonnoi&sez-vou»  de  plus  heureux  sur  la  lerix:, 

H  «te  plus  gais,  de  moin$  importuns?  Vous  les 
\Oyvi  sauter,  rire,  courir  tout«*  la  journée. 
san$  januis  inaMiinioder  personne.  I>e  quels 
plaisirs»  de  quelle  indê|»endanec  leur  Affi  CKt-il 
siiseifitible,  dont  ils  ni!Juuiss4'nipa.souilanl  ils 
ubuscnl?  lU  Ke  cunirjid'neui  aussi  |>eu  de^-aiit 
uuii  qu'en  mua  aliseiice.  Au  contraire,  sous  tes 
xeux  de  leur  mère  ils  ont  toujours  un  peu  plus 
de  conltanee;  vi,  quoifjue  je  Hois  l'auleur  de 
loiile  la  sévêriit*  qu'ils  éprouvent ,  ÏU  me  trou- 
vent toujours  la  nu^ns  st-vi-re;  car  je  ne  pour- 
rots  supporter  de  u'(!lre  pas  ce  qu'ils  aiment  Je 
plus  au  uionde. 

Les  seules  lois  qu'on  leur  impose  auprès  de 
nous  sont  celles  de  la  lit>er<é  même,  savoir,  de 
ne  pas  plu»  géïKT  la  eompaffiiie  qu'ell*-  ne  les 

'      géoe ,  de  ue  jus  crÛT  plus  liaiii  qu'on  ne  [rarle  ; 

H  et  »  comme  un  ue  les  oltli{;e  |)oiui  de  s'occuper 
di'  notts,  je  ne  veux  pas  mm  plus  qu'ils  pn-len- 
denl  nous  occuper  d'eux,  ^uand  iU  manquent 

I  à  de  si  justes  lois ,  toute  leur  peiue  est  d'élru  à 
rJnsiant  renvoyés;  et  tout  mon  art,  |Kiur  que 
cVuNoîiuric.de  faire  qu'ils  ne  se  trouvent  nulle 
(tan  aussi  bien  qu'ici.  A  cela  près,  on  ne  les  as- 
Mijeltil  à  rif^n;  on  ne  les  lon:n  jamais  de  rien 
appreudiv;  on  ne  le»  enmire  point  de  vaines 
rurrectioits;  jan):ii}>  on  [ic  lt!s  ri-|>reud;  li.>s  seules 
leçons  qu'ils  itHsiiveni  sont  des  lei,'ons  de 
pratique  prist^i»  dans  la  simplicité  de  I»  nature. 
Cliacun,  iMcn  instruit  lù-ilessus,  sceonlormc 
a  me»  inientionsavec  une  intellr|;ence  et  un  soin 
qui  ne  nn-  laissent  rien  a  désirer;  et ,  si  quelque 
faute  est  il  craindre ,  mon  assiduité  la  im-vicnt 
^  on  la  repare  aisément. 

■  llier,|}ar  exemple,  l'alné,  ayant ûtt^  uutain- 

■  bour  au  r-adel ,  l'avoil  l'ait  pleuriT.  Kancliun  ue 
Vililrii-u;  mais,  une  beure  upiiH,  au  luonumi 

(|ue  le  rav  isseur  du  taml>our  en  éloil  le  [>lus  oo 
cu|jè .  «  Uo  le  lui  reprit  :  il  la  suivoîl  eu  le  rrtle- 
mandant ,  et  pUurani  à  son  luur.  Klle  lui  dit  : 


sub-je  pas  la  plus  forte?  Puis  elle  se  mit  à  jjntlrc 
la  ratsse  ix  son  iniilaiion.  cnmuie  si  elle  y  eût 
pris  Lteaucoup  de  j^isir.  Jns<|ue-|j  tout  «toit  u 
merveille  ;  mais  quelque  temps  apiès  elle  voulut 
rendre  te  tambour  au  «adet  :  alors  je  l'amMai  ; 
car  ra  n'étoii  pins  la  le^on  île  1»  nature,  et  de 
h  pouvoii  nattre  un  premier  (jerme  d'envie 
entre  tes  deux  frères.  Kn  fierdant  le  tambour, 
le  cadet  supporta  la  dure  lui  de  la  nécessité; 
l'aîné  sentit  son  injubUee.  tous  deux  eonnu- 
itrnt  leur  foiblesse  et  fuitrnt  consoles  le  moment 
d'après. 

l'n  plan  si  □onv4<au  et  si  eoniraire  aux  idées 
reeiii's  m'avoii  d'aUird  elïarotieln'.  A  force  de 
■ne  l'expliquer,  ils  m'en  reudirenl  enfin  l'adtni- 
lati'ur:  êljes>'nlis  que  pour  {;uiderriionune.  la 
iiian:lie  <le  la  naiure  est  loujoui-s  la  mr-itleun-. 
Le  seul  inconvénient  que  je  trouvois  à  cette  nu^- 
thode ,  et  eei  inconvénient  me  parut  fort  f;rand, 
r'éioil  de  ni^;li|;er  d;u>s  ïvs  enfans  la  seule  fa- 
cului  qu'ils  aient  dans  toute  sa  %i{;ucur,  et  qui 
ne  liiit  i|ue  s'aftuiblir  eu  avançant  en  âfje.  Il  me 
semliloit  que ,  8»'lon  leur  propre  système ,  plus 
les  o|>éralionsderciilendeini-nt  élùieril  foibles, 
insuftisantes,  plus  on  devoii  exeirer  et  fortifitr 
la  mémoire,  si  pmprealors  û  siiutenir  le  travail, 
C'est  elle ,  disois-je,  qui  duil  suppltîer  à  la  i-aî- 
son  ju»|u'à  s:i  naissance,  el  l'enhcliir  quand  Hle 
est  née.  L'n  esprit  qu'on  n'exeroe  à  rien  devient 
lourd  et  |iesaiii  dans  l'inaeiion.  La  semenw  ne^ 
prend  \Aj\ai  dans  un  clininp  mal  pré|kUT-é, 
•-■'«si  une  étraofje  préparation  pnur  appntidir 
à  devenir  raisonnable  ipie  rie  (wmmwicer 
l'irc  sinpide.  Conuneni,  sliipiile!  s'i'St  éct 
aussitôt  madame  de  Wolmar.  Corifondriez-vo 
deux  qualités  aussi  ditren-mi-s  et  presque  aus^J 
contraires  que  la  nienioiix*  et  le  juj^mcnt  (')l 
comme  si  la  <|uantilé  des  choses  mal  disert! 
et  sans  liai-sitn  dont  on  remplit  une  tête  cnc 
fuible  n'y  fiiisult  |>as  plus  de  ion  que  de  prolit  â 
la  raison!  J'avoue  que  de  toutes  le.s  l'aeultés  dej 
l'homme  la  mémoire  est  la  premiiTe  qui  se  dé-' 
velopjie  et  la  plus  commode  h  cultiver  dans  les 
enfaiis  :  mais,  à  votr«  avis ,  lc<iuel  est  à  prô- 
l'êrer  de  ce  qu'il  lem-  est  le  plus  uisii  d'apjMvn- 

tMOeli  M  iHc  (ijrutlpuUcitvii.  Mcr  ti'nl  *i  rti'CfJUirc  «i 
j.ionmit  i|iii.-  U  in^inmrt  :  H  ot  *r4l  v»  «  n'ciL  |i»  U  m^ 


savoir? 

Roganl^zû  l'usajjc  qu'un  fait  en  eux  i!e  cette 
faL-tlitii.  à  la  viulena;  qu'il  faui  li>iir  fuirc ,  à  l'c- 
ternellu  conli'atme  où  il  las  t'jut  a.s8iijiniir  i>nur 
ri)«Urc  on  êial3(;i'  luur  nicmoirc,  el  cutuparez 
l'utitilé  qu'ils  en  rolîr(>nl  au  uul  qu'on  leur  fuit 
bouflirir  pouiTcla.  Quoi!  fonrcr  un  cnfani  d'é- 
luitier  (tes  lun{;UL-s  qu'il  iil'  {>arlci'a  jamais, 
mniit- avaitl  i|u'il  ail  IniMi  apjii'ù  lasit-nne;  lui 
faire  ince^&ainuieDi  ré[jetLT  cl  ron&ti-uirc  des 
vers  qu'il  u'tiilviid  |>uinl,  et  dont  toute  l'Iiar- 
luonie  u'esl  pour  lui  qu  au  bout  de  ws  doi^is  ; 
embrouiller  mm  e%\>rii  de  cen-les  et  de  splict'es 
dont  î)  n'a  («is  la  moindre  idi'-e,  l'inYalitor  de 
milk-  rmnis  df  villt»  et  de  rivién-s  qu'il  confond 
sans  cesse  et  qu'il  rapin'end  tous  les  jours  ;  esi- 
(X  cultiver  sa  iiiêinoire  au  firufit  de  »on  ju{;e- 
uienl?  et  tout  ce  frivole  ac.|uis  vaut>il  une  seule 
des  larnicà  qu'il  lui  coûte? 

Si  tout  cela  n'otoil  qu'inutile,  je  m'en  pbin- 
druis  moins;  mais  n'isi-ce  rien  qued'iitstruiri' 
un  enfant  û  se  p;iyer  dt;  uhiIn  .  et  ;'i  croire  suiuir 
ce  qu'il  ne  |>eut  coraprciHire?  Se  |H>urroil-il 
qu'un  tel  ainas  ne  nuisit  |>oinl  aux  premièrts 
idées  dont  on  doit  meubler  une  i<-ie  humaine? 
et  ite  vaudmit  il  pas  niieuv  u';ivulr  |H*iut  de 
mémoire  que  de  lu  remplir  de  tout  ce  fatras , 
au  pt*t-jmlic«  dc8  connotssanws  uét^essaires  dont 
il  tient  la  p|jœ? 

IS'oil .  M  la  nature  a  dotinù  ati  cerveau  dns  en- 
faos  cette  souplesse  qui  le  rend  pixiprea  raiv- 
voir  toutes  sortes  d'improisions,  ar  u'esl  pas 
pour  qu'on  y  çravc  des  noms  de  rois ,  des  dates, 
dfst  termes  de  blason,  de  sphère,  de  0t-«îîra- 
phie ,  01  ions  a.'s  mots  sans  aucun  s<-n.s  pour  leur 
Âge.  et  sans  nni-un'C  ulililé  pour  ipieliiue  d;^ 
que  ce  soit .  dont  on  aicablc  leur  triste  el  su^ 
rile  eulàncv;  uiats  c'e&t  pour  que  tontes  ïn 
idées rctaiivf s  à  l'êiaide  l'IjOLnuie.  loulescJks 
qui  se  rapportent  à  son  bonheur  et  I  eclairetit 
sur  s<*  devoirs,  s'y  tracent  de  lonne  hcun;  en 
caractères  ineiïa^'alilcs,  et  lui  sen'ini  à  se  con- 
duire, pendant  sa  vie,  d'une  manière  convcn.*)- 
oable  i  ma  être  et  à  »<.•$  facultés. 

Sans  étudier  dan»  Ks  livres ,  lu  inéniyire  d'un 
enbnt  ne  resu^  |>a5  |iour  uela  oisive  :  tout  ce 
i|u'il  voit,  tout  1-e i|u*il entend  le  frapi^e,  et  îi 
s'en  souvient;  il  tJcnt  rcjjistre  eu  lui-iut-^me  des 
nciioiis,  dt%  discours  des  hommes;  et  luiii  ce 


environne  csi  le  livre  dans  lequel ,  sans 
son{^T,  il  enricliit  cuntinuellemcnl  &a  n»énioire, 
eu  attendant  que  sou  jufjemeut  puisse  en  pro- 
fiter. Ccst  dans  le  choix  de  ces  objets  ,  c'est 
dons  le  soin  de  lui  prt^CDier  sans  cesse  ceux  qu'il 
doit  connoitre ,  et  de  lui  caclier  ceux  qu'il  doit 
ifluorer,  que  eotusisie  le  véritable  :irl  de  cultiver 
la  pivmiérc  de  ses  ^'ulles;elc*e^l|«ir  là  qu'il 
faut  t:Jc]RT  de  lui  former  un  ma^pisin  île  con- 
nuis>ances  qui  servent  à  son  êdmaiion  durant 
la  jeunesse,  el  à  sa  conduite  dans  tous  les  irm|>s. 
Otite  mcthoile,  il  est  vrai,  ne  forme  pcini  de 
peiiis  prorlip'-s,  et  ne  faii  pas  briller  les  {;ou- 
vernantcit  el  les  préce|)ieurs  ;  mais  elle  forme 
des  honnnes  judicieux ,  robustes,  sains  de  corp» 
et  d'enteudcmeni,  qui,  sans sVtiv fail admirer 
étant  jeunes,  se  font  honorer  etani  grands. 

Ne  pensez  [las  (wurtant,  continua  Julie, 
qu'on  nt'clige  ici  lout-à-fait  ces  soins  dont  tou» 
faites  un  si  (p-and  i"as.  Une  mf-re  un  [m?u  viri- 
lanie  tient  dans  ses  mains  les  («asstuns  de  ses 
enfaiiK.  Il  y  a  di«  moyens  pour  exciter  et  nour- 
rir en  eux  le  dwir  d'appnvidiv  ou  de  faire  telle 
ou  telle  chuae;  et  autant  que  ces  moyens  |)eu< 
vent  se  concilier  avec  h  plus  entière  libeité  de 
l'enfanl,  et  n'entend ivnl  en  lui  nulle  semence 
de  vice,  je  les  cnipl.iir  asM**  volonlici-s,  sans 
m'»i|«niîiirer  quand  le  suctxs  n'y  r«'i>ond  jUs  ; 
car  il  aura  loujoni's  le  temps  d'njiiirendre,  otais 
il  n'y  a  [«as  un  moiueni  à  |M-rdre  pour  lui  fof- 
incT  un  Iwn  naturt^;  et  M.  du  Wolmar  a  une 
telle  idtie  du  premier  développement  de  la  rai- 
son ,  qu'il  soutient  que ,  (juaiid  son  tils  no  sau- 
roii  rien  ù  domte  ans,  i\  n'en  seroit  |kis  moins 
instruit  à  quinze,  sans  compter  que  rien  n'est 
moins  nL-C(^«saire  que  d  être  savani ,  cl  rien  plus 
f]ue  d'(^tr«^  sa(;e  el  bon. 

Vous  sa^ez  que  iiutie  atiic  lit  déjà  |)aâsaI>Ee- 
mcut.  Voici  comment  lui  est  veuu  le  (>vùl  d'ap- 
prendre à  lire.  J'avuw  dessein  do  lui  lire  île 
leinjis  en  temps  queltpie  fabli-  de  La  Fontaine 
l>our  l*amus<T,  et  j'nvuis  déjà  rommenr«-,  quand 
il  me  demanda  si  les  corbeaux  parloieni.  A 
liuslant  je  Nis  la  diUHcullé  de  lui  faire  sentir 
bien  uetlcjJient  la  ditïcrencc  de  l'apotoffiic  au 
uien!>on{;c  :  je  me  lirai  d'afF.)ire  cuninK?  je  pus  ; 
el,  convaincue  rpie  les  l'abU-Ti  sont  faites  pour 
les  honmics,  mais  qu'il  fuut  toujours  dire  la 
vérité  nue  aux  cnfaus,  je  suppiimai  l.a  Koa- 
t;nne.  Jcluï sulistiiuiii  un  recueil  dej^t^iites  liis- 


tuti-e»  inttTi-sâunies  ei  instruoiitcâ,  la  jtiupari 
lirces  lie  la  Bililf  ;  puis,  voyant  qun  ï>iitani 
lirenoii  Roilt  à  mes  contes ,  j  iina{jinai  île  les  lui 
'       rendre  enw)re  plus  utiles,   rn  cssayaiil   JVii 

■  coniposcr  mui-mi^me  d'au&si  nmu&ans  f|u'il  me 

■  fui  |His^ljl«-,  <■!  k<s  n|ipi-opi'iant  idujours  :iii  Ix- 
H  btnu  du  rminieot.  J(>  Ivs  tk'rivciis  à  mesure  dans 
H  ua  beau  livre  orné  (l'ima{;os,  i|i]c  je  icnois  bien 

«iiferniê .  ci  «lotit  je  lui  lîsuis  de  Iciiips  en  (i-ii)|>s 
«juclqiiosconles,  niremrni,  |i4^u  Joinj-iMiips,  et 
rèpctaot  souvent  les  mêmes  avec  des  coiniuen- 
tjiiTN,  avant  lie  giasserfi  de  nouveaux.  L'n  en- 
fant oisif  i»t  sujet  ù  l'ennui;  les  peiiis  contes 
B  ftervoieat  de  l'essuurtes   :  iiiai^,  t|uand  je  le 
^L|Voyoi:«  le  plus  avidriticni  attentif,  je  mv  sou- 
^p|lfaoisi|Ut^li]uofuis  irunoittreù  donner,  et  je  le 
quitiois  à  l'eiidroii  le  plus  intéressant,  en  lais- 
sant néf;[i{;emuient  le  livre.  Aussitât  il  allûil 
prier  sa  lionne,  uu  Faaehon,  ou  quelqu'un, 
d'm'liever  b  lecture  :  mais  coniino  il  n'a  tien  i\ 

ti'oniniaiidiT  à  iieiMtnne ,  et  qu'où etoii  prévenu, 
l'on  n'obéissoit  jnis  toujours.  1,'un  l'cfusuil» 
l'autre  avoit  ;ilTaire,  Ijulrc  lxin)utiuil  lenle- 
nieni  ei  mal,  l'autre  tais&oit,  à  mon  exemple, 
un  colite  à  moitié-.  Quand  on  le  vil  bien  ennuyé 
de  tant  de  dépendanre,  queltgu'un  lui  suf;f[éra 
se<:rèiernenl  d'apprendre  ù  lire,  pour  s'en  dé- 
B  bvrer  el  feuilleter  le  livre  :'i  son  aise.  Il  goiiia  ce 
^  projet.  Il  fallut  trouver  des  (;en.s  aMw-z  roniplni- 
Kin«  pour  vouloir  lui  dunuer  kt.'ou  :  nouvelle 
dJ'tîi-uiiè  qu'on  n'a  poussée  qu'aussi  loin  qu'il 
bdluit.  Jlalfjre  toutes  ces  pri-eauiions,  d  s'est 
lassé  trois  ou  quatre  fois  :  on  l'a  tais»^  faire, 
Si!ulettii;nt  je  me  suis  el'foreée  de  rendra  les 
Cl  nies  enuon'  plus  amusant;  el  il  est  revenu  à 
la  chaq;cavec  tant  de  d'ard*!ur,  que,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  six  mois  qu'il  a  tout  de  bon  com- 
mencé il'n[>prendre,  il  sira  biemâi  en  état  de 
ire  si'ul  le  riMruiîîl. 

C'i»t  i'i  |K-u  près  ainsi  que  je  lAchenti  d'exn-  ' 
Ut  son  zèle  el  sa  bonne  vi-lonte  |>aiir  a^iui-rii' 
li-s  connuissauces  qui  demandent  de  l;i  suite  et 

|4lr  l'ap|iti<:aiion ,  el  qui  peuvent  convenir  â  sod 
pH^  :  mais  quoi(|u'il  ap|)rc-no«à  lire,  eu  n'est 
gxJni  des  livres  qu'il  liriTa  ces  eonnoissao<'e-s  :  , 
car  elles  ne  s'y  trouvent  point ,  et  la  k-ciui-e  ne 
convient  en  aucune  uiauiêre  aux  enfans.  Je  \vux  | 
aussi  l'hahiiuer  de  Iwnne  beui"e  ;i  nourrir  sa  I 
lele  d'idées  el  non  de  mois  ;  c'est  |>our(|uoi  je  , 
m*  lui  fuis  jumais  rien  apprendre  par  cœur.        | 


Jamais  !  inierrompis-je  :  c'i^i  Lvaucoupdiru' 
car  ewore  faut-il  bieu  i|u'i[  s«:lie  son  calé- 
eliisme  tri  ses  prières.  C'est  ce  qui  vous  lru(n|M\ 
ivpjii-ellv.  A  l'éïjard  de  la  prii-re,  tous  les  hm- 
lins  el  tous  les  soirs  je  fai^  la  mk-nne  i»  Itauie 
voi\  dans  la  cliainbre  de  mes  enfans.  et  e't^t 
lissez  pour  qu'ils  l'apiiieuiient  sans  qu'un  les  y 
ubti(;c  ;  quant  au  i^tecbisuiu,  ils  ne  savent  eu 
que  c'est.  Quoi!  Julie,  vus  enfans  n'appren- 
iieut  |>asleurcaiL-ebi>niv?  Ko.i,  tnouami,  me» 
enfaos  n'apprennent  pas  leur  catéi-b'ismc.  Com- 
uienllai-jedit  loul  étonné,  une  méresi  pieuse!... 
Je  ne  voiis  eoiiqtrends  point.  Va  poun|uoi  vus 
enfans  n'apprennent- ils  pas  leur  cati--eliisnic? 
Alin  qu'ils  lerroieiil  un  jour,  dit-elle:  j'en  veux 
faire  un  jour  des  ebrétiens.  Ab!  j'y  suis,  m'é- 
l'i'Iai-je  ;  vous  ne  voulez  pas  quo  leur  fui  ne  suit 
iju'en  paroles,  ni  qu'ils  sacbcril  seulemeDl  leur 
religion,  mais  qu'ils  la  croient;  elvous  pensez 
avec  raison  qu'il  est  ini|'.mMlit4>  ù  l'Iiumme  de 
ci'uire  c«  qu'jl  n'enuuti  i>oi»i.  Vous  êtes  bieu 
difficile,  nie  dit  en  souriant  !U.  de  Wolmar: 
M-riez-Yous  cinélien .  |>ar  liiisaixl?  Ju  m'Hforcu 
delVtre,  luidis-je  a\ec  fermeté.  Je  crois  de  la 
relifjion  tout  ce  que  j'en  puis  comprendre,  et 
n^iecte  le  rcsii*  sans  le  n-jeter.  Julie  me  fit  un 
si(pe  irapprobaiiun,  d  nous  réprimes  le  sujet 
de  nuire  entrelien. 

Après  être  entréi*  dans  d'auln'S  dci:iils  qui'^ 
m'ont  fait  cuna^vuir  con>liien  le  zèle  maternel 
est  actif,  infaliipble  (-1  prévoyant ,  ilte  a  conclu 
on  oiiservani  que  sa  nieiliode  se  rapporioit 
i.>\acieoieni  aux  deux  ubjeis  qu'elle  s'éiuii  pru* 
pas<>s,  .savoir,  de  laisser  dêvtlop|nr  le  naturel 
des  enfans,  et  de  l'eiudicr.  I-l-s  miens  ne  sont 
f*iiiôs  en  rien ,  dit-elle^  et  ne  sauroient  alHistr 
Ue  leur  liberlé  ;  leur  cai-ai-têr-e  ne  peut  ni  se  dé- 
praver ni  se  cuniraindi~c  :  unlaissoen  {«ai^  ren- 
forcer leur  cor|>s  et  {jcrnicr  leur  ju(;cnient; 
l'esclavaf;»  n'avilit  poiitl  leur  âme:  les  renards 
d':mtrui  ne  font  puiui  fcrmenier  leur  :imour- 
prupre;  iU  ne  se  croienl  ni  des  bunmies  puis- 
sans  ni  des  animaux  encliainés ,  mais  des  enfans 
lieureux  el  libix's.  Pour  les  (praniir  des  vices 
f|ui  ne  sont  \tai  en  eux ,  ils  mit ,  ce  me  semble , 
un  presLTvatif  |»lus  fort  que  des  disaiurs  qii'iU 
n'euiendi-oient  puirit,  ou  dont  ilsscrotent  bîen- 
t('>lennuV{'S:  c'est  l'exemple  des  ma-ursile  loul 
ce  qui  les  eiivimnac;  ce  suiil  les  eulrelieus 
qu'ils  entendeitl,  qui  sont  ici  naturels  à  tout  t«' 
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iDunde,  cl  4JUU»  n'a  i>as  bv^in  ûv  cunipuM-r 
expré$  pour  eux;  c'eut  lu  |>aii  et  TuoioD  dont 
ils  sont  lenioÎDs;  c'est  l'aLVoi-cl  qu'ils  voient  ré- 
IjtHT  siins  (Y-sKC  et  duns  lu  utniluiic  rf:>{H-iuivt> 
de  tous .  et  dans  la  conduiie  el  W  discours  de 
diarun. 

Nourris  eacorc  dans  leur  première  simpti- 
cilé,  d'où  leur  vi^ïndruiunt  des  vicvs  dont  ils 
n'ont  point  vu  d'ex^'ûiple,  des  pasMons  qu'ils 
n'ont  nullft  imcasion  de  sentir,  des  pi^jugésque 
rit'n  ne  leur  inspire?  Vous  voyez  iju'aueu ne  er- 
reur oc  les  {pH:"<^>  qu'aucirn  mauvais  |X'm:li.iiit 
ne  se  monire  un  eux.  Leur  if;noraiiue  n't^t 
point  entêtée,  leurs  désirs  ne  mml  ptiînt  ulaii- 
nés;  les  indinatiuiut  au  mal  <iont  préveuues;  la 
nature  e«i  justitioe;  et  tout  me  prouve  que  les 
défauts  iluni  nous  l'awusona  ne  sont  point  son 
uuvriifjc,  niatK  le  nôtre. 

C'est  ainsi  que,  Iïvits  au  penchant  de  leur 
cœur  sans  <]ue  rien  le  dé,^uiso  ou  l'attérr ,  nus 
enl'ans  ni'  rci,xiiveQt  point  une  foroie  extérieui'e 
*t  artifidi'lle,  mais  conservent  evaclement celle 
de  leur  caraeièrc  originel  ;  c'est  ainsi  que  ce  ca- 
rar.tiTC  se  dcvclupjw  journelleitieut  à  nus  yeux 
sans  réserve ,  et  que  nous  pouvons  étudier  les 
mouveniens  de  b  nature  jusque  dans  leurs  prrti- 
cipe&  les  plus  si-crels.  Surs  de  u'âtre  jamais  ni 
grondés  ni  punis ,  ils  ne  savent  ni  mentir  ni  se 
cacher;  cl,  dans  tout  ce  qu'ils  disent,  soil  entre 
eux,  soit  i^  nous,  ils  laissent  voir  sans  (!ontrainte 
tout  ee  qu'ils  ont  nu  fond  de  Tâiue.  Libres  de 
babiller  eutr<:  eux  toute  la  journi-e ,  ils  ne  son- 
gent pas  m^me  à  se  f^oer  un  iiiouieni  devant 
moi.  Je  ne  lus  reprends  jamais,  ni  ne  \es  fais 
taire ,  ni  ne  feins  de  les  écDUler,  et  ils  dirciienl 
les  choses  du  monde  les  plus  blâmables  i|uc  je 
ncferois  pas  semblant  d'en  rien  savoir:  mais  en 
effet  je  les  écoute  avec  la  plus  prandj-  attention 
sans  qu'ils  s'en  duulenl;  je  liens  un  re{;istre 
exael  de  ce  qu'ils  font  et  de  ce  qu'ils  disent  ;  ee 
sont  les  pro<luciions  naturelles  du  fonds  qu'il 
faut  l'uliiver.  t'a  propos  vicieux  dans  letir  bou- 
che l'si  une  herbe  étrang^vr»^  dont  le  lent  ap- 
porta la  graine  :  si  je  la  coupe  par  une  rt-pri- 
mande,  bieniôt  ellei-eiKiussera  ;  au  lieu  de  cela, 
j'en  clierclie  en  seecel  Ui  racine,  et  j'ai  s^iin  de 
l'arracher.  Je  ue  suis,  m'a-l-elle  dit  en  riant, 
(jue  la servaniedu  jardinier:  je  saivli"  lejartlin, 
j'en  Ole  la  mauvaise  herbi-  ;  r'esi  à  lui  île  culti- 
ver la  bonne. 


Convenons  aussi  qu'avec  loulc  la  peine  que 
j'aurots  pu  prendre  il  ItiUoit  être  aussi  bien  se- 
conde [lour  espèriT  de  réussir,  et  que  le  suo* 
es  de  mes  soins  dépendoit  d'un  txinejjurs 
de  circonstances  qui  ne  s'est  (wui-éire  jamais 
trouvé  qu'ici  :  il  l'alloii  les  lumières  d'un  pîrc 
wlairé  pour  démêler,  à  travers  les  pr<*jugf's 
établis ,  le  véritable  art  de  gouverner  les  en- 
fans  dès  leur  naissance  ;  il  falloit  toute  sa  pa- 
tience pour  se  piiUor  ik  l'exi^uliiin,  sans  jamais 
ilémetitir  ses  lei.'oDs  |>ar  sa  conduite;  il  fulluit 
des  cnfans  bien  nés  en  qui  la  nature  e&t  assez 
fait  |x>ur  qu'on  |mt  aimer  son  seul  ouvrage  ;  îl 
falloit  n'avoir  autour  de  soi  que  des  domesti- 
ques intelligens  et  bien  inunlionncs,  qui  nese 
tassjissenl  point  d'entrer  dans  les  vues  des 
inaitres  :  un  seul  valet  brutal  ou  Ratteur  eût 
suffi  pour  tout  gâter.  En  vérité,  quand  on 
songe  combien  de  ciuses  élrangèns  peuvent 
nuire  aux  meilleurs  desseins,  el  renverser  tes 
projets  les  mieux  concertés,  on  doit  remercier 
la  foriuno  de  tout  ce  qu'on  fait  de  lùeu  dans  la 
vie,  et  dire  que  la  sagesse  dépend  beaucoup  du 
bonheur. 

Dili-s ,  nie  suis-je  écrié ,  que  le  bonheur  dé- 
pend cm?orc  plus  de  la  sagesse.  Ne  voyez-vous 
|jas  que  ce  uonirours  dont  vous  vous  féliciter  c&l 
votre  ouvrage ,  et  que  tout  ce  qui  vous  ap- 
pruclie  est  contraint  de  vous  lessembler?  Mères 
de  famille ,  quam)  vous  vous  plaignez  de  n'être 
pas  secondées ,  que  vous  ronrinisse?;  mal  votre 
fiouvoir  !  Soyez,  tout  ce  que  vous  devez  être , 
vous  surmouten/.  tous  les  obstacles  ;  vous 
Ion  erez  chacun  de  remjilir  ses  devoirs ,  m  vous 
n.'Uiplissez  bien  tous  les  vôtres.  Vos  droits  ne 
sont-ils  p:is  ceux  de  la  naïui-e?  Maigri-  les 
maximes  du  vice,  ils  seront  toujours  cbera  nu 
oFur  humain.  Ah!  veuillez  être  femmes  el 
inéres,  et  le  plus  doux  empii'e  qui  soit  sur  lu 
lei're  sera  aui^si  le  plus  respecté. 

En  achevant  cet.ie  conversation,  Julien  re- 
m;in|ué  que  tout  prenoil  une  nouvelle  facilité 
depuis  l'arrivic  dUenrieiie.  Il  est  iiertain , 
dit-elle,  que j'aurois  be.soin  de  beaucoup  moins 
de  soins  el  d'adresse  si  je  voulois  introduire 
l'émulaiîon  entre  les  deux  fri'trt^  ;  mais  ce 
moyeu  me  pamil  trop  dangereux  ;  j'aime 
mieux  avoir  [ihis  de  peine  et  ne  rien  risipiet'. 
Hijirieiie  supplée  à  cela  :  comme  elle  ist  d'un 
autre  sexe,  leur  aînée,  qu'ils  l'aiment  Ions 
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lieux  il  la  fulie,  et  <]u'dli.'  a  <iu  scuâ  au-ilcusu» 
(Je  son  ige,  j'en  fais  en  quelque  sorte  leurpr<.> 
iniiTc  gouvernanic,  oi  av«;  il'auiant  plus  dr 
succL's  que  ses  le^otts  leur  sunt  moins  suspn:!»». 

Quant  à  elle,  son  fklwJitiofi  me  rpf>anle; 
mais  les  pi'iiici|M-S(.ii  sont  si  ditTérens  qu'ils  nie- 
riicDt  un  culriiitm  â  |>art.  Au  moins  puïs-jc 
bieu  (lire  d'a^auc).*  qu'il  sera  Jifliritc  d'ajuuler 
en  elleaut  dons^tota  naïun-,  rtiiu'elk' vaudra 
sa  mère  cllf-nit^nie,  si  qni'lqu'un  au  inonde  la 
[)eul  valoir. 

Hylunl ,  OQ  vous  attend  de  jour  en  jour ,  el 
ce  devruit  èirv  ki  ma  dernit'rc  lettre.  Mais  je 
t-4>miirends  tx  qui  prolonfje  voire  «éjuur  û  l'ar- 
mée ,  et  j'en  frémis.  Julie  n'en  est  \kx6  moins  in- 
quiète :  die  vous  prie  de  nous  donner  plus  sou- 
vent de  vos  nouvelles  ,  el  vous  eonjurc  de 
songer,  en  exposant  votre  personne,  aiinUieii 
vous  prodiguez  le  repos  de  vus  amis.  Puur  roui 
je  n'ai  rti-n  :'i  vou-s  dire.  Faites  voli'e  devoir  ; 
UD  conseil  timide  ne  |>eut  non  plus  sortir  de 
non  cœur  qu*»pproclier  du  vAlre,  Cher  itom- 
sion .  je  te  sais  trop ,  la  seule  mort  di(;ne  de  ta 
vie  seroii  de  verser  uin  sauf,  pour  la  gloire  de 
ton  jKiys  ;  uiais  ne  dois-tu  nul  compte  de  tes 
jours  â  tv\ui  qui  n'a  conservé  tes  siens  que 
puur  toi  ? 


LETTRE  IV. 

DK   nVLORD    ÉDOLAHD   A   SAINT-I'IIKUX. 

Je  vois  par  vos  deux  dernièi-cs  lettres  qu'il 
m'en  manque  une  antérieure  à  ces  deux-là , 
a|>parmimeui  la  première:  que  vous  m'aviez 
écrite  à  l'arnKV,  el  dans  laquelle  étoit  l'expli- 
cation des  iliagriiis  seiTet&de  madame  de  Wol- 
mar.  Je  u'ai  ftoiiit  rc\u  Lvtie  lettre,  et  je  con- 
jecture qu'elle  pouvoit  être  dans  la  malle  dun 
courrier  qui  mms  a  éic  rnlevr.  Ilcpéiez-mni 
donc ,  mon  ami ,  ee  qu'Hit^  contenoit  ;  ma  rai* 
£00  s'y  {HTtl  et  mon  cu>ur  s'en  inquiète  :  car, 
une  fois ,  si  le  iHHiheur  et  la  paix  ne  sont 

i.  dans  l':^me  de  Julie,  oii  sera  leur  u&ilc 
Ici-bas  y 

Ila$$urcz-Ia  sur  les  risques  auxquels  elle  me 
croii  cx|>osé.  Nous  avons  i  faire  à  un  ennemi 
trop  liahile  pour  nous  en  laisser  courir  ;  3\Ci: 
une  poifpiee  de  momie  il  rend  toutes  nos  foreati 
inutiles ,  et  nous  ote  |Kiriout  les  moyens  de  l'at- 


taquer. Cependant ,  comme  nous  sommes  eun- 
lians,  iK>us  pourrions  bien  lever  des  diflit^ultét; 
insurmon tables  p».»iir  de  meilleurs  {;ênêraux ,  i-t 
forcer  ù  Ja  iin  les  Fram.'oîs  de  nous  battre. 
J'augure  que  nous  payerons  cher  m»  jHrmiers 
su<xès ,  el  f|ue  la  kitaîlle  {^afpiêc  à  Oelttnj^ue 
nouh  en  fera  |)erdre  une  en  Flandre.  iNiws 
avons  en  lète  un  (prand  capitaine  :  eu  n'est  pas 
tout ,  il  a  la  conliance  de  si^  troupes  ;  el  le  sol- 
dait fran^ois  qui  eompte  sur  S4in  ([fim-ral  est  in- 
vincible ;  au  contraire,  on  en  a  si  bon  marché 
quand  i]  est  commandé  par  des  courtisans  qu'il 
méprise,  el  cela  arrive  si  souvent,  qu'il  ne 
faut  ([u'atiendre  lai  intrîfpjvs  de  cour  et  l'oc- 
casion pour  vaincre  A  Coup  sur  la  plus  brave 
nation  du  continent.  Ils  le  savent  fort  bien 
cux-ttH-mi-s.  Mylord  Mai-lliorou[;h,  voyant  la 
boiitie  mine  ci  l'air  gucrrkT  d'un  so'dat  |)ris  à 
BleinhemO,  lui  (lit:  S'il  y  ctkt  eu  cinquante 
mille  hommes  connue  toi  à  rarmêe  fi'ani.'uîse, 
elle  ne  se  fût  {Kis  ainsi  lais.sé  bJltre.  Fti  inor* 
bleu  !  repartit  le  grenadier ,  nous  avions  assez 
(l'bomm<-s  conune  moi  ;  il  ne  nous  en  manquoii 
qu'un  comme  vous.  Or  cet  bonmie  comme  lui 
commande  à  présent  riuitiëe  de  Fraiiei-,  et 
man(]ue  à  ta  niUre  ;  mais  nous  n«;  songeons 
i;uère  à  cela. 

Quoi  <|u'il  en  soit,  je  veux  vuir  les  manœu- 
vres du  reste  de  cette  campagne ,  et  j'ai  résolu 
de  rester  à  l'armée  jusigu'ji  ce  qu'elle  entri-  en 
quartiers.  ?iuus  {^{;nerons  tous  à  ce  délai.  \a 
saison  étant  trop  avancé*;  puur  iraverser  les 
monts ,  nous  pussetons  l'hiver  oij  \ous  êtes» ,  et 
n'irons  en  Italie  iprau  eommenceiiieul  du  prit 
temps.  Dite»  a  uionitieur  ei  madame  de  W' 
mar  que  je  fois  ce  nouvd  arrangj^'itM'ni  pour 
jouir  a  mon  aise  du  louilionl  sp«;Uietc  que  vou<i 
décrivez  si  bien,  el  jmur  voir  madame  d'Orbu 
établie avt% eux.  Cominue?.,  tnon  elier.à  m'é- 
crit c  a\'ix  le  m4}uie  soin ,  et  vous  mi-  fere/  plus 
de  plaisir  que  jamais.  Mou  equipa(;ea  été  pris, 
cl  je  suis  s.ins  livres  ;  mais  je  lis  vos  lctirt«. 


(•)  Cetf  k-  ucuD  i|uit  la  Ai»;luii  «loiMi^at  1 1«  tiUilk  4'Hv 
duiet. 
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LEITRE  V. 


0£  SAini-PRCtrX   a   MYLORU   flDOLARD. 

^odle  juie  vous  me  donnez  en  m'annonçani 
i-[ue  oous  i>a!iseronsi'hivtTâClarens!  mais  que 
\oiis  me  la  faites  |)aj-er  cher  en  piulonf;cïint 
voire  spjour  :'i  t'armcc  !  Ce  qui  nje  déplali  sur- 
lom,  cVst  de  voir  rlairemoiii  i|u' avant  notre 
bi-paraiioo  Ii.'  parii  de  faire  la  campa(;ae  eloil 
déjà  pris,  et  <jue  vous  ne  m'en  voulûtes  rien 

Idire.  Mylord,  je  sens  la  raison  de  ee  mvsière 
et  ne  puis  \oui  en  savoir  bon  (fié.  Me  iiië|)i-isc- 
riez-vous  ;issez  pour  Ltoire  qu'il  nie  fiït  Ixm  de 
vous  survivre ,  ou  mavez-vous  connu  des  alla- 
cberaenssiljasijueje  les  prrfiTC  à  l'Iionneurde 
mourir  avci:  mon  anji?  Si  je  ne  mérilois  pas  de 
vous  suivre,  il  falluii  me  laisser  â  Londres  ;  vous 
m'auriez  moins  offensé  que  de  m'envoyer  ici. 
Il  est  clair  [Kir  la  dt-niière  de  vos  Iviires 
qu'en  effet  une  des  miennes  s'est  |«;rdue.  et 
t-elie  perte  a  dà  vous  rendre  les  deux  leiires 
suivanl(«  fort  oliwiires  à  bien  des  epards  ;  mais 
les  éclaircisseï  tiens  u*?eeAsaires  ponr  les  bieneii- 
m      tendre  viendront  à  loisir.  Ce  qui  pre*u'  le  pins 
W     :"»  pr^nt  est  de  vous  tirer  de  l'inquiétude  où 
vous  Otes  sur  le  €Ïra{p-in  seerei  de  rniHlame  de 
B     Wolmar. 

W  Je  ne  toils  redirai  point  la  suite  do  la  conver- 
sation que  j'eus  avee  elle  jpri-s  le  départ  de  son 
tmari.  Il  s'est  [lassé  depuis  bien  des  choses  qui 
m'en  ont  fait  oublier  une  paiiie  ;  et  nous  la  ré- 
primes lani  de  fois  durant  son  absenw.  que  je 
m'en  tiens  au  sommaire  pour  éparjjner  des  ré- 
pt'tiiions. 

Elle  m'apprit  donc  que  ce  même  époux  qui 

faisoit  tout  [lonrlj  rendre  heureuse  cloit  l'u- 

uii|ue  auienr  de  lunte  sa  peine,  et  que  plus 

leur  altaelienient  mutuel  éloit  sineèrc,  plus  il 

lui  donnoil  ;'i  soulfiir.  Lediriez-voiis,  mylorrl? 

it'l  homme  si  sa^je ,  si  raisonnable ,  si  loin  de 

toute  esiM'ix-  de  vice,  si  peu  soumis  aux  passions 

H      hamaincs,  ne  croit  rien  deeequidouneim  prix 

B    aux  vertus,  rt,  dans  l'innocenee  d'une  vie  irré- 

proehaLle,  il  |KirIe  au  fond  de  son  Lwur  l'af- 

freuse  paix  des  médians.  La  i-efl'-xion  qui  naît 

^    de  00  contraste  augmeritc  la  douleur  de  Julie  ; 

et  il  semble  qii't  lie  lui  pordonneroit  plÉiitM  de 

luéconnoître  l'auteur  de  stm  «îire ,  s'il  avoki  plus 

H    de  motifs  pour  le  craindre  ou  plus  d'or[piciI 

^    pour   le  braver.  Qu'un   i-oupabic  apaise  sa 


conscience  aux  de|)Cus  de  sa  raison ,  que 
ritonnc'ur  de  penser  auireutent  que  le  vulj;aire 
anime  celui  qui  do{>matisc,  rette  ei-reur  au 
moins  se  eoiM,-oit;  iri:iis,  poursuii-elle  en  sou- 
piiMUL,  pour  un  si  lionntMe  homme  et  si  peu 
^ain  do  son  savoir ,  c'eioit  Lieu  la  |>einc  d'être 
incrédule! 

Il  faut  être  instrnli  du  f  nnirtère  des  deux 
e|>nux;  il  6aul  les  imn(;iner  eonceiilrés  dans  le 
sein  de  leur  famille,  et  se  teuani  l'un  à  l'autru 
lieu  du  reste  de  l'univers  ;  il  faut  connoitre  l'u- 
nion qui  i6{;nc  entre  eux  dans  tout  le  reste. 
|)Our  concevoir  condjieu  leur  diffèrccd  sur  k-c 
seul  point  est  eapabie  d'en  troubler  les  charmes. 
M.  de  Wohjiar,  èk\é  dans  le  rit  ff^'c,  n'éioit 
pas  lait  poLr  supporter  t'absurdilé  d'un  culte 
aussi  ridicule.  ï>a  raison ,  trop  supcrteure  à 
l'imbédlle  jou(;  <pi'on  lui  vouloit  imposer,  le 
secoua  hieniOi  avec  nit-pris  ;  et  rejetant  â  b  fois 
tout  ce  qni  lui  veiioit  d"unc  autoriié  st  suspecte, 
forcé  d'âtre  impie,  il  se  fit  ath^. 

Dans  la  suiie,  ayant  toujours  viVu  dans  des 
jritys  catholiques  il  n'apprit  |}Us  à  t^vneevoir  une 
meilleure  opîtiion  di!  la  foi  chrétienne  par  l'eue 
qu'on  y  professe.  H  n'y  vit  d'autre  relijjion  que 
l'intéi^t  de  ses  ministres.  Il  vil  que  tout  y  con- 
sistoit  encore  en  vaines simajjit^s ,  plûuiît»  un 
peu  pins  subtilement  |>ar  ilc-s  mots  qui  ne  slfpiî- 
lienl  rien  ;  il  s'a)»  rçul  que  tous  les  houmUis 
geiu  y  étuicnt  unanimement  de  sim  avis,  cl  ne 
s'en  cacljoienl  guèie  ;  que  le  cleryé  même,  un 
peu  fJus  discrètement ,  se  moquoil  en  secret  do 
ce  qu'il  cnseijpioit  en  |>ublic  ;  H  il  m*a  protesté 
souvent  qu'a[>rès  bien  <lu  temps  et  îles  recher- 
ches, il  n'avuît  trouvé  de  sa  vie  que  trois 
pri^lres  qui  crnssent  en  Dieui'').  En  voulant 
s'ei'laircii*  de  bonne  fui  sur  ces  matières,  il 
s'étoit  enfoncé  dans  les  ténèbre»  île  la  méta- 
physique, où  riionime  n'a  d'autres  fïiiiilos  que 
les  sysii'incs  qu'il  y  |Kirie  ;  et  ne  voyant  }tartout 
que  doutes  ei  coniradic Lions ,  quand  entin  il  est 


l*]  A  Dieu  ne  tJals^  <|ue  Je  vfii(LlcN|>pn>iircrcci  msu-IImm 
diimot  l^jn^HlrmïJ'.iCTtnno  tiNilvai^iil  <tu'll  y  a  de*  itva* «IhI 
Jt*  funl.  fidoiil  Iflcunditltft  du  f]ttrf  ilr  iwnilit  i^ir*  tt<k 
liHiln  Ifittpfir*  n>ulorlf«  que  trop  «ouvcol  lluOltcri'li  '■>.  UaU. 
luin  <|iie  ni<in  dr^r-iu  àiun  cHic  atât  Mil  •)(>  inr'  iiicilrc  l.ldi''- 
innil  1  nviiYrrl.  iiiIl'Î  litrii  nrUfinml  mmi  iMMpn.- iriiliiiieiil 
«ur  ce  iitrim  :  ce»!  ijrir  tiii<  »rjl  rri»!  lie  (luruit  éfre 
iiiliiICtdiil  i>i  ^TH'ciiliur.  Si  JVIol*  nij|^l>lrnl.  iH  iiiie  tj  loi 
fKirilt)trj»r  demiiflcoDlrr^lei  alhér»,)<-  rommpnoeivJi  pir 
[lire  lirfiler  oiumie  ici  •|tricxili'|iifi  m  lieiiOru't  il^noiKer  iia 
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vcuo  parmi  des  chr«beD$ ,  il  y  est  venu  tro|i 
lard  ;  ba  foi  s'étoil  t\ifj  fermôc  6  b  %crile,  sa 
raison  nVUoii  plus  ai'(.-iv-sible  à  b  certîlud*'  ; 
luul  ce  qu'oQ  lui  |iroiivoil  di.-irui.sai)t  )ilii>t  un 
u>nliiueui  qu'il  n'en  élaUissoit  un  nuire,  il  a 
fini  par  o}Qibaur4'  i^;alriiient  ti-^  )lu{,nu(->s  île 

^  lûuie  espèce ,  ei  n'a  ctiM;  d  éu-e  aUièe  ijuc  pour 

■  dcwnir$cr|Mique. 

Voilà  le  mari  que  le  cîpI  dosiinoii  à  leiie  Ju- 
lie en  qui  vous  ronnoissez  nue  foi  si  .simple  ei 
une  plé4è  si  douce.  Mais  il  Caut  avoir  vécu  aussi 
familii-rrinenl  avec  elle  que  sa  roii^'mï  el  moi, 
pour  savoir  condiien  rvUe  Ami;  leiidrc  est  nu- 
Uirdlenteni  iHirLêe  à  la  dûvolion.  On  Jiroil  qui- 
ri«n  de  terrestre  ne  |iouvanl  suffîi'O  au  besoin 
d'aimer  dont  elle  esi  dcvon*,  cet  e\eès  de  soo- 
siliiliié  soii  fora'  de  reuionier  îi  sa  sourœ.  Ce 
n'e*i  pctini  wuiinie  saîmc  Thtir^  un  cœur 
amoureux  qui  se  donne  le  elwnije  ei  veut  se 

tlrom(x'r  d'olyct,  c'est  un  cûcnr  vraiment  inla- 
ri&»able  (|ue  l'iimonr  ni  i'umiiiir  n'ont  pu  épui- 
ser, et  qui  porie  ses  affections  surabonda  nies 
nu  seul  élre  di^e  de  les  absorber  (').  L'amour 
<io  Dieu  ne  la  détache  |>oini  des  créatures  ;  il  ne 
lui  donne  ni  dureté  ni  ;iigreur.  Tous  st»  atlO' 
eiiemens  pn>duiiK  |>ar  la  im'me  4^use,  en  s'a- 

•  niuianl  l'un  pur  l'amre,  en  de>iennent  |»liis 
cliariiiaus  et  plus  doux  ;  et ,  pour  nm  *  je  crois 
qa'elle  seroii  moins  dévote  si  elle  aimoii  moins 
tendrement  son  père,  son  mari,  sesenfaa'i, 

Isa  cousine,  et  nioi-mt^me. 
Ce  qu'U  y  a  de  stn{;ulier,  c'est  que  plus  elle 
r«t ,  moins  elle  croît  l'être ,  cl  quelle  se  pbîni 
de  M*nlir  en  elle-même  une  âme  aride  (|ui  ne 

|8aii  point  aiioer  Dieu.  On  a  l*eau  faire,  dit-elk 
souvent,  le  tacur  ne  s'aiiaclie  que  par  rentre- 
mise  des  «?ns  ou  de  l'iniojjinaiion  qui  lia  repré- 
BCoie  :  elle  moyen  de  ^oir  on  diinai;ifler  l'iin- 
BoiMté  du  gtuhI  £trc{^)?  Quanil  je  veui 
m'éleverâluijeneiûi»  où  je  «jb;  n'apercevant 

(')CiiBWil'  Mm  II mn  Ame  que  ta  fnte»  tecrtjt» 
tmi  AM  tamumn .  «  qw  1^  ««aiDni  prctwl  Mcbw  4a 
MaarlHBila  Mai  ^m  àe «fct .  yç  fni< tm a>M  r<»wir 
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aucun  rap|Min  faire  lui  H  luuî,  je  ne  !Uli^  [Kir  ^hi 
l'atteindre,  je  ne  voisnim'SOOS  |»lu-s  rn-n.  jemu 
trouve  duu5  une  e^)^  d'imcanliisenu-nl  ;  iH  !Ù 
jVisois  jupT  d'autrui  y*r  moi-im*ine ,  je  rraîn-^ 
<lriii<)  i|uc  les  e\l:ise»  îles  mytiiipieit  ne  viii^senl 
moins  d'un  co'iir  [tiein  que  d'un  cerveau  vtdo,1 

(jue|nii*edunc,  umiimie-i-elle.  |KHlrmf<d<^' 
rober  au\  fanlOnies  duiw  r.ii»m  qui  fc'eyarp? 
Je  substitue  un  culte  (^lossirr ,  main  à  ma  por- 
tée ,  à  ci-s  sublimes  eonirniiilalJonïî  ijui  |U)ueni 
mes  fai'ulti%.  Je  ralinisse  à  iTip^t  la  niajfai» 
divine,  j'iiiierpose  iiiire  elle  et  nioIdraoli^MI 
sensibles;  ne  la  {>ou\anl  eontempler  doiu  tma 
essence,  je  la  contemple  au  muins  djins  %ûê 
U-'U^res.  je  r.tîuie  dunstea  bienriilA;  iiinîa,  du 
quel((ue  mnnicre  que  je  m'y  pnnne,  ;iii  lieu 
du  l'aiDuur  {mr  iiu'elle  exif^* ,  je  n'ni  qu'une  ru- 
connois^ann!  iiitérehM^s'i  lui  [in'si'nler. 

C'est  ainsi  que  tout  détient  hcniimenl  don» 
un  (XJL'ur  strnsible.  Julie  ne  irou\e  dans  l'uiii- 
vers  entier  que  des  sujets  d'aKemlriHAenienl  t>l 
de  (jraiiiuJe  :  i«artout  elle  apfi\*oii  la  Inenfiii- 
sanie  main  île  b  ProviileneJ-  ;  M'X  enfans  sont 
le  cher  deji^ïl  qu'elle  en  a  reçu  ;  elle  n-cueillo 
ses  dons  dans  li«  productions  de  la  terre;  elle 
voit  sa  table  couierle  |iar  ses  stiinit;  elle  «en-. 
dort  sous  sa  prulcctioii;  son  |iai*>ible  ii-veil  li 
vient  d'dle;  elle  st'nl  ^ei  levons  dunslesdis- 
griliY-s,  ei  ses  faveur»  d.jfiii  h-n  pbidrs;  le» 
biens  dont  jouit  tuut  ee  qui  lui  e^l  (  lier  sont 
autant  de  nouveaux  sujets  d'homiiia(;eh  ;  si  lu 
IHeu  du  l'univers  i>.'ha[iiwf  à  »*•*  foilflrs  yeux  ,%^ 
elle  voit  partout  le  pi're  »immun  des  lliHin» 
Honorer  ainsi  ses  tiienfaits  supr^tH*s,  n'iirf-ce 
fias  MTtir  autant  qu'un  p«.-ui  l'f'^lre  iulini7 

Goticevex ,  mytord ,  i|ud  loumienl  e'm  île 
vivre  dans  la  retraite  avec  cflui  qui  paria^^j 
notre  existence  et  ne  |ieui  partager  re8|ioir(|L 
nous  la  rend  rljère;  d«  ne  fkoutoir  avec  lui  ni 
bénir  le»  œuvres  de  Dieu  ,  ni  pjrler  de  I'Ik-l- 
rcui  avenir  que  nous  jtronirt  sj  Ijonlé;  de  lu 
nkiOÊtati^,  eufaiaaoll6l^.àUMitoeq«i 
k  reod  «fi^ablc  i  làirtt ,  H ,  |iar  la  |>lu«  bizarre 
incoatéggence,  penser  eu  impie  et  vivre  fn 
cèmîeal  Imaginez  Julie  à  II  pmonadeatre 
»em  mari  :  Tune,  admirant ,  dats  b  ridie  cl 
brShBte  parure  que  b  urre  liale.  ro«vrage 
«  les  doM  de  reulrur  de  l'unrfer»;  Tautre.  |h? 
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ïoyani  en  loul  cola  <|U*uae  conibioaison  fur- 
tuile  .  où  rien  n'est  ii»-  i\\ic  par  une  forie  aveu- 
fflc.  Iniajpiic-/,  ik'ux  époux  Mno-rrraeni  unis, 
autant,  (le  p;ur  de  s'miporiunrr  tiiutiidlr!- 
iiterl,  se  livrer,  fun  aux  rt'dr'xions.  Taitirr 
aux  y-nliuietui  <]ue  Ii-ur  irispirciU  k'>)ubjetsi]ui 
les  eiiloureul ,  et  tirer  de  leur  aiiairheiupiu 
méuic  le  devoir  de  se  conlraiudre  incessam- 
ment. ^'l^us  n«^  nous  promenons  pre«|iie  ja- 
luuis,  Julie  et  niui ,  (|uequel(|uc  vue  fra|>[>anie 
et  jiiiiurf^|uc  ne  lui  rapjK'Ite  ces  idées  doulou- 
l'euses.  llelas!  drl-elle.  aieiT  aiieiMlrisseiufril . 
le  .«ptTlâcle  de  la  luture.  si  \ivant.  si  anime 
pour  nous,  est  mort  aus.  yeux  de  rinlorluné 
Woiniar,  ei,  dans  teticRrande  harmonie  des 
étresou  (OUI  parle  de  Dieu  d'une  voix  si  douce, 
il  D'apervoit  qu'un  silenre  éternel  ! 

Vous  qui  cuiinuiïi^z  Julie,  vous  qui  savej! 
ConitH«D  cette  unie  e'OiiuuiiniiMti^e  aime  il  se 
rt'pandre  ,  concevez  ce  «lu'ello  soiiffi'iroit  de 
ces  réserves,  quand  elles  n'auroienl  d'autre 
ÎDConvonient  qu'un  si  triste  partage  entre  ceux 
à  qui  luiil  doit  ùirc  corimum.  Miiis  des  idées 
plus  hiiicMe-s  s'élèvent,  maljp-é  quelle  en  ait, 
à  la  suite  de  celle-là.  Klle  a  lieau  vouluii*  i¥je- 
ler  ces  lerivurs  involoniaires ,  elles  reviennent 
la  troubler  û  drypie  iuManl.  Quelle  lioircur 
pour  une  tendre  epou&e  d'imaginer  llllresu- 
pW^me  venfjeur  de  sa  divinité  nieamnuê,  de 
»uii{;er  que  le  boulicur  de  celui  qui  l'ail  le  sien 
doit  finir  avec  sa  vie,  et  île  ne  voir  (ju'un  ré- 
prouve dans  le  |)ère  de  ses  enlans  !  A  celle  af- 
l'reuse  ima^e.  toute  sa  douirur  la  (prantii;'! 
iwine  <]u  d^poir  ;  et  la  relij'ion ,  qui  lui  rend 
iiinère  l'iucretlulitè  de  son  mari ,  lui  donne 
seule  la  furoe  de  la  supporter.  Si  le  ciel,  ilii- 
ello  souvoul ,  me  refuse  In  eonventic»n  de  rot 
lioumite  limnme,  je  n'ai  plus  qu'une  {;rât:e  à 
lui  deuiaoder ,  i;'ei>t  de  moui-ir  In  piTiiiiere. 

Telle  est.  mylord,  I3  trop  jusie  cause  de  ses 
(hafjrins  s<-creLt;  telle  est  la  peine  înlérieure 
qui  semble  ch:)r{>er  sa  coiiscienoe  de  l'eodur- 
d&semcni  d'auirul,  ei  dc  lui  devient  que  plus 
cruelle  par  le  suln  qu'elle  prend  de  la  di&siitin- 
lur.  L'utltéisnie,  ipii  marche  à  vis.'Jjji-  ilmiuvert 
rhez  tes  papUles.  est  oblif;é  ili-  se  euclier  dans 
loul  |iaysuii,  lai-aison  iNTmeiiaiil  ducroiieen 
Dieu ,  la  seule  excuse  des  inrn-duk-s  leur  int 
<>tèe.  Ce  système  est  uaturellemeni  désolant  : 
t>'\\  trouve  des  paili&ans  iIicj^  leti  grands  et  le» 
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ricliea  qu'U  favorise,  il  est  iiari»nt  on  horreur 
au  peuple  opprimé  et  mîst'rahle.  <iui,  voyant 
délivrer  ses  lyrans  ilu  seul  frein  propre  à  les 
cfHiti'nir,  se  voit  em-ure  enlever,  ibus  l'esiwir 
d'une  autre  vie.  lu  Si-ule  coosolatton  qu'on  lui 
laisse  en  ey.-lhM'i.  .HadamedeWolmar.  sentant 
donc  le  maurais  effet  queferoit  ici  le  pjTrho- 
nismc  de  :iun  mari ,  cl  voulant  surtout  garantir 
v-'!  enfans  d'où  si  dangen'ux  exemple,  n'a  [tas 
eu  de  peine  à  i-njpifirr  au  setTet  im  liutiime  sin- 
ctre  et  vrai ,  mais  dis»Tei ,  simple,  sans  vanité , 
cl  fort  éIoi{;né  dc  vouloir  r»ler  aux  autres  un 
bien  dipnt  il  e-si  fùché  d'être  privé  lui-même.  Il 
ne  do{;niatise  jamais;  il  vient  au  temple  avec 
nous,  d  se  conforme  aux  usages  établis;  sans 
pixifesMT  de  f)ouclie  une  foi  qu'il  n'a  pas,  il 
évite  le  scandale,  et  fait  sur  le  culte  réglé  ]K)r 
tes  bis  tout  ce  que  l'étal  jh-ui  exi(;er  d'iiii  ci- 
toyen. 

Depuis  près  de  huit  ans  qu'ils  soni  unis,  la 
seule  madame  d*.irl)e  est  du  secret ,  porœ 
qu'on  le  lui  a  (unifié.  Au  surplus.  Ii-s  appa- 
rences soûl  si  bien  sauvées,  ri  avec  si  peu  d'af- 
feiiaiion  ,  qu'au  bout  de  six  semaines  passées 
ensemble  dans  la  plus  grande  iniîmtté,  je  n'a- 
vois  pas  nk-me  conçu  le  moindi-e  sou|M:on ,  et 
u'aurois  |>euti>lro  jamais  iM-nétré  la  vérité  sur 
ce  point,  si  Julie  elle-même  ne  me  l'ctU  ap- 
prise. 

Plusieurs  motifs  l'ont  déterminée  à  cetle 
confidence.  Pn-miérement .  (|uelle  réserve  est 
compatible  avec  l'umtlié  qui  renne  entre  nous? 
N'esice  pas  aggraver  ses  cIiLîgrins  i  pure  fwrle 
que  s'Aier  la  douceur  de  Us  |>ariager  avec  un 
ami  y  De  plus,  elle  n'a  pas  voulu  que  ma  pn'- 
sence  lui  plus  long-temps  unolistaeleauxen- 
trcliens  qu'ils  ont  souvent  ensemble  sur  un  su- 
jet qui  lui  lient  si  fort  au  txiMU-.  Enfin ,  sachant 
t|ui!  vous  deviez  bientôt  venir  nous  joindre, 
elle  a  di^iré,  du  consenlemeiii  de  son  mari, 
que  vous  fussiez  d'avance  instruit  de  ha  senli- 
uieos  ;  car  cUp  attend  dc  votre  sagesse  un  sup- 
plénieni  i  nos  vains  efforts,  et  des  effeis  di- 
gnes ile  vous. 

Le  temps  qu'elle  choisit  pour  me  confier  »a 
peine  m'a  fiiit  suu|n,oniier  une  .iulr<'  raison  dimt 
elle  n'a  eu  garde  dénie  parler.  Son  mari  nuus 
qnitliMt:  nous  restions  seuls  ;  nos  eo-urs  s'i> 
loient  aimés,  ils  s'en  souvenoientem^ore:  s'ils 
s'ctoteut  un  instant  oiibliê.s,  tout  nouslivroii  :i 
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rn|ipnibr«>.  Je  voyoïs  dnlrcnimt  i|u'«'lfe  Jivoii 
cniiiil  ce  ltHe-;i-l»*tc  el  ukln*  (In  s'en  {;aniiitir  ; 
el  ta  sceau  Je  Meillcrie  m'a  irup  appris  que  ce- 
lui (tfs  deii\  (pli  SR  tldfïoîL  II-  moins  jc  lui-mAuto 
tievuil  seul  s' ru  délier. 

Dans  l'iajuslo  i-raiole  ifue  lui  iuspiroit  sa  ti- 
miiiik-  natiiivlk',  elle  n'ïmaf^iDa  poinidopré- 
tautiuo  plus  sûre  que  de  m*  donner  inr4:-ssam- 
iiieiil  un  temoiu  qu'il  tallûl  rt-s|KH-i[-r,  d'a|i|H:ler 
en  lifrs  le  ju(;e  iméfp'e  cl  reituuUble  qui  voit 
les  acliuas  secrètes  et  sait  lire  au  fund  des 
ujeurs.  Elle  b'euvirouuuit  de  ta  majc^U-  &u- 
pn'-me;  je  voyois  Dieu  sans  cessi' rniix- elle  el 
ui<H.  Quel  coupable  drâir  eùi  pu  franchir  une 
telle  suuv('{;artlc?  Mon  orur  sVpuruii  au  feu 
de  son  /éle,  eije  parta^^eois  sa  vertu. 

Cm  graves  entretiens  rcuipIiiYot  presijuc 
tous  110$  léle-îhiéie  durant  l'absence  de  son 
niari  :  vt  depuis  S4^in  letour  nous  tes  rcpre- 
riûns  frvt|ueinmeDt  en  sa  préserKie.  Il  s'y  prêle 
comme  »'il  étoit  queMion  d'un  auiro,  el,  sans 
mépriser  no«  suins,  il  nous  donne  s^mvent  de 
bons  conseils  sur  lu  manière  duni  m)us  de- 
vons rarsimnc-r  avet:  lui.  C'est  eel.i  mtHne  i|ui 
me  lait  désespérer  du  ïuecès;  car,  s'il  avoil 
moins  de  buiute  fui .  l'un  pourrait  attaquer  le 
vice  de  l'âme  qui  nouniroit  son  incrédulité  ; 
mats,  s'il  D>4t  question  que  de  convaincre,  où 
rlicrciKTons-nouH  des  liimiéns  fpi'il  n'iiil  |K>inl 
cuts  ei  des  nisims  qui  lui  aient  ectkip|«V 
Quand  j'ai  voulu  disputer  avec  lui,  j'ai  vu  que 
tout  ce  que  je  pouvois  etiiployer  d'arf^umens 
avoit  êlé  df-jù  vainement  êpuisil  par  Julie,  et 
que  ma  s(tch<rrc&se  étoit  bien  loiu  de  celte  éb- 
rjueuce  du  ccur,  et  de  cette  douce  |>er-9uasion 
qui  coule  de  sa  bouche.  Mylord,  nous  ne  ra- 
mèocrons  jamais  cet  liunime;  il  est  trop  Froid 
H  n'est  |>oint  niét^liant  :  il  m^  s'agit  pas  de  le 
iuucIht;  ta  preuve  iniérieure  ou  de  sentiment 
lui  manque,  et  ci-lle-l;j  scule  |)Ciit  rendre  iuvîn- 
citées  toutes  le&  autres. 

Quelque  soin  que  prenne  sa  femme  de  lui 
déguiser  sa  irisu-^se,  il  ta  sent  el  la  [kiriage  :  ce 
n'est  pas  un  œil  aussi  clairvoyant  qu'on, abuse. 
Ce  diacrin  divoix-  ne  lui  en  est  que  plus  seo- 
BÎble.  Il  m'a  dit  avoir  elc  tcnlu  |>lusieurs  fuis  de 
ajde-r  en  ap|areuue.  el  île  feindre,  pour  la 
tranquillisi-r.  dr&  scntimeus  qu'il  n'avoil|Xi8; 
mais  une  telle  bassesse  d'Anw  est  trop  loin  de 
lui.  .Sans  en  imixwcr  à  Julie,  tiette  dissimula- 


tion n'eût  etê  qu'un  nouveau  lourntenl  |»our 
elle.  |j  iKinne  foi,  ta  franrliîsj*,  l'union  des 
cœurs  qui  console  de  tant  de  maux ,  se  fut 
értips)*  mire  eux.  Étuii-ci*en  se  faisant  moins 
t«)timei"  de  sa  femme  qu'il  |M>uv<)ii  la  rassurer 
sur  ses  craintes?  Au  lieu  d'user  de  déguiso* 
ment  nvw  elle,  il  lui  dit  sinoi>remtiiI  ce  qu'il 
|H>nse:  mais  il  ledit  d'un  ton  si  simple,  avec 
si  peu  de  mépHs  des  upiuiuus  vul{;uirffi ,  si  |h?u 
de  celle  inmique  tieilé  <les  i-sprits  forts,  que 
tes  tristes  aveux  donnent  bien  plus  d'afBiction 
que  de  i-ulére  a  Julie,  et  que,  ne  pouvant 
transmettre  à  son  mari  ses  st'ntimeiis  et  ses  cs- 
|ierances,  elle  en  cherche  avec  plus  de  soin  ii 
rassembler  auiotir  de  lui  ces  douceurs  p:i&s:i- 
pères  auxquelles  il  borne  sa  fi-licité.  Ali  !  dit- 
t-Ue  arec  douleur,  si  l'infortuné  faiison  paradis 
on  ce  inonde,  rendons-le* lui  du  moins  aussi 
doux  qu'il  est  possiljlei'). 

Le  Toilo  de  tristesse  dont  cette  0|>p(Mitioo  de 
scntimens  couvre  leur  union  prouve  mieux  que 
toute  autre  chose  l'invincible  ascendant  de  Ju- 
lie, (lar  les  cfinMilaiiiitis  dont  cette  trisu>sse  est 
inélee ,  et  qu'elle  seule  au  monde  étoit  jK-ut-i^ire 
capabled'yjotndre.  Tous  leurs  démèli»,  loutts 
leurs  d!s[>uie.s  sur  ro  pninl  iiiqxirtanl ,  luin  <Ie 
seiourufTen  aigreur,  en  mépris , en queivKes, 
finisseni  toujours  ftar  quelque  si-vae  attendri»-] 
santé .  qui  ne  Hiit  que  les  rendre  (tlus  citers  l'un 
ii  l'autre. 

Hier,  l'enlrelien  s'éianl  fixe  sur œ  texte, 
qui  revient  souvent  quand  nous  m;  sumiuesque 
nousirois,  nous  toml>;'io)es sur l'onuineduiual; 
et  je  m'efforçois de  moniier  que  non^seuloment 
il  n'y  avoit  point  de  mal  ab!^o!u  el  gr-neral  dans 
le  système  di's  iVins .  mais  que  mènH-  h>s  maux 
particuliers  étoieni  lH>aucoup  moindres  qu'ils 
ûc  le  semblent  au  preniitTcoupd'œil,  el  i|u'à 
tout  prendrtï  ils  étoient  surpasses  de  boaucuu|) 
par  les  liicns  parlituliers  et  itidividuels.  Je  ri- 
toisà  M.  de  Wolinaiwtn  propre  exemple;  et, 
})énélrê  du  bonheur  de  sa  situation .  je  In  |ieî- 
giKtis  avec  d^-s  traits  si  vrais  qu'il  en  jtarut 
ému  lui-iiiil>me.  Voilà,  dil-il,  en  m'interruin- 
pani,  lesséduotionsde  Julie.  Elle  met  toujours 

(•] Cmablnt ce  iMitinnkC pt'^a dbmt'MiUH^ n'ntd  (u»  pStu 
tiainrel  nw  l«  ivic  ttltrvi  du  pn^cut'-iin .  tuojoun  (Kni\iH 
t  IntiruiTDtcr  In  iiicrMulr* .  comtup  fOur  \e%  Janinct  àf»  nriii> 
*tc .  ri  H  taire  Ici  |ir*ciwi«ir»  de»  tl^cniKi*  :  Je  iie  cmmÂl  jn- 
nulsdtïit  rcdirv.  c>st  ifiif  ctpcrtMiIrtinlJi  nrwKilpoliililei 
croj'iM:  ccMMiitLnir'Mrliei. 
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le  STHiiinpni  A  h  [thcv.  des  raisiiiis,  ci  li>  rniJ 
si  loucliaaL  qu'il  fuiil  loujoiirslVmbmsserpour 
toute  r(i|H>u&e  :  mi  scroit-oe  [wiiii  de  nou  maître 
de  pljilosophic.ajouia-t-ilen  riant,  qu'elle  au- 
roii  appris  celte  manière  d'aryuuinuer  ? 

Deux  mois  plus  ttU  la  plaisanterie  m'eùi  d.i- 
coiR'crk*  cruelletiicni;  niai^  \v  teni|K  de  l'embar- 
ras est  |>us&ê  :  je  D'en  lis  que  rire  à  mon  lour, 
et ,  quoique  Julie  eût  un  [k^u  riju{;i ,  elle  ne  pa- 
rut pas  plus  eoibarrasséc  que  moi.  Nou»  o»]- 
linuAnH».  Sans  dlsputiT  sur  lu  quinllic  du 
mal ,  WolniarsL-  ranienluit  de  l'aveu  qu'il  tallut 
bien  luire,  que,  |k-u  ou  iMmuooup ,  enfin  le 
mal  existe;  et  do  cciiesciule  existence  il  dtldui- 
saluli'fuut  de  puissance,  d*inielti{>enre  uu  dt* 
bunit*  dans  la  première  cause.  Moi ,  de  mon 
C^lé,  je  t.1>cliois  de  montrer  rori|3;inc  du  mal 
phvhique  d:tns  la  untiire:  de  la  matière  »  et  du 
mat  moral  dans  la  liberté  de  l'Iinnime.  Je  lu! 
soutenois  que  Dieu  pouvult  twil  lainr ,  hors  rie 
créer  d'autres  sulislance.s  aussi  parfatics  que  la 
sîenue,  ei  qui  ne  laissi^seul  aucune  prise  au 
npl.  Mous  oiions  Khm  la  ehaleur  de  la  dispitie 
quand  je  in'a|ior(us  que  Julie  avoit  di^[)aru. 
Devinez  où  elle  est,  me  dit  son  mari  vovant 
que  je  la  elierelioisdes  veux.  Mais.  dU-je,  elle 
est  allée  doniir!-que|{]ue  ordre  d.ins  le  ménage. 
Non,  dit-Il,  elle  n'auruit  point  pris  pour  d'au- 
tres affaires  le  temps  de  celle*ei  :  luui  se  fait 
sans  qu'rlle  nie  quitte,  et  je  ne  la  voi$  jamais 
rien  ftiire.  tlle  e.si  donc  dans  la  eliambrcdcs 
ifanK?  Tiiui  aussi  peu  :  sr-s  enfans  ne  lui  sont 
is  plus  cl»rrs(|ue  mon  saint.  Hé  bien  ,  itrpris-jV, 
ce  qu'elle  fait,  je  n'eii  sais  nen,  mais  je  suis 
irès-silr  qu'elle  ne  s'occupe  qu'à  de*  soins 
uliles.  Encore  moins, «lii-il froidement; venez, 
venez ,  vous  vern-/  si  j'ai  bien  deviné. 

Use  mit  â  marelier  doueement  :je  lesuivis 
sur  la  puinie<lupied.?{oitsarri\Aniesit  la  |>urlR 
duejliiriei  :  clleéloit  fcj'méc;  il  l'ouvrit  brus- 
quemenl.  Mylurd,  quel  spi-etade!  Je  vis  Julie 
à  {>[enoux.,  ki  mains  joinles,  et  tout  eu  larmes. 
Elle  se  lève  av«c  pn'cIpiLiiion,  s*essuy.int  les 
veux,  se  cach:mt  le  vis:i{fe  et  cliercliant  à  s'é- 
chapper. On  ne  vit  jamais  une  honte  }tareille. 
Son  mari  ne  lui  laissa  |»as  leieaipsilefuir;  il 
{uurul  à  elle  dans  une  e&|ièce  de  trans|K>ri. 
Clu'i-e  épouse,  lui  dit-il  en  l'entbraaiianl.  l'ar- 
deur mi^uie  do  tes  vœux  ti'aliii  ta  cause;  que 
leur  manqiie-i-il  p<mr  Hn-  eflieares?  Va,  s'ils 
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■  toienlenlenrlu-s,  ils  serotent  hientAt  exauf 
Ils  lesenuil,  lui  ditH-lledun  ton  ferme  et  per- 
^uade  ;  j'en  ignore  l'heure  et  l'oceasion.  Pussé^ 
l'acheter  au\  dépens  de  ma  vie!  mon  dernier 
jour  scroil  U:  mieux  emjdoyé. 

Venez ,  mylord  .  quitu'z  vos  mallteureux 
combats,  venez  remplir  un  devoir  |ilus  mjljle. 
l<e  sage  prefère-t-il  l'honneur  de  tuer  des 
hommes  aux  soins  qui  [leuvcnt  en  sauver  uu  (*)  ? 


LETTRE  VI. 

Ue   SAINT-PRRCX    A   NVLORP  ÛOL'AKU. 

(fuoi  !  même  après  la  seftaraiion  de  l'arniée , 
encore  un  voyage  à  ?aris  !  Oubliez-vous  donc 
toui-à-fait  Clarcns  ei  celle  qui  l'habitoy  Nous 
(^les-vons  moins  cher  qu'à  mylord  Hyde?  iies- 
voLts  ]>lus  néi'essaitx;  à  eei  ami  qu'à  ceux  qui 
vous  alienilent  ici'?  Vous  nous  forcez  à  fiaîre 
'  des  vœux  opposés  aux  vôtres,  ut  vous  me  faites 
soiiliaiicr  d'avoir  du  crédit  à  la  cour  de  France 
pour  vous  cuqH^cher  d'obtenir  les  possoporU 
que  vous  en  alicndez.  Cotiienle/-vous  loule- 
lois  ;  allez  voir  voire  ibgiie  cotnpatrioie.  .Malgré 
lui,  mat{;rc  vous,  nous  serons  vengi^i  de  cette 
préfcrenL'c  ;  et,,  quelque  plaisir  que  vous  goû- 
tiez à  vi^Te  avec  lui ,  je  sais  iiue.  quand  vous 
serez  av«?c  nous  ,  vous  l'egrcilerez  te  temps  que 
vous  ne  nous  aurez  |>as  donné. 

En  recevant  voin^  lettre,  j'avois  d'abord 
soupçonné  iju'une  comuiission  secrète....  Quel 
plus  digne  ujéiliateur  de  patxl...  Mais  les  rois 
donnent-ils  leur  confiance  ù  des  hommes  ver- 
tueux? osent-ils  écouter  la  vérité?  savenl-Jls 
même  honorer  le  vnii  mérite?...  Non,  non, 
cher  Edouard ,  vous  n'éies  [)ns  fuit  pour  le  mi- 
nistère ;  et  ;ë  pense  trop  bien  de  vous  pour 
croire  que,  si  vous  n'étiez  pas  né  pair  d'Ao(,de- 
lerre,  vous  le  fussiez  jauuis  devenu. 

Viens,  ami;  lu  seras  mieux  àClarensqu'à  la 
cour.  Oh!  quel  hiver  nous  allons  passer  tous 
ensemble,  si  l'espoir  de- noire  reunion  ne  m'a- 
buse pas!  Chaque  jour  la  pn-fuiv,  en  rame- 
nant 'm  queli]u'une  de  ces  inius  privik^iées 
qui  sont  si  chères  l'uue  û  l'autre,  qui  suut  si 

("lUy  ii*oillciuu(.'G(acide  lettre  de  mylord  Éilouard  t  Ju- 
lio. biiutakulh'llMfm  [urMilL>c«llclplIri>t  nuit,  pour  de  Ibjii- 
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(ligoi^  des  aimer,  et  itui  seniMeiu  a'ailciiilre 
i|uc  vous  pour  sf  pn^isi-T  ilu  rcstode  l'uiiivers. 
En  apprt'fwin  quel  heureux  lia&urd  a  fuit  passer 
ici  h  partie  uilvorsc  flu  haron  d'Kiand^c ,  tous 
avez  prévu  loul  ce  qui  dcvuii  ariivcr  ile  cote 
reiiRUiiirr,  et  ctiqui  csl  arrivé  rtiell[>jneiil(*). 
Ce  Tit'ux plaideur,  quoique  inflexible  et  entier 
pre^jw  autant  que  M>n  a<l\t'rsain.',  n'a  |>u  rê- 
Jiislerà  rasix'ndant  qui  nou^  a  tou»  .siibjuf^ués. 
Aprùsavuir  vu  Julie,  après  l'avoir  entenilue, 
aprùs  avoir  runvprv-  avÉTi-lIi*.  il  a  eu  liomi; 
de  plaider  oonirc  son  |H;re.  Il  est  parti  (luur 
lU-rnc&i  bien  dispose,  et  ruceominudemeut  est 
aclucUuincui  eu  si  bon  Iraiu,  qu«:,  !>ur  Ij  dor- 
oimleiiredu  ljarc»n,  nous  l'airendoo*  de  H-- 
lour  dans  peu  di- juurs. 

Voiki  ce  que  vous  aurez  déjà  nu  par  H.  de 
Wulmar:  ni.ii.s  ce  queprol>ableiiit'i]t  vuus  ne 
savez  (Hiiui  ouvre,  r'e«tqun  madame  d'Orbe, 
ayant  untin  leriniDu  se$  afîaires,  est  id  depuis 
jcutli ,  et  n'aura  [)l»s  d'uulre  demeure  *|ue 
«*lle  de  son  amie.  Connue  j'cioïs  prévenu  dti 
jour  de  son  arrivée,  j'allai  au-dcvaui  d'ellr:  â 
l'ilisu  de  inadauie  de  Woluiar  qu'elle  vuuloit 
surprendre , et  layaiil  mininin-»'  au-dei,-à  de 
Lutri ,  je  revins  sur  mes  \xi&  avec  elle. 

Je  la  trouvai  plus  vive  vi  pliischarmanle  que 
jamais  ,  mais  irir|[ale  .  distraite  ,  HL-oiulunt 
{Hiiiit.  rt-|>ondaQt  encore  moins ,  parlant  i^ns 
$uiicei|iarbaillieN,  enlîn  livrée  à  cette  inquié- 
lude  dont  on  ne  |i4>ui  .se  itét'endre  sur  le  point 
dubleiiir  eeqii'on  afnrienieni  di^irc.  On  eiïl 
«iil  a  ebai|uf  iusiaiit  qu'elle  u-eml>luit  de  re- 
luuriit-r  en  arrière.  Cedt-|>arl,  quoique  Iuuj;* 
lempsdift'érii ,  s'éloil  fait  si  à  la  b:iic  que  la  (éle 
en  luurnuit  â  b  maîtresse  et  aux  domestiques. 
Il  réfpiuit  uu  ik-surdre  risihle  dans  le  menu  ba- 
(;af^  qu'an  anienoil.  A  mesure  que  la  feimne 
de  cliaitibrt'  crai(;noil  d'avoir  oublié  quelque 
chose ,  Claire  assuroil  toujours  l'avoir  lait  met- 
tre dans  le  colTre  du  carro&so  ;  et  le  plaisaui . 
4|uand  on  y  regarda,  fut  qu'il  mt  s'y  trouva 
rien  du  tout. 

Comme  elle  dp  vouloit  pns  que  Julie  eaiendii 
sa  voituiT,  elle  descendit  <lans  l'avenue,  tra- 
versa la  cour  eu  couraiil  comme  une  folle,  et 

(«f  Oh  o'It  •idillictniuPidfIwieunIriimIulTnK'iliairta. 
almliliicii  l)r4iKNMp itMlrri  rodroil*.  \.e  hxkiir  iltra qu'on 
M-  llrr  tiici  »Htini«li>iiM*tii  tf^iriin.*  jittc  4v  ^tniitf*  wiitlwtuv. 


mtiola  si  pr('ci|>ituuimenl  qu'd  faillit  respirer 
aprcs  la  première  ramjK!  avant  d'achever  d« 
mouler.  .M.  de  Wolniar  vint  uu-devanld'eJle: 
elle  ne  put  lui  dire  un  seul  mot. 

Eo  ouvrant  b  porte  de  la  chambre,  je  vk 
Julie  assise  vers  la  fêmhi-e  et  lenani  sur  ses 
genoux  1.1  pelile  Hcnt-iellr,  comme  elle  faisoîi 
souvent.  Claire  av^ii  mnliié  un  licau  discoun» 
à  sa  manière,  m*ïé  de  sealimcut  et  de  gaité; 
mais,  en  mettant  le  pUil  sur  le  seuil  de  la  |xnie, 
le  discrrtns,  la  i;alle  ,  loul  fui  oublie  ;  elle  vole 
à  son  amie  en  s'éeriam  avec  un  emporieincni 
impossible  ù  peiiKlrt-  :  Cousine,  toujours,  pour 
loujourjjusiju'abmori!  Ilemieite,  aptTcevam 
sa  mère,  saule  et  court  au-devant  d'elle  eu  criaui 
aussi,  mamaH  l  mamaH  !  de  louie  sa  foi^.'C,  et 
la  reneontiv  si  rudemeni  que  la  ftanvre  petite 
tomha  du  coup.  Cette  subite  ap|iariiiun,  celle 
chute,  la  joie,  le  trouble,  saisirent  Jubé  i  tel 
|MHii(,que.s*élanl  lev«  en  étendant  hs  bras 
avec  un  eri  Irès-aif^u ,  elle  se  laissa  retomber  ei 
se  u-iiuvti  mal.  Claii-e,  voulant  relevtT  su  fille, 
voit  pâlir  son  amie  :  elle  hésite,  elle  ne  s.iit  u 
laquelle  courir.  Kulin,  me  vuyani  relever  ll«ii- 
rietie.dle  s'êlatux- |>our  secourir  Julie  défail- 
lante, et  tombe  surelledaus  le  même  étal. 

Henriette.  W  aponx-vant  louies  deux  aons 
niouvrmeut^MMiiii  à  pleurer  et  [)<^iusser  des  en» 
qui  firent  aci-ourir  la  Fanriion  :  l'une  court  à 
sa  mire,  l'autre  à  sa  maltirsse.  Tour  moi , 
saisi,    irans|)orlé ,  hors  de  sens  .  j'errois  a 
(p-ands  |>as  far  la  chambre  sans  savoir  i-c  que 
je  taisois,  avec  dea  exclamations  interrompue», 
el  dans  un  mouTement  iy)Qvul8if  dont  je  o'etoik 
|>as  U:  maiire.  Wulmar  lui-m<'-me ,  le  froid  VVol- 
mar  se  sentit  emu.  O  seniiiiienl  !  sentiment! 
douce  vie  de  lame .'  quel  est  le  cœur  de  fur  que 
tn  n'as  jamais   touché  ?  quel  est  rinfortuiic 
inuriel  à  qui  tu  n'arracbas  jamais  de  brmes  ï 
Au  lieu  de  courir  ù  Julie,  cet  heureux  époux  S9i 
jeta  sur  un  fauteuil  |)our  contempler  avidemetii 
IX  ravissant  s[ieciaele.  Acerai{;nez  n'en  ,  dit-il 
on  voyant  noire  emprcssenieni;  cvs  snènes  de 
[ilaisirct  de  joien'é|Hjbenl  un  instant  la  nature 
que  pour  la  ranimer  d'une  vigueur  nouvelle; 
l'IU-s  ne  sont  jamais  danj^ercuses.  I^is^ejc-moi 
jouir  du  b.mlieur  que  je  j;aùte  et  que  vous  par- 
ugcit.  ^ue  doit-il  être  pour  vous  !  Je  n'en 
cotiDus  jama'ts  de  semlilahte .  ei  je  suis  le  moins 
heureux  d«»  six. 
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Mvlord  .  sur  ce  premier  moment  vous  )>ouv(v. 
jujjer  (lu  l'CSlr.  (>«<■  réunion  oxciui  (l:ins  loulc 
la  maison  un  rcicniisstincni  iI'QlIt'gri'ssc.el  une 
ffrniciii.'ititin  (|ui  n'est  pas  enrore  culinee.  Julie, 
hoi-s  (relle-iui^rni',  (.'toii  dan»  une  U|;iiaiiou  uu 
je  ne  l'avols  jamais  vue  ;  il  fut  im|)ussiblc  de 
&on{;er  à  rien  île  luuie  la  journée  qu'à  se  noir  cï 
> 'eiitliraswr  sans  cesse  avei^  de  nouveaux  irrms- 
porls.  On  ne  s'avis.!  pas  même  du  saton  d'A- 
|)o1lon;  le  plaisir  éltHt  jMirloul,  cm  n'avuil  )iaA 
besoin  d'v  suii{;er.  A  peiue  le  Ifndi'main  eui-nn 
assez  de  sanfî-IVoid  i^iur  préparer  une  fôie. 
Sans  Wolinar,  loul  sermt  aile  de  Iravui-s.  Cli-t- 
cuu  se  [XU'A  de  sou  niioux.  Il  n'y  oui  de  travail 
permis  qiw  ce  «pi'il  en  falloîl  pour  les  ;imus<-- 
mcns.  La  féti*  fut  ei'lèbrce,  mm  pas  a^ee  pi)m|)e, 
mais  avi>4:  délire  ;  il  y  ré-gnoil  une  amruâiun  qui 
la  rondoit  limehante,  et  ledisui-dre  en  laisuit 
le  plus  l>el  oiiieiui*nt. 

La  matinée  se  |>assu  ù  niellre  madame  d'Oise 
«Il  possession  de  iton  emploi  d'inieiidanie  mi  de 
niitilresse  iriiôlel  ;  et  elle  se  luilocl  d'en  t'aire  les 
fonctions  avec  un  empressemeni  d'enfani  qui 
nous  Kl  rire,  lineuirani  jiuur  dîner  dans  le  Leau 
sakin  ,  les  deux  eousines  virent  de  tous  e«1ié.s 
leurs  rliilTres  unis  et  l'orniés  aur  ik's  Heurs. 
Julie  dcsiiia  dans  Tinsiaut  d'uii  \eiioit  co  aum  : 
elle  m'eaibrassa  d.ins  ua  sâisi»semeut  de  joie. 
Claire,  «onirf  son  aiietenne  coulume,  hésiia 
d'en  Faire  autant.  Wolmarliii  en  fit  la  (pierre; 
elle  prit  en  rotifpssant  le  parti  d'imiier  sa  cou- 
sine. Celle  rouijenr.  que  je  remaïquai  trop, 
me  Hl  un  effet  que  je  ne  saurois  dire  ;  mais  je 
ne  me  ttentis  pas  dans  ses  bras  sans  émotion. 

L'après-midi  il  y  eut  une  belle  eollaiion  dans 
le  Rynét-iV',  oit  pour  le  e^mp  le  maître  et  moi 
l'ùmes  admis.  Le*  Iiommes  lirêrent  au  blane  ime 
mise  donniie  par  ma<laiiie  d'Orbe.  Le  nouveau 
venu  l'emporla  ,  quoique  moins  exereê  que  les 
aulnes.  Claire  ne  fui  pas  [a  dupe  de  son  adresse; 
Han^  lui-même  ne  s'y  trunqia  |>as,  ei  refusa 
d'aceepier  le  prix  ;  mais  iou&  ses  Csimarades  l'y 
forcèrent ,  ei  vous  pouvi-/;  Jufjer  que  cette  lion- 
néieté  de  leur  jsai*!  ne  l'tii  \vjs  perdue. 

Le  soir,  toute  la  maisrm .  au{>mentéc  de  trois 
personnes,  ^  rassendjla  pour  dansi^T.  Claire 
sembloit  pare*-  jarla  main  dosGrâera:  elle 
ii'avoil  jamais  été  si  brillante  que  ce  jouH:j. 
Elle danswl,  I lie riuisoil .  ellerioil,  r-lledon- 
noit  ses  orflrtis,  elle  suflisoît  a  tout.  Lllc  avoïl 


jure  de  m'excwler  de  fatii*ue;  et,  apW*»  nt^i 
ou  six  coniri'^lanscs  iri-s-vives  tout  d'une  ba- 
leine, elle  n'oublia  |ias  le  repriM'bc  oitlinaire 
(pic-  jeilansois  eimime  un  pliitosophf.  Je  lui  dis, 
moi.  qu'elle  ilansoit  comme  utiluliu,  i{u'elti! 
ne  faisoii  pas  moins  de  ravage,  et  que  j'avois 
|ieur  iju'elle  ne  me  laissât  reposer  ni  jour  ni 
uuil.  Au  coiilraire,  dil-elle,  voici  deqiioi  von« 
faire  dormir  tout  dune  pit-œ  ;  et  ti  l'iastant  elle 
me  reprit  pitur  <lanscr. 

ttle  etiiit  inf:iti{<|a)}le  :  tuais  il  n'en  ëtoii  pas 
ainsi  de  Julie;  elle  avuil  peine  à  se  tenir,  les 
(;enou\  lui  trembloient  eu  ilansunt  ;  elle  etuit 
trop  touelitkr  jHJur  |touvoir  ^re  (;aie  :  souvent 
on  vo)ûii  des  laiines  de  joie  couler  de  sei» 
yeux  ;  elle  conlempluil  sa  cousine  aviv  une  sorte 
de  ravissement;  elle  atmoit  à  se  croire  rétran- 
{^èn^  à  (pli  l'on  donnoil  la  fêle,  et  ù  regarder 
Claire  comme  la  imiitressc  de  la  maison  ipii  Tur- 
donnoit.  Après  leKouperjclirai  des  fusées  que 
favois  ap|Mirlèes  de  la  Cliine,  et  qui  firent  beau- 
coup d'olTet.  ?îoits  veiildmes  fort  avant  dans  la 
nuit.  I)  fallut  enfin  se  quitter  :  madame  d'Orlte 
étoii  lasse,  ou  devoli  l'i^ire,  et  Julie  voulut 
qu'on  se  coucbùt  de  boime  lieurc. 

Ini^eiisiblenient  le  calme  renaît,  el  l'onlre 
avec  bii.  Claire,  tonte  folàlre  qu'elle  est  <  sait 
prendre  quand  il  lui  plaît  un  ton  d'autorité  qui 
en  inqiuse,  Klk^a  daillfuisdu  sens,  un  discer- 
nement c\i|uis,  la  penéiraiion  de  VVolmar,  la 
bonlè  de  Julie;  cl,  quoi4|uee\trâiiiemi!nt  libé- 
rale, elle  ne  laisse  pas  d'avoir  aussi  iN-ancoup 
de  prudcm-e;  eu  sorte  que,  ixsslt-e  veuve  si 
jewie .  et  cbarj'ée  de  la  (,'ai'de-noblc  de  sa  fille, 
les  biens  de  l'ure  cl  de  l'autre  n'ont  lait  *|ue 
prospérer  dans  ses  mains:  ainsi  l'on  u'u  pas 
lieu  de  craindre  que ,  sous  ses  ordres,  la  maison 
soit  moins  bi^'u  (;ouYcniée  ([u'.iu|i3ravani.  Cela 
diiinie  à  Julie  le  plaisir  <le  se  livrer  tout  entière 
â  l'occupation  qui  est  le  plus  de  son  [;uût, 
savoir,  l'éducation  des  enfans;e[  je  ne  douie 
(i-is  qu'IJenrif-Ue  ne  profite  extrêmement  de 
tous  les  soins  dont  une  de  ses  ituTes  aura  sou- 
laf;ir  l'aulrc.  Je  dis  ses  mères;  car,  à  voir  la 
DtanièiT  dont  elles  vi^-ent  avec  elle,  il  est  diffi- 
cile de  distinj.'uer  la  verilable;  elde»  étranj-ers 
qui  noU5  sont  venus  ;<ujuur(t'b(ii  sont  ou  parots- 
sent  Li-dessus  eiicun'  en  doute.  Ln  eFt'et ,  toutes 
deux  rapiM'lIC'iit  lleiiriette.  ou  ma  fille,  indif- 
féremiiierit.  Klle  ^ippclle  matuan  l'uue,  i-i  l'autre 
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priiie maman;  la m(>mc lendrrsspn'-gnedo  pari 
t't  trmitrt'  ;  f>lli'  ubèil  ef^alenicni  :i  luiiles  dinix. 
5'il&  (leiiiaiidt-nl  au;^  dames  ù  Uiiuelle  elle  3)>- 
pAriîcni,  chacune  ré|>mut,  à  moi.  S'iU  inicrro- 
gcni  llatrictie ,  il  se  trouve  «{u'ellc  a  detix 
mères.  On  soniit  enitiarm-w»;  à  moins.  !/«  pliis 
rlairvoyans  sedw-iiii'iii  pnuruini  à  la  (in  |JOur 
Julie.  Heoi-ieiie,  doni  le  père  éiott  blond,  est 
lilondf  cummi'  cllr,  ci  lui  rpssemUU-  beaucuup. 
L'oe  cet'tain<^  lfniirt.'>âçde  iiièix'SP  |»fi ni  encore 
mieux  dans  ses  yeu\  si  doux  que  dans  1rs  re- 
{jarcU  plus  cnjonrs  de  Claire.  1^  poiîtf  prend 
aupris  di'  Julie  un  air  plus  resp<'<:lueux,  plus 
iilieniir  sur  clle-niêii;);.  Machina lunieut  elle  se 
met  i^us  wjuvcot  à  ses  cùiés ,  parce  <(ue  Jtdtc 
a  plus  souvent  <|iiel(|ue  clinse  à  lui  dire.  11  faut 
avouer  <pir  toutes  les  appan*nce.s  sont  en  laveur 
de  b  petite  tnaman  ;  ci  je  iite  suis  atici'eu  <pte 
cette  erreur  est  si  ufp'éaltle  aux  deux  lïiusïm'S , 
i|u'elle  |K)urroît  liïen  t^lre  (pielf|ucf<>ls  volon- 
taire ,  ei  devenir  uu  ntuyeii  de  leur  ftilre  sn 
cour. 

Mylurd,  dans  ipiin/e  joun*  il  ne  nianijucra 
plus  ici  que  vous,  tjuund  vous  y  serez  ,  Il  tïiu- 
(lia  mal  penser  de  tout  homme  flont  le  cœur 
eherchcra  sur  le  reste  di""  la  terre  des  vertus  , 
lies  plaisirs  qu'il  n'aura  |>as  trouves  doiis  rr;ttc 
maison. 


LETTRE  VII. 
ne  MIKr-PAËUX   A   UVIXIKO   EDOUARD. 

Il  y  a  trois  jours  <|ue  j'e-ssaie  chaque  soir  de 

vous  ècrirL'.  .liais ,  après  une  journée  la  hti  rieuse, 

le  sonnueil  mi?  {jafpie  i:n  rentrant  :  le  inaiin, 

dés  le  poinldujour  il  faut  retourner;!  rouira{;e. 

Une  ivresse  plus  douce  que  cell<*  du  vi'i  me  jette 

au  fimd  de  l'âme  un  trouble  délicieux ,  et  je  ne 

puis  (lérolterun  moment  àttes  plaisirs  devenus 

lout  nouveaux  ]iour  moi. 

H       Jo  ne  coDi.'ois  pasipicl  st-jour  |K)iirroii  niedé- 

I        phîreavec  b  soeiiitéque  je  tronvir  dans  celui-ci. 

Mais  .savez-voiis en  quoi  Clarens  me  [fiait  |HJur 

lui-même?  c'est  que  je  m'y  sens  vraiim-nl  à  In 

^m    campa(^e,  et  que  c-*chl  presque  ta  première 

H    fois  que  j'en  ai  pu  dire  autant.  l.es|]ciisihHille 

~     ne  savent  point  atmcr  la  i  ampajjiie  :  ils  nusavi-ut 

pas  même  y  être  :  à  (leinc  iptaud  ils  y  boni  sa- 

vi^l-ilx  ee  i|u'<Hi  y  fait.  Ils  en  dédai[pienl  les 

t.  it. 


travaux,  les  plaisirs;  ils  les  ignorent  :  ils  sont 
chez  eux  roinme  en  paysétran^ei';  je  ne  m*c> 
tonne  {lasqn'ils  s'y  dép|:iiseul.  Il  faut  «Hrevilla 
{■eoî!»  au  village,  ou  n'y  f)oint  aller;  c.ir  qu'H 
va-l-on  faire?  Les  Iwbiians de  Paris  quicroienl 
aller  à  la  campaffne  n'y  vont  point  ;  il?;  porienl 
Parisaveeeux.  l^'-seliantcurs,  les  beaux  esprits^' 
Ira  auteurs,  les|iarasiic?i,  sont  le  cortëj^c  qui 
les  suit.  Le  jeu,  la  musique,  b  comédie,  ysoot 
leur  seule  occupaliou  (*) ,  Leur  table  rst  couverte 
comme  à  Paris;  ils  y  mangent  aux  m^me^  heu- 
res; on  leur  y  sert  les  ntôme*  mets  avee  le  même 
npjiari'il;  iK  n'y  font  que  les  mêmes  choses  : 
autant  valoii  y  n.'sier;  car,  <|nelipie  rieJiequ'on 
puisse  étrt-  et  qurtque  soin  qu'on  ail  pris,  on 
.sent  ioujour'Sf]uelquepri\ation,  et  l'on  nesau- 
r«tit  apimrler  a\ix  soi  Paris  toul  entier.  Ainsi 
celle  \^riêtii  qui  leur  en  si  ehêre,  ils  la  fuient; 
ils  ne  connois^^ni  jamais  (ju'une  manière  de  vi- 
vre, et  s'en  ennuient  toujours. 

Ix  travail  de  la  eamp:i(î»e  esi  :i(p'èat)le  à 
considétvr,  ei  n'a  rien  d'assez  pi^ible  en  lui- 
mèino  jMiur  émouvoir  àcoinjKission.  L'objolde 
l'utilité  publi(|ue  ei  privée  le  i-end  intéressant  : 
et  puis,  e*t«t  b  première  vocation  iIr  riiomme; 
il  rappelle  ù  l'esprit  une  idée  agréable,  et  au 
cccur  tous  les  channes  de  l'iice  d'or.  I  ,'ininf;ina- 
lion  ne  reste  point  froitle  à  l'aspect  du  IuIkju- 
ra{*e  et  des  moissons.  La  simplicité  de  la  vie  pas- 
torale et  cliampéire  a  toujours  tpielque  chose 
qui  louche.  Qu'on  re(farde  les  près  couverts  de 
gens  qui  fan4-ni  et  clianicni,  et  dr^  troupeaux 
cpars  flans  l'éloignement  ;  insensiblemenion  se 
sent  nltendiir  sanssuvnir  poun|t)oi.  Aiiisiquel- 
quefois  encore  la  voix  de  la  nature  amollit  nos 
ctrurs  farouches  ;  et ,  cjuoi(|u'on  l'entende  avec 
un  rcyrei  itiuitle,  ille  est  si  douce  qu'on  ne 
l'entend  jamais  sans  pLiisir. 

J'avoue  4|uc  la  misère  qui  couvre  les  champs 
en  certains  iKiysuii  le  [lublicâmdi-turelesrruiis 
de  In  terre,  l'apre  avidité  d'un  fermiei'  arare, 
l'inflexible  ri[;ueurd'uu  uiailrcinhuniuîn.ûienl 
be  iucoup  d'atlrjit  à  ces  tableaux.  Des  chevaux 
i-lii]ucs  prés  d'expirer  sous  les  coufus,  de  mat- 
heun-ux  jav^ans  exténués  de  Jeûnes,  excédés 
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<li>  taii{;u«'  cl  ixiuveris  île  haillou»,  des  hanM-»ii\ 
ili'  masures,  tiffreoi  un  irîsie  s|>oriarJe;i  la  vue  : 
i>n  a  |»reS'|Hi- rcfjrn  (IVrli-ehomniP,  qmml  on 
•ioiifre  iiu\  innlfii'iin>ux  doni  il  tbul  man{,'L'r  le 
Ksn^'.  MaisqiK'l  charme  de  vuîr  de  Luns  et  saf^es 
fvgisseurs  l'airi-.  d<?  I;i  culture  (le  leurs  terres 
rmsti-umciK  lif-  leurs  liienl'ails,  leurs  aniu- 
SL'iuens,  leurs  plaisirs;  \erser  à  pleines  main» 
les  d*>iis  de  la  Wovideiiee;  cn{;rai&sor  tout 
i'c  qui  les  «'nlotiro  .  Iioninies  et  Ix-stiaux  , 
des  biens  dont  rejjDr{p^'iii  leurs  {;nni{p!s , 
leurs  c:i\t'S  ,  leiii-s  {freiiiers  ;  a»iimuter  l'a- 
l)onilniii-e  et  la  joie  autour  d'eux,  ui  pjire  du  i 
travail  qui  le;»  eniicliit  une  f^te  continuelle!  I 
Cuiniueui  se  difruber  à  la  douce  illusion  que 
oe»  objets  font  naftre?  On  oublie  son  siècle  et 
sescontt'inpiorains;  on  se  transpcirie  au  temps 
des  intriardK'-s;  on  vcui  meiiru  sui-mt^mc  la 
main  a  l'œuvre,  |Kirtij;er  les  travaux  rustiques  1 
et  le  bonheur  i|u'oii  y  voit  atiaelH-.  O  tcm|>5  de 
l'amour  el  lie  l'inoocenue,  ou  l(-s  b*mmes  é)oi<'iit 
tendres  et  modestes ,  où  le«  hommes  éioîent 
aimptes  i-t  vivoieni  coniens!  O  llarhel!  lille 
rharmante  r-t  si  mnsiamineni  ainiet-,  heureux 
relui  qui  pour  l'obtenir  ne  re{;i-elia  |»a.s  «[ua- 
tor/e  ans  d"  esclavage  (')  !  O  douce  élève  de 
Noèmi!  heureux  le  bon  vieillard  doul  tu  ré- 
l'ipuffoisles  piwlset  le  cœur  ("i!  Non, Jamais 
la  beauté  ne  réffiie  avec  plus  d'empire  qu'au 
milieu  des  soins  ehampéires.  C'e-si  la  ipie  les 
j;ràrt'S  sont  sfir  leur  inVne,  que  ht  sin)|)licitt: 
les  parc,  que  la  {•flhé  lesaiiime, et  qu'il  faut  le» 
adorw  malfîrésoi.  l*ardon,  mylord;  je  reviens 
ii  nous. 

l>f])uis  un  mois  les  chaleurs  de  l'automne 
spprétoient  d'heureuses  vendangea;  le»  pre- 
tuières  {;elées  en  ont  amem-  rouveriure  (');  le 
p;iiu(>ie  {pillé,  laiss:mi  h  grap|H';niecouveri, 
iialcaux yeux lesdous du  |>èreLyee,  eisemble 
rnviier  les  mnrlels  à  s't>n  emparer.  Toutes  les 
vi;[tn'S  diarj'i-es  fie  ce  fruit  bientiiisunl  que  le 
ciul  offre  aux  intorlimt»  pour  leur  faire  ou- 
blier leur  niiisère;  le  bruit  des  tonneaux,  des 
cuves,  de*  legrefoss  (*)  qu'on  relie  de  toutes 
jaris;  le  ebani  des  vendangeuses  dont  ces  co- 

(•)  GntM- cbait.  19     —    (")  mm- clup.  13. 1     O.P. 
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le:iux  retentissent;  la  mardie  contiutiellc  de 
ceux  qui  portent  la  vendange  au  |>ressoir  ;  \e 
raiique  son  des  insirumens  ru.siiques  qui  les 
anime  au  travail  ;  l'aiiiuible  et  touchant  lablcaa 
d'une  allëgiT«se  géni'rale  qui  semble  en  on 
imimeni  étendue  sur  la  ftice  do  la  terre  ;  enfin 
le  voile  de  brouillartl  ipie  le  soleil  di>ve  au 
inatjn  comme  une  tuile  de  ihéAire  pour  dé- 
e-oiivfit-  à  l'œit  uti  si  charmant  ^pecl^cle  :  tout 
conspire  :i  lui  donner  im  air  de  féie;  et  celie 
fi^le  n'en  devient  que  plus  belle  i  la  rénexioe, 
ipand  on  snnf^  qu'elle  est  la  seule  oii  ïcs  hom- 
mes aient  su  joindre  l'agréable  à  l'utile. 

M. de  Woluiar.  dont  ici  le  uMilleur  terrain 
consiste  en  vignobles ,  a  fait  d'avai>ce  tous  les 
prêparatife  nécessaires.  Les  cuves,  le  prr-ssoir, 
le  cellier,  les  futailles,  n'altendoiem  que  la 
douce  iii|iieur  pour  laquelle  ils  sont  destinés. 
Madame  de  Wolmar  s'est  cltargiie  de  la  n'y 
cntie  :  le  clmi\  des  ouvriers,  l'ordre  et  la  dfci- 
iribuiion  ilu  travail ,  la  regardent.  Madame 
d'Urbe  préside  aux  festins  de  vendange  cl  au 
salaire  des  journaliers  selon  la  (X)ltce  établie, 
dont  les  lois  ne  s'enfreignent  jamais  ici .  Mon 
insjteciioD  à  moi  est  de  fuirc  oKserver  au  pres- 
soir les  directions  de  Julie ,  dont  la  t<>te  ne  suii* 
porte  pas  la  ^fl|len^  des  cuves;  et  riaire  n'a 
l>as  mari()ué  d'applaudir  ficet  emploi,  comme 
étant  ti>ut-a-l'ail  du  ressort  d'un  buveur. 

I.es  tâches  ainsi  partagées,  le  méti<T  com- 
mun j>our  remplir  les  vides  est  celui  de  vcn- 
dan[;eur.  Tout  le.  monde  est  sur  pied  de  grand 
matin  :  on  se  rassemble  |tuur  aller  ù  la  vigne. 
Madame  d'Orbe,  ipii  n'est  jamais  ussez  oc- 
cu|>éc  au  gré  de  son  activité,  se  charge,  pour 
surcruH,  de  5ilre  avertir  et  lancer  tes  jiares- 
seux,  et  je  puis  me  vanter  qti'elle  s'ac»|uiite 
envers  moi  de  «■  soin  avec  une  irialijfne  vîgi- 
hnw.  Quant  au  vieux  baron,  tandis  que  nous 
travaillons  tous,  il  se  promène  avec  un  fusil, 
et  vient  de  temps  en  temps  m'ôter  aux  rea- 
ilaiigeuâes  pour  aller  avec  lui  tirer  des  grives, 
à  quoi  l'on  ne  manque  )>as  de  dire  que  je  l'ai 
secK-ienient  engagé;  si  bien  que  j'en  perds 
peu  à  peu  le  nom  de  philosophe  pour  fjagner 
atlui  de  fainéant ,  qui  dans  le  fond  a'en  diffêre 
pas  de  beaucoup. 

Vous vovw. par  eeque  je  viens  derousmar- 
i|ucr  du  iKiroo .  que  imlre  réconciliation  est  sin- 
cère, et  que  M'olniar  a  lieu  d'être  coolcot  de 
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sa$ecoiid<>fpreu>-e(*].  Hoi,tle  la  bainepourle 
pèrecle  mon  amie!  Non,  quand  j'auroiséioaon 
fils,  je  ne  l'aiirois  \ias  plus  parfniicmeni  Iio- 
aoni.  En  vérité  jp  ne  connots  poini  iriiomm^ 
plus  tiroiu  plus  Franc,  plus  généreux,  plusres- 
pvclablr  il  lousef;arUsrimîrebon(;eniillionime. 
Mais  la  l>i«»rreri*'  dt-  s(?s  jM-éjugés  *sl  elraD{je. 
Depuis  qu'il  est  silr  que  je  ne  sauroJs  lui  ap- 
partaiir,  il  n'y  a  itorle  d'Iionncur  qu'il  ne  me 
lasse; et  |K>urvui|ue  je  ne  suis  |)asson  {;endit\ 
il  s^  meiiroil  voloniicrs  aunlessous  de  ohm,  La 
scuIr  chost*  que  jË  ne  puis  lui  (Kintormer,  c'est 
quand  nous  sommes  seuls  de  l'ailler  quHquc- 
fuîs  \e  prûtemlu  pliiiosoplit'  sur  se&  am:i<mnes 
le^-oiu.  Ces  plaisanieri^ii  me  «mt  amércs,  et  je 
{«reçois  loujount  fort  mal  :  mais  il  riide  ma 

3ère,  et  dit  :  Allons  lin-r  des  grives,  c'est  as- 
pmeserd'arfiumens.  Uui^  il  (Tieen  |>aK.s.iui  : 
Claire,  ClairR.un  bon  souper  à  ion  maître,  car 
je  vais  lui  faire  {;a;p)er  de  ra|>|>ëiii.  En  efTei.  ù 
son  âfîc  il  couft  les  >i{;urs  awv.  siin  fusil  tout 
aussi  vigoureusement  que  oioi,  et  Lire  inrompa- 
r;iblem«^ni  miemc.  Ce  qui  me  venge  un  peu  de 
ses  raiUerif^s,  c'i%t  que  devant  sa  fille  il  n'me 
plos  souffler:  et  la  petite  éi;olii'>i-eii'en  im|>use 
pjUàre  moins  &  son  pi^re  m('*mc  qu'à  son  pré- 
cepteur. Je  reviens  â  nos  \^;ndan(;»«. 

IhrpULs  liuit  jours  <|ue  cei  agi*éalj|e  travail 
nuus  occuf* ,  OD  est  à  peine  it  la  moitié  de  l'ou- 
vrage. l!)uire  les  vins  destinas  pour  la  vente  et 
pour  les  provisions  ordinaires,  le.si|uels  u'nnt 
d'autit!  fari>n  que  il'i^ire  nïcueillis  aver  Mtin , 
la  bienhiisante  fée  en  prépare  d'autre»  plus  fins 
pour  nos  buveurs;  et  j'aide  aux  o|M'raIions  ma- 
giqiiesdonl  je  vous  ai  parlé,  ]»uurlirer  d'un 
même  vignoble  des  vins  de  tous  les  paj-s.  Pour 
l'un  ,  elle  fait  tordre  la  grapp<!  rpiatiil  elli*  o\i 
miire-  cl  la  laisse  fk-trir  au  soleil  sur  lu  souitIic  ; 
pour  l'autre,  elle  fiiiiégrapper  le  raisin  enrier 

( '^ C«ci  ■mt'-nilra minii  par  Vnttàit  ntiianl dune  l«Ure de 
JUlli;  ijulu'Mi  lut  ilamire  mueti  : 
I  VoUi.mrdil  H.  dirUiiriniirmiRcltraDlliHri.tiireoiula 

•  ti>nuvei}<Hiiel<>l  ilr>iiii[iix.<i'il  nVAI  |>.i>  fjrrx^  vutcv  |itre. 

•  )enteaero>9d^Fi4riliT  lui.  Uil»,  dl»-ltr.  mRirii>'ul  oiieilkrcci 

•  oirron  *1  vi'tnt  ^(irtiive  arec  l'«rit)|t)lhfr  iinc  voii*  avri 

•  vou-Bi/tiip  irouTta  «nHfcux?  RileiiciL^iepI»*,  rrprll-tl: 

•  lR*pr^uRi'*dR  «litre  père  oal  M  1  S.iml-rrnii  tinil  \c  liul 

•  ijulUpoiiinirnliui  hireill  n'ra  4  |ilni  rtc-u  i  cr^lwln» .  Il  ne 

•  tmhdit  pln«.  illnplirul.  Le  btran . d«  «on  >-AU ,  nr  ha  Cn<M 

•  pliu  <  U  «  le  corur  hm  1 1 1  m-dI  qm  il  tai  a  lall  Imti  du  nul .  il  di 

•  t  p]\it.  Je  TOii  qiiM*  tf-roiii  Uiti  hiea  (Uwnibk  .  cl  «v  vifrrtiDt 

•  iTt'-i;  pUl«lf  .tatfi,  dft«  crt  IbUmI  .  KCvii*l'l«  *<*r  luiLutik- 

•  r«tL< 


les  grains  avant  de  ks  jeter  dans  Li  cuve  :  pour 
un  autre,  elle  fait  cueillir  avant  le  levei-  du  solefi 
du  raisin  rouge,  et  le  porter  doucement  sur  le 
pressoir  roii\eri  eoeorc  de  sa  fleur  et  de  sa  ro- 
fiée,  pour  en  exprimei-  du  vin  blanc.  Elle  pré- 
|Kire  un  vin  de  liqueur  en  m^Manl  dans  W  ton- 
neaux du  moùl  reiluil  en  sinip  sur  le  feu  ;  un 
vin  sec,  en  rempéclianl  de  cuver;  un  vin  d'ab- 
sinthe pourTcstomac  f'),  un  vin  iriuscal  avec  des 
siinpI^-s-Tous  rt>s  s  ins  dilïérens  ont  leur  apprêt 
IKiriiculier  ;  loutes  eea  préparations  sont  saines 
et  naturelles  :  c'est  ainsi  qu'une  eeonome  in- 
dustrie supplw  A  la  diversité  des  terrains,  et 
rassemble  vingt  climats  en  un  seul. 

Vous  ne  sauriez.  conceTOÏr  a>ec  quel  ïéle. 
avec  quelle  galté  tout  oela  se  fait.  Ou  chaule» 
on  rit  toute  la  journt'e ,  el  le  travail  n'en  va  que 
mieux.  Tout  vit  dans  la  plus  gramlo  familiaritc; 
tout  le  monde  est  égal ,  et  iiersonne  ne  s'oublie^. 
I<es  danifîs  sont  sans  aii«,  li>s  |ia)  sa  nues  sont 
décentes,  les  hommes  badins  el  non  grusiûei'h. 
C'est  à  qui  trouvera  les  meilleures  cliansons ,  a 
qui  fera  ks  meilleurs  «unies,  à  qui  dira  les 
meilleurs  irails.  L'union  nw'me  engendn-  les 
loliiires  querelles;  ci  l'on  ne s'agacR  mutuelle- 
ment que  iKiur  montrer  coiuliien  on  est  sur  les 
unsdesauires.  Ou  oe  revient  point  ensuite  faire 
chez  soi  les  messieurs;  un  [>asse  aux  vignes 
toute  Injuiirnée:  Julie  y  a  fart  f.iire  une  loge  on 
l'on  va  se  chauffer  quand  on  a  froid,  et  dan^ 
Lnqnelle  on  se  réfugie  eneas  de  pluie.  On  dinr- 
avec  les  ]>aysans  eL  à  leur  heure,  aussi  liien 
<[u'on  travaille  a%ec  eux.  Ou  mange  avec  app«^ 
lit  leur  soupe  un  peu  grossi^Ve,  mais  bonne, 
saine,  et  eharg»*  d'exœllens  légume».  Ou  du 
ricane  poàol  or(pieilleuseirtent  de  leur  air  gau- 
che et  leurs  complimens  rustauds;  pour  les 
mettre  à  leur  aise,  on  s'y  prête  sans  alTet^tation. 
Ces  complaisances  ne  leur  <H;happeni  pas,  ils  y 
sont  sensibles;  et,  voyant  qu'on  veut  bien  sortir 
pour  eux  de  sa  place ,  ils  s'en  liemienl  d'autant 
plus  volontiers  daas  la  leur.  A  diner.  onamùjie 
Wcnfans,  et  ils  passent  le  reste  de  la  journées 
la  ^igoe.  Avec  i|uelle  joie  ces  iMins  villageois  les 
voient  arriver!  O  bienheureux  enfouis!  di.senl- 
ils  en  les  pressant  dans  leurs  bras  robustes,  que 
lu  bon  Dieu  prolonge  vos  jours  aux  dé])tius  des 

(')BMSilliMOalMttkeMoon|»d>'  «in  datnlUlMi  «mi ki'cu'- 
lal.  ranune  le>  Ivrim  ir*  à\^a  ont  |diu<k  vertu  >|i>ciliii4 
MpUiuu.on  j  t«il  )ilu>d'uM9sd««lii(u»lo«i(. 
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iiùtres!  resseiuMez  ù  vos  pères  et  mens,  et 
soyez  ixjuiiiie  eux  la  bétiiidicliuu  <Iii  ]».iys  !  Suih 
vont,  en  songeant  que  laplupaii  ilc  ceâliuiii- 
mes  ont  |M)riê  les  armes,  et  savent  manier  \'v- 
[téc  ei  le  luoust^iiei  aussi  bien  (|uc  la  serjietie  et 
la  Imuc,  en  voyant  Julie  au  niilit'u  d'ctiv  &i 
charmante  et  si  ivspetiée  recevoir,  elle  et  ses 
enfans,  leur»  iDurliuntes  ^lO'bniaiiiitiN,  je  me 
rap|>elle  l'iltu^ire  et  \er'iueusc  A(;rip|>iQe  moii- 
irantson  fiU  aux  iroupes  de  Oennanicu». Julie! 
femme  im»ni]Kirable  !  vous  exerce/,  dan;»  la 
sini|iliciii'ileb  vie  privée  le  dei(|>oii<iue  empire 
ric  la  saf;essc  cl  des  bienfaits  :  vous  éies  piiur 
loui  k'  fiays  un  àéfiiii  cher  et  sacré  quecliacuti 
«nudroit  delendre  et  c'uu>ervcr  au  pri\  de  hoa 
sang;  et  tous  vi\ez  plus  sûrement,  plus  hi>iio* 
rablemeni  ;iu  milieu  d'un  ixuple  entier  <|ui 
vous  aime,  que  les  rois  entourés  de  lous  leui's 
soldats. 

Le  soir,  on  revient  f;atment  tous  ensemMe. 
On  noun'il  et  lo(;e  les  ouvriers  tout  le  lem|)s 
de  la  vendan|;e  :  ei  même  le  dimauclie,  apn^s 
le  préelie  du  soir ,  un  se  rassemble  iivec  eux  et 
Ton  danse  jus*]  u  au  souper.  Les  autres  jours  on 
aéiÇM^I*^'^'  I><^>"1  ni)»  [■'u-'^  f^  rentrant  au  to- 
^î  liors  le  Itarnn ,  qui  ne  soupe  J:iinais  el  se 
couclic  de  fort  bonne  heure ,  et  Julie ,  qui  moule 
avec  ses  enfans  clir/,  lui  jusqu'à  en  qu'il  s'aille 
eouclier.  A  cela  jtrès ,  depuis  le  tiiumetit  t|u'(in 
prend  le  métier  de  veiidan{;eur  jusqu'à  K-lui 
<|u*on  le  quille ,  on  ne  mcMe  plus  la  vie  liiadinc 
à  \a  vie  rustique.  Ces  saturnales  sont  bien  plus 
agréables  et  plus  sae<*'|iic  «"l'es  des  Uonniins. 
Ijî  renversement  qu'ils  alïecioietit  éioit  trop 
^iiin  pour  instruire  le  uiaiire  ni  l'esclave  :  mais 
la  douée  egaliie  «jui  rè{jne  ici  reublil  l'ordre  de 
ia  naluiT- ,  forme  une  iu^tlructîou  pour  tes  unsj. 
une  consolation  pour  lesautres,  et  uo  lien  d'a- 
milie  pour  lous('). 

Le  lieu  d'assemblée  est  une  snlle  à  l'unlique 

(■)  St  ie  II  DsiE  un  dviiniiiti  flA  ûk  HIc  ,  uun  iduId»  ilmii  t 
«:rui()iittl>-(i.'vi.idnili)ii'à  rcniqni  nuiiiiHil,  n'  t'«inuii-il f>ai 
i|ii>  toiH  In  «Ui*  Kial  iira<|Ui.-  ia<lill''rriii  |iir  cii-nirtiKi , 
tijurvuqiM>a|>uiaHH(|u'oavtuilh.-  cuMiiliri|iidi|tieC»U?  Lm 
(farui  luiit  iiialliifBreui  pan-t.'  ifi'ib  ti-uit  tuiijoiic*  pient  1 1<^ 
niJiMiit  [■ullirumti  |urcei|^'ibMgul  toujoiiit  rola.  L»  i"!!!* 
ttiuyciu.  (kmtoci  Mirl  iitut  «Ih'nimt.  iillrrot  dri iiUbin an- 
ikuoui  cl  «u-UcMiM  <lc  wil  :  ilt  étcudciit  diJtti  ta  luujiém  Oc 
ctut  (|ul  Ici  [Mit]ilkwi-iit.  m  Inir  i^miMiil  |iliit  de  |trrjii^  t 
rofluolUF.  FI  |*lii)dcilru:ti'i  J  roiniiuri't.  Vdiii.  nenie  «rniti-le, 
\a  prilKl|Uli-  riiiKiti|Mi>'ri|iiol  l'^I  ||i-ii''>-al' mml  iLnilra  riiii- 
(liUûAi  iuMiM:n.'n  iju'oii  trouve  t'th  iioint-tlrv  |ilii*  {n'iim-x'-l 
Utt  uielirnirioui 


avec  une  f^rande  diemincn;  où  l'on  fuit  bon  l'en. 
La  pièce  cslt'cbirecde  truis  lamjies,  auxquelles 
M.  de  Wolmar  a  seulement  f^it  ajouter  dits  ra- 
pnchonsdcfer-lttane  pour  intcrecpler  la  fuiiue 
ei  rr-floehir  la  lumière.  Pour  prévenir  l'envie  el 
lcsn'{jreis.  on  idebc  de  ne  rien  éinleraux  yeux 
de  ces  bonnes  {;ens  qu'ils  ne  puis.sent  retrouver 
chez  eux,  de  ne  leur  luonrrer  d'autre u[(ulence 
que  le  choix  du  bon  dans  les  choses  communes, 
et  un  peu  plus  de  larjjesse  dan»  la  distribution. 
IjC  souper  esl  sen.T  sur  ch-ux  lrtnj;ues  tables.  Le 
luxe  et  l'appareil  des  festins  n'y  sont  pas ,  mais 
l'ulwndamie  et  la  joie  y  sont.  Tout  le  monde  se 
met  à  table,  maîtres,  journaliers,  domcsi  iqu'>s  ; 
cliat'uii  se  lê>c  iDdilTeremmenl  pour  servir, 
sans  exclusion ,  sans  préférence,  et  le  service 
se  fait  toujours  avec  f;râ<:e  ei  avec  plaisir.  On 
boit  à  discrétion  ;  la  liberté  n'a  point  d'autres 
bornes  que  l'honnék-ié.  Lu  présence  de  niaiircs 
si  resiKirtés  contient  tout  le  monde,  el  n'em- 
pêche |ias  qu'on  ne  suit  ù  son  aise  et  fpii.  Que 
s"il  arrive  ii  quelqu'uji  de  s'oublier,  on  ne  u-ou- 
ble  i»oini  la  fèie  par  de»  réprimandes  .  mais  il 
est  congridié  sans  rémission  dès  le  lendeiDain. 

Je  me  prévaux  aussi  de-s  plaisirs  du  p»vs  et 
de  la  saisuu.  Je  reprends  lu  libcrti-  de  vivre  à 
la  valaisanne,  i>i  de  boire  assez  souvent  du  vin 
pur  ;  iiuii.s  je  n'eu  bois  point  qui  n'ail  été  verso 
de  l:i  main  d'une  des  deux  cousines,  Mlles  se 
etiarfrcut  de  mesurer  uia  soif  â  mes  forces,  el 
de  ménader  ma  roison.  Qui  sait  mieux  qu'elles 
coumieni  il  la  faut  {jouvcriier,  et  l'art  de  mo 
l'ùier  cl  de  me  la  rendre'/  Si  le  travail  de  la 
jouinée,  la  durée  el.  la  {jaiui  du  re|uis  donnent 
plus  de  force  au  vin  versé  île  ces  mains  chéries, 
je  laisse  exhaler  mes  iransporissauscoolraînte  ; 
ils  n'oiil  plus  rien  <|ue  je  doive  lairc,  rien  que 
(•énc  la  présence  du  sajje  Wolmar.  Je  ne  crains 
|)oini  que  son  a-il  tTlairé  lise  au  fond  de  luoa 
ciL'ur  ;  (t  quand  un  tendre  souvenir  y  veut  re- 
naître ,  un  regard  de  Claire  lui  donne  k-  change, 
un  rc[;aiil  de  Jutifiii'cn  fait  rungtr. 

Après  le  souper  on  veille  eneorc  une  lieurc 
ou  deux  en  lejllaut  du  chanvre  :  chacun  dit  sa 
chanson  tour  à  tour.  Quelquefois  les  v^ndun- 
(>euses  ehanlenl  en  choMir  luuies  êtneiuble,  ou 
bien  aliernalivemenl  à  voix  seule  H  en  refrain. 
1  Ji  plupart  de  iTS  chansons  soni  de  vieilles  ru- 
ninnwa  dont  les  aw^  ne  sont  pas  piquans,  maïs 
ils  ont  je  ne  sais  quoi  traniiijue  el  de  doux  qui 
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touche  ù  la  tungue.  Lks  |tarules&0Dt  miiiijIi-s. 
nnivtâ  souvent  Irisles;  eltus  pluistiil  |M)ui-taul. 
Nous  ne  iwuvons  noiis  eiiipdclier,  Cl;tire  de 
sourire,  Julie  de  rougir,  moi  de  soupirer.  ; 
quanri  nous  it-trouvons  dans  rcs  chansûos  des  , 
luurset  den  exytress'tons  doni  nous  nous  sommes  i 
servis  aulr(?l'ois.  Alors,  en  jirranl  l^-s  yeu\  sur 
elles  et  me  rappeljni  les  lemps  Hoigncs,  un 
iressaillemeai  nie  prend,  un  poids  insuppor- 
talile  nie  itinibe  loui  à  coup  sur  le  cœor ,  el  me 
laisse  une  impres'ion  Fnnosie  qui  nr  s'c(ïace 
qu'avoir  jwine.  Cependant  ji;  irouve  à  ces  veil-  | 
lét's  une  sorte  tle  charme  que  je  ne  puis  vous 
expli([uer,  et  <|ui ni'vM  imurtml  fort  Muisihh-. 
Celte  réunion  des  iliflViTus  états,  lasimpUciié 
de  eeite  ocrupation  ,  l'idée  de  ddassenienl, 
d'accord ,  de  iianquilliié ,  le  sontinteni  de  p;il\ 
qu'HIe  porte  à  l'unie,  u  quelque  ehused'ai- 
tendrissaat  qui  dispose  û  trouver  m-s  cbimsons 
plus  intéressantes.  Ce  concert  di>s  voi\  de 
rcrome^  n't^t  ps  non  |)Iiis  sans  douceur.  Pour 
moi ,  je  suis  conraineti  que  i\f.  toutes  les  hai- 
iuoDie$  il  n'y  en  a  point  d'aussi  agréabU;  que 
le  trliant  ù  l'unisson ,  ei  que  s'il  nous  faut  de^ 
accords ,  c'est  parce  que  nous  avons  le  goi'it 
dépravé,  to  cftcl,  toute  l'harmonie  ne  se 
trouvc-t-elle  pjia  dnns  un  son  quelconque?  et 
qu'y  pouvons-nous  ajouier  sans  jlitTer  li'S 
pro|>ortions,  que  la  uaiura  a  êlahhes  dans  Ij  | 
force  relative  des  sons  Iiarmonieux?  Kn  dou- 
blant les  uns  et  non  pas  [es  autrrj,  en  ne  les 
renfur^'ant  |>as  eu  mémf.  rap]>ort,  n'<ltons- 
nuus  pas  ù  l'insiunt  ces  profuinioRs?  I.a  na- 
ture a  tout  fait  le  iuicu\  qu'il  rluit  possible; 
mais  nous  voulons  mieux  taire  eiKorc,  et  nous 
{{itioos  tout. 

Il  y  tt  une  grande  émulation  pour  ce  travail 
(lu  soir  aussi  hjt-ntpjo  puiii*  celui  de  la  journée; 
et  lu  liloulerie  ijue  j'y  vuulub  employer  m';it- 
lira  hier  un  petit  atïruni.  Comme  je  ne  suis  pas 
des  plus  a<Iroiis  j  teilk-r  cl  quej'jii  souvent  ih* 
distrurlions,  ennuyé  d'être  toujours  note  pour 
avoir  fjît  le  moins  d'ouvrage ,  je  tirois  douce- 
ment avec  le  pied  <Je&  chenevoties  de  niM  voisins 
pour  gros'iir  mon  tas  :  mais  cette  iinpitov'aUe 
madanie  d'Orlnf  s'en  étant  aperçue .  Bt  signe  ù 
Julie,  qui,  iti'.'^y:ini  pris  sur  le  foii,  meiuni^ 
sév^-cment.  Monsieur  le  fripon  .  me  dit-elle 
tout  linuL.  point  d'injustice,  mémo  en  pLiisan- 
laDt  ;  c'est  uitisi  qu'on  s'actuutunie  h  «levenir 


niui-haiit  (oui  du  lion ,  et ,  qui  pûi  est,  ù  plaisnu- 
ter  encore  Cj. 

Voilà  comment  se  pawc  la  soirAî.  Quand 
rbeure  de  la  retraite  approche,  maflame  de 
Wolniar  dit  »  allons  ùtvr  le  feu  d'artifice.  A 
rinsiant  chacun  prend  son  paquet  de  chêne- 
voiles,  signe  lioiiorable  de  son  travail  ;  on  Ibb 
(^)Oi*te  en  triomphe  au  milieu  de  la  cour ,  on  les 
rassemble  eo  un  las,  on  en  fait  un  tropliée; 
on  y  met  le  ffu  :  mais  n'a  pas  cet  honneur  qui 
veut  :  Julie  l'.'hljiigc  en  présentant  le  HaniUeau 
à  celui  ou  celle  qui  a  fttii  ce  soîr-lJ  le  plus  d'ou- 
vrage ;  fi\i-ce  elle-même,  elle  se  Taitribue  sans 
fa^'on.  l/aiigirsie  eéiénmnie  est  accomiugiiée 
d'wctamaiionseï  debaliemens  de  mains.  Ix» 
clienevotles  font  un  feu  cbir  et  brillant  qui  s'e- 
Icvejtisipi'auxnues,  un  vrai  feu  de  joie,  autour 
duquel  on  saute,  on  rit.  Ensuite  on  oOfre  :i 
boire  à  touie  l'assemblée  :  cli.VHn  boit  à  h 
sîintc  du  vainqueur,  qj  va  se  coucher  content 
d'une  journée  passro  dans  le  travail,  ta  {piUé, 
l'innmvnce,  et  qu'on  ne  serott  ftas  fâche  de  re- 
commencer le  lendemain ,  le  &ur lendemain .  et 
toute  sa  vie. 


LETTRE  VUJ. 

DE   SAini-MlElX   *   M.    DK   WUUUB. 


I 


Jouissez.cherWolmap,  tlufruildevosîoins. 
Kccevvz  les  homutaj^  d'un  cœur  épure,  qu'a- 
vec tant  de  puine  vuus  avez  rendu  dignt;  Je 
vous  être  offert.  Jaiikiis  huoiuie  n'eiitreprii  eu 
que  vous  avei  entrepris  ;  jamais  homme  ne 
tenta  ce  que  vous  avez  exécuté;  jamais  âme 
recOuooissanlC  et  sensible  ne  sentit  ce  que  vou.s 
m'avez  îospir»-.  I  Ji  mienne  uvoîi  perdu  son  res- 
sort; sa  vigueur,  son  être  ;  vous  m'avez  tout 
rendu.  J'éluis  mort  aux  vertus  ainsi  qu'au 
iHjnhem-  ;  je  vous  dois  <  elle  vie  morale  à  la- 
quelle je  me  senâ  renaître.  0  mon  bienfaiteur  ! 
0  mon  \éri:\  en  me  donnant  à  vous  tout cn- 

(,')  LtiomniR  10  beurre .  Il  me  «niWf  «jnc  cri  Mil  voui  IrutI 
■IK<  ti*eti  n. 

n  ((IbMwmkuniHidlkfoailofcUtUt.  ¥«)«**■"■■■  '^• 
ntpaudmii  In»  MIT»»  k  U  ai*rf|Hl«  •!•  Hïftir"  ,  nii  <V«il«  *»  ""H  •• 
t  iiiadgnir  d'L|>liiar. 'u  nifnir  juiii  3<' dMïWb"  tUI  -  ri  m '"■- 
miM  •iMii>lt«  qu"  |ar  «111!  noir ,  duwl  «irimfiTr  «a  tujrl  lu'miii- 
lriilB<tilvp»''li|iil  n'tilpMiu  ltiln1iiprtll*iffirtnrrilqB'lll«r»ppttW, 
nriiLHMii  su  ■ciiilH  *.*ltkr  >ut  id  ul>iil  h  rutlv'il^  >la  piiblk.  Il  lnl- 
}an  qno  rv  pu!  <l«  huiun  [n~1i>(n£  vu  'nin  per  M  ni^te  le  Ttfwur,  J 
l.iitiNOx  ll4tipiittpDiili.  lui  Uni  bkn  tvit  tu  (irm  .  malt  i«l«  tivll  lu- 

■tI(Fl(<W   lui  *•■    *• 
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lier,  je  ne  puis  vous  offrir,  comme  à  Dieu 
même ,  qae  les  dons  que  je  tiens  de  vous. 

Faut-  il  vous  avouer  ma  foiblesse  et  mes 
craintes?  Jusqu'à  présent  je  me  suis  toujours 
défié  de  moi.  II  n'y  a  pas  huit  jours  que  j'ai 
rougi  de  mon  cœur  et  cru  toutes  vos  bontés 
perdues.  Ce  moment  fut  crud  et  décourageant 
pour  la  vertu  :  grâce  au  ciel ,  grâce  à  vous,  il 
est  passé  pour  ne  plus  revenir.  Je  ne  me  crois 
plus  guéri  seulement  parce  que  vous  me  le 
dites ,  mais  parce  que  je  le  sens.  Je  n'ai  plus 
besoin  que  vous  me  répondiez  de  moi  ;  vous 
m'avez  mis  en  état  d'en  répondre  moi-même. 
11  m'a  fallu  séparer  de  vous  et  d'elle  pour  sa- 
voir ce  que  je  pourrois  être  sans  votre  appui. 
C'est  loin  des  lieux  qu'elle  habite  que  j'ap- 
proids  à  ne  phis  craindre  d'en  approcher. 

J'écris  à  madame  d'Orbe  le  détail  de  notre 
voyage.  Je  ne  vous  le  répéterai  point  ici.  Je 
veux  bien  que  vous  connois»ez  toutes  mes  foi- 
blesses,  mais  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  les 
dire.  Cher  Wolmar,  c'est  ma  dernière  feute  : 
je  m'en  sens  déjà  si  loin  que  je  n'y  songe  point 
sans  fierté;  mais  l'instant  en  est  si  près  encore 
que  je  ne  puis  l'avouer  sans  peine.  Vous  qui 
sûtes  pardonner  mes  égaremens ,  comment  ne 
pardonneriez-vous  pas  la  honte  qu'a  produite 
leur  repentir? 

Rien  ne  manque  plus  à  mon  bonheur;  my- 
lord  m'a  tout  dit.  Cher  ami ,  je  serai  donc  à 
vous,  j'élèverai  donc  vos  enfians.  L'aîné  des 
trois  lèvera  les  deux  autres.  Avec  quelle  ar- 
deur je  l'ai  désiré  !  combien  l'espoir  d'être 
trouvé  digne  d'un  si  dier  emploi  redoubloit 
mes  soins  pour  répondre  aux  vôtres!  combien 
de  fois  j'osai  montrer  là-dessus  mon  empresse- 
ment à  Julie  !  Qu'avec  plaisir  j'interprétois  sou- 
vent en  ma  fiaveur  vos  discours  et  les  siens! 
Mais,  quoiqu'elle  fût  sensible  à  mon  zèle  et 
qu'elle  en  parût  approuver  l'objet ,  je  ne  la  vis 
point  entrer  assez  précisément  dans  mes  vues 
l>our  oser  en  parler  plus  ouvertement.  Je  sen- 
tis qu'il  falloil  mériter  cet  honneur  et  ne  pas  le 
demander.  J'attendois  de  vous  et  d'elle  ce  gage 
de  votre  confiance  et  de  votre  estime.  Je  n'ui 
point  été  trompé  dans  mon  espoir  :  mes  amis , 
croyez-moi,  vous  ne  serez  point  trompes  dans  le 
vôtre. 

Vous  savez  qu'à  la  suite  de  nos  conversations 
Mil-  l'éducation  de  vos  enfians  j'avors  jeié  sur  le 


papier  quelques  idées  qu'elles  m'avoient  four- 
nies et  que  vous  approuvâtes.  Depuis  mon  dé- 
part il  m'est  venu  de  nouvelles  réflexions  sur 
le  même  sujet,  et  j'ai  réduit  le  tout  en  une  es- 
pèce de  système  que  je  vous  communiquerai 
quand  je  l'aurai  mieux  digéré,  afin  que  vous 
l'examiniez  à  votre  tour.  Ce  n'est  qu'après  no- 
tre arrivée  à  Rome ,  que  j'espère  pouvoir  le 
mettre  en  état  de  vous  être  montré.  Ce  système 
commence  où  finit  celui  de  Julie,  ou  plutôt  il 
n'en  est  que  la  suite  et  le  développement  ;  car 
tout  consiste  à  ne  pas  gâter  l'homme  de  la  na- 
ture en  l'appropriant  à  la  société. 

J'ai  recouvré  ma  raison  par  vos  soins  :  rede- 
venu libre  et  sain  de  cœur,  je  me  sens  aiméde 
tout  ce  qui  m'est  cher,  l'avenir  le  plus  charmant 
se  présente  à  moi;  ma  situation  devroil  être 
délicieuse;  mats  il  est  dit  que  je  n'aurai  jamais 
l'âme  en  paix.  En  approchant  du  terme  de  no- 
tre voy^ ,  j'y  vois  l'époque  du  sort  de  mon 
illustre  ami  ;  c'est  moi  qui  dois  pour  ainsi  dire 
en  décider.  Saurai-je  faire  au  moins  une  fois 
pour  lui  ce  qu'il  a  fait  si  souvent  pour  moi  ? 
Saurai-je  remplir  dignement  le  plus  grand,  le 
plus  important  devoir  de  ma  vie?  Cher  Wol- 
mar, j'emporte  au  fond  de  mon  coeur  toutes 
vos  leçons  ;  mais,  pour  savoir  les  rendre  utiles, 
que  ne  puis-je  de  même  emporter  votre  sa- 
gesse! Ah!  si  je  puis  voir  un  jour  Edouard 
heureux  ;  si ,  selon  son  projet  et  le  vôtre ,  nous 
nous  rassemblons  tous  pour  ne  nous  plus  sépa- 
rer, quel  vœu  me  resiera-l-il  à  faire?  Un  seul, 
dont  l'accomplissement  ne  dépend  ni  de  vous, 
ni  de  moi .  ni  de  personne  au  monde ,  mais  de 
celui  qui  doit  un  prix  aux  vertus  de  votre  épouse 
et  compte  en  secret  vos  bienfaits. 


LETTRE  IX. 

DE   SAINT-PREUX    A    MADAME    d'ORBK. 

Où  étes-vous,  charmante  cousine?  où  êtes- 
vous ,  aimable  confidente  de  ce  foibte  cœur  que 
vous  partagez  à  tant  de  titres  cl  que  vous  avez 
consolé  tant  de  fois?  Venez;  qu'il  verse  aujour- 
d'hui dans  le  vôtre  l'aveu  de  sa  dernière  erreur. 
M' est-ce  pas  à  vous  qu'il  appartient  toujours  de 
le  purifier  ?  et  sait-il  se  reprocher  encore  les 
torts  qu'il  vous  a  confessés?  Non ,  je  ne  suis  plus 
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l'^néiue,  cicechanf>emenl  vous  f«t  dû  :  c'«sl  un 
ROUieiui  cccur  «juc  vous  m'avez  fait  et  qui  vous 
ofFre  s**  in^'iitices;  niaisjc  tie  mpcroîniidcll- 
\ré  de  celui  iju»*  je  i|uiiu;  qu'apris  rav<iir  dé- 
|iosé  dans  vos  in;iins.  O  vuus  ijui  l'avez  vu  naî- 
tre, rw-wci  s(*  dtTuiws  &ou|iirs! 

L'eus&îej!->uuA  J'Uiiai»  peos*'?  le  motiiciilde 
ma  vie  où  je  fus  \c  jUuii  coninni  de  moHixîmi' 
fut  «'lui  oii  je  me  scparai  de  vuits.  lU-veuu  de 
iiiefi  luDfps  rgpircnii'ns.  j(t  ti\ois  à  cet  îuâianl  la 
lardivc  cpoquL-  dt?  uiuu  leluur  à  u»e*  devoir»  ; 
jt;rommen(,-(iisù|kay4T0nnnk%immen$csdfîtics 
do  l'amittc.  tti  loarraHianl  d'un  st-jour  w  ulifri 
|.uur  suivre  un  liit'nfaileur,  un  saf;f .  (|ui. 
frigiiiinl  d'avoir  bcsmu  de  mes  soins .  uKrlkùi  In 
siKi^s  des  sieiis  à  IVprfuve.  Plus  te  dépuri  m'é- 
tiiii  douloureux,  [tlus  Je  m'Icmoruis  d'un  |ia- 
rdl  sarrifio?.  Apre»  avoir  perdu  l'a  inoiiii*  de 
tua  \i&  à  nourrir  une  passion  malbeureuM ,  je 
oorawcruis  l'autre  ;^  ta  justifier,  it  rendre  par 
mes  vtTius  un  plus  di<;n(-  Ininiiiia^e  il  c<>IliM)ui 
re^tt  il  Inuf^ienipa  lous  ceux  de  moa  eœur.  ie 
inan|ui>is  hautement  le  preniiei*  de  iii(-«  jours 
uù  je  m*  faisoÎH  rou<;ir  de  nioi  ni  tous  ni  tlle,  ni 
rien  de  luul  ce  qui  m'éluit  clier. 

Myiurd  Éilouard  nvoii  craioi  l'aiiendrUse- 
■wnt  des  adieux ,  ei  nous  voulions  partir  sans 
i^lrc  aperçus:  tn:ii'>.  tandis  que  tout  ilorniuii 
encore ,  mms  oe  pùuieK  inim|MT  voire  vijji- 
kmte  amitié.  En  apercevant  votre  («ne  enir'uu- 
vorte.el  votre  feninic  do  tliatnlirt-' auquel,  en 
vous  voyant  >eiiir  au-devant  de  nous,  en  en* 
iront  et  trouvant  une  table  â  thc  itfèjdrt-c,  le 
rapp<irl  des  cin-onslani-es  me  fit  soijjicr  :\  d'au- 
tres teui|ts;  el  ,  eonipranl  ee  dep:irl  j  cflui 
ilonl  il  me  rap[>uloit  l'idée,  je  uiu  sentis  si  dil- 
l'éreni  de  ce  que  jViois  alors,  que ,  me  fiHicitaal 
d'avuir  tldouiirvl  jxiur  lentotn  il.'  res  diftV-ien- 
ces.  j'espémi  bien  lui  faire  oulilier  à  5Iilan  l'io- 
di^c  scetto  de  Itt^iu;en.  Jamais  je  ne  m'eiois 
senti  tant  de  coura^  ;  je  nu!  fai<w>is  une  f^loin- 
de  vuu»  If  ntonirer;  je  me  (Kiruis  auprès  de  vous 
deeetlelermi>lei|uexousneurav(i:/jauuits  vue, 
vt  ja  me  (jtoritioîs  eu  vous  quiltanl  de  |>aruKre 
un  moitiLOi  ît  \«s  yeuv  tel  (jue  j'allois  èm-. 
(>;i(e  iiliy  ajoHioii  à  mon  ioura(;e  :  je  nte  forii- 
bob  de  votre  estime  ;  ci  peut-êire  vuus  eusocje 
dit  adieu  d'un  leil  Bec.  si  vos  larme»  txMjUni 
tuv  oia  jow  n'euhicui  force  le»  mienne»  dv  s  ;t 
l'iuifunilre. 


Je  loriis  le  ewur  pleio  d*;  lous  mes  devnirh  . 
pénétré  mrioui  de  ceux  que  votre  amïiiV  m'îDt- 
pose,  et  bien  résolu  d'emplovir  le  renie  de  ma 
vie  à  la  mériliT.  Kdouard,  passani  mi  revue 
toutes  mes  fautes,  me  remit  devant  les  yeux  un 
tableau  ipii  n'éioit  {as  flatté  :  el  je  connus  |iae 
sa  juMOiifjuema  tilùmer  lanlde  loilli^ê,  qu'il 
eraignoit  fieii  de  k*»  imiter.  CejH'odant  U  fei- 
fjnnit  d'avoir  celte  d'aimé;  il  me  parloitayn' 
inquiétude  de  «on  voya{{c  de  lUvnti'-  et  di«  în- 
dijjnes  aiiadiemens  (juil'y  rap|H>loient  maJfjre 
lui  :  mais  je  ju[;e:ii  fucilemeni  qu'il  augmenluit 
ses  propres  daujjers  pour  m'en  ou:u[>er  davan- 
iaf[e  Cl  m'eloi[;nt'r  tl'aoïaai  plus  de  ceux  aux- 
quels  j'élois  exposé. 

Comme  nous  approchions  de  Villeneuve ,  un 
lar{uais  qui  moiiloit  un  mauvais  elmvnl  m*  laissai 
toinfier  et  sc!  lit  une  légère  uoniuMon  a  la  léte. 
Son  maître  le  El  sai{;ner .  cl  voulut  coucher  U 
«Ile  nuit.  Ayant  dinê  de  bonne  heure ,  nous 
primes  de^  chevaux  piiur  aller  l'i  Bex  voir  la 
saline,  et  myiurd  ayant  des  raisons  pariicu- 
liêres  qui  lui  rendoient  nri  examen  iniereisant. 
je  pris  leb  iiii-hures  et  ledessin  du  Itâlimenide 
(;radualion  :  nous  ne  renir.mies  à  Villeneuve 
qu'à  la  uuil.  Après  le  sou|ier,  nous  a  usa  mes 
en  buvant  du  puucb  et  veililimes  a!»-se/  tard. 
O  fut  alol*^ qu'il  tn'ai'iprit  queU  soins  m'ètoieni 
nmties  ,  et  ce  i|ui  avoîl  elé  l'ait  pour  rendre  ci'l 
arran{p:ment  pi-aiîr-able.  Vous  pcmitr/.  juf;erde 
l'efTet  que  lit  sur  moi  cette  nouvelle  :  une  telle 
uuuversation  n'umenoii  |>as  lesoMuneil.  II  fallul 
pourtant  enfin  se  coucher. 

En  entrant  <lans  la  chambre  qui  ui  Viuii  des- 
linée,  je  la  recunims  |Ktiir  la  mèiiu'ipiej'avois 
oauipée  autrefois  en  allam  à  Sion  \*),  A  uet  as- 
pect je  sentis  une  impression  que  j'aurois  peine 
a  vuus  rendre.  J'en  fus  si  vivement  frappé, 
que  je  crus  redevenir  à  l'inMaut  tout  ce  que 
j'étois  alors  ;  dix  années  s'cffacêrenl  de  ma  vie , 
et  lous  mes  malheurs  furent  ouhlïi-s.  Ildas  ! 
ci^tte  erreur  fui  c^iurie ,  et  le  .s«^imd  insiani  me 
rendit  plus  aivablant  le  poids  de  lout*^»  inrï> 
anciennes  |K"ines.  ym-lles  triste*  refl<'\iiins  wic- 
a-dii'ent  a  le  prcmi-T  t- iicliaiitenirul  !  yuelle^ 
coni|Kiraisoos  douloureuses  soffrtrcni  a  nM>r 
esprit  !  Cbjrntcs  ilc  la  première  jeunesse,  dt  - 
lioes  tles  pivmienv  amours ,  pouiipioi  vous  iv- 
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SIX  Ta  nouvei.i 

Iraivr  cnwtrc  i\  !■«  wi-ur  ari;.il)lL'  d'ennuis  n 
turtlur^ii'  (II-  lui-iiii^uic?  <J  leni|»â,  teiii|is  heu- 
reux, lu  n'es  |>iu!>!  J';iiiiiois,  j'éluisuiini!.  Je 
Ole  livroûi  daiib  i:i  puix  dt-  rinnwxnicn  aux  ivantr 
{Kiris  J'un  aiiimir  |)ar(:i[;Ë  :  jtr  siavoumis  j  loiu^f, 
traita  l«*  iK-ticieux  i-oiiiimcni  qui  iti«  faiaiMi  vi- 
vre. I.a  iloiiœ  vapeur  de  l'csin^raneo  cnivroïi 
mun  iiL'ur;  iintt'xiase,  un  ravissfmcni,  un  dé- 
lire, atis4)i-h<iii  touie-s  IIII-&  farulii^.  Atl!!^urIl■s 
l'tichtii-s  de  Mt'ilk'riu,  au  iiiiUi'u  de  l'Iiiver  et 
des  nlai-cs,  d'-tfTreuK  oLitii^s  di-vutil  les  yeui , 
t)ud  t-liT  :iu  niui)dejoui»suil  d'un  sort  a>iu|>a> 
rablcau  ii>irn?...  tt  ji.*  plourois!  rtjcnic  Irou- 
vuls  à  plaindre  !  ei  la  iri:iiess(-  osait  approcher 
lit!  moi!...  Que  fiT^i-jcr  dune  uujoirrd'liui  r]u<.' 
j'ai  tout  |)us&«lê,  lout  ponhi?...  J'ai  iiirn  iiii-- 
rité  ma  uttst'rc  puisiiuc  j'ai  si  )h:u  senti  mim 
Iwnlieur...  Je  pieurois  alors...  Tu  pkuruiii... 
lufortum^,  lu  ne  pk'un.'^  |>liu>...  Tu  u'aspaii 
Ultime  le  droit  dt-  plcurci'...  Que  n'est-elle 
luurte  !  usai-JL>  niVcrier  <bns  un  tr.ii)$port  de 
ra(;e  ;  oui.  jo  ii-i-ois  muiiis  rnallieureui  ;  j'ose- 
ruis  me  livrer  à  iui*.s  douleurs»;  j'eiiibrasiieruis 
sans  remords  m  IVoidc  toiube;  mes  rt^reis 
scroient  digni-s  d'elle;  je  ilirtits  :  ElleenleiHl 
mes  cris,  elle  voit  ino-S  pU-urs,  mes  {jérniise- 
mens  ta  luuchent ,  elle  approuve  et  rei.'uît  iiiun 
pur  lii>ninia{jv...  J'auruis  iiu  moins  l'espoj'  do 
la  rejuindre...  Mais  elle  vil,  elle  est  hcuivuse... 
Elle  vil ,  et  iA  vie  est  ma  uiurl ,  et  son  bnnhcui' 
est  mot!  SU]  plicv;  et  le  ciel,  après  me  l'avoir 
arracliec ,  m'ûie  ius(iu':i  la  douceur  de  l;i  i-e- 
gretirr!...  Klle  vil,  mais  non  pas|M)uvraoi; 
elle  vil  pour  mon  di^cspoir.  Je  suis  eenl  fois 
plus  loin  d'die  ifuesi  elle  n'éioii  plus. 

Je  me  l'ouiiliai  dans  ws  Irisli-s  idées;  elles 
me  suivirent  durant  mon  sommeil ,  et  l'U  rem- 
plirent d'ima;;es  funèbres.  Lesaméres  douleurs, 
le-s  repreis ,  la  nivrt ,  se  pei[;nirem  dans  mes 
wngcs,  et  lous  les  maux  <)ueJ'avois  soufferts 
reprenoieni  à  mes  yeux  ceol  formes  nouvelles 
pour  me  tourmenter  une  soironde  fois,  t'ri  rêve 
surioul,  le  plus  cruel  ile  rons,  s'obstinait  :i  me 
|>oursuivre;  ei  de  faniôme  en  faniôrae  louies 
leuru  apparitions  confuses  Tmissoient  loujoui's 
par  c^uî-là. 

Je  critô  voir  la  dij;ue  mère  de  votre  amie  dans 
son  lii ,  expirante .  et  sa  fille  ù  f^enoux  devant 
elle,  fondant  en  larmes,  baisanl  ses  mains  ei 
reeui-ilijni  ses  derniers  soupirs.  Je  roLs  cette 
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stène  que  vtiiis  m'avez  auin*li>i%  dépeinte  ei  i|ui 
ne  sortira  jauiais  démon  souvenir.  (>  ma  mcre! 
tliiioil  Julie  d'un  Ion  ù  me  n:ivrer  rànic.  celle 
«|ut  vous  doit  le  jour  vous  l'ùie  !  Ab  !  reprenez 
voire  bienfait!  s;ms  vous  il  n'est  pour  iuoti|U*un 
don  funeste.  Htm  enfani ,  répondit  .sa  tendre 
mêiT....  il  faut  remplir  son  sort....  Dieu  est 
juste....  lu  Mras  mère  à  Ion  tour....  Ktle  ne 
put  achever.  Je  voulus  lever  les  yeux  sur  elle, 
je  ne  la  vis  plus.  Je  vij  JuMe  il  s»  place  ;  je  la 
\i$,  je  la  it'connuft,  i|u<i><|ue  son  visa(;e  fùi  cou- 
vert d'un  voile.  Je  fais  un  cri  ;  je  m'clance  pour 
écarter  lo  votle,  je  ne  pu*  l'altcitidrc;  jVien- 
diiis  les  bras,  je  me  lourmentois,  et  neioueliuis 
rien.  Ami,  ealme-toi,  me  dît-tlle  d'une  voix 
foibliî  :  le  voile  redoutable  me  couvre ,  nullw 
main  ue  peut  l'écarter.  .V  ce  mol  je  m'a{ple  et 

I  fais  UM  ijuuvel  effort  ;  cet  effort  nK-  reveille; 

I  je  me  trouve  dans  mon  lit ,  acc:ib!é  de  rai'{;ue , 
cllrempede  sueur  et  delnrmes. 

liieniâi  ma  frayeur  se  ilissi|ie,  repuLsemeni 
me  rendort  :  lemémesunjje  me  n-od  les  niâmes 
aji'itationK  ;  je  m'éveille,  et  me  rend<in>  une 
troisiétiie  fuis.  Toujours  ce  s|)ectacle  lugubre, 
louj'iurs  ce  même  appareil  de  mort,  toujours 
te  voile  impinelrable  échappe  â  mes  mains. 
Cl  dérobe  à  mes  yeux  l'objet  cxpirani  qu'il 

COUVI*. 

A  ce  dernier  réveil  ma  terreur  fut  -si  forie» 
t|ue  je  ne  la  pus  v:iinere  riant  éveillé.  Je  me 
jelle  à  bas  de  mon  lit  sans  savoir  ce  (|ue  je  fai* 
sois.  Je  me  mets  h  errer  par  la  ilL-imbrr.  ef- 
frayé comme  un  enfant  des  ombres  de  la  nuit. 
(Toyanl  me  voir  environné  di-  fantômes,  el 
l'oreille  encore  fnppt^e  de  celle  voix  plaintive 
dont  je  n'fntrndis  j;tmais  le  son  sans  ctnoiion. 
IjO  cn-puscide,  en  commem.'ant  d'é<4airer  les 
objets,  ne  fil  que  les  Iransformer  au  {;ré  do 
moit  inirijpnntion  iroubh'e.  Mon  effroi  redouble 
et  ni'nie  le  juj^emeni  :  après  avoir  trouvé  ma 
porte  avec  peine ,  je  m'enfuis  de  ma  ch^tmbre , 
j'entre  brusc|uemcnl  dans  celle  d'F.dounrd  ; 
j'ouvre  son  rideau,  ei  me  laisse  lomlK-r  sur 
son  lit  en  ni'éLTiani  hors  il'b.ileine  :  C'en  est 
fait ,  je  ne  la  verni  ptus  !  Il  s'rvnlle  en  sursaut. 
il  saute  à  ses  armes ,  f-e  croyant  surpris  par  im 
voleur.  A  ^in^lanl  il  me  lecutinoil,  je  me  re- 
connois  moi-mrtme  ;  el  pour  la  seconde  fois  de 
ma  vie  je  me  vois  devant  lui  datK  la  imifusiim 
ipie  vous  pouvez,  concevoir. 


rinTin  v.  lettue  ix. 


Sir, 


me  ni  asscuîr,  me  rcjnctiri',  ri  parltr.  i 
SilOt  qu'il  sut  ijp  (|uoi  il  s'asi^A^^il  •  >l  vuulut 
louincr  1.1  chuSL-  en  iitaisanterie  ;  mais  \oyant  ' 
que  jV'iois  vivcmpni  fra|»pt  et  t\uc  wllc  iiit- 
prcsMolî  IH-  «Toil  [>as  fanlc  :i  Helruîi'e ,  il  rlwn-  ' 
£;ca  de  Ion.  Vous  ne  im^nlcz  ni  mon  aniilié  ni 
unm  esxUtK  ,  nif  ilil-il  iisse?.  diircim-nt  :  ai  ja-  ' 
vois  pris  pour  iinm  l.i(|tiais  le  <|uaii  das  »oins 
que  j'ai  pris  pour  vous.j'tn  aurois  fjît  un 
huinme  ;  mais  vous  n'éleii  rii'u.  Ali  !  lui  iJis-;e, 
ij  çsl  irup  vrai.  Tout  ce  que  javois  de  bon  hr* 
venuit  dVIle  :  je  ne  l.i  reverrai  jamais;  je  ne 
suis  plus  rien.  Il  sourit ,  et  m'embrassa.  Tr:iD' 
i|uilliKe?-v(ius  atijouiil'lmi,  nie  dii-ll;  demain 
vous  serez  raisiionalile  :  je  me  rliarge  de  l'ê- 
vênement.  Apii-s  u-lu,  diaii(*eant  de  eonver- 
8dUchi  ,  il  me  proposa  de  partir,  J'y  consenti*. 
Od  fit  mettre  les  chevaux,  nous  nous  habil- 
lâmes. En  entrant  dans  la  chaise,  inylonl 
dit  un  moi  à  l'oreille  au  pa<(til]«}n ,  ci  nous  |Kir- 
llmcs. 

^ous  niarclituns  sans  rien  dire.  J'etoîs  si  oe- 
eu].ié  lie  muD  luoesle  rùve ,  que  je  n'enleodois 
vt  ne  voyoift  rien  ;  je  ne  lis  pas  ntéme  aC(enlk>n 
que  le  lae ,  qui  ta  veille  éltiti  à  nin  droite ,  t'inii 
maintenant  a  ma  f^nuche.  Il  n'y  eut  qu'un  tiruil 
<le  pave  <|ui  me  lira  de  ma  léthargie,  et  me  fit 
a]ieroevoîr  a\(r.  un  éionnement  firilc  â  »>m- 
preudre  i]ue  nous  reiiirions  dans  <;iai-ens.  \ 
Iruis  cenis  ^taa  de  la  i;nlle  niylurd  lit  arn^lcr, 
cl  me  tirant  à  I  écart  :  Vous  voyez,  me  dil-il , 
mon  projet;  il  n'a  [>as  besoin  d'evplie.iiion. 
Allez,  visiu(iuaii-e,ajouta-t-il  en  meserrant  la 
main ,  alh^z  la  rwoir.  Heureux  de  ne  moulrer 
vus  foliifs  qu'il  des  {jens qui  ViMi-S airneni  î  Hàtez- 
^ous ,  je  VMiK  aitemls  ;  u\uh  sui-(out  ne  revenez 
r|u'aprÀs  avoir  décJiirêce  Tauil  voil(>  tissu  dans 
voire  cerveau. 

^u'auruis-je  dit?  Je  partis  sans  répondre, 
ie  marchois  duo  |>as  prect|>itê  que  la  i^éBexion 
ralentit  en  ap(>rochunl  delà  maison.  Quel  per- 
sonnage alloiâ-je  f;iire  ?  l'oninieni  oser  me  mon- 
trer? de  quel  pn-texte  rouvrir  ce  reiour  im- 
prévu? av(.H;  (|uel  front  irois-je  all<-{;uer  mes 
riilienit's  icri'eurs  et  sup|Hjrter  te  regard  mé- 
prisant du  {;én«-retix  Wolmar?  Plus  j'appro- 
cbois,  plus  ma  frayeur  me  parotssoii  puérile, 
fl  inoD  exii-avafpDce  me  fhisoit  piiié.  Cepcn- 
dani  nn  noir  presseniiment  m'oflitoit  eoc-ore, 
ei   je  ne  me  iieniois  poinl  rassure.  J'avançnis 


luujouns.  quoique  lenienu-nt.  et  j'èluis  déjà 
près  de  la  cour,  quand  j'enti-ndts  ouvrir  et  re- 
fermer la  jiorte  de  l'Klv'Mic.  N'eu  voyant  sortir 
personne,  je  fis  le  tour  en  dehors,  et  j'allai 
l>ar  le  riv.igc  eôtoyer  la  volière  autant  qu'il  nte 
fiul  possible.  Je  ne  lardai  pa«  de  juger  qu'on  en 
apprwhoit.  .Mors  prrtant  l'oreille  je  vous  en- 
feudis  parler  toutes  deuii;  et,  s;iiis  qu'il  ii^e 
fi'ii  possible  de  di&tin{;uer  un  seul  mol ,  je  trou- 
vai dans  le  son  de  voire  \oi\  je  ue  sais  quoi 
de  lan[;uis&aul  el  de  icodrc  (|ui  me  donna  de 
l'émotion,  et  d;ms  la  sienne  un  accent  affec- 
tueuv  et  doux  à  son  ordinaire .  mais  puisîMeet 
serein,  qui  nie  remit  à  l'iDsiaut .  et  qui  tille 
vrai  réveil  de  mon  riHe. 

Sur-li'-champ  je  me  sentis  lellemenl  changé 
que  je  me  niuquai  de  nioi-itKhue  et  de  mes  vni- 
nesalaimfs.  En  S"uj;e.'iniqiiêje  n'-ivois  qu'une 
haie  et  quclcfues  buissons  à  franchir  pour  voir 
pleine  de  vie  et  de  santé  celle  que  j'avoiseru  ne 
revïiir  janvais,  fabjuraî  pour  toujours  mes 
Cl  aimes,  mon  effroi,  mes  elÙHim's ,  et  je  me 
déterminai  sans  peine  à  repartir,  mCme  sans 
la  voir.  Claire,  je  vous  le  jure,  non-seulement 
je  ne  la  vis  point ,  mais  je  m'en  reiournaï  Mer 
de  ne  l'avoir  point  vue,  de  n'avoir  pas  clé  foibic 
et  ert^lulc  jiis'|u'au  liout,  ei  d'avoir  au  moins 
rendu  (xt  honneur  it  l'ami  d'Édouai-d  de  |c- 
meltre  au-dessus  d'un  mn\^G. 

Voilà,  chèi-e  cousine,  re  que  j'aroi*  à  vou» 
dire  i'i  le  <lernier  aveu  tgut  me  resioit  ft  vous 
faire.  Le  iléitiil  du  ri-sie  de  noire  voyape  n*a 
plus  rien  d'iniéiessiint  :  il  me  suffit  de  vous 
protester  que  depuis  lun»  non-seulemcnl  mvlord 
e&l  f^onlent  de  moi ,  UMÙi  quf  je  le  suis  enixire 
plus  moi-uicme  qui  sens  mon  enlière  guérison 
bien  mieux  qu'il  ne  la  peut  voir.  De  jwur  de  lui 
liiisser  une  dcfianur  inutile,  je  lui  ai  e^iihé  i|uu 
je  ne  vous  avois  point  vues.  Quand  il  nw  cle- 
I  ntanda  si  le  voile  éioit  h>ve,je  l'arfirmai  sans 
lialaiicer ,  et  nous  n'en  avons  plus  parlé.  Oui , 
cousine,  il  est  levé  pour  jamais  ce  voile  dont 
ma  raison  fui  lon(î-iemps  offus<|uce.  Tous  mes 
ii-ansports  inquiclï;  sont  éteints:  je  vois  tous 
mes  devoirs,  cl  je  les  aime.  Vous  m'êtes  loult» 
'  deu\  plus  rhiTes  que  jamais;  mais  mon  cœur 
ne  distingue  plus  l'une  de  l'autre  et  ne  s»i>are 
]>oini  les  ins«>|ini-at)les. 

Nous  arrivâmes  avani-hier  :i  Milan  :  nous  en 
i  repartons  apri-s^demaîn.  Dans  liiiii  jours  nous 
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comptons  être  b  Koim*,  ei  j'espV-rp  y  irouNt>r 
«lo  vos  nouvfHk-s  en  arrivai)!.  Qu'il  oie  Lardu 
lie  vuîr  ces  deux  ûiouoaotes  jiersunnes  (|ui 
iroulileoi  depuis  tii  ttin{;-iciiip$  le  repos  du 
l>lu${;rand  des  hommes  !  O  Julte!  ACIaire!  il 
laudroii  voiro  éjpile  jwur  inériier  de  le  rendre 
I]L'ureu!t. 


LETTRE  X. 
UK  HAnAvi:  n'nsBE  a  sAinr-rREUX. 

Nous  auemliuDs  luus  dv  vos  nouvelles  avec 
inipaliejicc ,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
iJoiiiliieD  vos  lettres  ODl  fait  de  plaîsîr  à  Ja  pe- 
tite communauté  :  mais  ce  que  vous  ne  devi- 
nerez pas  de  même ,  c'est  qne  de  toute  ta  mai- 
son je  suis  peut-éirc  celle  qu'elles  ont  le  moins 
réjouie.  lU  ont  lou);  appris  que  vous  aviex  lu-u- 
reusenieni  passé  les  AIjjcs  ;  moi,  j'ai  &un{;é  que 
vous  t'tie^  au-<lt'là. 

A  l'égard  du.  détail  que  ^ous  m'avez  fait, 
nous  o'eii  avous  lieu  dit  au  Liarciu.  ei  j'en  ai 
liasse  i  ttml  le  monde  queUpiLS  si»tiliiqm-s  fort 
inutiles.  U.de  Wolmara  euriionnâteié  de  ne 
faire  que  se  iiioi]uer  de  vous;  mais  Julie  n'a 
jHi  se  rapiKïk'r  les  iieriti>f  rs  iiiontenn  de  sa  utirre 
sans  de  nouveaux  re^t^eis  et  de  nouvelUs  lar- 
mes. Elle  n'a  reuiarqué  de  votre  i*é\L-  que  ce 
qui  l'animoii  ses  douleurs. 

Quant  à  moi ,  je  vous  dirai ,  monelicr  niailre, 
i|ue  jenesuisplussurpinsedc  vuusYuirenouD- 
(inuclle  admiration  do  vous-même,  toujours 
achevant  quel4]ue  t'ulie,  et  luujoun>  coriinHra- 
çonl  d't^lrc  saj^e;  car  il  y  a  lunf;-lenips  que 
vous  passez  votre  vie  a  vous  reprocber  le  jour 
de  lu  veille  et  à  vous  applaudir  pour  le  lende- 
main. 

Je  vous  avoue  aussi  que  e<  fyrand  cITort  de 
eourajje,  qui,  si  [hts  de  nous,  vousa  faii  re- 
itiumer  comme  vous  étiez  veau ,  ue  me  paroJI 
{las  aussi  merveilleux  qu'à  vous.  Je  le  trouve 
|)lus  vain  que  sens4>.  et  je  crois  qu'ù  tuul  pren- 
dre j'aimcrois  autant  moins  de  force  avec  un 
peu  plus  dt;  raison.  Sur  celte  iiianière  de  vous 
eaidler,  pourroii-on  vous  demander  ce  que 
vous  êtes  venu  faire?  Vous  avez  eu  honte  de 
vou-smunlrer,  et  ir'éloiideu'oser  vous  iiioninT 
qu'il  falloit  avoir  honte;  eomme  si  la  douceur 
lie  voir  ses  amis  n'eftaoïMi  jus  cent  fois  lu  petit 


eliafp'indeleur  raillerie!  N'eiie3'-vuus)taslrop 
heureui  de  \eair  nous  offrir  voire  air  eftiirê 
pour  nous  faire  rire?  ilé  hieudonc!  je  ne  me 
suis  pas  moquée  de  vous  alors,  mais  je  m'en 
moque  tant  plus  aujourd'hui ,  quoi(|ue ,  n'ayaut 
I»as  le  phisir  de  vous  meure  en  aJèi-e.  je  ue 
puis»-  pas  rire  de  si  bon  cœur. 

Malheureusement  il  y  a  pis  encore;  c'est  que 
j'ai  yayné  toutes  vos  terreurs  sans  me  iabsun.T 
comme  vous.  Ce  r<>ve  a  quelque  chose  d'ef- 
frayant qui  m'inquiète  et  m'attriste  malgré  que 
j'en  aie.  En  lisant  votre  lettre  je  Màmois  vo» 
agitations  ;  en  la  finissant  j'ai  bidmé  votre  sii- 
curité.  L'on  ne  sauroit  voir  :i  la  fois  |ioun)uoi 
vous  étiez  ému,  et  ix>un|uoi  vous  étv&  devmu 
si  tranquille.  l*ar  quelle  bizarrerie  avez-vou» 
yardé  les  plus  tristes  press«*mimens  jiis«|u'au 
moment  oii  vous  avez  pu  les  détruire  ei  ne  l'a- 
vez |>as  voulu'/  Un  pas,  un  ff^\e,  un  mot,  loui 
ctott  fini.  Vous  vous  étiez  alarmé  sans  raison , 
vous  vuus  tHcs  rassuré  de  nat^me  :  mais  vous 
m'avez  Iransinis  la  frayeur  que  vous  n'avi/. 
plus;  et  il  se  trouve  qu'ayant  eu  de  la  force 
une  seule  fois  rtn  votre  vie,  vous  l'avta  eue 
à  mes  dépens.  Depuis  votre  fiiuile  leure  un 
serrement  de  cœur  ne  m'a  pas  quittée  :  je 
n'apprudie  point  de  Julie  sans  iremNer  de  la 
jierdre;  h  chaque  instant  je  crois  voir  sur  son 
visage  la  pâleur  de  la  mort  ;  et  (%  malin  ht  pn>s- 
sant  dans  hh^s  f>ras,  je  me  suis  sentie  en  pleur» 
sans$:ivoir  |)ourr]uoi.  Ce  voile!  ce  voile!...  il  a 
je  ne  sais  quoi  de  sini^iire  <|ui  me  trouble  cha- 
que fuis  que  j'y  pi^nse.  Non ,  je  ne  purs  vous 
jKirdonner  il'avoir  pu  l'écarter  sans  l'avoir 
l'ail ,  et  j';ii  bien  pe^ur  de  n'avoir  plus  Uésor- 
mais  un  moment  de  conienlement  que  je  ne 
vous  revoie  anprès  d'elle.  Convenez  aussi  qu'a- 
près avoir  si  long-temps  parle  de  p!iiloso|Jiie , 
vous  vuus  êtes  nrantrê  philosophe  à  la  (în  bien 
mail)  propos.  Ah!  râvez,  et  voyez  vos  amis; 
lela  vaut  mieux  que  de  les  fuir  et  d'être  un 
sage. 

il[iaroit,  par  la  lettre  de  myloixl  à  M.  de 
Wolmar,  qu'il  songe  sérieusement  à  veoirs'ê- 
tablir  avec  nowt.  Sitût  qu'il  âur»  pris  son  parti 
ij-lKiseï  que  son  cœur  sera  décidé,  revenezious 
fleuri  heureux  et  fixés  ;  c'est  le  vœu  de  la  jietite 
communauté ,  et  surtout  celui  de  votre  amie 
Claire  d'Orke. 


PARTIE  V,   LETTRE  XII. 

P.  S.  Au  rcsic.s't)  est  vrai  que  vous  n'avez 
rien  enleutlu  de  noire  conver!»aUup  tlam  l'Ê- 
lysêe.  c'est  peut-être  tant  mieux  pour  vous; 
carvous  nit;  savez  assi-z  alori»'  pour  voir  Ifs  {îci» 
sans  qu'ils  nrafiervoiveni ,  et  aascz  maligne 
iwar  iH^reildcr  ksticuuicurs. 
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LErraE  xi. 

DE   N.   MC   WDLHAB   A   SJtlIIT-PREDX. 

J'éi-i-is  ù  iiiylord  Èduuard ,  et  je  lui  parle  de 
\'Oiis  si  au  \uuQ  qu'il  ue  oh;  resle  co  vuus  éert- 
\>4ni  à  voii*-mémt'  qu'à  vous  reuvover  û  su  lel- 
ir»ï.  I-a  vOire  cxi(î*'roit  pcm-<:-rto de  na  jart  un 
retour  d'iioniiéiijièa  :  mais  tous  appeler  daas 
lua  fcfiiillt',  vous  iraiicr  en  fri-re,  en  ami, 
faire  voire  sœur  de  uelk  qui  fui  vuire  amante , 
vous  remettre  l'auiorité  pateTuelle  sur  mes  eii- 
faus,  vou»  coaliLT  mes  di-oiix  après  avoir 
usurpé  les  v6lrcs  ;  voili  Icsrompliniciu  dont  je 
vous  ai  (TU  (liffne.  Dcvuire  p;tri ,  si  vou^ii  jusli- 
liez  ma  cunduile  el  mes  soins,  vous  m'aurrr. 
assez  loué,  i'ai  iÀdii  de  vout»  liODurer  par  mon 
estime  ;  lionoi  ez-riioi  par  vos  vertus.  Tout  autre. 
elo[;e  doîl  être  luiiiii  d'entre  iiuiis. 

Loio  d'être  surpris  de  vous  voir  frappé  d'un 
«ongc.  je  DC  vois  pa.-*  trop  poiir<|uoi  vou$  vous 
reprocliezde  l'avoir ete.  lime  sdubltique  |Miur 
un  hummcâsysii-mesccQ'eM  pa8une»{p-aQdc 
afFairequ'un  n've  de  plus. 

ftlais  Vf.  (juc  je  vous  repi'oclieruis  vulunliers 
f'cst moins  l'efTei de  votre  &on[;e  i|ue son  cspc<  c, 
etceJa,  par  une  raison  fort  dJI^l'éreiite  de  celle 
que  vous  )>ourrie7.  penser.  Un  lyran  fil  autre- 
fois mourir  un  homme  qui,  dans  un  soiif;e, 
avoil  cm  le  poifpiarder  ('l.  H  appelez- vous  la 
raison  qu'il  donna  de  ce  ineurtn' .  et  faiie»-vous- 
en  l'application.  Quoi  !  vous  allez  det'Jder  du 
aurt  de  voln;  ami ,  el  vous  son|;ez  ù  vos  an- 
cieoncs  amours  !  Saie  lescuavx'rsalions  du  soir 
pn^cédeni,  je  ne  vous  pardotmerois  jauiaii  rt- 
rtîvc-là.  PenM-/  le  jour  à  ce  que  vous  allez  faire 
ù  Rome,  vous  soii{;crez  moins  la  nuit  à  ce  qui 
s'est  fbît  à  Vevai. 

(*]  7U-rii<}«i>,  rir  dr  Itrwf*.  Mmilaqnm  np^Arto 
*uul  ce  l»)l .  •  Vu  li«tT**  »>MI"'  'l»'!!  OiVOtt  i»  prga  * 
I  Dtnj*.  i.rUd'tt  (r  G|  moiKtr.  liluiM  ifiilt  n'y  M»nU  p**  anoRd 
•  (anaHalIn'rta'iliieMi' k>imr.  •  r<fiHlrffj  /.(>««,  Ut.  m  l. 

fiup.  ».  G.  r 


La  Faochou  est  malade  ;  cela  tient  ma  femme 
ovcu[>ée  ei  lui  aie  le  temps  de  vous  écrire.  Il  y 
a  ici  quelqu'un  qui  supplée  volontiers  Â  co  soin. 
Heureux  jeune  bommel  tout  conspire  à  vulrc 
bonheur  ;  tous  les  prix  de  b  venu  vousrcoher- 
cheul)>uurvuusfort-er  ak'S  mériter.  Ijuantâcelui 
deme«  bienfiiil»,  n'en  charj^ez  personne  que 
TOUS-utèine  ;  c'est  de  vous  seul  que  je  l'attends. 


LKITRE  XII. 
bE  $AiMT>i>itr.i:x  A  H.  ne  vrOLMAR- 


Que  celle  Iritre demeure enlif  vous  et  moi; 
qu'où  profond  secret  cache  û  jamais  les  erreurs 
du|tlusvertuenides  hommes.  Itons  quel  f>as 
dai(|;ciTux  je  me  trouve  en(;3{;i'  î  O  mon  saf;«  et 
bienfaisani  ami,  que  n'ai-jc  lous  vos  i-unsellH 
dans  la  mémoire  comme  j'ai  vos  Looirà  dans  te 
cœur  !  Jantais  je  n'eus  si  (;raiKl  besoin  di*  [iru- 
dencc ,  el  jnmais  la  peur  d'en  manquer  ne  nui* 
sit  tant  au  peu  que  j'en  ai.  .\h!  où  sont  vosi 
soins  |iaieri>ds  ?  où  sont  vos  lef.vns ,  vus  lu- 
mières? (|ue  deviendni-je  sans  vous?  Haas  œ 
moment  de  eriso  je  donnerois  tout  l'esfXHr 
de  ma  vie  pour  vous  avoir  îri  durant  huit  jours. 

Je  me  suis  trompé  dans  toutes  mesconjectu- 
res  ;  je  n'ai  fait  que  des  foutes  jusqu'à  ee  mo- 
nicni.  Je  ne  redoutois  que  la  marquise  :  après 
l'avoir  vite ,  effraya  de  sa  beauté  ,  de  son 
adre&se,  je  m'efforçois  d'en  déiarlier  tout-;*!- 
foil  l'ilme  noble  de  son  awien  amanl.  Cliarmi* 
de  le  ramener  du  edii^  d'oà  je  ne  voyois  rien  à 
craindre ,  je  lui  |>arluis  de  l.aure  avec  resiime 
et  l'admiraiion  qu'elle  m'avoit  inspirée  ;  en  re> 
lAchani  son  (4tt$  fori  aiiachement  par  l'autre , 
j'espérois  les  rompre  enfin  tous  les  deux. 

Use  prCia  d'akutl  i  mon  projet,  il  iMJini 
même  la  comptai^ance  ;  et  voulant  peui-4^tre 
punir  mes  jnqtortunitês  i>ar  un  |><;ii  d'alarmes , 
il  alTecia  [Kiur  Laure  encore  plus  d'emprcsse- 
menl  qu'il  ne  croyoil  en  avoir.  Que  vous  dirai- 
icaujourfl'hui?  Son  empn'ssemeni  esi  loujoui-s 
le  même,  mais  il  n'affecte  plus  rien.  Si  m  cœur, 
(•puisé  ]tariati[  de  c^mibaLs,  s'est  trouvé  dans 
un  éiai  de  folblesse  dont  elle  a  profité.  Il  se- 
rvii  difficile  à  lout  autre  de  feindre  long-lemp!» 
I  deraïuour  auprès  d'elle;  jugex  (lour  l'objet 
I  tnémedela  pas6iun  (pii  la  consume.  Enviritt-, 
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l'on  ni?  ficui  voir  celle  înforiiiinli'  s.ins  (^ire  lou-  | 
chi^  lie  SKui  nir  et  Je  sa  Kgiii'p  ;  une  impression  { 
delanfpieuret  (rabaiirmi-tit  i|iii  n(N]utitepoifii  ' 
son  cliariiiani  visj[»e,  en  éioi/fiiani  la  vivnriié  i 
(lésa  |iliy&i(fiiQinie ,  la  rrml  plus  init-n'Tvsaiile ;  , 
et .  cotriQic   les  rayons  du  si)leil  dchapprà  il  | 
iravors  les  nuaitrs ,  ses  yeux  irrnU  par  la  dou-  , 
leur  Iiiii4:)>ni  desfeiix  plus  piquans.  Son  liuiiii-  , 
liaiiun  tiièmc  i  iouk<s  k^gnices  i\e  In  iiuKlesiie: 
en  la  voyant  on  la  plaint ,  en  l'écoutant  on  l'Iio- 
nore  :  enfin  je  doûidire,  ù  la  jusiîHcaiion  de 
mon  ami ,  que  je  ne  connuis  i|ue  deux  huinuit's 
au  uioikIc  i|ui  puissent  rester  sans  ri$(|ue  au> 
prés  d'elle. 

Il  s*ê(jnre ,  A  Wolniar!  je  le  \ois,  je  le  sens, 
je  vuus  l'avoue  dans  l'aiiierlume  de  mon  irwtir. 
Je  freniis  ea  sonf'canl  jus(|u'uii  son  ëgarenieni  { 
peut  lui  faire  uuUier  ce  i|u'il  est  ei  ee  «ju'il  se 
doit.  Je  tremble  <]ue  cet  intrépide  amour  de  la  . 
verlu,  qui  lui  tait  mt^pnser  l'opinion  puhlti)ue,  I 
m*  Ic-  porte  à  l'anlre  extmniti',  et  ne  lui  Casse 
braver  eneoi  e  les  kits  saerees  de  la  déiTnee  ei 
d'fî  rtionnêlelé.  ÏCduuard  Bomston  taire  un  tel 
ouruge!...  vous  concevez!...  sou&  les  yeux  de 
son  ami!...  «|uile  permet!...  qui  le  souffre!.., 
el()ullui  doitioui  !...  Il  faudra  rpi'il  iD'arrache 
le  c'u:mrde  sa  main  avant  de  lu  prof^-incr  ainsi. 

Cependant  que  faii^  !  comment  me  eom|Kir- 
ler?  Vuus  cuiinui.ssezsa  vioU^ee,  on  ne  (;a{jn« 
rien  avec  lui  |>ar  le»  discours,  ei   les  siens  ' 
depuis  quelque  temps  ne  sont  pas  propres  à  I 
calmer  .nés  craintis.  J'ai  feint  d'abord  de  ne 
f tas  l'entendre;  j'ai  l'ait  indirectemeni  p:u-k'r  la  ' 
raison  l'n  maximes  fjënéralis  :  à  son  tuiir  il  ne  ' 
m'entend    point.  Si  j'essaie  de  le  totieher  un 
jK'u  (iltjsau  \il\  il  ri'iionddessentemieSfel  croit  i 
ni'avoir  réfuté;  si  j'insiste,  il  s'emporte,  il 
pi'end  uo  ton  qu'un  ami  devroil  ijjaorer  et  au- 
<|Hel  l'aniiiii-  ne  sait  point  réjKKidie.  Croyez  , 
<]ue  je  ne  suis  en  rcite  uo'asiun  ni  crjïuiif  niti-  ' 
mide;  quand  on  est  dans  son  devoir  on  n'est 
quÊ  ti-up  tenté  d'Mre  fier  :  mais  il  ne  s'agit  pas 
îlâde  Bcrlé,  tl  s'af;ti  de  rc-ussir,  et  de  lausMS 
tentatives  peuvent  nuire  aux  meilleurs  moyens. 
Je  a'vse  pre»|ue  entrer  avec  lui  dans  aucune 
dÎMUission;  ear  je  *ens  tous  les  jours  la  vérité 
de  l'aven issenient  que  vous  m'avez  donné,  qu'il 
est  plus  lori  que  moi  de  raisonnement ,  et  qu'il 
ne  fiaul  point  l'enfbmnicr  [uir  la  <lispute. 

Il  \tiïrt}\l  d'ailleurs  un  peu  rd'iuidi  pour  moi; 


.E  HELOISE. 

Cil  diroii  que  je  Tinquièle.  Comlilen ,  avec  tant 
de  supériorité  à  tous  e{prd!î,  un  liumnie  est 
rabaissé  par  un  iiiomenl  de  (biblesseî  Le  grand, 
le  sulitime  Edouard  a  peur  de  son  ami ,  de  sa 
créature,  de  son  élevé!  il  somlile  même,  par 
quelques  mots  jetés  sur  le  choix  de  son  séjour 
s'il  ne  se  marie  pas ,  vouloir  tenter  ma  lidelité 
par  mon  intérêt,  lisait  bien  que  je  ne  dots  ni 
lit!  veux  le  quit-ier.  O  Wolmar  !  je  ferai  mon  de- 
voir et  suivrai  partout  mon  bienfaiteur.  Si  j'é- 
lois  lâclie  et  vil,  (|ue  gafjnerois-je  i  tna  perfi- 
die? Julie  el  son  digne  époux  conficroient-ils 
leurs  enfaos  à  un  traître? 

Vous  m'avez  dît  souvent  que  les  petites  pas- 
sions ne  prennent  jamais  le  eliange  et  loni  tou- 
jours ft  leur  lin ,  mais  qu'on  peut  armer  les 
grandestMnlre  elles-mêmes.  J'ai  cru  pouvoir  ici 
fair»!  usaj;e  de  cette  maxime.  En  elTei .  In  com- 
passion, le  mépris  des  préjugés,  Ilialiitude, 
tout  ce  (jui  détermine  Edouard  en  cette  occa- 
sion échappe  à  force  de  petitesse,  et  devient 
presque  inattaquable;  au  lieu  que  le  véritablo 
amour  est  iiisé|iaralple  de  la  générosité .  et  que 
par  elle  on  a  toujours  sur  lui  quelque  prise. 
J'ai  tenté  cette  voie  indirecte,  et  je  ne  désespère 
pas  du  siicct-s.  Ce  moyen  paroit  cruel  ;  je  ne 
1  ai  pris  qu'avec  répugnance.  Cependant ,  tout 
bien  pesé,  je  croîs  rendre senii» à  l.aure elle- 
même.  Que  feroit-elle  dans  l'état  auquel  elle 
peut  monter,  qu'y  montrer  son  ancienne  igno- 
minie? mais  qu'elle  peut  être  grande  en  de- 
meurant ce  qu'elle  est!  Si  je  connois  lien 
celle  étrange  fille ,  elle  est  fiiile  pour  jouir 
de  son  sacrifice  plus  que  du  rang  qu'elle  doit 
refuser. 

Si  cette  ressoiirre  me  manque,  il  m'en  reste 
une  de  la  part  du  gouvernement  à  cause  de  la 
religion;  mais  ce  moyen  ne  doit  âirc  employé 
qu'a  la  dernièreextréniilé  cl  au  défjut  de  tout 
aiiire  :  quoi  qu'il  ensoil.jen'en  veux  épai^cr 
aucun  pour  pnJvenir  une  alliance  indigne  el 
désiionnéic.  0  respectable  Wolmar!  je  suis 
jaloux  de  voire  estime  durant  tous  les  momens 
dema  vie.Quni  que  puisse  vous  écrire  Kilouard, 
quoi  que  vous  puissiez  entendre  dire,  souvem'z- 
vous  qu'à  (|u<-l(p]e  prix  que  n:  puisse  élre.laat 
que  monoeur  battra  dans  ma  poitrine,  jamais 
Lanreiia  l^itana  ne  sera  lady  Itomstoa. 

Si  vous  approuvez  mes  mesures,  celte  Iciire 
n'a  pas  besoin  denijmnse.  Si  ji>  me  trom]*,  tn- 
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slniisez-nioi  :  mais  hàiez-vuus,  car  it  n'y  a  |»a5 
un  moment  à  peiiJre.  Je  ferai  nieiire  l'adrc&s^ 
par  une  main  <-u-anj(êro.  Faiics  «in  nn'-me  en  me 
rè(M>n[lant.  A|)r'(-$  avoir  examiné  ce  qu'il  (mil 
faire,  brûle/,  uia  leitre  et  oubliez  ce  qu'elle  con* 
lit-Dt.  Voti'i  le  |)n^'mierrl  leseul&ecrt'l  (luej'aiii'ûi 
eu  lie  ma  vie  A  cuitIk^i-  aux  (leu:t  eouiiiiies  :  si 
j'oBois  me  fiej-  davantage  à  mes  lumiùrcs,  vous- 
même  n'en  sauriez;  jamaiï  iien(<). 


LETTRE  XIll. 
DE   tfADAHB   US   WOLHAR   jl   UADAHE   d'oRRK. 

Le  courrier  d'llali<^  sembloit  n'aiiendrepour 
arriver  que  le  moment  de  ton  tlp|»art,  œnime 
jiour  le  punir  de  ne  l'avuir  diffère  qu'à  cause 
de  lui.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  cette  jolie 
dëfouterte,  cV>;it  phiu  mari  qui  .i  rem^ii-què 
qu'ayant  fait  mettre  les  t-lie\aiix  à  huit  heu- 
res, la  lardas  de  partir  ju»(|u'à  onxe,  non  pour 
l'amour  de  uoun,  mais  api-ès  avoir  demandé 
vingt  fois  s'il  en  éloit  dix .  pan-e  que  r'esl  or- 
dinairement l'heure  où  la  puste  passe. 

Tues  prise,  pîmvn.'  cousine;  lu  ne  |)eux  plus 
l'en  il(-ilire.  iMal{;rê  raii^ure  de  la  Chaîlloi .  tieite 
Claire  sî  folle,  ou  pluldt  si  !»3{;e.  n'a  pu  l'être 
juMju'au  buut  :  le  vuilà  dau»  les  inânie^  bs  (^) 
<lont  tu  pris  lant  de  peine  à  me  dégager,  et  lu 
n'as  pu  eonserviT  pour  tui  la  liberlë  que  tu 
m'as  reiMlue.  Mon  tourde  rire  e&i-il  donc  venu? 
Chùre  amie,  il  tàudroii  avoir  luncliarme  et  tes 
gr;ii:*s  pour  savoir  plaiwiiier  comme  tui,  et 
donner  ù  la  raillerie  elle-même  l'accent  tendre 
61  touchant  des  «aresses.  Kl  puis  quelle  difdé- 
reocc  entre  nous!  De  quel  fnmt  ptmrroîs-îeiue 
J0U4T  d'un  nuil  dont  je  suiit  la  eause ,  et  <]ue  lu 
l'es  fait  pour  me  l'ôler?  Il  n'y  a  ikik  un  srnti- 
ment  dans  ton  cœur  qui  n'offre  au  mien  quel- 

{•}  raur  liiea  nneodrc  critn  letlK  et  la  U«l«l«)ii«  àf  U 
«litotv  Pdtllc.  U  biiltt»)  iivuir  In  «rniturca  de  liijilord 
ËdMHTl.ct  laviiûd'AtMiriJi^ihi -le  li-ujoiiler  l  ce  n-ciidl. 
liAT  KpraMUt.  je  n'ilp»  itir  r^M'iulrr  t  giti^r  lu  tituyAietté itti 
ilMiuIre  de  Oeui  anuiH  (ur  Ir  luitunrtqiip  dn  ti  liciiite.  II 
tml rniron  IjUht >]iirl'|iir  >'lio«i'  i  ilfiUicf  au  Itcl m  Cl- 

l»  Je  iiilp»*wiluli(t»cr  l-ft.  i  cju*?  (Ir  11  |)n>n(KidiiltcHi 
gme^obr  miun)ii^  \at  iiMJaRie  d  Orbs  tldni.  U  kUrt  da* 

'  ^ i«* ■•rainrc*  di  miiord  tdoiutil,  au  ilii  maint  un  ritriti  4e te* 


que  sujet  de  reconnoissance  ;  et  tuui ,  jusqu'A 
ta  foiblesse,  est  en  loi  l'uuvraf^e  de  la  venu. 
C'est  cela  nu-itre  qui  nte  console  et  m'<-gaie.  Il 
falloii  nie  plaindre  et  pleurer  de  mes  fautes; 
mais  un  peut  se  moquer  de  h  mauvaise  lionte 
qui  te  fait  rougir  d'un  aliaehemeni  aussi  pur 
que  loi. 

Revenons  au  courrier  d'Italie,  et  laissons  un 
moment  les  moi-alilês  :  le  soroil  trop  abuser 
de  mes  anciens  liin-s;  car  il  est  ficrmis d'endor- 
mir honaudiiuire,  mais  non  pas  de  l'inipaiien- 
ler.  Hé  bien  donc!  c«  courrier  que  je  fais  si  ten- 
teuieut arriver, qu'a-1-il  apiioru;?  Rien(iue  de 
hicD  sur  la  santé  de  nos  ami» ,  et  de  plus  une 
grande  leiiro  pour  toi.  Ali  !  bon  !  je  le  vuisdéjà 
sourire  et  reprendre  baleJnc;  la  lêllre  venue  te 
fait  attendre  plus  patiemment  ce  qu'elle  cou* 
lieni. 

Klle  a  |K>urlanl  bien  son  prix  encore,  in^-me 
apréj  s'i'-ire  fait  drsii-er;  car  ille  rcspin^  une 
si..,.  Mais  je  ne  veux  te  parler  ([ue  de  mnivelles, 
et  sûrement  oc  que  j'uUois  dire  n'en  est  [las 
une. 

Avec  œite  lettre .  il  en  est  venu  une  autre  do 
mylurd  Edouard  pour  mou  mûri ,  et  btau<;oup 
d'amiiit^  pour  utuis.  <:elle-ci  conlieni  véi-iia- 
blenieul  (Jcs  nouvelles,  et  d'autant  moins  at- 
tendues que  la  première  uVn  dit  rien.  Ils  div 
voic-iit  le  leiidfniiain  panir  (mur  Naple»,  uii 
myloi-d  a  quelques  affaires,  et  d'où  ils  iront 
voirie  Vésuve....  Conçois-iu ,  ma  clière,  ceque 
celle  vue  a  de  si  aiiniyaut?  Ucvenus  à  Kome  , 
Cbire,  pense,  imagine....  Kdouard  (-st  sur  le 
pûinid*e|Hiu»rr....  non,  grâce  an  ciel,  celle  in- 
digne man|uise;il  marque, au  couiraire.(|u'elle 
e&t  foit  mal.  Qui  donc?...  Lauro,  l'aimable 
LitUi-CiCtui....  Mais p«Hjriani....qut'l  mariage!.,. 
Notre  ami  n'cndii  |iasun  moi.  Aussiiilt  après 
ils  prtiront  tous  iroii»,  et  vieiidruniici  prendre 
leurs  derniers  arrangcniens.  Mon  mari  ne  m'a 
p9isilili]nt-Ls;mais  ilcuniple  toujours  que  Saint- 
Preux  nous  restera. 

Je  t'avoue  que  son  silence  m'inqoièie  un  peu. 
J'ai  peine  à  voir  clair  dans  loutecla;  j'yirouvc 
dt«  situations  bi/arn%,  et  des  jeux,  du  cœur 
bumaîn  qu'un  n'cnicnd  guère.  Comment  un 
tiuiniiie  aussi  vt-riueux  a-t-îl  \m  m?  prendre 
d'une  juissirin  si  duiubtr  pour  uue  aussi  me* 
eliaiile  ft-mine  que  celle  man|uiM-y  comment 
clle*flràme,  avec  un  caractère  violent  ei  cruel , 


d^ 


AI  H 


LA  NOtVEIJ.K  I1KL0I8K. 


X 


u-l-«Ile  pu  concevoir  et  nourrir  un  amuur  auui 
vif  pour  un  homme  qui  lui  rf$$«ii)bl<>il  si  i>cu , 
sî  lani  est  cepemlani  <]u'un  piii^îse  honorer  du 
nom  d'amour  tim:  fureur  Ra[nblc  d'insiiircr  (los 
(!rimes?CunimeaL  un  jeune  cœur  aussi  géiié- 
rt-ux,  aussi  lemlrc .  aussi  dt«iuUTt'SS<'  f|uei3>lui 
<le  1  jurc,  a-t-il  pu  supporter  si-s  preniieirs dés- 
ordres? comment  s'ea  e$i-il  retiré  par  ce  peu- 
«hanl  ti-ompeur  ftiit  pour  effarer  son  sexr?  cl 
coiiiment  l'amour  ,  qui  fterd  tant  d'honnêtes 
femmes ,  a-i-il  pu  venir  à  bout  d'en  taire  une? 
Dis-moi,  ma  Claire;  di^unirdrux  itturs  qui 
s'aimoieni  sans  se  convenir;  joindre  ceux  qui 
se  convenoienL  sanss'eQtendre;  faire  triompher 
l'amour  de  l'amour  mémo;  du  .sein  du  vice  et 
de  l'opprobre  tirer  le  bonheur  et  la  vertu ,  dé- 
livrer son  ami  d'un  muMStre  en  lui  rrearii  [mur 
ainsi  dire  une  compagne....  infortuRL-e,  U  est 
vrai.  mai&aimaUe,  honnête  mëiue ,  au  moins 
si ,  comme  je  l'ose  croire ,  on  peut  le  redevenir.: 
dis;  celui  qui  auroilfiiit  tout  cela  seroîi-il  cou- 
pulilc?  celui  qui  l'aurait  souffert  seruii-il  blâ- 
mer? 

Lad)  Bouislon  viendra  doiK  ici!  ici!  mon 
anffeî  Qu'en  penses-tu?  Après  tout,  quel  jjru- 
dtge  ne  doit  pas  être  cette  étoonantc  BUc  que 
son  éducation  perdit ,  que  son  cœur  a  sauvée  , 
et  pour  qui  l'amour  fui  lu  route  de  la  vertu  ! 
Qui  doit  plus  l'admin^r  i|ue  nuii  i|ui  lis  tout  le 
contraire,  et  que  mon  pi>ncliani  seul  égara 
quand  tiiutcuncuuroit  à  me  bien  conduitt:?  Je 
m'avilis  moins,  il  est  vrai;  mais  nie  suis'je  éle- 
vée oommeetle?ai-jeévité  tant  de  piégeas  et  fait 
lani  de  sacriHees?  Du  dernier  defjréde  ta  honiL- 
elle  a  su  remonter  au  pivmîer  degré  (V  l'hon- 
neur :  elle  est  plus  respectable  œnt  fuis  que  si 
jamais  elle  n'eût  été  coupable.  Elle  est  sensible 
cl  viTlueuse;  que  lui  fuiit-il  de  plus  pour  nous 
ressembler  ?  S'il  ti'y  a  point  de  retour  aux  Ibu- 
tes  de  la  jeunesse,  quel  di-oit  ai-je  â  plus  d'in- 
dulgence? devant  qui  dois-je  esjWrer  de  trouver 
grâce?  et  à  quel  honneur  pourrois-jc  prt^icndre 
en  refusant  de  l'Iiunorer'/ 

HèbioD!  cousine,  quand  ma  raison  me  dit 
cela ,  mon  eu'ur  <*ii  murmure  ;  el ,  sjus  ciue  je 
puisse  expliquer  pourquoi,  j'ui  peint  à  U'ouver 
bon  qu'Edouard  ait  fait  ce  mariage  et  que  sou 
ami  s'en  soit  m^Iè.  O  l'opinion  î  l'opinion  !  qu'on 
a  de  peine  à  secouer  sou  joug!  toujours  elle 
nous  porte  à  l'injustice  :  le  bien  passé  s'eflace 


par  le  mal  présent  ;  le  mal  passé  ne  s'efbcera- 
i-il  jamais  |>ar  aucun  bien? 

J'ai  laissé  voir  îi  mon  niaii  mon  inquiétude 
sur  la  conduite  de  Saini-Pi'eux  dans  cite  af- 
faire. Il  semble,  a't*je  dit,  avilir  liunle  d'en  par- 
ler à  ma  oiMisiue.  Il  est  ini^[iable  de  l^iiclti , 
mais  il  estfoible....  trop  d'indulgence  pour  les 
liiutes  d'un  ami....  Non,  m'a-t-il  dit,  U  4 
fait  son  devoir;  il  le  fera,  je  le  sais  ;  je  ne  puis 
rien  vous  din*  de  (ilus  :  mais  Î^ainl-Preux  est 
un  honnête garçun;  je  rt^Hinds  delui.  vousen 
serez  contente....  Claire,  il  est  im|io&stl>le  que 
Wohiiar  me  trompe  et  qu'il  si;  trompe.  Undîs- 
eourA  si  (Xisitifm'a  fait  rentrer  en  moi-même; 
j'ai  compris  que  tous  mess4Tupule$nevenuient 
que  de  fausse  déiicalcsstï,  ci  que,  si  j'élois  moins 
l'aine  et  pluséi|uilable,  je  Irouveroisladjr  Bom- 
ston  plusdi|;ne  ilc  son  rang. 

iMais  laissons  un  peu  lady  Bomsioa ,  et  reve- 
nons à  nous.  Ne  sen»-tu  ]>oinl  trop  en  lisant 
cette  lettre  que  iiw»  amis  reviendront  plus  tôt 
qu'ils  n'étoient  attendus?  eileca?ar  ne  tedii-il 
rien?  ne  tiat-il  point  à  |H-ésenl  plus  fort  qu'ii 
l'ordinaire,  ce  c<eur  trop  tendre  et  tr<>[»!>ein- 
bbble  au  mien?  ne  songe-t-il  point  au  danger 
de  vivre  familièrement  avec  un  objet  cbéri,  de 
te  voir  tous  les  jours,  de  loger  sous  te  même 
toit?  Et  si  nitvs  erreurs  ne  m'ôlérent  point  ron 
estime ,  mon  exemple  ne  iv  faii-it  rien  craindre 
pour  toi  ?  Condiien  dans  nos  jeunes  ans  la  rai- 
son ,  l'amitié ,  l'honneur ,  t'inspirèrent  fHiur  moi 
de  craintes  que  l'aurugle  amour  mu  fit  mépri- 
ser! Cest  mon  tour  maiuteuanl,  ma  douce 
:miie;  et  j'ai  di*  plus,  pow  me  ftiire  écouter,  la 
Irisie  autorité  de  l'expérience.  Ert)ule-moi  don<' 
tandis  qu'il  t'st  lem^K,  do-peiir  qu'apns  avoir 
gtassé  la  moitié  de  ta  ^ieà  déplorer  mes  lauiett, 
tu  ne  pasics  l'autreu  déplorer  les  tiennes.  Sur- 
tout ne  le  lie  plus  à  cette  gaile  folâtre  qui  garde 
celles  qui  n'ont  rien  à  ct-amdre  et  {lerd  cellesqui 
sont  en  danger.  Claire!  CLiire!  tu  te  moquois 
de  l'antour  une  ftHJ.,  maîse'esi  parce  que  tune 
le  connoissois  [tas;  et  pour  n'en  avoir  pas  senti 
les  iraiis,  lu  te  cruyois aii-de^us  de  ses  attein- 
tes. Il  s«*  venge  et  rit  j  son  tour.  Apprends  à  te 
défier  de  sa  traîtresse  ji^ie.  ou  eraius  qu'elle  ne 
te  coûte  un  jour  bien  de«  pleurs,  Clière  amie, 
il  est  te'ops  de  te  montrer  à  toi-même;  car  jus- 
qu'ici ru  ne  l'es  pas  bien  vue;  tu  l'es  trompé** 
sur  Ion  caractère,  et  n'as  pas  su  l'estimer  ce 
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quu  lu  val»»,  'l'u  t'es  Iùh!  aux  ilisrours  de  la 
ChaiUoi  :  sur  Ui  \ivaciU)  baiiitieclU>  le  jugtvi 
peu  sensible  ;  mai»  un  cueur  comme  le  lieo  éiuit 
au-dessus  de  sa  portée.  1ji  Chiillot  nVioît  pas 
faire  poiir  te  mnnoitrc  ;  personne  au  monde  ne 
t'a  bien  txinnue,  exeeplê  moi  seule.  Noire  ami 
inclue  a  pluidl  b<-i»i  <|iic  vu  ton  prix.  Je  t'ai 
laissé  Ion  erreur  tant  qu'elle  a  pu  l'être  utile  ; 
à  pr'é»4'irl  ((u'eile  le  |ier-droii,  il  faut  te  l'ùler. 

Tues  vive,  ci  le  erois peu  sensible.  Pauvre 
enfani  ,  <|ue  tu  t'nhu&esf  t:i  vivacité  même 
prouve  le  contraire  :  n'est-ce  \)as  toujours  sur 
des  rtiosesdeseniinieni  qu'elle  s'exerce?  n'est- 
ce  pas  de  Ion  ixi;ur  que  viennent  les  j^àces  de 
ton  enjouemeiii?  Tes  railleries  sont  de«  si^jues 
d'iniér^tpluiiiouchansfjueleieomplimeosd'une 
nuin-:  lucaivssesquanil  luful^lires;  lu  ris,  mais 
lourire  pêiiéire  r;îme  ;  tu  ri&,  mais  tufaispleu- 
per  de  tendresse ,  ei  je  te  vois  presque  toujours 
fiêiieuse  avec;  h*  imiitfi-rens. 

Si  lu  u'étoU  i|ue  ce  i)ue  lu  prétends  iltre, 
di»-moicequi  nousuniroît  si  furt  l'une  à  l'au- 
tre; où  sfrroii  entre  lunis  le  lien  d'um-  amitié 
saas  exemple?  [tar  quel  pr(i<)i|Te  un  t<'l  atLicbe- 
ment  seiiHi-il  venu  elier<;lKT  [lar  préfereuce  un 
i^fEursi  ppurapalileirattadir-mcni?  Quoi! celle 
qui  n'a  vt-cu  que  [Hiur  son  amie  ne  sait  pas  ai- 
loer.'  telle  qui  voulut  quitter  p<;rr,  éfioux ,  ]kh 
reoi  et  sou  |>ays,  |K)ur  la  suivre,  ne  sait  pn'fé- 
rerTamitieà  ri<*n!  EU|u'ai-jedoncfait,muiqui 
porte  un  cmir  sensible?  Cuusiuc,  je  me  suis 
laisse  aimer  ;  et  j'ai  beaucoup  h'n ,  avec  toute  ma 
sensibilité,  de  ien>iHliv  une  amitié  qui  vnlilila 
tienne. 

Ces  uuntmdictiuns  t'ont  donné  de  Ion  carac- 
tère l'idée  la  plus  tii/arre  qu'une  folle  comme 
loi  pùl  jauiais  coueevoir,  c'est  de  te  croire  à  la 
foisaitlfuti-amieet  fruitle  amante.  Ne  pouvant 
disi'om-enir  du  tendre  attacliement  dont  tu  le 
sentois  pémrlrée .  tu  crus  ii'éirc  cjpalile  quedc 
(X'Iui-lâ.  Hors  la  Julie-,  tu  ne  f>ensois  pas  (pic 
rien  pât  t'éiuouvuir  au  monde  ;  comme  si  les 
c«eur$  naturellement  sensibles  pouvwent  ne 
l'éire  que  pour  un  objet ,  et  que ,  ne  sai-liaiit  ai- 
mer que  moi.  tum'eiiSM-s  |m  breii  aimer  inoi- 
m6me!  Tu  dcmandois  plaisamment  si  l'Jimeavuil 
an  sexe.  Non.  mun  enfant. l'âme  n'a  jioini  de 
sexe;  mais  ses  atf'ectioiis  tes  distinguent ,  et  lu 
uoniuienees  trop  à  le  sentir,  l'arce  que  le  pre- 
mier amant  qui  s'ofl'rit  ne  t'avoii  pas  émue,  lu 
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crus  :iussit/ît  ne  pouvoir  l'être;  pan-e  que  lu 
nian(|uois  d'umour  pour  Ion  soupirant,  lucnis 
n'en  pouvoir  sentir  pour  personne,  i/uand  il 
(ut  ton  mari ,  lu  l'aimas  pouriani ,  et  si  fort  que 
noire  intimité  même  en  souflrit  :  celle  dme  si 
peu  si^nibtc  sut  trouver  à  t'amotir  un  sugtpU^ 
nieal  encore  assez  teudre  pour  uiisfaire  un 
honnête  homme. 

Pauvre  cousine,  c'est  i^  toi  désormais  âe  ré- 
soudre les  propres  doutes  ;  et  s'il  est  vrai, 

(')  CVun  fnddo  tmonit  r  m/tl  Hnmi  imln>  t'), 

j'ai  (;rand'peur  d'avoir  maîntcDanl  une  raison 
de  trop  poui*  compter  sur  loi.  Mais  U  faut  que 
j'achève  de  te  dire  lawK'Mus  tout  ceque  je  |)ease. 

Je  soiq>(.'unne  que  lu  as  aimé,  sans  le  <;:ivoir, 
bien  plus  li'jt  que  tu  ne  critis,  on  du  moins  que 
le  ui«nm-  |)ent:liaut  qui  me  [K-rdit  t'eût  sc^luitcsi 
je  ue  t'avois  prévenue.  Co»t;(jis-lu  (ju'un  senti- 
ment si  u:iturel  ei  si  doux  puisse  tarder  si  lon(;- 
lemps  à  naître  y  convois-lu  qu'à  l'âge  où  nous 
étions  on  puîs-v  impunément  se  familiariS'  r 
avec  un  jeiini-  Immme  iiiiitablc,  ou  i)u'nvectant 
de  conformité  dans  tous  nos  ^nilts  celui-ci  seul 
lie  nous  eiH  jUs  été  comnm»?  Non .  mun  ange  ; 
lu  l'auivis  aimé,  j'en  suis  sdre ,  .si  je  ne  l'eusse 
aimé  )a  premîéiv.  Moins  fuible  et  nou  moins 
sensible,  lu  anrois  été  plus  sage  que  moi  sans 
être  plus  heureuse.  Mais  quel  penchant  eâi  pu 
vaincre  dans  ion  Mw  lionm^ie  l'horreur  de  h 
trahison  et  ik>  l'iatideliié  ?  l/aniitie  le  sauv.i  des 
(Héges  de  l'amour  ;  tu  ne  vis  plus  qu'un  aiiiî 
dans  l'aiiiaut  de  ton  amie,  et  tu  j-adielas  ainsi 
Ion  cœur  aux  dé|M>ns  du  mit-n. 

Ces  Conjectures  ne  sont  pas  inâmc  d  oonjec- 
lures  que  tu  penses  ;  et.  si  je  vouloî»  rapfieler 
des  temps  qu'il  faut  oublier,  il  me  seroil  ai&it 
de  trouver  dans  l'intérêt  que  lu  cruyras  ne 
prendre  qu'à  moi  seule ,  un  intérêt  non  moins 
vif  pour  ue  <|ui  m'étoit  cher.  Pi'osam  l'aimei' 
lu  voulois  que  je  l'aimasse  :  tu  jugeas  eliacun 
de  nous  néi-essaire  au  Ikonheur  de  l'autre  ;  ei 
oe  ea-ur,  qui  n'a  point  d'é{^l  au  monde ,  nous 
en  chérit  plus  tendrement  tous  les  deux.  Sois 
sitre  que ,  sans  la  jH'opre  foiblessc ,  tu  m'aurois 
été  moins  indulgente  ;  mais  tu  ic  «crois  repro- 
ché sous  le  nom  de  jalousie  une  jusie  sévérité. 

l')Crfenf9itraivendikt'cirtcitiftli  et.  d'mi  it#|4«MWx 
brll«*  ilMin.  le  «CM  de  l*talear  nt  pliu  vi'riuble  «  |iti» 
bam. 

l>)  Qa'iiBlrarf  «Kual  rjt  nn  pru  «ArMM.     HltUT. 
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Tu  ne  ir  sraiois  {tas  en  droit  (le  uombalire  m 
moi  if  pcndiaut  qu'il  eùi  fallu  vainere  ;  cl,  cnii- 
(^aaul  tl'Oin'|«;rIiJc|ilijliji(iuL'&:i];v,cn  Unroo- 
lani  lun  bonheur  au  iiûire ,  lu  cru:>  avoir  assez 
bit  |>our  la  vrrtu. 

Ma  Claire,  voilii  iod  liisioiro  :  roilà  conimenl 
ij  tvraimii|Ui-aniiti(-  me  f»i-ce  à  tp  savoir  gré  de 
mn  litinle ,  et  à  le  remercier  de  iiirs  loris.  \e 
cruis  |)as  puuriant  i\uf  je  veuilk;  l'iniiicr  en 
cfla  :  je  ikï  s-uis  |>as  plus  (iis]X»ée  à  suivre  Ion 
cxruiple  que  tui  le  uiiea  ;  ei  comme  lu  n'as  pas 
ù  craindre  mes  fautes >  je  n'ai  |flus,gi'âce  au 
dcl ,  tes  raLsoiM  d'indulf^^nce.  (^ud  plus  digne 
usage  ai-jc  ii  faire  de  la  venu  que  tn  m'as  ren- 
due ()ue  de  l'aider  à  la  conserver  ? 

II  faut  donc  te  dire  encore  mou  avis  sur  loD 
élai  pn-«>nl.  La  loD{;uealiKenir  de  nuire  mai- 
ire  n'a  pas  t-lian^-  le»  d»pucjiiiuns  pour  lui  : 
la  ltb«rii:  recouvrée  ei  wn  retour  oDt  pro- 
duit une  nouvelle  ê|MK|ue  dunt  ramuui-  a  su 
profiler.  Vu  nouveau  seiiliuient  n'est  (his  no 
dans  Ion  «xcur;  celui  i|ui  h'y  cuelia  &i  luii{;- 
U!m|>s  n'a  fait  que  sjù  jnetlre  plus  ii  l'aiïc. 
pjérc  d'oM:r  te  l'avouer  â  loi-mL'uie;  lu  l'es 
prestëe  de  me  le  dire.  Cet  aveu  le  seiiibloii 
pres(|ue  oêcessairc  pour  le  rendre  lout-à-raîi 
mmHx-nt  :  en  devenant  un  crime  pour  loii 
amie,  il  cessoil  d'en  être  un  fmur  loi;  et  peul- 
élre  iH>t'c&-tu  livrée  au  mal  i|ue  lu  couibailuis 
depuis  tant  d'années  que  |K>ur  mieux  aclieter 
de  m'en  (jiierir. 

J'ai  si»ti  tout  cela,  ma  ehcn*  ;  je  me  suis  |>eu 
abrmée  d'un  jieniTbaDi  qui  nie  servoît  de  sau- 
ve^rdc,  et  que  tu  n'avois  puiniàie  rqiroclier. 
Cet  hiver ,  que  nuus  a\o»N  guisse  tous  ensemble 
au  sein  de  la  paiJk  et  de  raiiiiiit; ,  m'a  donné  \Aus 
de  conGance  encore  en  voyant  que.  loin  de  rica 
|>erdrede  la  yailé.  lu  seinblois  l'avoir  au(;meu- 
tée.  Je  l'ai  vue  tendre,  empressée,  aiteniive, 
niais  franche  dans  les  care&scs,  naïve  dans  tes 
jeux ,  sans  mysiire ,  sans  ruse  en  toutes  ehuses  ; 
el  dans  ie&  plus  wves  agaceries  la  joie  de  l'inno- 
cenœ  réparoii  tuut. 

Depuis  noire  enltulien  de  l'ÉUsêe  je  oe  suis 
lus  si  conienie  de  toi  ;  je  le  irouve  triste  el  nS 

iruse;  lu  te  plais  seule  auiani  qu'avec  ton 
amie:  lu  n'as  pns  eiiaii{;é  de  lati[pi{{e,  mais 
d'aeeenl  ;  les  plaisariteiH-s  stml  plus  timides  : 
tu  n'oses  plus  parler  de  lui  si  souvent ,  on  diroii 
que  tu  crains  toujours  qu'il  ne  iVcuule  ;  ei  l'on 
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voit  à  (OU  inquiétude  que  lu  aiiends  de  ses  aou- 
velles  |»luiûl  que  tu  n'en  demandes. 

Je  ireaible,  bonne  cousint' ,  i{uelu  nf  seules 
|tas  tout  lou  mal .  et  que  le  Irait  ne  suit  enfuocv 
plus  avant  que  tu  n'as  paru  le  craindre.  Crois-  ■ 
moi ,  sonde  bien  ton  c«rur  mabde  ;  di»-ioî  tMcn, 
je  le  re(K'it' ,  si ,  t|ueli|nc  sa^e  qu'on  puisse élrc, 
ou  |ieut  sans  ris4|ue  demeurer  lonf;-tem|is  avec 
ce  qu'on  aime ,  ei  si  la  eonliam'£  qui  me  perdît 
est  loul-â-fail  sans  danger  pour  toi.  Vous  ^los 
libri-s  tous  deux  ;  c'fsl  prèciji.iui.'nl  oe  qui  rend 
les  oecasioiis  plus  sus|>ecte«.  Il  n'y  a  point  dans 
un  cœur  vertueux  de  foibU'sse  qui  ecde  aux  re^ 
mords;  ei  je  œnviens  avec  toi  igu'on  est  lou- 
jours  assef  forte  mnire  le  crime  :  mais  liètas! 
qui  peut  se  garanlir  d'^hru  foible?  CepejulaDi 
regai^e  les  suites .  soni;e  aux  effets  de  la  Iionte. 
Il  faut  !>'houurer  |)our  (ilre  honorée,  Comment 
peut-on  oiériier  le  respect  d'auirut  sans  en 
avoir  pour  soi-m*yme?  ei  où  s'arrêtera  dan» 
la  roule  du  via^  celle  qui  fait  le  premier  |>as 
sans  effroi'^  Voib  ceqoejediroisiices  femmes 
du  monde  pour  qui  la  niontic  et  la  re%ion  ne 
Mmi  rien ,  el  qui  n'uni  de  loi  que  l'opinion 
d'aulrui.  liais  toi,  femme  veriueuse  ei  cbi<é- 
liennc ,  loi  cpii  vo  s  ton  devoir  et  qui  l'airaiis. 
loi  qui  connois  el  suis  d'autres  Tè^t%  que  les 
jufjemens  publics ,  Ion  premier  honneur  est  c^ 
lui  quit  le  rend  ta  conscience;  et  c'est  celui-là 
qu'il  s'afiii  de  l'onserver. 

Veu\-iu  savoir  quel  est  ton  lori  eu  loutecvii« 
affaii-e?  c'est ,  je  le  le  redis,  de  rouf^ir  d'un 
seniimeol  hounéle  que  tu  n'as  qu'à  dticlarer 
pour  le  rendre  ionoeeni(<).  >biis  av<^«  loule  Ion 
humeur  fohiiie  rien  n'esl  si  timide  que  Id!  :  tu 
plaisauies  pour  faire  la  brave,  el  je  irob  ion 
jiauvre eu.'ur  tout  tremblant;  lu  fat&  avi-c  l'a- 
uiour,  duiil  lu  IV-iusderire.  eomiiiecesmlans 
c|uiehanlenlla  nuiUiuan*!  ilsoni  |ieur.  Ocliéiv 
amie!  soiiviens-loi  de  l'avoir  dit  mille  fois,  c'est 
la  fausse  houle  qtit  mène  a  la  \eritable,  et  la 
vertu  ne  s.ùi  roifjir  que  de  ce  qui  est  mal.  I."a- 
nioiir  en  hii-mOme  esi-il  un  crime?  n'esi*il  pas 
le  plus  ffur  ainsi  que  le  pins  don\  penchant  de 
ta  italure?  n'a-l-it  |Kis  une  On  buunc  el  loua'.ile? 
ne  dedai^oe-t-il  pas  les  âmes  basses  ei  ram- 


[>)  fuiit^uuf  r«)l(rur  lihK4-a  k»  OMlimdDi  r^ii^nuotu 
ilualnlir  Mun*  ni  plrlnr.  aliiil  ^ne  bcMCMipd'aiilnu?  Vat 
■ne  ralion  furl  iiiuplr:  c'nt  ijn'it  itr  m  *oitci«  iniiiit  ilu  imit 
ifneHiIcKrpipLiU^I  I  •.Ytti  qui  fcrcuil  rf^lk  •{imUiui. 


pantes?  n'anlitA^-t-il  pa&  les  hnes  (^rantlrs  tri 
forli-s?  n'tîiiiiublil-il  jas  tous  Ictus  SL-nliim-nsy 
ne  douhlM-îl  (as  leur  pire?  ne  (esêlêie't'il  pas 
sus  d  Vlk'i-mémcs?  Ah  î  si  pour  éii'c  hoD- 
'  et  safje  il  ftiiit  v\ro  înacoï-s.siHe  à  s<?s  traits, 
dis ,  (]ue  ri'siL'-i-îI  (>our  b  \Qnu  sur  la  uth^? 
Ia!  rclluKie  lu  iialure  H  Ifs  jilus  vils  des.  nmrlt'bi. 

Qu'aviu  door  fiiii  que  lu  [luissfs  i(t  ni)nK'li<>r? 
N'ns-tu  pus  fait  choix  d'un  lionniMi*  tioiniuc-? 
N*C5t-il  pas  libi-P?  ne  l'es-iu  (as?  ^v  iiiurilo-i-il 
pas  toute  ion  ^stirtif?  u'a$-iu  pasiotiirin  sienne? 
pJo  wras-in  pas  irop  heureuse  de  taire  le  hon- 
iH'urd'un  anii  si  digne  de  a*  nom,  de  payer  de 
100  cœur  et  de  tu  personne  les  anciennes  délies 
de  loDaniic.  ei  d'IiurioiYr  eti  l'elerjui  ;i  lui  le 
mérite  ouira[;e  par  la  fortune? 

Je  voUIea  |>etiliisrrupules  qui  l'arréienl  :  dé- 
mentir une  résoliirum  pria*  et  deelarw,  ttonner 
lin  saepe»H>urau  dtTunt,  montrer  sa  foiblessp 
au  public ,  épouser  un  aventurier ,  ear  k-s  ànies 
basses ,  loujuur»  priMligm"»  de  liiri-s  fléirissai», 
sauront  hk'u  trouver  cdui-ci  ;  voilà  donc  les 
raisons  sur  lesquctli-s  lu  aini>  %  mieux  le  re()ro 
chct*  ton  |>enehani  r|u(^  le  justifier,  et  couver 
■es  ftrux  au  Ibmt  <le  ion  acur  que  \fs  rendri?  lé- 
gitimes !  .Mais .  je  le  prie  ,  la  honle  est-elle  d'i^ 
pousrr  celui  qu'un  uime,  ou  de  l'aimer  sans 
répnuser?  Vuilâ  le  dioJ\  qui  te  reste  ù  faire. 
ij'boiiDeur  (|ue  lu  dois  au  défunt  est  de  ret-pec- 
ler  assez  sa  veuve  jionr  lui  dontitr  un  mari 
ptulùi  iju'un  amant  ;  et  si  la  jVunesM*  le  force  à 
remplir  sa  platY,  n*esi-ef  |»;is  rendi-e  encore 
bommaf;e  à  sa  mémoire  de  chrmir  un  homme 
qui  lui  fui  cher? 

Quant  :i  l'ini^aliiè,  je  croirois  l'ulTeiiser  de 
cuiid^tirc  une  objection  si  frivole  lorsqu'il  s'a- 
git fie  s;ig(?ssp  et  de  lionnes  mtenrs.  Je  ne  con- 
nais d'uiéjfjlilè  déshonorante  que  celte  qui  vient 
|dD  caractère  ou  de  l'cducaiion.  A  quelque  état 
que  i)ar>ienne  un  homme  Imbu  de  ritaximes 
basses ,  il  est  toujours  liouteux  de  s'allier  à  lui  : 
mais  un  homme  élerc  dans  des  seutimensd'hoo- 
oeur  est  réf;al  de  tout  te  momie:  il  n'y  a  point 
de  ran;;  où  il  ne  soît  à  sa  place.  Tu  sais  qml 
'^loii  t':ivis(kMon  péie  mémequandilfulques- 
tdt'moi  pour  nuire  nnii.  8a  ramilte  r&l  hon- 
quoique  olwure  ;  il  Jouii  de  l'csliiiie  politi- 
que, il  U  mérite.  Ave<:  cela ,  fùl-it  le  dernier 
des  boninies,  encore  ne  faudroîi-il  pas  balancer; 
car  il  wn  mieux  déroger  à  la  noblesse  qu'à 
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ta  venu  ,  et  la  femme  d'un  rharlionnier  e»l 
plus  respertatile  que  ta  maitreiise  d'un  prifjce{*). 

J'enlJ-evois  bien  encore  une  autre  («père 
d'embarras  dans  la  nécessité  do  te  déclarer  la 
première;  car,  t^tniime  tu  <lois  le  sentir  ,  jMjur 
qu'il  ose  aspirer  à  loi  il  f:iul  que  lu  le  lui  per- 
mettes ;  CI  c'est  un  des  justes  retours  de  l'in- 
èfpliti',  qu'elle  coûte  souvent  au  plus  eJevc  des 
avancii*s  moniHanles.  Quant  à  c-etie  difficulté , 
je  te  la  paixlonoc;  et  j'avoue  nx^me  (lu'elle  me 
f>aroitroii  foM  j;rave  si  je  ne  prenais  soin  de  la 
h'^er.  J'esjtère  que  lu  compli's  assez  hur  Ion 
iiuiie  pour  croire  que  ci'  sera  sans  lecomjwo- 
ineUrc  :  de  mon  cdié ,  jo  compte  »ssei  sur  l&J 
succès  (»our  i»V-D  char{;er  qmk  t^onli^inc^  ;  «ir  S 
quoi  (|ue  vous  ui'aye/  dit  autrefois  tous  deux, 
sur  la  diflicutlé  de  iran«fi>rmer  une  amie  en 
nia)tre.ss<%  si  je  ronnois  bien  un  ctcurdans  lis 
quel  j'ai  trop  appris  ù  tii-e,  j(-ne(Tois))as4)u'en 
cetti"  occasion  l'entreprise  exij;e  une  f;rande  ba- 
bileié  tie  ma  part.  Je  le  pro|>osc  donc  de  me  tais- 
sir  charger  de  celle  négociation,  uUq  que  tu 
(>uis$(-s  le  livrer  :ju  plaisir  que  te  lera  son  re- 
tour, sans  mvsiére,  f^ansre^is,  sans  dan- 
ger, sans  honle.  Ah!  cousine,  quel  charme  pour 
moi  de  minir  à  jnmais  diiix  eu'urs  si  bk-n 
faits  l'un  |iour  l'autn*.  et  qui  se  confondent 
di-puis  si  long*lemps  dans  le  uiKn!  Qu'ils  s'< 
confondent  mieux  encore  s'il  e,-*i  jiossible  : 
sover  plus  qu'un  pour  vous  et  pour  moi.  Oui , 
ma  Claiiv ,  lu  senitasencore  ion  amie  en  cou- 
ronnant ton  mnuur  ;  ei  j'en  serai  plus  sûre  do 
nii-s  (iropi'es  sentimeus  quand  je  ne  |Hiurraî' 
[tlus  les  disliu^jucr  entre  vous. 

Que  bi  uialf]ré  mes  raisons  ce  projet  ne  te' 
convient  (uts ,  mon  avis  est  qu'à  quek|uc  prix 
que  ce  soit  nous  i-cariîons  de  nous  cet  hommC' 
danf;ereux ,  toujours  redoutable  à  l'une  ou  à 
l'auirc;  car,  quoi  ()u*il  arrive,  l'c-ducaiiuii  de 
DOS  cnlâns  nous  imporie  eneore  moins  que 
la  verlu  de  leurs  mères.  Je  le  laisse  le  tcnqisde 
réfléchir  sur  tout  ceci  durant  ton  voj'a^:nous 
en  parlerons  apr^  ton  retour. 

Ji"  prends  II'  |ariide  l'envoyer  celle  lettre  en 
droiture  à  (jenèvc,  parce  que  lu  n'as  dû  oou- 
cJier  qu'une  uuit  à  l^usanne,  et  qu'elle  ne  l'y 
trouveroit  plus.  Ap|x>rte-moi  bien  des  détitito 

(*i  Tdjii  MF  ce  paftgf,  H  rappllullua  que  U  auNgilia  m 
auiu|iu  pu <f«o  titre .  le  LiinXàttfhmfrMi&nt,  \mgft3n^ 
*1u  tan«  I. 
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rie  la  pcliie  r<^)iil]|k|iio.  Sur  lout  \c  bien  qu'un 
rlit  do  («Ile  ville  ilmnimitle.  je  iV&iinHTois 
hPiirPUM^  de  l'alltT  voir  si  je  pou\ois  faire  vas 
ilr-s  (liarsirs  qu'on  ochèlu  au\  (Ii:|M'[is  de  ses 
amis.  Je  n'ai  jamais  airiiti  le  luxe,  et  je  te  liais 
Hiainieiiant  de  L'avoir  Otêeà  moi  pour  Je  aesais 
comliic-R  tl'nimcos.  MoiioDlaiit,  uuus  u'allâtiies 
ni  l'une  ni  l'autre  f:iii'e  nos  empkiifs  de  noce  :■ 
Cetii^ve  ;  mais,  quelque  niériteqiR'  [iiii.sse  avoir 
Ion  frère,  je  doiiin  que  w  Uellr-sœur  soii  plus 
heureuse  avec  sa  dentelle  de  Flandre  ot  ses 
e[offt'S  des  Indt-s  que  nous  ibn»  notre  !Hm|)lî- 
cité.  Je  le-  r!i3rgepour(ani,in.nl|;r..'uia  ranoune, 
dt;  ren(pi{;er  à  venir  faire  la  noce  à  Clnrcns. 
Mon  |>i'r(> (Vril au  tien,  et  mon  mari  à  la  mère 
de  r»*|rf)usc,  pour  les  en  prier.  Vnilâ  les  liH- 
\te»;  duone-les,  et  soutiens  l'invitation  de  ton 
(Tcdii  rt-naîssantreVsi  lout  ccque  jcpuisfiiire 
pour  qnelaféic  nesefjsse  [nssans  moi:  car  je 
le  tlwlare  ^ju'^i  qmicpie  prix  que  ce  soit  jo  ne 
veu\  ims  quitter  ma  rauiilte.  Adieu ,  cousine  : 
un  mot  de  les  nouvelles,  et  que  je  sache  au 
moins    quand    je   dois    t'aitondre.    Voici    le 
deuxième  jour  depuis  ton  drpaii ,  ei  je  ne  sais 
plus  TÎvrc  si  long-temps  sans  loi. 

P.  S.  Tandis  que  j'achevois  celle  lettre  inter- 
t'oii)|Hic,  niaileuiuisellulIeririetlL-  si-doimoit  \v^ 
iiirs  rlVcrirc  aussi  de  son  eàle.  <Jonune  je  vt'ux 
que  k-s  eufans  dibent  toujours  ce  i|u'ils  pén- 
itent et  non  ce  qu'on  leur  lait  dire,  j'aî  laiss(t 
la  pciiic  curieuse  cirirtt  tout  ce  qu'elle  a  voulu 
saRS  y  changer  un  seul  mut.  Troisième  Jellte 
ajouiée  ù  la  mienne.  Je  me  doute  bien  (|ue  ix> 
n'eiit  |as  encore  cL'lle  que  tu  diereliois  ducuin 
de  l'a'il  en  fuivuni  ce  |iaquci.  Kiur  eeile-k'idïs- 
jMjQ&e-lui  de  l'y  dierclier  plusloni;-iemps,  car 
tu  ne  la  l^ouvera^  pus.  Elle  e»(  adressée  à  Cla- 
rens;  c"csi  à  Clarens  qu'elle  doit  être  lue;  ai^ 
ran{|f(Moi  làde&sus. 


LETTRE  XIV. 

I>'llCMtlETT£   A    SA   UF.ItE. 

OÙ  élcs-vous  donc,  maman  ?  On  dit  que  vous 
^tes  à  Genève,  et  que  c'est  si  loin,  si  loin. 
qu'il  faudroit  marcher  deux  jours  tout  le  jour 
pour  >wis  atteindre  :  vnulez^vous  donc  foire 


aussi  le  tour  du  monde?  Mon  peiil  p.i]ia  est 
fiarli  œ  matin  fionr  Kiaii;;c  :  nmn  |w'iii  f^rand- 
pajKi  est  à  la  chasse  ;  ma  peiiie  maman  vient 
de  s'enfermer  |Kiur  écrire;  il  ne  n^k-  que  uvi 
mie  Pernetle  et  ma  mie  Fanchon.  Mon  Dieu  !  je 
ne  sais  plus  roninieni  tout  va  ;  mois  depuis  le 
départ  de  notre  l>on  ami,  loni  le  monde  s'é- 
fKirpille.  Maman,  vous  avez  commence  la  pro- 
iiiière.  Ou  s'enruiyoil  dcj:^  bk'n  qirand  vous  n'a- 
viez plus  per-Minoe  à  t'jire  emiÉver.  Olii  c'est 
encore  |ii&  depuis  que  vou»  6lea  i>arlie  ;  car  la 
p>cittc  maman  n'est  pas  non  plus  de  si  Iwnne 
iiumeurque  quand  vous  y  l^ics.  Maman,  mon 
petit  mali  se  porte  liicn  ;  mais  ît  ne  vous  aime 
plus,  parce  que  vous  ne  l'avez  pas  fait  sauler 
hier  txrmutc  ù  rordinaire,  .Moi,  je  crois (|ue  je 
vous  aimrrois  enmre  un  peu  si  vous  leveniez 
bien  vile,  aiin  qu'on  ne  s'ennuyât  pas  Lint.  Si 
vouii  voulez  m'apaiscr  toui-à-fait,  apportez  à 
mon  (wlit  mali  quelque  chose  qui  lui  fasse  |>L'ii- 
sir.  Pour  l'iqiaiMT,  lui ,  vous  auri'f  Lien  l'es- 
prilde  trouver  aussi  ce  ipi'il  faulBiiiv.  Alil 
mon  Dieu  !  û  notre  bon  ami  etuii  ici .  comme  il 
l'iiuroti  déjà  deviné!  .Mon  bol  éventail  est  lout 
brist-;  mon  ajustement  bleu  n'c^t  plus  qu'tm 
(^hiffon  ;  ma  pièce  de  blonde  est  en  Iiiques  ;  mes 
mitaines  it  jimr  ne  valent  plus  rien.  Ttotijour, 
inainan.  H  faut  lintr  ma  Iciire,  car  la  petite 
maman  vient  de  tinir  la  sienne  et  son  de  son 
cabinet.  Jecrois  qu'elle  a  les  yeux  rou(;ps,  mais 
je  n'ose  le  lui  dire;  mais  eu   lisant  ceci  die 
verra  bien  qi»;  ji;  l'ai  vu.  Ma  bonne  maman, 
que  vous  éies  mt-clianie  si  vous  faites  pleurer 
ma  |K^iiie  maman  ! 

P.  S.  J'embrabse  mon  {p-and-papa,  j'em- 
brasse mes  ondes,  j'eiiibr.isse  ma  nouvelle 
lauiect  sa  maman:  j'embrai»^e  tout  le  monde 
excepu- vans.  Maman,  vous  m'entendez  bien; 
je  n'ai  juis  pour  vous  de  si  lonfjs  bras  ('). 

[*;  rmni  lei  broulUau  dc«MK(tK4il«)ilit  ncndlold^piMé 
i  U  UtlMIiAjiiP  de  laCliitubn  i[ni  W|ii]|<f,  rcduolilaM 
]Nirl«4k>iii(!  I,  paiçe  ir  <l<ti;ttf.rHufmmï\.  il  «xittr  une  r^pcHi>ic 
■1k  Cliirc  1  orUe  IHlrv  àe  m  (Itle.  L'inteur  «'nt  HMàt  t  lup- 
prinicrctlie  IfUrcrl  In  IrcUura.  toiii  en  rriMiinoiaunl  qu'd  i 
biea  tyl  tMMut  il>n  agir  «iiui .  p^r  rrh  ini^mR  Ij  llroul  pcul- 
Hn  ici  artu  iguclqni!  ta\trH.  Vcricl  et*U  kttn  il'una  éorl- 
hirc  lr6vJiùl>lr .  nui»  ijiil  at  latoe  pii  tncare  tl'ttn  cbwgit  lia 
rjtiiret. 

IMtif  de  madame  d'Orbe  à  m  fittt. 
m  til»  tilnr,  mlciianiic .  de  cn'ainuir  enrara  un  |>rii  ;  pour 
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LE1TRE  PREMIERE. 

DE    MAnAUE    iroilllK    A    MAIIAUE    DE   WOLHAR. 

Avant  de  partir  ilo  l^usaone  il  finit  t'ficrirc 
un  petit  moi  puur  t'apprendiv  que  j'y  suis  ar- 
rivée, DOd  |fas  |)i)ui-iiiiit  aub»i  juyeitsti  i|uej'es- 
|)éruU.  Je  me  l^uJMJts  un«-réti:decef)4:(it  tuyage 
«jui  t'a  iui-m«_'me  si  sourcnt  icntce;  maUen  ro 
fufuint  d'eni^ire  lu  me  l'as  rcadu  prcs(]iio  iiii- 
portiin;«irqin'lk'rft'>siHinirylrouvii'ai-j(!?S'il 
esi  (ennuyeux,  j'aurai  t'eimui  \>aur  iuod  compte; 
el  s'il  i"^  agruablc .  j'aurai  Il>  regrul  de  m'a- 
niuser  sans  mi.  Si  je  n'ai  rien  à  dire  luntre  tes 
raisons,  croii-iu  |»o»r  cela  que  je  m'en  con- 
tente? Ma  fui,  eoiuinc,  lu  te  truiii)ies  bien 
fort;  et  c'est  encore  ce  qui  me  f;Scl)e  de  o't-tre 
pas  même  en  droit  du  me  fuclinr.  Dis  ,  mau- 


ti»tljei'>lii»ltelDll«.  M>l*  ]r  trouve  qatOi  lepljiDidemaD 
alwucp.de  mJiDtmkb  blredvrtr  long-irnipi:  Mr  UlcHrr 
ra'uii  tilt  dt^nr  iKaucvtip  de  tcuMibln ,  rt  lu  firaDiln  «le 
titip  Iwiitie  grice  itmima  dnnnrr  cutie  de  i',ipaMr.  Quant 
iin|9t1il  [iiAtlitiriI  Debiilpoim  uni  apiKliir  U  Ura.  le  veut 
laïuiapr.  tiil.  (Ir  p*ar  iiii'll  tic  boude,  ri  l'ooi  n'*  Jan«U 
bonne  icrdc?  >  buuitrr.  Tu  Ai*  qur  ]'4urai  bien  l'e*ijril  de 
uioir  pKitr  ci^U  cr  qa'll  Fiul  flirt- 1  ah!  Je  le  ci-olk.  J'niiipor- 
ttrU  illcl  tout  p\tta  d*'>|iii<lrinr-m  ait«  ivtijui-lii  Je  lae  ttrdi 
■(jolie.  qn'inullAI  quil  inaum  van  II  b'jiira  |iUu  le  «m- 
rxw  d'<tre  ru  colère  et  ne  wDjjeia  plut  t  lui.  N'etl-ce  (m* 
tel» .  nu  ttifoonntJ 

^4T  (urlgia  (niai  <i«  ton  Iwn  ami  >  t'ni  prli*.  Drpuû  i|n'il  t'A 
|ittinil*  do  C(M(Uiiltr« .  Jr  MU  qu'il  t^i  uilae  ilaiiiihjn  pirll.  ilXi* 
patiCHM  :  Geuevt  t  t»  ominlU**  iiiui-AIca  ijor  Dmiuc  .  ri  lu 
VMTu  que  *l  Je  ae  vetub  pu  IM  nhaiiei .  Je  «e  \et  doune  pu 
Ugtnmem. 

It« ro'MdOM  point  ilft  f4in!  pleurer  is  priilr  mam^ii .  de  |>«ur 
irafJenel'entccuietaprMnlrn^.Alouivi*.  ilcU'iii'-BIrdeHiiiu 
(k-ui  rrf'^IIr  iilM  MUVenl  wiruiiItiDie?  Elle  e»l  *l  minH.  Li 
pcill8iii*mjin:rWeaufip)eun.'i)c  vrqiK  m  pnMii^irMalip» 
Mge.  Tu  tn'rnitud*.  IVeodi  duni;  w>iu  de  U  b<rn  tilti<.  Erafcn»- 
•«•14  .  cKawU  .  Irail<-)A  ru  (uliul  Rltf.  Tu  iIdIi  nvoir 
anune  fl  bul  >y  iiKiidrc.  tuOn  db-lui  que  Je  U  codimI* 
bien,  upoupfe.  et  qu'elle  ne  l'citl  |ioli»  <]<k  U  pcttl»  iMiiun 
ijleuri'. 

G.  r. 


vaisc ,  n*as-(u  pas  honie  d'iivoir  tuujouiï  raison 
Mvoc  ion  amie,  cl  de  rt-sisier  à  ce  qui  lui  fait 
plaisir ,  sans  lui  laisser  mtïmn  celui  de  gronder? 
Qua^id  tu  uumis  piaulé  là  |K)ur  huit  jours  uin 
mari .  lun  iiKina^e  ut  Les  niarmois ,  ne  dimil- 
<M  (»as  qui-  itiut  fût  uiOjwduy  Tu  anroislïiii 
une  éiiiurdcnc ,  il  c«t  vrai,  mais  tu  en  \au- 
druisœnl  fois  mieux:  au  lieu  qu'eu  te  mijlani 
d'iîire  iiaifiiiic,  tu  neserus  plus  bonne  à  rien , 
el  tu  n'auras  qu'à  ii:  dicrclier  des  amis  parmi 
Ic3  an(;es. 

3lal(;ré  le.»  iiitHronlenieiiiens  jiasses,  je  n*ai 
pu  sans  atiemlrissentcui  me  reijuuver  au  mi- 
lieu de  ma  famille  :  j'y  ai  clé  i-eçue  a\'ec  pbi&ir 
uu  (lu  iiiuins  avec  beaucoup  de  caresses.  J'at- 
leiids  pour  te  porirr  de  mon  frère  que  j'aie  fait 
couiiuissaïue  avec  lui.  Avec  une  as»>z  belle  fi- 
gure il  a  l'air  cm|)i-së  du  pays  d'où  il  vient.  II 
est  sérieux  et  froid  ;  je  lui  trouve  mèmi;  un  (leu 
de  morfjue  :  j'ai  (^and'peur  ]wur  la  petite 
personne  ijuau  lieu  dVtre  un  aussi  bon  mari 
uue  les  mitres,  il  ne  tranche  un  peu  du  seij^^eur 
lA  maitre. 

3loQ  pérea  ëtési  cliarmédemevoir,  qu'il  a 
quitté  pour  m'embrasser  la  relation  d'une 
{;rande  laiaille  que  les  Kran\-oi$  vienneni  de 
{jatjner  en  Flandre,  œmnie  \uiur  vérifier  la 
prciliciion  de  l'ami  de  notre  ami.  Quel  bon^ 
beui'  qu'il  n'ait  pa&  été  là!  Iniaf;ines-tu  le  brave 
Ldouaril  voyant  fuir  les  Auyiois,  et  fuyant  lui- 
même?...  Januiis ,  jamais  !...  Use  fût  lait  tuer 
fcnl  fois. 

Maib  ù  pnijMs  dti  dos  amis ,  il  y  a  lonf>-teiup8 
qu'ils  ne  ouus  uni  L-crit.  IS'eioiK»-  pas  hier,  je 
crois,  jour  de  courrier?  Situ  reçois  de  leurs 
teilres.  j'espère  que  tu  n'oublieras  [las  l'iniêrél 
que  j'y  prends. 

Adieu,  cousine;  il  Ëiut  parUr.  J'aiicods  de 
tes  nouvelles  à  Genève;  uii  nous  comptons  ar- 
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river  demain  pour  dîner.  Au  reste ,  je  l'uverlb 
((uc  di-  maiiii'i'i!  ou  d'jiiirc  b  nnre  ne  se.  fera 
pas  sans  toi,  ei  (juc.  si  tu  ne  veux  pasvr-tiirà 
l^iisaniie,  inni  je  viens  avei;  (oitt  mon  mondt' 
meure  Clarens  au  pill^ijje,  et  buirc  les  vins  de 
loui  l'univers. 


LETTRE  II. 
~ëë~1tAtlA»e   d'ohBK   a   UtttAMR   DF.   WOI.MAR. 

A  merveille,  s(riirpn''el)fuse!  maistucomp- 
Wi  un  peti  lixip.  i;i?  nu:  seinlile,  sur  l'ffl't;!  isatu- 
laire  de  les  sermons.  Sans  juRer  s'i's  endor- 
■noient  Iwaueoup  autrefois  ion  ami ,  j*^  l'avertis 
qu'ils  n'emtormi'nl  pniniaiijotird'luilianamic; 
et  celui  r|ue  J'ai  reçu  hier  au  soir ,  loin  de  m'ex- 
rilnr  au  Ki^mmeil ,  me  l'a  6tê  durant  la  nuit  en- 
tière. Gai-e  la  paraphrase  de  mon  Arj^ns  s'il 
voit  celle  lettre!  mai»  j'y  mettrai  Um  ordri>,  et 
je  le  jure  que  lu  te  brûleras  les  doigts  pluti!»! 
f[ue  delà  lui  montrer. 

Si  j'all<Hsleré«ipituIrrpoinl  par  point,  j'em- 
pii'terois  sur  tes  droits  ;  il  vaut  mieux  suivre 
ma  tiHe  :  et  pub,  pour  avoir  l'air  plus  modeste 
et  ne  pas  ledonner  trop  lioau  jeu,  je  ne  veux  \as 
dabui-d  (Kii  I-^r  de  nos  \o\  ageurs  ei  du  courriet- 
d'Iulie.  I.C  pis  aller ,  si  cela  m'arrive ,  sera  de 
récrire  ma  leiire.  et  de  mettre  le  comrueuw- 
mcnt  à  la  fm.  l'arluns  de  ta  pnVndue  lady 
BumsiOu. 

Je  mindifjne  à  ce  seul  liire.  Je  ne  |vî»rdoone- 
rois  ]>as  plus  à  Saint-Preux  de  le  laisser  pren- 
dre à  celle  6lle,  qu'a  l^louitrd  de  te  lui  donner, 
et  à  toi  de  le  OTonnoItrc.  Julie  de  Wulmar  r**- 
oevoir  Laurrtia  Pitana  dans  sa  maison  !  la  sotif* 
frir  Hujinsil'eHeîehî  mon  enfant, y  penses-iu'/ 
Quelle  douceur  cruelle  est-ce  Ij'/  Kesais-tupas 
que  l'air  qui  t'entoure  est  mortel  à  l'infamie  ? 
La  pauvre  malheureuse  oseroit-elle  mêler  son 
liaknoe  il  la  tienne?  osemit-elle  respirer  près 
de  loi?  Elle  y  scroit  plus  mal  à  son  aise  qu'un 
IMiMédé  louehe  par  des  reliques;  ton  seul  re- 
parti la  feroit  reutrtT  en  lern*;  ton  ombre  seule 
la  tneruil. 

Je  ne  méprise  point  Laure ,  à  Dieu  ne  plaise! 
au  contmii-e,  je  l'admire  et  la  respecte  d'autant 
plus  qu'un  poi-eil  retour  est  héroiqtte  cl  raie. 
Kn  est-ce  assez  pour  autoriser  les  comparaisons 
basses  avec  lesquelles  tn  t'oses  profaner  toi- 


m^ne?  comme  si ,  dans  ses  p'j^  grandes  foi- 
blcssas,  le  vèritabin  amour  i,e  jiarrtiiit  [las  la 
iwrstmne,  et  ne  rendoiipas  ï'honneur  plus  Ja- 
loux! Mais  je  l'enleiMls,  el  j'  t'e\r-use.  Iâ^  ob- 
jets êloî{;m^  et  bas  se  cunfi  «ktii  iiiainienant  à 
ta  vue;  dans  ta  suliliiuo  êl  /aiion,  lu  re{]ardefi 
la  terre  et  n'en  vois  plus  (s  tDégalités  :  ta  dé- 
vote humilité  sait  meli  t  à  profit  jus(|u'ik  ta 
vertu. 

Hé  bien  t  que  sert  tf  lit  eelaï  Les  seniimens 
naturels  en  revienDcnt-.ts  moins?  l'aniour-pro- 
pre  en  fait-îl  moins  son  jeu  ?  Matfp'é  toi  tu  sens 
la  répugnance  ;  lu  la  taxes  d'orfiueil,  tu  la  vuu- 
drois  coniluitlre,  tu  l'imputt-s  à  l'opinion.  Bonne 
tille!  el  depuis  quand  roitprobrcduvicen'esi-il 
(jue  dans  l'opinii!»'*'  Quelle  scKÙeié  rançois-tu 
possibleaveeune  Femmedeviinlqui  l'un  nesau- 
roil  nommer  la  chasteté,  rbonnêtclê,  la  vx'itu. 
sans  lui  faire  verser  des  brmes  de  bonté,  sans 
ranimer  SOS  douleurs,  i2Ui  in<>ulter  pres(|ue  à 
sou  repentir?  Crois-moi ,  mon  anf^e,  il  fnut  res- 
pecter Laure  et  ne  la  puini  voir.  La  fuir  est  un 
i'i;ard  que  lui  doivent  d'honnèies  femmes:  elle 
aui'oit  trop  a  souffrir  avec  nous. 

Ecoute.  Ton  cœur  te  dil  que  ce  mariage  aese 
doit  point  faire;  n'csi-cc  pas  te  dire  qu'il  ne  se 

fera  point? Moire  ami,  dîs-iu,  n'eu  parle 

pas  dans  sa  lettre....  d^ms  la  lettre  que  tu  dis 
qu'il  m'écrit?....  el  lu  dis  <)ue  cette  lettre  est 
fort  loujjue?...  Kl  puis  vient  le  disisMirsde  Ion 
mari....  Il  est  mystéri4.'u\  Ion  mari!,..  Vous 
êtes  un  eoupte  de  fripons  qui  me  juutfz  d'intel- 
ligence; mais....  Son  sentiment  au  reste  n'étuii 
jKis  ici  fort  nt'cessaire....  surtout  puurioi  qui  as 
vu  la  lettre....  ni  pour  moi  ipiinel'ai  pas  vue.... 
r^r  Jesuts  plus  sitre  de  ton  ami,  du  mien,  que 
de  toute  la  |tbilosuphie. 

Ali  ça  !  ne  voik'i-t-il  |)as  dtjà  œi  importun  qui 
revient  on  ne  sait  comment  I  Ma  foi,  de  peur 
c]u'il  ne  revienne  encore.  i)uisr|ue  je  suis  sur 
Sun  chapitre,  il  faut  <|uej<:  rêpuise.afin  deu'uo 
|)as  faire  à  deux  fois.  • 

N'allons  point  nous  perdre  dans  te  pavs  des 
chinK'res.Si  tu  n'avnib  pus  l'ie  Julie,  si  ton  ami 
n'eût  pas  été  tonamani.  j'ifpiot'e  ce  qu'il  eiti 
été  |Kfur  moi; je  ne  sais  ce  que  j'aurois eli* moi- 
même  :  tout  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que,  si 
sa  mauvaise  étoile  nie  l'eût  ailressé  d'abord, 
c'éloil  fait  de  sa  pauvre  léte;  et.  que  je  sois 
folle  ou  non,  je  l'aurois  infailliblement  rendu 
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'u.  Mais  qu'impori»'  ce  que  je  pouvois^lre? 
Jurions  (le  ce  que  je  suis.  Ijk  promit'terlHisequc 
j'ai  làiie  u  été  (li>  l'aimer.  Dès  nog  premiers  ans 
mon  ea!ur  s'alisiirba  ilans  le  tien  :  louti'  irndrc 
el  sensible  que  i'eus&e  éle ,  je  ne  sus  plus  uimer 
ni  sentir  [lar  irioi-nténie  :  lous  mt^  seiiiintcnR 
me  viureoL  <J<.>  lui;  loi  seule  nie  tins  lieu  de 
loul ,  et  je  ne  vécus  que  pour  élre  ion  amit'. 
Voilk  co  que  vil  U  Cliaillut  ;  voilà  sur  quoi  elle 
nte  jiigfa.  llé|H>mLs ,  coiLsine,  se  trompo-t-elle? 

Je  lis  mon  \'r^v  Je  ton  ami ,  lu  le  suis.  L'a- 
mant [le  niitri  amie  me  Rjt  rtmune  le  lils  ilo  ma 
mère.  De  ne  fut  jHiiuL  ma  raison,  mais  mon  L-œur 
qui  Ht  UT  choix..  J'eusse  été  plus  sensible  encore, 
i(ue  je  ne  l'aurois  pas  aulrenif-nl  aiuK-.  Je  l'em- 
hrassois  en  cmitra-ssunl  la  plus  chère  moitié  de 
lat-méme,  j'avnis  pour  (prant  de  \a  pui-eiiï  de 
mes  earesses  leur  propre  vivante.  Une  Ijlte 
iraile-t-elle  uitm  ce  i|u'olle  aime?  le  traiiois-tu 
loi-niéme  ainsi? Non,  Julie;  l'amour  diez  nous 
craintif  et  timide;  la  rt^erve  et  la  Iioaies^ml 
avxmces  ;  il  s'annouct'  par  ses  refus,  ei ,  si- 
tôt qu'il  transforme  en  faveurs  le*  laivsses ,  il 
en  sait  bien  disiinfîuer  le  prix.  L'iimitiéest  pro- 
di{;ue.  mais  l'aniour  est  avare. 

J'avoue  que  de  irtipéli-oiles  liaisons  .sont  tou- 
jours périlleuses  û  r:({;e oïl  iiousétioiut  lui  ei  moi; 
mais,  tous  deux  lecieur  plein  du  mOme  objet, 
nous  nous  ac^tiulum^lnies  lellemeni  à  le  placer 
entre  nous ,  qu'a  luuiiis  de  i  'aii</anltr  nous  ne 
pouvions  plus  arriver  l'un  à  l'autre  ;  la  familia- 
rile  m^cdom  nous  avions  pris  la  douce  Iia- 
Litude,  celte  ramiliarilè dans  lout  autre  cas  si 
dan|>ereuse .  fut  alors  ma  sauve{;arde.  Nos  »«i- 
limens  depondeiil  de  nos  idées;  et,  qumd  elles 
ont  pris  un  rertain  cours ,  elles  en  ('hau[>enl  dif- 
linlemoni.  Nous  en  avions  trop  dit  sur  un  ion 
pour  recommencer  sur  un  autre;  nous  étions 
ôéjii  trop  loin  [>our  revenir  sur  nos  |>as.  L'a- 
mour veut  l'aire  tout  son  progrès  lui*niême  ;  rt 
n'aime  point  que  l'aniitie  lui  é|>argne  la  moitié 
du  clieinin.  Enfin,  je  l'ai  dit  auti-efois,  et  j'ai 
lieu  de  le  croire  encore ,  on  ne  preinl  guère  de 
baiftcrs  coiipiibles  sur  lamémc  bouclic  où  Ton 
en  pritd'innoceas. 

A  l'appui  de  toul  cela  vînt  celui  que  le  ciel 
de«linùtl  à  faire  le  court  bonbeur  de  ma  vie.'l'u 
js ,  cousine ,  il  eioit  jeune ,  bien  foii ,  bon- 
TiAte,  attentif ,  complaisant  :  il  ne  savoit  pas  ai- 
uiercAmme  lun  ami;  utaîs  c'etoil  moi  qu'il  ai- 
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moit:  el  quand  on  a  lecteur  libre,  la  passion 
qui  s'adrfssc  à  nous  a  toujours  quelque  cliosede 
eonuifpeux.  Je  lui  rendis  donc  du  mien  ton)  ce 
(pi'il  en  restolt  ii  prendre,  et  sa  part  fuiencotv, 
assez  lionne  i>our  ne  luî  (ws  Iaiss4*r  de  n^jrel  & 
son  citoix.  A\-eccela,  qu'avois-je  àroloutcr? 
J'avoue  mimo  que  les  droits  du  sexe,  joint*  & 
■  eux  du  devoir,  portèi-ent  un  mom«-nl  prejii*] 
diee  aux  tiens,  et  que,  livrt^  à  mon  nouvel  état, 
'  je  fus  il'abonl  plusépouse  qu'amie;  mais  en  re- 
I  venant  à  loi  je  le  rap|Kirtai  deux  œursaulieu 
d'un  .  ei  je  n'ai  pas  niiblié  depuis  iiue  je  suis 
restée  seule  t:liar{;i<e  de  cette  double  di-tte. 

Que  le  dirai-je  encore ,  nia  douce  umte?  Aa 
i-etour  de  notre  ancien  maître,  i-'i-unt  |»<)ur 
aiiui  dire  une  nouvelle  ronnmssancc  à  faire.  Je 
LTus  le  Ttnr  avec  d'autres  yeux  ;  je  crus  sentir  I 
en  Tembrassant  un  frémissement  qui  jusque-li 
■n'avoii  êle  iucuiiiiu.  Plusrelleémotiini  me  fut 
délicieuse,  plus  elle  me  lit  de  peur.  Je  m'alar- 
mai  comme  d'un  cnme  d'un  sentiment  qui 
n'exis.totl  peutt^irc  que  panre  qu'il  n'èloil  plus 
crimineL  Je  pensai  trop  que  ton  amant  ne  réioît 
plus  et  qu'il  ne  [louvoiL  plus  l'élre;  je  sentis 
trop  qu'il  étoit  libre  et  que  je  l'êtois  aussi.  Tu 
saisie  rest»',  aimable  cousine;  m«  frayeurs, 
mes  scrupules  te  furent  connus  aussitôt  qu'à 
moi.  Mon  cœur  sans  expêrietice  s'intimidoii  tel-  : 
lementd'un  èlat  si  nouveau  [Htur  liii.qiie  je  me 
reprochoismou  empressemeiu  de  te  rej<Hiulre, 
t:ommes'il  n'eAt  pas  précédé  le  retour  de  eut 
ami.  Je  n'ainiois  point  qu'il  fût  précisénieot  où 
je  désirots  si  fort  d'ôire.et  je  crois  quej'auroîi 
lowns  soufterl  de  scnlir  ce  désir  plus  déde  que 
d'tmafiincr  «lu'il  ne  fùi  pas  tout  pour  toi. 

Kntin,  je  le  rejoifpiîs ,  ei  je  fus  pn-squc  ras- 
surée. Je  m'<Hois  moins  repitK-hc  ma  foibk-ssc 
apn*»  t'en  avoir  fait  ra\  eu  ;  près  de  Loi  je  me  la 
l'eprocliois  moins  encore  :  je  crus  m'élre  mise  1 
mon  tour  sous  tafprde,  et  je  cessai  de  craindre 
|H>iir  moi.  Je  résolus,  par  ton  conseil  mémo, 
de  ne  point  changer  de  conduite  avec  lui.  U 
est  consiani  qu'une  |>!ns  grande  réserve  d'il  êtrf 
uneespi''ccded<Tlaraiion;eice  n'êloit  que  trop 
de  ct^les  qui  poinoienl  m"écbappi*r  malgr«i  moi, 
sans  en  ftiin:-  une  volontaire.  Je  continuai  donc 
dV-tre  badine  par  lionie.  Cl  familière  par  mo- 
destie. Mais  peuiiîirc  tout  cela,  se  faisant 
moins naturelleme-nt .  ncse  faisoit-il  plusa%ec  la 
iiK^UHMm'sure.  De  fuliire  que  j'étois  je  devins 
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loui-à-lîiil  fotV:  et  vc  qui  ni*cn  iit-pritl  la  lon- 
tinTHK  l'utck'  iM'iilir  i|ui;  ji-|>ouvois  l'élre  iiupii- 
Duiiicnt.  Soit  que  l'cxuinplc  de  ton  retour  à  loi- 
HHimc  me  donnât  plus  de  force  (wuri'imiUT, 
soit  )|ti»'  ni.1  Jiili»r  cfnire  tout  re  <iui  rap|>n)- 
che  ,  je  me  trouni  loui-â-fait  iruDituille,  et  il 
ne  itie  n'-stade  mes  premîértsOiiiolions  qu'un 
sentiment  tr^-duux,  il  &sl  vrai,  mab  calme  ei 
paiïiilile.  cl  qui  ih.*  demandoil  rien  de  plus  à 
mon  cœur  que  la  durcedi;  IV-iai  où  j'étois. 

Oui,  chèlrcamie,  je  suis  tendre  et  sensible 
aussi  bien  que  loi  ;  mais  je  le  suis  d'une  nuire 
maniiTf  :  mes  affections  «ml  [tbis  vives,  le-s 
tiennes  wint  plus  pdnétranii'S.  Peul-ôtrû  avec 
des  sejis  plus  animés  ai-je  plus  de  ressour«s 
piuir  leur  donner  le  change;  et  celte  même  (plié 
qui  coule  l'innorenrp  k  tantd'auires  me  Tatou- 
jours  conservt-e.  Ce  n'a  p:i.s  toujimrs  été  s;ins 
peine,  il  faut  l'avouer.  Le  moyen  de  nsler  ti  uve 
à  mon  :^{;e.  et  di^  ne  (Sls  seutir  quelquefois  qui- 
les  jours  ne  soot  que  la  moitié  de  ta  vie  ?  Mais, 
comme  tu  Cas  dit  cl  comme  lu  l'i-proth-es,  la 
sagesse  est  un  fjrand  moyen  d'elrc  sa[;c;ear, 
avec  luuie  la  t)onne  cuiitenaRce,  je  ne  le  crois 
|tas  dans  uu  cas  fort  différent  du  mien.  C'est 
alors  qm:  l'enjouemenl  vient  à  mon  secours,  et 
tait  pIuA  |)cul-élie  i>uur  la  \cMu  que  n'eiissenl 
fuit  les  graves  levons  de  Li  raison.  Combien  de 
fiik  dans  le  silence  de  la  miii,  où  l'on  ne  peut 
s'efliap[M'r  à  NWHnrme,  j'ai  chassé  des  idetfs  im- 
portunes en  méditant  des  luurs  pour  le  lende- 
main 1  combien  de  fois  j'ai  sauvé  les  dangers 
d'un  ti^ie-à-l»ile  lar  une  saillie  e\travaganie  ! 
Tiens,  niachère,il  y  a  toujours,  quand  on  est 
foible ,  un  momeni  oii  ta  {;ai!é  devient  serii-use, 
et  ce  moment  ne  viendra  point  ]iour  moi  : 
vwUi  ce  que  je  crois  sentir  d  de  quoi  je  t'ose- 
répondre. 

Après  cela,  je  le  confirme  librenieni  tout  rc 
que  je  l'ai  dit  dans  I'^UmV  sur  l'aitaclM-meni 
4]uej'ai  senti  naine,  et  suriout  lelionheurdonl 
j'ai  joui  cet  hiver.  Je  m'en  livrois  île  meilleur 
cœur  au  charme  de  vîvtc  avec  ce  que  j'aime  en 
seninnl  rjue  je  ne  dèsii-ois  rien  de  plus.  Si  ci; 
iem|)s  eut  duré  toujours,  je  n'en  aurois  jamais 
aouhailé  uu  autre.  Magniié  venoitde  eunienie- 
imeni ,  et  non  «l'aniHee.  Je  tournois  rn  espiéjjle- 
rie  Ir  |ilaisir  de  m'oiTUiM-r  ile  lui  sans  evsse  :  je 
sentais  qu'en  me  Imrnant  à  rire  je  ne  m'ajiprO- 
liiis  poini  fie  pleurs. 
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Ma  fui,  cousine,]" ai  ern  m'apereevoir  q 
quefois  que  le  jeu  ne  lui  dépIaiMiit  pas  trop 
lni-m6me.  L«  rusé n'étoil  fras  fiché dtHre  fâ- 
ché ;  et  il  ne  s'apaisoil  avei:  lanl  de  peine  que 
{Muir  se  faire  apaiser  plus  loii^r-iemps.  J'en 
lirois  occasion  rie  lui  tenir  des  propos  assez 
tendres  en  paroissant  me  moquer  de  lui  ;  c'étoîi 
à  <[ui  des  deu\  seroit  le  plus  enfant.  L'n  jour 
qu'en  ton  absence  iljouoit  aux  échecs  avec  ton 
maiî ,  et  <pK>  je  juuois  au  volant  a^'ec  la  Kan- 
cltoudans  la  même  salle,  elle  avoit  le  mot,  et 
j'i>b*ervois  notre  philosophe.  A  son  air  hum- 
blement lier  el  à  h  promptitude  de  sesnmps, 
je  vis  qu'il  avoit  beau  jeu.  l-i  uibleétoii  pctiie, 
et  réeliiqoier  «lébonloil.  ratlemlrs  le  moment  ; 
et,  sans  paroîlre  y  l;ii:hiT,  d'un  rexeis  de  ra- 
quette je  renversai  l'édieo-el-mai.  Tu  ne  vis  de 
tes  jours  |)nrcilleeolrre:ilétoit  siftirîeux.qne, 
lui  avani  laisst'  le  choix  d'un  soufflet  ou  d'un 
IkiUit  pour  ma  pénitence,  il  se  dèioum:i  i)u:md 
je  lui  présentai  la  joue.  Je  lui  demandai  par- 
don.  il  fui  iune\ib!u.  Il  m'aurait  laissée  à  ge- 
noux si  je  m'y  éiois  mise.  Je  Unis  par  loi  faire 
une  auttv  pièce  qui  lui  lit  oubliiTla  pretiiicTC, 
et  nous  fûmes  meilleurs  amis  que  jamais. 

Avec  une  auirc  mediode  infailliblcnieni  je 
m'en  sprois  moins  bien  lirée;  et  je  m'a[»'rçjjs 
«ne  foB  que,  si  le  jeu  fût  devenu  stTÎeux,  Il 
pùl  pu  trop  l'iVire.  C'éloil  un  soir  qu'il  nous  ItC- 
compaenoii  ce  duo  si  simple  el  si  touchant  de 
Léo,  Vado  a  \norir,  frcn  mio  {*)-  Tu  chamois 
avec  asstj.  de  né{;li;»ence  ;  \c  n'en  faiwtis  pas  de 
même;  et  comme  j'avois  une  main  appuyée  sur 
k'  clavecin  ,  au  moment  le  plus  ]>aihéiique  et  où 
j'étobt  moi-niL^me  émue,  il  appliqua  sur  cette 
main  un  1  miser  i|ue  je  sentis  sur  mon  cœur.  Je 
ne  connois  pas  bien  les  Ixiisers  de  l'amour; 
mais  ce  que  je  peux  le  dire,  c'est  que  jamais 
l'amitié,  pa^  même  h  nôtre,  n'en  a  donné  ni 
reçu  de  semblable  à  a*lui-lii.  Hé  bien  !  imin  en- 
fant, après  de  pareils  moniens  que  devient-on 
quand  on  s'en  va  riîver  seule  et  qu'on  emporte 

(n  H  jê  um  ^uU  iIiM  en»  indimUnii  i)i*H<|iir  mépritp. 
On  trouve  t  |j  t>il>li<Hl»A|tie  ilo  l'KooIr  mjilv  ilir  Uii>>i(im-.  >  Pe- 
tit. untiK-vvtiii  d*fbanl  ileLra.  d-iil  h-^iurole»  watien- 
Wlit  e«  ifl'  l  l'at  "■'^  ninli  ;  l'aifa  n  mm  If.  4r«  mia:  inth  c'r«l 
tiitiifr.fl  iH>n  1M1  iiii  duo.  Cflatr.  1  11  vi>rfl«irt<»-)ii«|ile.  n'4 
rli-iiiIdill'HindOïkn  rDlniHimliK--  Il  riisbrilii  inhitc  malin- 
■iiiRriitid  uaiiiitit<-<tF  murrrMu  iImM  Ir  mi  ni"'l  lT4r»nf'ii> 
l"'iTn<li'lrnil''a"H'"«rp'"*l'"T'***''"' ''"'"!"'* ''^'I'"  **' 
liii-u.  «i-  e. 


n\er  soi  leur  souvenir  ?  Moi  je  lruut)l.ii  la  niu- 
siijue  :  il  fallui  danser  ;  jo  tls  danser  le  philoso- 
phe. On  sou|a  |>rcs(|iie  en  l'air  ;  un  vftilla  Uin 
avant  dans  i.i  nuit;  ji;  fus  me  ixiuclii^r  bien 
las«e.  cljcnRliK(|ii'uii  suiiinieil. 

J"ai  donc  de  fort  bonites  raisons  pour  m* 
poini  (jéoer  mou  liumeui*  ni  ehanucr  do  ma- 
nières. 1.C  moment  (|ui  rendra  e«  chaD{];ernenl 
nm'ssaire  est  si  pria,  que  ee  nVsi  pas  ta  peine 
d'jtiticijX'i*.  Ia:  ieui|)s  ne  \ti-ndra  que  trop  lùi 
d'ëirc  prude  et  ivsciiee.  Tandis  4|iiOJo  compte 
«Dcrre  (tar  \iogt ,  je  nie  depik-ho  <I'ustT  de  mes 
droits  :  car,  \a6sc  la  iienUiiitu .  un  ii'eat  plus 
folle,  mais  ridicule.  Elionépilusueurd'homme 
ose  bien  me  dire  qu'il  ne  me  re<iie  que  six  mois 
encoi-c  à  iriuurner  b  salade  avec  les  doi(;Ls. 
Paiieiiee  !  pour  payer  ce  sarcasme  je  prétends 
la  lui  retourner  dans  six  ans  ;  et  je  le  jure  qu'il 
faudrj  qu'il  la  inanj^e.  HaLs  nrvenonâ. 

ï>i  l'on  n't'st  |>as  maille  do  ses  seolimcns , 
au  moins  on  l'est  de  sa  conduile.  Sans  doute  je 
demanderuis  au  cîel  un  cœur  plus  iraiiquillc; 
mais  puiwé-j''''  mon  dernier  jour  oftViriiusoH- 
vei-ainju{;e  u[te\ieau.s\i  fK-u  a'tmiKelleqiic  d'Ile 
que  j'ai  passée  oel  luver  !  En  vente,  je  ne  me 
reproctiois  rien  auprÀ$  du  seul  liommc  (pii  |H)u- 
vûii  me  iiïmire coupable.  .Ma  chi*re,  il  n'en  est 
[MIS  de  même  depuis  qu'il  fsl  {taru  :  en  m'ae* 
ujutumaut  à  penser  à  lui  diuis  sun  abseni'c,  j'y 
pense  â  luus  les  iustans  du  jour:  et  je  trouve 
Sun  iinajje  plus  dan[>ei*euse  que  sa  personne. 
S'il  est  foin ,  je  suis  amoureuse  ;  s'il  est  pris , 
je  ne  suis  que  folle  :  qu'il  revienne,  et  je  m- 
ie  crains  pins. 

Au  elia[;nn  de  sun  cloifpiemcnl  s'est  jointe 
rini]uiétude  de  son  rêve.  Si  lu  as  tout  mis  sur 
le  compte  de  l'aumur,  tu  l't^  iruiiip(-e;  l' ami- 
lit;  avoit  pan  ;t  ma  irblesse.  Depuis  leur  dv- 
parl  je  le  voyots  pâle  et  chaoKcc  :  à  chaque 
instant  je  peo!M>is  le  vuir  inmtïet*  malade.  Je  ne 
suis  {US  crédule,  mais  crainlive.  Je  sais  hm\ 
qu'un  soni^c  n'amène  [Kis  un  évëncmcni,  mais 
j'ai  toujours  peur  que  révencnieiii  n'arrive  à  sa 
suite.  A  peine  w.  maudit  iiive  m'a-i-il  laisse  une 
nuit  tran([uille,  jusipù^ce  que  je  t'ai  vue  Lien 
remise  ci  reprendre  u-s  couleurs.  Dusse'- je 
avoir  mis  sans  le  savoir  un  intcri^i  suspect  à 
CCI  empres.seuHni ,  it  est  sur  que  j'aurois  donné 
luut  au  monde  |M)ur  qu'il  se  tùi  monirt'  quand 
il  s'en  i-etourrta  comme  un    imbecille.  Knfiu 
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ma  vaine  terreur  s'en  est  allec  avec  ton  mau- 
vais visage.  Ta  santé,  ton  appt-tit.  ont  ]ilu«  iait 
<|ue  les  plaisanteries  ;  et  je  l'ai  vue  si  bien  ar- 
tjumcntcT  à  table  cuntre  mes  frayeurs,  qu'el'r>s 
se  sont  toiii-à-fait  dissiiwes.  Pour  surcroît  do 
Ujuheur  il  revient  ;  et  j'en  suis  iTliar  miie  à  luus 
egai-ds.  Sun  retour  ne  m'alarme  point,  il  me 
rassure;  et  sitôt  que  nous  le  verrons,  je  m 
craindrai  plus  rien  |iour  les  jours  ni  pnur  mon 
I  epos.  Cousine ,  comervc-moi  mon  amie ,  et  ne 
sois  point  en  peine  de  Ja  tienne;  je  réponds 
d'elle  tant  qu'elle  t'aui-j...  Mais,  mon  Dieu! 
qu'ai-je  ilonc  qui  nrinquicie  encore  el  me  sei-va 
le  aeur  sans  savoir  [wurquoi  ?  Ah  !  mon  cn- 
fianl,  faudra-i-il  un  jour  qu'une  des  deux  sur- 
vive Il  l'autre?  Malheur  à  celle  sur  qui  doit 
lumber  un  sort  si  cruel  !  cite  restera  jicu  difjne 
do  vivre,  ou  sera  mûrie avanlsa  mort. 

Puurruis-tu  me  dire  à  pro))as  de  quoi  je  m'é- 
puise  eu  sottes  lamenlaliuns'^  l'uin  de  ces  ter- 
reurs paniques  qui  n'ont  pas  le  sens  conmmu  ! 
au  lieu  de  parler  de  muri,  parlunsde  mariaf>e; 
cela  sera  plus  amusant.  Il  y  a  loii{;-lenq)s  que 
celte  idée  est  venue  j  Ion  mari  ;  el  s'il  ne  m'en 
eûi  jamais  parlé,  peut-Oire  ne  me  fiit-elle  point 
venue  ù  moi  -  mt^-me.  Depuis  lors  j'y  ai  [lena 
que(i|uefois ,  et  toujours  avec  dubin.  FiIoel)|1 
vieillit  une  jeune  veuve.  Si  J'avuis  descnlàai 
d'un  second  lit,  je  meiTuiruis  la  [;rand'iniTttl 
de  ceux  du  premier,  te  le  trouve  aussi  fort* 
bonne  de  faire  avec  k-if^rciè  les  honneurs  de 
Ion  amie ,  el  de  rcgaidcr  a-t  arranfiemc nt 
comme  un  soin  de  ta  LM-ni{;ne  cliai  iic.  Oh  bien  ! 
je  t'apprends ,  moi ,  que  tuutes  les  raisons  fon- 
dées sur  tes  soucis  utitijjcans  ne  talent  pas  la 
moindre  des  miennes  contre  un  second  ma- 
riaye. 

l'arlùns  sérieusement.  Je  n'ai  ftis  l'i)measse< 
basse  pour  laîre  entrer  dans  ces  raisons  la 
liontc  de  me  retracter  d'un  cnp^Tij^meni  témé- 
raire pris  avec  mui  seule ,  ni  h  crainte  du 
blAnH;  en  fai-sant  mon  devoir,  ni  rioé{;atiié  di-s 
fortunes  dans  un  cas  oii  luul  l'honneur  est  pour 
(^lui  des  deux  à  qui  l'autre  veut  bieu  devoir  la 
sienne  :  maïs,  sans  n-péler  ce  que  je  t'ai  dit 
lani  di>  fois  sur  mon  humeur  indépendante  et 
sur  mon  cloi([ncmeni  n.iiurel  pour  le  joug  du 
mariage,  je  me  tiens  à  une  scide  objection,  ci 
je  In  lin-,  de  (>ette  voix  si  sacnie  que  personne 
au  muudi-  ne  respecte  autant  que  loi.  Levé 
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celte  objetiion.  t'tKrsiae,  et  je  me  reniJs,  Ihos 
tous  CCS  jeux  qui  tfîddnneoi  utni  d'effroi  ma 
cunsciencc  est  ininquitle.  l.c  souvenir  <lc  mon 
mari  ne  me  l'ait  point  tuujpr;  j'aime  à  rn[)|H-- 
ler  k  innoin  de  mon  innotreiiee  :  et  pour<|iiui 
crariKlrojs-jt>  de  faire  (If  saiii  um  ma\'v  tout  a- 
i|iic  je  l'aisui»  aulret'uts  devjiil  lui  ?  Ko  seroil-il 
Je  même ,  ù  Julie  !  si  je  viol<HS  les  «ainiK  eojp- 
(jernens  (|tii  nous  unirent;  que  j'osasse  jiirei- à 
un  autre  l'amour  élernel  que  je  lui  jurai  tant 
de  [ois  :  que  iiioo  cœur  îi]di{;iieirK>tii  partagé 
dtfrvhàl  à  s:i  mémoire  re  qu'il  donneroii  à  son 
suix'esM.'ur ,  cl  ne  {wl  sans  uflcnser  l'un  dis 
deux  reoipUr  ce  qu'il  doit  â  l'autre?  Celle 
m<^mc  image  qui  m'est  si<'Iièrc  uc  medonnc- 
roit  qu'êpouvanie  et  qu'elïmî;  sans  cesst-  elle 
vieadruiL  em]Kiisi)nner  mon  lionheur.  et  snti 
suuvenir ,  qui  l'ait  ta  douceur  de  ma  vie ,  en  fe- 
ruil  le  lournienL  Coiiitiionl  oscs-lu  me  parler 
de  douner  un  mcrx-yiew  ii  m>M  mari,  après 
avoir  jure  de  n'en  jamais  donner  au  lien? 
eounnc  si  les  raisons  que  tu  m'ull^j^ues  t't> 
loient  moins  applieaMes  en  |>areil  cas  !  ils  s'ai- 
mêrenl...  Cesl  pis  encore.  Avec  qudle  indi- 
(foaiion  verroit-d  un  liomme  qui  lui  fut  dier 
usurjKT  ses  droits  ci  rendre  sa  taiimc  in  fidèle  ! 
Enfin  ,  quaml  il  serait  vrai  que  je  ne  lui  dois 
plus  rien  a  lui-même,  ne  dois-je  rien  au  cher 
^;a{je  de  S4m  amour?  et  purs-jc  eroire  qu'il  eût 
jamais  voulu  de  moi  s'il  eût  prévu  que  j'eusse 
un  jour  exposé  sa  tille  unique  â  se  voir  confon- 
due avec  lesenfan&d'un  autre? 

Encore  im  mot,  et  j'ai  tini.  Qui  t'a  dit  que 
tous  les  obstacles  viendroieni  de  moi  seule?  En 
roiiondani  de  celui  que  cet  en(,'a{;emeot  re- 
garde,  n'as-tu  |>oinL  pluiût  oonsullé  ton  désir 
que  ton  pouvoir?  Quand  lu  serois  sûre  de  son 
aveu,  n'aurois-iu  ilone  aucun  scrupule  de  m'of- 
frir  un  cœur  usé  par  uih-  autre  |tassion?Croi&- 
tu  que  le  mien  dùi  s'en  ronieuter,  cti|ueje 
pusst;  être  heureuse  avec  un  homme  que  je  ne 
rentiroîs  pas  heuivux  V  Cousine  .  iw-nse-s-y 
mieux  ;  sans  exiger  plus  d'amour  que  je  n'eu 
puis  re&scniir  mown^^me,  tous  les  senliinetis 
que  j'airriirde  je  veux  (|u'iLs  me  soii-nf  ri'ndus  ; 
et  je  suis  trop  liounéle  lemme  pour  pouvoir  me 
passer  de  plaire  a  mon  mari.  Quel  (;ai^uit  as-lu 
donc  de  les  cs|K-rances?  tn  certain  plaisir  à  &e 
voir,  qui  peut  t^tre  l'effet  de  la  seule  amilié  ; 
UD  ira(»f)ori  ])assaf;er,  qui  peut  naître  à  notre 
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àj.'e  de  ta  seule  différence  du  seic  ;  loul  cela 
sul'til-il  pout  les  fonder?  Si  ce  tninsporieiti 
produit  quelque  sr-nliment  dui^lile  ,  fst  -  il 
croyable  qu'il  s'en  fût  tu  non-seulement  à  moi, 
mais  »  toi ,  mais  à  ton  mari ,  de  qui  oc  propw 
n'et'ii  pu  qu't^ire  favorablement  reçu  ?  En  a-l-il 
j:ini:iLs  dit  un  mot  »  pcrsimnc?  Dans  nos  léte- 
ititHe  a-t-it  jamais  tjlé  question  que  de  toi?  a-l-il 
iîuiim  êié  question  de  moi  djns  les  vtîires? 
Pui*-jc  p<-nsi'r  que  s'il  avoit  eu  là-dessus  quel- 
que sea'et  pc'nible  à  {;ardi-r,  je  n'aurois  joutais 
aperçu  sa  conirainie,  ou  qu'il  ne  lui  seruïl ja- 
mais ei'happc  d'indiscreliou?  Kafiu,  même 
depuis  de  son  dc-|>an ,  de  bquelte  do  nous 
deux  parkt-t-il  le  plus  dans  ses  lettres,  de 
laquelle  eshil  oceu|ié  dans  ses  songes  ?  Je  t'ad- 
mire de  me  croire  sensible  et  tendre ,  ei  de  ne 
pas  iriiafjiner  que  je  me  dirai  loui  cela  !  Mais 
j'a|K-i't;ois  vos  ruses,  ma  mi^aonne;  c'est  pour 
vous  donner  droit  de  re|)i-i-sailles  que  vous 
m'accuse/  d'avoir  jadis  sauve  mon  cœur  auY 
dé|>cns  du  vAlre.  Je  ne  suis  pas  la  dupe  de  ce 
itiur-là. 

Voilà  toute  ma  confttssioii ,  cousine  :  je  l'ai 
fjîte  |wur  l'éclairer  et  non  pour  teconlredirc. 
Il  me  reste  à  le  déclarer  ma  rénitution  sur  celle 
a^'airc.  Tu  connois  à  présent  mon  iniéricur 
aussi  bien  et  peui-êire  mieux  que  moi-même  : 
mon  honneur,  mon  bonheur,  ii-  sont  diers  au- 
tant qu'à  moi  ;  cl  dans  le  c;dnie  des  jâsiiions  ia 
l'oison  te  fera  mieux  vuir  où  je  doisti'ouver  l'un 
et  l'auli-e.  Char(ic-toi  donc  de  ma  coîiduiie;  je 
l'en  remeis  l'entière  direction.  Kcntronsdaus 
noire  elat  naiurr.'l .  et  4-liun;;ec>DS  entre  nous  de 
métier i  nous  aom  eu  linruns  niieui.  toutes 
deux.  Uouverue  ;  je  serai  docile  :  c'est  à  toi  de 
vouloir  ce  fjue  je  dois  foire ,  à  moi  de  faire  ce 
que  lu  vowlnks.  Tiens  mon  Ame  à  couvert  dans 
la  tienne  ;  4]ue  sert  aux  înst-parables  d'en  avoir 
deux'/ 

Ah  çà  !  revenons  à  présent  à  nos  vovajji'urs. 
Mais  j'ai  déjà  lanl  parle  du  l'un  que  je  n'ose 
I  Ju.s  parler  de  lautrc,  de  fwur  que  la  ililïVrcnce 
(lu  style  ne  se  fit  un  peu  trop  sentir,  ciqueCa- 
miiié  même  que  j'ai  pour  l'Anjjlois  ne  dit  irop 
eu  faveur  du  Suisse.  El  puis,  queilircsurdei. 
lettres  qu'on  n'a  \ias  vues?  Tu  devuis  lien  au 
moins  m'eiivoyer  celle  du  myhml  Edouard  : 
mais  tu  n'as  ost;  l'envoyer  sans  l'autre ,  et  lu  aïs 
fort  bien  fait...  Tu  |>ouvoi&  |tuuriant  faire  mieux 
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encore...  Ah!  vivent  les  duègws de  viof^tansl 
eldïs  soni  plus  Irailablr-s  qii'j  ircnlP. 

Il  f'aui  au  moirui  que  ji>  aie  venf[c  an  l'appre- 
nant i<?  i|rit!  tu  ns  npf-r*' |t.nr  celle  belle  rwn-e; 
c'est  <1<;  me   laim  iriiaj;iuer  h  lelirv  eu  «lufs- 
>lion...  celle  lettre  si...  cent  fois  plus &i ,  qu'elle 
ne  r<'s(  i-^lli'int-nt.  De  dépit  je  me  [dais  ît  la 
remplir  de  choses  qui  n'y  &aun)îeni  être.  Va . 
si  je  n'y  stiis  jkk  adoi^o ,  c'osi  ;i  loi  que  fe  ferai 
{laver  Inui  ue  qu'il  en  faudra  rabnuru. 
£ii  vériie,  je  m*  sais  après  luui  eelacum- 
l(  lu  m'uNes  parler  du  courrier  d'iliilli'.  Tu 
ives  que  mou  lurt  av  fui  [>as  de  l'atieodrc , 
mais  de  ne  pas  l'aitendi  e  .iss«t  luug-lenips.  l'a 
(Kluvre  (M'iîl  quart  d'Iieiin'  île  plus ,  j'nilois  au- 
dcvutil  dri  |Kupii-t ,  je  ni'rn  enqiarois  la  prc- 
Kjniére,  je  lisois  le  tout  à  mon  aise;  ei  c'éloit 
V  doiï  lourde  am  l'aii-e  valoir.  Le»  raisins  sont 
H  trop  verts.  On  me  relient  deu\  lellrcs;  maïs 
H,j'i»)  ai  deux  autre»  que.  quoi  que  lu  puisses 
^  croire,  je  ne  changcroissùrcmonl  pasœnlre 
celle^-lù,  quand  tous  W  l't  du  nuinde  y  Sri-roienl. 
Je  (e  jurt^  igue  si  u/lle  d'IIeurieile  ne  lient  \vis 
sa  place  à  côiè  de  la  lienoc,  c'est  qu'elle  la 
passe ,  et  que  ni  loi  ni  moi  d  écrirons  de  la  vie 

Irien  d'nitM^i  joli.  Et  pu'u  on  se  donni-ra  les 
airs  Ji-  iraiicr  ce  prodige  de  petite  impi^rti- 
neotef  ali!  c'ait  aâsuréttH'nt  pure  jalousie.  En 
«(Tet ,  le  \(iil-on  j:iiiLiih  à  {{ennu\  {leinnl  elle  lui 
^  baiser  liumbleiuent  les  deux  uiaius  l'une  npn^ 
■•l'autre?  Grùce  à  loi  la  vmUl  modenle  comme 
"  une  y'iCTCc ,  l'i  (;ravc toniuH-  un  Caion  ;  respec- 
t^mi  tout  le  monde,  jusqu'à  sa  ni6ro:du'ya 
plus  le  mot  |K)ur  rire  à  ce  qu'elle  dît;  à  ce 
qu'elle  écrit ,  (tasse  encore.  Aussi,  depuis  que 
j'ai  découvert  ce  nouveau  taWiit^  avant  que  lu 
gjles  ses  lettres  comme  ses  projMw ,  je  cumple 

Ietalilir  de  sa  chambre  à  la  mienne  un  courner 
d'Italie  ilonl  im  i)'csc:>moiera  point  les  pnquclK. 
Ailicit,  petite  cousim'.  Voilù  des  réponses 
4|ui  t'apprendruni  ù  res|K'cifr  mon  crédit  re- 
naissant. Je  voulois  le  parler  de  ce  paya  et  de 
ses  habilaus  :  malt  il  fuut  luelirt!  lin  :(  ce  vo- 
lume; et  puib  tu  m  as  loule  bruuilli^  avec  tes 
fanlaijiies;  et  le  mari  m'a  presque  fait  oublier 
les  It6ies.  Comme  nous  avons  eneore  cinq  oo 
six  jours  à  rester  ici,  ci  que  j'aurai  lo  u-nqjs 
de  mieux  revoir  le  |ieu  que  j'ai  vu ,  tu  nepiT- 
dras  rien  pour  attendre,  et  tu  |k-u\  compter 
,     6ur  uu  scLoud  tome  avant  mou  départ. 
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Non,  cher  Wulmar,  vous  ne  tous  éies  point 
cmmpi^;  le  jeune  liomme  est  5i)r;  mais  moi  je 
ne  le  suis  fpière,  et  j'ai  failli  fiayer  cha'  l'ex* 
péricnce  qui  m'en  a  convaincu.  Sans  lui  je 
suceonibois  imw-méme  .'i  l'épreuTO  que  je  lui 
avois  destinée.  Vous  save*  que  pour  conienier 
sa  rcuonnoissance ,  et  remplir  m^ii  cœur  de 
noHVKiux  objeis,  j'uflTeciDis  de  «tonner  à  ce 
voya(;e  plus  d'importance  qu'il  n'en  avuii  ré- 
ellement. D'anciens  penclinns  à  flatler,  une 
vieille  babiiude  à  suivre  encore  iioe  fois;  voilit, 
avec  ce  qui  se  rapporloii  à  S;iint-Preti\.  tout 
ce  qui  m'en(pigeoit  à  l'entreprendre.  Dire  les 
derniers  iidieux  aux  altai'beinens  de  ma  jeu- 
nesse, raiiieniT  un  ami  inrfjiteineiit  (;uéi-î: 
vmlàtout  lefruitquej'envoulois  recueillir. 

Je  vous  :ii  marque  que  le  soDf>e  de  Ville- 
neuve m'nvoti  laissé  des  inquiéludefi  :  ce  sonf>it 
me  rendit  suspects  les  traiis|Kirisde  joie  aux- 
quels il  s'i-loit  livré  quand  je  lui  avois  annoiicé 
qu'il  cloit  le  maître  d'élever  vos  enfuiis  et  de 
passer  iMi  vie  avec  vous,  Pour  mieux  l'ub-vccver 
dans  tes  cffuiiions  de  son  cœur,  j'avoïs  d'abord 
pri'vcnu  ses  dit'Hculiés;  en  luîdéclaruni  i|ue  je 
nretabliriiis  nioi-mt^me  avec  vous,  je  ne  lai^^ois 
plus  ù  sou  amitié  d'objections  à  me  f;iire  ;  maïs 
de  nouvelles  resolulious  me  tii'ent  cban{>er  de 
lanfiûiîe. 

Il  n'eut  |>a&  vu  trois  fois  la  marquise,  que 
iious  fûmes  d'accord  sur  son  compte.  Malheu- 
reusement pour  elle,  ellfl  voulut  le  fpfpier,  el 
ne  lii  i|ue  lui  monir-er  t>es  ariiticfh.  L'iufor- 
lunée  !  i|ue  de  fp'andes  qualitcs  Bons  vci'tu  !  que 
d'amour  sanii  liituueur!  Cet  amour  anient  cl 
vrai  me  loucboii,  m'atiaclioii ,  nourrissoit  le 
mien  ;  mais  il  prit  la  leinte  de  son  i^int^  nuire,  et 
finit  par  me  taire  borrcur.  Il  nefui  plus  questloo 
d'elle. 

QnaiHl  il  eul  vu  Laure,  qu'il  connut  suu 
cieur,  su  bt>:iuié,  mju  esprit,  elcei  altacbemeui 
sans  exemple .  trop  fait  |)our  nie  rcvdrn  lieu- 
peux ,  je  résolus  *le  me  servir  d'elle  pour  bien 
ochircir  l'état  de  Saîni-Preux.  Si  j't^use 
Laure,  lui  dîs-je,  mon  dessi^in  n'esi  (loint  de 
b  men^T  à  l.ondrt>s,  oii  quelqu'un  |>ourroi(  b 
rcamiiuiirc.  luuiï.  dauA  d(s>  lieux  ou  l'on  sait 


om  LA  KOirVET.I 

luinnriT  lo  vpi-ni  partoni  oii  elle  esi  ;  \oiis  rftii- 
[iliio/  %i>lrt;  eiiiidui.et  ouus  nerp&si'n«is  poiiii 
de  ïivre  euseiuble.  Si  jo  ne  IV^iouse  pas ,  il  nsi 
temps  de  tnc  rccufillir.  Vous  coiinoisswi  ma 
mai^in  il'Oxford-shirc ,  rt  vous  dioisîivz  d'é- 
lever les  rnfjns  d'un  ili*  vos  ami-s ,  oii  d'acrom- 
ixinmrr  l'aiiiiv  dans  sa  suliiudc.  11  me  fit  Ja  re- 
{!oi)M'  à  laquelle  jo  pottvuis  m'allciidrc  :  aia» 
je  voulob  l'obserwi-  [)ar  sa  «imluitc.  Car  si 
pour  vi\rc  à  Cbivna  il  lavorisoîl  un  uiaria^e 
qu'il  fiii  dû  blfimcr,  ou  si,  dau»  celle 0<-cA!!ioQ 
diilit-att",  ijprf-foroit  à  siui  lioiilii-ur  la  yloirt-de 
sou  ami,  dans  l'tin  ci  d;ins  l'auiiv  vas  Tt-preuvc 
éloit  t'ailf,  l'i  sun  cœur  ëtoit  ju^^é. 

Je  le  iruuvai  d'al>ord  U-l  (|iir  ju  \e  ilésirois , 
fcmiROHilre  le  projet  que  je  IVigiiois.  d'avoir , 
ft  armé  de  toutes  tr«  rai.si>ns  qui  dovoirot  m'em- 
jKVlHtr  d"e[io(is«T  Laure.  Je  sentois  ces  raisons 
mieux  (juo  Ihî  ;  maïs  j«  h  voyois  sans  cesse,  ei 
jo  ta  voyois  anii{îiH!el  tendre.  Mon  cœur.toul- 
à-fjit  deurlu-  de  la  marquise,  se  fixa  pai'  w 
<'omiiierce  assidu.  Je  trouvai  dans  les  &ontimciiK 
de  Lture  de  quoi  redoubler  raitaclienienl 
qu'olk  m'avoit  inspire.  J'eus  honte  de  sacrilicr 
ii  l'opinion,  que  je  mt^risots,  l'estime  que  je 
devois  :'(  siiii  ttièrile  ;  ne  devoia-je  rien  aussi  à 
resperuKx-  t|ue  je  lui  ;isui5  dciinéc,  sinon  |tar 
rncs  discoure,  au  moins  par  mes  soins? istns 
avoir  rien  promis,  ne  rien  tenir  c'einii  la  ironi- 
per  ;  ivtic  tronqiene  <!ioii  barbare.  EnHn,  joi- 
{;uaiil  à  mon  |H-ncbani  une  fspiVe  de  devoir, 
et  «)n{;eanl  pinsàinun  bonlieurqu'àma^luire, 
j'achevai  do  l'aimer  |>ar  raison;  je  réitolns  de 
pousser  la  feinte  aussi  loin  qu'elle  |)ouvoit 
aller,  etjusqu'à  la  realiif;iin}D>esijeiiepouïois 
m'en  tirer  aniremcni  saas  injustice. 

OiMdMiant  je  M'nlis  aii^nH>ntcr  mon  inquie- 
titde  sur  le  compte  du  jeune  honnne,  voyant 
qu'il  ne  reinptissc4i  pas  dans  toute  sa  force  lo 
DJlfdonl  il  s'éluil  cliar;;é.  Il  s'o|i|wsoità  mes 
vues ,  il  improuvoit  le  n<eud  i]ueje  voulois  for- 
mer ;  mais  il  eombatloit  mat  mon  inclination 
naissante,  ei  me  parloit  de  Ijure  avec  tant 
il'i^oges ,  (pi'en  paroissani  me  (ltiiunrn<T  de  l'c- 
|vuuser,  ilauf^nienioii  mon  {M^ncliani  pour  elle. 
Cesooniradiciioris  in'alaruitTeni.  Je  ne  leirou- 
vdis  point  aiisii  ferme  i|u'il  auroii  du  IVire  :  il 
-scniblttil  o'cK^er  lieurlerde  froul  nuHi  sentiment, 
il  moilisM>it  coniru  ma  n^isianiT,  il  craif^noii 
de  me  fàrluT,  il  iravoil  |K)ini  ù  mon  {;ré  pour 
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«m  devoir  rintr<^idité  qull  ins|jire  à  ceux  fpT 
l'annent. 

D'autres  observations  at>;^cnlêrenl  madé- 
ftanœ:  je  sus  qu'il  voyoit  I  Jure  en  .seiret;  je 
reuiarquois  entre  eux  dessi(fnesd'inlel|i{;ence. 
L'espoir  du  s'unir  à  celui  qu'elle  avoii  tantaimé 
ne  la  rendoti  point  gnie.  Je  lisoi^i  bien  la  même 
tendresM' dans  M'a  rc(;ards  ;  mais  celle  tenilrcs&e 
n'étuii  plus  in^lee  de  joie  h  mon  aburd ,  l:i  tris- 
tesse y  doniinoît  toujours.  Souvent,  dans  les 
plus  doux  cpanclieinens  de  son  cœur,  jeta 
voyois  jeter  sur  le  jeune  boinnie  un  cou|)  d'œil 
il  bdêrolw^,  et  ce  coup  d'a'il  étoii  suivi  de 
quelques  larmes  <|u'on  clicrrhoit  à  me  cacher. 
Knitn  le  mystère  fui  pousse  au  point  (pie  j'en 
fus  alarmé.  3uff:i.  de  ma  surprise.  Que  pou* 
vois-je  penser?  K'avois^je  rt-cliaufTtf  qu'un  ser- 
pent dans  mon  sein  ?  Jusqu'oïi  n'osoJs-je  point 
|H>rter  mes  soupçons  ei  loi  rcndnt  son  ancienne 
injustice!  Foibleseï  malheureux  que  noussunt- 
nK£  !  c'est  nous  rpiî  fpison.s  nus  proj>res  maux. 
Pourquoi  nous  pLiiudre  que  les  mtclians  nous 
tourmentent,  si  les  bons  se  lourmetiteni  encore 
entre  enx? 

Tout  cela  ne  fit  qu'achever  de  mo  déiermi- 
ner.  Quoi(|iie  j'ipiorasse  le  l'und  de  cette  in- 
trigue, je  voyois  que  le  cu-ur  de  Laure  ctoil 
toujours  le  mOmc;  et  cette  épreuve  ne  me  la 
renduii  que  plus  chère.  Je  me  pro]K)soJs  d'a- 
voir une  ex|ilicaiion  :iv(u:  ellr  avant  la  conclu- 
sion ;  mais  je  voulois  adcndre  justju'au  dernier 
moment,  [rour  pix'ndre  auparavant  |Kir  moi- 
mOme  tous  les  éclaimssemens  possiWoj.  i'our 
lui.  j'êtois  résolu  de  me  convaincre,  de  le  con- 
vaincre, enfin  d'aller  jusqu'au  inut  avant  que 
lie  lui  rien  din^  ni  de  prendre  un  parti  [wir  np- 
|ri>rt  à  lui,  prévoyant  une  rupture  infaillililo, 
ti  ne  voulant  |>as  meltre  nu  bun  naturel  et 
vingt  ans  d'honneur  en  balance  avic  des  souii- 
çons. 

La  m:}rquiïc  n'if^roÎL  rien  de  ce  qui  se  pa&> 
soit  entre  nous.  Kï\c  avoit  des  épies  dans  le 
(vinvenl  <le  l.aure,  et  parvint  à  savtnr  qu'il 
éloit  quListJon  de  maria{;e.  Il  n'en  fallut  jusda- 
vautage  |>our  rcveilk-r  ses  fureurs;  elle  m'é- 
triïil  des  lettres  menaçantes.  Elle  lit  plus  que 
d'i-crire  ;  mais  comme  ce  n'étoit  pas  la  [irty 
inièrc  fois ,  et  que  nous  étions  sur  nos  ganlcs» 
ses  tentatives  furent  vaincs.  J'eus  senlenieni 
Iv  plaisir  de  voir  ilans  l'oa-aston  que  Saint- 
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Preux  savitii  paypi-tli'  sa  iicrsonnc.  ri  no  riar- 
rliandoil  jias  s:i  vk'  pour  s:iuvf>ra'llod'uiwini. 

Vaincue  par  les  lrans)iarls  tk  sa  raf[r,  la 
ninrt|iiisi^  toiiikt  malude  vi  ne  se  rHe\ïi  plus. 
Ce  lui  là  l(!  lernie  àtt  ses  tuuriiirns  (')  f t  du  sps 
criimrj.  Jo  av  pu«  apprendre  son  (-Lit  sans  en 
^Iroal'fligô- Je  lui  envoyai  le  ilottRur  £»win  : 
Saint'Pivux  y  fut  de  nut  p:irt  :  dlo  ne  voulut 
voir  ni  i'uri  ni  l'autre  ;  i-Ile  ne  vuulut  pas  nn^nio 
cnlPndrc  parler  de  mm.  Pt  m'aiTaWa  d'im- 
prccaliuns  tiurribkrs  cliaquc  fois  i]uVIIe  nii- 
temlit  prummcfT  uitin  nom.  Jr  (;fniu  sur  elle , 
i-t  sf-niis  mes  blessnr<'&  prêtes  ù  se  rouvrir.  La 
raison  vainquit  encore;  mais  j'euitse  été  le 
dr-mier  des  homtnfs  de  8on(;iT  ou  martaj^i', 
tandis  qu'une  fcnime  qui  itie  lui  Mt  riièn-  cloil 
A  l'exirvmilé.  Suinl-Preux.,  iTaîgnani  qu'eolin 
je  ne  pusse  rt^îsier  au  désir  de  la  \oir ,  uie 
pl'0(M)sa  le  voyage  dr  Najiles,  et  j'y  eonsenlis. 

Le  surlendemain  de  notre  arrivée,  je  le  vis 
entrer  dans  ma  etiambrc  avee  une  conienanre 
ferme  et  (>ra\i>,  et  teti:inl  une  lellre  à  la  innin. 
Je  m'evriai  :  l-a  marquL««  est  morte!  Plili  à 
Dieu  l  reprii-il  troidement  :  il  v»ut  mieux  o'éire 
plus  que  d'exister  pour  mal  l'nin-.  iVIntscen'est 
pa»  d'elle  que  je  viens  vous  |>arii.'r;  écoulex- 
iiioi.  J'nticndis  en  sUenee. 

Mylord,  me  «lit-il,  en  me  donnant  lesaiiii 
nom  d'ami  \ous  m'apprîtes  à  le  [Htrier.  J'ai 
rempli  b  l'onction  dont  vous  m'avex  iliarjje; 
Cl,  ïous  voyant  prfiA  à  vous  oublier,  j'ai  dû 
vous  rapfieler  à  vous-miVme.  Vous  ti'avez  pu 
rompre  une  chaîne  qui'  par  une  anlrc.  Touics 
deux  eioienl  indi(,Ties  de  vous.  S'il  n'nlt  éié 
question  que  d'un  mariage  int^al,  je  vous  nu- 
rois  dit.  songez,  que  vous  (^les  fiair  d'Angle- 
terre ,  et  renoncez  aux  honneur',  du  monde ,  ou 
i-espccie/  l'oiMnion.  Mais  un  mariage  abject!... 
vous!...  Choistssc/  mieux  votre  épouse.  Ce 
n'e»t  pas  assez  qu'elle  soit  VfTiiieirse,  elle  doit 
tfne  sans  tache.. la  temme  d'f^lou.inl  llomston 
n'est  pas  ftieilc  à  trouver.  Voyez  ce  que  j'ai  fait. 

^Uors  il  me  remit  l.t  leiire.  Elle  étoil  de 
Ijiure.  Je  ne  l'ouvris  pa^  saas  emolîon.  «  l.'u- 

•  iimur  a  vaineu  .  me  disoii-clle  ;  vous  avez 

•  \uulu  m'épouser:je5uisi'Anlenle.  Votre  ami 

•  m'a  ilîclf  mon  devoir;  je  le  n.*niplis  saiu  re- 

t' ) Parla itUic <l«  inrioni  Èthmard  tMnial mr^rUnte.  on 
«rJt  ifi'lt  pwHiili  i|ii'i  U  mort  As  bh*cIiuii  Iciin  dmatiotcnt 


•  f;rci.  Eu  vous  di'shonnrant  j'aurois  vêai  mal- 

•  licureotte;  en  lous  laissait!  ^i>ii*e  (jloirc  je 
»  crois  la  partager.  Le  sacrilicede  tout  mon 
I  bonheur  à  un  ilevoir  si  cruel  me  fait  oublier 
■  la  liuiite  de  ma  jeunesse.  Atlieu;  d«'S  cet  in- 
»  slaul  jft  eesi*  d'<itre  en  votre  pouvoir  et  au 

•  mien.  Adieu  pour  jamais.  O  Edouard!  ne 
»  porteit  [tas  le  dwsiHiir  dans  ma  retraite; 
»  écoulez  «ton  ilernier  vnni.  Ne  donnera  nnlle 

•  autre  une  place  que  je  n'ai  pu  remplir.  Il  fut 
»  au  monde  un  ca*ur  lait  pour  tous,  et  rVioîl 
>  celui  de  l^ure.  • 

l.'agiiaiirm  m'emp*V  hoii  de  parler.  Il  proHu 
de  mon  silence  pour  mediiv  qu'apri>a  mon  dë- 
]iart  (  l)i-  axoit  pris  lo  vuJe  ilans  k;  couvent  où 
elle  étoil  peirsioonaire  ;  que  lu  cour  de  Itoiuc, 
informée  qu'elle  dcvoil  é|iouser  un  Itiihi'rien , 
avoil  donné  des  ordres  pour  m'emp^^Iicr  do  la 
revoir;  el  il  m'avuoa  franelK-ment  qu'il  avoii 
pris  tous  ees  soios  de  concert  a\ec  elle.  Je  ne 
m'opposai  point  à  vas  projets,  eonlinua-t-il , 
aussi  vivement  que  je  l'auroîs  pu ,  eraif;naiil  un 
retour  à  la  manjuise,  et  voulant  ilonnOr  le 
change  à  celt»*  aucieuiie  (»asvton  |«ar  cello  do 
Lattre.  En  vous  voyant  aller  plus  loin  ipi'il  ne 
falloii ,  je  fis  d'ybor^l  |>arhT  la  raistni  ;  mais, 
ayant  trop  acipiis  jtar  mes  peopres  fautes  le 
druii  de  me  défier  d'elle ,  je  sondai  le  catir  d» 
Laure;  et.  y  trouvant  toute  la  {'dnenisilé  qi 
est  ii)M-j>arjHe  du  véritable  amour,  je  m'en 
prévalus  |kOur  la  porleraii  sacrifiée  qu'elle  vient 
lie  faire.  L'assurani-e  de  n'c^n;  pltis  l'objet  i!e 
votre  mi'pris  lui  releva  le  eouraj-e  el  la  rewlil 
plus  dij^ne  de  voire  estime.  Ellea  fait  eun  de- 
voir; il  faut  IViire  le  tâire. 

Alors  s'approciiani  avec  transport,  il  rnedil 
eu  Hie  serrant  contre  s;»  )ifiitrine  :  Ami,  je  lis, 
dans  le  sort  commun  que  leeiel  nons  envoie .  tn 
liN  eommiine  iiu'il  nous  presu-ii.  Lt?  n'^e  de 
l'amour  est  paui*,  <|ue  celui  de  ramilîé  aim- 
mence;  mon  nrur  n'entend  plus  que  sa  voix 
sucrée,  il  nu  connotl  plus  d'autre  chaîne  que 
celle  qui  me  li»  à  loi.  Choisis  le  séjour  que  lu 
veux  habiter;  Clarens,  Oxford,  Londi«s.  Pa- 
ris ou  Itome;  liNil  me  convient ,  pomru  que 
nous  y  vivions  ensrndtle.  Va ,  viens  oii  (tj  vou- 
dras ,  clien-Jie  un  asile  en  quelipie  lieu  que  cd 
puittsi!  i^lre ,  je  le  suivrai  partout  :  j'en  fais  le 
serment  solennel  :^  lu  faii-du  Dieu  vivant  .jenC 
le  qiiitle  plus  qu'à  la  niorl. 
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Je  fiis  loucht'.  1a;  z^  et  le  feu  df  txl  urilenl 
jeuoe  liomiite  ét:laioteiit  Jaus  &««  yeux.  J'oubliai 
la  marquise  pi  Laure.  Que  pcul-on  ivf^itpr  au 
monde  (|u;ind  un  y  conserve  un  ami?  Je%is 
aussi .  i^ar  h  parti  i|u'il  |)i-it  saos  biL^ûiiv  clans 
celle  oocahion ,  f|u'il  t'iuii  (;ucri  vênmtilciii(;t)i , 
et  qu«  TOUS  n'avk-z  pas  perdu  vos  peioes  :  enlio 
j'osai  croire ,  par  k  vœu  qu'il  fit  de  ni  Ik>u  cœur 
dereslcr  aiiache  à  moi,  qu'il  l'cioii  plus  à  la 
vertu  qu'à  ses  nncîtnis  [•ciiHian.i.  h-  puis  dom^ 
fous  le  ramener  en  louie  confianœ.  Oui ,  cher 
Wolmar.  il  isi  (Ii;;ne  d'élever  des  liuumies,  el, 
qui  |>luse^L ,  d'babiier  voire  niaUnu. 

P«u  de  jours  après  j'appris  la  mort  de  la 
marquise.  Il  y  avoil  lonf^-ieutps  pour  oioi 
qu'elle  étoit  morte  ;  reitc  perte  ne  me  louclia 
plus,  iusqu'ii-i  j'uvois  ref,ardé  le  mariufye 
cutiime  une  délie  que  chacun  cuniracie  â  sa 
naissant  envers  son  e&pcce,  envers  son  pavs, 
et  j'avois  r(!So]u  de  nie  marier  niuins  par  incli- 
nation que  par  devoir.  J'ui  cliaiiQë  de  scnli- 
mcnt.  l.'t>bli{ïaiJon  de  se  marîern'esl  pasoom- 
muneà  lotis;  enedi>[ic-nil  |V)ur  chaque  lioinine 
de  l'eiat  où  le  sort  \'n  placé  :  c'etii  pour  le  peu- 
ple, pour  l'artisan,  pour  le  villageois,  ]>uur les 
hommes  vraiment  utiles ,  que  le  ec-liliai  est  illi- 
cite ;  {tour  les  ordres  qui  dumiuvul  Iva  autres, 
auxquels  (oui  tend  sans  ce»se ,  et  qui  ne  sont 
toujours  que  trop  remplis,  il  est  permis  et 
mt^rnc  cotivi-nutilcr.  Sans  cela,  l'elat  nefnitque 
se  dépeupler  par  I;i  njulùpliration  des  sujets 
qui  lui  sont  à  cliaq,'e.  Le^  lminuie«  auront  tou- 
jours assez  de  maîtres ,  et  rAnfjletcrre  man- 
quera pluiût  de  laboureur:^  c|uc  de  [tairs. 

Je  nie  crois  donc  libre  et  malirc  de  moi  dans 
la  cumlitiun  oii  le  ciel  m'a  fait  naître.  A  l'ù^e  uii 
je  suis  on  ne  répai-e  plus  les  |»^ries(jHe  mon 
cœur  a  hiitcs.  Je  te  dévoue  à  cultiver  ce  qui  me 
reste ,  «t  ne  puis  mieux  le  rast>(;uibltir  qu'à  Cla- 
rent.  J'accept<>  donc  toutes  vrj-i  offres,  mtm  les 
Lvnditiuns  que  ma  t'oriune  vdoii  meure,  ufin 
qu'elle  ne  me  snit  pas  iouiile.  Apri-s  l'cnfpige- 
menl  qu'a  pris  Saint-Preux ,  je  n'ai  plus  d'au- 
tre moyen  de  le  tenir  auprès  tlevousqucd'ydi'- 
meurer  moi-niûme;  et  si  jamais  il  y  fil  de  trop,  il 
niesul'Hra  d'en  |tartir.  Le  seul  emlarrasqui  me 
resieesl  [jour  me&  voyages  d*Aui;lelerrc;car, 
quoique  je  n'aie  plus  aucun  crédit  dans  le  jwr- 
leioeol,  il  ute  sultit  deu  Otrc  lucmbrr  pour 
faire  mon  devoir  jusqu'à  li  fin.  Mais  j'ai  uu 
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oollè^ui-et  nn  ami  sûr  que  je  puis  char{>a-  de 
ma  yiMX  danslesafrairesouuranies.Ilanslesoc- 
casioDS  où  je  croirai  devoir  m'y  trouver  moi- 
même,  notre  éU-ve  |iourra  in*a(xx)nipa{;mîr , 
in4;nK'  avec  les  siens  quand  ils  seront  un  peu 
plus  fp-ands,  et  iiue  vous  voudrez  bien  nous 
I(!s  confier.  Ces  voyages  ne  sauroient  i|ue  leur 
être  utiles  et  ne  seront  pus  assez  Iod(;s  iwur 
affliger  beauo.'up  leur  mère. 

Je  n'ai  point  montre  celte  leitic  à  SaiiM- 
Preui  ;  ne  Li  munirez  pas  entière  à  vos  dames  : 
il  eonvieni  que  le  pi-ojei  de  e^i  le  épreuve  ne  soit 
jamais  connu  que  de  vous  et  de  moi.  Au  sur- 
plus, 00  leur  cacbez  rien  de  ce  qui  fait  houneur 
à  mou  digue  ami ,  m^mo  à  mes  dépens.  Adieu, 
cber  Wolmar.  Je  vous  envoie  les  dessins  de 
mon  paviilon;rcformez,  chan{|^z comme  il  vous 
plaira;  mais  faites-y  travailler  dès  à  présent, 
s'il  se  |ieui.  J'en  voulois  âier  te  salon  de  musi- 
que; car  Ions  mes  ([oûls  sont  éteints,  et  je  ne 
me  soucie  plus  de  rien.  Je  le  laisse ,  à  la  prière 
de  Saint-Preux,  qui  se  propose d'cierccrthiDS 
cesakin  vos  enftms.  Vous  recevrez  aussi  quel- 
ques livres  pour  raufpneniaiion  de  voire  bî- 
bliollièi|ue  ;  mais  (]ue  irouverez-vous  de  nou- 
veau d.ins  de.s  livres?  O  Wolmar  !  il  ne  vous 
utaui|ue  que  d'apprendiv  à  lire  dans  celui  de  la 
nature  pour  être  le  plu»  sage  des  mortels. 
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LETTRE  IV. 

DE    H.    Dt    1V0LMAR    A    UTLORD    JDOUAIltt. 

Je  me  suis  attendu ,  cher  Bom&ton ,  au  dé- 
nomment de  vus  loat;ues  aventures.  Il  eût  paru 
bien  êlranjjo  qu'ayant  résisté  si  long-lenqis  à 
vos  penchans ,  vous  «'ussit-z  attendu ,  |Kmr  vous 
bbtàcr  vaincre ,  i|u'im  unii  vint  vous  soutenir. 
quoiqu'il  vrai  dire  on  suil  souvent  plus  foibic  en 
s'appuyani  sur  uu  autre  i|ue  <|u;uhl  un  ne 
com|>le  que  sur  soi.  J'avoue  f>onrtanl  que  je  fus 
alarme  de  votre  dernière  lettre ,  uii  vous  m'an- 
nonciez voire  mariage  avee  laum  comme  une 
aflain:  alisolumeni  dilcidec.  Je  doutai  de  l'évé- 
uemeut  malgru  votre  assurance  ;  et,  si  mon  at- 
tente eût  éie  trumpecde  DHits  jours  je  n'auroi« 
itvu  Saini'Prrux.  Vous  avez  fjit  Ions  deux  ce 
que  j'avois  cs[«LTê  de  l'un  etdc  l'auire,  et  vous 
avez  trop  bitn  jusiîlié  le  jugcnieni  que  j'avois 


PARTIE  VI, 

jr  t\\iQ  je  ne  sois  |*as  cbanné 
idrc  nos  premiers  arronge- 

f  mens.Wnt'z,  hommes  rares ,  aufîmenter  ei  ]«r- 
lajjer  !<■  bunlietir  de  cpu<*  maistm,  Qiini  iju'ili^n 
aoîi  (le  l'espoir  dns  n'oyans  (laos  l'autre  vie, 

tj'aimc  ;i  jKisscr  uvlh!  eux  («Ile-ci ,  et  je  sens  que 
voua  me  ronvpiira  (nus  mieux  tels  i|ue  vous(*tes, 
t(ue  si  TOUS  aviez  le  Di;i]lieur  de  penser  coiiinK' 
moi. 

Au  itsif ,  vous  savez  ce  (jue  je  vous  dis  sur 

faon  Kujci  :'i  vuin?  dé|>>iiri.  ie  n'avuis  pus  Lpsimu 
jMiur  lo  jir{;fr  de  votre  éprruve ,  c.'ir  la  mîi'nne 
éioit  Paite ,  et  ju  ltoÎs  le  cunnoiirv  autant  (ju'un 
lommc  nn  pi^ui  «^onnoitre  un  autre.  J'ai  d'ail- 
leurs phisd'ut»' raison  de  conipicr  sur  son  rœur, 
el  de  bien  mnllrui^^  (entions  de  lui  (pte  lui- 
Midnie.  Quiili|ue  dans  votre renon(«uieQt  au  mn- 
râf^eil  paraivit;  vtHiluir  ^-ous  imiter,  peui-i^ire 
trouwrci-votts  ici  de  tjuoi  l'eu^aytri-  â  cbangtT 
de  sjrst^e.  Je  iii'e\plit|uerai  mieux,  après  vo- 
ire retour. 
Quant  à  vous,  je  trouve  vos  dislinctlons  sur 
célibat  toutes  nouvelli-s  et  fort  subtiles.  Je 

''les  en>is  même  juilicicusea  pour  le  |>o1iii([UC 
qui  balance  tes  fonTS  re-speelives  Je  l'i-tat  afm 
d'en  Tiuintenir  r^piililinT.  Mais  je  ne  sais  si 
ùtm  vos  pritKiiMSi  ce»  rai.Nons  sont  astee  soti- 
deft  pour  (tit)|>easer  les  pariiculiers  de  Wir  d» 
voir  envers  la  nature.  Il  sembleroii  que  la  vie 

kcsi  un  biiMi  qu'un  no  re<."oit  qu'à  la  ebarfje  de  le 
tntnsmetire,  une  sorte  desubsiiiutionquidoit 
|iasser  de  race  en  raœ,  et  que  quîœnque  eut 
uo  |W're  est  oUi(;é  de  le  devenir,  (/t'toii  *otre 
sentiment  jusqu'ici,  c't'toil  une  des  raisons  de 
volrevova(ïe;maBJe»ii8  d'où  vous  vient  cotle 
lïouvelle  |iliilMsophie,  et  j'ai  vu  dans  le  billet  de 
Lame  un  arRument  auipn'I  voi w  cœur  n'a  poiol 

Itle  n-plique. 
I^  peiite  cuuâinc  est  depuis  buit  ou  dix  jours 
à  Gcu'-ve  avec  sa  famille ,  |winr  des  rmpleltesel 
,      cl'anlres  aftiaires.  Nous  l'ntlenclons  de  retour  de  , 
Jour  en  jour.  J'ai  dît  à  ma  femme  de  votre  Ict-  ', 

■tretoutoequ'ell'^tn  ilevoii  savoir.  Nous  avions 
«ppris|(ar  M.  Miot(|ue  le  maria(;eéioii  romjiii;  ' 
mais  elle  ÎRDoroit  la  pan  qu'avtjJt  Saint-Preux 
àrei  évV'nenifni.  5>oye?.si'ir  qu'elle  n'apprendra 
jamais  qu'a\r-c  la  plus  vive  juie  tout  ce  qu'il 
fera  pour  mériter  vos  bienfaits  el  justifier  vo- 
tre estime.  Je  lui  ai  montre  les  dessins  de  vo- 
ii-e papillon;  elle  les  trouve  de  trés-l«>n  goùl: 


LETTRE  V. 
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nous  y  ferons  pourtant  quel({ups  clian|>emens 
que  le  local  exif;e  ,  el  qui  rendront  votre  toge- 
tiienl  [iJus  commode  ;  vous  les  approuverez, 
stlrtmienl.  Nous  attendons  l'nvis  de  Clairo 
avant  d'v  loucber  ;  ciir  vous  savez  qu'on  ne 
peut  rien  làire  sans  elle.  Knatlemlani  j'aidt^jà 
mis  du  nioinJeen  œuvre,  et  j'wpére  qu"avant 
l'hiver  la  maçonnerie  sera  tort  avancée. 

Je  vous  remercie  de  vos  livres;  mais  je  ne  lis 
plus  ceux  (|ue  j'entends,  et  il  est  iro(i  lard 
pour  apprendre  à  lire  ceux  que  je  n'entends 
pas.  Je  suis  [luurlani  moins  i[;norani  que  vous 
Bc  m'accusez  de  l'être.  Le  vrai  bvre  de  la  na- 
ture esl  pour  moi  le  cœur  des  bommes,  el  b 
preuve  que  j'y  sais  lire  est  dans  mon  amitié  pour 
vous. 


LE'ITHE  V. 
t>t   WM>A>li:  n'oKUE   A   HADAOC  bC   n'OI.BAB. 

J'ai  iMen  des  ^tefs,. cousine,  à  la  cbarjic  do 
ce  séjour.  Le  plus  j;tave  est  cjuil  me  donne 
envie  d'y  rester.  La  ville  est  charmante,  les 
babiianssoni  hrjfif>tialier&,  lus  mcnui-s  sont  bon- 
n(^les  ;  et  la  Itlter it',  i|uej'aimesur  mutes  choses, 
semlile  s'y  èlre  iiéfugiee.  Plus  je  rantemple  ce 
l>etil  étal,  plus  je  trouve  qu'il  est  beau  d'avoir 
une  patrie;  et  Dieu  ffàtôe  de  mal  tous  ceux  qui 
pensent  en  avoir  une,  et  n'ont  pouri.int  qu'un 
]iays!  Pour  moi.  je  sens  que  si  j'etoi»  née 
dans  cnlui-n.  j'aumîs  l'Ame  toute  romaine.  Je 
u'userois  {lourlaiit  {tas  lro[i  direi^  présent, 
Bome  n'm  pUi*  1  JIoiim  .  vde  Mt  UniU  ou  fe  lol*  : 

car  j'aurois  |ieur  que  dans  ta  malice  lu  n'ai- 
laiisr-s  penser  le  euniraire.  )lais  pourquoi  donc 
Hume,  et  toujours Uouie'^  resionsà  Genève. 

Je  ne  le  dirai  rien  de  l'aspect  du  iiays.  Il  res- 
semble au  iil>lre ,  exc(i>lé  qu'il  e^L  iiK>ins  nion- 
tueux ,  pluh  diaiu|iétre,  et  <)u'il  n'a  pas dioielia- 
\els  si  voisins  (').  Je  neledirairiennoniilusdu 
f;ouvemement.  Si  Dieu  ne  t'aide ,  mon  |>ùre  l'en 
[Kjricra  de  fcsle  :  il  passe  toute  ia  journée  h  \ia- 
liiiquer  avec  les  mafpsirais  dans  lu  joie  de  son 
prrur;  et  je  le  vois  d(^à  très-mal  édiHc  que  la 
jjazelle  parle  si  p<'u  de  Genève.  Tu  peux  juger 
de  leurs  conférences  par  meskllrcs.  Quand  ih 

,•)  I.V<ltlrnr  Ut»  CfuU  un  fHu  n\flinAft. 
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mTeusâdenl ,  je  me  ilL-rubv,  ci  \v  l'emiuHf  |)uur 
uicclèseiiDu>er. 

Tout  1*  i|ui  m'esi  rfsté  de  U-urs  loDjp  entre- 
liens,  c'est  lk-aii(!<>u[i  d'esiinic  pour  legraii<l 
sens  qui  r^^nn  cii  coiie  ville.  A  voir  rariion  ci 
reaciion  uiutiK-'Ik's  diî  loiiies  lus  parties  de  IVlat 
qui  te  lii'inieni  ro  L-i|uiiibi'e ,  un  w.  (leul  douter 
qu'il  n'y  sil  plus  d'art  cl  Je  vrai  talent  cm- 
phyvs  au  {{(juvcrncoieut  de  cette  |Mfiite  rejMi- 
blit|ue  <]uii  celui  des  plus  v^iesenipii-e»,  où 
mut  se  WHiiirnt  |ïir  m  propre  mn5.se,  ci  nii  les 
r«?ncs  de  l'eiai  peuvent  tomber  entre  les  maîns 
d'uD  sol  saiu  (|iH^  les  affaires  tviiseni  d'aller.  Je 
te  réponds  qu'il  n'eu  seruit  \m&  de  niihue  ici. 
Je  u'euleml^  jauuiis  |>arler  à  mou  |M.-i-e  de  luus 
ces  j;i-aml&  miaiÂtres  des  grandes  coui-s  sans 
.Sonjjer  ii  ce  pauvre  riiusicit>n  qui  Itartiouilluil  si 
Ffiérement  .sur  noiregrandorfjue (M  à  Lausanne, 
et  qui  se  rruyoit  un  fort  liabile  homme  proo 
qu'il  fui&oit  beaucoup  de  bruit.  Ces  [^■ns-ci 
n'ont  qu'une  poùie  rpineite  ;  mais  ils  en  savent 
lir«r  une  bonne  liarinonîe,  quuitju'ellesoii  sou- 
vent a»sez  mal  d'accoixl.' 

Je  ne  le  dirai  Heu  non  plus....  Slais  à  foire 
de  ne  le  rien  dire  je  ne  tiniroîs  lus.  Parli»ii.s  de 
quelque  chose  pour  avoir  pins  lût  foii.  Le  Ge- 
Devois  est  de  toiu  les  peuples  du  inundc  celui 
qui  caclie  le  inuitis  son  caractèi*e  et  <]irun  con- 
noit  le  plus  prouipicment.  Ses  mu:urs,  se;» 
vices  mOme,  sont  mi^rà  de  francblsc.  Il  se 
sent  nalurellernent  bon;  et  cela  lui  suffit  pour 
ne|>:is  eraindie  de  se  montrer  tel  qu'il  esi.  Il  a 
de  lu  fjéiiérosité,  du  sens,  de  la  penéiraiiiin  ; 
utais  il  aime  irop  rar{;ent  :  défaut  que  j'utiribiic 
à  su  ï>ituaiion  qui  le  lui  rend  nrà>ssaire  ;  ear 
le  territoire  ne  sufliroii  pas  pour  nourrir  les 
liabitans. 

Il  arrive  de  li^  que  les  Genevois,  qwr»  dans 
TEurope  |Hiur  s'enrichir.  Imitent  l<s  (jrand  airs 
descJranjjt-rs,  ei,  apri-s  avoir  pris  les  vices  de^ 
[Kiys  oti  iU  ont  vceu  (') ,  les  rapportent  rhez  eux 
en  triomphe  avec  leurs  trésors.  Ainsi  le  luxe  des 
autres  peuples  leur  fait  mépriser  leur  antique 
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sinipliciié  :  la  lière  Ul»eriè  leur  parait  t(;noblu: 


i')\tjKtM  grandi  m-gM,  ie  Ttmui\utrù,  [x-ut  c<:ux  liir 
hm  (falanKt  <i«iH-ixiiii|iil»<|iiquem(li?|Urlerwrrrtt«njcnl. 
<|u«  \f  iBot  vi-gM  mmticul.n  ui  tuisiiU<-i'.  fiumm  «n  pluni-l 
ri  *> niploio  ^içikiuntt  iLius  In  ,lra\  n-Miinn  i  injit  le  iiii$d- 
lier  ul  pliu  iUg^i. 

1  tUIWrnnt  i»ine  leurtlooM  |i|tu  Upoiaede  If*  njlrr 
Cbrrrlin^,  on  Im  Itur  iHirte. 


ils  se  forgent  des  (ers  d'argejii ,  non  comme  ua« 
chaîne  mais  comme  un  ornemem. 

Hé  bien  !  ne  me  voil;i-i-il  |ias  encore  daascctia 
maudite  politique?  Je  m'y  |)erd&,  je  m'y  uoîe, 
j'en  ai  [lar-dcssus  la  u-tc ,  je  ne  sais  (ttus  fiar  où 
m'ea  tuer.  Je  n'entends  parler  ici d'auii e chos«* , 
si  ce  n'est  quand  nmn  ptn-e  n'est  jus  avec  nous , 
ce  qui  n'ai-rive  qu'aux  heures  des  courriers. 
C'est  nous,  mon  enfant,  qui  [Hirions  [lartout 
notre  luduenoe;  car,  d'ailleurs,  les  cnu-eticns 
du  jmys  -sout  utiles  «variés,  cl  l'on  n'apprend 
lien  de  bon  dans  les  livres  qu'on  ne  puisse  ap- 
prendre ici  dans  la  conversation.  Comme  au- 
trefois les  mœurj)  auyloiwjs  ooi  pt-néire  jus- 
qu'en  ce  pays,  les  hommes,  y  vi^-aot  encore  un 
peu  plus  séparés  des  femmes  que  dans  le  otiirc, 
contractent  entre  eux  un  ton  plus  yravcct 
géoéralemenl  plus  de  solidité  dans  leurs  dis- 
cours. Mais  aussi  cet  avauiaf;e  a  son  iaimivê* 
ni<-nt  qui  se  fait  bientôt  sentir.  Des  longueurs 
toujours  exi*danies,  des  argumeus,  des  exor^- 
des ,  un  |ieu  d'af  .pnH ,  quelquefois  des  phrases, 
rarement  de  la  légèreté,  jamais  de  c«ite  sim- 
plicité naïve  qui  dit  le  sentiment  av:iiit  (a 
|iensée,  et  fait  si  bien  valoir  ce  qu'clk;  dii.  Au 
lieu  que  le  l'^iançois  écrit  comme  il  pjirie ,  ceux- 
ci  parlent  comme  ils  écrivent;  il»  dissertent,  au 
lieu  de  causir;  on  les  eroiroil  toujours  pi-éis  ù 
soutenir  thèse.  Ils  distinguent,  ils  divisent ,  ik 
traileul  la  conversation  |wr  [winls;  ils  mellent 
dans  leurs  projws  la  mémo  méthode  ipic  dans 
leurs  livres;  ils  sont  auteurs,  ei  toujours  au- 
teurs. Ilssomblcnl  lireco  parlant,  tant  ihob- 
serveni  bien  leséiymologics,  laut  iisfont.souner 
toutes  l<!s  lettres  avec  soin.  Ils  articulent  le  marc 
du  l'iiisin  comme  Marc  nom  d'homme;  ilsdî- 
snti  exactement  du  laba-k  et  non  pas  du  ùUia, 
u n  pare-xot  et  non  iws  un  paratof,  aiaii-t-hier  el 
mm  liâ^avan-hicr.secrélttire  et  non  pas  tegri- 
taire,  un  lac-d'amotir  où  l'on  $e  noie,  el  non 
I tas  où  l'un  s'étran/jle;  parfont  les  t  Gnakft, 
partout  les  r  desinhniLils;  enlin  leur  parler  est 
toujours  SûuU-nu,  leurs  discours  sont  des  ha- 
rangues ,  et  ils  jasent  comme  s'ils  prtVhoieni. 
Ce  iju'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'avec  ce  too 
dojpuatique  et  froid  ils  sont  vifs ,  impétueux,  et 
onilia|iassionstresardenies:  ils  diroieni  même 
assez  bien  les  choses  de  sentiment  s'ils  ne  di- 
soient  pas  tout .  ou  s'ils  ne  {tarloienl  qu'à  des 
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omîtes:  mais  Itiirs  puints,  leurs vtrf^les , soni 
ipllemi'iil  irKii|iporiali|fs,  ils  |ieij;nfnL  si  poHé- 
inenL  il4>s  i-motîfias  m  vivi'S.  f{ue.  qnaixl  ibont 
at-h(.>^ê  leur  ilii'e,  ga  cbeixlieruit  vulunlit-rs  au- 
lourd'ciix  où  est  l'Iioiiirae  qui  sent  ce  qu'il»oa( 
ilètril. 

Au  Tcnif,  il  f:)ut  t'avoncr  f|iifî  je  suis  un  |K'u 
pay(«  pour  bien  penser  de  U'urs  cœurs,  et 
<T4iii-(-  qu'ils  m-  sotii  |>as  ite  nmuvaii^  {'uùi.  Tu 
sauras  L-11  roalidcnce  qu'uu  juli  niiiusitur  ;* 
marier,  ti ,  ilit-un,  fort  rîclie,  m'honore  de  »cs 
ai  tentions,  ri  qu'nvM-dc-s  propos  assez  leiwlri^ 
il  ne  m'a  |>oJtii  l'ait  dic-ivlier  riillcur^i  l'auii-urdt' 
Cl*  i|u'il  nu:  disuit.  Ah  '.  s'il  eiuit  veau  il  y  u  dix- 
tiuil  niuh ,  tpit-l  plaisir  j'aurui!>  pris  ii  me  donner 
un  M'uverain  |iour  esdate,  et  à  faire  tourner 
la  létc  à  un  mai;nilîrpic  s^ij^m^ur  (*).  Mais  à 
pn-sent  lii  mienne  nVst  plus  assez  droite  pour 
que  le  jeu  me  soil  agrr-abic,  et  je  «ros  que 
toutes  mes  folteï.  s'vn  vont  avec  ma  rai^ion. 

Jr  revitrua  à  ce  gm'ii  de  h-eiiire  ({ui  porte  les 
Genevois  à  penser.  H  setcail  à  lous  les  états, 
el  se  fait  sentir  dans  iou!j  avec  aviitiinijrc.  I^c 

Van^'ois  lit  lii'amuup;  mais  il  oc  lit  que  les 

ivres  nouveaux,  ou  plutôt  il  les  (larcourt, 

Ijnoins  [Miur  les  lire  fpie  |Kiur  «lire  qu'il  les  a  hi&. 

\a'  iîeiu-iiits  ne  lil  que  |i'&  bons  livres;  il  les 

lit ,  il  les  dj;;ère  ;  il  ne*  le*  ju{je  pas,  in:iis  il  léS 

.ail.  Le  jotjenieni  et  le  choix  se  font  à  Paris; 
îles  livres  choisis  sont  presque  h's  seuls  qui  voui 
à  Genève.  Cela  tait  que  la  lecture  y  est  moins 
miHvi!  el  s'y  lait  avec  plus  du  piolit.  Lvs  t'eiiiiues 
daiu  leur  relrailc  ^')  lisent  de  leur  allé  ;  et  leur 
ton  s'en  ressent  aussi,  mais  d'une  autre  ma- 
uièrc.  Les  belles  madames  y  sont  petites-niai* 

r«S4e«  et  beaux-espriis  lout  comme  chez  nous. 
Les  petites  eiia/lineselles-mt-uiespreuticDidans 
les  livres  un  Itiiliil  plus  :irranj;e.  rt  rcrtain  cIkhx 

Vxpres&ious  qu'on  estetonnéd'enLendrcsoiiir 
àe  leur  bouche,  comme  qucl(]uefui3  de  celle  des 
«nfàus.  Il  faut  tout  le  bon  sens  des  hoiniues, 
ulÊ  la  f;ailé  des  fenimea,  et  lout  l'êsprii  qui 
r  est  comnuin ,  \vmr  qu'on  ne  trouve  |ias  les 

rcmicrs  un  peu  pedans  el  k-s  autres  un  peu 
'{irécieuses. 

Hier,  vis-à-vis  do  ma  finUitrc,  deux  lilles 


^m      l*  !  On  w  MUTlcndrd  «lue  rtUr  kUrr  ui  >lr  iMHt  Oue .  M  \e 
^■«r«iu<  tMm  ipii*  itl.i  nf>  •ull  lrni>  UrtU  ,i  rolr 
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d'ouvriers,  fort  jolies,  cansnicni  derani  leur 
boutique  d'tm  air  assiv.  eiijout-  fHiur  me  donner 
Je  la  cuikwité.  Je  pri^iai  l'oreille,  et  j'entendis 
qu'une  des  deux  profKisoil  en  riant  d'itriro 
lcui-jouni.il.  «lui,  reprit  l'aulre  à  l'instant;  le 
journal  tous  li^  malins,  et  luus  K-s  soirs  l« 
commentaire.  <^>u'en  d'is-tu ,  ixnisincy  Je  ne  sois 
sL  c'est  là  le  Ion  dos  tilles  d'artisans;  maïs  je 
sais  <tu'il  fjut  rnin*  un  furii-ux  ruiplui  du  UMups 
potir  ne  lin-r  du  C-Hirs  deo  Joiuim^s  que  le 
commentaire  de  son  journal.  Assuremeat  la 
petite  iHTsonne  avoil  lu  les  avcolui-cs  des  Mille 
et  une  Nuits. 

Avec  ce  style  un  peu  (;(iindê,  les  Genevoises 
ne  laissent  |tas  d'^lre  vives  et  piquâmes,  et 
l'on  voit  autant  dr  jjraiidc»  (tassions  ici  qu'en 
ville  du  moride.  Itans  la  sinq)lii-ité  de  leurjKi- 
rure  elles  ont  de  In  ([rare  et  du  (><nJi  ;  elles  en 
ont  dans  leur  entreiie-ri .  dans  leurs  m.iniéres. 
Ounme  Ic-s  liuninaes  sont  moins  {jalons  qoe 
tendres,  les  femmes  sont  moins  roquettes  que 
sensilles;  et  cette  scnsihiliiè  donne  mêmeauï 
plus  honniHes  un  tour  d'esprjl  aun-ablc  el  Hn 
qui  va  au  <wiir  el  qui  en  tire  toule  sa  lim-sse. 
Tani  que  les  Genevoise»  seront  Genevoises. 
elles  sM-oni  les  plus  aimables  femm"'»  del'Ku- 
rojK'-;  mais  bieniùi  ellc-s  voutlrorit  *^Ire  Fran- 
^■oises,  et  alors  le»  Kranvoises  vaudront  mieux 
qu'elles. 

Ainsi  tout  depérii  avec  les  mœurs.  Le  meil- 
leur fiitiU  tieni  à  la  venu  m^ne;  il  disparotl 
avec  elle,  et  fait  place  à  un  goùi  factice  el 
{■uinde  qui  nVst  plus  que  l'ouvrajie  de  la  mode. 
ÏJ?  voritable  esprit  esL  pre«pie  dans  le  llitVw* 
cas.  i>"i*t-ce  pas  la  moilesiie  de  noire  sexe  qui 
nniis  oblige  d'user  d'adrcsae  ponr  repousser 
les  a(;accries  ties  hommes?  et  s'ils  ont  besoin 
d'art  |K]ur  se  faire  «'coûter,  nous  en  faui-il 
moins  poursavoir  ne  les  [tas entendre? N'esi-co 
pas  eux  qui  nous  délient  l'esprit  et  la  langue, 
qui  nous  rendent  plus  vives  à  h  riiwiste  {'),  et 
nous  forcent  de  nous  moqu<-r  d'eux  y  Car  eulio, 
tu  os  beau  dire,  une ceriaincco([uelterie ma- 
ligne et  railleuse  desoriente  eneon?  plus  l^ 
houpiraos  c|uf  le  silence  ou  le  mépris.  Quel 
pbisir  de  voir  un  beau  Céladon,  tout  décon- 
certe, se  confondre,  se  troubler,  se  [jcrdre  à 

(■)UIallallHipM«.doriU1lta  rftpttta  i  tOOMoit  ripoitt 
«i-41l«tu<.  rl)4'l'talar.i;^RfMt«i|«*-aB»(pi'DiKlMtri)e 
I  lu*, 
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rhaquR  repurùo  ;  tle  s'eniirooacr  coulre  lui  de 
iratU  iDoias  brùbos ,  mais  plus  aigus  que  ceux 
de  l'Amour;  (le  lerriblw  dp  poinns  (ie{;b<.f 
fi)uî  pii]uentàr:ii4lc  du  troid!  Toi-triL-ini^,()iiiDe 
tais  soniblani  de  rien ,  crois-iu  que  les  manit-Tea 

.  nuurs  ot  tendres,  ion  air  liniidtr  ei  dmix ,  ca- 
diviiimuiasdeniscei  d'iiaiiiti-iu<|UL-(uui»uieii 
f^lourdcrins?  Ma  foi,    mifjnonoe,  s'il  falluit 

,eon)|>itT  les  {pilans  que  diacuiH!  dt'  uuu<i  a  }itr- 

MifOês .  je  doute  l'on  qu'avec  ta  min*"  liypociitc 

[tf  fût  loi  qui  «fois  od  reM*>.  Jn  ne  puis  m'eiti- 
ptVIier  de  rire  encore  en  sonfjeani  â  ee  (Oiivro 
Conn;itis ,  qui  vcnnil  luul  t-n  fut kr  me  rcprotlier 
que  tu  l'ainiois  trop.  Elle  «si  nî  laressunte ,  uif^ 
disotl-il,  que  je  ne  Mis  de  quoi  me  jTlaindre; 
Hle  me  parle  avee  tant  de  raison  que  j'ai  lionte 
d'en  manquer  devani  eUe;  et  je  la  trouve  si  fori 
mon  amie ,  que  je  n'o»^  ùuv  son  amant. 

Je  ue  LTuis  [as  qu'il  y  ail  nulle  |>arl  au  monde 
des  époux  plus  unis  et  de  meilleurs  Hiéna{;es 
([ue  dans  celle  ville.  La  vie  doincsiitpie  y  csi 
affèable  et  douce  :  on  y  voit  des  maris  com- 
plaisans,  et  pri'sqiie  d'uulres  Julles.Tun  sys- 
lème  ne  verdie  irts-Iiien  ici.  Les  deux  st^xes 

lga{;nent  de  ioui(«  nianiêreK  à  se  donner  des 
travaux  et  des  amusemens  dilYerens  qui  les 
emptVIienldese  rJS^asHT  l'un  dû  l'autre,  el 
font  qu'ils  he  retrouvent  avec  plus  déplaisir. 
Ain!*i  s'aigube  la  volupté  du  safii'  :  s'absicnir 
pour  jouir,  c'est  la  ptiitusopIiie;c'esi  l'épieu- 
rt-isme  de  la  raison. 

Malheureusement  eetle    antique   mtMleslie 
commi'nce  û  ddiJiner.  Un  se  rappruelie,  el  les 

.(œura  s'elojjinent.  ici,  L'omme  (.liez  nous,  toui 
«1  mélé  de  l>ien  el  de  mal ,  mais  à  dilïtrenleii 
mesures.  L«  Genevois  tire  ses  vertus  de  tui> 
ne  ;  SCS  vices  lui  viennent  d'ailleurs.  Non- 

,  ikeiilem4>nt  il  vnyaj^  tteaucuup,  mais  il  atlopte 
aisèmeni  les  mœurs  el  le^s  maniùres  dc&  autres 
peuples  ;  il  parle  iivet;  racriité  toutes  les  latifjues  ; 
■1  pi*end  sans  peine  leurs  divers  accrus,  quoi- 
qu'il ait  lui-même  un  accent  Iruinanl  très-sensi- 
ble, surtout  dans  les  femuHi),  qui  voyaient 
moins.  Plus  Immble  do  su  petitesse  que  fit  r  de 
lil>crié,  il  se  l'ail  diez  les  nations  eiranjji'TCS 
tme  hoDie  de  sa  patrie;  il  se  hûie  |K)ur  ainsi 
dire  de  se  mituratÎMT  dans  le  pays  où  il  vil, 

>Oumme  |NHir  faire  oublier  le  sien  :  peul-élix'  la 
réputation  qu'il  ud'i^lreApreau^ainconiriliue- 
i-dleà  c«ilecoupabk-  honte.  Il  vaudroil  mieux 


sanstlouteeffacer  par  SUD  désini  (^ressèment  l'op* 
prolire  du  nom  {{enevois .  que  do  l'avilir  encore 
en  cr:iif[nani  de  le  porter  :  mais  Ir-  Genevrfis  le 
méprise  même  en  le  wndani  estimable;  et  il  a 
plus  de  tort  encore  de  ne  |kas  honorer  son  pavK 
de  son  pi-opre  méi'itc. 

QuHqwïuviile  <|u'it  puisse £irc,  on  ne  levoil 
guère  aller  à  la  fortune  par  des  moyens  scrvilcs 
cl  bus:  il  n'nînie  |>uitil  s'attacher  au\  (p'ands  et 
ramp<-r  dans  les  »x>urs.  L'esclavage  pfrrsoooel 
ne  lui  est  pas  ntoins  rxlieux  que  l'csriavafremiL 
Klrxihle  el  liant  comme  Alcibiade,  il  supporte 
aussi  [H!u  l:i  servitude;  et  ijuand  il  se  plï^'  au\ 
usa^jes  des  autres ,  tl  les  imite  sans  s'y  assu- 
jedir.  Le  cummetx'e,  eiant  de  tous  les  moyens 
de  a'eoricbir  le  plus  coAipaiible  avec  la  ltl>erté, 
est  aussi  celui  que  les  Gwievois  pn-ferent.  Ils 
sont  presque  tous  marchands  ou  banquiers  ;  et 
c«*  grand  objri  de  leurs  désirs  leur  tait  s<iuveal 
enfouir  de  rares  miens  que  leur  protligua  la  na- 
ture. Ceci  me  ramène  au  l'xminM'neemfnt  de  ma 
lettre.  Ils  ont  du  génie  et  du  courage;  ils  scwt 
vifs  cl  pénétrans;  il  n'y  a  rien  d'honni?ie  et  de 
grand  au-tlesMJS  de  leur  portée:  maisplus)t3»- 
siooiM*  d'argent  que  de  gloire ,  pour  vivrcdans 
l'abondnnre  ih  nn-urent  dans  l'oliscuriié,  ei 
laissent  â  leurs  enfans  pour  touiexempleramour 
des  trésors  qu'ils  leur  ont  acquis. 

Je  tiens  tout  n^a  des  Genevois  mt^mftî  ;  car 
ils  |Kiricnl  d'eux  fort  iuqiarlialemeal.  Pour  moi, 
je  ne  sais  comment  iU  sont  cbex  les  autres, 
mats  je  les  trouve  aimables  chez  eux,  et  je  ne 
connois  qu'un  mojeu  de  quitter  sans  n>gret 
Genève,  t^ucl  est  ce  muyen,  cousine?  Oh ,  ma 
fui,  tu  as  beau  prendre  ion  air  liumbic;  si  lu 
dis  ne  l'avoir  pas  déjn  deviné,  tu  mens.  C'est 
aprfe-demain<iue  s'embarque  la  bande  joyeuse 
dans  un  joli  briganiin  iipparcillé  de  fcte;  car 
nous  avons  choisi  l'eau  à  cause  de  la  saison,  et 
pour  demeurer  tous  rassemblés.  Nous  comp- 
tons coucher  le  rtié(»c.soir:i  Morgcs,  le  lende- 
main à  Liusatme  ('i,  pour  la  «H-émonie,  ei  le 
surlendemain. ...tu  m'entends. Quund  lu  verrat 
de  loin  briller  dcsfiammcs,  floiier  di-s  bande- 
roles, quand  lu  entendras  ronller  le  eanûo, 
cours  par  toute  là  maison  comme  une  folle .  en 

(•^CtntraeatoHaf  LaiiMiin"  n*p4t  pa*  nu  bord  iln  lw:;ilri 
diipnri  J>  ta  WUr.  une  ilrnil  Uoic.  ilcCiin  nuuval»  cbomliiiH 
|n>i*  tl  tadi  un  iifii  viti|;i>tiT  'lix*  tuiu  cru  yii*  arraugiuiiuw  (W 
mmii  (Miiil  cuiiititrii!*  i^r  le  VfiiL 


rîani.  Armes! armcsl  voHÙlps  cDaeniu! voici  i 

:*'On''mis.  ' 

P.  S.  Quoique  la  (tisiribulîon  <Je«  lofremeos 
lire  inronte«il;il>ienH>o(  cI^ds  les  droïis  de  ma 
"^chiifJï*',  j''  ^t'iix  l'ii-n  m'en  désister  rn  celleoo 
casiiHi.  J'entends  s^nil^^nirnl  que  mon  jk^re  «tit 
lugùctiezmybnlKduuanlà  isiu.sedD!iearlPS(Ie 
gi%»[;ra|ihie,  el  t\u{ni  .H-liêvn  il'en  lajHSSfT  du 
haut  va  bas  (oui  ru|)i)urleuHTnt. 


LETTRE  VI. 
hR  HADJinE   DE  WOLMAR   A   SAIAT^RetlX. 

QqcI  st-niimeot  délideux  j'cproiiv*?  en  com- 
[|nen(,'ant  cciic  leiire  !  \mv\  la  pi'OmiiTf!  fois  de 
'ina  vie  oïl  j'ai  pu  vuu&èrnrf>s.aiL>icraiiitoei$:ins 
honlt.  Je  lu'hoDort' lie  l'iiinitii-  qui  nous  joini 
cuuiDic  d'un  retoui'  sans  i'xt;iii|ik'.  (hi  liiuufie 
tic  l'raniles  |>a&siuns.  mreuM^tii  onittsèpurc. 
Oublier  cv  qui  nous  tiil  cher  quaml  l'tionnonr 
llir  ^«ui,  c'est  leffijrl  d'um-iUiiehunnéleeicut»- 
rmunr;  mais,  après  avoir  été  ce  (|ue  nous  fil- 
mes, t^livce  que  nous  sommes  nuitiunl'hiit , 
voilà  le  vrai  Iriumphe  de  la  wrtu.  Ln  cause  qui 
faiirasser  d'aitucr  pput  être  un  vice  ;  c*'lle  qui 
clianjje  un   tendre  amour  (Vi  une  amiltë  non 
mvins  vive  tie  siumit  lïlre  (^uivix|ue. 

Aurioa$-nou$  jamais  fjîl  ce  pix^ri's  paroo» 
seules  forces?  Jamais ,  jamais .  mon  tx>n  ami  ; 
le  leuier  m^nw  eiuii  une  iein4>nic.  ^'ous  fuir 
tioii  pour  nous  la  première  toi  du  devoir,  que 
rien  ue  nous  eùl  permis  d'enFreimlm.  Nous 
imuK  MTÎons  toujours  esiinit^, sans dotile  :  mais 
nous  aurions  c<%se  de  nous  voir,  de  nou-s  écrire; 
nous  nous  serions  eftorcés  de  ne  pliw  penser 
l'un  il  l'autre;  et  le  plus  grand  honneur  que 
Mims  ponvion<4  nous  rendre  muluelletrtcnt  éioii 
de  rompre  tout  commerce  «"ntn^  nous. 

Voyez,  au  lieu  de  cela,  quelle  etti  nolrvsi- 
Inalion  présente.  En  esi-il  nu  monde  une  plus 
agréable?  et  ne  goùluns-nuus  (tas  mille  Ibis  le 
jour  le  \»'i\ des  comUts qu'elle  oou». a  coulés? 
Se  voir ,  s'aimer ,  le  sentir ,  s'en  ft-liiiier ,  |>as- 
ser  It's  jom-s  ensemble  dans  la  lamiliaritê  t'ra- 
torocllc  et  ilans  la  paix  de  rinnocence,  s'occu* 
per  l'un  (le  l'autre ,  y  penser  sans  remords ,  en 
{tarler  tans  rou{>ir ,  et  s'IiomiriT  à  ses  pnipres 
T.    II. 
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yeux  du  lUt^mfî  aliûclK-meul  (|u'iin  s'est  si  long- 
temps re|»rocIie;  voilà  le  |M*inlou  nousetisom- 
nH«. O  ami!  quelle  carrière  d'honneur  nous 
avons  déjà  parcourue  ï  Osons  mius  en  glorilicr 
pour  savoir  nous  y  luainlenir,  et  l'anliever 
(wmiiie  nous  l'avons  i?onrM>n('«i?. 

A  quidoons-nousun  Iionlieursi  rareVvoi» 
le  savez.  J'ai  vu  voire  cœur  sensible,  plein  des 
brenFails  du  meilleur  dos  liommes.  aimer  à  s'en 
jicni  trer.  Kl  ct)mm('nt  nuits  s<Tuit'nL-ils.'i  cliar^ve, 
à  vous  et  à  looi?  Ils  ne  nous  imposent  jKiint  de 
nouveaux  devoii-s  ;  ils  tie  foni  ipie  nous  rendre 
plus  rliers  ceux  qui  nous  l'rloieni  déj:i  si  sai'rrâ. 
Le  tieul  moyen  de  reeunnoUn;  ces  soins  est  d'en 
éiredi{jnt-8.  et  loui  leur  prix  est  dan»  leur  suc- 
cès. 'l'eiHJtis-nousHU  donc  h  dansfelTusitm  de 
noiiv  zèle  ;  payons  de  nos  vertus  celles  de  noiiw 
liienfaitcur  :  voilà  loui  re  ipie  nous  lui  devons. 
[|  a  lait  assi-7  pour  nous  et  (uiur  lui  s'il  nous 
a  reiMlus  à  nous-mêmes.  Absens  ou  priisens. 
vivans  ou  morts,  nous  porterons  pariuui  un 
l^nioi(;na{;e  qui  ne  sera  perdu  potii'  au<'un  des 
irois. 

Je  faisMS  CCS  r<flcxions  en  moi-même  quand 
mon  mari  vous  desiinoil  l'éducation  de  se»  en- 
ftins.  yuand  niylord  ftdouard  m'annonv.!  son 
prochain  relotir  ti  le  viltre,  ces  mêmes  re- 
Dexions  revinrent ,  el  d'auires  encore ,  qu'il 
iin|Mirrc  de  vtius  comniUDi*|uer  tandis  qu'il  est 
U'm|is  de  lus  faire. 

Ce  n'est  point  de  moi  qu'il  est  question,  c'est 
de  voujî  :  je  me  croîs  plus  en  droit  de  vous  don- 
ner descoaseils  depuis  qu'ils  sont  lout-â-fcit 
cicsiniéress(-s,  et  que  n'ayant  plus  ma  si^reté 
pour  objet ,  ils  ne  se  rapporieni  qu'il  vous- 
même.  Ma  tendre  aniilie  ne  vous  est  |>as  sus- 
pecte, et  je  n'ai  «[ue  trop  acrjuis  de  lumières 
jiour  faire  ('coûter  ntcsavLs. 

permettez-moi  de  vous  offrir  le  lahleau  do 
l'état  où  vous  aile/,  être,  nitn  que  vous  exaini- 
iiicz  vous-même  s'il  n"a  rien  f|ui  vous  doive  ef- 
frayer. U  bon  jeutK>  Lomme!  si  vous  aimez  la 
vvrlu,  écoutez  d'une  oreille  cliasie  Ic-s  conseils 
de  votre  amie.  Klle(X)mm«nceenlreniblani  un 
discours  qu'elle  voudroii  taire  :  mais  commcoL 
le  laîre  sans  vous  iraldrV  5era-t-il  temps  de 
voir  k-s  olijels  que  vous  devez  erain<lre,  quand 
ils  vous  auront  è^prèt  ?ton ,  mon  ami  ;  je  suis  la 
seule  personne  au  monde  assez  familière  avec 
vous  pour  vous  les  présenter,  ^'ai-je  pasieiiroti 
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(le  voiisparlrr.auTiî^iJîn,  rommr  une  siiiir, 
romnii'iiDe  riiùru?  Ah  !  si  les  iL-t^-oiisd'iiii  i:a'ur 
li()ni)tViLH>tulenU-n|Ki)]l(?$ (le  souiller  le  \û(ro,  il 
y  :i  lon{;-iea>|is  que  je  n'en  aurois  plus  à  vous 
(lunniT. 

Voiiv  cirrlèrr.  dttcs-voiis ,  csi  finie;  maïs 
ainv^-nra  qu'clU!  est  (inîe  avani  i'àf,e.  L'aimiur 
estricint,  It^s  sens  lui  tsurvitciil,  l>I  leur  dcliic 
(%l  (i'nuintil  plus  àci-;iin(lr(-',  ()up,  lcseul&4>ii- 
tiineni  <)ui  le  borcoit  ii'cxisUini  i»lus,  lout  est 
occasion  ilc  rliuic  à  quinclionl  pliiNÙ  rien.  Vu 
lionKnc  ;iiil<-i)i  et  sensible  .  jainc  cl  {jaii,i(in  . 
veut  t:-tr(.'  oinlineiU  et  t-lmsle  ;  il  sull.  il  senl,  il 
l'a  dit  millf}  fois,  que  la  Torce  de  l'àtue  quipru- 
iluit  tniiles  Ins  vrrius  lient  à  la  pureté  <|uî  loti 
noucril  loutea.  Si  l'amour  le  pre.seiva  des  luau- 
vai^!»  oiiDeurs  dans  sa  jeunesse .  il  veut  qup  la 
rai-son  l'en  prmTVO  dans  tous  1rs  tcin[>s  :  il 
contiDJt  pour  les  devoirs  pénibles  u(i  pri>  (jui 
Djnsole  de  leur  lifjueur;  el,  s'il  en  cortle  des 
combats  quand  on  *eui  se  vaincre ,  fera-i-il 
moins  aujuurd'liui  pour  le  Dieu  qu'il  adore, 
(pi'il  ne  Hi  pour  In  niafiresse qu'il  servir  auirt^^ 
fois?  Ce  sont  là,  e«  nu'  semble,  iks  uuxinieMle 
^xtiii'  murale.  Cl!  sont  doocau&ii  des  re{;les  de 
voire  conduite;  rar  vous  avex  toujours  ini'prisé 
eeu\  qni,  ioniens  de  rappaieuee.i^ark-nt  au- 
ireiuont  qu'ils  n'afliAseni,  et  chargent  1.^  autres 
<le  Uuirds  fardeaux  auxquels  ils  ne  veuleol  pas 
loucher  cux-m(*mes. 

Quel  genre  de  vie  a  choisi  cet  homme  sa.'je 
pour  suivre  les  luis  (|u'il  se  |}resi-ril?  Moins 
philosophe  encore  i|u'il  n'e:tl  vertueux  et  tln>- 
iien,saiii»  doute  il  n'a  |)oint  pris  si>n  or{;ueil 
[wurcuidc.  Il  sait  que  T  homme  est  plus  libre 
d'cvilcr  les  icnlaiions  ipie  de  les  vaincre,  et 
qu'il  n'est  (tasquesiion  de  rcpiiuier  Ic.s|tassiun8 
irritées,  mais  de  les  enipijclier  de  naiirc.  Se 
dcrubc-t-il  donc  aux  oci-aaions  dangereuses? 
fuii-il  les  objets  capables  de  rèmouvoir?  faii-il 
d  uue  buiublc  déliante  de  lui-nuîme  la  sanve- 
f;nrde  de  sa  vertu?  Tout  au  contraire,  il  n'he- 
siie  \aft  ii  s'ofl'rîr  aux  plus  idini^^raîres  cutnhais. 
A  irenle  ans,  il  va  s'entériner  ilans  unesiiliindc 
avce  des  femmes  de  son  à{;e,  dont  une  lui  fut 
trop  chère  i>our  qu'un  si  dangereux  »ouvenJrse 
puisse  elïaccr,  dont  l'auire  vit  avec  lui  dans 
une  étroite  buniliariiê,  ei  dont  nnc  troisième; 
lui  lienl  encore  par  les  droits  qu'on!  les  bien- 
faiis  sur  les  ilmes  reeonnoissantes.  Il  va  sVx|m>- 


ser  ù  toni  ce «pii  peut  r^iiller  en  lui  des  11.11 
sionsmal  éteintes  ;  il  va  s'enlacer  dans  les  pi(ij;es 
qu'il  devroil  le  [dus  rcOuuler.  Il  o'y  a  pas  ud 
rapport  dans  sa  situation  qui  nediUle  faircdé- 
ticrdesa  furce.ei  |visun(|uiDeravilii  jjainais 
s'il  t'ioii  foihie  im  moment.  Oii  esi-ellc  donc 
cette  (p-ande  foriwd'ùme  :i  laipielle  il  ose  lantsc 
liiT?  Uu'a-t-4-lle  fait  jus<prici  qui  lui  rè|H>»dcde 
l'avenir?  Le  lira-i-etie  à  Paris  de  la  maison  du 
colonel?  Est-i-cellc  qui  lui  dicta  l'été  dernier  la 
scène  de  Meillcric?  L'a-t-elle  bien  sauvé  cet 
hiver  des  cbarme_s  d'un  autre  objet ,  et  ce  prîn- 
lemjxs  des  frayeurs  d'un  rêve?  S'esi-il  vaincu 
pour  elle  au  moins  une  fois,  pouresixlrerdcse 
vaincre  sans  wsse?  Il  sait,  quand  le  devoir 
l'exiffc,  runibaiire  les  passions  d'un  ami;  mais 
les  siennes?...  Ilclas!  sur  la  plus  belle  muitiêtle 
sa  vie,  (|u'îl  doit  penser  niodi-stemeni  del'auire! 

On  snpiiorie  un  éiai  violent  quand  il  paiee. 
Six  mois,  un  an  ne  .sont  rien;  on  envlsa^^e  un 
terme,  et  l'on  prend  cuurJije.  Mais,  quand  cet 
ét:tldoii  durer  toujours,  (pii  est-ce  qui  le  sup* 
|)orte?  qui  est-ce  qui  sait  triompher  de  luî- 
mêmejusi)u'a  la  mort?  Omonami!  si  la  vie  est 
courte  pour  le  plaisir,  qu'elle  esl  luu|;ue  pour 
la  vxTtu!  Il  fautélre  incessamment  sur  srs{>ar- 
des.  L'instant  de  jouir  jiasse  et  ne  n>vîcnl  plus  ; 
celui  de  mal  faire  passe  et  revient  sans  cesse  : 
on  s'oublie  un  moment,  et  l'on  est  perdu.  Est- 
ce  dans  cet  état  efl'ra  vaut  qu'on  j>eut  coulerdes 
jours  iianqnJlles'^C'ieeuK  ni(!-nieqn'on  a  sauvés 
du  |>éi-il  n'oflrcn  i-ils  pas  une  raison  de  n'y  plus 
exposer  les  autres? 

^lued'occasiuus  )ieuveni  renaître,  aussi  dan- 
gerousfs  (|ue  celles  dont  vous  avez  échappe, 
cl ,  qui  pis  est ,  uon  moins  imprévues  !  Crovei^ 
vous  que  les  monnniens  à  ccainilre  n'existent 
qu'à  vieillerie?  Ils  existent  partout  où  nous 
sonunes  ;  i:ar  nous  les  portons  »V(v  nous,  bh  ! 
vous  savez  trop  (|u"uocânie  attendrie  intéresse 
l'univers  entier  à  sa  {tassion.  et  que,  même 
après  la  (juéi-isou ,  tous  les  objets  île  la  nature 
nous  rapj»-l|(-ni  em-ore  i:*  tju'oo  soniit  autrefois 
en  les  voyant.  Je  crois  pourtant ,  oui,  j'ose  le 
croire,  que  (,<*  pi*rils  »e  reviendront  plus,  cl 
mon  »i3ur  me  répond  ilu  vOij-e,  Mais,  jHiur 
être  au-dessus  d'uue  lâcheté,  ce  cucur  lacilu 
est-il  au-dc«sus  d'une  foiblesse?  et  suis-je  la 
seule  ici  qu'il  lui  en  coiHora  peul-ôtrc  de  res- 
pC'  iiT?  SoD[;eK,  Saint-Pnux  ,  que  tout  ce  qui 
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m'est  <  hpr  doii  ^trc  rouvert  Je  œ  intïnie  res* 
peiri  (juc  vous  iiic  devi-z  :  son^fz  que  vous  aurez 
saoK  cesse  à  porier  innix-einmrnt  les  jeux  in- 
nocetis  fl'utie  reinine  ekirmanie;  songez  aux 
mépris  éternels  {|uc  vous  aurk-j*.  uiêritcs  sîja- 
mais  votre  cœur  owà  s'uubIJer  un  oionK-iil 
pt  profoner  ce  qu'il  duit  hoDorer  à  udl  de 
lîires. 

Je  veux  que  le  devoir,  la  foi ,  l'ancMninc  nmî- 
tîé,  vous  arri^lenl,  que  l'ulisiuele  upjiosé  par 
la  vertu  vous  ùiv  un  vain  «iniir.  et  qu'au  moins 
par  raison  vous  êitjufliez  des  vœux  inutiles  : 
serez-vous  pour  cela  délivre  de  l'etiipire  des 
sens  M  dtt  pitres  de  rintafïinaiioir?  Tott*  de 
nous  respecter  toutes  deux  et  d'oublier  en 
nous  nuire  sexe,  vous  le  \erre/  dans  celles  qui 
nous  serveut ,  cl  en  vuus  aluiis&unt  vous  ernirez 
Wtis  juîiliJîer  :  mois  stxez-^uus  luoiiis  cou|w1(Ip 
m  ctVet,ct  la  difrfivtKx'desrati[pitIiJn{;e-i-elle 
ainsi  la  tiaturedes  fautes?  Au  cotiiratre,  vous 
vous  avilirez  d'aurartl  plus,  que  lis  moyens  de 
n-us&ir  R-roul  uiuîns  liuitntMes.  f^uefs  iiioy«.-ns! 
Cfuoi!  tous!...  Ah!  périsse  l'tionimo  iiHlijjne 
qui  luarcliande  uo  ecur  et  l'end  l'amour  mer- 
cenaire! c'est  lui  qui  iiouvre  la  terre  descrimes 
que  la  déliauclie  y  fait  coainiettre.  Cooinient 
ne  seroii  pas  Toujours  ii  vendre  celle  qui  se 
laisse  arlieier  une  fois?  F.i,  danslopprobi-coii 
bicniAt  elle  tombe,  lequel  t^-st  l'auteur  de  sa 
mi»ère,  du  bruiid  qui  la  maltraite  en  un  mau- 
vais lieu,  ou  du  sédueteur  qui  l'y  traîne  eu 
moiiatu  (e  premier  sf^  faveurs  i  prh  ? 

O^Tai-jf  ajouter  une  considtrylion  ([uî  voo* 
loucliura ,  si  je  ne  me  trompe  !  Vous  nvex  vu 
quels  soius  j'ai  (>rÎ!i  \ntur  établir  iri  la  ri-{^le  el 
les  bonnes  mœurs  ;  la  niodcsiie  et  la  paix  y  rè- 
l>nent,ioui  y  respire  lebonfat-ureirinnucence. 
Mon  ami,  .songez  itvous,  à  moi,  à  ce  que  nous 
fûmes ,  à  ee  que  nous  sunimes ,  à  ce  qtte  nous 
devons  (*ire.  Paiidra-i-il  que  je  disent)  jour,  en 
rejjreiiant  mes  ptHties  perdues  :  Cest  de  lui 
que  vient  le  desordit*  de  ma  maison  ? 

Disons  tout ,  s'il  est  néeess;iire ,  et  sacrifions 
ja  modosiie  elle-iiièmc  au  vériuible  amour  de  la 

rtu.  L'homme  n'est  pas  fait  jtour  le  edibat, 
*l  il  ebt  bien  difficile  qu'un  état  si  .vintraire  à 
la  nature  n'amène  pas  queli|ur  de^irilre  public 
ou  caclu^.  1^  moyen  d'êchap|ier  loujours  à  l'en-  [ 
iicmi  qu'ion  [unie  sans  cisse  avec  htù'f  Voyez  en 
d'autres  pays  ces  téméraires  qui  font  vœu  de  , 
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n'éirc  ps  hommes.  Pour  les  punir  d'avoiri 
tenté  Dieu*  Dieu  les  abandonne;  ils  se  disent 
saints,  et  sont  di^tionn<^les;  Inir  feinte  eonii- 
nence  n'esl  (jue  souillure;  et,  pcmr  avoir  dè- 
datfpié  riiuni:iMtlé.  ils  s'dliaissent  aunlessous 
d'elle.  Je  comprends  qu'il  en  coAle  |<eu  de  stf  ' 
rendredifficilesur  ik-s  loisqu'on  n'observequ'eo 
ai>|)aren«î{');  maisecluî  (|ui  veut  (Hre  simsTfv 
ment  veriueux  se  seul  assez  cliar|;i'  des  devoirs 
de  rtionime  sans  s'en  imposer  de  nouveaux. 
Voilà  ,  eliti-  Saiiil-l'reux ,  la  véritable  liumilïiâ 
duclire1ten,c'estde  trouver  toujours  sa  Ud» 
au-^lessu-s  de  ses  forces,  bien  loin  ^l'avoir  l'or- 
{Tueil  lie  la  doubler.  Faiies-voua  l'applii'ation 
(le  eeite  K*(;le ,  et  vous  seniirei;  qu'un  érai  qui 
devruit  seulement  alarmer  un  autre  bomme 
doit  par  mille  raisons  vous  Tain'  ti  emMer.  Moins 
vous  craignez,  plus  vous  avez  à  craindre;  et, 
si  VUU5  û'Otes  point  etTrayé  de  vos  devoirs ,  n'es- 
perez  pas  de  les  remplir. 

Tels  sont  les  d;mi;ers  qui  vous  attendent  îcî. 
l'ensez-y  taiidi-s  qu'il  eii  est  temps.  Je  sais  que 
jamais  du  propus  débbérc  vous  ne  vous  expo- 
serez à  mal  faire,  et  le  seul  mal  que  je  crains 
do  vous  est  celui  que  votis  n'aurez  pas  prévu. 
Je  ne  vous  dis  donc  pas  de  vous  déterminer  sur 
mes  raisons,  mais  de  les  [leser.  Trouver-y 
([uel({ue  ré|ious(-  duDt  vous  soyez  content ,  et  je 
Hieo  contente;  osez  compter  sur  vous,  el  j'y 
compte,  hilcs-moi ,  Je  suis  un  an(;c ,  et  je  voua 
re»,-ots  II  bras  ouverts. 

IJuoV.  toujours  des  privations  et  des  peines! 
toujours  des  devt>ii-s  cruels  à  remplir  !  toujours 
fuir  les  f,ea&  qui  nous  sont  cliers  I  Non ,  mon 
aiuiableami.  Ileur(;ux  qui  |>eul  dès  celle  vie 
offrir  un  prix  à  la  vertu  I  J'en  Vois  un  diffne 
d'im  liomme  qui  sut  combattre  et  soutTi-ïr  pour 
elle.  Si  je  ne  [irèsume  jtas  trop  dt>  mui ,  ce  prix 
que  j'ose  vous  distiner  anjuittera  lotit  ee  que 
mon  cœur  réduit  au  v6tre;  el  vous  aurez  [itus 
que  vous  ii' eussiez  obtenu  si  le  ciel  eût  beiii  nos 
premières  ineliuatioos,  Ne  pouvant  vous  faire 
ange  vous-même,  je  vous  en  veux  donner  un  qui 
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i»iil  |i<T  \i-nu  .  H  J<!  nedoill^  |iuiiil<|'K  |^llUi<run|Hrtmca• 
llIuUl|llr«  uc  luiinl  ibns  or  dcniin'  c-ii  :  pub  iiii|t  ^«rr  Ir  a!UhU 
ï  lUi  ouri»  nuiià  ntMuIjmui  que  k  chtaf  iIp  YKfiitr  fmnjloe  , 
c«  u'Mi  iixUnl  lui  diltmlri!  <lc  Devoir iitdntiklaniiKi.qiik 
li>i  antonnrr  de  u  mnlrittifr  île  cclln  il  aiilnii.  Je  uiU  iurprii 
.luM.Ji»  nmtjn)»  (ju  tôt  biwir*  inaur»  iudI  wonrni  hUid", 
bxi  iw  tl  kl*  aust'inlt  tok-fiil  un  *<fu  il  >can(l*lcni. 


ganle  vcrtre  Mne,  qui  IVpurc,  qui  lu  rauiiiifi, 
el  suus  les  aiispk'fs  duquel  vuus  puis^iey.  vivre 
avec  nous  dans  la  paix  du  si^jour  velcste.  Vuus 
n'amtT.  pas ,  j>  croîs ,  ln-aucoup  de  peine  à  de- 
viner qui  je  veux  dire;  o'esl  lulijel  ({ui  se 
trum-e  à  peu  près  étahli  d'avanrc  dans  le  uocur 
qu'il  doil  remplir  un  jour,  $i  mon  projet  réussit. 

Je  vois  toutes  lo«  difficultés  de  ce  projet  sans 
en  être  rebutée,  ear  il  est  honuCtc.  Je  connois 
luut  reni|))reque  j'ai  sur  mon  amie,  et  neci'aioii 
poiniden  abuser  en  l'exerçant  en  \o1re  faveur. 
Haia  ses  résolutions  vous  sont  connues.  t!t, 
avant  de  les  ébranler,  je  dois  ni'a&surer  de  vos 
dispositions ,  afin  qu'en  l'exhoriani  de  vous 
permettre  d'aspirer  »  elle  je  puisse  répondre 
de  vous  et  de  vos  seniimens  ;  ear ,  si  l'im^ialiié 
que  le  suri  a  mise  enire  Pun  eL  l'autre  vuus  ùle 
le  droit  de  vous  propow^r  vous-iuétne,  elle*  (>er- 
uiet  encore  moins  ijue  ce  droit  vous  soîl  acc<irdé 
sans  savoir  quel  usage  vous  en  pourrez  faira. 

Ja  connois  tnuin  votre  délicatesse;  et  si  vous 
avez  des  objei'iions  à  ni'oppuser,  je  sais  qu'elles 
seront  fiour  elle  bien  |>Ius  i]ue  pour  vous.  Luis- 
sez  ces  vains  scrupules.  Sere/-vous  plus  jaloux 
que  moi  de  l'honneur  de  mou  aiuit- 1  ^'on.  quel- 
que cher  que  vous  uic  puissiez  tMre,  nea-ai- 
finet  poini  que  je  pivlére  voire  intérêt  :i  sa 
(vloirc.  Maisnutant  je  metsde  prix  à  l'estime 
des  f;ens  sensi-s,  autanl  je  méprise  lesjufjemens 
léineiaires  de  la  multilude,  quiselaisseebkujir 
par  un  faux  éclat ,  et  ne  voit  rien  de  ce  qui  est 
bonniite.  La  diFTérence  fiït-elle  cent  fois  plus 
grande ,  il  DC&l  point  de  ranj;  auquel  les  tateiis 
cl  les  mœurs  n'aient  droit  d'aiieindi-e  :  et  •■  quel 
tilre  une  femme  oscRHl-elIt-  dcd.it{înpr  pour 
i^poux  ci'lui  qu'elle  s'Iionore  d'avoir  pour  ami? 
Vuus  savez  (]ue1s  sont  l:Wlt'ssus  nos  prin- 
cipes ù  touies  deux.  I.a  fausse  honte  et  lit  rrainte 
du  blâme  inspirent  plus  de  mauvaises  actions 
que  de  bonnes,  et  la  vertu  ne  sait  roufjir  iiue 
de  ce  qui  est  m:il. 

A  TOirc  égard ,  la  fieriè  que  je  vous  ai  quel- 
quefois connue  ne  hauroil  èlre  plu»  déplac<^^> 
que  dans  cette  occasion,  et  ce  seroil  ii  vous  une 
ingratitude  île  craindre  d'elle  un  bieafait  de 
plus.  El  puis ,  quelque  difficile  que  vous  puis- 
siez 6ire,  convenez (pi'il  e^t  plus  doux  et  mieux 
^ni  de  devoir  sa  foriune  à  son  épouse  qu'à 
son  ami  ;  car  on  devient  le  protecteur  de  l'une 
et  tu  pruiéf{é  de  l'autre;  et.  quoi  que  l'on 
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putssedire,  ud  honnt^te  tiomme  n'aura  jamais 
de  meilleur  au»  que  sa  femme. 

Que  s'il  reste  au  fond  de  votre  âme  quelque 
répu{;iiance  à  lot'mer  de  nouvt-jus  enjpige- 
rni-ns,  vous  ne  |)ouve7.  trop  vuus  bàlfr  delà 
détruire  pour  vxilre  honneur  et  pour  mon  re- 
(X)S  :  car  je  ne  serai  jamais  conlenle  do  vous  el 
<!('  moi  que  quand  vous  serej:  en  effet  tel  que 
vous  deTer  étrtt ,  et  que  vous  aimerez  les  de- 
voirs que  vous  avez  à  remplir.  ICli  I  mon  ami ,  je 
devrois  moins  craindre  cette  répugnamie  qu'uo 
empiessemenl  trop  relatif  à  vos  anciens  |>eD' 
chans.  Que  ne  fais-je  point  jxiur  m'acquilier 
auprès  de  vousl  Je  tiens  plus  que  je  n'avois 
promis.  ?t'est-<'e  pas  :iussi  Julie  que  je  vous 
donne?  n'aurez-vous  pas  la  meillenrc  |>ariie  de 
moi-même,  et  n'en  serez-vous  pas  plus  cher  h 
l'autre?  Avec  quel  churmealois  je  me  livrerai 
sans  c^nUaintc à  tout  mun  atuiiltemeui  pour 
vx>us  !  Oui ,  portez-lui  la  foi  que  vous  m'avez 
jurée  :  que  votre  L-ceur  remplisse  avec  elle  tous 
les  enf;ngeniens  qu'il  prit  avec  moi;  qu'il  lui 
rende,  s'il  est  possible,  tout  ce  que  vous  rele- 
vez au  mien.  O  8aint-l*rcux  !  je  lui  transmets 
celte  ancienne  dette.  Souveoez-vous  qu'elle  n'est 
pas  facile  à  payer. 

Voilà .  mon  ami ,  le  moyen  que  j'imagine  de 
nous  réunir  sans  danger,  en  vous  donnant  dans 
noire  famille  la  même  place  que  vous  tenez 
lians  nos  coeurs.  Dans  le  nœud  cher  et  sacré 
qui  nous  unira  tous ,  nous  ne  serons  plus  entre 
nous  que  des  sa'urs  et  ties  frères  ;  vous  ne  se- 
rez plus  votre  propre  ennemi  ni  le  nôtre;  les 
plus  doux  sentiniens,  devenus  lê|]iiimes,  ne 
seront  plus  dangereux  ;  quand  il  ne  faudra 
plus  les  étouffer,  un  ti'aura  plus  à  les  ciaiudra. 
Loin  de  nisisler  à  des  sentiniens  si  charmans, 
nous  eu  ferons  à  la  fois  nos  devoirs  et  nos  plai- 
sirs :  c'est  alors  que  nous  nous  aimerons  fous 
plus  parfaitement,  et  que  nous  goûterons  viîrî- 
tablemcnt  réunis  les  charmes  de  l'amiiié,  de 
l'amour  et  do  l'innocenee.  yue  .si,  dans  l'cm- 
plur  dont  vuus  vous  clurgez ,  le  ciel  récom|iense 
du  bonheur  d'être  |k-re  le  soin  que  vuus  pren- 
drez de  nus  eufans,  alors  vous  connoitrez  ptir 
vous-même  le  prix  de  ce  que  vous  aurez  5lil 
pour  uous.  Cutiihlé  rlos  vrais  biens  de  l'imma- 
nrié,  vous  apprendrez  i  porter  avec  plaisir  le 
doux  fardeau  d'une  vie  utile  à  vos  proches, 
vousseotin-z  CJilin  ce  que  la  vatne  sagesse  des 
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niù^hans  a'a  j.iniats  |>u  rroirc,  (|tril  nsi  un  Iwn- 
lieur  rtiservé  dès  ce  niuDiie  aus  seuls  amis  de  la 
verlu. 

Keflecliissez  à  toûir  sar  le  parti  que  je  vous 
proimse,  non  pour  savoir  s'il  vuus  L-oonenl , 
i«  n'ai  |tas  IfeMtin  IiiHjcjsus<le\-otre  re|Kiti»c, 
mais  s'il  oonvicni  à  niaitame  iVOrbe,  et  si  vous 
pouvez  filtre  son  Ixinhcur  comme  elle  dwx  faire 
le  vôtre.  Vous  savez  comment  elle  a  rempli  ses 
l)e\oii-$  ilaiis  tous  les  ùiais  de  son  sexe  :  sur  ce 
qu'elle  est ,  jup,ei  de  ce  qu'elle  a  droit  d'exi- 
ger. Elle  aime  comme  Julie,  elle  doit  ^ireai- 
mée  Comme  elle.  Si  vous  soolez  [wuvoir  la  mé- 
riier,  parlez;  mon  amiiiô  tentera  le  reste,  el 
se  promet  lout  de  la  sienne  :  mais  si  j'ai  trop 
t'sprré  de  vous,  au  moins  vous  rtes  lionnfite 
tromuie,  el  vous  connoissez  sa  driicalesse  ;  vous 
ne  voudriez  pas  d'un  bonlieur  qui  lui  coOteroït 
le  sien  :  que  votre  cœur  soil  diyue  d'elle,  ou 
qu'il  ne  lui  soil  Jamais  ofTei-I. 

Encore  une  fuis,  »)Dsu!ie/-voiis  bien.  Pesez 
voire  réponse  avant  de  Li  Faire,  ^unnd  i1  s'afpt 
du  sort  de  la  vie,  la  jinjdenco  ne  permet  jas 
de  se  déterminer  lc{;éremeni  ;  mais  linilo  defi- 
bêralion  lé[,'ère  est  un  crime  quand  il  s'agit  du 
destin  de  l'àme  et  du  choix  de  la  veiiu.  Korti- 
fioï  la  v(»irc,  0  mon  bon  ami  !  de  tou*  les  se- 
cours de  la  sajjesse.  I-a  maiiraise  honte  m'em- 
p(îcheroit-elle  de  vous  raiip*'lcr  le  plus  néres- 
saire?  Vous  avez  de  la  religion;  mais  j'ai  peur 
que  vous  n'en  liriez  jias  lout  l'avantaf^e  qu'elle 
offre  dans  la  conduite  de  la  vie .  el  que  la  hau- 
teur |)liilo6oj)hi4pje  ne  dedair);ne  la  simplicité 
du  chrétien.  Je  vous  ai  vu  sur  la  pri^xe  des 
maximes  que  jenesaurois  (router.  Selon  vous, 
cet  sicte  d'humilité  ne  nous  est  d'aucun  fruit  ; 
et  Dieu,  nous ajani  donne' dans  la  nmscienc* 
tout  ce  qui  peut  nous  poiter  au  bien,  nous 
abandonne  ensuite  i  nous-mêmes,  et  laisse 
affir  noire  liberté.  Ce  n'est  p;is  là ,  vous  le  sa- 
vez, b  doctrine  de  saint  Paul,  ni  celle  qu'on 
professe  <lansno!re  K^ise.Nous  sommes  lil>rcs, 
il  est  vrai;  mais  nous  sommes  ijjnorans,  foi- 
bles,  portés  au  mal.  Et  d'où  nous  viniilroicnl 
la  lumière  et  la  force,  si  ce  n'est  de  celui  qui 
en  est  la  source?  et  pourquoi  les  oblieiKlrions- 
nous  si  nous  ne  dai{piion.s  |MIs  les  demander  ? 
Prenez  garde,  monanii,  qu'aux  idies  sublimes 
que  V(His  TOUS  fàiti-s  du  ^rattil  fltiv  l'orgueil 
humain  ne  mêle  des  idées  liasses  qui  se  rappor- 
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teiit  à  l'homme  ;  nomme  si  les  moyens  qui  sou- 
lagimt  noire  foiblesse  convenoieni  à  la  puis- 
sance divine .  el  qu'elle  eilt  besoin  d'art  <x>mma 
nous  |iour  {>éaéralt&er  hs  choses  afin  de  les 
Irait'.T  plus  ^itcmcst  !  il  semble,  :i  vous  en- 
tendre ,  que  ce  soil  un  embarras  pour  elle  ds 
veiller  sur  chaque  individu;  vous  ci-aÎQues 
qu'une  aurniion  pariaf^ée  ei  continudlc  ne  la 
fatigue,  et  vous  trouvez  bien  plus  benuqu'ella 
fb  sse  tout  |larde}^  lois  générales,  sansdoute  parce 
qu'elles  lui  coulent  moins  de  soin.  0  grands 
philosophes!  que  Dieu  vous  est  obligé  de  lui 
fouruir  ainsi  des  méthodes  commodes ,  el  do 
lui  abréger  le  travail .' 

A  quoi  bon  lui  rien  demander?  ditcs-vout 
encore  :  ne  coonolt-il  pas  tous  nos  besoins? 
a'est-il  [>as  noire  père  pour  y  pourvoir?  sa- 
vons-nous mieux  que  lui  ce  qu'il  nous  faut  V  et 
voulons-nous  notre  bonheur  plus  vérilalilement 
qu'il  ne  le  veut  lui-même?  Cher  Sainl-Preux  »  > 
que  de  vainssophismrs!  Le  plus  grand  de  no$ 
besoins,  le  seul  auquel  nous  pouvons  |!ourvoir, 
est  celui  de  sentir  nos  besoins;  el  le  premier 
pas  |)our  sortir  do  notre  misère  est  de  la  eon- 
noftre.    Soyons  humbles  pour  être  sages  ; 
voyons  notre  fmbicsse ,  et  nous  serons  forts»^ 
Ainsi  s'accorde  ta  justice  avec  la  clémence;  ainsi 
régnent  à  la  fois  ta  grâce  et  la  liberté.  Esclavesl 
par  noire  ^Ilitlk^«e,  nous  sommes  libres  par  laj 
prièiv;  (Sir  d  dé|)end  de  nous  de  den:andcr  el' 
d'obtenir  la  force  qu'il  ne  dépeml  pas  de  nous 
d'avoir  p,nr  nous-méiiies. 

Apprt^ez  donc  à  ne  pas  prendre  toujours 
conseil  de  vous  seul  dans  les  m-rosions  difticiles»  | 
mais  de  celui  quijoint  le  (Mtuvoirù  la  prudence, 
cl  sait  faire  le  meilleur  parti  du  parti  qu'il  nousl 
fait  préféi-er.  Ijk  gran<J  d<-raut  de  la  5a{,'i-sse  hu- 
maine ,  même  de  celle  qui  n'a  que  la  verlu  pour 
objet,  est  un  excès  de  conliance  qui  nous  fait 
juger  de  l'avenir  par  le  pr^'si'ni,  et,  par  ua, 
momeoi,  delà  vie  entière.  On  se  sent  fernte  un 
instant,  et  l'on  compte  n'êlre jamais  ébranlé. 
Plein  d'un  orgueil  que  rexpéiiencc  ronfond 
tous  tes  jours,  ou  crait  n'avoir  plus  à  craindre 
un  piège  une  fois  évité.  Le  niode&te  langage  de 
la  vaillance  est,  Je  fus  brave  un  tel  joui  ;  mais 
.  celui  qui  dit.  Je  suis  brave,  ne  sait  ce  qu'il  sera 
demain  ;  et  tenant  pour  sienne  une  valeur  qu'il 
ne  s'est  pas  donnée ,  il  ntériie  de  la  |ierdr-e  au 
monienl  de  s'en  servir. 
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Que  lu(it>  UU6  (/rujeU  duîveul  011%  rkticului», 
que  tous  nus  l'oison iiemens  doiveui  êii-e  inspn- 
iès  (levant  l'ï-'-in-  porir  «gui  W  l'iïips  n'oni  |>oim 
de  suix-ession  ni  les  lieux  ilc  tlisiance!  Noim 
coniptnos  pour  rirji  ce  qui  est  loin  de  nous, 
nous  UL'  voyons  que  ce  qui  noiixiouLlie:  quand 
Qou.s  auroiH  di!in{;é  do  lieu ,  iKts  ju{;nii(.'ns  se- 
rout  tout  coulrain'S,  et  ne  seront  pas  mieux 
fondi-â.  IVoiis  r(-{;|(jns  l'avenir  sur  ce  qui  nous 
convient  aujuui-d'lmi,  !>.inv  .savoir  s'il  nous  cun- 
virndra  demain  :  nom  jugeons  de  nous  comme 
étant  loiijiiurs  les  niâmes,  et  nous  clianffeons 
tous  les  jours.  Qui  satl  si  duu&  aimerons  vc  que 
nuus  aimons,  si  nous  vi>iKli*()n$  ce  i\uc:  nous 
vuuloi»,  ai  nous  serons  ce  que  nous  sommes , 
si  les  ol>jels  étrûnj^ers  et  Ie&  altêralioDs  de  nus 
corps  n'auront  pa-%  milronn^ni  iiiodiliv  ncviraes. 
d  si  uuus  ne  trouverons  |)as  notre  misère  dans 
ce  que  nous  aurons  arran/r*^  pour  noli'e  bon- 
heur? Monirez-moî  la  n\'île  de  la  sagesse  lui- 
niaioe.  et  je  vai^  la  preiidiT  |>our  (;uide.  Mais 
si  sa  meilleure  leçon  est  de  nous  apprendre  à 
nous  dviicr  d'elle,  recourons  à  ccUe  qui  ne 
trompe  point ,  el  taisons  ce  qu'elln  nous  inspin-. 
ie  lui  demande  d't-clairer  mes  cunseils;  deman- 
dez-lui d'eelairer  vos  ré^oluiioas.  (^ueliiue  |iani 
que  vous  preniez,  vous  ne  voudix-zqueoequi 
est  bon  et  lionnêie,  je  le  sais  bien  ;  mais  ce 
n'est  {ION  assez  encore;  il  laut  vouloir  œ  qui  k- 
sera  toujours;  ci  ni  vous  ni  moi  n'eu  soiumc-s 
leâ  juf;cs. 
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'SAinT^eREtX  A  HADANK  DE  WOLUaR. 

Jnne!  une  lettre  de  vous!.,  après  sept  ans 
de  silence!..  Oui,  c'est  elle;  je  le  vois,  je  le 
sens  :  mes  yeu\  mt*eonnrtliroient-tls  des  traits 
que  mon  eo-ur  ne  peut  oublier?  f^tuoi  I  vous 
vous  souvenez  de  nM»n  nom  !  vous  le  s:ive7.  eJi- 
core  écrire!..  En  formant  iv  nom  ('i,  voire 
main  n'.vi.rlle  |Hïinl  Ireiuble?..  Je  mVfpire,  ei 
c'est  votre  f'aiiie.  I.a  forme,  le  pli.  le  caihnl. 
l'adresâc;  loiii  dans  onte  l.iire  m'en  rap|H>lle 
de  trop  diffoi-entes.  Le  rncur  et  la  main  sem- 
blent su  contredire,  Ali!  dcvie;!-vuus employer 

(■)  Oa a <Ul  ipic Saiat.P.*iix  (<UI  va  uom cwiInNt^,  peur- 
«w  Ir  iMtaltt  dtotlil  tôt  t Mirait. 


LE  HELOISE. 

la  même  cerilure  pour  trticer  d'autres  senii- 
mens? 

Vous  trouverez  peiii-éire  que  sonj^rr  si  fort 
à  vos  aïK^iennes  lettres,  cV,sl  trop  juslilicr  la 
dernièri'.  Vous  vous  trompez.  Je  me  sens  bien; 
je  ne  suis  plus  le  mémo ,  ou  vous  nV'trs  plus  la 
même;  et  ce  qui  me  le  prouve,  est  iiu'excepte 
lescliarmes  el  In  bonté,  tout  ce  que  je  retrouve 
en  vous  de  ce  que  j'y  irouvois  aulrefi>i«  m'est 
un  nouveau  sujet  tk  surprise.  Ct^iie  obten'a- 
lion  répond  d'avauie  à  vos  craintes.  Je  ne  me 
lie  point  à  mes  forces,  mats  au  seniiuieniqui 
roc  rlL-ipense  d'y  recourir.  VivUi  de  tuut  o*  qu'il 
faut  <|ue  j'honore  en  celle  que  j'ai  cesacd'Jdo- 
rtr,  je  sais  à  quels  respects  doivent  s'élever 
mes  auâens  lioiimia(;e?>.  Pénétré  de  la  plus  ten- 
dre rccoDnois.s.Énec,  je  vous  aime  nuiani  que 
jamais,  il  est  vrai;  tuais  ce  qui  iu'aii;i('he  Eo 
plus  à  vous  est  le  retour  de  ma  rat-Min.  KUe 
vous  montre  à  uwi  telle  que  vous  êtes;  ellevout^ 
sert  mieu:E  que  l'amour  tmîmc.  Non  ,  si  j'élois 
resté  coupable ,  vous  iic  me  seriez  pas  au»$t 
cbere. 

Depuis  <|uc  j'ai  cesse  do  prendre  te  change , 
et  que  le  pénétrant  Wolmar  m'a  éclairé  sur  mes 
vrais  sontimens,  j'ai  mieux  appris  à  me  con- 
noiirc,  cij'c  m'alarme  moins  de  ma  foîblesse. 
Qu'elle  abuse  mon  îioiiçination ,  que  cette  er- 
reur me  soit  doui e  eucme ;  il  sufHt,  |Hmr  mon 
repos,  qu'elle  ne  puisse  plus  vous  oflbnspr  ,  et 
la  cliimêrc  qui  nréf;:irc  à  sa  poursuite  me  sauve 
d'un  danger  réel. 

0  Julie  !  il  est  des  impressions  élernelks  que 
le  tempii  ni  les  solus  n'effacf  ni  point.  La  bles- 
sure puéril,  mais  la  marque  reste;  et  celte 
marque  est  un  su'au  respecté  (jui  pn^serve  le 
ca-ur  d'une  auU'tïaiteinir:.  L'in(.:onstJUcc  et  l'a- 
mour sont  incompatibles:  l'amant  qui  clian|;c 
ne  citante  pas;  il  cxininieiK-e  ou  liuit  d'aimer. 
Pour  moi,  j'ai  fini;  ma»,  en  cessant  d'être  i 
vous .  je  suis  re&ié  sous  voire  Qanle.  Je  ne  vous 
crains  plus  ;  mais  vous  i n'empêchez  d'en  <  raîn- 
drc  une  autre,  ^on ,  Julie,  non ,  femme  rcs- 
I>ecliiblc,  vous  no  vernu  jamais  en  mui  (|ue 
l'ami  de  voire  personne  el  lamanl  de  vos  ver- 
tus ;  mais  um  amours,  nos  premières  el  uni- 
igues  amours ,  ne  sortiront  jamais  de  mon 
ounir.  |ji  fleur  de  ma  ans  ne  se  flétrira  point 
dans  ma  mémoire.  I>uss*'-je  \i\re  des  siècles 
enliors,  le  doux  temps  de  ma  jeunc-sse  ne  [wni 
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ni  runollrv  pour  iiiui ,  ui  iâ'eflb(.'cr  de  mon  auii- 
venir.  ^'ous  avon&  bi'au  D'Oiri:'  plu!)  (es  iiiL-nirs, 
je  tic  |)uU  uuMiiT  et;  (|uc  iM>us  avons  L'ic.  M:iis 
parlons  de  voire  oouiiinc. 

CItèrc  amie,  il  faut  l'avout-r,  ik'puis  (|iiu  je 
n'oii<e  plus  conlt'iiipItT  vus  rhurnics  jf  deviens 
plus  scoïiilile  au\  siens.  QutAs  yi;u\  pvuvi'irt 
errer  toujours  de  l>cauU-s  «i  beauté*  sans  ja- 
mais &c  livor  sur  aucune?  Lfs  mions  l'oni  revue 
."jvcc  lni[>  de  pbisir  pcui-éiiT  :  l'I  ilepui^  niun 
t'Ioi^tiL'iiu'Di,  i>t%  uaiLs,  déjà  {;rHvt-«  dan&  nian 
ncur,  y  font  nne  impression  plus  profoudi'. 
IjP  sanctuaiiv  ni  renne,  iiiuis  mu  iuiajjc-rst 
tlans  k'  lemplc.  InsenstWentcni  je  dovifiw  pour 
dit!  cv qu^ j':iMi-oi& tie  lû  je  ne  vous  avui.s  jamais 
\ae;  et  il  n'apparlenoit  qu'à  vous  a^ule  de  me 
fairr  sentir  la  différence  de  i¥  ijuVIle  m'inspire 
:i  l'amour.  Kes  sens,  libres  de  retic  passion 
Icrrîble,  snjoi|;nem  au  dou\  senlinient  de  la- 
niilié.  De^(enli.'l)e amour  poiircula?  Jutie,  aii! 
quelle  dîntieiice!  Où  est  reniliousiasine?  où 
eât  ridolâtrie?  oii  sont  ees  divïiLs  éj;aiTniciis  de 
(a  raison,  pins  hritlans,  plus  subliin(S,  plus 
loris,  meilleurs  cent  luis  que  la  ratsoti  nn'iine? 
tJn  feu  |ra.ss3{;er  m'embrase,  un  délire  d'un 
montent  mu  sai.sil,  me  trouble,  el  me  <|uittu. 
Je  i-etrouve  eutre  elle  el  moi  deux  amis  qui 
Hûimeni  leadrenieni  ci  qui  se  le  di'ient.  Mais 
dou\  amans  s'aimeni-ils  l'un  l'autre?  >'un,  font 
cl  Kioi  sont  des  mois  proscril»  de  leur  lan(;ue  : 
ils  ne  sont  plus  deu\ .  ils  M>ni  un. 

Suis-je  doitc  tranquille  eu  effet?  Cotmueiit 
puis-jet' (^Ire?  Eltee«lcliarmaQte;  elle  est  voli-e 
amie  et  la  mit-nne  :  la  rei-'oanoissana-  m'alta- 
rije  â  elli,-  olle  eniir  dans  mes  souvenirs  les 
plus  doux.  Que  de  droits  sur  une  àme  »>nsible! 
CI  commeni  éi:arirr  un  sentiment  pliis  lendir 
deiani  de  sentimens  si  bien  dus?  Iléla^!  il  est 
dit  qu'eaire  die  et  vous  je  ne  serai  jamais  un 
moment  paisible. 

Frnuiiesl  fcnuiH's!  objets  elicri!  et  funestes, 
que  la  nature  orna  pour  notre  supplia* ,  qui 
punlss(v.  quand  on  vous  brave ,  qui  (K>ursuivez 
quand  on  vous  craint ,  dont  la  iiaîneet  l'amour 
sont  e(;alenKHit  imrsiblci..  el  t|u'on  ne  |K;ut  ni 
'nx'iiercliiT  ni  luir  iuqmneitKut !....  Ueaulé, 
diariue.  aiiraii,  sym|>atliic,  dire  ou  cJiimèn; 
iueonce\able,  abimc  d»' douleurs  el  do  volu]>- 
ré»!  U-aute,  plus  terrible  aux  mortels  que  t'c- 
temcnt  oii  l'on  t'a  lait  naiire,  mallteiirenx 


se  livi-e  â  ton  calmu  irom|>cur  !  c'est  loi  qui 
produ'isk's  iem|iêu«  qui  lourmenieni  le  genre 
bumain.  O  Julie!  ù  Claiielqui^  v^hjs  me  ten- 
de)', cher  celte  amitié  cruHle  dout  vous  uscï 
vous  vanter  à  imii  !...  J'ai  vécu  dans  l'ijrafjc ,  et 
c'est  liiujoufS  vous  qui  l'avez  excite.  Mais  quel- 
les a(;îiaiiuns  diverses  vous  avez  l'ail  eprouvei 
ù  mon  «Eur!  Ci-lles  du  lac  ik-  Genève  ne  res- 
semblent |Kis  [Jus  aux  flots  du  vaste  nt^^an. 
L'un  n'a  que  îles  onduî.  vivi-s  et  courtes  dont  le 
jierpt-liiel  ttaneliant  a(;ite.  émeut,  bubmer{;e 
t|uel(|uefuLS ,  sans  jJtnais  former  de  huQ  voun. 
31ais  sur  la  mer,  iranquillc  en  a[>paretHX->,  un 
Se  sent  elevê,  jwrlé  dourenieni  el  loin  i^ir  un 
flot  l4!ntet  pre.s<]ue  insensible  ;  on  croit  ne  |i3s 
sortir  de  la  place,  et  l'on  arrira  au  bout  du 
monde. 

'l'elle  est  la  différence  do  l'effet  qu'oui  ]>ro- 
duit  sur  moi  vos  ailrails  et  les  siens.  Ce  pre- 
micT,  cet  iiiùipie  amour  qui  Gt  le  destin  d'-  ma 
vie.  eli|ue  rien  n'a  pu  vaim're  que  tuiHiiême, 
éloit  né  sans  que  je  m'en  fusse  aper^'u  ;  il  m'en- 
ir.iinoîi  que  je  l'i|;mirois  encoi'c  :  je  me  perdis 
saiiseruire  m'éLreefprè.  Durant  lèvent  j'eloîs 
au  ciel  ou  dans  les  abîmes  ;  le  calme  v  ieut ,  je  ne 
smis  plus  où  j<!  suis.  Au  ronlraire,  je  vois,  je 
sens  mon  trouble  auprès  d'eik- ,  el  me  le  ti[;ut'e 
plus  (jtami  qu'il  n'est;  j'éprouve  des  Irans|,iori» 
|kissa(rei-s  et  sitns  suite;  je  m'emporte  un  mo- 
ment ,  et  suis  paisible  un  monieni  aprîïs  :  l'onde 
loumiente  en  vain  le  vaisseau ,  le  vent  n'enfle 
(mint  les  voiles;  mon  eujur,  content  de  ses 
vliarmes,  ne  leur  prèle  point  sou  illusion  ;  je  la 
vois  jiliis  lielle  que  je  ne  rimat;ine.  el  je  la  re- 
doute plus  depix-s  que  de  loin  :  c'est  presque 
l'eRvt  conirvrc  à  celui  qui  me  vient  de  vons,  et 
j'ëproiivDiseonsiaiimieuirunctl'autrei'iClarens. 

Depuis  mon  dépiÉri ,  il  est  vi-ai  cpi'elle  su  pi-t!- 
scnic  ù  moi  ipielquetois  avei:  plus  d'empire. 
Malbeureusement  il  cn'est  diriicile  de  la  voir 
seule.  Knfin  je  ta  vois .  el  c'est  bien  assez  ;  elle 
oem'apaslaiss^ide  l'amour,  mais  de  l'inquicluile. 

Voil;i  (idélement  re  que  je  suis^  iiotu-  l'une  cl 
pour  l'antre.  Tout  le  rcsie  de  voire  sexe  ne 
m'est  plus  rien  ;  mes  longues  peines  me  l'on  fait 
onbtiiT , 

Kfitmlto  tf  wfolrapffnmrasugfj  annll')> 

Iwc  malheur  m'a  icnu  lieu  de  force  pour  vaiti- 
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ci-ti  lu  Duture  ei  ti-îoniiilenli»  innaiiuiis.  Un  a 
|)eti  (lu  tliisirs  i|iiaiHl  un  suulïru;  L-t  vous  m'a- 
vez upprisù  les  ùleiuiln.'  (;ii  Irur  lûti^laiit.  Une 
l^raiHlt:  |)a$iûoD  malheureuse  est  tin  grand  , 
moj'en  de  sagesse.  Mon  cœur  est  devenu ,  pour 
^usi  dire,  ror[rane  ijt'  Utus  tm's  l*soins;je 
n'en  ai  \>n'\ni  ({ij.ini)  il  esi  iranqtiillr.  [.aissc^-Ic 
en  |tai\  l'uov  et  l'aulre;  et  désormais  il  l'e&L 
|ioiir  Loujoiirs. 

Dans  cx'i  étal,  ijuai-je  à  craindre  de  nwi- 
mêtav ,  el  par  quelle-  précaulion  cruelle  voute/.- 
vou!»  m'ùler  oiun  Wulieur  |)our  av  pas  in'cx- 
|H>srr  i  !o  perdre  ?  yiid  caprice  de  m'avoir  bit 
combattre  ei  vaincre  pour  m'cnk'ver  1l>  prix 
apri»  la  vicioipt!!  >"p,si-ce  fias  vousipii  nîndiv.  i 
blâmable  un  (bn{^r  bravé  sans  raison?  Pour-  , 
quoi  in'avuir  a|>|)elé  prêts  de  >uus  avec  tant  de 
ri6r)uci)ï  ou  |Hiiiri[uoi  m'en  bannir  (p)an<)  Je  A\m 
digoed'y  rester?  Devjfz-vous  laisser  prendre  ù 
votn-  mari  tant  de  peine  à  pure  jvrte?  Que  ne 
le  ftusie/.-vous  renoncer  à  des  soins  que  vous 
aviez  ré^du  de  rendre  iiiuiUeby  Qim  ne  lui  di- 
sicz-vous  :  I  jtsscz-le  au  Itout  du  monde ,  puis- 
que aussi  bien  je  l'y  veux  rcnvoytT?  Ilola^!  plus 
\ous  crai{;nc/  |Hjur  moi,  plus  il  (androit  vous 
h&xtr  de  me  iTippelcr.  iNon,  ce  n'est  pas  pivs 
de  vous  qu'est  lediin^^cr,  c'est  eu  voti'c  absence, 
et  je  ne  vous  crains  qu'où  vous  n'ùtes  pus. 
Quand  celle  redoutubic  Julie  me  poursuit,  je 
QIC  réfugie  auprès  de  niadame  de  Wulniar,  et 
je  suis  tranquille  :  oii  fuirai-je^i  cet  asile  m'asi 
ùlét  Tous  Ic.H  temps,  tous  les  lieux  me  sont 
daDgcreu:it  loin  d'elle;  partout  je  trouve  Claire 
ou  Julie.  Dans  le  passé ,  dans  le  [tréscnt,  l'une 
et  l'autre  ui'aQiie  u  sou  tour  :  ainsi  mon  iuia{;i- 
luiliun  toujouni  troublée  n<!  se  câline  i|u'à  votre 
vue,  et  ce  n'est  t|u"auprès  de  vous  que  je  sui» 
en  sùroié  conli'c  utoi.  Comment  vous  expl)i|uer 
le  chan{;emrnt  que  j'éprouve  en  vous  abordant? 
Toujours  vous  exeiTez  le  mi^me  empire,  mais 
son  efTct  est  tout  opposé;  eo  nipriuiaut  les 
icansiMiris  que  votm  causiez  autrefois,  cet  em- 
pire est  |)lus  (;rand,  pins  sublime  encore;  la 
paix,  la  seréuitc  succèdeut  au  trouble  des  pas- 
sions ;  u^iin  Otf  iir ,  toujours  t'ornic-  sor  le  vôli"e, 
aiuia  comme  lui,  ci  devicui  jinisilile  à  son  e\eui- 
p!c.  Mais  ce  repus  |)assa{jer  n'est  qu'une,  irèvc  ; 
et  j'ai  iH'au  tnVIevcr  justju'à  vousen  voire  pnl- 
sence ,  je ririumlie  on  moi-même  iii  vousquit- 
laol.  Julie,  en  vérité,  je  crois  avoir  deux  âsies, 


<lont  lu  bonne  est  eu  dt^ftâi  dans  vus  mains.  Ah! 
voulez-vous  me  séparer  d'elleV 

Mais  les  erreurs  des  mtiis  vous  alarment  ; 
vous  craigne/,  les  restes  d'une  jeunets*-  éteinte 
par  les  ennuis;  vous  craignez  jKMir  les  jeunes 
[)er8onnes«i»ison1  sous  voiregai^;  vonscraï- 
{jnor.  de  moi  ce  que  le  sage  Woliuar  n*a  pas 
craint!  OI>ieu!  que  toutes  ces  fravfsirs  [n'hu- 
milient I  flsiime/.-vuus  donc  voire  ami  moins 
que  le  dernier  de  vos  f^ens?  Je  puis  vous  par- 
donner de  mal  penser  de  moi.  jaiti:uH  de  ne  vous. 
pas  rendre  â  vous-même  l'bonneur  que  vous 
vous  d<-vei!.  Non,  non;  les  feux  drmi  j'ai  brûlé 
m'ont  purifié  :  je  n'ai  plus  rien  d'un  bommeor- 
dinaire.  A|>rè.saM|ue  jefus,H  jepimvoiséirevil 
unmoim'nt,j'irois  meeacber  au  bout  du  monde, 
et  ne  me  croirois  jamais  assez  loin  de  vous. 

Quoi!  je  irou1ilen>i$  cet  ordre  aimable  que 
j'admirois avec-  tant  de  plaisir!  Je  souillemis  œ 
séjour  d'innocence  cl  de|taix  quej'habitoisave*; 
imu  de  respect!  Je  pourrois  éireassiïzlàclK-!... 
Kh  !  cunimcni  le  pjuscorrunipu  d<%  hommes  ne 
sei'oii-il  p.ns  loiiclié  d'un  si  rliaraiani  tableau  ? 
cumnieul  ne  r«pn*iidroii-il  pas  dans  cet  asile 
l'amour  de  l'honnêteté?  Loin  d'y  porter  ses 
mauvaises  ma'ur.t,  c'est  là  qu'il  iruii  s'en  dé- 
fait'....Qui?  moi,  Julie,  moi  ?...  s!  lard')'.... 
sous  \m  veux  ?...  Cliére  amie,  ouvrez-moi  vo- 
ire maison  s:ins  cvaiuie;  elle  est  (Knir  moi  le 
temple  de  la  vertu;  ]>artout  j'y  vois  son  simubcre 
augu:>tr-,  et  ne  puis  servir  qu'elle  an|ir4'«  de 
vous,  Je  ne  suis  pas  un  auge ,  il  est  vrai  ;  mais 
j'habiterai  leur  demeure,  j'imiiei-ai leurs oxcui- 
ph-s  :  un  les  fuit  quainl  un  ne  leur  vi-'ul  )ias  re»- 
scndiler. 
I      Vous  le  voyez,  j'ai  |ieine  ù  venir  au  point 
principal  de  votre  lettre,  le  [premier  auquel  il 
fa'loit  son{;er,  le  seul  dool  je  m'occupeiMÎs  si 
I  j'tLSois  prétendre  au  bien  qu'il  ni'uunonce.  4) 
Julie!  àme  bienraisanie!  amie  incumpiicalde! 
en  nrorrmnl  la  di(;ne  muiiiéde  vousHuéme,  Ct 
le  plus  pn-cieux  trésor  qui  soît  au  monde  après 
vous,  vous  laites  plus,  s'il  e&l  possible,  que 
.  vous  ne  fîtes  jamais  pour  mui.  L'amour,  l'aveu- 
{jle  amour,  put  vous  foi-ccr  à  vous  ilonner; 
mais  donner  votre  aniiecst  une  preuve  d'estime 
I  non  suspecte.  Dès  eei  instant  je  crois  vraiment 
être  bummc  île  mérite ,  car  je  suis  hfHJfWvi  de 
vous.  Mais  que  le  téuHHjpiagedecci  hunneur 
'  m'est  rrueU  En  l'acceptani  je  le  ilêmentirois. 
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(Kiur  Iti  meiiifT  il  faut  <|u<>  j'y  ritiuoce.  Vous 
contioisK'z;  ju{;p/-moi.  f>  n'fwi  \ii&  as'sf'z 
qw  voire  ittlurable  niiisinOMMiaimof;  fllpdoil 
r»?u*e  i-unimc  vous,  je  le  sais  :  le  stra-t-tlle*  le 
peul-ollc  élre?  et  dé|>cDd-îl  île  mm  de  lui  ren- 
ilr(>  sur  i-c  iKiint  ce  i\u\  lui  661  ili'i?  Ait  !  sî  vous 
vuulira  tn'unir  avec  die,  (|iii'  ne  nu*  liissifit- 
vcHJS  11»  cœur  à  lui  dunnei^  un  cœur  uuqufl 
ins|)ir;Udessi'iitini(-as  nouveaux  dont  il  lut 
offrir  l*"S  pn  nira-sV  tn  esl-il  tm  umt\^  &%• 
gnc  d'elle  (|u^  celui  (juisul  vous  aimer?  Il  fuu- 
droit  avoir  r:'in>e  libre  cl  paisible  itu  bon  ei 
nage  d'Orbe  pour  s'ocruper  d'elle  seule  à  sou 
ex<>mplc  :  il  laitdroii  le  vjloir  pour  lui  suixê- 
der  :  aulreinent  la  roiiipani>Hm  de  koii  ancien 
«rat  lui  remlroil  le  dernier  plus  insupporiablc; 
et  t'nniuur  l'uibte  cl  di&irait  d'un  second  époux , 
loin  de  la  ronuiti^r  du  premier,  le  lui  feroïl  re- 
gretter davantage.  D'un  ami  tendre  et  rceon- 
nnis-sani  elle  ani oit  fait  un  niart  vulgaire.  Ga- 
gner ni  l-irlle  à  CÉ't  change  ?  Elle  y  iienlmil 
lioulileiiicfit.  Son  cïrur  délicat  et  U'UMblesen- 
liroit  Irup  eelto  perle  ;  el  iiun  ainitiient  sup(»or- 
Iprois-je  le  s|MTliH!le  wnlinutl  d'une  tri•s^^'sse 
doai  je  seroi^  cause .  et  dont  je  ne  pourvoie  la 
guérir?  Helas!  j'en  inouri-ots (le  douleurnu'nie 
avant  elle.  Non,  Jnlie,  je  ne  ferai  point  mon 
bonbeur  aux  dê|M-iis  du  sien.  Je  l'aime  trop 
pour  l'epotiscr. 

Mun  Imubeur?  Nuo.  Seruia-je  Iteuivux  iimt- 
Biénie  en  ne  la  rendant  pas  licuix'use?  L'un  des 
deux  peut-Il  se  faire  un  sort  exelu^if  dans  le 
mariage?  I-es  biens.  Iw  maux  n'y  ï'^nt-ils  pas 
eoiiimuns .  malgré  qu'on  (m  ali  ?  ci  les  l'hagrins 
qu'on  se  donne  l'un  à  l'autre  ne  retonibL'nl-ils 
pas  toujours  snr  celui  qui  les  eau»;?  Je  s<'['^i^ 
mallieureux  par  ses  jK'ines,  sans  être  heureux 
par  ses  bient'ails.  Grâees,  beauté,  nx-rite.at- 
laclieinent ,  fortune ,  tt^iut  rancourroit  à  ma  fn- 
lirjiê;  mon  cœur,  mon  ea'ur  seul  enipoisonne- 
i-oiL  lutil  ej'la ,  et  me  renilruil  misérable  au  sein 
du  bonbeur. 

.Si  mou  état  |itx>senlest  plein  de  cliarme  au- 
près d'elli-,  luiu  4|ue  ve  cliaruie  pût  augmenter 
par  une  union  plusiki-oiie,  le.s  plufsdoiix  pl.ii- 
sirs  (|ue  j'y  goiiie  me  seroient  ùiés.  Sfm  humeur 
bailini!  jx-ui  laisser  un  iiiinaMe  essor  ii  .son  ami- 
tié «  mais  c'est  (|uand  elle  a  i\es  témoins  de  ses 
caresM».  Je  puis  avoir  quelque  émotion  lro|i 
vive  aupr^  d'elle,  marsc'isl  i|uand  votre  pré- 


sence me  <tiâU-aii  de  vous.  Toujours  entre  ella 
et  moi  ilans  nos  l<>ie-à'ttMc ,  c'est  vous  ipii  nous 
les  rendez  délicieux.  Plus  nolrt'  atiacfaenH'nt 
augmente .  plus  nous  songeons  aux  chaînes  qui 
l'ont  formé  ;  le  doux  L'en  de  uotre  amitié  se  rev 
serre .  et  nous  nous  aimons  pour  parler  de 
vous.  Ainsi  mille  souvenirs  rhcrs  à  votre  amie , 
plus  chera  i^  votre  ami ,  les  réunissent  :  unis  par 
d'auin's  nœuds,  il  y  l'audra  renoncer.  Os  sou- 
venirs irop  diaruians  ne  seroientHls  pus  autant 
d'infidHilés  envers  elle?  Et  <le  quel  front  pren- 
dr<i\s-je  une  é{M>use  res|)eciée  et  chérie  pour 
confidente  des  outrages  que  mon  cœur  lui  (ts 
roit  nialfp'é  lui?  Ce  oucnr  n'oseroit  donc  plus 
8'é|muclier  cLms  te  sien ,  il  se  fi-i-memit  à  son 
aboiil.  >'osant  plus  lui  parler  de  vous .  bienidt 
je  ne  lui  j»ark'roîs  |Jus  de  moi.  1^  devoir,  l'iiun- 
ocur,  en  m'imiiosanl  pour  elle  une  réserve  noi»- 
velle,  me  rendroiciit  ma  femme  étrangère,  et 
je  n'auroiit  plus  ni  {;uide  ni  conseil  pour  éclairer 
mon  âme  et  eorriger  mes  erreurs.  EsSt-ce  lu 
l'honiniage  qu'elle  doit  attendre?  Est-ve  là  le 
tribut  de  tendresse  et  de  reconnoîssance  que 
j'irois  lui  ]Kirter?  lisi-ce  :iinsi  que  je  lerois  son 
iKinbeur  et  le  mien? 

Julie,  ouhliâies-vous  mes  srrmens  avec  les 
vrtlifs?  Pour  moi,  je  ne  les  ai  point  oubliés. 
J'ai  tout  |H'tilu  ;  ma  foi  seule  m'e.st  restée;  elle 
me  restera  jusqu'au  tumln-au.  Je  n'ai  pu  vivrvà 
vous;  je  mouriai  libre,  Si  rengagement  en  cloil 
i\  prendre ,  je  le  prendrots  aujourd'hui  ;  car  si 
c'est  un  devoir  de  so  marier,  un  devxiir  plus  in- 
dispensable encore  est  de  ne  faire  k>  mallirur 
de  fiersonne  ;  ei  lout  ce  qui  nie  reste  û  sentir 
en  d'autres  nœuds,  c'est  rétemel  regret  de 
ceux  auxi|uels  j'osai  prétendre.  Je  porterois 
dans  ce  lien  sacré  l'idi-e  de  ce  (pie  j"e3|>ér*»is  y 
irouvïr  une  fwis.  Cette  idé<rferoil  m<»n  supplice 
Cl  celui  d'une  inforiunéR.  Je  lui  demamlcrdis 
compte  fies  jours  heureux  que  j'attendis  de 
vous.  Quelles  comfio raisons  j'aurois  l'i  faire  f 
quelle  léuunc'  au  monde  les  pourmit  soutenir'^ 
Ahî  comment  me  coo&olerois-jc  à  la  fuis  de 
n't^tre  pas  à  vous ,  et  d'être  à  une  antre? 

Cbére amie, n'ébranlez  puintdes  résululions 
donidé|}ciui  l«  i«|M)8  de  mes  jours;  ne  cbei'- 
c]K*z[K>int  à  me  linT  rie  l'am^uitis&ement  uii  je 
suis  tonilié,  de  |>eur  ([u'avec  le  senliincui  de 
muu  existence  je  ne  reprenne  celui  de  mes 
maux,  et  qn'nn  état  ^îoloni  in*  rouvre  toutes 


Ton  abuse  <lc  l'oralsoa  «  t|u*on  devienne  mj's- 
lique ,  on  se  penl  ù  force  <io  sVi-'vcr  ;  en  clier- 
clintit  la  {{nice,  un  reiionre  à  la  raison;  pour 
otti^nir  ua  ilon  du  ciel ,  on  en  ffxilo  aux  pietU 
uii  auirc;  eu  s'ubsiinani  ii  vouloir  qu'il  nous 
éclaiit* .  ou  s  «le  les  luuiiùres  qu'il  nuus  a  don- 
nèes.  Qui  ioiiimevnous  pour  vouloir  forcer 
Dieu  de  faire  un  miracle? 

Vous  le  savez  ;  il  n'y  a  rien  de  bif  n  qui  n'ait 
un  exi-ès  blâmable,  nifïmo  Li  dévoiion  qui 
touroe  ea  délire.  La  vdtre  est  trop  pure  pour 
arriverjauiai»âcepoint;  mais  IVxcisqui  pro- 
duit l'oyarf-rnenl  coiiuneriLe  avant  lui,  el  eVsi 
de  t-e  preiDÏer  terme  q  ne  vous  ave»  it  vous  dé- 
fier. Je  vous  ai  souvent  entendu  bLim«-  3es  ex- 
lasi's  des  asrélique.s;  savez-vous comment  elles 
vienneut?  en  jjroloufjeant  le  letups  qu'on  donne 
à  la  prière  plus  que  ne  le  peruiei  la  toildesse 
humaine.  Alors  l'esprit  s'épuise,  l'imagination 
s'allume  et  donne  de»  visions:  un  dcvietit  ins- 
piré, prophète,  et  il  n'y  a  [)lus  nlsens  ni  {jrâie 
qui  f[nraniis$e  du  fanatisme.  Voua  vous  enfer- 
mez fréquemment  dans  votre  caliinei,  vous 
vous  r«:ueille/. ,  vuus  priez  sans  i^sse  ;  vous  ne 
voyez  pas  encore  les  pieiisies^'),  mais  vous 
lisez  I«urs  livics.  Je  nai  jamais  bl:imé  voire 
{[OUI  fwur  les  écrits  du  l>on  Fent-lott;  mais  que 
fiaites-ïous  de  ceux  de  sa  disciple?  Vous  liseï 
Murait:  je  le  lis  aussi;  mais  jechoi^is  ses  lettres, 
el  vous  clioisissM  son  inslinci  divin  (').  Voyez 
comment  il  a  Hni,  déplorez  les  ({preinens  de 
cet  homme  sa{je,  et  sonjîty.  a  vous.  Femme 
pieuse  et  chrétieune,  alW-vous  n'être  plus 
qu'une  dévote? 

Chèroet  respectable  amie,  je  reçois  vos  avis 
avec  la  docilité  d'un  enfiant,  et  vous  douiiv  les 
miens  avec  le  zèle  d'un  [i^re.  Depuis  que  la 
vertu,  loin  de  rompre  nos  liens,  lésa  rendus 
iiidissolublej,  ses  devoirs  se  eonfuntlenl  avec 
les  droits  de  l'aniiiié.  I/.-S  nHÎmes  leçons  nous 
eonviinneut ,  le  mcuieîuteriH nous  conduit.  Ja- 


(  ■  )  l)t>rt(>  do  toiu  qui  avc4eiil  la  tiobUff  d'être  cliMliuii  el  de 
Milvn  l'Ktarieil''  i  U  Idlrt,-  .1  prii  |>ifi  i^immr  t<mi  aiij«ir^ 
JbulIciniriilicKliiicron  Ani{lel«r«,  Im  muravf*  en  Allniu- 
K« ,  IcaiilMtnUlM en  rranM:  cicrtOé  pourl^iil  qu'il  t»  mdo^ 
que  1  CM  ikniier*  qna  <l'é(re  In  ntiUra.  pour  ttrc  |<lu  Jon 
el  pliu  latolrraïuiiiif  l>>iirji  raïu-mb. 

("!  Indé|it>atlaniinrnl  dn  Uilif*  rur  le»  Fran^Mâ  et  Ut 
AngiaU  (ITZI.  iii-tl).  <l«nl  il  d  il^  |»rii'  pnS l'Jmusnii 
(  druiieiue  Partie ,  Lcltn  Xiv  },  UiUAlicti  inul  «uteiir  det 
Lettre*  fanati^t  (  ijùadm .  1739 .  3  toi.  In>11).  rébnpriniép* 
ï  Ptri*  tu  I7W.  t;.  K 


mats  nos  cveurs  ne  ne  parlent ,  jamais  nos  yeux 
ne  se  rencontrent ,  sans  oFFrir  à  tous  deux  un 
objet  d'bonneur  et  de  gloire  ipil  nous  èJèvc 
conjointement;  et  la  pei-fei-iion  de  chacun  de 
nous  iuqHiriera  toujours  ii  l'auire.  Mais  si  tes 
délibérations  sont  communia,  la  décision  ne 
l'est  p:rs  ;  elle  appartient  à  vous  seule.  O  vous 
qui  fîtes  toujours  mon  sort,  ne  cessez  point 
(l'en  être  l'arlHin;;  pesez  mes  n-flexions,  jiro- 
noncez  :  quoi  que  vous  ordonniez  de  moi ,  je  me 
soumets  ;  je  serai  digue  au  moins  que  vous  ne 
cessiez  pas  de  me  conduire.  Du&sé-je  ne  vous 
plus  revoir ,  vous  me  serez  toujours  iir^seole» 
vous  présiderez  toujours  à  mes  actions  ;  duS" 
sie-z-vous  m'ôter  l'honneur  d'élever  vos  enfans , 
vous  ne  n^<^Ie^ez  iKiint  les  vertus  qw!  je  tiens 
de  vous  :  ce  sont  les  enfans  de  votre  àme ,  la 
mienne  Ies:ulupte,  et  rien  ne  les  lui  peut  ixivir. 
Par le^E-moi  sans  détour ,  J  ulie.  A  présent  q  ue 
je  vous  ai  bien  expliqué  ce  que  je  sens  et  ce 
que  je  pense,  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je 
fasse.  Vous  savez  à  quel  point  nton  son  eïii  lié  à 
celui  de  mon  illustre  ami.  Je  ne  l'ai  |K>iDl  con- 
suiié  dans  cette  mx^asioii,  je  ue  lui  ai  montré 
ni  cette  lettre  ni  la  v6lre.  S'il  apprend  que 
vous  cl'-sapprôuviez  son  projet ,  ou  plutôt  celui 
de  voire  éjiuux,  il  le  désapprouvera  lui-im^mc; 
et  je  suis  bien  éloigné  d'en  Touloir  lii-er  une 
objection  contre  vos  scrupules;  il  (Ymvieni seu- 
lement qu'il  1)5*  ignore  jusqu'à  votre  entière 
décision.  Ka  alleiidanl,  je  truuveiai ,  ]>our  dif- 
férer notre  départ ,  des  prétextes  qui  pourront 
le  surprendre,  mais  auxquels  il  acquiescera 
stlrtmeul.  l*our  nroî,  j'aime  mieux  ne  vous 
plus  voir  que  de  \ous  revoir  pour  vous  dire  un 
nouvel  adieu.  Apprendre  ii  vivre  chez  vous  en 
étranger  est  une  huniîliaiion  que  je  u'ai  |MU 
itiéritée. 


LETTRE  VIII. 

ue  HADAHE   DE   WOLHAK   A  SAINT-PREGX. 

Hé  bien!  ne  voil:t-i-il  pas  encore  votre  îoia- 
gination  el'fiirourliée  ?  et  surquoi,  je  vous  [n-iey 
sur  les  plus  vrais  témoignages  d'estime  et  d'a- 
mitié que  vous  ayez  jamais  reçus  de  moi  ;  sur 
les  paisibles  réflexions  (|ue  le  soin  de  votre  VTai 
boubeur  m'inspire;  sur  b  proposition  la  plus 
obligeante,  Li  plus  avantageuse .  In  pttis  hono- 
rable qui  vous  ait  jamais  été  hiite;  sur  l'em- 
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pivit'ipmrH! .  îiHlÏMTtH  pt'ul-ôln-,  do  vous  unir 
à  ma  Tamille  par  <tfs  tiœuilii  imii&solubl'-s  ;  sur 
ledésir  de  faire  mon  atlit-,  mon  parcm,  d'un 
ingrat  qui  croit  ou  qui  fV'ini  de  croire  que  jp 
oe  \vu\  plus  de  lui  pour  nnû.  Pour  vous  lirt-r 
l'inquii-tude  oii  vuus  |>aruis^z  ^trc.  it  ue 

Itoit  quf  prcndrt'iîC  «juoje  tous  ciris  dans 
SUR  sens  W  plus  naturel.  Mais  il  y  a  loii{;-teuips 
que  voua  aimez  à  vous  tourmenter  par  vos  in- 
justici'S.  Voire  iellre  est,  coinnie  votre  vie, 
stiblitiieet  remisante»  pleine  du  force  et  di^ 
l>uériliu-.s.  >Mon  cher  philosophe,  ne  cesserez- 
vuui»  J;iniais  d  Vire  enfant  ? 

Où  avet-vûus  donc  pris  que  je  songeasse 
à  vous  inijiûser  des  lois,  à  rompre  avec  vous , 
el,  pour  me  st-r^îrde  vos  termes,  ii  vous  ren- 
voyer au  bout  du  tiiondeV  IK;  liounc  foi ,  irou- 
vr/rvousià  l'e^pi'it  de  ma  lettre?  Tout  au  coa- 
triiire  :  en  jouissant  d'avance  du  plaisir  de  vi- 
vre awc  vous,  j'ai  craint  k«  inconvêniena  qui 
puuvoient  le  troubler;  je  me  suis  oct;uf>ce  des 
pKiyeus  de  prévenir  txs  inconvéniens  d'une 
Bk&Ôièrc a^'eable  i;t  douce,  en  vuus  l'aisaDl  un 
liorl digne  de  vuire  meiiie  ei  de  mon  aiiudic- 
ment  [tour  vous.  Voilà  tout  mon  erime  :  il  n'y 
avoii  pas  là,  ce  me  semble,  de  quui  vous  alar- 
mer si  fort. 

Vuus  avez  tort ,  mon  ami  ;  car  vou&  n'ignorez 
pas  combien  vous  m'êtes  cher  :  mais  vous  ai- 
■Kzà  vous  le  faire  redire;  etcotiintejc  n':)itiic 
guère  moins  ii  le  répéter ,  il  vous  est  aisé  d'ub- 
tnirce  que  vuus  «uulez  sans  quu  la  plainte  et 
rhoBeurseii  iiiéleiit. 

Soyez  dune  bien  sûr  que  si  votre  séjour  ici 
vous  esi  ajjruable ,  il  me  l'est  loui  autant  qu'à 
vous ,  et  que ,  de  luuL  ce  que  M.  di^  Wulmar  a 
laitfjour  moi,  rien  ne  m'est  plus  sensible  ijue 
le  soin  (|u'il  a  pris  de  vous  ap|K'lcr  dans  sa 
maison ,  et  de  vous  mettiv  en  élat  d'y  rester. 
J'en  conviens  avei:pL'kisir,  nous  suuunes  utiles 
l'un  â  l'autre.  Plus  propres  à  recevoir  de  bons 
avis  (pj'à  les  prendre  de  aous-mëmes,  nous 
avons  tousdeui  besoin  de  i;uides.  V.t  (|ui  saura 
mieux  ce  qui  ran>-ienl  à  luu,  que  l'autre  qui  le 
œnnoU  si  bien?  t^ui  sentira  mieux  le  danf;er 
de  s'égarer  par  tout  ce  que  coûte  un  retour 
pénible?  Quel  objei  peut  mieux  nous  rappeler 
cedanjîcrV  l>evant  qui  mujjîrions-rious  autant 
d'avilir  un  si  ([Tand  sacriKœ?  Après  avoir 
rouqm  de  u-ls  liens ,  ne  ilevuns-itous  pa>  ù  leur 


mémoire  de  De  rien  faire  <rindi{^e  du  motiftiuî 
nous  les  fil  rompre?  Oui,  e'esl  une  lidelilu  (|ue 
je  veux  vuus  f;attler  toujours  de  vous  pivmlre 
h  témoin  de  toutes  les  actions  de  ma  vie,  et  de 
vous  dire,  ù  chaque  setiiiment  qui  m'anime, 
voil:i  ce  que  je  vous  aï  préféré.  .Vli  !  mon  ami , 
je  sais  rendre  liunneur  ù  ce  que  mon  cœur  a  si 
bien  senti.  Je  puis  être  foible  devant  toute  la 
terre,  mais  je  réponds  de  moi  devant  vous. 

C'est  dans  celle  drtic-.n(ess<>  qui  surfit  tou- 
jours au  véritable  amour,  plutôt  queiluns  les 
i^nhiiles  distinciîdiis  de  M.  de  Wolmar,  qu'il 
faut  chercher  la  raistm  de  relie  éléi'aiion  d'âme 
el  de  cvlle  force  intérieure  que  nous  éprouvons 
l'un  près  de  l'autre,  el  ([ue  je  «Tois  sentir 
comme  vou$.  C«  lie  explication  <lu  moins  est 
plus  naturelle,  plus  honoi>able  S  nos  eomirs» 
que  lu  sienne,  et  vaut  mieux  iKJurs'eneourafjer 
à  bien  Riire.  ce  qui  sufBt  pour  la  prt-féi-er. 
Aint4  croyez  que,  loin  d'éire  ilans  la  disposition 
bizarre  où  vous  me  supposer,  celle  où  je  suis 
est  directement  contraire;  que  s'il  fiilloii  re- 
nonerr  au  proJM  de  nous  réunir,  je  rcfi^arde- 
rois  ce  chancenient  comme  un  f;rand  malheur 
pour  vous^  |iuur  mn,  |)Our  mes  cnBins,  et 
pour  mon  nwri  même,  qui,  vous  le  savez, 
entre  |H)ur  beaucoup tbns  les  raisons  quej'ai  de 
vous  désirer  ici.  Hais,  pour  ne  |>arler  que  de 
■non  inclination  [lariieuliére,  souvi-nez-vousdu 
moment  de  voti-f  an-ivét^  :  marquai-je  moins  de 
joie  à  vous  voir  que  vous  n'en  eùics  en  m'a- 
iHirdani?  vous  a-t-il  jiaru  (|ue  votre  séjour  à 
Clarens  me  fût  ennuyeux  ou  pénible? avez- vous 
jufp^-quc  je  vous  en  viï.sc  partir  avec  plaisir"? 
Faul-il  aller  jusqu'au  bout  et  vous  {larler  avec 
nta  franchise  ordinaire?  Je  vous  avouerai  sans 
détour  que  les  six  derniers  motsqnc  nous  avons 
passes  ensemble  ontéié  le  ietn[is  le  plus  doux 
de  ma  vie,  et  quej'ai  f;oùtc  dans  oc  aiuri  es- 
pace tous  les  biens  dont  ma  sensibilité  m'ait 
fourni  l'idée. 

Jâ  n'ouUierai  jamais  un  jour  de  cet  liiver, 
où,  apr^«  avoir  fait  en  commun  laleciurerlft 
vosvovagcs  et  wlle  des  avcnluri-sde  voire  ami, 
nous  sou|>àmes  dans  la  salle  d'A|)ollon,  ei  où . 
sonjîeant  à  la  félicité  que  Dieu  m'envoyoit  en 
iv  momie,  jevislnul  autour  de  moi  mon  |>i'rc , 
mon  mari,  mesenfuns,  ma  cousine,  mylurd 
K<louard,  vous,  ians««npicr  Li  Fanchon,  qui 
oe  eàloii  ri«'n  au  lableau ,  et  tout  cela  rjssem- 
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Wi'  iKiur  rbcuPCUMî  Julie.  Je  me  disois  :  Celle 
pciiii- t^'liambn-  contient  mm  (¥i|ui  <>st€]ivr  ù 
mon  coeur»  et  |iMin.'irc  lout  cv  (ju'il  y  a  de 
moilU-iir  sur  la  terre  ;  je  suh  ^mintawe  <le  loui 
ce-  i|tii  ni'iiueri*ssc  ;  tout  funivcrs  esl  ici  pour 
iiiui  ;  j<;  jiiuis  ù  l3  Ibib  de  r;iHar|K'inent  «[ue  j'ai 
[lour  mes  amis ,  de  celui  qu'ils  me  r<-i»lcnt ,  de 
4flui  qu'ils  ont  run|>nur  l'autre;  leur  bienveil- 
lance mulufUc  ou  vient  du  DKii  ou  s'y  rapirtirle; 
je  ne  v«M&  rien  t|ni  netcnde  monùirc,  etrieu 
qui  le  divise;  U  est  dins  tout  ce  qui  ui'envlroiioc, 
il  n'en  reste  niieiine  porlioii  loin  de  moi  ;  mon 
iiua(jiti;itioH  u'a  plus  i  icn  .i  faire.  Je  n'ai  rien  ù 
désirer  ;  sentir  et  jimir  sont  puur  moi  la  même 
chose;  je  vis  à  la  fuis  dans  tout erM|ue j'aime, 
je  me  rassasir  de  bonlieiir  et  de  vie.  O  uioii! 
vi('nK<|uand  lu  voudras,  Je  ue  te  crains  plus, 
j'ai  VI  eu  ,  je  l'ai  prevenoe;  je  n'ai  plus  de  nou- 
veaux M^niinicnsàcoDuoili-c,  m  n'as  plus  rien 
à  me  dérober. 

Viu$  j'ai  senii  le  plaisir  de  vivre  avec  tous  , 
plus  il  m'ctoii  doux  d'y  comiiter ,  cl  plus  aussi 
loHi  ce  qui  [muvoil  tfoub!<-ree  phiiair  m'adonne 
d'iïiquielude.  Laissuns  un  uiuuienl  à  pai-l  celte 
morale  craiutive  et  celte  prétendue  dcvoiion 
iiuc  vous  me  ri'procliez;couvL'ne7.  du  nioins(|UC 
tout  le  «.liaroH;  de  la  sociélè  qui  réj;noit  cnire 
nous  est  <luns  e4.>lie  miverture  de  cu:ur  qui  met 
ca  C'tjuunnn  tous  les  sentiiiieus,  toutes  k-s  pen- 
fiiies,  «tqui  t'ailquecitaïuii  se  sentant  tel  qu'il 
Uuil  être,  se  nionln;  à  lous  tel  qu'il  esi. 
Sup|>osez  un  inoinent  quelque  intrigue  SC' 
crête,  (]uel<pie  liaison  qu'il  l'aille caclier,  quel- 
que raison  de  ri^-rve  cl  de  mystère  ;  à  l'iastaot 
toui  le  plaisir  de  se  voir  s'évanonit ,  on  est  coii- 
iraini  l'un  devant  l'autre,  on  clicrette  à  se  dé- 
rolK-r;  qiund  on  si*  ra.twmtle  on  vumiroii  se 
fuir  :  la  clreonspeclion  ,  la  l>ienM';iuu!,  amè- 
nent la  clèfiajice  et  le  de{>oiU.  Le  moyen  d'oimor 
lony-lemps  ceux  qu'on  croinl  !  On  se  devieul 
importun  l'un  ii  l'autre....  Julie  importune!... 
importune  à  son  ami  !  uou,  non  ;  cela  ne  sauroit 
Aire;  on  n'a  jamais  de  maux  à  cmiudreque 
ceux  qu'on  peut  supporter. 

En  vous  expos:inl  naïvement  mes  scrupules, 
je  n'ai  point  |)réieudn  changer  vos  ix'solulions , 
mais  les  (vbirer.ile  [wur  que,  prenant  uu 
parti  ilont  vous  n'auriez,  pas  prévu  toutes  les 
suites,  vous  n'eussiez  peut-èlre  â  vous  eu  re- 
jicutir  iguaod  vou»  n'oseriez  |^u$  vous  eu  de- 
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dire.  .V  l'égard  di-s  eraintes  que  M.  de  Wolniar 
n'a  |ias  eues,»*  n'est  |>asà  lui  de  les  avuir,  c'est 
a  vous  :  nul  n'est  ju»e  du  dan{;er  qui  vient  de 
tous  que  vous-même.  llèUêcliisMM-y  luen,  puis 
dites-moi  qu'il  n'existe  pas,  et  je  n'y  pense  plus  : 
car  jt'  eonnois  voire  droiture,  et  ce  n'est  pasde 
vos  internions  que  je  me  dvKe.  Si  volie  cceiir 
est  cipalile  d'une  foute  imprévue,  très-sAre- 
ment  le  mal  prémediié  n'en  appro<Jia  jamais. 
C'est  ce  i|ui  distingue  l'Iiumme  fra<;ile  du  mé~ 
citant  homme. 

D'ailleurs,  quand  mis  objections  auriNont 
plusde  sûlidii(>qiie  je  n'aime  â  le  croire,  pour- 
f]iior  mettre  d'abord  la  chose  au  pis  eumme 
vous  faites?  Je  n'envisayc  point  les  prw-ait- 
litjns  à  prendre  aussi  sevéremenl*|ue  vous.  S'a- 
Ijit-d  pour  cela  de  rompre  aussJiùi  tous  vos 
prt^'cis,  et  de  nous  foir  pour  loujuurs?  Mon. 
mon  aimable  ami,  de  si  tristes  ressources  oc 
sont  point  Rcccssair<^.  Encore  cof^iDi  [lar  la 
tête,  vous  éies  déjà  vieux  par  le  corur.  Les 
{[i-undes  jxtsiùons  usités  d(-(;oùteni  des  autres  ; 
la  ]aix  de  l'âme  qui  leui'  succède  est  le  seul 
sentiment  i|ui  s  accroît  p;ir  la  jouissance.  Un 
uccur  sensible  craint  le  repos  qu'il  ne  conuult 
pas  :  qu'il  le  sente  une  fois,  il  ne  voudra  plus 
le  perdre.  En  comfiarant  deux  êials  si  contrai* 
res,  on  ai^rend  ii  prelV-rer  le  nK'illeur;  maig 
pour  les  com[»arer  it  les  faut  connolire.  Poor 
moi,  Je  vois  le  moment  de  votre  sùreié  plus 
[irès  peul-étreque  vous  ne  le  voyez  vous-même. 
\ousaveï  trop  senti  pour  sentir  lon^-temps; 
vous  avez  trop  aimé  jKmr  ne  pas  devenir  indiP- 
fereui  :  on  ne  rallume  [tins  la  cendre  qui  sort  de 
la  l'ouruaisf  .  mais  f  l  laui  attendre  que  tout  soit 
Ctwsumc.  Kncure  quelifues  années  d'attention 
sur  vous-même,  et  vous  n'avez  plus  de  risque  à 
i:ourir. 

Le  sort  que  je  touloîs  vous  (mtc  eût  anéanti 
ce  risijue;  itiais,  indt-pembmmeul  de  celte 
considcraiion ,  œ  si>ri  éioii  assw  dunx  pour  de- 
voir Otre  envié  pour  lui-même;  et  si  votre  tléli- 
caleasevous  empêclie  d'oser  y  pmendi-e,  je 
n'ai  p;is  besoin  que  viws  me  disiez  ce  qu'une 
telle  retenue  a  pu  vous  coiUcr  :  mais  j'ai  peur 
qu'il  ne  se  m<'-le  à  vo8I■ai!ion^des  prêt  ex  tes]  dus 
siM-cieux  que  solides;  j'ai  peur  qu'eu  vous  pi- 
quant de  tenir  des  en(î»{;emensdom  tout  vous 
dispense  et  ()ui  n'intri-essent  plus  personne, 
vous  ne  vous  lassiez  une  fausse  vertu  de  je  ce 
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Vainc  constnriT  plus  à  lilântri'  qu*;* 
• ,  H  ilesorcmiis  i(iui-à-fait  di-placec.  Je  vous 
l'ni  tléjù  dit  auirefuîs,  c'on  un  second  crime  de 
icnir  un  st'rnH'ni  rriniinL-l  :  si  k*  vûirr  no  l'é- 
luit  |utb,  il  l'i-bi  d('v<'nii;  r'i>ii  c&t  asM'/  |H>ur 
'  VunnulLT.  La  promesse  qu'il  liiut  tenir  sans 
CfiSie  eal  celle  d'être  liunnùtu  lioinmc  et  loujuurâ 
ferme  dans  son  devoir  ;  clian^er   (juaml  il 

B  cl)an{;c,  oc  n'rjii  pas  légttrrto,  c'est oonÂlanix*. 

™  -Vous files  bien  peuï-tHre  alors  de  proinctlre w 
f\w  \(iuR  t'cf  k-z  mal  aujotird'lmi  ilc  iiiiir.  Faites 
rljns  Ions  h'ji  t<*mps  n-  que  la  verlti  dt'iiiande , 
vtius  De  vous  démentirez  JDiuiiis. 

Ques'il  y  a  panni  vosH:rupulest|m'k|i»eol>- 
jeciion  solide,  c'est  ce  que  nous  puunoris  exa- 
miner à  loisir:  m  attendant,  je  ne  suis  pas  trop 
fàehëequevousn'ayez  passait  mu»  itli>eavpr  la 
mt^me avidité  que  itm ,  alin  rpic  mon  l'Iourdei'tc 
vuu8.S4jit  iiiuiii&eritelle, sij'enail'nil  une.J'avoIs 
médité  ce  prujcl  durant  ral>»cm-e  de  oui  e-ou- 
siue.  Depuis  sud  retour  et  le  départ  de  uia  li'l- 
tre,  ayant  en  avee  elle  quelques  conversations 
fjewrales  sur  uns^x-oml  mariage,  elle  m'en  a 

f|>aru  si  éluifpiée,  que  mal'jre  tout  lu  pem-ltant 
que  je  lui  eontioispour  viins,  jeeraiiMlroisqu'il 
m^  rullût  userde[ilusd'autoriiéqti'ilneniceon- 

I  vient  |)our  vaincre  sa  répu;piaitce,  même  en 
voire  ^veur  ;  car  il  est  un  point  où  l'empire  de 
l'aniiiie  doit  rcspeilcr  celui  d/s  intlin-iitoiis  et 
les  princi|ïes  que  chacun  se  fuit  sur  des  dcTOirs 
arbitraires  en  eux-mêmes,  mais  relatif^  û  l'état 

Idu  ciTur  (|ui  Si'  le-s  imjKise. 
Je  vous  avoue  jMiu  riant  que  je  tiens  encore  à 
mon  pivjet  :  il  nous  convient  u  bien  à  toiu,  il 
vous  lîrrroit  si  liontirablemenl  de  t'i'tat  [irec^iîre 
nu  vous  *ive/duii*lo  iiioiido,  il    conloiidroit 

IleUcmi-nl  nos  iulérêis,  il  nous  feiViJi  un  devoir 
si  naturel  de  cell*'  amitié  qui  nous  est  »  douce  , 
que  je  n'y  puis  renoncer  loul-:i-fail.  iNou,  mon 
ami,  vous  ne  m'a[tpariieiidre/  jamais  de  trop 
^  près  :  ce  n'es!  pas  mCme  assez  que  vous  soyez 
B  mon  cousin  ;  ab  I  je  voudrois  <iue  vous  fussiez 
H  mon  fr^re, 

H  Quoiqu'tlensoitdeiuulesee<s  idées,  rendez 
H  |ilusdejuMiei?àBicfiseniimens[MiiirvDU8;juuia- 
■  &ez  sans  rcserve  de  mon  amitié,  de  ma  ciin- 
W  fiance,  de  mon  estime;  sou«enf7.-vuiLH  que  je 
n'ai  plus  rien  â  vour  prescrire ,  et  quo  je  ne 
crois  |toint  en  avoir  besoin.  Ae  m'ôte/.  ps  le 
I      droil  de  vou»  donner  des  a>»»eils ,  maïs  n'ima- 
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j;ioi-/.  jniiuei  qiiej'eu  l:is^*  ile^  ororês.  Si  ^ouS 
}<etite/.  |>ou>uir  liMtiiiiT  Clureus  sans  dan(>er, 
venez-y ,  d<Tneui*ez-y  ;  j'en  serai  charmée.  St] 
tous  rroyezdevuir  donner  encore  c|uel(piisan- 
née&  d'abM7uee  aux  resit^s   Itiujours  siis|iect$  > 
d'une  jeunesse  impéluense,  écrïvez-nioi  sou-'l 
leni,  venex  nous  \<Hr  quand  vuu»  vuuilrez,en»] 
ireienons  b   i-orrr-sikondance  la  plus  intime. 
Quelle  peine  n'est  jKis  adoucie  pur  celle  eon- 
sulaliun  !   quel  éloif;nemeiil  tK'  su|q>urte-t-on 
|>as  part' espoir  de  liuir  s(.7>jours  ensemble!  Je 
Torai  plus  ;  je  suis  prête  à  vous  cjnlicr  un  fie  \ 
uH-s  enfans  ;  je  le  croirai  mieux  dans  vos  maint 
que  dans  les  miennes  :  quand  vous  me  le  ra- 
mifierez,  je  ne  sais  duquel  des  d*'ux  I''  rt-iour 
Uie  louchera  le  plus.  Si  tout-ù-l'aii  devenu  rai- 
sonnable vous  bantiissi'z  enlîii  vus  ebimitres  ei 
voulez  mériier  in.n  cousine,  veneie,  a>intv.-L-i,  ser- 
vez-la, achetez  de  lui  plaire;  en  M-hte,  je  crois 
que  vous  avez  déjà  commencé  :  triomphez  de 
son  ci-cur  et  des  oltsindes  qu'il  \uus  uppu^', 
je  vous  aiilerai  de  loiti  mon  |HJUvoir  :  failrsen* 
tin  le  txHilti'ur  l'un  de  l'autre,  et  rien  ne  man- 
quera plus  au  niii.-n.  Mais.  que-U|ue  |>arti  que 
vous  puissiez  prendre,  après  y  avoir  sérieu- 
sement peusê,  pmiez-Ie  en  toute  assurana-,< 
et  n'ouiragi-z  plus  votre  amie  en  l'accusaut  de, 
se  dofiiT  de  vous. 

A  force  de  sofif^er  à  vous  je  n/oublie.  Il  faut) 
pourtant  que  mmi  tour  vienne;  car  vous  (ailes 
avecvus;jmis4latis  la  dispuiecommeavfK' voire 
adversaire  aux  ét:liei:s,  vousatinqucz  en  vous 
dereudiint.  Vous  vous  excus(-z  d'être  philosophe 
en  m'accusaul  d'filre  dévoile;  c'est  comme  si 
j'avots  renonci^  au  vin  lorsqu'il  vous  eut  enivré. 
Je  suis  donc  devuie  à  votre  compte,  ou  pnïte 
:i  le  deveiiii '/ Suit;  les  dénominations  mépri- 
santes ckaii{;ei)i-elics  la  ualure  des  c1ium-s?  ^i 
la  dévotion  est  bunm^ ,  où  esi  le  loi  1  d'en  avoir? 
3latspcut-<>tiew  uiotcst-il  iiop  Uik  puurvotis, 
La  dignité  plnlosophitpiedédaifjne  un  culte  vul- 
{;:iii-e;  elle  veut  s(>rvir  Dieu  plus  uobleiiH'nt  ; 
clh-  ]Mirle  jusi|u"au  ciel  même  ses  pieieiilionset 
&a  lieiié.  0  mes  pauvres  pliiIos<ipln->  !,..  Reve- 
nons à  moi. 

J'aimai  la  veriudt-s  mon  entaiurc,  ei  ruilivai 
ma  raison  dans  luus  les  temps.  Avi-c  du  si-nti- 
imul  et  des  lumières,  j'ai  voulu  me  gouverner. 
<_■!  je  me  suis  nul  iwnduite.  Avant  de  m  oiit  le 
f;nide  que  j'ai  rhoîâi,  donucz-nrcn  qudqueauirc 


'ynè 
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Icquol 


Mon  bon 


uis-w  compter 
toujours  lie  t' orgueil,  (itioiiju'tm  (nssclc'usllui 
mii  vous  êli've ,  Cl  cVjU  lui  qui  m'buiiiilie.  Je 
crois  valoir  autant  qu'util!  autre,  et  nulle  autres 
ont  vécu  plus  sa{;ciiwiil  que  moi  :  elles  avoieot 
donc  dfs  ressources  que  je  u'avob  |»a«.  IVxir- 
quoi  me  sc-ntaut  bien  nce  ai-je  eu  besoin  Heca- 
cberma  vie?  Pourquoi  haissfdvje  le  niai  que  j'ai 
fait  inal{>rc  moi?  Je  ne  cunnoittsuis  que  ma 
force,  elle  n'a  pu  me  sullire.  ioule  b  rcsis- 
unce  qu'un  peut  tirer  fie  soi ,  j«  crois  l'avoir 
fiiiie,  n  loulefuis  j';ii  suaxjmbê.  CoumienI  font 
celllesquiri'&istenr^ElIttvoniiin  iiie.lleur appui.  , 

Api-i«  l'avoir  prisa  leur  exemple, j'ai  trouvé 
dans  ce  choix  un  autre  avantaj;e  auquel  je  n'a- 
vois  pas  [)en!>4.-.  Itons  le  rê{;netli'S  j>a!>&ioo»,  elles 
ai<k«i  à  supporter  les  tuurmeu&  qu'elles  don- 
nent ;  elles  tiennent  1" espérance  à  c61e  du  d^^r. 
Tant  qu'on  désire  on  peut  se  |«sscr  d'être  heu- 
reux; on  s'atttnd  ix  le  devenir  :  si  le  bonheur 
ne  vient  point,   l'espoir  se  protonfje,  et  U* 
cbaraie  de  l'illusion  dure  autant  que  la  p;t&siuu 
qui  fe  cause.  Ainsi  cet  état  se  ^ul'Ht  à  liii-iii^iue, 
et  rinquiétuilc  (|u'il  donne  est  une  sorte  de 
jouis8aiw;e  qui  supplée  ù  la  réalité,  (pii  vaul 
mieux,  peut-ètn'.  3Iallieur  à  qui  n'a  pins  rien 
il  ile-i^irer  !  il  jK-rd  [Miur  ainsi  dire  tout  ec  qu'il 
possède.  On  jouit  moinsdecequ'on  obtient  que 
de  ce  qu'on  espère,ei  l'on  n'est  heureux  qn'avani 
d'être  heureux.  En  effet,  rhuiiune,  aude  et 
borné,  fait  pour  tout  vouloir  et  jteu  obtenir,  a 
re^u  du  fiel  une  force  consû!anic  qui  ra|>pro- 
cliede  lui  tout  ce  qu'il  désire,  qui  le  soumet  à 
son  iniafjinalion,  qui  le  lui  rend  présent  ei 
setuiblc ,  qui  le  lui  livre  en  quelque  sorte , 
et ,   pour  lui  rendre  cttie   tma[;i»aire    pro- 
priété ))lus  douée .  le  miKlifie  au  i;ré  de  sa  [tas- 
gion.  Maiii  tout  ce  pieslîge  disparaît  devant 
l'objet  méntc  ;  rien  n'ctnliellîi  plus  cet  objetaux 
veux,  du  (jossesseur;  on  ne  se  figure  point  ce 
qu'on  voit  ;  l'iiiiaf»! nation  ne  |»ai"e  plus  rien  de 
ce  qu'on  |)ûs$^de  ;  l'illusion  cesse  où  eomnteiice 
la  jouissanei'.  I,e  pus  des  chimères  est  en  ce 
niumleleseut  dl^,ne  dVlre  liaiiiti;;  et  tel  est  le 
néant  des  ehoses  humaines,  qu'liurs  \')  Vi'Am 
existant  [tar  lui-niéme,  il  n'y  a  rien  de  beau 
que  et  qui  n'est  |>as. 

Ollhttollqiwftar/.ciiiATrtnriit  mai)«»e  df  nolmir  ne 
l'il^oroil  |)M-  Sl>i>,  niilK  In  buta  q<t[  liil  ^diii|i|inli'iil  jixr 
Igiiciraticir  nnparluilrrrljncir.  Il  lunillquell)'  jroll  ri>fKillc 


Si  cet  effet  o'a  |>as  toujours  lieu  sur  les  ubjeti 
[viriiculiers  de  nos  |>.issioiis,  il  est  infiiiiilible 
dans  le  seniiuieni  commun  qui  les  eoniprend 
toutes.  Vivre  sans  [leine  n'est  pa&  un  état 
d'homme  ;  vivre  ainsi  c'eut  être  mort.  (À'Iiii  qui 
|H)urr<iil  tout  sans  éin'  Uii^u  seroil  une  misérable 
ij-éatnreulseroit  privé  du  plaisir  de  désirer; 
toute  autre  privation  seroil  plus  supportable  ('). 

Voilà  ce  que  j'éprouve  en  partie  depuis  mon 
maina{;e  et  depuis  votre  retour.  Je  ne  vois  |iar- 
loul  <|uc  sujets  de  conlentenient ,  el  je  ne  suis 
l>as  contente:  une  Ian{;ueur  sei^rètes'insinueau 
fowl  de  mon  cœur;  je  le  sens  vide  el  {jonQé, 
comme  vous  disiez  autrefois  du  v6ire:  l'alia- 
clioment  que  j'ai  |ïour  tout  ce  qui  m'est  cher  ne 
siilTii  p;is  pour  l'iK'ruper  ;  il  lui  reste  une  force 
inutile  dont  il  ne  sait  que  faire.  Ottir  |K'ine  csi 
bi/arre,  j'en  ronviens;  maïs  ejle  n'est  fias  moins 
réelle.  Mon  ami ,  je  Mtis  iro)>  heureuse,  le  lN)n- 
lieur  m'ennuie  (*). 

(Concevez- vous  quelque  remède  à  ce  dégoûi 
du  bien-éire?  Pour  moi,  je  vous  avuue qu'un 
sj^ntinient  si  peu  raisonnable  et  si  peu  volon- 
taire a  beauu)U|)  ùiO  du  prix  que  je  donnois 
I  il  la  vie:  el  je  »'inia{;inc  pas  quelle  sorte  de 
<  eharuif-  on  y  |>C'u1  trouver  <|ui  nie  manque  no 
qui  me  suffise,  tne  autre  sera-t-tlle  plus  sen- 
sible que  moi?  aimera-l-elle  mieux  son  |>ére, 
son  mari ,  ses  enfans ,  ses  amis,  ses  pro<']ies  ?  en 
sera-tH-Ile  mieux  aimée?  mL'nera^-elle  «ne  vie 
plus  de  son  {;oi\t?  sera-t-ellc  plus  libre  d'en 
rlinisir  une  autre  ?  jouira-t-f>lle  d'une  meilleure 
santé':*  aura-l-elle  [tins  de  ressoura-s  eontre 
l'ennui,  plusde  liens  qui  rattachent  au  monde? 
Et  toutefois  j'y  vis  inquiète;  mon  rœur  ignore 
ix  qui  lui  manque  ;  il  d(^ire  sans  savoir  (pioi. 

Ne  iniuvaui  donc  rien  ici  ba^quï  lui  sufBse , 
mon  àme  avide  cherche  ailleurs  de  quoi  la  rem- 
plir :  en  s'éCevaut  à  la  source  du  sentiment  et 
de  l'être,  elle  y  perd  sa  sécheresse  ei  sa  lati- 

tro|)iVlk.it<-poiir>'jiuprvlr[niiJniir«  aiii  r<«lf« iiun>«t i|u'e[lB 
uiolC  On  [iffiit  «Diployrr  iiit  iXjif  |tlii«  |irT ,  iiuU  non  pu  \i3ut 
(loui  ni  |it(u  hArmniiIrtn  •pi"  IntloD. 

l'in'oiill  «ml  (|iif  l'iulprinc' <|(ii  ujnr^  «mW|>oIIuih:  n- 
|>trr  k  riioMiiFur  iId  niciiiricd'miiiiL  Ikinii  (iiiin  li-«  ror«atiie< 
dit  moiitli!,  ch'-rcliM-vom  l'bominr  le  ptni  cnnurU  4a  paj»  * 
alli-j  tmijuiirt  Ji-'itlriiiciat  <iu  Miiivt-rctn.  wirlniii  l'i]  rU  irCi- 
almilu.  ^>il  bien  lj  peine  il«  fjlrr  laal  de  mlirralilu.'neuii- 
ri>iUli'(mni])'i-rl  moiiulmfral)? 

^■)Qiioi.  JuHoliiualduowtmficlinmlAli!  jncr^M  Mcn, 
tliaiiiuiil'-'df^tnte.  iiiK!  nnu  nrHtrci  pat  non  pliFi  trup  d'jM^ 
corA  ««tu  iraïK-metuc.  An  iwifl.  l'imu  que  c rtlc  IrUre  mo 
inroll  Ir  chiDl  du  crcnr. 
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"cofiur;  «fl*  1  i-enalt,  elle  s'y  ranime,  elle  y 
Doute  un  nouveau  reçoit,  elle  y  puise-  une 
iioinrlle  rie,  rllc  y  prend  une  autre  cxnicficc 
t]iii  tw  lifni  |Hiini  aux  pasïùons  du  eorps;  oa 
pluuH  l'Ile  n'est  |tlu.s  en  mui-ni(>nie ,  elle  esl 
luuie  dans  l'^ti-c  immense  qu'elle  ountemple, 
jçt,  ik'f;a{;i>e  un  auMnent  de  ses  entraves,  elln 
èe  ronsule  d'y  rentrer  par  ont  essai  d'un  f-tat 
plus  sublime  qu'elle  espère  élre  un  jour  te  sien. 
Vous  souriez  :  je  vous  entends,  mou  bon 
li  ;  j'ai  prononce  mon  proiire  jugcmcni  en  blà- 
mani  aut  n'fuis  cet  ëtai  d' oraison  que  je  confesse 
aimer  aujonrd'liui.  A  eili  je  n':^i  qu'un  moià 
vous  dire ,  c'est  que  je  ne  ï'axiis  pas  éprouvé, 
ie  ue  pi*éu-uUâ  |ias  uiL^iiiek- jusiîHer  de  toutes 
manière:»  :je  ne  dis  parque  ce  :,'oùi  !»oiisa{j;e,  je 
dis  seulement  qu'il  eiit  doux,  qu'il  supplt-e  au 
aenliment  du  Iionheur  qui  s'épuise,  qu'il  rem- 
plit le  vide  de  l'Ame,  et  qu'il  jelie  un  noiivi-l 
iniérét  sur  ta  vie  pu&séc  ij  le  mériter.  S'il  pro- 
fhiil  (|uel(|ue  mal ,  il  faut  te  rejeter  sain  doute  ; 
s'il  abuNe  le  ueur  pur  une  faïu^e  jouissance .  il 
faut  trocore  k-  rejeier.  Mais  enfin  le»|uel  lient  le 
uiii.-ux  à  la  vertu .  du  pliilo^>phe  -tviT  se^  f;r.mdfi 
priiH*i)Ms,  ou  du  clirélien  dans  sa sinipliciié? 
L»|uel  ftit  le  plus  lieurt!U\  dèi  <e  nxindi-,  du 
sageavet;  sa  raison,  ou  du  de\ui  dans  sondé- 
lire?  Qu'ai-i'e  be!»uin  de  |ien»t^.  d'imaginer, 
dans  un  moment  nii  toutes  nu?s  Inruties  lîonC 
alii'iwes'/  L'itressc  a  ses  plaisirs,  disiez-vous  : 
eb  bien!  ce  délire  en  est  une.  Ou  laissez-moi 
dans  un  élat  i{ui  m'est  Djjréable,  ou  nmnirex- 
mui  eiHuuD'nt  je  puis  <_Hre  mieu\. 

J'ai  blâme  tes  extases  des  my&tiqiH's;  je  les 
blâme  encore  quand  etK'>  nous  déia<'lient  de  nos 
devoirs,  ei  que,  nous déj;oùiaui  de  la  vir ac- 
tive par  k-s  i-hurmes  <lc  la  eoniem  plu  lion ,  elles 
nous  mènenl  à  iv  quiêtîsme  dont  vuus  me  croyez 
(i  proche ,  eL  tkmt  je  crois  être  nusiii  loin  que 

Servir  hieu,  ce  n'cbt  point  passer  sa  vie  ii 
genoux  ilans  un  oratoire .  je  le  kùs  bien  ;  c'est 
reiriplir  sur  h  u  rre  les  devoirs  qu'il  mm*  ïm- 
(«se  ;  c'est  faire  en  \uede  lui  plaire  tout  i-equj 
convient  à  l'ëlat  ou  il  noua  a  ma  : 

Ilev  ii\-adliet  ; 

Il  but  prenitèreoKrnt  faire  ce  qu'on  doit,  et 

(']  UeoKir  hl  nW.  *i  i»l  M  wn  ilrinlr  It  prir, 
T.    II. 


puis  prier  quand  on  le  peur;  roilA  la  r^gleque 
je  likiltv  de  suii n-.  Ju  ue  prends  point  le  reiajeil- 
lemeiit  que  vous  me  reprochez  comme  uuooc- 
cupaiirm  ,  mais  vorume  une  rocroaiion  :  et  je  ne 
luis  |ias  poun|uoi ,  parmi  les  plaisirs  qui  sont  à 
ma  portée ,  je  m'inierdirois  le  lAui  u-osiUe  ei 
le  plus  innoceiii  de  tous. 

Je  me  suis  exaniim-e  avec  plus  de  soin  depuis 
voire  lettre  :  j'ai  étudié  les  effets  que  produit 
sur  mon  flme  ce  petivliant  qui  s'-mble  si  fort 
vous  d(^>laire;  ei  je  n'y  sais  rien  voir  jusqu'ici 
qui  me  fasse  rraiodre.au  moins  si  idt,  l'abus 
d'une  dévotion  mal  entendue. 

Premièrement,  je  n'ai  point  iwureci  excr- 
riee  un  {{oi'ii  trop  vif  qui  hh^  fasse  souffrir 
quand  j'en  suis  privée,  ni  qui  nie  doiiue  de  l'hu- 
meur quand  on  m'en  distrait.  Il  ne  me  donne 
point  nnri  gilus  de  dislrariions  dans  la  journée , 
et  ne  jette  ni  dÉp,oùt  ni  im|>»ti<?nce  sur  la  prati- 
que deniesderairs.  Si  queU|ueFois  mon  cabinet 
ni'csl  nécessaire,  c'est  quand  quek|ue  émoii^jn 
m'afîite ,  et  que  je  serais  moins  Ùen  f)ariout 
ailleurs:  c'est  là  que,  n-ntrani  en  luoi-fuénie, 
j  y  retrouve  le  calme  de  la  raison.  Si  quet(|ue 
souci  me  Iroubli;,  si  quekpie  |R'lne  m'afflif;e, 
c'est  là  que  je  les  vais  dé|i(>ser.  Toutes  ces  ini- 
scres  s'êvauouitsent  devant  un  plusfpTiml  ob- 
jet. En  sonfrcani  à  tous  les  iMenfaiU  de  la  Pro- 
videnw ,  j'ai  lionre  d'être  sensible  a  de  si  foible& 
l'hofp'ins  CI  il'oubliiT  de  si  grandes  (p-àees.  Il 
ne  me  faut  des  séances  ni  Frèi]uentes  ni  Ion- 
;;ues.  Quand  la  (risU«sif  m'y  suit  mnlfjrémni, 
quelques  pleurs  versée  devant  celui  qui  con- 
:v()Ic  soula|;eiii  moD  oœur  à  l'insiant.  Mes  rê- 
flcxiiins  ne  sont  jamais  amèrcs  ni  douloureuses; 
mon  repentir  mi'me  esl  exempi  d'alarmes. 
.Mes  fautes  me  donnrni  moins  d't^roi  que  do 
hunlc  ;  j'ai  des  reyrets  el  non  des  i-emonls. 
I>e  Dieu  que  je  sers  est  un  Dieu  cteoienl,  un 
père  :  ce  qui  me  loudie  est  sa  boulé;  elle  ef- 
&ce  à  mes  yeux  tous  ses  autres  atirtbuts; 
tlle  esl  le  seul  que  je  cun^s.  Sa  puissance 
urélonne,  son  immensité  me  eonfonil.  sa  jus- 
tiet*...  lia  fait  riiumiiie  foible;  puis<|u'il  est 
juste,  il  f^  clément.  Le  Dieu  vi'ugeur  est 
le  llieu  des  méclians  ;  je  ne  pois  ni  le  crain-, 
dre  |>our  moi  ni  l'implorer  contre  un  autre. 
O  Ditv  de  paix.  Dieu  de  iMiniè,  c'est  loi  que 
j'adore  !  c'est  de  loi ,  je  le  sens .  que  je  suis 
ruavi-ajje;  el  j'espéi'c  w  retrouver  au  dernier 
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jttgcmcni  tel  que  tu  paries  :i  omo  rumr  durani 
mu  vie. 

Je  ne  ^ui-uis  vow»  dire  combien  ces  iilécs 
jr'ittnt  do  douceur  sur  mes  jours  et  d^^  joie  au 
iovû  de  mon  cœur.  En  sortant  de  mon  cabinet 
ainsi  disposée,  je  roc  sens  plus  légùre  et  plus 
^aie  ;  tuuit'  b  peîm?  s'évanouii ,  luus  les  fnobar* 
ras  dis|siroiswm;  rien  durudo,  rifnd'an(pj- 
Icux  ;  tout  devient  facile  et  coulant ,  tout  prend 
à  mC6  yeux  une  face  plui^  riante;  la  couiptai- 
sancc  ne  roc  coiltc  plus  rien  ;  j'en  aime  encore 
ruieii\  œux  que  j'aime  n  leur  en  suis  plus 
agréublt!  ;  mon  mari  m^iiie  en  est  plu!)  cunieni 
de  mon  humeur.  I,a  dévotion,  pi'éicnd-il,  est 
un  opium  pour  l'ùtnc  ;  elle  i^paic ,  anime  et  soti- 
tii-nt  (|uand  on  en  prend  peu;  une  trop  forte 
diise  endort ,  uu  rend  furieux  ,  ou  lue.  J'e&|^re 
ne  pas  aller  ju.ique-lâ. 

Vous  voyez  que  je  oc  m'offense  pa»  de  ce 
titre  de  dtivoie  autant  peuiH^lre  que  vous  l'au- 
riez voulu:  mai»  je  ne  lui  donne  {)a6  non  plus 
tout  le  [)rix  que  vous  |iourriez  croire.  Je  n'aime 
poiut ,  par  exemple,  qu'on  afliclie  cet  étal  par 
un  extérieur  affecté  et  comme  uneespoce  d'em- 
ploi qui  duspensiMlt;  tout  autre.  Ainsi  celle  ma- 
dame Guyon  dont  vous  roc  {tarlex  eiU  mieux 
t'ait,  ce  me  S4>mblo,  de  remplir  avec  soin  ses 
devoirs  de  mère  de  famille,  délevercliréiien- 
tienicnt  ses  enfans,  de  {jou^-erner  safjemenl  si 
maison,  qued'aller  composer  des  livresde  dé- 
.vouon,  disputer  avec  de;iêve(|ucs,  et  se  faire 
mettre  ù  la  Bastille  pour  des  ri^verius  uti  l'on 
ne  comprend  rien.  Je  n'aime  jkis  non  plus  ee 
lan{pge  mystique  et  tiguré  qui  itourrti  le  coeur 
des  cliinièresde  l'iinaginatioa,  et  suksiitueau 
véritable  amour  de  Dieu  des  sentiniens  imités 
de  l'amour  terrestre,  et  trop  propres  à  le  ré- 
veiller. Plus  on  a  le  cœur  tendre  et  l'ima^ina- 
lion  vive,  plus  on  doit  i-viier  ce  i|ui  ien<i  ;^  les 
émouvoir;  car  enltn  comment  voir  le.s  rapports 
de  l'objet  mystique  si  l'on  ne  voit  aussi  l'objet 
sensuel?  et  comuK^ni  une  lionnéie  femme ose- 
t-elle  imaj-iner  avec  assurauw  des  objcLs  qu'elle 
n'oseruit  rej^arder  i'). 

Mais  ce  qui  m'a  donné  le  plus  d'cloi{;nenH.'nt 

p  '.  CMlc  atUcdMii  mi  paroli  leUeninil  «oliil^  et  moi  r^i- 
ifMP.'jii^il  jtToi*  ta  voindra ponrolr  dan*  l'ÉgUtt,  Jcrmi. 
rOolfrol*  I  lilM  MmcMr  At  km  livm  nerf*  le  Cjalii|(ir 
>Im  canlkpiei,  et  fniniit  Um  Ju  regret  d'avoir  ittnulu  ii 
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|»our  b-s  dévols  de  professirtn, c'est  œtie.lprptrf 
de  mœurs  qui  les  rend  insensililesj  l'humanité, 
c'est  rei  orgueil  excesjiif  qui  leur  fait  i-egarder 
en  pitié  le  reste  du  monde.  Oans  leur  r-lévalîon 
sublime ,  s'ils  daignent  s'aliaisser  à  (pielque  acte 
de  bonté,  c'est  d'une  manière  si  Jiumilianle; 
ils  ptai{;nent  les  3uir«,  rl'iin  ton  si  cruel ,  leur 
justice  e^l  si  rigourvusie,  leurcliariii-esi  si  dure, 
leur  zèle  ftst  si  amer,  leur  mépris  ressemble  si 
fi)r(  à  la  haine,  que  l'insensibilité  oH^ine  des 
gens  du  monde  est  moins  barliare  que  leur 
comniiséniiion.  L'amour  de  Dieu  leur  sert 
d'excuse  pour  n'aimer  personne;  ils  ne  s'nî- 
mentpas  mt^mel'un  l'autre.  Vit-on  jamais  d'à- 
niitie  véritable  entre  les  dévots?  mais  plus  ils 
se  détachent  des  hommes,  plu»  ils  enexi^jenl; 
et  l'on  diroit  qu'ils  ne  s'élèvent  h  Dieu  qoe  |)our 
exercer  son  auiorilé  sur  la  terre. 

Je  me  sens  |>uur  luus  ces  abus  une  avenûon 
qui  iloit  naturellement  m'en  (pranlir;  si  j'y 
tombe,  ce  sera  sûrement  sans  le  vouloir,  et 
j'ïspi>rr  de  l'amitié  de  tous  ceux  qui  m'environ' 
neni  que  ce  ne  sera  pas  sans  ^re  avertie.  Je 
vous  avoue  que  j'ai  été  long-temps  sur  le  sort 
de  mon  mari  d'une  inquiétude  qui  m'rùi  |H>ut- 
étre  nltén^  l'humcurà  l;i  longue.  Heureusement 
la  i^^  lettre  de  mylord  Kilouanl  A  laquelle 
vous  me  l'envoyez  avec  gi-ande  raison ,  ses  en- 
tretiens cniisolans  et  sensés,  les  vôtres,  ont 
tout-al-iii  dissipé  ma  crainte  et  changé  mes 
principes.  Je  vois  qu'il  est  impossible  que  l'in- 
toléraiict;  n'endurcisse  l'àme.  Comment  chérir 
lendremeni  le£  gens  qu'on  reprouve?  quelle 
cliariié  peut-vn  conserver  parmi  des  damnt-s';' 
les  aiuier,  ce  seroil  haïr  Uieu  qui  les  punit. 
I  Vutilons-nous  donc  être  humains?  jugt^ins  les 
I  actions  et  non  pas  les  hommes;  n'empiétons 
I  point  sur  l'iioirible  fonction  des  dénions  ;  n'ou- 
vrons point  si  K^érement  l'aifer  ù  nos  frères. 
Eh  1  s'il  étoli  dt-»tiiK  pour  ceux  qui  se  trom- 
pent, quel  mortel  pourroii  l'éïiter? 

O  mes  amis,  de  quel  poids  vous  avez  sou- 
lagé rnonifcur!  Kn  m'apprenant  ipie  l'erreur 
n'est  ftf>int  un  crime ,  vous  m'avez  délivrée  de 
mille  inquiéians  scrupules.  Je  laisse  la  subtile 
I  interprétation  des  dogmes  que  je  n'entends  pas; 
'  je  nt'en  liens  aux  vériti-s  luniîneiiKcs  qui  fi'ap- 
I  pent  me»  yeux  et  convainquent  ma  raison ,  aux 
I  vérités  de  pratique  qui  m'instruisent  de  mes 
!  devoirs.  Sur  tout  le  reste  j'ai  pris  pour  règle 
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votre  ancienne  réponse  :i  M.  de  Wolmar  (•)■ 
Esi-oti  maître  tic  croire  ou  ilo  ne  pas  croire? 
e&i-GC  UD  crime  de  n'avuir  pas  su  bien  ar{;(]- 
nienltT?  Non,  la  conwipnice  no  nous  dit  |wint 
la  viiriié  des  ilioscs,  mais  lu  règle  de  nos  diï- 
voirs  ;  elle  ne  nous  Uiule  point  ce  qu'il  faut  pen- 

Isor,  mab  ce  (ju'it  faui  fiiire;  elle  tu-  notwa|v 
pre-nd  point  h  bien  raisunmT,  mais  â  tien  U(;ir. 
En  quoi  mun  mari  peut-il  éire  euu|>:ible  devant 
Dieu Vdéto urne- i-il  les  yeux  de  lui?  Dieu  lui- 
mtime  a  voile  sa  face.  1 1  ne  fuit  point  la  vérité . 

Ic'e&t  la  vérité  qui  le  fuit.  L'orijueit  ne  le  guide 
point;  il  ne  veut  égarer  personne,  il  es]  bien 
aise  qu'on  ne  pense  pas  comme  lui.  Il  aime  nos 
seniiinens,  il  vuudroit  les  avoir,  il  ne  |>eut  : 
noti'e  espoir,  nus  consolations,  loulluiéetiappe. 
Il  fait  le  bien  saos  attendre  de  récompense  ;  il 
est  plus  vertueux ,  plus  dcÀintéress»'  que  nous. 
Hélas!  il  est  à  plaindre  ;  mais  de  quoi  sera-t-il 
puni?  Non,  non;  la  bonté,  la  droiture,  les 
mœurs,  rhonnêteié,  la  vertu,  voilà  eeque  le 
ciel  exifje  et  qu'il  récompense;  voilà  le  véri- 

■  table  culte  que  Dieu  veut  de  nous  cl  qu'U  reçoit 
de  lui  tous  les  jours  de  sa  vie.  Si  Dieu  juge  la 
fui  par  les  œuvres ,  C'est  croire  en  lui  que 
d'être  Iionime  de  bien.  Le  vrai  chrétien  c'est 
i'Iiomme  juste,  les  vrais  incrédules  sont  les  mc- 
ehans. 

Ne  soyez  donc  [>.tg  étonné,  mon  aimable 
ami,  si  je  ne  dispute  |ias  avec  vous  sur  plusieurs 
poials  dt>  votre  lettre  où  nous  ne  souurics  pas 
de  niéme  avis  :  je  sais  trop  bien  ce  que  vous 
êtes  pour  titi-e  en  peine  de  ce  que  vous  croyez. 
Que  m'importent  toutes  ces  «]ueslions  oiseuses 
sur  la  liberté?  Que  je  sois  libr*?  de  vouKiir  le 
bien  pnr  moi-même, ou  que  j'obtienne  en  priant 

■  celle  volouiéf  si  je  trouve  enfin  le  moyen  de 
bi<'n  faire ,  tout  oi-la  ne  revienl-il  |>as  au  ui^me? 
Que  je  nie  donne  ce  qui  me  manque  en  le  de- 

Imamlnnt,  ou  que  Dieu  l'ai^conle  à  ma  prière, 
s'il  faut  toujours  pour  l'avoir  ipie  je  le  de- 
mande, ai-je  bestiin  il'autre  w:!airci.ssemeni? 
Trop  lieureux  de  convenir  sur  les  points  prin- 
cipaux de  notre  eroyance,  que  clicrcbons-nou* 
au-delà  ?  Voulons-nous  pêncti-er  ilans  rts  abîmes 
de  mi'iaplivsique  i)ui  n'ont  ni  foml  ni  rive,  et 
perdre  à  dis[iuier  sur  l'e-ssenee  divine  ce  temps 
si  court  qui  nous  est  dunuë  pour  l'Iionorer? 
Nous  ignorons  ce  qu'elle  est ,  maïs  nous  savons 

(•)  Vojcï  Pail»  V.  t-tUrt  lu  [d-ilir»jiil  pige  taS^. 


qu'elle  est  ;  que  cela  nous  suffise  ;  elle  se  fait 
voir  dans  ses  œuvres ,  elle  se  fiait  sentir 
au  dedans  de  nous.  Nous  pouvons  bien  dis- 
puter contre  elle,  mais  non  pas  la  méeon- 
noîire  de  Wnnc  foi.  KHe  nous  a  donncœdcijrè 
de  sensibilité  qui  l'aperçoit  et  la  toucfae  :  pbî- 
[jnons  ceux  à  qui  elle  ne  l'a  i>ns  déi^irti,  $ans 
nous  flaiier  de  les  écbirer  à  son  défaut.  Qui  de 
noits  fera  w  qu'elle  n'a  pas  voulu  faire?  Res- 
pectons ses  décrets  en  silence  et  faisons  notre 
devoir;  c'est  le  meilleur  moyen  d'apprendre  le 
leur  aux  autres. 

Connoisstsr-vous  quelqu'un  plus  plein  de  sens 
et  de  raison  que  M.  de  Wulmar?  quelqu'un  plus 
sincère,  plus  <lroit,  plus  juste,  plus  vrai,  moins 
livni  i  ses  passions ,  qui  ait  plus  :'i  gagner  à  la 
justice  divine  ei  à  i'immnrlaliîé  île  l'Ame?  Con- 
noissez-vous  un  homme  plus  fort,  plus  élevé, 
plus  grand,  plus  foudroyant  dans  la  dispute, 
que  mylord  Edouard ,  plus  digne  |>ar  sa  vertu 
de  défendre  la  cause  de  Dieu ,  plus  certain  de 
son  cxisten^'e,  plus  jHlnéin-  de  .sa  m.ijeslësu- 
pnVme,  pluszi'lé  pour  sa  gloire  et  plus  fait  |iour 
la  stmienir?  Vous  avez  vu  ce  qui  s'est  passé 
[lendanl  trois  mois  à  Clarens;  vous  avez  vu 
deux  hommes  |»Ieins  d'estime  et  de  resj>ect  l'un 
pour  l'auirc ,  éloigné*  par  leur  état  et  |iar  leur 
goût  dis  pniniilleries  de  collège,  passer  un  hiver 
entier  û  chercher  dans  tka  disputes  sages  et 
paisibii-s,  mais  vives  et  profondes,  à  s'éclairer 
mutuellement ,  s'attaquer,  se  défendre,  se  saisir 
par  toutes  les  prises  que  peut  avoir  l'eulende- 
ment  humain ,  et  sur  une  matière  où  tous  deux , 
n'ayant  que  le  même  intérêt,  ne  demandoient 
pas  mieux  que  d'être  d'aiYxtnl. 

Qu'l-si-ÎI  arrivé?  Ils  uni  redouble  d'^-stimc 
l'un  (Kiur  l'autre,  mata  chacun  est  re.slé  clans 
son  sentiment.  SI  cet  exemple  ne  guérit  jtas  à 
jan):iis  un  homme  sage  de  la  dispute,  l'amour 
de  la  vérité  ne  le  touche  guère;  il  clterelie  à 
briller. 

Pour  moi,  j'abandonne  à  jamais  cette  arme 
mutile,  et  j'ai  résolu  de  ne  plus  dire  û  mon 
mari  un  seul  mot  de  n4igii,m  que  quand  il  s'a- 
gira de  rendre  raison  de  la  mienne.  Non  que 
ridée  de  la  tolérance  divine  m'ait  rendui-  indif- 
férente sur  le  Itesoin  qu'il  en  a.  Je  vous  avoue 
mente  que,  tranquillisée  sur  son  smt  à  venir, 
je  ne  sens  |Hiinl  |iour  cela  diminuer  mon  zèle 
[>our  sa  conversion.  Je  vouilrois  au  prix  de  luoa 
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sang  le  voir  une  fois  convaincu  ;  si  cp.  n'om  pas 
(Mjur  son  honhour  dans  l'aurr»?  iiKind**,  c'est 
|M)ur  son  bonlicitr  ttans  i«lui-('i.  Car  de  com- 
liicn  lie  ilniireiii-s  n'c>sl-il  |>uint  prive  !  I^uel  sen- 
limi-iil  )M-(i[  Iv  (ViiisiiIcT  tiaas  m-a  ])nii]c«?  quel 
sfreclateur  anime  Iva  bonnes  aciiuus  qu'il  tait 
en  sfciTi?  i|iiHlo  voix  [>etit  (sirkr  au  fond  de 
son dntc? quel  prix  prui-ilaifeiklri'dn  sa  venu? 
Comment  (luit-il  t-nvlsjjîer  lu  inori?  Kon,  je 
lespérc ,  il  no  l'aiiendra  pas  dans  cet  «lai  hor- 
rible. Il  me  leste  une  ressource  pour  l'en  tirer. 
et  j'y  consacre  le  rt«le  de  ma  vie  ;  a;  n'est  plus 
de  le  oonvaincrc,  mais  de  l<'  loudiei";  (.■■V-side 
lui  inonu'fi'  un  exempte  i|ui  t'entraîne,  et  de  lui 
rcmlre  b  religion  si  aimable,  qu'il  ne  puisse 
lui  rtiïiister.  Ali!  mon  ami,  quel  ar{;umi'nt 
l'iïuire  l'ineredule  que  la  vie  du  vrai  cliréiien  ! 
croyez-vous  i|u"il  y  ail  (|ueli|ue  Jnie  ù  l'épreuve 
de  ci.'lui-la?  Voilù  désormais  la  lâche  que  je 
m  impose  ;  aidcz-muJ  tous  à  la  remplir.  Woluiar 
vhl  froid ,  mais  il  n'est  pas  insensible.  Quel  la- 
hleau  nous  ponvims  olTrir  à  son  ereur,  quand 
SOS  amb,  «es  enfaus,  sa  femme,  concourront 
tous  à  rinsiruire  <>n  l'ediliant!  quand,  sans  lui 
prêcher  Dieu  dans  leurs  discours,  ils  le  lui 
triunirernni  ilans  k>s  actions  qu'd  insjjiie,  dans 
les  vertus  dont  il  est  rauieur.  dans  k  charme 
qu'un  li'ouve  :■  lui  plaiiv  !  «juaiid  il  verra  briller 
l'image  du  ciel  dans  sa  maison  !  quand  reni  fois 
le  Jour  il  stra  li>rc('de&edire:Nuii,  l'homiiie 
n'est  pas  ainsi  parlu'i-nii^-me,  quelque  chose  de 
plus  qu'humain  rèjpie  ïri  ! 

Si  celle  etitre|insp  esl  de  votre  goùl,  si  vous 
vous  semez  dijjne  d'y  concourir,  venez;  fias- 
sons  nos  jours  ensemble,  et  ne  nous  quittons 
plu»  qu";i  la  mon.  Si  le  pntjet  vous  déplaît  ou 
vous  epouvanii',  écoute?,  voire  conscii-noï,  elle 
vous  dicte  voire  devoir.  Je  n'ai  rien  de  i)lus  i^ 
vous  dire. 

Selon  ce  i|ue mylonl^^douard nous  marque , 
je  vous  ailends  tous  deux  vers  la  fin  ilii  mois 
procliaiii.  Vous  ne  l'ccoimoitrex  \rùs  votre  ap- 
[lîirienH'ni  ;  mais  dnns  Ici*  ebanîîemcns  qu'on  y 
a  faits .  vous  recouiiolire/.  les  soins  et  te  ca^ur 
d'une  bonne  amie  qui  s'est  fait  un  plnisir  de 
l'orner.  Vous  y  li^ouverez  aussi  un  pelll  assor- 
limentilelivre»qii'êlleacliotsisa(iciicvê,  nieii- 
Iciitx  et  de  meilleur  {;uiil  que  Ivlduru-,  quoiqu'il 
y  soil  auMÎ  pr  plaisanterie.  Au  reste,  soyez 
discret .  rar^  comme  elle  ne  veut  ]>as  que  vous 
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sachiez  que  loui  «-ela  vîeni  d'elle ,  je  me  dépêche 
de  vous  l'écrire  avant  qu'elle  me  deliiide  de 
vous  en  parler. 

Adieu ,  mon  ami.  Celle  )>ar1ie  du  chjlleau  de 
Chillon  ('),  (]ue  mms  deviuns  lous  faire  en- 
semble, se  fera  demain  sans  vous.  Elle  n'en 
vaudra  pas  mieux,  quoiqu'on  la  fasse  avo<: 
pbisir.  M.  le  tiaiili  nous  a  invités  avec  nos  en- 
faiLS,  ce  qui  ne  m'a  point  faissé  d'e\cu.se.  Mais 
je  ne  sais  pourquoi  je  vuudrois  i^irudéjà  de  re- 
tour. 
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LETTRE  IX. 
ne  PAKCROK  AnET  A  sAinr-eiteux, 

Ah  I  monsieur,  ah!  mon  bienfaiteur;  que  me 
l'Iiarge-i-oude  vous  apprendre!....  madame.... 
ma  pauvre  maiiri'sse....O  Dieu!  je  vuisdi>j:i  votre 
frayeur....  mais  vous  ne  voyez  pas  noire  AÏ-m)- 
lation....  Je  n'ai  ]uis  un  nioineut  à  |iei-dre;  ii 
l'iiui  vous  dire....  il  faut  courir....  je  voudrais 
déjà  vous  avoir  tout  dit....  Ah  !  quedcviendrez- 
vousquaud  vous  saurez  noire  malheur? 

'fouiela  l'amillealla  hier  dfncr  à  Chillon.  H.  le 
baron ,  qui  alloii  en  .Savoie  |tasser  queli|ues 
jours  au  ch^lteau  de  Ulouay,  paru'i  après  le 
dîner.  On  r.'icroni|)a{;i).i  quelques  ]uis;  puis  on 
■se  promena  le  toii(;deladi|;ue.  .Madame  d'OrU? 
et  madame  ta  bnillive  marehoieiii  devant  avec 
monsieur.  Madame  suivoit,  lenaui  d'une  main 
llenrieile  ei  de  faulre  Mariillin.  J'êiois  der- 
rière avec  l'ainé.  Monseifîneur  le  bailli ,  qui 
s'éloil  arriMé  pour  (wrler  à  quelqu'un ,  vint  it-- 
joindre  la  compagnie,  et  oSfrit  te  bras  à  ma- 
dame. Pour  le  prendre  elle  me  renvoie  Mac- 
celtiu  :  il  court  à  moi ,  j'aa  ours  â  lui  ;  en  cou- 
lant,  l'enfant  f.iit  un  faux  pas,  le  |H«d  lui 
inaiHjue,  il  tombe  dans  l'eau,  je  pousse  un  cri 
pcrvaxd  :  madame  se  reiournc ,  voit  lomlwr  stm 

(■)UclidU>»i  (InCIiinon.incidiféjuDrtIatMillitdereTil, 
<«l  liliié  ibiu  It  lac ,  *UT  un  rndrr  igii)  luf  nii-  ii[i4-  |irnM|n'lle . 
ri  autour  fliiiiuririil  vu  aoadrr  i  plut  du  ei:a\  ckHiiianir  hrat- 
•r*.  ([cii  fiKil  pr#i  Ur  Imlt  crob  |ik-ila  .  mi»  liYiuvtr  lu  liHI<l. 
On  A  iTGiite  4i)iii  ce  rocliM  «Jet  laiw  elde"  cuWnr»  au^dt»- 
wiKdu  nitrju  ilir  rriu.  i|u'oii  jr  iiilroiliiit  i|iui]il  lin  vcal  [lar 
iWroliloH».  (."«illiiiiietul  i^i^ieau  ih  aiw  iirlumiiier  Fran- 
i«(»  BrjrmlViinl.  pticiir  dcSilnl-Victor  .  buMiiiifl  (l'on  Bi*rtlr 
nrcr.diineiJriiltiifr  el  ifunt  fcroiHé  i  loiik-'i'rrntp.  Mtiide 
U  libtf  l« .  i|iiiXiit>p  S,i*»r«nl .  «1  toli'faitl .  <)uoU[iie  |>r>!ln-.  Au 
ttitr. .  l'anig^  ou  ««  dmitlérf»  Mirtt  lannntnt  avoir  Wé  éct^ 
t<^,  a  j  a«iil  lr«flanit-l«m|i«  >|nr  In  t»illlii  île  Vrt.il  n'h«W- 
liiipiil  plnilcrliairaiiilPCIHIlcm.  On  iiiri'OHr.i .  mIomïWI, 
(|i)c  cdul  lit-  ce  tcni|ii>ll  ]■  ^luil  ùQt  |>iiMcr  i|ucli{act  ionn. 


PARTIE   VI, 

fils,  part  conimp  un  iraii,  ti  s'élanco  aprt» 
lui.... 

Ail!  iiii&êrable ,  (|ue  n'en  Bs-je  autant!  que 
n'y  sub-je  r&iiée....  ilelaslje  rrlenuiâ  ÏHaét 
<|ui  \ou)oit  saultT  après  sa  mère....  «Ile  sedti- 
hallfiit  on  s«Tr;inl  l'iiutre  entre  ses  titis....  On 
n'avuil  là  ni  j^ens  ni  baieuu,  il  làllut  du  li>n)|is 
|iour  les  retirer....  I.'eofoni  est  remis;  mais  la 
mi^re....  le s;iistsseiiieut ,  la  cbule,  rt?tatuùellt- 
étoit....  (^ui  !»ail  mieux  que  moi  (Xinibien  celle 
riiuinesKlmirercuse?....  Elle  resta  iri^long- 
lumps  sans  cf m noi:ssance.  A  pdne  IVut-cllc  rc- 
prisT!  qu'elle  tlemanda  son  Hls....  Arec  qtifis 
ininspons  ilc  juin  (>IJi;  remliras-sa!  Je  li  crus 
sauvée  ;  mats  sj  vivacité  ne  dura  qu'un  iiiuuient. 
Elle  voulu!  être  rauR'aéeid:  durant  h  roule 
ellcs'fôilrou«-^mj|  plusieurs  fois.  Sur  quelques 
ordres  qu'elle  m'a  donm-s,  je  vuïs  qu'elle  ne 
cniit  pas  en  revaiir.  Je  suis  lr<tp  mallirureiise, 
elle  n'en  retiendra  pas.  Sladame  d'(Jii)e  est 
plus  cliaii(;éit  qu'elle.  Tuiii  Je  momie  est  dans 
une  af^itaiioD....  Je  suis  b  plus  traaquillodc 
toute  hiuiison....  ]>e<|iioi  m'iiK^uiéieroiv-je?... 
ma  bonne  maîtresse  !  ah  î  si  ji'  vous  f»errls,  je 
n'aurai  plus  U^iîn  de  ptTsonne....  U  mon  cher  , 
iiiiinsieur,  que  le  bon  Dieu  vous  siiutienne  dans 
celte  épreuve!....  Adieu....  Le  im-tliTiii  sort  de 
la  eliaiiibre.  Je  conr.s  aiMlcvani  de  lut....  S'il 
nouït  donne  quelque  bonne  esiierancc,  jo  vous 
le  n>art|uerai.  Si  je  ne  dii>  rieu.... 


LETTKIi  X. 
A  SAINT-l>REirX. 

Cirnimcucâi:  pAr  niMUiii  cd  Orbe ,  ol  achet  #e  ^U ,  lie  Wgluur. 
Mort  tie  JifUe. 

C'en  est  Fait,  liorimte imprudent,  homme io- 
forlune!  malheureux  visionnaire!  Jamais  vous 
UH  la  revern-z....  le  voile....  Julie  n'esU... 

Elle  ^ousaécTil.AUeiMie^sa  lettre:  honorez  i 
se»  dcrnièn's  vol»nt*%.  Il  tous  reste  de  {;raml3 
devoirs  ù  remplir  sur  la  terre. 


I.ETTfiE   XI. 


SW 


LETTRE  XI. 

DB   M.    DR  WOLMAB   A   SAINT -PB  tlliX. 

J'ai  laissa  passer  rus  premières  douleurs  en 
silcnre  ;  ma  h'itn?  n'eût  f:iit  que  les  aigrir  ;  vous 
n'étiez  |ias  plus  en  état  de  suppurUToes  détails 
que  moi  de  les  fiiire.  Aujourd'hui  peut-être  nous 
seront-ils  doux  à  tous  deux,  il  ne  me  reste 
d'elle  que  des  souvenirs;  ntou  tumr  se  plaît  ii 
les  recueillir.  Vous  n'avez  plus  que  des  \Avurs  a 
lui  donner  ;  vous  aurez  la  consolation  d'en  verser 
|)our  elle.  Ce  plaisir  des  infuriurivs  in'i-st  Tt> 
Tuse  ilaos  ma  misère;  je  suis  plus  malheureuN 
que  vous. 

Ce  n'est  poini  de  sa  mabdie ,  c'est  d'elle  que 
je  veux  vous  [tarler.  D'autres  mèi-es  peuvent  se 
jeter  après  leur  enfant  ;  l'accident ,  la  tievre,  la 
mort  sont  de  la  naiure,  c'est  le  sort  commun 
tles  mortels  ;  mais  l'emploi  de  ses  derniers  mu- 
mens.  ses  dts<-ours,  ses  sentimeiis,  souâmi-: 
tout  cela  n'ap)»ariient  qu'à  Julie.  Elle  n'a  point 
và:u  comme  une  autre;  {)ersonne,  quejesaclie, 
D'est  mort  ironime  elle.  Voilà  ce  que  j'ai  pu 
seul  obsirver ,  el  (|ue  vous  n'appremlna;  qui: 
de  moi. 

Voussavezque  l'eRroi,  l'émoiîon,  la  chute, 
l'évacualiou  du  l'eau,  lui  laissèrent  une  lun|;ue 
foiblesse,  dont  elle  ne  revint  tuut-à-fail  qu'ici. 
En  arrivant,  elle  redemanda  son  Kts;  il  vint;  à 
peine  le  vit-elle  marcher  et  refiondrc  à  sesoi- 
resscs,  qu'elle  dtrtini  ioui-à-f.iii  tranquille  et 
consenlii  â  premire  un  peu  de  rq>os.  Son  soni* 
meil  fulmurl  :  et  itmimc  le  nR-ihvin  n'arrivoit 
point  encore,  en  Tatti-ndanl  elle  nous  lit  asseoir 
autour  de  son  lit ,  la  Fancbon ,  sa  cousine  ei 
moi.  Elle  noas  parb  ileses  enfaos,  des  soins 
assidus  qu'exif^oujt  auprès  d'eux  la  forme  d'é- 
ducation qu'eJlt'  a\oiL  prise ,  et  du  dan{;f  r  deh  s 
uégli^erun  moment.  Sans  donner  une  grande 
im|>urta(]ce  à  sa  maladie ,  elle  prevoyuil  qu'ell': 
remiV-cbeniii  quelque  leuqisde  remplir  su  pan 
des  momies  soins,  et  nous  cliargeoit  tous  de 
répartir  cette  puri  sur  tes  nâtres. 

Elle  s'étcnthi  sur  tous  ses  projets,  sur  les 
t'Alres,  sur  les  inoj-eus  les  plus  propres  à  les 
faire  réussir,  sur  les  observaiioos  qu'elle  avuii 
biles  el  qui  {Hiuvoienl  \vs  favoriser  ou  letir 
nuire ,  enlin  sur  tout  <x*  qui  devoit  nous  iiRiire 
enéialdesuppléerà  ses  Fondions  demèrr  aussi 
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long-iompsqu'clleseroii  forcée  à  les  suspenilrc. 
C'ctoii,  pensai-je,  Ihcd  des  précauiiuiu  |)uur 
quelqu'un  qui  ne  se  croyuit  privé  que  duninl 
quut<|ues  joues  d'une  occu|>aiiuu  ^  elièrc  :  mais 
ce  qui  m'effraya  loul-à-fait,  ce  fui  de  voir 
qu'elle  enlroit  pour  llearieitc  dans  un  bien  plus 
^rand  ilt>uiîl  encore.  Ejti-s'éiuii  liornét-  fi  o'quî 
n^'urduii  b  preiniëru  enlaiK%  des^s  tils ,  coin  me 
BC  rlèeluii'[;eaiii  sur  un  anire  du  soin  de  leur 
jeuoojise  :  |)uur  sa  fille,  elle  enlbra^sa  tous  les 
temps;  et,  reniant  bien  que  [personne  no  8Ui>- 
l'Ji'eroîisurccpoiniaux  rcllexions  que  S3  propre 
experieneeluiavuit  fait  Faire,  elle  nous eX|»osa 
en  alin'|;e,  mais  avec  forte  ei  dariif,  le  plan 
d'edueiition  qu'elle  avoit  lait  [lour  elle,  ein- 
pluyaat  près  de  la  mère  les  rai&ons  les  plus 
vive^  et  te«  plus  toucbûutes  exhortations  pour 
J'enjpger  it  le  suivre. 

Totiies  CVS  idées  snr  l'éducaiion  des  jeunes 
personnes  ei  sur  les  devoirs  des  nièi-es,  mélw-s 
do  frétiuens  retours  sur  elk-niême,  un  |)oii- 
vuieiit  niutiquer  de  jeter  de  Ij  elialeur  daus 
reulrcticD.  Je  vis  qu'il  s'aniutoil  trop.  Claii'e 
lenoli  une  des  mains  de  sn  cousine,  et  la  près- 
Hoh  :i  eliaiiue  instant  contre  sa  bouche ,  en  sait- 
{;lutanl  pour  toute  réponse;  b  Fanchou  n'étoit 
lias  plus  tranquille;  ei  ])iiur  Julie,  je  remartiuai 
que  k'K  laruH-s  lui  rouloieiit  aussi  dans  les 
yeux,  maia  (|u'i-lle  n'usuil  [ileurer  de  peur  de 
nous  alarmci-  davania)i«.  Aussitôt  Je  mit  dis: 
Klle  se  voit  morte.  Ko  seul  cspttir  qui  tne  resta 
fut  que  la  fi-ayeur  jiouvcil  l'ubirser  sursun  (>t!il . 
eilui  nmnti'er  le  danf^r  plus  grand  (|u'iln'eioit 
|icul-(!ire.  MallteureusLMrieni  je  la  eunnoissois 
trop  pour  eumpier  l)eaucou[)  sur  4:t-liu  erieui-, 
i'avuisv&)ayé  plusieurs  lois  de  la  calmer;  je  la 
priai  dereclief  de  ne  pas  s'agiter  hors  de  praïKis 
|)nr  des  di^icours  qu'on  |Xiuvoii  reprciidn-  à 
loisir.  .4h!  dit-elli',  rien  nefnit  lantdemaliinx 
femmes  que  le  sileni-'e  :  et  ])nis ,  je  me  sens  un 
lieu  de  KiWre;  autant  \tiut  em[)[oyer  le  Itabîl 
qn'ell''  donne  a  des  sujets  utile-s,  qu'à  Iwltre 
sons  raison  la  campj^'ne. 

I/arrivée  du  nRHliriti  causa  dans  b  maisun 
un  trouble  impossible  ù  |)eindre,  'lou>  li-s  do- 
mestiques, l'un  sur  l'autre  à  ta  porte  «le  la 
chambre,  atiendoieni,  l'œil  inquiet  et  les  mains 
juinles,s(mjuj;enKTit  snr  l'i-laldi' leur  malln^ve 
cojiniie  l'arrOl  de  leur  Hjri,  Ce  spectacle  jeta  la 
pauvre  Claire  flans  une  acitalion  i|ui  ine  lli 
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craindre  {tour  sa  lâie.  11  Fallut  les  élui{;ncr  sous 


diFFerens  prt^texies,  pour  («aricr  de  ses  yeux 
cet  objet  d'effroi.  Le  médeiin  donna  va|;uenient 
un  ]>eu  d'es[>crancc ,  maïs  d'un  ton  propre  à  luu 
l'ùler.  Julie  ne  dit  pas  non  plus  ce  qu'elle  peo- 
soil  ;  la  prvftence  de  sa  cou&ine  la  lenoii  en  res- 
l«ccl.  yuand  il  sortit,  Je  le  suivis  :  CJaijv  en 
vDului  6iire  autant  ;  mais  Julie  la  retint ,  et  me 
lit  de  l'œil  un  sljjne  que  j'entendis.  Je  me  hâtai 
d'aviTlir  lemeilerin  i|uit.s'il  y avoil  du  daofjer, 
il  l'alluil  le  cacher  à  madame  d'Orbe  avec  autant 
et  plus  de  soin  qu'à  la  malade,  de  |)eur  que  le 
dêses[)oir  n'achevât  de  b  troubler  ei  ne  la  mil 
liors  d'état  de  si-rvir  son  amie.  Il  dt-cbi*a  qu'il 
y  avoit  en  effi-t  du  (bnger;  mais  que  vinf;t- 
ijualru  heures  étant  à  |>einc  «coulées  depuis 
rawideiil.  il  Falluil  plus  de  Iemp«  pour  elalhr 
un  pronostic  assuré;  <|ue  b  nuit  pr'oeKiine df^- 
cidiToil  du  sort  de  la  maladie,  et  qu'il  ne  pou- 
voit  prononnT  que  le  irnisii-mejour.  Iji  Fan- 
clioD  seule  fut  liiuoin  de  ce  discours;  ri  après 
l'avoir  en^'agée,  non  sans  [x^av,  lisc  œnn-nir. 
00  convint  de  ce  qui  seroii  dit  à  madame  d'Orbe 
et  au  reste  de  la  m;iison. 

Vers  le  soir,  Julie  oMij^a  sa  cousine,  qui 
avoit  passé  la  nuit  précédente  auprès  d'elle,  ei 
cjui  v<  Kl  Eoic  l'iicurii  y  passer  La  sui  vante ,  ù  s'aller 
reposer  quelques  heures.  Durant  ce  irmps  Li 
maladcayaulsu  qu'un  alluii la  saigner  du  (lieil, 
et  (|ue  le  médecin  préporoit  d<.>s  ordonnances, 
L'Ile  le  fil  appeler  et  lui  tint  ce  discours  :  *  Mon* 
»  sieur  du  Busson.  ({uandoncroildcvoir  titimper 

>  un  malade  ei-aintif  sur  snn  état,  c'est  une|)rd- 

>  eauliond'lHnnunilé([iieJ'ap|iraure;  maisc'est 

•  une  cruaulé  de  priHlij;uor  cf^aleiixnt  ù  tous 

•  des  soins  superflus  et  desa{;reables  dont  plu- 

•  sieurs  n'ont  aucun  l)esoin.  Prescrivez -moi 
»  tout  ce  ijue  vi»usJH{;i're/  m'èire  vériuiblement 

>  utile,  j'oliéirai   ponctui'llfment.  ^uanl  aux 

•  l'euiédes  qui  ne  sont  que  pour  l' imagination , 
t  faites-m'en  ffidce  :  c'est  mon  corjiseï  non  mou 

•  esprilqui  souffre;  cl  Je  n'ai  |>as  |>eurdc  finir 

>  mes  jours,  mais  d'en  mal  employer  le  reste. 

•  Les  derniers  momens  de  la  vie  si>ot  irop  prtf- 
t  eieu\  pour  qu'il  soi)  [M-riuis  d'en  abuser.  Si 

•  vous  ne  jHiuvez  iirulonj^er  la  luicmu- ,  au  moins 

>  ne  l'abréjjez  jtos ,  en  m'^^tanl  l'emploi  du  jh'u 

•  d'insinns  qui  me  sont  latss<'s  (tar  la  nature. 

>  Moins  il  m'en  n-sie ,  phts  vous  di-ve/,  les  res- 

•  lieeicr.  Kaik-s-mui  vivTe,  ou  bissez-moî  :jf 
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PARTIK  VI. 

I  saurai  liien  RK>unr  sctile.  *  Voib  conuueitl 
iGtlu  femme  &i  timide  d  si  ilouccdaos  le  cum- 
merce  ordinaire  savoii  uouviT  un  ion  feiinc 
et  stTieux  dan»  les  otxâsioD»  iinpuHuii's. 

La  uuit  tilt  cruelle  et  décisive.  ÉtoufTeineDl , 
oppr<^ion,  syncope,  b  fHîau  aèdw  et  brû- 
btite;  une  anipiiii-  fièvre,  durant  bi{Ui'lleon 
rratctidoti  souvent  apptler  ftbnidlin  t'omme 
|>Dur  le  retenir,  et  [iroiioucer  aussi  ((uelquefois 
uo  autre  nuiu .  jadis  si  lûpiitt;  dans  uneiirmsion 
pareille.  Le  IrnleHiaiD,  le  médecin  uiedCvlara 
sans  détour  qu'il  u'esiiuioîL  pas  qu'elle  eài  trois 
jours  ù  Trfvrc.  Je  fus  »«ul  dè[)osiuire  de  cet  af- 
fi-ni\  setTL'i;  et  la  plus  levrtïAv  lieuro  <le  ma 
vie  fui  celle  où  je  le  poi-tai  dans  te  Fond  de  mou 
cœur  sans  savoir  quel  usafîe  j'en  dovoLs  faiw. 
JT^Ilai  wu!  errtT  dans  lis  bosquets ,  rêvant  au 
pwti  que  j'avois  à  prendre,  non  sans  quel- 
ques tristes  réflexions  sur  le  sort  qui  me  ramc- 
noii  dans  ma  vieillesse  à  cet  éiai  soliuure  dont 
Je  ni'ejinuyois  même  avaut  d"en  cixmuilre  un 
plus  doux. 

La  veille,  j'avois  promis  à  Julie  de  lui  rap- 
porter fidulemeut  ^■  ju{;nmt'nL  du  mi-ileiin  ;  elle 
m'avoit  inlèressé  par  tout  ce  i|ui  pouvoit  lou- 
cher mon  cœur  à  lui  tenir  parole.  Je  sentots  eci 
engagement  sur  ma  t:otiscieDce.  Maistjuui!  pimr 
un  devoir  chimérique  cl  sans  utilité, ftilloil-U 
conlriiter  son  âme  et  lui  faire  à  longs  traits  sa- 
vouiiT  b  mort.''  Quel  jMHjvoit  être  à  mes  yeux 
l'oUjelduiiepri-caulionsi  cruelle?  Lui  annoncer 
sa  dernière  heure,  neiuît-tv  pas  l'aïaDcir? 
Dans  un  intervalle  si  court,  que  devieimcnt  les 
désirs,  re»i)érance,  élémens  de  la  ^ie?  Est-ce 
efl  jouir  encore  que  de  se  voir  si  près  du  mo- 
menidela  perdre?  Ètoil-ecàrooîdclutdonner 
la  mon  ? 

Je  inarcliois  il  [tas  précipités  avec  une  af<ita- 
ikmqueje  n'avots  jamais  éprouvée.  CcileluD{;ue 
CL  pt-nil)lc  anxii'té me suivuil  pailout  ;  j'en  Irai- 
nols  après  moi  l'iusupitot  lalile  [ioids.  L'ne  idée 
vint  enfin  me  déterminier.  Ne  vous  elïorrc-z  pas 
de  la  prévoir  ;  il  faut  vous  la  dii'e. 

Pour  qui  <fst-ce  que  je  di'libère?  i-sl-ee  pour 
elle  ou  pour  moiV  Sur  i|uel  princip*;  est-ceque 
je  raisonne'/  est-ce  sur  sou  système  uii  sur  le 
mien?  Qu'est-ce  qui  m'est  démontré  sur  l'uu  ou 
sur  l'autre?  Je  n'ai,  pour  croire  ce  que  je  crois. 
que  mon  o|Mnioii  armée  de  4|uelques  prol>alH- 
lilcs.  Nulle  démonstration  ne  la  renvers4> ,  il  est 
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\rai;  mais  quelle  démODstrattoa  l'établit?  Elle 
a ,  pour  crmre  ce  qu'elle  croit ,  son  opinion  de 
même  ;  mais  elle  y  voit  l'évidence ,  cette  opinion 
il  ses  yeux  est  une  dénionsiralion.  Quel  droit 
ai-je  de  préA^r,  quand  il  s'ii^U  d'elle,  ma 
simple  opinion  que  je  i-econiinis  douteuse,  à 
son opiui(Mi  qu'elle  lient  pour  déra<mtrce?Com- 
paixins  les  conBé()uences  des  deux  seniimens. 
Dans  le  sien,  la  disposition  de  sa  dernière  heure 
doit  décider  de  son  sort  durant  l'élernilé.  TXtns 
le  mien  ,  les  ménajpîmens  que  je  veux  avoir 
(Wurellc  lui  seront  imlifférens  dans  irob  jours. 
Dans  trois  jours,  selon  moi.  elle  ne  sentira 
plus  rieo.  Mais  si  peut-^tre  elle  avoit  raison . 
(|uelle  difïereoce  !  Des  biens  ou  des  maux 
eiernds!...  Peut-être!...  Ce  mot  est  terri- 
ble!... Malheureux  !  risque  ton  Âme  et  non  b 
sienne. 

Vuilâ  le  premier  doule  f|ui  m'ait  rendu  siis- 
[KTii!  riiicerliluile  que  vous  avez,  si  souvent 
atlaquée.  Ce  n'est  i>as  la  dern(»Te  fuis  qu'il  est 
retenu  depuis  ce  temps-B.  Quoi  qu'il  en  soit, 
redoute  me  déUvra  de  celui  qui  me  tourmentoil. 
Je  pris  sui'-I(M:li3ni|)  mon  parti;  et,  de  peur 
d'en  chanjjcr,  je  courus  en  hite  au  lit  de  Julie. 
Je  fis  sortir  tout  le  monde .  et  je  m'assis  ;  vous 
iiou\e/  ju{;er  avec  quelle  contenance.  Je  n'em- 
ployai p»iinl  auprès  d'elle  les  pm-aulions  néces- 
saires pour  les  |>etit<'s  âmes.  Je  ne  dis  rwn  :  luais 
elle  me  vit  ei  me  oumpril  à  l'instant.  Croyez 
vous  me  l'apiirt-udre  ?  dic-elle  en  me  tendant  la 
main.  Non ,  mon  ami ,  je  me  sens  bien  :  la  mort 
me  presse,  il  Caut  nous  quiiier. 

.Vlors  elle  me  tint  un  lonfj  discours  dont  j'au- 
rai ù  TOUS  ]tarler  quelque  jour,  et  durant  le- 
quel (41e  écrivit  son  testament  dans  mon  cœur. 
Si  j'avois  moins  connu  le  sien,  ses  dernièrps 
disiMJMiions  auroieni  suffi  (»our  me  le  faire  om- 
iioftre. 

Elle  me  demanda  si  son  éiai  étoii  oonau  dons 
la  maison.  Je  lui  dis  que  l'alarme  y  ré^rnoit . 
mais  qu'on  ne  savoit  rien  de  positif,  et  que  du 
Rossou  s'éioii  ouvert  :t  moi  seul.  Elle  uie  con- 
jura que  le  s'xrei  fut  soigneusement  (jardé  le 
reste  de  la  j-jurnee.  Cbire,  ajouia-i-cllc,  ne 
supportera  jamîtis  ce  coup  que  de  ma  main  ; 
elle  en  mourra  s'il  lui  vient  d'une  autre.  Je 
destine  la  niiii  pro<:haine  â  ce  triste  devoir. 
C'est  |)Our  cela  surtout  que  jai  voulu  avoir  l'a- 
vis du  médecin,  afin  de  ne  pas  ex|ioscr  sur  mon 


seul  senliuieui  celle îiit'ui  luriû-  ù  ixix'vuir  à  Taux 
une  si  cruelle  aiiciote.  Kailes  quVtie  iie«ou|>- 
çoonc  rien  av.iiu  le  lonips .  ou  vous  risquez  ilu 
resitr  s:ins  uniio  et  de  lai&!)<:r  vo6  t-Qfaps  iiains 

KKe  oie  pnria  de  sun  f>èrc.  J'atouai  lui  awir 
iiuvoyô  un  cxpi'és;  mais  je  me  {gardai  d'ajoulLT 
i)ue  cet  iioimiiti ,  au  lieu  d«  se  cuutt'nicr  de 
(loancr  ma  Ictirc,  comme  je  lui  a%'ai$ord<Him>, 
s'éioit  hâu:  de  parler,  et  si  lourdement ,  <|ue 
mou  \i('u\  ami,  croyaut  t^a  fille  nuyee ,  ûinit 
tombe  detïroi  sur  Ifscalit'c.  ei s'etoit  fjil udc 
bl«saure  qui  le  reieiiottâ  Bluoar  dau&suulit. 
L'espoir  (te  re^'uïr  &un  père  la  toucha  liensilili- 
iinjnl;  cl  la  eertitude  que  eelle  espérant"*'  elait 
vaine  ne  l'ui  pas  le  moindre  des  maux  qu'il  uie 
rnliui  dévorer. 

Le  retloublemeni  de  la  nuit  prëmlenle  l'a- 
voit  cxlTùniiinienl  atToihlie.  Ce  long  enlietii-ii 
n'avott  pas  coniribuiî  'd  la  fortifier.  Dans  l'uc- 
cabk-ment  où  elle  éluit,  etie  essaya  de  prendre 
un  peu  de  repos  duraui  la  journée  :  je  n'appris 
que  le  surlendemain  qu'elle  ne  ravoii  pas  pas- 
sée tout  entière  à  durmir. 

Cependant  la  consUM-uaiion  réfpmit  dans  la 
nuii&on.  Cliiicun  dans  un  morne  silence  allen- 
doilqu'ou  le  tirât  de  [X.'ine,  el  n'osuit  inierro- 
{jer  personne,  crainte  d'appremli-e  plus  qu'il 
ne  vouloit  savoir.  On  se  disoit  :  S'il  y  a  quelque 
lionne  nouvelle,  on  s' enipri>.ssera  delà  dire;  s'il 
y  en  a  de  mauvaises ,  on  ne  li-s  saura  toujours 
que  trop  iiït.  Dans  la  frayeur  dont  ils  êluienl 
saisis,  c'ètoit  assez  pour  eux  qu'il  n'arrivùt  rien 
qui  fit  nouvelle.  Au  nnlieu  de  ee  mf>rne  ivpus , 
Diadanie  d'Orbe  éloil  la  seule  active  cl  parlante. 
SiiM  qu'elle  émit  liors  de  la  cliainbre  de  Julie , 
au  lieu  de  s'aller  reposer  dans  la  sienne ,  elle 
panouroit  toute  la  maison  ;  elle  arréloU  loni  la 
monde ,  demandant  «'  qu'avoil  dii  le  médecin , 
i>i  qu'un  dihuii.  KIleavoil  clé  lémotn  de  la  nuit 
|)r6ciklente ,  elle  ne  puuvuit  ifjaorer  ce  qu'elle 
avuilvu;  mais  elle  i;her<^:lioii  i'i  se  irotn|)er  elle- 
JDême  et  à  t-étuser  le  téuiyijjuaj^e  du  4es  yeux. 
Ceux  qu'elle  quesliunuoil  ne  lui  répoodanl  rien 
que  de  favorable ,  cela  l'encoungeoit  à  ques- 
lliiinncr  les  autivs ,  et  toujours  a\ec  une  imiuîc- 
tlude  ù  vive,  a\et;  un  air  si  effrayant ,  qu'on  eût 
su  la  vérité  mille  fuis  sans  être  tente  de  la  lui 
dire. 
Auprès  de  Julie  elle  secontraifjnoii,  el  rutijei 


luucbaul  qu'elle  avoil  sous  les  yeux  lu  disposoit 
pju&  à  l'affliotion  qu'à  l'emporiemi-ni.  Elle  erai- 
({noit  surtout  de  lui  laisser  voir  sis  abmus; 
mais  elle  réussissiiii  mal  à  les  e:icber,  ou  aper- 
ccvtiii  Sun  trouble  dans  sou  affeciaiion  même  à 
paroilre  lraii<piilte.  Julie,  de  son  c6lc.  n'épar- 
f{noit  rien  |>ourral)usi'r.  Sans  exlenutr  son  mal. 
elleenparloil  pre!M]ue  winime  d'uneeliose  pas- 
sée, et  neAcnibloiien  peine  que  du  temps  i]u'il 
lui  faudroii  pour  se  remeiire.  C'éluit  encore  un 
de  mes  supplices  de  les  %oir  clnTctMT  à  se  rassu- 
rer uiuuiellemtnl,  moi  quisuvotssitneo  qu'au- 
lujnedesdeux  o'avoit dans  l'âme  res(Hjir  qu'elle 
s'eliûrçoit  de  donner  à  l'autre, 

M-tdame  d'Orl>c  avoit  veillé  les  deux  nuits 
pmiitlenies  ;  il  v  avoit  trois  jours  qu'elle  ne  s'é- 
toit  desbaliillée.  Julie  lui  prn[)Osa  de  s'aller  Tou- 
cher ;  elle  n'en  voulut  rien  faire.  Ile  lue»  donc, 
dit  Julie ,  qu'o[i  lui  tende  un  |H-lit  lit  dans  ma 
chambre,  u  moins,  ajouta-t-dle  comme  par 
reflexiun,  qu'elle  ne  veuille  pariaycr  le  mien. 
Qu'eu  dis-tu,  cousine'^  iMon  mal  nese(>3giie 
paK,  tu  ne  tedé{[oriies|>asdemoi,  coucbedans 
mon  lit.  Le  parii  fut  accepté.  Pour  moi ,  l'tui 
me  renvoya ,  et  vérilablemeut  j'avois  besoin  de 

IX'liOS. 

Je  fus  levé  de  bonne  beure.  luquk-t  de  ce  qui 
s'étoil  passé  durant  la  nuit ,  au  (ircniier  bruit 
que  i'enlendis  j'entrai  dans  la  chambre.  Sur  l'é- 
tat où  mailaiiie  d'Orlte  étoii  ta  veille ,  je  jufjeui 
du  déscsjioir  où  j'albis  la  trouver,  el  des  fu- 
reurs duul  je  serois  le  témoin.  Kn  euiraut ,  je  la 
vis  assise  ilans  un  fauteuil .  défaite  et  |>àle ,  ou 
plutôt  livide  ,  les  veux  plombes  el  [ire^quc 
éteints,  mais  douce.  Iranqiiille,  |iarlani  ]»i-ij , 
cl  taisant  tout  ce  i|u'uu  lui  disuii  sans  ré|Hindre. 
Pour  Julie ,  elle  {ian>i!!Sijii  moins  foibte  i|uc  la 
veille,  sa  voixétuii  plus  ferme,  son  geste  plus 
animé;  elle  seuibluit  avoir  pris  la  vivacité  de  sa 
cousine.  Je  connus  iiiseiiieiil  à  son  leini  que  c*'. 
uiieui  api^rcnt  étoit  l'cf>et  de  la  fièvre;  mais 
je  vis  aussi  briller  dans  ses  rej;ards  je  ncsals 
quelle  secrète  joie  qui  |muViHl  y  ecmlribuer,  cl 
dont  je  ne  déjniïluis  |kis  la  cause.  Ia-  médecin 
n'en  coulirma  pas  inuins  son  ju{<en)ent  de  ta 
veille;  la  mabde  n'en  continua  )>as  moins  de 
penser  comnkc  lui;  il  ne  dic  resta  plus  aucune 
espérance. 

Ayant  été  force  de  ra'absenier  pour  quelque 
temps,  je  remanpiai  en  reniruiit  que  ra|)|Kir- 
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teuieiit  cioii  arranj;*;  avec  soin;  il  y  rcf;noit  de 
l'ordre  et  ilc  Idêgance;  tUc  avoit  tail  tuPiire 
dtw  |Kils  (le  fleurs  sur  sa  irhettunuc ,  ses  rideaux 
cioKDt  cnlrouveru  ui  niiiaL'lM-s;  l'air  uvoit  été 
(^•ogë;  on  y  seriioii  une  odeur  agréable;  on 
n'eài  jamais  ixii  ijirt'  dans  ta  chatnbiv  d'un  ma- 
lade. Elle  avutl  fait  sa  loiletie  avec  le  tiiénie 
soin  :  la  j^râce  et  le  goùl  se  moDUxiieot  encore 
dans  sa  parure  ni-gliyt-e.  Tout  cela  lui  donm^il 
l>lutùi  l'air  d'une  Icmme  du  monde  (|ui  aueiid 
compia{;nic ,  (|ue  d'une  campajinanle  (;ui  nuenil 
sa  ditrnièi-e  heui-e.  Klle  vit  ma  surprise,  elle 
eu  iJUMiril  :  el  lisant  dans  ma  pensée ,  elle  alluii 
rite  répondre ,  quand  un  amena  les  enfaos. 
Alors  il  ne  fut  plus  queslioii  que  d'eux  ;  et  vous 
pouvrz  jufjer  si,  se  sentant  prête  à  le»  (|u(tier, 
M»  caresses  fuivnl  ùùiU-s  et  modérées.  J'obsfT- 
vai  meute  (|u  elle  revenoii  plus  sou>'eni  ei  avec 
iks  étreinics  encoi-e  plus  ardentes  à  relui  qui 
lui  coAloil  la  vie,  comme  s'il  lui  fût  devenu  plus 
clier  àceprix. 

Tous  ces  embrassemens,  ces  soupirs,  ces 
Iransports ,  éluienl  des  uiysl'>res  pour  ces  pau- 
vre* enhiiis.  Ils  l'ainioieni  lemlremcnl ,  mais 
c'étoil  la  tendresse  de  leur  éfic  ;  ils  ne  eompre- 
noieDl  rien  à  sou  <'4at ,  au  redoublement  dé  ses 
caresses ,  à  ses  ie{;reis  r^  ne  l<s  \oir  plus  ;  ils 
nous  voyoienl  irîste.set  ils  pli-uraiint  :  ils  n'en 
sanoieni  [las  da\^nia|;e.  yuoitiu'ou  apprenne 
aux  enfans  le  nom  de  la  mort .  ils  n'eu  ont  au- 
cune id<>i';  ils  ne  l.i  eraiffnenl  ni  pour  eux  ni 
|)our  les  autres  ;  ils  craii^nont  de  souflfrir  et  non 
de  mourir,  ^uand  la  douleur  arraclioit  <]uelt)uc 
plainte  à  leur  niére,  iU  pervoieni  l'air  de  leurs 
eris  ;  quand  un  |>arloit  de  la  ix-rdre,  ou  les  au- 
roit  crus  .Mupîdes,  Là  seule  llearictle,  un  peu 
plus  Afn-e,  et  d'un  sexe  oii  le  Renlinienl  et  les 
lumières  se  déwluppent  plus  lût,  paroi8M>il 
troublée  et  alaruiée  de  voir  sa  petite  maman 
dans  un  lit,  elle  qu'on  voyoii  toujours  levée 
avant  ses  eufans.  Je  me  souviens  (lu'à  ce  pro- 
pos Julie  lit  une  reflexion  toul-à-faii  dans  son 
caraiiére,  sur  rimbedlle  vanité  de  Vcspnsien 
qui  resta  couché  laiwli*  qu'il  |>ouvoil  afjir,  et  se 
leva  lursi|u'il  ne  put  plus  rka  taire  (i).  Je  ne 

Cl  tVci  irc?il  |m  UifQ  ftapt.  Sni'ionc  dit  ("1  «lue  ^  cfpMieo 
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tiultiuriueaet  jixIIrtM.'Oi  luaU  veut  iHw  en  cllel  nU-ll  luiriix 
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sais  |as,  dit-elle,  b'il  faul  qu'un  empereur 
meure  debout,  mais  je  sais  bien  qu'une  mère 
de  famille  ne  doit  s'alitt-r  que  pour  mourir. 

Après  avoir  épanché  soti  eteur  sur  ses  en- 
fans,  après  les  avoir |>rLs chacun  ji  pan,  sur- 
tout lleririeile,  qu'elle  linl  fort  luii{;-teiii[is,  ei 
qu'où  entendoil  plaindn' et  sui){;)i)teren  reœ- 
vantses  baiser»,  elle  les  appela  tous  trois,  leui 
donna  sa  bénfVliciioii .  el  leur  dit ,  en  leur  nioa- 
iraut  madame  d'Orbe  ;  Alli-z,  mesenfans,  al- 
lez vous  jeter  aux  pieds  de  votre  mère  ;  voilii 
celle  (jue  Dieu  vous  donne  ;  il  ne  vous  a  rien 
<Jté.  A  l'instanl  ils  eoureut  û  elle,  se  metu^ni 
à  8ts  genoux,  lui  preiuienl  les  mains,  l'appel- 
lent leur  bonne  maman ,  leur  seconde  mère. 
Claire  se  pencha  sur  eux;  mais  en  les  serrant 
dans  ses  bras  elle  s'efTiir^'a  v:iinemi:nii  de  [>arler, 
elle  ne  trouva  tjue  des  j^emissi'meiis ,  elle  ne 
put  jamais  pninoncer  un  seul  mol  ;  elle  élouf- 
foil.  Juf;e£  si  Julie  etoil  émue!  Cette  scène 
tommençoit  à  devenir  trop  vive;  je  la  lis  cesser. 

Ce  moment  d'attendrissement  pnssé,  l'on  se 
remit  â  causer  autour  du  lit;  et  quoique  la  vi- 
vacité de  Julie  se  tVil  un  |>eu  éteinte avet-  le  re- 
douIiteiiienl,on  voyoii  le  mi^mc  air  de  ocuiten- 
temenl  sur  son  vi^a{;e  :  elle  parloil  de  luul  avec 
une  intention  et  un  intérêt  qui  inoiitroieul  un 
esprit  Irès-tibru  de  soins  ;  rien  i>e  lui  eitiappoil  ; 
elle  éioit  à  la  conversation  comme  si  elle  n'avoit 
eu  nuire  cliuw  à  hiire.  Klle  nous  proposante 
dîner  tluns  sa  chambrt- ,  [lournous  quitter  le 
moins  qu'il  se  |)ourr»il  :  vous  pouvez  croire 
que  iTla  ne  fut  pas  rel'usi-.  Un  (K-nil  sans  bruit, 
sans  confusion,  sans  ilràirdre.  d'un  air  aussi 
rangé  que  si  Ion  eût  elé  dans  le  salon  d  Ajwl- 
lon.  LaFanchon,  les  encans,  dînèrent  à  laUo, 
Julie,  voyant  qu'on manquoitd'apiiéitt,  trouva 
le  scieret  de  faire  manger  de  louL,  ianii'>l  pré- 
textant l'instruaion  de  sa  cuisiniV^re,  lantdt 
voulant  savoir  si  elle  oseroit  en  goûter,  tant()t 
ihjus  intéressauL  [lar  mrtre  santé  méuie  dont 
n  iua  avions  U-scnn  |iour  la  sen  îi-,  toujours  mon- 
trant le  plaisir  qu'on  |H)uvoit  lui  faire,  de  ma- 
nièr(-*  à  ùu'r  tout  moyeu  de  s'y  n-Puser,  ri  m(V 
lant  ù  tout  i-ela  un  enjuueiiH'iil  propre  â  nnus 
distraire  du  triste  objet  ipii  nous  o(Tu|Miii.  Kntin 
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une  luailTL-sst;  du  maison ,  ailcniive  à  faire  ses 
liuaiKurs,  D'auruil  pas  en  pleine  sanié,  p»ur 
(les  étranj^ri-s ,  des  soins  plus  mar(|u<=s,  plus 
otili^caiis,  plus  aimohles,  qur  ceux  que  Julie 
mnurantc  uvoii  [xmrsa  fiamille.  Rien  (Je  luul  ce 
que  l'Avais  cru  prévoir  n'arrivoii,  rif^n  fie  ce  «[iio 
je  voyois  ne  sari-3ni,'»iiii  daus  ma  tt^te.  Je  ne 
savois  plus  (|u'ima{piier.  je  n'y  mois  plus. 

Après  le  dîner  ou  aununt,'a  monsieur  le  nii- 
nisirr.  Il  wnoit  comme  ami  de  la  maison  ;  ce 
qui  lui  arrivfjit  fort  »>uvent.  Quoique  je  ne 
iVusse  [Kiitii  fait  ap|>e[er,  (mito  que  Julie  ne 
J'avoit  pas  denandè,  je  vous  avoue  que  je  fu& 
cliarmù  de  sou  arrivée;  et  je  ne  rroLs  \ias  qu'en 
pareille  circonstance  le  plus  zélé  t-royant  l'eût 
pu  voir  avce  plus  de  plaisir.  Sa  pi-ésence  alloil 
éctuinir  bien  des  doutes  et  me  tirer  d'une 
étrange  perplexiu-, 

llapi»etez-voiii>  le  motif  qui  m'avoii  porté  'i 
lui  antHjiioor  sa  fin  proi'liaine.  Sur  l'eFli-i  (|u'au- 
roit  dû  seloH  moi  produire  celle  affreuse  nou- 
velle, couimcnt  concevoir  celui  qu'elle  avuil 
produit  réellcm'_'nt  ?  Quoi  !  celle  femme  dévote 
qui  dans  l'état  de  santé  ne  [lasse  pas  im  jour 
sans  se  recueillir  ,  qui  fait  un  de  sl'â  plaisirs 
de  b  prière,  n'a  plus  ipie  Ucjix  jours :^  vivii-; 
elle  se  voit  priîle  à  paroilre  devant  le  juge  re- 
douialle  ;  el  au  lieu  de  se  jirépai'er  à  ce  niomeni 
U'rrilfle,  au  lieu  de  meure  ordre  à  sa  uon- 
scicjiee,  elle  s'amuse  à  parer  sa  chambre,  à 
feiri*  sa  Kiiletic,  i\  causer  avec  ses  amis,  ù 
égayer  ]vuv  n^pas,  culans  tous  ses  enlrctitus 
pas  un  seul  mot  de  Dieu  ni  du  salul!  Que  de- 
vuis-je  |}easer  d'elle  et  d(^  ses  vrais  senliuiens'/ 
ConiOK-ut  airaugiT  sa  conduite  avec  k%  idées 
que  j'avois  de  sa  piété?  Comment  accorder  l'u- 
sage qu'elle  fatsoit  des  derniers  momens  de  su 
vie  avw  op  qu'elle  avoit  dit  nu  médecin  de  leur 
prix?  Tout  celafonnott  àmonsensuneiTiigme 
inexplicable.  Oar  cnlin,  quoique  je  ne  m'atlen- 
disM?  |iasà  lui  ti'ouvrr  toute  In  [K'iite  cigoteiie 
tic»  dévotes,  il  uiesi'nibloil  pourtant  que c'ètoil 
le  lc»i|W  de  synger  â  ce  qu'elle  •.■alîinuit  d'une 
3îi  grande  importance .  ci  qui  ne  soufiroit  aucun 
ird.  Si  Ton  est  dévot  durant  le  li-aeasde 
vie,  conimeni  ne  le  sf^ra-t-on  jiasau  mo- 
menl  qu'il  faut  la  quitter ,  et  qu'il  ne  reste  plus 
tju'à  penser  à  l'autre*/ 

Ces  réflexions  m'auienèreni  Èi  un  [wiut  on  je 
rx^  me  serve  guère  atlemhi  d'arriver.  Je  coni- 
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men<;ai  presigue  d'<Hre  in(|uîet  que  mes  opinions 
indiscT^cmeut  soutenues  n'eussent  enfin  trop 
gagné  sur  elle.  Jen'avois  ])as  ado|»té  les  siennes, 
et  |)i»urtant  je  n'aurois  pas  voulu  qu'elle  y  eùl 
renotfcé.  Si  j'eusse  éié  malade ,  je  scroîs  œr- 
lalnement  morulans  mon  seniimcni;  muts  je  dé- 
sirois  ciu'ellc  tiiourùt  dau.s  lesien.ctjetmuvois 
[Kmr  ainsi  dire  qu'en  elle  je  risquojs  plus  qu'en 
moi.  Ces  contradictions  vous  [jaroilront  eiirava- 
gantes .  je  ne  les  trouve  pas  raisonnables ,  et  ce- 
pendant elles  ont  existé.  Je  nome cliar{*e  pas 
de  lesjusiiKer,  je  vous  les  rapporte. 

Kofin  le  muuieni  vint  où  mes  doulr«  alloieni 
<Hre  ceJairL'is.  Car  il  éloit  aisé  de  pn;vuîr  que 
tôt  uu  lard  le  pasteur  amèueroil  la  conversa- 
tion sur  ce  qui  lait  l'objet  de  son  ministère;  et 
quand  Julie  eût  été  capable  de  dégutsemenl  dans 
ses  réjionsi's,  il  lui  eût  éié  bien  difficile'  de  se 
dcfjuiser  assez  pour  qu'attentif  et  préverm,  je 
n'eusse  |ias  iléniiMê»?s  vrais  scmiinens. 

Tout  arriva  comme  je  l'avois  prévu.  Je  laisse 
à  part  les  lieux  cunununs  mêles  d'éloges  qui  ser- 
virent de  transitions  au  ministre  pour  venir  à 
son  sujet;  je  laisseeneoi-ere  qu'il  luidit  de tou- 
eliantsur  le  bonheur  de  couronner  une  bonne 
vie  par  une  lin  chreiionne.  Il  ajouta  ipi'à  la  vt^ 
rite  il  lui  avoilqueltiuet'uts  trouvé  sur  certains 
|K)inlsdes  seutiiiiens  qui  ne  s'accordoteni  pas 
eniiérenieni  avec  la  doctrine  de  l'Éjflise ,  c'est- 
à-dire  av«;  coJle  que  h  plus  saine  raison  [Mju- 
voit  déduire  de  l'écriture;  maiseoniim'  elfe  no 
s'éloii  jamai»  aliem-téc  à  lesdi-fetidre,  il  espé- 
ruil  qu'elle  vouloit  mourir  ainsi  qu'elle  avoit 
vécu,  dans  la  cuuimunion  des  Itdéles,  el  ac- 
quiescer en  tout  à  lacomitiune  prolV-ssiou  de  foi. 

Comme  lii  réponse  de  Julie  éloit  décisive  sur 
mt^donles,  t-t  n'éloit  pas,  à  l'égiinl  des  lieux 
communs,  dans  le  cas  de  l'exliortation,  je  vais 
vous  la  ra|>|>orter  prcs(|ue  mot  à  mot ,  car  je 
revois  bien  écoutée,  et  j'allai  l'écrire  dans  le 
uiomcnl. 

«  Permeiicz-moi,  monsieur,  de  eommeiK-er 

•  parvuus  rotnercier  de  tous  les  soins  que  vous 
1  ave/,  pris  de  me  conduire  dans  la  dnnte  route 
t  de  la  morale  et  de  la  fui  chrétienne,  et  de  la 
»  douceur  avec  laquelle  vous  avez  corrige  ou 
>  sup|Hjrié  mes  erreurs  quand  je  me  suis  éga- 
I  m'.  Pénétrée  de  respect  (jour  votre  wlecide 

•  reconnoissance  pour  vos  bontés,  je  déclare 

•  avec  plaisir  que  je  vous  dois  loules  mes  bon- 
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nés  nsolutiom ,  et  que  tous  m'avrz  toujoui-s 
}K>r(ve  à  faire-  ce  qui  t-luît  bien,  et  û  croire 
Cf  qui  etoil  vrai. 

»  J'ai  vticu  cl  j<^  mcitrs  dans  b  communioD 
ivroicsiantc ,  qui  tire  son  unique  règle  de  l'É- 
critun^  -sainio  er  ilt;  la  raison  ;  mon  cmir  a 
toujours  ronfinné  re  que  prononi.'ail  ma  Lou- 
che; ei  quand  je  n'ai  pas  eu  pour  ms  lumiè- 
res loulc  la  dw-ilitt- qu'il  eût  fallu  [H-ui-ôlrc. 
c'étoit  UD  effet  de  mon  aversion  |H>ur  toute 
espèce  de  d^f  uisement  :  ce  qu'il  ni'êloil  ira- 
poftsjble  de  croire ,  je  n'ai  jtu  dire  ijoe  je  le 
croyoi*  ;  j'ai  toujours  rlM-rchc  iiiio^remeni  ce 
qui  eloit  conforme  i  la  gloire  de  Dieu  et  à  la 
vérité.  J'ai  pu  me  tromper  dans  mareelier- 
cbeijen'ai  |ias  ror{;ueil  de  fx-'oser  avoir  eu 
toujours  raison  :  j'ai  |>eiii-étre  eu  toujour» 
tort; mats  mon  inteationa  toujours êtii pure, 
et  j'ai  toujours  cru  it  qm*  je  dî»ois  croire, 
(J'étuil  sur  a:  [Ntint  tout  ce  qui  dé|>(îiidoil  de 
moi.  Hi  Dieu  u'a  \uf,  ecljii*é  uia  rab^jn  au-de- 
lit,  il  est  clément  el  juste;  pourroit'il  mode- 
mander  compte  d'un  don  qu'il  iie  m'a  pas 
làii? 

i  Voilà ,  nwn«eur,  c«  que  j'avois  d'essentiel 
à  vous  diri'  sur  1«  sentînu'ns  que  j'ai  profit»- 
ses.  Sur  tout  le  reste  mon  eiai  |>ré^>iit  voua 
ni^Hind  pour  moi.  ni:>iraiu-  \rùv  le  mal,  livrt^ 
au  diilirede  la  li(>vre,  esi-il  temps  d'essayer 
de  r:iisonner  mieux  que  je  n'ai  l'ail  jouissant 
d'un  eoteudenieui  aus&i  sain  (pie  je  l'ai  ref,'u'^ 
Si  je  me  suis  troui|)ée  alors,  me  iromperois-je 
moin!)  aujourd'hui?  et  dans  rabattement  où 
je  suis  dept^nd-il  <ie  moi  de  troit-e autre eluise 
que  ««que  j'ai  cru  étant  en  santé?  ("c^i  larai- 
non  qui  décide  du  seutimenl  qu'on  |>réfèr(';ei 
bmi(!nncayanl|HL'rdus<^?>ti)eilk'ure»foiiL'liii[is, 
quelle  ;iulorilé  |>eux  donner  ce  t]ui  m'en  reste 
aux  opinions  que  j'adopientb  sans  elleVQue 
me  restr-t-ildoii(.de»ijniiai»ù  faire?  c'est  de 
m'en  rapporter  à  te  que  j'ai  cru  ci-<levani  : 
car  la  druituriid'int^'niiûn  est  la  même,  el 
j'ai  le  jn{fenienl  de  nuiins.  Siji'  suis  dans  l'er- 
reur, e'esl  sans  l'ainKT;  ci-la  siillil  jmur  me 
ti-arniuillis^r  sur  ma  erojanci'. 
'  tJuaut  à  la  préparation  i  la  mort,  un>n- 
sieur,  elle  eM  faîte;  mal,  il  e^t  vr:ti,  niaisde 
mon  niieni:.  «.-l  mieux  du  moins  que  je  w  h 
(lourruis  fain*  »  pri'.setit.  J'ai  tàeliéilr  i)e|ias 
aliemlre,  pour  rem|»lir  a'i  inqKiriantik'voir, 
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que  j'en  fusse  incapalile.  Je  priois  en  santé, 
mamicnant  je  me  résif^nf'.  La  prière  du  ms-l 
lade  est  la  patience  ;  la  préparation  à  la  morll 
est  une  bonne  vie;  je  n'enconnois  point  d'au- 
tre. Quand  je  œnversois  avec  vous,  i|uand  jej 
me  recueillois  seule,  quand  je  Mi'effûri,v»iRdB| 
remplir  les  devoirs  qiM*  Die»  m'impose, c'estv 
alors  que  je  me  dispose»»  à  [>arottre  devant 
lui,  c'est  alors  que  je  l'adurois  de  toutes  les 
Ibnx*  cpi'il  m'a  donm-es  :  que  ferois-je  au- 
jourd'hui, que  je  les  ai  perdues?  mon  âme 
aliénée  est-elle  en  t^l  de  s'élever  à  lui?  ces 
restes  d'une  vie  à  demi  éteinte ,  absorbés  par 
la  souffrance ,  sont-ils  dif;iies  de  loi  être  of- 1 
ferts?  Non,  monsieur;  il  me  tes  laisse  pouri 
ëti^- donnés  à  oeui  qu'il  m'a  fait  aiinwet*|u'il 
veut  que  je  quitte  :  je  leur  fiiis  mes  adieux^ 
pour  aller  à  lui;  c'(«t  d'eux  qu'il  faut  que  je 
m'occupe  :  bientôt  je  m'oa-uiMeraî  ik  luisenl. 
Mesilerniers  plaisirs  sur  la  terre  sont  aussi , 
njes  derniers  devoirs  ;  n'est-ce  jias  le  servir 
eD<x»reei  faire  sa  volonté,  que  de  remplir  les 
soins  que  l'huiuanïlé  iu'iniiM)>ii'  u\aiit  d'aban- 
donner sa  d»-|>ouillc'  ?  yue  faire  pour  a|Viis,rr 
de»  troubles  que  je  n'iii  pas?  Ma  oonseîenee 
n'est  pcj^iiit  agitée  :  si  quelqueftiis  elle  m'a 
donné  des  craînies ,  j'en  avoîs  plus  en  santé 
qu'aujounrhui.  5Ia  confianw  les  efface  ;  elloj 
me  dit  que  Dieu  est  plus  clément  que  je 
suiseouinltle.  et  ma  siV.urité  redouble  en  DOfl 
sentant  approriierdc  lui.  Je  ne  lui  iK>rlepoinl 
un  n'iwnlir  imparliut,  tardif  et  forcé,  qui, 
dicte  |>ar  la  ]X'ur,  ne  sauroit  être  simvre, 
et  n'est  <|u'un  |Hé{;e  jHiur  le  tromper  :  je  ne 
lui  (wrie  pas  le  reste  et  le  ributde  mes  jours, 
pleins  d(>  |M>ines  et  d'ennuis,  en  proie  k  la 
maladie,  au\  douleurs,  aux anf^oisses  de  la 
mon,  et  que  je  ne  lui  donnerais  que  quand 
je  n'en  |K>urrois  plus  rien  faire  :  je  lui  porte 
ma  vil'  entière ,  pUrinp  de  )  K^hés  et  de  fautes, 
mais  exemple  des  r<?mords  de  l'impie  et  des 
crinu*»  du  méchant. 

»  .\  <|uels  lourniens  Dieu  pourroit-ïl  ron- 
damtuT  mon  l'une?  Les  réprouvés ,  dit-ou , 
le  liaissent  :  il  l'audroil  donc  4|u'it  m'enipé- 
cliàl  de  l'aimer  ?  Je  ne  crains  pas  d'augmen- 
ter leur  nombre.  <  I  fp-and  T.tre  !  Etre  éter- 
nel, suprême  inlelli{[ence,  sountt  de  vie  il 
defi^icïtt-,  crtaieur,  conserraieur,  |H'rr  de 
l'homme,  eiroi  delà  nature,  Dieu  irès-|Hiis- 
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•  ïiant ,  uès-bon ,  ilunt  jii  ne  duulai  jamais  un 

•  luonieiit,  etsuus  les  yeux  dm|UL'lj'aimaituu-  ' 

•  jours  d  vivre!  je  le  sais,  je  m'en  i-vjuuîs,  je 

•  vais  poroiiic  devant  ion  trône.  l>uns  («eu  «le 

•  jours  mon  âme,  libi'e  de  sa  dépouille,  oom- 

■  m*m(vni  de  l'oflrir  ptns  dî{^nrmi(>m  cet  im- 

•  morld  liuuimaf;L>  (|uî  iluii  faire  mon  bonheur 
t  durant  l'ëlvrnilé.  Je  compu^  [>our  rien  luut 

•  ce  qne  je  serai  jusqu'à  ce  moment.  Moncui'ps 

•  vil  etieore,  mais  ma  vie  morale  eii  finie.  Je 

■  suis  au  bout  de  ma  carrière,  et  déj:i  jugiic 
.  sur  le  p:jsst.  Souffrir  ei  mourir  csi  tout  ce 
>  qui  me  it'ste  à  hin-:  ;  c'est  l'aftaire  de  la  na- 

•  lure  ;  mais  moi ,  J'ai  lùclie  de  vivre  de  nia- 

•  aiêre  à  o'avL>ir  pa»  besuJu  de  songer  à  la 

•  mort;  <îi  mainlenam  qu'elle  apjtrochc ,  je  la 

•  vois  venir  sans  effroi.  Qui  s'endort  dans  k' 
»  Sein  d'un  père  n'est  pas  rn  sotid  du  réveil.» 

Ccdiscourii,  prononced'abordd'un  lougrave 
et  pusL*.  puis  uvee  plus  d'actvnl  el  d'une  voi\ 
pUisde\ot*,  lit  sur  Luus  las  a:isislans,  sansin'i'Q 
excepter,  une  impiessiou  d'autant  plus  vive , 
<[ue  les  yeux  de  celle  qui  le  pronon*,-a  brilloient 
d'un  fvu  surnaturel  ;  un  nouvil  éclat  animoii 
son  leinl,  elle  paroissott  rayonnanli-;  el  s'il  vu 
quelque  cliube  au  uuude (jui  iijùiiie  te  nom  de 
céleste,  c'cloii  son  visage  landLsqu'etloparluit. 

Ia"  pasteur  lui-nii!lme,  saisi,  iruuspurlëdece 
qu'il  venoit  d'enieiHire,  sVciia  eu  levant  les 
yeux  et  les  mains  au  ciel  :  Grand  Dieu  !  voilà  le 
culte  qui  l'Iiunore;  dai{;ne  t'y  rendre  propice  ; 
les  liumains  l'en  orirenl  peu  de  jiareils. 

Aladame,  dït-it  en  s'apprucfunt  du  lit,  je 
croyoU  vous  instruire,  et  c'est  vous  qui  m'in- 
struisez. Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Vous 
avez  la  vêriiable  tVi,  celle  qui  l'uit  aimer  Dieu, 
l-jnportex  te  précieux  repos  d'une  bonne  con- 
scienœ,  it  ne  vous  irom|>i>ra  p.is;  j'ai  vu  bien 
des  cliréliens  dans  l'èuit  uii  voust^les,  jeiiel'aî 
irouvri  qu'en  vous  seule.  Quelle  difïerL'nced'uiie 
tÎQ  si  paisible  :ï  celle  de  ces  péi:heurs  bourrelés 
qui  n'accumulent  tant  de  values  et  .veches  priir- 
res  que  |jarte  qu'ils  suul  indignes  dVire  exau- 
cés! Madame,  voti'e  mort  est  aussi  lielle  quo 
votre  vie  :  vous  avez  vécu  pour  la  eliarilê  ;  vous 
mourez  martyre  de  l'auiuur  maiernel.  Soit  que 
Dieu  vous  rende  il  nous  pour  nous  servir 
il' exemple  .  soit  (|n'il  vous  aiiiK'Ue  à  lui  pour 
couronner  vos  veinus,  puissions-nous  tous  uni 
i|ue  nous  sommes  vivre  el  mourir  i^Home  vous  '■ 


nous  serons  bien  sûrs  du  boobeur  de  l'autit*  vie. 

Il  voulut  s'en  aller;  elle  le  retint.  Vous  éles 
de  mes  amis,  lui  dil-elle,  et  l'un  de  ceux  que  je 
vois  avec  le  plus  de  plaisir;  c'est  pour  eux  que 
mes  derniers  momens  me  sont  précieux.  Nous 
allons  nous  quitter  pour  si  lon{;-le4Hj<i!) ,  qu'il  ne 
faut  pas  nuus  quitter  si  vite.  Il  fut  charmé  de 
rester ,  et  je  sortis  lù-dessus. 

En  rentranl ,  je  vis  que  Li  conversation  avoîi 
eunlinué  sur  le  même  sujet,  mais  d'un  autre 
lonelcomini!  sur  une  matière  indiftenîtite.  Le 
pasteur  parloii  de  l'esprii  faux  qu'on  donm)il 
au  christianisme  en  n'en  faisant  que.  la  rcli{;iun 
dt:^  mourons,  et  de  S4%  ministres  (k-s  hunmies 
de  mauvaisaufîure.  Ou  uousi-egarde ,  disoit-il. 
comme  des  messagers  de  mon,  parce  que,  dans 
l'opinioneommode  qu'un  quart  d'heure  de  ro- 
|ifntir  suffit  [>our  cHiicer  i:inquante  ans  de  cri- 
mes, on  n'aime  à  nous  voir  quedansceleinps- 
lù.  11  faut  nous  vùiir  d'une  couleur  lu{;ulire;  il 
tauiatTwUer  uu  aii-  sévère;  on  n'e]iarf;ue rien 
pour  nous  rendre  effrayans.  Dans  le»  autres 
cultes  «'i-sl  piseocore.  Un  catholique  ntourant 
n'est  environné  que  d'objets  qui  ré[»uvantpnt, 
et  de  œrémonies  qui  l'enterrent  tout  vivaui..\u 
soia  qu'on  prend  d'écarter  de  lui  les  démons, il 
u-oii  en  voir  sa  chambre  pleine;  il  meurt  cent 
fois  de  terreur  avanl  qu'on  l'achève;  el  c'est 
dans  cet  éUtl  d'effroi  que  l'Église  aime  à  le 
plonger  pour  avoir  meilleur  manliê  de  .sa 
bouriie.  Rendons  fp-âces  au  ciel,  dit  Julie,  de 
n'être  [Htinl  nés  dans  ces  relijpons  vénales ,  qui 
tuent  les  gens  pour  en  bériter,  et  qui,  vendaui 
le  [laradis  aux  rioties,  ))urient  justju'en  l'autre 
monde  l'injuste  iHefjalîlL'  i)ui  rê{[ne  dans  «-lui-d. 
Je  ne  doute  point  que  toutes  ces  somlm-s  idées 
ne  fomentent  l'incrédulité,  et  ne  donnent  une 
!)vt!rsîon  naturelle  pour  le  culte  qui  les  nourrit. 
J'espère,  dil-elle  en  me  ir^^'ardant ,  que  i-elui 
quidoii  élever  nos  enfaus  pi-endrades  maximes 
tout  opiKisées,  ta  qu'il  ne  leur  rendra  point  la 
reli|;iun  lu{;ubi-e  et  triste  en  y  mêlant  incessant- 
meut  des  pensées  de  mort.  S'il  leur  a|>pixnidu 
bien  vivre,  ils  sauront  assez  Ueti  uMurir. 

Dans  la  suite  de  cet  enii'eiicn ,  qui  fut  moins 
serré  et  [ilus  interrompu  que  je  ne  vims  le  rap- 
porte ,  j'achevai  de  concevoir  les  maximes  de 
Julie  el  b  umiluite  qui   m'avoit  M'^ndatisc. 

Tout  cela  tenoiià  tr.  que ,  sentant  son  étal  |iar- 
faitement  dés<.'&péré,  elle  ne  &o»(;eoit  plus  qu'à 
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«•n  écarter  l'inutile  et  funèbre  appaifil  tlonl 
Icffrui  des  mourans  le$  cnviroDne,  soit  |»0Hr 
donner  le  change  à  noire  afRinion,  soit  pour 
s'ôter  il  ellisiTHfinc  un  spit-iai-le  aitrisiant  à 
pure  [HTte.  La  mort,  disoii-<*llt',  est  déjà  si 
IH^nilile!  i)uuri|uoi  la  rendre  eocure  liitieuac? 
Les  soins  que  \f&  autres  ])enlcnt  à  vuuktir  pro- 
longer leur  vie,  je  les  emploie  à  jouir  de  l:i 
mienne  juiu^u'au  bout  :  il  ne  s'agii  t|<ie  de  savoir 
premlrrju>np:)rti;  iniii  le  reste  \'a  de lut-in^nK'. 
Ferat-je  dn  ma  eliamhre  un  Iiclpital,  un  objet 
<le  dê|;oi)i  cl  d'ennui .  tandis  i|ue  mon  di-rnier 
soin  est  d'y  rassembler  lout  ee  (|ui  m'est  ehcr? 
Si  j'y  laisse  croupir  le  mauvais  air.  Il  en  faudra 
écarter  me&  enfaiis,  ou  cx|)o&er  leur  santé.  Si 
je  reste  dan$  un  âjuipage  à  faire  peur.  |»er- 
sonne  ne  me  reronnoiira  plus  ;  je  ne  itérai  plus 
la  in^tiiejvous  mus  situviendn-z  tuusde  m'a- 
voir  aïntée,  el  ne  puui'rex  plus  me  souffrir;. 
j'aurai,  moi  livanic,  l'affreux  spevtacle  de 
l'horreur  que  je  ferai,  même  â  lues  amis, 
eomnie  ii  j"éii)is di-j;i  morte.  Au  lieu  de  cela, 
j'ai  trouvé  l'an  d'étendre  ma  vie  sans  b  pro- 
lon;;er.  J*e%îste ,  j'aime ,  je  suis  aimée ,  je  vis 
jti»)u'à  uH>n  dernier  .\uupir.  l.'insinni  tiv.  la 
mort  n'ejil  rien  ;  le  mal  de  la  nature  est  ]n-a  de- 
chose  ;  j'ai  tianni  tous  a*ux  de  l'opinion. 

Tous  ce«  eolretieDS  et  d'uulres  »embtabic$  se 
BMSoieni  entre  In  mallile.  le  pasteur,  quel- 
C^fois  le  méderin ,  la  Fanchon  et  moi.  Ma- 
dame (l'Orbe  f  était  toujours  présifnle,  et  ne 
s'y  n)(!-loil  jamais.  Attentive  aux  besoins  île  son 
amie,  elle  éluit  prompte  û  la  senir.  Le  reste 
du  temps ,  immobile  et  presque  inanimée ,  elle 
la  tp^rdoii  sans  rien  dire ,  et  sans  rien  enten- 
ilrc  de  ce  qu'on  disoit. 

Pour  moi ,  eraif[nint  que  Julie  ne  parlât  jus- 
qu'à s'épuiser ,  je  pris  le  nmmeut  que  le  mi- 
ni&lre  et  le  médecin  s'etoieni  mis  à  causer  en* 
semble;  et  ui'approchaiii  d'elle,  je  lui  dis  à 
l'opeillc  :  Voib  liien  îles  discours  pour  une  ma- 
lade! TOilà  bien  delà  raUon  pour  quelqu'un 
qui  se  croit  Imrs  fl'étal  de  raisonner  ! 

Oui,  me  dil-elle  tout  lias,  ji*  parle  Iropimur 
une  malade,  mais  non  pas  {luur  une  mourante; 
I)ieni6t  je  ne  dirai  plus  rien.  A  ré|;ard  de»  ni- 
$«>nDemens,je  u'en  faisplux,  maisj'i-nai  fait. 
Je  savois  en  santé  qu'il  falloit  mourir.  J'ai  sou- 
vent réfléchi  siir  ma  dernière  maladie;  je  pro- 
fite aujounl'hui  de  ma  pnK'oynm^e.  Ji^  ne  suis 
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pliitsen  état  de  i^enser  ni  d*  résoudre;  je  ne 
fais  que  dire  i_-o  que  j'avois pensé ,  et  pratiquer 
fît  (jup  j'avois  ri>solu. 

Ix;  reste  de  la  journée ,  ft  que!quo<>  accîdens 
pK«,se  [)ass3  avec  la  même  tranquillité,  el 
prestjue  rie  b  mi'^nie  manière  que  quand  toul 
le  monde  se  portoit  bien.  Julie  éiuii,  comme 
en  pleine  santé,  douce  et  caressante;  elle  par- 
loit  avec  Ut  même  sens ,  avec  la  même  libêrti- 
d'esprit ,  même  d'un  air  serein  qui  atloit  quel- 
quefois juKi|u'à  la  (pité  :  enlin,  je  coniinuois 
de  démêler  dans  ses  yeux  un  i^vrtaîn  niouve- 
nieni  du  joie  qui  m'inquietoii  de  plus  en  plus, 
el  surletjuelje  résolus  de  m'éeJaireiraverelle. 

Je  n'attendis  |^as  plus  tard  i|ue  le  même  soir. 
Comme  elle  vit  que  je  m'eiuis  ménagé  un  tèti-- 
à-téw,  elle  me  dit  :  Vous  m'avez  prévenue , 
j'^raisà  vous  parler.  Fort  Wen ,  lui  dia-je;  ntais 
|Hjisfpie  j'ai  pris  lesdevans,  bissez-moi  mex- 
pliquer  le  premier. 

Alors ,  m' étant  assis  auprès  d'flle ,  et  b  re- 
(.Tinbm  fixement ,  jo  lui  dis  :  Julie,  ma  ehèi-e 
Julie!  vous  avez  navré  mon  c<eur  :  helas!  vous 
avez  attendu  bien  tard!  Oui,  rantinuai<je , 
voyant  qu'elle  me  repardoit  avec  surpri.se,  je 
vous  ji  pénélré<',  vous  vous  réjouissez  de 
mourir;  vous  iMes  bien  aise  de  me  quitter. 
Rappelez-vous  b  conduite  de  \ijire  é|ioux  de- 
puis que  nousnvons  en.semble;  ai-jc  mérité  de 
votre  juin  un  sentiment  si  cruel  "i*  A  rin.siani 
die  me  prit  les  ninios,et  de  ee  ton  qui  savoit 
aller  cberi-her  l'iline  ;  yui  ?  moi  ?  je  vfux  vous 
quitter'/  Est-ce  :iinsi  que  vous  lise/  dans  mon 
coeur?  Avez-vou&  si  tAt  oublié  notre  entretien 
dTiîer?  Cepend:int,  repris-je,  vous  nioun-z 
contente....  je  l'ai  vu....  je  le  vois....  .\rr(*iez, 
dit-ejle  :  il  est  vrai,  je  meurs  contente;  mais 
c'est  de  mourir  comme  j'ai  vécu,  fh{;ne  d'éiie 
votre  e[>ouse.  IVc  m'en  demandez  pas  davan- 
tage, je  ne  vous  dirai  rien  de  plus;  mais  voici, 
conlinua-t-elle  en  tirant  un  papier  de  dessous 
son  ch«Tt,  où  vous  achèverez  d'écbircir  ce 
mysten*.  Ce  [apier  i-loil  une  lettre;  et  je  vis 
qu'elle  vous  éloit  adn'&sée.  Je  vous  b  remets 
ouvei'te,  ajouta*t-elle  en  me  b  donnant,  afin 
qn'apr<'s  l'avoir  lue  vous  vous  déterminiez  à 
l'envoyer  ou  à  la  supprimer,  selon  ee  que  vous 
trouverez  le  plus  i-onven^ble  ik  votre  sagesse  et 
à  mon  honneur.  Je  vous  |irie  de  ne  la  lire  qin- 
quami  je  ne  serai  plus  ;  et  je  suis  si  sùre  de  ce 
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iHjfi  vous  Ufvt  ;i  ma  priM;,  rjHc jp  ne  veux  pas 
Diii*nn"(|ui;  vousDUîle  promt'llit'Z.  Ct'llv  k'tlre, 
cher  Sainl-Pix'ux  ,  esl  celle  que  tous  irouverez 
ct-joÏDlc.  J'ai  beau  savoir  i|uc  celte  qui  j'accriie 
■est  morte ,  j'ai  pdoe  ii  croire  qu'elle  n'esi  plus 
rieti. 

l'Aie  me  parla  ensuiie  de  son  jM^^re  av<%  in- 
quiélude.  Quoi  !  f lit-«IIe ,  il  &ait  sa  lille  en  ilan- 
ffiv,  et  je  u'enlunds  puint  jxirler  de  lui  !  Lui 
seroil-^1  arrivé  quelque  malheur?  AuroU<ll 
cesse  de  m'nimor?  Quoi!  mon  père!....  ce  père 
si  (eodre....  m'ahandoniier ainsi!....  melaiiuer 
mourir  sans  le  voir!....  sans  reeevoîr  sa  benë- 

dictioo ses  derniers  enibrassemensl 

O  Ilieu  !  quels  rejiroclies  amers  il  se  fera  quand 
il  ne  me  trouvera  plus  !  Celle  réHexion  lui  éloît 
douloureuse.  Je  jufjeai  qu'elle  supportei-oit 
plus  aisèmenl  l'idéo  de  son  père  malade,  que 
celle  de  son  père  Indiftèreni.  Je  pris  le  parii 
de  lui  avouer  la  vérité.  Kn  eflet,  l'alarme  quelle 
en  conçut  se  trouva  moins  cruelle  que  ses  pre- 
miers boupf.'uiis.  OepetHtant  la  pensée  de  ne 
plus  le  revoir  rufFccia  vivement.  Ilelus!  dii- 
clle .  que  devicndra-t-il  après  moi  'f  à  <|uoi  lien- 
dra-t-il?  Survivre  à  toute  sa  famille  !....  quelle 
vie  sera  la  sienne'  Il  sera  seul,  il  ne  vivra 
plus.  Ce  momeai  fut  un  de  ceux  où  l'horreur 
de  la  mon  se  foisoii  sentir,  cl  où  la  naïun! 
reprenoil  son  empire.  Klle  soupira,  joi(jiiit  les 
mains,  leva  les  ycitx  ;  ot  je  vis  rpiVn  ertl-l  elle 
eniployoîi  cTin-  difficile  prière  (lu'elle  avoii  dit  i 
élre  celle  du  malade. 

Elle  revint  à  moi.  Je  me  sens  fxjîljle ,  dil-elle  ; 
je  prévois  cpie cet  eiiireiien poiirroii  (Hr<' le dei- 
nier  que  nous  aurons  ensemble.  Au  nom  de 
notre  union ,  au  nom  de  nos  cliers  cnfaus  qui 
en  sont  le  pafje ,  ne  soyez  plus  injuste  envers 
voire  épouse.  Moi ,  me  réjouir  de  vous  quitter! 
vous  qui  n'avez  vécu  ipie  [lour  me  reitdre  heu- 
reuse et  Bajîe,  TOUS  de  lous  les  homnifscclui 
qui  uieœu^eiioil  le  plus,  le  seul  peut-^lre avec 
qui  je  pouvois  faire  un  bon  mena{;e  et  devenir 
uoe  femme  «le  bien  !  Ah  !  croyez  ipie  si  je  met- 
luis  un  prix  à  la  vie,  r'éloit  pour  la  f>asserave'i: 
vous.  (Jt«  mots  prononces  avec  iemli*.sse  m'c- 
mureni  au  |Hjinl  qu'en  |K>rtani  frt'querament  à 
ma  bouche  se»  mains  que  je  leiiois  djns  lis 
miennes ,  je  tes  sentis  se  mouiller  de  mes  pleurs. 
Je  ne  crois  pas  mes  yeux  faits  pouren  n^iandre. 
Ce  furetii  les  pii^miers  depuis  ma  naissance,  ce 
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serom  les  derniers  jusc|u'à  ma  mon.  AprJ-s  en 
avoir  voi'sé  |>our  Julie ,  il  n'en  tâul  plus  verser 
pour  rien. 

Ce  jour  fui  pour  clic  un  jour  de  fatif;ue.  La 
prépaiaiion  de  madame  dOrlte  durant  la  nuit, 
la  si'^ne  des  enFans  le  matin,  celle  du  ministre 
l'aprt's-midi,  l'enireiien  du  soir  avec  moi,  l'o- 
voieni  jeiée  dans  répuisement.  Elle  eui  un  peir 
plus  de  rejKis  cette  nuït-lâ  que  les  précédmUTS, 
soit  à  cause  de  sa  Ibiblesee,  soit  iju'en  ef1«t  la 
fièvre  ei  le  reiloublemcnt  fussent  moindres. 

Le  lendemain ,  dans  la  matinée,  on  vint  me 
dire  qu'un  homme  irès-ftial  mis  demandoit 
avec  beaucoup  d'empi'cssement  h  wir  madame 
en(iarliculier,On  lui  avoii  dit  l'état  où  elleètoit: 
il  avoir  iosiaté,  disant  qu'il  â'a|;is^it  d'une 
Itonne action ,  qu'il  oonnoissoii  bien  niadante  de 
Wolmar,  et  qu'il  savoit  que  tant  qu'elle  respt- 
reroil  elle  aimor<»it  à  en  faire  do  telles.  Comme 
elle  avuil  établi  pour  règle  inviolable  de  ne  ja- 
mais reliuler  |Krr'sonne,  et  .surtout  les  nuilheu- 
rcux ,  on  me  parla  de  cet  homme  avant  de  le 
renvoyer.  Je  le  lis  venir.  Il  étoit  presque  tn  gue- 
nilles, il  avoii  l'air  et  le  ton  de  la  misère;  au 
reste,  je  n'aperi.Ti.s  rien  dans  sa  physionomie  et 
dans  ses  projMis  ijui  me  fit  niai  aufrurer  de  lui. 
Il  s'olMlinoil  il  ne  voulnir parler  qu':'t  Julie.  Jelui 
dis  (|ue  s'il  ne  s'agissoil  que  de  quelques  secours 
pour  lui  aider  à  vivre,  sans  im(K)rluner  pour 
cela  une  femme  à  l'extrémité,  je  fi-rois  ce 
qu'elle  auroii  pu  faire.  Non,  dii-il,  je  ne  de- 
mande |H)inL  d'ar(;ent ,  quoique  j'en  aie  grand 
besoin  ;  je  demande  un  bien  qui  m'»p(iarlieni , 
un  bien  que  j'cf-lime  plus  que  lous  le^  in^ors 
delà  terre,  un  bien  (|(ie  j'ai  |»crdu[>ar  mafauie, 
et  que  madame  seule,  de  qui  je  le  tiens,  peut 
me  rendre  une  seconde  fois. 

Ce  discours,  auquel  je  ne  compris  rien,  me 
détermina  pouriani.  Un  malhonnéie  homme 
«H  pu  <liro  la  mi^me chose,  mais  il  ne l'eAi  ja- 
mais dite  du  même  ion.  Il  cxigeoit  du  mystère, 
ni  laquais  ni  femme  de  chambre.  Ces  pri^u- 
tions  me seudiloient  bi/anes:  toutefois  je  les 
pris;  enliii  je  le  lui  menai.  Il  m'avuit  dit  élrc 
connu  de  madame  d'Orbe  :  il  passa  devant  elle; 
elle  ne  le  reconnut  point,  et  j'en  fus  f>cu  sur- 
pris. Pour  Julie,  elle  le  reconnut  à  l'instant, 
et,  le  voyant  dans  ce  triste  t^uipjfjc,  elle  me 
repriH'ba  de  l'y  avoir  lai.ssé.  Celle  retïinnois- 
sance  fut  touchante.  Claire,   éveillée  par  \i- 
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bruit ,  s'approvlw* ,  et  le  roeonouii  à  la  tin .  oun 
sans  donner  aassi  qu(>li]uiK  si(;i)rs(lo  jo»n  ;  mais 
te  tëmojjinages  tin  son  Iioo  Ltriir  s'éU'ifjnoienl 
dans  sa  profundu  afdicliou  :  un  seul  seulimtful 
absorbait  tout  ;  dit*  n'étoîl  plus  M^osible  à  rira. 

Je  n'ai  pa.s  Ui^n.jocroê.  dv  vou&din?  qui 
t-lyii  cet  homme.  Sa  prosew-c  rap|iela  bien  dos 
souvenirs  Mais,  landtN  que  Julie  le  coniwioil  o( 
lui  donnait  lit}  t>ODnes  e.s(»éram>^ .  elle  Tul  saisit* 
d'un  viulent  t-iDiilTcmctii,  n  se  iruuva  si  mal 
qu'on  crut  (|u'elle  alluil  expirer.  Pour  ne  pas 
faire  scène  et  préveHir  le»  dt^hactious  itans  un 
iiMmienl  oit  il  uefalIoiisiHign-qua  la  stxourii-, 
je  Hs  passer  l'humme  dans  le  cabinet,  l'areriis* 
sant  de  le  fermer  sur  lui.  La  Fnnchun  fui  ap- 
pela. Cl  i  (orep  rlt^  temps  et  de  soins  la  niulaile 
revînt  enfin  <le  sa  pàmoisun.  En  nous  voyant 
luus  consternes  auluur  d'elle,  elle  nous  dit: 
Mes  enfjns,  nen'est  qu'un  essai  ;  cela  n'est  pas 
si  cruel  qu'on  pense. 

Le  calme  se  rt-iabllt  ;  mais  t'alarme  avoit  (été 
si  chaude  qu'elle  me  fli  oublier  l'homme  dans  le 
cabinet  ;  et  quand  Julie  me  demanda  iitui  bait  iv 
qu'il  lioit  dt!\enu ,  le  couvert  floii  mis ,  toitl  le 
momie  étoit  li.  Je  voulus  entrer  [lour  lui  parler; 
mais  il  avott  ferme  ta  jfurle  en  dedans,  rnmme 
je  lui  avuts  dit  ;  il  fallut  atieudi-e  après  le  dlucr 
pour  le  foire  urt-tir. 

Durant  le  repas,  du  Bosson  quîs'yiroovoîl, 
parlant  d'une  jeune  veuve  qu'im  disoii  sti  re- 
marier, ajouta  quelque  chose  sur  le  trtsie  sari 
des  Teuves.  Il  )'  en  a,  dt»-je,  de  bien  |»lus  à 
plaiiMlre  t-ncore;  ce  M>nl  les  wuves  dont  les 
loai'is  sont  vivans.  Cela  est  vrai,  reprit  l-an- 
cbun.  ()ui  vil  qiiei-<;dLscourss'adrrsM>it  à  elle, 
surlout  quand  ils  leur  sont  cbers.  Alors  t'en- 
tretien  lomlta  sur  le  sien;  el.  ronm«' elli- t-n 
avoit  pat  h;  avec  affection  dans  tous  les  t<'mps, 
il  éloii  naturel  (|u'eUe  en  partit  de  même  au 
moment  où  la  |)erle  de  sa  bienfaiiriœalloii  tui 
rendre  la  sienne  encore  plus  rude.  C'est  au.s.si 
ce  qu'elle  fil  en  termes  in-s-touclians.  louant 
son  bon  naturel,  et  déplorant  les  mauvais 
ev>mplcsqui  l'avuient  seduti,  et  leregn:iiaai 
si  sincèrement,  que,  déjà  di&posee  à  la  Iris* 
jM&e.  elle  s'émut  jusqu':^  pleurer.  Tout  à  coup 
btnet  s'ouvre ,  l'honmie  en  guenilles  en  sort 
impvtueusemeQi ,  se  précipite  à  ses  f[enou\ ,  les 
embrasse  et  ftmd  en  larmes.  Elle  lenoii  un 
verre;  il  lui  échappe:  Ali!  malheureux  !  d'où 
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wns-tu?  elle  se  laisse  aller  sur  lui,  et  seroîi 
lomU^e  en  Ibiblesse  si  l'on  n'eûi  t-te  prompt  à 
la  secourir. 

Le  reste  est  facile  à  imaf^er.  En  ira  mo- 
ment on  sut  (Kir  tTNJie  la  maison  que  Claude 
Anei  eloit  arrive.  Le  mari  de  la  l>uu»p  Kan- 
clion  !  quelle  fête  !  A  ^>eine  etu«(-il  bors  de  la 
chambre  qu'il  fut  ër|uipé.  .Si  eliacun  n'avoil  eu 
i)ue  deux  rlienilM's.  Anei  en  auntit  antanl  eu 
lui  tout  seul  qu'il  en  MToit  re&le  :'i  tous  Icsau- 
n-es.  ^uaud  je  sortis  pour  k*  foire  babiller,  je 
trouvai  (|u'on  m'avoil  si  bien  prévenu  qu'il 
fallut  user  d'autorité  iwur  faire  tout  ivjrreDdii! 
à  ceux  qui  l'avoient  fourni. 

Cependant  Kanelmn  ne  vonloit  point  quitter 
sa  inalUt-sse.  l'uur  lui  fain-  donner  qnehiief-^ 
heuiTS  j  son  mari,  on  prétexta  que  le»  enfatis 
avoicui  Ix^n  de  prendre  l'air,  el  lousdeui 
furent  cl)ar(;cs  de  les  conduire. 

Cette  scène  n'ioeommoda  point  la  malade 
comme  lesiiriH-eilenies;  elle  n'avoil  rien  eu  que 
d'agréaUe,  et  ne  lui  lit  que  du  bîi*n.  Nous|ia.v 
«i^uies  l'après-midi,  Uaireet  moi,  seuls  aupK>» 
d'elle,  et  nous  eûmes  deux  bvuw»  d'un  eiiire- 
lien  paisible,  qu'elle  rcmlit  le  plus  inlércssanl. 
le  plus  charmant  que  nous  eussions  jamais  eu. 

Elle  comuH-m,-a  {)ar  ({uelques  observations  sur 
leltiueliantsjiej'tarlequivt'noil  de  nous  flipper, 
cl  qui  lui  rapiwloit  si  vivement  les  premier» 
temps  de  sa  jeunesse;  puis,  suivant  h*  fil  des 
evenemcn.«i,  elle  fil  une  courte  rwapiiulaiion  de 
s-i  vie  entière  pour  nMntrer  qu'à  tout  prendre 
elle  avoit  été  douce  et  fortunée,  que  de  Ac^fés 
en  degrés  elle  i-loit  montée  au  comble  d«  bon- 
heur |iermis  sur  la  terre,  et  que  l'accident  qui 
lerminoil  ses  jours  au  milieu  de  leur  course 
uianpioit,  $elon  tutitt-ap|>arence,  danssarar- 
rièi-"' naïuiellf,  le p<jini  de st-paration  de^ bien» 
et  des  maux. 

Elle  remercia  le  ciel  de  lui  avoir  donné  nn 
«cur  sensible  et  porté  au  bien,  un  entende- 
ment sain,  une  lifpjre  prêvenanie;  de  favuir 
fait  naître  dans  un  [Kiys  de  liberté  el  non  parmi 
drs  esclaves,  d'une  fiamille  lionortible  et  non 
d'une  race  de  malfaiteurs,  dans  une  Ironmite 
fbrlmie  cl  non  darts  les  {grandeurs  du  momie 
f|ui  corroin|)ent  l'.lme,  ou  datts  l'indi^-nn*  qui 
l'avilit.  Elle  se  féljrila  d'être  née  el'un  père  el 
d'une  mn-e  tous  deux  vertueux  et  Ums,  pk'ins 
de  droiture  et  d'honneur,  et  qui,  tem(iéraiii)e% 


5(>K 


LA  NOIJVEIJ.K  IIKI.OISE. 


diifeiils  l'un  de  l'aulre,  avuKol  forint-  sa  i-atson 
sur  la  leur  saite  lui  doiioer  leur  f<.>U«leâM  ou 
leurs  [HX'juj^'es.  KIIp  vania  ravaniaije  d'avoir  clé 
ék'vêe  dans  unv  rclî{;iuii  l'aisuiinahl'?  oi  saiait-.. 
qui,  loin  d'nhrutir  l'Iiomino,  l'cnnubltl  fît  i'ë- 
lève .  qui ,  iK-  Favorisant  ni  riinpiété  ni  lo  tana- 
lisuiir,  [uruifi  liéire  sat^f  i-i  de  croire , d'éirc 
liuniniti  ol  pieux  Loul  à  la  foiit. 

Aprvs  «rla,  M'rnitit  la  main  de  sa  cousine 
(|ij'oIlc  U'tioit  dans  la  si(>nri«> ,  e(  la  regardant  de  1 
œi  œil  <|ue  vuus  devez  i-onnojtre  f  i  i)ue  la  lan-  ' 
gueur  rendnii  encore  |)lu.s  loui^hant  :  'l'ous  irs  i 
biens,  dtl-elle,  ont  été  doiiiii'â  ii  mille  auti-es  ;  | 
niais  fx'lui-iii  !...  le  ciel  w.*  l'a  donné  (ju'ù  moi.  | 
J'étois  lenimc,  et  j'eu&  une  amie:  il'  nouïi  fil 
naître  en  mâme  temps  ;  it  mil  dans  nos  indina- 
tiuns  un  arciinl  >|ui  no  s'c-si  Jamais  di-iiicnii:  il 
lit  nos  cœurs  l'un  iwur  l'auii-e;  il  nous  unit  dèâ 
le  berci-au  :  je  l'ai  conservée  loul  Je  li>ro)%  de 
ma  vie,  et  sa  main  me  ferme  les  yem.  Trouve/. 
un  autre  e\eir>plr  pareil  an  monde ,  cl  je  ne  me 
vanie  plus  de  rien.  (Juels  sag(^  c<»o.seils  ne  ni'a- 
t-elle  |)as  donnés?  de  (|uels  périls  ne  m'a-i-elle 
pas  sauvée  V  de  <)ueJs  maux  ncniecoiisubti-cIlL' 
pas?  Qu'eusis«^-je  été  sans  elle?  ijuc  n'cûtH>||t> 
pas  lait  de  mui  si  je  l'avois  mieux  t=«:oulée?  Je  la 
vuudrois  peut-^.Hi'C  aujourd'hui!  Claire,  pom* 
toute  réponse ,  lxiis:ut  la  itMe  sur  le  sein  de  son 
anik',  et  voulut  soulaj^er  ses  saD{>lols  par  des 
pleurs  ;  il  ne  l'ut  [tas  possible.  Julie  la  pi-essa 
long-temps  e^inlre  sa  |Miiirin('  en  silence.  Ces 
mouu-ns  n'ont  ni  mois  ni  larm(.-s. 

Elles  su  remirent,  et  Julie  continua.  Ces 
biens  i-lnienl  mêlés  d'inconvéniens;c'esl  le  sort 
des  choses  luimaines.  Mon  cœtireloit  fait  pour 
l'amour,  dîflicilc  en  mérite  peiiummi,  indifl'e^ 
rpnl  sur  tous  les  biens  de  l'opinion.  Il  éloit 
pri'.S(im!  impossible  i|uc  les  preju{;t'S  df  ;nun 
p^re  s 'ntroi liassent  avec  mon  |)encliani.  Il  nie 
î'alloît  un  amaul  que  j'eu»se  choisi  moi-même. 
1 1  s'olTrit  ;  je  crus  le  cboisir  :  sans  doute  le  ciel 
le  choisit  pour  moi ,  afin  ipie,  livrée  aux  erreurs 
de  ma  paswin,  je  ne  le  Pusse  fias  aux  horroui-s 
du  critfvp,  et  que  l'amour  de  h  vertu  rrsiât  au 
moin.s  d:ins  mon  fime  aprt.>»  elles.  Il  prit  le  lan- 
{|at;c  bonnéle  et  insinuant  avec  lequel  mille 
tourbes  s^dui.'U'ni  tous  les  jours  autant  de  filles 
bien  iiees  :  mais  seul  parmi  lan!  d'aulri:?^ ,  il 
l'ioil  honnête  lioinmt'  et  pcnstdl  c«'  (pi'ildlsoil. 
Éioit'ce  i»a  prudence  qui  l'avoii  diMerné? 


Koii;  je  ne  ocumus  d  abord  de  lui  que  son  lan- 
(>a0e,  M  je  fus  séduite.  Je  lis  |iar  dê8cs|Hiir  ce 
que  d'attirés  font  f»ar  effronterie  :  je  me  jetai , 
comme  disoii  mon  |»^re,  à  sa  léte  :  U  me  rcs- 
pec-ta.  Ce  l'ut  alors  seulemcat  que  je  pus  h  con- 
nollre.  Tout  liornuK^  capable  d'un  {lareil  trait  a 
Yime  Utile:  alors  ou  y  |>euti'ompi(T.  Mais  j'y 
comptois  au|karavant ,  ensuite  j'osai  compter 
sur  moi-même  ;  et  voilà  comment  on  se  perd. 

Elle  s'étendit  avec?  complaisaiirt'  sur  le  aié- 
rite  deuet  amant;  elle  lui  rcndnit  justice,  mais 
on  voyoii  comliien  son  c^ur  se  plaisoit  U  la  lui 
rendre.  Elle  le  lonoil  même  :'i  ses  projjres  dé- 
pens. A  force  d'être  équilable  en\ers  lui,  die 
ftoil  inique  envers  elle,  el  se  falsijii  tort  pour 
lui  faire  botinciir.  Elle  alla  jusiprà  soutenir 
qu'il  eut  plus  d'horreur  qu'i-llo  dt;  l'adultère, 
sans  se  souveiiii'  qu'd  avuii  lui-même  n^ulê 
cela. 

Tons  les  détails  du  reste  de  sa  vie  furent 
suivis  dans  le  même  esprit.  Mylord  Edouard , 
son  mari ,  ses  cnfans ,  votre  retour,  notre  ami- 
tié ,  tout  fui  mis  siius  un  jour  avantaj't-ux.  Ses 
matlienrs  même.t  lui  en  aboient  éparfpK-  déplus 
(.Tands.  Elle  avuii  (>erdu  sa  mère  au  monieot 
que  ciJlte  p<Tle  lui  pouvoil  être  la  plus  cruelle; 
mais  si  le  ciel  la  lui  eût  ron.serv(^,  bientôt  it 
fut  survenu  du  désordre  dans  sa  fuEiiille.  L'ap- 
pui de  sa  mère,  quelque  foible  qu'il  fût,  eût 
surti  pour  lu  rendre  plus  coura{>euso  à  rwiiter 
a  son  jièrc;  et  de  U  seroicni  Miriis  la  discorde 
et  tcstcaudales,  peut-être  les  désastres  et  le 
déshonneur.  jm'uI  être  pis  encore  si  son  frère 
avoit  vécu.  ICIle  avoit  éjHJUse  mal(;re  eile  un 
homme  qu'elle  n'aimoil  point;  mais  ullesou- 
lÎDi  qu'elle  n'auroit  pu  jamais  être  aussi  lieu- 
reusc  avec  un  autre,  pas  même  avet-  celui 
r|u'eUc  auiil  aimé.  l»i  mort  de  M.  d'Orbe  lui 
avoit  ùié  un  ami,  mais  en  lui  rendant  son  amie. 
Il  n'y  avoit  pas  jusqu'à  se-s  ch.i{;rii)s  ut  ses  pei- 
nes qu'elle  ne  complût  pour  de*  avanta(;cs ,  en 
('*'  r[u'ils  avoicmt  empêché  snn  aeur  de  s'endur- 
cir aux  nialtu'ur.sd'au[rui.  Un  ne  sait  pas,  di- 
soit-flte,  quelle  douceur  c'est  de  s'attendrir 
sur  ses  propres  juaux  et  sur  ceux  <lcs  autres. 
1  Jl  sensibilité  |H>rte  toujours  dans  l'àme  un  u*r- 
lain  conienlenjenlde soi-même  indépendant  de 
la  fortune  et  des  evetiemens.  yue  j'ai  (;emi  ! 
que  j'ai  versé  de  larmes!  Lh  bien!  s'il  faltciii 
renaitre  aux  mêmes  conditions,  le  mal  que  j'ai 
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rnnimis  $cmii  k*  srul  que \f  vniHli-ots  loiran- 

eucorc.  Saiill>Pn!iix,jiMuiis  rends  scâproiin^ 
mou;  qu:inil  m>uïi aurez  lu  ^  kilrt*,  vousks 
ijuiiiprctidriv  |H-ii(-étrc  iiik*u\. 

V»jji-z  ilow,  coiHinuoii-ftlp.  à  quelle  fi-It- 
cilé  je  suis  |KirvL>iiue.  J'en  avoîs  Lteaucoup  :  j'en 
attemloi»  da\aolayr.  La  |irosf)ôrilé  de  ma  fa- 
mille ,  utw*  honnc  (ilucatinn  pour  mes  <'nf;ms , 
PIQUI  ce  (|ui  m'ctuit  citvr  raitscniblé  auiour  de 
mot  ou  prât  h  l'être.  Le  présenl ,  l'avroir  me 
flïith^vni  f|;alfnK>nt  :  In  joulssnncn  et  l'csiioir 
m;  n^uiiisM>iriil  |)our  riir  ruidrr  li(;ur(rUMt  :  iiiun 
buahi^ur  niuiilt'  jKir  d*r(>reti  éinit  au  comble  ;  il 
ii«*  iKiuTuii  |tluA  (juv  «lécliuir  ;  il  Hoii  venu  sans 
éin-  aiundii.  il  sr  fiit  fiifui  qeiand  Ji*  l'aurois 
cru  durable.  QuViU  f»il  le  suri  ikkit  im*  soute- 
nir h  cr  [Ktinl?  Ln  elai  |j(^niwnctil  )Wi-il  fail 
pcmr  rbommeï  Kun ,  quand  uu  a  luui  aci|uis 
il  faut  pei-dro ,  ru^  fùt-te  <|ue  \c-  plui^r  de  la  [Ht&' 
seaatun  qui  s'use  {lar  vite.  Mun  |K-rc  esl  dijti 
>it'u\  :  mes  (.-iifans  «ont  dans  l'âge  tendre  où  la 
vie  «*i  cnixin-  mal  nssiinV  ;  que  de  |KTirs  pou- 
voieiit  in'afnijier^  sans  <|u'il  me  restai  [«lus  rien 
à  puuvuir  aaiiK-rir  I  L'alïecliun  iiiaicrneik:  au(,'- 
nieiiio  sans  is-sse,  la  lendn^se  filiale  dimi- 
nue f  à  nie&ui*e  que  Ikis  eiilans  vîveiiL  |>]u&  liiîii 
de  li>ur  mère.  Ka  avûn<.'aul  en  â|^'  le»  miens 
se  seroient  plus  séparés  de-  moi.  lU  auroteot 
vécu  dans  li^  nmndi-;  iU  ni'aurùieni  pu  lu-gli- 
0cr.  Vous  en  voulci;  envoyer  un  en  Russie;  que 
df  pleurs  son  depri  m'auroii  eoûics!  Tout  se 
seroit  detarhé  de  moi  peu  à  peu  .  et  rien  n'pùi 
su|qilee  aux  pertes  que  j'auruis  laites.  Comliien 

»de  fois  j'aurtjis  pu  me  trouver  dans  IV-tat  où  je 
\ous  laisse!  Enlin  u'eAl-il  [an  fallu  mourir? 
prui-éire  mourir  In  d^'miére  de  tous  !  peut-être 

|si:ule  et  abandonnée  !  Plus  on  vit ,  plus  on  aime 
h  vivre,  iiiénie  sans  jouir  de  rien  :  j'aurois 
eu  l'ennui  de  la  vie  et  la  terreur  di>  la  niorl. 

»  suite  oiilinatre  de  la  vieille.sse.  Au  lieu  dceela, 
mes  deroiers  instans  sont  encon;  a^réabU-s .  cl 
j'ai  de  la  vifjueur  |Hmr  mourir:  si  tm^uieon 
I>«it  aj»|H:ler  mourir  qui-  laissi-r  vivant  w  qu'où 
aime,  fon .  mes  amis,  uon ,  mes  enfans ,  je  ne 
Kous  quitte  ))as  pour  ainsi  dii-e;  je  reste avee 
vous  ;  en  vous  laisunt  tous  unis,  mon  esprit . 
mon  coeur  vous  demeurent.  Vous  me  verrez 
cesse  entre  vous  ;  vous  vous  sentirez  sans 
enviruimès  de  moi...  tt  puis  uous  nous 
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rejoindru»!!.  jeu  suis sflre ;  le l»im  Wolmar lui- 
nw-mc  11."  m'ii;hap|»«'ra  pas.  Mou  retour  à  lliiu 
m«(|uillLSc  mon  ùme  et  m'adoucit  un  moment 
jicnibte  ;  il  me  pi-omrt  pour  vous  le  même  di^- 
lin  qu'à  moi.  .Uiin  son  mir  suit  ei  s'assure.  Je 
fus  heureuse,  je  le  suis,  je  vais  r(>irc  :  moo, 
Wulieur  est  fixé,  je  l'arrarlie  à  la  fortune;  U 
n'a  |>lu5  de  borws  que  réiernité. 

File  eu  éioit  l:i  qiinnd  le  iiiinislrc  entra.  11 
fbouiiroii  et  J'<%timuit  véritablement.  Il  savoii 
mieux  que  pt  rsoiiiie  cotnbieD  ta  fui  (Hoil  vive 
et  sincère.  Il  n'en  avoil  été  que  plus  frappt»  de 
l'enlretien  de  la  veille,  et  eu  luul ,  de  lu  (xinio 
nance  qu'il  lui  avoit  trouvée.  Il  avoil  vu  souvent 
mourir  avec  osirniatioii,  jamais  avee  -M^n-niu'. 
Peui-tlre  à  l'iuièr^^t  (|u'il  prenoil  ;'i  elle  se  jtii- 
j;nil-il  un  diTiJr  settret  île  voir  si  œ  cJme  se  sou- 
licndroit  jus(|u'au  bout. 

Elle  n'eut  («s  besoin  de  eban^tT  lieaiicoup 
le  sujet  de  l'enlreiien  |»<mr  en  aim'ner  un  eoi 
wnable  au  earaLlire  du  survenant.  Comme  sea' 
conversations  en  pleine  sanlé  n'étuient  jamais 
frivoles,  elle  no  faisoit  alors  que  continuer  a 
traiter  dans  stm  lit  uvec  la  nM^me  innquillitc 
des  sujets  intcre-ssans  pour  elle  et  jxiur  sesj 
amis;  elleajjitoii  tndilTéremmenl  des  questions 
qui  n'éloient  |>;ii  indifférentes. 

En  suivant  le  fil  de  ses  idées  sur  ce  qui  j>uu- 
voit  i^ester  d'elle  avec  nous,  elle  nous  [arloitj 
de  ses  amieniH-s  réflexions  sur  l'état  des  ùmo»^ 
séparées  des  corjis  :  elle  admiroil  ta  srmiilieité 
des  (jens  qui  promctluîeut  à  ieurs  amis  de  viTiir 
leur  donner  des  nouvelles  de  l'auiit)  monde, 
Ci'la.  disoii-elle,  est  aussi  raisonnable  que  lesj 
eûmes  de  iTvenaiis  qui  font  mille  désonlrcv  et 
tourmentent  les  lioimeti  l'euimes  ;  comme  sj  les 
esprits  avoieuL  des  voix  pour  |iarler,  cl  des 
mains  pour  battre  (<)!  0»umit^t  un  pur  esprit 
agiroît-il  sur  uno  ùme  enferun*  dans  uii  corps , 
VI  qui ,  en  vertu  de  aille  union  .  ne  [leul  rien 

(■]riiloaûii;ju'iliniort  Inâmudri  J)i«tFii|u(ti(jiit|>aini 
«mtnclj  Or  MiuDIurr  «iir  II  Irrrc  h  c)é4d|t<!ii^t  Muir*  «ti-  U  uw 
li^rF  lUm  laiile  leur  iHinril^.  Quaut  i  rrui  qtil  te  WKil  IcMiu 
ntervii  «  Jeun  (luilans  .  Il  4>a<>U  que  letin  imn  ne  tr\imf 
urolpoiiil  liliUlciir  |itirnCi-|iriiiittiie,  raiwqiidWeiilratiiritl 
tl»e riloi dp* |inrllr»  l^irrwirei ijiil  Im  Ui^mriil ctuam' •nrlMi- 
11^  iiitimrdri  li^litii  Ar  Iruncmp*.  VnU,  ililH.  c  >|«l|<ro- 
iluil  cr*  »)iiiuUccct  uii»lli|p*  <]ii't>D  toti  iiUL'Ii^aftoli  l'rrdni  *iir 
leidiwU«r«*,pa  atlrfl'liiil  iJf:  nuiiti-lln  (r>tiiiuiisT4ibiji  \'). 
CfÉ\  utie  mntle  cmmBiinr  aux  [■)iilnMi|.hr«  ile  tout  le*  D^et  de 
uicrveqnl  ni.  ri  ifnpIUjuoi  ce  qui  ii'»I|>m. 

11  rlrfdan.  rk.  a  (4  la  4T.  I ,  p.  m.  HU.  >ln  ftinil<Nnl<  *     a  fi 
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ajiercevoir  qiir  par  IVnirpmîsi'  tiv  srs  orgam*? 
Il  n'y  n  pasdi'  M-nsà  rcla.  Mais  j*aimnîi]iic  \e 
ne  vois  point  ci'  qu'il  y  a  d'alisurdc  ;'i  supinner 
qu'une  ùme  llbn^  il'un  cor]»  qui  jadb  liatiita  la 
IftTc  [luisse  y  revenir  encore .  errtr,  deiiitu- 
i*er  poul-^lre  atilour  dt>  ce  qui  lui  fui  cher; 
1)01)  pas  pour  rions  avrrlir  do  «i  prpspno' ,  clin 
n*a  nnl  nioypn  pour  a'Ia  :  nun  pas  [mur  a[jir  sur 
ituiis  Cl  nous  commun  il  pier  ses  ponsécs,  elle 
n'a  |H):iii  de  prise  pour  ébraQlet*  k'S  or^^anos 
(II!  notre  ceneau  ;  non  pas  pour  apei-covoir  non 
plus  11'  que  nous  faisons ,  car  il  faudruil  qu'elle 
eùl  df&  6eiis,  aavs  pour  connoitrc  elL'^niènie 
ce  que  nou$  [h'^soi»  et  ce  que  nous  semons, 
par  unccomntunicaiion  immèdinie,  semblalile 
n  celle  par  laqur-lle  Dieu  lîl  nos  pensi^fs  dta 
cetlc  tIp  ,  et  par  laquelle  nous  lirons  récipro- 
quement U-s  siennes  dans  l'autre,  puistjue  nous 
k"  \errons  fac<-  à  face  {')■  C;ir  enfin,  ajouu- 
l-cHeen  regardant  le  niiniiire.  à  quoi  serviroieTit 
des  sens  lorâtpi'iU  n'auront  plus  rien  à  faire? 
1,'Kire  t-iernÉ'l  ne  s-i  vmt  ni  ne  s'euiend;  ilse 
fait  <ienitr  ;  il  ne  parle  ni  au\  yeux  ni  aux 
oreilles,  nuiis  au  cœur. 

Je  compris,  à  b  réponse  du  pasteur  et  à 
quelipies  signes  d'iutill'{;enee,  qu'un  des  points 
ri-iifvant  couiesies  entre  eux  ttoii  la  résurrec- 
tion des  onrps.  Je  m'apei-çiis  aussi  que  je  eom- 
mençois  à  dunn<'r  un  peu  plus  d'ailention  aux 
arlicli*  de  la  rfligion  de  Julir  où  la  foi  se  rap- 
proi'lioii  de  la  raison. 

Elle  se  complaisoit  tellement  à  ces  idek«,  que 
quand  elle  n'cùi  pas  pris  sou  parti  sur  ses  an- 
ciennes opinions,  c'eiU  eiè  une  cruauté  d'en 
di-iroirc  une  qui  lui  seinbloii  si  douce  dans  re- 
lût oii  elli'  seti-ouvoii.  Ont  fois.disoil-tlle, 
j'ai  pris  plus  de  plaisir  j  faire  quelque  bonne 
œuvre  en  hnaf;inanl  ma  mère  présente  qui  li- 
soii  dans  le  cœur  de  sa  fille  et  l'applamlissoii. 
Il  y  a  quelque  chose  de  si  consolant  à  vivre  en- 
core sijus  les  yeux  de  ce  qui  nous  fut  cticr  !  CeJa 
fait  qu'il  ne  meurt  qu'à  moitié  pour  nous.  Vous 
pou«  IV.  j(t{;er  si  durant  ers  discours  b  uiaÎD  de 
Claire  cloit  souvent  serréi". 

Quoique  le  jiasleur  réponvlll  à  tout  avec 
lieaui'oup  de  douceur  et  de  ruiMiération ,  el 
qu'il  affeclAt  même  de  ne  la  amlrarier  en  rien, 
de  peur  qu'on  ne  prit  son  silence  sur  d'autres 

,•>  Cela  IM  parait  IrtS-bWn  "Hl  ■  i""q.)'«|.<»ttin-  «nlrtilcu 
laN  a  bcv .  •)  ce  a'e*<  bn  <l«ia  U  Nipn'nw  In'cUisrncc  ? 
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poinr.H  ]»our  un  aveu,  il  ne  laissa  pas  d'être «^ 
di-siasiique  un  moment,  ei  d'exposer  sur  l'au- 
ire  vie  une  ductriiHf  op|Hisée.  Il  dit  que  l'im- 
niensilé,  la  jjloire  et  les  altribul-s  dn  Dieu  se- 
roiiiit  le  seul  olyet  doni.  l'ilnie  des  bienheureux 
seroil  occupée;  que  cette  conieinplaiion  su- 
blime effaceroit  tout  autre  souvwiir:  qu'on  ne 
se  v^rroii  point,  qu'on  ne  se  reronnoiiroii 
point,  uH^me  dans  le  ciel,  et  qu'à  œt  aspect 
ravissant  on  uv.  soo{;eroii  plus  à  rien  de  ter- 
restre. 

Cela  peut  être,  reprit  Julie  ;  il  y  a  si  loin  de 
la  bassesse  de  nos  pensées  :i  l'essence  divine , 
que  nous  ne  [louvons  ju{rer  des  efleis  qu'elle 
produira  surnousipiand  nous  serons  en  étue 
de  la  contempler. 'louii-fols,  ne  |MHivani  main- 
tenant raisonner  que  sur  mes  idées,  j'avoue  que 
je  me  sens  îles  affrétions  si  cbôres,  qu'il  m'en 
coùieroil  de  penser  que  je  ne  les  aurai  plus.  Je 
me  suis  même  fait  une  espèce  d'arjjumeot  qui 
dalle  mon  cîpoir.  Je  me  dis  qu'une  partie  de 
niim  bonbeui'  consistera  dans  le  temoi^afre 
d'une  bonne  conscience.  Je  me  souviendini 
dont*  de  ce  que  j'aurai  fait  sur  la  teri-e;  je  me 
souviendrai  donc  aussi  des  cens  quim'yont été 
(hors;  ils  nie  \v  seront  doni;  eneoix*  ;  ue  les  voir 
plus  (')  seroil  une  peine,  et  le  st'jour  des  bien- 
heureux n'en  admet  point.  .4u  reste,  ajouta- 
i-eHeen  re(fardani  Icminisired'unair  asse/.  gai, 
si  je  me  inmipe,  un  jour  ou  deux  d'erreur  se- 
ront bienttil  passes  :  dans  peu  j'en  saurai  là- 
dessus  plus  que  vous-uiéme.  En  attendant ,  oè 
qu'il  y  a  pour  moi  de  in's-sùr,  c'est  que  tant 
que  je  me  souviendrai  d'avoir  habité  la  terre, 
j'aimerai  ceux  que  j'y  ai  aimés ,  el  mon  pasteur 
n'aura  pas  la  dernière  place. 

Ainsi  se  passèi-eni  tes  entretiens  de  cettejour- 
née,  où  b  sécurité,  l'espérame ,  le  repos  de 
l'Âme,  brilleront  plus  que  jamais  dans  celle  de 
Julie,  et  lui  donnoinil  d'avance,  au  jugement 
dit  minisire,  b  paix  des  bienheureux  dont  elle 
alloit  auf;meiitfT  le  nombre.  Jamais  Hte  ne  fiil 
plus  tendre,  plus  vraie,  plus  caressante,  plus 
aimable,  en  un  mot  plus  elle-même,  'l'oujours 
du  sens,  toujours  dusentiment,  toujours  la  fer- 

('Uldt  ait^  ilrpnmiiffii(Irr<lwi'f.arccniol  cnii  clli- cniniil 
no  |>ur  *cte  (te  CcntPml'meot ,  *  inhljtilr  i  rrliii  parlniiipl 
llln*  noim  >i>ll .  H  |»r  Iri^iipl  nniii  irrrtn  »  Oieu,  IiM  «rat  ne 
pi^icrniiina|t'n'rriinint(1Ul«o<["iiiinl<'.iilo>idn«'|irii>ini4li 
io  rjl*"n  la  niiiroil  tn.'J-liirii ,  rt  mlnn  .  iv-mr  «omlll'',  ililrlj 
DtmnuiaicaUfia  ilii  nwinrmcDt  <i»w  Ici  corin 
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nieiédo  «if^f^,  ei  toujours  la  ilouLvnr  du  chré- 
Itnri.Poinlde  ]itvk-iitHiii,  [iitiiil  ira|i|>n''[,  p4)irit 
tlesenlenre;  partout  la  naïve  expression  de  ce 
qu'elle  sentoil  ;  partuul  la  :iiiiiptirili'  de  &nii 
cœur.  Si  (|ut*ti|uefi>i&  t-lle  cuniraijjnuil  les  [>laiii- 
1rs  que  la  EHJulïranco  aun>ii  dû  lui  arracher, 
te  «tloil  |K)inl  pour  Jouir  rinlrè|wUlè  sloi- 
quc .  cVimt  (le  [wur  de  navirr  wux  ijui 
rldioDt  autour  d'elle;  cl  quatid  It»  l)orn>urs 
de  la  mort  faiwient  t|ueli|Uti  ûi&Uiul  |Kitir  Ij 
iiaiiire,  iHIe  De  cachoil  poini  ws  frayeurs  : 
oHe  se  Iai»soil  consijlcr  :  silùl  qu'i-llo  éloti  re- 
iiii^e  clk;  oousoloil  IfS  auires  :  unvoyoil,  on 
scutoii  son  retour;  aon  air  canssnnt  le  digoii 
à  loul  If  monde.  Sa  (jailê  n'éloil  jtoînl  twn- 
(jainte,  sa  pIaii>anlei'iemt!'iiit'ê[oil  lombaute; 
na  avait  le  svurïre  à  la  boucltc  et  los  yeux 
en  pleurs.  Otez  cei  eflroi  qui  ne  permet  jias 
de  jouir  de  ce  qu'on  va  iRi-dn- ,  Hle  plaiimil 
iJus,  elle  ét«t  plusainiabie  (|u'en  saniê  meute, 
et  le  dernier  jour  de  &a  vie  en  fut  aussi  le  plus 
rliarmant. 

Vers  k*  soir  elle  eut  encore  un  accident  qui, 
bien  que  moindre  que  relui  du  nijliu,nelui 
permit  pas  de  voir  lon{;-iem|Hi  ses  enfaiis.  Ce- 
L  peulaul  t-lli-  reinaniua  qn'IIenrit'tle  étoitcliun- 
I  f,ét\  On  lui  dit  qu't-Ue  pleuroit  l>t-;iucou[>  et  ne 
mau{;euit  i)OLnt.  Ou  ne  la  guérira  |>as  ito  cela  , 
dit-elle  en  regardant  Claire;  la  maladie  est  dans 
kr&ang. 

$c  semant  bien  revenue,  elle  \nulul  qu'on 
sou[K^t  daiLS  sa  eliambrc.  I^  medectn  »y  trouva 
4'«iunie  le  uiulin.  La  l'anchon ,  qu'il  l'alloil  tou* 
Joursavertirquaml  elle  dwoil  venir  manyor  à 
noiri'  ulite ,  viol  ce  iwir-li  sans  se  faire  appe- 
lirr.  Julie  s'en  aperçut  et  sourit.  Oui,  nH>n  ea- 

»ran(.  lui  dit-elle ,  sou|m,'  «icore  avce  moi  ce 
soir  ;  lu  auras  plus  long-temps  ton  mari  que  Uk 
nuiitresse.  Puis  elle  me  dit  :  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  reiAjmmaniler  Claude  Anet.  Non ,  re- 
IwLs-je;  tout  ce  que  vous  a\ez  lionore  de  votre 
bienveillance  n'a  pas  besoin  de  m'étre  rceoni- 
luandé. 

1^  souper  fut  encore  plus  agréable  que  je  ne 
m'yèiotsaiteudu.  Julie, voyant  qu'elle  puuvoit 
soutenir  la  lumière.  Ht  approcUer  la  table,  et, 

»cequi  senibloit  ÎDCùiiœvaWedans  l'état  où  elle 
litûil ,  elle  eut  appétit.  Le  médecin,  qui  no  voyoil 
plus  d'incon«enient  à  le  satt-sfaïre ,  lui  offrit  un 
blanc  dr*  poulet.  Non ,  dit-elle;  mais  je  uangc- 
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rois  bien  de  cette  ferm  (').  On  lui  en  donna  un 
jMiii  morcieau  ;  elle  le  mangea  av^-c  un  peu  do 
l«iltt,  ei  le  trouva  Ixin.  Pemlant  qu'elle  man- 
i;eiHl  il  ftlIUkit  voirmadaïued'OrU-  la  refrank-r; 
il  falldil  levoir,  car  cela  ne  |>eul  se  ilice.  Ijoia 
<|uc  ce  qu'elle  avûit  ntangé  lui  Ri  mal,  elle  ai 
[tarut  mieux  le  n'sie  du  souper  :  rile  se  trouva 
iiiénK' de  ^i  bonne  Iniuieur,  ipi'elle  !i'avi»a  de 
n^marquer,  par  forme  de  reprorlic,  qu'il  y 
avuii  lun|;-ieni|ts  ([uejc  n'avois  tiu  de  vinétrath- 
ger.  Donnez, dit-elle,  une  bouteille  devind'Es- 
jtagne  â  ces  iii<;s.'>i<*urH.  A  la  couleuamx>  du  mé- 
decin ,  elle  vJLi|u'il  s  attemloii  a  boire  du  vrai 
vin  d'Ësj^gne ,  et  sourit  encore  en  rcf^ardant 
sa  cousine  :  j'aperçus  aussi  que,  sans  faire  at- 
Krolion  à  tout  cela,  Claire,  de  son  (»>U',  i-oni- 
inençoll  de  temps  à  autre  à  lever  les  yeux ,  aven 
un  f>eud'agitatiou,ianl<M  sur  Julie i-llanlût sur 
Fauclion ,  ;'i  qui  u?<  yeux  seuibluieot  dire  ou  de- 
mander quelque  cbose. 

Le  vin  tardoit  à  venir  :  on  eut  beau  eberclicr 
la  etif  de  la  cave,  on  ne  la  trouva  point;  et  l'on 
jugea,  comme  il  êloii  vrai,  que  le  valei  di* 
c])aud>re  du  baron,  qui  eu  étoit  cliargé,  l'avoîl 
(!m|}orté<^  par  mégarde.  Après  quelques  auirea 
iuf'frmations ,  il  fut  clair  c|uf  h  provision  d'u» 
^eul  jour  en  avoit  duré  cinq ,  ei  que  le  vin  man- 
ipioit  sans  quepersonnes'enfùla|ierçu,  malgré 
I  Jusii'urs  nuiis  de  veillt;  [%  Ia-  luêdi-iin  lomboil 
des  DUCS.  Pour  moi,  soit  ((u'U  fallût  attribuer 
cet  oulili  â  la  tristesse  ou  à  la  sobriété  de»  do- 
nle^tiques,  j'eus  bouler!' ustïr  avec<le  telles  gens 
des  prn-auiions  ordinaires;  je  fis  eiifoniier  la 
jKirle  de  la  cave,  et  j'ordonnai  que  désoroiais 
tout  le  monde  eùi  du  vin  A  disirelion. 

La  bouteille  arrivée,  on  en  but.  LeviofuE 
trouve  excellent.  La  malade  en  eut  envie  ;  elle 
en  deuiaula  une  cuitlcn^  avec  de  l'eau  :  le  mé- 
decin li^  lui  donna  dans  un  verre .  cl  voulut 
qu'elle  le  bùl  pur.  Ici  les  coui>s  d'u?il  devin- 
rent plu.s  friN^uens  entre  Uaireei  la  Fancbon; 
mais  comme  i  la  dérobée  et  craignant  toujours 
d'en  trop  dire. 

(•tRiccUeiilpolMoa  particulier  «Il  tic  <h}Oeii£v«.  el  qu'on 
n'y  trouir  •(ii'cn  ocrtila  Utapt. 

{')  UKUon  i  brani  Ui|ukb .  ur  ilfnuadpz  {«inl  irec  un  ri» 
muilucut  DU  Imt  a»oil  ptU  cet  çeoH*.  on  lou»  3  rrpumlu  d  <- 
»jno( .  wi  ne  let  avrit  prtol  pri*  .  on  le»  «rdl  biu.  Le  pro- 
lil«m«  euilrr  d^p»«»l  tf»  poiM  uuHliio  1  Uwa  «rulenieut 
Julie .  M  lool  lu  iwM  Mi  tawrt.  1^  huŒUJe»  ro  ««nénl  0« 
»oiit  iwiiiIccciTOOeU.  lliMittoc  qu'an  tei  (■«  Alf. 
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Ijb  jwint',  la  fuil-K-sse,  le  ri.^,iiiK-iii-(!iiiairc  u 
Julie,  (loDni^rinii  au  vin  une  jurande  aciiviu*. 
-Vil  !  dil-elliî ,  vous  m'avez:  enivrée  !  apit^s  avoir 
iilltnulu  si  lanl ,  <■«  n'iUuit  pas  U  peim"  tle  coill- 
irit'W^T ;  car  cl-si  mu  ulijct  hit^n  odic^iX  qu'une 
It-mmeivr*?.  En  effet,  elle  &e  mil  à  babiher  , 
Irès-senséiiicut  pourtant  &  !>on  ordinaire,  mais 
a\-iv.  pitiiilc  vi^'aciit^qu'auparavaDi.  Ce  qu'il  y 
uvuit  d'étuiiuant.  c'csi  que  son  teint  u'étoil 
(Miini  altuiut;  :  SL's  yeux  ne  briltoiuot  que  d'un 
feu  luoderiï  par  la  laD{;ueurdc  La  maladie;  à  la 
[Klleur  [Iles,  oh  l'aunnt  crue  en  santé.  Pour 
\oi%  Vétaoûon  de  Claire  devint  iout-;i-fait  vi- 
sible. Kile  élevoit  un  wil  cralniif  alteruativc- 
iitcnt  sur  .Iiilii! ,  sur  moi ,  sur  la  Fant-'lion .  niais 
l»rineii»alemcni  sur  le  médecin:  tuosa"»  i-qjards 
i^toieat  autant  (rinterroyativos  qu'elle  vouluit  et 
ii'o&uft  faire  :  on  eût  dii  toujours  tpi'dlc  alloii 
jiarlur,  mais  que  la  peur  d'une  mauvaise  ré- 
|)oD9c  la  rficnoil;  son  im|ulc-tude  étoii  si  vive 
qu'HIeen  ixiruissuil  tippressee. 
FanHiun ,  enhardie  par  tous  ces  &i{;ncs .  ba- 
rda dv  dire,  mais  en  IreniManlet  à  demi- 
^voi\,  qu'il  sembloit  que  madame  avoit  un  peu 
moins  souffert  aujourd'hui....  que  la  dcrm^Te 
cOQvuUion  avoit  eti!  moins  forte...  que  la  soi- 
rée... Klle  resta  interdite.  btClain^  <|ui  pcn- 
ilaui  qu'elle  avoit  parlé  trcmbloit  comme  la 
(i:uUIe ,  leva  de&  yeux  eraintifs  sur  le  médecin , 
le!>  l'ufjardi)  aituches  au\  siens,  l'oreille  aitcn- 
live,  et  n'osant  respirer  de  peur  de  ne  pas  bien 
entendre  ce  qu'il  alloit  dirr. 

Il  eût  fallu  rïtre  stfjpide  pour  ne  pasconce- 
'suir  tuut  eela.  Du  Bo&son  se  lève,  va  liiler  le 
|}uuls  de  la  malade,  et  dit  :  Il  n'y  a  point  l:i 
d'ivresse  ni  de  tiàvre;  lu  poubesl  fort  bon.  A 
l'iustanl  Claire  «'écrie  eu  teinlant  à  demi  les 
deux  bras  :  lié  bien  !  monsieur  !...  le  pouls?... 
la  tièvrc?...  La  voix  lui  ntanquoit ,  mais  ses 
luaius t.H^rioes  rej>Ioient  loujuurs  en  avant; ses 
yeuxpi-iilloiuiid'im{KiiiiïDce;  il  n'y  avoit  [lasun 
muscle ik  son  vi&a{|equl  nefùlen  action.  Le  mé- 
deciu  ne  répoud  rîon,  reprend  le  poignet,  exa* 
mine  bs  yeux,  la  lanf;ue,  reste  un  momcni 
peniûF,  et  dit  :  JMailamc,  je  vous  entends  bien  : 
il  m'est  impossibledc  dire  ùprùseni  rien  de  posi- 
tif; mais  si  demain  nialiu,à{>areille  heure, elk' 
est  cjicore  dans  le  mâme  état .  je  répontls  de  sa 
vie.  A  ce  mot  Claire  part  comme  un  ticlair ,  rcn- 
\cnc  deux  chaises  et  presque  la  table,  saute  au 
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t-iMi  du  iiit'tlii-in ,  l'endirasse,  le  liaisi-  uiiiti-  fuii; 
en  sauf;lu[ant  et  pliuranl  à  chaudes  larmes,  et 
toujours  avec  la  niOiue  iniiwluosile,  s'dloilu 
doi(>t  une  lia^uede  prix,  la  met  au  sien  mat{;re 
lui,  et  lui  dit  liursd' baleine  :  Ah!  mouNÎeur.  sî 
vous  nous  la  rendez ,  vous  iie  la  sauverez  pas 
se<ilc. 

Julie  vit  font  vAa.  Ce  speetacb*  la  deehira. 
Klle  ref^unle  son  Aui'u',  et  lui  dit  d'un  Ion  ten- 
(b'e  etduuloureux  :  Ah!  ci'uelkt.que  lumcfai» 
rejptlter  la  vie  !  veux-tu  me  faire  mourir  iléses- 
IRTee'M'"aiidi'a-i-il  le  pix'parei' deux  fois'/  Ce 
peu  de  muis  fut  un  coup  de  fouilre;  il  amuriil 
ausûiât  les  transports  de  joie ,  mais  il  ne  put 
l'iouffer  toui-:'i-fail  l'espoir  renaissant. 

En  un  instant  b  réponse  du  médecin  fiit  sue 
p;ir  toute  la  maison.  Ci^  bunnes  gens  crurent 
déj.\  leur  nuiilrosse  (jiiérie.  Ils  rési>lurent  tout 
d'une  voix  de  faire  au  nutlecin ,  si  elle  en  re- 
vcDoit,  un  présent  en  commun  pour  le(|uetclia- 
cun  donna  trois  mois  de  ses  jjîifies  ;  et  l'arf^t 
fut  sur-le^-hairqi  cunsij;né  dans  les  mains  de  la 
Tanelton ,  les  uns  (ir^iant  aux  auims  ce  qui  leur 
ipianquoil  pour  c«'la.  Cet  accord  se  lit  avec  taut 
d'ompr<-«sement ,  que  Julie  entendoit  de  son  Ut 
te  bruit  de  leurs  aeclamaiions.  Jugez  de  l'effet 
dans  le  cteur  d'une  femme  (]ui  se  sent  mourir  I 
Elle  me  Ht  si[;nc ,  ei  me  dit  à  l'oreille  :  On  m'a 
fait  buire  jusi]u'à  la  lielacou|ieamèreet  duuce 
du  la  seusiljîliLe. 

(^uand  il  fut  <[uesiioD  <lo  se  retirer,  madame 
d'Orbe,  qui  partajjea  le  lit  de  sa  cousine  comme 
les  deux  nuits  prwtlentes,  lit  appeler  sa  femme 
de  chamt'irt^  pour  relayer  ccticnuit  la  F-indion; 
mais  œlle-n  s'tndtfpia  de  celte  propa(ùtion,  plus 
mt'mie,  ci'-  me  sembla,  qu'elle  n'eût  (iiii  si  son 
mari  ne  fiit  pas  arrivé.  Madame  d'f>ri>e  s'opi- 
nic'ttradc  son  cùté,  et  les  deux  femmes  decbain- 
br<'  [wiss^reni  la  nuit  ensemble  dans  le  cabine!  : 
je  la  passai  dans  la  chambre  voisine;  eU'cspoir 
avoit  icUemcni  ranimélezéle,  que  ni  par  ordre 
ni  par  menaces  je  ne  pus  cnvover  coucher  un 
seul  domesii(|ue  :  ainsi  luuie  la  inaison  resta  sur 
pied  celte  nuit  avec  une  telle  iuqKitience,  qu'il 
y  avoit  peu  de  ses  habittns  qui  n'eussent  donné 
beaucoup  de  leur  vie  |M>ur  ûtrc  à  neuf  heures 
du  matin. 

J'entendis  dunini  la  nuit  quelques  atltles  et 
venues  (|ui  ne  ni'alamiùrent  pxs;  mais  sur  le 
malin  que  tout  eiuit  tranquille .  uu  bruit  sourd 
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frappa  mon  oreille.  JVV'oiiie,  ju  crois  (lisiinjjiHT 
lies  i^c'iiiisst'iiu'iis.  J'accours,  j'fiuit*,  j'ouvri* 
leridi'au...S!iiiii-Prtuix!...Ll».TSaint-Pn'uxf... 
jevoislcsilifuianilissatui  mouveninntiHse  le- 
naiiietiilirassm,  l'une  cVanuuJ*.'  cl  l'auirL'  ex- 
piranie.JcmV'crie.je  veux  rciardproii  recueil- 
lir sua  diTuier  soupir,  je  iw  précipite.  Ule 
n'éloii  plus. 

Adorateur  di-  D\cn,  SuVic.  nVioii  plus....  Je 
ne  voua  dirai  pa&  ce  qui  se  lit  duruni  i|ucl')[tcs 
heures;  j'ijïnorc  ce  que  je  devins  iiioi-mâmc. 
Revenu  du  premier  tiai&t&-H-iiicui,  je  m'infor- 
mai  de  iitadauit;  d  Orbe.  i'ap|>ri»  i|u'il  a>uit 
f;dlu  la  [>orier  dans  sn chambre, et  uH>nic  l'y 
renfenner  ;  car  elle  rcniruii  a  chaque  insiant 
dans  relie  de  Julie,  se  jciuii  sur  sun  r4jr|i<i,  le 
réf^liaulïoii  <lu  ninn,  KVrforçoil  de  le  ranimer, 
Je  pre.ssoit ,  s  y  cotluit  ave»;  une  esp»»*  de  rage, 
l'ap]«li>ii  j  {{[i-ands  cris  de  mille  notas  passbn- 
n«^,  et  nuun-issuii  son  désespoir  de  tuu»  ces 
vftoT»  inutiles. 

En  entrant  je  la  trouvai  ioul-,Vfaii  hors  de 
wns ,  ne  vuvani  rien ,  nViiiitidaiii  rien ,  ne  cun- 
uuissani  pi'rsunne,  se  ninlant  par  In  chambre 
en  se  tordani  les  mains  et  niurdaot  les  pieds  des 
chaises,  murniuraiil  <l'une  %oix  sourde  «picl- 
ques  paroles  exlravfl{;ante$,  puis  [Kiussani  par 
hofpi  intervalles  dos  cris  ai^iu  qui  falsoïent 
in-ssnillir.  Sa  femme  de  clianibre  au  picnl  de 
son  lit,  coDslernrà,  4'|>uuvantèe,  immobile, 
n'maiii  soiirHiT,  clierehnit  à  se  caclier  d'elle , 
ei  treuibloii  de  tout  suii  cuq>s.  En  elTel,  leb 
cojtvulMi>[isd<>iilelleëloiia(;iteeavoient  quelque 
chose  d'elTrayaol.  Je  lis  sijpie  à  la  reinmede 
chambre  de  se  retirer,  car  je  eraijjnois  qu'un 
seul  mot  de  consolation  lUche  mal  à  propos  ne 
la  mit  en  fureur. 

icue^sayai  pas  de  lui  [Uirler,  elle  nom'et'it 
point  ticuule  ni  mifme  entendu  :  mais  au  bout  de 
«piclque  lemph.  la  voj-anleputsé*' de  fatigue,  je 
la  pris  et  la  [wriai  dans  un  t'auleuil ,  je  m'asscs 
aupn^  d'elle  en  luitenanl  les  matns;  j'ordonnai 
(ju'on  amenât  les  enfans,  ei  les  fis  venir  au- 
tdui'  d'elle.  Mallicureusciiii*nl  le  prt-mier  qu'elle 
ap«*ri;ui  fui  pn^eisémeni  la  eau.se  iimocenle  de  , 
iauiort  desim  auiie.  Cet  a&|>eci  lafitfreniîr.  Je 
vis  ses  traits  s'allerer,  sîs  regurds  s'en  de- 
luumor  avei'  uw  es|Hii'd'liorivur.  etsesbra» 
en  couii:aciîon  m*  ri'idJr  iniur  le  iTpousscr.  Jr- 
lirai  renlanl  a  uiiu.  Infixtune  !  lui  dis-j'' .  pour 
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avoir  été  trop  clier  à  l'une  lu  deviens  odieux  à 
l'autre  :  elles  n'eun-nt  pas  eu  tout  le  nu^me 
cœur.  Ces  inoisI'iiTiièirni  violemment  et  m'en 
attirèrent  de  irès-piquans.  Ils  oe  laissi-reiit  pour- 
tant fias  de  faire  impresï-ion.  Klle  prit  l'enfani 
dans  ses  bras  et  s'effori.-a  de  le  cai-<«sei-  ;  ce  fut 
en  vain  ;  elle  le  rendit  presque  au  même  insiani  ; 
elle  continue  mente  it  le  voir  a\«c  moins  de  plaisir 
que  l'autre ,  et  je  suis  bien  aise  que  ce  ne  soit 
pas  rcini-là  qu'on  a  destiné  à  sa  fille. 

Gens  sensibles,  qu'cussiez-vous  fait  à  ma 
place?  ce  que  faisoit  madaitM'  d'Orl)e.  ApWts 
avoir  mis  Di'drc  aux  enfans,  »  madame  d'Orlie, 
aux  fuoéraitles  de  la  seule  |iersonne  que  j'aie 
aimée,  il  fallut  monter  à  chevul,  et  partir,  la 
mon  dans  le  cœur,  pour  la  porter  au  plus  dé- 
plorable pi're.  Je  le  trouvai  souffrant  de  aji 
diniej,  afjiié,  troublé  de  l'accident  de  sa  fille: 
je  le  laissai  a(^iïibié  de  douleur,  deeesdonleura 
de  vieillard,  qu'on  n'aperçoit  pas  au  dehors,' 
qui  n'excitent  ni  {{estes  ni  cris .  mats  qui  luenf. 
Il  n'yrésislcra jamais, j'en su'is sur,  et  jeprt^vois 
(le  loin  le  dernier  t\m[t  tpii  manque  au  malheur 
de  son  aini.  Le  lemk-main  je  Ks  toute  Ui  dili- 
Crnixi  possible  pour  être  de  retour  de  bonnw 
lieuif  et  rendre  les  derniiTS  honneurs  1  la  plus 
di[;i)e  des  femmes.  Mais  tout  ii'éloit  pas  «lit  en- 
core. Il  falloit  qu'elle  ressuscitât  pour  medonnef 
l'horreur  de  la  perdre  une  seconde  fois. 

En  approchant  du  logis ,  je  vois  un  de  mes 
{;en8  accourir  à  perte  d'haleine,  et  s'écrier 
d'aussi  loin  que  je  |iu&  reulendce  ;  Monsieur. 
nioiisieur.  hùtr-7.-vous ,  madame  n'est  pas  morte. 
Je  ne  compris  rien  à  ce  pro(ios  insensé;  j'ac- 
cours toutefois.  Je  vois  la  cour  pleine  de  {[ens 
qui  %'ers(iieni  des  larmes  de  joie,  en  donnant  ù 
jp-ands  cris  des  bénédictions  à  niadanto  du 
Wolniar.  Je  demande  ce  que  c'est;  tout  le 
monde  est  daits  le  transport ,  personne  ne  peut 
me  répondre  :  la  Itfieavtût  tourné  à  mes  propres 
(jens.  Je  monte  à  pas  précipités  dans  l'apiarle- 
ment  de  J  ulie  ;  je  trouve  plus  de  vinfit  persunneft 
:i  (jraoux  autour  de  son  lit  et  les  yeux  Hxés  sur 
elle.  Je  mapproclie;  je  In  vois  sur  ce  lit  ha- 
billée et  parée  ;  le  cœur  me  bat  :  je  l'examine. .. . 
lldas!  elle  étoil  morte!  Ce  moment  de  fausse 
joie  si  idt  et  si  croelleiiient  éteinte  fut  le  plus 
amer  de  ma  vie.  Je  ne  suis  pas  coUVe,  je  me 
sentis  N  ivement  irril/.  Je  voulus  savoir  le  fond 
lie  cette  exunvnffante  .scène,  'tout  eioH  dé(piisé  . 
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ahérv,  fliaiif/';  j'eus  tociie  la  peine  du  monik- 
à  démêler  la  vérilé.  Kntio,  jVn  vins  à  I  *mI;  ei 
voici  riiistoire  Hu  prixtigc. 

Mon  bc»ii-p^rc,  ahirmë  de  l'accident  qu'il 
avoit  appris,  et  cpoyani  pouvoir  «!  passer  de 
son  valot  do  chambre,  l'avoil  envoyé,  un  |>eu 
avant  mon  arrivi^e  aii|iiTS  tin  lui,  savoir  des 
nouvelles  de  sa  fille.  1^  vieux  doniesUciue,  fo- 
tiffué  du  (  lieval ,  avoit  pris  un  lialeau ,  et ,  ira- 
versanl  le  lac  [X'ndani  la  nuii ,  eioit  ariivii  à 
Qarens  le  mniin  mfliiiedemon  retour.  En  aixi- 
vanl,  il  voit  la  eonsternaiiun,  il  en  apprend  h- 
sujei  ;  il  monte  en  (jêmissnnl  à  la  ebainbro  de 
Julie ,  ii  se  met  ii  (jenoux  au  pied  de  son  lit ,  il 
la  regarde,  il  pleure,  il  la  amtemplc.  Ali  !  roa 
bonne  maîtresse!  nl»î  que  Dieu  ne  ni'a-t-il  pris 
au  lieu  do  vous  !  Moi  qui  suis  vieu\ ,  (|iii  no  tiens 
à  rien,  qui  ne  suis  lion  ù  ripn,  que  faiirje  sur 
b  terre?  Et  vous  ipii  t'Iiez  jeune,  qui  faisic/ 
la  gloire  de  vutn^  famille,  le  bonheur  de  vuln- 
mai«un,  t'esiKiir  des  mallioureux....  héhs! 
quand  je  vous  vis  naître ,  êîoit-ce  pour  vous  voir 
mourir?... 

Au  milieu  des  exclamations  que  lui  arra- 
clioieni  son  Me  et  son  bon  coeur ,  les  yeux  tou- 
jours rollés  snr  ce  visage ,  il  crut  ap«Teevoir  ini 
mouvement  :  Mm  imagination  se  frappe  ;  il  voit 
Julie  tourner  les  yeux,  le  reg-ii-der,  lui  Inii'e 
un  sifjne  de  it^ie.  H  se  lf>ve  avin;  iransiwrt,  et 
court  par  louie  la  maison  eu  niant  que  ma- 
dame n'est  [as  morte,  qu'elle  l'a  rcctmnu,  qu'il 
en  wi  sur,  qu'elle  en  re»  icndra.  Il  n'en  fallut  pas 
da^^ntage  ;  tout  le  monde  accourt,  les  voisins, 
les  pauTrt-s .  <iui  faisoicnt  retentii-  l'air  de  leui-s 
lîimcntations,  tous  s  écrient  :  Elle  n'est  jias 
morte!  Le  bruit  s'en  r^poml  et  s'augmente  :  le 
peuple.  aii)i  du  merveilleux,  se  prèle  avide- 
ment il  la  iiouvi'Uo  ;  on  la  rroil  comme  on  la  de- 
sire  ;  chacun  cherche  ù  >e  faire  fête  en  apfiuyani 
ta  crédulité  commune.  Bieniôi  ta  défunte  n'a- 
voit  iflssfuleiiient  fait  signe,  elle  avoit  açî,  elle 
avoit  j>arle,  et  il  y  avoit  vingi  rémoins  ocu- 
laires de  faiis  circonsiancii*  i|ui  n'arrivèrent 
jamais. 

Silrtt  qu'on  crut  qu't^le  »ivoit  enrure,  on  fil 
mille  efforts  pour  la  ranimer;  on  s'empre-ssoit 
autour  d'elle,  on  lui  parloii,  on  l'inondoli 
d'eaux  spiritueuses ,  on  touchoit  si  le  puuU 
ne  revenoiipoint.Scsfommes,  indifpiofsqueli- 
corpsdelPMrnialtressen'sirtienvironéirtHimme.s 


dans  un  état  si  nt^ligé,  firent  sortir  tout  le 
monde,  et  ne  tardèrent  ]iasi  ronnolire combien 
on  s'abusuii.  Toutefois  ne  i>ouvaiilie  résoudre  a 
délruire  une  erreur  si  cïrtre,  ptui-t'-lreespi-niiii 
encore  elles-mêmes  quelque  événement  mira- 
culeux, elles  véliniil  le  cor|is  avec  st>in,  et, 
quoi(|ue  sa  ganle-robe  leur  eût  été  laissie,  elles 
lui  prudigufTeui  la  parure;  ensuite  l'cxposanl 
sur  un  lit,  et  laissant  It-s  rideaux  uuveris,  elles 
se  remirt  nt  à  ta  |>leurer  au  milieu  de  la  joie  pu- 
blique. 

C'étoit  au  plus  fort  de  celle  fermenfalion  que 
l'élots  arrivé.  Je  roi^i^innus  luentôt  qu'il  iHoil 
imjNJSsible  de  faire  entendre  raÎNJu  à  la  multi- 
tude ;  que  si  je  fàîsois  fei-mer  la  {lorte  et  porter 
le  corps  à  la  sépulture  il  [lourroii  arriver  du  tu- 
multe; que  je  passerois  au  moins  pour  un  mari 
|>arririitc  qui  faisoii  cnUrrcr  sa  femme  en  vie. 
et  i|uejes(Tois  en  horreur  dans  tout  le  |iays. 
Je  résolus  d'aitendrc.  CependunI .  aprc'-s  plus 
de  tre»te-six  heures ,  après  leMn-cue  chaleur 
qu'il  faisoil ,  les  thairs  commençoient  à  se  oor- 
i-omprc;  et  quoirpie  le  visage  eiU  ganlé  ses 
traits  cl  sa  douceur,  on  v  vovoit  di-jà  quelques 
si(pies  d'allêratiim.  Je  le  dis  à  madame  d'Orbe 
qui  ri-slotl  demi-morte  au  che\ei  du  lit.  Elle 
n'avoit  pas  le  bonheur  d'être  ta  dupe  d'une  il- 
lusion ai  grossière;  mais  elle  frignoit  de  s'y 
prêter  pour  avoir  un  préti-xie  d'être  încessam- 
mrnt  dans  la  chambre,  d'y  navrer  son  conn* 
Il  plaisir,  de  l'y  repaiire de w  mortel spetuade, 
de  s'y  ras.sasii  r  de  douleur. 

Elle  m'cnlendii,  et  ])renatit  son  parti  sans 
rien  dire,  elle  sortit  de  la  chambre.  Je  la  vis 
rentrer  un  moment  ajtrês  tenant  un  voile  d'or 
brodé  de  pertes  que  vous  lui  aviez  apporléiles 
Indes (');  puis,  s'appnichant  du  lit.  elle  liaisa 
le  voile,  en  ruuvrîl  en  pleurant  la  f.iee  de  son 
amie,  eis'éiTia  d'une  voix  ik^blnnte;  *  Maudite 
t  soit  rin<lignemain  t|ui  jamais  lèvera  ce  voile! 
>  maudit  soit  l'a'i!  iuipie  (|ui  ven-a  ee  visage 
•  défiguré!  »  Celte  action,  ces  mois,  frappè- 
rent teltemenl  les  speeiaieurs,  qu'ausâtût, 
eominc  par  une  inspiration  soudaine,  la  même 
ini[>r('eniion  fut  n>pét<Vjxir  mille  cris.  Kllea  fait 

(')  On  'rcMlaonija^c'cfl  iRtoni;^  dtSiilnt-rmii.  Jinlina- 
iliiniHilorlic  aiuit  rinuRliUtion  tmi{4ur*  plnu? .  i|iilliiÉ  niR. 
Ri-r"-  r>  spWiftril  il»  w  «oïl*  Je  eroi»  i|mi'  «  1  ■'«  y  l'^sardoil  >li- 
IjIi-ii  ['Ht .  ftii  iromrn<ll  rr  mi^nic  rap|M>Tl  dini  r-icnxi'plliw;- 
mrnt  ■)■'  braiiivnjiilr  pn^lirllniit.  I.Vtifii(nrietlltrr>tp>i>|in*>lil 
|)«[rr(|<ril  iti-rlYPMt  ma»  il  arriva |iirer «iiitl  âf'"*!"*'"- 
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PARTIK   VI. 

lanl  fl'iniprf^iott  sur  tous  nusgeruii  &ur  tuui  (c 
jK;ii]>le ,  que  la  JêFunic  ayant  été  mise  au  lxt- 
L'ueil  ilans  itcs  haliii^  t-t  iivcc  k*s  |>ltis  f;ran(l<'s 
[>n.rau(iufls,  cllr  a  clé  porit'c  et  inlitinii'i^dans 
witilat,  sans  qu'il  se  wit  iruuvê  persunne  u&sez 
liflitli  |Kiiir  toui'lirr  uu  voile  (*}.  i 

LeMirldu  plus  à  |>lai[ulree&t  d'avoir  encore  à  I 
tOD&olcr  les  autres.  C'est  ce  qui  me  reste  nliaire 
auprès  lie  mon  E>eau-|ton>,(l(>ma>(Iania(I'()rbfr, 
(Ifsamis,  <lfs  iKiiens,  des  voisins,  et  de  mes 
prupreii  ^eas.  Le  reste  n'est  i  ien  ;  mais  iiiun 
lieux  ami!  ii.ais  iiiadanie  d'Orbe!  il  l'aul  vuir 
l'afOirtioii  de  celliM.i  pour  juyer  de  ce  qu'eik- 
ajvulê  il  la  mienne.  Loin  de  me  savoir  qtc  de 
mes  soins,  elle  mêles  repruelie;inei>utieniioi:s 
l'irriieni,  ma  froide  irisK&se  l'aigrit  ;  il  lui  faut 
des  rejjrets  amers  seii.b'ahles  aux  siens,  et  sa 
douleur  barliarc  Viiudroit  vuJr  tuul  le  lucHide 
au  dtâcspuir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dèsolaoi  est 
qu'on  ne  |»eut  compter  sur  lie»  avec  elle ,  et  ee 
qui  ta  s(julaj;e  un  uionieni  la  dépiie  un  luoiuent 
api-^.  Tuul  ix>  qu'elle  fi.iL,  tout  ce  qu'elle  dît 
appruclic  de  la  folie,  et  seroil  risîblc  pour  dv& 
{jons  de  sauf^-fruid.  J'ai  beaucoup  à  suuUVirjje 
ne  me  rebuterai  Jamais.  linacrvaDl  ce  qu'aima 
Julie,  jccruislbonorer  mieux  que  pardcspleurs. 

L'n  seul  naît  vouft  fera  juger  des  autres.  Je 
ero)ois  avoir  tout  faii  eu  en{;a{;eaQt Claire ù  se 
eoriservirpUEtrrcmplirlessuinsdumlacIiargea 
ion  amie,  Kxténuce  d'agitations,  d'absiiiiences, 
de\eilles,  elle  scuiMoil  cnliii  résolue  à  leteuir 
sureljfvméine ,  à  re\oinuii'(Ker  sa  vie  ordinaire , 
iircprcndreso$repasdanslas:dleù  manger.  Iji 
preenici-c  lois  qu'elle  v  vint,  je  fis  diner  leser- 
fans dans  l<-ur  elianiliie ,  ne  voiiiani  pas  courir 
le  liasard  de  cet  eisai  de\nni  cu\  ;  car  le  spec- 
tacle des  |iaï.sioiis  violentes  de  toute  espèce  csl 
un di.-s  |>lus  danjpn.'ux  qu'on  puisM; olïnr  aux 
t-nfans.  Ces  pas^iis  ont  toujours  dans  leurs 
exiès  qm-lque  cliuse  de  puiril  i|ui  k^s  amuse, 
qui  It-s  si-duit,  cl  leur  fait  aimer  ce  ijuMU  de- 
vroient  craindre  (').  Ils  n'en  avuient  tk^ù  que 
iivp  vu. 

Kn  entrant  elle  jeta  un  coup  d'teil  itur  la  table 

et  \k  deux  couverts;  à  l'instant  el'e  s'assit  ïur 

la  première  ch:iisc  quelle  i  rouu  derrière  c'Ic , 

sans  vouloît'  se  mettre  a  lable  ni ilùc  la  raison 

t'>  L«|Kii[ih'dD  t>i)(.iilcVjiid.<(uol<|tic(>rû[«KliMil.iiel*i»e 
pu  itVU<  ciUYiiHiu«iit  •'■[>er>li[k<ii. 

I  Vuitt  {MurtfiHii  HMi*  tiiuoni  tuus  U-  IbfAtr.  el  i-liMhlir* 
nuuila  rwm  m. 


LiiTTRE    M. 

de  ce  cafii-ice.  Je  crus  U  de«  iucr ,  et  je  fi«  mctt  re 
uo  tixiisirme  couvert  à  la  piaee  qu'occupoit 
onliitairemenl  sa  cousiue.  Alors  elle  se  laiss:i 
prendre  jtar  la  main  et  mener  à  tal'ic  sans  ré- 
sistance, i'an{;eaulsa  robe  avec  soin ,  cumuio&i 
elle  eût  craint  d'cmliarras^T  cette  place  tide.. 
A  peine  avuit-elle {HUte la  première cuillertx*  de' 
potage  à  sa  bouclte,  qu'elle  la  re{>u$e,  et  de- 
mande d'un  ton  brusque  ce  que  faisoit  là  ce 
couvert,  puisqu'il  n'éioit  [loint  uccujh-.  Je  lui 
dis  qu'elle  avoit  raison,  el  fis  «Mer  le  couvert. 
F.lk  essaya  <lc  mani;er,  sans  |Kiuvuir  en  venir 
à  bout.  Peu  à  [»eu  son  ujeur  se  yonlloil ,  sa  tx%- 
l>iration  dcvenoil  haute  ti  ii-swîiDlikfii  ù  des 
soupirs.  Knlin  elle  se  leva  tout  à  coup  de  uible , 
s'en  n^'tourn:i  dans  sa  diambre  sans  dire  uo  &cul 
nmt ,  ni  lien  écout<-r  de  tout  ee  que  je  voulus 
lui  dire  »  et  de  luute  la  juuruée  elle  ne  prit  que 
du  Ibê. 

I,e  lendemain  tr  fut  â  l'ecoinmencer.  J*tm.>j 
giuai  un  moyen  de  la  ramènera  Ij  raison  |)ars4i'< 
propres  caprices,  et  d*amDll>r  kl  dureté  du  dés- 
i-spoir  par  un  M-niinimi  plus  doux.  Vous  savez 
que  sa  tille  rcssinnble  beaucoup  à  maiUme  de 
Woltiiar.  Klle  se  plai»*it  a  marquer  celle  res- 
semblance par  des  robes  de  mOmc  tloflfe,  el 
elle  leur  «voit  apjione  de  Genève (>lusieurs  ajus- 
tcmeu»9<;mblable8,  dont  elks  se  paroieni  Us 
□kHim»  jours.  Je  lis  d(Hic  babiller  Iteni-ietle  le 
plus  â  l'iinitaiion  de  Julie  qu'il  tut  itossible.el, 
apri-s  l'avoir  bien  instruite,  je  lui  lis  occuper  .i 
table  le  troisième  cousert  qu'on  uvoil  nn> 
comme  la  veUle. 

Claiif,  au  premier  coup  d'œd,  i-omprit  mou 
iuleuiion;  elk-en  ruliouclM*;  ellcmcjtta  un 
re^jftrd  tendre  et  obligeant.  Ce  l'ul  lu  le  [iru- 
mterdciut's  soins  auquel  elle  païut  seusiblc, 
et  j'aut;urai  bien  d'un  expedJeul  qui  la  dis[>o- 
soit  à  l'altendiisM-meut. 

Henriette,  lière  de  repn-senli'r  sa  |A'iJie 
uiamau ,  joua  parfailomenl  son  rOle,  tt  si  par- 
faitement qu*  je  lis  pleurer  les  domestiques. 
0(iendant  elk-  doniioit  toujours  à  sa  unie  le 
nom  de  maman ,  et  lui  parloit  avec  le  ritipect 
cûuveiiable;  mais,  i-nliardie  |»ar  lesmct-s,  r  i 
par  mon  appi-obailon  (|u'elle  reiiiartieoii  tort 
ùieni  elle  s'avisa  de  porter  la  main  sur  une 
cuiller  ^  cidediie,  dans  une  saillie  :  Claire , 
veux-tu  de  cela?  Le  (;e»ie  et  U-  ton  de  voix 
fiiiYOl  imites  au  point  qui;  su  mèiven  tressaillit. 
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Un  mumoni  npriïâ,  elle  part  J'un[;rauJ  vdnl 
Ut'  rire,  lend  son  asskïiK^  en  disant ,  Oui ,  rmtn 
vnrojit,  dunno;  tu  rs  (;fa:iriitatiii>.  ¥.i  ]iiiis  l'Il'* 
se  mit  ;i  manger  avi-c  uni-  avklité  iiui  me  sur- 
pri(.  Kn  lactto^idirranl  aiccailniltun,  jevisde 
lV-};nrfiiicin  dans  Ses  yeux,  cl  dans  «mi  f^tsii* 
un  iiiouvi'mpnl  plus  brus*|uc  vl  pluN deddé  qu'a 
roi-diiiain?.  JclVin|M^Tutid<'niun{>crdavanta(;c; 
cl  ]e  Hs  l«en .  car  uiip  licuro  api-ès  elle  «Mil  une 
viuleote  uidi{;psli()D  t\ui  l'ciii  inraitlil>l4_'nit->Dl 
l'toulïée  si  elle  eût  coniinué  de  r»anj;(;r.  Dès 
eo  aiunifui  je  résolus  de  supprimer  tous  cre 
ji'ux.  qui  |M>uvi>iËul  allumer  sou  iinajpualiciTi 
au  point  qu'on  n'eu  seroii  plus  ma{l^^.  Comme 
un  [ju^rii  plu8  aisément  de  rafiliciioii  que  du 
la  tblie,  il  vaut  mieux  Ui  laisser  souffrir  davan- 
taj;»",  et  iie|iascxpoMTsa  rais<Hi. 

Voità ,  mun  t-lier ,  à  peu  près  où  nous  en  som- 
me». Depuis  le  riiuur  du  baron ,  Cbîre  monte 
chez  lui  tous  les  matinii,  soit  tandis  que  j'y 
suis,  Mtit  quand  j'en  sor»  :  ilN  passent  une  heuie 
mudi'u^  etisi!R)l>le ,  elles  !;ains qu'elle  lui  rend 
fîicitilenl  un  \K'U  ceux  qu'on  prend  d'elle.  I>*ai[- 
Icitrsclleeonuiienej^  ù  de  retidn-  \àus  as<ûdiie 
auprts  des  cnliins.  l'n  des  trois  a  dit^  malade, 
preeJM'inenl  oHui  tpi'elle  airnu  le  moins.  Cet 
acddeut  lui  a  t'ait  M'utir  qu'il  lui  rcKle  des  per- 
les à  faire ,  et  lui  a  n-ndu  le  «iMe  de  ses  devoirs. 
Avec  tuut  cela  elle  n'est  pas  encore  au  i»oint  «le 
la  irisii'sse  ;  les  larmes  ne  coulent  pas  encore  : 
un  vous  aitenil  pour  en  réjiandf»'  ;  eVsi  A  vriiis 
de  les  essuyer.  Vous  devez  m'enlemire.  Pense/, 
au  dernier  funseil  île  Julie  :  il  est  \enu  de  moi 
le  premier,  et  je  le  eruis  plus  que  jamais  ulile 
et  sage.  Venez  vous  n'unir  à  lout  «equi  reste 
ilVJIe.  Son  père ,  mn  amie,  son  inarî ,  ses  eo- 
lîins,  fout  vous  attend,  tout  vous  désire,  vous 
i*le8  néeessaire  à  tous.  Eniin ,  sans  m'expli- 
qucr  davaniap^,  venez  [Kiriafjer  et  fjuérir  mes 
ennuis  :  je  vous  devrai  pcut-èlic  plus  ipie  [ter- 
boiuie. 


LETTÏUi  XII. 

bE  iLLIK  A   SAINT-PRIiUX. 

<rm  unM  hnn  uhih  (>ii>  m  nMtMnt. 

Il  faut  renOTieer  â  mis  projets.  Tout  e.t 
ehangi-,  mon  liuu  ami  :  soulïi'uns  ee  el)an|;e- 
inenl  ituns  murmure:  tt  vient  d'une  main  plus 


saf;e  que  nuus.  Nou&  8uii{rioQsâ  nous  réunir  : 
w-iie  réunion  n'étuit  pas  Itoniie.  C'est  un  liien- 
faii  rlueiel de  l'avoir  prévenue;  sans  doute  il 
prévient  des  nnllieurb. 

ie  me  suis  lon{,'-ienips  fait  illusion.  Celte  îl- 
luMun  nii'  fui  salutaire;  elle  m  détruit  au  mo- 
nient  (jue  je  n'en  ai  plus  besuin.  Vous  m'avez 
crue  (piérie,  cl  j'ai  cru  l'ôtre.  Rendons  grilces 
à  celui  qui  lit  durer  eette  erreur  autant  qu'elle 
<'toîi  utile  :  qui  sait  i-i  mn  voyant  si  près  de 
i'abiitie  la  t^^te  ne  m'eût  point  tourné?  Oui, 
j'eus  beau  vouloir  étouffer  le  premier  seniimeiii 
qui  m'ataii  vivre,  il  s'est  concentré  dans  mon 
cœur.  Il  s'y  réveille  au  moment  qu'il  n'est  |ilus 
à  craindiv  ;  il  me  st>utient  ([uand  mes  forces 
m'uliandonneni  ;  il  nie  ranime  quand  je  me 
meurs.  Mon  ami,  je  fais  cet  aveu  sans  honte; 
ce  sentiment  naiémalyré moi  fut  involontaire: 
il  n'a  rien  coûte  à  mun  innocence  ;  tout  oe  qui 
dépend  de  ma  volonté  fut  pour  mon  den^r.  Si 
le  ca-ur  qui  n'en  dépend  pas  fui  pour  vous ,  ce 
fut  mon  tourment  et  non  pas  mon  crime.  J'ni 
fait  ce  que  j'ai  dû  foire;  la  vertu  me  reste  sans 
laclie .  et  Taniour  m'est  resiê  sans  re-murds. 

J'use  m'houiirer  du  passé  :  mais  qui  m'irût 
pu  répondre  de  l'avenir?  Cn  jour  de  ph»  peut- 
être,  eij'étois  coupable!  Qu'éloit-ee  de  la  vie 
entière  passée  av«'-vftus?  Quels  dan^jei-s  j'ai 
courus  vins  le  savoir!  à  quels  danf>crs  plus 
gi'andsj'alloist^ireexpost*!  Sans  doute  je  sen- 
tots  pour  moi  les  craintes  qucjea'oyoîs  si-ulir 
pour  vous.  Toutes  les  (preuves  ont  élé  faites; 
mais  elles  puuvoient  trop  revenir.  N'ai-jc  |>as 
assez  vécu  puur  le  bonheur  et  pour  la  vertu? 
yuc  me  resti'it-il  d'uiile  à  tirer  de  la  vie?  En 
me  l'ûirint  le  ciel  ne  m'ôie  plus  rien  de  re{;rci- 
(able.ei  met  mou  honneur  à  couvert.  Mun 
ami,  je  pars  au  moment  favorable,  cuulente 
de  vous  et  de  moi  ;  je  |>ars  avec  joie ,  et  ce  dé- 
lûrt  n'a  r'icii  de  cruel.  Après  tant  de  sarrifkcs 
jecomple  pour  pou  celui  <pii  nn.'  reste  à  faire; 
tx  n'est  que  mourir  une  foîsili-  plus. 

Je  prévoi»  vus  d(»uteurs;  je  les  st:RS  :  vous 
reste/  à  jtlainilre,  je  k^  sais  trop;  et  le  senti- 
ment de  votre  afÔielion  est  b  plus  {p-aude 
[Hfine  que  j'emporte  avec  moi.  Mais  voyez 
aussi  quede  consolations  je  vous  hisse  !  Que  de 
soins  à  remplir  envei-s  celle  qui  vous  l'ut  chère 
vous  font  un  devoir  de  vous  conserver  pour 
elle  !  Il  vous  reste  à  la  servir  dans  (a  meilleure 


lui-en  I  objiri  «t  le  prix.  NoyM  clirwirti  (X)ur 
■cn{jafï(T  il  l'(Hrff.  I.e  sucmosi  plus  pri-s  qu<- 


ips.  TuuLce  qu'elle  eut  île  mrillciir  vuiik    vuus  Dépensez  :  îl  a  l'ail  son  ileToir,je  rei-aî  le 
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resJp.  Venez  vous  n-iiiiir  :i  sa  fiiniillc.  Que  son 
tHMir  demeure  au  milieu  de  xauis.  ijue  luul  tv 
qu'elle  aiina  se  rassemble  |wur  lui  douncr  un 
iiuu\e|  i>tre.  Vtis  sniiis.  vus  pbisîrs,  \alrc  ami- 
tié .  tout  STU  son  ouvra{;e.  Le  nœud  <Ie  volrc 
union  Uyrmé  par  elle  la  fera  re\ivi-e;  elle  ne 
mourra  qu'avec  le  dernier  de  tous. 

S<>Df^>z  i|u'il  vous  reste  une  auire  Julie,  ei 
n'nublieK  pas  ce  que  vous  lui  devez.  Chaeun  de 
tous  va  penire  la  muiiié  de  sa  vie,  unLssez- 
vous  puur  voniiencr  l'autre;  c'eRl  le  seul 
moyen  qui  vous  reste  À  tous  deux  de  nie  sur- 
vivre, en  servant  ma  famille  et  mes  enfhns,  l^uc 
m'  pat»-je  inventer  des  nœu<ls  plus  droits  cn- 
rorr  |)Our  unir  tout  ce  qui  m'est  eher!  Combien 
TOUS  dniv.  Vi'ire  l'un  :i  l'auln'  !  CiMiilMen  inHie 
idée  doit  renrorccr  votre  attachement  mutuel! 
Vosolfjetlionscontreceienfpgement  vont  étri- 
lle nouvelles  raisons  pour  le  former.  Comment 
IHmrrex-vous  jamais  vous  parler  de  moi  sans 
vous  attendrir  ensembh'?  ISoii ,  Claire  et  Julie 
seront  si  bien  eonfondues .  qu'il  ne  sera  )ilu& 
(Hjssibk'à  volrecieur  de  li-s  «-parer,  l/'sien 
vuusreiulra  tout  ce  que  vous  aurex  senti  pour 
son  :iinie;  elle  tn  sera  la  confidente  ei  l'objet  : 
vous  s(Tez  lieunus  («ir  lellc  qui  vous  restera  . 
sans  eessi^r  d'être  Hdi'le  ;i  colle  que  vous  aun-z 
jienlutï;  et  apr(%  tant  de  refp-ets  ei  de  iteincs , 
avant  <|uc  ràj;e  d<;  vivre  et  d'aiuicrse  passe, 
vous  aurez  bniled'un  feu  li>{;tuuic  et  joui  d'un 
bonheur  innocent. 

C'wi  tfans  ce  chaste  lîen  que  >ouh  pourrez . 
snnsdislranionseï  sanscrninies,  vousocruper 
dtsstûnsqne  je  vous  laisse,  M  apr^s  lesquels 
vous  iH' serez  plus  en  peine  de  dire  quel  lien 
votut  aurez  fait  irî-bns.  Vous  le  savez,  il  existe 
un  liommc  diijne  du  bonheur  auquel  il  ne  .sait 
pus  aspirer.  Cet  liomme  est  votre  libcraicur, 
le  mari  de  l'amiequ  il  vithis  a  rt'nduc.  Seul,  ^ns 
îiitért^lâ  la  vie.  sans  ailente  de  celle  qui  la  suit, 
^usplnisir,  sans  consubliuii ,  sans  esi>uir ,  U 
sera  bii^niôi  le  plus  infortuné  des  mni-tel&.  Vous 
lui  devez  les  soins  qu'il  a  i^'isdevuus,  et  vous 
naveK  Cl- qui  peut  le»  rendre  uiik'â.  Souvenez- 
TOUS  do  ma  lettre  pn^cdenle.  fasse/,  vos  jours 
avec  lui.  Que  neu  de  ce  ipù  m'atuia  ne  le  quitte. 
llvtHisa  iviidii  lejjoûlde  la  vertu,   montrez* 


mien ,  faiies  le  vAtrv.  Dieu  est  juste;  ma  con- 
fiance ne  me  trompera  pas. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  diit>  sur  mes  en- 
fans.  Je  s;iis  quels  soins  va  vous  cortler  leur 
i-ducalioD.  uiaiâ  je  tai%  bien  aussi  que  ces 
soins  ne  vous  seront  pas  pénibles.  Dans  les 
momens  de déjTortt  insi'-pa rallies  de  cet  emploi, 
dites-vous,  ils  som  les  entàns  de  Julie  ;  il  ne 
voujiieoiltera  plus  rien.  M.  de  Wolniar  vousn*- 
mettra  lcsol]servaiion:>qiieJ'ai  faites  sur  votre 
mémoire  et  sur  le  caractère  de  m€s  deux  fils- 
Cet  écrit  n'est  r)oe  commencé  :  je  ne  vous  le 
donne  pas  f>our  réyle,  je  le  soumets  à  vos  lu- 
mières. N'eu  faites  |H]int  des  savans,  laties-en 
des  hommes  bienfaisans  et  justes.  Parlez-leur 
({uelqueFuis  de  Uur  mère....  vous  sau7.  s'ils  lui 
éJoicot  cliers....  Dîtes  it  .Martrellin  qu'il  ne  m'en 
coûta  pas  de  mourir  |iour  lui.  DilL-s  à  son  fri'i*» 
que  c'étoit  pour  luitpic  j'aimois  la  vie.  Ililes- 
Unir..,.  Je  uk>  st^ns  faiijjuik'.  Il  faut  tinir  ueile 
lettre.  Kn  vous  laissant  mes  enfans  je  m'en  si*- 
pai*eavec  moins  de  peine;  je  crois  rester  av«T 
eux. 

Adteu,  adieu,  mon  doux  ami....  Kelas!  j'a- 
chève ih;  vivre  comme  j'ai  oommenoé.  J'en  dis 
trop  )»euii:'Ii-e  en  ce  moment  oii  le  cœur  wt 
di'ijuise  plus  rien...  Eh!  pour<iuoicraindrois-j« 
d'pxprimerlout  oe  que  je  sens?  O;  n'est  plus 
moi  qui  n-  jKirle  ;  je  suis  déjà  dans  les  bras  <Ie 
la  mort,  yuand  tu  verras  relie  bure  ,  les  vers 
ron{;eroni  le  visa{;c  de  ton  amante,  ei  son 
cteui-  où  lu  ne  sera»  plus.  Mai»  mon  flme  exis- 
teroii-elle  sans  toi?  sans  toi,  ipiHle  félicité 
jîoilierois-je?  Non ,  je  ne  te  quitte  [las ,  jfi  vais 
l'attendre,  la  wriu  qui  nous  sé[iaia  sur  la 
terre  nous  unira  dans  le  siijour  éternel.  J*1 
meurs  dans  cette  thmir  attente  :  trop  heureuse] 
d'aitheier  au  prix  de  nta  vie  h-  di-oit  de  t*ain>iT 
toujours  sans  crime,  et  de  le  le  dire  encore  une 
l'ois. 


LETTRE  Xin. 

btv   MAnAtIti   d'oIIUB  a   SAI.VT-MtU'X. 

J'apprends  que  vous  commencez  à  voua  ro- 
meilie  assez  pour  qu'on  puisse  espcn-r  tic 


iCVEIXE  IIÉLOISE. 


V(ju8  voir  bieiitûl  ici.  Il  faut,  mon  anii .  f;tirc 
rllurl  sur  >utr«  l'utlik's&e  ;  il  hiul  làilicr  de 
passer  W  tiMiutj  avant  que  l'hixer  achève  Ae 
vous  les  fermer.  Vous  trouverez  on  ce  [ays  l'air 
()iii  vinis  oinvîeni  ;  vous  n'y  \ciTez  que  douleur 
fi  irislt*sse,  c-l  [leuiHHn!  Taffliclion  roniinuni* 
sera-l-eil'i'  uu  soiila{,H'ii]cni  gtour  la  v<Jlre.  La 
inietiue,  pour  s'exlialt^r,  a  bcsulti  de-  vous  :  ntoL 
seule  je  ne  puis  ui  pk-urtr,  ni  parler,  ni  me 
foire  t-nieiidrc.  Wuirriai-  m'eutend.  et  ne  nie 
réfiund  pas.  La  douleur  d'un  \ii;re  infortune  se 
concenirp  en  luî-nn^uie  ;  il  nVn  imatpnc  pas  imP 
pluv  rrudk^  ;  il  ne  b  sait  ni  voir  ni  sentir  :  il  n'y 
a  plusd'épaiicheateiit  [luur  les  vieillards.  Aies 
enfiins  m'adendriîtet-ul,  et  ne  sa^enipai  s'atten- 
drir. Je  suis  .soid*>  uu  milieu  de  tout  >e  monde  ; 
un  nome  silence  réjjne  autour  do  ttioi.  Dans 
mou  &iup(ileal)altnncnije  n'ai  itlu-sdci-ommi'i'eR 
aveit  [Wrsoniie.  je  n'y!  (|u':issez  du  l'uree  et  de 
vie  pour  sentir  l<'s  ln»rreur.s  de  la  mort.  O  viv 
Dez,  vous  i|ui  part;i||ez  ma  perle ,  wjKi  parta- 
ger mes  douleurs  I  venez  nourrir  mon  ca-ur  de 
vos  ifgrïïl.s,  venez  rahrenver  de  vos  larmes; 
c'tst  la  seoir  cuDsolaiion  ijue je  jinisse  uiteodre, 
c'est  le  seul  plaisir  qui  aw  reste  à  {goûter. 

Mais  avant  que  vous  arriviez  et  ijue  j'ap- 
|irenn«  votre  avis  sur  un  prijui  dont  je  sais 
qu'on  vous  a  parlé ,  il  est  Lon  que  vous  >acliiez 
le  ttiii-n  d'aviinee.  Je  suis  in{;enue  et  franelie, 
je  ne  veux  rien  vous  dissimuler.  J'ai  eu  de  l'n- 
mour  pour  vous,  je  l'avoue;  peul-C-lte  en  ai-je 
eiicore ,  jH-ui-t-ire  en  aurai-je  toujours  ;  je  ne 
le  sais  ni  ne  le  \cu\  savoir.  On  s'en  doute,  je 
ne  l'ijfnHire  pas;  je  ne  m'en  l'ilelie  ni  ne  m'en 
soueie.  Mais  voiet  ee  <{ue  j'ai  a  v  ous  dire  el  que 
vous  devez  bien  retenir;  c'est  qu'un  lionitne 
qui  l'ut  aimé  de  Julie  d'l'!tjr];e,  et  pourroit  se 
résoudre  a  en  è[iuusçr  une  autre,  n'est  a  nie* 
yeux  qu'un  tndtj;ne  et  un  lâclicque  je  liendrois 
à  di'shuiineur  d'avivjr  pour  ami  :  (t,  quant  h 
mot,  je  vousdérbre  «lue  luul  lioniine,  quoiqu'il 
puisse  être,  i|ui  désormais  m'osera  parler d'a- 
lijour,  ik;  m'en  ri-jïarieru  de  sa  vie. 

Songer  aux  soins  qui  vous  allendcnl,  aux 
devoirs  (pii  volts  sont  impost-s,  :i  «Tlte  a  qui 
vous  les  avez  promis.  Ses  enftinssfl  forment  et 
j-randisseni,  son  [lère  se  consume  in.M;nsible- 
■iienl ,  Min  nmri  s'inquièle  et  s'a;;ilf>.  Il  a  lieau 
laire,  il  ne  peut  la  iroiie  aiieuniie  ;  son  eu'ur, 
jualf'ré <|u'il  on  ail,  se  ivvulle uonlre sa  vaini- 


raison.  Il  p;irle  d'elle,  il  lui  parle,  il  soupire. 
Jo  erois  déjà  voir  s'accorn[»tir  les  yul'ux  qu'elle 
a  faits  tant  de  fois;  ei  c'est  Â  vous  d'aehever 
ce  grand  ouvrafre.  Qupïs  motifs  pour  vous  atti- 
rer ici  l'un  et  l'autre!  Il  est  bien  dijjne  du  (jê- 
nérenx  tidunurd  ipie  nos  mallieuts  ne  lui  aient 
pas  tait  clianger  de  résolution. 

Venez  donc,  chersel  rcs|M.vlablesaniis.  ve- 
nir/ vous  réunir  à  tout  <i>  qui  reste  d'elle.  Ras- 
semblons tout  ee  <{ui  lui  liil  elier.  Ijueson  es- 
prit nous  anime ,  (]uc  son  cœur  joi{;ne  iuu&  1rs 
n<)ires  ;  vivons  toujours  sous  ses  ^eux.  J'aime 
ù  croire  que  du  lieu  <(u'elle  habite,  du  M;jour 
de  l'éterndle  \ai\ ,  ivite  àme  encore  aimaale 
et  sensible sn  plali  à  revenir  parmi  nous,  h  re- 
trouver ses  amis  pleins  de  sa  mémoire,  ii  les 
voir  imiter  ses  vertus,. i  s'entendre  honorer 
par  eux .  ;'■  les  sentir  embrasser  sa  tombe  et 
f;emir  en  pronoi]<;ant  son  nom,  iNon,  elle  n'a 
[joint  quitté  ces  lif  ux  qu'elle  nous  rt-udil  si 
cbaimans;  ils  sont  encore  tout  ix-mplis  d'elle. 
Je  la  vois  sur  chaque  objet ,  je  In  sens  à  <-haqii«' 
|tas,  à  chaque  instant  du  jour  j'entends  les  ac- 
cens  de  sa  voix.  C'est  it:i  qu'elle  a  vtru  ;  c'est 
ici  que  repose  sa  cendre....  la  moitié  de  sa  cen- 
dre. Deux  fitisla  setnnine,  en  allant  au  letiiplt*... 
j'aperçois....  j'ajK-reois  le  lieu  triste  eirispec- 
lable....  Beauté,  c'est  donc  là  ton  dernier 
asile!...  Oonliance,  amitié,  vertus,  filaisirs, 
folâtres  jeux,  ta  lein'  a  tout  enclouii....  Jeme 
sens  entraînée... .j'approche  en  rrissomianl.... 
je  crains  de  fouler  celle  terre  i»act'ée.. .  je  crois 
la  sc-niir  [>&lpit(T  et  frt'mir  sous  nx-s  pinis.... 
j'enlends  murmurer  une  voix  pLiintiveî..., 
Claire  !  ù  ma  Claire  !  où  es-tu  't  que  lâis-tu  loin 
du  lon  amie?...  St)n  unreueil  ne  In  contient  pa« 
lout  cuiiére....  Il  attend  k'  tcstedesa|iiMic..» 
il  ne  l'aitendia  jias  loii{;-lemp$ ('). 

,  ■)  FH  K-bnuil  de  t«t)re  tr  rtviiell .  Je  ctnl*  vutr  pourquiil 

t'ilil^rfl .  Iinit  tuitile  qu'il  ml .  lu'rii  v%l  n  Jjl;ri^i|r,  ri  l«  HtA. 
ji*  [irtiH-.  j  luiil  Ictlriiril'iiii  luiiiiiIdrH  i  c'cal  i|m'iiii  tuoilMti: 
foitiJc  i|ii(irlf9lp<irct  inri*  nxSJiiiifirdr  [winr:  qu'il  n'c-l  (luliit 
fïf.itf  (i.irilr»  rMMrcriir",  p.tf  ilc»  crÉiiK^.  iil  uir-^  Jii  Iwttr- 
lufntilr  hilr.  J«  at  «suivis  vouovDii  qiwl  pltttlf  lui  pnil 
(ilviiilrr  1  iiim^lurr  rt  i;i>ii>[iatrr  le  |ir'rMiiii>.i,;f  d'ilO  sci'li'r-I.  4 
■p  RKdtn  i  11  jibci'  tanili*  <jii'0'D  Ip  ri-jin'iiiiiH.  t  lui  pr^T 
IVdal  If  pliH  impounr,  le  )>Ulni  h^iti]^)»^  h&diiti'iirïilc  tiiil 
<l<i  (ni^nlli'i  |jli-iiirt  <l  tiiiiri un .  lc«|uctB  pa  mit  Iror  \it  i 
Uirr  «ir  1 1  pjTisr  ilf»  g  m  i|ii'ii«  n  ■  (ic ui  l'i-niiirr  ni  *"ir  uiit 
■iMirTnr,  U  nir  >i*iiible«|ii'<>ii  i1r\rckli  fji'ntir  ti'iHiif  i-nnJnntiié  1. 
>in  tiav^tl  ïl»ud  I  MUKjiii  >'cu  (uul  un  Mii'MriucuI  ikil-mt 
rirrhiriiilévitretOci  U'ti.*ile  l'iitllili'  (>iil'l:4iur,  Pour  umiI,  fvi' 
mirt  ili"  Ivin  l'iMir  liiirii  l-ilciwl  Iniri  ItrMiii  (l'Aie»;  mâii  Je 
trinrdiv  likti  dtr  iir  lot  h<t  >t> iiir  |ijs  •louii^. 
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ïx's  tiîzai Tfs  aventures  de  mylurd  (jlouanl 
à  Ronn*  etoîenl  trop  romanesques  pour  pouvoir 
être  iin^k-es  avec  «llfs  de  Jolie  sans  en  p.iier  Li 
simplidtd.  Je  dh'  conieolcnii  Jonc  d'en  cxii'aire 
fi  abr^f;<T  ià  vp  qui  s*ti  à  rini«-lli{;j>iH'^  de 
deux  uu  (ruis  U'ilrcs  iiii  it  vn  l'sl  iiurslion. 

Mylurd  tàluuanl,  daosseslourniirad'Iialie, 
avoit  fiait  connoissance  à  Rome  avec  une  femme 
de  <|ualii(' .  IVapciliiainf! ,  donl  il  ne  lardu  pa.s  à 
devenir  furn'mrnt  anu)ureux  :  «lie.  de  son 
uUÔ,  eon^'ul  pour  lui  une  passion  violente  qui 
la  dévora  le  reste  île  sa  vie ,  ei  linii  (Kir  la 
meure  au  tomlfcau.  Ol  Imninu'.àpre  el  peu 
i;a'ant,  mais  aiileiiL  el  stfcsiLile,  cxlràne  et 
{];rand  en  (oui,  ne  j>ouvuii  guère  inspirer  dî 
se-nltr  d'artaclioiiioni  mnliocre. 

Les  prirtcipTs  sioiqutsde  ce  veriueuxAn- 
f|lui-i  inquieioieni  la  niarquiiie.  Elle  prit  le  |>arli 
do  w^  fain*  pa'isf  r  pour  vi-uve  durant  l'alwcncT 
de  .son  tnarl:  iv  qui  lui  lui  aisé,  p:ira-qu'Hs 
étotent  tous  deu\  c-lraiif;er!»  it  Rome*  et  que  le 
maiipjîs  servoil  dan>  les  lro«p*'»dc  Ttiuperour. 
I.'ainourcux  l'^doimrd  ne  larda  pas  it  l'arien 
tie  mariage.  La  uwf(|uise  alléjjna  la  dilférence 
de  relijjina  cdrauiiiii  prétexte».  Liifin,  ils  liè- 
rent etisenihte  uu  eomnHTce  intime  et  lilire,  Jus- 
qu'à ce  qu'ildouaid,  ayant  di-couveri  ijue  le 
mari  vivoit,  voulut  rompre  avec  eïle,  après  r.t- 
vmr accablée  des  plus  vife  reproches,  ouir^  de 
M-  irotjvcr  mu|talite ,  .sans  le  savoir ,  il' on  crime 
qu'ila^nii  mi  horreur. 

La  marquise,  feiuine  sans  principes ,  mais 
aititHle  et  pleine  deeiiariiie.s,  népar(;na  rien 
pour  le  retenir,  el  en  viul  à  bout.  J-c  com- 
mence aduliii'c  fui  9U[>priiiie.  niaû  les  liaison» 


conlinuèicnt.  Tout  îtHlifjne  qu'elle  étoit  d'ai- 
mer ,  elle  aimoit  |x>tirlaul  :  il  fallut  coiiseulir  ;i 
voir  sans  fruit  un  homnie  adore  quV-lte  ne  [K)U- 
voit  conserver  autrement  ;  et  celle  barrière  vo- 
loniain' irritant  l'amour  di'sd>u\  i:ât<^,  il  en 
devint  plus  ardent  [lar  la  (-outnÉinle.  La  mar- 
quise ne  ui'{;]i{;r>a  [las  les  soins  iiui  |H>uvuietit 
faire  oublier  â  son  amant  ses  resolutions  :  diu 
éioii  sé(ltti>ante  et  bi  lie.  l'oui  fut  inutile  :  l'An- 
gloi.s  n'sta  ferme;  sa  {p-a»de  Ame  eioit  à  l'é- 
preuve. Lu  premièiv  de  ses  passions  étuit  la 
vet'iu  :  il  eût  k  crilié  sa  vie  à  si  niahressi' ,  et  s:i 
maîtresse  à  son  devoir,  l'iie  fois  la  sitlurtinni 
de^inl  trop  pressante  :  le  iiiujen  qu'd  alloil 
preudrc  jwur  s'en  délivrer  i-etiol  la  ui3n|ui&e  i-l 
rendit  vains  tous  ses  piéjjes.  Ce  nesi  point  pani- 
que nous  somnH's  foil  les,  mais  [tarée  que  nous 
sommes  lâches,  que  nos  sens  uoussubjujjueni 
toujours.  Quiranque  eraint  moins  la  mort  i|ue 
le  crime  n'est  jamais  (un-é  ri  éire  i-riminel. 

n  y  a  peu  de  ces  âmes  fories  qui  euiraineni 
les  autres  et  les  élèvent  à  leur  sphère  ;  mais  il  y 
en  a.  Cciki  d'Kdouard  éioît  de  ce  nondire.  La 
marquise  espéroit  le  ffa[;ner  ;  e'éloit  lui  qui  lu 
gagnoil  insensiblement,  (^uaiid  les  le^-onsdelit 
vertu  prenuieut  dans  sa  bouilie les atvens  de 
l'amour ,  il  la  toui'lioit ,  il  la  laisoit  pleun  r  ;  avs 
feux  sacrés  aniuioient  cette  âme  rauipauie;  uu 
sentimeut  de  justice  cl  d'honneur  y  porloit  sott 
elianm>  éiraii{j<;r;  le  vrji  beau  coiiimentoii  i» 
lui  plaire  :  si  le  luêibanl  jiouvuit  ehan{;er  de 
nature .  le  oeur  de  la  man[uise  eu  auroit 
ihanfjê. 

L'amour  seul  prolitade  ait  émulions  k^ère»: 
il  en  acquit  plus  de  délicaicsse.  Kl'c  L-omnietu.-j 


LES  A 

i]';iimer»vi!Cf^n<{rnsi(ë  :  avecuntiiiipèrifruïni 
arileiiL  ei  ilans  un  viimni  oii  les  sens  ont  tuiii 
(remjMpc,  elle  oublia &eii|p|ai!Ùrs  pour  sonijer  à 
a-u\  de  soa  amant,  ci  ne  pou\aiit  les  pariaRer, 
elle vouiutau moins ((u'il  lis  lintdVIlf.  lellefiit 
lie  sa  irart  l'inUTpreunio»  ftivorable  li'uno  dé- 
in»n\ivoii  son  taractère  cl  celui  d'Edouard  , 
qu'ellecunnoissoiibitii,  pouvoienUaire  trouver 
uij  ral'IiDemeiitdesi'duclion. 

Kilo  n'ejtar^j'iia  ni  soins  ni  d(fpense  pour  fOre 
elMTcIicr  dans  lout  Rom©  un**  joune  personne 
liadleoisrirp  :on  la  tmiira,  iionsitis  peiiii'.Un 
sn'n;  a[irt's  un  enin-tien  fort  lendre,  elle  la  lui 
présenta  :  Disposez-^n ,  lui  dit-elle  avec  un  sou- 
rire ;  i|u'elkr  jouisse  du  prix  de  mon  amour  ; 
mais  qu'elle  soii  la  seule  :  c'est  assez  pour  moi 
si  tpickpiefuis  auprès  d'elle  vous  son;;ez  à  la 
main  dont  vous  la  irm-x.  File  voulut  sortir  , 
Kdouard  la  retint.  Arr^Mcz,  luidït-îl;  si  vous 
me  croyez  assez  Ijïchn  pour  profiler  de  votrv 
offre  dans  voire  propre  maison,  le  sacrifice 
n'est  pas  d'un  {;rnnd  prix  ,  et  je  nv  vaux  pas  la 
peine  d'être  beaucoup  regrcWé.  Puisque  vous  ne 
dev-ez  pas  <3lre  à  moi ,  je  souhaite ,  dit  la  mar- 
Unise ,  que  vous  ne  soyez  à  personne  ;  mats  si 
l'amour  doit  perdre  ses  dniiw,  souffriez  an  moins 
rpi'il  en  dispose.  Pour<[uot  mon  hienlait  vous 
est-il  A  charjje?  avDz-wus  peur  d'ûtre  un  in- 
{•ral?  Alor»  elle  l'oLlijjea  d'aece[Her  l'adresse 
lie  Laure  <c'(;iuii  le  notri  de  la  jeune  pci-sonne), 
et  lui  lit  jurer  qn"il»'abi.iicn(lroii  de  tout  autre 
eflmmerce.  Il  dut  éire  touclië,  il  le  fui.  Sa  re- 
connoissaiiLf  lui  donna  plus  de  peine  :'i  wjnienir 
i|ue  Sun  amour;  et  ee  fut  le  pi('{>:e  le  plus  dan- 
gereux que  la  marquise  lui  ait  tendu  de  sa  vie. 

Exln^me  en  loui .  ainsi  (|ue  son  atnant ,  elle 
lit  souper  Uiure  avec  elle,  et  lui  prfalijjua  ses 
earesses.romme  pour  jouir  avec  plus  de  jwinjw 
du  plus  (>rand  sacrifice  que  l'amour  aiî  jam!»i9 
tait,  f^loiiard  |H-nétrcsc  livroit  à  ses  transporis; 
son  Ann'  eiime  ei  «'osible  s'eKlialoit  dans  ses  re- 
{pirds ,  dans  ses  {«estes  ;  il  ne  disoit  pas  un  mni 
()ui  ne  fût  l'esprission  île  la  passion  la  plus 
vive.  Laure  eioit  i:liurnianle  ;  u  peine  la  re{;ar- 
iloît-il.  KUen'inula  pas  cette  indiffcrence;  elle 
refîardoit  el  voyoii ,  dims  le  vrai  tableau  de  l'a- 
mour,  un  objet  tout  nouveau  |H)ur  elle. 

Après  le  souper,  la  marquise  renvoya  Laure, 
ei  resta  seule  avec  son  amant.  Elle  avoit  compté 
sur  les  dati{;ers  de  ce  ii'l^'-:Vt(Mc  ;  elle  ne  s  etoii 
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|«is  trompée  en  eeta  :  mais  eonqit:int  qu'd  y 
stiiu-itmlHToil,  elle  se  trompa  :  toute  son  adri-sse 
ue  fit  iiue  i-cndn;  le  triomphe  de  la  vertu  plus 
éclatant  et  plus  douloureux  à  l'un  et  â  l'autre. 
C'est  à  cette  soirw  que  se  rappMrie,  ;i  la  (in  ilc 
la  quatrième  Partie  de  Julie,  l'-iduii ration  de 
Saint-Preux  [xmrla  force  de  son  ami. 

Edouard  éioii  vertueux,  mais  liomnie  :  H 
avoii  toute  Li  sitn[iliciu-  du  vériuMe  lionoeur, 
et  lien  de  l'es  fausses  bienséances  qu'on  lui  sul»- 
siiiuc,  et  dont  les  (;ensdu  monde  irtntsi  {rrand 
cas.  Après  plusieurs  jours  passif  dans  1rs  m^ 
me^  transports  pns  ite  la  uian]uise,  il  senlil 
uujymenter  le  piTÎl  ;  et  prAl  à  se  laisser  vaincir, 
il  aima  mieuv  manquer  de  délicatesse  que  de 
vertu  :  il  fui  voir  Laure. 

Elle  iressaiilii  à  sa  vue.  1 1  la  trouva  triste  ;  il 
enireprii de  ré(;ayer,  et  ne  irui  pas  avoir  lie* 
soin  debeauo«.>op  do  soins  |Miur  y  réussir.  Cela 
ne  lui  fui  pas  si  facile  qu'il  l'avoil  cm.  Ses  ca- 
resses furem  mal  n\-ues,  sesoffi-es  liirem  rejc- 
lécs  d'un  air  iiu'on  ne  prend  point  en  dispui.iui 
ce  qu'on  veut  accorder. 

Un  accueil  aussi  ridicule  ne  le  r<-biiia  pas ,  il 
l'iiTita.  Dcvoit-il  des  égards  d'mfani  à  une  fille 
de  cet  ordre?  Il  usa  sans  m('na(;eiiient  île  ses 
droits.  Laure,  malgré  ses  cris,  sesplinirs,  sa 
résisiance,  se  sentant  vaincue,  fait  un  effort , 
s'élance  :'i  l'autre  exiréinilê  de  laeliambre,  el 
lui  crie  d'une  wix  auioiée  :  Tue7.-moi  si  vous 
Youlei,  jamais  vous  ne  me  toudiena  vivante. 
Le  [[Mie ,  le  rejpird ,  le  ton ,  n'èioient  jw»  w|ui- 
vwiues.  ÉdouanI,  dans  un  étonnemeni  qu'on 
ne  peut  e<jncBvoir,  se  calme,  lu  prend  par  la 
main ,  la  fait  rasseoir,  s'assied  à  cOie  d'elle .  ei 
ta  iT(;ai-dant  sans  parler,  attend  froîdemenl  le 
dénttùment  deœue  couicdie. 

Elle  ne  disoii  n<-n  ;  elle  avoît  les  yeun  bais- 
sa ;  sa  respiration  étoli  im'[;ale ,  sun  cœur  pal- 
]Hloil.  el  tout  luanpioil  eu  elle  une  ajptatîon 
exiraoritimnrc.  Edouard  rompit  enliu  lesileuiv 
pour  lut  demander cequesi||QifioilccHeetran(;e 
si-èue.  Meserois-je  troniiK'?  lut  dit-il;  nesi'i'ie*- 
vousjioini  iJturetLi  Pis-iiia?  Pliii  à  Dieu!  dit- 
elle  d'une  voix  tremhlanie.  QutMdoHi'J  reprit-il 
avec  un  sourire  iiioi;ueur,  aurie7.-vous|)ar  ha- 
sard clian{;édt'  métier^  Non. dit  ljunî:jesuis 
lonjours  ta  même  :  on  ne  revieni  plus  île  l'i-lal 
où  je  suis.  Il  ii\tuv;i  dans  ee  tour  tic  pliras<' ,  et 
dans  rawent  dont  il  fui  prouone»',  quelque 
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fliose  (le  si  p\lrj)(intiii:iiri\  (|u'il  i>e  siiv^iil  plus 
i(uc  pensiT,  cl  qu'il  f^ruL  {|u«*  cette  Htle  étoil 
licx'enut;  fulle.  UcoDtiiiun  :  Poui'fjuoi  doac,  ctiar- 
inanle  l^urc.  ai-jc  seul  l'cxciusion?  Dites-moi 
ce  qui  m'ultirc  voire  tiaiiio.  Ma  Imine!  H'vcrift> 
l-elle  d'un  mn  plus  vif.  Ji^  n'ai  point  aiinri  crux 
i|iip  l'ai  reçus  :  je  puis  souPlrii-  tout  le  niuncie 
faors  vous  seul. 

Mais  pourquoi  cela?  Laure,  expliquée- vous 
mieux,  je  ne  vous  enieiiils  p*jini.Lli!  m'en- 
temls-jc  moi-même  ?  Tout  re  qufi  je  siiis,  c'est 
que  vous  ne  me  loucherez  jamais...  Aon.K'ëiTiii- 
i-ello  eiK^H'e  a\(v.  emfHirtenieui ,  jutiiai.s  vous 
ne  inetoudicrez.  Kn  inc  scntantdans  vos  bras, 
j«>  M>R{;en)t!>  que  vou.s  n'y  tcite/  qu'une  Kllepu- 
Wiiiue,  et  je  mourrois  de  rafje. 

Elk  s'animoii  eu  parlant.  I-Mouard  aperçui 
(tans  SCS  veux  des  sif^ucs  <1p  (loul<nir  pi  de  dés- 
es|M)ir  qui  ratiemlrirrni.  Il  prit,  avecties  ma- 
nitTcsumins méprisantes,  un  Ion  plii<i  hoiniéte 
et  plus  carcssaiM.  Kllcseeaclioil  leviMjic,  elli' 
rviioii  ses  re];ar(l&.  H  lui  prit  ]a  niuin  d'un  air 
affectueux.  A  [n'ineelle  senlit  C(?Ue  luaiii  i^u'cll* 
y  |>orta  la  bouclie,  et  la  pressa  de  ses  Icvres  en 
|X»wi»ani  des  sanglots  et  versant  des  turrens  de 
larmes. 

Ce  ianfpf^e,  quoique  assez  clair ,  n'ètoii  pas 
prèiis.  (Àlouanl  ne  l'amena  qu'avec  |>cine  à  lut 
parier  plus  nellement.  I.a  pudeur  éleinle  êloil 
iTvenue  avi-e  l'amour ,  cl  l^.aui'en'avuit  jautziîâ 
pi-odijftié  sa  personne  avec  tant  de  Iiontequ'elle 
en  eut  d'jvouer  qu'elle  aimoil. 

A  peine  cêl  amour  cioit-il  né  qu'il  étoîidéj:'i 
clans  loute  sa  force.  Laure  etoit  vive  et  sensible, 
assez  belle  pour  faire  une  passion,  assez  tendre 
|>our  la  [)aria{jer:  mais,  vendue  par  frindi{;nes 
,ptrcn.s  di'-s  sa  première  jeunesse,  sescliannes, 
«milles  pjr  la  débauche,  avoîenl  perdu  leur 
empire.  Au  sein  des  honteux  plaisirs,  l'amour 
fuyoii  devani  elle;  de  mallieureux  corrupteurs 
ne  pouvoienini  le  sentir  ni  rins|»irer.  Ia-s  corps 
coinUusiibles  ne  brtllcni  |H)int  d'eu!i-méii>es; 
qu'une  étincelle  appnidie,  et  tout  |>art.  Ainsi 
prit  feu  le  cœur  de  Laure  aux  irausporis  de 
ceux  d'Edouard  et  de  la  marquise.  A  oc  nou- 
veau bngaf^  elle  senlit  un  frétnîsseinent  dt^î- 
cicux  :  elle  prèloil  une  oreille  alitniive;  ses 
avides  re{>ards  ne  laissotent  rien  échap|X>r.  1j 
flamme  humide  qui  sorioit  des  yeux  de  l'amant 
pénéiruii  gtar  les  siens  jusifu'au  fond  du  c<£uri 
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un  sanjj  plus  brûlant  eouloii  dans  ses  veines  ;  la 
voix  d'blouurd  avoit  un  accent  f{ui  l'af^'iml,  le 
seaiiment  lui  sembloit  peint  dans  tous  ses  f^es- 
les;  tous  ses  traits  animrt  par  la  passion  la  lui 
f^ivtieni  ressentir.  Ainsi  la  première  iniafje  ilc 
l'aïuourlui  (il  aimer  l'objet  qui  la  lui  avoil  of- 
ferte. S'il  n'eût  lien  senti  j>our  une  auir**,  peui- 
éliv  n'eùl-elle  rien  senii  |Ktur  lui. 

Toute  celle  agitation  b  suivit  étiez  elle.  Le 
trouble  do  l'amour  naissant  est  toujours  doux. 
Son  premier  mouvenicni  fui  de  se  livrer  à  ce 
noiive:iu  charme .  le  seeonri  fut  d'ouvrir  les 
yeux  sur  elle.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
clic  vit  son  f^ial  ;  elle  en  eut  horreur.  Tout  ce 
qui  nourrit  l'espctranoe  et  les  désirs  eles  amans 
se  lournoii  en  desespoir  dans  son  mue.  l.a  jkis- 
session  Ap  ce  qu'elle  aimoil  n'offrut  ù  ses  yeux 
que  l'opprobre  <rune  abjecie  ei  vile  créaiurr,  à 
laquelle  on  prodigue  son  mépris  avet  ses  ra- 
n-sses;  dans  le  prix  d'un  amour  heureux,  elle 
ne  vit  que  l'infjnie  prostiiurion.  Ses  tnuniH'ns 
les  plus  insup|x)rlabies  lui  veuoietil  ainsi  de  ses 
propres  désirs.  Plus  il  lui  etoil  iiisil  de  les  saiis- 
i'aire,  plus  sou  sori  lui  sembloit  affreux  :  sans 
hoimeur,  siins  es|ioir,  sans  i-essounes ,  elle  ne 
(■oniiut  l'amour  que  pour  en  regretter  les  dé- 
lices. Ainsi  cumiuencèi-enl  ses  longiH^  [*t>ines, 
et  finit  son  bonheur  d'un  moment. 

La  passion  naissante  ipii  l'humilioil  à  set 
propres  yeux  l'èlevoii  i^  ceux  d'Iùlouard,  La 
voyant  capable  d'aimer ,  il  ne  la  méprisa  plus. 
Mais  quelles  consolations  pnuvoil-elle  attendre 
de  lui?  iguel  M'oliment  pouvoii-il  lui  marquer, 
si  vc  n'est  le  foibic  inlérét  ({u'un  cœur  honnête, 
qui  n'est  pas  libre ,  peut  prendre  it  un  objet  de 
pitié  qui  n'a  plus  d'honneur  qu'assez  jtour  sen- 
tir sa  honte? 

Il  In  (NHisola  comme  il  pui,  et  promit  de  la 
venir  revoir.  Il  ne  lui  dii  pas  un  mol  <lc  son 
éiat ,  pas  miViie  pour  l'exliorier  d'en  sortir, 
^^hte  servuii  d'augmenter  l'HTroi  qu'elle  en 
avoit,  puisque  œt  effroi  niéiae  la  laisoit  déses- 
pérer d'elle?  Ud  seul  mot  sur  un  lel  sujet  tirtjii 
■j  conséquence,  cl  scmblott  la  rapjiroclier de 
lui  :  c'cioit  ce  qui  ne  pouvoii  jamais  être.  Le 
|»lns  gnmd  nmllieur  d(>s  méiiei-s  infâmes  est 
qu'un  ne  ga[pie  rien  à  les  quitter. 

.\\n-H  une  secoïKle  visite,  KdouanI,  n'ou- 
bliant |>as  la  magnificence  angloise.  lui  envoya 
un  cabinet  de  laque  et  plusieurs  l>ijuux  d'An- 
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{»leierrr.  Elle  lui  rwivoyileioutaveccebillei  : 

«  J'ai  ])en\u  le  droit  de  ivfuser  Aea  prôseas  ; 

»  j'ose  pourtant  vous  renvoyer  le  vôtre  ;  car 

*  [>eut-élre   n'avlex- yuus  |ij&  desseia  d'«Q 

•  faire  un  sijpic  de  mépris.  Si  vous  le  renvoyez 
»  encore ,  il  faudra  r|ue  je  l'arcepte  :  mais  vous 
>  avez  une  bien  cruelle  gt'DiTt^iie.  » 

Edouard  fui  frapiié  de  ce  liillet  :  il  le  trou* 
voit  à  Kn  l'uih  liuinlid'  cl  fier.  Sans  sortir  de 
la  bas&esse  de  suu  étal ,  Laure  y  uiontroil 
une  sorte  de  dignité.  Ceioit  presque  fftàeer 
son  o|iprobi'C  à  foret'  de  s'en  avilir.  Il  avojt 
vùsm-  (l'avoir  du  mépris  pour  elle;  ileorDinenca 
de  l'estinier.  Il  continua  de  la  voir  sans  plus 
parler  Ou  prés'.'ni  ;  et ,  s'il  ne  &'houora  |tas  d'é- 
ire  aimé  d'elle ,  iJ  ne  put  s'empécber  de  s'en 
applaudir. 

Il  ne  cAcha  pas  ses  visites  h  la  marquise  ;  il 
n'avoii  nulle  raison  de  k-s  lui  cat^her;  ei  c'eût 
<fté  de  sa  pari  une  in(;raiiiude.  Elle  en  voulut 
savoir  davania{*e.  Il  jura  ipi'il  u'avuit  putul  tou- 
rbe Laure, 

Sa  urodèraliun  eut  un  effet  tout  coni  l'aire  à 
celui  qu'il  en  atlendoit.  Quoi  !  s'écria  ta  mar- 
quise en  fuivur,  vous  la  voyez  et  ne  la  touchez 
|H)int!  Qu'allez-vous  donc  faire  chez  elle?  Alurs 
s'evêilla  a-ito  jalousie  infernale  qui  la  fit  cent 
fuis  attenter  à  la  lie  de  l'un  elde  l'autre,  et  la 
t-uitsuiua  de  r3|;e  jusqu'au  luonient  de  sa  mort. 

D'autrcts  circonsKinces  achevèrent  d'allimier 
retle  lassion  furieuse,  et  rendirent  cette  femme 
il  son  vrai  eanuTtfîre.  J'aidcjfi  l'entnrqui'que, 
dans  son  iDlè{i|-c  probité ,  Edouard  inunquoil 
de  delMïiieMie.  Il  Hr  à  la  manpiiw;  le  mOmi;  pré- 
sent que  lui  avoit  renvoyé  Laure.  LUc  l'arcepta, 
non  par  avarice,  mais  |>arce  qu'il»  eioient  sur 
le  pied  de  s'en  l'aire  l'un  :"i  l'autre  ;  eelianjji- au- 
quel à  la  vérité  la  marquise  ne  ]ienloii  jias. 
HaHicureusemeni  elle  vint  à  savoir  la  prciiiiÈre 
destination  de  ce  préseul .  el  comment  il  lui 
éloil  i-evenu.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'à 
rinstant  tout  fut  briséet  jeiepar  |t>s  fenOtres. 
Qu'on  jujje  de  ce  que  dut  sentir  en  ixireil  cas 
une  niaitivsse  jaloustï  et  une  fenimede  quLiliié. 

Cepend:int  plus  Laure  senloil  sa  lionie , 
moins  elle  lenloii  de  s'en  délivrer  :  elle  y  re5- 
lotl  par  désespoir;  et  le  dédain  qu'elle  avoJl 
pourelle-mèmerejaillissoii  sur  ses  corrupteurs, 
ïillle  n'éiuit  |«is  liere;  quel  droit  eût-elle  eu  de 
râLre?niais  un  profond  sentiment  d'i{;nominie 


qu'on  TDudivît  en  vain  rq>ousser,  l'affreuse 
tristessederopprobrequi  se  sent  et  ne  jieul  se 
fuir.  l'indi{;itation  d'un  itX'ur  quis'honoiven- 
oore  et  se  sent  à  jauiais  dësliotioré;  tout  venraït 
le  remords  et  l'ennui  sur  des  plaisirs  abhorrés 
ï^ar  raiiiour.  l'u  res[>oct  eiranijer  fi  ces  âmes 
viles  leur  faisoit  ouiilier  le  t<»n  de  la  débauche  » 
un  trouble  involontaire  empoisonnoit  leurs 
transports;  et,  toueliés  du  sort  de  leur  vie- 
lime,  ils  s'en  retouniuient  pleurant  sur  die  et 
rouj;issanl  d'eux. 

1^  douleur  la  eonsumoit.  lùlouard ,  qui  peu 
il  [)Cu  la  preuoil  eu  ainilié,  vit  qu'elle  n'éloitque 
trop aniif;ée,  ei qu'il  fuUoit  plulùi  la  ranimer 
que  i'abalUe.  Il  la  vuyoil.  c'éloil  déj!!  beati- 
mup  \K>ur  ta  consoler.  Ses  entretiens  lirenl 
plus,  ib  l'encourafiérent;  ses  discours  élevés 
el  ^ands  renduient  ù  son  âme  itccablée  le  re»- 
sort  qu'elle  avoii|]erdu.Queleifci  ne  falsoiofli-ils 
point  partant  d'une  bouche  aimée  et  pénétrant 
dans  un  «M^ur  bien  né  que  le  sort  livroit  i  la 
bunte,  mais  que  la  nature  avoil  liait  pour  l'hon- 
nêteté! test  dansée  cœur  qu'ils  trouvoieni  de 
la  prise  et  qu'iU  portoieni  avec  fruit  les  leçons 
de  la  vertu. 

Par  ces  soins  bienfaisans ,  il  la  fit  enfin  mieux 
penser  d'elle.  S'il  n'y  a  de  flétrissure  élirnelle 
que  e*lle  d'un  cœur  corrompu ,  je  sens  eu  moi 
de  quoi  pouvoir  elfaœr  ma  lionlu  :  je  serai  tou- 
j<jurs  méprisée,  ma  s  je  ne  mériterai  plus  de 
l'être:  je  ne  me  mépriserai  plus.  Échappée  h 
l'horreur  du  \irp,  celle  du  mépris  m'en  sera 
moins  anière.  l'Ai  !  que  m'inqiiorlenl  les  dédains 
de  luuie  la  terre  quand  Édoiianl  m'ehiimera? 
Qu'il  voie  son  ouvrajje  et  qu'il  s'y  complaise  : 
seul,  il  niedédonnna^^cra  de  tout.  Quand  l'Iiua- 
neur  n'y  {>a{;neroîi  rien,  du  moins  l'amour  y 
{>af;ncra.  Oui ,  donnons  au  «cur  qu'il  enflamme 
une  habitation  plus  pun^>.  Seiiiîmeni  délicieux! 
je  ne  profanerai  plus  les  traiis|iorLs.  Je  ne  puiA 
(ili'e  heureuse;  je  ne  le  serai  jamais ,  je  le  sais. 
Hclas  !  je  suis  iodi{,'ne  des  cares^s  de  l'amour  ; 
mais  je  n'en  souffrirai  jamais  d'autres. 

Son  éiat  éioit  irnp  violent  |H)ur  pouvoir  du- 
rer, mais  (piaiid  elle  icnia  d'en  soriir,  elle  y 
trouva  des  dîfticuliés  (|u'elle  n'avoit  pas  pré- 
vues. Elle  éprouva  que  ceEle  (jui  renonce  au 
droil  sur  sa  personne  ne  le  recouvre  [>as  comme 
il  lui  plait ,  et  que  l'Lonneur  est  une  &auve^rd« 
civile  qui  laisse  bien  foibles  ci^ux  qui  l'ont  lier- 


I       le  lui 
■  léger 
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ilu.  KIIcH'C  irouva  d'uiiiiv  parti  |iour!^ retirer 
de  l'upprL'isMun  i|U(^  il'alitT  brus<|tii'ti)Ciit  se  je- 
ter ilam  un  (TOu^fDt,  cl  tI'ul>ai>iiuiiiHM'  m  mai- 
son prcstjue  iiu  pilltf^'  ;  t'ai'  ellf  \ivoil  dans  une 
«"imIt'MCVî  romniun»'  à  sC-s  [«Jreilli'S,  siirlouten 
Italie,  «iiiand  l'iigr  r-i  l,i  Bfjure  \oi  font  valoir. 
Kllc  n'uvuii  rir>n  dit  »  nomslini  <)t;son  pri>jet, 
irouvnnt  uaesoiiR  tie  bassesse  a  en  parler  avant 
re\é('uliiin.  QiiaiHl  elle  fut  ilansson  .isile,  elle 
le  lui  aiai'ipia  par  un  billet ,  le  priant  de  la  pro- 
téger contre  les  gens  puissant  (|ui  s'intêres- 
I  à  son  d(  «ordre  et  i|U«  .s:i  retraite  .illoît 
iscr.  IleourulL-he/.  elle  assez  iM  pour  sau- 
ver ses  effeis.  t}unit[»e  étranj^er  dans  Kuine  , 
an  (;ranil  wtjineur  coasideré.  riehc,  ei  plai- 
dant a»ot;  lune  Li  <.ti»&e  de  I  houniitclé,  y  trouva 
iMenidt  insvr  dt-  ut-dil  pour  lu  maintenir  tjans 
son  couvent.  Cl  tuènie  l'y  faire  jouir  d'une  pen- 
sion que  lui  avoii  laissée  k>  cardinal  .tuijuel  ses 
pareils  l'avoient  vendue. 

Il  fui  la  voir.  KJte  éioit  )tefle;elleaimoii; 
eUeétoil[H>nilentc;  elle  lui  devoii  tout rvquVIlt! 
atluîi  être.  Que  de  litres  [mur  iourl)ei'  un  ca'ur 
eouim<^  le  sien!  H  vint  [>Ii-in  d(;  tous  1rs senli- 
mens  ([ui  prudent  |x>rter  au  bien  les  eœurs  sen- 
sibles; il  n*y  tiian4|iioii  ijue  eirli>i  <pji  imuvuit  la 
rendre  heureuse  et  qui  ne  depeniluii  \ias  4lclut. 
Jamais  elle  n'en  avuil  tant  es[9iTé;  elle  étoil 
transportée;  elle  a-  w^otuiideja dans  l'étal  au- 
quel on  remonte  si  rari'iueiu.  ICIle  ilûsoit  :  Je 
suis  lioimt^e;  un  Jmmriie  vertueu\  s'intéresse  à 
nwjî  ;  amour,  je  ne  repj-cite  plus  Ie.s  pleurs, 
les  soupirs  que  lu  nie  émîtes;  tu  m'as  dt-jà 
|)ayée  de  tout.  Tu  lis  ma  birre ,  et  lu  fars  ma  rè- 
coni|>ense;enuielai!>ani  iiiuier  me»  devoirs,  lu 
dc^icnslepreuiicTdeluus.  ^uel  bonheur  n'éloit 
réservé  qu'à  iiioî  seule!  C'est  ronmtir  qui  m'ts 
lève  et  m'honore;  e'c-il  lui  qui  m'arrache  au  eri- 
me,  a  l'u|iprobi'e;  il  ne  peut  plus  sorirrde  mon 
cœur  qu'avec  la  vei-iu.  0  fedouard!  Quand  je 
rfde^iendrniiuéfrrisitUej'uuiuicessedet'aiiner. 

Celle  reiraile  lit  du  bruit.  Les  ùmcs  basses, 
qui  jugent  des  autres  par  elles-m«^mes,  ne  pu- 
rent imapner  qu'^jlouunl  n'eijt  mis  à  celle 
affaire  que  de  riniérOi  et  de  rhoniwïieié.  Ijiure 
«■toit  trop  aimable  pour  que  les  soins  qu'un 
bouillie  prenoil  d'elle  ue  fu'sseut  pas  toujours 
suspMits.  La  marquise.  t|ui  avoit  ses  espions . 
fui  iiisiruiie  do  tout  la  première  ;  el  ses  ein- 
portemens  qu'elle  ne  put  conleflir  acbe>-*rcni 
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de  divulf;uor  son  intiijyoe.  Ij;  bruit  en  parvint 
au  marquis  jusfju'à  Vienne;  et  l'Iiiver  suivant 
il  vint  à  Hume  eben.-lier  uu  roup  d'épée  jwur 
rétablir  son  honneur ,  cjui  n'y  fp^pia  rien. 

Ainsi  œmmenoérvni  ces  doubles  baisons 
qui ,  dans  un  pa\'s  comme  l'Italie .  exposèieni 
Kdouard  à  mille  i)erils  de  toute  esftttv  ;  tantôt 
de  la  pari  d'un  niiliiaicc  oulraj;^  ;  ismiôi  de  b 
)>arl  d'une  remtne  jalouse  et  viiidie^tite;  lantAt 
(le  In  part  de  ceux  qui  sVlokm  atiaeliiis  à 
Laure ,  et  que  sa  perte  mit  en  fureur.  liaison» 
bizarres  s'il  en  fut  jamais,  qui,  l'environnant 
de  |K*rJU  sans  utilité,  le  |>ai-tageuient  entre 
di'UX  uiaitresses  |Kissiuniiée&  sans  en  pouvoir 
pos&i-dn-  aucune  ;  rel'usé  de  ta  courlisanue 
i|u'il  n'aimoii  pas,  refusant  l'bonnéte  femme 
fpi'il  adiiniit ;  toujours  vertueux,  il  est  vrai, 
nuti:>  eroyani  ttiujuurs,  aTvir  \a  sage&sc  en  n'e- 
euuirini  que  ses  passions. 

Il  o'i-st  |iasai-sydedire  quelle  es|>èee de svm- 
palbie  jiuuvoil  uiiîr  dt'ux  carailères  si  opposés 
que  ceux  d'Kdouard  et  de  la  marquise  ;  moK^ 
mulyré  la  différence  de  leurs  |rt-incipes  .  ils  ne 
purent  jamais  se  di-iaelter  pariàiiemeni  l'un  d« 
l'autre.  On  peut  ju(,T!r  du  désespoir  de  celle 
femme  emportée  quand  elle  crut  s'être  donné 
une  rivale,  cl  quelle  rivale!  par  son  inqiru- 
deuti-yénerosilê.  Les  reproches ,  les  dédains, 
les  ouiiat;e$ ,  IcS  niena<'es,  les  tendres  caresses, 
fout  fut  employé  tour  h  tour  pour  detaclier 
Kdouard  decei  imligiM;  eommera*,oii  jamais 
elle  iH-  put  croire  que  son  cœur  n'ei'it  [Ktiat  de 
pan.  U  demeura  ferme  ;  il  l'avoit  [Hvmis.  Laure 
avoii  borné  stm  espéranre  et  son  lionheur  â  le 
voir  quelquefois.  îiia  vertu  naissante  avoit  be- 
soin d'appui  ;  elle  lenoïl  i'k  oluî  qui  l'avoit  (ail 
naître  ;  e'éioii  â  lui  de  la  soutenir.  Voilà  ce 
qu'd  ilisoic  à  la  manpiise,  à  lui-même,  et  peut- 
iisv  nes(ï  disoit-il  pas  tout.  Uù  est  l'bommc 
a&sez  sévère  pour  fuir  les  lejjards  d'un  objet 
i:liariiiant  qui  ne  lui  demande  que  de  se  Liisser 
aimer?  où  est  celui  dont  les  larmes  dcdeu\ 
beaux  yeux  n'enflent  pas  un  peu  lecanir  hon- 
ikéteV  uii  e-si  riiomme  bienfaisant  dont  l'utile 
amonr-firopre  n'aime  |as  :'i  jouir  du  fruit  de  ses 
soins?  Il  avoit  rendu  Laure  trop  estimable 
|Kiur  ue  faire  que  t'esUmer. 

La  marquise,  n'ayant  pu  obtenir  qu'd  cess.1t 
de  voir  cette  infortunée ,  devint  furieu»e.  Sans 
avoir  le  roiirann  de  rompre  avec  lui ,  elle  l« 
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|irii  tians  une  esiMViï  d'horreur.  Ellefa^i»u.si)ii 
im  voyant  enli*ei'  son  tsiiTOiU>e  ;  lobrulL  tic  si!s 
|jaii,i^u  uunlatil  l'esc-âliiT.  laTaisoil  [xilpilerd'i^f- 
fix>i.  kllf  doit  préti:  :i  ie  troiiviT  iri.ll  a  la  ^ue. 
Elle  avui(  le  cœui-  scri'ê  tant  (ju'il  rt'stoit  au|irè!> 
<l'clle  :  «)uaiH)  il  partoii ,  elle  IVt^Nuit  O'rin- 
l>rccaiîons  ;  Miùi  <)uV Ho  ne  le  voyoii  plus,  elle 
pleuruii  de  raf^e  ;  clh;  ne  parldii  que  de  veti- 
(jeancB:  sud  dépit  sin|;uinajre  ne  Ivii  dk:i()it 
ijucdeji  prujcls(Jij;nes  d'elle.  Illle  fit  plusieura 
t'ois  aUa(|uer  ICdouard  sorlunt  du  couvent  de 
Laure:  elle  lui  tendit  des  pièces  à  elleMiiéute 
IMiur  l'en  faire  soriir  et  l'enlever.  Tout  (x-la  ne 
put  le  (juérir.  Il  reloumoil  le  lendemain  elle/ 
l'elle  (]ui  l'avoit  voulu  i'^rrt^  assa^siaer  la  veille  : 
Rt  toujours  avec,  son  ehinicrique  projet  de  la 
rendre  à  la  rni&on ,  il  ex|H>!yuit  la  .sienne,  ei 
uourrissûii  sa  loiblesse  du  zèle  île  sa  vudu. 

Au  bout  de  quelques  moi&,  le  ntanjuis,  mal 
(juéri  de  sa  blessure,  niHiiruI  en  AIIe»i;t{pie  . 
peut-t^tre  de  douleur  de  la  inanN':iis(^  eunduiie 
de  sa  femme.  Cet  événement ,  qui  duvuit  rap- 
procliei-  l-jloiianldclamaniuise,  ne  servit  qu'il 
Yen  éluifpier  eneore  plus.  11  lui  trouva  lam 
d'cmpresseiMcnl  à  metlre  ;i  prolit  &a  liberté 
recouvrée,  qu'U  fremil  de  s'en  prévaloir.  I,c 
junil  doute  si  la  blessure  du  marquis  n  avoii 
point  conirihué  à  sa  mon  effrava  son  cœur  ei 
lit  taire  ses  désirs.  Il  se  disoit  :  Les  droits  d'un 
époux  meurent  avec  lui  i>uur  tout  autre;  mais 
pour  ion  iiieuitrk-r  ils  lui  survtveol  et  devien- 
Denl  inviolables.  Quand  l'Iiunianite,  ]:i  vcriu, 
les  lots,  ne  preseriroieni  rten  sur  oe  point,  la 
zisbon  seide  ne  nous  dit-elle  p.i!J  que  les  plaisirs 
Pvttaches:!  la  repriMlueiion  des  liojiimr's  nediti- 
vent  {Kiint  étrelcpri:^  de  leursau;;?  sans  quoi 
les  moyens  destines  :'i  nous  donner  la  vie  se- 
ruieot  des  sources  de  mort,  ei  le  {;enre  liu- 
ma'm  périroit  par  les  soins  qui  doivent  le  con* 
server. 

Il  passa  plusieui'S  années  ainsi  pariaf^  entre 
deux  maîtresses  ;  flmianl  sans  ecssc  de  l'une  à 
i'aulii! ,  souvent  voulant  renonœrû  tontesdeux 
et  n'eu  (fouvant  f|uitier  aucune;  ref toussé  par 
ct-'ut  raisons,  rap[x-lé  par  mille  sentiuieos,  et 
cliaquejour  plus  serré  dans  s«-s  liens  par  ses 
vains  efTorls  pour  les  rumpri-,  eedant  laoïdi  au 
ponchani  ei  tantôt  au  ilevoir  ;  ;illaiit  fie  Ix)TKirfs 
;'i  Ronte  et  de  Itixiie  à  Londres,  sans  [toitvoir 
M>  fixer  nulle  pari;  toujours  ardent ,  vif,  pas- 
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sjunné.  jeûnais  foilde  nieoup:d>te,  oi  fort  de 


son  nme  {grande  et  liHIe  ipiand  il  penstiii  m* 

rt.rln'i)ue  lie  s:i  raison  ;  enHii  tous  les  jours  mé- 
ditaiii  des  folies,  et  tous  les  jours  revcnani  a 
lui,  prêt  à  briser  ses  indi{;ncs  fers.  C'est  damt 
ces  premiers  momens  de  dé{>:iM\t  qu'il  faillii 
s'atiaelier  à  Julie  ;  tu  il  [inrolt  sur  qu'il  l'cùi  faîi 
s'il  n'eût  |>astn>uveh  place  prise. 

Cependant  Ki  marquise  perdoil  toujours  du 
(LTj'ain  par  àes  vices;  Laure  en  fiajpioii  |iar  ses 
\erlus.  Au  surplus  ta  constance  L'loitéj;aIedea 
deux  <'(^t(.« i  mais  le  mérite netuii  jias  leniânm; 
et  lamanguise,  avilie,  do^rndi'e  par  tant  de 
cri[iies,  Huit  p:ir  donner  ;i  son  amour  sans  e»- 
|H>ir  les  buppleniciis  que  n'avoit  pu  su|ifM>rler 
Celui  de  Laui'e,  A  cliaiiue  voyof^e,  Bomston 
irouvoit  à  «■Ile-ci  de  nouvelles  pi-rfeclions  : 
elle  avuil  appris  ran{;loLS,  elle  satuit  |]ar  curur 
loui  ce  i|u*it  lui  avoit  i-onseillé  de  lire  ;  elle  s*in< 
siruisoil  dans  toutes  leseonnoissancesqu'il  ]ki- 
ruissuituimer;  eJlecherehitil  à  nuHil^^r  Sun  âuH> 
sur  la  sienne,  ci  ce  qu'il  y  restuit  de  son  foocb 
Dc  la  déparoit  (tas.  F.lle  éiuii  encore  dans  l'df^ 
oïl  la  beauté  croit  an-c  les  années.  l.a  ur.irquisc 
t-ioil  dans  celui  où  elle  ne  fait  plusque  d(k-liner  ; 
et  quoiqu'elle  eût  ce  ion  du  Eeniimenl  «jui  pkiit 
et  qui  touche,  qu'elle  parlât  d'iiumanité,  de 
Hdélité ,  de  vertus .  avec  (;r:We ,  tout  cela  de- 
venoit  ridicule  par  sa  ronduilu,  et  sa  n^pniaiion 
démentuit  tous  ces  beaux  discours.  Kdouard 
laconaoissoit  trop  puureneï|>érer  |tlusrien  r 
il  s'en  deCichoii  insensiblcmeul  sans  )KJuvoir 
s'en  délacitcr  tout-ii-ftiit  ;  il  s'approchoîl  tou- 
jours  de  l' indifférence  sans  [touvoir  jamais  y 
arriver  ;  son  cœur  le  rap|M'loit  sans  cesse  clier 
la  marquise;  ses  pieds  l'y  porioient  sans  qu'il 
yson^eidt.  i'n  homme  .sensible  n'oublie  jamais, 
quoiqu'il  fasse,  riuliinilé  dans  laquelle  il  a 
v\<u.  A  force  d'intrigues,  de  ruses,  de  noir- 
ceurs, eJle parvint  enfin  à  s'en  faire  mépriser; 
mais  d  la  méprisa  sans  cesser  de  la  plaindre, 
sans  pouvoir  jamais  oublier  ce  qu'elle  avoit 
fait  pour  lui  ni  (v  qu'il  avoit  senti  pour  elle. 

Ainsi  dominé  par  sirs  habitudes  encore  plus 
que  fjar  ses  peticlians,  Kdouard  ne  pouvoii 
rompre  les  aitaclicmens  qui  t'aitirûienl  âUome. 
Les  douceurs  d'un  mtîiafjc  heureux  lui  firent 
dé^in'r  d'en  établir  un  semblable  avant  de 
vieillir.  Quelquefois  il  .se  laxoit  d'iiijusiic«, 
d'in{;raiilude  même,  en\v.ra  h  marquise,  et 
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n'imputoit  qu'à  sa  passion  les  vices  de  sod  ca- 
ractère ;  quelquefois  il  oublioit  le  premier  ëtat 
de  Laure ,  et  son  cœur  francbissoît  sans  y  son- 
ger la  barrière  qui  le  séparoit  d'elle.  Toujours 
cbercbant  daus  sa  raison  des  excuses  à  son  pen- 
chant, il  se  6tde  son  dernier  voyage  un  motif 
pour  éprouver  son  ami,  sans  songer  qu'il  s'ex- 
posoit  lui-même  à  une  épreuve  dans  laquelle  il 
auroit  succombé  sans  lui. 

Le  succès  de  cette  entreprise  et  le  dénoûment 
des  scènes  qui  s'y  rapportent  sont  détaillés 
dans  la  douzième  Lettre  de  la  cinquième  Par- 
tie, et  dans  la  troisième  de  la  sixième,  de  ma- 
nière à  n'avoir  plus  rien  d'obscur  à  la  suite  de 


l'abrégé  précédent.  Edouard,  aimé  de  deux 
maltresses  sans  en  posséder  aucune,  paroU 
d'abord  dans  une  situation  risible  :  mais  sa 
vertu  lui  donnoit  en  lui-même  une  jouissance 
plus  douce  quecellede  la  beauté,  et  qui  ne  s'é- 
puise pas  comme  elle.  Plus  heureux  des  plaisirs 
qu'il  se  refusoit  que  le  voluptueux  n'est  de 
ceux  qu'il  goûte ,  il  aima  plus  long-temps ,  resta 
libre ,  et  jouit  mieux  de  la  vie  que  ceux  qui  l'u- 
sent. Aveugles  que  nous  sommes,  nous  la  pas- 
sons tous  à  courir  après  nos  chimères.  Eh  !  ne 
saurons-nous  jamais  que  de  toutes  les  folies 
des  hommes  il  n'y  a  que  celles  du  juste  qui  le 
rendent  heureux? 


T.   II. 
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DE  J.  J.  ROUSSEAU 


Sur  lo  triranebemeiis  qu«  M.  de  MALBSiiEiiBBs  vuuliiit  qu'on  Ht  1  la  NotivEct.K  IIiiL0i5C(*}. 


^KP'ai  pu  hipn ju{ffr de  l'effei des reiranchc- 
men  duni  H.  ilt*  .Mak<sl)criH-&  a  eu  la  bouté  i\v 
iiiVuvovcr  la  m>te  cl  Ifs  rabuns ,  \tariic  que  ji' 
n'ai  |>as  i'ikliLioii  dt-  Fari»  mius  les  yeu\;  inaU  jt.* 
[HïiiÀtt  (|iiR  cette  mutilaiiuii  duit  être  bien  cbu- 
quanle  à  la  lecture .  ut  {Moduit  bien  des  dispa- 
rates. 

I^itclqircs-uiis  de  ces  retruncliemons  oie  pa- 
missentassuzà  propos  et  conwtiables ,  mùine 
dans  ma  fytpn  de  (h'iisit,  mats  U-  |tlu.s  {>raiul 
noiiibro  ei  les  plus  inipurians  Kunt  (%u\  aux- 
quels je  ne  puis  acquJL'sciT,  parce  qu'ils  vont 
dircctcuicul  cuDti't;  l'ubjei  du  livi'C.etquc  l«s 
imagfsifop  lilires,  mais  nt<"e4sair«?s  à  IVffci 
du  rpsie,  n'étant  plus  rarhetpcs  ]>arrien  d'u- 
tile ,  un  bon  livre  que  j'ai  cru  donner  ne  devient 
plus  qu'un  runiau  libre  et  scandaleux  que  je 
supprimeruis  n]oi-uH)me  si  J'en  avuls  le  pou- 
voir. Jeuiewuciepeuqu'ou  me  lise  en  France, 
s'ii  faut  employer  pour  cela  six  volumes  de  fa- 
deurs, uniqucmcntàsenir  de  secrétaire  d'a- 
mour à  ta  jeuncs.te. 

Une  dévote  Tulf;aiK' humblement  suumise  à 
sondirerleur;  une  remtiie  (pii  cuiutueiicc  |>ai- 
te  liberliiia|;e  et  liait  jiar  la  dt'votioii ,  u'esl  jas 
un  objet  a&seï  rare,  a&st'£iiui(ruetirpouroccu- 
|ipr  un  gitui  livre  ;  mais  une  femuie  a  la  l'oJs  ai* 
niable,  dévolu,  éclairée  et  raisonnable,  est  uii 
objet  plus  nouveau,  et  selon  moi  plus  utile  ; 
c'est  iwurtanl  uetie  nouveauté  ei  cette  uliliic 


('}Cci  ubwrr.i(Iont  riirrni  ailrwirt*  imrrjoleur,  l«20  Tr- 
vwf  I16f.au lilTjrrcGiïiin,  i|iU,  cnoonrit;'!  [de  U.  i1^  UjIck 
bcrbn.  deivli  publier  aouéJillunilMUutrciile  J.  J.  Koua- 
•MuieUetoewtrouvMl  poial (luu  In MHIoiu MKéricnKi  i 
U  n/nn.iXtlf  ilf  l'Mnoi dr  lât*9r*ti  Det*rrilh,  (fflT.^ 


que  les  retrauchemnnt  esjgét  font  disparoitre. 
Il  est  vrai  que  c'l-si  prënràneni  sur  la  suppo- 
sition de  celte  piété  éclaiitH]  que  >l.  de  Males- 
berbes  ne  VL'ut  {las  <[u'dle  ait  des  scniimens 
dinVtrcns  delà  docU'ine  de  ri-i{;tise;  luaisu: 
moXù'È^im  a  besoin  d'expUcaiion.  L'Eglise 
romaine  n'exif;e  [»oiot  une  piété  éclairée,  die 
exijje  une  piété  aveugle;  et,  quant  à  l'Èdlise 
pmtestaule ,  c'est  précisément  guree  qu'elle 
exige  une  piéLe  tirlairiie  qu'elle  laisse  à  eliacun 
l'usage  de  sa  raison.  Voit-on  i|ue  ce  livre,  qui 
eHarouclie  si  fort  les  tliéoloffieus  callioliques  . 
effarouetie  aussi  les  nôtres?  C'est  une  nouvelle 
sorte  d'intolérance  dont  les  prélrts  ne  s  éloienl 
pas  encore  avisés,  de  vouloir  qu'un  protestant 
soit  in-uiestant  à  leur  mode,  plutôt  qu'à  la 
sienne. 

M.  de  iMaleslicrbes  {lensc  que  la  doctrine 
mise  dans  la  bouciic  de  Julie  owuranlecst  «'Ile 
de  l'auteur  ou  de  l'i-diLeur  du  livre:  a-peudant 
il  veul  qu'on  tronque  retU'  proffssion  de  loi. 
Or,  il  i-slelair  quedans  une  (ililion  faite  par 
mes  soins,  les  suppressions  ^Tonldema  [kart 
un  d('.saveu  laeiir.  Quoi!  M.  de  Maleslierbi-s 
veut'il  que  je  renie  ma  foiV  Ou  le  eoui'a|;i-  que 
je  crois  sentir  en  uiui  uie  tronipe ,  ou  quand  je 
verrois  devant  moi  l'api^arell  des  supplices ,  Je 
n'ôlerols  pa»  un  mot  de  ce  discom-s. 

Je  n'enirerat  poîut  ditns  le  détail  des  niotiRi 
qui  ont  d^ricrminé  M.  de  Nalei^ierUt^  a  or- 
donner ces  retranelieoHfns.  Ces  nioiiTs,  étant 
lires  de  priuL-ipcs  que  je  n'adopte  |)oinl ,  n'ônl 
aucune  auloi-iléjHmr  moi.  Je  u'imaginois  |>as 
qu'un  roman  l'euevots  dût  être  approuvé  eu 
Sorbonne.  Et  comme  je  n'ni  point  désiré  qu'il 
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fût  imprime  en  France,  rtpn  ne  m'olilîgc  à 
souscrire  aux  conditioiLS  sous  )es(|uelle5  il  peut 
âlre  imprimé.  Se  remaniucnii  seulement  tpic 
CCS  retranclHïmtnt»  stml  faits  avec  Uinl  de  soin 
qu'il  ne  reste  rien  à  mes  calvioistts,  en  fait  de 
doclniio,  (|ue  )c  plus  supei-siitieux  catlioli(|uc 
ne  pilt  avouer  :  auunt  vaudruii  cxi^;«r  quiMoui 
protestant  qui  rient  à  Paris  fît  abjuration  sur  la 
frontiiTi".  Il  s'en  Tuut  bien  que  les  ruuiaiis  de 
l'alibt-  PnivosL,  surtout  leCli-vebind,Qesoi<'Rt 
traités  avec  tant  Ue  sévérité.  Or ,  il  me  |)arott 
assez  étrange  qu'un  prêtre  citholi^iuc  puisse 
dans  ses  romans  faire  parler  des  prutesians  se- 
lon leurs  idées,  plus  librement  qu'un  protestant 
dans  les  siens. 

H.  de  Mal<%herl]cs  m'élève  des  scrupules 
sur  les  sentimens  de  Julie  et  de  Saint-Preux, 
qu'il  n'a  point  élevés  sur  les  miens  propre» 
dans  mon  Z'ijcourj  sur  l'înégalité,  m  même 
dans  ma  Lettre  à  M.  d'Akmbert,  dont  les  dix 
ou  douze  premières  pages  contiennent  !>ans  dé- 
tour ,  direcicmcni  et  sous  mon  nom ,  des  scnti- 


mens  du  moins  aussi  liardLs  et  aussi  durement    à  Paris. 


énoncés.  Au  lieu  que  djns  le  roman ,  ceux  con- 
testés entre  les  imerlocuteurs  no  peuvent  être 
imputés  avec  certitude  ni  à  moi  ni  i  )wrsonnc. 

J'ai  pensé  aux  clianffemeos  pi'ojtuu-s,  et  j'ai 
vu  que  je  oe  pouvois  rien  substituer  aux  choses 
retranchées,  8anscl)an{{er  aussi  l'ol^'eidece 
livre  et  sans  le  gâier  ;  ce  que  je  ne  veux  pas 
faire.  Que  si  je  ne  voulois  qu'adoucir  ors  mêmes 
(*liu«ies,je  n'y  réussirois  jamais ,  n'avant  ni  ce 
tjlent-lj,  ni  le  (;out  (|ui  le  reiid  utile.  A  l:i  vé- 
rité ,  il  y  a  beaucoup  de  mauvaises  notns  que  je 
voudn)is  qui  n'y  fussicnt  |M>înt  ;  mais  ce  nesunt 
yots  ci-ljes-là  que  M.  de  Mate^herbes  exiy« 
qu'on  retranche.  Je  pourrois  consentir  qu'on 
les  ûtai  absolument  tontes ,  pour>'u  cpie  le  texte 
entier  nstât  tel  qu'il  est  dans  la  première  édi- 
lJoo;encoi-ece8acnlioc  mu  coAteroit-il  beau- 
coup. 

Je  remercie  très-humblement  )(.  de  Alales- 
berbes  de  sa  bonne  volonté  ;  mats  je  ne  sais  ni 
ne  veux  apprendre  comment  il  faut  préparer 
un  livre  pour  le  mettre  en  état  d'être  imprime 


1^  plupart  lie  ces  sujets  sont  iléiaïll^,  pour  les 
Taire  enlcnilre,  beauroup  plus  qu'ils  iic  peuvent  \'t- 
ire  (dus  l'tvff  iilion;  car.  pour  rendre  lieureiisrmpnl 
un  tlcs-iid,  r.irlMc  tie  iloil  (UiM  le  «oir  tel  i)(ril  sùm 
sur  son  jinpier,  mah  td  t|u'il  e.sl  dnits  l.i  naluie.  I.c 
crATOii  iM*  iliMiiiKitr  ]i«fi  nue  M<»pde  d'une  brune, 
nuis  rimai^iialioa  i]ui  le  guide  doil  les  ilbtingiier. 
Le  bitrin  marque  niai  les  clain  cl  tes  ombres,  si  le 
t^Tatfur  ii'imajïioc  aiis^i  le«  couleiinii.  Me  même, 
dans  les  (ih'uies  vu  rnmiveiDent,  il  faut  vrir  ce  igui 
pr^cèile  et  re  (|ut  sitïl ,  et  donner  au  lenips  de  l'oc- 
lion niiect'rlaiiie  Uliltide;  Kan<  «luoi  l'mi  ne  cai-îru 
jamais  bien  l'uniiU  du  mi»neal  tjti'il  fuul  expiiiuer. 
t'iialiikti^de  l'nrtble  eoosiste  A  faire  imajtineran 
»p<?cl:iieur  beaucoup  de  clioscs  ijui  ne  «onl  pu  sur 
la  plaiiehc  ;  et  cvU  dépend  d'un  heureui  clioix  de 
ctn^unslane» ,  dont  telles  qu'il  rend  tt>nl  siipimscr 
celles  qa'il  ne  mid  [«s.  On  ne  satiruit  donc  entrer 
ilnn^  im  irop  trriitid  détail  i[iiand  on  veut  cs[)iisrr  de~« 
sdjrl'id'rMHmpM.el  qu'on  est  absolumeni  ignoranl 
ilanA  l'art.  Au  re&te,  il  e»l  ûsi  de  comprendre  qat\ 
ceci  n'avoil  pa«  M  erril  potir  (e  piihlii^;  niMÎit,  trn 
doonaitt  s^n^menl  les  estampes,  on  a  cru  devoir  y 
joindre  l'explicalion. 

Quatre  ou  cJiiq  pcrnKinafres  reviennent  dans  (ou- 
les  les  plancItN ,  et  en  composent  &  peu  près  loales 
le-)  n^nreii.  Il  faiidrnit  Irriter  de  1»  dUlinçnfr  psr 
leur  air  et  par  le  itnril  de  leur  vilement,  en  sorte 
qu'on  les  reeoiiuiH  toujours. 

I .  .Irt.îE  M  la  t1;;ure  principale.  Blonde;  nne  phjr- 
«iomitiiie  douce,  Irndre.  moiicwle,  enclinntenisse; 
(les  !;r;lces  tialiirelle:iisan5  ta  moindre  afTecInlion;  une 
élfiganie  simplidtf!,  même  itn  peu  de  m^gligenoe 

[')  TMtH  ce*  »ti.inipr«  ont  f^i  txieoifn  M  orneol  Im 
emn[ililrr»ilri<l^iii  t^iitiniii  primiftei  iIa  Varli  N  il'Anutcr- 
ilitm.  Lradcvof  orûtiiuiu.'filit  IMr  Gnvelol.  aoDt  <l«ni  lenu' 
iiiiir'rit  <i')ii'  RoiMAMN  ^int\  dttpiiiir  iTuibnic  dr  I.nirnilNiiiri!. 
ri  ipii  M  inauKciunt  d^poit  t  b  l>ibLiuth<guc  ilt  la  Chamhri; 
dn  MfiaUt.  G,  P. 


daiu  son  vilement ,  mai^  qui  lui  sied  mlrnx  qn'on 
air  plus  airaogè  ;  peu  d'oniemens  ,  toujours  da 
)[oOt:  la  içorge  imiverle,  c»  lîlle  aiDdesie,  ri  non 
lANeii  di"vtiie. 

2.  Ct.AWiF.,  0»  U  eniisine.  L'ne  brune  pi<|uanle; 
l'air  plus  fin,  plus  éveille,  plus  gai;  d'une  (larure  un 
peu  [ilusori)i3e,  et  vii^nt  pre»(]iieà  la  C0(]aetleriet 
mais  toujours  pourtant  de  la  mnde^ie  et  de  It  bïen- 
S(-ance.  Janiai*  de  panier  ni  A  l'une  ni  il  l'antre. 

3.  SiiM-PBEfx,  ou  l'ami.  Un  jeune  lionirae 
d'une  ligure  ordinaire ,  rien  de  clislin^ii^-;  seule- 
ment une  physionomie  sen.ii1ile  et  inlcreMianle: 
riiabillenicnt  irÊs-himple ,  une  contenance  assez  ti- 
mide, même  un  peu  cmbarraits^  de  sa  pertoone 
quand  il  est  de  sang-froiU ,  mais  bouillant  et  eoiporlé 
dans  la  psïion. 

i.  Lk  BARO."*  o'KTANr.B,  ou  le  père.  Il  ne  pa- 
roU  qu'une  fois .  el  l'on  dira  comment  il  doit  être. 

a.  MvLonnf^nniiAnn,  ou  l'Auglois.  l'ii  nïr  de 
grandeur  qui  rient  de  VHme  plus  que  du  rant;  ;  l'em- 
preinle  du  coura^  et  de  la  vertu .  uiais  un  peu  de 
riideue  et  dMprelé  dans  let  iraiLi.  l'n  mninlien 
grave  el  stolque ,  sous  ItNjuel  il  cactie  avec  peine  une 
extrême  sensibilité.  La  parure  âl'an^loispel  d'un 
gr.ind  wiiçiteur  iiaiu  fti<iCe.  S'il  éloil  po«<iibIe  d'njon- 
ter  k  tout  cela  le  port  uo  peu  spada^in .  il  n'y  auroit 
pas  de  mal. 

t>.  M.  DB  WoLMAuJeinari  de  Julie.  Un  air  froid 
et  poM'.  Rien  de  faim  ni  dt-  contrainl  ;  [wu  dejfeste, 
beaucoup  d'i-sprit ,  l'aûl  afM-j  lîii  ;  i-iudianl  les  f^ens 
cans  affectation. 

Tels  dnt\-ent  ^ireâ  pf  n  près  les  raraclères  des  figu- 
res. Je  passe  8(1  siijcl  des  pUndies. 

PREMIÈRE  ESTAMPE. 

PTcfnUre  jurlir.  ■./■ure  \Iv.p:gfSO. 

Le  lieu  de  la  scène  e»t  un  bo<jqiieI.  Julie  Ttrnl  Av. 
dnniier  èmnami  un  bai»errosisa/Kir^fa,  qu'elle  en 
lombe  dans  une  esp^ve  de  dèrailNinre.  Ou  la  voit 


I 


SUJETS  UKSTAMPES.   BTC- 

rtans  tm  étal  de  Ungtwur  «e  peoclter,  w  Uiiser  cou- 
ler f  iir  le«  bras  de  n  oousioe ,  et  edle-ci  l>  recCToîr 
avec  un  aopreswneni  qui  ne  l'empèdie  pu  de  smi- 
rire  en  re^ardaiit  du  coin  de  l'œil  son  ami  Lejcwne 
liomme  a  letf  dvux  linu  f^endiis  vers  Jali«  ;  de  l'un 
il  rient  de  l'enittrasMT,  et  Vautre,  s'avanec  pour  la 
soutenir  ;  «oii  cliapeau  e»t  k  terre.  Lu  ravisiemeiil , 
un  Iraiiapoii  ir^-rifde  plaisir  el  d'alarmes  duii  n.-* 
tnier  dam  «hi  geste  et  sur  ma  visa^.  JoJic  doit  te 
pâmer  et  non  s'^anouir.  Tout  le  laUeaii  dwt  reiipi- 
rer  une  iftem  de  volupti!  t|u*une  certaine  lUiMle^lie 
rende  encore  plus  toiiclianic. 

^b  iUieriplioH  it  ttt  prtmuff  plait'hf  : 

m  CiiK 

■    lùlo 


mê.  Kiiiitiard  tknl  delà  main  droite  une  Idlre, 
qu'd  tMÎsse  de  surpriM  t-ii  voyant  nilrrr  lu  jt^ime 
btNnroe.  Celui-ci ,  eticute  tiabiUii ,  a  le  cliape^u  m- 
fnnci  Mir  les  rent ,  lient  âun  é|i^  d'une  main ,  el  de 
l'anlic  muiiti-e  i  l'Angloi»  ,  d'un  air  emporte  H  me- 
na^-ant ,  la  *i,k-nne  qui  eM  .sur  un  fanletill  i  ci)ié  de 
Ini.  l/Aiu;loi«  bit  «le  lu  uuiin  ;;auclie  un  ^e&le  de 
di-dain  fruid  el  mai'i|U^.  Il  regarde  «i  iiifriiit:  lemp* 
rL-laurtlt  d'un  air  de  c>i>nj|tawiou  prD|>re  à  le  faire  ren- 
lr«ren  lui-même;  el  l'on  doll  reraarqotr  en  e/frt 
dans  (XHi  altitude  que  oe  regard  commence  à  le  dé- 
contenancer. 


liuirijAion  it  la  troiacme  iilnttrht 

U.    IK4I   ROHM!    *  T0.1   BIE^rtlTStia! 


IiEI  XltlMli  ESTAMPE. 

Le  lieu  de  la  Mx'ne  est  noe  cltauibre  fort  limjile. 
Cinq  personnages  reniptisseni  l'estampe.  Mytoi'd 
lùloiiard  ,  Min^«  épèe  et  ai>pnyù  sur  une  camie,  »e 
met  à  genoux  devant  l'ami,  qui  est  assis  i  câté  d'une 
ubieirar  l&qtwile  sont  son ^pi-e  et  mo  chapeau,  arec 
on  livre  plu»  [ffèi de  lui.  Laimsture  bumblederAn- 
glots  ne  doit  lîen  avoir  de  buiiieux  ni  de  timide;  au 
contraire.  U  rè^ne  sur  «on  viM^eunt-licrii^  saimarnv 
f^ance;  uiic  liauleitrdeoiuriii^e,  non  iwur  braver  ce- 
lui devaul  lequel  il  b'buinïlie,  mais  &  cause  de  Thon- 
tienr  qu'il  terend  à  lui-mîtme  de  faire  une  belle  ac- 
li<Mi  par  un  mulifde  ju.<»tice  el  non  de  crainte.  L'ami, 
surpris,  tnnihlr  devoir  l'Anglois  à  ses  pieds,  ctur- 
cheA  le  relever  avec  tieitunoup  d'tnquicludc  ri  un 
air  Irès-confiB.  I.es  trois  .^peeuteurs ,  tous  en  epiie , 
H    luarqucnl  l't^nnnemenl  et  l'admiration  ,  cbacan  par 

■  une  attitude  difr^renle-  J.'espril  de  ce  «ujet  est  que  I« 
(tcnonnage  qoi  en  i  genoux  imprime  du  respect 
•aux  antres ,  et  qu'il*  semMeot  tous  i  genoux  devant 
iui. 

^L  /wrrtptioB  4t  la  *trmét  plaitrhr  : 

^^^^  L'aikobas  ni  u  viLetiC). 

r 

■  oave 


TaOlSlfcUE  ESTASIPK. 
PirHi-  II.  LeUre  \.  p*f^  lOf. 

Le  lieu  tA  une  rhamlire  de  cabaret ,  dont  la  porte 


ouverte  donne  dans  une  autre  cl»aml>re.  Sur  une  ta- 
ble, auprès  du  feu ,  devant  b4]ui-]le  esi  assis  niylord 
Kdouanl  en  robe  de  clianibre,  sont  deux  bou^ie^, 
quelques  lettres  ouvertes,  et  un  paquet  encore  Ter- 


(*)  Col  aEiul  [|iir  c^ttr  intrrijiliou  r«l  dnnni^  ibni  t'&lllinn 
(irixliule.  Coiumr  ccsiv/tM  d'rttamyta  u  i»ii  ihiIiiI  rl4  in».*- 
r^  iMm  l'éilltiou  <Ic  amttr.  et  ijnc  irdilIriKi  l'rsi^i|>c 
■utaM.dlM  l'MIUiM  orifinali).  [kitK  l'in^i'hiillun  Idk  ipi* 
iiMtt  la  ilonaoB*  kri  .  on  m  «oit  |ia*  ^nirquuf.  iljtu  rMllinn 
lie  IIOI .  dia  a  éid  c>iiii|û«  en  nelle-d  >  VhtriAtmt  rf*  ta  tut». 

u.  P. 


QUATBlfcïilE  ESTAMPE. 
PariM'  11.  L«Ure  XXV|.  pofc  119. 

La  scène  est  dans  la  rue .  ilevant  ime  maÎKiii  de 
mauvaM  a(>paitncc,  l'rt*  de  ta  purte  ouverte  mi  la- 
ipiais  éclaire  avec  dtox  Hambeaux  de  table.  Ln  lia- 
n«e»lâipiehpie«pas  delà;  le  eorlier  tient  la  pur- 
liire  ouverte,  el  un  jeune  luinnie  s'avance  pour  y 
monter.  Ce  jeime  lionmie  e.sl  Saial-Prcnx.  wjrlonl 
d'un  lieu  deiVIiaitdie.  dans  nne  attitude  qui  mar- 
que le  remortlnjjlrislesw  ell'alwliemeiii.  t  i>r  ilni 
liabilanlrs  de  celle  maison  l'a  rccotiduii  juMpie  dans 
Urue;  et  dans  ««  adieux  on  voit  la  jwe  ,  l'inipn- 
dence  el  l'air  d'une  personne  qui  «  félicite  d'avoii 
Iriompliê  de  lui.  Accablé  de  douleur  et  de  bonté .  il 
neCiilpasmôme  aiteiilion  à  elle.  Auv  feiw^lrts  sunt 
de  ifunes  ofliriers  avec  deux  ou  trois  coiiipa!;i>e>  de 
eelle  qui  e*i  en  bas.  IIk  battent  d<»s  maius  el  applau- 
dissent d'un  air  railleur  en  voyant  pM»cr  le  jeime 
liumme,qi)l  ne  les  regiarde  ni  ne  le» écoute.  Il  duil 
I  t^ter  une  iiuBMKlestie  dans  le  maintien  des  fem- 
mes, et  un  dt^rdre  dans  leur  ajuttenient,  qai  ne 
laisse  |<3s  douter  un  moment  de  ce  qu'elle^»  i>ont,  et 
qui  fasse  mieux  sortir  la  tristesse  du  princi|>al  i»en»on- 
nage. 

iHtrripi'ton  rfr la  qiHi(ri*>W  |>îa«rlie  ; 
U  MNR«  rr  LIS  nnuiDS  «mqeit  l'umnis  outuoe. 

CIKQUlfcUE  ESTAMPE. 

Partie  m.  Letu*  xiv.  lURit  ICT. 
La  scène  se  pane  de  nuit ,  et  représente  la  rliam- 
bre  de  Julie  dans  le  d(^>rdre  an  eM  orflinaircnitnt 
celle  d'une  personne  mainde.  Julie  est  dans  son  Ut 
avirc  la  petite-vérole;  «Ile  a  le  transport.  Se,s  rjileJiux 
termes  tloient  enlr'ouveils  pour  le  passage  de  wii 
bra^quiest  eiideburs:  mais  sentant  baiser  sa  main, 
de  l'antre  elle  ouvre  bnuapiement  le  rideau;  et,  re- 
ccHimnssanC  won  ami,  elle  parrft  surprise,  agitée, 
iraïuiportijfde  joie,  etprOteà  s'élancer  vers  lui.  L'a- 
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manl.à  tcenous  prAsiiu  lit,  tient  U  main  d«  Julie 
ijti'il  vient  de  saisir,  et  la  b^be  avec  iiii  emporte- 
ment de  douleur  et  il'anMur ,  ilam  lequel  on  voit 
uoti-seulemeul  qu'il  ne  craint  pas  b  coaimunicalioii 
du  Ymin,  mais  qu'il  la  désire.  A  l'iiutaiit.  Claire, 
lin  t)oti^rcuirà  la  tiiain.  remarqoaot  le  taoureioenl 
ile  JiiliK ,  ]ireiul  le  jeune  lioiume  parlebr»,  et,  t'ar- 
racliaiit  ilu  lien  an  il  tst ,  l'eiilralne  liora  delà  cham- 
bre. L'ne  femme  de  diambre  eo  peu  Agi^  s'avance 
en  même  temps  au  chevet  de  Jolie  pour  la  retenir. 
Jl  fout  qu'on  remarque  dam  tous  les  personnaiKs 
une  action  Irte-vive  el  bien  prise  dans  l'uiûté  du 
luomeni. 

marripUan  de  la  cinquitau  planeSt  : 

L'IMMIUIION  Dl   L'uMOIiII. 

SIXIÛll^  ESTAMPE. 
TulMs  Itl .  Lrttre  XVOl .  pàp!  IT9. 

La  scène  se  [iaK.se  dans  la  ctiambre  du  baron  d'K< 
lan^ ,  père  de  Julie.  Julie  est  assise,  et  prt's  de  sa 
chaise  est  un  fauteuil  vide  :  son  pi^re  qui  l'occupoit 
estàgenon\  devant  elle,  lui  serrant  les  oiaing,  rer- 
sani  des  larmes,  etdiiuf  urie  altitude  supplianiecl 
pallietique.  Lt  trouble,  Tagitalinn,  la  douleur,  sont 
danslen  yeux  de  Julie.  On  ml,  ù  un  ccilai»  air  de 
lassitude,  qu'elle  «  bit  tous  ses  ffforis  pAur  rclercr 
son  p^'rc  ou  se  di^ger  ^  malt,  n'en  (loiivant  vemr  i\ 
boiit ,  elle  laisse  pencher  ea  t^le  sui'  le  doci  de  sa 
diaîse  comme  une  personne  prête  à  se  trou«  cr  mal , 
mndia  que  ses  deux  main»  en  avant  portant  encore 
sur  les  bnis  df  scm  p^re.  Le  baron  doit  avoir  une 
phjeiuMomie  vcn^riilile  ,  une  chevflnre  blanche,  le 
port  militaire,  *>t, quoique  suppliant, quelque  chose 
de  iKible  et  de  lier  dan»,  le  mainlieEt. 

_  iHtniptioa  de  ta  sixième  plajirtu  • 

u  POaciinTBK.'mLt. 

SRPTIKIIE  ESTAMPE. 
P»fl»e  IV.  LpUpc  VI.  page  Jix 

Lasotne  se  passe  dans  l'avenue  d'une  maison  de 
campagne,  qiieJcines  pa«  au-delà  delà  grille,  devant 
latiiiflle  gn  voit  au  ilehorg  une  ctiaise  arnîtce,  un*' 
rrialli!  derrière ,  et  un  posiillon.  Coiiîme  l'ordoii- 
uancc  ile  cette  e*tarope  est  irès-simpIe  et  demande 
ponrlanl  une  grande  expressioD,  il  la  Tdut  expli- 
qocr. 

L'ami  de  Julie  revient  d'un  voya;^  de  long  oonrs  ; 
et ,  quoique  le  mari  tache  ([n  avant  son  m.iriage  cet 
ami  a  été  amant  bvoriM;,  il  prend  une  telle  <?()n' 
llance  dans  1b  vpiiu  de  mus  dent,  qu'il  invite  lui- 
iii^e  le  jeune  homme  à  venir  dans  sa  maison,  i.i.' 
moment  de  son  arrivée  est  le  sujet  de  l'estampe.  Ju- 
lie \  ienl  de  l' embraser .  e* ,  le  prenant  par  la  main. 
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le  présente  à  «on  mari ,  qui  s'avance  potir  t'eflibra<^ 
serison  tour.  ^1.  de  Wolmar,  naturelleiiicnt  TrtMd 
el  pose,  doit  avoir  l'air  mirert,  preM|ue  rtanl.  un 
regard  serein  qui  invite  Ji  ta  conllaoce. 

Le  jeune  homme .  en  habit  de  vojsfte,  s'appro- 
che avec  un  air  de  rrspect ,  dai»  le«|uel  on  démt-le  i 
la  VL'riU:  mi  peu  de  cmilrainte  el  de  nunruiiiuu.  luais 
non  pas  une  ^«•iic  prnible  ni  nn  cmbams  siHpeeL 
tV>ur  Julie,  un  voit  Mir  wn  vLsa^et  dansfOomin- 
tien  un  caravti're  d'innoccuce  el  de  candeur,  qaî 
montre  en  cet  instant  toute  la  pureU  de  soa  Ime. 
Elle  doit  rcganler  srta  mari  avec  une  assurance  mo- 
deste, où  se  peigneDl  raltendrisscmenl  el  la  recQii> 
noiatance  que  lui  <lo)ine  un  »  grand  témoignage 
d'estime ,  et  le  sentiment  qu'elle  en  est  dl^çne. 
Intcriptitm  de  /«  ttflihne  planche  : 
n  co.vnt9ici  Dss  wiu.es  un- 

ULITIÉME  ESTAMPE. 
rarife  IV.  Letlre  XTIL  par  au. 
Le  p-i}~îagc  est  ici  ce  qui  denunde  le  plus  d'exae- 
tiiiidc.  Je  ne  puis  mieux  le  reprtiseuler  qu'en  tnn- 
5crivanl  le  passage  oil  il  est  décrit  : 

«  Nous  y  parvînmes  a|>rè»  une  he«re  de  marcbe 
»  par  des  .«enlters  tiirlwnix  il  Trais,  qui,  niontani 
»  iiuptiùbtement  enire  les  arbres  et  W  roclten, 
o  Q'avuieui  rien  de  p(U!>  titcommodeque  \ë  longutur 

0  dn  clieniin....  Ce  lien  solitaire  formoii  un  réduit 
»  sauva;;e  et  désert,  mais  plein  decesaortn  de  beau- 
q  lés  qui  neplaiseniqu'aux  âmes  sansiblea, et  parois- 
"  sent borrihlesaux  autres. Ln torrent,  fomieparla 
»  Tonte  des  neiges ,  roulojt  i  vin^  ras  de  nuus  une 

*  rim  Iwitrlieuse,  et  charrioil  arec  bmit  du  limon, 
n  du  sable  et  des  pierres.  Derrière  nous  une  diaine 
u  de  roches  inaccessibles  serait  l'e^Uiiade  où  nous 
a  étions  de  cette  (lartie  des  Alpes  qu'on  nomme  l«i 
"  Olaciérts ,  parce  que  d't-uurmes  sommets  de  ^la- 
"  ce*  qui  s'accroissent  incesMmmenl  les  couvrent 
>•  depuis  le  cunimencement  du  monde,  Des  foréls  de 

>  nuirs    sapins    nous    omhrageoient    tristement  k 

>  droite;  un  ^and  boi«  de  chines  <!toit  ji  gauche  au- 

•  dell  du  torrent  ;  et  au-ilesous  de  nous,  cette  im- 
')  mense  plaine  d'eau  que  le  Lie  Tonne  au  sein  de^ 

1  Âlpe»  nous  sé[>aroit  des  riches  ciïles  du  pay»  de 
0  Vaiid.dnnllacime  du  majestueux  Jura  oouron- 
»  noitte  tableau. 

f  Au  milieu  de  ces  grands  et  superbes  objels ,  le 
'  petit  lerrain  où  nous  étions  élaloil  les  clinrmes 
"d'un  séjour ri»nt  cl  diitmpéire.  Quelques  ruis- 
'  .'^aux  tiliroient  k  travers  les  rochers,  et  ruuloicut 
»  sur  la  verdure  en  Tilels  de  cristal.  Quelques  ar- 
■  bres  frmtiers  sauva}:*?  penclioicnt  leurs  lCl«i  sur 
«  les  nôtres.  L»  terre  humide  et  Tratche  iHuit  cuu- 
i>  verte  d'hcibes  et  de  fleur».  En  comparant  un  si, 
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^hiii  »«3oar«ui  ol^OM^ui  renvIraïuuienL,  il  kiu- 
"  bloii  i|tie  ee  Ken  déaert  diU  ^ire  l'atUe  de  ilcnx 
»  ainam  ^cbappét  kqIs  iu  bouhïveneiiteiitde  la  na- 
D  lure.  <• 

Il  hui  ajonierâ  cette  (I«rriplion  qiK  druï  quar- 
lim  de  rncliers  lomltr^  du  liaul,  el  pouvanl  servir 
de  mille  el  de  siège,  doivent  élre  pra<]ue  au  bord 
de  r«<[ilanide;  que,  dans  la  penipertiY«  d«s  ciUfs  du 
pays  de  \~aiHl  i|a'oii  voîl  <iau9  IV^oii^rieitieiil,  on  dia- 
lingiie  sur  le  rivaiK  des  villes  dedtsiaiiceeu  dis- 
lance; et  qu'il  est  nécessaire  au  nioiiit  qu'un  en 
aper^ive  une  vift-i-m  de  l'cMpInn-idi;  ci-dessus  dé- 
crite. 

C'eat  sur  cette  etplaïude  que  mm  Julie  et  kni 
ami,  le» deux  seuls  penoiuuges  de  l'eslampe.  L'anii, 
posant  une  main  sur  l'on  des  ilcut  quartiers,  lui 
nioiilrc  àv  Taulre  tiuiu  H  d'un  peu  loin  des  raiac- 
tèra  gravés  MIT  lesmcliei?  deN  environs.  Il  luiparle 
en  mÂne  temps  avec  fea  :  on  lit  dann  Mes  veux  de 
Julie  l'attendHiisemeat  que  lui  rausenl  na  dincours 
el  les  ulijels  qu'il  lui  rap|telle;mais  on  y  lit  aussi  que 
la  Tcrtn  préside ,  et  ne  crniiit  riai  dv  res  dangereuK 
«OQvenirs. 

II  y  a  nn  inierralle  de  dix  ans  enlre  la  première 
eatampe  et  celle-ci  ;  ri  dam  rct  intervalle  Juli?  est 
dereniie  Tt-mme  et  ukVc  :  nuis  il  eft  dit  qu'utant 
tille  elle  laissuil  dans  son  aju^^temcnt  un  peu  de  né- 
jdi^nce  qui  la  rendoit  plus  luudiante,  et  qn'élvil 
femme  Hic  se  par»il  arec  pins  de  «oin.  C'esl  ainsi 
qu'elle  doit  être  dans  laplaiiclic  sepiii^nie;  niabdan» 
celte-eielle  est  sans  parure  ei eu  rul)e  du  uiaLiu. 

iHieriptian  dt  ta  HuitUmi  plaKfke  : 

ua  «oai-nu  nu  i9€iauÂ  umm. 

NEUVIÈME  ESTAMPE. 
PMlie  V.  Ultre  Ut.  ra9«3^>- 

Un  nion,  cept  ligitres.  \n  fnnd,  vent  lagancbe, 
une  Ublc  i  liiè  œuvcne  de  Irois  tasws ,  la  théière, 
le  pol  A  Miertt ,  etc.  Autour  de  t.i  table  snni ,  dans 
le  fond  et  en  f^ce,  M.  de  Wulnuir;  k  sa  droite  en 
tournant,  l'ami  tenant  la  gaziltc;  en  sorte  que 
l'an  et  l'antre  voient  lont  ce  qui  se  pasae  dans  la 
cbombre. 

A  droite ,  ait-si  dauH  le  Tnad  ,  maiLinie  de  Wolninr 
auiae  tenant  de  la  brudcric  :  sa  Tentmc  de  chambre 
•Mise  i  cOté  d'trlle  et  toUant  de  la  dentulle  ;  sou 
oreiller  est  apjwyé  sur  une  rliai<ie  plus  pelîte.  Cette 
femme  de  chambre ,  la  même  dont  il  est  [larlé  ci- 
après  planche  on/iè'me ,  est  plus  jeune  que  celle  de 
la  planche  ^ixi^me. 

Sur  le  devant ,  à  sept  au  buil  pas  des  un»  el  de»i 
antres ,  est  une  autre  petite  table  crniveru  d'un  lirre 
d'estampe?  que  patconrcnl   dptix  peiiu  Kar^ons. 


L'alnv ,  tout  occupé  de»  (içures ,  les  noatre  au  ca- 
det ;  nuis  celui-ci  cnm|)lc  furlivemeal  éet  ODdieb 
qu'il  lient  lûuj  ta  UUe,4^rliét  par  ui)dc«c4iés  dn 
livre.  Lloe petite  lUlede  huil  ans,  leuraloËe,  s'est 
levée  de  la  diaiie  qui  est  devant  la  lemme  de  cham- 
bre; et  s'avance  lestement  sor  la  pointe  des  pieds 
vers  les  deux  garçons.  Elle  parle  d'un  pclit  ton d'ati- 
lorilr,  en  montrant  de  loin  h  tifiire  du  livre,  et  le- 
iiaut  un  uuvnirc  h  l'aiguille  de  l'atHre  main. 

Madame  de  Wolmar  doit  pandtre  avoir  ïuspendo 
Mti  travail  pour  contempler  le  oian^  des  en- 
Tans  :  les  bmuines  ont  de  même  suspendu  leur  lec- 
ture poor  contempler  k  la  Tois  imidame  de  Wolmar 
et  les  trois  enfans.  La  femme  de  chambre  est  à  wd 
(Hjvraçe. 

Un  air  lorioMBpéduislesenhnSt  un  airdecon- 
temptation  rèveuHe  el  dooce  dms  les  irote  specta- 
teurs :  la  mère  surtout  doit  parollre  dans  une  extase 
délicieuse. 

u  miTMu  »  L'uifiuiiMt. 

DIXIÈME  ESTAMPE. 

PirUr  V,  Leur*  IX.  pige  Mi. 

Une  chambre  de  cabaret.  Le  moment  ver»  la  (In 
de  la  nuit.  Le  crépuscule  commence  iknwnlrer  quel- 
ques olijets,  mats  robucuiîtii  (lermel  A  peine  qu'wi 
les  distingue. 

L'ami,  qu'un  rêve  p^iûble  vieuL  d'agiter,  s'esi 
jetiiàliasde  son  lit,  cta  prt^  su  robe  dedumbreA 
la  liàle.  (1  erre  arec  un  air  d'effroi ,  chcfcbaut  a 
écarter  de  la  nioiu  des  objeis  fajiiasliques  drail  il 
(larolt  ^uvaiilt-.  IIlÂlonne  (mur  iruu^ex  lu  porte. 
La  ouirceor  de  l'estampe  ,  l'nititnde  expressive  du 
pcisunoa^c,  son  visage i^fTaré  ,  doïveni  lairc  un  effet 
lugubre  et  donner  aux  rc^rdans  une  impression  de 
terreur. 

hisaiplio»  dt  la  dtxitme  planfhe  .* 
Ml  luis-ninii'u  rtnAMi  kt  B»v«TOnfii»cva. 

ONZIEME  ESTAMPE. 
PdrM  VI ,  Lttw  II ,  pi$t  3». 

La  scène  est  dans  (m  salon.  Vers  la  dieniiuM  ou 
il  y  a  du  feu  ,  est  une  Uilile  de  jeu ,  à  la(|uelle  sont . 
contre  le  mur,  M .  de  Wolmar  qu'on  voit  en  fkce ,  et , 
vL<Kk-vls,  Saiut-PreuK,  dont  on  n>ii  te  corps  de  pro- 
Ql,  parce  que  sa  diaise  caI  nn  peu  dcrangi^,  mai» 
ihinlonue  voit  la  lète  que  par  derrière,  parce  qu'il 
la  retourne  vert  M.  de  Wolmar. 

Par  terre  est  un  Ccliiqiiiw  renvei-»ê  dnnl  les  pièces 
Htnl  cparses.  Claire ,  d'im  air  iiioilii^  Mtpplta>i(  •  moi* 
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lié  railleur,  présente  au  jeune  bomme  la  joue  pour  y 
api^iqner on  loafflet  où  un  baiser,  à  mmicIkhx,  en 
puDitiOo  do  coup  qu'elle  vient  de  fiure.  Ce  coup  est 
indiqué  par  une  raquette  qu'elle  dent  pendante 
d'une  main,  tandis  qu'elle  avance  l'autre  main  sur 
le  bras  du  jeune  bomme  pour  lui  bire  retourner  la 
tête,  qu'il  baisse  et  qu'il  détourne  d'un  air  boadenr. 
Pour  que  le  coup  ait  pu  se  hire  sans  grand  fracas, 
il  but  un  de  oes  petits  échiquiers  de  maroquin  qui 
■e  ferment  comme  des  livret ,  et  le  représenter  & 
moitié  ouvert  antre  un  des  piedsde  totaUe. 

Sur  le  devant  est  one  autre  personne,  qu'où  re- 
cooDott  an  taUier  pour  la  foome  de  chambre  ;  h  cAté 
d'elle  est  sa  raquette  sur  une  chaise.  Elle  tient  d'âne 
main  le  volant  élevé ,  et  de  l'aaire  elle  bit  semblant 
d'en  raccommoder  les  plames  ;  mais  elle  regarde 
k  iraven ,  en  soariint ,  la  scène  qui  se  passe  vers  la 
cbeminée. 

M.  de  Wolmar,  un  bras  passé  8ur  le  dos  de  la 
chaise,  comme  pour  contrmi^er  plus  coraipodér 


ment,  bit  signe  du  doigt  à  la  femme  de  chambre  de 
àe  pas  troubler  la  soène  par  un  éclat  de  rire. 

Auniplloii  de  la  otuiime  planrhe  : 

tXUMM  '.  CLÀIUi   LB  laVUI  CBiRTVirT  U  HUIT  QUllIII  ILS  OITT 

nui. 

DOUZIÈME  ESTAMPE. 
Partie  Tl,  l.ettra  IX .  |Mge  SM. 

Cette  dernière  estampe  marqoe  le  moment  où  Ju- 
lie va  se  jeter  dans  le  lac  pour  en  retirer  un  de  ses 
enbns,  qui  malheureasement  y  éloit  Umbé  en  rere- 
nant  da  château  de  ChlUon.  La  femme  dk  chambre 
r^ent  l'aîné  des  enbns  qai  vent  se  jeter  dans  l'eau 
atMrës  sa  mère.  Les  autres  personnages  sont  madame 
d'Orbe,  Henriette  sa  fille,  le  bailli  de  Chlllon ,  sa 
femme,  et  M.  de  Wolmar ,  qui ,  par  leur  attitude, 
témtngneot  de  la  frayeur. 

Inscription  de  ta  douzième  planrhe  : 
t'Aiiova  uruntL. 
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SanabUibut  açrolamui  malU  ;  ipiaqiu  not  jH  ratum  çfnitot 
nalura ,  ti  emtndart  velhniu ,  juoat. 

Binic. ,  de  Irl,  LIb.  ii,  cap.  IS. 
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Dans  V4rfrHauM*Hl  g^a^n\  min  en  IHe  Aa  pre- 

niier  voluDjc  (}e celle  Collection,  nons  avoos  an- 
noneû  ipugc  v)  i]ik  le  texte  de  l'Kmlf^aToit,  dans 
l'édition  publiée  eliex  M.  Didnt  en  1 8(H  ,  »iibt  des 
cliangemens  nombreux  et  considérabtea  eomparali- 
tement  à  feliii  de  touies  les  «kliUon*  anlérieiires 
sans  rxcFpliuii.  Va  plut,  notis  avom  dwlarc  qne 
loin  de  rt-i^nler  cv^  rhangemens  cntnnie  nne  amé- 
lioration réelle ,  tunia  pensionA  au  contraire  qne  l*é* 
dilenr  a^Tiit  beuicoDp  altéré  ce  texte  depats  hmg- 
terni»  CDOsarri^  en  quelque  Kirle  dans  nne  t'dkion 
digne  de  toute  confiance,  et  donl  tifn  n«  l'iiiitort- 
soit  à  s'^rtiT.  Niios  avons  promis  d'appuyer  de 
preofea  eetic  assertion ,  et  c'est  et.  qne  nom  allons 
bire le  pins  sucetnctemeni  qu'il  sera  possible,  sa- 
chant très-bien  iiirnnc  telle  iJi5rus9it>ii,  quand  e)(e 
ne  porte  qne  «nr  des  di^taib.  et  lorsque  d'ailleurs 
l'oimage  n'est  point  aliéné  dam  aon  escence  et  ses 
princi()«n(,f>m'raaK,  n'a  pas  un  ^al  inlénH  ponr 
1041S  Irji  Icrlenrs. 

L'étiiteiir  de  18(.)t ,  3pfè<  s'^re  plaint  dm  enirn- 
tn  qii<  M  ausuT*  mettoU  au  g/>ti£  if«  raaleur 
d'Koiile  lors  des  prunières  MUion$ .  »t  de  la  m^glt- 
geiiC€de  jtiusirurs  éditeurs  qui  Us  ont  mumveltes, 
annonce  avoir  oollaiionné  atte  It  plus  gmn<l  soin 
le  texte  de  VÉmile  sar  drux  manuscrits  auh^ra- 
phet.  l'undt^pieUa  servi  à  la  iiremi^r*  *dilion  (tf 
e*t  ouvrait:.  CepetMiant  comme  cette  première  édï- 
lioB a  été  imprimée  sous  les  yeui  de  l'auteur,  le 
ntftne  l'dilenr  prévient  qu'il  a  été  e:rlr^ai«meMt  r^- 
$ervi(tQits  se*  rtirrprtitms.  nia»  qu'il  n'a  ;ini  ha- 
Unei  à  rHabUr  divers  passatfts  rtùbUmenl  aHtrt* 
011  tOMt-A-l^aît  supp'im*% ,  pour  It^nvtl»  on  fitoit 
erig*  les  earioms  qu'on  nnnnrqtip  dans  hs  riem- 
plairn de  relie  édition,  et  donl  Vauletir  se  ptaiiil 
avec  tant  d'amfrtnme  dans  tes  Confessions. 

OliMTVoiw  d'abnni  ipie  Texislence  de  ri«T  mir- 
nusrrils  auln^r-tjth^  fit  V  Emile  est  un  fiiil  Irup 
imiiorlant  duos  l'Iilsloire  bibliD^raplrico-lilluraire . 
pour  n'avilir  pas  Itesoin  d'ftre  prouvé  de  manière  A 
i>lei'  luut  doiitc  Nur  t*  n'alité.  Il  n'y  a  pa»  un  ma- 
uuscril  de  cette  esfièce  dont  le  lieu  de  di^lc  ne  soit 
bien  connu,  et  qiumt  redcpât  n'e^t  p3« public,  une 
Idic  propriété  n'esl  p«*  de  celks  dmil  on  Taw* 
communément  un  «wn-l.  On  aiirftil  dmir  sii  çn^  â 
r«liteur  s'il  se  fiit  expliqué  positivement  sur  ce 
potul,  Ce  qui  esl  Irien  certain,  c'est  que  jusqu'à 


présent  il  n'eiiste  de  VKmiie  qn'un  jevl  maniiscril 
connu  ;  c'est  celui  q<ii  a  été  trouvé  dans  les  papiers 
de  Rfln«ean  sprfe  sa  mort,  et  qui,  ofTeri  parsa 
veuve  i  la  TcHivention ,  e«t  inainjenant  déposé  â  la 
liibliotliéque  de  la  Cliambre  dei  Députés.  S'A  en 
existe  quelque  autre,  tout  iissure  que  ce  n'ctt  pas 
i  Pari"!  qu'on  pourroit  cipérer  de  le  troover. 

OtKiTvoii<j  en  seonnd  lien;  1"  que  pour  Vflmile 
Coinmc  pour  la  yourellr  IlHotse  il  existe  denv  édi- 
tions premîiTES ,  l'une  qui  fut  faite  i  Paris  ctiex  Du- 
cbesne  et  qui  pnmt  avec  ce  rame  titre  :  La  lia^. 
rhe^  J.  Siaulme,  ^762;  l'autre  qui  parut  en  même 
temps  clieï  le  même  Néautmc  &  Amstenlam  ; 
2*  que  noiisseau ,  pour  nr  pas  laisser  estropier  et 
d^fitfurer  non  ovtmgt  (Omfesxions  .  I.IV,  M) ,  a 
corripé  les  ('■preuves  de  l'édition  de  Paris  qo'il  nous 
apprend  lui-même  nroir  serri  du  module  à  l'antre^ 
MuHi  ces  deas  éditions  ne  dilTéreul-elles  aucune- 
ment. 3*  Si  dans  le  Mars  de  l'impri^îon  il  Ait, 
forte  de  hire  à  son  texte  primitif  qm-lques  rliang<-  j 
mens  pour  satiitfaire  la  censiipe  ,  ces  rhangetiiena 
'c'at  encore  Roui^au  qui  nous  l'apprend  lui-même) 
n'ont  m  lien  que  ponr  les  deux  premiers  valumes^J 
r>à  l'on  eriqea,  dit-il,  de*  rartons  pour  des  Tie«Si\ 
mais  on  Lai«a  passer  les  deux  demiem  sans  riem  > 
dire,  sans  nve  Imrroittniu  fit  aucv»  obstacle  à  la 
puhliralion.  Or  c'est  dans  ces  deux  demicfs  valu- 
mes  surloot  que  l<i  censure  ctU  trouvé  matière  à 
s'exercer.  1"  Enfin  ces  cliangcmens  cotuniandiis  par 
la  censure  avoient  aux  yrat  de  l'antcur  même  si 
peu  d'inijKir tance .  qu'il  ite  s'eM  |>as  donné  ta  peine 
lie  rétablir  son  texte  primitif  dan»  iIcs  ^itium  jhm- 
térieurM  faites  dan«  l'itr-inger  cl  de  son  aveu  :  el 
en  elTel  dans  celle  de  Genève  faite  quotre  aat  après 
sa  nwjrl  sur  ilrs  matiTiaux  i»réparés  [»nr  hii-mémc 
pour  cette  édition  depuis  loo^-tempsi  projetée,  le 
texte  de  I*£mifc  ne  difTèie  des  t'ilitions  premif 
qncdantun  ïcul  i)a.<'sage  dn  troisième  livre  «ù  le 
Icxlc  primitif  !^  trouve  rétabli ,  el  ce  pasajn'  |ur  lui- 
même  CM  dr  peu  d'tmporianer. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  que  la  censure  ail 
mis  fltt  yeui»  de  t'avteur  d'Emile  de*  entraves 
réelles ,  et  il  n'est  pas  f\as  vrai  qu'il  s'en  soit  pfatnl 
amèrement  iLinsses  Conférions. 

Ola  ]>Dsé .  nous  l'ialitiisoiis  les  faits  siiivnm ,  ré~ 
sullat  d'une  collaliwi  faite  anssi  «r*-!-  le  ylus  ijratid 
soin  du  texte  de  l'filmife  tel  qu'il  exbte  dans  l'édi- 


lion  de  G«i)ive ,  d'une  part ,  sur  te  manuscrit  dont 
il  Tient  ilï-ire  parlé;  de  l'autre,  sur  les  dcu\  éàir 
lions  preiiiîèrwi  cl  sur  l'édition  de  1K(M. 

1  c  La  itxom  diircrciilta  qii'wlïre  l«  lexle  de  Vfl- 
milc  dans  l'cditiondelSOI ,  eom|iaréau  m^ie teste 
daiiEi  les  trois  autres,  se  retrouvent  toutes  rr  uot 
roLiu  UOT  dans  le  tiunuscrit  d^jMstî  à  U  biUIiu- 
th(^i|ue  de  l3  Cliiimbre  des  D^puld>(,  et  l'on  doit 
Lieu  croire  i[u'elk-H  nutil  [hu  cti!-  iitiisét-s  â  une 
autre  Miurc^;,  iiui»iui;  eiicuri;  une  toi»  i-e  luaiiuscril 
«si  le  seid  connu ,  au  moins  jusqu'à  présent ,  daos  le 
monde  Ult^ire,  el  que  l'éditeur  iie  s'explique  pas 
sur  le  second  des  deux  manuacriU  qu'il  a  fait,  dii-il, 
entrer  dans  sa  collation. 

'2a  Ce  nianuftcril  n'a  pu  servir  à  l'Uapmston  de 
i'onvra^e  en  '171)2.  Outre  iiti'on  ne  )ieiil  [nvs  Mup|M>- 
ser  avec  vraisemblance  qu'il  fût  revenu  dans  les 
inaius  del'auleur  aprù  la  vente  qu'il  en  avoit  faite 
aa  libraire  Dnchcsnc,  il  ne  but  iju'y  jeter  les  yeux 
pour  te  couvaîncre  que  rimpression  a  dû  se  faire 
sur  loul  autre  nianui^rrit  que  celui-là.  On  vuii  bien 
qu'il  m  le  r<'-siilt.it  d'une  mise  au  net  bile  d'après 
uti  trouilluii  antérieur  dont  la  mùue  bibliollie(jiie 
pimsède  en  effet  quelques  parties  sur  feuilles  yo- 
hnle^}  mats  cette  mise  ati  net  est  elle^m^ine.  et 
dans soa intérieur  et  dans  ses  marines,  lellenienl 
surcliorgi^  de  ratures,  additions  et  notes,  avec 
renvois  et  signes  de  rap[)el  qui  se  mêlent  el  tt'eii> 
elievétrcDt,  ei  tuuios  ees  adililtutis  sont  quelquefois 
si  dtflfleiles  Â  lire  que  l'wil  de  l'auieur  a  pu  seul 
débrouiller  ce  cltaos  dans  une  seconde  copie.  Le 
manuscrit  dans  son  cmendile  n'offre  donc  encore 
qu'une  preuiiére  iwiisre  qui  adtl  recevoir  et  a  reçu 
en  ellcl  des  muditkalions  nmivelles  dans  un  manu- 
scrit (HKiiérieur ,  et  le  ronlimu  de  ce  deniH*r  manu- 
scrit bii-mfme  n'a  pu  manquer  d'être  modili^  à  wn 
lour  lors  de  la  rcvisioti  des  épreuves.  Qu'il  y  .i  loin 
•le  là  A  une  rédaction  dcfmiliTe  ' 

>  L'éditeur  de  1801  ne  s'est  pas  coateulé  d'insé- 
rer dnus  le  le\te  imprimé,  el  par  addition ,  ee  qu'il 
A  cm  convenaltlc  de  prendre  dan»  le  manuscrit  ;  il  a 
-•^iiuvent  el  tris-souveiit  elian^^  ee  texte  ni^me ,  en 
Mibslituant  ilk  telle  le^ou  de  ce  teste  telle  autre  le^n 
dunnéc  par  le  manuscrit.  Or  en  cela  il  est  biai  clair 
qu'il  n'a  fait  autre  ctuuc  que  remplacer  un  iravnit 
achevé  (Mir  une  ébauche,  uue  rMaciion  ilélinitivi^ 
par  une  rédaction  première  dout  l'auteur  ti'avoil 
pas  été  satisfait.  Mais  cet  éditeur  a  plus  fait  em:ure  : 
il  a  remplacé  tel  pa&dçe  conmiun  au  texte  imprime 
et  an  manuscrit  par  tel  autre  ([ui  se  trouve  aussi 
dans  ci;  manuscrit,  inaîssnr  lequel  un  Limuc  m.viT 
HK  PI.1I1IIC  imlii|iieelairemei)t  qu'il  a  été  biffe  par 
railleur  luJ-mOme.  (^itielle  etraiip;  fatalité  î  quand 
lie  son  vivant  k  malheurtus  Huuïseau  we  plaignoil 
lu'oii  altéroit  ses  écrits  ponr  lui  rniirG,  certes  il 


étoitloiu  de  prévoir  que ,  plus  de  vingt  awaprCs 
sa  niutl ,  on  les  altéreruit  de  nouveau  acf  nuOorcM 
çtoriam  ,  et  que  cex  «Itérations  mcore .  consacrécti 
dans  une  édition  deluie,  «e  reproduiroienl  quatre 
foie  prejique  sioiullant-meut  duks  autant  d'Milions 
nouvelles. 

!<•  La  niauiiïre  dont  l'éditeur  caractérise  les  pas- 
sages par  loi  rftahlis .  tes  fait  supputer  d'une 
grande  importai»ce ,  piiiviiril  en  présente  la  sup- 
pression A  l'^qiie  de  la  publicatiou  de  l'ouvra^, 
eonune  ayant  été  l'eflet  des  carions  qui  fiin-nl  alurs 
exigés  |«r  la  censure;  mai»  on  a  vu  {lUis  (tant  à 
quoi,  d'après  le  léntoi^ge  de  llotisseau  wânu:, 
s'éloit  rt'-duile ,  pour  l'Émite .  eeue  ioierventiun  de 
l'autorité.  Les  lecteurs  ne  seront  donc  pas  étonnés 
d'apprendre  que  ci»  passages  rétablLs,  pour  la  plu- 
part i»eu  dignes  d'altcnlion  en  eux-mêmes,  sont,  A 
deux  cxoeplions  près,  (olMif-ni«i(  tiraaqtn  à  fu  re- 
Jf^fiou  et  à  la  poHlique,  Si  quelques-uns  fieuvent 
exciter  l'intérêt ,  ce  ne  (>eul  donc  éire  que  sou  l« 
rapport  Ulléraire.  T>e  lousi»»  passa^ ,  deux  seule- 
ment, comme  on  vient  de  le  dire,  ont  traita  la  reli- 
gion. Ils  offrent  même,  eu  t-gard  au  temps,  des  ex- 
pressions hardies,  et  l'un  d'eux  parliculiireuiuit 
a  pre*qoe  de  l'indécence ,  ou  au  moins  une  tour- 
nure ruiioiHeitiir  qui  parolt  bien  étrani^reà  la  ma- 
nière d'wrirc  de  l'auteur  d'Kmile.  Hé  liieu,  ce» 
deus  passages,  eclwppi.-s  sans  doute  dan*  le  feu  de 
la  iiremifre  com[Misition.  sont  précisément  ceux 
qu'il  a  ratures  de  na  propre  main,  et  quedesa  pro- 
pre aiiinrité  l'i-diteur  a  fait  entrer  dans  son  texte.  . 

Tous  CCS  changemens  aTant  pour  cause  des  va- 
riations dans  le  lextc  qui  sont  du  fait  de  l'auteur 
même,  il  nous  a  bien  f<illu  consipicr  ces  différen- 
ces dans  la  préAeule  édition,  mais  seulement  sou» 
forme  de  toriaiires;  et  les  lecteurs  n'auront  pa» 
il  perdre  de  rue  que ,  là  comme  dans  les  Confra- 
tions ,  ces  variantes ,  dans  eliaque  cas ,  n'expri- 
ment autre  chose  qu'une  prrmi^'e  pntée.  Ce 
rapprochement  de  la  premiiTc  pensée  et  de  la 
pens<^  défimlive  ,  ne  sera  pan  sans  quelque  iinérét 
sous  plus  d'un  rapiwrt,  il'autant  mieux  que  nous 
ne  l'avons  ulTert  tiiie  dans  le  cas  lui  il  nous  a  paru 
avoir  rt^lleuiii-nt  quelque  attrait  pi>ur  la  ctirineité. 
Car  ïHim  diiule  le  plu»  enlhoiiâiaiite  admiraleur  de 
r^milf  n'exii;eroil  pas  qu'on  exhumât  du  tuanu- 
NiTÎt  qui  le  recèle ,  el  sans  distinction .  tout  <t  qui , 
ém.-tiié  de  la  plume  de  w)u  auteur ,  a  éiê  (xolérieu- 
remenl  relraurbé  par  Iui-ni6tne...  6.  P. 
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Cerenipil  it<^  ri^flniiins  et  (rot^';en'atioiH,  sins 
finJif-rt  prc«|n<^  Hns  siiili; ,  fui  rniniii«irv  pour 
comi^Utre  à  une  Imnne  ni^r«  qui  jiait  pcus«r  {*).  Je 
n'avout  il'alKird  |irnJFiiï  qu'un  nu-mmre  Api  i[nelr|ue!i 
pages;  mon  fiiijel  tnVntrAloanl  iiiulgri^  nioî,  cerne- 
ntoire  ilevînl  inseaiiiliivineiit  une  espèce  il'oiivr,ia:e 
trop  ^rnu ,  NarLs  (Iniiie ,  [tniir  ce  qn'il  o(inii<>nl ,  iiiaÎN 
Irap  petit  [Mtiir  la  mali^r<^  qu'il  Uaite.  J'vii  bnlancé 
Iou}i;-4Fiiipfc  à  le  pulilwr  ;  et  souvent  il  ni'it  kit  .sentir 
«ly  Iravaillanl,  qu'il  ne  snffit  pas  d'avoir  Arrit 
qnelqUiM  bn>chutvK  pi>iir  sav.)ir  «imposer  im  livre. 
Aprte  ili;  ^uinsi-fToiU  potirniifiiiKliiirc,  jf^  Rroîs  de- 
noir  le  dutitier  kl  qu'il  est,  jngeant  qn'il  importe 
île  tourner  l'altenlicHi  pnlilique  <le  ce  c<>lé-ld;  et 
que  .  qiianil  turïi  ii]t;c£  i>eruieiit  iDauvaiseM,  si  j'en 
faisnalirc  dp  bonnrjs  h  iVaaUes,  je  n'aurai  pas 
loul-à-rail  perdu  mon  lenips.  t'n  homme  qui,  de  sa 
retraite,  jette  B4?i  feuilles  dans  ie  pultlic,  hsiis  pnV 
neiirfl,  sans  parti  qui  les  ilifendc ,  unit  «avoir 
mOnie  ce  qu'on  e»  (leii^e  ou  ce  qu'on  en  dit ,  ne 
doit  pai  Craindre  que ,  .t'il  se  imtnpe,  on  admette 
Ml  erreurs  aam  examen. 

Je  pirlera]  peu  ile  rimporlanre  d'une  bonne  édu- 
eaiion  ;  je  ne  m'aiT^'Ierai  pas  non  plus  A  prouver 
que  wlle  qui  e»l  tn  usn|^  est  aiaiivaUe;  mille  autres 
l'uni  fait  avant  moi ,  et  je  n'aime  point  à  remplir 
im  livre  iledin!imqur  toni  le  mtindeflaît.  Je  remar- 
querai seulement,  que  depuis  des  temps  inlinis  il 
n'y  a  qu'un  cri  contre  la  pratique  élatilie,  sans  que 
perfttnnc  s'avlw  d'en  proiwser  une  meilleure.  La 
itttéralure  et  le  savoir  de  nolie  siiele  tendent  beau- 
rnup  plus  k  détruire  qu'A  (lAider.  On  ceninre  d'un 
ton  de  mnllri'i  pour  pmjioser,  il  en  fiiiit  pri.'iklre 
un  outre,  auquel  la  liauleiir  pliiluKOpItiqueMiCOUi- 
platl  moins.  Walf^L-  tant  dVcriU,  quinont ,  dit-on, 
pour  bul  que  l'ulililé  puMique ,  la  première  de  lou- 
tre les  miliiéh',  qui  est  l'an  île  Tonner  drs  ImnmiP!;, 
est  encore  i)uhliée.  Mon  Mij«l  i-loit  tout  neufapr^A 
le  livre  (le  Locke  i**),  et  je  crains  fort  qu'il  ne  lesoîl 
eneun;  Q[it6<  le  mien. 

On  n^  conooll  point  l'enfance  :  sur  les  tinsses 
idées  qu'on  en  a ,  plu«  on  va  ,  plus  on  s'égare.  Le» 
plus  sages  s'atlaclienl  à  ra  qu'il  importe  aux  lirim- 
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niKde  savoir,  san-4  {■oiuidt'rpr  ce  que  lescnbM 
Knnt  en  t'iat  d'apprendre.  Ils  cliercbeul  loujunn* 
riwmme  dans  l'eufaol,  s>ns  penser  A  ce  qu'il  rsX 
avant  que  d'être  liumme.  Vnjlâ  l'étude  A  laquelle 
j«  n>e  RUiNle  pliiit  ft[>pliqiH-,  aliu  que.  quand  toute 
ma  mélhod"  -uroil  cJrintérique  et  fausse,  on  pAt 
liiujiMirs  priilili-r  de  mes  ob«!rvationî.  Je  ptrisavoir 
lrt->HitHl  vu  ce  iju'd  tint  Diire;  mais  je  ci»i$  an 
bien  vu  le  sujet  sur  lequel  ou  doit  opi'rcr.  Cotrunen-"' 
eez  donc  par  mieux  étudier  vos  élève*  ;  car  iris-ai- 
Kiirement  votm  ne  les  connuime?  point  :  or.  m  vna« 
lisez  M  livre  daas  celle  vue ,  je  ne  le  crois  pas  ians 
utiliit^  ptMir  vuns. 

A  rt-j-anl  de  ce  qu'on  appellera  ta  (larlie  syslé- 
nialiqiie.  ipii  n'est  autre  cliose  ici  i|iie  la  marche 
delà  nature,  c'est  làccqni  déroulera  le  plu«  le. 
lecteur  ;  c'est  auwi  par  là  qu'on  m'attaquera  sani 
douitr ,  et  peut-être  n'aura-l-on  pas  tort.  On  croira 
moins  tire  un  traité  d'étlucation ,  que  les  rêverie* 
d'un  visionnaire  stu*  l'édtKalion.  Vu'y  &ire?  Ce 
n'eA  pa«  sm*  les  idées  d'aulrni  quej'êrri.^;  c'est  sur 
les  miennes.  Je  ne  voit  point  iMuune  les  autres 
Ironimes;  il  y  a  lung'lemps  qu'on  me  l'a  reproché. 
Mnis  dépend-il  de  nioi  de  me  donner  d'autres  yenx, 
(t  dc'm'iiffti.-lerd'antres  idées?  non.  tUk-|ieii<l  de 
moi  dent;  p-iinl  atMiiderdansrnon  sens,  de  ne  point 
croire  f-trt-  seul  phu  saj^  que  tout  le  mntule  ;  il  dé- 
pend de  moi,  non  de  changer  de  sentiment,  mais 
de  me  défier  du  mien  :  tuilâ  tout  ce  que  je  puia 
ftiiro.  CE  ce.  que  je  fois,  (^ue  si  je  prends  quelquefoia 
le  Ion  allirmalir,  ce  n'e^t  point  pour  en  im|>oset'  an 
lecteur;  c'est  imur  lui  [tarler  oHunie  je  pcjise. 
Pmirquoi  propaseroivje  pnr  fiirme  de  douiccedont, 
quant  à  moi ,  je  ne  doute  point  P  Je  dis  exactement 
ce  qui  se  \mssk  dans  mon  esprit. 

Euex|tosanl  avec  liliertc  mon  senlimeut,  j'en- 
icnda  si  peu  qu'il  fasse  autorité,  que  j'y  joiaston- 
jouni  mes  raisons,  afin  qu'on  le.«  pèse  et  qu'on  me 
jiijîe  ;  Hiais ,  i|uoique  je  ne  veuille  piiiiit  m'ob*tiner 
A  défendre  nH*!!  idirrs,  je  ne  me  rrtiis  |ias  moins 
obligé  de  lea  pro]>osc]';  car  les  maiimi^sur  lesquel- 
les je  sai.>^  d*tm  avis  contraire  à  celui  des  autres,  ne 
■mnl  point  iudilTiirenle>i.  Ce  a«mii  de  eclli-s  dont  la 
vérité  ou  la  f^usH-tê  iui|iortc  A  ronrMilire,  el  qui 
fout  leliunheur  ou  le  niallicurdu  geure  humain. 

Proposez  ce  qui  est  faisable,  ne  oesse-t-nu  de  ne 


SB 


PREFACE. 


révéler.  Cestcomne  si  l'on  me  Aaoii  :Pni|ioietde 
toc  ce  qn'oo  bit  ;  oa  da  moins  propage  qiièlqae 
bien  qui  Rallie  arec  le  maleiiiUnt.  UDtdpnid, 
an-ocitaiaes  nuliini,  est  beanooiq»  pksehiaë- 
npK  que  les  mie»  :  or,  duscetaDî^,  le  lien 
le  gtte ,  et  le  mal  ne  se  eoérft  pas.  f  aimcnis  mieDs 
aoîm  en  umU  pratique  Aablîe,  qw  faprodre 
■ne  bomieidciBi  :  il  j  aivoit  moins  de  eoBlradie- 
lion  dans  rbGome  :  floepeat  l^dre  à  ta  fois  1 
den  bMB  «ppoiCL  Pires  cl  mtecs,  eeqncttfai- 
aUectf  eeqMTovTMda  Mre.  Demjer^onftc 

BitaMearèttckpngct,!!  y  a  den  dMMsà 

pniet;  CB  MEMd  lies .  Il  iMaté  de  reUScMiaB. 
A»  pumsfT  <giid,  aMBi,  pMT^kpniei 

qiTl  a  de  baa  ait  dM  ta  aMtore  de  ta  choM  ;  ies  , 

qse  rédoEaliiB  |K^iMee  mit  nB~ 
illuHM,  et  iMi  a^flée  mamrim- 


d^peiid  de  wppottu 


■es  dm  eartainei  BliBiiaB;  npports  accidentels  à 
tacfane,  lesquels,  par  omKqiient,  ne  sont  point 
niaiiivnj ,  etpementmierârinfim.  Aksi,  telle 
*dneitiB«  pe«  «tre  praticable  en  SoisBe ,  et  ne  Tétre 
pas  a  F>aaec  ;  tdfe  antre  pent  r<tre  chez  les  boor- 
gtimjttuiieaatit  panni  les  grands.  La  bôKlé 
phmoaaoinsgrandedereuieotion  dépend  de  nulle 
dreoaataaees  qn'B  est  iiiMrible  de  déterminer 
mâitMÈiail  qne  dans  ane  ipplieation  particolière  de 
taméthodeàld  m  tel  paja,  à  telle  on  telle  caodi- 
OrionlCKces  afpbatiana  pMticnliira ,  n'étant 
— tJefci  à  mon  sqct,  Centrent  point  dans 
pbn.  D^aMra  poHiMt  l'a  ece^«  s%  < 
,chMSipswlepiVl  gn  réiat  qaH  aw 

■m,  m  tmmt  a  faire  ee  ^e  je  rnVM;  «» 
fi'ajiBt  fait  feu  ce  qoe  je  propoM,  on  ait  fat 
ceqînyademeîBevctponrenx'aiMCB  etpav 
MinL  Si  je  ne  remplis  pM  cet  mgyeni,  fai 
tart  ans  dame  ;  ami  à  je  le  resapfis ,  on  lorait  lort 
sMi  dTcngar  de  Hei  dmrtafe;  CM- je  1 
•Mceta. 
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Toui  est  bien ,  surianl  des  luains  de  l'Auiciir 

(ifs  choses,  loui  di'fli-nèro  i-olre  les  maiD!>  de 
riioiimie.  It  force  une  terre  à  uourrii'  k-â  pro- 
ducUons  d'une  autre,  un  arbre  à  porter  let 
t'ruiiitd'uiiaulrc;  il  mt^ieeimiifondleâctimats, 
If'si-'léuii^Ds,  les  saisoii!>;  il  muiilesdiiiliù'n  ,Mm 
cheval,  non  e&daw-  ;  îl  bouleverse  tout,  il  défi- 
gure tout  ;  il  aintc  la  difTurmilé ,  les  uioottlrts  ; 
il  ue  veut  rien  tel  que  l'a  lait  là  nature,  |tas 
int^oie  riiQinme;  il  le  faut  dre&ser  pour  lui, 

OOIoumieD'eitpule  «rul  on  notre  laietirair  pn^mU 
M*  hléci  ivr  l'MiKaliuu.  Ur  i(iieti|iiM  IfdiDn  ili^*ifRn>nt  uiu 
iloutc  de  rj|){iroclKr  4  lie  compirrr  bint  f.  qu'il  «  ét-rH  lur 
te  iigcl  «  di(I«i;m«  tpoqae*.  Vaw  c*  rapprix  Ucincnl  lli  dc- 
TTonl  atliiKltemeol  sMUodre  t  le  roir revcoir nr la nitn» 
kMn.et  «Mv«D(daiMkf  nttucXeruM.  IU>«nrta)ii)vca«e 
Ui  IroïKcraiil  dan  ce»  mértnt  éctits  de<  Mta  nouTeUe*  <iu  c 
t'oceuloo  I  bit  luItrK .  et  quiceraptMcntetqadqnsfobniudl- 
Beul  t(i  ptindpa^UblUiluM  l^Jfr. 

VdicI  liudicattonilenitcriti  duu l'ontro  dr leur compt»)- 

I.  l'ruftt  poui'  Vrduealiov  dt  M-  de  Sliitilfir<fle. 

S.  A'auKrUt  fiéloiu  [  LeitK  IMfttflU  de  U  cuiquiene 
p«tlel. 

3.  Qiutrr  htWtf»  iJi  pnnce  du  nrirUmberf ,  de>  10  novem- 
hra  ei  13  «Wcembre  I7« .  2<  i»n»iM  tl  5  iqileDitire  IWU. 

I.  TraÉiLcllji-«  à  l'iLiMll'",  <lnu«atttn1cr.«t  Knun 
ITTI». 

S.  ltnfliiun«l((lreiin4du«dcT..iIn6iTrUITTI. 

ToMn  CB  Ltura  font  iMiile  d'*  U  Cornuposiuitcf.    u.  r. 


ctiiDiiie  uu  clieial  de  mant^;  il  te  faut  «w 
tourner  û  sa  mode,  romme  un  arbre  de  son 
j;jrdifl. 

Saus  cela ,  tout  ii;^l  plus  mal  encore ,  el  noiro 
espèce  ne  veui  pas  ^ire  rai,«aDêc  à  ilemi.  Dans 
I  eiai  oii  seul  desormuis  les  choses,  un  bonuiie 
abandonne  dès  sa  naissance  û  lui-mûmc  parmi 
les  autres  scroit  le  plus  dé%urë  de  tous.  Les 
prêjujjës,  l'autoritc^,  la  Doxssiir",  l'exemple, 
toutes  Ie«  institutions  Norial<'.s  dan;,  le-squelles 
nous  nous  trouvons  sul>mei^i'-s ,  cloufTeroîeni 
en  lui  U  nature,  et  neiueitroienlrivnâ  la  place. 
Fllf  y  seroit  comme  un  arbn'sscau  que  le  ha- 
sard fiait  naître  au  milieu  d'un  chemin,  et  que 
les  |ias&aiis  font  bicntût  périr,  en  le  heurtant  de 
toutes  paris  et  le  pliant  dans  tous  les -sens. 

C'est  h  toi  fiue  je  m'adrosM-,  tendre  et  pré- 
voyante mère  (<] ,  qui  sus  l'écarter  de  la  grande 

<<;i  iM  pranUn CdnBitta Ml  celle  (pu  iniurte  Ie  iijiu.  et 
eeue  prcmUn  MuKurtiaa  apparlkut  incuotat^blaneiu  lox 
IcsiBiM  1  ri  rAutnir  de  U  natmeM  voola  qu'elle  appirUiil 
aux  hooinm .  il  Itnr  «M  dnamt  do  lof  1  pnur  noonir  le»  cnlMU. 
Parici  donc  lAoJoun  lui  rpimn»  par  pnMVrcncr  duu  ro»  uat- 
Ui  (l'tOucjUon  [  car,  oulrn  qu'dica  lonl  i  purive  i)'|  vnlt^i  <k 
plu*  prc*  'IDC  1(3  kiinaiM.  cl  ^u'cIIm  j  IuIIucki  toujours  di- 
miU«e .  I«  ifocot»  les  IoMcom  atual  beaucoup  pliw .  |tiii>i|ue  \» 
plupart  davcuvM  M  trouvfttl  prMiiM  lUmprriile  Icun  eo- 


iMoj  (l;)its  l'unité  comniunc;  l'ii  sune  que  rlia- 
«{ue  |jai'Uculier  qo  !»e  croie  plus  un .  triais  |kii'ii(' 
iic  l'unité ,  et  ne  soit  plus  sen&ible  que  dan»  le 
tûuî.  Uii  citoyen  de  Rome  iiVtoil  ni  Caius  ni 
Lucius;  cVloil  un  hom.iiii  ;  nM^me  il  aimoil  ta 
|>airie  exrlu-tivemcQi  :i  lui.  Itèfijulus  &c-  |iréien- 
ddit  (>ariliU{];inc>ts  ,  ruiiime  étant  devenu  le 
bien  île  ses  iuuiiri>s.  Lu  st  qunlité  d'êiran^jer. 
tl  rerusuil  de  sié{;er  au  sônat  de  Home;  il  fullui 
(|u'un  Carthaginois  le  lui  ot'donn;ii.  Il  s'indi- 
i;nuit  i|u'uii  voulût  lui  itauver  la  vie.  Il  vain- 
quit, et  s'en  retourna  irîoniphant  mourir  dans 
les  suppliées.  Cela  n'a  pas  prand  rïipport, 
«ée  me  semble,  aux  liommes  que  nous  eoii- 
noissons. 

l.e  laix^téiiioiiieii  Pêdarèle  se  presenle  pour 
^•tre'jdiiiÏÀ  au  conseil  des  trois  cents  ;  it  cm  re- 
jeté, ;  il  s'en  ivtounie  tout  joyeux  de  ce  qu'il 
!)"est  trouve  dans  Spiirio  trots  eenis  luminies 
valant  mt<nix  que  lui  (*).  Je  sup|to5C  cette  dé- 
inonsiruiion  Mncêrf;  ni  II  y  a  lieu  de  crtfire 
()u'elle  l'eluil  :  \uilii  leciloyen. 

Une  femme  de  Siartc  avuit  cinq  liU  j  Tar- 
mée.  Cl  attendoit  des  nouvelles  de  la  Ixntaillr. 
Un  Ilote  arrive  ;  elle  lui  en  detiian<le  en  trem- 
blant :  Vus  cinq  iilsonl  été  lut-s.  Vil  esclave, 
t'aiqe demandé  cela?  Nous  avons  Raffiii-  lu  vir- 
toire  !'  l.a  mère  eourtau  temple,  et  reud  jjrices 
aux  dieux  i.").  Voili  laciioyenue. 

Celui  qui  dans  l'ordre  «ivil  veut  conserver  la 
primauté  des  senliniens  de  la  sature  ne  sait  ce 
qu'il  veut.  Toujoui-sen  eontradiciion  ann;  lui- 
même  ,  toujoui-s  flottant  entrr  ses  pcnelianx  et 
$es  devoirs ,  il  ne  sera  jamais  ai  homme  ni  d- 
loycd  ;  il  ne  sera  bon  ni  iwur  lui  ni  [)our  lis 
autres.  Ce  sera  un  dceeslioniuiestlt--  nos  jours, 
un  Fraovois,  un  Anglois ,  un  bourgeois  ;  ce  ne 
sera  rieo. 

Pour  être  quelque  chose,  pour  ^ire  soi- 
m(^me  et  toujours  un  ,  il  Tiut  af^ir  eontme  on 
parle  ;  il  faut  être  toujours  déride  sur  le  parti 
qu'on  doit  prendre,  le  prendre  liauterii(-îii,  et 
le  suivre  toujours.  J'attends  <]u'oti  me  mouline 
oeprodi{>u  ))our  »avoii'  s'ii  est  honniieouci- 
loyeo,  ou  comment  il  .s'y  prend  |>our  ^tre  a  la 
fois  l'un  et  l'autre. 

I)c  ces  objets  neeessairemcot  op|)osê8  vien- 
nent deux  formes  d'institution  runtraii-es  ;  l'une 

*) Pl.«T.  DM<  ml.  déâ  larM..  S  ».      i">  td.  OU..  ) & 
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puUiquc  et  rommtine,  l'autre  fiarliculière  el 
domestique. 

Youlei-vous  prendre  une  idée  de  l'éduca- 
Iton  publique,  lise/ la  Hépublique  de  Platon. 
Ce  n'est  point  un  ouvia(;ede  |>oli(ique,  comme 
le  pensent  reiix  qui  neju{{ent  des  ]ivn>s  que 
par  Icin-s  litres,  Cest  le  plus  br-aii  imité  d'ê- 
due^aiioii  qu'on  ail  jamais  f^iit. 

(^Mtand  on  veut  renvoyer  au  pays  des  cliiiiH'- 
iTs ,  ou  nomme  l'instiiutlon  de  Plaiim  :  si  Ly- 
cur^uon'iilt  mis  la  sienne  que  par  (•crii ,  je  b 
irouvei-ois  bien  plus  chimérique.  Pblon  n'a  t'aii 
i|u'cpurei-  le  cœur  de  l'bomme  ;  Lycurï;ue  I  a 
dénaturé. 

L'institution  publique  n'existe  plus,  et  ne 
{)eut  plus  exister,  [>an'c  qu'où  il  n'y  a|>lusde 
{latHeilnc  peut  plus  y  avoir  de  citoyens.  Ces 
deux  niots;m/nf  el  iHotien  doivent  éir^'elf;»-)-* 
dos  lan|;ui's  modernes.  J'en  sais  bien  la  raisoo . 
mais  je  ne  veux  jk!»  la  dire  ;  elle  ne  fait  rien  A 
mon  .sujei. 

Je  n'envis^f^R  pus  oummc  uoc  institution 
publique  ci.>$  rislbles  étalilisseinens  qu'on  ap- 
|H;||e  ti(^lé{;i-s  ('t.  Je  ne  compte  pas  non  plus 
l'i^lucation  du  monde,  pciix'e  que  cette  é«luca- 
tion,  tendant  à  deux  fins  contraires,  les  man- 
que toulcft  deux  :  elle  n'e&i  propre  qu'à  faire 
des  hommes  doubles,  paroissani  toujours  rap- 
porter tout  aux  atitres,  et  ne  rapportant  jamais 
rien  qu'à  eux  seuls.  Or  ces  démons!  rat  ions , 
étant  communes  n  tout  le  monde ,  n'abiisnnc 
personne.  Ce  sont  autant  tïe  .soins  jierdus. 

De  ecs  contradictions  ualt  celle  ipie  nous 
éprouvons  sans  cesse  en  tious-mf^mes.  Kntralnés 
IKir  la  naiureeiparles  lionunes  dans  des  routes 
contraires ,  forées  de  nous  partaffcr  entre  ces 
diverses  impulsions,  nous  en  suivons  une (y)in- 
posee  qtii  ne  nous  nii^ne  ni  il  l'un  ni  à  l'autre 
but.  .\insi  eombaituseï  fluttans  durant  loul  le 
cours  de  noire  vie,  nous  la  terminmis  sans 
avoir  pu  nous  aecurderavee  nous ,  et  saosavoir 
été  t)ons  ni  pour  nous  ni  pour  U%  auti<es, 

C)  Il  r  *  it'iu  plUMcnn  Axiln.  et  mirtoot  daurL'ntTe/iltd  de 
pJirla  C)  I  àtn  ptokturnn  tiM-r.  ]'.-iienr.  i|iip  jVMtimn  licauowjp , 
rr  t^w.  |ft  frai*  trè*-o*fi«ti]f >  Jr  lil«n  liuiniire  J*  ininfMf.  i1b 
n'i-lniimt  furci^  iln  nurvir  l'SkifMt  M.-ibli.  J'rxbiH'ln  I  un  d'iïfitra 
niit  publier  Ie  prujctiii!  Klorniequ'U  ■  eoaçu.  L'on  len 
Iwuc-Ctreculîuiealcdumiérir  te  maleQvoïsil  ifu'llu'nt  pjs 

t'I  on  m  int»  IVdtlIon  nrlnlnjilK  :  W  V  a  rfcc  CiraifrmJ*  4*  fiMti-r 
ri  rfant  rrwirttflfit  tam  ^n  iiro/»j«»  «rt .  rtf  li.  r. 
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Ri^te  enfin  rètlucatioo  flomfsii(]uc  on  celle 
dcbitaiurc;  r»ais  <|ii(!  tlcvicndra  pour  les  au- 
tres un  homme  uniquement  i^lpvd  pour  lui?  Si 
llHÎlrc  le  (luublt;  ubjet  qu'on  &c  |)ropos(> 
ivoit  !«  reunir  CD  un  seul,  en  duni  lescon- 
traditiioDS  ùe  l'Iionmx;  oo  ùleroit  un  {•i-and 
lacle  à  son  l)onlwur.  Tl  faudroii,  pour  en 
^r ,  le  voir  tout  furnu-  ;  il  faudruii  avoir  olt- 
servti  ses  peiichans ,  vu  ses  f)ro{;r*» ,  suivi  sa 
marche;  il  faudroit,  en  un  rmii.  tonnoiiru 
riiomme  aalun?!.  Jecrois  <|u'on  aura  fait  ijuel- 
qae«  pas  dajis  ces  recherches  apn-s  avoir  lu  cet 
écrîl. 

Pour  former  cet  homme  rare  <|u*avoa»*m>us 
à  faire?  R<-au<'oup,  sans douie  :  c'est  d\>m|)*>- 
cher  (|ue  rien  ne  M)ii  kùt.  Quaml  il  ne  s'ajpt 
f|rie  d'ïller  cunire  le  vent ,  on  louvoie  ;  mais  si 
la  nipresi  forte  et  «[non  ^cuillt;  rester  en  plai'^', 
il  laui  jeter  I'adciy.  I^rends  f;arde,  jeune  pi- 
ioïc ,  que  ton  cible  ne  file  ou  f|uc  ion  ancre  ne 
lilioure,  pt  que  le  vaisseau  ne  dérive  av:mt  que 
tu  l'en  sois  ajwrçu. 

Dans  l'ordre  social,  où  loules  lf<s  pl3ci-s 
sont  oiarqu(*cs,  cliacun  doit  être  éievé  pour  la 
sienne.  Si  un  juriiculier  iWme  pour  sa  jilace 
en  sort,  il  n'est  plus  propre  à  rien.  L'àlaca- 
lîon  n'est  utile  qu'autant  que  la  fortune  sac- 
conleavecla  vocation  des  parens;  en  tout  autre 
caselleesLnuiiiiljleà  l'élève,  ne  fût-ce  que  ]tar 
les  préjuf^rs  qu'elle  luiadoniiÀ.  Kn  Egypte, 
oii  le  fils  etoit  obti{;<-  dVnd)rasser  l'éiai  de  son 
père,  IVducalion  du  iiiuiiis  avoîi  un  \nii  as- 
sure: mais  parmi  nous,  oii  les  ran(;s  seuls  de- 
meurent, et  où  les  hommes  en  chaofieiit  sans 
cesse,  nul  ne  sait  si  en  elr'\ani  son  lils  pour  le 
sien  il  lu^  iruvaille  pas  contre  lui. 

Dans  l'ordre  naturel,  les  hommes  étant  tous 
e{pux  ,  leur  vocation  ciimmune  est  l'éiat 
d'homme  ;  et  quiconque  est  hteo  élève  pour  ce- 
lut-bi  ne  peut  mal  reoijilir  ceux  qui  s'y  rappor- 
tent. Qu'on  destine  mon  élève  à  lepée,  àl'iil- 
(;lise ,  au  harreau ,  peu  m'importe.  Avant  la 
vo<.-aiioii  des  [>aretis  la  naiure  l'appelle  à  la  vie 
humaine.  Vivre  est  le  méii^rr  que  je  lui  veux 
appreudre  (').  Kn  sorlantde  mes  mains,  il  ne 
sera ,  j'en  conviens ,  ni  magisirat ,  uî  sohlal .  ni 

(*)  (/hJ  àf  iLt/nm  ftd  «trunt  iiulruiit,  tuok 4i»Ueiut  far- 
lifMliiUmailmoneri ,  d«tlut  ti»  fofnnt,  «gn  quomoMrlÊil» 
itTort  atU  rtmi   filHt  vietrtl,  tftt  VMOMMfA  àméHvent. 


pnJlre  ;  il  sera  preuiièi-emetil  honune  ;  tout  ce 
qu'un  liomnic  doit  être ,  it  saura  l'^lre  au  be- 
soin louiau&si  hieu  que  qui  que  ce  Soit;  et  la 
fortune  aura  henti  Ir  faire  clianj-cr  de  place  , 
il  sera  toujours  à  b  sienne.  Occupai-i  le  forluaa, 
atifnecepi;  onmesque  adilta  luoi  iriltfrdiui,  ut 
ad  mt  ai,p\rare  non  potxcs  ('). 

Notre  vtiritahie  étude  cal  celle  de  la  coodi- 
lion  Intmaine.  Celui  d'entre  nous  qui  sait  le 
mieui  suppttrter  les  Liens  el  les  maux  de  celle 
vie  est  ù  montré  le  utitu\.  élevé;  d'où  il  suit 
(|ue  la  véritable  éducation  consiste  moins  en 
préceptes  qu'en  exercices.  Xous  commençons 
à  nout  instruire  en  commençant  à  vi^re  ;  noire 
éducation  commenta  avec  nous;  mitre |>remier 
pré^-epteur  est  notre  nourrice.  Aussi  ce  ntot 
étlucaium  avuii-il  chez  les  aneif^ns  un  autre 
sens  <{ue  nous  ne  lui  donnons  plus  :  ilsijpiitioii 
nourriture.  Kducil  obsieirix,  dil  Varrou  ;  «iu- 
ratnttlrix,  huliluit  patlaifogus,  ilucet  utagii- 
ter  (i).  Aini^i  rt^lucatiun.  l'iuslilulioD.  l'ins- 
iruction,  sont  trois  choses  aussi  dillcrentes 
dans  leur  objet,  que  ht  {;ouvernaHte,  le  pré' 
nrpieiir  et  le  triaiire.  Mais  cfs  dlstinriions  sont 
mat  entendues;  et,  pour  être  bien  conduit, 
l'enfant  ne  doit  suivre  qu'un  seul  (piide. 

Il  faut  donc  {[énératiser  nos  vues ,  el  consi(Jé- 
rer.  dans  notre  élève  lliomme  abstrait ,  l'Iionmie 
expost'^  tous  les  accîdens  di-  la  «  ic  humaine.  Si 
les  hommes  naissoient  aiiachcsau  sol  d'un  yay^, 
ai  b  ntéme  saison  duroil  toute  l'anuée,  si  cha- 
cun lenoit  à  sa  fortune  de  manière  a  n'en  pou- 
voir jamais  chju(;er.  b  |>raiique  ciablie  sei-oil 
buntie  â  œriairrs  éjjards  ;  l'enftintclcvé  pour  son 
étal ,  n'en  sortant  jamais .  ne  (Miurroii  <*lre  c\- 
))osé  aux  inconvi'uit'Ds  d'un  autre.  Mais,  vu  la 
mobilité  des  choses  humaines,  ^u  l'esprit  in- 
quiet et  remuant  de  ce  siècle  qui  bouleverse 
tout;u-ha(]W(;i'i)éraiion,peut-on  concevoir  une 
méthode  plus  insens«e  que  d'élever  un  enfant 
comme  n'ayant  jamais  â  sortir  de  sa  chambre  . 
comme  devant  être  sans  cesse  entoun.'  de  s(« 
{{fins?  $i  le  malheureux  f<iit  un  seul  pas  sur  la 
terre,  s'il  destreod  d'un  seuldcffré,  it  est  perdu. 
Cun'est  [>asluiapprcndrei&upponer  ta  peine; 
c'est  l'exercer  à  la  sentir. 

On  ne  soi^e  qu'à  conserver  son  eofant  ;  ce 
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iiVâi  |U)-sass(SE  :  un  duJL  lu!  apprenilrc  ù  se  con- 
server élunl  lioinniL',  ù  5up|K>rU-r  Ivs  tuu[Hi  du 
sort ,  il  braver  l'opulence  et  la  misère,  à  vivre, 
s'il  le  faut,  [bas  les{;laccs  d'IsLuode  ou  sur  le 
brûlant  rocher  de  ilalir.  Vous  avez  beau  pren- 
dre des  précautions  pour  qu'il  ne  meure  pas,  il 
Êiudn  pourunt  qu'il  meure  :  ci  quand  .sa  mort 
tii^  seroit  pas  l'uuvruge  de  vos  soins ,  encore  se- 
i-oient-ils  mal  eniondus.  Il  s'j{;it  n»iins  ilo  l'cm- 
{HJçlitT  de  mourir  que  de  le  faire  vivre.  Vivre 
«n'est  pas  respirer .  c'est  ajpr  ;  c'est  taire  usa^e 
ilu  nos  ofjpties.  de  nos  8cu8,  de  nos  fa<ultes. 
de  toutes  les  parties  de  nous-mêmes  qui  nous 
donnent  le  sentiment  de  noire  existence. 
1. 'homme  qui  a  U'  plus  véai  n'i-sl  |»as  tvlui  qui 
a  l'onipiële  plusd'aniNH-s,  niaisci-lrii  qui  a  te 
plus  srnii  U  vie.  Tel  s'est  fjît  enterrer  à  cent 
ans,  qui  mourut  tlt^  sa  naissance.  H  eût  (;a||nê 
d'aIltY  au  londH>au  dans  sa  jeunesse,  s'il  eût 
vécu  du  moins  jus(|u'à  ce  lem|)S-lû  (*). 

Toute  noti-e  saj^essc  consisie  en  prejufp^s  sei"- 
viles;  tous  nos  usaf^cs  ne  sont  qu'a-ssujenîsse- 
ment ,  {^t^ne  et  cunirainic.  L'homme  eivil  naît , 
vit  et  meurt  datis  l'eM-lavat^e  :  à  sa  naissance  on 
le  coud  dans  un  inaillol  ;  à  sa  mort  on  le  cloue 
dans  une  bière;  laut  iju'il  j^aitle  la  fi{;ure  liu- 
maine,  il  est  enchaîné  |mr  nos  insiiiutions. 

On  dit  que  plusieurs  suj^es-femmes  préien- 
dent ,  en  ;H'iris.sant  la  uSw  des  enfiins  nouvcau- 
nes,  lui  donner  une  ibrme  plus  convenable  :  et 
on  le  souffre!  Nos  léles  seroienl  mal  de  la  h- 
i,^on  de  l'Auteur  de  notre  être  :  il  nous  lea  faur 
façonner  au  dehors  par  les  s:t{jcs-fcmmes ,  et 
au  dedans  [>ar  les  pliitosophes.  Les  Caraïbes 
sont  de  la  m^titit^  ptus  heureux  que  nous. 

(  A  pleine  l'enfant  est'il  sorti  du  sein  de  la 

•  mèTe.etàpeine  jouil-ilde  la  liberté  de mou- 
»  voir  et  d'étendre  ses  mcinhi'es,  qu'on  lui 
>  donne  de  nouveaux  liens.  On  renimailloiu* . 
'  on  le  couche  la  tète  fixée  et  les  jamhes  alloit- 
'  g(^t  les  bras  pcndans  à  c<)iédu  cor|vs;il 

•  est  entouré  de  lin^  ei  de  bandajjesdc  toute 
.  esp^i-e.qui  ne  lui  permettenipasde  eliaD|{er 

•  de  situation.  IleiireniL  si  on  ne  l'a  pas  stTré au 
'  point  de  l'empêcher  de  respirer,  «t  si  on  a  eu 


(*)  ZoÊtga  nt  cUa .  «I  fltna  ett.  Implrtur  imkm  rim  ofjf- 
Midf  «ÎM  hùnUM  aifaiN  rettili'lit  et  ad  et  f'^tfaltm  tut 
IranttulU.  I^Uttllnm  octegintaunni  jutant  ftrlturtia  m 
tjmeii^  !^an  vi^t  Itlf ,  t^tinrUii  mitralut  fU.^.  jltiMU. 
ùun  iHrffsniKr,  min  ttmfur.  ffK..  hp.  Vi.  li.  F, 


"   lu  préi'^ulidn  de  le  cimcher  wînlHWSTSfiB" 
>   que  les  eaux  qu'il  doit  rivdre  |>ar  la  buueiie 

*  puissent  tomber  d'elles-mêmes;  car  il  a'nu- 

•  ïx)\l  (tas  la  liberté  de  tourner  (a  i^ie  tuir  le 
»  oitê  |)ouren  laciliier  l'ccoulemem  \*).  • 

I  l.'enlant  nouveau-nc  a  besoin  d'etendreetdc 
I  cnouvoir  ses  membres,  pour  les  tirer  de  l'en- 
{;uurdi»>ement  où,  i-assembles  en  un  |H'loion, 
ils  ont  resté  si  lung-iem|iâ.  On  les  êtetHl,  il 
est  vrai ,  mais  on  U-a  eniiMS^he  dr  se  mouvoir  ; 
on  assujeltît  la  iL^ie  même  par  des  teiières  : 
il  semble  qu'on  a  [«ur  (]u'il  n'ait  l'air  d'éim 
en  vie. 

Ainsi  l'iuipulsion  des  pariies  internes  d'un 
corps  qui  tend  à  l'awi-oissenieni  trouve  un  ob- 
stacle iuMirmuniable  aux  niouvemeus  qu'elle  lui 
'  dcmamle.  L'enfant  lait  continuellement  dirs  ef- 
forts inutiles  qui  épuisent  ses  forces  ou  relar- 
dent leur  pro(;rés.  Il  eioit  moins  à  l'élroii, 
j  moins  ^nê,  moins  compniné  dans  l'aronias 
[  qu'il  n'est  daivs  ses  huges  :  je  ne  vois  pasce  qu'il 
,  a  jjajpiédenatire, 

I  l/maciioii,  la eoniiaime  oii  l'on  relient  (es 
I  membres  d'un  enfant,  ne  peuvent  que  pt^ner  la 
i  circulation  du  sang,  des  humeurs,  empêcher 
t'enranl  de  se  fortilier,  de  croître ,  et  altértT  sa 
cunsiitution.  Dans  les  lieux  oii  l'un  n'a  point 
ces  précautions  extrava^mos  ,  les  hommes 
sont  tousffrands,  forts,  bien  proportionnés ta^. 
Les  pays  oii  l'on  emtuailloiie  le  cnfans  sont 
ceux  qui  fourmillcnl  de  bossus,  de  boiteux,  de 
(«{pieux,  de  nciués.  de  rjchiliques,  de  {jeiis 
contrefaits  de  louie  espèce.  I)e  |»eur  que  les 
corps  ne  sedéforineul  par  des  mouvemens  li- 
bres ,  on  se  liàle  de  les  iléforuier  ea  li«  meltani 
en  presse.  t'>n  Us  rendroii  voloniiers  perclus 
pour  les  empêcher  de  s'tsiropier. 

t'ne  contrainte  hi  cruelle  jKJurroit-elle  ne  pas 
influer  sur  leur  humeur  ainsi  que  sur  leur  lem- 
Ijcramenl?  Leur  premier  sentiment  est  un  sen- 
timent de  douleur  et  de  pciue  :  ils  ne  trouvem 
'  qu'oLstiicte  à  tous  li^  mmivcineos  dont  il»  ont 
biîsoin  ;  ptus  niallieurenx  qu'un  crîmind  aux 
^  l'ers,  ils  font  de  vains  et'Iurts,  ils  s'in'iiejit, 
ils  crient.  Leurs  prcniièrcs  voix ,  dites-rous, 
'  sont    des    pleurs  Y  Je  le  crois   bien  :   vous 
les  conirariej!  d."*  leur  naissance  ;   les  in-e- 
miere  dons  qu'ils  re^mvenl  de  voiis  sont  des 
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chaîne»;  l(«  preniÎL'nt  u-niluiiiuns  qu'ils  t'Hivu- 
vent  bont  des  lour'iiit;iia,  M'uyjiil  rJi'Q  de  libn* 
(|iK  la  voix.L-omnicnlncsVii^t^rviroiviil-ilspas 
f>our  se  pliimlre?  il.s  crifni  du  mal  que  vous 
leur  (ailes  :  aiosi  f^-nrroufs,  vous  (Tien'oJ!]^lu^ 
furi  i|u'<!ux. 

D'où  y'wai  eut  iisaj;c  déraisonnable?  d'un 
iisaj'i*  dénaturé.  Dnpuis  que  les  niérfs,  roépri- 
santleurpreniier  devoir,  n'ont  plus  voulu  nour- 
rir leurs  enfans.  il  a  laltu  les  conlier  a  de»  fem- 
mpsnwrcenairw,  qui,  selrouranl  ain»i  iihtCs 
d*«]ftin.s  êiranfycrs  pfmr  qui  la  naiiu*  ne  l#*ur 
distiil  rien ,  n'uni  dn-n-lu-qu'à  sVjsirynor  de  la 
peine.  Il  eiH  follu  veiller  sans  cesse  nur  un  en- 
fant en  lilierlé  :  mais  quand  il  est  bien  lie ,  on 
le  jeiie  dans  un  eoin ,  sauis  s'embarrusser  île  ses 
cris.  Puurvn  qu'il  n'y  ail  [>as  des  preuves  de  la 
nciîli^nee  de  h  nourrice ,  [jounu  que  te  nour- 
risson ne  s«  casse  ni  bra»  ni  jambe,  qu'iniporie, 
nu  surplus,  rju'il  |H-ri»e  ou  qu'il  deim-uro  in- 
firme le  reste  de  ses  jours?  On  conserve  ses 
membre  au%  dèijens  de  »in  eorixs;  et,  quoi 
qu'il  arrive.  In  nourriœ  est.  dt.^culp4.«. 

Ces  douces  mères  qui,  débarrassées  de  leun. 
enfaiis,  »c  livrent  {piment  au\  amu»eniens  de  la 
\flk,  savrnt-illes  cependant  quel  traitement 
renfanidans  son  maillot  re<;oit  au  villajp  ?  Au 
moindre  iracas  qui  aunient ,  on  le  sus|»end  à 
on  clfiu  comme  un  (»aqiiel  de  liarde-S  ;  et  tamlis 
que,  sans  se  presAtT,  lu  nourrice  vaque  à  SPs 
alTaircs,  l«  inailit-ureux  rt^te  ainsi  crm-iBé. 
Tous  ceux  qu'un  a  trouvés  dans  cette  •situation 
avoiciit  le  visai;e  \iolet;  la  poitrine  l'urtemeui 
comprimée  oe  laissant  |)a3  circuler  le  sang,  il 
remonloit  à  la  i«Me;  et  l'on  croyoit  le  («tient 
fort  tram]uillepan-e  qu'il  n'avoii  pas  In  force  de 
crier.  J'iflnore  combien  d'heures  un  enlanlpcui 
rester  en  cetéiat  sans  |iei-dn>  la  \ic,  m.iis  je 
tloutu  que  cela  puisse  aller  fort  loin.  Voilà,  je 
j>ensc,  une  des  plus  {{[raiides  commodités  du 
maillot. 

On  prétend  que  les  onfans  en  liberté  pour- 
roienl  prendre  de  mauvaises  situations,  et  S" 
donner  des  nniuvemeus  caftables  de  nuire  à  la 
bonne  confoi'nLiiinn  de  leurs  memluTs.  (î'est  là 
nn  de  ct%  vains  raisonavuieos  de  nuire  l'aus»! 
MfTease,  el  (|ue  jamais  aucune  expérience  n  a 
nonlirm(«.  I>u  celle  multitude  d'eufans  qui , 
ehez  des  jK'Upte!»  plut>  sensés  que  nous,  sont 
nourris  dans  timio  1^  libi-rli'de  leur:;mcmI>i-«'>, 


on  n'cji  voit  pus  un  soûl  qui  bc  bU^se  ni  s't^lrti- 
pie  :  ils  ne  sauraient  donner  ii  leurs  moureniL-n.s 
la  force  qui  peut  les  rendre  dangereux  ;  et 
quand  ils  prcnncul  une  situation  violente,  la 
douleur  Ici  avertit  hieiittit  d'en  clianger. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  encore  arm^  de 
meure  au  maillot  les  i>eiiis  des  cliieiis  ni  diis 
chats;  voit-un  qu'il  résulte  pour  euxquelque  in- 
convénient de  celte  négligence?  Le»  cnfans  sont 
plus  lourds;  d  accord  :  mais  à  praporiion  ils 
sonl  aussi  plus  foibirs.  \  peine  peuvent-ils  se 
mouvoir;  commenl  s'pitropieroJenl-ilsV  Si  on 
les  étendoit  sur  le  dus,  ils  mourroîeni  dann 
cette  situation  ,  ranime  In  uriue ,  sans  pouvoir 
jamais  se  n-iourner. 

r{un  contentes  d'avoir  cessé  d'allaiter  leur» 
enfons,  tes  femmes  cessent  d'en  vouloir  hiire; 
la  consé()uence  est  nniurellc.  l>f^  qua  l'état  dv 
mère  est  onéreux ,  on  trouve  bicntùi  le  mo^cri 
de  s'en  délivrer  tout-à-faii  :  on  veut  faire  un 
ouvrage  inutile ,  afin  de  le  ret^mmcncer  tou- 
jours, et  l'on  tourne  au  préjudice  du  l'espècu 
l'attrait  donné  pour  ta  muliiplicr.  Cet  usagr, 
ajoute  aux  autres  causes  de  dépopulation ,  nov-s 
annonce  le  sort  pro<rhain  de  l'Europe.  Li's 
sciences,  les  ans,  la  pliilosopliie  et  les  mœurs 
qu'elle  cnjfendre ,  ne  tarderont  pas  <ren  fairi; 
un  désert.  Klle  sera  peuphn;  de  liétes  léruces  : 
elle  n'aura  \as  br-aneoup  cfiangi^  d'Iiiibitans. 

J'ai  vu  (]uel(]uefuiii  le  [leiit  manège  des  jeunes 
fenunesqui  léifpient  de  vouloir  nourrir  d(^  en- 
fans.  On  sait  se  faire  presst^r  de  renoncer  j  cette 
fofltaisie  :  on  fait  a<lroUfiiit'ni  intervenir  tes 
époux,  les  m<<iecins,  surtout  les  mères.  l'n 
mari  qui  osemit  ronxntir  que  s;i  femme  nour- 
rit son  cnlanl  seroil  un  honune  ptTdu  ;  l'on  en 
R'roii  un  ass:iS5in  i |ui  veut  se  defain*  d'elle.  Ma- 
ris prudens,  il  faut  immoler  ;i  b  |>ai\  famoiir 
patei-nel.  Heureux  qu'on  trouve  a  la  campagne 
des  femmes  plus  continentes  que  les  vAinfs  ! 
Plus  Iteureux  si  le  temps  que  celles-ci  gagneul 
n'(«t  pas  destiné  pour  d'autres  que  vous  ! 

Ix  devoir  des  femmi-s  n'est  pas  douteux  : 
mais  on  dkputr  si ,  ilans  le  mépris  qu'ellts  vu 
font .  il  est  égal  pour  U-a  enl'ans  d'être  nourris 
de  leur  lait  ou  d'un  autre.  Je  liens  cette  ques- 
tion ,  riont  les  minUrt^ius  sont  l«s  juges,  pour 
di<ddi^  an  souhait  des  lèmme»  (<);  «t  pour 
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rnoi,  \o  ^cn»ro\s  liien  aussi  qu'il  %aut  mieux 
>|ui>  retirani  i,mv  h:  lait  d'iine  nourrice  en  saaié 
ijuc  d'uni!  m^ru gâtée,  !>'i1  avuil  (|uel<|ue  nou- 
veau Dial  à  craindre  du  même  sani;  dune  il  est 
fm-iiié. 

Mais  la  qticstii)n  doil-olle  s'eovisafier  sculr- 
incnt  par  le  côte  physique?  fi  l'enfant  a-i-il 
moins  hrsoin  des  soins  d'une  mèir  que  de  sa 
mamelle  ?  D'auires  ftminiPS .  des  iM^ies  même , 
pourront  lui  donner  le  lait  qu'elle  lui  retii^  :  la 
bolliciludc  maternelle  ne  se  supplu-o  point.  Celle 
qui  nourrit  l'enfant  d'une  autre  au  Heu  au  sien 
est  une  niauvaisi-  tnèiv;  comment  sfra-i-elle 
une  Iwnne  nourrice?  Klle  [wurra  le  devenir. 
mais  leuieoient  ;  il  làudra  que  l'Iialiitude  efaaofie 
la  nature  ;  et  l'enfant  mal  soigné  aura  le  temps 
de  périr  cent  foi-'«  avant  que  sa  nourrice  ait  piis 
pour  lui  une  tendresse  de  mère. 

De  cet  avantage  m^me  rwulle  un  inconvé- 
nient, qui  seul  rlevroil  ûter  à  louU*  femme  wii- 
BÎble  le  eoura{;L'  de  l'aire  nourrir  son  enfant  par 
une  autre  ;  c'est  i-elui  de  partager  le  droit  de 
mère,  ou  ptuU'it  de  l'aliéner;  de  voir  $<.in  enfant 
aimer  une  aulrc  femme  auiant  et  plus  qu'elle; 
de  sentir  que  la  tendresse  qu'il  conserve  |)Our 
sa  propre  mère  est  une  ff-Mv ,  et  ijue  eellc  qu'il 
a  pour  sa  mèreadoptive  est  un  devoir  :  r^r,  oii 
j'ai  ii*ouvé  les  suins  d'une  mûre,  ne  doi&-je  pas 
i'atiaclienient  d'un  lils? 

1,3  m:»niére  dont  on  renuyie  h  cet  ineonvé- 
DÏent  est  d'insjiirer  aii\  enfaits  du  mépris  jMiur 
leurs  nourricis,  en  les  tniîlaut  eu  véritables 
servanti».  Quand  leur  svrviœ  est  achevé, OD 
retire  l'enfant ,  ou  l'on  eunjjédie  la  nourrice;  à 
fon:c  de  la  mal  recevoir,  on  la  rclmle  de  venir 
voir  son  nourriiKiun.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées il  De  lu  voit  plus,  il  ne  l;i  Cunnuil  plus.  Ll 
m^re,  qui  croit  s*'  substituer  à  elle  et  rép-jrer 
sa  nêgIi{;once  par  sa  cruauté,  se  trompe.  Au 
lif^u  de  fairt'  un  tendre  ItLs  d'un  nourrisson  dé- 
nalun'',  elle  l'exerce  il  l'iii[;ralitudc;  elle  lui 
apprend  à  tiiêpriser  un  jour  celle  qui  lui  donna 
la  vie,  conuue  celle  qui  l'a  nourri  de  son  lait. 

Combien  j'inststerois  sur  ce  [Hiint ,  s'il  eiuit 
moins  déi-uu rageant  de  rebaiire  en  vain  des 
sujets  utiles!  Ceci  tient  à  plus  de  cliose.s  qu'on 

l'une  dru  pliu  (illlunla  ilii^ilirilAi  de  Ptiia.  C'nl  par  In 
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ne  pense.  Voulez-vous  rendre  chacun  à  ses  pre- 
miers devuiiTS?  conunencez  par  les  mères  ;  vous 
sero-/.  étonné  des  changemens  que  vous  produt- 
reï:.  Tout  vient  successivement  de  cette  im-c- 
miérc  dépravation  :  toui  l'ordre  morul  s'altcr(<; 
le  naturel  s'éieini  dans  mus  les  cœurs;  l'inlé- 
rieur  des  maisons  [iivud  un  air  moins  vivant; 
le  spectacle  touchant  d'une  famille  naissante 
n'altacfHr  plus  les  maris,  n'impose  plus  d'égards 
aux  étrangers  ;  on  respecte  moins  la  mère  dont 
on  ne  voit  pas  les  enFans;  il  n'y  a  point  de  rési- 
dence dans  les  ^milles  ;  l'habitude  ne  renforce 
plus  les  liens  du  sanj;-;  il  n'y  a  i^us  ni  pJTes,nt 
m^res,  ni  enlims,  ni  frères,  ni  scpurs;  tous  se 
eonnoissent  à  peinte ,  comment  s'aimeioient-îls? 
Chacun  ne  songe  plus  qu'à  soi.  Quand  la  mai- 
son n'est  qu'une  trt!iie  solitude,  il  faut  bien  aller 
s'égayer  ailleurs. 

Mais  que  les  miVes  daignent  nourrir  leurs 
enfais ,  les  mœurs  vont  se  réformer  d'ellcs- 
mOmes,  les  sentimens  de  la  nature  se  réveiller 
dans  tous  les  cœurs  :  l'état  va  se  repeupler  :  ce 
premier  point,  ce  point  i^eul  va  tout  réunir. 
L'alitait  de  la  vie  domestîppie  est  le  meilleur 
contre-poison  des  mauvaises  mœurs.  Le  tracas 
des  enfens,  qu'on  croit  importun  ,  devient 
agréable;  il  rend  le  p4!n' et  la  mère  |dus  né- 
cessaires, plus  cliers  l'un  :'i  l'autre;  il  resserre 
entre  imx  le  lien  cunjut^l.  Quand  la  famille  est 
vivante  et  animée,  les  soins  domestiques  font  la 
plus  chère  occupation  de  h  femme  et  le  plus 
dou\  amusementdu  mari.  Ainstde  ce  seul  abus 
corrigé  résulieroit  liientAt  une  réforme  géné- 
rale, bientôt  la  nature  atiroit  repris  tousses 
droits.  Qu'une  fois  \v&  femmes  redeviennent 
mères,  bieiitût  les  bnnimcs  redeviendront  pères 
et  maris. 

Discours  superflus  !  l'ennui  même  des  plai- 
sirs du  monde  ne  ramène  jamais  ù  ceux-Ui. 
Les  femmes  ont  erasé  d'être  mères;  elles  ne 
le  seront  plus;  elk-s  ne  veulent  plus  l'être, 
Qinmd  elles  le  voudroienl,  à  [wine  le  jiour- 
roienl  -  elles  ;  aujourrrhui  que  l'usage  con- 
traire est  établi ,  cliiicune  aiiroît  à  combattre 
l'opposition  de  ton  les  celles  qui  l'approchent, 
lifïuëfS  contre  un  exemple  que  les  unes  n'ont 
pas  donné  et  que  les  autres  ne  veulent  ps 
suivre. 

Il  se  trouve  pourtant  quelquefois  eitcore  de 
jeunes  personnes  d'un  bon  naturel ,  qui ,  sur  ce 
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point  osant  brav«r  l'viniHrrdc  la  itiiKlu  <l  le» 
danieurïi  de  leur  scie,  reniplisseni  arec  une 
vertueuse  inlrt-piilile  ce  ilevoir  si  iJou\  que  til 
oaiure  leur  iuiftoso.  Puisse  leur  noiiihicaug- 
meoier  par  l'aurait  des  biciis  destines  à  celles 
qui  s'y  livrent  !  FoniJé  sur  des  ™nséf|iK'tict* 
que  donne  le  i)lussiiii|il(!  l'aistitinement,  ft  sur 
des  ubsei'ii-aiiuns  que  je  n'ai  jamais  vues  deiu^n- 
lîi'S,  j'ose  piomciirc  à  ces  di^^iies  m^es  un  ai- 
tachenicnl  stilide  et  oitnKiani  de  Li  (tart  de  loiii's 
Diai-is,  une  tendresse  vraiment  Hliale  de  la  part 
de  leurs  enfans,  l'estime  ei  le  respeetdu  pu- 
blit^:,  d'Iieiireuses  cQuehes  sans  aeeident  et  sans 
suite  ,  une  santé  lÏLTUie  et  \i(;oureu.se,  enfin  le 
plaisir  de  se  voir  un  jour  imiter  |>ar  leurs  filles, 
et  citer  en  cxeoipleà  celles  d'autrui. 

Point  île  mère,  point  d'enfant.  Knire  eux  les 
devoini  sunt  réciproques  ;  et  s'ils  sont  mal  rem- 
plis d'un  etVté,  ils  seront  m^lif^cs  de  l'autre. 
L'enfant  duli  aimer  sa  mère  avant  de  savoir 
qu'il  le  doit.  Si  la  vuix  dit  sanj;  u'tst  forlifîêi' 
parl'liabitLide  et  lessoiitK,  elle  s'éteint  dans  les 
premières  anD«¥s.  et  le  coL-ur  meuri  puor  ainsi 
dire  avant  que  de  naître,  ^'ous  vmlà  dès  les 
premir-rs  j)fts  hors  de  la  nature. 

iia  en  sort  encore  par  une  ronie  opposée, 
|iors/|u'aii  lieu  de  ncfjlifjer  les  soiits  de  mère  une 
femme  l(s  porte  ù  l'exci-s  ;  lorsipi'elle  t'ait  de 
Sun  enfant  son  idole,  qu'elle  auf>mpnte  et  noui'- 
nt  sa  foiblesse  |>uur  l'empt^clier  du  la  sentir, 
«t  qu'esfH-rani  lu  suustraire  aux  lois  de  la  na- 
ture, elle  éi-arte  de  lui  des  atteintes  pénibles, 
sans  songer  combien .  |Mur  ((uelques  incommo- 
diiés  dont  elle  le  prtVrve  un  moment ,  elle  ac- 
cumule au  loin  d'ac^^ïdens  et  de  jurils  sur  sa 
iè\e,  et  combien  c'est  une  précaution  barbare 
de  pn;Ioii(;er  la  fniibleMc  de  r'-'nfances4JU8les 
fatif^ues  d€Â  bonmieiifaiis.  Thetts,  pour  rendre 
son  (ils  invulaernble,  le  fJonf^ea.  dit  la  faible, 
dans  l'eau  du  Styx.  Cetto  aIle{;orR^  est  belle  et 
claire.  Les  m^i-es  cruelles  dont  je  |>arte  font  au- 
trement; à  (oTvc  de  ptonf;er  leurs  enfansdans 
la  mollesse,  elles  les  pré|iareni  i  la  souffrance; 
elles  ouvrent  leurs  \fjn-h  aux  mau\  «le  toute  es- 
ptre  dont  ils  ne  manqueront  pas  d'être  la  proie 
étant  fi;rands('). 

{*)  nmi  rfmmiurr 'iii'gii  an  aiul  li  {talitlMIIwiiler^. 
mile,  va  mAlfoii  rrmiiiuue  I  lleirMam:  a  bttpimlireun 
Tinilëilt  V F.dU' nti«n  'orjxirrltê  iht  tnfaiitmbat  rfyr  (lu- 
it. Patii  ,<lH»Tlk.  ll^uuir.  ITIO'.  ilft»4l<-|<>''>*l''-i»MiUr 


Obbcrvoc  b  nature,  etsuiu'elu  route  qu'elle 
vous  trace.  Llle  exerce  coniitmelleuient  les 
enfàns;  elle  endurcit  leur  temj^rament  par 
des  épreuves  de  louie  espèce;  elle  leur  apprend 
de  bonne  heure  oc  que  c'est  que  pi^nc  et  <loii- 
leur.  Les  dents  qui  iien-ent  leur  donnent  la 
lièvre;  des  culii|ues  aijpiés  leur  donnent  des 
coovulsioDs  :  de  lon{;ues  toux  les  suffoigiicnt; 
les  vers  les  lourmenlcnl  ;  la  [delbure  corrompt 
leur  .sanff;  d(>s  Icvaitià divers  y  rermciiiem,  cl 
causent  di«i  éruptions  périlleuses.  Presqtte  tout 
le  premier  A^  est  maladie  et  iLin{>er  :  la  moi- 
tié des  enlans  qui  naissent  périt  avant  la  hui- 
tième année.  I^s  épreuves  faites,  l'entant  a 
f^{;né  des  tbrces  ;  et  sitAt  qu'il  [Miul  ustT  de  la 
vie,  le  principe  eu  de\ieut  ptusassuiv. 

Voil;i  ta  réfjlo  de  la  naïun^  Pourquoi  la  coti- 
irariez-vousy  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  [>ensant 
la  ooriijpsr  -vous  détruisez  son  ounaflc ,  vous 
em[MJcliez  l'effei  de  ses  soins?  Faire  au  dehors 
ce  qu'elle  fait  au  dedans,  c'est,  selon  vous, 
ledoubtcr  te  dan{;cr;  et  au  contraire  c'cal  y 
faire  diversion ,  c'est  l'extémKT.  L'exjiorienco 
a[»pi-end  qu'il  meurt  encore  plu6d'enfan^ék-«c's 
délicatement  que  d'autres.  Pourvu  qu'on  ne 
liasse  pas  la  mesum  de  leurs  florcrs ,  on  risque 

•Tcc  ttoaiKoup  dr  force .  cl  mhfic  jvrcqii«li|uel'iIrDl  diiu  1o 
>t|rlr.  In  iJMfimdo  rcmimlUutagr  pour  Icicufiiii.  On  pT«- 
etnUoat  et  dm  loln*  Imji  iiiiilli|>ri/«  i[ii'oii  prrni]  ihihi  Inir 
^rgncr  (|iKk|iu>dmlfiir,  et  K^i<TJ»icnt  Wuici  l*»  initev 
ruDntfj d'unr  Miiulhia  nruiltd  ri  t^lenlalre.  La tiiU ti  lf«  oti- 
■rrr«tir.in>  U»nl  il  l'appalg  ndI  D  p(^  pr«ii  \n  tatmet  que  diu» 
VÊmite.  VrtùtABomatX  rneon  Bnirou  Mott  prMNi^ .  i^ui  ,ur 
l'ilUlUDiral  nuurml  4|)>etur  tcartlrltitu  aaiVrA  .  *l<vjliiiiirut 
IfUnenrallHeR.  Enlilitiiiit  ce  ipilMietléilncalixii  prcriiÉ^rF 
n'HipM  mailla poifllvrinFiitCIatiU.  ri  a  m/metjn  ^cIM  |»fiI- 
goe  Bun  rcnuniiiabla.  tlotu  no  t>ofnie  latin  ùt  Stiatc-Minhe . 
itiijiriraé  en  ICfifl .  rt  loUlutil  Prtlotrofiltla.  ItaU ,  cxtmnw  l«  ill- 
»uH  BiitluD  l<il-ini<!iDr  I  •  Oui  nuni  svmu  dll  imit  cda;  auLx 
>  H.  ElOOMmu  t^n\  Ir  criismanilp .  el  te  lait  ubi'ir-  • 

Au  mi«.  Il  \anit  i|']^  r<|>uquc  uu  Houiiimu  t^rlrail  ion 
Kmile.  tiiiin  lc«  •p'^tioiii  <|nl  ti^  riltarliriii  1  IVUm^liaD  de 
La  pr^nilèr*  pnbncn  (fciiiKilr-nt  le>  nipillpiinniwiu.  et  Irun 
tn'dKatloiM  Im  atnetKiifint  liuii  aux  niènir*  ri'.Miliatv  [.a  So- 
dci«  iIm  KJmrm  dp  U  aricnu  at  cK  tiropuw  tur  os  queiUont  un 
jjtil  ifi;!  (ni  n>m|i1tl^  (ur  iia  (irnriai*  itiimnii^  Uiltrirnl.  «lont 
l'oiiTrait^hiIpatilir  1  i'Jrit.  MII4  IcDtti!  île  rHuflriliom  tui- 
I  Hduealia»  fhgHtiut  il(ti:nfcint.iuir  ri  (nriil  il4mlanirtne 
jimrFijiiR  YP.miU.  l.'rnlJiri;  cn-iitnrniilc  ilr  iiinrlilc  prlriclpH 
(•ut  l.ilrvcroiri-aKoui!rjiic|iif  rrtnatrip?i'toltkrdHilljt«liin 
lirdu  qu'où  lui  aToll  lait,  cl  II  Le  dilMllnurnl  mi  UvtL-  ii  tic  wa 
Vi/Hfr»iioKtMxne\.\nt..Za%K  >oii!i  ii'avunt  |>ai  Ht  t  portM 
(IcvrirJlierk  lai^;  mais  la  i-uoruiiulU .  1r>l-rllr  auni  Graïuk 
qu'elle  (MUt  rCUv ,  prut  *'ei(<li'[ui'r  luCrciuriilijiJt^gwruij  t<la- 
Stal,  puiKiue(raulr«(ouvraxi?*ii"t^l«i'r*P'''w"l'>lriil  atwnl». 
)rMntl<^inAnttld^ci.--1'.n1TNirnM<tl(ciii(lu  eari».  ooumid 
natnl.  a  donné itne  actoodr  AjillgD  d<i  luatrage  it  BJlIrtrn]. 
Vttc  ùt»  iKrtr».  1-  I'. 
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tiiuins  û  li;s  c'iii|)k)yvr  i|u'ù  lea  iiténaf^er.  K&er- 
cez-les  dune  aux  atieinles  qu'ils  auruol  à  su|r- 
poriiT  un  jour.  Kniitiriûs*»"-!  Ifurs  corps  aux 
iuteitipéries  tira  siiisons,  «les  iiliiiiats ,  des  rlc- 
mens,  à  b  Faim ,  iï  la  5'>iF,  à  la  fotiguc;  trenv 
pcz-les  dans  I  Vau  du  Styx .  Avant  que  l'habitiHln 
du  œr|>8  soil  acquisL' ,  on  lui  donne  a-Ile  qu'on 
veut ,  sans  dan{;ii'  ;  nuiU  quand  une  l'ois  il  esl 
dans  sa  cunsisUince,  toute  alU;i:alion  lui  devient: 
I>crilleuse.  t'o  entant  auppuitera  des  chanî;e- 
lueus  que  ne  sup|H)riemit  pas  un  homme  ;  les 
liibresdupretnier.inullcsettlexibtes,  preoiu-ut 
sans  efFuri  le  pli  qu'on  leur  donne  ;  ttelles  de 
l'homme,  plus  cmiureies,  ne  clianf{eiit  plus 
qu'av«:  vtoteneir  le  pli  qu'elles  ont  reçu.  On 
]}cut  donc  rendre  un  «nrani  rolnisie  sans  ex- 
poser su  vie  et  hasanlé;et  ({uand  il  y  aurutl 
quelque  risque,  encore  ne  faudroit-il  pas  Lia- 
lancer.  Puisque  ce  soni  des  risques  inséparables 
de  la  vie  liumninc ,  peut-on  mieux  f;iire  que  »le 
Jes  rejeter  sur  le  temps  de  sa  durée  oii  iù  sont 
le  moins  desavanta^ux? 

l'n  enfant  devient  plus  préeicuxen  avançant 
en  Âge.  Au  prix  de  sa  [lursonnc  se  joint  <vlui 
des  soins  qu'il  ;i  coiilvs;  à  la  perte  de  sa  vie  se 
joint  en  lui  le  sentiment  de  la  mort.  C'est  donc 
5urtoiii  :i  l'avenir  qu'il  faut  sonf|;er  en  vciibnl 
ù  sa  eonservntion:  c'est  eontre  les  maux  de  la 
jeunesse  qu'il  faut  l'armer  nvant  iju'il  y  soit 
[Kirvenu  :  car  si  le  prix  de  la  vie  an{;mRnLe  jus- 
qu'à l'àjje  de  la  rerufre  ulili-,  quelle  folie  n'eM- 
n;  poiul  d'i'par(;ner  quelques  trwux  ù  lenfauce  | 
en  les  multipliant  sur  l'Aoede  raison!  Sont-ce  | 
]à  les  lii,iins  (lu  maIrreV 

Le  bi>rl  de  l'Imuime  est  de  souftVir  dans  inus 
les  leuqis.  I.c  soin  oi^ine  de  sa  conseiTalion  | 
est  attaché  à  la  peine.  Heureux  de  ne  coniiuiiie 
dans  son  enfance  (|ue  les  maux  physiques  ! 
maux  bien  moius  cruels ,  bien  moins  doulou- 
reux que  le-s  autres ,  et  qui  bien  plus  rarement 
qu'eux  nous  l'ont  renoncer  à  la  vie.  On  ne  se 
lue  puint  pour  les  douleui*»  delà  f;ouiie;  iln'y 
a  guère  qui!  celles  lïo  ('.'une  qui  produisent  le 
dêse&iwir.  Nous  pIai{>i]ODa  le  sort  de  l'enfance, 
et  c'est  le  ndlre  qu'il  l'audniit  plaindre.  Kos  plus 
grands  maux  iious  viennent  de  nous.  i 

En  laissant,  un  entant  crie;  sa  première  en- 
fance se  [ias.se  à  pleurer.  1'»nlôl  un  l'apiie  ,  ou  ' 
le  llalte  jKJur  l'apiiiser  ;  mntùt  ou  le  menace ,  on 
le  bat  pour  le  faiiv  laire.  Ou  mms  faisons  co 


qu'illui  plaît,  uu  nousen  e&ij[eonscequ'dm 
plail  ;  ou  nous  nous  soumettons  à  m»  lautaisies, 
uu  nous  le  soumettons  aux  nôin-s  :  |>oini  de 
milieu,  il  faut  qu'il  donne  des  ordres  ou  qu'il 
en  reçoive.  Ainsi  ses  premières  idées  sont  celles 
d'empire  et  de  servitude.  Avant  de  savoir  [lar- 
ler  il  commande;  avant  de  pouvoir  agir  il 
obéit;  et  quelquefois  un  lediàiie  avant  qu'il 
puisse  connoifix' ses  fautes,  ou  p)ut6t  en  com- 
mettre. C'est  ainsi  qu'on  versede  bonne  heure 
d:ins  son  jeune  co.-ur  les  passionsqu'on  impute 
ensuite  à  la  nature,  et  qu'apK*»  avoir  pris 
peine  à  le  rendre  meebaot ,  on  se  pLiiot  de  le 
trouver  tel. 

Un  enflant  passe  six  ou  sept  ans  de  celle 
manitTc  entre  les  mains  des  femmes,  victime 
de  leur  caprice  et  du  sien;  et  aprât  lui  avoir 
lait  apprendre  ceci  et  ceb,  c'est-à-dire  .'«prés 
avoir  cltar{;e  sa  mëotoire  oii  de  mots  qu'il  ne 
peut  eDienrlrc,ou  de  choses  qui  ne  lut  sont 
bonnes  ù  ntni  ;  siiirH  avoir  éiottlTé  le  naturel 
parles  passions  i|u'on  a  fait  naître,  o»  remet 
cetétre  faciicccntre  les  mains  d'un  précepteur, 
le<]uel  achève  de  dèvelop|jK.>r  les  gertues  artifi- 
ciels qu'il  trouve  déjà  tout  formes,  et  lui  a|>- 
pivnd  tout ,  hors  à  se  cunnolirc,  hor.s  à  tirer 
parti  de  lui<niéme,  hors  à  savoir  vivre  et  se 
iT.ndre  heureux.  Kniin,  ipiand  ui  enfant  v&- 
cluve  l't  tyran,  plein  de  science  et  dépourvu 
de  sens,  L^;3lement  dfbile  de  coii»  ut  d'âme, 
OM  j(.'ié  d;uis  le  monde,  en  y  mooiraui  sou 
ineptie,  S4jn  orgueil  et  tous  s««  vices,  d  fuit 
déplorer  la  misère  et  la  iierversiiè  humaines. 
On  se  inmi|)«>:  t-'est  là  t'honmic  de  nuiS  fantai- 
sies :  celui  de  lu  natuix:  est  fait  autrement. 

Voulez-vous  donc  qu'il  j;aitle  sa  forme  ori- 
ginelle, conserve^.-U  dès  l'instant  qu'il  vïeulau 
monde.  Sitôt  qu'il  naît  em]>ai*ee-vousdclui.  et 
ne  le  quittez  plus  qu'il  ne  soit  homme  :  voua  ue 
rêussin-z  jamais  sans  cela.  Comn»e  ta  vetîiable 
nourrice  est  la  mère ,  le  véritable  précepteur 
est  le  fière.  Qu'ils  s'accord cm  dans  l'ordre  de 
leurs  fimciions  ainsi  que  dans  leur  svsiènie; 
que  des  mains  de  l'une  l'entant  psse  dans 
celles  de  l'autre.  Il  sera  mieux  élevé  |iar  un 
père  judicieux  et  borné  que  pjr  le  plus  habile 
maitrc  du  monde  ;  c;ir  le /èle  suppléera  mieux 
au  talent  i[ue  le  talent  au  »-k>. 

Mais  les  alfaircs.  les  fonctions,  les  devoirs... 
Ah  !  lesdevnirs!  sans  doute  le  dernier  est  criui 
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il«pèn'(>)!  Ne  noiis^loonotupai)  qu'un  liomoKr 
doDt  l:i  foiiiRkc  a  (letlaigixi  de  nourrir  k-  fruii 
de  leur  uniun  dédai(;ne  de  l'clever.  Il  n'v  a  puini 
iJe  iahl(';iupluscluii-i)iaiu<|ueet;1uidclalaiiiillf'; 
mais  UQ  seul  irait  niuaquc  dé%ure  tous  ka 
auiits.  SI  la  mère  a  iri)|i  |iou  de  Kiriti-  ]ioiii' 
élre  nourrice , le  pi.-icaui'a  Irup d'afi Qu'es  poiii 
être  prccepleur.  Les  uulaus.  éloignes,  dis- 
persés dans  des  pensions,  daiwdes  œuvcDs, 
dans  des  colI(*f;es,  ptjrieront  uillcurs  l'amour 
de  la  maison  (Kiieruelle,  ou ,  pour  mieux  dire, 
ils  y  rappurierunt  l'habitude  de  oVire  aiiaches 
à  rien.  Les  frères  et  les  sœurs  m  coiinijiiruni 
à  peine.  Quand  Uius  seront  rassembla  en  cé- 
rémonie. iU  jKJurruulétrc  fort  |>ulis entre  eux; 
ilc  se  iralterout  en  étrangers.  Sil^t  iju'il  n'y  a 
pins  d'intîniilé  eitlrc  Its  (dirons,  sÎKJt  que  In 
sueiéié  de  la  famille  nctaîtplusladoueeurdela 
vîCfil  tant  bien  recourir  au\  mauvaisesmorurs 
pour  y  suppléer.  Oii  est  l'iionimeasse?.  slupide 
jiuur  ne|)as  voir  la  eliainede  louleela? 

Un  père,  quand  il  engendre  ei  nourrit  des 
enfans,  ne  fait  en  eela  que  le  tiers  de  sa  titclie. 
Il  doit  des  liomuK-s  a  suii  esfiêcc;  U  doili  la 
sociélo  des  liommes  sociables  ;  il  doit  desd- 
toyens  à  l'éiaL  Tout  homme  qui  jteut  [layer 
cette  iri|ilederieet  ne  le  fait  [tas  est  <'ou|knble. 
d  plus  cDupahle  peui-éire  quand  il  b  pye  à 
demi.  Celui  qui  ue  peut  remplir  k-s  devoirs  de 
péix>  n'a  |iuiut  ilroti  de  le  devenir.  Il  n'y  a  ni 
pau\r(-ié,  ni  travaux,  ni  respect  humain,  qui 
le  dispensent  de  nourrir  ses  enl'aus  et  de  les 
élever  lui-mén>e.  i.ei'teurs,  vous  pouvez  m'eii 
enjirc.  Je  pn^lis  ù  quii-uuque  a  d*-^  entrailles 
ei  Dé{;lif;e  de  si  saints  dt^uïrs,  qu'd  \ersera 
long-teni|i«t  sur  $a  i'auic  des  larmes  ainères,  ci 
n'eu  sei'a  JaumLs  euiiMilé  {'). 

Mais  que  lait  cet  homme  riche ,  ce  père  de  h' 

(•)  Oii*nd  on  tll  (UiM  PliiuniM*'<'>i|iu-  r.jlnn  laOfMnr,  i|ii< 
gDuvïrn^  Kfiinc  Jntc  lani  àt  glur'? .  •'\i-<i*  liii-iuf  luft  soa  Ol* 
dti  If  [vr.-rju  ,  H  4tR>.'  un  ti-I  tdln .  i]uM  i]iiitliilc  lout  [-oiir  ^tri' 
pn^ff Ul  i[iiiiid  Ij naurTltf .  c'rtt-t-dTc  1^  mt'f-. Ii-  Kmiinll 'I (<■ 
l.mjîl;  >|iur»li>»lit  tljiu  i(iH>loiirt~|  •[<■.«»*<»*[>•.  inilrr«i]<i 
niiHiJr  (jii'il  avull  caai|nia  cl  f|iril  n'^umilt  itil-aiL'tn^,  miui- 
p;nu<l  l'iHiiK'ruF  j  *rt  inIKt-filil  ^liir.  k  lu^r  .  Iri ^Irinri" 
<<<•(  icinii.iri .  rt  ■l'i'H  Ict  i\M  un»  CFinvaiIdiiirilcIiil;  on  B  ' 
|H-ii(  >'riiiiWi;liLT  iliT  nft  ilii  prlilrt  Uiiiimv  çiin\  de  in.-  (fin^t-lj. 
iiuj  k^iiiiMiiJciil  a  ilf  |>-wïiile«  uûiirtki:  tr*  p  ImitbC*,  ft•Il^ 
■bnili?. Iiuiir  •iiviilr  vni|>iir  «Ut  Si>Li)lc>3)t>irMilM  Glatit bwij- 
mea  de  no»  ]otin. 
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mille  si  affairé,  et  forcé,  sebn  lut,  de  laisser 
»e$  enfans  à  l'abandon?  il  [>aye  un  autre  homme 
pour  remplir  ces  soins  qui  lui  sont  à  c-Jiar{;e. 
Ame  vèiude!  crois-lu  donnera  luntits  nu  antre 
pércnvcx^  de  l'aident?  Ne  t'y  trompe  point; 
(x>  n'est  pus  m^uie  nu  maître  ipie  tu  lui  <louneii, 
e'«-si  mi  \alct.  Il  eu  formera  bk*niôl  un  wj- 
ooad  ('), 

On  raisonne  beaucoup  sur  les  qu:il!u^s  d'un 
boncouverneur.Lapreniièreqiiej'enexif^erois, 
Cl  celltvlii  seule  en  snpjiuse  beîiucoup  d'auU'i-s, 
c'est  de  n'être  point  un  honimeà  vendre.  H  y  a 
des  métiers  si  nuhUs,  qu'on  ne  peut  les  faire 
pour  de  rar(;ent  sans  se  uiooirer  ii»di{>n<-  de  le$ 
taire,  U'I  est  celui  de  l'Itomute  de  yuerre;  til 
est  celui  de  1  iosiiiuieur.  Qui  donc  élèvera  mon 
enfant?  Je  le  l'ai  déjà  dît .  toi-même.  Je  ne  le 
|rfux.  Tu  oc  le  j)oiix  !...  Fais-loi  doitc  un  ami. 
Je  ne  vois  point  d'autre  ressource. 

Un  {jouverneur  î  fi  quelle  âme  sublime  !...  en 
vv'ritc,  pour  fiiire  un  bumine.  il  faut  être  ou 
père  ou  plus  qu'homme  soi-même.  Voilà  ta 
foiie(i(m  que  vous  confiez  Iranquitlemenl  à  des 
mercenaires. 

Plus  on  y  pense ,  plus  on  apei-çoii  de  nou- 
velles difficultés.  Il  fiiudroit  que  le  (;ou»cnieur 
cù(  ele  e'evé  pour  s<in  .4ève,  que  ses  domesti- 
ques eussent  été  élevés  |>our  leur  niuiuc ,  que 
lousceux  qui  l'approciient  euss^ml  reçu  les  im- 
pressions qu'ils  doivent  lui  communiquer;  il 
faudrait  d'educalion  en  éducation  remonter 
jnsqu'un  ne  sait  oii.  Comment  se  pcut-il  qu'un 
enfant  soit  bien  elcvc  par  qui  n'a  \)a&  éie  bien 
élevé  lui-méuR!? 

Ce  rare  mortel  esi-H  intnmvable!  Je  l'ignore. 
En  ces  lemiw  d'avilissement,  (pii  sail  a  quel 
point  de  venu  peut  aiieindre  encxue  une  âme 
humaiiicT  .Mais  fiupi>osons  ce  prodi{;e  trouvé. 
C'est  en  cotisidérint  ce  qu'il  doit  foire  que  nous 
verrons  ce  qu'il  doit  éirc.  Ce  que  je  thms  voir 
d'avanceesi  <|u'uo  père  qui  seniiroit  lunt  te  piix 
d'im  bon  {[ouverneur  prendroit  le  |Kirli  de  s'en 
passer  ;  car  itmciimit  plus  de  |H*ine  à  l'acquéiir 
qu'à  le  devenir  lui-uiOme.  Veul-ilrlonc  se  faire 
un  ;nni,  qu'il  dovc  son  bis  iwur  l'entre;  le  voilà 

(•;  .  Tu  m-  ilrriMad^»  ri-nl  r».-ii«  pmr  fl-r^rt  mon  fil».  >i 
HercwiHii  c'eti  braicaii|>i  j"in  iit'urni'*  afhalM  on  (■m'»- 
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diispeoâc  lie  lu  chercher  ailleurs ,  t:l  lu  uuture  a 
déjà  fait  la  moiiié  de  l'ouvrafjie. 

(^Iqii'un  doni  jo  DC  oonnoïs  i|ue  li;  raof; m'a 
Eût  pro|»<«i^r  d't^lever  son  fils.  11  m'a  bit  beau- 
coup d'Iiooneur  sans  douto  ;  mais  loin  ilc  si^ 
plaindre  (li>  mon  refus,  il  doit  si;  louer  de  ma 
discix-iiuii.  Si  j  avois  ai»;epu-  m>ii  oflre,  ei  que 
j'eu&seerivdans  ma  niéihoile,  c'cloii  une  édu- 
cation manquée  :  ïi  j'avuis  leussi ,  c'eût  été  bica 
pis  ;  stMi  lils  auroil  r'enic  son  titre ,  il  n'eût  plus 
voulu  lïire  prince. 

Je  suis  trop  pénétré  de  la  {jrandeur  des  de- 
voirs d'un  prèi'cpieur,  et  je  sens  iroj)  mon  in- 
caïucîle ,  jMJur  aeceplerjamjîs  un  [lareil  finpini 
dequelqueparl  qu'il  iiifsuilufrtTl  (*);  et  rirtlèrùt 
de  l'aniiiiê  même  ne  sei*oit  pour  moi  qu'un  nou- 
veau mH)iif  de  refus.  Je  cruis  qu'après  avoir  lu 
ce  livre  peu  de  {fens  seront  tentes  de  me  faire 
œiie  offre  ;  n  je  prie  ceux  qui  |>ourroieni  l'être 
de  n'en  |ilus  prendre  l'inulile  peine.  J'ai  fait 
autrefois  un  ftullisanl  l-ssjI  de  ai  nielier  pour 
être  assurii  (|ue  je  n'y  suis  \yas  propiH>,  et  mon 
état  m'en  dis[>eiiseruit  quand  mes  lalens  m'en 
rendroienl  capable.  J'ai  cru  devoir  cette  décla- 
ration publique  à  ceux  qui  parois&ent  ne  |>as 
m'accorder  a&sez  d'estime  pour  me  croire  sin- 
cère et  fonde  dans  mes  resolutions. 

Hors  d'éini  de  reuqilir  ta  r:ïi-|if  la  plus  utile, 
j'oserai  du  rnuin;»  essayer  de  la  |)luj>  aisée  :  ù 
l'exemple  de  lunl  d'autres ,  je  ue  mettrai  point 
la  main  h  l'oeuvre,  niaj-s  à  la  plume;  ei  au  lieu 
de  tâircœ  (|u'il  fimi ,  je  m'efforcerai  de  le  dire. 

Je  sais  que ,  dans  les  entreprises  pareilles  h 
oelle-ci ,  l'auieur,  luiijuurs  :i  s<jin  .liue  dans  des 
syslèuies  qu'il  est  dispense  de  mettre  eu  pra- 
li([ue,  donne  sans  peine  beaucuup  de  beaux 
pi-écepies  impossibles  à  suivre,  et  que,  fiiule 
de  détails  ei  d'exemples,  ce  qu'il  dit  mémo  de 
pratiiahle  reste  sans  usage  quand  il  n'en  n  |)as 
montre  l'^ipplicaiion. 

J'ai  donc  pris  le  parti  Je  me  donner  un  élève 
ima{;iuaire.  di*  mesupposerTàpe,  la  santé,  le-s 
conuoissiiQces  et  tous  les  talens  convenables  pour 
tra\'ailkr  à  son  éjuixilion ,  de  la  cond  uire  depuis 
le  moment  de  sa  naissance  jusqu'à  celui  où, 
devenu  liumme  fait ,  il  n'aura  plus  besoin  d'autre 
yuide  que  Iui-m6n»c.  Celte  niétliuiJe  me  paixjk 

C)  CM  ilngl  Jin  iprti  avoir  fjti  un  «mi  de  ci'  erim  arec 
Inenteit  de  H.  dfî  Mtblr.  •{■>'"  li«>l  fi^  l'rigjtc.  Alml  il 
n>alpola1  eMcuiilr^klioii  «voclui-inéiiic-  H.  r. 


Utile  pour  enqN-Vber  un  auteur  qui  se  defie  de 
lui  des'^arer  dans  des  visions;  car,  des  qu'il 
s'tieanc  de  la  pratique  ordinaire,  il  n'a  qu'à 
(aire  l'épreuve  de  la  iùenue  sur  son  i-\i^w ,  il 
»^niira  bie-niôt,  ou  le  lecteur  sentira  pour  lui, 
s'il  suit  le  pn>{;rès  de  l'enfanoe  et  la  marciie  oa- 
iurelle  au  coHir  liumain. 

Voilà  ce  que  j'ai  làcliédc  faire  dans  toutes  les 
difficultés  qui  se  »ont  pi-csentécs.  Pour  oc  pas 
f;rossir  inutilement  le  livre ,  je  me  s)iis  contenté 
de  poser  les  princi|)es  dont  chacun  devoit  sentir 
la  vérité.  Mais  quant  aux  rt'j^les  qui  [louvoit^nt 
avoir  besoin  de  pi-euves,  je  les  ai  toutes  ap- 
pliquéi-s  a  mon  ÏCmile  ou  à  d'autres  exemples, 
etj'aj  fuit  voir  dans  duitdetaib  tre&-eteudusco  10- 
meni  ce  que  j'éiablissois  pouvoil  être  pratiqué  ; 
tel  est  du  moins  lo  plan  que  je  me  suis  proposé 
de  suivre.  C'est  au  lecteur  à  juf>er  si  j'ai  r*-ussi. 

Il  est  arrivé  de  là  que  j'ai  d'aliord  peu  par  le 
d'Kniile,  piircfî  que  mes  premières  maximes 
d'éducation,  bien  ipte  ^totitraires  à  celles  qui 
sont  établies,  sont  d'une  évidence  à  laquelle  il 
esldiflicile  à  tout  homtoeraisonnaUe  de  refuser 
son  consentement.  Mais  à  mesure  que  j'iu-ance, 
mon  élève,  autpcment  conduit  que  lesvrttres, 
n'est  plus  un  enfant  ordinaire  ;  il  lui  faut  un  n> 
giiue  exprift  |)Our  lui.  .Mors  il  (karoii  plus  fré- 
quemment sur  la  si:ène;  et  vers  les  derniers 
temps  je  ne  k-  [>eri]s  plus  un  monietil  de  vue, 
jusqu'à  ce  que,  quoi  qu'il  eu  di»s  il  n'ait  plus 
le  moindre  bcsucn  de  moi. 

Je  ne  jiarle  |>uiul  ici  des  qualités  d'un  bon 
d^uvemcur  ;  je  les  suppose,  et  je  me  suppose 
mui-m^nie  douédeioules  eesqualités.  Kn  lisant 
oeiouvra{;e  on  verra  de  quelle  liU-ralilé  j'use 
eavei's  moi. 

Jo  remarquerai  seulement ,  contre  l'opiuiuo 
commune,  que  le  fTuuvemeor  d'un  enfant  doit 
être  jeunr,  et  ntt^nie  aussi  jeune  que  [trut  l'élre 
un  liomtne  saf;e.  Je  voudruis  i|u'd  dit  lui-même 
enfant,  s'il  étoit  |>u.ssibk';  (|u'il  put  devenir  le 
compajînon  de  son  elcve,  et  s'attirer  sa  con- 
liance  eu  parlafjeant  ses  amuscniens.  11  n'y  a 
pas  ass4^-x  de  choses  communes  entre  l'ait^unce 
et  Tifie  mùrpour  fju'il  se  fonne  jamais  un  atu- 
cheuieni  bien  solide  à  cette  dislance.  Ixsenfans 
flattent  quelquefois  les  vinllards,  mais  ils  ne  les 
aiment  jamais  (*). 

l*  ;  Celle  idte  èLoll  au»)  erlle  «le  l'alitie  rienrr.  qui  *nil  ipit 
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Un  voudruil  que  le  guurerofur  eût  déjà  fiail 
um^  (tliifâtinn,  C'fst  tnip;  un  mi-tiir  lionimt; 
nVn  i)Out  faire  qu'unt'  :  s'il  i*n  f^illuit  deui  pour 
réussir,  de  quel  druil  ealrepreiHlruit-ou  la 
premitte  f 

Avec  plus  d'ex|>érieDce  un  »auroit  mieux 
faire,  mais  on  ne  le  poiirroii  {Jus.  QuicorM|ue 
a  rempli  en  t-iai  une  fois  assn  bien  ponr  en 
sentir  luuK-s  \vs  [K'itirs  ne  tenle  poini  de  s'y 
rcngaj^or;  ci  s'il  l'a  mal  rempli  la  pcMniwe 
fuis,  c  v&t  UD  mauvais  préjuf;L>  pour  la  &ei:ond«. 

III  fsl  furt  rlifffnîitl ,  j'«n  ^-onviens ,  de  suivre 
un  jounc  Itomijie  durant  i)ualre  ans.  ou  de  le 
conduirr  durant  vingt-cinq.  Vou8  donnez  un 
gouverneur  à  vuirc  tils  dfjâ  tout  formé  ;  moi  je 
Tciix  ipi'il  en  ail  un  avant  ({ut-  d<;  iialtrr.  Vuire 
bommeà  rhaque  In&ire  peut  rli:)n{;pr  d'élève; 
le  mira  n'en  aura  jamaïsqu'un.  VoHsdistinfpiez 
le  prm'pteur  du  {;r>uvenieur  :  autre  folk-  !  Ois- 
linguez-vous  le  dis<:iple  de  l'élève?  Il  n'y  a 
■  qu'une  science  û  e»BCt{;nor  aux  enfans  ;  c'est 
celle  des  <levoirs  de  l'homme.  CciU'  science  est 
une;  et  quoi  i(u'ait  dit  \én4j[)linii  fk'l'étlucatiuu 
des  Perses,  elle  ne  se  («rtaj;e|as.  Au  reste, 
■  j'appelle  plutôt  gouverneur  que  précepteur  le 
mailrcdecettesiri(;iice,  parce  qu'il  s'.njjil  tiM)ius 
jrOur  lui  d'instruire  que  de  conduii'e.  Il  ne  doit 
point  donner  des  préceptes;  il  doit  les  faire 
iFouver. 

S'il  faut  choisir  avet:  tant  de  soin  le  gouver- 
neur, il  lui  est  bien  piTinis  de  choisir  aussi  soD 
élève,  surtout  qu.iiid  il  s'nj;it  d'un  iiKrd^ic  à 
projmser.  Ce  choix  ne  |ieut  tumlter  ni  sur  le 
^'uie  ni  sur  le  caractère  de  l'eiifanl ,  qu'un  ne 
connoitqu'Âla  fin  do  l'ouvi-age,  ei  quej'adoptc 
avant  qu'il  soit  né.  Quand  je  |>ourrois  eliotsir, 
je  ne  preiidriHS  qu'nn  esprit  commun,  le!  que 
je  supiHJse  mon  élève.  On  n'a  besoin  d'élever 
que  les  liommcs  vul{;aires  ;  leur  édue^ition  doit 
seule  servir  d'exemple  à  celle  de  leurs  semlib- 
Lk'S.  Les  autres  s'élèvent  maigre  qu'un  eu  ait. 
Le  pays  n'est  pas  indifféreul  ù  la  culture  des 
hommes  ;  iU  ne  sont  tout  ce  qu'ils  j>euveni  •''ire 
que  dans  les  cliuiais  lempiirés.  Dans  les  citmuis 
extrêmes  Icclé-savaniage  csi  visible.  L'n  lionmie 
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n'est  pas  planté  comme  un  arbre  dans  un  pays 
pour  y  demeurer  toujours;  et  celui  (pii  part  {l'un 
des  exln'incs  |»our  arriver  à  l'autre  est  forcé  de 
faire  le  ilouble  du  chemin  que  fait  pour  arriver 
au  même  terme  celui  qui  ]uirt  du  termeniojeD. 

Que  riiabitant  d'un  pays  temjféré  parcoure 
successivement  le&  deux  cxirémes,  son  av^n* 
taf^c  est  encore  évident  ;  c:ir  bien  qu'il  soit  .nu- 
l;mt  modifié  que  celui  qui  va  d'un  extrême  à 
raiMre,  il  s'éloigne  pDurUmlde  ta  miiiiié  moins 
de  sa  coitstitulion  naiurdle.  In  François  vit 
eu  Guinée  et  eu  Lu|K>uie;  mais  un  IVègec  ne 
vivra  [jos  de  même  ù  J'uinea .  ni  un  Samoîede 
au  Ilonin.  Ilparottencoreqiierorgan'isntiondu 
cerveau  est  moins  parfaitcaux  deux  extrêmes. 
Les  NJ^resni  les  Lipons  n'ont  pas  le  sens  des 
Kuropécns.  Si  je  veux  doue  que  mon  élfVve 
puisito  être  faabilanl  de  la  terre,  je  le  premlrai 
dans  une  zoue  teuipéréo  ;  en  Krance,  par  exem- 
ple, plutôt  qu'ailleurs. 

Dans  leNoi*d  les  hommes  consomment beau- 
raupsurun  sol  ingrat  ;dansle Midi  ils  consom- 
ment fieu  sur  un  sol  fertile.  De  là  nail  une  nou- 
velle diflrifuce  i|ui  n-nd  le^s  uns  ialioncux  et  jcs 
autres  contemplatifs.  La  société  nous  oITre  en 
un  même  lieu  Timage  de  ces  différeR<x*s  entre 
les  j'hiuvres  et  U-Ji  ric)M-s.  Les  premiers  hahiioni 
le  sol  ingrat ,  et  les  autres  le  pays  tienile. 

Le  pauvre  n'a  pas  besoin  d'éducation  ;  celle 
de  sun  eiai  itst  funw!!  il  n'ensauroît  avoir  d'au- 
tre :  au  contraire,  l'éducation  que  le  riche  re- 
çoit deson  éiatest  c«lle  qui  lui  convient  le  moins 
et  pour  lui-même  et  pour  la  soticte.  D'ailleurs, 
l'cducaiion  nuiurelle  doit  rendre  un  homme 
|iro|>re  :i  toutes  les  coniHlions  humaines  :  or  il 
est  moins  raisonnable  d'élever  un  pauvre  jKiur 
être  riche  fpi'uu  riche  ]H>ur  être  pauvre;  car, 
à  proportion  du  nombre  des  deux  élats,  il  y  u 
plus  de  ruiner  ({ue  de  parvenus.  Chuis'issons 
dom;  un  riche  ;  nous  serons  sûrs  au  moins  d'a- 
voir Riii  unhoniincde  plus,  au  lieu  qu'un {âU- 
vn*  peut  devenir  homme  de  lui-même. 

Far  la  même  raison  je  ne  serai  pas  flclié 
qu'Emile  ;iil  de  la  uaiu>ance.  Ce  sera  toujuurs 
une  victime  nrr:ichéo  au  préjugé. 

Kmile  est  orphelin.  Il  n'inqMrtc  i|u'il  ait  son 
père  et  sa  mère.  Chargé  de  leurs  devoirs,  je 
suixkVIc  ii  Uius  leurs  droits.  Il  doit  honorer  ses 
parens,  niais  il  oedoit  obéir  qu'il  moi.  C'est  ma 
premiiTe  ou  [iluiôE  ma  seule  condition. 
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J'y  dois  ajuutcr  rolltvL-i ,  qui  n'en  csi  qu'une 
iuiic,  qu'on  ne  nmis  lïtera  jamais  l'un  ù  i'aniir 
i|uiî  (le  DijiiT  L'onsentcmeni.  Cciip  rlausc  rai  cs- 
jieDliclle ,  fl  je  votiJrois  uiénie  i{w;  l't'leve  eL  le 
)p>uvci-neur  se  rc{pirtla&scni  tdleineni  i-ooimo 
inséparalilf-N,  que  le  sori  iJ<!  I^urs  jours  fùi  tuii- 
jours  ttturv-  eux  un  objci  lomniiin.  Silot  qu'ils 
onvîsiiffenidans  lY-loigncmem leur  séparation, 
sitôt  qu'ils  |>n*vQicnt  k>  moinotu  qui  duil  li-s 
rendre élranyers l'un»  l'autre,  ils  le  sunt  <l(*j;i: 
cliacuo  fait  son  pciït  sj-stème  à  part  ;  ei  tous 
deux,  oociqxfs  du  temps  oit  iFs  ne  serunl  plu^ 
ensemble,  n'y  ro-steniqu'fl contre-cœur. Lcdis- 
âpie  ne  re^^rde  le  nviitre  que  comme  l'enseif^nt- 
t'ilp  fléau  de  l'enfance  :1e  maître  ne  iTganlclc 
disciple;  que  comme  nn  IouihI  f.irdcau  dunl  il 
brille  d'tUi-e  dêcliarye  ;  ils  aispiitait  de  coni-ert 
au  moment  de  se  voir  délivres  l'un  de  l'autre  ; 
et  comme  il  n'y  a  jamais  entre  eux  de  véniable 
atiaeheirieni,  l'un  dnii  avoir  peu  do  vi{|ilanee, 
l'autre  [H'U  de  docilité. 

Mais  (|tiand  ifs  m  re^^ardent  comme  derani 
passer  ii'urs  jours  ensejtilile,  il  leur  importe  di- 
se faii¥  aimer  l'un  delauirv,»'!  par  cela  même 
Us  se  deviennent  chei-s.  L'élève  ne  tougii  point 
de  suivre  dans  son  enfance  l'ami  qu'd  doit  avoir 
étant  fjrand  ;  le  {jouvernciir  prend  intfi-»^t  à  des 
soins  dont  il  doit  recueillir  le  fruit ,  et  loul  le 
mérite  cprit  donne  Âstmi-lève  vsi  un  fonds  qu'il 
place  au  profit  de  si-s  vieux  jours. 

Ce  traité  lait  d'avance  supfiose  un  accuuclie- 
meni  benreiix,  un  enfant  bien  formé,  vigoureux 
et  sain.  Un  père  n"a  point  de  choix  et  ne  doit 
point  avoir  de  préférence  dans  la  famille  que 
Dieu  lui  donne  :  tous  ses  cnl'.ins  sont  également 
ses  enBaos  ;  il  leur  doit  à  tous  les  m^nes  soins  et 
lu  niéuie  lendre^Sf.  Qu'ils  soient  fslntpiés  ou 
non,  qu'ils  .soient  lun(;ut>sans ou  robustes,  clia- 
eun  d'eux  est  un  dépiit  dont  il  doit  compte  ii  la 
main  doEil  il  le  lient,  et  li-  niariaj;eesl  un  con- 
trat fait  avec  la  n>ilure  aussi  bien  qu'entre  les 
confiûnls. 

Mais  quiconque  s'impose  un  devoir  que  Li 
nature  ne  lui  a  point  ini|>osé  doit  s'assurer  au- 
paravant tle^  movensde  le  remplir:  autrement 
il  se  rend  comptable  nii^me  de  ce  qu'il  n'aura  pu 
faire.  Celui  qui  se  charye  d'un  élève  infirme  et 
valétudinaire,  clian^e  sa  l'onction  de  gonvernenr 
r-n  cejle  de  {prdc>maladc  ;  il  perd  à  soifpier  nn*- 
vie  inniile le itmjts qu'il  dcj^inoii  àen  nujpnen- 


ter  le  prix  ;  il  s"ex|Hiise  à  loLr  iitie  uwre  eplom* 
lui  repr(H-Iier  un  jour  la  mort  d'un  lilsquil  lui 
aura  lonfj-iemps  cunwrvé. 

4e  ne  me  cbarj[erois  pas  d'un  enfant  mabidil 
e!  cacochyme,  dùl-il  vivre  quaire-vinfitsaiLS. 
Je  ne  veux  point  d'un  rfêve  toujours  inuùle  à 
lui-mrtme  et  aux  autres,  qui  s'occupe  unique- 
ment à  se  conserver ,  et  dont  le  corps  nuisie  A 
l'édui-aiion  de  l'Ame,  (lue  ferois-je  en  lui  |>r«xli- 
{juant  vainement  mes  soins,  sinon  doubler  le 
perte  de  b  société  et  lui  ùivr  deux  bommes 
l»our  un  ?  Qu'un  aulce  :»  mon  défaoi  se  cliai^ 
de  cet  iolirme,  j'ycoim^ns,  et  j'appi-ouvc  sn 
ebariié  ;  mais  mon  talent  à  moi  n'est  pas  celnî- 
là  :  je  ne  sais  point  apprendre  à  vivre  ù  qui  ne 
songe  qu'à  s'cmpéchur  de  mourir. 

Il  faut  que  le  corps  ait  de  Lt  vigueur  fiour 
obéir  à  l'àme  :  un  bon  serviicnr  doit  être  ro- 
buste. Je  saisque  rintem|wrance  excite  Icspos^ 
sioDS  ;  ellf  exténue  aussi  le  carp%  îi  la  longue  : 
les  macérations,  les  jeûnes,  produisent  souvent 
le  mt'me  effet  |iar  une  cause  opposée.  Plus  le 
corps  est  foible ,  plus  il  i^ummande;  plus  il  est 
fort ,  plus  il  obéit.  Toutes  les  passions  wnsuHI'-ft 
logent  dans  des  corps  effeinim-s  ;  ils  s'en  irriicni 
d'auiaiil  plus  f|u'iû  peuvent  moins  les  satts- 
laire. 

Un  corips  deltilc  afiuiblit  l'ùnin.  I)c  là  l'em- 
pire de  la  médecine,  art  plus  pernicieux  aux 
bommes  que  tous  les  maux  qu'il  pn^tend  ^'ue< 
rir.  Je  ne  sais  pour  moi  de  ijuelle  mabdienons 
guérissent  les  médecins,  maisje  sais  qu'Us  nous 
eu  donnent  de  bien  funestes  ;  la  làcbeié ,  la  pii- 
Mllaniniité,  la  cre^iuiiié,  la  terreur  de  la  nmri  ; 
s'ils  guérissent  le  corps,  ils  tuent  le  courage. 
Que  nous  importe  qu'ils  dissent  marcher  des 
cadavres";'  ce  sont  des  homme*  qu'il  nous  faut , 
et  l'on  n'en  voit  point  sortir  de  leurs  mains  1'). 

La  médecine  est  à  la  mode  |>arnii  nous  ;  elle 
doit  l'être.  C'est  ramusemeiii  des  gens  oisifs  et 
désoeuvrés,  i|ui  m-  sachant  que  faire  de  leur 
temps  le  passent  îi  se  conserver.  S'ils  avoieot  eu 
le  malheur  de  naître  immortels,  ilsseroient  les 
plus  misérables  des  êtres  :  une  vie  qu'ils  u'au- 
roienl  jamais  fieur  de  perdre  ne  stToit  pour  eux 
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tl  îiticun  prin.  Il  ftiiH  a  i'W[;CTis-ia  rfifs  nmlccins 
qui  U-s  iiicnao'tn  [»<iur  li-s  ftiiHT  ,  ci  ){ui  k*ur 
donnent  chaque  jour  le  seul  plnisir  dooi  ilssoicni 
Kusceplil}l<*s,  celui  (le  nV'ircpns  mort». 

Jon'itiniit  <li*ssf'in  tic  mVicmtre  ici  wir  I.1 
vanilf^ilc  la  mcdciriae.  Mon  nbjel  n'est  (|iie  de- 
là consîili-i'er  |t:ir  le  rùlti  mural.  Je  tie  puis  pour- 
luni  ni"etnp(';ili(.T  d'oWnrr  «pie  les  huinmes 
font  sur  &un  usaf{e  les  mi^riKS  soplii&mos  que 
sur  la  reclierrho  de  la  vérité.  Ils  supposent  lou- 
joui-»  qu'en  Iniiani  un  malade  on  le  f^iicrii.  cl 
qu'en  cberrliani  une  voriié  on  l:i  trouve.  Ih 
ne  voient  pas  «|u'ilf:iut  tyalanrer  l'avaniufiie  d'une 
fjuërison  que  le  niM^wn  opVc  par  la  niori  de 
cent  malados  qu'il  a  tués .  et  Titiilité  d'une  vé- 
riié  découverte  par  le  tort  que  font  les  erreurs 
qui  passent  en  même  tem|>s.  ]ji  scieoci!  qui  in- 
struit et  la  médecine  (pii  jjiiérit  sont  fort  Ijoh- 
nes  sans  doute  ;  mais  la  science  qui  trompe  et  la 
médecine  qui  lue  sont  mauvaises.  Ap|>rtfnez- 
nons  donc  à  le*  (listin{;uer.  Voihi  le  nœud  de  la 
question.  Si  notis  savions  ifjnorer  b  vi-riie^, 
nous  ne  serions  jamais  les  dupes  du  uietison«;e; 
si  nous  savions  ne  vocdoir  p;).».(;un-ir  iiial{;rèîa 
nature,  nous  ne  mourrions  janiaL»  jKjr  la  main 
du  médecin  :  ces  deux  abstinences  seroienl  sa- 
ges ;  OH  (jugneroit  évideumieni  à  s'y  soumettre. 
Je  ne  dispute  donc  pas  que  l.i  médecine  ne  soil 
mile  II  quelques  bomn>es,  mais  je  dis  qu'elle  est 
funeste  au  f;enre  humain. 

On  me  dira ,  comme  on  fait  sans  ee.sse,  que 
les  Fautes  sont  du  mildtH'in,  m:ris  que  la  nii-de- 
eine  en  cllc-mi^me  est  infuillible.  .K  la  bonne 
heure  ;  mais  qu'elle  vifuue  donc  sans  le  méde- 
cin; car,  tant  qu'ils  vît-ndi  ont  c-nsemlile  ,  il  y 
aura  ceut  fois  plus  à  craindre  des  erreurs  de 
Tarlisic  qu'à  e&pcrer  du  secouri  de  l'an  ('). 

Cet  art  nienR-irjîer,  plus  fatl  iiour  les  maux 
de  l'esprit  que  pour  ceux  du  irurps,  n'est  p;f.s 
plus  utile  aox  uns  qu'aux  auli*es  :  il  mviJ$f;iiéril 
moins  de  nos  mabdies  qu'il  ne  nous  en  iiiqkriuie 
l'effi'ui  :  il  recule  moins  la  lourt  qii  il  m*  Ij  hiil 
sentir  d'avance;  il  use  la  vie  au  Ucu  de  lu  pro- 
longer, et ,  quand  il  la  prolongeroit,  ce  scroii 
4-ncore  au  préjudice  de  l'espèce,  puisqu'il  nous 
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ûie  à  la  société  jwir  les  soins  qu'il  noud  imposu , 
et  à  nosdetuirs  (wr  les  frajciirs  qu'il  nou» 
donne.  C'est  la  connuis&aucc  des  dan(;e.rs  qui 
nnus  les  fait  craindre  ;  ct-lui  qui  se  rroJroii  in- 
Tuln.rable  n'auroit  |»eur  de  rien.  A  force  d'ar- 
mer Achille  contre  te  péril ,  le  poele  lui  6le  le 
mérite  de  la  valeur;  tout  autre  ù  sa  pbcc  eût 
éif  uo  Achille  au  même  prix. 

Voulex-vous  ti-ouver  des  hommes  d'un  vrai 
e*mra(f(>,  clierrhez-les.dans  les  lieux  on  il  n'y  a 
(«tni  de  médecins,  oii  Ion  i{;norR  les  wnsé- 
quenccs  des  mabdies.  etoù  l'on  ne  songe gui^re 
ii  h  mon.  Naturellement  l'homme  sait  souffrir 
(«nsiammeni  et  meurt  en  paix.  Ce  sf»nt  les  mé- 
decins avec  leurs  oi-donnances,  h>s  philos<<ph»-s 
avec  leurs  préceptes,  les  prêtres  avec  leurs  ex- 
hortations, (|ui  ravitisscni  de  cœur  et  lui  font 
désappi-endre  à  mourir. 

Qu'on  me  donne  dune  un  élè^'O  qui  n'ait  |>as 
besoin  de  tous  ces  fjens-l:i,  ou  je  le  refuse.  Je  ne 
veux  point  qne  d'autres  gâteul  mon  ouvrage  ; 
je  veux  l'élner  seul,  ou  ne  m'«'n  pas  mêler.  Le 
sage  Locke,  qui  avoit  passé  une  partie  de  sa  vie 
à  l'élude  de  la  nuldi-eine,  recommande  fortr^ 
ment  de  ne  jamais  droguer  les  enfjns,  ni  par 
précaution  ,  ni  pour  de  légères  incommoiliiés. 
J'irai  plus  loin,  et  je  déclare  que  n'ap|>ebni  ja- 
mais de  médecin  pour  miM,  je  n'en  ap|x,Uci"ai 
jamais  {tour  mon  Kmile,  à  moins  que  sa  vie  ne 
suit  dans  un  danger  évident  ;  var  alors  il  oe  peut 
pas  lui  faire  pis  que  de  te  tuer. 

Je  sais  bien  que  le  médecin  ne  manquera  pu» 
de  tirer  avantage  de  ce  délai,  ^i  l'eaifani  meurt, 
on  l'aura  appela;  trop  tard;  s'il  rédia|>pe,  ce 
sera  lui  qui  l'aura  sauvé.  Soit  :  que  le  mctiecin 
triomphe  ;  mais  surifHit  «gu'd  ne  soil  appelé 
qu'à  rexlrémile. 

Faute  de  savoir  se  guérir,  que  renfani 
sache  être  mabde  :  cet  art  supplée  à  l'autre, 
et  souvent  réussit  beaucoup  mieux;  c'est  l'arl 
de  la  nature.  Quand  l'animal  est  mabde,  il 
souffre  en  silence  et  se  tient  coi  ;  or  on  ne  voit 
pas  plus  d'animaux  bngutssans  que  d'hommes. 
Combien  riiiipaiienee.  la  crainte,  rint[uiélude. 
et  surtout  tea  remèdes,  ont  tué  de  gens  que 
leur  maladie  auroit  éparguc>â,  et  que  le  temps 
Etcul  aumit  guéris!  Oo  me  dira  que  le^  ani- 
maux ,  vivant  d'une  manière  plus  confuiiue  à 
b  nature. doivent  Oirosujotsà  moins  de  maux.. 
que  nous.  Hé  bien  !  oeite  manitTt-  de  vivre  est 
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précis^ent  o>lle  que  je  vpun  ilnnner  h  tiiun 
élève;  il  eu  iloiidom:  tirer  k-uit^me profit. 

La  seule  |>ai1te  utile  de  la  iiiedeiine  (.*&(  l'by- 
gtène  ;  eucoi'c  l'hygiène  est-elle  moins  une 
sdeoce  inione  veriu.  La  lompci-atice  ei  \c  tra- 
vail sont  1(X  ikti\  vrais  nHileciiis  dr  l'Iiaiiinic  : 
le  travail  aif;uise  son  appotii ,  et  la  tempérance 
reinjtêclie  d'en  abuser. 

Pour  savoir  quel  régime  est  le  plus  ulile 
ù  la  vie  cl  â  la  sauté,  il  ue  faut  tguc  bavcûr 
quel  nrgiûie  observent  les  peuples  qui  ge  por- 
teul  II-  mieux,  sont  ios  plus  rnhiisies ,  oi  vivent 
le  plus  loDfj-ieraps,  Si  p-ji-  les  observations  gé- 
nérales on  ne  trouve  pas  (pie  l'usage  dr  la  irié- 
deeine  donne  aux  liommes  une  sauté  plus  ferme 
et  une  plus  longue  vie  ;  par  cela  même  (|ue  cet 
arl  n'est  \aui  utile,  il  est  nuisible,  puisqu'il 
einpioie  le  temps,  les  hommes  cl  leschoises  à 
]iure  perte.  Pii>n-&eult'iiieut  l«  temps  qu'on 
liasse  a  conserver  la  vie  étant  perdu  pour  en 
user,  il  l'on  ftuii  déduire  ;  mais  ipiand  ce 
temps  est  employé  â  iiuus  lourmi'nKM" ,  il  est 
pis  que  nul,  il  est  n<^|;atiF;  et,  pour  calculer 
équiialilement .  il  en  faut  Ater  autanl  de  ct^lui 
qui  nous  reste.  L'ii  homme  qui  vit  dix  ans  sans 
mwlei'ins  vil  plus  pour  lui-même  et  pour  au- 
ii'ui  que  celui  qui  titirenic  ans  leur  victime. 
Ayant  h'n  fuiic  et  l'autre  épreuve,  je  nieurois 
plus  en  droit  que  personne  d'en  LÎrcr  la  con- 
clusiun. 

Voilik  mes  raisons  pour  ne  vouloir  qu'un 
élève  robuste  et  sain ,  et  mes  principes  |>our  le 
maintenir  tel.  Je  ne  ni'arréicrai  pas  a  prouver 
au  long  l'utilité  des  travaux  manuels  et  des 
exercices  du  corps  pour  renforcer  le  tempéra- 
ment ei  la  santé;  c'est  et*  que  pTSunue  ne  dis- 
pute :  le«  exemples  des  plus  longues  vies  s^^ 
tirent  presque  tous  d'hommes  qui  ont  fait  le 
plu*  d'exercice,  (pii  ont  sup|Kirie  le  plus  de 
fatigue  et  de  travail  (').  Je  n'entrerai  pas  non 
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*  toutrtla  Mni]ki|rnr* ilu  roi  i;<>illii»[ici:ldii  docdr  M«rlbv- 
>  rOBgh.  Cet  \utawie  m'a  janui*  bii  iiue  de  la  bitrt:  ordiOBirr: 

■  tl  l'cit  (aujunnniinrrjde  (^(niii.Pi  it'*  manjt^  de  Uvlaudc 

*  que  <Um  qudquM  repli  iiull  diMiouli  t  •*Uaà\lt.scin  auKi^a 

*  UmjoimHt'^  •PkKVrldrM'mnrlirr  Jvrr  letiiloll.èniuiai 


plus  dans  de  longs  détails  sur  les  soins  que^ 
prendrai  pour  te  s*;ul  «liijel;   on  >erra  qu'ils 
entrent  si  né(wssairement  dans  ma  praiii|ue. 
qu'il  suffit  d'en  prendre  l'esprit  pour  n'avoir 
pus  beMiin  d'autre  eX|>licaltoii. 

Avec  la  vie  commencent  les  liesoins.  An 
nouveau-no  il  faut  une  nourrice.  Si  la  mère 
consent  à  remplir  an  di'voir,  à  la  bonne 
heiiiT  :  ou  lui  donnera  ses  directions  par  (io'il  : 
car  cet  avant;ige  a  son  eonlre-poids  et  tient  le 
gourtrneur  un  peu  i>lu«  éloigne  de  son  élève. 
Jllaîs  il  est  à  croire  que  l'intérêt  de  l'enfant  et 
l'esitiiie  |>our  celui  à  qui  elle  veut  bien  couHer 
un  dépAi  si  cher  rc-nttrunt  la  mère  aiu^mi^-e 
aux  avis  du  maître;  et  tout  ce  qu'elle  voudra 
faire  on  est  sur  ({u'elle  le  fera  mieux  qu'une 
autre.  S'il  nous  faut  une  nourrice  étrangère. 
(»nimcncons  p:ir  la  bien  clioîsir. 

Ine  des  niisêi-es  des  gens  riches  est  d'ftre 
irom|H-seti  loiii.  S'ils  jugent  mal  des  hommes, 
l'aui-ils'en  étonner?  Ce  sont  Ifs  richesses  qui 
lettcurrouipent:  et,  par  un  juste  retour,  ils 
sentent  les  premiers  le  défaut  du  seul  iiislru- 
ment  qui  leur  soit  connu.  Tout  c&i  mal  fait 
chez,  eux ,  excepté  ce  t|u'ils  y  font  eux-mêmes; 
et  ils  u'y  font  presque  jamais  rien.  S'agîl-il  de 
chercher  une  nourrit'e,  on  la  fait  choisir  par 
l'accoucheur.  Qu'arrive-i-il  de  là?  Que  la  meil- 
leure est  toujours  celle  qui  i"a  le  mieux  |ayé. 
Je  n'irai  dune  pas  consulter  uu  accouelicur 
fKinr  celle  d'Emile;  j'aurai  soin  do  la  choisir 
moi-même.  Je  ue  raisonnerai  peut-être  pas  là- 
dessus  si  discrienient  qu'un  cjiirurgien  ,  mais 
à  coup  iùr  je  serai  de  meilleure  foi,  et  mon 
zèle  me  trompera  moins  que  son  avarice. 

Ce  ciioix  n'est  point  un  si  grand  mystère; 
les  règk>s  en  sont  connues  :  mais  je  ne  sais  si 
l'on  De  devroit  gus  faire  un  |}eu  plus  d'ailen- 
tion  à  lïige  du  lait  aussi  bien  qu'à  !>a  qualité. 
1^  nouveau  lait  est  lout-ii-fait  séreux  ;  il  doit 
presque  Cire  apéritif  pour  purger  les  restes  du 
Hi£Cd»iuru  épaissi  dans  les  inte^tins  de  l'enfont 
qui  vient  de  naître,  l'eu  :i  peu  le  tait  pn-nd  de 
la  consislani'C  et  fournil  une  nourriture  plus 
solide  à  l'cnfaul  devenu  plus  fort  (Mur  la  digé* 

>  i|UO  m  ievJÀn  ne  1  t^a  ilcnl  empt'ïbt.  11  esl  :i  |>rc3cui  litat  n 

•  ci'ul  IrelilHnp  MiDi^,  <-ii(rniljiil  blcii ,  »*  |>>r|jiit  birii ,  t-t 

>  manhaiilMOicaiinr.  Hal^  KUgnud  ige.  Il  oe  refle  pa* 

>  un  Kul  niijiui>iit  (AtAli  tt  loat  \t»  dlnunrhn  il  ti  k  u  pa- 

•  rotoc.  »«nn)ivtKn(  de  M««af4D*.(wau-cnrut.  «t  arrttre- 


LIVR 

'  rpr.  C^  n'«t  sftrcmcni  pas  pSSjFrîén  qup  dans 
l«ïi  fciiicll'esde*  toute  espù'c  lu  nutui'e  rhjojje 
la  consisUitice  ilu  lait  selun  l'âge  du  nourrisson. 

Il  faudroit  donc  une  nuurrke  nuuv(^lemenl 
accouchée  à  un  «nfant  uouvclk'tnent  iir.  Oci  a 
M>n  embarras ,  je  le  sah  ;  inaU  siiùi  ({u'on  sort 
(krortlrcnaturi-l,  tout  a  ses  nnliarrjis  pour 
bien  fain\  Ix*  seul  t'sixidu'nî  coniniode  f'sl  de 
itiire  mal;  c'esi  aussi  celui  i|i]'oii  rliujsii. 

Il  fandtx>it  une  duuitîi'c  aussi  saine  de  c^eur 
que  de  corps  :  riDleiU[)érie  des  («a^siuos  peut , 
i:omnie  celle  dos  bumetin»,  altéi'er  son  laii; 
de  plus,  s'en  tenir  (iniquement  au  phy.si({ue, 
n'est  ne  voir  que  la  m<Hiié  de  l'objet.  Le  bit 
]iPnt  i^ire  lM»n  et  la  nonrriee  m.iiivaise;  un  bun 
caraclère  est  aussi  essentiel  4|u'un  bon  lempé- 
rament.  Si  l'on  prend  une  feuitne  vicieuse,  je 
nedi>  [Klsque  son  nourrisson  contracleni  ses  ! 
vi4ie£,  mais  je  dis  <|u'il  en  p:ilini.  ^'e  lui  doit-  \ 
elle  pas .  ave*.'  son  lait ,  de^  soins  qui  deoina-  j 
dent  du  7Â-\e,  <le  la  paticm'e,  de  la  douceur, 
de  b  propreifi?  Si  elle  est  gourmande,  inli-m- 
|)éraaie ,  elle  auni  bientôt  gâté  son  lait  ;  si  elle 
esin^ligenteou  eni[)ori<le,  que  va  devenir  à 
&a  merd  un  pauvre  mallieurcux  qui  ne  peut  ni 
se  .défendre  ni  &v  plaindre?  Jamais  eu  quoi 
que  ce  puisse  éli%  les  mécltai>s  ne  sont  bous  à 
rim  de  bon. 

Le  PJioix  de  la  nourrîœ  importe  d'auwni 
pins,  que  son  nourrisson  ne  doit  point  nvuir 
d'autre  gouternanie  qu'elle,  comme  il  ne  doit 
poiiii  avoir  d'autre  pn'œplenr  que  son  (jouvt-r- 
iieur.  C(!t  usage  éloit  celui  des  anciens,  moins 
raisonneurs  et  plussa{;e«  que  nous.  Apr^  avoir 
nourri  des  enfans  de  leur  sexe,  les  nourrices 
ne  li'S  quittoinit  plus.  VoiLi  pourquoi ,  dans 

i  leurs  pièces  de  thÂitre,  la  plupart  des  confi- 
dentes sont  des  nourrices.  Il  est  inqxjssible 
(|u'un  enfant  qui  [tasse  successivement  {lar 
tant  de  mains  différentes  soit  jamais  bien  i-levé. 
A  cliaque  eban);ement  il  fart  de  secrtHes  cont- 
paraisous  qui  tendent  toujours  ù  diminuer  sou 
esiiine  |»tiir  ceux  qui  le  gouvernent ,  et  consé- 
queinmenl  leur  autorité  sur  lui.  S'il  rient  une 
fois  ii  penser  qu'il  y  a  de  grandes  personnes 
qui  n'uiit  pas  plus  de  raison  que  desenfdns. 
toute  l  autorité  de  l'âfp;  est  jterdue  et  l'educa* 
lion  manquëe.  Un  entaol  ne  doit  connoitre 
d'autres  su[»erieurs  que  son  père  et  sa  mère, 
ou  il  leur  détint  sa  nourrice  et  son  gouverneur; 


mcore  esi-ce  déj:!  trop  J'tm  des  deux  :  m."tiç  ce 
partage  est  iniivitatilej  et  tout  ce  qu'on  fteut 
faire  pour  y  remédier  est  que  les  |versonnes 
des  deux  sexes  qui  le  gouverneni  soient  ^  bien 
d'accord  sur  son  cumplt^  que  tes  deu:^  ne  soient 
qu'un  pour  lui. 

Il  faut  que  la  nourrice  vive  un  peu  plus 
rammodcmeni ,  i|u'elle  prenne  des  alimens  un 
|)eu  i^us  subsianiiels  ;  mais  non  qu'elle  change 
lout-à-fait  de  manière  de  vivre;  car  un  chan- 
gement prompt  et  total,  m(>nic  de  mal  ea 
mieux,  est  toujours  itangeretix  pour  la  santé; 
et  puiMiue  son  réj'inie  ordinaire  l'a  laissée  uu 
rendue  saine  ci  bien  cooslituêe.  à  quoi  bou  lui 
en  fainM'Iianger? 

Les  ]Miysannes  mangent  moins  de  viande  et 
plus  de  [(igumes  que  les  femmes  ite  la  ville;  et 
ce  régime  vé|{étal  paroit  plus  favorable  »|ue 
ointraire  i  elles  el  à  leur^  (tif;)iis.  Quand  elles 
ont  des  nourrissons  bourgeois,  on  leur  donne 
des  pots  au  feu  ,  persuadé  que  le  [wlage  et  le 
bouillun  de  viande  leur  font  un  meilleur  chvle 
et  lonrniss{>nl  plus  de  lait.  Je  ne  suis  point  du 
tout  de  ce  sentiment:  et  j'ai  pour  moi  l'expé- 
rience, qui  nous.appn.-nd  (|ue  les  enfans  ainsi 
nourris  sont  plus  sujets  à  la  coli({ue  etaui  vers 
que  les  autres. 

Cela  n'est  guère  étonnant,  puisque  la  sub- 
stance animale  en  putréfaction  fourmille  de 
vers;  ce  ipii  n'arrive  IMS  de  nifyme»  \a  snlisiaTi<« 
v^i>lale.  Le  lait .  bien  qu'élaboré  dans  le  corps 
de  l'animal,  est  une(>ul>slance  vé|;éiale('t;sun 
anulyse  le  déiuonlre;  il  tourne  facilement  ù  l'a- 
cide; et  loin  de  donner  aucun  vestige  d'alkali 
volatil,  comme  font  les  substances  animales, 
il  donne  ,  i-otnine  les  plantes,  un  s*i  neutre  es- 
sentiel. 

Le  lait  des  femelles  lierbivoresesL  plus  doux 
et  plus  salutaire  que  celui  des  carnivores,  t'ur- 
mé  d'une  substanœ  liomogétie  a  la  sienne,  il 
en  conserve  mieux  sa  nature,  et  devient  moins 
sujet  ii  la  putrct^ciion.  Si  l'on  regarde  à  la 
quantité,  chacun  s:tii  que  les  farineux  l'ont  plus 
de  sang  ((ue  la  viande;  ils  doivent  donc  faire 
aussi  plus  de  lait.  Je  ne  puis  croire  qu'un  en- 

(•)>''« bUBOnuienl  ta  ptln ,  <Im  Uffmnn .  do  liitiiw; 
IM  tnncllci  dn  cfcivm  cl  de»  duto  rn  nungi-nl  luktl  ;  ir*  i»u- 
«a  iDéoM  palMeni.  VotU  dei  (Da  vfgfUui  pour  iMtr  liil. 
OctU  I  eumluer  celai  ila  Mptctn  vH  mr  iituiimiI  bImoIu- 
tntnà  wf  ttomnit  qae  de  etulr.  tll  y  ui  a  dp  Ml»  :  de  qnti  Je 
rtflulr. 
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fanl  qu'on  iiriïnn?!»!!  |M>irtl  ir.»|i  lÔl .  4111  qu'un 
rii!  s<-Mi!rùil  ijuniecdi-s  nourrilufes  vt-fiL'iiilfs, 
m  (Imit  lu  nuurriw  nu  vivruît  ;iiissi  quu  de  vê- 
{]Viaiix  .  tiïi  jamais  sujet  aux  vers. 

Il  (io  [K'ui  ()w  Uni  nourri  lu  l'cs  vegotalcs  ilon- 
Tienl  ua  bit  [Au^  |irumpi  ù  .s'ai{;rir;  mais  Je  suis 
fori  cloitino  il*-  n{p»riJer  le  lait  aigri  ramnip 
iin(>  noiirrJLiirc  inalsaimt  :  i\ts  peuples  i-ntiei-s 
i)ui  n'en  on)  point  d'autre  s'en  trouvent  l'url 
liien.  i-i  iiKii  m  ap|ian-tld'alisorbans  tnc  pa- 
roit  une  pure  chavlitanerie.  Il  y  a  de^  lempé- 
raniuns  auxquds  lu  lail  tic-  cun^ieut  |x>iut ,  et 
alors  nul  absurbani  ne  te  knr  rend  sup|x>i-ta> 
blo:  les  aulre<;  le  Mipporirni  sans  alisorlians. 
On  cniint  le  lail  trié  ou  raillé  :  c'est  une  folie, 
piiisiiu'un  snil  qiM-  le  lait  se  caille  iiiujoursdans 
l'estomac.  C'est  ainsi  qu'il  devient  un  alînieni 
aiSf?.  fiulide  pour  nourrir  les  enhin^  et  le^  petits 
des  animaux  :  s'il  ne  se  eailloii  jxiiut .  il  ne  t'e- 
roit  que  passer,  il  ne  les  nourriroil  pas  (').  On  a 
beou  rouper  le  lail  de  riiiUe  manières,  user  de 
mille  absorbans,  quiconque  man(;e  du  lail  di- 
fjfyiv  du  fromage  ;  retacsi  siinsexcepiion.  L'os- 
lomae  est  si  Itien  faii  [lour  cailler  le  Inii ,  que 
r'est  avec  IVstuuiac  de  veau  que  se  t'aii  la  pré- 
sure. 

Je  fH>nse  donc  qu'au  lieu  de  ehanfier  la  nour- 
riture onlinaire  des  nourrices,  il  suffit  de  la 
leur  donner  ptns  abondante  et  mieux  clioisie 
dans  son  esp^^e.  Ce  n'est  pas  par  la  nature  des 
alinions  que  le  mai{p'e  échauffe,  c'est  leur  as> 
aaisoimeiitent  seul  ipii  les  rend  mnlKains.  IteFor- 
tneiî  les  rifles  de  votre  ruisine,  n'ayez  ni  roux 
ni  friture;  que  le  In'urre,  ni  le  sel,  ni  le  lai- 
tage ,  ne  {xisseut  |ioini  sur  le  feu  :  que  v»ts  lé- 
f^iu«s  cuits  a  l'eau  ne  soient  assaisonnés  qu'ar* 
rirant  loui  diaudssur  la  table;  le  mirgre,  loin 
d'échauffer  la  n(HirrK*e ,  loi  fournira  du  taii  en 
abotiilauce  el  de  lu   meilleure  qualité-  (^ji.  Se 

(■)  Bien  que  tntfin  4]tiinoii4ti<iurrlMmiMli*nt'nl.'^i)Pur. 
fliiM^ent  tlrfl  rxiirum'i  iI'jUhipi»  wi|i>l«*.  Inlianinin  an  ir;i- 
nJlqulneii\Toiti|ai:ilrlM)iilllûndltp«rt((M((Ka'|iriiiHt>l'iui'nL 
Il  MW}Ullrii<lrfHl  baiaciyop  iiilnii  »%te  du  laU  ,  parc?  qu'il  W 
talllo. 

l'I  Ceux  i|ui  tiiiidnHit  diiTiiliT  ^lin  âa  luua  le*  .ivmUjtn  rt 
tetliiNii*<;ui<?iiii)u  ri^iiiiii?  pytlu^rlden,  tiiriirruni  coDi'illrr 
Is*  tratlài  nut  bn  il'icifnn  tUtCi-hi  f\  HiaiiJii  (')  ,  *on  nhir- 
Mln,  cuit  blu  uir  Ml  impuruiit  luj». 

D  luu(  rtÉrbrn  niMnIu*  d'Ilalin.  nimiihi ,  ni  »o  i«U ,  niniinit  rn 
ITTS;  Il  •  VfMli  bMoraup  iroinnpv  mu  If  noin  ilr  Itriiun  riantu; 
ivtBl  doni  Hul  pirliv  ifwi  tatifint  ■  p**ir  II  in»  ùurvuù  tufm  II  un» 
ftMusMirti ,  ^riil»,  OUI,  In.ll   tmnlira  fin  lii,  iir  m  iMi,  mut  pn 


IKHirmii-il  que ,  le  réjjime  vé(^î(al  l'-lanl  pr»- 
eonnu  le  meilleur  |KJur  l'i^nfaDt ,  le  n^ime  ani- 
mal fùl  le  lucilteur  pour  la  nourrii%?  Il  y  a  de 
la  c<)ntradiclion  à  cela. 

C'est  surtout  dans  les  premières  années  de 
la  vie  que  l'air  agit  sur  la  ronsiitulion  des  en- 
fans.  Dans  une  peau  délicate  et  molle  il  pénètre 
par  tous  les  pores,  il  aftecte  puissamment  c«s 
corps  naissans;  il  leur  laisse  des  impression» 
qui  ne  s'effacent  fioini.  Je  ne  serois  donc  pas 
tl'avis  qu'on  tit^t  une  paysanne  de  son  vitla;;e 
pour  retifermer  en  ville  dans  une  rbambre  et 
faire  nouriir  l'enfant  chez  soi;  j'aime  mieux 
qu'il  aille  respirer  te  bon  air  de  la  cainpajvQe 
que  le  mauvais  air  de  la  ville.  Il  prendra  l'eiai 
de  sa  nouvelle  mère,  il  habitera  sa  mai^on 
nistique,  et  son  gouverneur  Fy  suivra.  Ive  lec- 
teur se  souviendra  bien  qne  cft  gouierneur 
ii'csl  |)as  lin  honmie  à  na(;es;  c'est  l'ami  du 
père.  Mats  quand  ret  ami  ne  sr  trtHivn  pas, 
iptand  (V  transport  n'e«-t  pas  facile,  i|uaml  rien 
de  ce  qtie  vous  conseillez  n'est  faisable,  que 
faire  à  la  place,  me  4lira-t-on?...  Je  vous  t'ai 
déjà  dit ,  ce  que  vous  faites  ;  on  n'a  pas  besoin 
de  conseil  [wur  cela. 

Ixs  hommes  ne  sont  point  faits  |)Otir  4irc en- 
tassés en  f'ourniilién» ,  mais  épni's  sur  hi  terre 
qu'ils  doivenl  cultiver.  FIos  ils  se  rassemblent . 
plus  ils  se  eorromfieni.  I-es  iufirniiufsdu  cor|w, 
ainsi  que  les  vices  de  l'ûme,  sont  rinfailliljle 
effet  de  ce  concours  ii-op  nombreux.  I/hontnie 
est  de  tous  les  nntmau\  celui  qni  [X'Ut  le  moinK 
vi>re  en  troupeaux.  Des  hommes  entassés 
comme  des  moutons  périroieni  tons  en  Irô»- 
peu  de  temps.  L'haleine  de  riiomiiie  est  inor- 
lelle  ;i  ses  semblables  ;  cela  n'est  pas  moins 
vrai  an  propre  f|u'aii  figure. 

I>t's  villes  sont  le  gouffre  de  l'espèce  hu- 
nwinc.  Au  boni  de  quelquis  génér-iilons  les 
races  périssent"  ou  ilégénèreni;  il  faut  les  re- 
nouveler, et  c'est  toujours  la  campagne  qui 
fournil  à  ce  renouvellement.  Knvoyej  dune  vos 
enfans  se  renouveler,  [>uur  ainsi  dirts  eux 
mêmes,  et  reprendre  au  milieu  des  champs  la 
vigueur  qu'on  perd  dans  l'air  mnkiin  des  lieux 
trop  peuphs.  Les  femmes  grosses  qui  sont  a  la 
cauipagiie  «•  hâtent  itc  revenir  accoucher  â 
ta  ville  :  elles  devroient  fiiire  tout  ïe  eonirairo, 

n't.  «1  iHocTlinoi»  Hit  )n  trulini'  iiriliagorirkn  ■  tit  it»4ul|p  m 
frfftgDIt  ;>*>  Briiotnilln. 
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œltessurUHiiqui  VL-ulcnt  nourrir  leurs  entaos.  > 
l'Jlcs  aiintii-ni  moins  à  rfgri'Uer  <|u*fllts  ne 
pensent  ;  et  dans  un  stijuur  |)lus  naturd  à  l'tis- 
pcce .  les  plâUirs  ûilatbL'5  aux  devoirs  iJe  Li  na- 
tQi-e  leur  dterok'iil  bientûl  le  ouùt  de  cuux  qui 
ne  s'y  ra|>(»orleut  pas. 

D'abord  après  rurcouchemeot  on  lave  l'en- 
fant avec  quelque  eau  tiède  oii  l'un  mêle  ordi- 
nairement du  vin.  Celle  addition  du  vin  me 
pamii  [KMi  utfcussairc.  <Joiuuie  la  nature  ne 
produit  rien  de  rermenlé,  il  n  esi  pas  à  en>ire 
que  l'usjfje  d'une  liqueur  artificielle  ini|>orlc  à 
la  ^»e  de  se?  cieulurcs, 

par  la  mùme  raison  celte  précaution  de  faire 
tiédir  l'eau  n'est  pas  non  plus  imlispensable; 
et  en  effet  des  ruuliiludrs  de  penpir-s  lavent  les 
enfansnouveau-nrsdans  les  rivières  ou  a  la  mer 
sansaulre  façon:  mais  les  nôtres,  amollis  avant 
que  de  naître  par  la  mollesse  des  pères  et  des 
mères,  apportent  en  venant  au  monde  un  lem- 
pèrament  dt.'ja  gâte,  qu'il  ne  faut  pas  exposer 
d'abord  à  toulcs  les  épreuves  qui  doivent  le  ré- 
tablir. Ce  n'est  que  par  de{;res<|tron  |)eutles 
ramener  û  leur  \i];ucur  primitive.  Couimcnccz 
donc  d'abord  |>ar  suivre  l'usage,  et  ne  vousea 
écartez  que  peu  à  p<'u.  Lave/,  souvent  les  cn- 
fans;  Ifur  malpropreté  en  montre  le  be.*ioin. 
Quand  on  ne  fait  (|ue  les  essuyer, on  lesdé- 
cliire;  mais  à  mesure  qu'ils  se  renforcent,  di- 
minuez par  lierres  la  tii^eur  de  l'eau ,  jusqu'à 
ce  qu'enliD  vous  les  laviez  etc  et  hiver  ii  l'eau 
froide  cl  mtîme  glacée.  Comme  pour  ne  pas  les 
exposer  il  importe  que  celle  diminution  soit 
lente,  suece-vsive  et  insensible,  on  peut  se  servir 
du  ihermométre  pour  la  mi-surer  exadeuiem. 
Cet  usage  du  bain,  une  fuis  établi ,  dc  doit 
plus  élre  interrompu,  et  il  importe  de  le  (pr- 
dcr  toute  sa  vie.  Je  le  considcri*  non-seulrmeni 
du  c^td  de  la  propreté  et  de  la  santé  actuelle, 
maisaus!^  comme  une  précaution  salutali-e  pour 
rendre  plus  t1e\ii)lc  la  lexture  des  libre.'i,  ei  les 
faire  céder  sans  effort  et  sans  risque  aux  divers 
degrés  de  chaleur  cl  dc  fruid.  Poui"  tela  je  vou- 
drois  qu'en  {rrandls-sanl  on  s'accimtumji  peu  à 
peu  à  se  baifpier  quelquefois  tlans  des  eaux 
rbaiides  à  tous  le-s  ilejjros  siipponabies,  cl  sou- 
vent dans  des  eaux  froides  à  tous  les  degrés 
possibles.  Ainsi ,  après  s'être  habitué  ;i  suppor- 
ter les  diverses  lemperalures  de  l'eau,  qui, 
étant  un  Suide  plus  dense,  nous  louche  par 
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plus  de  points  et  nous  affecte  davania;^.  ow^, 
«Icviendruit  presque  insi'nsible  â  ivllcs  dc  l'air.-! 

Au  moment  que  l'enfant  respire  en  sortant 
de  ses  enveloppes ,  ue  souf frex  pas  qu'on  lui 
en  donne  d'autres  qui  le  tienneui  pluï.  à  l'étroit. 
Point  dc  iC'tières.  ()oiul  de  bandes,  point  de 
maillot;  des  lanfjes  Hoitans  ci  larges,  qui  lais- 
sent tous  SCS  membres  en  liberté ,  et  ne  soient 
ni  ass<^z  pesans  pour  gêner  ses  mouvemcns,  ni 
assez  chauds  pour  cmp^er  qu'il  ne  sente  les 
impressions  dc  l'air  (').  Placez-le  dans  un  i^rand 
btTceau  (')  bien  rembourré,  où  il  puisse  so 
mouvoir  u  l'aise  el  sans  d.in{;er.  Quaud  il  com- 
mence ii  se  fortifier ,  laisseic-Ie  ramiier  par  la 
chambre;  laissez-lui  dévelop|>cr,  étendre  ses 
peiils  membres;  vous  Ire  verre?,  se  renforcer  de 
jour  en  jour.  Compare/-tu  avec  un  enfant  Iiien 
eium»illolé  du  même  âge ,  t  ous  serez  étoutié  Ue 
la  différence  de  leurs  progr^  ('). 

On  (toit  s'attendre  à  de  ||randes  oppositions 
de  la  |uirt  des  nourrices ,  à  qui  l'enfant  bien  0;ir- 
rotlé  donne  moins  de  peine  que  celui  qu'il  fiiut 
veilltîr  imi:vs;mMH<*nl.  D'ailleurs  sa  malpropreté 
devient  plus  sensible  dans  un  liabil  ouvert;  il 

{•)  Oo  Msulle  Im  riIarb  daru  Ici  iIIIm  k  famé  de  in  imtr 
rrurTméf  rt  iHin.  Cf-iit  qui  Iim  i;>iiivnt|pnt  ro  MOI  MOCfe 
1  MVMr  i|«D  I  air  rroM ,  loin  ilr  leur  (aire  du  nM,  leamloru, 
el  qnc  l'alf  ctuud  ■«•  alTuïblIt .  Irm  ilarittc  U  fie*f«  ,  Ri  Ira  Iiip. 

(')  Jcdii  un  tt' rtau  .  poar  niit>luy«r  uu  mol  wttt  lauto 
â'tnttf.ar  irain>(ir<J«*niipeniu<kq»'il  n'ntjain^linéocf 
ttinOe  bercer  letcfitaiM,  ul  gue  cii  uup  k-ur  est  KNltenl 
iwrnictciii. 

[')  •  l^a  ancien*  NrnTtmn  lalaKilPDl  IfH  hru  Iftmi  aiii  ea- 
tUmitm  anmiillol  fortlURs  ilompi'Uamea  timont.il* 

•  Ica  oMUotnit  Ku  Ubtrii  dam  un  Irou  lait  tn  Ion  el  giini  ùe 

•  Iki^.daBa  IfqtttI  lli  les (leaoeiidokfit  Juaqn'à  la  mnliUdu 
<  «ir|«  ■  ds cflto  bçao  Oaavoltnlla  LmKhm.M  Uapao* 

•  ratontmonTalrkUf  UleeinMh>rlaiirair|i«àl«ar  pé.um 

•  iMulicc  d  Mifu  K  bltiKf  1  dtaiiu'il*i)ouitiirni  (atrcniipai, 

•  on  leur  prt*etit»iT  la  iiinnrlle  il  uii  peu  loin .  ovnime  nn  ip- 

•  (lit ,  pour  \a  nbliGirrI  AUChrr.  Le*  pelili  Mpi^  kuiI  ifurl  • 

•  >|iii?ni(D  il.mi  une  rilii4liuii  bien  ))I<l*  tatlgjule  {•ont  léter  ;  lli 
t '-mbr.iiwnl  l'(iiipde«IuDcbc*i)e  la  tn^re  nvrc  Irum  gruout 
t  pt  lean  |>l<^l« .  ri  llala  a^rmil  il  l^l«l  qirili  (mitpnt  s'y  ton- 

•  noir  tam  le  wuLnin  det  bru  de  la  nâre.  lU  t'aïuclteui  a  i» 
t  munelk  itci:  Inir*  inailU.etlIaUaiiMNlcwMlanHiirriiuD» 

•  H  lUntiRTT  cl  uiw  [omlHT.  miW  Ica  dltTAmi  monniineni 

•  do  la  mcre .  qui  pendant  ce  lenpa  lniTaitt«  i  loa  urdlnxlro, 
t  oa  nUui  «.-oiunieiieeM  i  nu-Llier  dta  le  temud  mou.  ou 
I  pluUtt  4aelralaer  aiir  lea  genutii  el  nir  le*  inaiot.  Cel  rtrjr* 
t  oce  Inir  donne  pour  ta  wHel)  lactliU  de  mihr.  daiv  celte 

•  lilutUun .  |iraK|ueauMi  tlle  ip\r.  l'Ilt  i^Culeutiut'  Icun  plcda.* 
/.'(«r.  NUI.,  ti-rae  IV.  [ti-il.  p4««  ito. 

A  CCI  cieinpli^  U.  d>-  llulloa  auroll  |>»  ajonler  ctlal  de  l'An- 
tfetrtre.  vu  leilrjvacauteet  hartwrepmiquedu  malllol  t'a- 
liutll  de  Jotiren  jput.  Vorei  auatl  La  Louberr,  fafogeàe 
.SIoNi.letietir  l«Buu.  ro}/agt  d u  Uinocfa ,  etc.  Jereui(iti- 
rola  vlml  pum  de  dtallmu .  il  l'awri*  beadin  de  conrinacr 
ced  par  du  (liu 
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ittii  le  neilorcrpIussouvËni.  Enlln  l.i  couitimr- 
'w  un  3r(;tifn(-ul  qu'on  ne  ivfulera  jaiiiai»  m 
<:prtain«ipaysau{;iv<lupfiiplc()oU)u$  les  étau. 
Ne  raisiioner  point  avt.'c  U's  nourrice*  ;  or- 
«lonnra ,  voypz  l'aire ,  rt  nVpargnrst  non  jioui" 
reoJrc  aist's  ilaits  h  praii(]ue  Ips soins  c|ur  vous 
auTVT.  proscrits.  Pourquoi  ne  (i.-k  pariadenez- 


sodIg  chose  qu'il  aurait  de  plus  qu'un  enfant 
nriiinaiiT. 

Cet  lioinme,  liirnK-  tout  à  coup,  ne  saurait 
pas  non  plus  se  mlrraNer  sur  srs  puth:  il  lui 
faudroii  liranroup  <lc  lemi»  pour  apprendre  à 
s'y  soutenir  en  M|uililii-c*;  jieul-^tre  n'en  feroil- 
11  pas  miîain  l'c-î^i,  ti  vous  verriez  ce  (;i-aii(l 


vous  pas?  Dans  les  nouniiures  oi-Uinairrs  où  |  «ri***  ^'^^  ^^  robuste  rcsier  en  place  œnjine 


I 
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l'on  ne  roparde  qu'au  plijsî^pte,  (lounuque 
l'rnfunt  vivo  et  qu'il  ne  Jcp^ci&se  |winl .  le  reste 
n'importe  guère  :  mais  rri ,  oii  réducal  ion  mm- 
menw  avec  la  *ie,  eu  tiaîisani  l'enfant  est  déjà 
disciple,  non  du  [;ouvei-neur,  niais  de  la  naiure. 
Le  {gouverneur  ue  t^ii  qu'étudier  sous  ce  pre- 
mier inaiireeiemp^lier  que  ses  soins  ne  soitfnl 
contrariés.  Il  veille  lo  nourrisson ,  il  l'oliserve, 
il  le  suit,  il  épie  avei*  vi{planee  la  première 
lueur  (lu  son  foible  enieiMlemeni ,  <'oiun)enu\ 
appi'whes  du  |>remier  quanier  les  musulmans 
épient  l'instant  du  levri'  de  In  luoe. 

IVous  naissons  ca|>:tbles  d'apprendre,  mais 
ne  sachant  rien,  ne  eonnois^at  rien.  L'âme, 
eoelininiv  dans  des  orf;anes  iinp-irruils  et  demi- 
firmes ,  n'a  pas  même  leseniimeni  de  sa  propre 
exi&leoce.  Les  niouvemens.  les  cris  de  renfunt 
qui  vient  (le  nailre,  sont  des  effets  puifiTii'iil 
mécaniques .  dépourvus  de  conooîssauce  «i  du 
volonté. 

Supposon.t  qu'un  enitint  eût  à  su  naissance  la 
stature  et  larurced'nnlioinme  ^lit,  qu'il  sortit , 
{K>ur  ainsi  dire,  tout  :u'mé  du  sein  de  sa  n)ènï , 
connue  Palias  .wrlil  du  cerveau  île  JupiliT  ;  cet 
bonuiieenlanl  seroit  un  |urfait  iniljfcille,  un  an- 
tomate,  uue  statue  imnjobilc  et  pres(|ue  in^ensi- 
bleril  nevrrroiiricn.il  n'entendroit  rien,  il  ne 
connoltroit  personne,  il  nesauroit  pas  tourner 
les  yeux  versée  qu'il  auroiil^'soinili.'  voir:  non-  j 
•euleuieut  il  n'apercevroii  ;iucun  otjin  hors  «le 
lui ,  il  n'en  rapporieroit  même  aucuit  dans  l'or- 
da  BCitsqui  le  hii  feroitaperci>voir  ;  leseou* 
ne  aenûent  point  dans  ses  yeux ,  les  sous 
Deseroient  point  dans  ses  oreilles,  lescor))iiqu'il 
inuchcroit  ne  seroieni  poini  sur  le  sien,  il  ne 
fcauruit  jus  mf^nte  qu'il  en  a  <in  :  le  coniact  de 
ses  mains  seroit  «lansson  cerveau;  toutes  ses 
wnsaïkins  se  reuniroienl  d:ins  un  seul  point  ;  il 
tt'axisleroit  qui'  d:iiLS  le  commun  settiorium  ;  il 
n'auroil  qu'une  seule  idée ,  savoir  o  lie  du  moi, 
a  laiiuelle  il  rapporieroit  toutes  ses  sensations  ; 
et  cette  idée,  ou  \À\i\M  as  senlimeai,  snroil  la 


une  fMerre,  ou  ramper  ei  se  traîner  comme  un 
jeune  rJiieii. 

Il  seoiiroit  le  malaise  des  besoins  sans  les  <wn- 
nuit IX*,  el^ans  ini;ij;iner  aucun  nio^end'v  [XHir- 
I  vuii'.  Il  n'y  a  nulle  immédiate  comiimnicition 
I  entre  les  mu»cle$  de  l'esioinac  et  ceux  des  bitis 
'  Cl  des  jambes,  qui,  mi^mcentoun^d'aliinen», 
lui  ni  faire  unpaK|H>ur  en  appi'ocher (tu étendre 
la  main  |iour  les  saisir;  et  connue  son  corfs 
auroit  pris  son  aeuruissement .  (luesexmeiiibccs 
seruient  tout  devetop[>és.  qu'il  n'auroil  par  eon- 
sè(|uenl  ni  It-a  in(|uietU(le$  ni  les  moiivenieii<) 
nmiinueU  des  enhins,  il  poutriHi  mourir  de 
Ibimav'.int  de  s'f^tre  mû  pourcheirher  sâsub- 
Msianœ.  Pour  |m'u  qu'on  :iii  renwhi  sur  l'ordre 
el  te  prufjrès  de  nos  i-onnoissanre^ ,  <m  ne  peut 
nier  que  tel  ne  fût  â  pou  prés  l'état  primitif  il'i- 
(înorance  et  de  stupidité  naturel  à  nwmme 
avant  qu'il  eùi  rien  appris  de  l'expérieuce  ou 
de  ses  scinblabli-s. 

On  L-oniioiL  donc  ou  l'on  peut  oonnoltrc  le 
premier  |x>inl  d'oij  jiart  cliaium  de  nouï>[>iiiir 
arriver  au  degi-e  commun  de  reoieDdcmeni; 
Én.it&  qui  esi-rt^  qui  coonoit  l'aum?  exirc-miiii? 
IJlucim  avance  plus  ou  tDOÏns  selon  son  (jenie , 
-'ujo  Rorti,  ses  hcsuins.ses  talens,  son  zèle,  ti 
les  iK'casiuns  qu'il  a  de  s'y  livrer.  Je  ne  sactm 
pas  t|u'au(!un  philoRopliH  ail  encore  été  assez 
hardi  (tour  dire  :  Voila  le  ternie  où  l'homme 
peut  parwnir  cl  qu'il  ne  sauroit  |j4sser.  ÎVous 
if^tiorons  co  que  notre  nature  nous  permet 
(l'être;  nul  de  nous  n'a  mesuré  b  distance  qui 
fient  se  trouver  i-uire  un  liomine  et  un  auiio 
homme.  Quelle  est  l'dme  basse  que  O'ite  idée 
n'échauffa  jamais,  et  qui  ne  se  dit  pasquHque- 
fois  daus  sou  orgueil  :  Combien  j'en  ai  dejA 
passé!  eonditen  j'en  puis  encore  atteindre! 
poorquoi  mon  ef^.\\  iroii-il  plus  loin  qoe  ntoi? 

Je  le  ré|H-te,  l't-duiratioa  de  rhomnic  coni- 
nienccM  sa  naissance;  avant  de  parler,  avant 
que  d'entendre,  il  s'instruit  déjà.  I.'ex|)érleni*e 
[Hvvirnt  les  levons;  au  nx  ment  c|u'il  <!uunoji  sa 
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noorrîce  il  n  <léjà  beariwup  .loqui*  Oo  «rott 
sur(>ris  ilfs  ronnoissancvs  df  lliomme  le  plus 
Ifrussier.si  l'on  suivoji  son  |)rofp'ès  ilepiiLs  le 
muiiicnt  oii  il  est  ik^  ju^iju'ù  ct'liii  tiii  il  esl  )k:ii'- 
vciiu.  Si  l'un  |inrta{>eiiit  umli-  lu  miicikt  biMuairi4: 
CD  deux  |»irlW.  l'une  commune  ù  tous  li-sWm- 
mos,  t'aulro  ijarti'Tilifrc  aux  savjus,  tellc-ci 
seroii  tn'is-pc'iîi>;  cii  rnni)ur!iisi>n  «lit  t'auln*. 
Mais  nuus  nu  sonijt-uns  {jum.'  uux  aujuisiliuns 
(jeiH-ralcs,  [lai'-t'  r|ucll«i  s*?  l'ont  sansiiu'up  y 
(lenMîMm^nM!  avant  ràf;e  do  raison.  (|ui.>d'ail* 
leurs  le  -uvoir  t»e  un  bit  rviiiurquer  t\uv  ]>ar 
ses  dilïért'iKi*') ,  ei  qH(> ,  cummc  dans  li-»  é<[ua- 
liuQH  d'alf;tl>r<> ,  les  Quantités  cammuiH^  se 
compiont  pour  rien. 

U-s  [min)au\  nittiucs  notfuièrani  iM-jinctiup. 
lu  oui  des  sens ,  il  lâul  qu'ils  appreimeiii  a  eu 
faire  iisagif  ;  ils  onl  des  besoins ,  il  l'auiqu'iU 
ai>preonent à  y puuniiii':  il  l'uul •|u'iUap|>teti- 
nenl  h  utaii^jer,  à  marcher,  à  voler.  l.es  qua- 
(]ni]^es  qui  se  tiennent  mr  leurs  pieds  dès 
U-ar  aiisxance  ne  savent  pas  iiiarelier  [lOureeb; 
oit  voit  il  [eiii-s  premiers  [lait  que  ce  sont  des  (■&- 
sais  mat  assures.  Les  serim»  échappes  de  leurs 
cajjes  ne  s. I vent  poinl  voler,  parcequ'iU  n'ont 
j;imais  \o\6.  To«t  est  insinieitun  pour  \oi  étio* 
animés  ei  sensiMes.  Si  U-s  plantes  avoient  un 
mouvement  pfugrevûf,  il  l^aiidroil  qu'elles  eus- 
senl  des  sens  et  quVHeJiaej|(iisspnt  il<-s  rtjfiuow- 
sanues,  tMirenie;!  lesininvi:»  |H-riroienttiieiilol, 

Les  premières  ïeu&alioas  des  eafaas  sont 
puri^nient  anfcli^cs;  ils  ii"a|xTroivent  que  le 
filaislr  et  b  doulettr.  >'e  pouv;iiit  ni  mnrcherni 
sai&îr,  ib  onc  besoin  de  beaucoup  de  temps 
pour  se  former  peu  à  peu  les  sensations  repr-é- 
sentaitves  (|ui  leur  monlrenl  ti's  objets  Imrs 
■  l'etix-mOmes;  mais  en  attrad;ml  que  iisobjeis 
s'i-ti>Dd4-nt ,  s'éloignent  (wur  ainsi  dir**  de  leurs 
yeux ,  et  [)rennenl  pour  eux  des  flimensiuns  et 
des  Heures,  le  relour  des  wnsaiionsalTeiMÎves 
commenee  a  les  soumrttn*  à  l'empire  de  l'Iiabt- 
lude;onvoit  leurs  yeux  se  toururr  sanseesac 
versia  luinière,  et.sieile  leur  »ii'iil  de  cftU'!, 
prendre  insens ibleoi«-ni  eelte  direction  ;  en  sorte 
qu'on  doit  avoir  soin  de  leur  opfMser  te  vi&.tf'e 
au  jour,  de  peur  qu'ils  ne  {leviennent  louelies 
ou  no  R'.ieoou lumen t  a  ref;arder  de  iravers.  Il 
faut  aussi  qu'ils  s'habituent  de  lionne  lieure 
:iux  lênêlires;  aulremenl  ils  pli-uvenl  ei  i:i  ient 
s^ilùL  qu'ils  se  trouvcol  a  l  uLucuiilt;.  La  nuur- 


ritufvet  le  sommeil  trop  exarlemeui  mesures 
leur  deviennent  m-ee&saircs  au  Ik>uI  des  mOmeii 
intervalles;  i?i  bientôt  le  désir  ne  vioit  plus  ihi 
lit<soiii.  maisderi)n!iitiide,au  plutijl  l'Iiabitude 
ajoute  un  nouveau  Ixsoin à cdat  de  li  nature  : 
voili  ce  qu'il  tant  prévenir. 

La  seule  luibitude  qu'on  doit  lajsst'r  prcmlre 
:i  l'entàni  est  de  n'en e«ntniit<*r aucune;  qu'on 
m  le  jiorie  pas  plus  sur  on  bras  qm*  sur  raulre; 
qu'on  ne  l'atToutume  iiab  à  [inseuier  une  main 
pluldl  que  l'auire.  :i  &'cn  servir  plus  souveni , 
:<  vouloir  manjj'iT,  dormir,  a[;ir  uux  nH-nH*!; 
beurts.a  ne  [wuvoir  ix-slerseul  tii  nuit  ni  jour. 
Pr*^rra  de  loin  le  r^^nc  de  sa  lik-rle  et  l'usafj^' 
de  ses  forces,  en  laissant  à  son  corps  l'hahitudi- 
oalurHIe ,  en  In  mirtiani  en  état  rl'etre  toujours 
miûifc  de  lui-même,  el  do  faii-e  en  toute  rlius^ 
SB  volonté ,  sitAt  qu'il  en  aura  une. 

lk-S(|uc  l'entaiii  comment.'»  à  distiotpier  les 
objeU.il  importede  meure  du  cboix  dans(?eux 
cju'on  lui  montre.  >'aiurellenH-nl  tous  les  nou- 
veaux objets  intéressc^m  rhomnie.  Il  se  sent  si 
Ibible  qu'il  cniint  tout  re  qu'il  ne  connolt  {uis  : 
l'Iiabiludcde  voir  des  objels  nouveaux  saitseo 
éirc  affecté  détruit  celic  crainte.  U-s  enl'jiis 
élevesdansd<s  maisons  propri-soii  l'onncsoitf- 
l'repointd'arat(;necï>oiii  peur  des  ariii{;nôeâ, et 
ertie  |ieur  leur  demeuiiï  souvent  étant  f>ram1s. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  |>aysati.s,  ni  bonime,  iiî 
l'emme.  Hieid':iat,  avoir  peur  dvsarui];nees. 

Pourquoi  donc  l'éducation  d'un  «nfani  ne 
eomuieoeer«iii-elle  pas  avant  qu'il  parte  et  i|u'il 
tuteude,  puiscpiele  seul  choix  dis  idijeisifu'on 
lui  pn^sent4!tst  propre  a  le  rendre  timide  nu 
coura[;L'uxy  Je  veux  qu'un  l'Iiiibitue  à  voir  des 
objets  nouveaux,  des  animaux  laids,  dt*goiï- 
lans,  bizarj-vs,  m-ii»  |ieu  a  |ieu,  de  loin,  jus- 
qu'à ce  (|u'il  y  soit  accoutume,  et  qu'a  Ton*  de 
Ipa  voir  manier  à  d'autres  il  te.s  manîeenlin  lui- 
riii^me.  Si  durant  son  enfance  il  a  vu  sans  effroi 
descra|iaui]s,  desser|iens,  des  écrevisses ,  il 
verra  rans  horreur,  étant  grand,  quelque  ani- 
mal que  ce  soit.  Il  n'y  a  plus  d'objets  affreux 
pour  qui  en  voit  tous  tes  jours. 

Tous  les  eofans  ont  peur  îles  masfpies.  Je 
comineniv  par  montrer  à  Kniile  un  masque 
dune  !i{;ure  ajjri'able;  ensuite  quelqu'un  s'ap- 
plique devant  lui  ee  masque  surle  visaf;e  :  jeme 
mets  à  rire,  tout  le  monde  rit ,  et  l'enfant  rti 
coimuc  les  autres,  l'eu  a  peu  je  l'aecoutume  à 
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«Ip-s  masr]uf&  tooios  aj^rëables.  el  ttutio  à  des 
ligure,  liideu-ws.  Si  jai  bitin  ménagé  oia  (;rad;i- 
tioo,  loi»  de  s'efïniTcr  au  dernier  masque,  il 
en  rira  comme  du  piemii-r.  A\vi'S  wla  je  ne 
crains  plus  qu'on  l'ofl-rak*  avec  dps  masquos. 

Qiiaml ,  dans  les  uilieux  d'Audi  um:H|iiP  et 
d'Hector,  le  |ieiii  Asiyanax,  dTrayé  du  )iana- 
vlie  qui  flotte  sur  le  cj&tiue  de  ïuii  père,  le 
mécunnoit,  so  jette  en  criant  sur  le  sein  de  sa 
QOurnce,  et  amcho  à  su  mûrr  un  souris  mt^lc 
de  laniii»,  que  faut-il  laire  |>uur  guérir  cet  ef- 
((ûi?  Preeîseuirni  it  que  Caii  Hecior,  p>».er  le 
âsquiià  len-P,  et  pub  earesser  renfani.  Dans 
un  niumcnl  plus  ti'anijuille  va  ae^'en  liendroit 
|tas  lu  ;  on  »'ap(>rocberoit  du  cisqur,  on  joue- 
roil  avec  les  plumes ,  on  kii;  feroil  manier  à  IVn- 
fant;  enlin  la  nouiricc  prendioii  (ccasi)ue,ci 
le  poseruit  en  rîaiii  sur  sa  propre  lL>tu .  si  toute* 
fbU  la  main  d'une  l'emnic  osuii  touelier  aux  ar- 
mes d'Hector. 

S'aj^it-il  d'exei-cer  Emile  au  bruit  d'uoe  arme 
à  feu,  je  brûle  d'alxMrd  une  amotire  dam  un 
pisiold. Celle  flamme  bru5i|ue  et  pa&sagere; 
relie  ospwT  d'éclair  le  réjouit  :  je  n  pèle  la 
même  eiiuse  awr.  plus  de  )>oudre  ;  peu  à  {jcu 
j'ajoute  an  pUiolet  une  petile  cliar{;e  sans 
bourre,  puis  une  plu»  (jrunde  :  enliujel'ac- 
cuulume  aux  coups  de  fusil ,  aux  lioltes,  aux 
canons, aux  déionaiions  les  plus  terribles. 

J'ai  remarqué  que  les  enfans  ont  rarement 
peur  du  lonneii'f,  in  uioiiio  que  les  éelaU  ne 
soient  atïreui  einc  blessent  réellement  l'orgnne 
de  louie;  autremeDi  cette  peur  ne  leur  vient 
que  quand  ils  ont  appris  que  le  tonnerre  blesse 
ou  lue  quelquefois.  Quand  la  raison  e^mmcnw 
à  les efl'rayer ,  foilesque  l'habitude  les  rassure. 
\vec  une  {;radalion  lentf  et  méuafjée  oii  rend 
l'hcimme  et  l'enfant  iotrcpkles  à  tout. 

Dau$  le  conimeucenieal  de  la  vie,  où  la  mé- 
moire et  l'imagination  sont  encore  inaeiives , 
l'enfoiu  n'trsi  aiieniirqu'à  et  qui  affecte  actuel- 
lement ses  sens;  ses  sensations  étant  \fs  pre- 
miers matériaux  de  ses  eonnuissan'ces,  les  lui 
offrir  dans  un  ordre  wuveuaUe,  c'e^t  prej>ar%r 
sa  (uéiDoire  :i  les  fournir  un  jour  dans  le  mâmo 
ordre  ù  son  eniendemeni  ;  mais  comme  il  n'e^i 
attentif  qu'à  «es  .sensations,  il  suflii  d'abord  de 
lui  mtmircr  bien  distinitemcnt  la  liaison  de  ces 
mâmes  sensations  avec  les  objets  qui  les  cau- 
sent.  Il  veut  u>ul   louclier,  tout  manier  :  ne 


vous  op|KPSCz  puiiii  à  telle  inqui^^tudê  ;  elle  lui 
suggère  un  Jtpprenliisajje  iri-s-nttessaire.CfAt 
ainsi  qu'il  ap|>rend  à  sentir  la  cbaleur.  lefrokl, 
la  dureté,  la  mollesse,  la  pesanteur ,  la  legèrcid 
des  corps,  ù  juger  de  leur  granfieiir,  de  leur 
figure  et  de  toutes  leurs  ijualiiés  sensibles,  en 
regardant,  palpant  (<)•  écoutant,  surtout  en 
com]}araiit  la  vue  au  loudier,  eo  estiniaDi  à 
l'œil  la  sensation  (|u'itsferolent  sous  sesdoigU. 

Ce  n'est  que  i>ar  le  mouvement  que  nousap* 
{)renuns  qu'il  y  a  dea  choses  qui  ne  sont  pas 
nous;  et  tr  n'est  que  |iar  notre  propre  mouve- 
ment que  nous  ac[|ucroits  l'idée  de  l'étendue. 
C'est  parce  que  l'eafant  n'a  point  cette 
idée,  qu'il  tend  indifféi-eiument  la  main  pour 
saisir  l'objet  qui  le  touche,  ou  ri4>jet  qui  est  à 
feni  pas  de  lui.  Cet  effort  qu'il  fait  vous  paroii 
un  signe  d'eanpire ,  un  ordre  qu'il  dotino  i  l'ob- 
jet des'approcher,  ouû  vous  de  le  lui  apfiorter  : 
et  point  du  tout,  c'est  seulement  i|ue  les  mêmes 
objets  qu'il  voyuit  d'abord  Jaos  son  cerveau  , 
puis  sur  ses  yeux,  il  les  voit  mainteuant  au 
Utut  «le  ses  bras ,  et  n'imagine  d'ciendue  que 
celle  où  il  peut  atteindre.  Ayez  donc  soin  de  le 
promener  souvent,  de  le  transporter  d'une 
plai'eàraulreideluifaireseulir  le  Lhangement 
de  lieu,  alin  de  lui  appreudre  à  juger  de»  dis* 
tances.  Quand  il  œmmencera  de  les  conaollre, 
alors  il  faut  changer  de  méthode,  et  ne  le  por- 
lerqueeomtiie  il  vous  plali,  et  non  œmnie  il 
lui  plall;  car  sitât  qu'il  n'est  plus  abusé  par  le 
sens,  sou  effuil  change  de  cause  :  ce  change- 
ment est  remarquable,  et  demande  explica- 
tion. 

Iai  malaise  des  iKsoins  s'exprime  par  des 
signes,  quand  Icsccoui'sd'auU'ui  est  nccessure 
(Kiur  y  piiurvttir.  De  tù  les  cris  des  enfuns  :  ils 
pleuri'iil  beaucoup  ;  ceb  doit  Olre.  Puiscjue  tou- 
te» leurs sensatioDs  sont  affi^iives,  quand  elles 
sont  agréables,  ils  en  jouissent  en  silence:  quand 
elles  Sont  priiililes,  ih  le  disent  flans  leur  lan- 
gage et  dcnuindeni  du  soulagement.  Or  tant 
({u'ils  sont  éveilkmis  Defteuvent  presque resu-r 
dans  un  éiai  d'imlilïercnœ;  ils  dorment,  ou 
sont  alTectés. 


('  )  L'odunt  at  (le  toai  If*  mo*  celai  <titl  «r  dénlufipr  le  |ilii« 
Ufii  àtat  Ica  taltm  ■■  luaqu't  l'i«e  de  deui  ou  troU  jdi  II  tie 
pirotl  (Ml  i^'iU  Mjicitl  KiiMtdc*  ni  'm  hciniiKi  ni  ans  luauvii- 
itt  Adfiirt  :  II*  ont  1  cri  *vrà  J'ItiiKHérviice  on  plotiH  J'bWll- 
dlidilé  qii'on  rcBwrqaL' (Imii  )ilixlrim  <nliii«ni- 


TouU-»  iiMS  Hinf^n  »oni  <lt^  ttuvrâQes  de 
l'an.  On  :i  loriff-lenips  cherrhf-  s'il  y  avotl  une 
langue  na\ure.\\evi  commune  ù  tous  kslionnm's  : 
saiK  doutL',  il  y  en  a  une;  et  cVsl  wlle  i|up 
les  i?nt;jns  iKirlciiiavaiil  de  bavoir  [larliT.  CellL* 
lan{;uc  n'ml  pasaiiiculÔP,  mais  HIe  fsiacccn- 
Im-v,  $onure,  iair-Ilîjrible.  L'usafji*  des  n^^in-s 
■DUS  l'a  lait  néj;li{|orau  pmnl  dr  t'ûiiMier  loul- 
ù-faii.  Krudion<iU-«i  t'nfnns,  oi  liit^niAi  doim  la 
rapiiri'odrmis  auprès  d'eii^.  Les  nourrices  sont 
DOS  maiir<->s  diins  nnu-  lajij;ut>  ;  ollf^  i^nii-iHlciit 
luut  ce  que  dbeiU  Ivim  tiuuriissuns,  cllfs  Itrur 
npoodeni.  dW  oni  avec  eux  des  dialo(|ut* 
irÈs-bien  suivis  ;  cl  quoiqu'elles  prononcent  des 
niot.s,re&nH>is  -wiii  iiarlailement  inutiles;  ce 
n'i^ipuini  tosensdu  moi  qn'ilsentcndent,  mais 
l'iK-ceril  tlotit  il  t»t  accompaipic. 

Au  lanfpf^  de  la  voii  se  joint  c«lui  du  {;esi4\ 
non  moins  énergique.  Ce  geste  n'est  |>as  dans 
les  t'oibles  mninsdes  enfans ,  il  est  sut  leui-s  vi- 
8a,';<s.  il  csi  étonnant  comb'wn  ces  physiono- 
mies mal  formées  ont  déj:i  d'expression  :  leurs 
traits lihungcni d'un  instant  à  l'aiitm  avec  une 
inconc«vuble  ripidilé  :  vous  y  voyez  le  sourire, 
le  désir,  l'effroi,  naître  et  passer  couime  autant 
d'éclairs  :  à  chai]u(*  fois  vous  croyet  voir  un 
autre  visage.  Ils  ont  cenainement  tes  muscles 
de  lu  rar«  plus  mobiles  que  nous.  En  revanche 
leurs  yeux  Iftrnes  ne  ijismt  pn-wpje  rien.  Tel 
iluit  Olre  le  genre  de  leurs  signes  duos  un  âge 
oii  l'un  n'a  que  des  besoins  t-x>r]>urQls;  l'expres- 
sion des  Miisaiions  est  d;in&  lesgriioaces,  l'ex- 
[iresston  de»  sentimeos  e*i  dans  les  re(;ards. 

Comme  le  premier  état  de  l'homme  est 
la  mist're  et  h  ffMblesse,  ses  premières  voix 
KtHil  la  plainte  et  les  pleurs.  I.'cnrant  sent  ses 
besuinset  ac  U's  ptiit  satisfaire,  il  implore  le 
secours  d'autrui  par  des  cris;  s'il  a  faim  ou 
soif,  il  pleure;  s'il  a  trop  froid  ou  trop  chaud , 
il  pleure;  s'il  a  besoin  de  mouvement  et  qu'on 
It^iîf^aneen  repos,  il  |>leuru;  s'il  veut  dormir 
et  qu'on  l'agite ,  il  pleure.  Moins  sa  manière 
(i'i^lre  est  à  sa  disposition ,  plus  II  deiiiande  fiv- 
quemment  qu'un  la  elian{;«.  Il  n'a  iju'uu  lan- 
Cage,  parce  qu'il  n'a.  pour  ainsi  dire,  qu'uuo 
sorte  de  roal-étre  :  dans  l'imperfecilun  de  sa 
organes  il  ne  distingue  poiiii  leurs  iuqiressions 
diverses;  tous  les  maux  ne  forment  pour  lui 
qu'une  scQsation  de  doideur. 

He  ces  [tleurs,  (pi'oD  croîroit  si  [m.'U  digues 


d'attention,  naît  te  premier  nip{M>rt  de  l'bomnie 
à  tout  ce  qui  l'environne  :  ici  se  forge  le  pre- 
mier anneau  de  celle  lonfjuc  chaîne  dont  l'ordre 
sofLlI  est  formé. 

yuami  l'entant  pleure ,  il  est  mal  à  son  aise , 
il  a  quelque  besoin  qu'il  ne  sauruit  satisfaire  : 
on  examine,  onclieri'here  besoin,  on  le  trouve, 
OD  y  pounoit.  (^uand  on  ne  k-  trouve  pas  ou 
f|uaod  on  oy  peut  pourvoir,  les  pleurs  conti- 
nuent, on  en  est  importuné  :  on  flaitel'enfiint 
I>our  le  feiro  taire,  on  lelvrce,  on  lui  chaniepour 
l'endormir  :  s'il  s'opinii^lre,  on  .s'imiaiiento, 
(111  le  menace  ;  des  nouriHTs  brutales  le  frap- 
pent quelquefois.  Voilii  d'étranges  leçons  pour 
son  eniréeà  la  vie. 

Je  n'uubliei-ai  jamais  d'avwr  vu  un  de  cc« 
incommodes  pleureurs  ainsi  frappé  par  sa  nour- 
rice. Il  se  lut  sur-lew'.hiimp:  jelocrus  intimidé. 
.le  me  disois ,  et-  sera  une  âm(-  WTvIle  dont  on 
n'obtiendra  rien  que  par  la  rigueur.  Je  mo 
lrom|HMs:  le  malheureux  suffoijuoit  décolère, 
il  avoit  [lenhi  ta  respiration  j  je  le  vis  devenir 
vinlet.  l'n  moment  après  vinrent  les  cris  aigus; 
tous  les  signes  do  ressentiment ,  de  la  fureur , 
du  désesfMH'r  de  cet  i^ge,  étoieni  dans  ses  ac- 
cens.  Je  craignis  (pi'il  n'expirât  dans  cerite  agi- 
tation, ^uand  j'aurois  douté  que  le  sentiment 
du  juste  et  de  l'injuste  fàt  Inné  dans  le  creur 
de  l'homme,  cet  e\emple  seul  m'aiiroit  con- 
vaincu. Je  suis  sûr  qu'un  tison  anlrnt  loraU' 
[>ar  liasurd  sur  b  main  de  cet  enfant  lui  eût  été 
moins  sensible  que  ce  coup  assez  l'-ge-r,  mais 
donne  dan>  l'intention  manifeste  de  l'offenser. 

Celte  di${>o$iiiondes  enfans  à  IVnqioi-tenK-nt, 
au  dépit ,  Â  la  colère ,  demande  des uiéna{,'eiuens 
exccssits.  Boerhaave  |M>nse  que  leurs  mabdies 
sont  |>our  la  ptu|»art  de  la  classe  des  coovul- 
bives ,  parce  que  la  téle  étant  [»roporiionncllp- 
mont  |>lus  grosse  irt  le  système  d<>s  nerfs  ftlus 
étendu  que  dans  les  adultes,  le  j^'enro  nerveux 
ei.|  pltis  susceptible  d'irritaiiim.  Kloignez  d'eux 
av^:  le  plus  grand  soin  les  domes(i<|uwt  qui  les 
npaceot,  les  irriteul ,  les  inipalîeutent  ;  ils  Itur 
sont  cent  fuis  plus  dangereux,  plus  fum-stes 
que  les  injures  do  l'air  et  des  saisons.  Tant  que 
les  enfans  ne  trouveront  de  rt^îstanci*  qite  dans 
tes  choses  et  jamais  dans  les  vuluuu^.  Us  nu 
devieudnint  ni  mutins  ni  «ilèpes,  et  se  conser- 
veront mieux  en  saniè.  (^cst  ici  une  dc«  rat- 
sons  pourquoi^esei]f;ms  du  peuple,  plus  libres, 
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lilubiudépciidans,  mmiI  (^n(^ratom<-iit  rnoim  in- 
Uriiic9 ,  moias  délicats ,  plus  robustes ,  (jiie  ceux 
qu'un  prt'lend  mieux  pipvcr  on  Im  «-onlrariant  ' 
Kinsrpssi!  :  mais  il  finit  Mnt;t-r  toujours  qu'il  y 
a  bifo  de  la  dilTert-nco  eotiv  leur  obéir  ei  ne 
Its  ps  t'unlruri<.T. 

Les  |)ren]iL:r&  |>lL'urs  des  enfaïus  sont  des 
prière»  :  si  lou  u  y  prend  jjiinle,  iU  devii'iineiU 
bintiôi  d(^  ordres;  ilâOHtiiucticent  p;ir  se  faire 
assister,  ils  liiiissent  par  se  faire  servir.  Ainsi 
doluur  propre  fi>ibl«S!«f  d'où  vient  il'ahuril  le  , 
sealiinent  de  leur  di-pendiinix-,  naît  ensuite  l'i- 
dce  de  l'eiiipire  el  de  b  duiiiiiiaùi>n  :  niais  cette 
idéeéianl  aïoins  excitée  |iar  l«ur$  be»ui[isi|ue 
par  ilOA  serviiï'S,  ici  eommenceul  à  se  faiit; 
ai»ereevuir  l^%  effels  moraux  duui  la  cau&e  iin- 
nicdiaic  n'est  (Kts  tlans  la  rature;  et  l'on  voit 
déjj  pouri|uoi,  di%  ce  premier  ûj^-,  il  iinpoite 
de  deinétcr  l'iuioiiiion  seu'éie  ijui  dit-te  le  geste 
ou  lu  cri  ("). 

Qu:ind  l'enfiint  i«nd  la  main  avvc  effort  sans 
riondire.  il  croit  atteindre  À  l'objet ,  [utrcc qu'il 
u'encMiiiK-  [Kisladisuiiiœ;  ilesLdansl'erivur  : 
nais  quaml  il  se  plaint  cl  crie  en  temiani  la 
aiaiu.  alors  ît  ne  s'abuse  plus  sur  la  distance, 
il  cumniaiide  :'i  l'objet  de  s'ap|)ruclier,  ou  à 
vous  <ie  le  lui  apporter.  Daiis  le  ptetnier  cas, 
portez-le  à  l'objet  lentement  et  à  petits  pas; 
dans  lo  scc*ind.  ne  faiti-s  |>as  seitleineut  sem- 
blant de  l'enlendre  :  plus  ilt-riera,  moins  vous 
de%c;ï  l'écouler,  il  importe  de  l'accoulumer  de 
bonD«:  lieure  :'i  no  cùnirnander  ni  aux  liummes, 
car  il  n'est  pas  leur  maiii-e;niaux  choses,  car 
elles  ne  l'enle-ndcot  p<iinl.  Ainsi  quand  uu  eii- 
faut  désiiv  quelijue  clio&e  «pi'il  voit  et  qu'on 
vent  lui  dunncr,  il  vaut  mieux  porter  l'enBini 
.'i  l'objet  que  d'ap|N>rter  l'objet  à  l'i'nfaitt  :  il 
lire  de  («tte  pratique  une  cunclusiou  ijui  est  de 
son  â{p,  et  il  o'y  point  d'autre  moyen  de  la  lui 
soçgèrer. 

L'abbc  de  S^unt-Pierre  appt^loit  les  hommes 
de  grands  enfbns  ;  on  pourroit  appeler  récipro- 
quement lescLfansde  petits  bomnies.  Ces  pro- 
|HKiiliuns  ont  leur  vrHié  comme  sentences; 
comme  prin(.-i|H>s  elk>s  ont  besoin  d'iiclaireisse- 
mout.  Mais  quand  llubbes  apfieloit  le  m(k:liaiiL 
nu  enfant  robuste,  il  disoit  une  cliose  ab^olu- 

(«I  fit....  dmU  la  eattt  immédiaU  nV/t  ]MJ  daiu  la  na> 
ttut.  Il  tfn  ri>U  i^jA  ^urqwÀ  M  tmiwU  lU  dUlingnir 
l'muniiim. 


ment  lïinlradîctoîro.  Toute  roéclranoelé  vîenl 
de  tx^ibles-ie;  IV-nfant  n'est  nuclianl  (|iie  p;(ree 
qu'il  est  foible;  rendez-le  fort,  il  sera  bon  : 
celui  qui  |>ciirroii  tout  ne  feruii  jamais  de 
mal  1,').  I)e  tous  tes  attributs  de  ta  Divioité 
toute-pui&haiite,  la  litmlé  est  l'étui  sans  le<piel 
OD  la  peut  le  moins  conr^voir.  Tous  tes  |Hruple& 
qui  ont  reconnu  deux  princi|>es  ont  toujours 
n*{;anle  le  mauvain  comme  inlVrirur  au  Iwn  ; 
sans  quoi  ils  auroieni  fait  une  supposition  al>- 
surde.  Vuyez  ci-aprt»  la  Prol'tssioa  do  fw  lia 
Vii^nire  su\oy:i>'d. 

Lu  raiboii  M-iile  nous  apprend  à  coanoitrc  lu 
bien  el  le  mal.  La  conscience  qui  nous  fait  ai- 
mer l'un  el  Iiair  l'autre,  quoique  indopendante 
de  h  raison ,  ne  |H-ut  donc  fe  dêii'elop|ier  sans 
elle.  Avant  l'i^jje  de  raison,  nous  iaisoos  le 
bien  et  le  mat  sans  le  conuultn!;  et  il  n'y  a 
[>oint  de  moralité  dans  noft  actions,  quoiqu'il 
y  en  ait  quelt|uefois  dans  le  sentiment  des 
actions  d'autrui  ()ui  ont  ra|>port  à  nous.  Un  eo- 
fhni  veut  déranfrer  tout  re  qu'il  voit  ;  il  casse, 
il  brise  tout  ce  qu'il  peut  ulleindn;  :  il  eiiqKtifpie 
un  oiseau  comme  il  ein|Hti{,mer(jit  uoe  jtierru, 
et  l'etouffe  sans  savoir  ce  qu'il  fait. 

Pûunjuoi  cola?  D'at>ord  la  philosophie  en 
va  rendre  raison  par  des  vices  naturels,  l'or- 
Cueil,  l'esprit  de  domination ,  l'amuur-propre, 
la  mi^clianetrié  de  l'Imnitiie;  le  seniimeui  de  sa 
foililessu,  |»uurra-l-«ile  ajouter,  rend  l'enfant 
u\  ide  de  faire  des  actes  de  force ,  et  de  se  prou- 
ver à  lui-niéiiii'  son  propre  jKiuvoir.  Mais  voye* 
ce  vieillard  infiraie  et  cassé,  ramené  par  le 
cercle  de  la  >ie  humaine  à  la  foiblesse  de  l'en- 
fance; non-seulement  il  reste  immobile  et  pai- 
sible, il  veut  encore  que  tout  y  reste  autour  de 
lui;  le  moindre  obanjjemenl  letnralile  lal'in- 
quiele,  il  voudroit  voir  ré{;m'r  irn  calme  uni- 
versel. Comment  b  même  impuissance  jointe 
aux  mêmes  passions  produiroii-elledcsefîieis 
si  différcns  dans  les  deux  à{;cs ,  si  la  cause  pri- 
mitive n'étoit  clianfi-ée?  Et  oit  peui-on  clier- 
dier  cette  diversité  de  causes,  si  ce  n'est  dans 
l'état  p!iysi<iue  des  deux  inchvidus?  Ia-  principe 
;iciif ,  commun  à  tous  deux .  se  déielup|)e  tiaus 
l'un  et  s'eirtnt  dans  l'autre;  l'un  se  forme,  ei 
l'autre  se<k'iruit;  l'un  tend  à  b  vie,  et  l'autre 
k  la  iQorL  L'aeiiviié  défaillante  se  oonocnire 

C;  ifitfnUudo  nuit  mafuwludinf;  amnis  enim  txiHfir- 
milaie  (nila§  lul.  btmt.  it  Vi|5  tx-Jill .  u^t.  %.         G.  P. 
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dans  le  cœur  tlu  vieillard  ;  dans  celui  de  l'^o- 

'  Ëuil  elle  f&l  surabuDcIaiilecisVlend  au  dtliors; 
tu  sesent,  |>t)ur.iiii&i  dire,  assez dr  vk- |HJur 
a/iimer  toul  ce  qui  l'cnviranne.  Qu'il  fasse  ou 
qu'il  délàMV.  il  ii'iin|)Ortc;  il  sufHl  (|u'ilt;liaji(;e 
l'clat  des  clioïes.  el  tout  cl]aD;;<-iDL>Qt  esi  une 
aclioii.  Qm  s'il  jm'iiiMc  avoir  plu»  du  |)«u(;)iatil  ù 
détruire,  ce  n'csi  point  [Kir  niorhanceié , c'esi 
qur  l'ai-tion  qui  foriiu>  <'st  loiijttur'i  knif,  ri 
que  <x-lle  c)ui  déiruil,  étaal  |>lu!t  ta|)idc.  am- 
ymti  mieux  û  ta  vivadl^. 

Ri)  tut'-mp  ii>mps  que  l'Auteur  de  la  nature 
donne  aux  Anl'an»  ce  ijriucijH:  aclif.  il  j'iend 
l<oiu  qu'il  soit  |>eu  nuisible  en  leur  Liissaul  peu 
k-  force  pour  s'y  livrer.  3his  sitâi  qu'ils  pcu- 
Tcnl  i-onsiilerer  les  gens  qui  les  ea^irooneni 
iijmnHï  des  inslrumcns  qu'il  défietH)  d'eu\  de 
iùirfi  apir,  iU  s'en  servent  puur  suivre  leur 
[■wliaat  ft  supiiléer  à  leur  propre  t'uihles.se. 
Voilà  commi'nt  ils  deviennent  iuconiriiode». 
Jyrans,  iuipt-ricux,  iiiêirhaDs,  îndomplaMes; 
Lpruf;rcs  qui  ne  vient  |i:ls  d'un  rsprit  iiaiurd 
<le  dimiinalion ,  mai^  qui  le  leur  donne  ;  car  il 
De  faut  jtas  une  lunjjue  expérience  pour  sentir 
contbifn  il  est  agréable  d'agir  |)ar  les  mains 
d'aulrui ,  et  de  n'avoir  besoin  que  de  remuer  la 
lan|;ue  |>our  ïwv  inouvor l'univers. 

ËD  {grandissant,  on  ai-qnieri  des  fïtrcea,  on 
d<*vieni  moins  ïn^juict ,  moins  remuant .  on  se 
renferme  davflniii{jf  en  «^i-nlt'llM^  L'ànie  et  If. 
corps  se  ineitent,  pour  aiusi  dire,  en  (■qui- 
Ittire ,  et  la  nature  ne  nuns  demande  plus  que 
le  Hiiiu^'eiiii'nl  ni'a:.'u>aii'e  ù  iiolre  cunsirvaiion. 
Uats  le  d4isir  de  couMuaudi-r  ne  s'éteint  |)a$ 
avec  le  Lesuiu  qui  l'a  fait  naître;  IVmpii-e 
éveille  et  Qaite  l'amour-propre ,  et  l'Iiabiiudo 
le  titrtîHe  :  ainsi  sucmlela  fantaisie  siu  U-suin, 
amfÀ  prennent  leurs  premières  rocioes  les  pré- 
jugés et  l'opiniiHi. 

1^  principe  une  fois  iX'nnu .  nou&  voyons 
cJairenieui  lu  poiut  oii  Toti  quitte  la  roule  de  la 
naluif  :  voyons  ce  qu'il  fiaul  faire  pour  s'y  main- 
tenir. 

Loin  d'avoir  des  fiircfs  superflues,  les  en- 
fans  n'eu  ont  pas  intime  île  suflisantes  pour 
trjur  re  que  leur  demande  la  nature;  il  j^iut 
dun<:  leur  laisser  l'usaQi^  de  toutes  a-Iles  qu'eUe 
leur  donne  et  diMit  ils  ne  sauroieni  abuser.  Pre- 
mière maxime. 
Il  fout  les  aider ,  et  supfitécr  &  ce  qui  leur 


manque,  soit  on  inleltigeitce,  »ott  en  force, 
dans  lout  cx\  qui  est  du  besoin  pliy^que. 
Ueuxième  maxime. 

Il  faut,  dans  les  setvurs  qu'on  leur  donne, 
se  borner  uni()uement  i\  l'utile  rt^el,  sans  rieu 
aivonler  j  la  fantaisie  ou  au  désir  sans  raison  ; 
car  la  fiantaisiene  les  tourmentera  po^ut  qu:ind 
on  ne  t'aura  pus  fait  naitre,  aiieudu  qu'elle 
n'est  jus  de  la  nature.  Troiâîème  niavime. 

Il  faut  étudier  avic  soin  leur  laiii;jf;e  et 
leui^sijjnes,  afin  que,  dans  un  %o  où  ils  ne 
savent  point  dissimuler ,  un  distingue  dans 
leurs  ilesirs  IX' (|ui  vient  iuiuiêdiatemeiil  delà 
nature  et  ce  qui  vient  de  l'opinion.  Quiitrièinc 
maxime. 

L'esprit  de  ws  rt^-les  est  d'aa'ordrr  aux 
enfausplus  de  liberté  véritable  et  moins  d'em- 
pire .  de  leur  luts&er  plus  faire  par  eux-mêmes 
et  moins  e\ij>et*d'autrui.  Ainsi,  s'accouiumant 
de  bonne  lieure  à  borner  leurs  désirs  a  leurs 
forces,  ils  sentiront  i»eu  la  privation  de  ce  qui 
ne  .lera  pas  en  leur  pouvoir. 

Voilà  donc  une  raison  nouvelle  et  tn-s-im- 
portante  [loiir  laisser  les  corps  et  les  membres 
des  entans  absolument  libres,  avec  la  seule 
pr(>eaulion  de  les  éloi^^ocr  dudan(;erdes  cliutes, 
vi  d'écarter  de  leurs  mains  tout  ce  qui  peut  ks 
blesser. 

InlbilliMemml  un  enfant  dont  le  corps  et  les 
bras  sont  libres  [ilcurera  moins  iju'un  enfant 
embandé  dans  un  maillot.  Celui  qui  ne  connoli 
que  les  besoins  ]>by&iques  ne  pleure  que  qiiaud 
il  souffre,  et  c'esl  un  lré9-{;rand  av3nta{;e; 
rar  alors  ou  sait  à  point  nommé  quand  il  a  Ixv 
soin  de  secours,  et  l'on  ne  ikùt  pus  tarder  un 
moment  à  le  lui  donner ,  s'il  est  [Missible.  Biais 
si  vous  ne  (K>uve?.  le  soulager,  restez  tramjuillc 
sans  le  flatter  pour  l'apaiser  ;  vos  caresses  ne 
{guériront  (ûssa  colique  :  cependant  il  se  sou- 
viendra de  ce  qu'il  fuut  faire  |H>ur^tre  flaité; 
[  et  s'il  sait  une  fois  vous  oceu|K:r  de  lut  à  sa  vo- 
lonté, le  voilà  devenu  votre  maître;  toul  est 
perdu. 

lUuÎDs  contrariés  dans  leurs  mouvcmcos,  I^ 
enfans pleureront  moins;  moins  imporiuné  de 
leurs  pleurs,  on  se  tourmentera  moins  ptiur  les 
faire  taire;  menai-és  ou  flaités  moins  souvent , 
ils  seronl  moins  erainlifs  ou  moins  opiiiiiltrcs . 
el  resierpni  mieux  dans  leur  état  naturel.  C'est 
tîUjins  en  laissant  pleurer  le*  enfans  qu'eu 


^ 


I 


» 


i'empi'Ë&iiant  pour  les  apaiser,  qu'on  Injr  faii 
g.igiicr  (Its  d^'w^'iU*'}»;  ri  ma  preuve  est  ^111' 
les  cntriDs  les  plus  ne^^lifrés  y  sont  bien  moins 
sujets  (]ue  les  aulrrs.  Je  suis  Tort  cluifpii!  (k 
vuuluirpuur  cela  qu'un  les  n«i;ti{p:;  au  con- 
iraire,  il  iinporle  qu'on  les  préviem»r,  et  qu'on 
ae  se  Iaij»AC  pas  avertir  île  loui's  besoins  par 
leurs  cris.  Mais  Je  ne  veux  pas  non  plus  que 
les  soins  qu'on  leur  wm\  soient  mal  enicmltts. 
Pourquoi  se  feroieni-ils  làiiiK  de  pleurer  ik-s 
qu'ils  votent  que  leurs  pleurs  sont  bons  à  lani 
de  choses?  Instruits  du  prix  qu'on  met  à  leur 
i»ileni.'e,  ih  se  {jarileiil  bien  tle  le  prudj[;uer.  Ib 
le  (ont  à  U  tîn  tellement  valoir  qu'on  ne  peut 
plus  le  payer  ;  ei  c'est  alors  qu'à  force  de  pieu-  , 
rrr  sans  succès  ils  s'efforcent ,  8'epuiseni  et  se 
tuent.  I 

Les  loDffï  pleurs  d'un  enfant  qui  n'est  ni  lie 
ni  malade,  el  qu'on  ne  laisse  manquer  de  rien, 
ne  sont  que  des  pleurs  d'Iialiiuidc  et  d'obstina- 
tion. Ils  ne  sont  point  l'outrage  de  la  nature, 
mais  de  la  nourrice,  qui ,  pour  n'en  savoir  en- 
durer l'imporiuniié,  b  nirilliplic,  sans  soiijjer 
qu'en  faisant  laire  l'cnlant  aujourd'hui  on  l'ex- 
die  à  pleurer  demain  davantage. 

IjC  seul  moyen  de  (juérir  ou  de  prétenir 
cette  habitude  est  de  n'y  faire  aurune  atlon- 
ibn.  Personne  n'aime  à  prendre  une  peine 
inutile,  pas  même  les  enfjns.  Ils  sont  otisiinès 
dans  leurs  toniaiives;  mais  si  vous  avez  plus  de 
constani-e  (ju'rux  d'opini.'llreté,  its  se  rebutent 
et  n'y  reviennent  plus.  C'est  ainsi  qu'on  leur 
épar^jne  des  pleurs ,  el  qu'on  les  aeeoutumc  ù 
n'en  verser  que  quand  la  douleur  tes  y  foroc. 

Au  reste,  (juund  ils  pleurent  |>ar  fantaisie  ou 
par  obstination ,  un  moyen  sur  fxuur  les  em* 
pécher  de  continuer  est  de  les  distraire  (Kir 
quelque  objet  aj;réal)le  et  frap|>ant.  (|ui  Jeur 
fasse  oublier  qu'ils  vouluient  pleurer.  La  plu- 
part des  nourrices  excellent  dans  ret  art,  et 
bien  méiiag»'  il  est  ir^-ntile;  mats  il  est  de  la 
dernière  importance  que  l'enfant  n'a|]erçoive 
pas  l'iutentiou  de  le  distraire ,  et  qu'il  s'amuse 
sans  croire  qu'on  songe  à  lui  ;  or  voilà  surquui 
toutes  les  nourrices  sont  maladroites. 

On  siïvre  trop  tôt  tous  les  enfans.  Le  temps 
où  l'on  doit  les  sevrer  est  indiqué  par  reru|>- 
lioii  des  dénis ,  cl  ceiic  éruption  est  eommunit- 
Rient  penilde  et  douloureuse.  Par  un  instinct 
machinal  l'enl'ant  porte  alors  fréquemment  à 


sa  bouche  tout  ce  qu'il  lient  |tour  le  mâcher. 
(Jn  [lense  làcililer  l'opération  en  lui  donnant 
potir  hochet  i|uelqu«'mri«dur,  comme  l'ivoire 
ou  la  dent  de  loup.  Je  crois  qu'on  se  trompe. 
Ijcs  corps  durs,  appliques  sur  les  f^eocives, 
loin  de  les  ramollir  les  rendent  cjtltpuses,  les 
en<liireisseni ,  préparent  un  ilé<lii renient  plus 
(tcnible  et  plus  douloureux.  Prenons  toujours 
l'instinct  pour  exemple.  On  ne  voit  point  les 
jeunf-s  chiens  exercer  lenrs  dents  naissantes 
sur  des  cailloux,  sur  du  fer,  sur  desu«,  miùs 
sur  du  bois,  du  cuit,  des  chiffons,  des  lua- 
ttéres  molies  qui  cèdent  et  oii  ladonis'im- 
priroe. 

Un  ne  sait  plus  être  simple  en  rien,  pas 
même  autour  des  enfans.  Des  grelots  d'arj^t, 
d'or,  du  corail,  des  cristaux  a  facettes,  des 
horbels  de  tout  prix  et  de  toute  espèct^  :  que 
d'appitïU)  inutiles  et  peroieieux  !  Rien  de  tout 
cela.  Point  de  grelots,  point  de  hochets;  de 
petites  branches  d'arbre  avec  leurs  fruits  et 
leurs  feuilles,  une  lâte  de  i^vot  dans  laquelle 
on  entend  sonner  les  gi  aine.s ,  un  bâton  de  ré> 
glisse  <|u'd  peut  suer  ei  luàcher,  l'auiuseronl 
autant  que  ces  ma^iiiqucs  colilichets ,  et  n'au- 
ront r>,is  l'incunvén'tenl  de  raccoulumcr  au  luxe 
dès  sa  naissance. 

Il  a  ëiè  reconnu  que  la  Itouillie  n'est  |>fts  une 
nourriture  fort  saine.  Le  lait  cuit  et  la  hirine 
crue  font  beaucoup  de  saburre  el  conviennent 
mal  à  uotre  estomac  f  ).  Dans  la  bouillie  la  là- 
rinc  est  moins  cuite  que  dans  le  pain,  et  de 
plus ,  elle  n'a  pas  fermenté  ;  la  pan.ide ,  la 
crêmc  de  riz .  me  paroissent  prclci-ablcs.  Si 
l'on  veut  alv»ilument  faire  de  la  bouillie,  il 
coavienide{p*dler  un  peu  la  farine au|iai'avant. 
On  fait  dans  mon  p.iys  de  la  farine  ainsi  lorré- 
liée  une  sou[>e  fort  agréable  el  for)  saine.  Le 
bouillon  de  viande  et  le  potage  sont  encore  un 
médiocre  aliment  dont  it  ne  fout  user  que  le 
moins  qu'il  est  possible.  Il  importe  que  les  en- 
tàns  s'accuntument  d'abord  à  mAcber;  c'est 
le  vrai  moyen  de  faciliter  l'éruption  desdents  : 


(*)  Le  niai  lalln  Nihimr  dMffie  le  Mtile  ilnul  oo  IrMf  «n 
*alMF4ti.  Le  DîL-lkiniiairr  ie  Ridirlct  (MlUoa  de  l.jt>a.  in- 
fol.).  I«  fcul  où  sabunr  k  lf>>(i*e  ,  (e  dooae  en  r^n  rommc 
tjiuMtitit  (II!  ((■*(.  l.*«iilMir  ne  trait  àoap  «tir*  inlr*  ctause. 
il  CR  n'rat  qae  l>  buulUi*  ItlMOt  tnip<l<  Inl  itau  l'Wwnw, 
k  crh^rfir  Mm  iilllll^.  G.  r.  —  L«  iHdnM  Liiùleciiu dMtDolCut 
lu  nom  de  latum  aui  bunnin  qui  antufrMKOt  t*e*hiRi*r  rt 
l«<utrr>[ircinifTeitolei.  M>  C. 


^^■^ei  quand  ilscommRnrpnt  iravalcr.  Ira  sucs  su* 
H  livaires  niéles  avt.-c  \vs  allmuns  en  facilitent  ta 
H       dif'CstiuD. 

■  Jeteur  ferobidonc  mdcbcrtl'abonl  Jesfruits 

f  secs  ,  tifs  CMùips.  Je  leur  (tonnvrois  pour 
'  jouet  <le  [tctiu  hâions  r)c  pnin  dur  ou  de  L>is- 

tcuil  semlilalitv  au  pain  de  Pirmonl ,  qu'on  ap- 
|>elle  dans  le  |>ays  des  ijrunea,  A  foar  de 
ramollir  ce  |»aiii  dat»  leur  touche  ils  eiiaTale- 

I  rotent  enfin  igu^ilque  {k-u  :  leurs  dents  «î  irouve- 
roient  sorties,  «  ils  se  irouveruienL  so\t(>s 
prrs*nif_'  a>-ant  qu'on  sVn  fùi  aperru.  Les  j)ay- 
sans  ont  pour  l'ordinaire  l'estomac  foil  bon , 
ei  l'un  ne  (es  sèvre  pas  axec  plus  de  façon  que 
cela. 

Irfs  enfuiM  cDlendont  parler  dès  leur  nais- 
sam-e  ;  on  leur  parle  non-seuleûieni  aranl  qu*ils 
comprenitentce  qu'on  leur  dit,  mais  avant  qu'ils 
puissent  i-emire  tes  voix  quiU  eatondenl.  l^ur 
organe  cnrure  en(;ourdi  nft  se  prête  que  peu  à 
peu  aux  imiiaiiuDs  des  sons  qu'on  leur  dicte, 
«  il  nVsl  pas  raérae  assure  que  ces  sons  se 
portent  dalKird  u  leur  oreille  aii&st  disiîntte- 
ment  qu'à  b  iiOire.  Je  ne  dmpprouve  p;is  c|up 
la  iHiurrice  amuse  l'enlànt  par  des  clianis  et 
par  des  ancns  ires-fjais  et  mVvariés  :  mais  je 
désapprouve  ipû-lle  l'étourdisse  incessamment 
d'une  uiuliitude  de  paroles  inutiles  uuxrjuellcs 
il  De  comprend  rien  que  le  ton  qu'elle  y  met. 
Je  voudroU  que  Its  premièiva  articulutions 
qu'on  lui  fait  entendre  fussent  rares,  faciles, 
distinctes ,  .souvent  rép<riVs ,  et  que  les  mots 
qu'elles  expriment  ne  se  rapportassent  qu'à 
desolijeis  sensilile»  qu'on  pût  d'abord  montrer 
à  i'enlânt.  la  mutheureuse  fanliié  «pie  nous 
avons  fi  nous  payer  de  nww  que  nous  n'enten- 
dons point  eoinmence  plus  tôt  qu'on  ne  peHs^^ 
L't-oolier  t^ouie  en  classe  le  verbiage  de  son 
rqfenl ,  comme  il  «xiuioit  au  maillot  le  bahll  de 
s;i  nourrice.  Il  me  semlile  que  ce  seroit  l'ios- 
imire  fort  uiilement  que  de  l'cicver  à  n'y  rien 
comprendre. 

I^s  réflexions  naissent  en  foute  i|uand  on 
veut  s'oa!upcr  de  |;i  funuutiun  du  langage  et 
des  premiers  dUcours  des  enfans.  Quoi  qu'on 
fysnc,  its  apprendront  toujours  6  parler  de  la 
n>éme  manière,  et  toutes  te-sspt^ulaironsphi- 
loso|]|]i<(ues  soûl  ici  de  la  plus  grande  inuiititc. 

D'abonl  ils  ont .  pour  ainsi  dire,  une  gram- 
maire de  leur  :lgc,  Uonl  la  syolaxe  a  des  riiglcs 


plus  g«iér;tles  que  ta  nAtre  ;  et  si  l'on  y  triisoit 
bienniienlion,  l'un  set-oitélonni^de  l'exactitude 
avec  laiguelle  Us  suivent  certaines  analogies. 
Irés-vitieuses  si  l'on  veut ,  mais  irî-s-réjjutiêres, 
ei(|ui  ne  sont  ctioquanies  que  {tar  leur  dureté 
ou  parce  que  l'usage  ne  les  adinei  i>as.  Je  viens 
d'entendre  un  pauvre  enfant  bien  grondt-  par 
son  père  pour  lui  avoir  dit  :  .Won  phe .  irai-jc- 
i-y  f  Or  on  voit  que  œi  enfant  suivmt  mieux  l'a- 
nalogie que  nos  grammairiens;  car  puisqu'on 
luidisoit,  Tiu-v,  pour<[uoi  n'auroi(-il  pas  dit, 
Irai'je-l-yf  Kemarquez  de  plus  avec  quelle 
adresse  il  éviioit  l'Iiiatus  de  irai- je -ij  ou 
y  irai-je?  Est-ce  lu  faute  du  [Hiuvre  enfant  si 
nous  avons  mal  à  proiws  ôtè  de  la  phrase  cet 
adverbe  dciermioanl,  g,  |Brcc  que  nous  n'eu 
savions  que  faire  ?  C'est  une  pcdauterte  insu[)- 
porlaUeei  un  soin  des  plus  wiiMiflus  de  s'ai- 
tacher  i  corriger  dans  les  enfans  toutes  o'5  pe- 
tites fautes  contre  l'usage,  desquelles  ils  ne 
manquent  jamais  de  se  corri([cr4reux-mémes 
avec  le  temps.  Parlez  toujours  ivirrectemcnt 
devanieux .  faites  qu'ils  ne  se  plaisent  avec  per- 
sonne autanlqu'avec  vous ,  et  soyez  sûrs  qu'in* 
sensiblement  leur  langages'epurera  sur  le  vôtre, 
sans  (pie  vous  les  aye/.  jamais  repris. 

.Mais  un  abus  d'une  tout  nuire  im|M>rtaoce ,  et 
qu'il  n'est  pas  iitoins  aisé  de  prévenir,  est  <|u'on 
se  presse  trop  de  Us  faire  (larier,  comme  si 
l'on  avoil  peur  qu'ils  n'apprissent  pas  ;i  parler 
d'eux-mC'mes.  Cet  empressement  indiscret  pro- 
duit un  eftèi  directement  cMitraire  à  celui  qu'on 
dienhc.  Ils  en  parlent  plus  tard ,  plus  confusé- 
ment :  l'extrême  attention  <|u'on  donne  â  tout 
ce  qu'ils  disent  lesdisiKfnse  de  hk-n  arlicnter; 
et  cotnmeih  daignent  à  iieine  ouvrir  la  bouche, 
plusieurs  d'entre  eux  en  conservent  toute  leur 
vie  un  vice  de  prononciation  et  un  |Kirler  confus 
qui  les  rend  (>res(|ue  ininielligibti'S. 

J'ai  beaiiconp  voeu  parmi  les  paysans,  et 
n'en  uuis  jamais  grasseyer  aucuu ,  ni  homme  nî 
feoinie ,  ai  lillc  ni  gan.-ou.  U'oii  ^  tent  cela  ?  Les 
or{;aiies  des  paysans  soninls  auiremeni  oons* 
truils  que  les  ndlres?  >'on,  mais  ils  sont  :iu- 
tremcnt  exerces.  Vis-à-vis  de  ma  feni^ire  est 
un  lertresur  lequel  se  rassentbli'iii,  pour  jouer, 
les  cnfiinsdu  heu.  (Quoiqu'ils  soient  assez elui- 
goès  de  moi ,  je  distingue  itarfaiienient  tout  ce 
qu'ils  disent,  et  j'en  tire  souvent  de  lions  më- 
moinrs  [wur  cet  écrit.  Tous  tes  jours  luuti 
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ureilltî  nii!  Iront |ièfBn&flr  â{;e;  j'mlûnJs  dt's 
\o\\  tri'iit'atis  <lt*  Jéx  ann  ;  je  re);anle ,  je  vois  la 
»ia(ure  et  l(^  iraii^  {l'onfans  de  trois  à  quatre. 
Je  m;  borne  («is  ù  moi  seul  cette  ex[H'i'ici)cc  ; 
1m  urbains  qui  me  viennenl  voir,  et  que  je  con- 
sulte lA-dcssus,  tombent  tous  ilms  la  même 
erreur. 

Ce  qui  la  produit  est  que,  jusqu'à  rinq  ou  ëix 
ans,  les enfansdi's  villes,  deves dans  la (■liamtire 
el  sous  l'ailt'  dunt-  {[ouvemanle,  noni  Ijesoio 
que  de  marmotter  pour  se  foire  eniendi-c;  sitôt 
qu'ils  remuent  les  K-vres  on  prend  |>eine  à  U>s 
éaïuti'r;  (m  leur  dicte  des  mois  qu'ils  remk^t 
mal,  et,  à  force  d'r  fiaim  niieniion,  h^  niAmes 
gens  «>iani  sans  cesse  .luiour  d'eux ,  devinent 
ce  qu'ih  ont  voulu  dire  plutôt  que  ee  qu'ils 
ont  <]ii. 

A  la  camiMigne  c'est  tout  auire  chose.  Une 
l^aysanne  n'est  p:is  sans  cesse  autour  de  son 
enlxuit  :  il  esl  lun-é  d'apprendi-e  à  dire  triVnet- 
(ement  et  irès-liaui  ce  qu'il  a  besoin  de  lui  Taire 
eMeodre.  Auxclramps,  Iesenfan.se|)ars,  «lot- 
gni^  du  p«Te ,  de  la  ni6iv  et  des  autres  enfans , 
s'exerct'Oi  à  se  faire  eurendre  à  distance ,  el  à 
mesurer  la  fonvdela  voix  sur  rinicrvullcqui 
les  sc'pare  de  ceux  dont  ils  veulent  Hre  en- 
leoduii.  Voilà  comment  on  ;ippi-end  vtriialile- 
mcnt  ii  prononcer,  el  non  pas  en  béfrayanl 
(piHques  vo^cllis  îi  l'oreille  d'une  {jouveiiiantn 
alleniise.  Aussi  quand  on  interroj^e  l'cnfanL 
d'un  paysan ,  la  liouie  peut  reiu|Kii  lier  de  re- 
pondre; mais  ce  qu'il  dit,  il  ledit  nettement; 
au  lieu  qu'il  faut  que  la  bonne  scn'C  d'inicr- 
préie  à  l'enfani  de  la  ville,  sans  quoi  l'on 
n'enleml  rieu  à  ce  qu'il  {>romiueUe  entre  ses 
dents  (*). 

Ko  grandissant,  les  {jarçonsdevrolenl  se  cor- 
riger de  ce  del'aul  dans  les  collèges ,  et  le»  tilles 
dans  les  couvenft  :  en  effet,  les  uoseï  les  autres 
|)arleni  en  {jeuêral  plus  dîsiincieiuent  que  ceux 
qui  ont  été  toujours  eli'vés  dans  la  maison  pa- 
leruelte.  Mais  ce  (fui  leseinptVIie  d'acquérir  ja- 
mais uDC  prunonciaiiou  aubsi  jiette  que  ceUe 

(')Cwio'c»t  ['M  »iti«pii.-rpili..ai  «1  wu«tiitlP»cbfutiipilM 
muE  d'abonl  li^  miMi\  cutcpilr",  dfftt^nnrai  enitiiti^lM  |iIim 
(loiirdtouti«  i]uuicl  II)  ont  roiii]DPuo«>  d'Mfver  U  vntx-  lUIif'tt 
tilbïit  lïiiIrrriUfu  UtiibacPkiuliiiilict,  Jo  m:  liiilruit  |h*i  imit 
l^ctnir  arn*^  iloil  voir  (|ue  IVti'èi  i-L  In  iMtiul.  titnrH  dit 
mémethut.  «MU éfiltinrait coritgrt  |Mr  nu  m^lhiHlF.  Je  rr- 
lurd«coi)eiixni«lii»«comiiiitiuOiMrablcs^  Ton}<mrt attti. 
rtjomau  trop.  De  la  prcmitre  liien  éUblle  l'aulre  tVimll  né- 
ccuaircminiL 


Us  paysans,  c'tisi  la  nécesaié d'apprendre  par 
ra;ur  buaucoup  de  clioses,  et  de  Kk'iier  tout 
liaut  ce  qu'ils  ont  appris;  car,  en  étudiant,  ils 
s'habituent  à  barbouiller,  à  pi-ouoni^r  négli- 
(jenimeni  et  mat  :  en  n^H-iiam,  cesi  pis  encore; 
ils  r«:lH-'n-Iieol  leurs  mois  avt*  eiïwl ,  ils  traî- 
nent et  aUonffcnt  leurs  sylUlw»  :  il  n'est  pas 
pussibli*  iiue  tjuand  ta  mémoire  vacille  ta  binjîue 
ne  balbutie  aussi.  Ainsi  se  contraetent  ou  se 
conservent  les  ^iccs  de  la  prononciation.  (_)n 
verra  ci-api%sque  mon  Emile  n'aura  |ki&  ■.'eux- 
là  ,  ou  du  moins  qu'il  ne  les  aura  pas  cootracli» 
|)ar  les  luiines  causes. 

Je  conviens  que  le  fieuple  ei  les  vitlaf^is 
tomb.iit  dans  une  autre  extrémité,  qu'ils  par- 
lent pi^esque  toujours  [<lus  liaut  qu'il  ne  faut , 
qu'en  pi*OD<Hii,':mi  trop  exaeiemenl  ils  ont  les 
arliculalions  fortes  et  rudes ,  qu'ils  ont  iropd'ac-- 
ceni.  ipi'ils  clioisisseut  mal  leurs  termes,  etc. 

Mais,  premièi-cmeni.  <«tlee\iréiuilcme|>a- 
roil  beaucoup  moins  vicieuse  que  l'aulre.  at- 
tendu (|iic  la  première  loi  du  discour»  étant  de 
se  làirc  entendre,  la  [dus  grande  faute  qu'on 
puisse  faire  est  de  parler  sans  être  entemiu.  Se 
piquerdcn'avoirpuintd'aeceol,  c'est  sepiqutr 
d'oler  aux  ptirases  leur  (;rice  et  Ieur<i)er{pe. 
L'aox^nt  est  l'âiiic  du  disisjurs,  d  lui  dunne  le 
sentiment  et  la  vérité.  I.*aitx*ni  ment  moins 
que  la  parole  ;  c'est  peut-être  pour  cela  qw;  les 
'  gens  bien  élèves  lerrai{;ncnt  tant.  C'csi  de  l'u- 
safjc  de  tout  dire  sur  le  même  ton  qu'est  venu 
celui  de  persifler  teit  geits  sans  qu'îU  le  sentent. 
A  l'accini  proscrit  suc<:cdtnt  des  maniëres  de 
prononcer  ridicules,  aiïoctées,  et  sujettes  à  la 
mode,  telles  qu"r»n  les  remarque suriounlats 
les  jeunes  ^ens  de  la  cour.  Cette  afïectaiiou  de 
parole  el  de  maintien  est  œ  qui  mid  {;énérale- 
nienl  l'alrord  du  Iranvois  repoussant  et  do*- 
atpvable  aux  autres  nations.  Au  lieu  de  mettre 
de  l'aix-enl  dans  son  parler,  il  y  met  de  l'air.  Ce 
n'est  |>as  le  moyen  de  |>révenir  en  sa  laveur. 

Tous  ces  petits  defiiuis  de  laii^.ige  qu'on 
craint  tant  de  laisser  contracter  aux  enfans  nu 
sont  rien  ;  ou  les  prev  ieni  ou  ou  les  corrige  a^ec 
la  plus  grande  facilite;  mais  ceu\  qu'on  leur 
fait  coniracler.  eu  remlant  l<ur  parler  sourd, 
confus,  timide,  en  critiquant  incessamment 
leur  ton ,  en  êptuebanl  tous  leurs  ntoLs,  ne  se 
corrigent  jamais.  Un  homme  ipil  n'ajiprii  :i 
parler  que  dans  les  ruelles  se  fera  m.il  entendre 


LIVRE  I. 

WtPfl'Bn  halai!!(in ,  (*t  nVn  imposera  guèrr 
au  |k:u[)Iu  diins  une  ûiiieulc.  Enscif^npz  pn^- 
iiik'^ruiiK'nl  aux  cnfans  à  parler  ans  liwnmcs, 
ils  ^turûoi  liicn  parler  aux  fframos  (juaiid  il 
faudra. 

Nourris  à  la  rampofpie  dans  touie  la  nisticil^ 
fJiaiiip«*ire,  vos  l'nfans  y  (Hvndront  iinn  voix 
|iliis  Kutiun-  ;  ils  n'y  cumrai:tLTonl  puint  (<> confus 
b(^iL>ni4-nt  dts  enfans  de  la  ville;  ils  n'y  ron- 
iracieiunl  pas  non  plus  lus  expressions  nî  te  ton 
du  villn^fp.  nu  du  moins  ils  les  |>crdroni  ji.sii- 
iiJCTit,  lorsque  le  maiiiv,  vivant  avec  eux  dès 
leur  naissance.  ei  v  vivant  de  jour  en  jour  plus 
exrIusivenM!ni ,  pn-vir-mlra  ou  pffîicera,  par  la 
«jrreclion  de  son  Ianf;»{;(' ,  l'impression  du  lan- 
gage di-s  paysans.  Kniile  itaricni  un  Iran^-ois 
tuu)  au»!  pur  que  je  poux  le  savoir,  mais  il  le 
parlera  plusdisiiri(trm«ii,  eirartieuIcTabiau- 
coup  mirnx  i\af  moi. 

Ij'enfani  qui  veut  parler  ne  doit  rcouier  que 
In  iiiu(.s  qu'il  ]>eui  enieiidi-e.  ni  dinï  que  eeux 
qu'il  [jcut  artieuler.  I-es  efforts  qu'il  lait  [Hiur 
cela  le  portent  it  redoubltr  la  mt'uio  ivHuI*. 
eomme  pour  s'exercer  à  lu  prononcer  plu»  dis- 
(ineienient.  Quand  il  eomntence  à  lialliuiier,  ne 
V0U8  tourmentez  |vus  si  fort  â  deviner  ce  qu'il 
dit.  Pn-ieniliv  élru  toujours  eeoulc  est  en- 
core une  sorle  (l'enipin^;  ei  l'enfani  n'en  doit 
exercei-  aucun.  Qu'il  vous  suffise  de  pour- 
voir très-atlenlivemful  au  nL■el•^saire;  ce»l  à 
lui  lie  lIcIkt  de  vous  faire  cntemire  ce  qui  ne 
i'esi  pris.  Bien  moins  encore  faut-il  se  h;lter 
d'exi(*er  qu'il  pjirle  ;  il  saura  bien  |>arlerde  lui- 
même  à  mesure  qu'il  en  sentira  l'uiîliie. 

4^tn  renianpie,  il  ml  vrai,  que  trux  qui 
commenreiit  à  ji^kT  fort  tard  m;  parlent  ja- 
mais si  distineleiiienl  que  li-s  aulieii;  nKiisce 
n'est  pas  parce  qu'iU  ont  p:irlr  tani  que  l'or- 
{pine  reste  etniwrrass*-,  r'esi  au  cooiriiire parce 
qu'ils  sont  Dès  a\ee  un  or{;ane  ejuliarra&sè 
qu'ils  commencent  lard  à  parler;  car,  sans 
a-h,  pourquoi  parleroient-ilti  pluit  lard  que 
les  autres?  t)nl-ils  moins  l'occasion  de  parler, 
ei  l(S  yexcite-t-on  moins?  Au  rj.')ntraii'e,  l'in- 
quiêludc  que  doone  ce  retard  aussiittt  qu'on 
s'en  a|H'r(.'oit ,  fait  qu'on  se  toiirnimie  hi-,iu- 
cuup  plus  à  tes  faire  l<atl)utier  i|ue  œux  qui 
ont  arti^'ulé  de  meilleure  heure;  ei  cci  em- 
presbciiieut  mal  enldidu  |k-ii1  contribuer  beau- 
coup if  rendre  confus   leur  parler,   qu'avec 


moins  de  précif^iaiinii  ils  auraient  m  le  temps 
de  iHTi'pciionner  iJavaniajfc. 

Ia-s  enlans  qu'on  ptrase  trop  de  paricrn'ont 
le  temps  ni  d'apprendre  â  lue»  prononcer,  nt 
de  bien  concevoir  ce  qu'on  l»^ur  l'ait  dire:  au 
lieu  que  quand  on  les  laisse  all'Td'eux-mt^mes, 
ilss'fserœni  d'abiird  aux  syllabis  les  plus  fa- 
cile, à  proiiuncer  ;  et  y  joi;]nani  |>eu  ^i  \>fu  quel- 
que srijuificaiion  qu'un  i-nicnd  par  leurs  {;<^ie,':. 
ils  vous  domioui  leurs  mot»  avnni  de  recevoir 
les  vôtres  ;  ctt;i  fait  qu'ils  ne  reç<^iivenl  rcox-ci 
(prapràs  les  avoir  enietuliis.  N'étant  point 
presses  tic  s'en  servir,  il.s  eommoncem  |iar 
Imcu  observer  quel  sens  vous  leur  donnez,  cl 
qu:ind  iU  :i't-n  wul  assures  ils  les  aJoplenl. 

IjO.  pliiS{;raniiinaldcia  [irt-cipilalinn  avi-c  la- 
quelle on  fait  parler  les  enfans  avant  l'âge,  n'est 
\as  que  les  premiers  discours  qu'on  leur  tient 
ri  les  premiers  mots  qu'ils  disent  n'aiem  aucun 
sens  pour  eux.  mais  qu'ils  aient  un  autre  sens 
que  le  nôtrx.-,  sans  (|ue  nous  sauliions  nous  en 
apercevoir;  en  sorie  que  |i.irois»aiil  nous  re- 
pondrt^  fort  exactement,  ils  nous  [«nrleni  sans 
nous  entendre  et  sans  que  nous  les  entendions. 
f^'e!>t  [tour  l'ordinaire  à  de  pareilles  équivoque& 
qu'est  due  la  surpris**  où  nous  jetieni  quelque- 
fois leurs  proi>o»,  auxtjuels  nous  prt^iotts  des 
iJées  qu'ils  n'y  ont  i>uiut  juintcs.  Celle  inalten- 
tioD  lie  notre  part  au  véritable  sens  que  le» 
mots  ont  pour  tes  encans,  me  parull  être  la 
cause  de  leurs  premii^res  erreurs;  et  ces  er- 
reurs, môme  après  qu'Us  en  sont  {juéris,  in- 
fluent sur  leur  tour  d'esprit  pour  le  reste  du 
leur  vie.  J'aurai  plus  d'une  occasion  dans  la 
suilt>  d'«  eliircir  t:cci  ]tar  des  exemples. 

Itesserrez  donc  le  plus  qu'il  csl  jwssible  le 
vocabulaire  de  l'enfant.  C'esi  un  très-grand  in- 
convénient (|u'il  ait  plus  de  molsqueil'idi'cs.el 
qu'il  saclie  dire  plus  de  chose»  qu'il  n'en  |ieui 
penser.  Je  rrois  qu'une  des  raisons  poun|uoi 
les  |Ki\  sans  ont  ([éneralemeiit  l'esprit  plus  juste 
que  les  (jeosde  la  ville ,  est  <p»e  leur  dictionnaire 
est  moins  éiendii.  Ils  ont  peu  d'idées,  mais  ils 
leA  comparent  très-bien. 

Les  iiremicrs  dévelopiiemens  de  l'enfana*  se 
font  presque  lous  i\  la  fois.  L'eiifanl  apprend  à 
parler,  à  man(;er,  à  marcher,  â  peu  pn-s  dans 
le  nWtme  temps.  C'est  ici  proprement  la  pre- 
mière époiiue  de  sa  \ie.  .\upara\ani  il  n'est  rien 
de  plus  que  ce  qu'il  cioii  dans  le  sein  de  »a 


mère;  il  n'a  nul scnUmool,  nulle  ïtlée.  4  l^inR 
a-i-il  lies  sensations;  il  ne  sent  pas  ménifisa 
propre  exisienw  : 

tmo..  TriiL  Ul>.  4- 
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C'est  ici  le  s«!on(I  icniifi  de  la  rie ,  ei  celui 
auquel  propremeui  tïniilentance;  car  les  mois 
infant  et  pner  ne  sont  pas  synonymes.  Le  pre- 
mier est  aimpris  dan*  rauti-<>,  ei  sif^niiie  </ui 
ne  ;«ui  /«u-fer;  d'où  vient  «|ue  dans  Valère- 
Ma^imeun  irauve  pticrun»  infantem{').  Mais  je 
wiiuinue  à  me  servir  de  ce  mot  st-Iou  l'usaRc  de 
Doiie  lan{;ue.  iusqu'i  l'Ace  |HMjr  Ictiuel  elle  a 
d'autres  uoms. 

Qtuud  les  enlîins  commencenl  à  parler  ils 
(deui-ent  moins.  Ce  piofirés  esi  nauircl;  un  , 
langage  est  substitué  A  l'autre.  Sitôt  qu'ils  peu- 
vent dire  nuils  souffrent  avec  des  paroles . 
pourquoi  lu  dirotent-iis  avec  de«  cris,  si  ce 
n'est  quand  I.i  douleur  est  trop  vive  pour  que 
b  |»arùle  puis-sc  reiprinier?  S'ils  cuuiinueni  ' 
alors  à  pleurer ,  c'est  la  faute  des  ficns  qui  sont 
autour  d'eux.  Dès  (|u'nne  fois  Lniile  aura  dit , 
j'aimat,  il  faudi-a  des  douleurs  Men  vives  pour 
le  forcer  de  pleurer. 

Si  l'enfant  est  delicai,  sensible,  que  naturel- 
lement il  se  mette  il  crier  |>our  rien ,  en  rendant 
se»  cris  inutiles  cl  sans  effet  j'en  taris  bientôt 
la  soiipcc.  Tant  qu'il  pleure  je  ne  vais  point  à 
lui  ;  j'y  cours  sitôt  qu'il  s'est  tu.  Bit^niùi  sa  ni;i- 
ii'\hv  de  m'appeler  sera  de  se  taire,  ou  tout  au 
plus  de  jeter  un  seul  cri.  Ctsl  par  l'effcl  sensi- 
ble des  signes  que  les  enfaas  jugent  de  leur 
sens;  il  n'y  a  point  d'autre  convention  (Wur 
eux  :  quelque  mal  qu'un  eufant  se  fasse,  il  est 
trte-rare  qu'il  pleure  quand  il  est  seul ,  à  moins 
qu'il  n'ait  lesiwir  d'cire  cniemlu. 

S'il  tombe ,  s'il  se  fuit  une  b(»sse  à  b  léie,  s'il 
sai(pie  du  nez,  s'il  se  cou]»*?  les  doigts,  au  lieu 
de  m'en)pr<?sscr  autour  de  lui  d'im  air  alarmé , 
je  resterai  trani|uil!e,  au  moins  i»our  un  peu 
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de  temps.  Le  mal  est  fait. c'est  une  néa»sit*i 
qu'il  i'endure;  tout  mon  cmprcssejnent  oe  ser» 
viroit  qu'à  l'effTayer  davaniace  et  aufpnenicr 
sa  sensibilité.  Au  fond .  c'est  moins  le  coup  qufl 
la  trainte  qui  loormenie.  quand  on  s'est  blesse. 
Je  lui  épargnerai  du  moins  cette  dernière  an- 
goisse; car  ti-fe-*ùrvineni  il  jugera  de  son  mal 
comme  n  verra  que  j'en  jog«  :  s'il  me  voit  ac- 
courir avec  in«|uiciude,  le  consoler,  le  plain- 
dre ,  il  s'eslimtra  p*Tdu  :  s'il  me  voit  gar-der 
mon  Rang-froid,  il  repi-endra  bientm  le  sien, 
et  croira  le  mal  guéri  quand  il  ne  le  semidi 
plus.  C'est  i  cet  ùge  qu'on  prend  tes  premières 
levons  de  courage,  et  que.  souffruoi  sans  ef- 
froi de  ltt;ères  douleurs,  on  apprend  par  de- 
grés à  supporter  les  grandes. 

Uin  d'être  attentif  :i  éviter  qu'Emde  ne  se 
blesse,  je  serti'is  fort  fàcbe  qu'il  nese  W«(sàt 
jamais,  et  .ju'il  grandît  sans  coimohre  la  dou- 
leur. Souffrir  est  la  première  chose  qu'il  doit 
apprendre,  et  tvUe  qu'il  aura  le  plus  grand  be- 
soin <ie  savoir.  D  semble  que  les  enfans  ne 
soient  iH'iiis  et  foibles  que  pour  prendre  ces 
■  im|Mjriani«  leçons   sans  danger.  Si  l'enfant 
tombe  de  son  haut,  il  ne  se  cassera  pas  la 
jambe;  s'il  se  frappe  avec  nn  Mton .  il  ne  se 
cassera  \a%  le  bras  ;  s'il  saisit  un  fer  trandianl , 
il  ne  serrera  guère .  et  ne  se  cflupera  [ws  bien 
avant.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ail  jamais  vu 
d'rniânt  eu  lilwtc  se  tuer,  s'estroprier,  ni  se 
faire  un  mal  considérable,  à  moins  qu'on  ne 
lait  indiscrètement  exposé  sur  des  lieux  ikvé* , 
ou  seul  autour  du  feu ,  ou  qu'on  n'ait  laissé  des 
însintmeiisdaugcreux  :»  sa  portée.  Que  dire  de 
ces  magxsins  de  niarhinos  qu'on  rassemble  au- 
tour d'un  enfant  pour  l'armer  de  toutes  pièces 
œntre  la  douleur ,  jus*|u'à  ce  <p»e ,  devenu 
grami .  il  reste  a  sa  mciri .  sans  courage  et  sans 
:  expérience,  qu'il  se  croie  mort  «  h  première 
!  piqûre,  cl  s'évanouisse  en  voyant  la  première 
goutte  de  son  sang? 

Noire  manie  onseignanie  et  pédantesqueost 
tonjoure  d':ipprendre  aux  enfans  et-  qu'ils  ap- 
prendroienl  beaucoup  mieux  d'eux-mêmes,  el 
d'oublier  ce  que  nous  aurions  pu  seuls  leur 
enseigner.  Y  a-t-d  rien  de  plus  sot  que  la  jjeine 
qu'on  pnnd  [>i>ur  leur  appremlre  à  marcher. 
comme  si  l'on  en  avoît  vu  quelqu'un  qui.  iwr 
la  négl'geme  de  sa  nourrice,  ne  sût  |»a8  mar- 
cher étam  grand?  Combien  voit-on  do  gens  au 
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cQQirairc  marniier  mal  toiitr  leur  vie,  |iarcc 
qu'uu  k'iir  a  mal  appris  ô  marrlicr  ! 

Emile  n'aura  ni  buurkts,  ni  paniers  raulaiis, 
ni  cbanou ,  ui  lisières  ;  ou  du  moins,  dès  qu'il 
commencera  do  savoir  m<*iti-e  un  picddt^vaDi 
l'autre,  on  ne  In  sriutifndra  r)UP  surli^li^ux 
|>avé&f  et  l'un  ne  fera  qu'y  ikisslt  en  tiùie  {*>. 
Au  lit'u  (le  le  laisser  croupir  ilans  l'air  usé  il'unc 
chambre,  qu'où  le  mène  journellement  au  mi- 
lieu d'un  pn-.  Lj,  qu'il  ci»ure,  qu'il  s'êbaito, 
qu'il  tombe  cmt  fois  le  jour,  tant  mieux  :  il  en 
apin'cndra  plus  tôt  à  se  relever.  Le  bien-être 
ilc.  la  lil>rrié  racluVie  beaut-oup  de  blciisures. 
Mon  L'iève  aura  souvent  des  uonlusioDS;  en  re- 
vaoclie,  il  sera  toujours  {•ai  :  si  les  vôin.-&en 
oni  moins  (a),  ils  sont  toujours  contraries , 
tonjours  enrhalncU,  toujours  iristeg.  Je  doute 
que  le  proHt  soit  de  leur  aMi'. 

Un  autre  proj^rès  rend  aux  enfans  la  plainte 
moins  iHwssaire  ;  c'est  celui  de  leurs  Ibrces. 
Pouvant  plus  par  eux-uK^uics ,  ils  ont  un  b<^n 
moins  frêi[uent  de  recourir  à  autrui.  Avec  leur 
force  se  développe  la  connoi«sance  qui  le»  mut 
en  état  de  Va  diri(;er.  C'est  à  i:esei-ond  degré 
que  commence  proprement  la  vie  de  l'individu, 
c'est  alors  qu'il  prend  la  conscience  de  lui- 
même.  La  mémoire  éiend  lesemimeni  de  l'i- 
deolité  sar  tous  k-s  mumens  de  iKin  existence; 
il  devient  vérilableuieut  un.  le  même,  et  |iar 
consé<)uent  déjjcapaliledu  lx>nheur  ou  de  mi- 
sère. Il  iniporie  donc  de  commencer  ik  le  consi- 
dérer ici  comme  un  éire  moral. 

Quoiqu'on  assij^e  6  peu  près  le  plus  long 
terme  de  la  vie  humaine  el  les  probabilités 
qu'on  a  d'apprm-lH'r  de  ce  terme  ù  cliaque  âge , 
rieD  n'e&i  plus  incertain  que  la  durée  de  la  vie 
de  chaque  liomme  en  pnrlitulier  ;  irè».f>eu  |>3r- 
viennent  à  ce  plus  long  terme.  Les  plus{;rands 
risques  de  la  vie  sont  dans  son  rommeni^ement  ; 
moins  on  a  vécu ,  moins  on  doit  esiiérer  de  vi- 
vre. Des  enfans  ijui  naissent,  la  muiiié,  tout 
au  plus,  {larvient  à  l'adolesi'enoe  ,  et  il  est 
probable  (|ue  votre  i-lcve  o'aiidndra  pas  l'âge 
d'homme. 

Que  faut-il  donc  penser  de  celte  cducaiioo 
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barbare  qui  sacrifie  le  présent  à  un  avenir  inccr- 
latn ,  qui  char[;e  un  enfant  de  rlialne»  de  loulc 
es()èce .  el  umimence  par  le  rendre  miM'rablu 
pour  lui  prf'parer  au  loin  je  ne  sais  quct  pré* 
tendu  bonheur  dont  il  est  à  croire  (ju'il  ne 
jouira  jamais?  Quand  je  supposertiis  celte  édu- 
cation raistjnnyblf  ilans  son  objet,  comment 
voir,  sans  indignation ,  de  pauvres  înlurtunés 
soumis  ià  un  joug  insup[>ortable ,  et  condamnés 
à  des  travaux  continuels  comme  des  galériens , 
sans  (^ire  assurés  que  tant  de  soias  leur  seront 
jamais  utiles?  L'ilge  de  la  gaiié  se  passe  au  mi- 
lieu des  pleure,  des  tli:litm(ns,  des  menaces, 
de  l'esclavage.  On  lourmenie  le  malheureux 
pour  son  bien  ;  el  l'on  ne  voit  pas  la  mort  ipi'oD 
ap|>elle ,  et  ijui  va  le  saisir  au  milieu  de  ce 
triste  appareil.  Qui  sait  combien  d'enfans  fié- 
rissent  victimes  de  l'exlravaganic  sagesse  d'un 
père  ou  d'un  maître?  Heureux  d'échapper  ù  sa 
cruauté,  le  seul  avantage  qu'ils  lin-nt  des  maux 
qu'il  leur  a  fait  souffrir ,  e&i  de  mourir  sans  re- 
gretter la  vie,  dont  ils  n'ont  connu  que  les 
tourmens. 

Hommes,  sov-er.  bumaios ,  c'est  voire  pre- 
mier devoir  :  soyez-le  ()nur  tous  les  états,  pour 
tous  les  âges,  pour  tout  ce  qui  n'e^t  pas  éiraiH^ 
l^r  ù  l'homme.  Quelle  sagessi;  v  a-i-il  pour^^l 
vous  hors  de  rhumamlé':*  Aimez  l'enfaitce;  Bi- 
voriecz  ses  jeux ,  ses  plaisir»,  son  aimable  ms- 
tin<t.  Qui  de  vous  n*a  pas  regretté  quelquefois 
CCI  âge  oii  le  rire  est  toujours  sur  les  lèvres ,  et 
où  l'âtiH'  esi  toujours  eu  [>aix?  Pourquoi  voulez- 
vous  Ater  à  ces  petits  ïonooens  la  jouissance 
d'un  lenqis  si  court  t|ui  leur  éc:happe.  et  d'un 
bien  si  précieux  dont  ils  ne  sauroient  abuser? 
Pourquoi  voulez- vous  remplir  d'amerlume  et  de 
douleurs  ces  premiers  aas  si  rapides ,  qui  ne 
^'viendront  pas  {ilus  pour  eus  qu'ils  ne  peuvrnl 
revenir  |>our  vous?  Péjt-s,  savez-vous  le  mo- 
ment oti  la  mort  allend  vos  enfans?  IVe  vous 
prepai-ex  pan  des  r*^;reis  en  leur  ùlaui  lir  peu 
d'tnsians  que  la  naiure  leur  donne  :  aussitilt 
qu'ils  peuvent  sentir  le  plaisir  d'être,  faites 
qu'ils  en  jouissent;  faites  qu'à  quek|Uf  heure 
i|ue  Dieu  les  iipfH'Ile,  ils  ne  meurent  point  sans 
avoir  goùlé  la  vie. 

Que  de  voix  vont  s'élever  contre  moi!  i'en- 
lends  de  loin  les  irlameurs  de  eclie  fausse  sa- 
ges&equi  nous  jelle  incessamment  hors  de  nous, 
qni  comftie  toujours  le  présent  pour  rien ,  et 
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poursuivant  sans  relâche  un  avenir  qui  fiiît  à 
mesure  qu'on  avance,  à  force  de  nous  trans- 
poricr  oii  nous  ne  sommes  pas,  nous  transporte 
où  nous  ne  serons  jamais. 

C'est,  mo  répondez-vous,  le  temps  de  cor- 
riger les  mauvaises  inclinations  de  l'homme; 
c'est  dans  l'âge  de  l'enfance ,  où  les  peines  sont 
le  moins  sensibles ,  qu'il  fout  les  multiplier  pour 
les  ëparfpier  dans  l'âge  de  raison.  Mais  qui 
vous  dit  que  tout  cet  arrangement  est  à  votre 
disposition ,  et  que  toutes  ces  belles  instruc- 
tions dont  vous  accablez  le  fuible  esprit  d'uD 
enfant  ne  lui  seront  pas  un  jour  plus  perni- 
cieuses qu'utiles?  Qui  vous  assure  que  vous 
épargnez  quelque  chose  par  les  chagrins  que 
vous  lui  prodiguez?  Pourquoi  lui  donnez-vous 
plus  de  maux  que  son  état  n'en  comporte,  sans 
être  siïr  que  ces  maux  présens  sont  à  la  dé- 
charge de  l'avenir  ?  et  comment  me  prouverez* 
vous  que  ces  mauvais  pcnchans  dont  vous  pré- 
tendez le  guérir  ne  lui  viennent  pas  de  vos  soins 
mal  entendus  bien  plus  que  de  la  nature?  Mal- 
heureuse prévoyance,  qui  rend  un  être  actuel- 
lement misérable,  sur  l'espoir  bien  ou  mal  fondé 
de  le  rendre  heureux  un  jour  !  Que  si  ces  rai- 
sonneurs vulgaires  confondent  la  licence  avec  la 
liberté,  et  t'enfjnt  qu'on  rend  heureux  avec 
l'enfimt  qu'on  gâte,  upprenons-leurà  les  distin- 
guer. 

Pour  ne  |M>int  courir  après  des  chimères , 
n'oublions  pasce  qui  l'onvient  à  noire  condition. 
L'humanité  a  sa  |)lace  dans  l'ordre  des  choses  ; 
l'enlancea  la  sienne  dans  l'ordre  de  la  vie  hu- 
maine :  il  tant  considérer  l'homme  dans  l'hom- 
me ,  et  l'enfant  dans  l'enfant.  Assigner  à  chacun 
sa  place  et  l'v  fixer .  ordonner  les  passions  hu- 
niariies  selon  la  constitution  de  l'homme,  est 
tout  ce  que  nous  [K>uvons  f.àre  pour  son  bien- 
être.  Le  reste  dépend  de  causes  étrangères  qui 
ne  sont  |wini  en  notre  pouvoir. 

Nous  ne  savons  ce  ([ue  c'est  que  bonheur  ou 
Biallieur  absolu.  Tout  est  mêlé  dans  celte  vie  ; 
on  n'v  goûte  auL'uo  sentiment  pur ,  on  n'y  reste 
pas  deux  momens  dans  le  même  état.  Les  af- 
fections de  nos  âmes,  ainsi  que  les  luodiflca- 
tionsde  dos  corps,  sont  dans  un  flux  i-onii- 
nuel.  Le  bien  et  le  uiat  nous  soat  communs  à 
tous,  mais  en  différentes  mesures.  Le  plus 
heureux  est  celui  qui  souffre  le  moins  de  pei- 
nes ;  le  plus  maérMe  est  cdui  qui  sent  le  moins 


de  plaisirs.  Toujours  plus  de  souffrances  que 
de  jom'ssances  :  voilà  la  différence  commune  à 
tous.  La  félicité  de  l'homme  ici-bas  n'est  donc 
qu'un  état  négatif;  on  doit  la  mesurer  par  la 
moindre  quantité  des  maux  qu'il  souHre. 

Tout  sentiment  de  peine  est  inséparable  du 
désir  de  s'en  délivrer;  toute  idée  de  plaisir  est 
inséparable  du  désird'en  jouir  :  tout  désir  sup- 
pose privation,  et  toutes  les  privations  qu'on 
sent  sont  pénibles;  c'est  donc  dans  la  dispro^ 
portion  de  nos  désirs  et  de  nos  facultés  que  con- 
siste notre  misère.  Un  être  sensible  dont  les 
facultés  égaleroient  1^  désirs  seroit  un  être 
absolument  heureux. 

En  quoi  donc  consiste  la  sagesse  humaine  ou 
la  route  du  vrai  bonheur?  Ce  n'est  pas  précisé- 
ment à  diminuer  nos  désirs  ;  car ,  s'ils  étoient 
au-dessous  de  notre  puissance ,  une  partie  de 
nos  facultés  resteroil  oisive,  et  nous  ne  joui- 
ricms  pas  de  tout  notre  être  :  ce  n'est  pas  non 
plus  à  étendre  nos  facultés;  car  si  nos  désirs  s'é- 
tendoient  à  la  fois  en  plus  grand  r^ipport,  nous 
n'en  deviendrions  que  plus  misérables  :  mais 
c'est  à  diminuci'  l'excès  des  désirs  sur  les  fa- 
cultés, et  ù  mettre  en  égalité  parfaite  la  puis- 
sance et  la  volonté.  C'est  alors  seulement  que 
toutes  les  forces  étant  en  action ,  l'âme  cepen- 
dant restera  paiùble,  et  que  l'homme  se  trou- 
vera bien  ordonné. 

C'est  ainsi  que  la  nature ,  qui  fait  tout  pour 
le  mieux,  l'a  d'abordinstitué.  Etleuelui  donne 
immédiatement  que  les  désirs  nécessaires  à  sa 
conservation,  et  les  facultés  suffisantes  pour 
les  satisfaire.  Elle  a  luîs  toutes  les  autres  comme 
en  i-éserve  au  fond  de  son  ùme  |jour  s'y  déve- 
lopper au  besoin.  Ce  n'est  que  dans  cet  état 
primitif  que  ri>quilibre  du  pouvoir  et  du  désir 
se  rencontre,  et  que  l'honime  n'est  pas  mai- 
heureux.  Sitôt  que  ses  facultés  virtuelles  se 
mettent  en  action ,  l'imaj^ination ,  la  plus  active 
de  toutes,  s'i-wiile  et  les  devance.  C'est  lïmaHi- 
oation  qui  étend  |)our  nous  la  luesure  des  pos- 
sibles, soit  en  bien  soit  en  mal,  et  qui,  [tar con- 
séquent, excite  cl  nourrit  les  désirs  |)ar  l'esiioir 
de  les  saiisfaii'e.  Unis  l'olijet  qui  |>aroissuit  d'a- 
bord sous  la  main  fuit  plus  vile  qu'un  ne  peut 
le  poursui\Te  ;  quand  ou  croit  I  atteindre  il  se 
iransforme  et  se  montre  au  loin  devant  oous. 
Ne  voyant  plus  le  paysdéj'a  parcouru ,  nous  le 
comptons  pour  rien  ;  celui  qui  reste  à  parcourir 


lii,  s'étend  sans  cesse.  Ainsi  l'an  s'ë- 
puist'  sans  arriver  an  ktoic  ;  ei  plus  nous  (pt- 
{{tHHH  sur  kl  jotiigs^ni-r,  plus  le  buabeur  sé\oi- 
l^.  lie  OdUK. 
Au  conlrâii'e,  ptus  t'hcrinmeest  rfsic  pn^ de 
,  c»)n<liliyii  narurt'lli',  plus  (:i  diffprencedcses 
iiltcs  ;i  sfs  ik'sirs  PSt  |K-lil»',  el  (iiuitis,  par  | 
cunwViiirat,  il  est  duif;né  il'âtrc  Innireux.  D 
n'HM  i^tiiiaiii  muioà  ititiMiraljl^  que  <|uan<J  il  pa- 
ruit  dépourvu  il(-  lout  ;  cur  la  misen:'  ii<?  con< 
ùnv  pa&  duos  la  privation  des  i;lioses,  mais 
dan»  le  besoin  qui  s'rn  fait  sr-nlir. 

].('  monde  réii  a  sr-s  l>orncs,  le  monde  iina- 
(fiaairi'  (?si  inHui  :  ne  puiivani  <!br|;ir  l'un ,  ré- 
ïrctissonslMiili*;  «ir  c'esulc  lriir«îuie  dift'é- 
rrnLV  <|ue  naisst-ai  louin  \ei  pt'iiKS  qui  nous  > 
rendent  vi-aimcni  mallifun'ux.  Ole/  h  force. 
laKinlé,  le  boa  tcninigna(|;e  de  .soi,  tous- las 
hieiu  de  u-llc  vin  mhii  duos  l'opinioa  ;  Alex  les  ; 
douleurs  du  i:orps  ei  les  remords  de  la  con- 
M;icn<'e,  tous  nos  niau\  sont  imaginai  l'es.  O 
priudpeest  commun,  <lira-l-oo;  j'en  conviens: 
mai:»  l'applM-ution  pralique  n'en  est  pas  com- 
inunts  ri  e't'St  uiiii)ULiitetil  delà  {H'alii|ue(|u' il 
s*u(pi  id. 

Quanû  uD  iliLqtic  t'horame  e»t  fuible,  que 
veui-on  direV^je  mot  de  folblesse  indique  un 
rapport,  un  r^ppon  de  réireaui|uel  on  l'uppli* 
.  «jiie.  Celui  dtiiuia  force  iklssc  les  besoins,  fiii-îl 
un  ÎTOCCie,  un  ver ,  est  un  «?tre  fort  :  eelui  dont 
les  be$<Hn->  pctiwcnL  la  force ,  fiU-il  un  éléplianl , 
un  lion  ;  l'itt-il  un  eon4|uiTant.  un  Ih-tus;  fùt-il 
un  dieu ,  c'est  un  être  foible.  L'anj-e  ivbellequi 
méconnut  Kl  natui-eeloil  plus  fdibk-iiufrhiiin'ux 
mortel  qui  \  il  en  pûiv  selon  la  )i(^^nn>.-.  L'Iioiiiiiie 
esi  très-fiiri  quand  il  se  eonienie  dVirt.'  oe  i|u*il 
est  ;  il  e^t  iri-s-fi.iltli"  quand  il  veut  s'élever 
uu-*le5^us  de  l'liuiii;iiiiti-.  >'allezdoiie  \^s  vOit$ 
ticm-er  queo  eiend'Ul  vo«  facultés  v<mjs  étendez 
vos  t'orct^s  ;  vous  le*  diminue/, ,  au  contraire ,  si 
votre  or);iieil  !•' étend  plus  «pi'elles.  Mi'suronx  le 
rayon  de  unirç  spliùrc,  el  restons  an  centre 
comme  l'inHi-cte  au  milieu  île  i>a  loile  .  nous 
nous  siifliroQs  toujours  :'i  nous-nit^mes.  el  nou^i 
n'aurons  point  ù  nous  pbindre  d<;  nnire  foi- 
blcsse  ;  car  nuu&  ne  la  Miiliron%  jamais. 

Tous  les  animaux  ont  exaeiement  les  F:tcultês 
iWccttdiire.f  pour  se  eun&ervcr.  1  .'liuumtcsi'ul  en 
a  de  soperHocR.  N'esl-ii  pas  bien  élninE;e  que 
<-e  Kurterflu  &»*>  Vin»iruiiieni  de  m  aûsér<'?  Dans 


loul  pays  les  bra.s  d'un  homme  valent  \Àus  que 
sa  subsiiiianee.  S'il  éioit  assez  sif^e  pour  cutn(>- 
ler  ce  surplus  [Hiur  rien ,  il  anroit  toujours  le 
nécessaire ,  pree  qu'il  n'auroii  jamai^  rien  do 
tfop.  I..es  f;rands  Ijesoins,  disoii  Faiorin ,  oai&- 
seni  «les  {grands  biens;  et  souvent  le  meilleur 
moyen  deseilonner  lescliosejt  dont  on  man- 
que est  de  »*Aier  celles  qn'un  a  (')>  C'esiù  force 
de  BOUS  travailler  |Kiur  auj^mcntiT  notre  bon- 
heur que  nous  le  cliauj,'ei.>DS  en  uiis(*re.  Tout 
homme  qui  ne  voudroît  que  vivre  vivroil  beu- 
reux  ;  par  roDsé(|nent  d  vivroil  tyon;  car  où  se- 
roii  pour  lui  l'avantage  d't^tre  nuVIinni? 

Si  nouséiiuns  îmmoiiels,  nous  serionsdes 
éir»^iK>-s-mrsérables.  Il  <7>tdurde  mourir,  sans 
doute  ;  mais  il  est  doux  d'es(ierer  qu'on  ne  li- 
vra (las  toujours ,  ei  i|u'iine  meilleure  vie  Hnîra 
les  peines  de  celle-ci.  Si  l'on  nous  otïroii  l'ini- 
morialitr  snr  b  terre,  qui  est-ce  (•)  qui  rou- 
dr»til  iii-i-epler  ce  triste  présent?  (Quelle  res- 
source, quel  es|>oir  ,  quelle  consolation  nous 
r«8ieroit-il  r4>nire  les  rigueurs  du  sort  et  Con- 
tre le»  inju>.tiœs<Ies  Iiummcs?  l/if^norani ,  qui 
ne  prévoit  rien,  sent  peu  le  prix  delà  vie,  et 
craint  peu  de  la  |M<rilre;  l'Iionmie  trlairé  voit 
des  Mens  d'nn  plus  grand  prix,  qu  il  piv|ii>r(!  à 
celui-là.  Il  n'y  a  que  le  ilemi-savoir  el  la  fiiUKe 
saf^essequi,  prolonf^e^nt  noK  vtK>&  jusqu'à  la 
mort ,  et  pas  au-delu ,  en  font  pour  nous  le  {tire 
des  maux.  1-a  nécessite  de  mourir  n'est  à 
l'homme  saije  qu'une  raistm  pour  supporter 
les  peine»  de  la  vie.  Si  Ton  n'èioil  pas  sur  lU- 
ta  perdre  une  luis,  elle  aiâteroit  trop  h  con- 
server. 

^os  toaux  moraux  sont  tous  dans  l'opinion , 
hoi-«  nn  seul,  qu!  esi  le  «TÎme  ;  ci  celni-là  dé- 
pend de  nous  :  nos  mau\  ptiysii|uesse  df>trui- 
sent  ou  nous  dctrms^'ni.  I.e  temps  ou  lu  mon 
sont  nos  remette»  :  mais  uous  soutYroni^  d'autant 
plus  que  nous  savons  moins  souffrir;  et  nous 
nous  donnons  [«lus  de  tourment  pour  Rumr 
nos  maladies,  ipte  nous  n'en  aurions  à  les  su|>- 
porter.  Vis  siïlon  la  nature  ,  sois  |>aiient ,  et 
chasse  les  médecins,  tu  n'éviteras  pa.s  Ui  mort , 
mais  lu  ne  la  sentiras  '|u'une  fois,  tandis  (pi'il» 
b  portent  cha(|ue  jour  dans  ton  iniii|,'inaiion 
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poursuivant  uns  relâche  un  avtmr  qui  fuît  ù 
mesure  qu'on  avance,  à  force  <Ie  uouâ  iran»- 
purUT  où  iHJUS  ne  soinintï  pas,  nous  lrans[>uri<! 
où  nous  ne  serons  jamais. 

C'est,  nw  ré|K)n(liv-vi>us,  le  icnips  de  eor- 
rigcT  Ivs  mauvaises  inclinations  i}v  l'honnne; 
c'est  clans  l'âge  de  l'enhuKe ,  oii  les  p>.-ine$  sont 
te  mvios  sensiMes,  qu'il  fnui  Ur%  muliiplit^r  |)our 
les  cparuner  dans  l'Age  île  raisnn.  Maïs  *|ui 
VDU!;  dit  que  tout  cet  arranj^ement  esn  à  votre 
disposition,  el  que  toutes  ces  bHles  insiiiic- 
tions  dont  voits  nrculilez  le  fuible  esprit  d'un 
enfiiuL  ne  lui  seront  jias  un  jour  plus  perni- 
cieuses qu'utiles?  Qui  vous  assure  que  vous 
épargney.  quelque  i-hose  par  les  irhafprins  que 
vous  lui  prodif^iiez?  Pourquoi  lui  dimnez-vuns 
pins  (If  inau\  que  son  état  n'en  roniporle,  sans 
êire  sur  que  ces  niaux  présens  sont  à  la  dé- 
cliar{;e  de  rjvenir?elconinieninie  prouverez- 
vousqueces  mauvais  pencliansdont  vous  priï- 
leuilez  le  fjuérir  ne  lui  viennent  pas  <ie  vos  soins 
nuit  eniemius  bien  plus  que  de  la  nature?  Blal- 
lieurense  [ii-evoviiure.  ifuî  reiul  uiiiire  aiiuel- 
lenienl  inisr!'alite,sur  res|N>ir  bien  ou  mal  fondé 
àe  le  renda*  tieureux  un  jour  !  Que  si  ces  rai- 
sonneurs vult;aires  confondeni  la  licence  avei;  la 
lilintc,  et  l'enfimi  qu'on  rend  houreuit  avec 
l'enfant  qu'on {;âlo,:ipprenon&-leurù  les  di&iin- 
{;uer. 

Pour  ne  poiol  courir  api-ês  des  chimères , 
n'oublions  pas  ce  qui  l'onvieni  à  noire  coixlilion. 
L'hunianiicl  a  sa  place  dans  l'ordre  des  choses  ; 
l'enfance  a  la  sientH>  dans  l'ordre  de  I»  vie  hu- 
tnaine  :  il  faut  considérer  l'Iiomnie  dans  l'honi- 
mc.ei  l'cnfanl  dans  l'enl'ani.  Assignera  eliaciin 
sa  pla<-eei  l'y  fixer,  ordonner  les  passions  hu- 
/uaines  M.'lun  h  ounstitutioii  de  l'IiornniP,  est 
tOMl  ei>  que  nous  pouvons f..irc  pour  son  bien- 
ôirc.  Le  iTStfi  dépend  de  causes  êtranjjéres  4[ui 
ne  sont  |toini  en  nutre  (louvoir. 

l\()ns  ne  savons  ce  que  c'est  que  l>onheur  ou 
mallH'ur  absolu.  Tout  est  UKilé  dans  celle  vie; 
on  n'y  goittcaurun  ^enliment  pur.on  n'y  reste 
pas  deux  mnniens  dans  le  même  ëiat.  I.4*s  af- 
fections de  nus  âmes,  ain&i  qmr  li-s  ninilifica- 
lionsde  nos  curps,  sont  dans  un  llux  cuuti- 
iiucl.  Le  bien  el  le  mat  nous  soal  conunuos  à 
tous,  mais  en  différent^'»  mesures,  l^  piris 
lieuR'UX  «si  celui  qui  souffr<'  le  moins  de  |K'i- 
nes;  le  plus  miséridile  est  celui  qui  scni  lemoJns 


de  if^iiârs.  Toujours  plus  de  souf^nces  qup 
de  jouiss:mces  :  voilà  la  différence  commune  à 
tous.  Lt  feliciui  de  riiomnie  ici-ltas  n'est  donc 
qu'un  étal  néfplif;  on  doit  la  mesurer  par  la 
moindre  quantité  di^  niau\  qu'il  souft're. 

Tout  sentiment  de  peine  est  inséparalile  do 
désir  de  s'en  délivrer;  toute  idée  de  plaisir  est 
insc-(uirable  du  désir  d'en  jouir  :  toutdéMrsu|»< 
fMise  privation,  el  toutes  tes  privations  qu'on 
s(;ui  sont  pénibit*;  c'e»,!  donc  dans  la  dis|tro^ 
portion  de  nosdésirs  et  de  nosfacutiésquecon- 
si.sle  notre  nii^ùre.  Un  iitiv  sensible  dont  les 
faniluis  é{;aU"roienl  les  désirs  seroil  un  dire 
absolument  heureux. 

Kn  quui  donc  consiste  ta  saf^esse  humaine  oa 
la  i^uieitu  \ra\  l>unheur?Ce  n'est  |>aspn'cisé- 
menl  à  diminuer  nus  dt^rs  :  car,  s'ils  éloieni, 
auniessous  de  notre  puissance,  ime  partie  do 
nos  facultés  resteroît  oisive,  ci  nous  oe  joui- 
rions pas  de  tout  notn*  être  :  i-e  n'est  pas  non 
plus  à  étendre  nus  ^cull«^;car  si  nosdcsirss'ê- 
lenduient  à  la  fuis  en  plus  grand  rapport,  nous 
n'en  deviemlrions  que  |>lus  misérables  :  mais 
c'est  a  diminuer  l'excès  des  désirs  sur  les  fa- 
cultés, et  à  mettre  en  éf}aliié  parfaite  la  puis- 
sance et  la  volonté.  C'est  alors  seulement  que 
toutes  les  fora's  étant  en  action ,  l'àme  cejHii- 
dant  restera  |iaisible,  et  t|ue  l'homme  se  trou- 
vera bien  ordonné. 

C'est  ainsi  que  la  uaiure,  qui  fait  tout  pour 
le  mieux  ,  l'a  d'abord  inaliiué.  LUeite  lui  donne 
imiTiL^Jiatemenl  que  les  d«âirs  nixicssaircs  à  sa 
conservation,  et  les  facultés  suffi&auii»  |K)ur 
les  saii.'ifaire.  bile  a  mis  toutrs  les  auliv-s  comme 
un  l'UMTve  au  fond  de  sun  àme  |iour  s'ydéve- 
luppcr  au  besoin.  Ce  n'est  que  dan»  cet  ctai. 
primitif  que  Ttiiuilibi^du  pouvoir  cl  du  désir 
se  rencontre ,  et  i|ue  llioomie  n'est  pas  mal- 
heureux. Sitt^t  que  ses  fuculuis  vinucHcs  se 
mettent  en  action ,  l'imaginuiiou ,  la  plus  active 
de  IouIeJi.s'c^r■iIUiet  le.silcvani:f.  C«'il  riiii;ii;î- 
natiun  i[ui  eteml  pour  nous  la  mesure  des  jkis- 
sibles.  soit  eu  biensuil  en  mal,  et  qui,  parœu- 
séqiient,  excite  et  nounil  les  desit  s  par  l'espoir 
de  les  saiisfaice.  Mais  l'objet  qui  |)aroi$SÉÛt  d'a- 
lH)rd  sotis  lu  main  fuit  plus  vite  <|u'on  ne  pi'ut 
le  poursuivre;  quand  ou  ciuîl  laiteindre  il  se 
li'unsforme  et  se  montiT  au  loin  devant  nous. 
He  vuvant  plus  le  pays  dcjù  parcouru ,  nous  le 
comptons  pour  rien  ;  celui  qui  reste  à  parcourir 
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ktgrandk ,  s'cfiend  sans  cesse.  Ainsi  l'on  s'é- 
sans  arriviT  au  Ilthiu  ;  et  plus  dou6  g:!- 
fpioas  Bur  \u  jouis»:itico,  plus  le  bonbeur  s'éloi- 
gne (le  nou.s. 

Au  coniraire,  plus  l'Homme  est  resté  près  de 
Sii  rftndiiion  naiurelle,  plus  la  différence  de  ses 
facultf!»  à  ses  désirs  est  ))eliie.  et  muiiis,  par 
conséquent ,  il  est  élui{;Dc  d'être  heureux.  11 
n'eut  y.im^h  moins  misérable  que  quand  il  |ui- 
roit  dé{M>urvu  i\f  tout  ;  r:ii-  b  mistin^  ne  con- 
sisie  pas  dans  la  piivaiion  des  cbusea ,  mais 
dans  le  besoin  qui  s'en  fait  sentir. 

\.c  mdnderéel  a  ses  bornes,  le  monde  ima- 
r<inaire  est  inKuJ  :  ne  pouvant  cJarfiir  l'un ,  ré- 
iréfissoiis  l'auli-e  ;  car  t'tat  de  l(;ur  seule  diffé- 
rence que  nflissoni  toutes  les  peines  qui  nous 
remleni  vraiment  malheoreux.  Olez  la  fotre, 
la  sauté,  le  bon  téin(ji{;iia[^  de  soi,  lousles 
bicnfi  «le  relie  vîe  sont  dans  l'opinion  ;  diez  les 
douleurs  du  t-urj»  et  les  remonts  de  la  eon- 
seieuiT,  louti  nus  maux  sont  imaginaires.  Ce 
principe  e«l  commun,  dii-a-i-on  ;  j'en  conviens  ; 
mais  l'application  prniiqao  n'eu  est  |tas  eom- 
muDC  ;  et  c'est  uniquement  de  la  pr Jlitjuu  qu'il 
s'a(;it  ici. 

Quand  on  ilii  (|ue  l'tiomme  est  futbie.que 
veut-on  (lire?  Ce  mol  d<,- Toiblesse  iodH{ue  un 
rapport,  un  ra|>purl  de  l'étrt  auquel  i>u  l'appli- 
.  que.  Celui  dont  la  fnrcc  |klssc  les  besoins,  fùi-il 
un  insecte,  un  ver,  est  un  être  fort  :  celui  dont 
les  besoins  passent  la  force ,  fùt-il  un  (■léplianl . 
un  lion  ;  l'Ol-il  un  compHTant,  un  licros;  tut-il 
un  dieu ,  c'est  un  être  foible.  L'an{;e  rebdlequi 
méconnul  sa  nalurcftoit  pi  us  fuibleijue  l'heureux 
mortel  qui  vit  eo  paixselou  la  sienite.  I.'lionmie 
est  lrè»-lx>i-t  ([oand  il  se  eontenie  d'i^irc  ce  qu'il 
est  ;  il  Cil  iri-s-ftiible  i|uand  ît  veut  s'élever 
aunlessus  île  1  huuiaiiilé.  >'alleïdonc  |>a5  vous 
figurer  qu'en  et  end.iDl  vos  facultés  vous  étendez 
Y08  forces;  VOUS  les  diminuer,  iiitconiciire,  si 
votre  orj{ucils'cieud  |ilu&*pi'illcs.  Mesurons  le 
rayou  de  notre  sphère,  et  restons  au  emire 
comme  l'insecie  au  milieu  de  sa  toile  :  nous 
nous  suffirons  toujours  à  nous-mt?mes,  et  nous 
n'aurons  point  à  nous  plaincln;  de  notre  foi- 
btiswe  ;  car  nous  ne  la  sentirons  jamais. 

Tuus  les  animaux. ont  exacicmeni  les  fjcult^s 
nécessairiîs  pour  se  conserver.  L'homnn'seul  en 
a  tic  suiK-rflues.  ^'esl-il  pas  bien  étnmge  que 
fft  superflu  soii  rinsirurneni  de  sa  misère?  Dans 


tout  paj's  tes  bras  d'un  homme  raleiii  plus  que 
sa  sutnisianiv.  S'il  étoitass4>f:s:ige  pour  comp- 
ter ce  &uii>lu8  pour  rien  ,  il  auroil  toujours  !•■ 
nécessaire ,  parce  qu'il  u'auroii  jamais  rien  de 
trop.  Les ([tands  besoins,  disoîi  I'a\orin,  llai^- 
seoi  des  grands  biens;  et  souvent  le  meitteui 
nntyen  de  se  donner  les  choses  dont  on  nian- 
qtH-eside  s'Aier  celles  qu'on  aO.C'estù  l'or 
de  nous  travailler  |M.ur  auj;menirr  notre  bonJ 
heur  que  nous  le  tlian(;eons  en  mlsei-e.  Toul 
homme  qui  ne  voudroit  que  vivre  vivroit  heu- 
reux ;  par  foosériueiït  il  vïvroii  bon;  car  où  se- 
roit  |)ourlui  l'avania[;e  d'être  oH^chani? 

Si  nous  étions  imnioriels,  nous  siràmsdr 
é1reKirL>s-miserables.  Il  est  dur  de  mourir,  sans 
doute  ;  mais  il  est  doux  d'es|)én.>r  qu'on  ne  vi- 
vra pas  tnujours.  ei  qu'une  lueilleiire  vie  Knirar^ 
les  peines  de  celle-ei.  Si  l'on  nous  oITroit  l'ini- 
morialiié  sur  la  terre,  qui  esT-cc  (*)  qui  vou- 
droii  ao'eptcr  ce  triste  pn-seni  ?  Qoclle  rr-s- 
souree,  quel  espoir,  quelle  cimsatition  nous 
i-esleroit-il  contre  les  ri^curs  du  sort  et  con- 
Ire  tes  Înjnsti«v9des  tiommes?  I.'i(;noran( ,  qui 
ne  prévoit  rien ,  sent  peu  le  [H-in  de  la  vie,  et 
cr.iini  peu  de  la  perdre;  rtionime éclairé  vent 
des  Inensd'nn  pliis{;ranil  prix.qu  il  pi-èh^-re  à, 
cehii-L^.  Il  n'y  a  que  le  dcmi-snvoir  et  la  faut 
sagi^ssi*  qui ,  prolongeant  nos  vues  jusiju'à 
mort ,  et  pas  au-delà ,  en  font  pour  nous  le  pir 
des  maux.  La  nt>ces%ité  de  mourir  n'est 
rhi>mnic  saf(e  qu'nne  raison  pour  supporif 
les  jM^ines  de  la  vie.  Si  l'on  n'^'ioii  pas  sûr  dn' 
la  perdre  une  fois ,  elle  coiIttToit  trop  à  con- 
server. 

Nu»  maiiK  moraux  sont  tous  dairs  l'opinion  / 
hors  un  seul ,  qui  est  le  rrime  ;  et  c«)ai-b  dé- 
pend de  nous  :  nos  maux  physiques  se  détriii-j 
spn(  ou  nous  déirnisetil.  I,e  teuqts  ou  la  mori 
sont  nos  remèdes  :  mais  nous  souffrons  d'autanl 
plus  f\uv  nous  savons  moins  souffiir  ;  et  tK>us| 
nous  doimuns  plus  de  tourment  pour  guerif 
nos  maladies,  que  rK>us  n'en  aurions  â  les  sup»1 
porter.  Vis  selon  la  nature ,  sois  puiieni ,  et 
chasse  les  médecins ,  lo  n'éviteras  ]>.is  In  umn , 
mais  lu  ne  b  seniiras  qu'une  fois,  tandis  qu'ils 
b  jMirtent  chaque  jour  dans  lûu  iuia[;inaiton 


(')  AMi.  atlk..  Llti.  Il .  cap.  >■ 
(>)  on  co»i:olt  (jur  jr  parie  Irl  dt»  boiamrt  "jiU  f  i*ft«ctil«wiil  II 
et  iM)D  f*a  it  Ion*  kB  IwinttiRi. 


I  roubtée ,  et  que  Ictir  an  mpnson{ïi*r ,  ou  lieu  «le 
[irolonfïer  1rs  jours.  i>n  6ie  Lt  jouissance.  Je 
dcmandeni  toujours  quel  vrai  Lieu  a;t  art  a 
fait  iiux  liommfs.  Quelques-un»  de  ceux  qu'il 
{^uorit  mourruiimt.  il  est  vrai  ;  mais  des  niil- 
lions  qu'il  tue  resieruienten  vie.IIoninic  sensc, 
ne  mets  poiol  ù  œlie  loierio  où  trop  de  chimw» 
sont  contre  toi.  Souffre,  meurs  ouf^ucris; 
mai*  surtout  vis  jusqu'à  ta  drrnière  heure. 

Tout  ti'e&t  fjue  folie  et  t^intrailiciion  dans  les 
institutions  humaÏDes.  Nous  nous  im|uîé(ons 
plus  de  iKftre  vie  à  mesure  qu'elle  perd  de  son 
prix.  Les  vieillards  la  rcfpreiteni  plus  que  les 
jeunes  gens;  ils  ne  veulent  pas  |>erdrc  les  a[>- 
préis  qu'ils  ont  tâits  pour  en  Jouir;  à  soixante 
ans,  il  est  bien  cruel  de  mourir  uvatil  d'avoir 
rommeni-é  de  vivre.  Ou  croit  que  l'iiomnie  a  un 
vif  amour  pour  sa  conservation,  et  eelu  est 
vnii  ;  mais  on  ne  voit  pjis  que  cet  amour,  tel 
^(ue  nous  le  semons,  est  en  prande  [)ariie 
Tonvraj^edcs  liummes.^iaturellemenL  l'Iiomnic 
ne  s'inquiète  pour  se  conserver  qu'autant 
<\iie  les  moyens  en  sont  en  son  pouvoir  ;  sÉl6l 
que  a"»  moyens  lui  iniiappeni ,  il  se  tranquillise 
>et  meurt  s<ms  se  tourmenter  inuiilemeni.  La 
premit^re  loi  de  la  resifination  nous  vient  de 
l;i  nature.  Les  sauvaye-s ,  ainsi  quf^  les  Wics,  se 
débattent  fort  peu  eontreIiiniorl,et  lendurenl 
presque  sans  se  plaindœ.  Celle  loi  détruite,  il 
s'en  l'orme  une  autre  qui  vient  df»  la  rais^m  ;  mais 
peu  savent  l'en  tirer,  et  eette  rèsijpialion  fac- 
tice n'e-si  jamais  au.ssi  pleine  ei  enljéi'c  que  la 
premici-e. 

La  prévoyance  !  La  prévoyance  qui  nous 
porte  .sans  i»!sse  au-del;")  de  nou&,  et  souvent 
nous  place  oii  nous  n'arriverons  point ,  voilà  la 
véritable  source  de  toutes  nos  misJ^n-s.  Quelle 
manie  à  im  lïtre  aussi  passaf^or  que  l'Iiomnie 
de  rcg:aTder  toujoui's  au  loin  dans  un  avenir 
qui  vient  si  raifn»en( ,  et  de  nêfjliper  le  pi'ésent 
dont  il  est  sâr!  manie  d'autant  plus  funesu; 
qu'elle  aufjmenle  ineussamiiieijt  avtx'  rûf;e,et 
que  les  vieillanls,  toujoursdefians,  prévoyaos, 
avares ,  aiment  tiiicnx  se  refuser  aujourd'hui  le 
n^ess:iire,  que  de  manijuer  du  sujicrflu  dans 
ami  ans.  Ainsi  nous  u-nons  à  tout,  nous  nous 
accrocboQs  ii  tout;  les  temps,  les  lieux,  les 
hommes,  lesclioses.  tout  ce  qui  est,  tout  en 
qui  aéra,  inqjorte  :i  chacun  de  nous  :  notre  in- 
dividu n'est  plus  que  la  moindre  |)artie  de 


nous-m('^nes.  Chacun  s'élend,  pour  ainsi  dire , 
sur  la  terre  entière,  et  devient  scn&îble  sur 
toute  celte  grande  surface.  Lst<it  étonnant  que 
nos  maux  se  multiplient  dans  tous  ks  )>oinls 
par  oit  l'on  peut  nous  blesser?  Que  de  princes 
se  désolent  pour  la  p<-rie  d'un  pays  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  !  Que  de  marchands  il  suffit  de  tou- 
cher aux  Indes,  pour  les  faire  crier  à  Paris  (')! 

Est-ce  la  nature  <|ui  porte  ;iiiisj  Ie&  bomnKS 
si  loin  d'eux-mOmes  '?  Esi-ce  elle  qui  veut  qti6 
chacun  ap|)renne  son  destin  des  autres,  et 
quelquefois  l'apj  nvune  le  dernier  :  en  sorte  que 
tel  est  mort  heuteux  ou  misérable,  sans  en 
avoir  jamais  rien  su?  Je  vois  un  homme  frasa, 
gai,  vigoureux,  bien  ponant;  sa  présence 
inspire  la  joie;  ses  veux  annoncent  le  conten- 
tement, le  bien-être;  il  |)orle  avec  lui  l'image 
du  bonheur.  Vient  une  lettre  de  la  poste; 
l'homme  heureux  la  re{;arde;  elle  esta  son 
adressi-,  il  louvre,  il  la  lit.  A  l'instant  son  air 
change;  il  pâlit,  il  tombe  en  détailbnci>.  Re- 
venu à  lui,  il  pleure,  il  s'agite,  il  gémit,  il 
s'arrache le^  cheveux,  il  fait  retentir  l'air  de 
ses  cris,  il  semble  attaqué  d'affreuses  convul- 
sions. Insensé!  quel  mal  l'a  donc  fait  ce  pa- 
pier? quel  membre  l'a-i-il  ûte'?  quel  crime 
t'ii-i-il  liait  commettre;  enfin  qu'a-t-il  changé 
dans  loi-mt'-me  pour  le  mettre  dans  l'èiai  oii  je 
le  vois  y 

Que  la  lettre  se  fût  égart-e,  qu'une  main 
charitable  l'eftt  jetée  au  l'eu ,  le  sort  de  ce  nior- 
icl ,  hrureii\  ei  malheureux  â  la  fois,  eût  éie , 
ce  me  semble ,  un  étrange  prt^lt'ïme.  Son  mal- 
lieur,  dire/.-vous,  étoit  réel.  Fori  bien,  maïs 
il  DC  Icscntoil  {las.  Uii  éiuit-il  don^?  Son  bon- 
heur éioit  imaginaire.  J'entends;  la  santé,  ta 
fîaiié,  lebieii-^lre,  le  contentement  d'esprit, 
ne  sont  plus  que  des  visions.  îV'ous  n'existons 
plus  où  nous  sommes,  nous  n'existons  qu'où 
nous  ne  sommes  pas.  Esi-ce  la  peine  d'avoir 
une  si  {grande  peur  de  la  mort,  pourvu  que  ce 
en  quoi  noua  vivons  reste  (*)? 

(■)  «  Va  »lo  cttrumc  jiTcnd  l'iiamaïc  d«lLiut^MMt«M. 
il  r  *  poiin'i^ii  ptu  l'iiitn  Hipièi:(!i...iiuiii  eriU-tboum  Iwil  arec 
DDut;  nul  Dei'cfiK  attn  n'uilrr  tu  uiu—  riuanoiw  aiuj.'atl<iui 
onttre  (ioa«cMiott  .  d'^oUnl  |>lui  nau*  nijat^oni-nout  «ui 
coujn  do  U  funtme.  I.a  curicrc  de  iiot  detln  doll  t»ire  clrcoti' 
utile  n  rt*\jtinM  k  un  conrl  limite  dci  rammodltfi  If*  fia* 
tircKbei,  L»  aciioni  qiil  w  ouoriuiMiil  miu  celle  rdinrwi ,  ce 
wut  •ctiuDi  trrutin!!  cl  puatulUfCs.  •  UOnTtuai .  Uv.  ui . 
ch9|t.  10.  G.  P. 

r  <  Maj»)  pan  m&iMttim  tlfnattirir  maliffnilolf  ronqut- 
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O  homme  !  resserre  ion  existence  au  dedans 
de  loi ,  ei  lu  no  seras  plus  ntiséralrli*.  Kr-stc  à  la 
place  que  la  nature  i'assi{;ne  dans  lu  chalnu  des 
i>trcs,ri(>n  ne  l'en  pourra  faire  sortir;  nr>  rc- 
Ifimlje point  contre  la  dure  loi  de  la  nneessité, 
el  o'épuisi;  |»as,  à  vouloir  lui  n-sîsier,  des  for- 
ces que  le  ciel  ne  t'a  point  données  pour  tilen- 
dre  ou  prolonger  ton  existence,  niais  seule- 
ment pour  la  conserver  romnic  it  lui  plaît  et 
aut:mt  qu'il  lui  pl.iii.  Ta  liberté,  ton  iwuvoir, 
ne  s'étendent  qu'aussi  loin  que  tes  fortes  natu- 
relles, et  pas  au-<ielû;  toritle  reste  nV^l  qu'es- 
clavage, illusion,  presli{;e.  1^  duniinaliun 
même  est  servile,  quand  elle  lîcnl  à  l'ûpinioa; 
car  lu  dépends  des  préjugés  de  ceuï  que  tu 
gouvernes  par  les  prejuji-ts.  Pour  les  conduire 
oonime  il  te  ptaii,  il  laut  te  conduire  i*omnie  il 
leur  plail.  Ils  n'uni  qu'à  changer  de  manière 
dépenser,  il  faudra  bien  jtar  fmvc  que  lu 
changes  de  maniiTc  d'agir.  Ccu\  qui  t'ap|>ro- 
dieot  n'oDl  qu'à  savoir  gouverner  les  opinions 
du  peuple  que  tu  crois  gouverner,  ou  des  fa- 
voris qui  le  gouvernent,  ou  celles  de  ta  fa- 
mille, un  les  lienm^  propres  :  n's  visirs,  ces 
courtisans ,  ces  prêtres,  ces  soldais,  ces  valets, 
ces  caillellcs,  el  jus(|u';i  di%  cnfans,  quand  tu 
serois  utj'IlieoHBiucleengunie  [*},  vont  le  me- 
ner comme  un  enfant  lui-même  au  milieu  de 
tes  liions.  Tu  a^ttcau  faire;  jamais  ton  aulo* 
riwréellen'iraplusluinqueies  focullés  réc'lh-s. 
Sii/it  i|u'il  faut  voir  |tar  k-&  yeu\  des  autres ,  îl 
fout  vouloir  [lar  leurs  volantes.  Mes  peuples 
sont  mes  sujets,  dis-lu  Hèrement.  Soit.  .Mais 
loiqu'esHu'/  le  sujet  de  tes  ministres.  Kt  les 
miDÎstrcs  à  iour  lour  que  sont-ils?  les  sujets  fie 

rHvr  rjuod  In  r.H^uum  trrt  glgnim¥r,„,  inm  «x^iium  ttm- 
paru  Ixibftniii.  ttji  muUumftràlmua.  Salli  tiing^i  rUattt. 
H  tolabKHf  eoUvfXiittw....  Prirrfpifai  gu4/7«ir  ritam  mnm, 
el  futurt  auideiiti  Jaliotat .  pit4enliitui  ta-dio.  SUtc.ilc 
BrcT,  lit..  Mp,  Ici  T. 

■  ?l(Man<'cii'iaii'eiiiiporb'Dlan-<IHli)r  non*...  non* nr  imi>- 
BiM  Jinuii  clwt  j»om  ,  Doiu  Mmrtiei  Irnijoun  ju-dtlli.  Ivi 
craiale.  le dfttt.  r«()f rui» .  nnut PiUnn. m  icts  J'Mtnirci 
Bnu* derAbrDi  la  coaililcrjliun  dr  oiiilm,  tMiuriioiii  iiuii- 
m  ï  ce  qal  wn.  Toirc  qu»i.i]  iiaus  ne  vron»  pli».  •  Moayu- 
cm.  Ln.i.  di.S.  ii,r, 

(']  Ce  prtil  ifirçoa  qiie  lout  yoytt  \à  .  i1l*«)(  Thi'n)i«turte  1 
K*  ■tn)i.  ni  l'Atbiln  de  \*  r.rftr;  <Mr  >J  RiiKcrne  t*  attn,  m 
nierpm(miiverrv.j(>(;aiivi.-riHln  *lh.'iiirii«,  n  Icj  AlhAi'cat 
emiTnunLl  In  Gtcci  /).  Oh!  qurli  prllu  CijnJucInmtia  Iruu. 
icToU  MmvrDlAiii  |)lntsr»idi  emptnri.  si  ila  [trinn» on dei- 
rrnilnii  pu  liegrit  Jiuqn'k  la  prritiltTC  itijln  i|iU  <^m  le 
branlA  en  iwcrai  ! 


leurs  commis ,  deleuremaltressiss.  Icsvafelsde 
leurs  valeLs,  Pi-enc/  lout .  usurjieï  lout,  et 
puis  versez  l'argent  û  pleines  mains;  dresse/. 
des haiierii^  de  canon;  <'l«eï  des  gibets,  des 
roues;  donnez  des  lois,  desKliiii;  multiplier 
lesesfHons,  les  soldats,  les  lioutrcaux,  les 
prisons ,  les  chaînes  :  pauvres  petits  hommes, 
de  quoi  vous  sert  lout  cela  ?  vous  n'en  serez  ni 
mieux  servis,  ni  moins  voh^,  ni  moins  trom- 
pés,  ni  plus  abiiulus.  Vuus  direz  toujours: 
Nous  voulons;  el  vuus  ferez  toujours  ce  que 
voudront  les  autres. 

Le  &eul  qui  lail  .sa  volonté  est  relui  qui 
n'a  pus  besoin,  jiour  la  faire,  de  mettre  les 
bras  d'un  autre  au  bout  ik-»  si<ii»  :  d'uii  il 
suit  (|ue  le  premier  de  lous  les  biens  n'est 
pas  l'autorité,  mais  la  liberté.  L'Iiomme  vrai- 
ment lilira  ne  veut  que  ce  qu'il  |>ciil ,  et  fuit 
ce  qu'il  lui  plait.  Voilà  ma  maxime  fonda- 
iiieniale.  Il  ne  s'agit  que  de  l'appliquer  â  l'en- 
tàncc ,  el  toutes  tes  règles  de  l'éducation  vont 
en  découler. 

La  SQciéiéa  fait  l'bomme  plmt  foiMe,  non- 
seulement  en  lui  oiani  le  droit  qu'il  avuil  Mir 
ses  propres  forces,  mais  surtout  en  U's  lui 
rendant  insuffisantes.  Voilà  pourquoi  ses  dé- 
sirs se  inulliplieni  avec  .s;i  toiblessi-  ;  et  vuîla  ce 
qui  fait  celle  de  l'enfance  comparée  à  l'âge 
d'homme.  8i  l'homme  est  un  tire  fort,  cl  si 
l'enfani  est  un  éire  fuible,  oc  n'est  pas  parce 
que  le  premier  a  plus  de  force  al»oIue  que  le 
second  ;  mais  c'est  parce  que  le  premier  peut 
naturellement  se  suffire  à  lui-même  et  que 
l'autre  ne  le  peut.  L'homme  doit  dont^  avoir 
plus  de  volontés ,  et  l'enfant  plus  de  fantaisies  ; 
mot  |>ar  le«iuBlj'eniends  tous  les  déiûrsquine 
Sont  pas  de  vrais  besoins,  et  qu'on  ne  peut 
couienier  qu'avec  le  secours d'autrui. 

J'ai  dit  la  raison  de  cet  état  de  foiblesse.  La 
nature  y  pourvoit  piir  t'aiLnrlk'niefli  des  pères 
et  des  mères  :  mais  cet  aita<^hi-tQc-iit  peui  avoir 
sonexcj»,  son  défaut,  ses  abus.  Des  parens 
qui  vivent  dans  l'état  civil  y  ïransponent  lour 
enfant  avjnt  l'-'ige.  En  lui  donnant  pluK  de 
besoins  ((u'il  n'en  a .  ils  ue  soulagent  pas  sa  foi- 
Wesse,  ils  l'augmenicm.  Ils  laugmenlent en- 
core en  exigeani  de  lui  ce  que  la  nature  n'exî- 
geoitpas.en  S4iun>ctiant  h  leurs  volontés  le 
peu  de  force  qu'il  a  pour  servir  les  siennes,  en 
diangeani  de  pari  nu  d'autre  en  esclavage  la 
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(lt'|ien(bnce  réciproque  où  le  lioni  sa  foïblcssfl 
et  iWi  ica  ii(>ni  leiii'  utiachi-ntcnt. 

I.'hofnnie  sajje  sali  rcsln-  h  sa  plaro;  niais 
reiiluiil,  <{ui  iRMronnuit  pas  la  .sienne .  ne  suu- 
mil s'y  maintenir,  lia  parmi  houe  mille  issues 
p^iur»^  sortir;  c'est  à  ceux  qui  le  (jouvernent 
à  l'y  iPienir,  ci  celte  «ii-ho  nVst  [sis  Tatile.  Il 
n(!(lnii(^lrc  ni  l>(!>ie  nihomme.  mais  enfaoï^il 
faut  qu'il  sente  sa  foiiJesse  et  non  qu'il  en 
siiuffri':  il  faut  qu'il  ilé|iende  et  non  qu'il 
obei&se  :  il  faut  qu'il  riemande  et  non  qu'il  mm' 
muDclti.  Il  n'est  sunniis  aux  autres  qu'à  muse 
(lèses  liesoins,  ei  pan-c  qu'iU  voient  mieux 
que  lui  rcqui  lui  t^l  uiitfi,  ce  qui  peut  coulri- 
])uiT  DU  nuire  à  sa  consenation.  Nul  n'a  droit, 
pas  ffli^nte  te  père ,  de  commander  à  l'enRini 
ce  qui  ne  lui  es)  bon  à  rien. 

A%anL  (|ue  les  pi-éjugés  et  les  institution» 
liumaioes  aient  aliei'é  nos  pendions  naturels, 
le  Ijonlieur  dos  enfau-t  uinsi  que  des  hum> 
tues  c^nsisie  dans  l'usage  de  leur  lil>erié; 
mars  eette  liberté  dans  li\s  premiers  est  boe* 
née  par  leur  h)iblessc.  Quiconque  fnii  ce  qu'il 
veut  est  Ih'hi-cux.  s'il  se  sul'lii  :i  Iiii-tri(!'me; 
c'est  le  cas  de  l'homme  \ivaut  dans  l'état 
de  nature.  Quiconque  l'ail  ce  qu'il  veut  n'est 
pas  heureux ,  si  se«  besoins  passent  ses  for- 
tes; c'est  le  cas  de  l'entant  dans  le  mi^mc 
l'iat.  I^s  cnfans  ne  puissenl  même  dans  l'é- 
rai  de  nature  que  d'une  liberté  imparfaite, 
semblable  à  vv.\W  dont  juuiss(>nt  les  liunimcs 
danii  l'état  civil.  Chacun  de  iious^  ne  pou- 
vant plus  se  passer  des  autres,  redevient  û 
cet  (^ard  foible  et  misérable.  Nous  étions 
fait*  pour  éirir  hommes;  les  lois  et  la  so- 
délé  nous  ont  replon^^'s  ilans  l'enfance.  Les 
riches ,  les  {grands ,  les  l'ois ,  sont  tous  (le.<i 
r-ntans  qui.  voyant  qu'on  s'empresse  à  sou- 
lager leur  misère,  tirent  de  cela  ni(*me  une 
vanité  puérile,  et  sont  fout  fiers  des  soins 
qu'on  ne  leur  i%ndrott  [las  s'ils  éioîeni  hommes 
faîLi. 

Ces  consiiliTaiions  «mt  importanti-s,  et  ser- 
vent à  résoudre  tontes  les  conlradi«ion.sdu 
système  social.  H  y  a  deux  bories  de  dépen- 
dances :  celle  des  choses,  qui  est  de  la  iialure; 
t^le  des  hommes ,  qui  est  de  b  sodéié.  La 
dépendance  des  choses,  n'ayant  aucune  mora* 
lité,  ne  nuit  puint  à  la  liberté,  et  n'engendre 
|ioint  de  vices  :  ta  défienilancf!  des  hommes 


étant  di^rdonncc  (')  les  enfjendre  tous,  et 
c'est  par  elle  que  le  maître  et  l'esdave  se  dé- 
pravem  muruellênient.  S'il  va  qm^que  moyen 
de  n-medier  à  ce  mal  dan»  la  sucièté ,  c'est  de 
sultsiiluer  la  loi  â  l'hominR,  ci  d'armer  les  vo- 
lontés (îéuêialos d'une  fii.>rce  réelle ,  supt-i-ieure 
il  l'action  lie  toute  volonté  i^riicidiére.  Si  tes 
lois  de<i  nations  [iouv(Heni  avoir,  roinme  eellrs 
de  la  natuiv,  une  inilexibilité  que  jamais  au- 
iiinelbrire  humaine ue  pût  vaincre,  la  dépeu' 
(lance  des  bouimes  redoieiidroit  alors  celle 
des  choses;  ou  réuiiiii*oit  dans  la  république 
tous  les  avania|<[es  de  l'état  naturel  à  ceux  de 
l'état  civil;  on  joindroit  â  Li  liberté  qui  main- 
tient l'homme  exempt  de  vices,  la  moralité  qui 
l'élève  à  la  vertu. 

Maintenez  l'enfiinl  dans  la  seule  dépendance 
des  cliust's,  vout.  aurez  sui^i  l'oi-dre  de  la  na- 
ture dans  le  projp'és  de  son  éducation.  N'offrez 
jamais  à  ses  volontés  indiscrètes  que  des  obsta- 
cles physiques  ou  des  punitions  qui  naissoM 
(Irs  actions  nx^nies,  et  qu'il  se  rappelle  dans 
l'uL-casioD  :  sans  lui  délt'ndre  de  malltiicc.  il 
sufHt  de  l'en  emp^xher.  L'expérieuee  ou  l'im- 
putssanee  doivent  seules  lui  teoir  Ueu  de  loi. 
N'accordez  rien  à  ses  J(-sirs  parce  qu'il  le  de- 
mande, mais  parce  qu'il  en  a  besoin.  Qu'd  ne 
sache eeque  c'esr  qu'obéissance  quand  il  agit, 
ni  ce  que  c'est  qu'empire  quaiKl  on  agit  pour 
lui.  Qu'il  sente  éj'aiemeut  sa  liberté  dans  sc8 
■relions  et  dans  les  vôtres.  Sup|»lé>ez  à  la  forre 
qui  lui  niauque,  autant  précisément  qu'il  en  a 
liesoin  pour  être  hbre  et  non  pas  impérieux  ; 
qu'en  recevant  vos  services  avec  une  sorte  d'hu- 
miiiarion ,  il  as|>ire  au  moment  où  il  pourra 
s'en  |>asser ,  et  où  il  aura  l'honneur  de  se  servir 
liii-mt^me. 

Ija  nature  a  |>uur  fortifier  le  cori»  et  le  faire 
croître  des  moyens  qu'on  ne  doit  jamais  con- 
Trar  icr.  Il  ne  faut  point  contraindre  un  enfant 
de  rester  quand  il  veut  .iller,  ni  d'aller  «ptand  il 
veut  resier  en  pla™.  Quand  la  volonté  des  en- 
fans  n'(.;st  |K)int  g:Uée  [tar  noire  faute,  ils  ne 
veulent  rien  inutilement.  Il  faut  qu'ils  sjulenl. 
qu'ils  couretrt,  qu'ils  crîcnt  quund  ils  en  ont 
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Mivie.  Tous  kursmouvcmfvnssonulrs  l>p$mns 
iIr  leur  rtiriKlitiiliuii  qui  clien-hf  à  se  fortîKer  ; 
mats  on  ttoit  se  dcfier  île  ri>  iiu'ibi  iJt^^ii-cni  sans 
le  |Mu>oir  faire  cux-inéini^ ,  i-t  i|uc  d'iiutrcs 
soni  ublif^s  fie  faire  pour  eux.  Aloi-&il  faulHis- 
liii{jucr  a\Gc  soin  le  vrai  besuin  .  le  besoin  iia- 
iiircl,  (lu  t)esoin  (le  fitniaisie  qui  comuieoueù 
nalire ,  oti  de  a>lui  qui  ne  vient  que  de  b  sufa- 
liondunt-e  de  vie  doni  j'»i  jtarle. 

J'aidtjii  <lil  i'e<|u'il  faul  l'aire  qujind  un  en- 
fant pleure  pour  avoir  ceci  ou  cela.  J'ajouterai 
seuleinem  que  dès  qu'il  |>eut  demander  en  par- 
lant ce'qu'il  déurc,  et  que  pour  l'obieiiir  |jIus 
vile  ou  pour  vain4!re  un  refus,  il  appuie  de 
pleurs  sa  deiiiniide,  elle  lui  doit  éire  irrévoci- 
blement  i-efusee.  Si  le  liesoin  Va  fait  jkarler, 
TOUS  devez  le$avoir  el  taire  aussiiôt  ce  qu'il  de- 
maiHle;  mais  céder  quelque  clioseû  ses  brnH». 
c'est  l'eicrler  iï  eu  verser,  r'esl  lui  apprendre  ii 
douter  de  voire  l»onne  volonlé ,  ei  à  croire  que 
rimportuniié  [jeui  pliis  sur  vous  que  la  bii-n- 
veillanoe.  8'il  ne  vous  croit  pas  bon  ,  bleniAi  il 
sera  Diéclunt  ;  s'il  vous  croit  foible,  il  sera 
bieultlt  opiniâtre  :  il  itnfK>rle  d'accor'der  tou- 
jours au  premier  siQiH'  ce  qu'on  ne  veul  pa$ 
refuser.  Ne.  soyez  point  prodipue  en  refus, 
mais  ne  les  révoque/ jiinuis. 

Ganlcrrvoussurioiii  de  donner  à  l'enfant  de 
vaines  formules  de  pciEiiesse,  qui  lui  servent  au 
bettoin  de  |Kiroieji  ujaj;ii}ueh  |iuur  suuuiettre  â 
ses  vobntwi  tout  ce  qui  l'entoure,  et  ulttenir  a 
l'insuiut  dr  qu'il  tuiplail.  DaiLS  )'e<lu<aii(U)  fa- 
çonntf^re  deii  riches  on  ne  utanque  jamais  de  les 
rr-ndrc  polimi'Tit  inip4-rirux,  en  leur  prescri- 
vant IfS  teriJii's  dont  ils  doivent  se  servir  pour 
que  [lersonne  n'ose  leur  rc&isier  :  leurs  enfjns 
n'ont  ni  ion  ni  tours  !)U|ipliar)s;  ils  sont  aussi 
arro^ns,  iitéuie  [Àua,  quand  ib  prient,  que 
quand  ils  commandent ,  comme  étant  bien  plus 
sûrs  dVire  oU-is.  i  h\  voit  d'alturd  que  s'il  vous 
;)<(itJ  si<;uitiedans leur  bouche i/  m<?;jM//.  et  que 
je  wux  prie  signifie  jir  roiu  ordaum:,  Ailniirable 
politesse,  qui  n'aboutit  pour  eux  qu'a  cliun|;er 
le  sens  des  mots,  et  â  w.  puusuir  jamais  [Kirler 
autrement  qu'avec  empire!  Quanta  moi,  qui 
rrains  moins  qu'Emile  ne  soit  fp-oasier  qu'ar- 
rofjant,  j'aime  beaucoup  mieux  qu'il  dise  en 
priant,  fiûlencela,  qu'en  commandant, ;V  ecut 
priff.  Ce  o'e^  pus  le  terme  dont  il  se  beri  qui 
m'importe,  mais  bien  l'ao^ption  qu'il  y  joint. 


Il  y  a  un  excès  de  rifvueiirei  un  excès  dln- 
dulgemv,  rousdeuxéf^idrment  iieviier.  Si  vous 
laisse/  pâtir  tes  cnlàns,  ^  nus  e\|HKiez  leur  santô^ 
leur  vie ,  vous  ies  rende/,  ai  luellemeni  miséra- 
bles :  si  vous  leiir  épar{>uez  avec  trop  de  soin 
loule  espèce  de  nwWlre,  vous  leur  préiiarex 
de  grandes  misères ,  vous  les  rendez  délicats . 
sensibles;  vous  les  sortes  de  leur  étal  d'hom- 
mes, datts  leipiel  ils  renlren)nl  un  jour  mal{;re 
vous.  Pour  ne  les  jias  rx|mser  à  quelques  nwiux 
de  li>  nattu«  »  vous  êtes  l'artisan  de  ceux  qu'elle 
ne  leur  u  pas  donnés.  Vous  me  direz  que  Je 
tombe  dans  k  cas  de  ces  mauvais  pères  aux* 
f|Ui-ls  je  reprochois  de  satrifier  le  bonheur  des 
enlans  à  la  onnsidémiion  d'un  temps  éloifpié 
qui  |>eul  ne  jamais  tMre. 

INon  {>as  ;  air  la  liberle  que  je  donne  à  mou 
élève  le  dwloni»t30e  amplement  de»  libères  iti- 
coiumodit^  aux(|uelles  je  le  laisse  exposé.  Je 
vois  <le  petiis  polissons  jouer  sur  la  neige ,  vio- 
lets, tninsib,  et  pouvant  ii  peine  remuer  les 
doigis.  11  ne  lient  ipi'à  eux  de  s'aller  chauffer, 
ils  n'en  font  rien  ;  si  on  les  y  forçoit,  ils  senti- 
roient  cent  fois  plus  les  r^ueurs  de  la  con- 
trainte,  qu'ils  ne  scnteni  celles  du  froid.  De 
quoi  donc  vous  plai{;nez-vous?  Itcndr,ti-je  vo- 
ire enfant  miséraMe  en  ne  rexp*>!i;mi  qu'aux 
incommodiles  qu'il  veul  bii-n  souffrir?  Je  fats 
son  bien  dans  le  uiouicul  prissent  en  le  laissant 
libi'e;  je  fais  son  bien  dans  l'avenir  eu  l'armant 
contre  les  maux  qu'il  doit  supporter.  S'U  a^-oH 
le  choix  d'éin-  ninu  ('lèvt-  ou  le  vAtre,  pensez- 
vous  qu'il  ItaLinçât  un  instant  ? 

Coneevcif-vous  queltpie  ^rai  bntdteur  passible 
pour  aucun  être  huis  de  sa  euusiituiiouy  et 
il'e&t-ce  pas  sortir  l'homme  de  sa  consiiiuiion, 
t|ue  de  vouloir  l'exempter  é(falenienl  de  tous 
les  maux  de  son  es|vèt?e?  Oui,  je  le  soutiens; 
pour  sentir  les  grands  biens,  il  faut  qu'il  cun- 
noisse  les  peiiis  maux  ;  telle  est  j^a  nature.  Si  te 
physique  va  trop  bien,  le  moral  serorrompt. 
L'homme  qui  ne  coniioitroit  pas  la  douleur  ne 
coanoitroil  ni  l'attendrissement  de  l'humanité, 
ni  lad^Miccur  de  la  commisération;  son  ctieur 
ne  seroit  ému  de  rien,  il  ne  seroit  [«s  sociable, 
il  seroit  un  monstre  parmi  ses  semblables. 

8avei:-vous  quel  est  le  i>lus  sûr  moyen  de 
rendre  voire  enfant  misérable?  c'est  derarcou- 
tunier  à  tout  obteuir;  car  ses  désirs  croîssaiiL 
iticessammeni  par  la  ^cJlitc  de  U's  satisf:iire, 
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I4)t  ou  tai'J  rimpiiis<i:inrr  \-ou$  forcera  iiulgi'e 
vous  ilVîi  venir  au  iflus  ;  el  if-  rffm  iiwiou- 
luiiio  lui  (luntien  plusitciiMirmenl  (|up1u  pri- 
vaiion  mùmc  de  ce  «ju'il  (k'-sin*.  T)'alM>nl  il  vou- 
dni  ta  L--:inDO  que  vous  inicr;  bieniôi  il  vuutlra 
votre  niunlrc  ;  t^'asuilo  il  voudra  l'oi-sraii  r]ui 
Tole  ;  il  voudra  l'êtuilc  qu'il  voit  briller  ;  it  tuu- 
dra  tout  ce  qu'il  veri'n  :  ù  moins  d'élrc  Dieu  , 

C^Vsi  imedispMsiiion  naïuit'llf  l'i  l'hoiiimpdf 
rcjjarder  comine  sien  tout  cci|ui  nst  en  son  pou- 
voir. Fn  ce  spits  le  principe  de  HoblM«  psi  vrai 
juMju'à  itTlain  |>oiut  :  multipliez  nvtx:  m»  di.-- 
sir«  les  moy<-tis  de  les  satisfaire,  chacun  se  fera 
le  maître  de  lout.  L'enfant  dune  qui  n'a  qu'à 
vouloir  puur  ol «tenir  se  croit  k>  proprièiaire  de 
l'univers  ;  il  ■■('{jaifle  ions  les  hommes  eommc 
tes  eseliiv^  :  et  quand  enfin  l'ou  est  forœde 
lui  rduACr  quelque  cliuse;  lui,  croyant  tout 
po&atble  quand  il  oinxiiande,  prend  ce  refus 
pour  un  acte  de  reMlîoo;  toutes  les  rutsons 
qu'on  lui  donre  dans  un  ùge  incapable  de  rji- 
«onneinenl  ne  scmt  h  sou  f;ré  que  des  prétextes  ; 
il  voit  pariuui  de  la  mauvaise  votonié  :  le  .senti- 
ment d'une  inju&ljix>  prétendue  ai;;rissant$on 
naturel ,  il  prend  tout  le  monde  en  haine,  et. 
sans  jamais  savoir  {-ré  de  la  eumpl^sanee ,  il 
s'indigne  <te  toute  op[«$iiion. 

Comment  eumwrois-je  qu'un  cnfàni  ainsi 
dominé  par  laeolère.  eidévoi-cdfs  passions  les 
plus  iraseililes ,  puisse  janiais   eire  heureux? 
Heureux ,  lui  !  c'est  un  desjjute  ;  c'est  j  la  fuis 
le  plus  vil  des  esclaves  et  ta  plus  mistirable  des 
rcréaiures.  J'ai  vu  des  enfans  élèves  decctie  ma- 
rinière,  qui  vouloienl  qu'on  renversât  la  maison 
d'un  coup  d'épaule,  qu'on  leur  donnât  le  coq 
llqu'ils  vovoienl  sur  un  ckicIrtT,  qu'on  nt-n^L-it 
'  un  rc-^imeni  en  marche  pour  entendre  ies  tam- 
bours p(us  lon{ï-lemp»,  et  qui  pervoient  l'air  de 
lem-s  cris ,  sans  vouloir  écouter  personne .  aus- 
silùt  ipion laulmt  à  leur  obrir.  'l'ouï s'euipres- 
soit  vainemmt  A  leur  complaiiH*;  leurs  désirs 
fi'irriiant  |Kir  la  facilité  d'ohienîr,  ils  s'obsii* 
noient  aux  choses  impossibles ,  et  ue  irauviiieni 
jparluul  iiuc  contradJciious,  qu'ubslacles ,  que 
[peines,  que  douleurs.  Toujours  grondans,  lou- 
eurs mutins,  toujours  furieux,  ils  passoieui 
'  les  jours  ù  crier,  l'i  se  plaindre.  Etoient-ee  là  des 
#ires  bien  fortunw?  Ija  foible.sse  et  la  domina- 
liour('unie«n*en(jendrentqiiefolieel  misère.  De 


deux  enfans  j;.-)iés,  l'un  tnt  la  table,  et  l'auirfi 
l'ail  fouetter  la  mer  :  ils  auruni  bien  ù  fouetter 
et  ù  Unire  avant  de  vivre  eouiens. 

Si  wfs  idées  d'em|}ire  et  de  tyrannie  les  vcn- 
dent  miw'rables  rlis  leur  enfanee,  que  sei-a-ce 
qiiaiMl  ils  {;raiKliroDt ,  et  que  leurs  relations 
avec  Ifs  aiiirrs  hommes  comtnenciTonl  !^ sV-- 
temlm  et  se  niulufilicr?  Accoutumés  à  voir  tout 
fléi-hir  devant  eux,  quelle  surprise,  m  enli-;rnl 
■bus  le  monde  ,  de  sentir  que  lout  leur  désiste  , 
et  de  se  trouver  écrast^  du  {loids  de  cet  uoiverA 
qu'ils  pensuieni  muuvoir  à  leur  (p-é!  Ijeurs  airs 
insolens.  h-ur  pui-i-ile  vanité,  ne  leur  ailinmt 
que  nioriificaûun  ,  df^ains,  railleries;  ils  Irai- 
vent  les  affronts  comme  l'eau  :  de  cruelles 
épreuves  leur  apprennent  bientôt  qu'ils  ne  eon- 
noisseni  ni  leur  étal  ni  leurs  forces  ;  ne  pouvant 
lout,  ils  cruienl  ne  rieii  pouvoir.  Tant  d'ohsia- 
crles  inaocouluntés  les  rebutent,  lani  de  mépris 
les  avllis.senl  :  ils  ilevieum-ni  lâches,  craintifs  , 
rampans  .  et  retombent  autant  au-dessous 
d'cux-m(*mes  qu'ils  s'éioient  élevés  au-dessus. 

Uevenons  à  la  r^;le  primitive.  I  j  niiture  a 
fait  les  enfous  pour  iVtre  aimés  et  sei^urus; 
mais  les  :K-elle  faits  pour  être  obéis  et  craints? 
Ieura<l-elle  donné  un  air  iiupusani ,  un  œil  st'^ 
vére,  une  voix  rude  et  mena^-aule  pour  se  faire 
reJuuter?  ie  comprend.i  que  le  rugissement 
d'un  liun  épouvante  les  animaux,  et  qu'ils 
Ireuibh'ul  en  voyant  sa  terrible  hure;  maïs  si 
jamais  un  vit  un  S|>eclacle  indécent ,  odieux,  ri- 
siblc ,  c'est  un  cor|w  <\e  magi&irais ,  le  chef  à  la 
léte,  en  liahil  de  cértinonîe,  prosternes  devant 
un  enfaiti  au  maillot ,  qu'ils  haninguent  en  ter- 
mes pcuipeux»  ei  qui  crie  cl  bave  pour  toute 
ré|>onsc. 

Aconsidérer  l'enfance  en  clIe-mO-me,  y  a-t-il 
au  monde  un  être  plusfoible,  plus  misér.iLle. 
plus  à  la  merci  de  tout  ce  qui  l'enviroune,  qtn 
ail  si  (p"and  besoin  de  pitié,  de  soins,  de  pro- 
leciion,  qu'un  enfiÉOt?  >e  semble-l-il  pas  qu'il 
ne  montre  une  figure  si  douce  ei  un  air  si  tou- 
chant, qu'afin  que  tout  t^'  qui  l'approche  s'in* 
lércssc  à  sa  foihle-ssc  et  s'empiTs-se  à  le  se- 
courir? Qu'y  a-i-il  donc  de  plus  choquant,  de 
plus  contraire  â  l'ordm,  que  Je  voir  un  enfant 
impérieux  et  mutin  commander  a  tout  ce  qui 
lenloure,  et  prendre  impudemment  le  ion  de 
uiaitre  avec  ceux  qui  n'ont  qn'.i  t'abamionner 
pour  le  faire  périr? 
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l'autre  part ,  qïiîlipvoîïqîip  la  foilili's»'  du 
piviiiiLT  ù{;c  uncluilne  Ivs  cnlans  de  taiii  <lt>  tiia- 
oièrK ,  f|u'il  est  bjrbare  d'aJQutur  i  cet  as&ujtii- 
tisï^iiionl  celui  de  uiisfapritfs,  en  kur  olatii 
une  li(K.Tli!  siliornêti,  de  laiiuclle  il»,  jiouvciit 
»i  pou  abuser ,  et  dont  il  om  si  peu  uiilt-  ù  eut 
c-i  à  anus  qu'un  les  prise?  S'il  n'y  a  point  dob- 
jet  si  difpiii  d(>  risii?  qu'un  cnliini  liuulain,  il 
n'y  a  point  d'iilijet  si  dt{;ue  dv  pillé  (ju'uuen- 
luDl  cniulir.  PuiM:|uc  avec  \'A{\c  tk  i-aisKin  cuiit- 
menu;  lu M^rviiudv civile,  pounguoi  ki  prévifoir 
[kOr  la  sei'viiude  privécY  Soul'ti'uii.<»  (|u'un  nui- 
tiicut  d<'  la  vie  $oii  t-xcmpl  de  œ  jou|;  i|u<^  la 
nature  ne  nous  a  pas  imposé,  r^t  laissons  à  l'en- 
l'ancc  ri-xiTtiro  de  la  liteiti-  naiurHU',  qni  l'tv 
li)i{[nc  au  moins  |H)iir  un  iniips  des  \kvs  ijuo 
l'un  L-uQtractu  dan»  ri'âi-luva|;e.  Qufîtvsiasii- 
tuieui's  aêvwes .  ((ui;  <«»  pères  asservis  à  Iwirs 
«ntan»  vienneut  doitc  les  uns  et  Im  aulrt>s  avec 
leurs  l'moles  objeclious ,  et  r^u'uvaot  de  vanter 
It'ui-s  nM^iliodes  ils  apprenuenl  unu  fuis  cdle  de 
ij  iiaiure. 

■te  reviens  à  h  pratique.  J'ai  déjà  dit  que 
vuire  enfant  ne  duji  rien  obtenir  jiarc-e  i|u'il  le 
demande,  in:iisparœ  qu'il  en  a  Iiesoin  (*),ni 
rii^n  faire  par  oU-issauce,  mais  seuleuieni  [>ar 
mVvssiiê  :  ainsi  les  mots  d'ulwir  et  de  coni- 
ninndcT  seront  proscrits  de  mn  ilictionnairr-, 
enc^ire  plus  (*ux de de*oirrtd'olili{>:itio)i;  mais 
ceux  de  t'orre,  de  nm-ssiie,  d'impuissaoee  ei 
de  contrainte ,  y  doiveni  tenir  nne  grande 
place.  Avaal  l'àffc  de  raison  l'on  ne  saurnit 
avoir  aucune  idée  des  étrfs  moi-aux  ni  dt-s  re- 
lations sociaics  ;  il  faut  donc  éviter .  autant  qu'il 
se  pt-m,  d'employer  des  mois  qui  les  expri- 
meut,  ile|x*ur  (jut^'etiFaut  n'atiaelie  d'abord  à 
cesiuotsde  fausses  iiit-es  i|u'on  ne  saura  |KHnt 
ou  r|u'oo  ne  pourra  plus  détruire.  La  première 
ftiusse  idet;  qui  entre  dans  »a  t<?te  est  en  lui  Je 
yermede  l'errctir  eldu  via-  ;  cesiàce  premier 
pas  qu'il  faut  surtout  faire  atteutiou.  Faites 
que ,  tant  qu'il  n'cit  f\'afné  que  Je»  cbusci  seih 


{•ÏOiidollMitlriti>*-&-inimf  l3pWn««rt  tmiirnl  niMtsftyt- 
*iU.  Il*  ]ibiitr  lit  i{uvl<{ucriil)  un  brwin.  Il  n'y  aOou.'  (ju'ini 
M<il  iWiir  dctCDr4t»  jiiii|ud  ou  ne.  ûttWt  j^iiubi  ompinir't: 
cali'rJiildcM.'Itirauli^ir.  D'ouiJhiN  qii'.  djm  twul  ci;  i|it'i)> 
iltaïuiitTOl .  Cal  tuiluui  m  luulil  'ful  In  purtu  i  \e  dnaimnlfr 
i|U'il(«ulliimll>;»li»n.  Acoinlri-lpur  Uiil '|u  U  cX  |hmIMi  . 
l4ulC"t]tii|ieutUurljiCKun)ilji>lr  ra-l:  rriiiAci-lrur luutonn 
1%  •|ii'll«  ut  dinuiiilcul  >]iik.'  |h*r  tuiutsle  ou  l^jur  ùin  un  acte 
il'iutciilW. 
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sibles,  toutes  sis  JtkVs  l'arr^ieiii  aux  lensa- 
liuns  ;  faites  que  de  fortes  [larLs  il  n'aperi^'oivc 
autour  d(>  lui  que  le  monde  ph)  siquc  :  sans  quoi 
noyer,  sikr  i[u'il  ne  vous  etoulexa  poini  du  tout , 
ou  qu'il  si^  fera  du  munde  munit .  dimt  \uus  lui 
[>arte2 ,  des  notions  lanlasiiques  que  vous  n'ef- 
facerez de  la  vie. 

ltai.>ionni-r  avec  les  enfans  éioii  la  grande 
maxime  deLucke;c'esl  laplusenvo{;ue aujour- 
d'hui :  son  sm'oVs  ne  me  (laruii  pourtant  pas 
luri  propre  à  la  mettre  en  crédit  ;  et  |)our  moi 
je  ne  vois  rien  de  plus  sol  cjue  ces  enfans  avec 
qui  l'on  a  tant  raisonne.  I>e  loiiies  les  facultés 
de  riiumnie,  tu  raison,  qui  n'est,  pour  ainsi 
ilir<\  ipi'iin  ciimfMtsé  de  lonles  1rs  autres,  est 
ivlle  qui  sedévetopiie  le  plus  diffirilemeni  ei  le 
plu»  tard  ;  et  c'e^  de  celle-là  qu'on  veut  se  sei>- 
vir  pour  développer  les  preiriièii-s  !  Le  chef- 
d'œuvre  d'une  bonne  éducation  c&l  de  faire  un 
homme  raisonnable  :  et  l'on  i^'ôtend  élt-vcr  un 
enfant  par  la  raison  !  C'eM  commencer  par  la 
tin,u'est  vouloir  faire  rinsirument  de  l'ou- 
vrn{;e.  .Si  les  enfans  entenduienl  niisun,  ils 
n'auroient  [las  besoin  d'éire  élevés;  mais,  en 
leur  parlant  <lés  leur  bas  âge  une  bngue  qu'ils 
n'entendcut  point  on  les  accoutume  a  se  [ajer 
de  mois ,  à  conir^tler  tout  ce  qu'on  leur  dit ,  à 
ac  croire  aussi  sages  i|ue  leurs  maitrcs ,  à  de- 
venir dtsfiuteurs  et  mutins;  et  tout  ce  qu'on 
[lense  obtenir  d'eu\  }>ar  des  motifis  raison- 
nables ,  on  DC  l'obtient  jamais  que  par  ceux  de 
r-oavoitise,  ou  de  crainte,  oudevamtc,  qu'on 
e^t  toujours  forcé  d'y  joindre. 

Voici  la  formule  a  la(|uellc  |H>aveat  se  réduire 
ù  peu  près  toutes  les  lei,Mns  de  morale  qu'on 
laii  et  qu'un  |>cut  faire  aux  enfans. 
Lii  haItrr. 

Il  ne  faut  pas  fair<^  cela. 

l'enfaiït. 

Et  puurquui  ne  t'aut-il  pas  foire  cela? 
i.y.  uaIthe. 

Varœ  que  t i-st  mal  fait. 

Alal  fait  !  Qu'est-ce  qui  est  mal  lait? 

LE   VAiTBE. 

Ce  qu'un  vtMis  détend. 

Quel  mal  y  a-t-iiii  fairece  qu'on  me  iWfctMl? 

Lt:    HAiTRE. 

On  «uus  punit  jwur  avuir  UvsolMâ. 
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L'E?trATr. 
Je  ferai  en  sorte  <|u'oa  n'en  saclie  rivri. 

LK  HUTRB. 

.Oo  vous  épiera. 

l'enfant. 
Je  me  carj)cnii. 

LK    UAJTat. 

Od  %'ous  qucslionncrj. 
Je  aienlirai. 

LE   HAfTRB. 

Il  ne  faut  pas  ineiiiir. 

l'ij^paxt. 
Puur4|uui  ae  l'uut-il  pas  tneotir? 

l.E    MAirRE. 

Parce  que  c'e$i  mal  fait ,  etc. 
Voilà  le  cercle  inevïialile.  Sonez-en ,  IVn- 
faiu  nt!  Vdus  rniCMiI  plus.  Ne  sonl-ci*  pas  là  des 
iiistruuuuDs  t'uri  utiiesy  Je  serois  bien  cunVu\ 
desavoirce  ()u't>npourioii  meure  à  la  place  de 
ce  dialogue?  Locke  lui-mtaie  y  (nll  à  coupwir 
L'ié  IbrL  emliarrasse.  Cuiiiiuitre  le  Iiiea  et  It; 
mal ,  seulir  la  raison  <]es  devuirs  de  Tboainje , 
n'est  pas  Caftairc  d'unenlânt. 

La  nalui-e  veut  que  les  enfans  soienl  enfans 
avani  qui-  lï'èirc  fiomiiR's.  Si  nous  voulons 
pervcrlircet  ordre,  nous  produirons  des  fruits 
pix-coces  qui  n'amxHit  ui  inaturile  ni  saveur ,  cl 
tarderont  pas  :i  se  corrompre  :  nous  aurons 
ijeunes  docteurs  et  de  vieux  ctiFaiis.  LVn- 
fanoe  a  des  mauières  de  voir, de  penser,  de 
sentir,  qui  lui  sont  pi-opres;  lien  ii'i-st  moins 
sensé  que  d'y  vouloir  suLstiiuor  les  nôtres  ;  et 
j'aimerois  autant  exiger  qu'un  entant  eût  cinq 
[■pieds  de  haut ,  que  du  jufrement  à  dix  ans.  En 
^Ëfl'et,  de  quoi  lui  serviruii  la  riison  à  cet  âge? 
■Elle  est  le  frein  de  la  force ,  «  i'enftinl  n'u  pas 
bfisinadece  Irein. 

En  essayant  de  jxjpiuader  à  vos  élèves  le  lU*- 

voir  (le  l'olx'issance,  vous  joitpiez  à  cette  pi-e- 

teudue  persuasion  la  force  et  lei  menacer ,  nu . 

qui  pis  est ,  la  flatterie  et  U-%  pronit?ss>-«.  Ainsi 

donc ,  aaiorri^  par  l'intertll ,  ou  eonlrainls  pr 

la  force ,  ils  fou  1  semblant  d'Otre  convaincus  |Kir 

l'ift  raison.  lU  voient  très-bien  (jue  l'ubcissaDc*; 

Fleur  est  avanlajjeuie ,  eila  rébellion  nuisible 

otissiiôi  que  vous  vous  a|>cri:cveï  de  l'une  ou 

ide  l'autre.  Mais  coiiune  vou»  n'exigez  rien 

tyvu\  qui  ne  leur  soii  (lL-s.%'rt'able,  e(  qu'il  e»i 

toujouiii  pénible  de  faire  Ie&  volontés  d\iutiui. 


ils  8e  caelient  [wur  faire  les  leurs,  persuadt's 
qu'ils  Font  bieu  si  l'on  ignore  leur  désobéissance  ; 
mais  prêta  à  convenir  qu'ils  font  ma)  s'ils  sont  dé- 
CMnerts,  de  crainied'iin  plus  grand  mal.  I..a  rai- 
son du  devoir  n'étant  piis  de  leur  âge,  il  n'y  a 
homme  au  monde  qui  vint  à  Ixtut  de  ta  leur 
remire  vrainieni  ï^nsible  :  mais  la  crjinte  du 
châtiinenl,  r«rspoir  du  |».nrdtin,  l'inqtoriuniié , 
renibun-asdeié()ondre,  leur  arraclienl  tous  les 
aveuxqu'on  exige  ;  ei  l'oncroit  les  avoir  convain- 
cus, quand  on  ne  lésa  qu'ennuyt>s  ou  intimidés. 

Qu'arrivf'-Ml  de  là?  Premtéremenl,  qu'eu 
leur  inqiosaiit  un  devoir  qu'ils  ne  sentent  jKts , 
vous  les  indisposez  contre  vnlrelyrannîe,  cl  1ns 
détournez  de  vous  aimer;  que  vous  leur  ap- 
prenez à  <le\'cnir  dissimulés,  faux,  menteurs, 
[wur  extorquer  des  récum|)enses  ou  se  dérober 
aux  ekUimens;  qu'enfin,  Ira  areoulumant  h 
couvrir  toujours  d'un  uiulif  apparent  un  niolif 
secret ,  vous  leur  donnez  vou»-mAme  le  moyen 
de  vous  abuser  sans  cosse ,  de  vous  dter  la  cou- 
iioissance  de  leur  vrai  caractère ,  et  de  payer 
vous  et  les  autres  de  vaines  paroles  dans  Toc- 
casion.  Les  lois,  direz-vuus,  quoique  obliga- 
toires jtuur  la  conscience,  usent  de  même  de 
coiitratnlc  avec  les  lioranies  faits.  J'eti  4x>n- 
viens.  Mais  c|ue  sont  ces  hommes ,  sinon  des  en- 
fans gâtés  par  l'éducaiiou?  Voilà  prédséaienl 
ce  qu'il  faut  prévenir.  Employé?  la  force  avec 
les  enfans,  et  la  raison  avt^'c  les  bonmtes;  tel 
esil'nrdre naturel:  lesagen'apos  besoinde  lois. 

Traitez  voli«  élève  selon  sou  âge.  Melte/-ri! 
d'abord  à  sa  place,  etleoez-rysl  bieu,  qu  il 
ne  tente  plus  d'en  sortir.  Alors ,  avant  de  savoir 
oe  <|ue  c'est  (|ue  sagesse,  il  en  pratiquera  la 
plus  inifHirtante  le(,-on.  Ne  lui  commandez  ja- 
mais rien  ,  quoi  que  ce  soit  au  monde,  absolu- 
ment rien.  ISe  lui  laisisez  ps  m^ne  imaginer 
que  vous  prétendiez  avoir  aucune  autorité  sur 
lui.  Qu'il  sache  seulement  qu'il  est  foibic  et 
que  vous  êtes  fort;  <|ur,  par  .son  état  et  le 
vôtre,  il  est  nécessairement  â  v*otre  morri  ;  qu'il 
le  saelic.  qu'il  l'aïqin'tine,  qu'il  le  sente;  qu'il 
«■nie  de  bonne  heure  sur  sa  lélealliere  le  dur 
joug  que  la  natunt  impose  à  l'Iiomme,  le  pesant 
joug  de  la  nécessité,  sous  le(|uet  il  faut  que 
tout  C-tre  Hni  ploie;  qu'il  voie  cette  nécessité 
dans  les  choses ,  jamais  dans  le  caprii'e  (*)  des 

'  '  On  iluli  fttr  aftr  ipir  l' enfuit  initrrj  de  cdjirtce  \wilt  ro- 
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hommes  ;  que  k-  frein  qui  k*  ivlicni  si^it  la  furt-e 
Cl  non  rniitunit'.  Ca'.  iloni  il  doit  s'abstenir ,  iio 
k*  lui  délemka  pas;  einpéchc>z-lc  du  le  faire, 
sam  (^X|)lirâtiiitiK.  •uiiu  r.liM.)tiiii'iiiens  :  a>  qnr* 
vous  lui  accordez,  atx'urdoz-k*  u  son  pi'ciuicr 
mot,  sans  solliciiaiioas,  sans  prières,  surluul  sans 
t»ndiuons.  AcitirdeK  avec  plaisir ,  no  refusez 
qu'avec  pépujrnaiiee  ;  mais  qu*?  Uius  vas  refus 
soient  iri'évuoabli'Â  ;  i|u'aiH:unL>  ini|>urtnnîtë  ce 
vouscbraDlu;que  tcMun  pi-onuat.'é soît  un  mur 
(l'ïùraia ,  contre  l«i|uel  IVnfanl  n'aurai  pas é|mtsé 
4-Juq  ou  six  fuis  ses  force» ,  qu'il  ne  tentera  plus 
tic  le  renverser. 

C'est  ainsi  que  vous  le  rendrez  patient,  figal, 
|itsi{;ni> ,  juiisiblc ,  iniînie  (pinnd  il  n'aura  |Kiïi  <•*•- 
qu'il  a  voulu;  car  il  est  dans  la  nature  de 
J'bottiaie  il'eudurer  pQlienunent  la  nécessité 
«les  choses,  mais  non  la  mauvaise  volonté  d'ju- 
trui.  Ce  mol ,  il  n'^  en  a  fitiu ,  est  une  réponse 
omire  laquelle  jamais  enBant  ne  s'est  muiiné, 
à  moins  qu'il  ne  crût  que  c'étoit  un  nieiis<^tn|re. 
Au  reste,  il  n'y  a  point  ieJ  de  milieu;  il  laui 
n'en  rien  exifjer  du  tout .  ou  le  plier  d'attord  à 
la  plus  paHaiie  oiieissance.  La  pire  éducation 
est  de  le  laisser  flottant  entre  ses  volontés  et 
les  vôti-es,  et  de  disputer  sans  cesse,  entre 
vous  et  lui ,  ù  qui  des  deux  sera  le  maître  :  j'ai- 
nierois  cent  fois  mkruï  qu'il  le  fût  toujours. 

Il  est  bien  étrun{^  que,  depuis  i|U*un  w  in^le 
d'dever  des  entaus,on  n'ait  ima^e  d'auti'e 
instrument  |)Our  k&  conduire  que  rémutation, 
la  jalousie,  l'entie,  la  vanité,  l'avidiie,  la  vik- 
iTûinte,  toutes  les  pas.Mons  les  plus  dange- 
reuses ,  les  plus  promptes  à  fermenter ,  ei  les 
plus  propres  à  corrompre  filme ,  nw^me  arant 
(|U«  le  corps  sojt  formé.  A  eJiaf)ije  instruction 
préiure  qu'on  veut  faire  entrer  daus  leur  télé, 
an  plante  un  vice  au  fond  de  leur  cœur;  d'in- 
sensés insiiiuleurs  ]>eascnt  faire  des  men'eilles 
en  les  rendant  iiiLi;hans  pour  leur  apjiivmJre  ce 
<[ue  c'est  que  bon  te;  et  puis  ils  nous  disent  gra- 
vement :  Tel  est  l'homme.  Oui ,  tel  est  l'Iiomme 
(juc  vous  ave£  fait. 

On  a  essayé  tous  les  instrumens  hors  un  >  le 
seul  précisément  qui  peut  rêus»r;  la  libeiié 
bien  rej;k*.  Il  ne  fiiut  point  se  niiler  d'ék-ver 
un  enfant  ijuand  on  ne  sait  jus  le  conduire  où 

toDlé  ixalr«lr«  i  U  (teoM .  et  dofil  H  ne  Mnlira  p»  Il  niKHi. 
Or.  un  nihol  no  Kiit  \k  nlaiii  ito  rien  ftan*  Itnil  ce  <|ul  diaqi» 
*tt  Iiniiiwai. 


l'on  veut  par  tes  seules  lois  du  possible  et  de 
l'impossible.  La  sphère  de  l'un  êl  de  l'autre  lui 
étant  également  inconnue,  on  l'ciend,  on  la 
resserre  autour  de  lut  rumme  on  veut.  On  l'en- 
cbalne.  on  le  |x>usse,  on  le  n^licntavec  le  seul 
lien  do  la  nécessité,  sans  qu'il  eu  murmure  : 
on  le  rend  souple  et  dorlle ,  par  la  seule  foi^rit 
lies  chos4s,  sans  qu'aucun  vieeaii  l'occasion  de 
germer  en  lui  ;  car  jamais  k>s  liassions  ne  s'aui- 
mcni ,  tant  qu'elles  sont  de  nul  effet. 

Ne  donnez  à  votre  élève  aucune  espèce  de 
leçon  verbale  ;  il  n'eu  doit  re<.XMutr  que  de  l'ex- 
périence :  ne  lui  infligez  aucune  espèce  de  ch^lti- 
meni  ;  car  il  ne  sait  ce  quec'est  qu'éirc  en  faute: 
ne  lui  faittsi  jamais  demander  pardon  :  car  il  nu 
sauroit  vou^  offenser.  Dépounu  de  toute  mo- 
ralité dans  ses  actions,  il  ne  peut  rien  faire  qui 
soii  nioralenient  mal  et  qui  mérite  ni  chàltmenl 
ni  réprimande. 

Je  vois  déjà  le  lecteur  eRrayé  juger  de  cet 
enfant  par  les  niïtres  :  il  >e  irom|)e.  Ln  gène 
perpcituelle  uù  vous  teuez  vos  dèves  irrite  leur 
vivacité;  plus  iUsont  contraints  sons  vus  jeux, 
plus  ils  sont  lurbulens  au  moment  qu'ils  s'i^ 
rhap|)eni  :  il  faut  bien  qu'ils  se  dédommagent 
quand  ils  peuvent  de  h  dure  contrainte  uii  vous 
les  XPni'i.  IX-ux  ét^oliers  de  la  ville  feront  plus 
de  dégAt  dans  un  |iays  que  la  jeunesse  du  tout 
un  village.  Enfermez  un  petit  monsieur  et  un 
peLÎi  (tuysan  dans  une  chambre;  le  prewiti- 
aiin  loui  renversé,  tout  hrlst*,  avant  que  le 
set:<ind  soit  sorti  de  sa  place.  Pourquoi  cela?  si 
ce  n'es!  <)ue  l'un  se  hâte  d'abuser  d'un  moment 
de  licem^*,  tandis  que  l'autre,  toujours  silr  de 
sa  liberté,  ne  se  presse  jamais  d'en  useï*.  Kt 
œpendanl  les  enfans  des  vilLigeois,  souvent 
Haltes  ou  contiMt'i^'s,  sont  encore  bien  loin  de 
l'einioii  je  veux,  qu'un  les  tienne. 

Posons  pour  maxime  imontestaUle  que  les 
premiers  mouveuiens  de  la  nature  sont  toujours 
droits  :  il  n'y  a  [mtnt  de  perverAÎté  originelle 
dans  le  cœur  humain  ;  il  ne  s'y  trouve  pas  un 
seul  vice  dont  on  ne  puisse  dire  comment  et 
|>nroii  il  y  est  entré.  La  seule  passion  naturelle 
à  riiumoie  est  l'amour  de  soj-mOmn,  un  l'n- 
mour-(>ropi'e  pris  tlaiis  un  seas  éieadu.  Cet 
amour-prupre  eo  soi  ou  relativement  ù  iwus  est 
bon  et  utile  ;  et ,  comme  il  n'a  jiuinl  de  rapport 
néce-saire  a  autrui ,  il  est  â  cet  t^ard  naturel- 
lentcni  indinci'<'at  :  ilnctlcvicaihonoit  mauvais 
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t\uc  pur  l'upfilk'aiiuii  qu'un  ui  faii  vi  les  ri'la- 
lions  qu'on  lui  (luuaL-.  iu:.(|u'ù  ce  f|iit!  Icf;uide 
du  ranioiii*-|>ro[)n',  qui  m  la  raùiuD,  pui&su 
naitt'C.  il  iiiipor((>  donc  (|u'ua  eufant  ue  Tusse 
riru  [Nii-ce  qu'il  e^l  vu  ou  entendu,  rien  en  un 
moi  |>ar  rupiiuri  auv  autres,  mais  seuleinoiit  ce 
que  l;t  naïuiT  lui  ilcinanie;  m  alurs  il  ne  tcia 
ricD  que  de  tiivn. 

Je  nVnIcDiU  |uis  qu'il  w  Tt-ra  jamiis  de  dé- 
fpi\,  qu'il  ue  se  blf^sera  puinl,  qu'il  De  bri&era 
l>as  peut'élre  un  meuble  de  prix  s'il  le  trouve 
:i  sa  porié*'.  Il  puurtùii  fait-e  Iteaucoup  de  ntal 
sans  ntairaire ,  \tarci:  (]ue  la  niauvab^^  »i'(iori  dé- 
pend du  rînieolion  de  nuire,  et  qu'il  n'aura  ja- 
mais relie  inieniion.  S'il  l'avoii  uih>  seule  fuis, 
tout  seruit  déj  j  perdu  ;  il  seruît  luéclianl  pix>S(]ue 
sans  ressvuree. 

l'etlë  iliuse  i-si  uiol  aux  yeux  de  l'avirice, 
qui  ne  l'est  pas  aux  yeux  de  la  raison.  Kn  lais- 
sant les  enfans  rti  pleine  lilieru-  d'e\ereer  leur 
etuiiiiliTie ,  il  L-unvieui  d'i-cai-ler  d*eu\  loul  ee 
qui  pourruiil»  rendre  euûteuse.  et  de  oe  laisser 
a  IturiKirlé'.'rieu  de  fragile  et  de  préeieux.  Que 
leur  appariciiieul  soit  {;aroi  de  meubles  f;i-os- 
skti  ei  solides;  poini  de  miroirs,  point  de 
{wrcetaioea ,  puim  d'oUjcls  de  luxe,  ^ant  à 
mon  Emile,  que  j élève  û  la  i:ampagne,  sa 
chambre  n'aura  rien  qui  la  disiiDf;ue  de  eetle 
d'un  |>ay&an.  A  quoi  bon  la  parer  avec  tant  de 
soin .  pttiM|u'il  y  doit  rt&ier  si  peu  't  Mais  je  me 
tnxupi-  ;  il  la  [tarera  lui-m^n>o,  et  ooiu  verrons 
bientôt  de  quoi. 

Que  »i,  malgré  vos  pi-ecauiions.  renfani 
vient  à  faire  quelque  dt-sordre,  â  ea&ser  quel- 
que pièce  utile  r  ne  le  punissez  point  de  votre 
oé);li{fejtce,  ne  le  grondez  point  ;  qu'il  u'eniende 
pas  uu  seul  mot  de  repro4-be  ;  ne  loi  laissez  ]>as 
UK^uie  entrevoir  qu'il  voulait  donné  du  rlui- 
gi'in  ;  a{;>«>ez  exactement  conmie  si  le  meuble 
S4*  fût  cxvsi^  de  lui-même;  mKn  crovei.  avoir 
beaucoup  l'ait  si  vous  pouvez  ne  rieji  dire. 

Oserai-je  exposer  iri  la  plus  grande .  b  plus 
nnportante.  la  plus  utile  ri^e  de  toute  l'edu- 
lalîua?  ce  u'e»i  [Kisde  {fai-ntr  du  tenqis,  c'est 
d'ao  perdre,  l^x-teurs  vulgaires,  pariionnez- 
moimes  paradoxes  :  il  en  faut  faire  quand  on 
relWdùt;  el.(|Uoi  que  vous  puissiezdin>,  j'aime 
mieux  ÔUT*  bomnie  à  parad^ixes  qu'hoiniM  à 
préjugés.  I.e  |)(us  dau^creui.  iutiTvalle  de  b  vie 
liURiaîoecst  cHui  de  la  naissance  à  l'âge  de 


iluuzu  an».  C'cal  le  teni|is  uu  (germent  les  er- 
reurs et  les  vices,  sans  qu'on  ait  encure  aucun 
instrument  ))onr  les  détruire;  et,  quand  l'ina- 
irumeiit  vient,  les  raciacs  sont  si  profoiMles, 
r|u'il  n'est  plus  temps  de  les  arracher.  Si  les 
enl'ans  sauioienl  tout  d'un  coup  de  In  mamtJte 
à  l'âge  de  raison ,  l'i-ducation  i|u'on  leur  donne 
pourruit  leur  convenir;  mais,  selou  le  progrès 
naturel,  illeur<-n  l'aui  une  toute  œniraire.  Il 
liaudroil  qu'ils  ne  Ham^qI  rien  de  leur  àuiejus- 
qu'à  ce  qu'elle  eùi  toutes  ses  faculiês  :  car  il  est 
im|ta&&ible  qu'elle  aperçoive  le  flambeau  i|ue 
Vous  lui  prr^-nlez  tandis  qu'elle  est  aveugle,  et 
qu'elle  suive  dans  l'immense  plaine  des  idi'es 
une  route  que  ta  raison  trace  encore  si  légère- 
ment ]>our  li%  Dteilleurs  yeux. 

La  pt-emièix'  iklucatiou  doit  donc  être  pur^ 
ment  négative.  Elle  con«isic,  non  p<^iini  à  ensei- 
gner la  vertu  ni  la  vérité,  mais  à  garantir  le 
oï-'urdu  via'el  l'e-qicil  de  l'erreur.  Si  vous  pou- 
viez ue  rien  l'aire  et  ne  rien  laisser  faire;  si  vous 
pouviez  amener  votre  élève  sain  et  robuste  â 
r^lge  de  dou2e  ans ,  sans  qu'il  iùi  distinguer  Sk 
main  droite  de  sa  uuin  gauche,  dès  vospr^ 
mières  lei^ns  les  yeux  de  son  entendement  s'ou- 
vriroieni  à  la  raison  ;  sans  prt^'ugês ,  sans  babî- 
ludes,  il  n'uuroit  rien  en  lui  qui  put  contrarier 
l'cfTet  de  vos  soins.  Itientài  il  devicndroîi  enire 
vos  mains  le  plus  sage  des  liommcs  ;  et  en  cum- 
uieiiçaut  |>ar  ne  rieu  faire,  vous  auriez  foii  un 
prodige  d'éducation. 

Prenez  le  contre^ied  de  l'usage,  et  vous 
ferez  pn^|ue  toujiHii^  bien.  Cocune  oa  De  veut 
pas  faire  d'un  enfant  un  enfani ,  mais  un  di>c- 
leur.  les  (teres  et  les  mailres  n'ont  jamais  assez 
loi  taura ,  corrigé,  n-prinandé .  Batié ,  menacé> 
pruDiis.  instruii.  parlé  raison.  Faites  mieux; 
soyez  raisonnable .  et  ne  raisonnez  point  awc 
votre  dève,  surtout  pour  lui  &ire  af^nurrcr 
oc  qui  lui  i]e|ibil  ;  i-ar  amener  ainsi  tou^Jors  b 
raison  dans  U-s  dioses  dt-sa|;reablcs,  a-  n'est 
queb  lui  rendre  ennuyeuse, et  bdécrûlilcrde 
bonne  heure  dans  un  e^prit  qui  n'est  |:ia8  «Kore 
eu  état  de  reuleudrc.  Exercez  son  corp,  ses 
ocigmes,  ses  seiks,  «m  forces,  mats  taies  son 
ame  oisive  aussi  long-temps  qu'il  se  pourra. 
Redoutez  tous  1rs senitmensaniérietirsau  juge- 
ment qui  les  apprécie.  Ketem^ ,  ariViez  les  im- 
pn>ssioos  eirangen's  :  et,  pour  emfxN^ier  le 
maldenalire.  ne  vous  pressez  point  de  faire  b 
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bien  ;  car  il  oï-si  jamais  tel  que  quaud  la  raisua 
rédaire.  Kcflardi-/  iout>  K-s  dotais  ivmme  (U's 
avantages  ;  c'c&t  (ja^iivr  L>caucuup  que  d'avancer 
vers  le  terme  ^iODs  rieu  perdre;  lais&cz  itiùrii' 
l'enfance  dans  les  eufans.  tnlin ,  quelque  k^-on 
li'ur  di-vii-nl-tllc  nec-es-sairc?  ijardez-vous  de  I.1 
dunner  aujuurd'hui,  si  vulu  [louvcz  diftiiitY 
jiiS()u'b  demain  sans  danf^er. 

l'cif  autre  L'itnsidcTution  quicoonraïf  l'uiililê 
de  L'eUe  uiétliuUe.  eKl  ix'lledu  {juoie  [turlJculier 
de l'cnfanl,  qu'il  faut  bien  cuuncMtre puur sa- 
v(Nr  quel  régime  moral  lui  contient.  Chaque 
esprit  a  su  ÏVtrme  propre,  selua  lat[UL'IIe  il  a 
besoiu  d'éirc  gouverné  ;  et  11  im|)Oiieau  suctx^ 
dc&  soins  qu'on  prend  qu'il  soit  {];ouverni!  }jar 
celle  forme  H  non  [lar  une  autre.  Homme  pru- 
dent, é|He/.  lou{j'lem|)S  la  luture.  ubserveiLieD 
votre  élève  avant  de  lui  dire  le  premier  mol; 
bÏAsez  d'abord  le  {jcrme  de  son  caractère  eu 
pleine  lilk'rrc  de  $f  moiiirer,  ne  le  conirai(*ncz 
en  quoi  que  ee  puisse  t^ire,  atio  de  le  mieux 
voir  tout  culicr.  Pensez-vous  que  ce  leiups  de 
Uberlê  soit  |H-rdu  |»uur  lui?  tuul  au  contraire, 
il  sera  le  Diieu\  enqiloyê;  car  c'est  uiiisi  t^it 
vous  apprendrez  à  ne  pas  perdre  un  seul  mo- 
ment dan^  un  temps  |}lus  (krecieux  :  au  lieu  que , 
si  vous  commencez  d'agir  avant  de  savojr  ce 
qu'il  faut  faire,  vous  avivez  au  liasard  ;  sujet  à 
vous  tromper,  il  faudra  revenir  sur  vos  |»as; 
vous  serez  plustloi{;[ic  du  but  que  si  vous  eus- 
sicz  clé  moios  pressé  Je  l'atteindre.  Ne  laites 
donc  pas  comme  l'avare  qui  perd  beaucoup 
pour  ne  vouloir  rien  perdre.  SncriKcK  dans  le 
premier  âge  un  temjts  ipic  vous  rega^nei  ez 
avec  usure  dans  un  ùi',v  plus  avam».  Le  safje 
médecin  ne  donne  pas  etourdimcnL  des  ortlon- 
iMDCea  à  b  première  >ue,  maii  il  etudii:  |>re- 
miëremeot  le  leniperameni  du  malade  vivant  de 
lui  rien  prescrire  ;  il  conimence  tard  à  le  imiter, 
mais  il  le  guiH-îi,  landis  que  lu  médecin  trop 
press<:le  lue. 

Mais  oïj  placerunvQuus  cet  enfant  |Hiur  l'ê- 
letcr  aini>i  comme  un  èlrc  insensible,  conmie 
ui)  auloiiiate?  Le  liendraus-nous  dans  te  globe 
de  la  lune, dans  une  ile  deseru?  L'ecarieroob- 
nuus  de  tous  les  humains?  N'aura- i-il  pas 
r^DlinuelleuHtiit  dans  le  monde  le  spectacle  et 
l'exeuqile  des  {tassions  d'auirui?  Ne  >erra-lil 
jarioJs  d'autres  enfaus  de  son  ige?  Ne  verra- 
t-il  pas  se»  [>areas,  9e4  voisins,  sa  nourrice. 


sa  {[uuvernanie ,  son  Inqunis,  son  gouverneur 
mi^mc,  qui  apri'-n  tout  ne  sera  pas  un  an[;e? 

Celle  olyeciion  est  forte  el  solide.  Mai»  vous 
ai-je  dit  que  ce  fût  une  entreprise  aisée  ((u'une 
éducation  naturelle?  O  hommes!  est-ce  ma  faute 
si  vous  ave/  i"«'mlu  difficile  tout  ce  qui  est  bien? 
Je  sens  ces  diffieuliés ,  j'en  conviens  :  ju-ut-tllre 
sont-elles  insurmontables;  maïs  toujours  est-il 
HÏr  qu'en  s'applir|unnt  à  tes  pivvêDir  on  les 
prévient  juM|u*à  ct^rtain  point.  Je  montre  te  but 
qu'il  faut  qu'on  se  projtose  :  je  ne  d'ts  |>as qu'on 
y  puisse  arrivtT  ;  mais  je  dis  <pie  celui  qui  en 
appr>N'bera  davantage  aura  le  mieuK  réussi  ('). 

Souvenez-vous  qu'avant  d'oser  entn-pn-ndre 
de  former  nu  homme ,  il  faut  s'élre  tail  homme 
sui-mi^me;  il  faut  trouver  en  soi  l'eiemple 
qu'il  sedoiL  proposer.  Tandis  que  l'enfant  est 
em.'ore  sans  connoifUianee,  on  a  le  temps  de 
préparer  tout  ce  qui  l'approche  â  ne  frapper 
ses  premiers  regards  qw  tUs  objets  qu'il  lui 
convient  de  voir.  Ilcndez-voos  respectable  & 
tout  le  monde,  commencez  par  tous  faire  ai- 
mei"  afin  que  ehanm  cher<^-he  à  vous  complaire. 
Vous  ne  serez  point  maître  de  l'enfant  si  vous 
ne  l'êtes  de  tout  ce  <|ui  l'entoure  ;  et  cette  auto- 
rité ne  sera  jamais  siiffisanie,  si  elle  n'est  fon- 
dai-sur  r<'«iim(-  de  lu  vertu.  Il  ne  s'ufrii  |>oini 
d'épuiser  sa  bourse  et  de  verser  l'argent  à 
pleinesniainsjjen'ai  jamais  vu  que  l'argent  fit 
aimirr  personne,  il  ne  faut  |>oiol  être  avare  el 
dur ,  ni  plaindn!  b  miséi-equ'on  i>eut  soula{;er; 
mais  vous  aurez  beau  ouvrir  vos  cotTres.  si 
vous  n'ouvrez  aussi  votre  ca*ur,  celui  des  an- 
tres tous  restera  toujoins  fiTiné.  C'est  votre 
temps,  re  sont  vns  soms,  vos  affections,  c'est 
vous-mt^nic  qu'il  l'auL  donner;  car,  (|uni  quu 
vous  puissiez  faire,  on  sinit  toujours  que  votre 
argent  n'est  [loinl  vous.  Il  y  a  de^  lémoicnage» 
d'intérêt  et  de  bienvcillaDce  qui  font  plus  d'ef- 
fet ,  et  sont  rpi-'lk-ment  plus  utiles  qoe  tous  les 
dons  :  combien  de  malheureux ,  de  malades, 
ont  |klus  besoin  de  consolations  que  d'aum^m^sï 
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combien  tl'opprinu^  à  qui  la  proiaiion  sert 
plus  <|ur  rari;ciii  !  RaccoinmoUfz  le»  i;<>ns  i)ui 
se  bfouilleni ,  prévenez  les  pi-ucès;  purtcz  les 
eaS-Mf>  au  dwuir .  Im  |)ùru&  ù  l'iii(lul{;etu.'«  ;  fa* 
vorisc/  d'heureux  niariafjej:  cnipdcbez  les 
vexAiiun&i  euipluyez,  pi-<Klt;juez  k*  tredii  des 
parcns  Je  voirc  clwc  ira  faveur  du  foililo  it  qui 
on  reruiie  justioi ,  et  que  le  puissaut  uoxibte. 
Déclare/- vuus  liaulfiiieui  le  pnilccleur  ili-.s 
nialbeurcux.Suyezju&te.  tiuiiialu,  bk-ufaiftam. 
Me  faites  |i3s  srulemeuiraumâiie,  Faiicslacba- 
rilé  ;  Iw  œuvrts  de  nii-ifericin-cle  souIaf;ent  plu? 
de  muux  <]ue  l'arj^eDl  :  aimez  k-s  autres ,  et 
ils  vous  aimemol  :  serve^i-les ,  ei  ils  vous  ser\  1- 
roul  ;  soyez  leur  IVere,  cl  ils  s«ruul  von  eotaris. 
Cal  encore  ici  uned<:s  raisons  puurquui  je 
veux  élever  Éniile  à  la  canitkngne,  loin  de  la 
canaille  des  valou ,  les  derniers  di-s  hommes 
après  leurs  maîtres  ;  loin  des  noires  nucurs  des 
vilk-s ,  que  le  vernis  dont  on  le.s  twuvre  rend  &<^ 
diiisaolea  et  cut)iaj'ieuse.s  puur  les  eulaus;  au 
lieu  que  les  vices  des  jiaysajts,  sans  apprêt  ol 
dans  toute  leur  gruâsiêrelê,  sunt  pliii»  propres 
ù  rebuter  qu'ù  séduire,  quand  on  n'a  nul  inté- 
rêt ii  les  imiter. 

Au  villaf;e,  un  gouverneur  sera  beaucoup 
plus  uiaiire  dt-.'i  objets  qu'il  voudra  prèseiiicr  ù 
l'enfani  ;  sa  réputation  ,  ses  discours ,  son 
exemple  auront  une  autorité  i|u'i1s  ne  ^lui'oient 
a^oirà  la  ville  :  etaiil  utile  à  tout,  le  monde, 
oliacun  s'empressera  di'-  l'obliger ,  d'être  e»- 
timédelui,  de  se  montrer  au  disciple  tel  que  le 
inaiire  vuudruii  qu'on  l'iU  en  el'ft'i  ;  et  si  l'on 
ne  5erarrif;e  jKUidu  vice,  on  s'abstiendra  du 
scandale ,  c'ebt  tout  ce  dont  duus  avuus  besoiu 
pour  noire  objet. 

Cessez  de  vous  en  prendre  aux  autres  de 
vos  propres  fautes  :  le  mal  que  les  eutans 
voient  les  corrompt  moins  que  relui  que  vous 
leur  apprenez. Toujours  serriionneui"s.  tnuiours 
uu)rnlisies,  toujours  |K'dans,  pour  une  idée 
que  vous  leur  donnez  la  croyant  bonne ,  vous 
leur  en  donuex  à  la  fois  vin{;l  autJ'es  f|ui  ne  va- 
lent ri*n  :  pleins  de  ce  qui  se  [«sse  dans  vOtiv 
It^te,  vous  ne  voyez  pas  l'effet  que  vous  pro- 
duisez dans  la  leur,  l'armi  w  lunj;  Hux  de  [»a- 
ro\vs  dont  vous  les  exmicz  incessamment, 
[lensez'vous  qu'il  n'y  en  ait  (Kis  une  qu'ils  sai- 
sissent à  faux?  Pen.sez-vous  qu'ils  ne  eomnten- 
leni  pas  à  leur  manière   vos  explications  dif- 


fuses, et  qu'ils  n'y  iiti:iveni  pas  de  quoi  se 
faire  un  système  à  leur  poruie ,  i|u'ils  sauront 
vousoppo^T  dans  l'oi.'casionV 

i'AMUlvt  un  petit  bou-liomme  qu'on  vient 
d'enduclrioer:  lai&sez-lc  jaser  ,  questionner, 
extrava{;uer  à  son  aïs»-,  et  vous  niiez  6trf  %ur- 
priii  du  tour  etranf>e  qu'ont  pris  vos  raisonne- 
mens  dans  son  esprit  :  il  œofiiDtl  tout,  il  ren- 
verse tout,  il  vous  imi>aliente,  il  vous  dtisole 
quelquefois  par  des  objeclious  imprévues;  il 
Touï réduit  à  vous  laire,  ou  à  le  l;tlrt>  taire: 
et  que  |)eut-il  pt-nser  de  ce  silence  de  la  part 
d'un  linninie  qui  aime  i:ini  à  (UM'ler?  SI  jamais 
il  renqjorie  cci  avani3(;e,  et  qu'il  s'en  a|(er- 
çoive,  adieu  l'eduaition;  tout  est  tinldcscc 
niumeni ,  il  ne  eliercbe  plus  a  s'instruire,  il 
cberelie  û  vous  réfuter. 

JllaJIres  ïéb-s ,  soyez  simples ,  discrets ,  rete- 
nus :  ne  vous  liàiez  jamais  d'agir  que  pour  em- 
pêcher d'agir  lej*  autres: je  le  ré|MKeral  sans 
ce-sse,  renvoyer,  s'il  se  peut,  une  Ixmne  ins- 
iruet«>n,de  ])eur  d'en  donner  une  mauvaise. 
Sur  cette  tnre  dont  la  nature  eût  tâli  le  pre- 
mier paradisde  lliomme,  craigne»  d'exercer 
l'ettiploi  du  tentateur  en  voulant  donner  à  fin- 
Docence  la  connoissance  du  bien  ei  du  mal  :  ne 
|touvant  empêcher  que  l'enfant  ne  s'inslruisc 
au  dehors  par  des  exemples ,  bornex  toute 
votre  vigilance  à  iuqfrimer  cas  exemples  dans 
son  esprit  sous  l'ioiage  qui  lui  convient. 

Ijcs  passions  Impétueuses    pruluiseni    uo 
grand  effet  sur  l'enfant   qui  en  est  témoin, 
parce  qu* elles  ont  des  signes  très^eosiljles  qui 
^  le  frappent  et  le  forcent  d'y  faire  aitenlion.  I.a 
I  colère  surtout  est  si  Ijruyanie  dans  ses  emjwr- 
I  leincns,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  s'en 
apercevoir  étant  à  [wrtée.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander w  c'est  là  pour  un  pwlagogue  l'ocia- 
sion  d'entamer  un  lieau  discours,   Eh!  point 
de  tkeaux  discours,  rien  du  loul,  |M5  un  seul 
mol.   I-aissez  venir  l'entàni  :  étonné  du  spoc- 
'  ladc,  il  ne  manquera  pas  de  vous(|uesiiouner. 
'  La  réponse  est  simple:  elle  se  lire  des  objets 
I  mêmes i|ui  fiappeni  ses  sens.  Il  voit  un  visai^e 
I  enfliunnié,  des  yeux  élincel;ms,   un  geste  me- 
naçant, il  eiUi'tiil  des  cris;    tous  signes  que  le 
;  i'or|is  n'est  |ms  dans  son  assiette.  l>ites-lui  pu- 
I  M'menl,  sans  alfectJilion ,  sans   mystère:  Ce 
i  [lauvre  hoiimie  e&t  malade ,  Il  est  dans  un  accès 
I  de  tièvre.  Vous  pouveii  de  b  tirer  occasitm  ch- 
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aï  donner ,  mats  eo  peu  de  mots ,  une  iilue  des  | 
maladicai  et  ilc  Irurs  vUkIs  ;  car  cela  aussi  e*» 
delà  nature,  ei  c'est  un  des  l>en& de bi  mxH-s&itt^ 
auxquels  il  se  doit  si^ntir  assujetti. 

Se  ftcul-il  quesurnUle  idée,  qui  n'i>st|ias 
iausse,  il  necunimcic  pus  de  bunao  heure  une 
wrtaine  repujjDance  à  se  livror  aux  ewès  des 
passions ,  qu'il  rt'i^'ardcra  cuinuie  de»  luabdle»? 
et  croyex-vous  qu'une  pareille  notion,  donnée 
à  propott,  ne  |troduira  pan  un  cfftH  auH.^i  salu- 
taire qiie  le  plus  ennuyeux  sermon  de  morale? 
Mais  vo\e7.  dans  l'avenir  les  coiuëquenct^  de 
cette  nutiuD  :  vous  Toilà  autorisé,  si  jamais 
TOUS  y  <>tes  contraint,  à  traiter  uu  ciiraui  mu- 
tin comme  un  rnfant  tnalade;  à  l'enfermer 
dan$  sa  chambre ,  dans  son  lit  s'il  le  tâuf ,  à  le 
tenir  au  régime ,  à  l'effrayer  lui-même  de  ses 
vices  iinlssanH,  fi  li's  lui  rendre  odieux  et  re- 
douubli-s.  .sans  ipie  jamais  U  pui&se  reguitler 
comme  un  ctidliuieot  la  sérerhé  dont  \ous  se- 
na|ieutHHrelm-éduser  (jourlen  {juérir.  tjue 
s'il  vous  arrive  à  vous-nu^mc,  dans  <|uelque 
moment  de  vivacité ,  de  sortir  du  sauf^-froid  et 
de  la  mudêratiun  dont  vous  desez  t^iire  votre 
élude,  ne  cherchez  point  à  lui  d^uiser  votre 
faute;  mais  diles-hii  franchement,  avec  un 
tendre  reproche:  lUonami,  vous  m'avez  fait 
mal. 

Au  reste,  il  im|»orie  que  louK-s  les  naïvetés 
que  (h;uI  produire  dans  un  enfanl  la  simplicité 
des  idées  dont  il  est  nourri  ne  soient  jamais  rc- 
levtfes  eu  sa  prés^'nee,  ni  dtées  de  uaniere 
qu'il  puisse  ^appnrnli^4^  t  n  éciat  de  rin-  imlts- 
cret  peut  gâter  le  travail  de  six  mois ,  et  faire 
un  tort  iri'éfiai'able  |Mur  toute  I  •  vie.  Je  ne 
puisass(!z  redire  que,  pour  être  le  maiirc  de 
l'enfant ,  il  faut  êire  son  propre  majtre.  Je  me 
représente  mon  pcUi  limile,  au  fort  d'une 
rixe  entre  deux  voisines.  s'avau(,-aut  vers  la 
plus  furieuse .  et  lui  dctaui  d'un  ton  de  comnii- 
sérjliun  :  Ma  frniinc,  twiti  rlct  malade, j'fniuis 
hicH  fâché.  A  coup  sûr  Lietic  saillie  ne  restera 
passans  eilet  sur  lis  sfieciateurs ,  ni  |K'UtH>ire 
sur  les  aclrii'es.  Sans  riix*.  saus  lu  gronder, 
sans  lo  louer ,  je  l'eaiaH^nc  de  {jnî  ou  de  force 
avimi  <pi  il  pul'ui!  afK-rccvoir  cet  clYcl,  «tu  du 
rooius  avant  qu'il  y  pense  ,  vl  je  me  hàie  de  le 
diairuire  sur  d'autres  objets  qui  le  lui  Êtsâent 
bien  vite  oublier. 

Mua  (hsM-in  n'r-si  [hhdi  d'eatriT dans loiis 


If»  détails .  mais  seulement  tTexfiowT  les  ma\i- 
mos  ycneralfS ,  et  do  «lonncr  des  exemples 
ilans  l<-s  occasions  difficiles.  Je  liens  pour  im- 
possible qu'au  sein  de  la  soeiolé  l'on  \m\sst: 
amener  un  enfant  â  Vàf^  de  douw  ans,  sans 
lui  donner  quelque  idée  des  rapports  d'bomme 
i  lH»mme,  et  de  la  moralité  des  actions  hu- 
maines. U  Niflil  qu'on  s'ap[iliqiie  â  lui  it-ndre 
ces  Dotions  nécessaires  le  plus  lanl  qu'il  se 
pourra,  et  que.  quand Hles  deviendront  im*- 
viiables,  on  les  liorne  s\  l'utilité  présente,  seu- 
lement pour  ([u'il  ni'he  lu-oii-  pas  le  maître  de 
tout .  et  qu'd  ne  fasse  |>as  du  mal  i  autrui  sans 
Ncrupuk*  cl  sans  le  savoir.  Il  y  a  dos  caractères 
doux  et  tranquilles  qii'nn  |x-ut  mener  loin  sans 
danger  dans  k-ur  première  innot^na';  mais  il 
V  a  aussi  des  naturels  violens  dont  la  férocité 
fyf  développe  de  bonne  houn*.  cl  iju'il  faut  se 
lidter  de  fair-e  homme»  |K)ur  n'iïtre  |ias  oblige 
de  k«e/ie)iain<-r. 

Nos  |)remiers  devoirs  sont  envers  nous  ;  nos 
sentiment  piiniilifs  se  concentrent  en  noan- 
mêmes;  tous  nos  mouvemens  naïun-Ls  se  rap- 
]>ortem  d'aboi-d  à  notre  conservation  et  à  no- 
Uv  bien-être.  Ainsi  le  premier  sentiment  delà 
justice  ne  nous  vient  (Os  de  celle  ijue  nuus  de- 
vons ,  mais  do  <«lle  tpii  nous  est  due  ;  et  c'est 
encore  un  <ks  contresens  des  éducations  cuui- 
munos ,  que  ,  parlant  d'abonl  aux  enfans  tfo 
leui-sdevuirs,  jamais  de  leui-silntiLs,  un  com- 
ment par  leur  dire  le  contraire  de  ce  qu'il 
faut ,  ce  qu'ils  ne  siuroienl  entendre,  et  ce  qui 
ne  |ieul  li-s  inlér€ïtt.er. 

Si  j'avois  Jonc  à  conduire  un  de  ceux  que  Je 
viens  de  sup))08cr  ,  je  me  dirois,  uo  enfant  m; 
s'atlwpie  pas  aux  |»ers(>nnes  (*) ,  mais  aux  cho- 
ses; et  biemùt  d  ajuji-end  (lar  l'expérience  .'i 
reS|ie'lerqui>i:onquu  lepas-se  en  âge  et  en  force  ; 
mais  IcÂchtjses  nesc  défend  cul  pus  elIcsHiiêmes. 
La  première  idée  qu'il  faut  lui  donner  est  donc 
moins  celle  de  la  litieMé  que  de  b  proprieti'; 
et,  pour  qu'il  puisse  avnir  celte  idée,  il  faut 

i'iOu  ■oilaÉtj4nMii  WuDriv  qu'an  rabiiltitJuiMHiffraU' 
ie*  }/rnonmK» oomtoe  avccict  ■■•(•'rÉcun.  m  iMtne  coninr 
à*te tt  fntin. SI) «Mil  tnpptr  trri^iutnMul  ijurliiu'aB ,  t!il- 
ce  K>u  iMjail* .  fAl.ce  k  lmiir««u .  IMet  i|>('oii  liU  rrndp  *fo- 
juiin  Kvcoiitwtti-c  iiMirr.  cl  de  niiniéir  i  lui  iltrr  rrn«l«d  </ 
mriiir  itt  <ru  d'lnitirit(lni(''«  RmivrnHtiiM  animer  !■  nuilt- 
iiPriK>riin  rti(«nl ,  l>)cll(Yi  tutirr.  »>ii  bttwr  latlrc  cOo- 
n(-atr*  ,  1 1  hf  e  il«  ««  (ulU'U  ^mijh  .  unt  cotiser  qii'tlJ  »fl'i4mi 
'  aiililildc  niruttrrt  daiit  MuLniliuo  itii  (irltl  tiiiini\.  H  4|iM)  n- 
■  Jin  'pu  n-»i  Untr*  ^uni  iniav  •vu^lr.i  iwrr  rt«ui  fftiil- 
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i(u  il  ait  quelque  ch->sc  en  propre.  Loi  cîicr  ses 
iKirdes,  ses  nH'uWfs ,  sr^  joiicis,  c"f»i  ne  lui 
rien  liii'fî;  piib(]uo,  iàaa  qu'il  dispose  i\e  ces 
choses,  il  oe'^it  ni  poiiniuoi  ni  comment  il 
ks  a.  Lui  dire  qu*ii  les  n  \airee  qu'on  les  lui  a 
dotmiies ,  c'esi  ne  f jire  guère  mieux  ;  lar ,  pour 
donner,  il  faut  avoir  :  voilà  donc  une  propriété 
aolérîeureà  lu  sienne:  ot  cVs(  le  principe  de  la 
propridié  qu'on  lui  veiil  expli<|tier  ;  sans  n>ini»- 
ter  que  le  don  tsd  une  eouveniion ,  ei  que  l'en- 
fant ne|K!ut  savoir  encore  ce  que  c'est  i|ue  coo- 
vcniJon  (').  r^x^irui's,  rfritarquei'.Jc  vousprïe, 
dans  cet  exemple  ei  dans  tvnt  mille  autres, 
comment ,  fourrant  dans  la  tôle  des  enfins  des 
mots  qui  n'uni  aucun  sens  it  leur  iMrirà ,  on 
croit  iMiiiriani  les  avoir  fort  \»en  in^iruits. 

Il  s'a|;ii  doue  de  renionier  à  l'oi-i{;inn  de  la 
|>roprit;té  ;  car  c'est  de  lù  que  la  premii-re  idée 
en  doit  naître.  1.' enfant ,  vivant  a  la  canipD(;ne. 
aura  pris  quelque  notion  de:t  travaux  charn))^ 
trt-s  ;  il  ne  faut  ()our  cela  que  des  yeux ,  du  loi- 
sir; il  aura  l'un  et  l'outre.  M  est  de  louiHf^e, 
surtout  du  sien,  de  vouloir  ci-tvr,  iiriiter,  (iro- 
dniii>,  donner  ile.s  si{;nes  de  puissanee  t-i  d'ac- 
livilé.  Il  n'aura  |fas  vu  deux  fois  labourer  un 
janlin,  semer,  le>er,  cmitre  des  légumes,  qu'ît 
voud  ra  ja  rO  i  ti  cr  à  son  tu  u  r* . 

Par  les  principes  i.i<dcvaQt  établis,  je  ne 
m'i>[)[)03e  point  :■  son  envie  :  au  mniraire ,  je  la 
favurise ,  je  parta{;c  son  |;oftl ,  je  travaille  avec 
lui,  non  pour  son  piaisii-,  mais  pour  le  mien  ; 
du  moins  il  le  CJoit  jinsi  :  je  deviens  son  yorçon 
jardinier:  en  attendant  qu'il  ait  des  bras,  je 
Inlioun-  pour  lui  la  terre  :  il  en  (irend  jwssej;- 
sionen  y  plantuiti  une  Ft've;  et  sùremnni  cette 
possession  est  plus  sacrée  et  plus  respectable 
que  ei-llc  que  preiioit  l\uui\s  Itiillioa  de  l'Anié- 
rique  méritlioiiate  au  nom  du  roi  d'Espagne,  en 
piaulant  aon  étendard  sur  lus  côtes  de  la  mer 
du. Sud. 

On  vient  tous  les  jours  ari'osor  les  t'évcs ,  on 
les  voit  lever  dans  di-s  transports  de  joie.  J'aug- 
mente cette  joie  en  lui  disant ,  cela  vousap|iar- 
lienl  ;  et  lui  expliquant» lors  ce  terme  d'appiir- 
icmr  ,je  lui  lais  :«ntir  qu'd  a  mis  là  lioa  temps, 
son  travail,  sa  peine,  sa  )K>rsooneenBn;  qu'il  y 

;•)  Voltt  |iDDn|iii>i  la  )iiii|>art  <lr>  rnUn*  vriitmil  ravoir  iv: 
i|il  jti  <Ml  ilonii^,  ft  (ilnirrril  i,|iiJti«l  >iri  nr  In  Imr  »riil  [i.u  i^ii- 
tlrr.  iM»  M  Itur  antvr  [iliu  i[ii.iiiii  il«  ont  bb'ii  riiiirti  c*:  ifiic 
c'nl  ■(lie  iJoa;  Muleininl  lli  tuut  alur«  pliia  droompecuà 
•Jutincr. 


a  dans  c^tfe  terre  quelque  chose  de  lul-mëoie 
qu'il  peut  r<!elamcrcont  requi  que  a- soit,  comme 
il  pourroii  retirer  son  bras  de  la  main  d'un  au- 
ne homme  qui  vomlroii  le  retenir  malgré  lui. 

Un  beau  jour  il  arrive  empresM*  et  l'arrosoir 
à  la  main.  O  spceiacicl  A  douleur!  toutes  les 
1'evvsM.mi  arrachées,  tout  le  terrain  est  boule- 
versa-, ta  place  même  ne  se  reconnoit  plu».  Ah  ! 
qu'est  devenu  mon  travail,  mon  ouvrage,  le 
doux  fruit  de  mes  soins  et  de  nie^  siteurK?  Qui 
m'a  ravi  mon  bienï  qui  m'a  pris  mes  fèves?  Ce 
jeune  cœur  se  soulève;  le  premier  s<.>uiimenl  du 
l'injustice  y  vient  verser  .sa  iristo  ameiiume; 
lirs  larmes  coulent  en  ruisseaux  ;  l'enfant  désolé 
remplit  l'air  de  gémissemrns  ri  de  cris.  On 
prend  part  &  sa  peine,  h  son  indignaiiun  ;  on 
cherche,  on  s'informe .  on  l'ait  des  pêr<|uisi- 
lions.  EdHii  l'on  découvre  quelejariJinîera  fait 
le  coup  :  on  le  fait  vTnir. 

Hais  nous  voici  l>ien  loin  de  compte.  Le  jar- 
dinier, apprenant  de  quoi  l'on  se  pbint,  com- 
'  menée  à  .se  plaindre  plus  h:iut  que  nous. Quoi! 
messieurs,  ci'est  vous  qui  in'nver.  ainsi  giHé mou 
ouvr:i[;c!  J'avuis  wtm  là  des  melons  de  Malle 
dont  la  graine  m'avoit  été  donnée  comme  un 
trésor,  et  licsquelsj'espérois  vous  n'îjaterquaiid 
ils  seroieni  mars;  mais  viûlùque,  |x)ur  y  plan- 
ter vos  misérables  fèves,  vous  m'avei  détruit 
iiie>  melons  drjà  tout  levés ,  et  que  je  ne  rem- 
placcrîii  januiîs.  Vous  m'avez  (ail  un  luri  ii*rê- 
parable,et  vous  vous  êtes  privés  vous-mêmes 
I  du  plaisir  de  ntanfjei- des  mdon»  exquis. 

JIiA>-J.U:OUKS, 

I  Excusez-nous,  mon  [lauvrc  Robert.  Vous 
DvieiT.  inU  là  votre  travail ,  votre  peine.  Je  vois 
bien  que  nous  avons  eu  loiide^jàter  votre  ou- 
vrage; iJiais  nmis  vous  ferons  venir  d'autre 
gi'aine  de  Malte,  et  nous  ne  travulllerous  plus 
la  terra  avant  de  savoir  si  ([uelc^u'un  n'y  a  poiol 
mis  tu  main  avant  nous. 

aoBEar. 
Ob  bien  !  messieurs ,  vous  pouvez  donc  vous 
reposci-  ;  car  il  n'y  a  plus  guère  de  terre  en  fri- 
[fie.  Moi ,  je  travaille  ei-lle  que  mon  père  a  bo- 
niliée;  chacun  en  fait  autant  de  sou  c6le,  cl 
li>ules  les  terres  que  vous  voyez  sont  occupées 
depuis  long-temps. 

ÉNII.E. 

Moiisieut'  Robert,  il  y  a  donc  souvent  de  la 
!  graine  de  melons  perdue? 
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ROnKRT. 

Parduiiiiez'iilui,  iimn  jeune  caili-i;  car  il 
ne  nous  vîeul  |>as  souvent  dt:  (wlils  mvssicurs 
aussi  ciourtlis  que  \dus.  Pei^ounc  ne  louolie 
au  jardin  <lc  sod  voisin;  chacun  i'es|R>^'lc  le 
travail  (Ira  auiii's,  nfin  que  le  sien  soit  en 

ËHILE. 

Mab  moi  je  n'ai  puint  de  jardin. 

RUDCILT. 

Que  m'importe  ?  si  tous  g:\iez  le  mien,  je  ne 
vous  y  laissi;rai  plus  pi'oinoDiT;  car,  voyez- 
vous  ,  je  ne  veux  pas  [^i-di-e  ma  [terne. 

IHAN-JACQUr^. 

Ne  |>ourroil-un  pas  proposer  un  arranfle- 
nieul  au  bon  Ituberl'''  Qu'il  nous  aaxjitle,  à 
mon  pfiiî  ami  rt  it  moi,  uu  coin  de  son  jardin  , 
pour  U>  cultiTer,  .^  a)ndiiion  (|u'il  aura  In  nioiliê 
du  produit. 

ROBEBT. 

Je  VOUS  l'aiTconle  san^i  condiiion.  Mais  sou- 
venez-vous que  j'irai  labourer  vos  t'eves ,  si  vous 
toucItCK  à  mea  tuelons. 

Dans  cet  es»ai  de  la  manière  d'inculquer 
aux  cnfiins  les  notions  primitives,  on  voit 
cornineni  l'îdde  de  la  pri>|>ri<^té  reinonie  na- 
lurellnneiii  au  droit  tie  premier  (w^-rufianl  piir 
le  travail.  Cela  esti^Eair,  net,  simple,  et  tou- 
joui-s  à  la  poriee  de  fenfani.  De  lâ  juwpi'an 
droit  de  propriêlê  et  aux  échanges  il  n'y  a 
plus  qu'un  pas,  après  leijuel  il  Tant  s'arrêter 
tout  court. 

On  voit  encore  qu'une  explication  que  je 
l'enferme  ici  dans  deux  iiUResd'inTiiure  s**r.i 
pcul-ôire  l'alfiiire  d'un  an  pour  la  pi-atique; 
car,  dans  la  carrière  des  iilées  luonile!^ ,  on  ne 
pi'tJt  avancer  trop  lentement  ni  trop  bien  s'af- 
fermir il  chaque  pas.  Jeune»  maîtres,  i)enseï, 
je  vouH  prie,  à  cet  exemple,  ri  soiivt^nrj'.-vou.s 
qu'en  toute  cliose  vus  leçons  doivent  élm  plus 
en  actions  qu'en  discours;  car  les  eiifans  ou- 
blient aisenienl  ce  qu'ils  ont  dit  et  ce  qu'on  leur 
a  dit ,  mais  non  pas  ce  qu'ils  ont  (ail  et  ce  qu'un 
leur  a  fait. 

De  |)areilk's  instructions  se  doivent  don- 
ner, l'ouiinc  je  l'ai  dit,  plus  iù\  ou  plus 
lixrti,  selou  que  le  naturel  jiaisibleou  turbu- 
lent de  l'élève  rn  accélère  ou  relarde  leljcsoin; 
leur  usa[;e  est  d'une  évidence  qui  saute  au& 
yeux  :  mais ,  pour  ne  rien  omettre  d'impor- 


i.ini  dans  los  ctK)ses  difRciles ,  donnons  encnre 
un  exeni|)le. 

Votre  enfant  dyseole  {jr'iu-  tout  ce  qu'il  lou- 
che :  ne  vous  fâchez  point;  mettez  hors  de  sa 
portée  Ce  qu'il  ix-ui  ç^ier.  H  brise  les  meubles 
dont  il  se  sert;  ne  vous  liiiteF.  point  de  lui  en 
donner  d'autres  :  lais«/-lui  sentir  le  préjudice 
de  la  privation.  Il  casse  lesfienôtres  de  su  cliam- 
lire;  laissez  le  vent  soufUer  sur  lui  nuit  et  jour 
sans  vous  souejer  des  rhumes  ;  car  il  «aut  mieux 
qu'il  soit  enrhumé  <|uc  fou.  IVe  vous  plaî^nei! 
jamais  des  incommodiits  qu'il  tous  cause,  mais 
faites  qu'il  les  sente  le  premier.  A  la  Kn  vou« 
faites  riircommoder  les  vitres,  toujours  sans  rien 
dire.  Il  les  ra&se  encore  ;  ehan{;ez  alors  de  m(^ 
thiHle;  dites-lui  sèchement,  mais  Kanscol^n;  : 
Les  fenéti^  sont  à  moi  :  elles  ont  clé  mises  là 
par  mes  soins;  je  veux  les  garantir.  Puis  vous 
l'enfermerez  à  l'oliscurilè  dans  un  lieu  sans  fe- 
ndre. A  ce  prow'dé  si  nouveau  il  «immence 
par  crier ,  tenqit^ter  :  |>ersonne  ne  l'écoute. 
BientAt  il  se  lasse  et  chnnf^e  de  ton  ;  il  se  plaint, 
il  (jffmit  :  un  domeslirjue  se  pit-sente,  le  mutin 
le  prie  de  le  d^ivrer.  Sans  chenher  de  pré- 
texte pourn'en  rien  faire,  le  domestique  ré|Mind  : 
J'ai  aiiui  des  vitreit  à  atmervfr.  et  s'en  va.  Kn- 
fin .  après  que  l'enfant  aura  demeure  l:i  plit- 
sleurs  liêurt»,  assez  lon|;-1em|)s  [lour  s'y  en- 
I  nuyer  et  s'en  soutenir,  (juelqu'un  lui  8U{;p,érera 
I  de  vous  proposer  un  aeconi  au  moyen  duijuel 
vous  lui  rendriez  la  liberté,  ei  il  ne  easseroit 
I  plus  de  vitres.  Il  ne  demandera  jias  mieux.  Il 
I  vous  fera  prier  de  le  venir  voir  :  voir»  viemlrwt  ; 
j  il  vous  fei  ;i  sa  pnjiHisiiîon ,  et  vous  racce[»terez 
I  a  l'instant  eu  lui  disant  :  C'est  tr6s-l}i<'n  |>ensê  ; 
nous  y  {pifinerons  tous  deux  :  que  n'avez-vous 
j  eu  plus  tiM  i-etle  lionne  idée!  Et  puis,  sans  lui 
'  demaiiiter  ni  prutestalioo  ni  conliruiaiion  de  sa 
I  promesse  »  vous  l'embrassei'ez  avecjoicet  l'em- 
I  mènerez  sur-len'hamp  dans  sa  rhamlire,  re- 
ganlanl  cet  accord  comme  sacré  et  in^inlyble 
.  autant  ijue  si  le  serment  y  avoit  passé.  (Juelle 
idée  pensez-vous  qu'il  prendra ,  sur  ce  procédé, 
de  la  foi  des  enfpffemens  et  d*  leur  utilité  ?  Je 
I  suis  trompé  s'il  y  a  sur  la  terre  un  seul  enfant , 
non  tkjii  {^tê,  à  l'épreuve  de  cette  coinluite, 
et  ({ui  s' avise  après  cela  de  casser  une  fenêtre 
I  :i  dess<^>in.  Suivez  la  chaîne  de  tout  cela.  1a*  pe- 
tit mtïchanl  ne  sonfjeoit  guère  ,  en  lâisant  un 
'  trou  pour  planter  sa  fève ,  qu'il  se  rrcusoit  un 
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caclial  où  sa  sdonce  iic  larderai (  [o»  ii  le  tiairu 
(•nfermer  \'). 

Nous  voilù  dans  \e.  monde  moral,  rnil;t  la 
porio  ouverte  au  vite.  Avec  les  convenlions  et 
les  devoirs  naissent  h  tromperie  et  le  men- 
songe, ht's  qu'on  peut  faire  ce  qu'on  ne  iloîl 
[as ,  on  veut  uii;lier  iv  qu'un  n'a  fka^  ilù  faire. 
Dès  qu'un  inténH  fait  promettre,  on  intérêt 
plus  f;rand  peut  faire  violer  la  proiiM-sse;  il  ne 
s'atjil  plus  que  de  b  violer  impunément  :  la 
ressource  est  naturelle  ;  on  se  cache  et  l'on 
ment.  N'apnt  jm  prévenir  le  vice ,  nous  voir! 
déjà  dans  le  cïis  de  le  punir.  Voilà  les  niis^'^res 
de  la  vie  liiimaine  qui  rommeneeni  avec  ses  er- 
reurs. 

J'en  ai  dti  assez  pour  faire  entendre  qu'il  ne 
faut  jamais  inflifjer  aux  enfans  le  rhîilimenl 
tH>mmc  ch:'iliment ,  mais  qu'il  duîi  loiijotirs  leur 
arriver  comme  une  suite  naturelle  de  leur  mau- 
vnis4!  aclioti.  .\insi  vous  ne  déclaniere?.  point 
contre  le  mejison^re,  vous  ne  les  punirez  poini 
précisément  |)our  avoir  menti  ;  mais  vou»  ferez 
que  tous  les  mauvius  effcis  du  mensonge, 
comme  de  n'étiv  point  rru  quand  on  dit  la  ^t-- 
nié ,  d'âtrc  aerust^  du  mal  qu'on  n'a  \iaii  fait , 
quoiqu'on  s'en  iléfende  ,  se  rassemblent  sur 
leur  léte  quand  )1s  oui  rrifinti.  Mais  expliquons 
ce  i|ue  i-'fxl  que  mentir  pour  les  enfans. 

Il  y  a  deux  surle.s  Ue  niuiisonges;  celui  de 
l'ait  qui  refjarde  le  passt* ,  celui  de  dr<iit  qui  re- 
jjarde  l'avenir.  Le  premier  a  lieu  quand  on  nie 
d'avoir  fait  ce  qu'un  a  fait .  ou  quand  on  af- 
firme avoir  fait  ce  qu'on  n'a  pas  faîl,  cl  un  g<t- 
iiéral  quarvd  on  [>arle  scicnimfnl  contre  la  vé- 
rité des  cliuses.  L'auiro  a  lieu  quand  on  promet 
ce  qu'on  n'a  pas  dessein  de  tenir,  et  en  général 
tpiand  on  montre  une  inieniion  contraire  h  celle 

Cl  Au  reilo,  <]uai><l  crùmiiT  i!e  teu'ir  le»  niçsg-mtn'  arit- 
ru)t  (lu  inenul  >I«iia  I  Mprit  'le  I  ecilanl  iMr  Ir  imiili  do  ma  ull- 
llu!.  lilfiiWl  le  wiilini'Hl  tnl^iViir,  roniini-iM.'Ml  ^  iioiiwlrp. 
Ir  lui  liii|)t»ri<>!l  riiniiur  iin«  lui  ilr  h  cmmirtirr .  ruiiitiic  uu 
l)nncl(«  iuuK  t|ni  uMCrod  iMurv  tli>>rIripiwT  ij.^e  Irimuavû- 
■ucei  itu«[ucllr*  il  l'aiiiiliiiiir.  C^  (ireniiH  trait  n'tc  point 
m>ri]u«  p4r  li  luaiu  lie»  bmamm  ,  malt  nt^i^  il.in*  uua  cicun 
pjr  ritulcitr  itr  luulf  jiMiiT.  OItt  h  IaI  |iriiTiitiTr  «Iri  ctmtrn- 
Uuut  et  l'oblift^ttnn  iin'rlli-  (ii]|iuse  .  luuE  eil  iligimliT  Pt  Tklo 
du»  la  toâéli  liiimaitip.  (.)<>■  m  iK^nl  «tufl  par  snn  praltl  i  la 
pmnMMe  a't*t  fiatm  plu*  li^  qiiE  l'ij  n>ni  rtni  pnmiiaiaii 
toiil  ail  pini  il  ^n  tfta  du  pouvoir  de  ta  vinlrr  Gnmine  dt  Li  l>ij> 
ijue  dninui'iiri.  t|ul  111'  Iji'ilrnl  l  tVri  |in't<lu<rqu«)Hnirat> 
trmlrrfa:  ni'ini^iitdr  •rn|ir>va^iiiT  ivor  pin*  il'tVAnUçr.  C& 
iwlnrtpeest'ti-l»  J"nil*f'lini<nrl»iici'.  a  mi>ril«<l'«[rr  .i|ipro. 
raiidi:  cir  c>it  ki  iine  rtuMnine  cnmmnwf.  1  iw  iMUrecn 
Lt(Ulr,iJicliuD  <»ec  lul-inJ'niP. 


qu'on  a.  Ces  deux  mensonges  peuvent  quelque- 
fois se  rassembler  dans  lem^nie{*;  ;  mais  je  les 
r-on&idère  ici  |>ar  ot  qu'ils  ont  de  différeni. 

ûïlcn  qui  senl  le  besoin  qu'il  a  du  secours 
des  autres ,  ei  qui  ue  cesse  d'éprouver  leur 
bienveiltaniï*.  n'a  nul  intrr^t  de  les  irumppr  ; 
au  contraire ,  il  a  un  intéréi  sensible  qu'ils 
voient  les  cbuses  comme  elles  sont,  de  peur 
qu'ils  ne  se  trompc-ni  à  son  préjudice.  II  est 
donc  clair  que  le  ntensonce  île  fuii  n'est  pas  na- 
turel aux  enfans  ;  mais  c'est  la  loi  deTobeissance 
<[ut  produit  lu  nécessité  de  mentir,  paixe  (]ue 
l'obéissance  éiani  pénible,  on  s'en  dispense  en 
secret  le  plus  qu'on  (rf-ut .  et  que  l'iniér*^!  pré- 
sent d'éviter  le  châtiment  ou  le  reproche  l'em- 
porte sur  l'intérêt  éluigné  d'exposer  la  vvrilé. 
Dans  l'éducation  naturelle  et  libre ,  [lourqtioi 
donc  votre  enf.inl  vous  meniiroii-il?  {Ju  a-l<il  à 
vous  cacher?  Vous  ne  le  reprenez  [loint ,  vous 
ne  le  punisse/ de  rien,  vous  n'exigez  rien  de 
lui.  l'uun|Uoi  m*  vous  dirtul-il  |kis  tout  ce  (lu'il 
a  fait  aussi  naivemonl  qu'à  son  petit  camarade? 
Il  ne  peut  voir  à  cet  aveu  plus  de  danger  d'un 
côté  que  de  l'autre. 

Le  mensonge  de  droit  est  moias  naturel  en- 
core, piiis(pH'  les  pcomessps  de  faire  ou  de 
s'abstenir  sont  d«i  aeios  conventionnek ,  qui 
sortent  de  l'élai  île  naiure  et  dérogent  à  b  li- 
berié.  11  y  a  plus  ;  tous  les  engagemens  des  en- 
fans son!  nuU  par  eux-nu^mes,  attendu  que 
leur  vue  burnée  ne  pouvant  s'étendre  au-delà 
du  [iirsent,  en  s'engageaiil  ils  ne  savent  ec 
qu'ils  font.  A  peine  l'enfant  |jeut-il  mentir 
quand  il  s'engage;  car,  ne  soiigi'ïnu  qu'à  se  ti- 
rer d'affaire  dans  le  moment  iTrésoit ,  tout 
moyen  qui  n'a  jws  un  etïet  présent  lui  devient 
êgîd  :  en  promeiiani  pour  un  (einj>s  futur  il  ne 
|irorueL  rien,  et  son  irmtginniitm  encore  endor- 
mie ne  saii  point  éti>udre  son  éirc  sur  deux 
temps  différens.  S'il  poiivoii  éviler  le  fouet  ou 
obtenir  un  cornet  de  dragws  en  promettant  de 
se  jeter  demain  |>arla  fetMitre,  il  le  prometiroii 
;i  l'instant.  Voilà  pourquoi  les  lois  n'ont  aucun 
é(,'ard  auv  engagemens  des  enfans;  ei  quand 
Ie.s  pi'res  et  les  maîtres  plus  sévères  exipent 
qu'ils  les  remplissent,  c'est  seulement  dans  ce 


(■]  Cooime  lvni|rjc  aocin^  iI'um  miurol»  K\ian  It  ceupabtf 
■  nidi^nxlmw  (lÎMnl  hniani^k  humnir.  n  mi>nt»lnradan*  le 
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que  IViitaiil  dtni'uii  iu'nv,  «iiiaml  iiiéiii<!  il  oe 
l'auruil  pas  promis. 

l.'cnfmit ,  no  sauliant  ce  *]u'i\  fait  r]U3iHl  il 
8'cnj^f^,  ii€  [H^ut  (luiic  meDlirpos'ei)ffj{ri-aflI. 
Il  n'en  esi  pas  de  mi^me  quaiwl  il  irianque  ù  sa 
protne!>80,  ce  qui  pst  encore  une  es()èu>  de 
iiiciison[;e  rélroactif  :  i:ar  il  se  Aouvienl  li"^- 
bieo  d'uvuir  fail  cette  promesse  :  mais  ce  qu'il 
nevoilpas,  c'esi  l'iniporiancedela  icnir.llont 
d'ëiai  de  lire  dans  l'avenir .  il  ne  peiii  prévoir  les 
conMV|ucni'Ps  des  chases  ;  et  quand  11  viole  ses 
enga{;eriien$ ,  il  ne  fail  riea  ountre  la  raiisun  de 
su»  'à^,e. 

11  ^il  (le  là  que  les  meosonges  des  enfans 
sont  tous  l'ouvrai^e  de&  niaitres ,  et  (|ue  vuuluir 
leur  apprendre  a  dire  h  veriie  n'e»!  autre  ehose 
que  leur  apprendiT  ii  nienlîr.  Dans  l'einpresse- 
nicni  qu'on  a  de  le»  reyler,  de  les  {jouverniT , 
de  les  instruire,  on  ne  .se  trouve  jam;iis  asse?. 
d'iuslrumen»  pour  en  vrnir  à  bout.  On  veut  se 
donner  de  nnnveltes  prisi-s  ilaii-s  leur  es^prit  |>»r 
d«s  maximes  sans  funtlement ,  par  des  pré- 
«■pips  sans  raison ,  et  l'on  aime  mieux  qu'ils 
sarlient  leurs  le<,iuns  et  qu'ils  nicnteui ,  que  s'ils 
deraeurolent  i[;nurans  et  vrais. 

Pour  nous,  qui  ne  donnons  î\  nos  élèves  que 
des  lei;ons  de  pratique,  et  qui  aimons  mieux 
qu'ils  soient  lions  quesavans,  nous  n'«xi{;eons 
|ioint  d'eux  la  vérité,  de  (jeur  qu'ils  ne  Ja  dé- 
guisent ,  et  uous  ne  leur  faisons  rien  promettre 
qu'ils  soient  tentés  de  ne  pas  tenir.  S'il  $'cst  fait 
en  mon  absence  quelque  mal  dont  j'if^nore  l'ati- 
icur,  je  me  garderai  d'en  aeeuser  Kmile ,  ou  de 
luidire  :  K»f-«Doii«{')?<"arenceljqucferois-je 
autre  eliusc  Muoit  lui  apprendre  à  le  nier?  Que 
si  son  naturel  difficile  me  force  à  faire  avee  lut 
quelque  eonvenlion,  je  prendrai  tu  bien  mes 
mesures  que  la  prcq>nsition  en  vienne  toujours 
de  lui ,  jamais  de  moi  ;  que  quand  il  $>»i  en- 
(Pfîè  U  ail  loujours  un  ïniét^i  présent  et  s<>n- 
sible  à  remplir  )^n  en|;ij{;i?itieni  ;  et  que  .  si  ja- 
mais il  y  manque,  ce  mcnsonj^e  attire  sur  lui 
de&  maux  t|u'il  voie  sortir  de  l'ordre  tuiîme  dus 
choses,  et  non  [«as  de  la  vengeance  de  son  gou- 

(Oltlcii  n'm  |i)i]«  iiMlî*cr<*c  (|ii'uiir  pareilk  qnrallnp ,  inrluiU 
4f  iiilil  l'mTiinl  ni  rnii|uMr  :  .ilnrn ,  *'il  rntll  <|iic  iniit  fuitti  ce 
qu'il  j  un  .11  vrrrjqiirniui  Jtil  i<-ntin  lUi  iii^f.  «t  n-tlo  opi- 
~  ~  I  nr  |>Fiii  (tijiiqtKT  de  riiiiItijNMcr  ttiiitrF  luii*.  S'il  w  \e 
tp*^,  il  tpilira  ^  Pimr<jii»i  •l^juvrlrolit^r  ici*  biili??  Cl 
TOUt  U  |ir^iii>rri*  trnbiUnn  i]m  mrntons'  ilcTrnnr  l'ftlrt  dr  vo- 
tre tiii|inutrnl'  •jnrtiion. 
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verueur.  Mai»,  loin  d'avoir  besoin  de  reeourir 


à  de  si  cnieJs  expédiea8,je  suis  pre^pin  silr 
qu'Emile  apprendra  fori  lard  ce  que  c'est  que 
meniir ,  et  qu'en  l'apprenant  il  sera  fort  êtouné, 
ne  pouvant  cuneevoir  à  quoi  peut  ùlm  boa  le 
mensonge.  lUsiiiris-elairquepliwje  rend» son 
bien-être  indt-iiendanl,  sort  des  volontéJi ,  soit 
des  jugemens  des  autres ,  plus  je  coupe  en  lui 
tout  intérôl  df  mentir. 

^uaiid  on  nesi  point  preué  d'insiruire,  ou 
n'est  i>oini  pressé  d'exiger,  et  l'on  prend  son 
teuqis  pour  no  rien  exiger  qu'à  propos.  Alors 
l'enfaul  se  forme ,  en  ee  qu'il  ne  s.-  g-lte  point. 
Mais  quand  un  étourdi  <ln  précepteur,  ne  sa- 
chant comment  s'y  prendre,  lui  fail  :i  chaque 
instant  promettre  ceci  ou  tvla .  sans  distinction, 
sans  elioix,  sans  mesure,  l'eafant.  ennuyé, 
surchargé  de  toutes  ces  promn;ses ,  les  ui^lipe. 
les  oublie,  les  déilaigne  enlio ,  ei ,  les  regat^nni 
comme  autant  de  vaines  formules,  se  fait  un 
jeu  de  les  faire  et  de  les  violer.  Voule/.-vou« 
donc  qu'il  soit  lîdde  à  tenir  sa  parole,  soye». 
discret  à  l'exiger. 

[>■  détail  dans  h>quel  je  viens  d'entrer  sur  le 
mensonge  peut  it  hlim  des  ègar<U  s'appliquer 
a  tous  les  autres  devoirs ,  ipi'on  ne  prescrit  aux 
enfaiis  qu'en  les  leur  rendant  non-w'iilfment 
haïssables,  mais  impraticable».  Ptmr  paroiire 
leur  préeher  la  lertu,  on  leur  l'ait  aimer  iouk 
les  villes  :  on  les  leur  donne  en  leur  défemlaui 
de  les  avoir.  Veut-on  hs  rendi-e  pieux,  on  les 
juênc  s'ennuyer  à  lefllise;en  leur  faisant  in- 
cessammcul  marmotter  des  pncres,  on  les  force 
d'aspinr  au  bonheur  de  ne  plus  prier  Oieu. 
Pour  leur  inspirt-r  la  charité,  on  leur  fail 
donner  l'aumAnc.  («mme  si  l'on  dédaigaoitde 
kl  donner  srù-nii?uie.  Eh!  ce  n'est  pas  l'enfànl 
qui  doit  donner,  c'est  le  maître:  quelque  atta- 
chement qu'il  ait  pour  son  él^ve ,  il  doit  lui  dis- 
piiier  let  honneur  ;  U  doit  lui  faire  juf;er  qu'il 
son  âge  on  n'en  ast  point  encore  digne.  I.'au- 
inûne  est  une  aeiiun  d'homme  qui  coimoji  la 
valeur  de  œ  qu'il  donne  et  le  be^ii  que  son 
semblable  en  a.  L'enfant,  qui  ne  connoît  rien 
de  cela,  ne  jr-uI  avoir  aucun  mériie  à  donner  ; 
il  donne  sans  charité ,  sans  bicnhiisancr  ,■  il  est 
presque  honteux  de  donner,  quand .  ftmde  sur 
son  exempif  et  Ip  vAtre,  il  croit  qu'il  n'y  a  (|ue 
les  entnns  qui  donnent ,  et  qu'on  ne  fait  plus 
l'aïunâne  Huni  grand. 
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Uemarquoz  qu'on  ne  faii  janiais  donner  par  ' 
l'entani  que  dca  cJiosrs  dont  il  ignore  la  valour, 
d«s  [àixps  tli-  inùlal  qu'il  a  dans  sa  [XX''"*.  <» 
qui  neluisuiTeiilqu'à  cob.  rnrafani  donnoroii 
pluiùi  wnt  louis  qu'un  (>âlfau.  Mais  enfpgrx  rv 
priKli{;utMiislrihuiPur:i(lijnnfr1«tchDSC8quilui 
siooX  clicres ,  des  joui-is ,  d*'5  ImdIwos  ,  son  goû- 
ter,  et  nouii  saurons  bieniût  si  vous  l'aTcz  rmdu 
vraituoni  lilnfial.  1 

On  injuvn  enrore  un  expédioni  û  fda,  c'wl 
dr  rendre  bien  \ile  a  l'enfiini  i-e  qu'il  a  donné, 
de  soiif  qu'il  aaitxpuiumt'  à  donner  tout  ce  qu'il 
saii  bien  qui  lui  *a  ri^\<*mr.  ic  n'ai  «j^tTC  vti  ! 
dans  les  cnfans  que  cfs  deux  «[Wfcs  dp  fp'nr- 
rosiu-;  donner  ce  qui  ne  Irur  est  Iionâ  non, 
ou  dÉinncr  «-e  qu'ib  sont  sûrs  qu'on  va  leur  ' 
rfwlrr.  Faites  en  sorte,  dil  Locke,  qu'ils  snieni  I 
convaincus  par  expérience  que  le  plus  libéral 
osi  loujours  le  mieux  priagé.  C'est  lii  rendre 
un  enfani  libi'ral  en  apparence,  ei  avare  en 
effet.  M  ajoute  <|ue  les  enfans  coniracteronl 
ainsi  l'habitude  de  la  lib^-raliié.  Oui ,  d'une  ti- 
bi^ralilé  usurière,  qui  donne  un  œid'pour  avoir 
un  bœuf.  Mais ,  qu;ind  il  s'aj;ira  de  donner  tout 
de  bon,   adieu  t'Iiabilude;  lorsqu'on  cessera 
de  leur  rendre,  iUcesseronl  bieniùl  de  donner. 
Il  faut  n-jjarder  il  l'habiiudcde  t'ànic  plutôt 
qu'à  celte  de»  mains.  'Fouira  les  autres  vertus 
qu'un  apprend  aux  eataus  re&sembleni  i  celle- 
là.  El  c'est  à  leur  prêiber  ces  solides  venus 
qu'un  use  leui-s  jeunes  ans  dans  l;i  tristesse  !  Ne 
voilà-i-il  pas  une  sa\anie  educaiion? 

Maîtres,  laissez  les  simagrées,  soyez  rertueux 
et  bons,  que  vos  exeniplfs  se  f;ravenl  ibins  l.i 
mémoire  de  vus  élèves ,  en  aliendanl  <{u'ils  puis- 
ftcnt  entrer  dans  leui-s  cteurs.  Au  lieu  Uo  me 
hâter  d'e%ij;er  du  mien  de»  actes  de  charilé, 
j'atuic  mieux  en  laire  en  sa  présence ,  et  lui  ùler 
même  le  moyen  dem'iniiicr  en  cela,  comme 
un  bonneur  qui  n'est  pas  de  son  âpc;  <ar  il 
importe  qu'il  ne  s'awijuiuinr  |tas  à  re{[arder 
ks  (levoir-s  des  hr^muies  seulement  rnmme  des 
, devoirs  d'enl'aiis.  Que  si,  me  vot;uU  assister 
.pauvres,  il  me  quL'Slianne  là-de>sus,el  «[u'il 
fsoit  lenq)s  de  lui  répondre  (*),  je  lui  dirai  : 
•  Mon  anii,  c'est  que  quand  les  pauvres  ont 


(•)  fin  iloil  ixmcKNoJT  qw  i'  at  r^nu*  ^m  «m  iinir>tlûiii 
I  fB«iii]  il  lui  t^i'l ■  nuUiiiMiul  il  mepUltiBulTvrnuit  rcMroK 
In'iaan'frt  »»  vuloal^,  n  air mnirr  Jaii»  U  ploi danpergww 
I  Ml  iiii  gomtraeoT  pii[»r  Hrr  dî  Min  iMne. 


•  bien  voulu  qu'il  y  eiïi  des  riches ,  les  rtelics 

•  ont  promis  de  nourrir  tous  ceux  qui  n'aa- 
»  roient  de  quw  vivre  ni  par  leur  bien  ni  par 
»  leur  travail.  *  •  Vous  avez  donc  auà^i  promis 

>  cela?  >  reprend ra-i-il.  «  Sans  doute;  je  ne 
■  suis  maître  du  bien  qui  passe  p.'kr  mes  mains 

>  qu'avec  la  cundiiion  qui  est  attachée  à  sa  i»"»- 

•  prielé.  » 

Apres  avoir  entendu  ce  discours,  el  l'on  a  vu 
OOinnn'ut  oti  ]>eut  mettre  un  enfant  en  état  de 
l'entendre,  un  autre (pi'Èmilc  scroii  tenté  de 
m'imiier  et  de  se  conduire  en  homme  riche  :  en 
pareil  i-as,  j'empècht-rois  au  moins  que  ce  ne 
fùi  avec  o&ieniaiinn  ;  j'aimerois  mieux  qu'il  me 
dérol.'dt  mou  droit  et  se  cacbdi  |iour  dontter. 
(resl  une  fraude  de  son  â{je ,  et  la  seule  que  je 
lui  pardonnerois. 

Je  sais  que  louios  ces  vertus  [>ar  imitation 
sont  des  venus  de  singe,  et  que  nulle  bonne  ac- 
tion n'est  moralement  bonne  que  quand  on  la 
fait  comme  telle,  et  non  piirce  que  d'autres  la 
font.  Mais ,  dans  un  â(^  où  le  cœur  ne  sent  rien 
encore,  il  faut  bien  faire  imiter  aux  enfans  les 
actes  dont  on  veut  leur  donner  l'habitude,  en 
attendant  qu'ils  les  ])uissent  faire  par  disccr- 
neiuenl  et  [lar  amour  du  bien.  L'homme  est 
imitateur,  l'animal  même  l'est;  le  {roût  de  l'i- 
mitailon  est  de  la  nature  bien  ordonnée;  mats 
il  déf^enère  en  vice  dans  ta  société.  Le  singe 
imite  riiomm<'  qu'il  «aini,  et  n'imiie  pas  les 
animaux  qu'il  méprise  ;  il  juf;e  Imu  ce  que  fait 
un  élre  meilleur  i|ue  lui.  Parmi  nous,  au  con- 
traire, nos  arlequins  de  toute  espèce  îmiienl  le 
Ijeau  pour  lede{;rader ,  pour  le  rendre  ridieuk'  ; 
ils  clicrchenl  dans  te  sentiment  de  leur  bas- 
sesse à  s'éjraler  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  ;  ou , 
s'ils  s'efforcent  d'imiier  ce  qu'ils  admirent,  on 
voit  dans  le  choix  des  objci-s  le  faux  {[oût  des 
imitateurs  :  ils  veulent  bien  plus  en  imposer 
aux  autres  ou  faire  applaudir  leur  talent ,  que 
SB  rendre  meilloui"*  ou  plus  s^iges.  Le  funde- 
meuide  l'imitation  parmi  nous  vient  du  désir 
fie  se  iranspt>rler  toujours  hors  de  soi.  Si  je 
rèuiisis  dans  iiinn  cnireinisc,  Kmile  n'aura  sû- 
remeni  pas.  re  di-sti-,  11  faut  drine  nous  passer  du 
bien  apiKirent  qu'il  |m-'u1  produin;. 
I       Appriifundissez  toutes  les  rèjjles  de  votre 
éducation,  vous  les  trouverez  ainsi  toutes  ù 
contrebas ,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  ver- 
'  tus  et  les  mœurs,  [ji  seule  leçon  de  morale  qui 
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ainvimneà  rcnfancic  ,  oi  ta  plus  iniiK>rtaniv  à 
tout  ilfjti ,  rat  (le  Rc  jamais  fuiri;  de  tiial  ù  per- 
suime.  Le  \)r*xe\ile  mâiiie  Je  tain'  du  btun ,  s'il 
iiWt  sulxinionn^  ;'i  L-elui-là ,  est  dangereux, 
faux ,  conii-aJictuire.  iju\  *'Jii-ce4|ui  ne  fait  pas 
du  bk>n?  tout  l«  monde  en  fait,  \o  mè<:h.ini 
comme  l(vi  autres;  il  Tait  un  heureux  aux  di^ 
]xiK  de  cent  oiiséi-aliles  ;  et  do  lit  viemieni 
toutes  nos  calaniilra.  ]<es  plus  siibliuies  vertus 
sunt  neijatitci»  :  elles  S4)nL  aussi  le«  plus  dilH- 
tilcs,  parce  ijuVIli-s  sont  saus  «sieniuiion,  ei 
au-dessus  mi?mt'  de  ce|ilui^'rsi  doux  au(--u.>ur 
de  l'hoininr ,  d'en  renvoyer  un  autre  œntent  de 
nous.  O  quel  hieii  fait  neeessjii'ement  à  8es 
semblables  celui  d'entre  eu\  ,  s'il  en  e^it  un,  qui 
ne  leur  bit  jamais  de  mal!  IX-  (|udle  inirépi- 
diliîd'ime.  de  iguelk  viyueurdi;  rarai^it're  il  a 
liesoin  [tour  cela  1  Ce  n'est  )i^s  en  raisonnant  sur 
cene  maxime,  c'est  en  i:k'hant  de  la  pratiquer, 
qu'on  sent  combien  il  est  fjrand  ei  pcniblc  d'y 
l'êusiùr  ('). 

Vutlà  quelques  foJlilesidL'es  de-S  précautions 
aver  I«m|iii>IIos  je  vuudrots  qu'on  dotmAl  aux 
enfans  les  instru<:lioii5  qu'un  m-  peut  (|uelque- 
fois  leur  refuser  sans  les  exposi'r  .'i  nuire  i  eux- 
mi^csou  aux  autres,  et  surtout  à  cootmeter 
de  mauvaises  habitudes  dont  un  auroit  peine 
ensuite  à  les  imiTiger  :  mais  s«>y<»us  sûrs  que 
eette  nÀ'-rssilèsc  pré&cnlera  rarement  pour  les 
enfans  Hevés  comme  ils  doivent  l'ôlrt-,  |»aroc 
qu'il  est  im|Ki&sible  qu'ils  deviennent  indociles, 
ntechat»,  menleurs,  avides,  quand  on  n'aura 
pas  semé  dans  leurs  cœurs  les  vioesqui  les  ren- 
dent tels.  Ainsi  ce  qu'f'  j'ai  dit  sur  ce  point  sort 
plus  aux  exeepdons  qu'aux  réjjles;  ntais  ces 
cxarptiuns  stmt  plus  fréquentes  à  mesure  que 
les  eofans  ont  plus  d'occasions  de  sortir  de  leur 

<'>L«préoivledewJ«Ml«  nuire twtnifmponecrhiKfe 
tenir  I  ta  àoeUtt  hnnuUtt  ie  ntcdM  qu'il  M  poWlilv  ;  ur.  il^ni 
l'eut  Miobl ,  le  bleu  *le  l'un  tiil  u^ccKulfrmrnl  Je  nul  <le  l'au- 
Itf.  Ce  npiMrl  dt  itcn*  ftttuct  de  la  tihme .  pI  rim  or  mu- 
mlt  le  cliduiter.  Vu'uo  dicrclK  tur  rv  [iriiM-ii*  lequel  c»l  le 
lurillrur  (l<- riMiiMnr  «ncùl  OH  ilu  Kililoir«.  In  miriir  )lluilr« 
<lll  iri'^l  n'y  >  'ivr  le  luâvliaiit  ijui  wll  wut  (');  nicil  js  dbifii'il 
n'yaiiiK  tu  bon  qui  tuittrut.  SintlMproposlUni]  cal  iMtu* 
ieuunik'iito,  flkml  iiluRir^iir  ri  niinti  mImui^c q<>c  laprf- 
ttatat*.  Si  te  méchut  ^tott  trul .  t]<icl  nul  Icruki  H  .*  Ceu  àxa* 
b  aociO^  iLii'll  tlrnM  >»  DMilmirt  pour  iiiiur  aïK  aulrr^  Ml 
J'unteutr^j^pin-ccl  arciimcui pour  tli"iniDe(l«|iJ«n,JcT4- 
piMib  pit  l'arlirlr  auquel  apitarl  enl  crilc  uote. 

\-i  Vtàtrvt,  ftOur  il  Fttt  naltrrl  ftoHMNU  retMAI  UU*«)I  Nr 
nÉI(icn(nircprunoiu«e|Mr*anaiiiÉlDni|u'U'l'>"*'*^  llmmaiinp: 
iti|n  eaa/rtilww.  Iltn  t%  ,  lan»  i,  |Mt<'  m 


I  étal  et  de  coniracler  le»  vi««  des  hommes.  Il 
faut  néccssBiremeot  à  ceux  (|u'ou  élève  au  ini- 
'  lieu  du  monde  des  in*tru(  lions  plus  pnicouis. 
qu'à  reux  qu'on  êléve  dans  lu  retraite.  Cuiiei 
ëducationsolitairc  «croit  doiicprefa-aUe.ijuantlj 
cite  ne  feroit  que  donner  à  l'cntànce  le  leuipaj 
de  mûrir. 

Il  est  un  autre  [;cm-e  d'exceptiuDS  contraires'! 
pour  ceux  qu'un  heureux  naturel  élève  au- 
dessus  lie  It'ur  âge.  Comme  il  y  a  des  hommes 
qui  ne  sortJ'nt  j:imais  de  I enfance,  il  yen  ai 
d'autres  qui ,   |iour  ainsi  dire,   n'y   iKisseoci 
:  (loini ,  et  simt  hommes  pnexque  en  Rai:^sant.  Loi 
mal  est  que  eriie  deritiere  exceplion  est  très-] 
ranï.  trï's-dïfHi-ileJli  connoitre,  et  que  chaque 
j  mère,  iniafjinant  qu'un  enfant  peut  être  un 
prorligc,  ne  doute  point  que  le  sien  n'en  soie , 
un.  Elles  font  plus,  elles  preonenl  [tourdesin-, 
'  dites  exiraonlinairos  ceux  mêmes  qui  mar* 
quent  l'ordre  aeeouiumê  :  la  vivaeiié ,  tes  ftail-j 
lies,  l'èiourderie ,  la  |H(]uanic  naiveié;   iou8| 
sifpes  caractéristiques  de  l'àç^e^  et  qui  mon- 
trent le  mieux  qu'un  enfant  n'est  qu'un  enfant. 
Kst-it  étonnant  que  celui  qu'on  Ëiii  beaucoup 
jiarler  et  à  qui  l'on  permet  de  tout  dire,  qui 
uest  c&aé  jiar aucun  é^j-ard,  par  aucune  bien- 
si'ance,   fusse  [lar  hasard  quek)ue  heureuse 
reiiconlre?  Il  le  seroil  bien  plus  (|u'it  n'en  0| 
jamais ,  comme  il  le  seroii  (juavec  mille  men- 
songes un  astrologue  ne  prédit  jamais  aucune 
vérité.  Ils  mentiront  tant,  disuit  Henri  IV, 
qu'à  la  fin  ils  dii-ont  vrai,  (juicompie  veut  trou- 
ver qm-lques  l)ons  mots  n'aqu'iï  dire  beaucoup 
(Je  suliises.  Dieu   i^i'de  de  mal  les  {^ns  à  la 
mode,  (|ui  n'ont  pas  d'autre  mérite  pour  i>ire 
fêtés! 

Les  peasérs  les  plus  brillantes  ])eu\-ent  tom- 
ber dans  le  cerveau  des  enfans,  nu  pluiAc  le^ 
meilleurs  mots  dans  leur  bouche,  comme  les 
dianiiittsduplusjrraud  prix  sous  leurs  mains, 
sans  que  pour  cela  ni  les  [Mfnsées  ni  lis  diamans 
leurapparliennent;  il  n'y  a)Kiint  de  véritable 
pi-oprifié  pour  cet  âge  en  aucun  genre.  Les 
choses  que  dit  un  enfiint  ne  sont  pus  pour  lui  ce 
qu'elles  sont  |K)ur  nous;  ij  n'y  joint  pas  les 
niêuies  idées.  Ces  idées,  si  tant  est  qu'U  en  ait , 
n'ont  dans  sa  lélc  ni  suite  ni  liaison;  rien  de 
fixe ,  rien  d'assuré  dan»  tout  ce  qu'il  pense. 
Kxaininez  votre  prétendu  prodige.  En  de  cer- 
tains momens  vous  lui  IromTcez  un  reiuort 
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d'oiift  mrflme  aciiviié,  une  daric  dVspril  à 
pftour  It»  nurs.  Ije  plus  soDveni  ce  ménif  n- 

prîl  vous  laioîl  Wiin",  imMic.Pl  eoiiimc  cnvi- 
ninm'd'iin  i-|Kitb  liruuilljnl.  Tantùl  il  Yi>u^  (te- 
Tiinrc.oi  uimâi  il  reste  immoliilc.  I.'q  iiistaDt 
vous  diriez,  c'est  uiiQénwr.etrinstanid'nprès, 
c'est  un  M>t.  Vous  xous  tromperiez  toujours  ; 
cria  lin  rafani.  CVst  un aifjlon  qui  ft-nd  l'air 
un  iitsiant,  ei  nrtumbc  l'insuiut  il'aprûs  dans 
son  aire. 

TraiteîL-Ic  donc  s^lon  son  fl{jo  malî;r<^  Ips  ap- 
l>areiKes,  et  rraijjncr  dV|iuiM'r  s*\s  foives 
jiotir  W  avoir  voulu  trop  eiercer.  Si  ve  jeune 
cerveau  »'è4:li3ufTe.  si  vuiis  voyrx  qu'il  com- 
iri4"iii'e  à  iHiuillonner,  laissez-le  d'aliord  fvr- 
menter  en  liberté,  mais  ne  l'exciiei  jamais, 
de  peur  que  tout  n^  s'exhale;  et  quand  les 
pf^mierx  esprits  se  seront  cva|)Ui-«s,  retenox , 
comprime/,  les  autres,  jusipi'à  rv.  (|u'avpc  les 
années  tout  se  tourne  en  liialeur  vitifiante  et 
en  véritalile  force.  Aiitifurnil  vous  i^-rdre/ 
votre  leiii|»sci  vos  soins,  vous  delruiroz  voire 
]>roprc  ouvra{»e;  et  après  vous  tîire  indisiTck- 
iiic'iit  cuivra  de  toute»  ers  vapeurs  inRamma- 
Lies,  il  ne  tous  restera  qu'un  marc  luins  vi- 
gueur. 

Ocs  enfâns  (Hnunlis  viennent  les  liommes 
vnlf;airr's  :  je  ne  saclie  |>oint  d'observation  plus 
(jéwrale  el  plus  rertaioc  que  cello-b.  liien 
n'est  plus  difficile  que  de  dislln^pier  dans  l'en- 
fonce la  stupidité  ri«lle,  de  cciie  apparente  et 
trompeuse  stupidité  qui  tsi  l'annonce  des  âmes 
fortes.  Il  (larull  d'jbord  étrange  que  les  deux 
extrêmes  aioji'l  des  si{;nes  si  semblabitis  :  cl 
cela  doit  pourtant  être;  car  dans  uo  Age  uti 
riiDUiinc  n'a  encore  nulh-s  véritables  uUk-s  . 
toute  la  diff«>rencc  qui  se  trouve  isiire  celui  ([ui 
a  du  gflnie  et  (*elui  qui  n'en  a  pas,  eslquR  le 
dernier  n'admet  que  île  fausses  itUles.  et  que  le 
premier  ,  n'en  trouvant  que  île  tL-Ilcs,  n'eu  ad- 
met aucune  :  il  ressemble  donc  nu  slupidc  en 
ce  i|ue  l'un  n'c^st  capable  de  rit^n,  et  que  rien 
ne  convient  ;t  l'autre.  Tj  soûl  si(rno  qui  peut 
le»  distinguer  dépeod  du  liasai-d,  qui  ]k>ui 
offrir  au  dernier  quelque  idi-e  à  sa  porti-e ,  au 
lica  que  le  premier  est  luujuucs  le  même  par- 
tout. Le  jeune  Galon .  durant  son  enfance . 
sembluit  un  imbcdllc  dans  la  maison.  Il  etoit 
taciturne  et  opiniâtre  :  voilà  tout  le  jugement 
t|u'on  porioit  de  lui.  Ce  ne  fut  que  dans  t'anli- 


rliatnbredcSylla  que  son  oncle  apprit  &  lo 
connoiire.  S'il  ne  fut  |Kiint  entre  dans  eeiie  an- 
tichambre, peut-être  eùt-îl  passe  |K)ur  une 
brûle  juMfu'à  l'âge  de  raJsou  :  si  Cesar  n'eût 
|>uint  vécu,  |>eut-ètre  eùt-un  toujours  truite  de 
visionnaire  ce  mt^me  Caton  qui  [léneira  son  fîi- 
nestegenie,  et  prévit  tous  set  projeude  si 
loin.  O  que  ceux  qui  Jugeni  si  précipitamment 
les  enfaus  soûl  sujets  à  se  ti-omi>er!  lU  suoi 
souvent  plus  enfans  qu'eux.  J'ai  vu.  dans  un 
âge  assez  avancé,  un  bomnie  {•)  i|ui  rti'hono- 
ruit  de  son  amiiié  passer  dans  sa  famille  cl 
elirz  ses  amis  pour  nu  esprit  borné;  celte  cx- 
ccllenic  tête  se  nu'irissoil  en  silence,  Toui  n 
cuupil  s'esL  montré  philosophe,  et  je  ne  doute 
pas  que  la  postérité  ne  lui  maniue  une  (dacu 
honorable  et  distiugut^*  parmi  Icj»  nieillt-urs 
raisonneurs  ei  les  plus  profonds  métaphysi- 
ciens de  sonsiw:le. 

Ues|iecti.'z  l'enfunue ,  et  ne  vous  pressez  poini 
ilebju{;er,  soit  en  bien,  suit  en  mal.  l,ais«rx 
les  exceptions  s'indiquer,  se  prouver,  se  con- 
firmer long-temps  avant  d'adupier  f>our  ellt« 
des  méthodes  |>artirulieres.  Laissez  long-temps 
»(;if  la  nature  avant  de  vous  mêler  d'a{pr  :i  sa 
plaiv,  de  jH'ur  de  couirarter  ses  opei-aiioos. 
Vous  connoissix,  dites-vous,  le  prix  du  temps 
et  n'en  voulez  point  |K>iilre.  Vous  no  voyi-z  pus 
que  c'usl  bien  [>Iun  le  [tcrtliv  d'un  mal  unr  que 
de  n'en  rien  taire ,  et  qu'un  enfant  mal  instruit 
esi  [dus  loin  de  la  sagesse  que  celui  «pi  on  n'a 
puini  instruit  du  tout.  Vous  êtes  alarmé  de  le 
voir  constimer  ses  |»remiêrcs  années  ù  ne  rieji 
faire!  ComniRut  !  n'esi-€L>  rien  que  d'être  heu- 
reux ,  n'csi-cc  rien  que  de&autcr  ,  jouer ,  cou- 
rir toute  la  jouiTiée?  De  sa  vie  il  ne  sera  si  oc- 
cnpt'.  Platon,  dans  sa  liijiuliUque ,  qu'on  croit 
si  austêj'e ,  n'cl^c  les  onfans  qu'en  fêtes,  jeux, 
chansons.  p3s.Sivleiii|is;  on  diroil  qu'il  a  tout 
faii  quand  il  leur  a  bien  appris  à  se  njuuir  ;  et 
Sénèque  j^arlant  de  l'ancienne  jeuDe&.se  ro- 
maine :  hlle  étoit.  dit-d,  toujours  diJHiuL,  on 
ne  lui  enseignoit  rien  qu'elle  dût  :ipprendre 
asîMse  (■■),  En  v.iioii-elle  moins  parvenue  à  Tàge 

n  L'al-li^  dn  CondilK.  C.  F. 
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viril?  Kffrayoz-voiis  ilonc  peu  àc.  celle  oisiTCtc 
pn-tpndue.  Que  dirioz-vous  il'uii  hommoqtii, 
|K)ur  meure  toute  la  vie  ;i  profit ,  ne  voiMlroit 
jutuaisduniiît?  Yuusdiric-K  :  0>t  hoiiime  e&lio- 
sensfi;  il  ne  jouit  |ia$  ilii  temps,  it  se  l'ritc; 
irfuir  le  soiuhriI  il  court  ù  b  mon.  Son- 
clone  que  c'est  ici  la  même  chose,  et  que 
l'entaïK-n  est  le  simimoil  de  In  raison. 

L'ap|>urenic  facilité  d'apprcndri'  est  cau^e 
de  la  |>erii-  des  i^t'ans.  On  ne  voit  pas  que 
ci^Ue  facilité  mt^me  est  la  preuve  qu'ils  n'ap- 
pRnnenl  rien.  Leur  cenreau  lisse  et  pûli  rend 
Comme  un  miroir  les  objets  qu'on  luiprésonie; 
mais  rien  no  roste,  rien  ne  p4^nèirc.  I.'cnf^ni 
Fi'iientles  mots.lesidéesserf-fli'i-tiiasent  ;feu\ 
qui  l'ecouienl  les  entendenl ,  lui  seul  no  leseo- 
Ic'iid  poinU 

QtHti>)UC  b  mémoire  et  le  raisonnement 
«oient  deux  faculieseâsentivllenient  dltTerenies, 
cependant  l'une  ne  s*- diveloppe  viriialili'rru'nt 
qu'avecrauire.  Avant  l'âdode  niis4m  l'enfant 
ne  re^it  pas  des  uUh-r  ,  niat&  des  imafjes  ;  ei  il 
y  a  celte  ilinVn'Por  entre  les  unesel  les  autres, 
que  les  images  ne  sont  que  des  [M-inlures  ab- 
solues des  objets  seusit.les,  et  que  les  idées  sont 
des  DOlioDS  des  objets ,  déterminais  par  des  rap- 
ports. Tne  im:if;e  |ieul  Olrc  seule  dansj'esprît 
qui  se  la  représente  ;  maïs  toute  îdiie  en  sup|)OSe 
d'autres.  Quand  on  iniaipiie  ,on  ne  fuit  que  roir  : 
quand  un  cunvoît .  on  compare.  Nus  sensations 
sont  pureiufiil  (KIssîtc^  ,  au  lieu  que  toutes  nos 
penx^ptionsoii  idéi-s  naissent  d'un  prim'i|X!  acùf 
qui  juge.  Cela  sera  demoniré  ci-apn'y». 

Je  disdoncqno  les  enfaos,  n'étant  pas  ca- 
pables de  jufîeriH-'ni,  n'ont  (Hiint  de  véritable 
mémoire.  \\s  retiennent  des  sons,  desfifpires, 
des  sensations,  rarement  des  idées,  pluarar»*- 
mentdesIiaisDds.  Knm'ol>jeciant(iu  ils  appren- 
nent quelques  démens  de  fréuinàrie,  on  croit 
bien  prouver  cunlre  moi;  ettoutaii  conii'aire, 
c'est  pour  moi  qu'on  prouve  :  on  munirc  que, 
loin  de  savoir  raisonner  d'eux-mêmes ,  ils  ne 
saveul  pas  m^e  retenir  les  raisonueinens  d';iu- 
trui  ;  car  suivez  ces  petits  {jconu''ir-es  dans  leur 
méthode,  vous  voyez  aussitôt  qu'ils  n'ont  re- 
tenu que l'euicle  inipies-sion  de  la  tit;urc  et  les 
lernies  de  la  dànonairaiion.  A  lu  moindre  ub- 


•  courm.  tem.  diiiuoiu.  unlu  et  duws.»  Il  t'tMni  t 

•  'iiillr  [ni:ci'pmiiuuri(»K]iinuaw*t^iirlt«*ci«ooetleltiw*, 
I  U  «  y  ainino  f  irl  pru .  ne-  •  O.  P. 


jtriion  nou\Tlle ,  ils  n'y  sont  plus ,  renversez  la 
figure,  ibi  n'y  sont  plus.  'l'ouï  leur  savoir  est 
d.ins  lu  sensation .  rien  n'a  pas.sé  jusign'a  l'en- 
leodenient.l-Purmi'nioii-eelle-nHÎme  n'est  guéiT! 
plus  parfaite  que  leurs  aulrcs  faeulrcs ,  puisqu'il 
faut  pres(|ue  toujours  qu'ils  rapprenoeot  eiant 
[grands  les  cihoscs  dont  ils  ont  appris  les  mots 
dans  r»)faiKc. 

Je  suis  cepeiiilant  bien  é)ui{;nê  de  penser  que 
les  cufans  n'aient  aucune  csiM^ce  de  raisonne-  ' 
ment  (').  Au  contraire .  je  vois  qu'ils  raisonncnl-' 
très-bien  dans  loul  ce  qu'ils  connoissenl  n  qui 
'  ftc  rapporte  à  leur  intéritt  présent  et  sensîUe. 
Mais  c'est  sur  leurs  connuissanccs  que  l'on  se 
irom|H>,  en  lenrprAtanltn-lles  qu'ils  n'ont  pas, 
et  les  faisant  raisonner  sur  ce  qu'ils  ne  sauroietit 
comprendre.  On  se  trompe  encore  en  voulant 
les  rendre  attentifs  à  des  atnsidéraiîons  qui  ne 
les  touchent  en  aucune  manière,  eonmie  celle 
de  leur  inienH  à  venir,  de  leur  bonheur  eiaiii 
hommes,  de  l'esiime  qu'on  aura  poureux quand 
ils  seront  {^ands;  discours  qui,  tenus  à  des 
êtres  (U'fK)unus  de  loiili'  pii^oyatiee ,  ne  sifjni-' 
fîeni  absi'luuient  rien  pour  eu\.  Or.  toutes  les 
études  forcées deces|Ki»vrcsinfortunêslendenl 
àccsoltJetsentièremenlé(r:in{;<Tsàle«rse«f»rits. 
(^n'un  juj^ie  de  l'atli-nliouqu'ilsy  peuvent  donner. 
Les  |HJda{;ii{;ues  qui  nous  étalent  en  grand 
appareil  les  insirixiions  qu'ils  donnent  ii  leurs 
disciples  sont  payés  pour  tenir  un  autre  bn- 
(»age  :  cependant  on  voit ,  par  leur  pixipre  con-  ' 
duiie,  qu'ils  |)ens(_'ni  exactement  comme  moi. 
Car  que  leur  appi-eniieiit-ils  enfin?  f>es  mots, 
encore  des  mois .  et  toujours  des  mois.  Parmi 
les  diverses  scicnu^  qu'ils  se  vantent  de  leur 

i",  J'ai  Tilt  VDI  toi*  rHietioD  ki  ^cfl*«t,  qnfl  M  ini|M>c 
■iMr  ,  ibm  un  lin;;  iiiKfjJtn.  dr  ihiMifr  luvfmir*  ((«  rtitmn 
*tluitiiiiifnii-siiK>U.  lliryii  pmit  «le lanRDBjuHX  riche |Mur 
fournil  «iiUnl  île  Irrriirt.ilr  lu(iiii'ldc|j|ira«n.  qrir  i«*|iMn 
priirml  a«ulr  Oc  Riixlin^'alliia*- 1^  uiOihiwlc  <le  iMDulr  Inoi  W 
lie(inn,rHi>«>nib)tllnrr  vnuctMe  It  «téflaUlao  I  la[>lM»iIit 
d/flnl,  c»  lidie.  uitli  ta»|inilublct  car  cooimeni évluv  le 
crrclr  M.C1  dMidUiMM  |Kinmiirnt  Hrr  buniKi  il  l'oii  ii'eni- 
pt'iyult  pu  de*  mota  iwur  te*  faire-  migri  rr\t.le  tul»  pemudé 
qti'uu  peut  f  Ire  eLilr,  mime  dao*  la  |Mu*n)U  il«  inMre  langne* 
non  |iai  eu  duonaDl  (ouloun  Im  nrtme»  accfpUons  aui  tafau-a 
■nul».  naU  en  Uiiaiil  en  attfte .  aitUut  iln  toit  i|<r<<n  Finpk>ii> 
ctiiqwnwl.  '\vv  i')tee*f»laa  qu'un  Inldooiie  luA  ttinùaiti* 
inntl  âtttnatate  |ur  Ici  kUn  qat  tt'l  rapporUiLt .  H  ijnp  rTia- 
i}ii«  pfriuilQ  (iij  n-  nii'l  wUDQvnlniaene.  pour  aliui  ilire .  de 
ûmtMkat  TanUttjedliqne  tel  cnltiu  mkiC  lutupaUiv  <Ir  rah 
MHiutfncni,  ellulAr  Je  In  tii*  raltiMiuer  »«c  «ttei  de  rineiâe. 
Jr  M  i-raia  pu  en  ce|.i  me  nonlreillr«  ^Atiii  itiri  IdMs ,  niaii  (r 
»e  pull  ùinam^ntk  q«e  le  ne  ne  ronlrrvUte  H>u«en>  tiaiii  mrs 
csprenloiu. 
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cnsfigncr,  ils  se  pinloni  bien  de  cltoiiûr  (vlles 
(jui  leur  scruk^nl  viTilaMuinrat  uliles,  jifircc 
que  œsoroiciii  des  sciences  de  cliosês.  cl  «iii'ils 
n'y  reuSMroient  pas;  mais  celles  (|u'on  parolt 
savoir ((uanil  on  eu  snii  les  lcrme$,  le  blason. 
In  (fcographie ,  Ia  cbroriolodie ,  les  lan(|Ues ,  elc; 
loures  éludes  si  loin  ils-  l'Iiuiniiie,  ei  surli'Ut  d« 


C'est  pour  «iclier  en  ceci  lour  inapiîiiide 
iju'ùn  les  exerce  |)ar  prcffTence  &ur  los  lao[;ues 
mortes ,  doDl  il  n'y  a  plus  ôe  jufies  qu'on  tic 
puisse  récuser,  l/iisage  fximtlicr  de  ces  bogues 
étant  perdu  depuis  ti>n{;-lempti ,  on  se  contente 
d'imiter  ce  ijn'nn  t-ti  Iroiivo  pcrii  ihns  les  livres; 
cl  l'on  ai»peHi*cela  les  parler.  Si  tel  est  lc(Tr(Y! 


l'enfanl,  <(ue  c'est  une  merveille  si  rien  de  tout    et  le  latin  des  maîtres,  qu'on  ]u{je  de  celui 
cela  lui  peuléiru  utile  une  seule  fois  en  sa  vie.    des  enfans!  A  peine  ont-ils  appris  |tar  nvur 


I 


On  sera  surpris  »(ue  je  compte  l'ciude  des 
l&nffueâ  au  nombredes  Inuiilïtis  de  lïVlwaiiun  : 
mats  on  se  sniiviendta  f|ue  je  ne  parle  ici  i|uc 
des  éludes  du  pri-mier  :i|;e  ;  et ,  quoiqu'on  puisse 
dire,  je  ne  crois  pas  que  juitiiu'ù  râ(;c  do  douze 
ou  quinze  ans  nul  enfant,  les  proitiges  à  part, 
ait  jamais  vraiment  appris  deux  liingucs. 

Je  conviens  i|iie  si  rétnilede»  laii|;iirsn'cioil 
quecell<-  iIls  mois,  c'esi-à-dire  des  ti{;iires  ou 
des  sons  qui  les  expriment ,  celle  élude  [vourroî: 
conTeni^'auxenlans:  mats  leslan[;ue&.  cnctian- 
geanl les  &i;,n)es ,  modilicnl  aus^i  Ic-sidci-s  qu'ils 


leur  rudiment ,  auquel  ils  n'enioiident  absolu- 
ment rion ,  qu'on  leur  apprend  d'abord  k  rendre 
un  dîs(;ours  françoLs  en  mots  talîns;  puis, 
quand  ils  wini  [tlus  avancés,  à  coudre  en  prose 
dfsphrast'sdeCicêrun,  et  en  vers  d(«œnions 
de  Viqfili'.  Mmii  ils  croient  parler  latin  :  qui  esl- 
ccqui  viendra  les  coulredin.-? 

Kn  quelque  étude  que  n?  puisse  élrc,  sans 
J'idi-e  des  ehoses  rei>r*éseniées  les  signes  repré- 
senlans  mïsocl  rien.  On  borne  pourtant  toujours 
l'enfant  à  ces  W{;nes.  sans  jamais  pouvoir  lui 
faire  comprendre  am-une  dw  dioses  qu'ils  re- 


reprësenteul.  Los  léles  se  forment  sur  tes  l  pn-sentenl.  En  pensant  lui  apprendre  la  de^ 
langages,  le»  pensées  prennent  l;i  tcinir  des  j  cription  de  la  terre,  on  ne  lui  apprend  qu'à 


idiomes.  La  rilis«m  seule esi  commune,  l'csprii 
en  chaque  langue  a  su  forme  pariiculién*:  difttv 
rencc  <\\i\  pourroit  bien  Ôtif  en  |«iriie  la  cause 
ou  l'effet  des  caractères  nationaux  :  et  ce  qui 
l^roU  confirmer  celte  conjecture ,  est  que,  cher. 
toutes  les  nations  du  monde,  la  lan{;uc  suit  les 
vicissitudes  des  moeurs ,  ei  se  con.servc  ou  s' al- 
tère comme  elles. 

I>n  ces  formes  div'erses  l'usage  en  donne  une 

à  l'cafant ,  et  c'i^t  la  seule  qu'il  {pinle  jus4|u'.^ 

l'àf-edc  raison.  Pour  en  avoir  deux,  il  foudruil 

qu'il  sût  comparer  des  idées;  et  comment  les 

compareruit-il,  quand  il  est  à  peine  en  état  de 

les  concevoir?  Cloque  chose  peut  avoir  pour  lui 

I  mille  signes  difftfrens  ;  niaîscliaque  idée  ne  peut 

[■voir  qu'une  forme  :  il  ne  peut  donc  apprendre 

\à  parler  i|u'unelan{;ue.  Il  en  apprend  cependant 

[plusieurs,  me  dit-on  :  je  le  nie.  J'ai  vn  de  ces 

'  petits  prodiges  qui  uroyuienl  |)arlcr  cinq  ou  six 

[lânfïues.  Jetés  ai eniendussuccessivemeut  parler 

«llemand.enicniieslaiins,  en  termes françois, 

len  termes  italiens;  ils  se  servaient  h  la  vérité 

de  cinq  ou  six  dictionnaires ,  mais  ils  ne  par- 

'loient  toujours ([u'altemand.  En  un  mol, donnez 

aux  enfans  tant  de  synonymes  qu'il  vous  plaira  ; 

vous  cliangere z  les  mois ,  non  la  langue  ;  ils  n'en 

sauront  jamais  qu'une. 


conntïitre  des  cartes  :  on  lui  appiend  des  noms 
de  villes,  de  pays,  de  rivières,  qu'il  ne  conçoit 
pas  exister  ailleurs  que  sur  le  ppier  où  l'on  les 
liri  moutre.  Je  me  souviens  d'uvoir  vu  quelque 
part  une  gwj;ra|>hie  qui  commen<;oii  ainsi  : 
Qu'esite  '/ne  /<-  luoudet  C'est  un  tftvbtde  carton. 
Telle  est  préciw-ment  la  g»Higraphie  des  enfans. 
Je  pose  en  fait  (pi'aprés  deux  ans  de  sphère  et 
de  cosmifgcaphie ,  il  n'y  a  pas  un  seul  enfant  de 
dix  ans  (jui ,  sur  les  rè{\hi  qu'on  lui  a  données^ 
sfltsc  txsnduire de  Paris  à  Kaini-T>eiiis.  Je  |>ose 
un  fait  qu'il  n'y  en  a  pad  un  qui ,  sur  un  plan  du 
jardin  de  son  [tcve.  Ait  en  état  d'en  suivre  les 
détours  sanss'cgarei-.  Voilà  as  docteurs  qui  sa- 
vent à  point  nommé  oiî  sont  Pékin ,  Isj^ahan ,  le 
Mexique,  et  tous  les  pays  de  la  terre. 

J'entends  dire  qu'il  convient  d'occuper  les 
enfuuK  ù  des  études  oii  il  ne  faille  que  des  yeux  : 
cria poun-oil être sd  y  avoit  quelque êtudeoû il 
ne  hlUiX  quedesyctix  ;  mais  je  n'eu  connois  point 
de  telle. 

Par  une  erreur  encore  plus  ridicule ,  on  leur 
fiiit  étudier  l'iiisinirc  :  on  s'imagine  que  l'his- 
toire est  à  leur  poriràpan'c  qu'elle  n'est  qu'un 
recueil  de  faits.  Hlai.s  qu'eniend-un  par  et*  mot 
de  faits?  croit-on  que  les  rapjiorts  qui  détermi- 
nent les  faits  historiques  soient  si  faciles  à  saisir. 
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que  les  idëcs  s'en  forment  sans  fH-ine  iluns  l'en-  \ 
prit  (Ira  enBanK?  Cnni-on  quv.  \a  vèriuible  con- 
noissunce  des  évenemeos  iM>it  sëpai-al^lv  i]v  œlle 
do  leurs  causes,  de  it'Ilc  dr  K-urs  eflViîi,  et  (|ue 
l'historique  tienne  si  peu  au  mural  qu'un  puisse 
conm^ii-e  l'un  sans  l'autre?  Si  vous  ne  voyez  dans 
les  actions  des  hommes  que  les  mouvemens  ex- 
KTieurs  et  purement  pliysi<)ues,  qu'apprenez- 
vuus  dans  l'Iiisloire?  ub&olunii-nl  rien  ;  et  cette 
étude,  dénuée  de  tout  intérêt ,  ne  vous  donne  j 
pas  plus  de  plaisir  que  d'instruction .  Si  vous 
voulez  appréi'ier  ces  a<:tioRS  par  leurs  rapports 
moraux,  essayez  de  Ëurc  entendre  ces  rap- 
ports à  vos  élèves ,  et  vous  verre/  alorssi  l'his- 
toire est  de  leur  ùpfi. 

Lecteurs,  suuvcnez-voua  toujours  que  celui 
qui  vous  pirle  n'est  ni  un  savant  ni  un  philo- 
sophe ,  mais  uo  homnie  simple ,  ami  de  la  vé- 
Hié,  iaas  parti,  sans  sv^tirme;  un  ^solitaire, 
qui ,  vivant  peu  avec  les  hommes ,  a  moins  d'oc- 
ea&'KHisde  s'imhuire  de  leurs  pit^Ujjés.  et  plus 
de  tenifis  pour  l'Kfléetiir  sur  ce  i{ui  le  frappe 
quand  il  commerce  avec  eux.  Mfs  raisonnc- 
nicns  sont  moins  fondes  sur  des  princip<^'sque 
«ur  des  faits;  ei  jeiTois  ne  pimvoïr  mieux  vous 
mettre  à  portée  d'en  juger ,  que  de  vous  rap- 
)toiicr  souvent  quelque  exempte  des  observa- 
tions qui  me  les  su(^;;(>rent. 

J'elois  allc  passer  quelques  )oui*s  à  la  caïu- 
pa{p)e  chez  une  bonne  mère  de  famille  qui 
prenoit  grand  soin  de  ses  enfans  et  de  leur  édu- 
cation, l'n  malin  quej'élois  prês«'nt  aux  le^-oos 
tte  l'aîné,  son  ijouverneur,  qui  l'avoii  irés-bi'm 
instruit  de  l'histoire  aneicnne,  re|)renant  celle 
d'Alexandre,  tomba  sur  le  trait  c-iiiuiu  du  mis 
drac  Philippe  qu'on  a  mis  en  tiibleau,  et  qui 
sâremeui  eu  naloit  l>ieu  la  peine  {').  Le(,'Ouvei'- 
neur,  homme  de  mériir-,  tit  sur  l'intrépidiié 
d'Alexandre  plusieurs  nltlexions  qui  iic  me 
pluruiii  point,  matsquej'é>'iiaide  comliallre, 
pour  ne  pas  le  dccrâliler  dans  l'esprit  de  son 
élève.  A  table,  on  ne  manqua  pas,  selon  fa  mé- 
thode f ran^-oise ,  de  faire  beaucoup  babiller  le 
petit  bon  bûinmc.  La  vivacité  naturelle  à  son 

nvoTctQuinte.Caroe.Liv.  lu.  d»p.  4.  —LewémvtrM 
f^l  ra|>porté  luMi  par  Uml«igne.  •  Alnantre-.  4)«nl  cii  mI- 

•  flftpirigDflleiiff  di^P«niu!i]loaquePliilip|iiit.ii)ti|)liucli«r 
■  aji'ilrriii ,  r>inlt  riirnimpu  pur  l'argi-nl  ilr  nanti,  imiir  l'cw- 

•  pnt'oiiiuri  ^u  looime  lempi  qull  (ktonott  1  Itn:  m  kilrcji 

•  rlilUppi)*,  flarjUk  Imivafip  qu'il  tn^Molt  ptéa^ntt.  t  Uf. 
' ,  dup.  XS.  n.  P. 
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ÙQC ,  et  l'uitenie  d'an  upplaudU-scmeDi  silr ,  lu! 
firent  débiter  mille  sotiises,  tout  à  travers  les- 
quelles {uriuieni  de  temps  en  temps  quelques! 
mois  heureux  qui  faistiiriil  oublier  le  reste.  Ko'i 
tia  vint  l'histoire  du  médecin  Philip|)e  :  il  la  ra-j 
conta  fort  nettement  et  avec  beaucoup  de  grâce,  i 
Apr^  l'ortlinair-e  tribut  d'élopes  qu'exiyeoii  tu 
mère  et  qu'attendoii  le  fils,  on  raisonna  sur  ce 
(|u'il  avuit  dit-.  Le  plus  (;rand  nombre  UAma  la  | 
lémérité  d'Alexandre  ;  quelq  ues-uns ,  it  l'exem- 
ple du  gouverneur,  adniiroieui  m  fermeté, sob  j 
twuraffe  :  ce  qui  me  fit  comprendre  qu'aucun  de  I 
ceux  qui  éioiout  prcsens  ne  voyuit  en  quoi  cua>S 
^sioit  la  véritable  bcauié  decc trait.  Pourmoi,! 
leur  dis-je,  il  me  paroîi  que  s'il  y  a  le  moindre] 
courage .  la  moindre  fermeté  tiaiis  l'action  d'A- 
lexandre, elle  n'est  qu'une  extravagance.  Alors  ! 
tout  le  monde  se  réimit  envmviu!  que  c'éloil  une  | 
extra\'agnnfT.  J'allois  ré|x>ndre  cl  m  échauffer, 
quand  uoe  femme  qui  cioit  i^  cûié  de  m<M,  et 
qui  n';tvoii  |Xis  ou%'erl  lu  bouche, se  |M'neha  s-ers 
inuii  oreille ,  et  me  dit  tout  bas  :  Tai^-iui  Jean- 
Jacques;  ils  ue  l'entendront  i«s.  Je  Ja  regar- 
dai ,  je  fus  frappe ,  et  je  me  lus. 

Après  le  dincr,  soupçonnant  sur  plusieurs  in- 
dices que  mon  jeune  docteur  n'avoit  rien  com- 
pris du  loMi  à  l'hbtoire  qu'il  avuit  si  bien  ra- 
cunlée,  je  le  pris  par  lu  main,  je  Ks  avec  lui 
un  lourde  parc, et  l'ayant  qucstionuë  tout  à 
mon  ;iise,  je  trouvai  <)u'il  admiroit  plus  que 
personne  le  courage  si  vanie  d'Alexandre  :  mais 
save^-vous oii  il  voyoii  ce  courage? uni4|uenient 
dans  celui  d'avaler  d'un  seul  trait  un  brrui-ige 
de  mauvais  goût ,  sanslicsîtcr,  sans  marquer  la 
moindre  répugnance.  Le  pauvre  enfant,  ù  qui 
l'on  avait  fait  prendre  médecine  il  u'y  avuit  |)as 
quinze  jours,  el  qui  ne  i'avQÎt  prise  qu'avec  une 
peine  infinie ,  en  avoii  encore  le  déboire  a  la 
buuche.  La  mort,  reinpoÎMmnement .  ne  pas* 
soient  dans  isoa  esprit  ()ue  |(uur  des  sensations 
désagréabh»,  et  il  ne  iximevoit  |tns,  puur  lui , 
d'.tuLre  jHiisoo  que  du  séné.  Cepemlant  il  faut 
avouer  quela  fcrmeicdu  héros  avoil  fait  une 
grande  impression  sur  son  jeune  cœur,  et  qu'à 
la  premi^-c  nu'decine  qu'il  faudioit  avaler  il 
avoil  bien  ré.solud'i''ii-e  iiu  Ab-xaiidre.  Sans  en- 
trer dans  des  éclaire issemcns  qui  iiassoicnl  évl- 
deiDinenl  sa  portée,  je  le  uonlirmai  dans  ces  dis- 
poïiiiuns  louables .  el  je  m'en  retournai  riant  en 
moi-mémedclaliauti-sagess«des[>èresetdesmai- 


ÈMÏÏÏËT 


1 1res,  *jui  (Mmst'iit  a|>pi'*^Jtvriiisiriiir3iixenfaiis. 
Il  est  aiS4^  de  ni<:ttre  dnns  leurs  bouches  los 
MOIS  de  rois,  d'cinpircs,  ilf  Ruerres,  de  ain- 

' quêtes,  de  n-vuliiiiunïî,  de  luis  :  m-iis  quuiiil  il 
sera  question  iraLiaclu'i'  ùcisuiuls  <1i%  itlKvs 
nettes,  ily  uuraluin  dcrenlrniicndu  jardiniiT 

^Hubert  à  toutes»»  ex|>Ucïitiuns. 

Quelques  lecteurs,  n)i.x:ul)lfiis  du  tais-toi, 

Uean-Jacqiîei,(iemntti\erQM,\c  le  pn-vois,  ce 

'  que  ji!  trouve  enfin  de  si  beau  dans  l'actiuD  d'A- 
lexandre. Infortunes!  s'il  faut  vous  le  (lire, 
L'otuinejit  II!  compretidrez-vous?  (Test  qu'A- 
lexandrecroj'oit  à  la  vertu  ;  c'est  qu'il  jcruyuil 
«jrsatéie,  sur  sa  propre  vie;  c'est  que  sa 
{;randeAmeélortfaîlo  [jouryeraire.Oqueeelle 
iiii-decine  iivaU-e  étoii  une  belle  prut'essîo»  île 
foi  !  Non ,  jamais  mortel  n'en  Ht  une  si  sublime. 
S'il  est  ijUL'Iijue  inculerne  Alexandnr.  qu'on  nit; 
le  montreâde  (lareils  Li'ails(*j. 

S'il  n'y  a  point  de  scicnre  rJe  mots,  il  n'y  a 
pulnl  d'étude  propre  aux  enfians.  S'ils  u'oni  pas 
de  vraies  idées,  iU  n'ont  point  de  véritable  ine- 
inuire;  car  je  n'appelle  p:is  :iinsi  celle  qui  ne 
reiit'ni  ijue  des  sensations.  Qun  sert  d'insrrin- 
dans  leur  iClp  un  catalogue  de  signes  qui  ne  re- 
présentent ritri  potireiixVEn  apprenant  les  cho- 
ses n'appi'endrunt-ils  pas  lessifjnes'M'iiui'ijuoi 
leur  donner  la  peine  inutile  de  Us  u]>prei)dre 

.deux  fois?  Ri  cependant  quels  dan;;un-ux  pri'- 

L  jugés  ne  conimence-t-on  pas:i  leur  inspirer,  en 
leur  faiisani  pi-endre  ixtur  de  la  science  des  mot* 
(jui  ii'oiU  aucun  sens  pour  eux!  C'est  du  pre- 
mier iitoidunt  l'ertfanl  se  p;iye,  c'est  de  la  pre- 
mière chose  qu'il  appretid  sur  la  parole  d'au- 
Irui ,  sans  en  »uir  l'utilité  lui-niiime ,  que  son 
jujj'emont  est  perdu  :  il  aura  lonjj-lemps  à  bril- 
er  aux  yeuï  des  sofa  avant  (|u'il  répare  une 
ïlle perle  ('). 

n  •  ce  iiriniir.  dit  Montilgae  !i  a  «ij'l.  ett  h  suuvenm  |»- 

•  Ifnn  iJt*  ji-Vt  hauninu  :  iiiali  ie  ae  w-ay  ■'!]  ]r  a  iriirl  ra  u 

•  iie(|ig|i]ii  iilunde  Icnnrie  itur  u-ltur-cr.  u]r  uoa  hrauU  il- 

•  iiUlrc[Mrlaul<li:  ttuf^D.  •  l.ii.  i.  cliap.  3X  G.  1'. 
l'f  Ui  fhtpnt  Jx-i  >itau<  U  (nni  t  la  nunitrv  (Jciniifaii*.  Li 

ntfCAutlJliiin  rhailtR  njitin*  irniir  niiilli(iiil<^  (I  idées  r|  Dr  il'iiiii! 

laiulUluiJe  (l'iiiu^n.  Lph  il>tn  ,  k*  huiim  [iropra.  leitlietii. 

kloui  In tfbjcH  ItalMou  dâuuf*  d'Uitn .  at  tttitannd  autiuf 

Muent  iwr  la  ni^niDirR  un  ni^iirt, ,  H  nrnnrnl  w  r4pp«ll9-t-<fn 

|DFlqil'uii0  de  c**  d)(MM  nii»  tiur  <>n  laHuR  temps  Ir  rivlii  nn 

ir-rrjuilr  lu  |>4ge  oiiuii  l'j  \o<t,  ou  U  lîgura  low  l»quDllcuu 

iti«K  U^reniiere  Mi.  TeJlri'liill  i  |>eu  prtt  la  aclBo»  i  tï 

F'inuJi'ilpnJd^lradwtiliei».  CelIcitfn'XnMltvlM^IautrvclHMc- 

M  n  Mudie  plut,  on  o'oIhut\?  pluai  ùDr^tr.cirouuoiuilunuc 

gnvmusDt  |Hiui  il(  lu  |ili-lijsut>liie  In  rfvrs  ito  qneliiiu»  uuu- 

UUr*  «tib.  on  nu^  dlr.'i  •(iii- |u  rrrc  ttiiiil  :  |>rj  rooTiCD* . Mi4r«. 


PfiKi ,  si  la  nature  donne  aufy-rveaud'un^K 
font  celle  souplesse  qui  le  rend  pro|ire  à  rece- 
voir tomes  sorif^  d'impressions,  oc  n'est  pas 
pour  qu'on  y  (;rave  des  nums  de  rois ,  des  da- 
tes, dis  termes  lie  lilaiiun.  de  sphère,  de  gbo- 
{{raphie .  et  tous  ces  mots  sans  aucun  sens  pour 
son  âge  et  sansaucune  utilile  pour  quelquedfjc 
que  ce  soit ,  dont  on  aeeable  sa  iriste  et  siérde 
enfonce;  mais  c'est  pour  que  toutes  les  idées 
qu'il  |ienl  concevoir  et  qui  lui  sont  utiles,  toutes 
celles  qui  se  rap[Nirierii  à  son  bonheur  et  doi- 
vent l'fH^lairer  un  jour  sur  ses  devoirs,  s'v  Ira- 
cet)  I  de  bonne  heure  eu  caractei'es  ineffaçables, 
et  lui  servent  à  se  wndutre  pendant  sa  vie  d'une 
maniéee  eonvenatileà  son  ('■tre  ei  »  si-s  facultés. 
Sans  étudier  dans  les  livres ,  res|>èce  de  mé- 
moire que  peut  avoir  un  enfant  ne  ivsie  pas 
pour  cela  oisive;  luut  ce  qu'il  voit,  tout  œqu'il 
entend  le  fr»p|)e.  et  il  s'enM>uvi«?iit;il  tient  re- 
nblre  en  luî-inéoie  des  actions  .  des  discours 
des  hommes  :  et  lout  ce  qui  l'environne  est  le 
livre  dans  lequel,  siins  y  sonyer,  il  enrichit 
coniinuellemeiil  sa  mémoire  en  attendant  que 
son  ju{;enient  puisse  en  profiler.  Ci^  dans  le 
elioix  de  ces  objets ,  c'est  dans  le  soin  de  loi  pré- 
senter sans  ees»e  ceux  ((u'il  peut  connollre.et 
de  lui  c;icher  ceux  qu'il  doil  i^niorer,  que 
consîMe  le  vcriiablo  art  de  cultiver  en  lui  celle 
prpriiiêre  faculté;  et  c'est  par  là  qu'il  faut  là- 
elier  de  lui  fonrier  un  m.i<[asin  de  eonnoissan- 
ces  qal  servenià  son  éducation  durant  sa  jeu- 
nesse, et  i'i  sa  conduite  dans  tous  tes  temp-s. 
CettA  méthode,  il  est  vrai ,  ne  forme  point  de 
(leiits  prodiges  el  ne  U\l  pas  briller  les  gouver- 
nantes et  les  prëcepteucs  ;  mais  elle  forme  di-s 
hoinnips  judicieux,  robustes,  sains  de  corps  et 
d'entendement  ,  qui  sans  s'fHre  fait  admirer 
étant  jeunes,  se  foui  lionon-r  étant  grands. 

I  fjiiile  n'apprendra  jamaisnenparcwur,|tas 
même  des  fables,  paa  même  celles  de  |ji  Fon- 
taine, toutes  naïves,  toutes  charmantes  qu'HIes 

'  sont  ;  car  les  motsdes  fables  ne  sont  pas  plus  les 
faljlesque  lesmulsde  l'histotreni^siDnirhUtoire. 
ComuHïii  prui-on  s'aveugler  assez  pourap|>elei' 

I  les  tables  la  morale  des  enl'ans,  sans  songer  que 
l'apulugue,  en  les  amusant,  h»  abuse;  que, 

I  séduit!.  jKir  le  meusuiige,  ils  laissent  ùcliappt'r 

et  qnr  tn  aalnm  n'Atil  Rinlp  tlp  Elire .  Je  diiiinf  mra  T^tm  paat 
<1M  [f  rn ,  Inlmnl  dicrcher  nii  Ircteiu  %  \h  Ml  qiwhine  diotr 
«l'ulllrjui  «•'iw^tcilWt. 


Livni 

l:i  vi*rilé ,  cl  que  en  qu'on  fah  pour  leur  rendit- 
rinsiructiuu  utjreable  les  euipécltt:  d'en  [>ruli- 
icr?  Los  fables  peuvent  ÏDSlruirc  les  boinmes  ; 
iiiuis  il  faut  dire  la  vérilv  nue  .iu\  eofjn»;  miùi 
t\aoo  la  oiuvfY-  d'un  v>iite,  iU  ne  se  Oonnçiii 
plus  la  peine  de  le  lever. 

On  Tuit  a|)|iremlre  les  failles  d'L'  1^  Funiaîne 
H  Uiuslust-ntan-s,  et  il  n'y  r;a:i  ps  unM-iiltjui 
les  enteutle.  Quood  ils  les  eolendruieiil ,  w 
seroii  f-ncotv:  pis;  car  la  morale  en  est  lelle- 
iDoni  mèïw  ei  si  dis|»ro(iorii<jnm*à  lear  ti{;e, 
(|u'Hle  U^  porleroit  plus  au  vice  i|u'.^  la  veriu. 
Ce  sont  p-oeore  In ,  dirr/-vaus ,  di^  paradoxes. 
Suit  ;  mais  rov'ons  si  ix*  sont  des  vérités. 

Je  dis  (|u'iin  enf.int  n'entend  point  les  fables 
(|u'un  lui  fait  upprenilie ,  [ui-ee  que .  ((uelque 
effort  <|u'oo  faiîse  pour  les  rendre  siutples, 
riijsiniciion  qu'on  en  veut  tirer  force  d'y  faii*; 
entrer  des  idets  qu'il  ne  peut  saisir,  et  que  le 
lour  m^me  (le  lapot^ie,  en  les  lui  rendant 
plus  faciles  à  retenir,  les  lui  rend  |>lnsdifHeiles 
il  eoncevoir;  en  Mirie  qu'on  a<-|iète  l'aijn'ineiit 
»ux  dépens  de  la  clarté.  Sans  citer  cette  luulli- 
lude  de  fables  qui  n'ont  rien  d'inlelli{>ible  ni 
d'uiile  pour  les  enfans ,  et  qu'on  leur  fait  indis- 
crètement apprendre  avee  les  autres,  parce 
qu'elles  s'y  trouvent  ni(!lée&,  bornons-nouH  -^ 
i*elks  que  l'auteur  s"mLle  avoir  faili»  S()tH:iale- 
luent  pour  eux. 

JcDCconnoisduDstoul  le  recueil  de  La  Fon- 
taine que  cinq  ou  six  fables  oii  brille  éininctn- 
ment  la  niiiveté  puérile;  de  res  cinq  ou  six  |e 
prends  [Kjur  exemple  la  premièi-c  de  toutes  ('), 
larce  que  c'est  celle  dont  la  morale  est  le  plus 
de  toutâ(;e,  celle  que  les  l'iifiins  saisissent  le 
mieux,  celle  qu'ils  apprennent  avec  le  plus  de 
plaisir,  enfin  eeilequc  pour  cela  inOmcrauletir 
a  mise  par  pn'férenreà  la  ii*te  de  son  livre.  En 
lui  sup|>osani  réellement  l'objet  d'être  entendu 
desenlâns,de  leur  plaire  et  de  les  instruire, 
celte  fable  est  nsburémeut  son  chef-<r(cuTi^' : 
i|u'oii  me  periueite  donc  de  la  suivre  et  de 
l'examiner  en  |>eu  de  mots. 

LK  COKBLAi:  ET  LE  nEft'AKD. 

F.VBLK. 

Haftni  curbOH  ,  (ur  ua  «  bn:  pcn  he , 

Maître!  que  sigoilie  ce  mut  en  lui-mtïuie? 

I * '  ('irai ■■  tmindr  ri iKiti  li pi^niUrr .  omuim  la  lrf»4iirD 
rcnuRiw  M.  ¥-'rmn- 


que  si{;niHe-t-il  au-devant  d'un  m»m  propre 
quel  sens  o-t-il  itau»  culte  occasion ';* 

Qu'esi-4'c  qu'un  ciH-t«au? 

yu"esi-ce  qu'un  arbre  perché?  L'on  ne  dit 
|)as  «»r  un  «r6r«:  perché  ,  l'on  dit  perché  sur  tut 
arbre.  l*arcoDséi]ueiii,  il  faut  luiHerde»  inver- 
sions de  b  piMifiic  ;  il  faut  dire  ce  que  u'csl  quQ 
prose  et  que  vers. 

TtOMilt  tlana  w«  bec  Uli  trumagCL 

{foci  frumage?  éioii-ce  un  froinaf;!'  de  Suisse. 
do  Brie  ou  de  Hollandey  Si  l'enlàni  n'a  |ioini 
vu  de  corbeaux,  que  f;a[piez-vuus  û  lui  en  lur- 
Icr?  s'il  en  a  vu  ,  comment  eonrevm-t-il  qu'ils 
lieiuieut  uji  froma^jc û k-ur  U-cVl-'aisous luujouis 
des  imagos  d'après  nature. 

HalirBTHuM.  par  t'uak'iir  .lUiïtié . 

Encore  un  maître!  mais  p^iiir  eclui-d  e'esi 
ubon  tiirc  :  il  i-si  muiire  passé  dans  les  tours 
de  son  métier.  Il  faut  dire  ce  que  c'est  qu'un 
renard  ,  et  distinguer  son  vrai  naturel  du  ca- 
ractère de  eonvention  qu'il  a  dan>  les  fables. 

Alléché.  G^  mot  n'est  pas  usité.  Il  le  faut  ex- 
pli{|uer;  il  faut  dire  qu'on  ne  s'en  sert  plus 
(]u'cn  \'ers,  L'enfant  demandera  |Kmrquoi  l'on 
|Kirle  autrejncni  en  vers  qu'en  prose.  Que  lui 
répundre/-\ous'/ 

Alléché  par  l'odeur  d'un  fruOiO^I  Cc  6^1 
mage,  tenu  jiar  un  corbeau  penlié  sur  un  ar* 
bre.  Uevoit  avoir  lieauciinp  dÏMleur  [lour  étrcj 
srati  ])ar  le  renard  dans  un  taillis  ou  dans  son! 
terrier  !  Esli-e  ainsi  que  vous  exeixise  votre  ! 
élève  à  cet  esprit  de  critique  judicieuse  qui  ne 
s'en  laisse  im]iOM.T  qu'.'i  boune«  enseignes,  ei] 
sait  disrcrner  l:i  vérîiiï  du  mcn^tnge  dans  les  ' 
Darratiiwis  d'autrui  f 

Lai  Uni  t  peu  firte  m  tdtigi^e  ' 

Le  tangage  Ha-s  renards  parlent  donc?  ils 
l»arlcni  donc  la  nvèaie  lan^jue  que  les  corbeaux? 
S:i{je  |iréccpieur,  |>rethls  garde  à  toi  :  pèsel 
l  ten  m  réiioDse  avant  de  la  feire;  elle  imporlu. 
|Uus  qqe  lu  n'as  penwl. 

Bh'.  iMHiloiir.  HUiiiÉciii'koortaAu: 

Moiuieur!  titre  que  l'enfanl  ^oit  touratren 
dérision ,  intVme  a^am  qu'il  sadie  que  c'est  un 
tilrc  d'bonneur.  Ceux  qui  diseut  moniiettr  du 
C.vrheaw  auroient  bien  d'autres  aHaire^i  avant 
que  d'avoir  expliqué  ce  du. 

Uqe  loutlmjoU ,  >|itti  tans  Bw  >aiilil«l  Iimu  : 
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Cliiiville,  retlxndance  inulile.  L' enfant  voyant 
répéicr  laiiiL-mc  ilioston  il'autrra  leipies , ap- 
prioxl  à  parier  lâclicmeDi.  8i  vous  ditet  que 
celle  redundatiiv  rsi  un  an  de  l'auieur ,  qu'elle 
mire  dans  le  ilo?»ein  du  renard  qui  veut  pari>j- 
tre  inulii|)tier  les  (ïtu[;es  avec  les  [ut-ules ,  cette 
oiciise  sera  iKinne  pour  moi,  mab  non  pas 
pour  mon  élève. 

Sans  mrntlr.  ti  v»tra  rnuga 

Sans  mentir  !  On  ment  donc  quelquefois? 
Où  en  sera  l'entant  si  vous  lui  ap|iretie2  ijue 
le  renard  ne  dit  tant  mentir  que  poi'oe  qu'il 
ment? 

Bépoudoii  !  Que  itgaibv  ex  moif  Apprenezà 
l'cnftioi  à  comparer  des  qualiic-s  aussi  différen- 
tes que  la  voix  ei  le  pluoia^je;  vous  verrez 
oomme  il  vous  entendra. 

Vont  Krtei  le  |i1ieatx  de*  Mm  ie  ce*  botf . 

Le  phénix!  Qu'esl-ce  (|u'un  plienix?  Nous 
Toid  tout  à  coup  jetés  dans  la  nieuicuse  anti- 
quité, presque  dans  la  myilinloiErie. 

Les  hAtes  tie  ea  Imis .'  ^el  discours  figuré  ! 
1^  flatteur  ennoblit  son  langa;;*'  et  lui  rionne 
plus  de  dignité  pfjiir  le  rendre  plus  -séduisanl. 
rn<'nlant  enU-nilra-t-ilrtiKc  linrrssftVsail-iJ  seii- 
letnenL .  peut-îl  savoff  ce  qw*  c'i-st  qu'un  style 
noble  et  un  style  bas  ? 

À  CCI  inoli .  le  unliMu  ne  m  ^ij)  |hu  dr  jui^ , 

Il  faut  avoir  é|H'uuvé  déjà  des  passions  bien 
vives  pour  sentir  cette  expi-ession  proverbiale, 

N'oubliez  pus  que  pour  entendre  ce  veis  et 
louie  la  fable,  Vonrant  doil  savoir  oc  que  c'est 
que  la  Iwlle  voixdu  tsirlH'au. 

Il  oiivir  un  lar^e  Ikv  ,  Ui»*«  lambcr  u  \tiiiic. 

Ce  vers  est  adiriirabie;  t'harmonii;  seule  en 
fait  iraa{;e.  Je  \ois  un  ([raml  vilain  liei:  ntivert  ; 
j'euteuds  tmiiber  le  fromage  à  travers  le:i  brjo- 
ches  :  mais  ces  sortes  de  beautés  sont  pei-ducs 
pour  Ifisonfans. 

he  nonni  •>»  Mlt^e.  ri  lUI .  Uon  boa  riiontleur. 

Voilà  doue  tJejj  la  bunlé  Lraïuttonnéc;  ra  hé- 
ûse.  Assuréjiieiit  on  uc  |>et'd  jas  de  tetitps  |Kiur 
JDSlnùre  les  eiifans. 

Appimn  nuT  ttHil  FUUeiir 

Maxime  ^éuéralc;  uous  n'y  hiuiuk»  plus. 


Jamais  enfant  de  dix  ;ins  n'entendit  re  rers-lâ. 

Cdtc  kçMi  VMI  Uni  un  Irama^ ,  UIH  dont*. 

Ceci  s'eiitend,  et  la  pensée  est  in'-s-bonoe. 
Cependant  il  y  aura  encore  bien  |^>eu  d'eafans 
qui  saclient  cuniparcT  une  Itcon  à  un  fromage, 
et  tpii  ne  prrférasseni  le  froma{;e  à  la  leçon,  il 
faut  donc  k'ur  faire  eniendre  que  ce  propos 
n'est  qu'une  raillerie.  Que  de  linesse  |Hmr  des 
enfiins  ! 

Vf  cùthtan .  hoBtmi  et  cotih» . 

Autre  fili-onasme;  uiais  celutMi  est  iwxcu- 
sable. 

ion ,  nul*  on  pra  tint,  qu'a*  iie  rjr  tnoidruil  |il«*. 

Jura  !  Que  est  le  sot  de  m;iiire  qui  ose  ex- 
pliquer à  l'enlani  ce  que  c'est  qu'un  EcrmeaL? 

Voilù  bien  des  détails,  bien  moins  cependant 
qu'il  n'en  fiiudroil  )tour  analyser  toutes  les 
idées  de  cette  fable,  el  les  réiluii-e  aux  iilées 
simples  et  ctémentaires  dont  cIi^kuuu  d'elles 
est  composée.  M^is  rpii  esi-oe  qui  croit  avoit 
licsoin  de  eelte  analys»;  ixinr  se  lain-  entendre 
il  la  jeunesse?  Nul  de  nous  n'i%t  assez  fihili>- 
sojtlie  [Miiir  snvuir  m>  mettre  :i  ta  place  d'un  eo- 
f;int.  |*;is.suns  muiteuant  à  Li  morale. 

Jedfiuuttile  si  c'e«>t  ù  des  enlausdc-  six  ans 
ipi'il  faut  apprendre  qu'il  y  a  des  lionjuies  qui 
llâitent  et  nienient  |khm-  leur  profit?  On  pour- 
roil  lùul  au  plus  leur  apprendre  qu'il  y  a  des 
rnillriit-h  qui  perNifleni  les  |>etiLs  |;ai'(uiis,  ri  se 
moijueiit  en  uvret  du  leur  soue  vaoiu*  :  mats  le 
l'roiiKige  ([iite  loin  ;  nu  leur  apprand  moins  a  ne 
pas  le  laibser  tomber  de  leur  bec  qu'à  le  faire 
louiber  du  be<.-  d'un  autre.  C'est  ici  mua  se- 
cond paradoxe ,  et  ce  n'est  fias  le  moins  im|M>r- 
tani. 

Suivez  les  enfaiis  apprenant  leurs  fitt)lcs,  et 
vous  \errez  que,  (|u&iid  ils  sont  en  élai  d'eu 
l'aire  l'applfeaiion .  ils  eu  li>ot  penstiue  louj<»urs 
une  l'tunraire  à  l'intention  de  l'auteur,  et  qu'au 
Iteu  de  »'ob»ei->er  sur  te  défaut  dont  un  tes  veut 
guérir  ou  préserver,  ils  peneheni  à  aimer  le 
\icL'  avec  le(|uel  on  lire  [tarti  des  dtf^uls  des 
autres.  Dans  la  t'uble  pivrédenie  les  enfans  se 
moquent  du  curbe-iu,  mais  ils  s'atYei'.tionnent 
Ions  au  renanl  :  dans  la  fable  qui  suit .  vous 
(Toyez  leur  donner  lacijjal''  pour  exemple,  et 
point  du  tout,  c'est  la  tbormi  qu'ils  dwisironl. 
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On  n'aime  |H>iot  h  s'Iiuniiltor  :  ils  prondroni  luu- 
jtturs  \e  titsiii  râle;  v'tsl  le  cliui\  de  l'amour- 
propre »  i:'esl  un  choix  très^naïun^l.  Ur.qut-ltt; 
horrible  leçon  pour  reiifant!e!  Le  plus  wliiîtix 
(le  tous  !(•«  iiionsires  scroîl  itu  enfani  avare  et 
dur,  (|ui  sauroil  ce  qu'an  lui  demande  et  ce <|u'il 
refuse.  La  foui-mi  fait  plus  encore,  elle  lui  ap- 
preikd  ik  raiUt-r  dans  $4^-^  relus. 

Dans  umuii  U-s  hUU's  où  le  liim  est  un  tU% 
persoDnu[,a-s,  cutiime  c'l'&I  d'ordiniiire  le  plus 
brilbnl,  l'enfant  ne  iiia[ii|ue  |Mint  de  se  faire 
lifin  ;  et  quand  il  préside  à  quelijue  parta(;e, 
bien  instruit  par  son  modèle ,  U  a  );raiHl  mmii  de 
s'eniparer  de  lonl.  Mais  quand  le  mouclieroD 
lerra&se  le  lion,  c'est  une  autre  affaire,  aloi-s 
IViihint  n'est  plus  liun .  il  eni  muudicrun.  Il  a|>- 
prejMJ  ù  tuer  un  jour  ù  eoujks  d'aifjMillon  ceux 
qu'd  n'oseruit  aUaijuer  de  pied  ferme. 

Dans  la  fable  du  loup  niai|;re  et  du  eliirn 
(p-as,  au  lit!u  d'une  U\im  de  iiiodératiou  qu'on 
prcU-nd  lui  donner,  il  en  prend  une  de  lic^m-e. 
Jen'outilteraijanuiisd'ijvoir  vu  l)caur<iup  pleurer 
une  |M'tilelille  qu'un  avuît  désoltH-  avi'L'  celle  fa- 
ille, loui  en  lui  |irê('Ji;n)(  toujours  Ij  diHJltii!, 
On  eut  [>eine  à  saviiir  la  cause  de  ses  pleurs  : 
on  ta  sut  enfin.  1^  (Xiuvru  enfant  s'ennuyuit 
d*t*lre  à  la  cbaiue  ;  elle  ne.  liealoil  le  cou  |)ele  ; 
elle  ptcuroit  de  n'èiu-  pas  loup. 

jViasi  dont;  la  morale  de  la  première  Kible 
l'itêeesi  pour  l'enfani  une  le^^on  de  In  plus  liasst^ 
flatterie;  celle  de  la  secnude  une  let,im  d'inbu- 
manité;  eelle  de  la  troisième  une  leçon  d'înjus- 
lice  ;  Celle,  de  la  quatiiéme  une  le^ron  de  satire  ; 
^MUe  de  lu  cinquième  une  lecun  dinde]  tendance. 
Cette  diTui^re  leçon,  p<jur  être  superflu»-  A 
n>on  cit've,  n'en  est  pas  plus  ciumeiiahle  aux 
\ûires.  ^hiand  vous  leur  doiuie/ des  pi-éeeples 
qui  se  ootiireiliscni,  quel  l'ruil  esperez-voui»  de 
\U9  soins V  Uais  peut-élre,  i  cela  près,  loulc 
celle  morale  qui  me  .vm'I  d'objcciion  r^nu-e  [en 
fables  fburiiit-^-Ue  auiant  do  rauoMt  de  les  con- 
server. Il  iaut  une  morale  en  parole»  et  une  i-n 
actions  dans  b  soeiéle,  el  cfs  deiiv  nmrah»  ne 
se  rcssemltlent  poiui.  La  première  (34  dans  le 
citechisme,  oii  un  \i\  luisM_-;  l'autre  est  daiu  les 
fables  de  La  Fuutaioe  pour  les  enfans,  et  dans 
ses  contes  pour  les  mères.  Ij^  uiéuic  auteur 
[.«ffil  :i  luut. 

Cnuipiisons,  uionsieur  de  Ij  Fontaine.  Je 
promets,  quant  à  moi,  devons  lire  avec  diuix, 


Je  vous  aimer,  dem'insiruircdans  vos  fables; 
ear  j'e.<ipéi"e  ne  pas  me  ii-omper  sur  k-ur  objet  ; 
mais  pour  niun  elè^e,  [lermellez  que  je  ne  lui 
en  laisse  pas  étudier  une  st-iile  jusqu'à  oe  que 
\ous  m'ayez  (x-ouvé  qu'il  est  bon  pour  lui  d'ap- 
prendre des  choses  dont  il  ue  ronipreiidra  |ia8. 
le  quart;  que  dans  celles  qu'il  )M>urra  com- 
prendr<:>  il  ne  prendra  jamais  le  chaof[C 
t|u'au  lieu  de  se  corri^'er  sur  la  du|>e,  il  ne  sor 
formera  pts  sur  le  fripon. 

En  ûlant  ainsi  tous  les  devoîiï  des  enfans. 
j'ôle  les  iristrumensde  leur  plus  grande  inisèrc. 
savoir  les  liu-e-s.  1^  k<--tun-  est  le  fléau  de  l'en- 
faocc,  et  presque  b  seule  occupation  qu'on  lui 
sait  donner.  .\  peine  à  douze  ans  ^>mile  saura- 
i-il  ce  que  c'est  qu'un  livi-e.  Mim  il  faut  bien  au 
moins,  dira-i-on,  qu'il  sache  lire.  J'en  con- 
viens :  il  faut  qu'il  sache  lire  quand  la  lecture 
lui  est  utile;  jus(|ue  alors  elle  n'est  InHine  qu'à 
l'ennuyer. 

Si  l'on  ne  doit  rien  exij;er  ries  cnfans  par 
olictssam'e,  il  s'cnsuti  qu'ils  ne  peuvent  rien  ap- 
piTtHliv  dont  ils  ne  senteul  ravaiit3[;e  actuel  et 
pii-sent,  soit  d'aj;renK't)t ,  soil  d'uttlilé;  auiii'- 
ment  quel  motif  les  porleruit  à  l'appi^rKlre  ? 
L'an  de  parler  auiiab&eus  ci  de  les  entendre, 
l'art  de  leur  communiquer  au  loin  sans  nK> 
diaieurnos5enlimens,nosvolonl(^,  nosdi-sirSf 
est  mi  an  dont  l'uiiliié  |rt-ui  être  rendue  sensiblo 
â  tous  les  â(;es.  Pur  quel  prudi];e  cet  art  si  uiilo 
et  si  a[;rêable  est-il  deveim  un  tourment  |K>ur 
l'enfauu-'^  parce  (|u'on  la  cuntroial  de  s'y  a|q>li 
qucr  malgr(!  clic .  et  qu'on  le  met  à  des  usa, 
auxquels  elle  ne  comprend  rien,  l'n  enfant  n'est 
pas  fort  curieux  de  jierfL'ctiunnerriastrumenl 
avec  lequel  on  le  tourmente  ;  mais  faites  «pio  cet 
instrument  serve  j  se&  plaisirs ,  et  bienldt  il  s'y 
appliquera  mali;ré  v'.'us. 

On  se  fait  une|;rande  affaire  de  cbenrliCT les 
meilleures  m*fihodes  d'apjiniidre  5  lire,  on  Jn- 
vcole  des  bureaux,  des  caries;  on  làii  de  la 
ebambre  d'un  enfant  un  atelier  d'imprimerie. 
Locke  veut  qu'il  apprenne  a  lire  avec  des  dés. 
iSe  vitib-l-il  |kis  une  iiivenliou  bien  tmuvêe? 
quelle  piliê!  Un  moyen  plus  sur  que  tous  ceux- 
là,  et  Celui  tpi'on  oublie  toujours,  est  le  dcsir 
d'apprendn*.  Doimez  à  l'enfant  ce  désir,  puis 
hissi-/.  b  vas  bureaux  elvosdès;  toute roétfaudu 
lui  sera  bonne. 

L'inlenil  priant,  voilà  le  jjrand mobile ,  le 
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-wul  qui  uièti«  sùi-vmoul  ul  luin.  r.iuite  i-L-t.iuil 
iiueliiupfois  àv  son  |>èrc ,  de  sa  mère ,  de  se» 
p.irens,  de  s<>s  amis.  <les  liilloi-s  d'invlialion 
pouruniliiK'r,  pour  une  [irorixiKide ,  (Hiuruiic 
pariK  sur  l'eau,  pour  voir  quelque  ftHc  pu- 
blri|ir(-.C<-ï>l>inet.'iS()nl(-uurLs,f:luii-&,  neis,  liieii 
<'crits.  Il  faut  Irouvcr  i|url<[u'un  (jui  U-&  lui  \it>v: 
4:6  quelqu'un  ou  ne  se  Iruuvv  pas  toujours  à 
poininommp.ou  rend  !i  IVnfan!  lo pi-u  de  com- 
j>1;4isiiiRv  (|(ie  l'enfiint  oui  pour  lui  la  vdlle. 
Ainsi  l'm^'nsirui ,  li'  niuiiienl  se  [tusse.  (>n  lui  lil 
eutin  le  billei .  mah  il  n'esl  plus  leiiips.  \li  !  si 
luo  eiU  su  lire  soi- même  !  On  en  nvoii  irauire)^  : 
ils  soul  si  courts  !  te  sujet  vt\  est  si  înlùrissanl  '. 
cm  voudroii  essayer  de  lesdecliiiïrer;  on  trouve 
laniâideraidceiiantAi  «tes  refus. Ons'éveriue, 
imdèi-liifTn'  enfin  la  moitié  d'un  billci  :  il  s'afpi 
d'aller  demain  manr;iTde  ia  enfuie...  on  ne  sait 
(lil  ni  avec  qui...  eotnkicn  on  faii  d'^-fToris  pour 
lire  le  rasie  !  Jo  ne  n-ois  jkis  qu'Emile  ait  besoin 
du  bureau.  Parlerai-je  à  pnVnt  de  l'inriiuiv? 
Non ,  j'ai  lionle  de  m" amuser  à  ces  oiaiseries 
d  in<i  un  traité  de  rt^lut^Jtiori. 

J'ajouterai  i-e  s^-ul  mot  qui  fait  ure  itupor- 
i:tiiie  maxime;  c'est  rpie  d'ordinaire  on  ol)- 
lieot  très-sii renient  ei  ii-ès-viie  ee  qu'on  n'ist 
[xtint  pi-essi:  d'uliieiiir.  Je  suis  presque  sâr 
4|a'Eu)ile  saura  fiarfailenieiil  lire  et  eerire  avant 
l'iîfîededixans.  |)ri.-LiS;êHienl  parce  qu'il  in'ïni- 
porii;  fort  peu  qu'il  le s.iclie avant  quinze;  mai* 
j'aiiuerois  mieuv  qu'il  ne  sût  juniais  lire  que 
d'aebeler  eette  seit-nce  au  pris,  de  inut  ee  qui 
peut  la  rendre  utile  :  de  quoi  lut  si>rvii-a  la 
lecluix' quand  on  l'en  aura  rehulê  pourj;unats! 
ht  im}ir'utm  lavere  o//o)7cfri( ,  71c  atnilia,  '{ni 
amarc  «ontlùm  ftolrst,  oderit.  et  amartludinent 
temel  perceptam  etitun  utirà  rude$  annot  refor- 
mhiel  (,). 

Plus  j'insiste  sur  ma  tiH'itiode  inaeiive ,  plus 
je  sens  lesobjeclions  se  reulureer.  Si  votre  élève 
n'apprend  rien  de  ïous,  ilappremlradesoutres. 
Si  TOUS  ne  prévenez  teneur  par  la  vérité,  il  ap- 
prendra des  mrnsottfjf  s  :  les  prejujjes  ([ue  vous 
a^lifpKv.delui  donner,  it  l*-s  rtvevra  drtouteê 
qui  l'environne;  ils  enlreroni  par  tous  ses  sens; 
ou  iiscor  rompront  sa  raison,  même  avant  qu'elle 
soit  formée;  ou  son  esprit,  en{;uurdi  par  une 
lon[pte  inaciJoii .  s'absorbera  dans  la  niaiiere. 

(•^QMlaUI.,ltki,r«|>.i 


L'inliabitudede  penser  dans  l'ealàuoeeu  ùle  b 
laculté  durant  le  reste  de  la  vie. 

Il  me  seudjk  que  je  |)iiun'ois  ais(w-nt  rê- 
{londre  à  celii;  mais  jwurquui  toujours  des  re- 
(Minsrs?  Si  ma  miHbodc  répond  d'elle-ménieam 
olijeelious,  elle  est  bonne;  si  rlle  n'y  ré|K)nil 
pas ,  elle  ne  vaut  rien,  ie  |>oursuis. 

Si  sur  le  plan  que  j'ai  contmencé  de  tracer 
votis  suivez  des  refiles  direetPtnent  rontinires  j 
celles  qui  sont  èinliliiii  ;  si ,  au  lieu  de  |>orierau 
loin  l'esprit  de  voirie  élève  ;  si ,  au  lieu  de  ré{pnir 
sansix-ssceu  d'autres  lieux ,  en  d'à  ut  nï&eli  niais, 
en  d'autres  siéL-l<%,  au\  exircmittis  de  la  terre. 
et  jusque  daus  le»eieu\,  vous  tous  uppliquexà 
le  tenir  toujours  en  lui-nx^tnte  et  attentif  à  4:e  qui 
le  louche  imm«liaienH*nl  ;  alors  vous  le  trou- 
verez eapalile  di-  peret^plioo,  de  mémoire,  et 
iiiêuie  (le  raisonnement  ;  c'est  l'ordre  de  la  na- 
Itire.  A  mesui-e  que  l'étic senstlir  devient  actif, 
il  aa|uiert  un  discernenieni  pru|iorliouiti't  a  ses 
forces  ;  el  re  n'esl  iju'a\ec  la  fuice surabondante 
à  ee-IIi^doni  il  a  besoin  pour  se  conserver,  qut 
se  développe  on  lui  la  l'aeultê  spi-ntdative  pro|)re 
àeuqilovereetexuèsde  forces  à  d'autres  usages. 
Voulez-vous  donc  cultiver  rinielli(;ence  tie  votre 
elèvR.  cul(ivi!Z  les  furcesqu'elle  doit  gouverner. 
Exeri'ez  coulinuelleineut  son  corps;  reiidtv.-Ie 
robuste  et  sain  pour  le  rendre  sa(;e  et  raison* 
nable  ;  qu'il  tra\aillc ,  qu'il  af>issc ,  qu'il  coure , 
qu'il  erie,  ({ti'il  soil  toujours  en  mouvement  ; 
tpi'il  soil  litimme  |)ar  la  vi{;ueur,  el  bientt^i  il  fe 
sera  par  la  ruisuu. 

Vous l'abrutiric/ ,  il  est  vrai,  par  celte  uié- 
tliude  si  «ou»  alliez  toujours  le  dirigeant ,  tou- 
jours lui  disant  :  Va,  viens,  reste,  fais  ceci,  ne 
fais  pris  cela.  Si  votre  li^le  conduit  toujours  ses 
bras,  la  sienne  lui  devient  inutile.  Alais  souve- 
nez-vous de  nos  cunvenlixius  :  si  vnus  n'êtes 

'  qu'un  iHklant.  ce  n'est  p;ts  lu  |>eine  de  me  tire. 

C'est  une  erreur  bien  pitoyable  d'imaginer 

que  l'exereicc  du  corfis  nuLsi-  aux  opérations  de 

l'esprit  ;  comme  si  ces  deux  actions  ne  dévoient 

I  pa&iuarebui'deconccri,  et  que  l'une  ne dt)t|Kis 

'  toujours  diriger  l'autre! 

I  11  y  a  deux  sort(!?>  d'Iiomnies  dont  les  corps 
suuldans  uu  exeixice continuel,  el  <)ui  sàrc- 
ment  songent  aussi  |ieu  les  uns  que  les  autres 
a  cultiver  leur  ilme,  savoir ,  les  [Kiysans  et  les 
s:niva{;es.  Lt-s pi-emiers sont  rustres,  grossiers, 
maladroits;  les  anin's ,  connue  par  leur  f;rand 
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t.  fcsonipîicore  par  la  siibiilU<!  dfl  leur 
rit  (a)  :  frén«:nik'riirnt  il  n'v  a  rH?n  de  plus 
loanl  qu'un  paysan,  ni  rif^n  île  plus  lin  qu'un 
saiiifa{ff.  D'oii  ^ienlfctie  différence?  c'esi  que 
le  premier,  faisant  loujours  ce  qu'un  Inî  com- 
mande, ûucequ'ila  vu  taire  à  SOU  père,  ou  ce 
qu'il  a  fait  lui-mt^mc  dH  sa  jeunesse,  ne  va  ja- 
mais qu4>  i>nr  routine  ;  ot ,  dans  sa  vie  pn^ioe 
autuniale,  oirupè  sans  cesse  des  tnétnes  ira- 
vaux,  ri>al)iiu<lc  et  l'ubùissaniT  lui  tit-oueiii 
lieu  de  niison. 

Pour  le  sauva;;e,  c'est  autre  clnise:  n'élanl 
attaché  â  aucun  tieu  ,  D'ayant  poini  de  tâche 
prescrite,  n'obéissant  à  persouRe,  sKns  auin- 
loi  que  sa  volonté,  il  est  fon*i>  de  raisonner  ii 
<-liai|UC  action  do  sa  vie  ;  il  ne  fait  [tas  un  itiou- 
vemenl,  [las  un  jias,  sans  en  avoir  d'avance 
envisaf^'  Ii>s  suites.  Ainsi ,  plus  son  cnriw 
s'exerce ,  plus  soi»  cspHt  seelaire  ;  sa  foire  et 
sa  raison  croissent  it  la  fois  et  s'clcmlenl  l'une 
pof  l'autre. 

Savant  précepteur,  voyons  lequel  de  nos 
deux  élèves  resscinlilc  au  sauvajje,  et  lequel 
ressemble  au  pavsan.  Soumis  en  tout  h  une  iiu- 
toriti-  toujours  ensei{;riante,  le  v^ire  ne  foil 
rien  que  sur  p:iroIe  ;  il  n'ose  [naii{;er  quand  il  a 
faim ,  ni  riix*  <|uand  11  est  (;:ii ,  ni  pleurer  quand 
il  est  triste,  nipré^ieDier  une  main  pour  l'uu- 
ire,  ni  remuer  le  pied  que  comme  on  le  lui 
présent  ;  bientùt  il  n'osera  respirer  que  sur  vos 
i.  A  quoi  voulez-vous  qu'il  pense,  quand 
vous  pensir/ A  loin  pour  lui?  Assuré- de  voire 
prevuy;inee ,  (|u'a-l-il  licsoînd'en avoir?  Voyant 
que  vous  vous  cliargcz  de  sa  coitservation ,  de 
M)n  bien^tre ,  il  na  sent  délivré  de  ee  soin  :  son 
jugement  se  repose  surlevùire;  tout  ee  que 
TOUS  ne  lui  défeodex  pas,  il  le  fait  sans  ré- 
flexion, sarirint  bien  4|u'il  le  fait  i<ans  risi[ue. 
(^u'a^t-il  liesdin  d'appitrudrc  àprtrvoir  In  pluie? 
il  sait  que  vous  re{pnle/  au  eiel  pcmr  lui.  \}ua- 
t'it  besoin  deréjjlersa  pruuienade?  il  ne  craint 
pas  que  vous  lui  laissiez  passt-r  l'heure  du 
diner.  Tant  cjue  vous  ne  lui  défende/,  pns  de 
man[;er ,  il  nianj^o;  quand  vous  le  lui  défeiHle;!, 
il  ne  mange  plus;  il  n'éeoute  plus  les  avis  de 
Mm  esluinair,  mais  les  vôtres.  Vous  avez  beau 
ramollir  son  cor|w  dans  rinactiou,  vous  n'eu 
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reniiez  pas  son  entendement  plm 
Tout  nu  eonirain',  vous  nchevet  de  décràli- 
ter  ta  raison  dans  son  esprit,  en  lui  faisant  m>«r 
le  peu  qu'il  en  a  sur  les  ehosL>s  qui  lui  (jarots- 
sent  le  plus  inutiles.  Ne  voyant  jamais  a  quoi' 
ellcesi  bonne,  il  ju{;eeulin  (]uVlle  n'«Kt  bonne 
jk  rien.  I>e  pis  qui  pourra  lui  arriver  de  mal 
raisonner  sera  d'^^tre  repris,  et  il  l'eit  si  sou- 
U'ni  qu'il  n'y  songe  [pière  ;  un  danger  si  com- 
mun ne  t'effraie  ptiis. 

Vous  lui  trouve/ pourtant  de  l'esprit;  el  il 
eu  a  pour  babiller  a^L•c  le»  femmes  .  sur  le  ion 
<loDi  j'ai  d'-j  j  |iarlé  :  mais  qu'il  soit  dans  le  cas 
d'avoir â  payer  de  sa  personne,  à  prendre  un 
I>arli  dans  quelque  occasion  diflicile.  vous  le 
verrez  cent  fois  plus  slupide  et  plus  lii'-u-  r]ue  li 
fils  du  plus  [;ros  manant. 

Puur  mon  e!êve,  ou  ptutc^l  celui  de  la  na- 
ture, exercé  de  bonnelieure  à  se  suflire  i  lui- 
mi^me  autant  (ju'il  est  |)ussible,  il  oo  s'accou- 
tume point  :"i  recourir  sans  cess»'  aux  autres, 
euÉ-ore  moins  :i  leur  étaler  son  grand  saïwr. 
Ku  revancbeiljiige,  il  prévoit,  il  raisonne  eu 
tout  ce  qui  se  rapporte  immétliateinenlâ  lui. 
Une  jase  pas,  il  a^pt;  il  ne  sali  pas  un  mot  de 
eequi  S*-  fait  dans  le  monde,  mais  il  sait  fuit 
bien  faire  ee  qui  lui  convient.  Comme  il  est 
sans  cesse  en  mouvement ,  il  est  forcé  d'ubscr- 
ver  lieaueoupde  rhos**» ,  île (tmnoilre  beauroup 
d'efl'eis;  il  acquiert  de  bonne  heure  unegramie 
expi-rivnee  :  il  prend  ses  It^tiVus  île  la  nature 
et  non  pas  des  lionmics:  il  s'iuslruit  d'aulanl 
mieux  qu'il  ne  voit  nulle  |>nrt  l'inieniion  de 
l'instruire.  Ainsi  son  corps  et  son  esprit  s'exer- 
enni  t'i  Li  Ibis.  Ajpssani  toujours  d'âpre  sa  pen- 
sée, et  non  d'aprfts  celle  d'un  nuire,  il  unit 
ronlinuelteiiicnt  deux  o)*erations  ;  plus  il  .^e 
reml  fort  et  ixibuste,  plus  il  devient  sensé  vi 
judicieux.  C'est  le  moyen  d'avoir  un  jour  ce 
(ju'on  croit  incom|tatible ,  et  t\-  que  pres(|uB|^^l 
tous  les  grands  hommes  ont  réuni,  la  force  do  ^H 
f»r{)s  et  celle  de  l'àme ,  la  raison  d'un  sage  ri 
la  vigueur  d'un  athlète. 

Jeune  instituteur ,  je  vous  prêche  un  art  dif- 
Hcilc;  c'eJldc  gouverner  suas  préceptes,  et 
de  tout  faire  en  ne  faisant  rien.  Cet  art,  j'en 
ivuviens,  n'est  pas  de  voire  A^e  ;  il  n'est  pas 
propre  à  liiire  briller  d'al)ord  vos  lalens,  ni  à 
vous  faire  valoir  aupri-s  des  |MTes;  mais  c'est  le 
.seul  |)ru|H'e  à  rétis&ir.  Vous  ne  |Kirviendn;£  ja- 
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mats  à  faire  (les  sages ,  si  vous  ne  liiiicsd'abonl 
des  [HiJisHtos  :  c'eloii  l'édurotioa  ilps  Spar- 
liales  ;  aa  lieu  de  les  colkr  sur  drs  livres ,  tu 
comiMiiçoii  pv  leur  appreodre  a  \vler  leur 
dloer.   Les  Sfnniaies  éloieDl-ils  pour  œb 
flTosiigrr  étant  grands?  yui  or  cf^nw^il  laforo- 
ei  le  kI  de  leurs  refartifs  ?*  Ttiujours  fdils  pour 
iraJBCTC,  ils  ëcrasuieni  leurs  evaetais  en  toute 
«pèce  de  ^i^rre  ;  et  li%  babillards  i\lhniinn 
crai0noieol  autant  leurs  muU  tiue  leacs  caa|K. 
Dus  les  «ducatMOs  in  plus  aoipiées,  le 
maître  fornmaude  et  t.Toii  pjmemer  ;  c'e&i  en 
rfTii  IVnfanl  t|ui  {joutt-raf.  Il  Sf  iert  de  et*  f^ue 
TOUS  exiga  de  lui  puur  obifiiir  de  voat  ce 
qu'il  titîpbft,  et  iliaitiuiiloursTOoslairepayer 
uiK  hfure  d'assiiliiiri-  par  huit  juurs  de  ond- 
fitoisaAce,  A  chaque  iostaul  il  fiaut  pactiser  avec 
loL  Os  traité» ,  que  vous  proposex  à  votre 
mode,  et  qu'il  exécute  s  b  sieuue,  tourneut 
tooÎQan  BU  profit  <le  ses  Rmiaisirs.  surtout 
qiaad  ua  a  b  Bsbdraase  de  nieiire  en  cuodi- 
tioB  pour  son  pmlîl  ce  qu'il  est  biea  sûr  d'ob- 
tenir .  soit  qu'il  rvuipUsse  ou  aom  b  caDdilioa 
qu'on  lui  impose  en  éctaoçe.  L'enfaat,  povr 
runltoAire,  liibeaucnup  mieux  dass  l'esprit  du 
maUrp ,  i]o^  le  moitr**  daas  !■■  ca>ar  de  r<.'ofaDt. 
Kl  cela  (juîi  ^tr^"  :  car  tiMitc  b  sagacile  qu'eût 
csiplojTe  renfant  livré  â  lat-niéine  i  pourvoir 
à  b  conservation  de  ta  i^rfionae,  il  remploie 
à  sauver  sa  liberté  natureUe  des  cliaine&d<^  mio 
tyran  ;  au  lîfii  que  ccluî-d .  n'a>'aDl  nul  ind-rtrc 
si  pressant  a  pdMircr  l'auire .  irttuve  quelque- 
fcâs  ment  son  oompli:  i  hii  bisser  sa  paresse 
oasavaaiié. 

Prcan  hoc  route  opposée  avec  votre  élève  ; 
qu'il  croie  bwjuun  être  le  wutre,  et  qae  œ 
soil  loi^wirt  vms  qui  le  soyez.  Il  n'y  a  (loint 
d'anofettbMiHSt  si  parfait  que  a-lui  qui  ipnle 
l'apparmcp  diï  b  liberté  ;  cm  captive  ûnsî  b 
folottlê  ménie.  If  [ûuvre  enbnt  c)ui   ne  sait 
rien  t  <fii  ne  peut  rien,  qui   ne  nionDit  rien, 
D'esi-îlpis  à  voire  nerd?  Ne  dis|)D6ez-vous 
pas,  par  rapport  à  Un .  de  tout  or  qui  i'eovt- 
Moae?  >'^ies-vuus  (Kts  k-  maître  île  l'aftecier  j 
couMBe  il  VOUA  pbil*  Se*  iraMiux.  M-sjeux.  ' 
ws  ptaisirs.  MSpeînrs;  iDot  n'cst-il  |ia&tbttsi 
vos  maios sans  qu'il  lesacbe?  Sas»  doute,  il 
i»doàbirei|Mce<|u'îlv«Bt;  nais  il  ne  doit  | 
vooluir  que  œ que  vous  vonlet  qu'il  foM*-;  iloe  . 
ik)it)«siaire  ua  pasqoe  vomne  Tayez prévu,  | 


il  ne  doit  pas  ouvrir  b  bonchc  que  vous  ne  »- 
diiej.  ce  qu'il  va  dirv. 

Cal  alors  qu'il  pourra  se  livrer  aux  erur- 
cif^esdu  corps  que  lui  deaiandc  sua  Age ,  fins 
abrutir  son  es^irit;  c'est  alors  qu'au  lieu  d'ai- 
f^iitv-r  sa  ruiie  i  «^-ludT  un  iocoouBode  empire , 
Mua  le  v-errez  s'occuper  oniquemcol  à  tirer  de 
tout  oe  qui  l'environne  le  parti  le  plus  avanta- 
geux pour  MO  bieo-i(re  actuel  ;  c'est  alors  que 
vous  serez  eiunne  de  ta  &uUiltiê  de  aes  im^ 
lions  pour  s'approprier  tous  les  <J^eu  au&qtMsIi 
il  fwut  atteindre ,  et  pour  jouir  Traïmesi  des 
cbusis  sangle  secours  de  l'upiniuo. 

iCn  le  lai&sani  ainsi  maître  de  ses  TototUétf 
TOUS  DC  fouKstex  poiot  ses  caprices.  En  ne  fitt- 
I  sant  jamais  que  ct-  qui  lui  ooa^iettt.  il  ne  6rra 
bienlili  que  ce  qu'il  doit  filtre  ;  et ,  bieo  que  soa 
corps  Soit  dans  un  uiouu-raeot  uotaiimel,  laot 
qu'il  s'agira  de  soa  intervt  présent  et  scnsibk, 
TOUS  verret  tonte  b  raiaoa  doat  Q  est  capaUe 
se  dévdopper  beaucoup  mieux,  et  d'une  ma- 
nière beaucoup  plu»  appropriée  à  lui ,  qae  dans 
des  études  de  pure  specubtïoa. 

Ainsi  f  ne  vom  loyaot  point  aiteotîTà  le  cntH 
trariar,  ne  se  défiant  puât  de  nuis,  n'ayant 
rien  à  vous  caclirT ,  il  ih*  vous  trampera  poÎM. 
il  ne  vous  meotira  point:  il  se  moatrcra  Id 
qu'il  est  sans  crainte  :  vous  \Kmrrvi  l'étodâer 
tout  a  votrv  aise ,  et  disposer  tout  auuxir  de  Ini 
tes  leçons  que  vous  voulez  loi  donner ,  sam 
qu'il  |j>Tnse  jamais  co  recevoir  aocane. 

Il  u'efuera  pobt  non  plus  vos  nwers  aTec 
une  curieuse  jalousie,  et  ae  se  fera  point  no 
pbisir  secret  de  vous  prendre  en  baie.  Cet  in- 
oouveoient  qne  nous  prévenoAS  est  ir è»  grand. 
Un  des  premiers  soins  des  eolans  est.  ooiune 
je  l'ai  dit ,  de  decooTiir  le  fioiUe  de  ceux  qui  le> 
[•ouvement.  Ce  pencfcani  porte  â  b  me^dan- 
octi: .  mats  il  n'en  vient  pas  :  il  iiient  dn  besoin 
d'éluder  uoe  autorité  qui  les  iofonMiac  Smr* 
char^vs  du  joug  qu'on  leur  impose,  ds  dxr- 
cbeoi  à  le  secouer:  et  l^sdcfriais  qu'ibtroo- 
vent  dans  les  nnitres  leur  fournissent  de  bon* 
noreos  iwur  œb.  Cependant  l'halMtude  se 
prcsd  d'observer  It-s  gens  par  leur»  défauts ,  et 
de  se  pbire  a  leur  en  trouver.  Il  est  cbir  que 
voib  enivre  une  source  de  vices  bouebêr  dm 
le  cona*  d'Emile:  n'ayant  nu)  intérêt  à  me  trou- 
ver des  defiiuts,  il  œ  m'en  t-faercher»  pas.  et 
sera  pen  urnlé  d'eu  ciiercbcr  à  d'antres. 
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Toiitrs  o-s  prati(iiiP8  »'inM«il  dîfHvilps , 
fiarct!  <|u*un  ne  s'en  n\isr>  |ias;  nuiis  dans  le 
fond  elles  ae  doivent  point  ¥6tTC.  On  csl  eo 
dniil  de  votrt  supposer  les  lumiènit  néiipssair*'s 
ptmr  exercer  le  niêli<T  qu<' \ous  avr/clHnsi  ; 
on  duii  pr«^nicr  que  vous  connoissez  b  mnr- 
clin  nauirclle  du  creur  humain ,  que  vous  savez 
étudier  rtioinme  et  l'indiviilu;  que  vous  savez 
d'.i\~nnr(>  :'■  quui  se  plirra  la  Yolonié  de  voire 
4^Iève  à  l'occasion  de  lous  Its  olijeis  iniércssans 
pour  son  Age  que  tous  ferez  pa^sfr  sous  ses 
yeux.  Or,  avoir  les  instrumens,  ei  hien  savoir 
leur  nsa{;e,  n'csl-ce  pas êire  mailre de  l'opera- 
lîon? 

Vous  objectez  les  cipric^î  do  l'enfnnt  :  et 
TOUS  aTM  lorl.  ï<e  capriee  des  enfhns  n'esi  ja- 
mais l'ouvrage  de  la  nature,  mais  d'une  mau- 
vaise discipline  :  c'est  qu'ils  ont  nhéi  mi  nnm- 
mandr.';  et  j'ai  dit  reni  fois  <|u'il  ne  rnlluii  ni 
l'un  ni  rauiro.  Votre  élève  n'aura  donc  deca- 
priees  que  reux  que  vous  lui  uurvz  donnés;  il 
est  jusip  qu«  TOUS  pitriieK  la  peine  de  vos  fautes. 
Mais,  direz-vous,  comnM'in  y  remédier?  Cela 
se  peut  encore,  avec  nue  meilleure  conduite  et 
beaucoup  de  paticnne. 

Jcm*(itoisrliarf;é,  duninl  quelques  semaines, 
d'un  enftint  accoutumé  non-seulement  is  fiiîre 
ses  Tolimtès ,  mais  encore  à  les  faire  faire  :i  tuui 
le  monde,  par  eonsi-queni  plein  de  Ibutai- 
sies  (*).  Dés  le  premier  jour,  pour  meure  i» 
l'es&ai  ma  compbisam-e,  il  voulut  se  lever  à  niî- 
'môl.  Au  plus  forKic  mon  sonmieil,  il  saule  â 
de  son  lit,  prend  sa  robe  de  chambre  et 
m'appelle.  Je  me  live ,  j'allume  la  chandelle  ;  tl 
n'en  vuulntt  pas  davaniafi;c  ;  au  bout  d'un  quart 
d'heure  le  sommeil  le  fp(;ne,  et  il  se  rerotiche 
content  de  son  ôpi-euve.  IKnix  Jours  apn'-s  il  la 
réitère  avec  le  même  succès,  et  de  ma  (rartsans 
le  moindre  signe  d'impaiiem-e.  Comme  il  m'em- 
brassoit  en  se  recouchant ,  je  lui  dis  irès-posé- 
nieni  :  Mon  pelil  ami,  (•e4a  \a  fort  bien  ,  mais 
n'y  revenez  pins.  Ce  mot  exctia  sa  curiosité,  ei 
di>sle  li-ndeuiain,  voulant  voir  un  peu  comment 
j'oserois  lui  dràuliéir.  il  ne  manqua  pns  de  se 
relerer  k  la  même  heure ,  et  de  m'appeler.  Je 
lui  demandai  ce  qu'il  vouloii.  Il  me  dit  iju'il  ne 
pouvûit  dormir.  Tant  pis,  repris-je,  et  je  me 
tins  coi.  U  me  pria  d'allumer  la  chandelle  : 

(*;  c«t  cnUnl  tioK  le  Ui  de  madinic  nii(rin.  \ojtt  lu  l'im- 
fhMJoHj,  LItrciii.lûiiK  t.y.i|pe  ISO.  G.  P. 


Pouri/noi  faire?  pt  je  me  lînTww^e  ton  lacti- 
DÎqui'  i^oninieuçoii  ;i  t'i!itiUirras.stT.  Il  s'en  fut 
à  lâloDs  clivrclier  le  fusil  i(u'il  fit  semblant  de 
battre,  et  je  ne  pouvnls  m'empèchcr  de  rire  en 
l'entendant  se  donner  des  coufwsur  les  di>ifris. 
Knfin ,  bien  eonraincu  qu'il  n'en  viendroii  (>ai 
a  Ijout ,  il  m'upiiorui  le  briquet  à  mon  lit  ;  je  lui 
dis  i|ue  je  u'en  avois  que  faire,  oi  me  louruai 
de  l'autre  cùté.  Alors  il  se  mit  ti  courir  etour- 
dimenl  |>ar  la  cliambi-e,  criant,  cliaiitani ,  fai- 
sant beaucoup  de  bniii ,  se  ilonuant .  à  la  ubie 
et  aux  chaises ,  des  otups  qu'il  avoit  (;niHd  suin 
de  nioib^  er ,  et  dont  il  ne  laUsoîi  p;i8  de  crier 
bien  fort,  e«)>érant  me  causer  de  l'inquiétude. 
Tout  cela  ae  prcnoit  [wint;  et  je  vis  que, 
comptant  sur  de  bdies  exlmiiaiions  ou  sur  de 
la  colère ,  il  ne  s'étoii  nullemeni  arrangé  pour 
co  sang-froid. 

Cepeiulnnt ,  résolu  de  vaincre  ma  palience  à 
fort*  d'opiniàtrcié,  il  continua  »on  tintaman-v 
avec  un  tel  succès,  qu'à  In  linje  m'écliauffai  ; 
et  presseniant  que  j'allu-s  tout  g:iier  par  un 
emporieuieui  horsde  pro|>08.  jepris  mon  [larii 
d'une  auirf;  manière.  Je  me  Jevai  sans  rien  dire, 
J'allai  au  f'usit  que  je  ne  trouvai  point  ;  je  le  lui 
demande,  il  uie  le  donne,  [lélillant  de  juie  d'a- 
voir enlin  trittinphè  de  moi.  Je  bats  le  fusil, 
j'alLume  la  cliandullc,  je  prends  par  la  main 
roon  petit  Ikun  liumnie,  je  le  mèm-  iranquillc- 
inenl  dans  un  cabinet  toi&iu  duut  h-s  \olets 
ctoieni  bien  ferme»,  et  oij  il  n'y  avoil  rien  à 
casser  :  je  l'y  bisse  sans  lumière  ;  puis  fermant 
sur  lui  la  porte  à  la  clef,  je  r«'tourne  me  c<iu- 
clier  sans  lui  a%-oir  dit  un  s4-ul  mot.  Il  ne  fjut 
pas  demander  si  d'abord  il  y  eut  du  vacarme; 
je  m'y  éiois  attendu  ;  je  ne  m'en  émus  jHkint. 
Enfin  le  bruil  s'a|>ai»e;  j  éoouic,  je  l'enicnds 
s'arranger,  je  im-  tranquillise.  Le  lendemain, 
j'entre  au  jour  dans  le  calunei  ;  je  trouve  mon 
petit  mutin  couché  sur  un  lit  de  r«^[»os,  et  di»r- 
mantd'un  profond  sommeil,  dont,  après  tant 
de  fatijpte,  il  devoit  aroir  grand  besoin. 

L'afTairc  ne  finit  pas  là.  Ij  mtTe  apprit  que 
l'enfant  avoii  passe  les  deux  tiers  de  la  nuit 
hors  de  son  lit.  Aussiti'ii  tout  fut  perdu,  e'étuil 
un  enfant  amant  que  mon.  Voyant  l' occasion 
bonne  pour  se  venger,  il  lit  le  mabde,  sans 
prévoir  qu'il  n'y  gagneioii  rien.  ï^  médecin 
fut  appelé.  Malheureusemem  jKnir  b  mère,  ctt 
médecin  éluit  un  plaisant .  qui ,  pour  s'amuser 
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Me.  £■  «fin  fa«»4ita 

d^te  Â- MM  ce  ^  roniraiMM  ,  ccoi^ 
flnd,  qB'«le  jnea  Iomt.  praÔHHaM fiarce 

qwe  je  ae  h  irnfiw  fat. 

qm  mm  A  €am  4^m ,  ^1  i»m  T 

à  ^■riqM-f«n4}ar49FÂ,<t^'<dk 
pK  qBÏi  &■  «D^ivie.  Ei<«li  fflUâs  hin  rf'ar- 
cvd  »«- «Af;  aaK^FfaieBdcâiiariFoi»- 
tnntrBe  bâ  fa»«iMiir«Bio«Lie  wqilfri- 
luii  praidn-  avtx  ta  bcr  le  Béoie  um  ^'mc 
rrrf^  BiiflMii  lH4fe^Haftwle*na, 
je  se  KM  }«■■  «iHBatf  es  dcvr  ^ksîka-. 
«^  qw  fÂn  fst.  je  M-  «evi  ps  TiffmMlpe: 
vuK  ipowcK  *>"■  JÊnnaga  !■  A  nii  CIb  avaà 
LeaÛB  de  bu  ihnt  qméqmt  loq»  <■»¥  r  ie 
pereainiB  taoi :  1)1  »t9v «rrmi  a  |«wffww 
4e  kiôfT  fi»  wmkum  :  ei  fa^bstf ,  m  ■—  qu'A 
■t*  çignal  rie*  a  troaliier  iwa  scai^nl  n  a 
dreudadr.  ^nKafa  k-  fonidedorBir  kâ- 
■ifiiai  «a  6e  M-faien  ftarto'. 

On  ne  saorod  imaj^iuer  *  cuniâen  defareiï 
aifrio!»  k-  ]ieir  i«Taiij  :-v(Â  aiservj  mb  maftMv- 
rws  BwvtnKsr  :  (ar  î>dDcaD'jD  se-  bànût  suât 
W  T^sx  «le  ia  iiHTe.  ad  ne  i^NifîrMi  )ta*-  qot 
f TiWTiia  fàl  6"«»bâ  oi  rioi.  A  amiique  betire 
qui  vudûa  Mnir.  i  bùkiturj^  jrti  fimir  k- 
■B^KT  .  ua  pioi'f*!  pour  le  wvre.  et  il  avtHi 
%v»ynr*  gnoà  mûd  lie  <^oisr  le  mumm  oa  S 
vckm  mib  gtiwerDeiir  le  f ituf'  occope,  S  vtv'-in 
ukïT  sv  mÂ  du  nKBe  anjiire.  «  «e  \m^  )e 
juv  da  nfd*  qu'il  flutl  fiim-  de  me  taisso*  ta 
■aJE.  ^  ne  pr*fUû  de  Ïmjb  oosr  a  unxi .  <4  )e 
esHB^iai  par  îà*9  «xosUHr  x  s»  jnifwvt 
Ttaa.  k:  fiaîiiir  <p»e  J'vvtâf^  :■  iui  <wn^dair«-  :  ^ra 
ai»  .  i}Baud  i  fut  qu'^tûn  de  k-  ^ntrir  de  u 
âMtaine.  je  m'y  pr»  amreiufaiL 

0  taA«  <raburd  k-  m'fUFe  dwi^  wn  kri .  ei 
ncta  M- te  }ab  difikât.  SaiiaU  qae  ii^tsàant 
mt  mm^M.  paaàk  qa»a  ^enaa .  je  |rs  Hir 
hà  k-  £acde-  jnMnj,i;  de  ta  ptvrw^Kx-:  j'ok 
MâadetaiprM^er^  Iwgta^  awiiriPiint  qwe 
>e  sKw  éiR  eartaaitmtai  de  s«e«Éi;  a. 


ieRAn;as 

■  sas  iffav à taHT  taHKOw:  jei 

i!  nfriMl  vivesuai,  je 
rvD»  «oadra.  Ci  je 


■  «■'Uoifle.  K  pn  w|Mi  de  vsirqvîefe 
tave  d^ae  je  w  rteiHK  |Ms.  Prêt  à 
1  wH  ae  sdKT:  JF  Je  salw  :  i  ttche 

de  m'tàKWÊr  pw  le  refài  d»  etmrxi  ^fàH  aa 
faôr:  à  fftaaaadu.  «■  «■■  <Ta  tfal  altaii  ■• 

bna  da  sonde.  Si»  ■  cbhwù-.  jt  ' 
hme  as  boa  vnt^ie.  ScBcntamsi 
CqadiH  fl  tel  bnnte  oiam  iimu  .  a.  prél  à 
unir,  1 A  à  MB  taqoù  de  le  sbvr.  Le  h- 
qa».  drp  |ai«ua.  rqwnd  qaH  a'apasle 
le^K.  «I  ^'aonfw  far  ne»  ordres.  Sdcîl 
n'obâr  fimûl  qu'ai  Un.  Pt4ir  le  cmp  Ffs^Bl 
b'v  est  fâoSw  OinuDcii!  cinrevoir  qL'ooi  k-  tatsse 
surtir  sml.  lui  qui  sf'  o-cm!  J V !re  inqtartaDt  â 
tin»  k*  autres ,  a  pctt*;  qa-  k  od  «  ta  wnv 
samimtTessef-  a  a  -lOisfmurai  r  OffeodaDi  iJ 
naïauaKX-  à  «eniir  s>  tiûriitsâf-:  il  ccaafraiil 
qu'i  fie  13  trcnrWT  s(<fl]  aa  mibeu  de  fftmt  <pu  ne 
le  onnBGtâseBi  pa^  :  H  vita  davamcf  les  lîsquec 
qa'd  va  courir  :  rtttmjnaiÂiii  s^'uk  k'  aoalknt 
«■rore;  3  desraid  Fesî^aiKT  ioiiemem  «i  fort 
ÎBHnfii.  D  entre  aifin  tiait*.  ta  i-oe.  se  cxoso- 
tad  vn  f<m  do  mal  qui  lui  fieii:  arm-er  par  Tes- 
piàr  quim  m>xi  raidn  rps^kutsa:^. 

CdîMi  ta  que  je  TatMoâroN.  Tiui  f4cài  pré- 
pare d'avance;  ei  annuK-  il  î-'afyîssctA  «fuse  e»- 
pe:r  de  soeae  pnlibqw.  ji  m  cJoès  numi  da 
amMawmteai  àa  père-  A  pniK  Jit\iii-ii  àd  quri- 
qnes  pi«'.  qai emend  » dîYùie  fi  a paache^ dif- 
it?«iK  fropitt  ï«r  iion  Cîa&pif.  ViitsÉn  .  te  joli 
BHDsaieiirloàv^r-i-ilaifKàitiui  sf-oî^  îivafvpo^ 
<ire  :  je  w«\  k  prier  à'fVirtT  chci  doie^  \ok- 
■.  garder-^'i«o5'  ea  him.  Ne  ^'m'c^^c•I$  pas 
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que  c'est  un  petit  lîberlia  qu'on  a  cItasK  àc  la 
iitai^u  de  son  fx^rc  parce  qu'il  ne  vouloii  rien 
valoir  ?  il  ne  faut  pas  rclirer  U*  liberlins  ;  lais- 
sez-le aller  où  il  lomlra.  Hiî  bien  donc!  t]ut: 
iJieu  In  comluÎJtc!  je  sprob  fyilii-«  qu'il  lui  ar- 
rivât malheur.  Vu  )>eti  plus  loin  il  rencoatre  d«& 
iwlissous  à  peu  prêt  d«/  son  ;i|;e,  qui  l'agacent 
et  se  uiocjucnt  <te  lui.  Plus  il  avanco,  plus  il 
trouve  dVinliarras.  Seul  et  sans  proleclion,  il 
se  voit  le  juuet  U<:  luui  lit  mundu ,  et  il  épmuve 
a\ee  beaucoup  de  surprise  que  sou  ntrud  d't^ 
ilMRk  et  son  parement  d'or  ne  le  funl  pas  plus 
,:li;r. 

Ce]M>ntl.-inl  un  detnc« amis, qu'il  necnnnoi^- 
!U>it  |)oim ,  el  que  j'avors  charf;i^  de  veiller  sur 
lui ,  le  suivait  pasÂ  jMDî  san5  qu'il  )  |<ril  (^nle . 
ri  l'aix-usta  quand  il  en  lut  temps.  Ce  rùle.  qui 
ressembluii  à  celui  de  S|jri{'aiii<ians  Puuroeau- 
f^ac.  deuiaDdoii  un  homme  d'es|irit,  et  Tut 
pni-faileiuent  rempli.  Sans  rendre  l'enfant  ti- 
mide c;i  rniiniit'  en  le  li'appani  «l'un  irupjjraod 
efTivif  il  lui  fit  si  bien  sentir  l'iroprudenri^  de 
son  é(|uip«t-,  qu'au  1k>ui  d'unr  deuii-lieui-e  il 
me  le  ramena  euuple,  œnfus ,  et  n'o&anl  leier 
Ua  vfux. 

Pour  achever  le  désastre  de  :;on  e\|M.klilioa . 
priTtsèmenl  au  moment  qu'il  reiitroil ,  M>n  |>^iv 
deseendoit  (Ktur  Miriir ,  et  le  rencunira  sur 
l'esmlier.  H  fallut  dire  d'in'i  il  vcnoil  et  pour- 
quoi je  n'ùiois  pas  avec  lui  l'I.  Ij^  pauvre  en- 
tant eût  vuutu  Oiruccul  pieds  suus  tirre.  Sans 
s'anuLser  :i  lui  faire  une  loiif-uc  réprioiaoUc , 
le  piTe  lui  dit  plus  MîcliemCDLqueje  ne  m'y  se- 
rait aticnrlu  :  Quand  vous  voudrez  Miiir  seul , 
vous  en  fTtes  le  malin'  ;  main  comme  je  ne  veux 
point  d'un  liaïutii  dans  ma  maison,  quand  ccb 
vous  arrivera  ayez  soin  de  n'y  plus  iciilrer, 

I\iiu-  moi ,  je  le  n\'tis  sans  repruclie  et  sans 
raillerie .  mais  avec  un  peu  de  (pnvite  ;  et  de 
peur  qu'il  ne  soupçonnai  que  tmil  ce  qui  s'éioil 
\)as»É  n'eioit  qu'un  jeu,  je  ne  voulus  poïnl  le 
mener  promener  le  même  jour.  Le  lendemain 
je  vis  ave(^:[;rand  plaisir  qu'il  jassoii  ave<:  mol 
d'un  air  de  Iriuuipliê  ilevnnt  les  mêmes  gen^ 
4|ui  s'êtoieiii  moques  de  lui  ia  veille  pour  l'avoir 
rencontre  tout  seul.  On  oom.-oit  bien  qu'il  ne  me 
nK>na<,ïi  plus  de  sortir  sans  moi. 

(0  «Bca  tartil,  m  prirt  >aMr)M|U<' niDn'  iVua  eiitinl 
U  tftttt.  c*T  il  Mit  bim  ironi([n'll  iu>  Miirari  \*  ililjtultpr.  <i 
■juK (iliMriii  1111* iiii  mrnoncr.  i)  i-b  ktoU  1  rUnlAnirjtoTilntii. 


Ccst  par  ces  moyens  ci  d'autres  semMiiblt-& 
(pie,  (luranl  l<' p(fu  île  l('ni|ks  que  je  fus  iivei- 
lui ,  je  vins  ix  bout  t\c  lui  faire  faire  ItHJt  ee  que 
je  vuului»  sans  lui  rien  pn^crire,  sans  lui  rieu 
défendre,  sans  sernioits ,  sans  exliuriaiiùn.%. 
sans  l'etuiuvei' du  levons  inutiles.  Aussi,  tant 
que  je  |>arlois  il  etuit  content:  mais  mon  si- 
Itiice  le  icnoît  eo  craioie;  il  cumprenoit  que 
quelque  eliufie  n'alloil  [»as  bien ,  4'i  toujours  la 
leçon  lui  venoîi  de  la  eliuse  niéflie.  Mais  re- 
venons. • 

Kun-fieuli'inetil  cesextTcices  eontinuel<i,  ainsi 
laisses  à  la  seule  direction  de  la  uatuns  en  lur- 
lifiant  le  corps  n'abiuiisseui  point  l'esprit  : 
mais  au  rontraire  iU  roniiont  en  nous  la  wule 
cs{ii\\:  de  raison  ilonl  le  premier  lige  .soit  suri- 
cepiiltle ,  et  la  plus  miTssaire  à  quelque  àfje 
que  a'  soîi,  Ils  nous  apprenœni  ù  bien  c^uirHii- 
tre  l'usûjtc  de  nos  forces,  les  rapports  de  uia 
corps  aux  corps  envirumians,  rus:i(;i-  des  ini>- 
Irumens  naturels  qui  sont  à  nuire  |iorlée  et  qui 
u>Diiennenla  nos  or|,rnnes.  Ya-l-îl  quelque  stu- 
pidité iKiM-illeti  ciHled'uii  enfant  el4-veinujoui-> 
d;ins  la  i'hauibre  et  sous  les  jeux  du  sa  mère, 
iiv|uct,  ignorant  ce  que  c'est  que  poids  et  que 
nsislanre,  v.  ut  arraelMT  un  gi-and  arbre,  ou 
soulever  un  roirlier?  La  preniici-e  fui^  que  je 
sortis  <le  G<'itèvc .  je  vouluis  suivre  un  «hevid 
au  fpilop .  je  juluis  des  piiTrrs  contre  la  monta- 
gne de  }>ulû\c .  qui  tltoil  à  deux  Ueurs  de  niiii  : 
jouet  de  tous  les  enfans  du  villaj^e,  j  eluis  un 
véritable  iÉlint  jxHir  eux.  K  dix-liuii  ans  ou  ap- 
prend en  philosophie  ce  que  c'e^t  qu'un  leviei-; 
il  n'y  u  [Hiintde  |ieltl  paysan  à  ihiu»- qui  ne  sa- 
che se  servir  d'un  levier  mieux  que  le  premier 
mécanicien  de  l'Acadéuiie.  Les  lei,ï>ns  \\ue  les 
écolier»  preniKiit  entre  eux  d  jns  la  cour  ûu  col* 
\èffi  leur  sont  cent  fois  plus  utiio  que  tuut  eu 
qu'on  leur  dira  jamais  dans  la  classe. 

Voyez  un  cliat  entrer  (wur  la  première  fois 
dans  une  chambre;  il  \isiie,il  rt{,'arde,  il  flaire, 
il  ne  reste  |ias  un  uiumeni  en  repos,  il  ne  se  tie 
à  rien  qu'après  avoir  (oui  examiné,  luui  connn. 
Ainsi  fait  un  enfant  c^xnniooçanl  à  uiarclier,  et 
entrant  pour  ainsi  dire  dans  l'espace  du  moude. 
Toute  la  dilY'crencc  (»t  qu'à  la  vue,  commune 
à  l'enfant  et  au  cliai,  le  premier  joint,  pour 
obM'ncr,  liTt  uiain^i  que  lui  donn:i  la  nature ,  et 
raulrefodurat  subtil  dont  elle  l'a  doue.  Cette 
disposition,  bien  uu  mal  cultivée ,  est  ce  qui 
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rend  ka  ea/ho&  adroiis  oq  loonk .  |)es»tt  ou 
dispu*.  éiounlis  uu  priidens. 

Les  pmuii-n  n«Ml^  fnicns  naiureUtle  l'boinmr 
étant  donc  dv  st-  nit-sun'r  avn-  luul  i:t'  qui  IVd- 
TÎTODiM' ,  et  d't-f>rouverdans  diaque  objet  <|u'tl 
■pen^  looiea  Ifs  qualiiés  scHôUa  qui  peu- 
vent se  rapportiT  â  lui ,  a  prcmiin  tiuk'  m 
une  suHv  de  physique  expëriaieDiale  rebtivei 
s^|jrofirc  coosif  naiioD .  ei  dont  on  k-  détourne 
|)ar  <W  rtult^  ^M'vukilui's  a%-aii(  <iu*îl  ait  re- 
oonnu  sa  plair  ii-i-LKi.s.  Tandi!)4]uesesur||;aDC!i 
délicats  «  fip!titiii>&  |>pu\rni  s'ajuster  ain  a»r|w 
sur  ie&t|ueU  tkdutrcnt  a<;ir.  tandis  qut>  ses  seDs 
fttoore  pan  aunt  exeui]>ts  d  iUu»HJu .  c  e»i  le 
Iraq»  (f  nercrr  les  uns  i-t  ki  autres  aux  fune- 
titm  qui  leur  sont  propres  ;  ct-si  le  temps  d*ap- 
piqwlre  k  amwtire  les  rapjHirLs  senâUrs  que 
les  ciiosH  ont  ara:  tm».  Comiiie  tout  ce  qui 
entre  dans  rentendenient  liumain  y  tirni  par 
les  sens,  la  praniérc  raison  de  Ibomme  est 
iHie  raison  sensilive  ;  c'est  dk*  qui  sert  de  base 
à  ta  raison  inirllecluette  :  «us  preoiiers  niaiUYS 
Ae  plHkis<t|>hif  sont  nos  pieds,  dus  nuins,  nus 
rr^\.  SubsliluiT  lUs  [i\n-s  à  luutivia.  ce  n'est 
l^iasnoKS  a|))«esihTÙ  raisoaaer.cest  nous  ap- 
prendre à  nous  servir  de  b  raison  d'aatnii.-c'rst 
anoB  ap])renilre  i  beautv>up  crvire .  et  â  ne  ja- 
nais  riea  avoir. 

Poar  exercer  nn  an ,  il  laui  commença^  par 
s'en  iffooirer  1rs  in&tnimens  :  et.  pour  paamir  , 
oaplofer  atïleiiK'ot  ces  instninieus .  il  bnt  la 
fiMnasset  saUrs  pour  résister  a  leur  oaage. 
Po«r  apprendre  i  penser.  0  fut  donc  t^erttr 
•os  awàhfis,  nos  sens,  mti  orgWMS,  qui  sont 
Ih  insinaneus  tte  mm-  inif  liicore  ;  esponri»- 
nr  tout  le  parti  po»iUe  de  ers  iasinniens,  B 
tel  que  kr  coq« ,  qui  les  Mimit ,  toil  raljuEle 
«tau.  Ainsi,  UÀn  que  b  itrîtoUe  ration  de 
rhomme  se  fart  ImfcpmthMmi  <ln  coq» ,  ; 
c'est  b  bonne  eouathiinn  dn  oorps  qai  rarf 
Ib  operaiioiis  de  Trsiril  bal»  et  sikrcSh. 

En  Bontrant  a  quoi  Ton  doii  eidayar  li 
haçap  oisiveU'  de  renfanoe,  j'catre  dâs  an  dé- 
laS  qai  paruitra  ridicule.  Pbisaakies  leçons,  an  I 
«fir»4-on .  qui ,  n-toabtM  soaa  vMre  pnpre 
cririqnc.  se  boroent  i  «aaeigaer  «e  qae  nul  a*a 
besoin  d'apprendre  !  Puarrpni  cunsBBrr  le 
leaspc  à  dts  insImctàoBs  qui  \w<bubi  io«|mts 
JtitnBÉlMgs, CI aeeoèient  m iK-inesaisoaB? 
^jœl  nfim  de  <kMiie  ans  ne  sait  pas  loui  et  I 


que  TOUS  voulei  apprendre oo  Tâcrc,  et, 
plus, oequesesanltres  lui unt  a|*t*ris? 

Hessieur»,  vons  vous  trompes  ;  j'enseigne  i 
uiouekneuo  arttrês-lonç.irà-pêntble,  «|< 
n'ont  assurément  [>as  lesTAlrrs  ;c*est  reUii  d'^] 
irv  ignorant  :  car  b  iricsce  de  cpiicooqtie  i 
croit  savoir  que  ce  qui  saU  SO  rédtlil  à 
pen  de  chose.  YtHts  donnez  b  actence,  è 
bonne  beore;  moi  je  nruc<-upe  de  nosti 
I  njpre  â  l'acqui -rir.  l>n  dit  qu'un  jour  les  Ve 
niiiens  nnintrant  en  f^rwndt  |K<m)ie  leur  ir 
de  Saini-Mare  à  ua  aaifaaBSadtvr  d'Rs|iagar, 
odui-ci,  |iour  tout  nompftnmt .  ataoi  rcganlé^ 
sons  les  laUes,  kttr  dit  :  Qnt  hum  c>  ta  raduv. 
Je  ne  vois  jamais  un  preocpttur  étaler  It  sanir 
de  son  disciple ,  sans  être  imé  de  lui  <ai  din 
autant. 

Tous  l'eu!  qui  unt  refleda sur  bi  iDanièredpj 
vi^Tc  des  anciens  auriUonii  aux  exercices  dsj 
b  gymnaslRive  cette  TÎBnenr  de  corps  ri  d'i 
•|ui  les  distingue  le  plus  seasâteuent  des 
deiiws.  I^  manière  dont  Moniaicne  aitpiiieia] 
sratinient  montre  qu'il  ea  étoii  luncmeot  pfr>] 
iii-tiv;il  )  i-eiitut  saasoeaeci  deBûUeÊiçaBS." 
tn  parlant  det'cducatiuod'Ba  en&nt.  pour  lu 
roidir  l'àuM; ,  it  tinit .  dit-d .  kn  dnrcir  lès  nws-j 
li»;  en  raocootttoaM  au  traiod,  ua  Ti 
tume  à  b  douk'ur  ;  il  le  bnt  roaapre  à  Fipna! 
des  etkCTvmis ,  pour  le  dresser  a  l'If  nié  de  b 
dUocatkia ,  de  b  culiqae  et  de  uws  les  uianx. 
Le  sage  LMie.lr  bon  RuUin,lea^ant  KW^uri, 
le  pédant  dt-  ilrouias  v') .  s*  difl^érens  entre  eni 
dans  tout  le  reste ,  s'aocoideat  lous  en  ce  teaà 
puent  d'exercer  bcaacMp  lesoorpsdei  ea&ns.i 
Crst  kplnsjmlirifai  de  leurs  pnLcepm  ;  cal  ' 
celai  qai  «SI  rt  sera  lonjonr^  le  pins  né^H^ 
J'ai  dcfa  laffiiananeat  parle  de  son  npoiv 
tanoe;et  oonuaeaaae  pent  là-deaMsdoanar 
ds  aaeîRenresraÎBona  aides  régies  pltts  I 
cpecelloB  i|a*an  mane  dans  le  livre  de  j 
je  neeoniaNeni  d*y  renvoyer,  après  a*tiir  prit 
la  Hicne  d*aionicr  iiaitaniii  ofasertaboos  aai 


ia«M«i.*«ti 


laiiisk, 


M  *  k  Mnoas.  a  <■  «Mw  «M  fv«nr  *  ri 

teaa^M:L>nirt.im.iMii»4ai«d^  Ej^um^i 

OM»  «i»  Ammht^  Ir  Mal  €■■■«  MiMitr  iAm*  MM  a* 
y *^"''  ■''^**  *lifc,  airt— ■  pMiÉf.  tan»  tWB. 


Les  meinltros  ilim  (^17»  qui  iroll  doivcnl 
élre  tous  au  lar(j>*  fl;ms  U-iir  vrimn-nt;  rk-n  n« 
(loii  {^^p  lour  mouvenUMil  ni  leur  accroisse* 
mefli-.rirn  de  irop  juste,  rien  <|ui  colle  ;iu 
corf»s;  (wini  île  li{;aitircs.  L'liïbilloiiK.til  fran- 
çoîs.gÂiani  iM  rimUnin  |>our  ks  l»ar»m<v,  est 
Iternidcnx  surtout  aux  rafan».  l.r$  humeurs, 
siaj;nanii>& .  am'téos  (]:tns ii-ur  e irculatioti, cruu- 
|)i»sfnl  dans  un  r*-|n)s  qu'ati^iuit-nie  la  vie  înac- 
liw  Pi  séiJeniaire,  se  (■om)ni|H'ni  ei  causeni  \p 
scorbut ,  niaMie  tous  Ivs  jours  pitu  œmniunt' 
jiatriit  nous,  <■!  prcM|ue  ij;n<jivf  dcth  aiiciciiK , 
(|He  leur  manieri-  «le  se  vt'llr  ei  de  vivre  en  pre- 
sen'oli.  l.'iKiliillemeiii  tle  huus.<iard ,  loin  de  r<v 
mfdier  à  ret  încnnvi'nteni ,  raii{;mi>nie .  ei , 
pour  sauver  airi  enf:ins  quelques  lij'aini'es  ,  Us 
presse  par  tout  le  cor|Ki.  Ce  qu'il  v  a  île  mieux 
:'i  faire,  est  de  les  laisser  eu  jaqwtte  aiisà 
lon(r.innp$  qu'il  e»1  (KWsiWe,  puis  de  leur  don- 
ner un  Tiiipnieni  fori  larf*?.  et  de  ne  se  jHjint 
(liquer  de  marquer  k'ur  taille,  ee  qui  ne  sert 
qiiVi  la  tlelormer.  Leurs  défaiirs  du  corps  et  (\r 
l'esprit  vienrUTit  presque  tous  de  In  il)émc 
cause;  on  les  veut  faire  lionnnesavant  |etem|ifi. 

Il  y  adescoulcur6{;aies  etdwieouleurs  tri&tes  : 
les  ].rt^miér«^  sont  plus  du  {;urti  tics  eufans; 
elles  leur  siéent  Diieux  aussi;  et  je  no  rois  pas 
pourquoi  l'on  ne  eonsulieroii  pas  en  ceci  des 
comenances  si  naturelles  :   unis  ilu  moment 
qu'ils  pn-ffrerit  uiieéioffe  parée  qu'elle  est  n- 
che,  leurs  cœurs  sont  déjà  li*r^a  au  luxe,  h 
touies  les  faninisîes  do  l'opinion  ;  ei  ce  poùl  ne 
leur  est  win-meni  jus  venu  d'eux-mêmes.  On 
ne  sauniit  «I  re  combien  le  choix  d-s  vrteoieos 
et  les  motifs  de  ce  rhoîx  ioBueni  sur  tV^tura- 
lioD.  Noii-seuk*<fniii  d'uvetifî'i*  n«Ti's  promei- 
tont  i  leurs  enfans  des  parun-s  pour  rt-etun- 
peosc,  on   voit  mihne  d'inseiist's  {;<>ii«crneur« 
menacer  leurs  éVvrsiJ' un  hnhii  plus  {grossier 
et  plus  simple,  comme  d'un  ehiilimeni  :  .Si  mus 
u'cludicz  mieux,  si  vous  m*  cunservei  mieux 
V06  hanles ,  oa  >uus  liabillera  cunime  ce  petit 
paysan.  C'est  comme  s'ils  leur  disoient  :  Sachez 
que  l'homnir  n'est  rien  <|U(^  par  «'s  habits ,  que  . 
votre  prix  est  tout  d-ins  les  vâircs.  Faui-il  s'é-  I 
tonner  que  di-  si  saf^i^  le<;ons  proBleoi  h  la  jfu-  ' 
nesse,  qu'elle    n'estime   que    In    purure,   ei  , 
qu'elle  oe  ju{^  du  mérite  que  sur  le  seul  exté-  ' 
rieur? 
Si  j'avois  à  remettre  la  lùW  d'un  enfant  aituù 
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t.'iié .  j'auruis  soin  qm;  îtfs  lialiiis  te»  ptus  rîrhes 
fussent  W  plus  iuixuutuodes ,  qu'il  v  l'ùi  luu- 
jours  fî^'nê,  toujours  coniraini,  toujours  assu- 
jciii  de  mille  manières  ;  je  ferois  fuir  la  liberté, 
b  ff\Ur  devant  sa  ma{;ni(i<:eDa'  ;  s'il  vuuloil  se 
mêler  aux  jeux  d'autres  enf.ins  plus  simplement 
mis,  tout  if sseroii .  tout  dîs|inr(>iiroti  û  l'in- 
stant. F.nfm  je  l'eunuicrois ,  je  lu  rjs>asit>roi$ 
tellement  île  son  faste,  je  Je  ivndrois  tellement 
l'fsi'lave  de  M>n  hatji  doi-é,  que  j'en  ferois  le 
lli^u  (le  sa  vie,  et  qu'il  veiToil  awc  moins  d'ef- 
ffoi  le  plus  noir  cachot  que  ks  iipprî'is  (k-  sa 
paruiv.    Tant  qu'on  n'a  [i^fis  asscrù  l 'mfani  a 
nos  préjuges,  ^ire  ù  son  aise  et  libre  est  utu- 
j.>urs  son  preiuier  «lesir;  le  vêlement  le  plus 
simple,  le  plus  i-'ommude ,  celui  qui  rassujeiiit 
le  moins ,  est  toujours  le  plus  proi*ieux  pour  lui. 
Il  y  a  une  Imbitwie  du  eorfw  conwnable  aux 
exercices,  et  une  autre  plus  convenable  a  l'in- 
action. CdleH:(,latssautaux  humeurs  un  cours 
égal  et  uniforme,  doit  (>araniir  le  etjrps  des 
nlicraiions  de  l'air;  l'auiri',  le  faisant  [lasser 
sans  ci\s.sc  de  l'agitation  au  i-e|H>s  cl  de  la  cha- 
leur au  froid ,  doit  I  acvouiuiuer  aux  mêmes  al- 
lératbns.  Il  suit  de  Ij  que  ks  ^ens  casaniiTS  el 
vcdentaires  doivent  s'hubiller  eb-iudeiueni  en 
tout  teiu|)6,  alin  de  se  nunserver  leixtr|iS  dans 
une  iem|)ef  Jiure  unilorme ,  la  mêffl'- 11  jwu  pri) 
dans  toutes  les  s-liion-s  oi  ù  luuli-S  les  heut^rs  du  1 
juur.  Ceuv ,  au  ootitrair.;  qui  vont  et  viennent,, 
i)u  \em ,  au  soleil,  ù  la  pluie,  qui  agissenti 
beaucoup,  et  [Kissenl  la  plu|Kirt  de  leur  lfmp$> 
mb  dto,  iloi\ei]l  OUc  toujours  ViHus  lèf;i-it'- 
ment .  aliu  du  s'habituer  a  luutts  les  vk;is.<fi- 
ludi's  de  l'air  et  à  tous  les  deurus  de  trmiiera- 
iure,sans  en  étn.' incommodes,  Jeconseillerois. 
aux  uns  !■(  uux  autres  de  ne  [mini  chaoïjer 
d'babits  si-lou  le«  saisons*  et  ccsenj  la  prai»t)uo 
eonstanle  de  nton  Koiile,  eoquui  je  a'iniends 
|}as qu'il  [«orte  l'cie  ses  habits  d'hiver,  ciunme 
Us  ([eiis  sideiiiairi'S ,  luaisquil  porti;  1  hiver  ses 
habits  d'etc,  comme  les  j^eiis  laborieux.  O;  der- , 
riifT  usajje  a  été  celui  du  chevalier  Nrwlon  pt-n- 
dani  luulusa  vie,  et  il  a  vécu  quatre-vingts  aus. 
Peu  ou  point  du  coilTure  en  toute  s:iisoo. 
Les  anciens  Égyptiens  avaient  toujours  la  UMe 
nui;;  Irs  Per»es  la   uouvroitfnl  de  fjrossirs  liu- 
tx-i,  et  la  couvn-nl  encore  de  jjros  turl>ans, 
•lonl ,  selon  Chaidin  ,  l'air  d<i  pays  leur  n'nd 
l'usiigc  nécessaire.  J'ai  rem>iti|ucdiiusun:iuiru 
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I,  les  flaûJBS ,  et  tontes  la 
4e  rair,  Mcortu—u  tm  tatma  à 
dé  M  hiver,  joar  ce  nk,  xaufomn  ite 
Qaeâ,  paar  h  imfirei^  «  pogr  iniir  iear» 
;  CD  «rrire ,  ww  knr  «oaki  tknatme 
il«aMba^,q«ett  NiiaBfaaMwc 
à  dMre>Toie.  et  tadbàJk  wm  râeau 
rfiBS  leqMl  le»  BaH|iics  «nrdoppenl  lan  che- 
veu. )e  aak  faim  qw  b  plopart  ^  Mèfcft, 
pla»  (lafpéfA  de  raèeen^ea  de  danfia  que 
de  tan  nimm,  oviroal  iromer  pwloai  Tair 
de  Perse  :  aaik  Botjcii'atpakchoiBMmdnv 
Empeea  poorea  faire  ib  Aiî>ii<|Bfc 

Es  gvoàal  oa  Miak  trop  InenAnetwr^ 
lontdanM  le  preaicr  Age.  IL  faudrait  fàuM 
lem  eadfrir  M  firoid  qa'ai  dnad  :  le  grand 
froid  ne  lei  tnecMmode  jiaak  ^cnd  on  Ifs  r 
apaaès  de  bonae  hmre  :  anis  le  tissu  de 
pCM,  trop  mdre  cl  trop  bdKeDcnre» 
Uauc  m  inp  BmpMageib  ujm|«i>. 
lion ,  les  Inre  par  rexirénechalear  à  oa  ëpai- 
acaMat  iaésiiafcle.  Aum  reaurque-t-oo  qn'it 
on  OMaft  pu»  dans  le  aMM  d'août  'lue  dus 
aaeaa  aiore  boîi.  D'ailleurs  il  paroitooasiaai,  | 
par  h  c—paiai^oa  dn  peupits  da  Nord  et  de  ' 
ceas  da  Midi ,  qa'ao  ae  rend  pk»  rafaaaie  ea 
anppovtaai  reûèa  da  frwl  que  Taux»  de  b  ' 
dëïear.  Ha»,  i  OMure  que  l'enbal  gTaadil  I 
et  qae  se*  filma  ae  ibnificat ,  aocoaluia«r4e  ' 
peu  3  peu  i  brarer  les  rayoaada  aolei;  ea  at- 
bat  par  degrés  wm  readartim  aaMia  daaecT 
aux  ardew*  de  b  zone  lorride. 

LDcie,an  ■Bea  des  prtopi»Mlfa€taea-  ! 
lés  qa'ilaoasdaane.reioaibe  dans deicoatrft.  ' 
iSotioas  qu  00  n'atteadroit  pas  d'us  raigtaneur  j 
n  eiacl.  Ce  même  bomme  qtn  TeA  qae  les 
ite  baigneai  l'étt:  duos  t'van  gboee,  ae 
\eut  pas,  tpaad  ib  toot  édiaaffes.  qa'îb  boi- 
vent fnik,  aiqn'ih  aecxNKbeni  pariflredaaa 
des  esdroiu  bomides  ^.  Haê  poùqall 


ittic  nnag».  pourquoi  me  Himcr-wsde  «un- 
loir  qn*a  soit  Mil  pieds? 

IVw  cap^c&cr  les  caCHsdebsire 
ont  ckand ,  i  frrsmc  de  lesaccODUuner  i 
fier  ptwMdewnl.  an  awrcean  de  pain 
qae  de  boire.  Ceb  est  bien  dtfaaee  qae , 
renfaot  a  toif,  îl  EaiUe  lui  dunacr  à 
j'aiflKrMB  autant,  qvaal  i  a  biai,  lai 
a  boire.  iMaais  on  ne  me  pennadera  qae  no» 
pmaier»  ^petits  aoieai  à  dére^â,  «pi'oa  ae 
paiae  hs  saiisbire  aaas  non»  espoaer  à  pôrir. 
.S  «fa  étoit,  fe  genre  baosma  se  fib  caal  Inis 
aai  qa'oa  cil  appn  n  qa*i  Saut  fairs 

TmiIcs  k%  fois  qu'Emâe  aoa  soif,  |e  vcnx 
qn'oa  loi  doone  à  boire;  je  veax  qa'oa  lai 
de  l'eau  pure  et  sans  aacane  peiipam- 
pas  même  de  b  bire  dëeoardir,  (dH 
lOBi  m  oage,  et  fùt-on  dans  fe  orar  de  fh»- 
*cr.  Le  M-ul  s»a  que  je  rwoaamande,  cet  de 
diMmgna'^fa  ({■alîii' dt3 eaux.  Si  ctst  dr  Tena 
de  rifière,  doauâz-b  lui  sar-le-cbaBip  icfle 
qo'eUe  sort  de  b  rivîere  :  si  c'est  de  Teaa  de 
soaree,abbalbiBuri|Beli|ae  Icmps  â  Tair 
araatqaH  ta  barre.  Daas  les  saisewchMdes, 
les  rinèrts  sont  cfaaades  :  3  a'ca  est  pas  de 
oième  des  sources, qui  o'ooApH  re^a  feoDntDci 
de  rair  :  d  but  auoKlre  qu'dka  soiani  à  h  tan* 
péraiore  de  TalaMwpbère.  L'hiver,  aa  con- 
traîre.  feaa  de  source  est  i  cet  «gard  aaâas 
daaecrewe  qae  feaa  de  ririére.  HA  3  n'est 
ai  aaiurelBi  Eréqoeaiqa'oase  meuerUwren 
saenr,  surtout  en  pk^  air;  car  Fair  fruid, 
frappant  Jani  inamairni  sar  b  pcaa,  rripeicaie 
en  dedans  b  sacar  et  «apédie  ks  pons  des'on- 
vrir  asiec  pour  bn  doaoer  an  paastge  ia>rv.  Or 
je  ne  preinds  pas  qu'ïloûle  s'exerce  l'hit^r  aa 
coin  d'un  bonfen.  mais  dehors,  en  pleînecaa»- 
i  aàliea  des  gboes.  Taoi  qa'U  ae  s'é- 
chiaBèra  qa'à  bire  ei  Luaser  des  l^les  de 
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ne^,  bissons^le  Imhit  quam  il  aura  soif; 
qu'il  oHUitiue  de  sV-xercer  aj»rê8  avoir  liu,  et 
n'tncrai^ons  aucun  acciileot.  Que  si  par  qnol- 
i\ne  auh'«  ext'nTiix^  il  s»»  met  en  sueur  oi  qu'il 
ait  soif,  quit  boive  froid ,  mf  me  en  ce  temivs- 
là.  Faites  seukment  en  sorte  de  le  mener  au 
loin  et  5  petits  pas  cherrlinr  son  eau.  Par  le 
froid  qu'on  suppose ,  il  sera  suflîsamment  ra- 
frairlii  en  arrivant  \muv  la  boire  sans  aucun 
(langer.  Surtout  prener  ces  piVcauiions  sans 
qu'il  s'en  ap*TÇoire.  J'aimeroJs  mieux  qu'il  fût 
quelquefois  malade  que  sans  ce&seatteniif  à  sa 
santé. 

Il  fiaut  un  long  sommeil  aux  enfians,  parce 
qu'ils  font  un  exti^uie  exerdce.  L'un  sert  di- 
(xjrreclif  i  l'autre;  aus»  voii-on  i|u'ilsoul  be- 
soin de  tous  deux.  Le  temps  du  repos  esi  celui 
de  la  nuit,  il  esi  marqué  par  la  nature.  C'est 
une  observation  ronsuinte  que  le  sommeil  est 
plus  tranquille  et  plus  doux  tandis  que  le  suleil 
est  sous  riiorizon ,  et  que  l'air  échauffe  de  m's 
ravons  ue  mainlieni  pas  Dos  sens  dans  un  si 
{|rand  calme.  Ainsi  l'Iiabilude  la  plus  salutaire 
est  cortaiDement  de  se  lever  ci  de  se  coocbor 
avec  le  soleil.  D'où  il  suit  que  dans  nos  climats 
l'homme  et  tous  )r«  animaux  ont  en  {^encrai 
besoin  de  dormir  plus  long-temps  l'hiver  que 
IVtr.  Mais  la  vie  civile  n'est  pas  asse?  simple , 
assw  naturelle,  assra  exempte  de  révolutions , 
d'awidens ,  pour  qu'on  doive  af^coutumer 
l'homme  à  celte  uniformité,  au  point  de  la  lui 
rendre  nécessaire.  Sans  doute  il  faut  s'ossujef- 
lir  aux  refiles  ;  mais  la  premiiTC  est  de  pouvoir 
les  eofre'iodre  sans  risque  quand  la  néressiic  le 
veut.  N'ulle/ donc  {kts  amollir  indiserètemeut 
votre  élève  dans  la  cooiiuuilé  d'un  pai^iilile som- 
meil,  qui  ne  soit  jamais  interrompu.  Livrez-le 
d'abord  tans  [jéne  à  la  loi  de  la  nature;  mais 
n'oublie/  [as  que  parmi  nous  il  doit  être  au- 
dessiis  de  ceiu;  loi  ;  qu'il  doit  pouvoir  se  cou 
cher  tard ,  se  lever  matin,  élrv.  éveillé  brusque- 
ment, passer  les  nuits  debout,  saiweii  i^lre  in- 
irommodé.  En  s'y  prenant  assez  Idl,  en  ;illatit 
toujours  doucement  et  par  degrés ,  on  fornir' 
le  tempérament  aux  mêmes  choses  qui  le  di-- 
iroiseni  quand  on  l'y  soumet  déjiïioni  formé. 

Il  importe  du  s' accoutumer  d'alioi*d  à  dire 
mat  coucbc  ;  c'est  le  moyen  de  ne  plus  trouver 
de  mau^ais  lit.  En  général  la  vie  dure,  um- 
fois  tournée  en  habitude,  multiplie  les  aensa- 


lions  agi-éable*  :  la  vre  molle  en  pn'parc  un*' 
infinité  de  dephisaotcs.  Les  gt^ns  eleti^  irop 
délicatement  ne  trouvent  plus  le  sommeil  qin> 
sur  le  duvrt  ;  les  getis  airoiuunm  ù  dormir  sur 
lies  pbnelies  le  irouveui  p:trloul  :  il  n'y  a  point 
de  lit  dur  pour  qui  s'endort  en  se  couebam. 

Un  lit  mollet ,  où  l'on  s'ensevelit  dans  la 
plume  ou  daus  l'edredon,  fond  et  dissout  le 
corps  pour  ainsi  dire.  I^es  reins  envel(i|>f)é!j  f  i-op 
chaudement  ^"échaulfeot.  Ile  là  résultent  sou- 
vent la  pierre  ou  d'autre»  incomniodiii-s,  et 
infailliUemeoi  me  cumplcxîon  délicate  qui  les 
nourrit  toutes. 

I^  meilleur  lii  est  (»>lui  qui  procure  un  meil- 
leur sommeil.  Voilà  celui  que  nous  nous  préio- 
rons  tmile  et  moi  pendant  la  journée.  Xous 
n'avons  pas  besoin  qu'on  nous  amène  des  escla- 
ves de  Persf-  pour  faire  uos  lits  ;  en  labourant 
la  terre  nous  remuons  nos  maielas. 

Je  sais  par  expérience  que  quand  un  enfem 
est  en  sanié,  l'on  est  maître  de  le  ftiire  dormir 
et  veiller  presque  â  volonté.  QuaorJ  l'enfant  est 
couché ,  et  que  de  son  bcibil  il  ennuie  sa  bonne, 
elle  lui  dit.  Dormez  ;  cesl  comme  si  elle  lui  di- 
soit,  Porl^t'Vous  bien ,  quand  il  est  maladr.  Le 
vrai  moyen  th  le  faire  dormir  est  de  l'ennurer 
lui-même.  Parlez  tant  qu'il  soit  forcé  de' se 
taire ,  et  bienii^t  il  dormira  :  les  sermoas  sont 
toujours  lions  Û  quelque  chose  ;  autant  vaut  le 
pr^hcr  que  le  bercer  :  mais  si  vous  employer 
le  soir  ce  narcotique,  gardtu-vous  de  l'em- 
ployer de  jour. 

J'éveillerai  quelquefois  Emile,  moinsdepeur 
qu'il  ne  prenne  l'Iiabilude  do  dormir  trop  long- 
iem|is,  ((ue  pour  laccourumer  à  tout,  même  à 
lîire éveillé  Itniwiuemeni.  -^u surplus,  j'auroi» 
bien  peu  de  talent  pour  mon  emploi,  si  je  ne 
sa\oi&  pas  h-  forcer  à  s'évcillei-  de  lui-même .  el- 
à  se  lever,  pfiur  ainsi  dire,  à  ma  vulonié,  san«j 
que  je  lui  dise  un  seul  mol. 

S'il  nedort  pas  assez,  je  lui  Iji^e  emrevoir 
|<<Mir  le  lemleiiiiiin  une  matinée  enuuveu.se  et 
lui-même  regardera  comme  amaut  hv 
tout  ce  qu'il  en  pourr;i  bisser  au  sommeil  :  s'il 
dort  irop ,  je  lui  montre  à  son  n^eil  un  amuse- 
ment de  son  fîortt.Veux-je  (]u'il  s'éveille  à  point 
nommé ,  je  lui  dis  :  Demain  à  six  heures  un  part 
pour  kl  péclie,  onse  v-a  promener  à  id  endroit; 
voulez-vous  en  ôtre?  Ilconw-ni,  il  me  prie  dô 
l'éreiller  :  je  promets,  ou  je  ne  promets  point 
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BKr  :  BOt» i  ■'sffan.îiiM  |as a  mbIcsi 

4«r  ov^tf-  a;fr4s«T  a-  ngoéi .  m  pwl-<Cre  à 

:-jm>  in  Cthizuitiàt  ftf  stvimrtr  «an-  grîMatr. 

'>  q;ii  n'*-»  vniffrv  {«lal  csi  «fUMMiaM  Tat- 

Buux.f^MB'^if'MDe-.  asixxsdcH.  «npeHk 
it  fa  vie.  («Sa  >  ta  b(*:1  :  f  Ivs  «■  le  &■£»- 
W9ïai'«c  Lu«i«k  «iKS  lA'f*,  fiin  «■  le  gwrin 
4e  fiB^ioniiBe  vsHidàc-  «pî  i^vip  aa  maà 

wm  ïMc  k»  Harïnm^M  <|«t  pnwA  raiMà- 
dre,  pka  <m  Vt^-  ûi^ra.  oane  «Et  dil  JHoB- 
Uûgvr,  fa;iû&l(irtd«-r«tfaBçMc-.««  pmaaaà 
r<M  nstdra  v:m  ane  ■nitotfatfa?  d  dare:  «m 
txjifi  Kn  fa  en  r;aibe  qm  rebùocbtra  los»  les 
inûii  dùM  i  pLWTT..*!  rtre  autiu  aa  \if.  Les 
atfTïJchei  Mé««ft  de  fa  mon  a'cttii  f«M  b 
oKirl .  a  peÎDt  fa  UMsa-f-ii  ccmmt  Icfle  ;  il  se 
moam  iaï,  fcm  aâsi  dwc:  i 
lUMi.  rîm  de  plK.  Cesl  de  lai  qme  le  i 


^kwB  qa?  fa< 

dapairice«afawfffl 

fei 

le  stofiad  «Iflaft  diH 
.de  faner  te*<.  hmiIi 

^«aerfiiiailZi  JSI'-e  Tl 

pRfore  :  faàaK«4e  tauBàcr  par«e 

S'alapaidefaawdbn  ^aeje  Ume  riao* 
(^  le  T^M^M^Êiwi  iv  Seaad  Tcb 
■M  ckve  iraà  Dcs-wi  aaK  v«a«». 
Vcire  «dacaïKa  left  fm^uiv  a  «e  pcàM  «cfa^ 

fio-ji  fa  pcvte-vfrt4e  aa  DJBtsi  qn'is  ea  se>- 

rùoi  auatjB»  :  B  TûiK  fa  iâsiex  v^air  as  iiaswi 
J  «a  fx^Àiktàt  qa'ùs  <si  f>cTi->:«iL  Je  vott  qœ 
dia»  in  difiemis  jarss  i«  i>-si»u-  d'astiBi  p!iis 
a  riaunifatwB  qa'^^  y  ^imtxa  jAat  Km^aàre, 
e«  fa  raûM  de  ccfa  se  smi  atiiniNat.  A  prâie 
amà  dâgatra^fe  niio^  «a*  ^jnesùs  poor 
BwEmïe.  il  sna  ia-:«8k-.  c«  il  neiewrapas, 
sekm  1»  u^e.  1»  iitax.  ksôrwamaitcs: 
offa  est  (^re!<<|ae  ÎBÔiiTTTts;  j^<ar  luL  î^  oa 
iiadùoaefa  f*ike-Ttf\ie.  <«  aura  Tawu^t 
de  fnenoir  et  OLOiûitrï-  »m  où  d  avuKX-:  c  est 
<}«^(fae  àase  :  mat>  »  il  u  f  rmd  luiuirvfle- 
■mi.  MMa  raarao:>  rf>c!âcrt«-duiaMi«àB;  c'est 
^K3DrepiB&, 

ruenliiciûm  cxcinsîne.  <faii  wad  jvnleaiaK 
à  dK:k^aa'  da  pecftle  onn.  qn  rc«i  re^ae, 
pn^re  ua^ûurs  fcs  muroi-ik^as.  les  fins  «lù- 
lesae» an  r Jus  cmmama.,  tipac^ 
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aux  |)lu$  uiilcs.  Aimi  tes  jouoos  {{cds  t'Iwfs 
u\ee  soin  appn-nnpnt  tuus  :i  irionlei-  ii  cln;v;il , 
[wpi-e  qu'il  en  coûte  b<»jiucoii|>  |>oup  coU  ;  mais 
pn-squc  aiiwin  il'cux  n'apprenil  i  nager,  par  <■ 
(ju'il  u'en  luiïU'  t'î«n ,  rt  qu'un  anisaii  ]>eui  sa- 
voir napper  aiivsî  Iwii  (|ue  qui  que  ce  soil.  O- 
pcnJaot,  sutij)  avuir  fiiiL  sud  académie,  un 
voyageur  munie  à  tlicval ,  s'y  livni  et  naa  sert 
assez  pour  le  besoin  ;  mais .  dans  IVaii ,  m  l'on 
ne  DOf^  on  se  now; ,  et  l'on  ne  naffC  point  sans 
l'avttir  appris.  Enfin  l'un  11'4-st  [»a&  uliligr:  tk' 
munirr  11  cheval  wius  peine  de  la  vie,  au  lieu 
que  nul  n'est  sur  d'evtler  un  diin^jer  aiii|uel 
on  est  si  souvent  exposé.  Kmile&em  dans  l'eau 
comme  Sur  la  terre.  (Jue  ne  |>eui-il  vivre  dans 
tous  les  elemt'nrt!  Si  l'on  pouvoit  apprenilre  a 
voler  dans  les  airs,  j'en  ferois  un  aifjle;  j'en 
fcrois  une  salamandre,  si  l'on  puuvoiis'endur- 
ciraufeu  (*}. 

On  craint  qu'un  enfant  ne  se  noie  en  appi*c- 
nant  à  nafjer  :  qu'il  se  noie  en  apprenant  uu 
pour  n'avoir  |>a3  appris ,  ce  sera  toujours  votre 
tante.  C'est  b  seule  vaniic  qui  nous  rend  te- 
iiiemircs;  on  ne  l'e^i  pitini  quand  on  n'est  vu 
de  personne  :  Kmile  ne  le  »erott  )ia.s  (|uaml  il 
snroit  vu  de  tout  riinivei-s.  Comme  l'exercice 
ne  drpend  pas  du  ri.S4|ue,  dans  un  canat  du 
parc  de  son  père  il  apprendmii  i^  traverser 
l'Hellespont  :  mais  il  faut  s'apprivoiser  au  ris- 
que nwline,  pour  apprendre  :l  ne  s'en  j>as  Icou- 
bler;c'csi  une  panices^eniielledcrappretilis- 
sagedoni  je  p^irluis  tout  à  l'heure.  Au  reste,  ' 
attentif  à  mesurer  ledanf^er  à  u-s  force» et  à  le 
pariaj;er  toujoui-s  avec  lui ,  je  n'aurai  (riicre  , 
d'inqirudeuce  à  craimire,  quand  je  r<'{;lerai  le 
soin  de  sa  conservation  sur  celui  que  je  dois  :i 
la  mienne. 

Un  cnfaot  est  moins  ^nd  qu'un  lioniitie  ;  il 
n'a  ni  sa  Force  nj  sa  raison  :  mais  il  voit  ei  en- 
tend aussi  bien  que  lui,  ou  â  très-|ieu  près;  il 
alegoùi  aussi  sensible,  quoiqu'il  l'ait  moins 
délicat ,  cl  disiinfruc  aussi  Lien  hs  odeui^  quoi- 
qu'il n'y  ttieltepas  lamt'mesensualilr.  Lespre- 

mièi'es  raculies  ijui  se  forment  et  se  perfudion-  , 

I 

C)  CM  Niu  dovia  puaf  nntr»  mo  MM  piWrtie  piaa  «m- 

lible  tiufi  AouMMii  paroR  td  p>irt«rt.  mr  U  ul.iRunilrr , 
ri>plnl>in  JiKlrtiiioM  fopuljilre  <|ill  lui  atlilbiiult  la  r^ruIKiIit 
vlmdiu*  Ie  Int.  L'RncfvlafiUàe .  article  »tl.,miiwirt .  Utt 
«Kvnoltrv  H  <|ui  T»lwniblibleMieDl  a  pn  daiwicr  lieu  k  ottla 
oplMnn    qiii  d'aillrim  fe'«  mata  (mnkK'ni  rahumuM". 


neiii  en  uuus  sont  le^sens.  Ce  »otit  donc  les 
pieinicres  qu'il  l'audroii  cultiver;  ce  sont  U-a 
!<ealci  qu'on  oublie,  ou  ci^k»  qu'on  nrf{liti;e  lo 
plus. 

i'Ixerccr  le»  .sens  n'est  pas  seulement  en  faire 
usajje,  c'est  appnridre  à  Ijîeii  ji^jer  (areui. 
c'est  appremh-e ,  pour  aiiiî^i  dire ,  »  sentir;  car 
nous  ne  savons  jii  lout:bet',  ri>  voir,  uîenii-u- 
drc,  que  comme  nous  a\ot)S  appris. 

Il  y  a  uu  exercice  purcmcui  naturel  et  uh;- 
caniqiie,  qui  ^erl  h  rendre  le  curfM  robuste 
sans  donner  aucune  prise  auju{;emeiit  :  iu){;er. 
courir,  ihiuii'i',  fouetter  un  siibol ,  Ianc<T  dta. 
pierres  ;  tuui  cela  est  fort  bien  ;  mais  n'avons- 
nous  que  de*  brasetde^jaml.c-»';'  n'avons-nuui* 
[xisaus.'ii  di')>reuik ,  dcsoreill<'s?çf  c<sorganfii 
84ini-ils  sh|rtBus  A  l'usage  di-s  premiers? 
N'exenvz  donc  |)a.s  seuh-meiil  le»  fora* .  eser- 
ots>.  tous  les  sens  qui  le»  dirî{,t;nl  ;  ùve/.  lie  clia- 
cun  d'eu:i  tout  le  jKirti  |K>ssihle ,  puis  verilîcz 
t'inipressiuu  de  l'un  |Kir  l'aulre.  Mesurez, 
compte-/.,  |>ese£ ,  eoni|>arei!.  ^"el^Jlloyez  U 
force  qu'après  avoir  (rsiinie  la  resi&iance  :  laites 
toujours  en  sorte  (|ue  l'i^dmaiion  de  l'eftei 
prtii'i'de  l'usage  des  moyens.  Intéressez  reufaut 
a  ne  jamais  fain-  d'elïorls  insuliis.ins  uu  supci>j 
llus.  ÎSi  vous  rac'cuuluuie£  à  pre\oir  ainsi  l'efJu 
de  tous  ses  niouvemeos.  el  â  redresser  ses  eri 
reui-s  par  reX|>erieDCe ,  n'esl-îl  p:is  clttir  qui 
plus  il  agira,  plusiUbfviendrt  judicieux  ? 

S'af;it-il  d'ébranler  une  iiiasâe;  s'il  prend  uu\ 
levier  tro|>  loilf;  il  dê|)ensera  trop  de  iiiuu\e^| 
ment;  s'il  It;  pn:iKl  trop  court,  il  n'aura  (tas 
assez  de  force  ;  l'expérience  lui  peut  appren- 
dre à  choisir  préciwment  le  Uitoo  qu'il  lut  fauL 
Cette  sagesse  n'est  donc  pasaunlessus  de  «tu 
;"i.fe.  S'ajjit-il  de  porter  un  fanleau  ;  s'il  veut  la 
prendre  aussi  pesaut  qu'il  peut  le  [lurlcr  e( 
n'en  poîut  essayer  qu'il  ne  soulève ,  ne  &era-t-tl 
pasforcé  d'cneslimcrlepuitlsàb  vue?  Sait-il 
iXTUifiarer  des  mas&es  de  uH'uie  matière  i.a  de 
(liffétvntes  grosseurs,  qu'il  choisisse  entre  des 
nia-ssi-s  de  iii.nii-  {^riAMyir  et  de  différentes  ma- 
tière» ;  il  faudra  bien  qu'il  s'appllipie  ;i  oïliipa- 
rcr  leur»  |M>id.s  s|iécifiques.  J'ai  vu  un  jeune 
bonimc,  très-bien  élevé,  qui  ne  voulutcruire. 
qu'après  l'eprtruve,  qu'un  seau  plein  de  gros 
(ti|icau)i  de  iMjis  de  chénc  fût  moins  pesant  que 
le  niùmc  seau  rempli  d'eau 
^'ous  ni'  somiiK^  pas  éjfalcmeni  maîtres  de 
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^w.  m'éiaM  pas  pÊUâ  for  li  w,  li 

* — ^'*'Tf^"i*rr  iiiiii  ■îi|W  ih  |f 

f^mnfÊOt  àfmt  mt  mam  atwvM^cm  pat  â  i 

l«»eor|i»<|BewMa|iovT«as  aiiciadre,  àjapY 
<h«  «li^  qd  MwampQMeM  ;â  bire,  «■  ■■ 
■M ,  ^  Bât  «(  nH  iMim ,  10^  »  ^'ii  fD« 
dejoarctnac  vcn*Tj««|w  k  foUhâi. 
■IM*  ansi  sv  cas  FaoaiaQt;  ifaas  ks  tiaè- 
Ins,  ii  «Mt  KM  ^iiks  à  lar  uw.  K<«s 
MMWt  JigBfihji  h  nciiié  de  fa  ne;  arcc  b 
4Wsraaeei|ae  ksmii  avael^  nvcM  u»- 
>wn  fe  eMiUre ,  M  qae  MMi  b'ouk  Élire  HD 
|M  JB  «oev  de  fa  mûtu  O*  a  de  fa 
ae  dwM-M.  Eb  qooi  !  tooioan  des  I 
(^  TOM  répOBd  <|g'eBn  tcms  sorrraoi  par- 
iMrt  aa  Umîb  ?  Puur  am ,  faime  mieux  qa'E- 
HMfe  ah  da  Tcvx  aa  boni  de  se»  do^  que 
dOMblMaiîqaed'n  dnadt&r. 

Êic*-T<Mtf  eaferaië  daai  un  ëdiSoe  aa  aiifiea 
defanûl,  frappez  du  ■iabB;Tovs^ierceTrez. 
aa  réttwaeaKal  da  lie« ,  si  Tc^iace  est  graad 
oa  petk ,  si  KM*  Aei  aa  BÎGea  o«  das  aa  ooia. 
A  danHpied  d'à  aiitr,  faîr  aKMS  aoibiain  et 
plus  réfléchi  tobs  porte  nue  aotre  seasalioa  au 
viuQe.  heslez  eo  pbœ ,  et  toomez'Toas  sucoes- 
Hvenevt  de  Utm  les  c6téa;  s'il  t  a  une  por:e 
oarerte ,  un  l^er  couraDi  d*  ^ir  tous  rindiquera. 
Eies-Tous  dans  aa  Ijaieao ,  vous  aniioiirez ,  à 
b  Diaoîêre  dooi  Tair  vous  Inppera  le  visage , 
KWHieuleineat  «a  qud  aeos  vous  allez,  mais  si 
le  fil  de  b  mière  vous  enlraloe  leniement  ou 
vite.  Ces  ^«ervatioBs,  et  mille  autres  semUa- 
l^lesr  ne  peuvent  bien  se  faire  que  de  aoit  ;  quel- 
que ailealioa  que  nous  voulions  leur  domier 
en  plfnnjonrfDousscronsaidésoadtsiraiispar 
lu  vue,  dW  MOUS  échapperont.  C(7>eiidant  il 


par  kv  Lkht  .  «t  ^'«s  mi  ] 

caw  >ÉR  deACMCr.  oa  a 

mat--  Mg»atfcf^M|iiiiiii»»*grafÉat  >. 

osée  t^imetitmotj^mimom  paraîtra  Aa*  «  cm  Arc 

■  etUc  r^  ma^trm .  me  kb*  puvian   t»m  ^^^m  (rw 

■  1—  .  tMt  ^ae  aOH  se  ircoMnaiM  jfm ^ac  c'at  ^ 
ctoni  :  Mfc.  «à  ^H  aM>  l'vacH  Kcnaa .  1 1 


1  TNiEi  In  Itm  4«'aa  M  inmcn  Alla  b  ■■!  Aaa  d 
«ai^HB «à r«B  M poafra  Jaçn  d«  U  «tfMCV.et  oà  ttm 
■F  |M)wn  iTcnaa  atirr  b  Im«f  dn  ckan  t  caaw  de  Tob- 
Koriié .  aa  «n  «a  diHgfT  de  bMfcer  t  KMtf  ia^H  dMi  rcr- 
R^aanxld**  foeeafasq^  l'cnfcn  fwlei<*i.<ta^(e 
prûcBlcnHL  Ctst  de  U  qw  linri  U  ttarnir  rt  l'afièDe  de 
cnate  ÉitfrinVP  qw  robKnriltdt  U  «ait  bk  arMir  k  pc»- 
4^  toc* k*  hoaunn: c'nt  (BT  «rb  qwXInadtt  I  «tniiatt 
ikt^ectRiet  deii^wts  p^aotrafon  M^fioavantaUnqae 
liM  de  gfM  dt-«at  aiocr  ibil  Oa  Imr  rtpmd  eoaamuMâmim 
qoe  m  fisarei  Aainl  dua  Inir  MMfJoJtMa  :  [<|nmtiat 
(Os  paamcal  ttn  rMknfai  dMi  h  an  ytax ,  ri  i  «d  M»- 
poMÎUr  qn'Oi  aiml  m  rSrt  ni  ce  qu'il»  disntl  4*air  vu  :  car 
Idoil  arriwr  DêcCKaireBKfil.  loalrf  ksIoM  qq'oa  ne  poam 
jDger  d'os  obiel  qae  par  Tan^  qa'il  bnne  dau  l'oft.  qae  cet 
dhîet  iaoaaoB  grunira  et  gnndira  1  mraare  qn'oe  eo  aeta 
[tomiMa:  et  qœ  i^  a  d  abvtd  paru  an  HX^^fw*  qoî  or 
pat  cvoMNtre  C'.'  qo'd  voil  ai  jo^r  a  «rieile  dâUac*  U  |e 
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ubjrts  et  de prvi uir  leurs  iuipressiuDs  d'uvancc , 
couintunl ,  ne  vuyaat  plus  ricii  de  ce  igui  iu*cn- 
loure,  n'ysupposerois-ie  (Os  mille  ôiits,  mille 
niouvriiKns  qui  p«uv<-iii  mc  nuire,  el  dont  il 
m'est  impossible  dt>  nic  [jaranliri:'  J'ai  l)e:iu  sa- 
voir que  je  suis  en  srtrcip  dans  te  lieu  où  je  me 
ln>uvt>,je  ne  le  sais  jamais  aussi  liipai]uo»  je 
le  TOfois  artufllcnicni  :  j'ai  donc  toujours  un 
sujet  de  crainte  (giic  je  ii'aM>is  ps  en  plein  jour. 
Je  Mis,  it  est  vrai,  ([u'un  eorps  6lraii(;er  ne 
petit  p^uèn  agir  sur  te  mien  8:1ns  s'annoncer  par 
(|uetque  bruii;  aussi,  combien  j'ai  s:m!i  t;e&sc 
l'oreille  alerte!  Au  moindre  bruit  dont  je  ne 
puis  di.s<xrnrr  la  cause ,  l'inieréi  de  ma  conser- 
vation aie  Fait  d'abord  sup|M»iei-  mut  rc  «pii 
doit  le  plus  m'eaipiger  i  me  tenir  &ur  me» 
{Tardes,  cl  par  conséquent  tout  ce  qui  est  le 
plus  propre  à  ra'effraycr. 

N'eniends-je  alisrilunieni  rien .  je  ne  suis  p:is 
pour  celu  tranquille;  r^r  enlin  sans  bruit  un 
|>eut  encore  me  surprt^ndre.  Il  laut  que  jo  su|i- 
pose  les  choses  lelli»  qu'elles  ùtoient  aupara- 
^■aot,  (ellt«qu'ellTOdi'iïenl  encore  être,  4|ue je 
voie  ce  que  je  ne  vois  pas.  Ainsi ,  foiœde  mettre 
en  jeu  mon  imj|;ination,  bientôt  je  n'en  $ui« 
plus  maître ,  ei  ce  que  j'ai  lait  pour  me  rassurer 
ne  sort  qu'à  m'alariner  daruutat;c.  Si  j'entends 


tiolli  i|URi'l1>parv,  dh-le,  d'abord  «le  la  luiilmirJoqiwlqaei 

•  |rlc<l*  l.m>|u'il  Hail  à  iliil4iicc  i)c  iinel  <*»  (rcn'e  |ia< ,  il  iluU 

•  yarottra  luul  île  pliiileur*  linin  lun<|u'll  a'ta  man  [l'iuélol- 

•  KM  i|iie  d«  (|aoli|>tiu  pitAt  :  er  qiii  ihWt  nt  ttttt  r^UMin^r  rt 

•  t'cFTrjf  i*r  ju*i|ii'i  oc  (|u'ruAn  11  iteuue  ■  lourJier  Tul^et  <M  a 

•  tflny»nnuitr«i  {-^r.  ûatuVituSaat  mémeiinti  rrmQnntti'a  rr 

•  ij'ivc'or.oct  ulitclcgul  Iirïparabwlt  sigàiKei^ue  illiiiliioerj 

•  btiit  k  coup,  rt  ne  lui  [urolini  (ilo*  atuir  <(1k  w  RninlMir 

•  r<^ll*[  iiij(,>U'uiir>ilii»i<|ii'iiuu'u*«a|)|)nH:lirr.ll(»t  en- 

•  tila  iiv'iin  n'3an  i]',*iiln  i<li^c  ilc  rct  uhji-1  que  ofIIc  de  l*i- 
■  nugc  i{ii  \i  f»iiiinil  (l.iBu  l'(i-il ,  oi  i|ii'am  aurt  n**llpnieiil  tu 

•  iincAKiiri:  Rlsiiitsitua  ou  l'iiourjutaUe  ptt  U  jtrantlciir  et 

•  plr  1<  I<>nniT.   Ix  |trrjiig/  dit  •prrlm  rtl  ilimr  linitif  diiu  U 

•  iijiiire.  ri  i«  appartncca  no  il^iul'tii  lu»,  onnvM  Ir 

•  crolciil  la  |>1iilaiu)>1irj.  iitilijurjnrDl  iltVint3ï,»utuia.t  ^llUl. 

»«/iI. ,  hinii.-  »  I .  |Mgg  a.  m-12.1 
J'ai  IJ(b^  <li^  iDutirrrr  <L»i>  lo  Wlte  comiimil  (t  m  di'prnrl 
UKjJuun  rii  pi) lia,  et.  qtunl  I  b  uiiu  cxpllgiuS)  dau  oe  fun- 
tà%t.  ou  tull  •itie  riuUliHlr  d*  niirrlicr  U  unit  (loll  noi»  a|) 
timnlre  k  (JhUiiKDcr  In  appireni;n  ([iie  la  r^ucfliTiioace  >li*a 
fiimwantlailhrf'nil^iln  ilùuiioct  lunt  prendre  agi  olijtU  luoi 

tyeni  cIum  l'otMCiirlt^i  car  l-kr>itu« iilr m  faiim ^>n-(  tc\»^rr 
pour  iinija  Uitar.r  a|H!reBialr  In  nuitoun  dd  uhjeu.  ooiUMie  II 
T  *  plui  iTalr  inbirptuj  tiau  un  pla*  gnml  ^laiKarioifiit .  nmi* 
•kvoM  bw^foun  «olr  en  cnntntm  nioiin  ni4ri|ute  (|ittiKl  lob- 
jM  Ml  plut  Imii  de  noui.  cr  qui  «lOlt.  I  tûr<«  illi^tillMtr. 
poiiroow  K-irJiitirde  tVneur  'iir«ph.nic  Id  M.  de  Banon. 
VuclqiiO  eiplicjtioa  luun  prrtrrf  .  nu  luélhiHlc  rf4  dum- 
hHi^Miii  pllicira ,  el  cnl  ire  ftc  l'eipériciKC  conrirnie  |iarf<il 
(•-iji'dL 


du  bruit,  j'entends  des  voleurs  ;  si  je  n'entends 
rien,  je  vois  des  fanttoics  :  la  vijjilanee  ijuc 
m'iospire  te  soin  <lc  me  conserver  ne  me  donne 
que  sujets  de  crainte.  Tout  ce  qui  doit  me  ras- 
surer n'est  que  dans  ma  raison;  l'insiinct  plus 
flirt  me  |»arto  tout  autrement  qu'elti'.  A  quoi 
bon  penser  (]u'on  n'a  rien  à  craindre ,  jwisque 
alors  on  n'a  rien  à  Ibirc? 

La  cause  du  mal  trouvée  it>di(|iie  le  renM)^l«. 
lui  toute  clio^K.'  l'habitude  tue  Tiuia^ination  ;  d 
n'y  a  que  les  objets  nouveaux  qui  la  révcillcnl. 
Dans  ceux  que  l'on  voit  tous  les  jours,  ce  n'i'St 
plus  l'iinafpnaiion  qui  aj^ii,  c'est  la  mémoire; 
et  viiil^  la  raison  de  l*a:iiome  ah  auiiciis  tum  fh 
pau'to,  uir  a*  n'est  qu'au  Teu  de  rimu{;inalion 
que  les  passions  s'altumeal.  ^e  raisonnez  dom: 
|vas  avec  celui  que  vous  voulez,  guérir  de  l'hor- 
reur des  lénébres;  menez-l'y  souvent,  cisovez 
si'ir  que  tous  les  arj'umcns  de  lu  philosopliie  ne 
vaudront  pas  cet  usG{;e.  Ijk  U^le  ne  tourne  |x>iii( 
aux  couvreurs  sur  les  toits ,  et  l'on  m*  voii  jilus 
avoir  peur  dans  Tobscurilé  quiconque  est  ac- 
coulumé  d'y  éire. 

Yoilà  donc  pour  nos  jeux  de  nuit  un  uuir» 
nraniagc  ajouté  au  premier  .-  mais,  pour  quu 
ces  jeux  réussissent,  je  n'y  puis  ii-ofi  rtxujni- 
mander  la  {;aiié.  Itien  n'est  si  triste  que  les  té- 
nèbres :  n'allez  [>as  eid'ermer  votre  enfant  dans 
un  cadioi.  Qu'il  rie  en  entrant  d^iiis  l'obscurité; 
qu«  le  rite  le  reprenne  avant  qu'il  en  sorte, - 
que,  tandis  qu'il  y  est ,  l'klt^  des  amusemcns 
qu'il  quitte,  et  de  ceux  qu'il  va  retrouver,  ledé- 
feiHledesimaj^inalions  raiiiastiipes  qui  pour- 
roicni  l'y  venir  eliercher. 

U  est  un  terme  de  la.  vie  au-tleln  duquel  on 
rclro{;r;ide  en  avauçunt.  Je  sens  que  j'ai  pasâ« 
te  terme.  Je  rocomrocnœ,  pour  ainsi  dire,  un*, 
uutre  trarricre.  Ix  vide  de  l'à^^*  iiiùr,  qui  s'escj 
Tait  sentir  à  moi,  me  retrace  le  doux  temps  d^j 
premier  df;c.  Kn  vieillissant,  je  redeviens  cn- 
fiJUt.  et  je  me  |-ap|>elli;  plus  vuloutiers  ue  que 
j'ai  fait  à  dix  ans  qu'à  trente.  Lectcuis,  pat- 
■Jonoeit-moi  donc  de  lirtT(|uelquel'ois  mes  exem- 
ples de  m<ii-UM^me;  car,   pour  bi^n  faire  ce 
livre,  il  faut  que  je  le  fasse  avec  plaisir. 

J'étois  à  la  campagne  en  pension  cbex  un  mi- 
nistre appelé  M.  Limbercicr.  J'avois pour  ca- 
marade un  cousin  pins  riclie  que  moi,  et  qu'in 
traituit  en  héritier,  tandis  que,  éloigné  de  mon 
l»êre,  i«  n'elois  qu'un  pauvre  grplielin.  M«« 
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grand  cousjo  BL-nurO  t-luilsîiL{;ulkrL-uietit|«4- 
troa ,  SHTtout  fa  cuit.  Je  me  moiimi  udi  de  ïa 
Irayeur,  qoe  M.  Lanibervirr.  eaauyê  de  uta 
noteries,  voulut  meiiiv  moo  coange  à  Té- 
preuTe.  l'a  soir  d  autumof .  qv'il  faioûit  trés- 
oLocur,  ilmedoouladtffdu  muple,  etmedii 
d'aller  cberdier  dass  fa  chaire  fa  Bible  qu'oo  y 
avoii  faissee.  II  ajouta,  pour  me  piquer  d'boo- 
Dear.  qiirli|aes  uots  qaî  me  BÎremi  dans  rim- 
puÈssance  de  recuirr. 

Jeparti$saasliiaifère:5ij'eaavotseii,  c'au- 
roît  peut-être  etë  pis  esL-bre.  Il  laUutt  passer 
par  lie  cimetière  :  je  le  traversât  gailfanleowai  ; 
car,  laatfiBejeaieseniuùeBpfeîaair.jeB'e» 
jamais  de  frayeurs  Docismes. 

En  ouvrant  fa  porte,  j'entendis  à  h  voûio  un 
certain  retentisseaMst  qve  je  crus  ressenUikT  a 
des  vutx ,  et  qui  commeo^a  d'ébranler  ma  fer- 
meté romaine.  La  porte  cwene.  je  voulus  en- 
trer; maisà  peine  eus-jeÉutqnelqaespas.  que 
je  m'arrêtai.  En  apercevant  robscuritê  profonde 
qm  règnoii  dans  œ  vxste  Iku  ,  je  fns  sain  d'une 
lerrear  qui  me  fit  dr«ss«r  ks  cfaevenx  :  je  re- 
irograde .  je  sors .  je  me  mctt  à  Au  losl  trem- 
bfant.  Je  troavaî  ifans  h  cour  ^  petit  cbien 
nomme  Smltmm.  dont  les  «.-aresses  me  rKSurè- 
resl.  BoMeux  de  ma  frayeur,  je  revins  sur  mes 
pas,  lickani  pourtant  d'emmener  avec  moi 
SmUwt .  qui  ne  voulue  pas  me  suivre.  Je  &an- 
cUs  bnsqiiemeni  fa  porte .  j'entre  tfans  fegbse. 
A  peine  y  t'us-je  r^muv .  que  fa  ['nvtar  ote  re- 
prit, macs  SI  fortement  t^tie  je  fenli»  fa  l^e: 
ec.  quoique  fa  chaire  fût  a  droite,  et  que  je  le 
5Uâse  trei-t-ies .  ayant  loame  saiB  likji  af^er- 
eevuir,  je  facttenrhailon^^mpâ  a  gaodie.  je 
m'embarr^Baidacsktibancs.  jene  âaïuè  (lu» 
«1  j'etoês  :  et  ne  (wuvanf  trouvtr  ni  faduire  ci 
h  porte,  je  lomhoi  diBî  on  bouleverMiiKiiv 
inexprimable.  Enfin,  j'sf^rvuù  fa  porte,  je 
viess  a  tout  de  sortir  du  i«^Bf>ie .  vt  je  m'en 
ek^igme  ctjmue  fa  première  i-j^,  bien  resîoin  6c 
nypoiX»  n»u\r  seol '^u'*^  p^einj.ar. 

Je  rwveiEi  iusqa'a  fa  aaêoa.  Pr.-t  a  entier, 
f*  dBStingue  fa  v>>:i.  ie  M.  Lamiervier  a  lie 
grand»  «vfau  <ie  rirr.  Je  ts  preais  poor  a»x' 
•fanm» .  et ,  A-ohj»  de  m'y  «>jir  ei^xjtie .  'pie- 
sîte  à  «mvTÎr  b  fM€V.  Ouk  cet  inacrvaUe .  j'en- 
ti»d»  nakmoiseile  Lanitervier  s'i»|uiettT  de 
moi .  dôrv  a  b  servante  (^  pnEndre  b  fancerue. 
et  H.  Lamtervîn-  se  dù^nÀer  a  me  venir  di^7~ 


iber,  tscurte  de  mon  intrépide  cousin,  auquel 
ensuite  on  n'auroii  jus  manqué  de  fx-re  luci 
rbooneur  de  Texpediiion.  A  finsiaoi  toutes  mr^ 
frayeu' s  cessent,  et  ne  me  laiàseot  que  cMf 
d'être  surpris  dans  ma  fuite  :  je  cours,  je  vole 
au  temple;  sans  m't-garer,  sans  làiocner.  j'ar- 
rive à  fa  cluirv;j'yuioDle,  je  p>reiids  fa  Bille, 
jeu'efamvenbas;  dans  trois  sauta  je  suis  bors 
du  temple,  dont  j'oubliai  méuie  d^-  fermer  L 
porte;j'tniredaiiàfaeLamLre,  bursd' baleine, 
jf  jette  fa  Bible  sur  fa  labte,  Ltïu-ê,  mats  palpi- 
tant d'aise  d'axoir  prévenu  le  secours  qui  m^- 
loil  destiné. 

On  me  demastlen  si  je  donne  ce  irait  ponr 
un  modèle  à  suitre ,  et  ponr  un  ex«rai[-le  de  fa 
gaiie  que  j'exige  dans  ces  sortes  irexeiuces. 
>on;  mab  je  le  donne  pour  [-renve  que  rien 
n'est  I  lus  caiable  de  rassurer  quicocque  est  sf- 
baye  des  ombres  de  b  nuit .  que  d'ecieodre 
dans  nne  dum  re  voéise  une  compagnie  as- 
semUee  rire  el  taoser  tnnquiUcrment.  Je  von- 
droê  qu'au  bev  de  s'amuser  ainsi  senl  avec  son 
eleve.  on  rkjisemLbt  les Soirs beaucoup  dén- 
ias de  bonne  bun^eur;  qu'où  ne'  les  envoyât 
pas  d'abord  séparément,  maïs  pluuears  en- 
semLie.  et  qu'on  n'en  buard^t  accnn  par&îb- 
ment  senl .  qu'un  ce  se  fiât  bien  assure  j'avance 
qu'il  c'en  scruil  i^i  trop  effraye. 

Je  n'Imagine  rien  de  si  phSact  ^  de  i«  utL'e 
que  (ie  pareils  jt^x.  U'ur  peu  ■^U'jC  v^.-ulùt  i£y^r 
d'airesse  a  les  tH^J'.'or,«rT.  J-  rer«.'è  da::s  ucr 
gracde  saLV  uce  tSj  «k.'/  de  Li-  yrialbe  a^-e*;  d-i 

taf  ltS.tks  fjUlc-HLl>.d'::t>i:faaiâr^.     ^Sfdraf<:Il<. 

Dacs  les  in^xtrical ts  [..r.a^-âius  lic  re  !ai..\- 
riotbe  j'arrui^:T..'ûï .  au  Uiil>u  c-t  hiit  '.<t  «l'x 
t-.ites d  attrapes .  onr  aatrt  t'-(:-:fres«|ue  sria- 
Ifa^ie.tien  jarai?  d?  Ud:oc>;  j^  tiesi£nep.fc> 
ta  (eriKS  cùirs .  tii^is  s«i.i.*iLt:i>,  k  Lku  prti.is 
i:-u  *e  a'î.uv.r  Li  if-cr»  t«.  iî-r:  jr  ô.cnrf.-is  k 
n.cseigneiDtrCt  suri:->aEï  ^-mt  ii  'iiiis.;r-':r  â 
<ies  ^'rn^i  fl-^  â'.l'^riti  et  ii^'.ir»  rtjiif.ia  «TUr 
^!«es  'iLÎaa.'i  '  :  ftiis.  içf^  aï-.ir  -ait  :ir«-  ^^ 
s:rt  its  peiiis  v:wn:srr»:ns.je  •:*  ^"-trr'i-t&vijer- 
ci>:r  M*s  Tim  après  fa*itrr.  jus-tui  .-e  -nie 
fa  t*'cae  Kre  f<r.  tr':ci-e  :  ■;«  •^•in  ~i-ir  is 
s.-ia  ■>^  reoiire  •lli&dji  à  pn_L<.r'.ii.a  dit  i^ur 
hat-Tete. 

F'.iir  B  ^i-"','?!  a  Tji'-^Ci  a     lit  .■•ir   >i[<r>,-aui-  ^' - 
*>   ^utrrt  fi  'i»  arar  m  jiîî-t-:!  ji-u*!:*  -■  jn-.  il  i  ji^a     s- 
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Figures-vous  uo  pelit  Uorcule  arrivant  une 
iHjili;  ù  la  itinin,  toul  lier  \k-  Sua  cX|i«diiiDn. 
1^  boite  a-  inei  sur  U  lablc,  un  l'uiivre  eu  cc- 
miiuitie.  J'wiumds  ci'kn  les  tk-lnis  île  rire,  k-s 
liui'i'i>(l*.>ljliaDiJ(->jo\cu.Hc;,  qitand,  aulioti  ik's 
I  cunniuies i|u'on  Jtlendwt ,  un  ii-uuvu  iiicii  pru- 
|>ruii(.-Dt  arran{;us  &ur  de  la  iiiitus&c  ou  sur  du 
colon  un  liaiimMun ,  uu  escugut ,  du  cliaibun , 
(lu  (jland ,  un  na\oi ,  ou  ((ueliim.'  autre  [jurtille 
(l4-nnT.  IVnuirt^  fuis,  dans  nue  |>it-ci>Qou^L>tle- 
nH-ni  blauL-bie.un  suspendra  |)i*ès  du  niurqiiel- 
([Ut'juufi,  iinekinc  [H-lil  ntt-uble  qu'il  s'uf;iru 
d'aller  clteiclicr  ïuiu  loucher  au  uiur.  A  |HÛnif 
cdui  ijui  rappurtei'ïi  sera-l-il  ruulré,  i|m>,  |N>ur 
peu  qu'il  ail  maTU]uê  à  la  coudiiiou  ,  le  buut  de 
mu  di;ipeuu  bluoclii ,  le  Ixjut  de  ses  .soulîei  $ ,  lu 
bas(|ur  ik^  &0D  halui.sa  mamhe,  traliiioot  sa 
uialadix-ïse.  1^11  >uila  bieu  asmi,  troji  [h^uI- 
ùiro,  puur  faire  l'uieiidre  l'espi-it  de  ces  sortes 
de  jeux.  S'il  faut  tout  vous  dire,  ne  me  lisex 
jwiut. 

Quels  avanui^-s  un  huinuic  ainsi  elevûu'au- 
:ra-l-il  |«is  la  nuit  sur  les  autres  Imumies  !  Ses 
jiieds  aceuuiunie»  à  n'atît-rnur  dans  It^  ténè- 
bres,ses  mains  eierceesii  s'applkiuer  aisément 
à  lou»  les  curps  envinmnans  ,  le  atnduimni 
sans  |,:eine  daus  la  plus  irijai-^se  ubscnrite.  Sun 
iuiaj;m;ition ,  pleine  des  jeux  iiucturocs  de  sa 
jeuiM-sse  ,  se  lourtiora  diflieilenient  surd<-$ub- 
jeLs  tHfrayans.  S'U  émit  enti'odre  des  edais  de 
lire ,  au  lieu  dn  ceux  des  esprits  t'ulleis ,  ee  se- 
ront ceux  de  m»  anciens  camarades:  s'il  hc 
(jeÎDl  une  assetnlilt-e ,  ce  ne  sith  puiiit  pour  lui 
II-  sabbat ,  mais  la  cirambre  de  bon  {[ouverniiir. 
l.a  nuit,  ne  lui  nip|ii-lani  que  di.-»  idées  caics, 
ne  lui  si'ra  jamais  alFreuse  ;  au  lieu  de  la  cruin- 
dre.  d  l'iiimera.  S'a(;il-il  d'une  e\pedtiinri  mi- 
litaire, d  sera  picH  a  tuule  heure,  aussi  l>ii-n 
l6<;ul  qu'avec  sa  troupe.  Il  ciili-era  ilaiis  le  camp 
de.Saùl,  il  le  panxiuria  ^anss'ejiarei',  il  ira 
jii<i(|u'ij  la  tente  du  rui  sans  éveiller  persiuuê, 
il  s'en  retuuriiera  san»  être  aiwrçu.  Faut-il 
enlever  les  eiievaux  île  Uliesus,  adn-Jsez-YOus 
à  lui  sans  eraiule.  P:n  ini  le.s  {;rns  autrement 
cle>'C8,  vuus  trouverez dil'ticileuieut  un  Ulysse. 
J'ai  Yu  des  gens  voul«>ir,  |>ar  des  surprncs, 
mxoutunier  les  enfans  à  ne  s'effntycr  de  rien  la 
iiiit.  Celle  niètbude  est  irès^iiauvaîse  ;  elle  pi*o- 
luit  un  i-n'ei  tout  coniraire  à  celui  qu'un  clier- 
i:lje,ci  Désert  qu'à  lis  rendre  toujuur<< plus 


craialiJs.  ^'i  la  raison  ni  l'babiludc  ne  peuven 
rassurer  MJtl'idi^  d'un  danger  preM-oi  dont  un 
ne  peut  cunnoiire  le  deyré  ni  l'espii^e,  ni  sur 
la  (Tainie  de&  surprises  qu'un  a  souvent  éprou- 
vées. 0-|>enduui,  eunmieni  s'assurer  Je  lenii 
louj()urs  voire  eleve  exempt  de  pareil»  aa*i-j 
deas'i  Voici  le  meilleur  avis ,  ce  me  semble, ( 
dont  on  puisse  le  prévenir  làKlessus.  Vous  £ii 
alors.  dirMS-je  à  mon  Kinile,  dans  lecasd'uuej 
juste  défense  ;  cir  Vapjvsspur  ne  vous  laisse  i)9S\ 
juger  s'il  veut  vous  Taire  mal  ou  peur,  et| 
oomme  il  a  itris  ses  nvania{;es,  la  Tuile  munit 
n'eiil  i»as  un  tvfu^i:  |M.ur  vous.  Saisissez  doiicl 
hardiment  celui  qui  vous  sur|)rend  de  nuilJ 
liomme,  ou  bcMe,  il  n'iiuporie;  jerrcz-le,  cm* 
fK)igm!y.-le  de  louic  votre  forte  :  s'il  se  débat, 
frappez, ne  marcboodez  point  les  coups;  et, 
quoiqu'il  [misse  dire  ou  Taire,  at'.  lâchez  ja* 
mais  \irisii  que  vous  ne  sachiez  bien  ce  quoi 
c'est.  L'éclaircisseim^t  vous  a[ipreiidra  j)ruba- 
blenient  qu'il  n'y  avoïL  pas  beaucoup  à  iraio- 
dre.el  celle  manière  de  iraiierlesplaisunsdoil 
nalurellciiient  k'S  rebuier  d'y  revenir. 

Quoique  le  tuuLtier  suit  de  tous  nos  sens  ce- 
lui dont  uoiisavunsle  plusraniinuel  exercice, 
ses  jufjeuu'ns  n'stetit  pourtant .  œnime  je  l'ai 
dil,  im[tarfailsel  |;rosAi(.'rs  plus  que  ceux  d'au- 
cun autre,  [)at-cef|ue  nous  mêlons  coulinuelle- 
Dieni  :'i  son  usage  celui  du  la  vue,  et  que  rail- 
aiieicnatii  à  l'ubjei  plus  lui  t\W'.  la  niain,  \'v&' 
prit  juf;e|Hie.!H|ue  toujours  sans  elîe.  En  revan- 
cJie  les  ju{jemens  du  tact  suui  les  plus  suis. 
preciséuK'nt  parce  qu'ils  sont  U-s  plus  bortufs;' 
ear,  uc  s'élendaut  <|u'auMi  loin  que  nus  uiaîus 
()euvenl  atteindre ,  ils  rcciilient  \\  tourderie 
des  autres  sens ,  ([ui  s'eLmceni  au  loin  sur  do  ' 
olijels  qu'ils  3|>er<,'oiv'enl  à  |H>tne,  au  lieu  que 
tuui  ce  qu'a|MT^^il le  loucher  il  l'aperçoit  bien. 
Ajoutez  qiH?,  joignant,  ipiaiid  il  nous  plall. 
la  force  des  muscles  à  l'action  des  immI's,  nous 
unissons,  |)ar  une  sens.itiou  siniultauée,  auju- 
gi^mcQl  delà  tciiiperalare,  des graodi^rs ,  des 
figures,  le  jugement  du  poids  et  de  la  solidité. 
Ainsi  le  toucher,  éianl  de  lous  h*  sens  r4'lui  ijui 
nous  instruit  le  mieux  de  l'impre-ssion  que  les 
corps  étrangers  |»euveni  faire  sur  le  uùlre ,  c&l 
celui  doDt  1  usage  est  le  |>lus  fréquent,  et  nous 
donne  le  plus  immédiatement  la  coanoîssance 
nécesuire  â  noire  conservation. 

ComuM-  II-  toucher  exert;e  supfJoeà  la  vue, 
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pairqÊiÀ  ■epoamâi-fl  pa» 
ro^  j^mfê'à  «fiai 

les  corps 
■  t»?  Em 

sw  lecovps<raani4oaodfe.«M  part,  tmie 
teeomnàâjtms,  wàôt%  orahi,  ilii iw^,w i .  i 
hiaJeMi'iulDitlclMisTflrect  fnmài,â 
leum  qa'i  nad  ea  graw  cMéf|B»slMikv 
de  ta  ckiMcnfleoa  di  bosdoB.  Qa'oa  ^unr 
lefnsàoHdtfEéraotSi  jese  doaiepasqaV 
Tecle  KHfiscB  ■'ypAi  dncair  KHAicai  poîM 
d'ciscwlre  ■■  air  eatier  par  ks  doigts.  Or , 
oeâ  s^iposé,  i  nt  ctair  qv'ca  fiofroit  aisé- 
■OM  pvler  asi  snnlscB  iMBiiBe:  caries  loBs 
d  les  leaps ,  s'claHi  pas  boibs  aneepûbles  de 
amkân  lîtaw  régrfiêres qae les anindalkw» el 
1rs  TOfs ,  pearcHt  être  pris  de  mimK  poar  les 
Ameas  da  diseoms. 

Il  y  a  des  cwrcîces  qs  ëauaBeai  Ipseasda 
loadber  et  le  rcsdeat  plas  oblas  ;  d'aaires  aa 
eoatraire  TaïgBiMat  etlerradm  plasdrfieai  et 
plas  fia.  t^spreaâei»,  jo^aaat  be^noopile 
:  et  de  force  à  b  coaiMacik  i^v»- 
!  des  corps  dars ,  resdeai  la  peaa  lade ,  cal- 
lease,  et  lai  Ùltm  le  seaiioieai  aaiarri;  les  se- 
eoadssoBl  ceux  qw  nrient  œ  même  seiiawrt 
par  on  tact  léger  cl  fraqBeM.ea sorte q^eTes- 
prk,  aucMîf  à  des  iaiprcscioas  iacessMuneai 
réptitées,  acquiert  h  bdiité  de  juger  tonus 
leurs  iDodifkaiJons.  Cette  différeoce  est  sens»- 
Ue  <laiB  rus^«:  des  insmunensdeinnsîqae:  le 
tMidber  dur  et  oieartrisuDt  do  Tic4oDceUe,  de 
booBlre-tosK,  du\ioloaniéa>e,cii  rendamles 
d<jigls  p)iK  flexibles .  racoomit  lenrs  extrémi- 
tés. Leioucberlîseeet  polidodaTecinles  rend 
atts«i  plus  SesiUes  et  plus  seasibles  tm  méaie 
temps.  Eo  ceci  donc  le  obvecin  est  a  préférer. 

Il  importe  que  b  peao  s'eDdonàse  aux  im- 
firessMis  de  Pair  et  fjuîsse  brarer  ses  altéra- 
lîoos;  car  c'est  elle  qui  défend  tout  le  reste.  A 
ccb  prés,  je  ne  Toodroîs  pas  qoe  b  main,  trop 
ser^'ileoM-nt  ajipliquée  aux  mêmes  tranux ,  vint 
a  s'cSfJurcir,  ni  que  si  peaa  derenue  presque 
Ofseose  perdit  ce  sentiment  exquis  qui  donne  à 
coonoitre  quels  bont  les  cccps  sur  lesquels 
on  b  passe,  et,  selon  fcspèce  de  contact,  nous 
Eût  quelquefois, dans  robscuriié,  frissonner  en 
diverses  manières. 

Pourquoi  fiaut-il  que  mon  élève  soit  fore»' 
d'avoir  tof^ours  soos  les  [ûeds  une  peau  de 
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l««pÉla 

dar  qa'a  oEUr  poviîe  ta  < 

■e  peal  jaaaÎE  tec  «le  à  ffia , 

nà%trparT* 

vaisiraKcrcM  pfaB  tât 

simfim.  S  arf  d-f 

pieds,  qm  ait  si  Geanc  aVài  pcâal  Aé  prne? 

Ai^Êomi  loi^avs  rhomBc  ooaire  les  aoci- 
dcBS  iiBi  lai  ^'EmBe  am  les  itim  à 
pieds  aas,  m  tomt  sanoa ,  par  ta  chambre, 
par  TcncaKer,  par  le  iardm ;kaa  de  rcagna- 
der,  je  rimiMni  ;  anriemM  fawtt  aoia  d'écart 
la- le  Torre.  Je  parfanî  faieaiâtdes  liatawsel 
desjeaxm^mels.  Da  resie,  qal  afUMMat  i 
taire  toas  les  pasqm  tavorism  les  evoiaboas 
da  corps,  à  pradre  daas  loMes  lesaiiitades 
^Êt  posîiioa  aîsër  et  soGde:  qal  otAt  sasicr 
ca  da^aernent .  ea  haaiear.gn^yersT— ar- 
bre,  fraptAir  aa  oht  ;  qail  Imave  toajom-s 
soa  éqadHire;  qae  toas  ses  moawca»,  ses 
gestes,  soieaiordaaaesseloaleslaisdetapoa- 
dératioB ,  loag-ira^  avant  qae  ta  sialiqae  se 
mêle  de  les  tai  expGqaer.  A  h  maniés*  doal  aoe 
pied  pose  à  terre  etdoai  soa  corps  porte  av 
sa  jaaibe,  il  doit  sentir  sH  est  bia  oa  mal 
Cae  assiette  assartv  a  lo^oan  de  ta  grtee,  et 
les  postures  les  plus  fermes  sont  aossi  les  pim 
devantes. Si féioismaîtreàdaBser.jeae  fierois 
pas  toutes  les  sii^eries  de  Marcel  •  •  t ,  boanes 
pour  le  pays  oii  il  les  fait:  mats,  au  lieu  d'occuper 
étemellenienl  mon  tiêve  à  des  gambades .  je  le 
ménerotsau  pied  d'un  rocber  :  b.  je  lai  BMntre- 
roîsqueUeauiiode  il  fauiptVDdre,  comment  il 
faut  porter  le  corps  et  b  tête,  qnd  naoure- 
ment  3  faut  taire .  de  quelle  manière  il  faut  po- 
ser, lantût  le  pied,  tantôt  b  main ,  pour  suivre 
légèrement  les  sentiers  estarpes ,  raboteux  et 
rudes ,  et  s'ebncer  do  |M:>inie  en  pointe  tanten 
montant  qu'en  descendant.  J'en  finnois  Fcmule 
d'oncbevreuil.plutiM  qu'un  danseurde l'Opéra. 

.Vutant  le  toucfaer  concentre  ses  opérations 


:-',Crkte«  HikR  k  âtmeràe  Para.  l^inH. 
hèntoii  Boodc.  bâMvtruin^uaatp*rru«r.  Hàomaamtam 
ut  ont  MninIMBi  i)B'ca  fn^noit  de  tmiT^  lidkide.  mm» 
paar  laqodlf  ca  lai  pMtJtl  an  ind  k  p^  praad  raped. 
lUn*  (M  aotre  art  dcm  wiâo*  friixitr .  on  toA  encore  Ê/ujaaÊt- 
d'taa  iH  artiite  comt^ea  Un  an>i  ronportant  rt  le  foa .  d 
M  itoMir  pat  BoiDt  bim.  C«Ur  nriboilr  m  Imjiwn  abre  ra 
FravT.  Lcirai  taknl.FlBi)<Mii«el  mikih rturtitan .  n'y  tut 
I><rBt  fartuDe>  La  n-xlnlK  j  rM  La  inis  dn  Mi. 
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ISIour  de  riiointiip,  aiitani  In  vue  éternl  les 
sifDiios  au-(leJà  de  lui ,  c'est  lit  ce  qui  rcnt)  cel- 
les-rt  in>in|M^us(«  :  iriin  oiup  d'tpîl  un  homme 
eriiljms.M.r  ta  moitié  de  son  horizon.  Dans  celle 
mulliludt'  cil-  seiihaiidns  siinullaiiéi's  et  ile  jujîe- 
niens  (judlts  «^\cik>nt ,  comment  ne  se  irumprr 
sur  nii''un?  Ain-ii  l:i  vue  e»ide  tousiios  »«n$lc 
plus  fjititif.  premcmeni  parce  <|u'il  osi  le  plus 
éiendu ,  et  <|ur ,  pmTilani  de  lm>n  Inio  lotis  U'-s 
autres .  ses  »|téraitu?)8  sont  tnip  prumpies  «-i 
trtjp  vastes  pour  pouvoir  être,  reciilirrs  par 
eux.  Il  y  a  plus,  k-s  illusions  mt^raes  de  la  |mt- 
spectiïO  nous  sont  nêces^saircii  pour  («irvenir  à 
connoiire  l'élonilue  et  à  comparei-  nos  parties. 
S:ins  les  fausses  appan-nces,  nous  m- verrions 
rii-n  dans  rt'lor{;nemeni  ;  sans  les  gradations  de 
{grandeur  et  de  lumière,  nous  ne  poutrions  es- 
timer atnninc  distance ,  ou  pluiùi  il  n'y  t-n  aii- 
roit  [,oinl  |i*)ur  nous.  Si  de  deux  arbres  éj;aux 
cdui  f|ui  est  à  cent  (tas  de  nous  nous  paroîssott 
aus-si  |]rand  et  aussi  distinct  <|ue  celui  qui  al  à 
dix,  nwis  les  pl.ccrions  à  côte  l'un  de  l'autre. 
8i  nous  apermtuns  tontes  les  dimensions  des 
uhjt'ts  sous  leirr  Têritidile  infsure  .  nous  ne  ver- 
rions aucun es|iaw,  et  tout  non.'»  ijai-oiiruii  sur 
notre  umI. 

Le  sens  de  la  vue  n'a,  pour  juî;er  fa  {p-an- 
dcur  des  objets  el  leur  distance ,  qu'une  miînie 
mesure,  s:ivoir,  l' ouverture  de  l'angle  qu'ils 
font  fijns  notre  œil  ;  et  comme  eelte  ouverture 
est  an  effet  simple  d'une  cause  composite ,  le 
jugenrenl  qu'il  excîle  en  nous  laisse  chaque 
t^atiM!  |>ai  ticuliére  iiiilèieriuiniH.',  on  devient  né- 
cessairement fauiif.  Car  comment  distinguer  à 
la  simple  vue  si  run{;|(^sous  li<<pii<IJc  vois  un 
objet  plus  petit  qu'un  autre  est  tel,  parce  que 
ce  premier  objet  est  en  effet  plus  petit,  ou  parce 
qu'il  est  plus  êloî(jn(*? 

Il  faut  donc  suivre  Ici  une  mi.'thude  contraire 
i  la  préoéilenie  ;  au  lieu  de  simplilier  la  sensa- 
tion ,  la  doubler,  la  vérifier  toujours  par  nue 
autre ,  assujettir  l'urj^aue  visuel  à  l'orfjane  tac- 
lile,  et  ré)>rimer,  pour  ainsi  dire- ,  I  im|)ètnos:ié 
«lu  premier  sens  par  la  mart.be  pesante  el  té- 
glêe  du  second.  Faute  de  nous  asservir  à  cette 
pratique ,  nos  mesures  p:ir  estimation  sont  irês- 
iiiexacK'S.  Kous  n'aviuis  nulle  précision  dans  le 
coup  d'oeil  pour  jufn^r  les  hauteurs,  les  lon- 
gueurs, les  profondeurs,  les  disianees;  et  la 
preuve  que  cp  n'est  pas  tant  la  faute  du  sens 
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que  son  u«»f»e ,  c'est  que  les  îngèoîeurs ,  les  aiv . 
pnnteurs ,  les  architectes.  les  ma^'ons ,  les  pein- 
tres, ont  en  {;énéral  le  coup  d'u;il  beaucoup 
plus  sur  que  nous,  et  apprécient  les  mesurer 
d(î  retendue  avec  plus  de  justesse  ;  parce  que 
l«ur  niétitT  leur  donnant  en  ceci  l' expérience 
que  nous  iie{;li{>eons  d'acquérir,  iU  ùteni  )'<> 
quivoque  de  l'angle  |»ar  les  apparonccsqui  l'ao 
compaguent ,  et  qui  déterminent  plus  exacte- 
ment â  leurs  yeux  le  rapport  des  deux  causes 
Je  cei  an{;le. 

Tout  ce  qui  donne  du  mnuvemenl  au  corps 
sans  le  contraindre  est  toujours  facile  â  obtenir 
tles  enfan».  Il  y  a  mille  oioyens  de  les  intéresser 
à  mesurer,  à  connoilre,  à  estimer  les  distances. 
Voilà  un  cerisier  fort  haut;  comment  t'iroiis- 
Dous  pour  cueillir  tles  cerises  ?  l'éiiHlc  de  la 
grange  est-elle  bonne  fK)ur  rela?  Voilà  un  ruis- 
seau fort  lar(;e,  counuenl  h-  iravwsiTons-uous? 
une  des  planches  de  la  cour  poseru-l-elle  sur 
les  deux  ionU?  Kous  voudrions,  de  nos  fei:té* 
1res,  |)écher  dan»  les  fossi-s  du  chi'iteau  ;  com- 
bien de  brasses  doit  avoir  notre  ligne?  Je  vou- 
drois  faire  une  balançoire  entre  ces  deux  arbres; 
une  corde  de  deux  loiscs  nous  suflira-t-elle?  On 
n>e  dit  que  dans  l'autre  maison  notre  cliam- 
:  lire  aura  vingi-einq  pieds  carrés;  eroyez-vou» 
qu'elle  nous  convienne?  sera-l-clle  plus  grande 
que  celle-ci?  Nous  avons  grand'faim  .  voili 
deux  vill.tges,  auquel  des  deux  scrons-nou» 
[klus  tât  [lour  dincr?  etc. 

Il  s'agissoit  d'exercer  h  la  murse  un  enfant 
inrloleut  et  )iaresseux,  qui  ne  se  [tortoil  |>asde 
lui-m^me  A  cet  exercice  ni  »  aucun  autre,  quoi- 
i|u'on  le  dislinAl  ù  l'état  militaire  :  il  s'étoît 
persuadé,  je  ne  sais  comnieni,  qu'un  hommo 
<le  son  rang  ne  dcvoit  rien  faire  ni  rien  savwr . 
et  que  sa  noblesse  devoil  lui  tenir  lieu  de  bras , 
de  jambes,  ainsi  que  de  toute  es|>èce  de  mé- 
rite. A  faire  d'un  tel  gentilhonmie  un  Aebilie 
au  pied  li>j;er,  l'adresse  de  Chiron  uiu^me  eût 
eu  peine  à  sufHie.  La  dilTiculté  éloît  d'autant 
plus  griimle,  que  je  ne  voutois  lui  pn-scrire 
absolument  riea  :  j'avoîs  banni  de  mes  droits 
les  exliorlatt<Hi$.  les  promesses,  les  menaces, 
l'émulaiion,  le  désir  <le  briller  :  comment  lui 
donner  celui  de  courir  sans  lui  rien  dire?  Cou- 
rir moi-même  eût  été  un  moyen  peu  sûr  ci  su- 
jet â  inconvénient.  D'ailleurs  il  s'agissoit  en- 
core de  lii-er  de  cet  exerc(«.-o  ijoelque  objet  d'in- 
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omet  pOBrr  rj«n  :  c 


ki  ^rè»-  tii  M  |niM^  Tmt  *r  Timt     '    h  mr  iiM 

■a  poche  m  bi  SÊtetét  1*3  Jtgii,  d  •ie  ka 
apéee  «pli 

■■a  b  pr»-  4fehat:«avtmkHaiùLbnBiM4e<oeiepi«> 

ijanvà  inâigteaHxrica  fa^<iaua»graarf<éf£i^ 

Ir  «SB  fum  à  ■if  1 1  feK&éesgteaaivhtBBbiKU^faaiieanir, 

jr  Ir  fiTç-ni  tin  tÊammmr  ittiméff  *2n6»ét 


f MK  ■««  le  «oâr  AifHKr  â  b 
CCS  deax  peËb  prçna»  <fK  ivfti.  iï  les 
bi.je  Inr  MjMrai  le  gteas  a  kar  fnçeaai 
faewWa».  fh  ■!  liMMiiiiiMy—— r*  !r 
Sdleai  ta  pm«  wr  hk  ..mél  pâenc  qm  ht- 
*it  de  Wc;  b  carrièfeta  mv^kc:  mom  ai- 
»■  i^gwi  rliiMi'  h»  pKtÊt 

r.dfeaaapam  ■Jniiiiiih  mi  iibi 

Oi  !■■ ■!  nàakmenqmit^Êem-, 

■an  i  ae  prît  |kM  <f  at«nl  et  M  imchnii  rin. 
ie M «e  rdMiaJ  ■  se ■« prcMM  :  iMÛMioa 
'fc»  «sÎM»  «f  M  Mi^kr  4B  3  bal  sxuâr  pcrire 
'la  ¥mfA  ^j^vt  ea  SPçatr.  '^ ti  r  wliiw^Ti 
VA  pr  jak>«A4.*s  :  sucv^at  cq  pnxÀl  iivi»  gà- 
ii!aax.<|»lr|ae<ci«qva(re.  «t  d^  Mafa  1  anor^ 
J  ««aavjilia,  fkaKd^aspùvkscJVcari. 
S  b  pm  a'<iMi  pa»  graarf,  œn  <|b  le  dcifa- 
iMeai  m'tiMtM.  pa»  aatiiiiam  :  edai  qa  le 
rtttiArttit  d/j«i  ksê,  l.£le;bMi»ebâMiavec 
iâ^ipanii.  Pûto-  djBMr  fiea  Ma  nfK4aiHB&  et 
lag^a^afl^  r^lrt^ ,  jr:  mir-^mm  b  orrKre 
pla»  kMtffJt ,  /«  vjotiT-M  plaJean  ojacarm^ 
A  pcîK  e(ùKiii-«b  <bu  b  fc:«^,  <|ae  lùw  ks  pas- 
ua»  »' jn-rrf  jteBt  pr.rfir  ks  voir  :  ks  Accboui^ïcs, 
«»cri&,  lu  :MU:utfxAde  nM^ltuaJumaitta: 
jr:  «Of  Mt  qo^iKfaû  a^w  petit  bon  hûKMOt 
iKMaiiUir ,  «e  k\er.  ieavr  'joad  Tua  tuit 

fMi4elMi'l  4erauir:  «n'.  -' j-       --■■in  -  tt  i  ir 

rfX*v«'«aie«  «^Afctr  'L-'  nx>«ia  :  sac  m  Lsat^^^ia^ . 
.m  Tmmij.  mrioA  m  PkU^ft  rJ.  gw  ia  t  T  jw  im. 
4ïrHa«if(ini*«<MarMi|Krt«'i«tlU  fa  bf>M}xn- 
iknic .  «  fa  ta  kwr  4  «rvan- tfw  1  jw  rtwM^ . 


a.  «avaac  <^1  a(»jic  aamt  Aema.  ftm- 
ks,  IcaaaHra^s'e^Mtr^awovK.  Jcae 

iiiitH.iMr  iiiiiiiiii  Cfail  a  II  lai  — ii 
fut,  ce îe ta  aoBf  bt  <ba»n  |  aiiii .  i  if 
iecsa  àt  mmfsnmiT  p*:ar  av^iâr  b 
redaa.  Je  k  idah.  ;  a  s'dbtfta.  et  ^ib 
de^lae&ib&a  :  BelHeari 
b  pane,  irnatT  k  ckHap.  et 
lta!lai  &»-^earîiM. est-ce ^'1 
ail  «tmw*  \om  pi-Baia  (ta  tf'apf«fii,  ci 
aoa  de  f^Boi  k  sûJaâre.  P^K  ^  I 
ift'cMvtae,  et  RBf«vte  k  prû  «Ta 
aâttat.  ^K-  f^'j»  bit  b  Sly  ;r«-ia«ne  et 
prû  Kfli  ifttar^r  «:  xtîjtv  c.*UYsr.O«aia- 
çccî  Ojaia^s: .  et  fr^i^jt^  ^ac»  ^Cac  bâ.  fl  ae 
ta  abe  ue  k  '.ênj  rc  LiJiliit.  L«!afcA  a  ^  rit  aa 
iH  M>Àt  a  CM  tirr.-j.ir.  -;.:ii*.  lâK^  ùnvsr.  i 
ttûù  prefc:|Bc  su*  ne  «aîzrirc  ans  ;-'-^^~---i  ^  b 
Cbw.  qaÈi;ae  k>D^;se<{9e  r.i  b  «jgfâae. 

Cet  aiaatag^  tiïu^  «x  proabic  aa  aMre 
3v]ad  je  a'ai'jb  poti  sm^.  O^a^  2  reapor^ 
i/jâ  raT^merii  k  [;<îx .  t  ic  aaaigtim  pdcsqae 
lù^oarï  Mal .  aiiâi  -qoe  tk:yjôc£i  ^e»  fî:«ear- 
retA  ;  Boit  ta  &'aoaj«Ujakn  2  b  Txxjârv ,  i 
denitl  çcAénsx.et  par'Aj^^'-  âûvitai  iv«r  ks 
niacm.  *Jia  at  (outla  a  n>c<-x:^^  ok  ob- 
KnalJùo  Bkorak-.  *i  j~3ff^  par  b  qad  etuil 
k  mi  priofifie  de  b  g-.»:;  jàiic-. 

En  cotiiÎBiarï  AitiT  im  ô^  nurqotf  tm  <fif- 
f^recfc  lienx  W  icrmesd  -ja  <:iu;xE  vi^v^i  jat- 
lir  a  b  fuis,  je  es  .  aam  qu'ù  s'ci  aj-ervâi .  ks 
dtsianoes  birgaks  :  de  ^jTte  qur  Ii.!.  aiant  à 
bire  pliu  de  cbemin  que  Tauin:-  \k'^  t  armtr  aa 
okvm*  bui .  avwiT  DO  •iesat^fitag^f  \âit4r  :  maîv 
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quoique  je  laissasse  le  choix :i  mon  disciple,  il 
rM'.iav«iil  pas  s'rn  prévaloir.  San'i  s'rniliari'as- 
s(T  (le  la  disuiow,  il  jirt'ft^ruii  luujoure  te  plus 
lieaii  i-|)riui(t  ;  (le  sorte  que,  pn'ïvnyani  aisément 
soD  Hioîx,  j'éluis  il  |>t^u  près  le  mai'irc  de  lui 
faire  perdre  ou  f;af;npr  le  gfueau  y  ma  volonle  ; 
ei  celle  adresse  uvoit  aussi  son  usaj;c  à  plus 
d'iiiw  lin.  Ce|w-mtant ,  coniinc  mon  dessein  éloil 
qu'il  s'iiperçrti  t\r  1.1  diflfrrcnee,  je  t:i(how  de  la 
lui  rendre  Musililu  :  mais»  quoique  indoleiii 
dans  le  i^bne  *  il  étoît  si  vif  dios  ses  jeux .  el  se 
déPioit  si  peu  de  moi,  que  j'eus  luutc^  les  peines 
ilu  DMOiide  u  lui  hin-  Jipei'cevoir  que  je  lu  li't- 
l'Iiuis.  Enflnj'en  vins  à  Imui  inalfp-i-soiielour- 
derie;  il  m'en  fil  des  reprocbes.  Je  lui  dis  :  De 
([uoi  vous  plai{;i)e/-vousy  dans  un  don  (]uejr 
veux  bien  faii'e,  m  auis-je  [>a«  niaiire  de  mes 
coudilk>iis?(JuI  vodsfori'eà  courir?  \0(i$  ai-je 
promis  de  faire  t<*8  liées  t^les  V  o'ave/-vousf>as 
le  cIkjîx?  Prenii  la  plus  t»urie ,  on  no  vous  eu 
empêche  point.  <;ommemneroycz-vouspasque 
c'c&i  vous  que  je  favurisc»  et  ijuc  l'inëfplilé 
dont  TOUS  murmurez  est  loui  ù  voire  avaiita{[C 
si  \ous  savce  vou&  en  prévaloir?  Ceb  étoiicbir; 
il  le  conipril.  et,  pour  choisir,  il  fallut  y  re> 
fpiriter  de  plus  près.  D'abord  on  voulu!  cofn|>- 
ler  les  p>»s  ;  nuis  la  mesure  des  pas  d'un  enfant 
est  lenie  v\  fautive  ;  de  plus ,  je  m'avisai  de  mul* 
liplier  les  i^ourses  dans  un  même  jour  ;  et  alors, 
ramusemcni  dtveiiuiit  une  (TspLH:e  de  |>assiuu  , 
l'on  avoil  reijrel  de  {>erdre  à  mt^surer  les  lices  le 
lem|)$  destiné  à  les  parcourir.  La  vivacité  de 
l'enfence  s'accommode  mal  de  ces  lenteurs  :  on 
s'exeri,-»  donc  à  ntieui:  voir,  à  mieux  estimer 
une  disianee  à  la  vue.  Alors  j'eus  peu  de  peine 
à  étendre  et  nourrir  en  i;oiU.  Knlin  quelqiji;s 
mois  d'épreuves  et  d'ern.;urs  corripèes  lui  for- 
'     nièrent  tel  II -niont  le  compas  visuel,  que,  quand 
Hbc  lut  mciiois  par  la  pensi«  un  g:'iieau  sur  qucl- 
^raue  ohjit  ctoifTae,  il  avoit  le  cxiupd'œil  pres- 
n;|ue  aussi  sur  que  la  rhained'un  ar|>cntour. 
■    Comme  la  vue  est  de  tous  les  sens  celui  dont 
on  peut  lemoins  si-parer  les  jufjenicDS  de  l'es- 
prit,  il  faut  beaucoup  de  tem|is  pour  apprendre 
â  voir  i  il  faut  avoir  lon|;-iemps  comparé  la  vue 
au  loucher  pour  accoutumer  le  premier  de  œa 
deux  sens  à  nous  faire  un   rap|Kiri  fidi-lc  des 
Ajoures  cl  des  disiani'es  :  sans  le  toucher,  sans 
le  mouvement  pro[p-e3sir,  les  yeui  rlu  mumie 
les  plus  persans  nesauroieni  nous  donner  au> 


cune  idée  de  l'étendue.  L'imivTs  entier  ne  doit 
i^lrf  qu'un  poim  pour  une  liuiire  ;  il  ne  lui  pa* 
roliroit  rien  de  plus  quand  même  une  âme  hu- 
maine informeroit  «lie  huiire.  Ce  n'est  qu'à 
force  do  marcher,  de  |tal[ier,  de  Dombrcr,  de 
niesurer  les  dinit^sions,  qu'on  apprend  files 
estimer  :  mais  aussi,  si  l'on  mcsuroii  toujours, 
le  sens,  se  reposaul  sur  rinsirument,  n'acquer- 
roil aucune  justesse.  Il  ne  faut  pas  non  plus(|ue 
l'eiifaiii  p.^^s4■  loui  d'un  coup  de  la  mesure  ù 
l'estiinatiou  ;  il  faut  d'uUird  que,  continuant 
comiwrer  iiar  |f.iitifs  ce  qu'il  ne  sauioii  com- 
parer luut  d'un  coup,  il  des  uliquoti-s  preciacs^ 
il  suUtiiue  des  aliquotos  par  appréciaiion,  et 
(|u'au  lieu  d'applitpter  toujours  avec  la  main  la 
mesure,  il  s'airoutunK-  à  rappli(|uer  seulement  ^ 
awi'Iesyeux,  Jevomirois  pourtant  qu'on  véri-j 
fiài  ses  premières  o|H.>ralions  par  des  mitsures 
réelles,   alin  qu'il   curri{>efil  Sit;s  erreurs,  el 
i\uQ,  s'il  n-sii-  dans  le  sens  quelque  fausse  ap- 
liareiice,  il  apprit  a  la  rectifier  par  un  meilleur 
ju{]|emeQi.  Onadesiocsui-es  naturelles  qui  sont, 
à  {Hu  pri'S  les  uK'mcs  en  tous  lit-ux;  les  pas 
d'un  homme ,  liîtendue dt;  ses  bras,  sa  stature., 
Quanti  l'enfant  estime  la  hauteur  d'un  eiacc»  ' 
son  gouvirneur  peut  lui  servir  de  toise;  s'il 
estimi-  la  hauteur  d'un  clocher,  qu'il  le  loîsQ  ] 
avei:  les  maisons;  s'il  veut  savoir  les  [ieucs  d&. 
cliemiu ,  <|u"d  cooqiie  U-s  heures  de  marche  ;  ty 
surtout  ipi'on  ne  lasse  rien  de  tout  cela  pourj 
lui ,  muis  qu'il  le  fasse  lui-UK^me. 

On  ne  sauroii  apprendre  ù  bien  ju{;er  de  \'é^. 
tendue  et  de  la  grandeur  des  corfts,  qu'on  n'ap- 
prenne ù  cunnoîlie  aussi  leurs  fi[;ur(^  ei  même 
à  les  imiter;cârau  ionda'iie  imitation  neticnt 
absolument  qu'aux  lois  de  la  perspective;  et 
l'on  ne  |i*'ot  e>tiiuer  l'ctcndue  sur  ses  a[iparcii- 
e«?s,  qu'on  n'ait  qiu-l'|ue  sentiment  de  ces  lois. 
Lcscnfaas,  ^ands  imitateurs,  essaient  tous  de 
d(Msiner  ;  je  voudrois  que  le  mît^o  rultïvAt  cet 
art,  non  prmsi'nient  |xmr  l'art  même,  mais 
pour  se  rendre  VaiU  juste  et  la  main  Rexible  : 
el,  en  général,  il  importe  fort  peu  qu'il  sache 
tel  ou  tei  exercice,  pourvu  qu'il  aujuière  b 
perspiracilé  du  sens  et  la  bonne  habitude  du 
cor[is  quon  Ragne  par  cet  exercice.  Je  me  gar- 
derai donc  bien  de  lu!  donner  un  maître  .^  des- 
siner, qui  ne  luidonneroila  imiter  quedes imi- 
tations, el  ne  le  feruit  d<ssim;r  i)ue  sur  des 
desMns  :  je  «~eux  qu'il  n'ait  d'autre  maître  qu'* 
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h  ratun*.  ni  ilamTC  niod^V  que  Ips  abfeis. 
Je  wu\  i|u*il  ail  «lus  Vs  \ea\  Toriginal  iuéiuc 
el  noa  (<to  l*  [W|>ii*r  qui  le  repn^awitr,  (juil 
rravuDoe    une  maison  sur  une  inai&on  ,  un 
arbre  «ur  un    arbn- .    un    honia»'?    ftor    un 
bomme ,  atiii  qu'il  iaccouiuine  à  l'i'-n  oIwim^\*t 
lu  corpBet  Irur»  apparences,  et  non  ps  a  pren- 
dre dci  ifUttations  éius!ies  et  conviiiiionactlos 
ponrde  wêriialil^s  ifiiitarwins.  Je  le  «li'tourDenu 
même  de  rien  iraa;r  lie  mémoire  en  l'alwence  | 
desobjels,  jusqu'à  ce  que.  par  îles  observa-  j 
liuiH  fréqueotes.  kurs  figures  exacies  s'impri-  i 
ramt  bi»  dans  son  imagioaiioa  ;  de  peur  qoe , 
sulwiituaol  3  la  wrilc  des  diosrs  des  Kgurrs  hi-  | 
larres  et  fa»iastif]ues ,  il  ne  itcrde  b  ronnouis" 
sance  dfs  proivjriiiins  ei  le  roui  des  beaulwi  de 
ta  naiure. 

Je  sais  lik-n  que  de  celle  manière  ïl  birlwuil- 
lera  lon{;-tem|s  sans  rien  faire  <le  rei-ouooissa- 
ble,  qu'il  (trtiitlrii  lanj  Idéyance  des  ooniours 
cl  I»:  irait  lejîer  des  dessinaienrs,  petit-('-ire  ja- 
mais le  div.tmemcni  dea  effeis  pitif)res<|ues  et 
le  bon  godl  du  ilesÂiii  :  en  revaiuhe,  il  etwirac- 
Kra  i*riainemeol  un  eoup  da-il  |  Jus  jusle,  ure 
main  plus  sûre ,  b  connoisunce  des  vrai&  rap- 
ports de  cramleur  et  de  Hfpire  qui  sont  entre 
les  animaux,  les  pbntes,  les  corps  naiHrtls,ei 
une  plus  prompte  expérience  du  jeu  de  la  per- 
S|>ei.iive.  Voilii  piwiscmeni  ce  que  j'ai  touIu 
fain- ,  fi  mon  intenlion  n'est  pas  lani  qu'il  sai'bu 
tmitff  les  ub}fîts  que  les  connoilre  ;  j'aiuie  mieux 
qu'il  nie  montre  une  piaule  d'acanibe,  et  quil 
(l'ace  moins  bteti  le  lVuiUa(;e  d'un  cbapiteau. 

Aurvsie.tbns  cet  eienice,  ainsi  que  dans 
tous  les  autres ,  je  ne  prétends  pa*  que  nioo 
élève  en  atl  Kul  ramusemeni.  Jie  veux  le  lui 
rendre  plus  agréable  encore  en  le  pana.iMni 
saïut  ccs$e  avec  lui.  Je  ne  veux  point  qu'il  ail 
d'autre  émule  que  moi  ;  mais  je  serai  son  énmlc 
sons  rdicbe  ci  sjns  risque  ;  cela  mettra  de  l'in- 
1^1  dans  SCS  oecu|iaiiotis  sans  causer  de  jalou- 
sie entre  nous.  Je  prendrai  le  crayon  à  soo 
exemple:  je  l'emploierai  d':ibord  aussi  niala- 
droilMKnt  que  lui.  Je  serois  un  Apellcs,  que 
je  ne  me  trouver;ii  qu'un  barbouilleur.  Jecom-  \ 
mencerai  par  tracer  un  bomme  comme  les  b-  ' 
f|uais  bs  tracent  contre  U*s  murs;  une  barre 
|io«r  chaque  bi-os,  une  barre  iwur  chaque 
j:imbe,  el  de»  doigis  plus  gros  que  le  bras.  Bien  j 
long-temps  apr^s ,  nous  nous  aprrcetmns  l'on 


ou  l'autre  de  retie  disprt^rtioo  :  no»  mur* 
querons  qu'une  jaml>r  a  de  rt^tseur,  que 
cette  épatasenr  n'est  pas  )taiioui  b  m^^mr  ;  qtK 
le  bras  a  sa  longueur  détenniuée  fiar  rapport 
au  rorpe ,  etc.  t>ans  ce  progrés ,  je  mattJienii 
tout  au  plus  à  (Até  de  lui ,  ou  Je  le  devanumi 
de  si  peu ,  qu'il  lui  sera  tutijours  aisé  de  m'ai- 
teindre,  et  souvent  de  me  surpasser.  Nous  au- 
rons des  couleurs,  des  pàooeaux;  nous  lAcbe- 
rons  d'imiter  le  cotons  des  ofaiets  et  toute  leur 
apinreoce  aussi  bJen  que  leur  figure.  Nom 
enluminerons ,  nous  peindrons ,  oons  bar- 
bouillerons; mais,  Jaos  tons  nos  barboml* 
bges,  nous  ne  cesserons  d'épier  U  oatare; 
nous  ne  feruns  jamais  rien  que  sous  les  jeux 
du  maître. 

IV'oss  étions  en  peine  d'omemens  pour  noDV 
chambre ,  en  vwb  de  tout  trouves.  Je  fais  en- 
cadrer DiM  dessus;  je  les  bis  coun-tr  de  licauv 
verres,  afin  quVxi  n'y  Inucbc  plus,  et  que.  les 
voj'ant  rester  dans  Téiat  oii  nous  les  atons  mis, 
chacun  ait  înidrét  de  ne  pas  négliger  les  siens. 
Je  les  arr;m{;e  jar  ordre  autour  de  la  chambre, 
chaque  tk^vn  ivirlé  »in(;t ,  trenie  fois .  et  rooo- 
traiil  à  chaque  exemf^re  le  progrès  de  Tm- 
teur ,  defuiis  le  moment  où  la  maison  n'est 
qu'un  carre  presque  informe,  Jusqu'à  ctduioù  , 
sa  fa^e ,  son  profil ,  ses  proportions .  ses  om-  ■ 
bn-s ,  sont  dans  b  plus  exacte  Tenté.  Ces  gro- 
dations  ne  peuvent  luanquer  de  nous  offrir  sans 
cesse  des  tableaux  intcressans  pour  nous,  cu- 
rieux pour  d'autre» ,  et  d'exdttT  toujours  plus 
notre  cmublion.  Aux  premiers ,  aux  (ilus  gros- 
siers de  ces  dessins,  je  mets  des iàdms bien 
briibns ,  bien  dorés,  qui  les  rebanssent  ;  ma-s 
quand  l'imiiatkm  de\-ient  plus  exacte  et  <|uele 
dessin  est  vcriiablement  bon,  alors  je  ne  lui 
donne  plus  qu'un  t.tKlre  noir  très-simple;  il  n'a 
l>Ius  bescun  d'autre  ornement  que  lui-nU^me,  et 
i.r  5en."it  dommage  que  h  bordure  pariageài 
l'aiieuiiou  que  mérite  l'objet.  Ainsi  chacun  de 
nous  aspire  à  l'honneur  du  cadre  uoi  ;  et  quand 
l'un  veut  dédaigner  un  àaita  de  l'autre  il  le 
condamne  au  cadre  doré.  Quelque  jour,  peut- 
^rc,  ces  cadres  dores  passeront  entre  nous  en 
proverbe,  et  nous  admirerons  cumUen  d'hom- 
mes se  rendent  justice  va  se  Faisant  encadrer 
ainsi. 

J'ai  dit  que  la  géométrie  n'êloit  pas  à  b  por- 
tée des  cufans;  mais  c'est  notre  faute.  rVonsne 
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«(.'nions  gios  <]ue  leur  uivibode  nVst  |k>lii1  la  dô> 
li-C'.  et  quu  vc  qui  doienl  [>our  aou»  l'arldr 
raiM>Dner  oe  doit  éire  pour  eux  quo  l'art  d»* 
voir.  Au  lifu  de  leur  donner  notre  mi'lliodo, 
nous  ferions  mieux  de  prrndrc  In  leur  ;  car  no- 
tre manière  d'apiircndre  la  {ïconietrie  est  Lien 
autant  une  alTaiic  iriiiiat;inaiiûu  que  de  raison* 
aemniU  Quand  la  proposition  est  énoncée,  il 
fout  en  iuia(;>ni.'r  la  déiDon^iraiion,  c'esl-à-dii-e 
trouver  de  quelle  proposition  deji)  suc  cellc-lu 
doit  t^trc  une  cons4V|uei]ce ,  et,  de  toutes  les 
conséquences  qu'on  peut  tirer  de  celte  même 
proposition,  choisir  iH-rascnoenl  ciHIe  dont  il 
a'aeil. 

l)e  cette  uianiêi-e  te  raisonneur  li>  |)lu!i  exact . 
s'il  n'o«  inventif,  doit  rester  court.  Aussi 
qu'arrive-t-tl  de  là?  Qu'au  lieu  de  nous  faire 
trouver  les  démonstration»,  on  nous  lt\s<.!=f:te; 
i[u'au  iieu  de,  nous  a|)preDdre  à  raisonner,  le 
ruaiire  raisonne  (lour  nous,  et  n'exerce  que  ua- 
Ire  mémoire. 

Faites  des  figures  exactes,  combinez-les, 
po0ez-les  l'une  sur  l'autre,  examinez  leurs  rap- 
porta; You-S  trouverez  toute  la  (;eonié(rie  élé- 
mentaire en  marchant  d'observation  en  obscr- 
v.itiua,  sans  qu'il  soit  qtte.stion  nidedefiniltons, 
ni  de  prubléiiR-s ,  ni  d'aucune  aulre  TurDie  dé- 
muiistralive  que  la  simple  suiierposiiîon.  Pour 
Euui ,  je  ue  prétends  point  apprendre  la  géoiutv 
trie  A  Emile,  c'est  lui  qui  me  l'apprendi-a;  je 
clioreberai  les  rapports ,  et  il  les  trouvera  ;  car 
je  les  ebercberai  de  manière  ù  les  \m  h\re  trou- 
Tcr.  Par  exemple,  au  lieu  de  me  stTvird'un 
rampas  pour  u-acer  un  cercle,  je  le  tracerai 
avec  une  |Kiintc  au  bout  d'un  lil  tournant  sur 
un  pivot.  Après  cela ,  quand  je  voudrai  compa* 
rer  les  rayons  entre  eux ,  Emile  se  inociucra  de 
niûi ,  et  il  me  fera  compeendre  que  le  même  lîl 
toujours  tendu  ne  p<*ut  avoir  iraeè  dos  disianrcs 

Si  je  veux  mesurer  un  angle  île  soixante  de- 
grés ,  je  décris  du  sommet  de  cet  angle ,  non 
pas  un  an',  mais  un  cercle  entier;  c:ir  avec  les 
enfans  il  ne  faut  jamais  rien  sous-*«tendrc.  Je 
trouve  quo  la  |(ortion  du  cercle  comprise  entre 
les  deux  câtcs  de  l'aufrle  est  la  sixième  (lanic 
du  cen-'le.  Après  cela  je  décris  du  mâme  som- 
met un  auii-*'  plus  (jrand  cercle,  ri  je  trouve 
que  ce  second  aie  est  encore  la  sixième  partie 
(le  sou  rerrlc.  Je  dècrb  un  troisième  cercle  con- 


ceairi(|U(i  sur  letjuel  je  fais  la  uifme  qtreuve  ; 
et  je  la  continue  sur  de  nouveaux  cercles,  jus- 
r]u'â  ce  qu'Emile,  clioqué  de  ma  $lu|Hdile, 
m'avertisse  que  cliaquc  arc,  {p^nd  ou  petit, 
compris  par  le  uit^me  angle,  sera  toujours J 
tu  sixième  partie  de  suu  cen:le,  etc.  Nou 
voilà  luul  à  riieurc  à  l'usaiie  du  rapporteur.'' 

Pour  prouver  que  les  anfjlcs  de  suile  sont 
éfiaux  â  deux  droits,  on  décrit  un  cercle  ;  moi ,. 
tout  au  contraire,  je  fais  en  sorte  qu'Emile  re-  ' 
tuurque  i-ela  premi)''renMni  dans  le  cercle,  cl 
fMiis  je  lui  dis  :  Si  l'on  ûioit  le  cercle ,  et  qu'on 
laissât  les  li{;nes  droites,  les  anjjles auroient^h 
ciian{'éde{;ramlpur,  etc. 

On  né{;li{fe  la  justesse  des  {i[;ares ,  on  la  sup- 
pose, et  l'on  s'allacbeâ  la  dûiionstraiio».  En-| 
ire  nous,  au  contraire,  il  ne  sera  jamais  (|ues-j 
tion  de  deuionsiration;  noire  plus  importante 
affaire  sera  de  tirer  des  lignes  bien  droites, 
bien  justes ,  bien  épaU-s  ;  de  faire  un  carré  bien 
[Ktrfuit,  de  tracer  un  cercle  bien  rond.  Pour 
vérifier  la  justesse  de  la  figure,  noits  l'examine- 
rons par  toutes  ses  propriétt's  sensibli^s;  et  cela 
nous  donnera  occasion  d'en  déi^xpuvrir  cli;ique 
Jour  de  nouvelles.  \ous  plierons  parlediantc- 
trc  les  deux  demi-cercles;  [•arladiajjoualc,  Icfij 
(Jeux  moitiés  du  cjrré  :  nous  comparcronji  nos 
Jeux  figures  pour  voir  celle  dont  les  bon\&  ron- 
vleoueni  le  plus  exactement ,  et  |iar  conmiueni 
la  mieux  faite;  nous  disputerons  si  cette  égalité-' 
de  partiige  doit  avoir  toujours  lieu  dans  Us  pa- 
rallélogramiucs,  dans  les  U'apèzes,  etc.  On  es- 
saivra  quel([uel'uis  <le  prévoir  le  succès  du  l'ex- 
périeiii,('  avant  de  la  faire,  on  tâchera  de  trouver  : 
des  raisons,  etc. 

La  Qiiuniéirie  n'csi  [>our  mon  élève  que  l'arll 
(le  se  liii-n  servir  de  la  ivgle  et  du  compas  :  il  ne] 
doit  poiiii  la  confumire  iivec  le  dessin,  oit  il' 
n'emploient  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  iusirumens. 
La  rtigle  et  le  coii)[>as  seront  enfermés  sous  la 
clef,  et  l'on  ne  lui  en  accordera  i|ue  rarement' 
l'usage  et|H>ur  peu  de  temps,  alin^iu'ilnes'ac- 
oHitunKï  pas  à  barliouiller  :  mais  nous  pourrons 
quelfiuefois  |M>rier  nt^s  ligures  à  la  promenade, 
cl  causer  de  oe  que  nous  aurons  fjit  ou  de  re 
que  nous  voudrons  faire. 

Je  n'oublierai  jamais  d'avoir  vu  à  Turin  on 
jeune  homme  à  qui ,  dans  son  enfance ,  on  .'ivolt  i 
I  appris  les  rap|x>ris  des  contours  et  des  surfaci»j 
en  toi  donnant  chaque  jouràcbt>isirdaD$toulc 
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es  ^nm  gM>fDélric|an  des  gufrcs  Hop^n- 
nëtres.  Le  petit  gnurmiid  aroft  êpiBSé  Tirl 
«TArchiaiède  po«r  tramer  dan  bqadle  3  y 
STOif  le  plus  à  ■■fcPi  •*). 

Quand  on  cobni  joue  an  tdanl ,  il  s'exem 
rœfl  et  le  bras  à  h  jns:esse  ;  quand  il  fowtie  u 
sabot, fil  accroli  sa  ff>roeeiis*mseraBl,Biss 
sao»  rieo  apprendre.  Taî  defDaodé  quelque- 
fns  pcwqaoi  Ton  o'ofïrait  pas  am  rnbns  les 
mènes  jenx  d'adresse  qa'ooi  les  hommes:  la 
pamoe,  le  mail ^  le  biUard ,  rare,  le  ballon,  ks 
insiromens  de  mosique.  On  m'a  répondu  qne 
qoelqaes-nis  de  os  jeux  étoient  an-dessos  de 
lenrs  forces,  ei  que  leurs  membres  et  lears  or- 
ganes n'éloient  pas  assez  fbnnps  ponr  les  an- 
tres. Je  iroore  ces  raisons  mannises  :  an  en- 
fant n'a  pas  b  taille  d'nn  bomme.  et  ne  bisse 
pas  de  porter  no  babil  fait  comme  le  »en.  Je 
n'entends  pas  qn'S  joue  avec  nos  masses  snr  im 
bïlbrd  haut  de  trois  pieds  ;  je  n'entends  pas 
qu'3  aiOe  peloter  dans  nos  tripois .  ni  qa'on 
dw^  sa  petite  main  d'une  raquette  de  pau- 
mier  ;  mais  qn*Q  joue  dans  une  sde  dont  on 
aura  garanti  les  fenêtres;  qu*3  neseserred'a- 
bord  que  de  balles  imrfles  ;  que  ses  premières 
raquettes  soient  de  bois ,  pub  de  parchemin , 
et  enfin  de  corde  à  boyau  bandée  â  proportion 
de  son  progrès.  Vous  préférez  le  Tobni,  parce 
qu'il  fati;^e  moins  et  qu'il  est  sans  danger. 
Vous  atez  tort  par  ces  deux  raisons.  Le  robot 
est  on  jeu  do  fenimes  :  mais  il  n'y  en  a  pas  une 
que  n?  fît  fuir  une  balle  en  mouremeni.  Leurs 
Manches  peanx  ne  doivent  pas  s'endurtir  aux 
meartrissares ,  et  ce  ne  sont  pas  des  contusions  : 
qu'attendent  leurs  visaj^es.  Mais  nous,   faits  ! 
pour  éire  vigoureux ,  rroronsHBOos  le  devenir 
sans  peine?  et  de  quelle  défense  serons-nous 
capables,  si  nous  ne  sommes  jamais  attaqués? 
On  joue  toujours  lâchement  les  jeux  où  ronpent 
être  mabdroit  sans  risque  :  an  Tobnt  qui  tombe 
oe  fait  de  mal  â  personne;  mais  rien  nedi-gonr-  ' 
dit  les  bras  comme  d'avoir  a  couTrir  la  téie, 
rien  ne  rend  le  coup  d'ceil  si  juste  qoe  d'aToir  à 
garantir  les  yenx.  S'^ncer  du  bout  d'une  salle  \ 
a  l'antre,  juger  le  b3iid  d'une  balle  encore  en  , 


"-  Oa  *ppA  fi|vn  ifuj^rimrtret  cvfl^  io -Hei  cantoon 
oa  lii  iii^iiBiii  utt  taai  m  lA^anir.  Or  ilr  looief  et»  S- 
Hom.  il  r«l  fnmti  qn*  le  crrci*  ai  o4i«  t|ni  cootvwt  U  plu 
craDde  Htfaee-  L'cnf <ol  a  dwr:  <tA  ctoêiir  drt  i^iafrei  de  i- 
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Fair,  ta  rcnTOm>d*aMBanfbneelsâre;de 
ttfc  je«x  ooBTienaeH  noios  à  Thoaune  qu'Sb 
■e  serrent  a  le  former. 
i      Lrs  fibres  d*  un  enbnt .  dit-Mi ,  sont  trop 
molles!  Elles  ont  moins  de  ressort,  maiscllfs 
en  soM  plus  fleiibks  ;  sou  bras  est  fbible ,  mois 
enfin  c'est  na  bras;  on  en  doit  f^ire.  propor- 
tion gardée,  tout  ce  qn'on  fût  d'une  autre  ma- 
cfame  sem!  bUe.  Les  enlàK  n'ont  dans  les 
mahs  nnlle  adresse;  c'est  poor  ceb  que  je  Te« 
qa'm  levr  en  donne  :  nn  homme  aussi  peu 
eieroë  qu'eux  n'en  auroît  pas  davantage  :  noos 
ne  pouvons  rtnnofire  l'usage  de  nos  oi^anes 
qu'après  les  avoir  employés.  Il  n'y  a  qu'une 
longue  expérience  qui  noos  apprenne  à  iver 
parti  de  nous-méme ,  et  cette  expérience  est  b 
véritable  étude  à  bqueOe  on  ne  peut  trop  idi 
nous  Appliquer. 

Tout  ce  qd  se  6ut  est  faisable.  Or,  rien  n'ai 
pluBcxMmnnnqDede  voir  des  enflas  adroitset 
décooplés  avoir  dans  les  membres  h  fltfrae 
agililé  qne  peut  avoir  un  homme.  Dans  prc*- 
qoeionies  les  foires  on  en  voit  faire  des  êqnî- 
libres,  marcher  sur  les  mains,  sauter,  dinin 
snr  fa  corde.  Durant  combien  d'années  des 
troupes  d'enfins  n'ont-elles  pas  aniré  par  lenrs 
ballets  des  spectateurs  à  h  Comédie  itali-nne! 
Qui  est-ce  qui  n'a  pas  oui  parler  en  AUemgne 
et  en  Italie  de  h  troupe  pauiomîme  du  cdébre 
'  >'icolioi?(jueli]u'uDa-t-iljamats  remarque  dans 
;  ces  enfaos  des  mouvemeos  moins  devet^fipes, 
I  des  attitudes  moins  gracif uses .   une  oreille 
:  moins  juste,  uoe  danse  moins  légère  qu^  dans 
1  les  danseurs  tout  formes?  Qu'on  ait  d'abord  leî 
:  doigts  «pùii,  courts.  f*u  m'.'biks.les  niaios 
potelées  et  peu  capables  de  rien  empoigner; 
ceb  empéi-he-t-ii  que  plusieurs  enfuis  ne  sa- 
chent écrire  eu  dessiner  a  l'âge  où  d'auires  ne 
saieut  pas  encore  leuir  le  crayun  ni  b  f-Jume? 
Tout  Paris  se  souvient  encore  de  b  f«tite  An- 
gloise  qui  faiâoit  à  dix  ans  des  prodige?  sur  le 
cbvecio  *' .  J'ai  vu  chez  un  magistrat,  son  fils, 
petit  bon  homme  de  bail  aus .  qu'on  meiioit  snr 
b  tableau  dessert  romme  une  statue  au  milieu 
des  plateaux,  jouer  Li  d'un  \ioloD  prest|ueaus&i 
gnukJ  que  lui ,  c-t  surprendre  par  son  executitis 
lesariisies  meoiest'i. 

.'    Co  pr'Jl  |ar-->«  ik  wpt  it^/ui  Lu  iktau*  n  trm|i*-Ii 
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Tuus  ces  cxemplus  m  ceni  mille  auti'e&  prou- 
vent, ce  oie  semble,  que  riaaptilude  qu'on 
suppose  aux  enfans  pour  nos  exercices  est  ima- 
ginaire, et  que,  si  on  ne  les  voit  point  reus&ir 
dans  qmtiques-mts,  c't  $t  qu'on  ne  les  y  a  jamais 
cxeiTcs. 

On  me  dira  que  je  tombe  ici,  par  rapport  au 
corps,  dans  te  déraui  de  la  culture  priiiiaiurée 
que  je  Liante  dans  les  enfans  par  rapport  a  l'es- 
prit. La  diflci-ence  est  tri«-(ïraude  ;  car  l'un  de 
ces  propres  nVsi  qu'apparent ,  mais  l'autre  est 
rcel.  J'ai  prouve  que  l'esprit  <)u'iJÂ  paiTtisseni 
avoir ,  ils  ne  l'ont  pn .  au  lieu  i]ue  luut  oe  qu'ils 
paroissent  faire  ils  le  font.  D'ailkinrs,  on  doit 
toujours  5on{;er  que  tout  wtÎ  n'est  ou  ne  doit 
éirc  que  jeu,  direction  facile  el  volontaire  des 
mouveniens  que  la  nature  leur  demande;  art  de 
varier  leurs  amusf(nens  pour  les  leur  rendu- 
plus  agréables ,  sans  que  jamais  ta  nmindiv  eJHt- 
irainte  les  tourne  en  travail  :  ear,  enlin,  d«-> 
quoi  s'aiDiiseroiji-ils  dont  je  ne  jjul.sst;  lliire  un 
objet  d'instruction  pour  eux?  et  «juand  je  ne  le 
pourrais  |>as,  jiourvu  qu'ils  s'amusuiil  sans  in- 
COOrénirnl,  ei  que  te  (cinpsse  passe,  leur  pro- 
cès en  toute  chose  n'importe  pa<)  quant  à  pré- 
sent; au  lieu  que,  lorsqu'il  i'aul  nixessainxnent 
leur  apprendre  ceci  uu  cela ,  comme  qu'on  s'y 
prenne,  il  est  toujours  iin[iassilile  qu'on  en 
vienne  â  bout  sans  lOiiLi'aiote ,  sans  fàJierie  et 
sans  ennui. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  les  deux  sens  dont  l'usa^je 
est  le  plus  continu  et  le  plus  important  peut 
servir  d'exemple  de  la  maoii^  d'exercer  les 
autres.  La  vue  et  le  touiJier  s'appliquent  ^• 
lement  sur  les  corps  en  repus  ei  sur  les  corps 
qui  le  DKuvent  ;  mais  comme  il  n'y  a  que  l'é- 
brnntemmt  de  l'air  qui  puisse  émouvoir  le  sens 
de  rouie,  il  n'y  a  qu'un  corps  en  nionvemeni 
qui  fasse  du  bruit  uu  du  son  ;  et ,  si  tout  étoit  en 
re|ios.  lions  n'entend rioits  jamais  rien.  La  uuii 
donc ,  où ,  ne  nous  mouvant  nous-nxïmes  qu'au- 
tant (|u'il  nous  plait.  nous  n'avons  u  craindre 
que  les  corps  qui  se  meuvent,  il  nous  iuqiurtu 
d'avoir  l'oreille  alerte,  et  de  pouvoir  juger,  par 

ComeO.  tuteur  d'un»  tlitorii^  uvjnin  ■uc  1»  rapport!  tin  nt». 
SonlIIi.  (lout  (imtjuMioiiIcl.  (ut  raoaactnfiiiiK.  etnrtmon 
cm  tWi.  C'nt  lui  1(11)  .  t>^rirvi>l'irnirul  et  |Mr  i«Ie  ptmt  1  «H , 
l'eii  cluri^i!  (le  meure  en  ladn  bmic  U  [urHi*  ntuuulede  U 
nibiittii1>^i|ue  n>r>lr.  Viya  \t  Oitlianntitrt  dtt  Xu^tlêng. 
de  HM.  C&orMfll  FijfAt .  m.  BBi$gHvm  ptn  «i  AU. 
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la  sensation  qui  nous  frappe ,  si  le  corps  qui  la 
cause  est  grand  ou  petit ,  cU»(rm  ou  pn>die  ;  si 
son  ébranlement  est  violent  ou  foililc.  L'air 
ébranlé  est  sujet  à  des  répercussions  qui  lo  rc- 
flécliisseot ,  qui.  produisant  des  éclios,  répè- 
icnl  la  sensation,  et  font  entendre  le  corps 
bruyaniou  sonore  en  un  auirelieu  que  celui  où 
il  est.  Si  dans  une  plaine  ou  dans  une  vallée  oui 
met  l'oreille  à  terre,  on  enlend  la  voix  dia 
hommes  et  le  pas  des  clicvaux  de  beaucoup 
]iius  loin  qu'en  restant  dc-lNmt. 

Comme  nous  avons  comparé  la  vue  au  tou- 
cher il  (xl  bon  de  la  coni|)arer  de  même  à  l'ouie, 
el  de  savoir  laquelle  des  deux  impnssions, 
parlant  à  la  fois  du  même  corps,  arrivera  le 
plus  tût  ii  son  organe.  Quand  ou  v  oit  le  feu  d'i 
canon,  l'on  ])cui  encore  se  mettre  à  l'abri  du  i 
coup;  mais siiùt  qu'on  enlcnil  le  bruit,  il  u'tsl 
plus  temps,  le  lioulet  est  là.  On  peut  juger  de 
la  disunce  où  se  fait  le  tonnerre  par  rintervalle . 
de  temps  qui  se  passe  de  l'cdair  au  coup. 
Kailes  en  soi'te  que  l'enfant  comiois&e  toutes 
CCS  cxpériena-s  ;  qu'il  fesse  celles  qui  sont  à  sa 
portée,  ei  qu'il  irouvo  les  autres  par  induction  :  ' 
mais  j'aime  cent  fois  mieux  qu'il  b^s  ignore,  que 
s'il  faut  que  vous  les  lui  disiez. 

A'ous  avons  un  orcpine  qui  répond  à  Vouiez 
savoir  celui  de  la  voix;  nous  n'en  avons  posi 
même  t|ui  i-é|ionde  à  la  v  ue ,  et  nous  ne  rend< 
pas  les  couleurs  comme  les  sons.  C'est  un, 
moyen  de  plus  pour  cnlliver  le  premier  sens, 
en  cxej\'ant  l'organe  aaif  et  l'orgam- passif  l'i 
par  l'autre. 

L'bomrae  a  trois  sortes  de  voix  :  savoÎT,  br 
voix  partante  ou  articulée,  la  voix  chantante 
ou  mélodieuse ,  et  la  vxtix  patliélique  ou  accen- 
tuée ,  qui  sert  de  langage  aux  [tassions  et  qui 
anime  le  chant  et  la  {larole.  L'enlant  a  cesirotS< 
sortes  de  voix  ainsi  que  l'homme,  sans  les  sa- 
voir allier  de  même  ;  il  a  comme  nous  le  rire, 
les  cris,  les  pbinies,  l'exclamation,  les  gémi»*i 
sem<"ns  ;  mais  il  ne  sait  pas  en  mêler  les  in- 
dexions aux  deux  auiri-s  voix.  Une  musique 
paKaite  est  celle  qui  réunit  le  mieux  ces  trois 
voix.  Les  cnfans  sont  incapables  de  cette  mu- 
sique-là, ei  leur  chant  n'a  jamais  d'âme.  Oe 
même,  dans  la  voix  parlante,  leur  hingagftj 
n'a  point  d'accent;  ils  rxient,  m:iis  ils  n'ao* 
ceniucnt  |>as;  et  comme  dans  leur  discours] 
il  y  a  peu  d'accent,  il  y  a  peu  d'énergie  dansJ 
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leur  voiï  (fl).  Notre  élèxe  aura  le  parler  |»lus 
uni,  plus  simple  oitmre,  parce  que  ses  pas- 
sions, nViani  |iasi-voill4H-s,  ne  mêleront  puiiit 
lenr  laofpgu  au  sien.  iN'alhv.  donc  pas  lui  don- 
ner à  récilcr  des  rflles  de  tragédie  et  de  co- 
médie, ni  vouluir  lai  apprendre,  comnte  on 
dit,  à  déclamer.  II  aura  trop  i!n  seiw  pour 
Vivoir  donner  un  ion  à  des  choses  qu'il  ne 
peut  entendre,  et  de  l'expression  it  des  senti- 
tneiis  ({u'il  D'é|irou\^  jamais. 

Apprencz-Iui  à  parler  uniment,  (.lairemenl. 
à  bien  ariiculer.  à  prononcer  exactement  et 
sans  afïectaiion ,  à  connottrc  et  h  sui\Te  l'acceni 
fïrammatical  ei  !a  prawdic,  i  donner  loujoui-s 
nssoz  de  Toix  pour  Hre  entendu ,  mais  à  n'en 
donner  jamais  plus  qu'il  ne  fiant,  défaut  ordi- 
naire aux  (iifuns  éleviJs  dans  Ivs  collèges  :  €o 
tome  chose  rien  de  superflu. 

De  même,  dans  le  chant,  rewtez  sa  voix 
juste ,  éfpilc ,  flexible ,  sonore  ;  son  oreille  srn- 
MhU'iy  la  m4\'uireet  à  t'iiarmonie,  mnisrien  de 
plus.  La  musique  imitative  ci  ihflâirale  n'est 
pas  de  son  A^  ;  je  ne  voudrois  ftas  m<)me  qu'il 
cbaniji  des  paroles;  s'il  en  voutoii  chanter,  je 
ilcherois  de  lui  (aire  des  chansons  expn's,  in- 
téress-jntes  pour  son  âge ,  et  aussi  simples  que 
ses  idées. 

On  [lense  bien  qu'éianl  si  peu  pressd  de  lui 
apprendre  à  lire  l'écriture,  je  ne  le  serai  pas 
non  plus  de  lui  apprendre  à  lire  la  musique. 
Écartons  de  son  c*.'rveau  toute  aiientton  imfi 
[>éuiti|e,  el  ne  nous  hâtons  point  de  fixer  sou 
esprit  sur  des  si[>n«s  de  convention.  Ceci,  je 
l'avoue,  sembleavoir  sadifGculté;  car,  si  la 
comioissance  des  notes  ne  paroit  pas  d'abord 
l>lu$  nécessaire  pour  savoir  cliamer  que  celle 
des  lettres  pour  savoir  parler,  il  y  a  [>ouriant 
oeiiudilTiérenee,  qu'en  parlant  nous  rendons 
nos  [)roprcs  idées,  et  qu'en  oh:iulani  nous  iic 
rendons  guère  que  celles  d'autrui.  Or,  pour 
les  rendre ,  il  t^jut  les  Urc. 

Mais,  pretnièrement ,  au  lieu  de  les  lire  on 
les  peut  ouïr,  et  un  chani  se  rend  fi  l'oreille 
encore  plus  fidèlement  qu'à  l'a'il.  De  plus, 
pour  bien  savoir  lu  musique  il  ne  suffît  ]t3S  dir 
la  rendre ,  il  la  faut  composer  ;  et  l'un  doit  s'ap- 
prendre avec  l'autre ,  sans  quoi  l'on  ne  la  sait 
jamais  bien.  Exercez  votre  petit    musicien 

{a)  Vil. ....  *t  eomnu  i(  jr  n  |)rH  tténtrçit  dam  Irw  dli- 
ttmrt.  Il  V  "  fi*>nf^'ifttxitm  Jent  hmr  wic. 


d'abctrd  k  faire  des  |>brases  bien  régulière», 
bien  cadencées  ;  ensuite  à  les  lier  entre  cUes 
par  UDv  uKxiiiIalion  très-simple,  itifin  à  mar- 
quer leurs  ililï.rens  rap|iorts  |)ar  une  fmticlua- 
tion  correcte  ;  ce  qui  se  fait  par  le  bon  cboix 
des  cadences  cl  des  re|>os.  Surtout  jamais  de 
chant  bizarre,  jamais  de  paihétitiue  ni  d'ex- 
pression. Une  mckHiie  toujours  chiiniaate  el 
simple,  toujours  déritanl  des  cordes  esseo- 
tielles  du  ton ,  et  toujours  indiquant  lelleitient 
la  basse,  qu'il  la  sente  et  raccompa|>ne  Siinn 
peine;  car,  jwurse  former  la  voix  et  l'oreille 
il  ne  doit  jamais  chanterqu'au  clavecin. 

Pour  mieux  marquer  les  sons .  on  les  articule 
eolesprouoiH,'ant;  de  là  l'usage  de  solHer  avec 
certaines  syllabes.  Pour  distinguer  les  degrés 
il  faut  donner  des  noms  et  h  eesdegrcscià 
leurs  diffcreiis  termes  tixe^;  de  lit  les  Doma 
des  intcr^'alles ,  et  aussi  les  lettres  de  l'alphabet 
dont  on  marque  les  louches  du  clavier  et  les 
notes  de  la  gamme.  C  et  A  dc«i{;m-ot  des  soM 
Kxes ,  invariables,  toujours  rendus  )>ar  les  mê- 
mes touches,  l'i  et  ta  sont  aurre  chose,  l't  est 
eonslamment  la  tonique  d'un  mode  majeur,  ou 
la  méditante  d'un  mode  ttiineur.  La  lsi  cun- 
siammenL  la  tonique  d'un  mode  mineur,  ou  la 
sixièmenutc  d'un  mode  majeur.  Ainsi  les  let- 
tres marquent  les  lermes  immuables  des  rap- 
ports de  notre  sy^tèiue  musical,  et  les  syllabea 
marquent  les  termes  homologues  des  rapporti 
.semhlublesendivei'sions.  Les  leitresindii)uenl 
les  touches  du  cbvier,  et  les  syllulx-s  h%  de- 
grés du  mode.  Li-s  musicîetis  françojsooi  êtran- 
geœent  brouillé  ces  distinctions  ;  ils  ont  con- 
Ibndu  le  sens  des  syllabes  avec  lu  sens  des 
lettres;  et  doublant  inutilement  les  signes  des 
louches,  ils  n'en  ont  point  laissé  pour  cxpri* 
mer  les  cordes  des  tons  :  en  sorte  que  pour 
eux  ut  et  C  «ont  toujours  la  même  chose;  ce 
qui  n'est  pas ,  et  ne  doit  pas  ^tre ,  car  alors  de 
quoi  scrviroit  C?  Aussi  leur  manière  de  solfier 
est -elle  d'une  difficulté  excessive  sans  être  d'at»- 
cumnitilité.  s.ins  pf>ri(T  aucune  idée  neiieà 
l'esprit ,  puisque,  par  cette  méthode ,  cesileux 
syllabes M(  et  rwt.  par  exemple,  peuvent  éga- 
lement signifier  une  tierce  miijeure,  mineure, 
superflue ,  ou  diminuée.  Par  quelle  étrange  la- 
lalité  le  pays  du  monde  oii  l'on  écrit  les  plus 
beaux  livres  &ur  ta  musique  est-il  prédséracQt 
celui  où  on  l'apprend  le  plus  difficilement? 
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Suivons  avec  notre  êlè\'e  une  pratique  plus 
simple  cl  plus  claire;  i|ii'il  n"y  ait  |Kiiirlui  que 
deuï  modes ,  dont  tes  rapports  suteiii  toujours 
les  méines  et  toujours  indiqiiùi  par  les  im^nies 
sy]|al>es.  Soit  qu'il  L'haute  ou  qu'il  joui!  d'un 
inslrumciu.  qu'il  sw4ii;  eialdir  son  nuidesur 
cliacun  des  douze  ions  qui  peuvent  lui  servir 
de  base ,  et  que ,  soit  qu'on  module  en  D ,  en 
C,  en  G,  eir. ,  In  Hnale  soit  tmijmirs  ut  ou  lu 
selon  le  mode.  De  cittie  manière  il  vous  con- 
cevra toujours  ;  le»  raf^ris  es£eniicl&  du  mode 
|Miurcliunter  el  jouer  juste  seront  toujours 
présens  à  son  esprit,  sou  ex^'-euiiun  sera  plus 
uetle  el  son  pro{;i-ès  plus  rapide.  11  n'y  a  rien 
de  plus  bij-arreque  ce  que  les  Fnmçois  appel- 
lent solfier  au  naturel  ;  c'est  i4oifjDer  les  idées 
de  h  cliose  pour  en  sulnitituer  d'éiraii|;^if>s 
qtii  ne  font  qn'éipirer.  Uien  n'est  plus  naturel 
que  de  solfier  par  transposition,  lorsque  le 
mode  est  transpose.  Mais  c'en  est  trop  sur  la 
musique;  eiisctijnoz-la  comme  vous  voudrez, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  jamais  qu'un  amuM^mont. 

Nous  voilà  bien  avertis  de  l'élat  des  corps 
i-Hran^ers  |>an-ap|)iiri  au  niïtre,  de  leur  puidsi 
de  leur  ligure,  de  leur  vouleur,  de  leur  soli- 
ililé.deleur  {;randcur,  de  leur  distance,  de 
leur  lemperatur»',  de  leur  repos ,  de  leur  mou- 
vement. Nous  sommes  instruits  de  ceux  qu'il 
nous  convient  d'ap(iroclier  ou  d'éloigner  de 
nous  ,  de  la  manière  dont  il  faut  nous  y 
prendre  pour  vaincre  leur  resisiancc,  ou  pour 
leur  eu  opposer  une  qui  nous  préserve  treo 
être  offensés  ;  mais  ce  n'est  pas  assot  :  notre 
propre  corps  s'épuise  sans  cesse ,  il  a  besoin 
d'être  sans  cesse  renouvelé.  Quoiijue  dou.s  ayons 
la  l^culu!  d'en  clianf;er  d'autres  en  nuir«  pro- 
pre substanee ,  k'  choix  n'est  [as  indifférent  : 
tout  n'est  pas  aliment  pour  riiouinie;  el  des 
substances  qui  peuvent  l'être ,  il  y  en  a  de  plus 
nu  de  moins  ronvenahleji ,  selon  ta  consliluiion 
de  son  espèce,  selon  le  climat  qu'il  habite, 
selon  son  lempt'rameni  [>articul(er,  et  selon  ta 
manière  de  vivre  que  lui  prescrit  son  état. 

Nous  mourrions  aftaniés  ou  empoisonnés, 
s'ilfulloit  ailen^ir*^,  pour  choisir  les  nourritures 
qui  nous  conviennent,  que  l'expérience  nous 
eâi  appris  à  tes  connohre  cl  h  les  choisir  :  mais 
la  supr<>me  bonté,  <]ui  a  hiii  du  plaisir  des 
êtres  sensible»  l'instrument  de  leur  i-onscrva- 
tion,  nous  avertit,  par  ce  quipblt  à  notre  pa- 
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Ity  a  plus.  L'auteur  des  choses  ne  |M>urvoit| 
pas  seulement  aux  leïîoins  qu'il  nous  donne, 
mais  encore  à  ci-ux  que  nous  nous  donnons 
nous-mt^mes;  et  c'est  pour  meure  toujours  le 
flésir  à  i-ftté  du  In-stiin  ,  qu'il  fait  que  nos  goills 
chan{;ent  et  s'aln-reni  avec  nos  manières  de  vi- 
vre. Plus  nous  nous  ckiifjnons  de  l'état  de  na- 
ture, plus  nous  iterduns  de  nosffoûts  naiurelsj 
ou  ptut'^t  l'habitude  nous  fait  une  seconde 
nature,  que  nous  substituons  tellemcni  iî  la 
pn^mière ,  que  nul  d'entre  nous  ne  connujt  plus 
cellena. 

Il  .suit  de  lu  que  les  ^oûts  tc-s  (dus  naturels 
doivent  être  aussi  les  plus  simples  ;  car  ce  sont 
ceux  qui  se  transforment  le  plus  aisément;  au 
lieu  qu'en  s'aiguisanl ,  en  s'irrilant  par  nos 
fantaisies ,  ils  prennent  une  forme  qui  ne 
change  plus.  L'homme  qui  n'est  encore  il'au- 
eun  pays  se  fera  sans  peine  aux  usages  de 
queh|ue  pays  que  ce  sott  ;  mars  riiomuic  d'un 
(Kiys  ne  devient  plus  celui  d'un  autre. 

Ceci  me  parott  vrai  dans  tous  les  sens ,  et 
bien  |>hts  encore,  a[)pliqué  au  f^ùl  proprc- 
inenl  dit.  Noti-c  premier  aliment  est  le  lait  ; 
nous  ne  nous  accouiunons  que  par  degrés  aux 
saveurs  fortes;  d'abord  elte^  nous  répufpient. 
Des  fruits,  des  lè{;umes, désherbes,  el  enfin 
quelques  viandes  {;rill«>cs,  sans  assaisonnement 
Ci  sans  sel,  firent  les  festins  des  premiers 
hommes  {•).  La  premièro  fois  qu'un  sauvaye 
boit  du  vin .  il  fait  la  grimace  et  le  rejette  ;  et , 
même  parmi  nous ,  quiconque  a  vécu  jtisqu'i 
vin{^  ans  sans  ffoûter  de  lûjueurs  lermenlérK 
ne  pi'Ul  plus  s'y  acnoutumrj-  :  nous  serions 
loos  abstèmes  si  l'on  ne  nous  eât  donné  du  vin 
dans  nos  jeunes  ans.  Enfin ,  plus  nos  ff>ûis 
sont  simples,  plus  tla  sont  universcU;  tes  ré- 
pu(piances  les  plus  communes  ioml>eot  sur  dej 
mets  composés.  Vii-on  jamais  {lersonne  avoir 
en  di-goùt  l'eau  ni  le  pain  ?  Voila  la  iraee  de  la 
nature ,  voilà  donc  aussi  notre  régie.  Conser- 
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voos  àTenfaiil  soo  goût  primitif  le  plus  qu'il 
e&t  possible;  qu€  s»  nouirilurc  $oil  communia 
et  simpIfT ,  que  &on  p:ilais  ne  so  ramiliarise  qu'à 
des  saveurs  jh'u  rch-vées,  et  on  w;  fortne  |H>inl 
un  goàt  (sclu&if. 

Jf  D't!\:imiac  pas  ici  si  cette  manièrede  vivTo 
(•si  plus  saine  uu  nun.  ce  nV-st  pus  ain^i  que  je 
reDvi^f;e.  U  me  &ul'iit  de  savoir ,  puur  la  pré- 
férer, que  c'fsl  la  plus  conforme  à  b  naiurc. 
et  celle  qui  peut  le  pins  aist-nicnt  se  plier  à 
toute  autre.  Ceux  >[ui  diM':ut  <]ii'il  fjtui  accoutu- 
mer Il's  onfnns  aux  filimens  dont  ils  useront 
eunt  grands,  ne  raisonnent  pas  bien ,  ce  me 
semble.  Pourquoi Iviir uouniture doît*f Ile éli*e 
la  même,  tandis  que  leur  manière  <\o  vivre  esi 
ù  différente?  Un  homme  épuisé  de  travail,  de 
soiiciSjde  [wines,  a  besoin  d'alimms  sutcu- 
ICDS  qui  lui  portent  de  nouveaux  esprit^uu^.■er- 
TOaii;  nn  enfant  qui  vient  de  s  ébattre,  et  doot 
le  corps  iToli.  a  besoin  d'une  nourriture 
abondante  qui  lui  t'jsse  beaucoup  de  chyle. 
D'ailleurs  l'homme  bit  a  déjà  son  étai ,  son 
emploi ,  son  domicile  ;  mab  qui  est'Ce  ([uî  peut 
être  si^r  de  ce  que  la  fortune  ri^ervc  à  rcnfani? 
En  tonte  chose  ue  lui  donnons  point  une 
forme  si  détenninéc,  qu'il  lui  en  coûte  trop 
d'eu  changer  au  besoin,  ^'c  faisons  pas  qu'il 
meure  de  làim  dans  d'autres  (layn  s'il  ne  irjjne 
partout  îi  sa  suite  un  cuisinier  frunçois.  niqu'il 
dise  un  jour  qu'on  m-  sait  jnanj;cr  <|u'eti  t'rance. 
Voili ,  par  parenthèse,  un  plaisant  doge! 
Pour  moi,  je  diroJs  au  contraire  qu'il  n'y  a  que 
les  François  qui  ne  savent  pas  manger,  puis- 
qu'il faut  nn  art  si  particulier  pour  leur  rendre 
les  mets  mangeables. 

De  nos  sfiisaiions  diversci,  le  goiU  donn<! 
celles  qui  généralement  nous  affectent  le  plus. 
Aussi  sommes-nous  plus  intéressés  à  bien  juger 
des  substani'C^  qui  doivent  fnin-  pnriic  de  la 
nôtre,  que  décolles  qui  ne  font  que  l'environ- 
ner. Mille  choses  snnc  indifférentes  au  toucher, 
à  l'ouïe,  il  la  vue;  nuis  il  n'y  a  presque  rien 
d'indifférent  au  goùt.  De  plus,  l'aciivité  de  ce 
8i''ns  est  toute  physique  et  matérielle  :  il  est  le 
seul  qui  ne  dit  rien  it  l'imagination ,  du  moins 
celui  dans  les  sensations  iluqucl  dit:  enii'ole 
moins;  au  lieu  que  t'imiiaiion  et  l'imagination 
mticQt  souvent  du  moral  it  l'impression  de  tous 
les  autres.  Aussi ,  générateriirni,  les  coeurs  ten- 
dres et  voluptueux,  les  caractères  passionncset 


vr-aiment sensibles,  faciles  i^  émouvoir  |Kir  k» 
autres  sens,  sont-ils  assez  ttèd€$  sur  celui-ci. 
De  a*Ia  même  qui  semble  mettre  le  goût  ao- 
di'ssou.s  d'eux ,  et  rendre  plus  méprisable  le 
t>enchant  qui  nous  y  livre,  je  conduruis  au  con- 
traire <|ue  le  moyen  le  plus  convenable  pour 
gouverner  les  enf:iu$  e»i  de  les  mener  p:ir  leur 
bouche.  Le  mubile  de  la  gourmandise  est  sur- 
tout préférable  à  celui  de  Li  vanité,  enccquo 
la  première  est  un  appétit  de  la  nature,  tenant 
imnmiiaicmcnt  au  sens,  eli|uelasL>conde  esi 
UD  ouvrage  de  l'opinion ,  sujet  au  caprice  des 
hommes  et  à  touteKsurtesd'abiis.  La  gourman- 
dise est  la  iiassiuii  de  l'enfance;  celte  passion  ne 
lifjit  devant  aucune  autre;  ù  la  mumdre  cou- 
cnrrcijce  elle  disparoU.  Eh!  croyei-moi ,  l'en- 
fiint  ne  cessera  que  trop  lût  de  songer  àceqo'il 
mange  ;e|  r|uari(l  son  co^ur  sera  iropoirupét 
son  palais  ne  l'ociîupcra  guère.  Quand  il  acm 
grand,  mille  st^uimens  im|>ciueux  dunneroni 
le  change  à  la  gourmandise,  cl  neferont  qu'ir- 
riter la  vaniié  ;  car  cette  dernière  passion  seule 
fait  son  profit  des  autres ,  ei  ù  la  fin  les  cnglou- 
lit  toutes.  J'ai  quelquefois  examiné  ces  ^tis 
qui  doimoleiit  de  riiii|K)rtance  aux  bons  mor- 
ceaux ,  qui  songeoienl,  en  &' éveillant,  à  ce  i|u'iU 
mangeroicnl  dans  la  journée ,  et  di^rivwent  un 
repas  avec  plus  d'exactitude  que  n'en  metPo- 
lybc  à  décrire  un  combat.  .l'ai  trouvé  que  tous 
ccspréiendusbommesn'étoientque  des  enfans 
de  quarante  ans,  sans  vigueur  et  sans  i-onsîs- 
\iiicv,  friigcs  consuvscre  naît  [*}.  \a  gourman- 
dise est  le  vice  des  coeurs  qui  n'ont  point  d'é* 
toffe.  L'âme  d'un  gourmand  cm  toute  dans  son 
palais,  il  n'est  fait  que  pour  manger;  dans  sa 
stupide  incapacité  il  n'est  ([u'à  table  à  sa  place, 
il  ne  sait  juger  que  des  plats  :  laisson»-lui  sans 
regret  cet  emploi  ;  mieux  lui  vain  cdui-lil  qu'mi 
autre,  autant  {wur  nous  que  |Kiur  lui. 

Craindre  que  la  gourmandise  ne  s'enracine 
dans  un  enfant  capable  de  quelque  chose,  est 
une  précaution  de  petit  esprit.  Dans  l'enfance 
on  ne  songe  qu'à  ce  qu'on  mange ,  dans  Tado- 
b-Kcent^  on  n'y  songe  plus ,  tout  nous  est  bon, 
et  l'on  a  bien  d'autres  affaires.  Je  ne  voudroîs 
|>ourlaul  f>as  qu'un  allât  faire  un  usage  indis- 
cret d'un  ressort  si  bas.  ni  étayer  d'un  bon  mor- 
ceau rboniteur  de  faire  une  belle  aciion.  Mais  je 
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ne  vois  pas  ponrqiroi .  toirtc 
uu  oe  iie\aat  élrt:  quu  jcu\  it  tulùtres  amuM.-- 
tuena,  des  exercices  pureinenl  corporels  o'au- 
roieni  pas  un  prix  niaieriH  el  scnstbU'.  Qu'un 
petit  Majoi'tinin,  voynni  tin  |iaiiii'r  sur  le  liant 
d'un  arbrf!.  l'abauf!  à  cuu(>s  de  fronde,  n'est-il 
{tas  liioii  juste  qu'il  en  prullto.  et  ipi'un  Ion 
déjeiint'r  ri'pare  la  furw  i|u'il  useà  le  gagner  (')? 
Qu'un  jeune  Sparliaic,  à  travers  les  risques 
de  cent  coups  de  fouet,  se  glisse  habilicment 
dans  une  raisiné  ;  qu'il  y  vole  un  renardeau  tout 
vivant,  qu'i-n  l'emportant  dans  sa  rulx'îlen 
soiit^}rati{;né,  mordu,  mis  en  san;;,  el  qin*. 
pour  n'avoir  \as  la  honte  d'éii-e  surpris,  l'en- 
Abl  se  bisse  décliirer  les  entrailles  sntts  Mur- 
,  sans  pousser  un  seul  f  ri,  n'esi-il  jias 
tju'il  profite  enfin  de  sa  proie,  cl  <|u'it  la 
înah{[e  aprè>  en  avoir  vlé  luanfjé?  Jamais  un 
Um  repas  uedoiitiire  une  n;ajm|M'nse  ;  mais 
puorquoi  ne  mtoiIhI  pas  quelquefois  l'effcl  des 
suins  qu'on  a  pris  pour  se  le  procurer?  Litiite 
ne  regarde  point  le  giieau  que  j'ai  mis  sur  la 
pierre  comme  le  prix  d'avoirbicn  couru  ;  il  sait 
seulemrnt  que  le  seul  moyen  d'avoir  ce  gùteau 
fsA  il'v  arriver  pins  lût  (|u'un  auli'e. 

Ceci  ne  contredit  point  les  maximes  <|ite  jV 
vançoisloul  à  l'heure  sur  la  simplicité  des  meis^ 
car,  pour  flailer  l'appétit  des  enfana,  il  ne  s'agit 
pas  d'exciter  leur  sensualiii' ,  mais  seulement  de 
la  satisfaire  ;  et  ivia  s'oltiiendra  par  li-s  choses 
du  inonde  les  plus  eummunes,  si  l'un  ne  ira- 
vuillepas  à  leur  ralïiner  legoùl.  Leur  appêtil 
eonliriutl,  e|u'es.ci{e  It;  U'-soin  de  croître,  est 
uu  as.saisuniit>meni  sur  qui  leur  lient  lieu  de 
iK-aucoyp  d'autres.  Des  fruits,  du  laitage, 
<|itL-lque  pii\'('  (U--  four  un  p«-u  plu&dr-licate  que 
teiKiinoriitiKnre,  suriuui  l'art  de  di.s|»cnsersiH 
breriK'ni  tout  ceh  :  voilà  de  quoi  mener  des  ar- 
mées il' eoFan&  au  bout  du  monde  !>ans  leurdou- 
oerdu  guùt  pour  les  saveurs  vives,  oirisquei 
(le  leur  blaser  le  palais. 

Une  des  preuves  que  le  goàt  de  la  vixnde 
uVsi  pas  naturtrl  à  rtionimc,  esl  l'indifFerence 
que  les  enfjns  ont  pour  ce  mets-là ,  el  la  préfé- 
rence qu'ils  donnent  tous  à  dis  nourritures  vé- 
gétales, telles  que  le  laitage,  la  pâtisserie,  les 
fVuils,  ete.  Il  importe  surtout  de  ne  pas  déna- 
turer ce  goût  primitif,  el  de  ne  |>oiul  reodr>- 
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fofancc  n'étant  les  enRins  carnassiers  :  si  ce  nest  pour  leur 
s:inié,  c'est  pour  leur  carartére;  car,  de  quel- 
que manière  qu'on  e^^plique  l'expéricDoe ,  il  est 
oriain  <|ite  les  grands  mangeurs  de  viande  sont 
eu  général  rnieUel  fi-rorcs  plus  que  les  auti-e* 
liommes  :  relie  observation  est  de  tous  tes 
lieux  et  de  tous  les  temps.  1^  kirbarie  anglotse 
i'st  connue  {')  ;  les  Gaure.s,  uu  coiiu-aire ,  »>ul 
les  plus  doux  dei  hommes  W.  Tous  les  sauva- 
ges sont  iTue?s  ;  et  leur»  mœurs  ne  les  porteut 
point  à  l'èire  :  cène  cruauté  vient  de  leurs  ali- 
iriens.  Ils  vont  h  la  gucrr*;  comme  à  la  rliasse, 
rt  iraiieni  les  hommes  l'^mmedes  ours.  EnAn- 
gleu-rre  mOme  les  bouchers  ne  sont  pas  reçus 
en  témoignage  i  '  ■ .  mm  plus  que  les  cbirur|^CBS. 
Les  grand!)  <scéliTatsï>' endurcissent  au  meurltd 
en  buvant  du  sang.  Homère  fait  des  Cyelopes, 
mimgeurs  de  chair ,  des  hommes  affreux,  et 
ilc.'t  L  .tophagrs  un  peuple  si  aîmible,  qu'ans* 
siiM  qu'on  avoit  essayé  de  leur  commerce ,  on 
oubltoit  jiis(|u'i'i  son  pays  pour  vivre  avec  eux. 
t  Tu  me  demandes,  disoil  Fiutarque  |*) , 
»  pourquoi  Pyihagore  s'absienoti  de  mnngi-r 

•  de  la  l'hair  des  listes  ;  mais  moi  je  tedemaode 
I  au  coiiLraire  cjuehxiurage  d'homme  eut  le 

>  pi'emier  quiufiprocha  desa  bouche  une  chair 
■  meurtrie,  qui  brisa  de  sa  dent  les  os  d'une 

•  bêle  expiraule ,  qui  Ht  servir  devant  lui  dei 
»  corps  morts,  des  cadavres,  et  engloutit  dans 

*  son  estomac  des  membrvs  ijui ,  li-  momeut 

>  d'auparavant,  béloietii,  miigtssoicnt,  tnar- 
»  choient  et  vovoienl.  CommeiiL  sa  main  put* 
.  elle  enlom-er  un  lér  dans  le  cu^rd'uQ  iHre 

>  sensible?  eommenl  ses  yeu\  purent-ils  sop- 
»  IMtrier  uu  meurlre?  couiment  pul-il  voir  sai- 
»  gner. t-oorrhcr,  ilt'iuejiibivr  un  {Kinvre ani- 
I  mal  sans  défense?  eommenl  put-il  supporter 

*  l'aspect  des  chairs  panielanics?  comment 


'•)  Je  Mlt<|M*  Im  Anirlob  tmtpnl  bMtiCiinp  leur  Immuitt  al 
Iv  iMM  n^turd  (le  If-ur  ntUoa .  i(ii~jla  ipprllcM  0Mtf  Miriirfd 
fnvjilfi  maltlUoal  lii-xii  rrUTCcla  Uni  iiii'iU  |<nml,  pcr- 
Miinc  DB  le  rtpeir  >prti  riii. 

^■]  Lm  Daauiu .  •|<il  ■'■Inbuioeul  ikiltmle  rtuirplm  ÉivM> , 
mmt'iuctnbJdra.  ti4il  inrit^ut:  au«t  duui  gueuii  m 
comnie  li'iir  moriilo  al  iDOim  put*  ri  Irtir  cnlle  moin*  ntloo*  | 
ii«lit« ,  ki!i  ae  Mol  p«  il  bonatmeeni. 

(  ^^  rii  iln  tT«dut.-lnin  «iitloii  «le  M  Mne  t  rde*«  td  BM  nid- 
|irlte.  et  l«i»  (li.-vi  lOnt  corrige  L»  boncbem  et  lr<  ihtmr- 
Kietii  Mot  rr<.ii>  eu  tâiinlpMgfi  nui*  lei  premlnn  ne  lonl  jioUiI 
aUmlAeâmiiicjiiié«on|UJr»lu|iJKntuolckMCTtttict.etle*v>>t> 
nirgieinletunt. 

(*:  Tout  ce  maraoïu  isl  nw  mclncthm  1*re  Ai  comm»ni-»- 
■Mit  du  UtUà  :  SltMl  taittb:*  île  imtn|rw  *tiatf.  C.  l\ 
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leur  uJcur  ne  lui  iii-t:[l(;  \as  snulever  le 
ou-'urV  cumineut  ue  ful-il  foi  dégoûté,  re- 
fM>u5sé,  saisi  d'borreur.  quand  il  viat  à  ma- 
nier l'ordure  de  ces  blessures,  à  wiioyer  le 
sang  Doir  H  (ïf;é  qui  \*r^  couvrott? 

•  Le»  pMoi  rampoimc  wtr  la  lem  tamhtm 

>  LacfcainAuleunn^iMMealtiBbnchéea; 
I  Lburaïae  m  put  Im  ouwter  mm  trtmk. 

>  Et  dan  MO  *e>n  lei  oïlaidil  gfnir. 

■  Vuîlà  ce  qu'il  ilul  ima{;ii>er  et  sentir  la 
prentière  fois  qu'il  surmoata  la  nature  poui- 
fàîrecft  imrrille  repas,  la  première  fob qu'il 
eut  Taim  d'une  bêle  en  vie,  qu'il  voulut  h*- 
nourrir  d'aDanimat  qui  pai&soit  encore,  et 
qu'il  dit  comcoent  il  ftilloîi  cf^orger, dépecer, 
cuire  b  breliis  qui  lui  Iccliort  les  luaios. 
C'est  de  ceux  qui  coniitii'ncci'eut  ces  cruels 
festins,  fi  nun  de ceu\  qui  lesquillent, qu'on 
a  lieu  de  s' étonner  :  encore  ces  preiuier»-lù 
pourroient-ils  jusiifier  leur  barbarie  par  des 
excuses  qui  manquent  :'i  la  nùtre.  et  dont  le 
défaut  nous  rend  cent  fois  plus  barbares 
qu'eux. 

>  Horleis bieu-aimés desdieux,  Duusdiroieul 
ces  premiers  bomnies ,  comparez  les  temps , 
voyez  combien  vous  #ies  )icur<-uxetconibirn 
uous étions niis^Tablos!  Ij  terre  iiouvelloiDcni 
formée  et  l'air  charf;<f  de  Ya|)curs  iHoieiit  en- 
core iodueili'S  à  l'ordre  des  saisons,  Iccours 
incertain  des  fleuves  defjradoii  leun  rives  de 
toutes  paris;  des  éian{>s,  drs  lacs,  de  pro- 
fonds marécages  inondoieni  les  trois  quarts 
de  b  surface  du  monde  »  l'autre  quart  étuit 
couvert  de  Ujiïtei  de  fonhs  siérilts.  La  terre 
lie  pi*oduisoit  nuls  bons  fruits  ;  nous  n'avions 
nuls  iustrutiicns  de  taboura;^;  nous  ijjnorions 
l'art  de  nous  en  serv  ir,  et  le  temps  de  la  moisson 
ne  venoit  jamais  pour  (|ui  n'nvuii  n'en  aetné. 
Aiou  b  fiiini  ne  nous  quiltoil  |>oint.  L'Iiiver, 
la  mousse  cl  l'écorce  <les  arbres  étoîent  umv 
mets  ordinaires.  Quelques  larines  vertes  de 
chiendent  et  de  bruyère  éioiest  pour  nous 
un  it^l;  et  quand  tes  lionimes  avoient  pu 
trouver  des  faJue»,  des  noix  ou  du  yland ,  ilï, 
cndansoienidejoiciiutourd'uncbéneoud'uii 
bétrc  au  son  de  quelque  chanson  rustique, 
appelant  b  terre  leur  inmrriee  ei  leur  mère  : 
c'étoil  là  leur  setlle  féle ,  c'éloienl  leurs  uni- 
ques jeux  ;  tout  le  reste  de  b  vie  hmnaine 
n'étoit  que  douleur,  peine  et  misère. 


•  Ea6o ,  quand  b  le^re  dépouilli5e  ei  one  oc 
nous  otfroit  plus  rien,  forcés  d'oulrager  b 
nature  |)our  nous  conserver,  nous  man.'jcâmes 
les  coriipaf^oos  de  notre  misère  plutât  que 
de  iiériravoc  eux.  Hais  vous ,  hommes  cruels, 
qui  vous  force  à  verser  du  sang  t  Voyez  quelle 
afflucDce  de  biens  vous  envircmnci  combien 
de  fruits  vous  produit  la  terre!  que  de  ri- 
rliossi's  vous  donnent  les  cluim|i6  el  les  vignes  ! 
qued'aniinaux  vuus  ullWtnt  leur  bit  pour  voiu 
Doorrir  el  leur  toison  pour  vous  liabiller  ï  Que 
leur  demandez-vous  de  plus?  et  quelle  rage 
vous  porte  à  cvumiettrc  tant  de  meurtres, 
rassasiés  de  biens  et  regorgeant  de  vivres? 
Pourquoi  mentez-vous  contre  noire  mère  eo 
l'accusant  de  mi  pouvuir  vous  nourrir?  Pour- 
quoi péchez-  vous  contre  Cérto»  inventrice  dts 
saintes  kns,  et  contr«  le  gracieux  Baccbus, 
consolateur  des hommes?couime&i  leurs  dost 
prodigués  ne  suflisoient  pas  ii  la  consenation 
du  genre  humuin!  Comment  avcz-vous  le 
cœur  de  mêler  avec  leurs  doux  fruits  des 
osscim-ns  sur  vi>.  tables,  et  de  mungeravec 
le  bit  lu  sang  des  bêles  qui  vous  le  donnent? 
Les  panthères  et  les  lions ,  que  vous  appelez 
bêles  féroces,  suivent  leur  insiJna  |iar  fi>rce. 
et  tuent  les  autres  animaux  j>our  vivi'e.  Uai» 
vous,  cent  fois  plus  féroces  qu'elles,  vous 
combattez  l'instinct  sans  nécessité  pour  vous 
livrer  à  vos  plus  cruelles  dHîces.  l^esaiitmaux 
que  vous  mangez  nu  sont  {os  ceux  qui  man- 
gent les  autres  :  vous  ne  les  mangez  pas  ces 
animaux  carnassiers ,  vous  les  imitez  :  wus 
n'avez  faim  que  des  bêles  innocentes  et  douces 
qui  ne  font  de  mal  à  personne,  qui  s'atla- 
dieni  à  vuus,  qui  vous  servent,  et  que  vous 
dévorez  |"h)ui"  prix  de  leurs  senices. 
»  O  meurtrier  contre  nature  !  si  ui  t'obstines 
à  soutenir  qu'elle  t'a  fait  pour  dévorer  tes 
semblables,  des  êtres  de  chair  el  d'os,  sen- 
sibles et  vivans  conmic  toi ,  etouHe  donc  l'hor- 
reur qu'elle  t'inspire  par  cesafVr'cux  repas; 
tue  les  aniiiiau\toi-m(^me,  je  dis  de  tes  pro- 
pres mains,  sans  firrenieos.  sans  coutdas; 
tléciiire-les  avec  tes  ongles ,  comme  fimt  If* 
lions  et  les  oui-s  ;  mords  (x>  bwuf  el  le  mets  en 
plèors  ;  enfonce  tes  griffes  dans  sa  peau  ; 
mange  cet  agneau  tout  vif,  dévore  ces  chairs 
toutes  cliawles,  bois  son  âme  avec  son  sang. 
Tu  frémis.'  tu  n'oses  sentir  palpiter  sous  ta 
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I  dent  uo«  chah*  vivante  !  Ilommc  pitoyable! 
I  tu  commences  |xir  mer  i'aniriial ,  et  puiâ  tu  le 

•  nitu^fs,  comme  pour  le  faire  mourir  deux 

•  fws.  Ce  ii'e&i  pa»  aiisut,  la  chair  dioi-il-  te  rè- 

•  pu{pie  encore,  tes  enlraillifs  iie  peuvoni  b 

>  &u(if)urtei-  ;  il  la  faut  transformer  par  le  feu. 

>  b  bouillir,  la  rôtir,  l'assaisonner  de  drO{;ue$ 
t  qui  Iadè{^iscni:il  te  faut  deschaîrcuiiicrs  (*), 
I  des  cuisiniers,  des  riilissQurs,  desfjens  pour 
1  l'ûier  ['hui'i'eur  du  tueurlreel  l'iiabiller  des 

•  corps  oioris,  afin  que  k;scti8du{;oût,  Irontfié 
I  par  CCS  déf^uiseniens .  oc  rcjcllc  point  eu  qui 
»  lui  csi  tirauye,  cl  savoure  avec  plaisir  de» 
»  catbvrcsdoni  l'œil  même  eût  eu  peine  j  souf- 
»  frir  raspeci.  i 

Quoit|ue  ce  morceau  aoit  étranger  ù  mon  su- 
Jet,  je  n'ai  pu  remisier  à  b  tentation  de  le  trans- 
crire,  et  je  crois  que  peu  de  lecieurs  ni'eji  sau- 
ront mauvais  gré. 

Au  reste,  quelque  sorte  de  rcjjime  que  vous 
donniez  aux  enfans,  pounu  quevous  ne  te&ac- 
coutumier  qu'à  des  mets  oimmuns  et  simples , 
bissez-les  niimger,  courirt'i  jouer  lam  qu'il  leur 
plall.puissoyoesiirs  qu'ils  ne  ma n|;enini  jamais 
trop  et  n'auront  point  d'indi[;es  lions  :  mais  si 
vous  les  affamez  la  moitié  du  temps,  ei  qu'ils 
trouvent  le  nioyon  d'éijliapper  à  votre  \  ijjibnce, 
ils  se  dédommaf;eront  de  toute  leur  force  ;  ils 
[pTont  jusipi'à  re/jorger,  jusqu'à  »n-ever. 
apjM'iii  n'est  demesun-  quf!  paire  qm' 
août  iDuluns  lui  duoner  d'autres  règles  que 
celles  de  b  nature;  toujours  ré{;lanl,  prescri- 
vant, ajoutant,  relrauclianl,  nous  ne  faisons 
rien  que  b  Labncc  à  b  main;  mais  celte  ba- 
bocc  csl  à  la  mesure  de  nus  fantaisies,  ci  uou 
poB  à  celle  do  notre  estomac.  J'en  reviens  tou- 
jours à  mes  exemples.  Chez  les  paysans,  b 
huche  cl  le  fruiiiir  suni  toujours  ouverts,  et  les 
eofans,  non  plus  que  les  hommes,  n'y  savent  ce 
que  c'est  (|u'iDdi{;'.^tions. 

S'd  arriviiii  |»our(ant  (ju'un  enfant  aian{;eàt 
trop,  ce  que  je  ne  crois  pas  |>os$tble  par  ma 
méthode ,  avec  des  amusemens  de  son  ffoùt  it 
e&t  si  aisé  de  le  distraire ,  qu'un  parviendroit  à 
l'épuiser  d'ioanilioQ  sans  i|u'il  y  songeât.  Com- 
ment des  moyens  si  sûrs  et  si  faciles  écliappent- 
ils  il  tous  les  in&ltiuieur.s'i'  llëroduie  raconte  (") 

n  On  teni  aulonrdliul  ekoreutier,  wU  du  iMnpi  da  Ksui- 
'  MUit  OQillKjil  i-Bctire  otalnujtkr. 

rTU*.i.rfwp.«.  G.  P. 


que  les  Lvilions ,  pressa  (l'une  eittrême  disette . 
s'avisèrent  d'inventer  les  jeux  et  d'autres  divcr- 
tJssemens  avec  lesquels  ils  donnoieni  le  change 
à  leur  faim ,  et  passoieni  i  les  jours  entiers  sans 
songer  à  manger  (>).  Vo«  savnns  instituteurs  ont 
|)«.'ut-<^tre  lu  cent  fois  ce  |»assagc,  sans  voir  l'ap- 
plication qu'on  en  iioul  faire  aux  enfans.  Quel- 
qu'un d't^x  me  dira  prut-éli^ qu'un  cafjuil  ne 
quille  pas  volontiers  son  diner  [mur  alItT  étu- 
dier  sa  leçon.  Maître ,  v  ous  avez  raison  :  je  ne 
pcnsois  pas  à  cet  amusemcnt-là. 

Le  sens  de  l'odurat  est  au  goût  ce  que  celui 
de  la  vue  est  au  loucber  ;  il  te  prévient,  il  l'a-j 
vcrtitde  b  manière  dont  telle  ou  telle  substancâ  i 
doit  l'affecter,  et  dispose  à  b  rechercher  ou  A 
b  fuir,  selon  l'imprcsiion  qu'on  en  reçoit  d'a- 
vance. J'ai  oui  dire  que  les  sauvages  avoieut  l'o-  ' 
dorât  loul  autrement  afl'ecte  que  le  nôu-e ,  et 
jugeoient  tout  différemment  des  boimes  et  des  ' 
mauvaises odrurs.  Pour  moi ,  je  le  croirois  bien. 
Les  odeurs  par  elles-mêmes  sont  des  sensations 
foibics  ;  elles  ébranlent  plus  l'imagination  qu6 
le  secs,  et  n'aflV-eUfnt  i^is  lani  par  ce  qu'elles 
donnent  que  par  ce  igu'elles  fout  attendre.  Ceb 
supposé,  les  goûts  des  uns,  devenus,  parleurs 
manières  devi*Te,  si  dlfférens  des  goûts  des 
autres;  doivent  leur  faire  p«>rter  des  jugemeus 
Lien  0|>poeies  des  saveurs,  et  par  conséquent 
des  odeurs  qui  les  annoncent.  Un  Tartare  doit 
flairer  avec  autant  de  pbïsîr  un  quartier  puant 
de  cheval  mon,  qu'un  de  nus  diasseurs  une 
|>crdri&i  moitié  |)0urrie. 

Nos  sensations  oiseuses,  comme  d'être  em- 
haum<ik  des  fleurs  d'un  paricrre,  doivent  éire 
insensibles  à  des  hommes  qui  marchent  trop 
|K)ur  aimer  à  se  promener,  ci  qui  ne  travaillent 
pas  assez  pour  se  faire  une  volupté  du  repos. 
Des  gfins  toujours afl'amcs  ne  saurtHent  prendre 
un  grand  plaisir  à  des  parfums  qui  n'annoncent 
rien  à  manger. 

L'odurat  est  le  sens  de  l'imagination  ;  donnant 
aux  nerb  un  ton  plus  fort ,  il  doit  beaucoup 
agiter  le  cerveau  ;  c'est  pour  cela  qu'il  ranime 
un  moment  le  lein|iérameol  el  l'épuisé  à  b 

(■)  t^**«Dclaiit  htil'iriuM  Km!  nwpiu  (te  Tuutdgiil  oii  pcnir- 
roR  lainiBM^,  i\niaA  nu^cu:  l«>hib  qui  litt  (tn'vnlral  *c- 
nikol  Eini.  Mata  imo)  ne  uroai  Unir  aucun  vrai  p^irlhlnl  tili- 
lulR  )  U  crlUiiiie  d'/rodlUon  Jbnrto  Uni  i  oommo  ■  IJ  Inipor- 
toll bMiKOUi» iju'uo  f*il  \hi  vnI.  pourru  (|u'ua«a  |iAI  Utvr 
ant  IttttriH'Uon  utile.  Lci  hoctmiM  teoife  di>iTcnl  npatn 
riiUloliv  cnnira»  un  tÎMii  i1«  U\At*  <iavt  \*  monle  ni  Ii4(-4|>' 
priJprWf  aa  tam  hcimtln. 
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longue.  Il  a  dans  l'amour  des  L'fFets  assez  connus  : 
le  doux  partuui  d'un  cabiut^i  dv  luileUc  ti't^t  jias 
un  piège  aussi  foîblo  qu'on  pcose  ;  et  je  ne  sais 
s'il  Taui  ftiicilcr  ou  pJaindrc  rbooime  sa{;c  et 
peu  scnsiMcquc  l'odeur  des  Hours  (|ue  sa  maî- 
tresse a  sur  le  sein  ne  lit  jamais  palpiter. 

L'udural  ne  doit  donc  pas  <?irc  fort  actif  dans 
le  premier  âge,  où  riuia{>inaliun  que  peu  du 
passions  ont  ï-ncore  animée  n'est  guère  sus<!e[v 
lible  d'cmotion  ,  ei  oii  l'on  o*a  [las  encore  assi-z 
d'espdrienee  pour  prc>-oir  avec  un  sens  ce  que 
nous  en  promet  un  aiitre.  Aussi  cette  consc- 
quencet^t-^lle  |>nrraiiein<'nl  eimlinnèepar  l'uli- 
servaUon  ;  et  il  vs\  certain  (juenï  sens  est  encore 
obtus  et  presque  In^bclécliezla  plupart  (U-sen- 
1^308.  Non  que  la  sensotion  ne  si>ii  <'n  eux  au&i^i 
BneeipeutH^irc  plus  que  dans  les  hommes,  mais 
[urceque,  n'y  joignant  aucune  autre  idée,  ils 
ne  s'aflecicni  pas  aiï^cment  d'un  sentiment  de 
plaisir  ou  de  peine ,  et  quMs  n'en  &out  ni  Hotliis 
ni  blessé»  conmie  nous.  Je  crois  que,  sans  sorlir 
du  même  syslènie, et  sans  recourirà  l'unatoniie 
comparée  des  ileux  sexe^,  on  trouveroit  aisi- 
mcnt  la  raison  pourquoi  les  femmes  en  (jiineraj 
s'alfecteot  plus  vivement  des  odeurs  que  les 
hommes. 

Or  dit  que  les  sauragesdu  Cauatla  se  rendent 
dès  leur  jeunesse  l'odorat  si  subtil ,  que,  quoi- 
q  j'ils  :iieni  des  chiens,  ils  ne  daignent  pas  s'en 
t' Tvir  à  la  cliasse ,  ci  se  si-rvent  de  chiens  à  eux- 
iDimes.  Je  conçois,  en  ertet,  quest  ronèlcvoit 
les  t^ofans  à  éventer  leur  diner,  comme  le  chion 
évente  le  gibier,  on  parvicndi-oil  peut-tUre  'd 
leur  perfectionner  l'odorat  au  niénie|ioint  :  mais 
Je  ne  vois  pas  au  fond  qu'on  puisse  en  eux  tirer 
de  ce  sens  un  usage  fort  udie,  sj  ce  o'esi  pour 
h'>r  f:iire  eonnuilre  ses  rappuils  avec  celui  du 
{;  j-iU  Le  nature  a  pris  soin  de  nons  forcer  à 
nous  mettre  au  (ait  deces rapports.  Kllea  rendu 
l'aciion  de  oc  dernier  sens  presque  insejaraLle 
de  celle  de  l'autre  en  rer.datit  leui-s  oryants 
voiûos,  et  plaçant  dans  la  bouche  une  commu- 
nication immédiate  entre  lesdeux,  en  sorte  que 
uous  m  goûtons  rien  sans  le  Hairer.  Je  voudrois 
Eculemeni  qu'on  n'altérât  |ias  ces  rapports  na- 
turels pour  trumper  un  enfant,  en  couvrant, 
par  exemple,  d'un  aromate  agréable  le  dcboii'«; 
d'une  médecine  ;  car  la  discorde  des  deux  sens 
est  trop  grande  alors  pour  jNjuvoir  l'ahuscr;  le 
«7»  le  plus  actif  absorbant  l'efiet  de  l'autre,  il 


n'en  prend  pas  la  m^eune  avec  moins  de  dé- 
goût :  ce  dégotil  s'étend  à  toutes  les  sciisaiiona 
qui  le  frappent  en  même  iein|)s  ;  à  la  pr<-wnce 
de  la  plus  foiblc  son  tmaginuiion  lui  rapjtelle 
aussi  l'autre;  un  parfum  très-suave  n'est  plus 
pour  lui  qu'une  odeur  dcgoùtante  :  et  c'est  ainsi 
que  nos  indiscrètes  précautions  augmentent  la 
somme  des  sensations  déplaisantes  auxdépeoi 
des  ;igre.ib!es. 

1 1  me  l'esté  à  parler  dans  les  livres  suivans  de 
la  culture  d'une  espèce  de  siviéme  sens ,  appelé 
sons  commun ,  moins  parce  qu'il  est  enmmun  a 
tous  les  hommes,  que  pui-ce  qu'd  résulie  de 
l'usage  bien  réglé  des  autres  sens ,  et  qu'il  nous 
instruit  de  la  tiuiurc  des  choses  par  le  concours 
de  toutes  leurs  ap|tarenct-s.  Ce  sixième  sens  n'a 
p[>ini  pnroonst'()uentd'org".ine  particulier  :  il  ne 
ri'side  que  dans  le  cerveau  ;  elses  sensations,  pu- 
rement internes,  s'ap|)ellcni  peircp lions  nu 
idées.  C'est  par  le  nombre  de  ces  idées  que  se 
mesure  l'étendue  de  nos  connoissanccs  ;  c'est 
leurneiteié,  leurdartc,  qui  lait  ta  jusies.'iede 
l'esprit;  c'est  l'art  de  les  comparer  entre  elles 
qu'onap)H*i[o  raison  humaine.  Ainsi  c^  qucj'ap- 
jK^luis  ruison  sensiiive  ou  puérile  consiste  à  for- 
mer des  idées  sijiipk'S  [tar  le  concoui's  de 
plusieurs  seDSJlti>ns  ;  et  ce  que  j'ap)K-lle  raison 
iniellecluclle  ou  humaine  consiste  a  former  des 
idées  complexes  par  le  cuneuurs  de  plusieurs 
idées  simples. 

Supposant  donc  que  ma  méthode  soii  celle 
d<-  la  nature,  et  que  je  ne  me  sots  pas  trompé 
dans  l'application,  nous  avons  amené  notre 
élevé,  à  travers  les  pjjs  des  sensations,  jus- 
qu'aux «lunlinsde  la  raison  puérile  ;  le  premier 
pas  que  nous  allons  faire  nu-delà  doit  être  ua 
pus  d'homme.  Mais,  avant  d'rnirer  dans  cette 
nouvelle  i:arrière ,  jetons  un  moment  les  yeux 
sur  celle  que  nous  venons  de  |iarcuurir.  Cha- 
que âge,  chaque  état  de  lu  rie,  a  sa  perfection 
ctHivenible,  sa  sorte  de  maturité  qui  lui  est 
propre.  >'ous  avons  souvent  oui  parler  d'un 
homme  fait  ;  mais  considérons  un  enfant  fait  : 
cr^s|>e['lal'le  sera  plus  nouveau  pour  nous,  et  ne 
sera  peut-être  pas  moins  agréable. 

L'existence  des  élres  Itnis  est  si  pauvre  et  si 
bornée,  que ,  quand  nous  ne  voyons  que  oequi 
est ,  nous  ne  sommes  jamais  cmus.  Ce  sont  les 
chimères  qui  ornent  les  ot>jcis  rœls  ;  et  si  l'ima- 
gination n'ajoute  un  charme  à  ce  qui  noit^ 
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Ffi-appe,  le  sTdrileptaisirqu'on  yprendscbornc  ;  souci  roDfjcaDt,  sont  tonffUC  et  fidnîbh?  prë- 
à  l'orgaïK.',  ctlais.«c  toujiiurs  le  cœtir  froid.  1^  '  royanco  ;  tout  cniif  r  à  son  éirc  uriuel,  ci  jouis- 
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lerre,  parée  dta  trésors  de  l'automne,  claie 
une  rii^liessp  que  l'inil  mlmirt^  :  mais  cfltc  ad- 
iiiiralioii  q'csI  poiiil  luucliaate;  elle  rietil  plus 
de  la  rtlRexiou  que  du  sentùneut.  Au  prin- 
lOiTips,  la  fampa{[nc  pirsrpic  nue  n"cst  encorc 
couvci'ie  d«  rien ,  los  bois  n'offrent  poitii 
d'ombre,  b  Terdure  ne  fait  que  de  jwÏDdrCt 
el  le  cœur  est  inurljé  it  son  aspett.  Kn  vn^ani 
renaître  ainsi  la  n:ilure,  oa  sr  sont  ranimer 
soi-mt^me;  l'imaf]!!  du  plaisir  nous  cnvirunDt;  : 
txs  compafraes  de  ta  volupté ,  c^  douces  lar- 
mes, toujours  prêtes  à  sr  Joitidrc  l'i  tout  -sen- 
liment  délicieux,  soni  déjà  sur  le  bord  de  nos 
paupières  :  mais  l'aspeci  des  vendanges  a  beau 
élre  animé,  vivant,  agréable,  on  le  voii  tou- 
jours d'un  u'il  sec. 

Pourquoi  celle  différence?  Cesl  qu'au  spec- 
tacle du  prinient|is  rinKi^inaiton  joint  celui  des 
saisons  qui  le  doivent  suivre  ;  à  rfsW-ndn's  b(*ur- 
jjeons  que  Ttril  :iperçoil,  elle  ajoute  lis  Heurs, 
les  fruits ,  les  omljra[;es ,  qut^lquefuls  les  rtiystf''- 
r«s  qu'ils  peuvent  couvrir.  Elle  réunit  en  un 
point  dts  tet)i|>s  qui  tluiveut  se  succéder,  et 
voit  moins  les  objets  comme  ils  seront  que 
comme  elle  les  désire ,  |-».irce  qu'il  dt^iend  d'elle 
de  les  cbf>isir.  Fn  automne,  au  roniraire,  on 
n'a  plus  it  voir  que  ce  qui  esi.  Si  l'un  veut  ar- 
river au  printemps,  l'biver  nous  airéte,  (t 
rima(;ination  [rjacée  expire  sur  la  neige  et  sur 
les  frimas. 

Telle  est  la  suurce  tlu  charme  qu'un  trouve  à 
contempler  une  belle  enfance  prêférablemenl  à 
la  perfeciion  de  l'.-^ge  mùr.  (^>uan(l  est-ce  qne 
nous  ^Aïonit  uti  vrni  pLiisii-  â  voir  un  honmie  '* 
c'«sl  quand  la  mémoire  de  ses  actions  nous  fait 
rétrograder  sur  sa  vie,  et  le  rajeunit,  pour  ainsi 
dire,  à  n(»s  yeux.  Si  nous  sommes  ré<luils;i  le 
considérer  te]  qu'il  est ,  ou  à  \f  supposer  tel 
qu'il  sera  dans  sa  vieilk-ssi-,  l'idée  de  la  nature 
déclinante  efface  tout  noire  pUilsir.  Il  n'y  en 
a  point  à  voir  avancer  un  bonimeà  grands  pus 
vers  sa  tombe,  et  l'image  de  b  mort  enlaidit 
tout. 

Mais  quand  je  me  figure  un  enfant  de  dix  !t 

douM  ans,  sain,  vigoureux,  bien  formé  pour 

son  âf;e ,  il  ne  me  fait  pas  naiirc  une  idée  qui  ne 

soil  agréabk,  .snil  |»oiir  le  pnfwnt ,  soit  pour 

'avenir  :  je  (e  vois  liouillant ,  vif,  animé,  sans 


sant  d'une  pléniluile  de  vie  qui  semble  vouloir 
s'éientire  bors  de  lui.  Je  le  prévois  dans  ud 
autre  A(je ,  exerçant  k  sens ,  l'esprit ,  les  forces 
qui  scdéwloppent  en  lui  de  jour  «i  jour, et 
dont  il  donne  ;i  rharpic  instant  de  nouveaux 
indices  :  je  le  ««nlL-mple  enfant ,  et  il  me  plaii  ; 
je  l'imagine  liumnie,  et  il  me  ptalt  davanluge: 
son  sang  ardent  semble  récbaulTcr  le  mien; 
j«  crois  vivre  de  sa  vie,  cl  sa  vivacité  me  ra- 
jeunit. 

L'heure  sonne,  quel  changement  !  A  l'insiant 
son  œil  se  ternit .  sa  gaiié  s'efface  ;  adieu  la 
joie,  adieu  les  folâtres  jeux.  Un  homme  sévère 
et  IVicJié  le  prend  |>ar  la  main,  lui  dit  grave- 
ment lAtlum,  viouiieur.ti  l'erantène.  Dims 
laeliambreoi'i  ils  einreni  j'entrevois  dis  Iivre.s. 
Des  livres!  quel  triste  ameublement  pour  sim 
Age!  Le  pauvre  enfant  se  laisse  entraîner, 
tourne  un  tt^'il  di'  it^;rei  sur  toui  ce  qui  l'envï- 
runiH-,  M' lait ,  ei  [tari  les  yeux  guiiHL»  de  pleurs 
qu'il  n'ose  répandre,  et  le  ca'ur  gros  de  soupir» 
(|u'il  n'ose  exhaler. 

O  toi  r)ui  n'as  rien  de  pareil  à  rraimire,  toi 
jKiur  qui  nul  temps  de  la  vie  n'est  un  temps  du 
g^nc  et  d'ennui ,  loi  qui  vois  veuïr  le  jour  sans 
inquiétude,  la  nuit  sans  impuiience,  et  ne 
comptes  h-s  lieun-s  que  par  les  plaisirs,  viens, 
mon  heureux  ,  mon  aimable  élève,  nous  con- 
soler par  la  prestance  du  départ  de  cet  înFor- 
liiné;  viens...  Il  arrive,  et  je  sens  à  son  appro- 
che un  mouvement  de  joie  rpie  je  lui  vois 
(lariiijpT. C'est  son  ami,  son  caniararle, c'est  le 
compafpion  de  ses  jeux  qu'il  aborde  ;  U  est  Ineii 
sur,  en  me  voyant,  qu'il  ne  notera  [las  long- 
temps s^ms  amu»?meal  :  nous  oe  dépendoits  ja- 
mais l'un  de  l'autre,  mais  nous  nous  accordons 
toujours,' el  nous  ne  sonimi's  avec  i»ersonnc 
aussi  bien  qu'ensemble. 

Sa  figure,  son  |>on,  sa  ccmienancc.  annon- 
rent  l'assurance  el  le  con lentement:  la  santé 
brille  sur  wn  vi&a[;e;  ses  pas  alTennis  lui  don- 
nent un  iiir  fie  vigueur;  son  tciul,  délicat  ci»- 
core  sans  être  fade,  n'a  rion  d'une  mollesne 
efféinimV  ;  l'aïr  et  le  soleil  y  ont  déjà  mis  l'em- 
pmntc  honorable  de  son  sexe;  ses  muscles, 
encore  arrondis ,  commencent  à  marquer  quel- 
ques traits  d'une  phvMonoinie  naissanle;  st-s 
yeux  que  le  feu  dn  sentimeut  n'anime  point  ta- 
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COf«,  ont  au  moins  iôu('nëHrs<miïit:  noii^L' 
de  lon{;s  cha(»nn5  an  les  unt  [loiiil  obscurcis , 
des  pleurs  sans  Na  ii'onl  [K>int  silluunnfl  ses 
joue&.  VoYcz  dans  ses  muuvcinen^  proiiipls, 
mais  sûrs,  la  vivacité di^Mni  ù{;i'.  ta  Teriufiudc 
l'indi jMHHl3no.\ lexiiérieiice des excrcicfs  mul- 
tiplit-s.  H  a  l'air  ouvert  cl  libre,  mais  non  pas. 
îniuilrnt  ni  vain  :  sou  visage,  qu'on  n'a  |>ns(--ullc 
sur  des  livi<îs ,  ne.  lonilw-'  point  sur  son  estomac  : 
un  n'a  |ius  besoin  de  lui  dire  :  Lan  la  tcle  ; 
b  Itonle  ni  la  craiuto  ne  la  lui  firent  jautâis 
baisser. 

FiiiÀuus-lui  pbce  au  aiitieu  do  l'assemblée  : 
mossif'urs  ,  examinez-le  ,  iDierrogûz-Ie  en  wuic 
confianfc;  m'craifjHoz  ni  ses  iniporiuiiiiiia ,  ni 
son  babil,  ni  ses  ijuesiions  indiscmes.  N'ayez 
pas  peur  «[u'il  s'empare  de  vous,  qu'il  préleudr 
vouK  occuper dclui  seul,eLqac  wusnepui&siez 
plufi'  vous  en  tlétaife. 

IVaitendez  pas  non  |dus  de  lui  des  propos 
agréables ,  ni  qu'il  vous  dise  ce  que  je  lui  aurai 
diclè;  n'en  auetide/  r|ue  la  vérité  naive  et  sim- 
ple, sans  ornement,  sans  appn'-t ,  sans  vaniié. 
Il  vous  dira  le  mal  qu'il  a  fait  ou  celui  qu'il 
pense,  tout  aussi  librement  que  le  bit-n ,  sans 
s'embarrasstT  en  aucune  sorte  de  l'effei  que 
fÎLTasur  vous  ce  qu'il  aura  dîi  :  il  ustsm  de  la 
parole!  dans  toutu  la  siuipltciié  ilc  aa  première 
insiiiution. 

L'un  aime  it  bien  augurer  des  enfans ,  ei  l'on 
a  (oujourii  regret  à  ce  flux  d'inepilcs  qui  vient 
pri'S([iieio«jourT>  renvi-rwr  lfs  «'Sjiéranri'squ'on 
voudroit  tirer  de  quelqm-  lii'iirt'usc  rcncunlrc 
qui  par  hasard  leur  lomlH>  sur  la  lan{;ue.  6i  le 
mien  donne  laremenl  de  telles  e&pérances,il 
oe  donnera  jamais  ce  regret  ;  car  il  ne  dit  ja- 
mais un  mol  inutile,  cl  ne  s'épuise  pas  sur  un 
babil  qu'il  sait  c]u'on  n'écoute  point.  8es  idées 
sont  burnêes,  mais  nettes;  s'il  ne  sait  rie»  par 
cœur,  il  sait  beaucoup  par  expérience;  s'il  lil 
moins  bien  qu'un  nuire  enfant  dans  aos  livres, 
il  lit  mieux  dans  celui  de  la  nature  ;  son  esprit 
n'est  pas  dans  &a  lait{;ue,  mais  dans  sa  léte;  tl 
a  moins  do  mémoiro  que  de  jugement;  il  ne 
sait  parler  qu'un  langage ,  mais  il  entend  ce 

OiKatla.  J'emploie  ce  niotdtfM  use  iccpUanltiUAuDr. 
Iiv\e  (le  lui  Ironvfr  un  sirnonïmc  en  Inncol*.  SiyaÉ  tort,  ptii 
ini|Mirlf .  putinn<|ii'un  iii'eiitniili'Cl. 

l'I  ri  l'uaiplvk  tni.'orc  tliiu  lu  nitmotiM  rl>*[ir«*,  *ii  (.lira  i*.  Itat 
tuHiU  iiilln ,  un  MnvWfr  litni^r ,  rit  B,  r. 


qu'il  <lit  ;  et  s'il  ne  dit  pas  si  bi^^n  que  les  auliv* 
disent ,  en  rcvam-hc  it  tait  mieux  (|u')ls  ne  font. 

Il  ne  sait  ce  que  c'est  que  routine ,  isage, 
habitude:  cequ'il  fit  hier  n'influe  point  sure» 
qu'il  fait  aujourd'hui  ('/  :  il  ne  tiuit  jamait»  ds 
formule,  ne  oèdc  point  A  l'autorilc  ni  à  l'exem- 
ple, et  n'agit  ni  ne  parle  «pie  comme  il  lui  con- 
vient. Ainsi ,  n'attendez  pas  de  lui  des  discours 
dicit«  ni  des  manières  éludit^ ,  mais  toujours 
l'expression  Hd^Je  de  ses  idées  cl  In  conduite 
ipit  naît  de  s(s  penchans. 

Vous  lui  trouve/  un  pciii  nombre  de  nodons 
morales  qui  se  rapportent  à  son  état  actuel, 
aucune  sur  l'état  relatif  des  houiiues  ;  et  de 
quoi  lui  servirnimt-ellt's.  puisijo'un  enfant  n'est 
fias  encore  un  membre  actif  de  la  société?  Par- 
lez-lui de  liberté,  de  propriété,  de  oooveniion 
même  :  il  peut  en  savoir  jiisque-li^  {a}  ;  il  sait 
[lounjuoi  a:  ijui  est  à  lui  est  ù  lui ,  et  pourquoi 
ce  qui  n'est  |ias  à  lui  n'est  pas  à  lui  :  [lassé  cela 
il  ne  sait  plus  rien.  Parlez-lui  de  devoir,  d'o- 
bci-wanee  ,  il  ne  sait  ce  que  vous  voide/.  dire: 
cummandez-lui  quel(|Ho  chose,  il  ne  vous  cd- 
lemtra  pas  ;  maisilites-lui  :  Si  vous  me  fiabiez 
tel  plaisir,  je  vous  le  rcndrols  dans  l'occasion  ; 
ù  l'instant  il  s'empressera  de  vnuscompUire, 
car  il  ne  demande  pas  mieux  que  d'étendre  son 
domaine ,  et  d'acquéi-ir  sur  vous  des  droits 
qu'il  sait  être  inviolables.  Peut-être  même 
n'esi-il  [tas  fâche  do  tenir  une  place,  de  faire  _ 
nombre,  d'éirc  eoni|>té  pour  quel(|ue  cbose  :  ■ 
mais  s'il  a  ce  dernier  motif,  le  voilà  déjà  sorti 
de  la  nature,  el  vous  n'avez  pas  bien  bouché 
d'avance  toutes  les  portes  de  ta  vanité. 

De  son  cOté.  s'il  a  besoin  de  qudque  assis* 
timce,  il  la  demandera  indifferenimeniau  pre- 
mier qu'il  rencontre;  il  la  d4'manderoil au r(M 
i.»mme  i\  son  la(|uais  :  tous  les  hommes  sont 
encore  égaux  y  ses  yeux.  Vous  voyex.  à  l'air 
dont  il  prie ,  tpi'il  aenl  qu'on  ne  lui  doit  rien  ;  il 


(■1  L'aitrsilc  de  I1uI>tUut«  itml  Ae  li  (wreue  uiinelle  i 
ItiMnine ,  et  cf  tto  [Mitmc  ■upneaCe  vu  tj  lnr*ot  :  ou  Ul  ;jlu* 
aùiémeot  cf  i)u'4n  i  <UJ*  fill;  Il  niBld  iuul  fr^yCc  va  dcTicnl 
pliii  Tiolte  1  «uirrv.  Aiiiti  (irulHin  rcoinrxjiier  •gu'e  reai[]éfe 
de  I  tuNiuilt  »t  CKi-flniiil  nir  In  *ic1IUnl*  d  mir  Ict  ftm 
judiili'ii).  lrj*-[K'tiI  »<ir  Id  jciiiinM;  ri  ««ir  \tf  Rrii)  tll».  Co 
r<égliiii-  Q'ei  bon  <|u'a(u  dmn  ioOitct ,  rt  Iti  dO'iil'Iit  lil^  uu^e 
(lejoiir  ^n  jour.  La  «roli!  habibiilr  utile  «iit  talMiaot  Jd  •'■•■ 
Mrvir  unt  pelDs  i  lir^Uaci.  Titille  autraliahttiwlc  ut  un  Vice, 

(r^  Vts....en  auruiVjiuquf-M.  Il  titti  potirt^itoi  U  ne  tfc<J 
put  HitirtA  autrui ,  ajia  qu'oit  ne  lui  nulte  pur  û  tui-tnfmt: 
U  s«U 
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sait  f|tK-  tt'.  qu'il  di-iiiamle  t.'Kl  une  fpiue.  Il  sait 
ausfii  que  rtiumaniiê  porlp  à  en  accorder.  SfS 
expressioDS  sont  siinplo  ei  lacuniques.  Sa  vuis, 
son  rffprd,  son  QCine  ,  sont  d'un  être  «fple* 
luoDi  accoutume  à  la  cumplaJsancv  ei  au  refus. 
Ce  n'est  ni  la  rompante  et  servilesouoiissJon 
d'un  esclave,  ni  limfX'rieux  acctni  d'un  maiirc; 
c'fslunc  modeste  foD(i;inci;  en  son  seniblalile, 
c'est  la  nublo  et  luuolianio  duuceur  d'un  èin  li- 
bre, mais  scnsibk'cl  fuibli'.qui  implore  l'as- 
ttslance  d'un  éli-e  libre,  mais  fort  el  bienfai- 
sant. Si  vous  lui  accordejt  ce  qu'il  vuus  de- 
mande, il  ne  TOUS  remerciera  pas ,  mab  il  sen- 
tira qu'il  a  oontr3ci«>  une  dette.  Si  vous  le  lui  rc- 
fusez,  il  nn  so  plaindra  point ,  il  n'in^stfT» 
|H>int .  il  sait  que  cela  seruit  inutile  :  il  ne  si; 
dira  point,  on  m'a  refusé,  mais  il  se  dira,  cela 
ne  ponvoit  pas  éti-e  ;  et ,  comme  je  l'ai  ôiyi  dît, 
on  ne  se  mutine  guère  contre  la  ueix'ssilê  bien 
reconnue. 

Laissez-le  seul  en  liberic ,  voyez-le  apîr  sans 
lui  rien  dire;  considérez  ce  <|u'il  ferj  cl  coinuK* 
|-îls'y  prendra.  Savant  pas  besoiu  de  se  prou- 
ver qu'il  est  libre,  il  ue  fait  jamais  rii-n  |>ar 
élourderie,  et  seulement  pour  faire  un  acte  de 
pouvoir  sur  liii-m(;tne  :  ne  sait-il  [>a3  qu'il ''st 
toujours  maître  de  lui?  Il  est  alêne,  léger,  dis- 
pos; ses  mouvcmens  oni  toute  la  vivacité  de  son 
à{;e,  mais  vous  n'eu  voyez  |kas  un  qui  n'ail  une 
lin.  Quoi  qu'il  veuille  faire  .  il  n'entreprendra 
jamais  rien  quisoitau-dessusde  ses  forces,  car 
U  les  a  bien  éprouvtV-s  el  les  oinnoit  ;  ses 
moyens  seront  toujours  appropriés  à  ses  des- 
seins, et  rarement  il  agira  sans  êirc  assure  du 
suec^.  Il  aura  l'o.'il  atiemif  ei  judirietix  :  il  n'ira 
pJB  niaisement  interruj;eant  les  autres  sur  tout 
ce  qu'il  voit;  m.iis  il  l'examinfira  liiÏHiiéme  et 
se  fatiguera  pour  trouver  ce  qu'il  veut  appren- 
dre avant  de  le  demander.  S'il  lunilie  ilans  des 
embarras  imprévus,  il  se  troublera  motos  qu'un 
auire;  s'il  y  a  du  risque,  il  s'effraiera  moins 
aussi.  Connue  son  imagination  reste  encore 
inaclive,  etqu'on  n'a  rien  fait  |M)ur  ('animer,  il 
DC  voit  que  ce  qui  est,  u'eslime  les  dangei-s 
que  ce  qu'ils  valent,  et  garde  loujours  sou 
sang-froid,  l-a  nm-iisiié  s'apix'.saniii  trop  sou- 
vent sur  lui  poijr  iju'it  rcgimlje  encore  contre 
elle;  il  en  porte  le  joitg  dès  sa  naissance  ;  l'y 
voilà  bien  accutiiumé;  il  cm  toujours  prdt  à 
(ou). 
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Qu'il  s*oceu|*  ou  qu'il  s'amuse,  l'un  el  l'au- 
ire  est  t^l  pour  lui  ;  ses  jeux  sont  ses  occupa- 
tions, il  n'y  sent  point  de  différence.  Il  met  A 
tout  ce  qu'il  fait  un  intérêt  qui  fait  rire  et  une 
lilierléqui  pLiit,  en  montrant  à  la  f;jis  le  tour 
de  son  esprit  et  la  splière  de  ses  connoissances. 
N'est-ce  [ffls  t*-  spectacle  de  cet  âge,  un  speeja- 
cle  cliaiiJtant  et  doux  ,  de  voir  un  joli  enfant , 
l'œil  vif  et  gai ,  l'air  eonteni  et  scn-in ,  la  |rfiy- 
siouomie  ouverte  et  riante  .  laire,  eu  se  jouant, 
les  choses  les  plus  sérieuses ,  ou  profondément 
ocru|M;  des  [Jus  frivoles  amuseinens? 

Voulez-vuus  à  |>rÀcnt  le  juger  par  compa* 
raison?  Mâlcz-le  a\n: d'autres  enfons,  et  lais- 
sex-le  (aire.  Vous  verrez  bientôt  lequel  est  le 
plus  traimenl  formé, lei|uelap|u-oc-he  leun'eux 
de  la  perfection  de  leur  âge.  Faruii  les  eufaos 
de  lj  ville  nul  n'est  plus  adroit  que  lui ,  mais  U 
l'st  plus  fort  qu'aucun  autre,  l^^rmi  déjeunes 
[taysans  il  lis  égale  en  force  et  U>s  (tasse  en 
odnsse.  Dans  tout  œ  qui  est  à  portée  de  l'en- 
fanue,  il  juge,  il  raisonne,  il  prévoit  mieux 
qu'eux  tous.  Esl-jl  question  d'agir,  de  courir, 
de  sauter ,  d'ebraulei-  des  corjts ,  d'enlever  des 
masses ,  d'estimer  des  distances ,  d'inventer  des 
jeux,  d'emporter  des  prix?  ondiroii  que  lana- 
I  ure  est  à  ses  ordres ,  tant  il  sait  ais^ùneni  plier 
loutn  ctiose  it  ses  volontés.  Il  est  fait  pcmr  gui- 
der, pour  gouverner  ses  ••(pux  :  le  talent,  l'ex- 
périence, lui  tieuueut  lieu  de  droit  etd'auluiité, 
Oonnex-lui  l'habit  et  le  nom  qu'il  vous  plaira  , 
pi-u  ioiporte,  il  |>rimera  partout,  il  deviendra 
partout  le  chef  îles  autres  :  ils  sentiront  tou- 
joitrs  sa  supériorité  sur  eux  :  sans  vouloir  com- 
mander il  sera  le  maître;  sans  croire  obéir  t\s 
o^'iriMii. 

Il  est  parvenu  à  la  maturité  de  l'enfance, 
il  a  vécu  de  b  vie  d'un  enfant,  il  n'a  (luînt 
acheta  sa  pi'rftrtJon  aux  dépens  de  son  bonlM:ur; 
au  (-nniraire,  ils  ont  concouru  l'un  à  l'autre. 
Kn  acquérant  louie  la  raison  de  son  :ïge,  il  a 
été  heureux  et  hbre  autant  que  sa  constitu- 
tion lui  iMTmetioit  de  l'iîire.  S!  la  litiale  faux 
vient  moissonner  en  lui  la  Heur  de  ntw  esfx^ 
rances.  nous  n'aurons  puiul  à  pEeurt-rà  la  fois 
sa  vie  et  sa  mort,  nous  u'aigrirous  ]Huut  oi>s 
douleurs  dti  souvenir  de  celles  que  i»ous  lui 
aurons  causées  ;  nou5  nous  dirons ,  au  moins 
il  a  joui  de  son  cnranee  ;  nous  ne  lui  avons  rien 
fuit  |>erdre  deccque  la  nature  lui  avuit  donné. 
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Ijf  |;nitK]  iriotnvMÏeni  ile  Mlle  première 
étiiicaiiuQ  est  qu'rlie  ntsA  tifii&ibit;  qu'aux 
lionimus  clninoyans,  et  que,  {bas  un  eofani 
clc^éau-c  tani  de  stho,  iIi-s  }^ui  viil{>;airts  no 
Tuieni  qu'UD  |iuliuon.  Lu  prvct.'|)k-ur  sunge  à 
son  intLTél  plus  qu'a  celui  de  son  diacipk;  il 
ft'aiiaclie  à  prouver  qu'il  oc  perd  pas  son 
temps,  ei  qu'il  i;a{;ue  bien  rar(;ent  qu'un  lui 
duune;  il  le  poiirvuû  duo  acquis  de  farile  êia- 
laf^e  et  qu'on  puisse  moolrer  quand  on  veui  ; 
il  n'importe  qu«  ce  qu'il  lui  apprend  $oit  ulile, 
pour>uqu'iUevDieai&enieQt.  Ilaauiiiule,  sans 
choix ,  ian&  discernement ,  cent  fatras  dans  sa 
loémoire.  Quand  il  i»'a(;it  d'examiner  l'enfiaol, 
un  lui  faii  déployer  aa  mareliandise;  ii  l't^le» 
on  est  conlenl ,  puis  il  i-eptie  Min  balluL  et 
s'en  ^a.  Mon  elèvi:  u'e^t  paii  si  rklie,  il  n'a 
|x>int  de  tiallul  ii  dé|iIoyfr.  il  n'a  rien  à  mon- 
trer quelut-niéuie. Or  un  enfant,  non  pliisqu'iin 
Iiomntc,  ne  se  voit  pas  en  un  moment.  Oii  sont 
les  utHiTvateursqui  saciteni  saisir  au  premier 
cuu|>  d'œr!  les  iniils  qui  le  earaeti  riseiit?  Il 
en  est,  citais  il  ra  e&l  pc^u;  et  sur  cent  mille 
f>ércs,  il  ne  s'en  trouvera  [«s  un  de  ce  nombre. 

Les  questions  trop  muliipliées  ennuient  et 
rebutent  tout  le  moude,  :t  plu*  forle  raison  les 
enfans.  Au  bout  <lc  quelques  minutes  leur  at- 
tention se  lasse,  ils  n'écoulent  plus  ne  qu'un 
obstiné  qu<>siioimeur  Itrur  <ten)ande,  et  ne  n> 
pondcnt  plus  qu'au  hasunl.  Cette  maniêi-e  de 
les  examiner  est  vaine  cl  |}êdanles(]ue  ;  souvent 
un  mot  pris  it  la  volcc  peint  mieux  leur  sens 
et  leur  esprit  que  ne  feroieni  de  longs  dis- 
cours :  mais  il  faut  pi'endrc  j;'Ji-ile  que  c»  oiut 
ne  soit  nitliriéni  fonuii.  11  faut  avoir  beau- 
coup de  j»i;emenl  wii-mCnie  pour  apprécier  co 
lui  d'un  enraiii. 

J'ai  oui  raconter  à  feu  niylord  llyde,  qu'un 

de  ses  amis  ,  revenu  d'Italie  après  trois  ans 

d'absence ,  voulul  examiner  les  progr^  de  son 

fils  âgé  de  neuf  i  dix  ans.  Ils  vont  un  soir  se 

l^romener  avec  son  ffonvemeur  et  lui  tians  une 

plaine  oii  des  écoliers  s'aninsf>ieni  à  [juider  des 

cerivvulans.  1^  ]»^i*c  en  passant  dit  à  »un  tils , 

Ou  at  le  errf-volaai  dont  voUà  l'omirre?  S^n$ 

,  Jiésiter,  sans  le\er  la  téie.  l'enfant  dit ,  Sur  te 

i^rnnd  chenùn.  Et  en  effet ,  ujoutoii  mylord 

'  Uydc.  le  grand  chemin  ctoil  entre  le  soleil  p\ 

I.  Le  iiéi-e  à  ce  moi  embrasse  son  fils,  et, 

im  la  Hon  exanH-n  ,  s'en  va  sans  rien  dire. 


Le  lendemain  il  envoya  au  gouverneur  Fade 
d'une  pension  vbgere  outre  s«^  appoinlemen». 
Quel  homme  que  re  père-là  !  et  quel  fib  lui 
étoit  promis  {')\  La  question  est  préctscnKal 
de  l'Age  :  la  répoosc  e^t  bien  simple;  niais 
TOvez  quelle  netieié  de  judiciaire  enfaniine  die 
&u[>pos«!  C'est  aind  que  l'élHe  d'Arisioieap- 
privoisoit  ce  coursier  célèbre  qu'aucun  écuftf 
n'avoii  pu  dompter. 
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Quoique  jusqu'à  l'adolesceoce  tout  le  oours 
«le  ta  vie  soit  un  temps  de  folblesse,  il  est  un 
point,  dans  la  durée  du  premier  Âge,  où.  la 
l»rogrês  des  forces  ayant  passé  celui  des  besoins, 
l'animal  croissant,  emure  absolument  foible, 
<levicni  fort  par  relation.  S&i  lietMiDs  n'étant 
pas  tous  développés,  ses  forces  actuelles  sont 
plus  que  suffisantes  pour  pourvoir  à  ceux  qu'il 
a.  C(»mmc  homme  \\  seroit  irès-foible,  comme 
enlnnt  il  est  très- tort. 

U'oii  vient  la  foibtesse  de  l'homnM!!?  De  l'in- 
é{falité  qui  se  trouve  enire  sa  force  et  ses  désirs. 
Ce  sont  DOS  passions  [|ui  nous  rendent  foibtes, 
pan-«  qu'il  fiaudroit  pour  les  contenter  plus  do 
forces  que  ne  nous  en  doima  la  nulure.  Dimi- 
nuez donc  les  désirs,  c'cAt  comme  si  vous  auj;- 
mcnliez  le-S  forces  :  celui  qui  peut  plus  qu'il  ne 
dt^>ire  en  a  de  reste  ;  il  est  certaîncntent  uu 
éire  iri-s-fort.  Voilà  le  troisième  état  de  l'en- 
fance, et  celui  dont  j'ai  mainienaDi  à  parler. 
Je  continue  à  ra[^«bTenfnmv.  faute  de  terme 
propre  il  l'exprimer;  car  cet  âge  approche  de 
l'adolescence ,  sans  être  encore  celui  de  la  pu- 
biTié. 

A  douze  ou  inize  ans  hs  forces  de  l'enfant 
se  dévelopiient  bien  plus  rapidemi-nt  que  ses 
besoins.  Le  plus  violent ,  le  plus  terrible,  ne 
s'e&t  j)as  encore  fait  sentir  à  lui  ;  l'organe  même 
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en  Kstedans  l'unperriL-ctiun.  et  semble ,  pour 
en  sortir ,  aiiendrc  que  sa  volonii^  l'y  force. 
Peii  «•nsililc  aux  inJHi-cs  de  Pair  el  des  saisons, 
il  tes  brave  sans  peiiif  ;  .sa  citalt'ur  naiiuanif^  liii 
tient  lieu  d  Ii:ibil  ;  son  appétit  lui  tient  tieu  d'as- 
Baisonncmcni;  tout  ce  ^ui  peut  nourrir  est  bon 
A  son  âf|e;  s'il  a  sommeil  il  sViend  sur  la  tr-rre 
et  dort  ;  il  se  voit  prdiut  enUiuni  de  tout  cv. 
qui  lui  fst  nécessaire  ;  aucun  JK'stiin  iiiia{>innire 
ne  le  Inurnieiile  ;  l'opinion  ne  peut  rien  sur  lui  ; 
ses  désirs  no  vont  pa^  plus  loin  i|ue  ses  brus  : 
non-seulement  il  [wut  se  liuriire  à  lui-niéme.  il 
a  de  h  force  au-delà  de  ee  qu'il  lui  en  faut  ; 
c'est  le  seul  temps  de  sa  vie  où  il  seru  d:ans 
ce  cas. 

Je  pressens  l'objeeiion.  L'on  ne  dira  |ias  que 
l'en  faut  a  plus  fie  liesnins  que  je  ne  I  tti  en  donne, 
mais  ou  niera  qu'il  ait  la  force  que  je  lui  attri- 
bue :  on  ne  son[|cra  pas  que  je  parle  de  mon 
élève,  non  de  ces  poupées  ambuhnles  qui  \oya- 
f;enl  d'une  tliambre  à  l'autre,  qui  kibourenl 
dans  une  raivse,  et  portent  des  fordenux  de  car- 
Ion.  L'on  me  dira  que  la  force  virile  ne  se  ma- 
nifeste qu'avec  la  virililé;  (pie  les  esprils  vi- 
taux, élaborés  dans  les  vaisseaux  convenables, 
el  refiandus  dans  tout  le  corps,  peuvent  seuls 
donner  aux  muscles  la  consistance,  l'activité, 
le  ton,  le  i-essori  d'où  nisulie  une  véritable 
force.  Voilà  la  ptiilosopliio  du  cabinet;  mais 
moi,  j'en  appelle  à  l'expérience.  Je  vois  dans 
vos  eanipaf^ni's  de  grands  garçons  bljourtr . 
biner,  tenir  la  charrue,  cliarger  un  tonneau  de 
vin,  mener  la  voilure  tout  comme  leur  père  : 
on  les  prendroil  |)Our  des  hommes,  si  le  son  de 
leur  voix  ne  les  irahissoït  pas.  Dons  nos  villes 
même,  déjeunes  ouvriers,  furfferons.  taiHaii- 
diers ,  maréchaux ,  sont  presque  aussi  robuste» 
que  les  uiaiin-s,  el  ne  sei-oieni  guère  otoins 
adroits  si  uo  les  eût  exeixés  à  temps.  S'il  v  a  de 
la  diflerence ,  et  je  conviens  qu'il  y  en  a ,  elle 
est  beaucoup  moindre,  je  le  répète,  querelle 
des  désirs  fongueux  il'un  hommi-  aux  désirs 
bornes  d'un  enfrini.  D'ailleurs,  il  n'est  [>as  ti^i 
question  si'ulemeni  des  forces  physiques ,  mais 
surtout  de  la  fon*e  ci  ca[)aciiéde  l'esfU'ii  qui  les 
supplée  ou  qui  les  dirijje. 

Cet  intervalle  où  l'individu  peut  plus  qu'il 
ne  désire ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  le  lenqw  de  sa 
plus  grande  force  absolue, est,  comme jel'ai 
dit ,  celui  de  sa  plus  grande  forte  reJaiive.  Il 
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est  le  temps  le  plus  précieux  de  la  vie.  temps 
qui  ne  viiiit  qu'une  seule  fois  ;  temps  irès- 
oourt ,  et  rrauiani  plus  roiiri ,  comme  on  verra 
dans  la  suite,  qu'il  lui  importe  plus  deletùen 
employer. 

Que  fera-t-il  donc  de  cet  excédant  de  fiicul- 
tes  et  de  forces  qu'il  a  de  trop  à  pivseut .  et  qui 
lut  manquera  dans  un  autre  âge?  Il  lâchera  de 
l'employer  à  des  soins  qui  lui  puissent  profiler 
au  boMiin:  iljeiUTa,  pour  ainsi  dire,  iljns  l'a- 
venir le  superflu  de  son  V;tre  actuel  :  l'enfant  ro- 
buste fera  des  provisions  pour  l'homme  fuible  ; 
mois  il  n'établira  ses  magasitis  nt  dans  des  cof- 
fra qu'on  [»eul  lui  voler,  ui  dans  des  granges 
qui  lui  sont  élrangères;  pour  s'approprier  vé- 
riublemeni  son  acquis,  c'est  dans  ses  bras» 
dans  sa  léte,e'esl  dans  lui  qu'il  lelof^era.  Voici 
donc  le  tenq>s  des  travaux,  des  instructions. 
des  éludes  :  et  remarquez  ({ue  ce  n'est  pas  moi 
qui  fais  arbitrairement  ce  choix,  c'est  la  nature 
l^lle-ml^mequi  l'indique. 

L'iniellifTcnee  humaine  a  ses  bornes;  et  non- 
seulement  un  liotiimc  ne  peut  pas  imit  savoir, 
il  ne  peut  pas  même  savoir  en  entier  le  peu  que 
savent  les  autres  hommes.  Puisque  In  contra- 
dictoire de  chaque  proposili<m  fousse  est  une 
vérité,  le  nombre  des  véritw  C-y  inépuisable 
romnie  celui  des  erreurs.  Il  v  a  donc  un  choix 
dans  ÏC&  choses  qu'on  doit  cn.seigncr  ainsi  que 
dans  le  temps  propre  à  les  apprradrc.  Des 
ex)nnoissances  qui  sunt  ù  notre  portée ,  les  unes  ' 
sont  fausses,  les  autres  sont  inutiles,  les  autres' 
«ertCDt  à  nourrir  l'orgueil  de  celui  qui  les  a. 
I*  petit  nombre  de  celles  qui  conlribuoni  réd- 
Icmeni  à  noire  bien-être  est  seul  digne  des  re- 
cherches d'un  homme  sage,  et  parcons«(|ueni 
d'un  cnliinl  qu'on  veut  rendre  tel,  11  nos'apt 
point  de  savoir  ce  qui  tfti.  mais  seulement  ce 
qui  est  utile. 

De  ce  petit  nombre  i)  fautôter  encore  ici  les 
vérités  qui  demandent,  pour  être  comprises , 
un  enietHlemeni  dtj'ù  tout  formé;  celles  qui, 
sup|Ki,S4'ni  la  cunnriissance  <les  rapports  do^ 
l'homme ,  qu'un  enfant  ne  peut  aopiérir  ;  celles 
qui,  Lieu  que  vraies  eu eltes-niéiues. disposent 
une  àme  inexpérîmcnléc  à  penser  faux  sur 
d'autres  sujeis. 

Vous  voifc'i  ri?duils  à  un  bien  petit  oTvle  re- 
lativement h  l'existenec  des  choses;  mais  que 
ce  cerrje  forme  encore  une  splitTe  immeoMI 
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pour  la  mesure  de  l'c&prit  d'un  entant  !  Tcnè-  i  conteoter  j^netiieot  ce  désir  lui  font  recfaer- 


bres  de  renicndemeni  humain  ,  ipielle  maio 
uliuéraire  osa  loucher  h  votre  >'oile?  Que  d'à- 
bluMS  je  vois  creuser  |iar  oo&  saines  sciences 
autour  de  ce  jeune  iiiforinué!  O  loi  qui  vas  le 
conduire  duts  ces  périlleux  sentiers,  et  tirer 
devant  ses  j-eux  le  rideau  sacré  de  la  nature , 
tremble.  Assure-toi  1>ien  prc-inièrcment  de  sa 
lélo  et  de  la  tienne  ;  crains  qu'elle  oe  loume  à 
l'un  oa  h  l'autre,  et  peut-être  ù  ions  les  deux. 
Crains  lailrait  sficcieux  du  mcnsoDjîe  et  les  va- 
peurs enivrantes  de  l'orgueil.  Souriens-loi, 
souviens-ioi  sans  cesse  que  rifjourance  n'a  ja- 
mais fait  de  mal,  que  l'eiTeur  seule  ^^t  funeste, 
et  qu'on  ne  s'égare  point  par  ce  qu'un  ne  sait 
pas ,  mais  par  ce  qu'on  croit  savoir. 

Ses  prij^rt'*  dans  la  géoméirie  tous  poor- 
roicBt  servir  d'éjireuvx'  el  de  mesure  certaine 
pour  le  dévHopfiemeut  de  sod  inteHifrencc  : 
mais  sîidL  qu'd  peut  discerner  ce  qui  est  utile 
et  ce  qui  ne  l'est  i*a3 ,  il  importe  d'ii-ser  de  beau- 
coup de  ménagement  et  d'art  pour  ramener 
aux  études  sp^'cuhiives.  Voulez  -  vous ,  |)ar 
exemple  ,  qu'il  clien-lie  une  nioycnne  propor- 
tionnelle entre  deux  lignées;  roniniencez  par 
faire  en  sorte  qu'il  ait  besoin  de  trouver  ua 
carré  égal  à  un  re^nangle  donné  :  s'il  s'agissoii 
dt'ileux  moyennes  proitoriionnelles,  il  faudroit 
d'abord  lui  rendn^  le  problème  de  la  duplica- 
tion du  cube  intêre&sani ,  etc.  Voyez  comment 
nous  approchons  i>ar  degri^  df^  n<iliiins  uwt- 
rales  qui  distinguent  le  bien  et  le  mal.  Jus<|u'ici 
nous  n'avons  connu  de  loi  que  celle  de  la  néces- 
sité :  maintenant  nous  avons  égard  à  ce  qui  est 
utile  ;  nous  arriverons  bienlôl  à  ce  qui  est  con- 
venable et  bon. 

1^  même  instinct  anime  les  diverses  bcultrâ 
de  l'homme.  A  l'activité  du  corps  qui  cherche 
â  se  développer ,  succède  l'aciiviié  de  l'esprit 
qui  cherche  à  s'instruire.  D'abord  les  enfaos 
ne  sont  que  remuaos,  ensuite  ils  sont  curieux  : 
et  cette  curiosité  liicn  dirigée  est  ^  m<»btl^  de 
l'âge  où  nous  vulld  parvenus.  Distinguons  tou- 
jours les  pew-hansqui  viennent  de  la  nature  de 
crus  qui  viennent  de  l'opialon.  Il  est  une  ar- 
deur de  savoir  qui  n'est  fondée  que  sur  te  dêsîr 
d'Être  estimé  savani  ;  il  en  est  une  antre  qui 
naît  d'une  curiosité  tiaturelle  à  l'homme  pour 
tout  ce  qui  peut  l'intéresscrde  prison  de  loin. 
Le  désir  inné  du  hieo-étrcet  l'impos.'ùbilitcde  ' 


cher  sans  cesse  de  nouveaux  oioyrasd'jrcoa 
huer.  Td  est  le  premier  principe  de  la  ci 
site;  principe  naturel  au  (xeur  humain . 
flont  le  développement  ne  se  fait  qu'en  propor- 
tion de  nos  pas!Ùons  et  de  nos  lumières.  Suppo- 
sez un  pbitoso)>fae  rdégué  dans  une  fle  déserte 
avccdes  tn-iirumensei  des  livres,  sùrd'v  pas- 
ser seul  \e  reste  de  si-s  jours;  il  ne  s'embarras- 
sera plus  guère  du  système  du  monde,  des  loà 
de  t'aiiraciion .  du  calcul  différentiel  :  il  n'ou- 
«Tiru  peut-être  de  sa  \ie  un  seul  livre  ;  mais  ja- 
mais il  tie  s'abstiendra  de  visiter  son  de  jus- 
qu'au dernitT  recoin  ,  quelque  grande  qu'elle 
poisse  être,  ftejemns  donc  encore  de  nospre- 
niii^resândes  les  conmHSsances  dont  le  qoCa 
n'est  point  naturel  à  riinmme.  et  bornons- 
nous  à  cell(%  que  l'instinct  nous  porte  à  cher- 
cher. 

Uile  du  genre  bumaio ,  c'est  la  terre  ;  l'objet 
le  plus  frappant  ]>our  nos  yeux .  c'esl  le  soleil. 
SiItf^t  que  notis  commençons  :i  nous  eltNgner  de 
nous ,  nos  prem'ières  observations  doivent  loai- 
l»er  sur  l'une  et  sur  l'autre.  Aussi  la  pbilofiopUe 
de  presque  tous  ks  \icuy\tf.  sauvages  roule- 
(•«Ue  uniquemeni  sur  d'imaginaires divisionsde 
la  terre  et  sur  la  divinité  du  soleil. 

Quel  écart!  dira-t-on  peut-éire.  Tool  à 
l'heure  nous  n'rtionsoaupésque  de  coqui  nous 
touche,  de  oe  qui  nous  entoure  immédiatement  ; 
ttHit  .'i  roup  nous  voilà  parcourant  le  globe  et 
sautant  aux  extrémités  de  l'univers  !  Oel  écart 
est  l'effet  du  progrès  de  nos  forces  et  de  la 
pente  de  notre  esprit.  Dans  l'état  de  fbiblesse 
et  d'insuffisance,  le  soin  de  nous  coittervcr 
nous  concentre  au  dedans  de  nous  :  dans  l'ciai 
de  puissance  et  de  force .  le  désir  d'etcudre  no- 
tre être  nous  porte  au-delà ,  et  nous  fait  élancer 
aussi  loin  qu'il  nous  e&t  possible  :  mais  comme 
Je  nKtode  iutelleclucl  nous  est  encore  incoona, 
notre  pensée  ne  va  pas  plus  lom  que  nos  yeux , 
et  notre  entendement  ne  s'étend  qu'avec  l'espace 
qu'il  mesure. 

Transformons  nos  sensations  ai  idées ,  maïs 
ne  sautous  pas  tout  d'un  coup  des  objets  amâ- 
ble^  aux  objets  iniellt-ctuels.  C'est  par  les  pre- 
miers que  nous  devons  arriver  aux  autres.  Dans 
les  premières  opérations  de  l'esftrit.  que  les 
sens  soient  tous  ses  guides.  Point  d'autre  livre 
que  le  monde,  point  d'autre  instruction  que  les 
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fuiu.  L'enfôat  qui  lit  ik  [tense  pus.  il  oe  lait 
({ue  lire  ;  il  ne  s'insiruit  ])a$,  il  apprend  des 
mois. 

Rendez  voire  éliHe  alicniif  au\  phénomènes 
de  la  nature,  bientôivous  le  rendrez  curieux; 
mais,  pour  nourrir  sneurlnsiit},  ne  vous  pres- 
sez jamais  de  la  salisfuîre.  Meiie/.  les  questions 
â  sa  portée ,  et  taissez-les-tui  résoudre.  Qu'il  ue 
sache  rien  pitrce  que  vous  le  lui  a\cT.  dit ,  mais 
parce  qu'il  l'a  compris  lui-mt^mc;  qu'il  n'ap- 
prenne pas  la  sdene^r ,  qu'il  l'invente.  Si  jani^iis 
vous  sulislituez  dans  sou  esprit  l'autorité  à  la 
raison ,  il  ne  ratsonnei^a  plus  ;  il  ne  sera  plus 
que  lu  jouel  de  l'upiuiun  di^saulrt^s. 

Vous  votdez  appreiidre  la  jjéofjrapliic  à  cet 
enfant,  cl  vons  lui  allez  cherclirr  des  (globes, 
des  sphères,  des  cartes  :  que  de  macbines  ! 
Pourquoi  toutes  ces  repit-sentaiians?  Que  ne 
commen^Rz-^ous  par  lui  montrer  l'objet  mt^me, 
afin  qu'il  sache  au  moins  de  quoi  vous  lui  par- 
lez! 

Une  belle  soîrtk' ,  on  w  se  promener  dans  un 
lieu  fiivorable,  oii  l'horizon  bien  detxiuverl  Liisse 
voira  plein  le  .soleil  ruuchaiit,  ci  l'on  oliserve  les 
objels  (|ui  rendent  leconnoi&sjbte  le  lieu  de  son 
CDucIter.  Le  lendemain ,  pour  rcspii*er  le  frais, 
on  retourne  au  m(>mc  lieu  avant  que  le  soleil  ae 
lève.  On  le  volt  s'annoncer  de  loin  par  h-straiis 
de  feu  qu'il  l:in<^-au  devant  ùc  lui.  L'inocndîe 
aufpnentc,  l'orient  paruit  tout  en  flammes:  à 
leur  éclat  on  attend  l'otiire  long-temps  avant 
qu'il  se  montre  :  à  eliaquc  iu&tant  un  croit  le 
,  voir  parottre;  on  le  voit  enfin.  L'o  point  bril- 
lant |)art  comme  un  éclair  et  remplit  aussitôt 
tout  l'espace;  le  voile  des  ténèbres  s'eflàue  et 
[tombe.  L'homme  reconnoît  son  séjour  et  le 
[  trouve  embelli.  Iji  verdure  a  pris  durant  la  nuit 
[une  vigueur  nouvelle;  lejotir  naissant  qui  ri>- 
claire,  les  premiers  raycinb  qui  la  dorent,  la 
I  montrent  couverte  d'un  brillant  reseau  de  ro- 
Lséi^ ,  qui  réfléchit  ù  l'œil  la  lumière  et  les  cou- 
leurs. Les  oiseaux  on  clia'ur  se  rt'unis.sfDt  et 
Mlueol  de  conorrt  le  ix-re  de  la  vie;  en  ce  nio- 
1  meni  p.i$  un  seul  ne  fm  lait  ;  leur  (gazouillement, 
fbiblc  encore,  est  plus  lent  et  plus  doux  i|ue 
dans  le  reste  do  la  Journ<ïe ,  il  st;  sent  de  Ij  lan- 
tgueur  d'un  paisible  réveil.  Le  ooncoui-s  de  tous 
'ces  objets  porte  aux  sens  une  impression  de 
fraJcheur  qui  semble  p<;nélrer  jusqu'à  l'âme.  H 
y  a  là  une  demi-heure  d'em-lianiemenl ,  au- 


quel nul  homme  ne  résiste  :  on  spenaele  si 
{p*aDd,  si  beau,  si  délicieux ,  n'en  laisse  aucun 
de  sang-froid. 

Plein  de  l'enthousiasme  qu'il  éprouve,  le 
inalire  veut  le  communiquer  à  l'enftmt  :  i(  croit 
l'cmouvoir  enleremlant  aiieniif  auxsen.saiion« 
dont  il  est  cmu  tui-nn^me.  Pure  Ix'iisi*!  C'est  dans 
le  cœur  de  l'homme  qu'est  la  vie  du  siiect-ide 
de  la  nature  ;  pour  le  voir  il  faut  le  sentir.  L'en- 
Tant aperçoit  les  olijeis;  maïs  il  ne  peut  aperce- 
voir les  ra[(poris  qui  les  lient,  il  ne  peut  enten- 
dre la  douée  harmonie  de  leur  concert.  Il  faut 
une  expérienciï  qu'il  n'a  point  acv)uise,  il  faut 
desseniimens  qu'il  n'a  jioint  éprouvés,  ptuir 
$eniir  l'impresiiion  <:ouij>o»h>  qui  résulte  à  b 
foù  de  toutes  ces  sensations.  S'il  n'a  lon(|-lemps 
pan'ouru  des  pLiines  arides,  si  des  sables  ar- 
dent n'ont  brûlé  S4'S  pii-ds ,  si  b  n^ei-lxTaiion 
sufTocante  des  rochers  frappés  du  soleil  ne  l'op- 
prexvi jamais,  cnumu-ni  {[oùtera-l-ill'air  fraâs 
d'une liclle  matinée?  eomnicni  le  parfum  des 
fleurs,  le  cliarme  de  la  verdure,  l'humide  va- 
peur de  la  rosée,  le  mardier  mol  et  doux  sur 
lu  pelouse .  enchanteront-ils  ses  sens?  Comment 
le  chant  des  oiseaux  lui  <:ansera-t-il  une  émo- 
tion voluptueuse .  si  les  accens  de  l'amour  et 
du  pbisir  lui  sont  encore  inconnus?  Avec  quels 
transports  verra-lnl  naître  une  sibelle  journée^ 
.<ii  .son  imaf>iiiaiion  ne  sait  pas  lui  peindre  cGta 
dont  00  peut  la  remplir?  Enfin  comment  s'ai- 
iem!rira-t-il  sur  la  Iwaïué  <lii  spiHiacle  de  la 
nature,  s'il  ignoriM|uelle  main  prit  soin  de l'or- 
mY? 

Pie  tenez  point  h  l'enfant  des  discours  qu'il 
ne  peut  entendre.  I*oinl  de  descriptious ,  point 
d'éloquence,  |)oint  de  ligures,  point  de  poésie. 
Il  n'est  p.is  maintenant  question  de  sentiment 
ni  de  goAt.  Continuez  d'être  clair,  simple  ei 
froid  ;  le  temps  ne  >  iendra  que  trop  lût  de  pren- 
dre un  autre  bngage. 

Élevé  dans  t' esprit  de  nos  maximes ,  accou- 
lumé  à  tirer  tous  ses  inslrumens  de  lui-même , 
et  i\  niM'LVourir  jamais  a  autrui  qu'après  avoir 
reconnu  son  insuffisance,  à  chaque  nouvel  ol  jet 
qu'il  voit  ill'examine  long-lempssans  ricntlire. 
Il  est  pensif  et  non  qm^tiunni-ur.  Gjutenlez- 
Tous  donc  de  lui  présenter  à  propos  les  objets; 
puis ,  quand  vous  verrez  sa  curiosité  suf  Hsam- 
inent  occupée ,  faîies-lui  quelque  qup.<iiion  laco- 
nique qui  le  mette  sur  b  voie  de  la  réMïudre. 


DanscciLuuucasioii.  u|>r«s  aiuir  bteu  cuii- 
'  iPinpIt!  avfi-  lui  k  sulfil  levant ,  apn-s  lut  avuir 
P£iil  rc(uart|uei-  Ju  mùtiio  C4)té  les  muntagucs  i>i 
^les  autres  uLtjru  voisins,  apri^s  l'avoir  laissé 
•r  l;Wt('j»siis  hnil  à  siiii  arsi\  (|aii)t'z  qiiH- 
LniiHiicnsli!  silfiiL'ectiiiinie  un  iKiniiiit!  ijut 
i^ve ,  et  puis  vous  lui  ilinrji  :  Je  muqc  qu'hier 
au  soir  le  soleil  s'est  cuuclic  lu,  oL  qu'il  s'est 
levé  Ui  et"  malin.  Coomienu'elapeui-ilsefiiire? 
INajouteiE  rieo  (le  plus  :  s'il  vous  faJl  tlt-s  ques- 
tions, n'y  n>|)umltïic  point  ;  parlez  (l'auiix'cJKKst!. 
Laîssez-lc  à  lui-mùuH.*,  et  soyez  sûr  qu'il  yiH'ii- 
sera. 

Pour  qu'uo  enfanl  s'acvouliiine  ù  être  alteu- 
tif,cl<|uit  soit  bieufiappëde  quelque  v«ril« 
Sf^nsibU-,  il  faut  qu'elle  lui  itt>nDe  quelques  Jours 
d'inquii'iudf  avant  ilv  la  ili'rouvrir.  S'il  in;  run- 
(oit  pas  assez  cclle-i'i  de  celle  maniùre,  il  y  a 
niovin  lie  la  lui  renilre  plus  sensible  encure ,  L-t 
J!^*  moyen  c'est  dr  relout  iicr  la  qufsiiiin.  S'il  m* 
sait  pas  coiniiKat  le  soleil  parvient  de  sou  cou- 
dier  à  sou  lover,  il  sait  au  u>oiiis  coinnient  il 
parvient  de  son  leier  »  sou  coticlicr  ;  ses  yeux 
Keuls  le  lui  apptcnmnt.  Kciaireissez  doue  la 
{irt^niiri-e  question  pur  l'autre  :  ou  votre  élève 
est  absoluiueni  siu|>iile,  nti  l'anarofjiie  est  trop 
tdatre  [wur  lui  pouvoir  irltapiier.  Vuilâ  sa  pn-- 
ini^>  leçon  de  costuo[;raptiie. 

CoijiHie  nous  proetdons  toujours  Imiemeni 
d'idée  sensible  en  idée  sensible ,  que  nous  nous 
lamiliarisoos  (onff-ienqis  avec  la  même  avant 
de  passiT  A  une  autre,  et  qii'enltn  nous  ne  for- 
çons jamais  nolie  t-Ièw  il'élie  attentif,  il  y  a 
loin  de  L^-lle  première  leçon  ù  la  connoissjtiiT 
du  cours  du  soI«il  cl  de  la  iiçure  de  ta  terre  : 
mais  comme  tous  les  mouvemens  apparens  des 
corps  célestes  liennenl  au  nii^nie  principe,  ei 
que  la  première  observation  mène  à  toutes  Irs 
autres,  il  faut  moins  d'effort,  quoiqu'il  faille 
jilusde  temps,  pour  arrivur  d'une  révulution 
diurne  au  cakul  des  éclipses,  que  {lour  bien 
comprendre  le  jour  t-t  In  nuit. 

Puisque  le  soleil  tourne  autour  du  monde , 

il  décrit  un  cercle  ,  et  tout  ci-ivie  doit  avoir  un 

centre  ;  nous  savons  déjà  cela.  Ce  centre  ne 

luruil  se  voir ,  car  il  esl  au  cœur  de  la  terre  ; 

nais  00  peut  sur  la  surface  m.ii-quer  deux 

Mots  opposés  qui    lui    correspondent.    Une 

>roche  passant  p:ir  W  trois  pcùnis  et  prtJon- 

géc  jusqu'au  ciel  de  pan  et  d'autre  sera  l'axe 
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du  monde  et  du  mouvement  journalier  du  *>• 
leil.  Un  loion  rond  tournaui  sur  sa  |M)ioic  re- 
présente le  ciel  luurnaol  sur  son  axe,  les  deux 
pointes  du  toton  sont  les  deux  |>ûles  :  l'enlani 
sera  fort  nîse  d'en  eonnoitre  un  ;  je  le  loi  uiuo- 
ire  à  la  queue  de  ta  petilc  oursi*.  Voilà  de  l'a- 
musemenl  pour  b  nuit  ;  peu  a  peu  l'on  se  fiami-  ■ 
liatisc  avec  le&  étoiles,  et  de  lÂ  uaii  le  premier 
goût  de  connoître  les  |>laDètes  et  d'obsei-ver  W 
eoustellaiions. 

Nous  avons  vu  leier  le  soleil  à  la  SainKlean; 
nous  Talions  voir  aussi  lever  ii  .\o(~-l  ou  qucicfue 
autre  beau  jour  d'iiiver;  car  on  s:itt  que  nous 
ne  sommes  ]kai^  paresseux ,  M  que  nous  nous 
taisons  un  jeu  «le  braver  le  froid.  J'ai  soin  do 
faire  celle  seconde  observation  dans  le  même 
lieu  oùnousavoiLsfail  la  première;  el,  moveo- 
nant  quelque  adresse  pour  préparer  la  remar- 
que, l'un  ou  l'auire  ne  man<ptori  {>asdes'é- 
erier  :  Oli,  oli!  voilà  qui  est  pbiBaiilI  le  soleil 
ne  se  lève  plus  à  la  même  place  f  ici  sont  nos 
anciens  renscifjnemens ,  et  a  présent  il  s'est 
levé  l;i ,  etc.  11  y  a  donc  un  orient  d'éic,  et  un 
orient  d'biver,  etc....  Jeune  maître,  von 
voilà  sur  la  voie.  Ces  cxeitqiies  vous  doivent 
suffire  pour  enseigner  Irès-clairemenl  la  s|>bénï, 
en  prenant  le  iiiuiidc  |H>ur  le  monde,  et  tesoirit 
(Jour  le  soleil. 

En  fienéral,  ne  sulstîitiejt  jamais  lesi{pie  à 
la  cliose  que  quand  il  vous  est  impossible  de  la 
montrer;  car  le  siyne  absoilK!  l'aHeniion  de  _ 
l'enfant,  et  lui  ^il  oublier  la  ctiose  représentée.  ■ 

La  spiiêtv  arinillaire  me  |>aroit  une  marhine 
mal  composée  et  exécutée  d;ms  de  mauvaises 
proportions.  Celle  confusion  de  cercles  et  l& 
bisarres  Heures  qu'on  y  marque  lui  dooncnl 
un  air  de  grimoire  qui  effarouche  l'esprit  des 
^■nfans.  I^  terre  est  trop  pcUie,  les  cercles 
sont  trop  (iTands,  trop  nombreux;  quelques. 
uns,  comme  les  colores,  sont  i>arfaitement 
inuliW;  chaque  cercle  esl  f^us  large  que  la  M 
terre  ;  l'épaisseur  du  carton  leur  donne  un  air  ■ 
de  solidité  qui  les  fait  prendre  pour  des  masse; 
circulaires  réellemcnl  rxislanles  ;  et  quand 
vous  dites  à  l'enfant  que  ces  cercles  sont  ima- 
ginaires, il  ne  &ait  c«qu'U  voit,  il  n'entend 
plus  rien. 

^ous  ne  savons  jamais  nous  mettre  à  la 
place  des  enfans  ;  nous  n'entrons  pas  dans  leurs 
îdée^.  nous  leur  prêtons  les  D6tres;  ec,  sut- 


IJVIïK  11 
'\ant  toujours  no»  propres  ratsconetnens,  avec  ,  Voyez  àéjik  b  difFérencc  qu'il  y  a  du  &ati>ir  tli 


des  cbuioosdc  vàius  nous  neniassons  (\uex- 
travafpnccs  ei  qu'erreurs  dans  leur  i^ie. 

(tn  dispute  sur  li'  cliuix  de  i'aualysn  ou  de  la 
•tyolliiisc  pour  étudier  les  scieuees.  Il  n'esl  pas 
loujuurs  Ihtmjîii  de  cliuisir.  Q(ieb|uefuis  on  peut 
iwiudrcet  cumpusLT  dans  !••»  mt^mes  R'chei-- 


vos élèves  à  ri(^oraiK-e  du  mmil  IK  Kaveoi 
les  cartes,  ci  lui  le.s  fait.  Voici  de  nouveaux  or* 
neoien!!  pour  sa  cliamlire. 

Souvenez- vous  loujnurs  que  l'esprit  de  aiuu 
instilution  n'tsl  |jasd'e»sef(;ner»  l'enhint  beau- 
roup  docliosv^,  iu.-iisdL{nc  laisser  jamais  en- 


chts,  ei  guitler  Tenfanl  par  l\  mêtliodu  ensei-  1  ircr  dans  sou  ner\-<uau  (\uv.  des  idé4;s  justes  et 
jjnaaie  lyrsqu'il  croii  oc  faire  ijiranalyser.    elain-s.  yiraud  il  ne  sauroii  rien.   |*n  m'irii- 
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Alors,  en  rmplopnt  en  nu^nic  icni|)s  l'une  et 
l'attire,  elles  se  serviroîeni  oiuiuellenieiil  de 
pri'uves.  Paitant  à  la  fuis  drs  deux  iwiiuls  op- 
pusés,  sans  penser  faire  la  même  ruute,  il  &e- 
ruit  luut  surpris  de  se  rcocontrer ,  et  cette  sur- 
prime ne  pourroit  tpi'^re  (oi'i  ayrt-aldc.  Je 
voudrois,  par  exemple,  prendre  la  ([tiigrapliie 
par  ses  deux  ternies ,  et  joindre  â  l'élude  des 
révolutions  du  (;li)l>e  lu  mesure  île  ses  partira, 
à  coninieneer  du  lieu  qu'on  tialiiie.  Tamiis  que 
l'enlùnt  étudie  la  sphère  et  se  transpurie  ainsi 
dans  tes  cicux,  raïueuez-Ie  à  b  disîsioD  de  la 
terre,  et  montrez-lui  d'abord  son  propre  »é- 
jour. 

Ses  deu!c  premiers  points  de  f;éo|;raphie  aé- 
rant b  ville  où  it  demeure  et  la  iiiaisoo  tie 
canpBf^e  de  son  père;  ensuite  tes  lieux  inter- 
Hiëdiaire^,  ettsuile  les  rivit-res  du  voisinage, 
euKn  l'a&|)ecl  du  soleil  et  b  manière  de  s'o- 
rienter. C'est  ici  lo  point  de  réunion.  Qu'il 
faise  lui-ni(?me  la  cane  de  tout  œb ,  carie  très- 
simple  et  d'abord  formée  de  deux  seuls  objets, 
auxquels  il  ajoute  |h:u  à  pf;u  les  autres ,  à  me- 
sure qu'il  sait  ou  qu'il  estime  leur  distante  et 
leur  |iosiiion.  Vous  voyez  déjà  quelavaDi3{,'r 
uous  lui  avons  procuré  d'avance  en  lui  nieltani 
un  compas  dans  les  yeux. 

Mal(;réeela,  sans  doute,  il  faudra  le  (juider 
un  |>cu,  mais  très-peu,  s^ns  (|u'il  y  iiaiitisbc. 
S'il  se  trompe,  bissez-le  faire,  ne  corrigez 
point  ses  erretirs  ;  attendez  eu  silence  qu'il  soit 
en  étal  de  le*  voir  et  de  les  corriger  lui-mOnie, 
ou  loutatt  plus,  dans  une  occasion  fiavorablc, 
amenez  quelque  o|kéraiion  qui  les  lui  fasse 
sentir.  S'il  ne  se  trompoii  jamais,  it  n'apiM'eu- 
drcHt  pas  si  bien.  Au  reste,  il  ne  s'ajjit  pas 
qu'îl  saclie  exactement  b  lop'Jip-aphie  du  pays, 
mais  le  moyen  de  s'en  instruire  ;  peu  importe 
qu'il  ail  des  cartes  dans  b  U-ie,  |>ourvu  qu'il 
coiiçoive  bien  ce  qu'elles  reprt^ntcot  et  qu'il 
aituneid^^nettcflerart  qui  sert  à  les  dresser. 
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ponc,  pourvu  qu'il  ncse  trompe  |ia>,  et  je  ne 
iiietfidesvériiésdanssa  tète  que  puar  le{;araD- 
lir  des  crrt-urs  qu'il  npprendroit  a  leurjilaw. 
La  raison,  le  ju|;emeiit  vieuncnt  lenteim;nt. 
les  preju|>és  aa-Durent  un  foule ,  c'est  d'eux 
qu'il  le  faut  préseruT,  Mais  si  vous  n?garde/ 
la  science  en  ello-m^nie ,  vous  cuire/  dans  uiK- 
mer  sans  fond ,  sans  nvc ,  toute  pleine  d'è- 
rueils  ;  vmis  ne  vous  l'n  lirere/.  jamais.  Quand 
je  vois  un  ïiommc  épris  de  Vamonr  des  connois- 
sjme^w  se  laissiT  swliiire  à  leur  eJi:irnn>  et  courir 
de  l'une  â  l'autre  sans  savoir  s'arn*(er ,  je  crois 
voir  un  enfant  sur  le  rîvatje  amassant  des  co- 
quilles,et  commenrantpais'cn  charger, (mis, 
tenté  par  celles  qu'il  voit  enimn?,  en  rejeter, 
enreprendn*.  jusf|u'ù  «u  qu'accablé  de  leur 
mullitiKle  et  ne  sacliant  (dus  que  rhoî^r,  il 
Unisse  partout  jeier.  et  j-L-tuunie  a  vide. 

Dur:int  le  premier  iïge .  le  temps  êtoit  toii(;  : 
nous  ne  ehercliionsqit'a  le  penlre,  de  ptrur  de 
It^  mal  employer.  Ici  c'est  tout  le  nontraire,  et 
□ous  n'en  avons  pas  assez  pour  foire  tout  ce 
qui  serait  utile.  SoD(;ex  que  les  pulsions  appru- 
cbent.  et  que,  sii6t  qu'elles  frapftcivnt  à  la 
|x>rte,  votre  élève  n'aura  |>tus  <ralleuliou  que 
pour  elles.  L'àfje  paisible  d'inlellif;eiHV  est  si 
court,  il  passe»  rapidement,  il  a  tant  d'auirea 
usai;!-»  néccssain-s,  que  c'est  une  foltede  vou- 
loir qu'il  suffise  à  rendre  un  enfant  savant.  Il 
ne  s'afpl  point  de  lui  ensei(TDer  les  scicaoes, 
n>nis  de  lui  donner  du  fjot'it  ptur  tes  :iimer  et 
d(^  méthodes  pour  les  apprendre,  quand  ce 
froùt  sera  mieux  développé.  Cesi  là  irès-cer^] 
lainement  un  principe  fondamental  de  toute 
Itunne  lilucatiou. 

Voici  le  temps  aussi  de  l'accoutumer  peu  i 
peu  à  donner  une  attention  suivie  au  miïnt^ 
olijei  :  mais  ce  n'est  jamais  b  conirainie,  c'est 
toujours  le  plai>irou  le  dt^trqui  <loit  produire 
cette  attention;  il  faut  avoir  [;rai)d  soin  qu'elle 
ne  l'accable  point  et  n'aille  pas  jusqu'A  l'cnniii. 


■M 


EU  ILE. 


iViiez  doQC  toujûurs  r<jeH  au  giiM;  tl,  quoi 
iju'il  aii'oe,  ijuitle/  l'^ut  avaal  <|u'il  â't'DDUÎf; 
cùv  il  n'importe  jamais  aiiiiini  cgii'll  appimne, 
qu*il  iniporio  i|u'il  tic  fasst'  rien  iiialfp'e  lui. 

S'il  ïous  quvstioniie  lui-mOHie.  répumleit 
nutaui  qu'il  Taui  itour  nourrir  sa  «.ui  ioMiê.  non 
jiour  b  rassasier  :  Mirioui,  quand  vtuts  \o\rz 
qu'au  lîPu  de  questionner  pour  s'instruire,  il 
se  met  à  Iwtiiv  In  c:ini|wj;nr  ft  à  vtius  atvabkr 
iIl'^^IU'^  qiirsiit>ns,  anV'itv.-vous  ù  l inslanl , 
sur  qu'alors  il  ne  se  soucie  plus  de  h  chu^e , 
nuls  sfulenient  de  vous  ;i!sstTvir  à  se*  înlerro- 
gaiioas.  Il  faut  avoir  niuius  d'i^n)  :tux  mots 
qu'il  prononce  qu'au  moiîF  qui  le  fait  parler. 
Cet  avertUsement ,  jusqu'ici  moins  nét-essaîre , 
devient  de  la  derniéi-e  imiM)iiance  aui^&ilôt  que 
l'eufanl  mmmence  à  raisonner. 

H  y  a  une  cliuioc  de  ventés  Qt'uerales  par  la- 
quelle toutes  les  sciences  tiennent  à  di-s  priaci- 
pes  conimuos  ei  se  dcvcloppcni  suciossivcmeni  : 
(xiie  e-huine  est  la  OK-ihode  des  pliilusopbes.  Ce 
n'est  point  de  celle-là  qu'il  s'a{;ii  U-i.  Il  yen  a 
utir  iiuitediflen-nii'.  par  laijudk-  cliaqueobfel 
(jariieulitT  en  attire  un  autre  cl  inoaire  tou- 
jours celui  qui  le  suit.  Ot  ordre ,  qui  nourrit . 
()ar  une  curiosité  i»nlinuelle.  l'attention  qu'ils 
exigent  tous .  est  celui  i|ue  suivent  la  plupart  des 
hommes,  et  surtout  celui  qu'il  iâuiaux  eofiuis. 
Ko  nous  orientant  pour  le>rr  miscaries,  il  a 
fallu  tracer  des  niéridit  nnes.  Deux  |Joints  d'in- 
tersection entre  les  ooibi^  égales  du  matin  ei 
du  soir  donnent  une  nuTidienec  excellente  pour 
un  aslrooomc  de  treize  nns.  .Vais  ces  méri- 
dienDes  s'efi^cmt,  il  fiiut  du  ietu|is  pour  les 
iraorr  ;  elles  assujettisseoi  à  travailler  toujout* 
dans  le  mt^nie  lieu  ;  unt  de  soins,  tant  de  géoe 
t'ennuieroit>ut  à  la  tin.  >'ous  l'avons  prévu  ; 
nous  y  pourvoyons  d'avance. 

Me  voici  de  nouveau  dans  mes  longs  et  mi- 
oulieux  détails.  Keeieurs,  j'entends  vus  mur- 
mures et  je  les  brave  :  je  ne  veux  iwint  sacri- 
6er  à  Toire  impaiiewv  la  partie  b  plu&  utile  de 
re  livre.  IVenej  votre  parti  sur  n>cs  luogueunt; 
car  pour  moi  j'ai  pris  le  mien  sur  vos  pl-ântes. 

t^puis  ktug-tcmps  nous  nous  èiioas  aperçus, 
mon  ek-^e  et  moi.  que  l'ambre,  k-  verre,  la 
dre ,  divers  corps  fnttirs,  auiroii-m  les  pailles. 
«t  que  d'autres  ne  ks  attiraient  pas.  Par  liasanl 
ttoos  ea  trouvons  un  tjui  a  une  verta  plus  sio- 
gutière  encore;  c'est  d'attirer  à  qvHi)ue  dis- 


tance, et  sans  t^tre  froitc,  h  limnitle  et  d'aulret 
brins  de  fer.  Gjinbii'n  de  U'iiips  cette  qualité 
nousaniu-Si'  sansigue  nous  puissions  y  rien  voir 
du  |>lus!  Knfin  nous  trouvons  qu'elle  se  coui- 
iiiunique  au  fer  uiéiiie  aiiiianlé  ilans  un  certain 
sens,  l.'n  jour  nous  allons  is  la  foire  (');  un 
joueur  de  gobeJets  attire  3V¥C  un  morceau  de 
l>ain  un  canard  de  rire  flottant  sur  un  l>asMa 
d'eau.  Kori  surpris ,  nous  ne  disons  pourtant 
pas.c'iîtl  un  sorcier,  car  nous  ne  savons  ce  que 
c'est  qu'un  sorcier.  Sans  cesse  frappés  d'efTets 
dont  nous  i[;mirons  les  rauses ,  nous  ne  nous 
pitssuii^  df  }uQt:r  lie  rîeu,  et  nous  notons  ea 
repos  dans  notre  ignorance  jusqu'à  ce  que  nous 
trouvions  l'orraiûon  d'en  sortir. 

I 

I      De  retour  uu  logis .  à  furve  de  parier  dn  ca- 

j  narddebfuin\  miusallons  nous  meure  en  tête 

I  de  l'inii^er  :  nous  prenons  une  bonne  aiguille 

I  bien  ainiani<«,  nous  l'entourons  de  cin:;  Uan- 

ehe ,  que   nouà  fa^xmnons  de  notre  utieux  en 

forme  de  canard,  de  sorte  que  l'aifi^ilte  tra- 

I  rers<e  le  corps  et  que  b  it^tc  fasse  le  bec  Noua 

'  posoas  sur  feaii  le  canard,  ih»us  approdioos 

du  bec  un  anmau  de  clef,  et  nous  voyons  aTCC 

une  joie  facile  à  comprendre  que  outre  caiant 

suit  b  cli'f  précisément  ocimoK  celui  de  b  foire 

suivoii  le  uioi-ctau   «le  pain.  Ûbserrer  dam 

\  quelle  direction  le  canard  s'arrête  sur  fcau 

quand  00  l'y  laisse  en  repo6,  c'est  ce  que  nom 

pourrons  btre  uneautnr  fui».  Quant  û  prtâcsi, 

to«  occu|)es>  de  notre  objet,  nous  n'en  vouiuoa 

I  pas  davantage. 

I  Dès  le  même  soir  nous  retournons  ik  b  fuira 
avec  du  i>ain  préparc  dans  nos  ixtcbes  ;  et,  si- 
tôt que  te  joueur  de  gobelets  a  bh  son  tour, 
mon  petit  docteur*  qui  se  conteooit  à  pùoc, 
loi  dit  que  ce  tour  n'est  pas  diRiuIe.  et  que  luj- 
I  méuie  (lï  fera  bien  autant.  Il  est  pris  au  mol  : 
I  à  l'insuni  il  lire  de  sa  poche  le  pain  où  est  a* 
elle  le  moreeau  de  fer  ;  en  apprurbani  de  la  la- 
bk-,  le  cicur  lui  bat;  il  priâ>?Qte  k- pain  pnx- 
qu'en  irenikbnt;  le  canard  vient  et  le  util  : 

CI  if  B:iimi  ■'iii^rtirt-dt  rtre  ct  IhMi  mm  iarn*fv 
éetLVutmri'Brafmttmt»:  Ctitmfmrét  reèÊtitt.mi. 
gtà  M  fitf  V  fém^ititm  r^aitr»  ■■  tm/mal  ai  irf  ■ijjr»» 
iCHKal  tam  l*iUlmUitf.  Cil  Ml  ia4irtif«rf>  ■•««<*■  JM- 
It.  Le  tfthPmi  M-  Womef  oT*  ya  «VP>kt  ^*  oMto  ptftti 
KturttuttMnueit.  rt  •|i>e  laMrinrMBC  lBrtnll4*f* 
qa-n  mut  UB;  car  c'ert  M  «Ikl  o  tpKp  a'diwM  «-  Kifc 
ooBhnikioii.  tmtmmeke.  iH* ^M»* «w li  a'tatai* 
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fen&nl  s'ivne  cl  ircssaitlit  {l'aisp.  Aux  hauc- 
mens  des  iiiaiiiK,  aux  ao-lainationÂ  de  l'assem- 
blét-,  b  ii^ic  lui  tourne,  il  csi  bor^ilelui.  Ix 
bateleur  înlerdit  viml  |N)urtant  reinbrassor,  le 
félir:itpr,  cl  le  prifldRriiornircrpiit'iorc  Iflcmli'- 
liiaiii  <Jf  sj  présence,  ajoutant  qu'il  aura  soin 
d'a&scinblcr  pins  de  monde  encore  pour  ap- 
pbudir  A  son  balHleu*.  Mon  peut  naluraltsic 
enui^ueilli  veut  UiMllrr;  mais  sur-le-cliainp 
je  lui  fRrme  la  boudic,  e|  l'etnnK'ue  cvniblu 
d'éloges. 

L'eiifaitt ,  juscju'au  lendi-maiii .  compte  lus 
minuii-s  a^ec  une  risiblu  in(|uieiudo.  Il  învito 
luui  ce  qu'il  renoontrc;  îl  vnudntit  que  tuut  le 
frenre  humain  Fùi  lémoin  de  sa  {^o\ri}  ;  il  attend 
l'heure  avec  peine,  il  la  drvaw^  :  on  vole  au 
rciHk'z-VDUS  :  la  salle  est  déjà  pleine.  En  entrant, 
$00  jeune  cœur  !»e|>aQouit.  D'autn,-»  jeux  doi- 
vent précéder  ;  te  joueur  de  {>;obelets  su  surpasse 
et  fiïii  des  i-boses  surprenantes.  L'entant  ne  vimI 
rien  de  tout  cela  ;  il  s'^^ke ,  il  suc ,  il  respire  à 
peine;  îl  passe  son  lem^isà  manier  dans  sa  po- 
die  son  moreeau  de  pain  d'une  nuiln  iremblante 
dunpatk-nue.  Kntin  &on  tour  vi4>nt  ;  le  luailre 
l'anDonce  au  public  >vec  poDi|)e.  11  s'approdtc 
un  peu  honteux  ,  il  lii-eson  pain...  Nouvelle  vi- 
cissitude des  choses  humaines!  le  canard,  si 
privé  la  veille ,  est  devenu  sauvaf^e  aujourd'hui; 
au  lieu  de  présenter  Ir-  bw:,  il  tourne  la  queoc 
et  btuifuit ;  il  évite  le  |)ain  et  la  main  qui  le pn> 
sente  avec  autant  de  soi»  iju'il  les  suivuil  aufKi- 
raTanU  Après  mille  cssai^t  inutiles  et  toujours 
bues,  l'cnFant  se  plaint,  dit  qu'on  le  trompe, 
que  c'est  un  autre  canard  qu'un  a  .ttit'Stilué  au 
premier»  et  délie  le  joueur  def;ob«!leis  d'attirer 
celui-ci. 

Le  joueur  de  {;olM;lets,  i^ans  répondre ,  prend 
tin  morceau  de  |Kiin ,  le  présente  au  canard  ;  à 
l'instant  le  canard  suit  le  |iain ,  et  nenl  à  la  main 
qui  le  relire.  L'enfant  prend  le  n»'nn'  miinvau 
de  pain  ;  mais ,  loin  de  réussir  mieux  qu'auju- 
ravant,  il  voit  le  canard  si?  nHK|uiT  dcloiet 
fûre  (les  pirouettes  tout  autour  du  bassin  :  il 
a'«kngDe  enlin  tout  confus,  el  u'dm;  plus  s'ex- 
poser aux  huées. 

Alors  le  joueur  de  gobelets  prend  le  mor- 
ceau de  jwin  que  reniant  avoii  apporté ,  cl  s'en 
sert  avee  autant  de  suon^is  que  du  sien  :  il  en 

£evant  tout  le  monde,  autre  risée  h 
;  puis  de  ce  pain  ainsi  vidé  il  attire 
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le  canard  comme  auparavanL  II  Tiut  la  m^me 
chose  avec  nn  autre  morceau  coupé  devant  tout 
le  monde  par  une  main  tierce  ;  il  en  fait  autant 
avec  wju  {,'ant,  avec  le  IxHjt  de  son  doigt;  enfin 
il  s'eloijjne  au  milieu  de  la  cliamljtv ,  el ,  du  ion 
d'emphoM'  propre  à  ces  gens-là,  dtrlarant  quo 
Son  canard  n'obéira  pas  moins  à  sa  voix  qu'ij 
son  geste ,  il  lui  parle ,  et  le  canard  obéit  ;  il  lui 
dit  d'alltT  à  droite  et  il  va  à  droite ,  de  rei-enir 
et  il  revient ,  de  tourner  et  it  tourne  ;  le  mouve- 
ment est  aussi  ])rompt  (|ue  l'ordre.  Les  applau- 
dissemens  redoubUs  sont  autant  d'arfrunls  pour 
Doas.  Nous  nous  é\a*lons  sans  être  a|jei\us ,  et 
nous  nous  renfermons  dans  nolrv*  chambre  ^ans 
aller  raconter  nos  suaJis  h  tout  le  monde, 
comme  nous  l'avions  projeté. 

Le  lendemain  matin  l'on  frappe  à  noire 
porte  :  j'ouvre  ;  c'est  l'homme  aux  gobelets.  Il 
se  plaint  modeslcmenl  de  notre  conduite.  Que^ 
non*  avoit-il  fait  pour  nous  engager  â  vouloir 
détTédiler  ses  jeux  et  lui  ùler  son  gagne-pain? 
Qu'y  a-t-it  donc  de  si  merveilleux  dans  l'art 
d'aiiirer  un  canard  de  cire,  pour  adieien^et 
honneur  aux  dépens  de  la  subsistance  d'un 
honnête  homme?  Ma  foi,  messieurs,  si  j'avois 
quclipie  autre  talent  pour  vivre ,  je  ne  me  glo- 
rilierois  guère  de  celui-ci.  Vous  deviez  croire 
qu'un  homme  <]ui  a  passé  sa  vie.^  s'exercera 
cette  cbétive  industrie  en  sait  Ij-dessus  plus 
ijue  VUU&  qui  ne  vous  ea  occupez  que  quel(|iies 
momens.  Si  je  ne  vous  ai  pas  d'abord  montré 
mes  coups  de  maître ,  c'est  qu'il  nr  faut  pas  se 
pi'csscr  d'étaler  étourdinti'ni  ar  qu'on  sait  :  j'aî 
toujours  soin  de  conserver  mes  meilleurs  tours 
|Kiur  l'occusion,  et  apri-s  celui-ci  j'en  ai  d'autres 
encore  pour  arrêter  de  jeunes  indis<^'reis.  Au 
reste,  messieurs,  je  vien»  de  lion  arur  vous 
apprendre  ce  secret  qui  vous  a  tant  embarras- 
sées ,  TOUS  priant  de  n'en  pas  abuser  pour  me 
nuire .  et  d'être  plus  retenus  une  autre  fols. 

Alors  il  nous  montre  sa  macJiine,  et  nous 
\oyons  avec  la  dernière  surprise  qu'elle  ne  con> 
sistc  qu'en  un  aimant  fort  et  bien  armé ,  qu'un 
cufanl  caché  sous  ta  table  faisoil  mouvoir  sans 
qu'on  s'en  aperi;iii. 

L'hurnnie  re|>lie  sa  mai4iine;  et,  après  lui 
avoir  fan  nos  remerdmens  et  nos  excuses,  nous 
voulons  lui  faire  un  prt'sc-ut  :  il  le  i-efuse.  <  Non , 
»  messieurs,  je  n'ai  pas  assex  à  me  louer  de 
>  vous  pour  accepter  vos  dons;  je  vous  laissa 
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•  WDgetncp.  Apprenez  iju'il  y  a  de  la  (jr-wTo 

*  fiité  dans  tous  les  élals;  jù  Tais  ]ya^er  n»e.s 
1  tours  et  rM»n  mes  Iw^nns.  » 

F.n  M>riant.  il  m'utlrf^ît&eà  niui  nomuténimt 
ei  tout  Iwui  une  réprimande  :  J'excaso  voIod- 
liers»  medi(-il,  cet  cnfani;  îl  n'n  ptulu* qrM" par 
i{jiiorance.  Mais  vous,  monsieur,  qui  de^-îw 
eonnuiii-c  s:i  Taule,  |)our(|uni  la  lui  avtiir  laissi^ 
(àiiv?  Pui.si]uc  vous  vivez  ensemble ,  comme  le 
plus  àfpi  vous  lui  fit^vcz  vos  soin» ,  vos  eonseils  ; 
votre  ex|K'i  i<rïicc  est  l'auloriié  <|ui  iloîi  le  roo- 
duirc.  En  se  reprochant ,  ëiani  frrand ,  les  torts 
de  sa  jeunesKe*  il  vous  rcpnoehcra  sans  doute 
cctnt  donl  vous  ne  l'aurez  pas  averti  ^'  / . 

Il  part ,  et  ituus  hi^u-  tous  deux  irès-conrus. 
Je  me  Llànie  ilc  lua  uiolle  facilité  ;  je  promets  à 
IVuritni  de  la  sacrifier  une  autre  fois  ù  son  io» 
lorèi ,  et  de  l'avertir  de  ses  fauus  avant  qu'ïlen 
fbiue  ;  car  l<*  tem|).s  appraclie  uii  nos  ntpjMrls 
vont  changer ,  et  nù  la  MivtTJtii  du  inaiire  doit 
siim-der  à  la  eomplai&ance  du  camarade  :  ce 
chanffemenl  doit  s'amener  par  (Ie{;ré8;  il  faut 
tout  prévoir  .  et  tout  pr«noir  de  fort  loin. 

Le  lm<lcmain  nous  retuuruoit.'i  à  la  foire  pour 
revoir  le  tour  donl  nous  avons  appris  le  secret. 
Kous  aliordons  avec  un  profond  respect  noire 
bateleur  Socrate;  à  peine  osons-nous  lever  les 
yeux  sur  lui  :  il  nous  comble  d'Lunuéielés,  et 
nous  place  avec  une  distinction  «pti  nous  bu- 
niilie  encore.  Il  fait  ses  toui'S  conm>e  à  l'ordi- 
naire ;  mats  il  s'amuse  et  se  eompbii  Ionf;-temps 
A  celui  du  canaiil,  en  nous  re{;ardant  souvent 
d'un  air  assi'z  li*T.  Nous  savons  tout .  ei  nous 
no  soufflons  pas.  Si  mon  elè\e  osoit  seulement 
ouvrir  la  bouclic,  ce  sercûi  un  enfant  â  étTaser. 

Tout  le  détail  île  ce!  encmple  importe  plus 
r^ii'il  ne  senihle.  Que  de  leçons  dans  une  seule  ! 
Que  de  suites  inortiHanies  attire  le  premier 
nioiivonient  de  vanité!  Jeune  maître,  ei»ieRce 
premier  mouvement  a^iM:  soin.  Si  vous  savez  en 
iïii-e sortir  a'msi  rbuniiliation  J«s  disgrâces  (■), 

[■)  A)-j*(lft  nippoxr  ^nrlpic  l«ctmr «snitopMe poar  as 
pu  txilSr  itat  crltc  r^|iriintiKle  iin  tUicoun  itMité  diol  i  mtt 
turle  gMieniear  pourtikra  ir«  ium?  A-1-eudA  ine*ii|ip»- 
wr  iMn  «uplde  inui>ratmr  imr  donner  uturcOmnit  ce 
lji*5>ge  t  nii  biMmr  '  Je  croyoto  avoir  bll  pt«me  ««  qKUni  dn 
Idrni un mMIocre  d?  tjire  pader  In  ftaa  tant  leiprll  Ae 
teia  au.  roftM  CHon  la  fla  d' raMoAa  HtnuL  K'eiDit-c«  pu 
l><aC  dtrr  poor  tout  auln  qae  U.  Funaejr. 

(•<  r^te  bondbttoa.  cradbffdeu .  xnKlanc  de  ma  Ctcm. 
cloan|HadecHkduMHlear.  PmHiim».  Pumej  rouMIde 


s«;rï  RiV  qu'il  n'en  revien<lra  de  lon/;-[eDi|W 
un  seeoud.  Que  d'apprt''ts!  direz-vuus.  J'eti 
conviens,  el  le  tout  pour  nous  faire  une  bous- 
sole ipii  ntHis  tienne  lieu  deiuéridieune. 

Aput  appi'is  i|ue  l'ainiaDt  a{>il  j  travers  ks. 
autre»  corps,  nous  n'avons  rien  de  plus  |iresse 
r|ue  de  (aire  une  mnehîne  sernbl-ible  à  i-dle  que 
nous  avons  vue  :  une  table  évidée,  un  luissin 
tn'-s-plar  ajiisié  .sur  eette  lable,  et  rempli  de 
<|uelqui-s  ligues  d'eau,  uu  canard  tait  atec  un 
l>eu  |Jus  de  soin,  etc.  Souvent  atieotils  autour 
du  bassin,  nous  remarquons  enHo  que  le  ca- 
nard en  repos  affecte  loujtturs  à  pou  pri^  Is 
nxl^nie direction.  ?tous  suivons  cette expêrienoPt 
nous  exanunons  »-itedirertion  :  nous  irouvoas 
qu'elle  est  du  midi  au  nord.  Il  n'en  faut  pas 
dnvaniage;  notre  boussole  est  trouvée,  ou  au- 
tant vaut  ;  nous  voilà  dans  la  pli>'^qae. 

I)  y  a  divers  climats  sur  la  terre,  c-i  dix'crses 
lempêraiures  à  ces  climats.  Les  saisons  varient 
plus  sensiblement  à  mesure  qu'on  approche  du 
[Mile  ;  tous  les  cor|>s  se  ressi-rreui  au  froid  et 
se  dilatent  à  la  dijJeur  ;  cet  effet  esi  plus  me- 
surable dans  les  liqueurs ,  et  plus  sensible  dans 
les  liqueurs  s|ijriiueuses  :  de  là  le  diermomèlre. 
1j»  vent  frappe  le  visage;  l'air  est  donc  un 
corps,  un  Huiile;  on  le  sent,  quoiqu'on  n'ait 
aucun  moyen  de  le  voir.  Renversez  un  verre 
dans  re;iu,  l'eau  ne  le  n.'mplira  ]na,  â  moins 
ipic  vous  ne  laissez  a  l'uir  une  issue;  l'air  esl 
donc  ea[>jible  de  résistance.  Enfoncez  le  verre 
da\ania^.  l'eau  ([agnera  dans  l'espace  d'air . 
sans  pouvoir  renqtlir  tout-à-fait  cet  esjtaoT;  l'air 
i^  donc  capable  de  impression  jusqu'à  certain 
point.  Un  ballon  rempli  d'arr  comprimé  Ixmdit 
mieux  que  rempli  de  toute  autre  matière  ;  l'air 
ist  donc  un  corps  élasiique.  Étant  (-lendu  dans 
le  bain,  soulevez  hori7Jtnialemtmt  le  bras  hors 
de  l'eau,  vous  le  sentirez  chargé  d'un  poids 
terrible;  l'air  est  doiit^  un  corps  jM-narii.  Kn 
mettant  l'air  eu  équiMiira^tv  d'autres  Huides, 
on  peut  me&urersott  poids  :  de  b  le  liaruméirp, 
le  siphon,  b  canne  :'(  vent,  la  machine  pneu- 
nuitique.  Toutes  les  lois  de  la  statique  et  de 
l'hjilrusiaiique  se  trouvent  p:ir  des  expêrieaoes 

mnn  tivanl  t'ra)[ar«f  de  ataa  intr. .  M  le  (ain;  itnfMUUrr  uia 
aulre  littoo  «gac  d'en  Otcr  inuu  nom  [KHiT  7  ntsire  le  (ioD.  kl  ilfr 
«olIdnDMMUIireiKlre  lapdue.  je  nriUipai  ■]«  iRoaupoMrt 
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luut  »u.ssi  jvrDSsières.  Je  ne  veux  pas  qu'on  entre 
|H>ur  lien  <)•■  tout  rcla  dans  un  cabincl  tlp 
pln-!)i(|iii>  eï|)f>riiiienl.llc*  :  tout  lt>L  appan-il 
il'ilistrulueDset  de  triactiiae&  mu  dêplaîl.  L'uir 
M:iuQlifi[|ii«>  lue  ta  scir-Dcc.  Uu  toute»  ces  ma- 
chines effralcnl  un  fnfaul.  un  leurs  (i[jiirps 
patiageiii  ot  diToIx-ni  rnitmilim  qn'it  «trvroii  ;'< 
ivun  effets. 

ie  veux  que  imn-S  lassions  i)niivnii>iiH-.s  lutiti-s 
□oi  macbini» ,  et  je  oe  \eu\  |as  (-tiuiuiejicer 
par  f<<ire  rinsiruincnl  annt  Incpt-iiencc ;  mais 
je  veux  qu'apK-s  avoir  entrevu  rexpeHeuce 
comDK!  pur  h:ism-ri ,  nous  invonltun-'i  peu  à  peu 
rinsirumeni  qui  doit  la  >érit>er.  J'aime  mieux 
que  nos  inMruniens  ne  soient  point  si  |tarfaii$ 
L'I  si  justes,  et  r|ue  nous  a^ous  d«.-s  idées  plus 
nettes  «le  ce  qu'ils  doivf  HltMix'i'l  (le&  ufitTaliouâ 
4iui  duiveiit  en  rcsulirr.  Pour  ma  preniKnc  Ic- 
<on  de  statique,  au  lieu  d'aller  chercher  des 
lialonees,  jn  nieis  un  tùinn  en  travers  sur  le 
dos  d'une  eliaise ,  je  mesure  lu  lon(;ueur  des 
dvux  parties  du  Miou  en  f>(|uililire ,  j'ajoute  de 
]iar1  et  d'autre  dw  poids,  tantôt  e{pux,  lantôl 
iae{,'aux;  et.  lo  liratil  ou  le  [Ktus^ant  autant 
qu'il  est  nécessaire,  je  trouve  eofin  que  l'équi- 
libre résulte  d'une  pr(>|K>r lion  recjproqueenlre 
la  quantité  des  (wids  et  lu  lon^jiieur  des  leviers. 
Voila  déjà  mon  p^'iii  physicien  capaLiledc  m> 
liKcr  des  lialanres  avant  ipie  d'en  avoir  vu. 

Sans  cunireilit  ou  pn>nd  des  notions  bien 
plus  dair(.-s  et  bien  plus  sûres  des  diuscs  qu'on 
apprend  ainsi  de  soî-m^c,  que  de  celles  qu'on 
liciil  des  CDseigncaieos  d'auti'uj;  et,  outri.> 
<|u'onn'aci'oulun)epointha  raison  ase  soumettre 
servilement  .^  l'auloriié,  l'on  se  rend  [Jus  in- 
génieux ù  trouver  des  rapports,  à  lier  des  idées. 
:i  inventer  îles  insti'umens,  ipie  quand,  adop- 
tant tout  cela  tel  qu'on  nous  te  donne,  nous 
laissons  alTaJsser  notre  esprit  dans  la  noncba- 
lance.  roiiinie  lecot'its  d'un  homme  (|ui,  tou- 
jours habille,  chausse,  servi  par  s*-s{jens  et 
tr^tlnéparsescbcvaux,  perdfi  la  fin  la  Forw  et 
l'usage  de  ses  membres  i.*).  Itolleuu  se  vantoit 
d'avoir  appris  à  llacine  ù  rimer  ditlidieutcut. 
Parott  lantd'aduiiraUtH  uwtliodui  potir  abré- 

[  ;*)  >  Xotbt  une  or  bnaiJn  ^in'i  atdil .  Il»;  et  couiriiiii:l«  i 
*l'appeUl  de*  tmùMr»  iTaiiUnir .  •'rve  ri  r«|iUtM  «attn 
t  raoctorit/  lia Inu  Inou  ;  uu  u<»i» >i lanl  •iMilitroILi  ■lit  ChoT- 

•  lin.  que  amt  n'i*Mi>  |Ju>  ■!«  rrjncbii  iHaiva  i  oottiw  «i- 
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f;or  l'élude  des  sciences,  nous  aurions  grand 
tiesoin  que  quelr|u*un  nous  en  donnât  une  |wiur 
les  apprendre  avec  efiori. 

l/avant3{je  le  plus  sensible  de  ces  lentes  et 
laborieuses  reclicrches  est  de  nuintenir,  au 
milieu  des  études  spéculatives,  le  cor]•^  dans 
$00  activité ,  les  nieinl  res  dans  leur  souple%»e , 
et  de  former  sans  cesse  les  mains  au  travail  ei 
aux  usages  utiles  à  rhaninw.  Tant  d'inslruoiens 
inventes  pour  nous  guidir  dans  nos  cx|>é* 
riences  cl  su|>phjer  ù  la  justesse  dis  sein,  en 
Tout  nègHijer  l'exertice.  Le  {jrapliometre  dis- 
|iense  d'estiracr  la  grandeur  lUs  anj^les;  l'oiil 
qui  mesuroii  avec  précision  1(«  distances  s'en 
Jicù  la  eliainc  qui  les  mcsnri-  )iour  lui;  In  ro- 
maine m'exempte  de  juger  ù  ta  main  le  puîils 
que  je  connois  par  die.  Plus  nos  ouids  sont  in- 
génii-ux ,  plus  nos  organe*  ik'vienntni  grussiers 
'.'L  uialadrolls  ;  :i  force  de  rassembler  des  ma- 
chines autour  de  nous ,  nous  n'en  truuv'Oos  pluâ 
en  nous-niéims. 

niais,  quand  nous  mettons  i>  fabrî(|uer  ces 
iiiai'hin<«  l'adri^ise  i|ui  nous  tm  lenoit  lieu,, 
quand  nous  employons  a  les  l'aire  la  sagucilé 
qu'il  falloit  |)our  nous  co  passer,  nous  gagnons 
sans  rien  perdre,  nous  ajoutons  l'art  à  la  na* 
turc,  et  nous  devenons  plus  ingénieux  sans  de- 
venir moins  adroits.  Au  lieu  de  coller  un  eul'ant 
sur  des  livres,  si  je  l'occui)*;  dans  un  atelier, 
M-s  mains  irataîllent  au  pixrfît  de  son  esprit  : 
il  devient  pitilasophc ,  et  croit  n'èin?  qu'un  ou- 
vrier. Kniin  cet  exercice  a  d'autres  usage-s  dont 
je  parlerai  ci-après  ;  et  l'on  verra  txrmmi'Qt  des 
feux  de  la  philosophie  ou  peut  s'élever  aux  vé- 
ritables t'ouciions  de  rhomuie. 

J'ai  dt'ja  dit  que  les  connuisMuces  pureniout 
spéiTilalives  ne  coiivenoient  guère  aux  enftins, 
inènK'approi:liant «le l'adolescence:  mais,  sans 
les  faire  mirer  bien  avant  d.ins  la  plivsi(|ue 
systémat'H|ue.  faites  (louriant  que  toutes  leurs 
exiierii-necs se  liint  l'une  a  I  autre  par  ijuclque 
sorte  de  dûluctiou,  atiu  qu'à  l'aide  do  c^/lLc 
L-haine  ils  gniisseut  les  placer  par  oitli-c  dans 
leur  esprit  el  bC  k-s  rap|M^ler  au  liesoîn;  «ir  il 
est  bk-n  difficile  que  des  faits  el  même  des  rai- 
sonnemens  isoles  tiennent  long-temps  dans  la 
mémoire,  quand  on  manque  de  prise  pour  les 
y  ramiinT. 

Dans  U  recherche  des  lois  de  la  nature, 
rommencei  loiij<uirs  par  Ita  phênomiTies  les 


îm 


ËMII.E. 


I 
I 


pins  communs  e(  les  plus  sensibles,  et  accou- 
lUDiez  *oirc  cliHc  :i  ne  pas  prendre  ces  pM- 
noni('-nC8  [totirdejî  misons,  mais  pourd»  fiiils. 
Ju  prends  une  picrrr,  je  fi'itis  tht  la  pusnr  en 
l'air;  j'oiivir  h  main,  la  pierre  lurnbi'.  Jp. 
rei;arxlo  Éniiitt  alleniif  ù  w  ijuc  jf  fais ,  et  j>  lui 
dis  :  l*oorf)tioi  ccilf  pierrt  tst-ellc  tonibce? 

Qiii-I  enrani  ■'estera  court  à  œite  question? 
Aucun ,  pas  nH'nic  l-'miïr ,  si  je  n'ai  pris  grand 
Boin  de  le  préparer  à  n'y  savoir  pas  ivpiindre. 
Tous  diront  (|u<:  la  pierre  tombe  iiaree  qu'elle 
i!Sl  ()es:inle.  El  (ju'csl-ce  qui  est  |»es3nt?  C'est 
ve  qui  luuibe.  Lu  pierre  tombe  donc  |arce 
qu'elle  tombe?  b'i  mon  petit  phitusoplH?  est  ar- 
rête tout  de  bon.  Voilà  sa  première  loron  do 
pliysi<|ue  sysiématiqiu-;  et ,  soit  qu'elle  lui  pru- 
lîle  ou  non  dans  ce  genre ,  ce  sera  loniours  une 
leçon  de  bun  sc^-ns. 

A  inesurcque  l'cnfonl  avance  en  intell  ijjenro, 
d'aulreb considérations  importantes  nous  obli- 
gent ;i  plus  de  «  hoix  dans  ses  oaupaiions.  Si- 
idt  qu'il  parvient  à  se  eounotire  assez  lui^niénte 
pour  eoiH:i'%oir  en  quoi  consïsle  son  liim-fMre, 
sitùt  qu'il  {leut  saisir  des  rapjHjrts  assez  étendus 
pour  juger  de  ce  qui  lui  euo.\icnt  et  de  ce  qui 
ne  lui  Convient  |)as ,  dès  lurs  il  est  en  eiat  de 
s<''ntir  la  diriereoce  du  li'avaitii  l'amusement , 
et  de  ne  regardr-r  celui-ci  que  comme  le  délas- 
sement de  l'autre.  ^Vlors  des  objets  d'utiUlé 
réelle  (H'uvenl  entrer  lians  ses  études,  et  l'en- 
gager j  y  duiiuer  une  application  plus  constante 
qu'il  n'en  donnoit  à  de  simples  amuscmcns.  La 
loi  de  la  nécessité,  toujours  renaissante,  ap- 
pivml  de  bonne  heure  à  l'homme  à  f^iirc  ce  (|ui 
ne  lui  plaît  [los,  [Nwr  |u-évenirun  mal  qui  lui 
dc[ilairrjii  davantage.  Tel  est  l'usage  de  la  pn> 
ïuyance;  el,  de  celte  pix*vojam-e  bien  ou  mal 
réglée,  njit  toute  la  sagesse  uu  toute  la  niiwre 
liumaitie. 

Tout  homme  veut  êirc  Iieureux  ;  mais ,  pour 
parvenir  j  roire,il  fjudroit  commencer  par 
savoir  ce  que  c'est  que  bonheur.  Le  bonheur 
de  l'homme  naturel  est  aussi  sim)ile  que  sa  vie  ; 
il  (vnsisle  â  ne  (kis  sourfrir;  la  santé,  la  li- 
berté, le  nécessaire,  le  constituent.  Lebonhtrur 
de  l'homme  moral  e^i  autre  cJiose;  mais  ce 
n'est  pas  de  celui-là  qu'il  est  id  question.  Je  ne 
sauroisliftp  n-[>i>ler  qu'il  n'y  a  que  des  objets 
nun-mi'nt  phvsiquesqui  puis&i>nl  iotéresser  les 
enfans,  surtout  ceux  dont  on  n'a  |ias  éiiillé  la 


vanité,  el  qu'on  n'a  poini  corromptts  d'avttucc 
par  le  poison  ilr-  l'oftinion. 

Lorsque  avant  de  seniir  leurs  besoins  ils  k-s 
pnnoienl ,  leur  inlelligencp  est  dt]à  fort  avan- 
cée, ils  commencent  â  connoltre  le  prix  du 
iem|is.  Il  importe  alurs  de  lesaceouinmer  i  en 
dirigerlcmpluisurdes  objets  utiles,  maisd'uue 
utilité  si-nsible  à  leur  ige,  et  à  la  [Kirtée  de 
{«■urs  lumirn».  Tout  ee  qui  tient  à  l'ordre 
moral  et  à  l'usagi'  de  la  société  ne  doit  point  m- 
tâl  leur  élrc  pn^enté,  parce  qu'ils  ne  Mint  pas 
eu  état  de  l'cnlendre.  C'est  une  ineptie  d'exi- 
ger d'eux  iju'ils  s'a{>it|i(|ueDt  à  des  chosciqu'oo 
leur  dit  vaguement  être  pour  leur  bien ,  sans 
qu'ils  sachent  quel  est  ce  bien,  et  dont  on  les 
assure  qu'ils  tireront  du  firolit  éiaui  grands, 
sans  qu'ils  prennent  maintenant  aucun  inierôt 
â  ce  préteudu  prutil ,  qu'ils  ne  sauroient  cuoi- 
prendre. 

yue  leiifant  ne  fasse  rien  sur  parole  :  rien 
n'est  bien  [>our  lui,  que  ce  ijuil  s<.-iit  élre  Id. 
Kn  le  jetant  toujours  en  avant  de  ses  lumières , 
vous  croyez,  user  de  pri-vo\'aui'e ,  et  vous  en 
niauquez.  Pour  l'anm'r  de  quelque?>  vains  in- 
strumeos  dont  il  ne  fin-a  peut-être  jamais  d'u* 
sage,  vous  lui  ôiex  l'instrument  le  plus  uuiver- 
sel  de  l'Iiuinnte,  qui  est  l- Imn  Si-ns;  vous 
l'aocoutumez  à  se  bisser  toujours  conduire ,  i 
n'être  jamais  qu'une  macliine  euire  les  niain^ 
d'auLrui.  Vous  vuulez  i|u'd  soit  docile  étant  {m> 
lit  ;  c'esl  vouloir  qu'il  soit  crédule  etdu[»e  éianl 
grand.  Vous  lui  dites  sans  cesse  :  «  Tout  ce 
»  (jue  je  vous  demande  i  st  pour  voire  avan- 
•  îagc;  mnis  vous  n'êtes  pas  rn  état  de  le  coo- 
»  noitre.  (^ue  m'im|>urte  a  moi  i|ue  vous  fassiez 
»  ou  non  ce  que  j'exige  f  c'rat  iionr  votis  seul 
I  que  vou!i  lrar.iille7.  *  \\n'  uius  ci's  beaux 
discours  que  vous  lui  tenez  maiatenanl  |Kiur  le 
rendre  sage ,  vous  préparez  le  succès  de  ceux 
(pir  lui  tiendra  quelqin' jour  un  visîonnain*,  un 
souffleur,  un  cliarlaian  ,  un  fourlto,  ou  un  fou 
de  toute  espèce,  pour  le  prendre  à  son  piégc  ou 
pour  lui  taire  adopter  sa  fiJîe. 

Il  importe  qu'un  homme  sache  bien  des  cho- 
ses duol  un  enfant  ne  sauroit  <x»mpreadre  l'utî- 
lilé;  mais  faut'il  el  se  peut-il  «ju'un  eufaut  ap- 
prenne tout  ce  qu'il  importe  à  un  lit'mmc  lU' 
savoir?  Tâchez  d'apprendre ;i  l'efifanl  tout  ce 
qui  est  utile  à  son  âge ,  et  vous  verrez  que  tout 
son  temps  sera  plus  que  ivm|ili.  Pourquoi  voit- 
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|icz-vous,  au  prvjuili4'C  <k-s  ikutlcs  r}ui  lui  cun- 
IvicnncNiaiijouiil'Iiui,  rap|>lir|u>'i' ;i  culti-^iruii 
A^c  a»(\w\  il  i*si  si  i>cu  silr  «]u'it  parviinne? 
^JUais,  (lirez-vous,  sera-l-il  icmiw  (l'ajt|iiviidi-o 
(|u'ua  (luit  savoir  qu:im)  le  moment  sera 
vwiu  ilVn  hure iisajjK?  Je  rijjnme  :  mois  co ijut; 
jir  tuiis,  iM'M<|u'il  <.>slimpo&siljk-(l<r  r;i[)|itfi)()n' 
pins  161;  car  nos  trais  maiircs  sont  l'ox|H-rieni*e 
i-l  le  sentiment.  <;(  jankai<>  riiuinniL-  no  s(>iil  bîi-o 
ce  i)ui  rrinvitriit  ù  l'IioiiiUK-  «jucibiis  les  r.i))- 
portsoti  il  s'rst  trouvé.  Un  L-nfini  sait  i|u'il  est 
tail  jiwurdrvpnir  liomnio;  touwn,  1rs  U\évi  qci'il 
|Hnii  a%oir  (k>  l'elal  d'Iiuniino  sont  des  ot-cs- 
kittn&<riiistrui-tiim  (loiir  lui;  mais  sur  les  iiltk-s 
ilocii  étal  «pii  ne sunt  pas ù  î^a portrn  il  iloit  rcs- 
liT  daiii»  ujif  ijjiiuram*  absolin;.  Tout  mon  litre 
o"m1  quutir  pivuvi-  continuello  tic  ce  pimcipe 
'      ilï-dueation. 

^m     Shùi  quo  imus  sommes  parvenus  à  ilonner  :i 

I      notn-  éli'vt'  urit?  idtie  du  mot  utiL',  nous  avons 

I      une  (;randt'  pris*-  d<-  plus  pour  k  [;imvt'nMT  ; 

^ftciir  ce  mot  le  frappe  beaucoup,  attendu  qu'il 

n'a  |Kiui-  fui  qu'un  s)-ns  relatiF  :'i  son  ÙQC,  Kl 

qu'il  rn  «tili'bin-mfni  le  rap[iorl  ù  son  liicn- 

ùlrc  actuel.  Vus  eiil'jns  ne  sont  point  fruppés  tle 

ce  mut,  |tara'  i\ue  vous  n*avez  pas  vu  soin  de 

li'ur  en  dimniT  um-  idée  qui  soil  à  leur  |>iirieo, 

et  quud'auut»  becliai'Qoanl  toujours  de  |>our- 

^  voir  i^  ceifui  tt^ur  est  utile,  ils  n'uni  jantais  be- 

Kboin  d'y  sonjïer  eux-mèoie!),  cl  ne  !>avcnt  c*: 

~  «piec'i^t  qu'utilité. 

.1  quoi  cela  l'ut-H  bon  ?  Voilà  dpsorniai&  le 

mot  so^tl*  ,  II:  mot  dèienninani  entre  lui  i-i  moi 

dans  roules  les  actions  de  noliv  vie  :  voilîi  la 

qufslîun  {|ui  de  ma  pari  suit  inraillildement 

loijU%  ses  questions,  et  qui  mtI  de  frein  à  ces 

muMiludes  d'iiil<Tro{;aiiuus  sollc;»  el  f^islid»eu< 

I      S4^>s  iloni  le$  t-ul'an»  laiijjuent  sa«s  niicbe  ei 

K  ipns  fruii  tous  ceux  qui  les  envimnoeni,  plus 

^  portr  exprwi"  sur  eux  quelque  iNjMve  d't^npire 

ijue  |Hiur  en  tirer  quelque  profit.  Celui  à  qui , 

IpLtur  sa  plus  im|M)rtanie  leçon .  l'on  apprend  à 
ne  vouloir  rien  savoir  que  d'utile,  inlerrO[;e 
comme  .Socrale;  il  ne  fait  |ias  une  question  .saun 
6'en  rendre  à  lui-métiw  la  raison  rpi'il  sait 
qu'où  lui  on  va  demander  avant  que  de  la  ré- 
sowlr<'. 

Vovc?  quel  puissant  inAirumem  je  vous  «tels 
eninr  les  ni:iins  j-wr  .i;;ir  sur  voire  élève.  Ke 
sacliaat  les  raisons  de  rien,  le  voilà  prctupje 
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n^iluit.iu  silence  quand  il  voos  |>lall ;  et  vous, 
:iu  cunlraire,  «juet  asanla{;e  von  e^nnuissanccs 
et  \uireex|>t'rienec  m-  t"ii'<  doiiiH-iiii-llesiKiint 
|iour  lui  montivr  l'utilité  de  tout  ce  que  vous  lui 
|tro|)osez!  Car,  ne  vous  y  titmipe/  pas,  lui 
l'aire  celte  qm-siioii,  f'i'i^i  lui  apprcnilre  ^i  vous 
la  faire  à  sim  tour  ;  et  vous  devez  runqiter,  sur 
tout  ce  que  vous  lui  prt>pofierei  dans  la  suiie, 
qu'à  votre exenipli*  il  ne  manquera  [lasdcilirc: 
A  tiuui  cela  est-il  bon  '' 

C'f^l  ici  {ttut-élra  k  pié^^e  le  plus  difficile  à 
étilerpour  un  gnuverneui-.  Si.  suri;)  iiHetilifia 
(Je  l'enfant,  ne  ehercliaut  qu'à  vous  tirer  d'af- 
faire, vous  lui  dimiKv.  une  seule  raison  qu'il  ne 
Hfit  |as  en  étal  d'entemire;  voyant  que  \ons 
raisonnez  sur  vos  idi^^M  el  non  sur  lej>  siennes,  il 
ci'oii'a  ce  i|ue  vous  lui  dites  bon  pour  votre 
ÙQe ,  el  non  pour  le  s.icn  ;  il  ne  hin  fiera  plus  ù 
vous ,  et  tout  e»t  jierdu.  Mais  où  esi  le  martre 
<pji  veuille  bien  rester  court  et  r:onveuir  de  ses 
loris  avec  son  (=léve  ?  lous  se  limi  une  loi  de  i» 
fias  iM>Dvcj)ir  aii^ie  de  ccui  qu'ib  oui  ;  el  moi 
je  Jii'en  ferois  une  de  convenir  ini^me  de  tvux 
_(|ueje  n'auriti^  |tas,  (|uartd  je  ne  itourmis  met- 
tre nws  raisons  à  sa  porldc  :  ainsi  ma  eonduiie , 
toujours  DGitc  dans  son  es|n-ri.  ne  luisi-roii  ja- 
uiais  siispeeie,  ei  je  me  cunserveiiiis  plus  ilu 
crt^it  en  nie  sup|>t)sant  des  fautes,  qu'ils  du 
iÎHil  en  cachant  les  k'urs. 

Premièrement,  «tii{;ez  bien  t(i»e  c'«-àt  raro- 
niont  h  vous  de  lui  pn)|><»scr  É-e  qu'il  doitap- 
pi-endrc  ;  c'est  à  lui  de  letlcsircr,  de  lecheiv 
elier,  de  le  trouver  ;  à  \uu&  de  le  mettre  i  sa 
portée,  de  f.iire  naitr-e  adroitement  ce  dt'sir  rt 
de  lui  fournir  lus  moyens  de  le  salislaire.  Il  suit 
de  b  que  vos  questions  duivciit  être  peu  fré~ 
qoenl^-s.  mais  bien  elioisics.;  el  <]ue.  conuneil 
en  aura  U-aucoiip  plus  il  vous  faire  qm;  vous  à 
lui,  vous  serez  toujours  moins  h  déeouvcri, 
cl  plus  souvent  (Lins  le  cas  de  lui  rlin*  ;  ICti 
r/Hui  ce  que  rout  me  danaudez  csi-'d  mite  à 
savoir  ï 

Déplus,  comme  il  inrp<^irte  peu  qu'il  ap- 
prenne ceci  ou  œla.  pourvu  qu'il  con^'uive  bien 
ce<]u'il apprend  et  l'uKaije de i.-e qu'il  :ippreiMl, 
sitôt  i|ue  vous  n'avez  pas  à  lui  dimnei' sur  ca 
que  vous  lui  diles  un  tk^Iaireisstmienl  i|ui  soit 
b«*n  pour  lui.  ne  lui  en  donnez  jxjini  du  loul. 
Dites-lui  sans  scrupule  :  Je  n'ai  |>a$  de  Itormu 
rf'iroQSeà  vuus  Caire;  j'avois tort,  taisiMMs  c\Aa. 
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Si  tuire  iusli  uciiuu  ùiou  ni- lltriixtut  ik-jiUct^? , 
tlu'yapasdf  inal  à  t'alKimluaniT  lout-â-fùii; 
*i  die  ne  IV-ioii  (wis ,  ayi-c  un  p*>u  de  soUi  voua 
trouverez  IhVriôi  IVurcisiim  ilc  lui  en  i-i^drf 
l'uiilitê  scosilile. 

Je  n'aime  point  les  e\plieaiton$  en  diik'oiirs: 
les  imiiics  {jL-ns  y  fual  pi-ii  d'atlentioD  et  ni' 
lus  retienitcni  )jikTi\  U-s  choses  !  les  cbiisi's  ! 
Je  ne  R'péleraî  joiuaiiî  a&sej:  i)iie  nous  d<iti- 
nons  trop  dtr  [louvoir  aùx  iiiuls  ;  3V«:  ntiU-c 
nlDcaiion  ttaliillurdc  nous  dc  bisons  que  des 
babObutls. 

Supposons  que .  tandis  que  j'étudie  avre 
mon  élf^ve  le  cours  du  sotril  et  la  nianiiTe  de 
D'urieuler.  tout  ù  i»U|>  il  nriiiU-rronijw  (lour 
niedemaniter  à  quoi  sert  loutcela.  tjuHlieau 
dttoours  je  vais  lui  faire  !  <\v  combien  dectniseft 
je  sabis  l'oci-asion  dt-  linTiifuire  en  répondant 
à  sa  ijuesiioD ,  surtout  si  nous  avons  des  lé- 
itxiiiis  de  notre  entretien  i*)  !  Je  lui  parlerai  de 
l'utilité  des  voyages,  des  avania{;L-5  du  r(>in- 
niertie,  <les  prwluclîons  |iarliruli<Tfs  ùctiai|uc 
climat,  des  mœurs  des  difTereus  (leuplrs.  di- 
l'u&a{;e  du  calendrier .  de  la  supputation  du  r*- 
lour  des  saisons  pour  l'agriculture ,  de  l'art  do 
la  navigation ,  de  la  manière  dcse  conduire 
surnMT  et  de  suivre  exactement  sa  route  satis 
tia%i:iir  oi'i  l'on  est.  1^  politique,  l'iiisioirc  na- 
uireilc,  rasironumic,  la  morale  même  et  le 
ilroil  lies  gens  entreront  dans  mon  exptii-ation. 
demanii'-reù  donnera  mon  élève  une  grande 
idée  de  toutes  ces  sciences  et  un  grand  dcsir 
de  les  apftreodrc.  Quand  j'aurai  tout  dit ,  j'au- 
rai fiait  Tt-tiila^  d'un  vrai  pinlaui,  ;iuqo«-t  il 
u'aura  pas  compris  une  seulu  idte.  Il  aurait 
grande  envie  de  oie  demamltT  comme  aupara- 
vant à  quoi  sert  de  s'orienter  ;  mais  il  n'ose,  de 
peur  que  jciK- me  fTlcIie.  Il  trouve  mieux  son 
Gomptc  â  fi^indre  d'entendre  ce  qu'on  l'a  force 
d'ccoBier.  Ainsi  se  pratiquent  W  belles  édu- 
cations. 

Hais  notre  Kmile,  plus  rustiquement  He»ê, 
et  à  qui  uou»  donnons  avec  tant  de  peine  uoe 
coniwptioa  dure,  n'écoutera  rien  de  tout  c«4a. 
Du  premier  mut  (|u'il  n'entendra  pas  il  vn  s'en* 
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Umii  qutémf^rmûu  pfraoUDqM  mm  prtwnM.  te  nb 
IkmAt  da  ce  «K  j>  dta  tt .  CM  i'M  d  Ut  rctemMn  ■■- imA- 


hjir.  il  va  fulàitier  |>ar  la  chambre  et  me  laisser 
pérorer  tout  seul.  Cherchons  une  solution  plu» 
grùssièn-  ;  mon  appareil  sctentiliquc  ne  vaut 
rien  p^tur  lui. 

Nous  ol>sci-vîoiis  la  po»lioii  de  la  furdt  an 
nord  de  Jilonimoreney.quand  i\  m'a  interrompu 
par  sou  ii(i[)uriune  4|ursiion,  A  fuoi  lerl  celiL? 
Vous  ascK  raison .  luidis-jc;  il  j  faut  penser  à 
loUir;  et  si  nous  trouvons  que  ce  travail  u'cst 
bon  à  rien,  nous  ne  k*  reprendrons  plus,  car 
nous  no  matMiuons  pas  d'amnsrmens  utiles.  On 
s'occupe  d'autre  cliuse,  et  il  u'esl  plus  ques- 
tion de  {]fi^rapliie  du  n-sie  de  la  jouraëe. 

Le  lendemaÎD  natin  je  lui  propose  on  timi- 
de promctMde  avant  le  déjeuiKr  :  il  ne  de- 
matide  pas  mieux  :  |>our  courir,  les  enfans  aoni 
toujours  prfits .  ei  eelui-oi  :i  de  bonnes  jambe*. 
Noos  montons  dans  la  for^t .  nous  pareuiiroon 
les  cliampeaus,  nous  iiousq;arnns,  nou»  ne 
savons  plus  où  nous  sonimes;  et ,  quand  il  s'a- 
f;it  de  revenir,  nous  ne|M)uvons  [Jus  retrouver 
notre  chemin.  Lu  tempe»  se  passe,  la  cUaleur 
vient,  nous  avons  faim  ;  nous  nous  |)ressoai, 
nous  eenms  vainement  dc  cûte  et  d'aurre ,  nou» 
ne  irouvoas  parlout  ()ue  i\f%  Imis.  des  carrières, 
des  pbines,  nul  renseijpiement  |)our  nous  re- 
o(mm>iire.  Bien  tictiauffi^.  bien  rccriis.  bien 
affames ,  nous  ne  faisons  avec  oosommes  qiM' 
nvus  ê(prer  djvanlagu.  Mous  noas  asseyun.<i 
enfin  pour  nous  repoeer ,  pour  délibérer. 
Emile,  que  je  suppose  fievê  comme  uo  autre 
enfant,  tK*  ilèlilère  jioint,  il  pleure;  il  oe  sait 
pas  que  nous  sommes  à  b  porte  dc  Jlontmo- 
rtw:y.  (-1  qu'uu  sim|>Ic  Uilli.s  nous  le  cache: 
nais  ce  taillis  est  une  foriH  |K>ur  lui .  un  lionunc 
de  sa  stature  est  enterré  dans  des  btùaxNU, 

Après  quelques  momensde  silence,  je  lui  ilU 
■l'un  airintpiid  :  Mou  dier  Éinîle ,  ttMuuienire- 
rtin^-nuus  |iuur  sortir  d'ici  ? 
ÉHiLE,  en  uagct  et  ftlcunnt  à  chaudea  lanwf. 

Je  n'en  sais  rien.  Je  umlas:  j'ai  faim;  j'ai 
soif;  je  n'en  puis  plus. 

IfLirt-tXCQVBS. 

Me  croyez-vous  en  meilleur  êiat  que  vous?el 
pensci-vuus  que  je  me  tisse  faute  de  pleurer  ti 
je  |H)uvuis  dijeuuiT  de  nie»  larujes^  U  ue  s'agit 
|tas  de  |))earrr .  il  s'api  de  se  reconooiirc. 
Vnyons  votre  muolrc;  qadle  heure  csimI? 

iuitz.  

Il  est  midi,  etifsuisâjeun. 


IEAN-UCQl'£S. 

Cela  e$i  vrai ,  il  est  midi,  et  jesuisàjeuo. 

ÉHtLE. 

Oh!  (|uo  vuuiiievp?.  avoir  faim! 

lEAN-JAnQlKS. 

1.1*  iiiatlinir  vs.i  i|ue  mon  ditipr  ne  viendra 
pas  me  L-lierclier  ici.  Il  e^t  midi  :c  est  jti&lemeni 
l'heure  où  nou»  observions  liïer  de  Moiilmo- 
ren«^y  la  position  dn  la  forôl.  Si  nous  pouTtoiu 
(le  m^nw.  oltârrvcT  de  la  fÉiixH  la  position  de 
Montmorency?.... 

Oui  ;  m-iis  (lier  nous  voyîuns  la  foi'él ,  «t  d'ici 
[nous  ne  voyons  pas  b  vtjle. 

JEiVJACQUES. 

Voilà  le  mal....  Si  nous  pouvions  nous  passer 
(«le  la  voirfioijr  trouver  sa  jiositivn?... 

ÊKILE. 

O  mon  Wd  ami  I 

JCAn-JACOUKS. 

IV'e  flisioRs-oons  pas  que  la  Tor^t  t-ioit. . . . 

t.TULK.. 

Au  noril  <le  Muniirtorency. 

JEAS-JACOUES. 

Par  uinstif pient  Monimoreocy  doit  éirc.... 

f:KILK. 

Au  sud  de  la  f  >réf. 

jEAn-iAcguEs. 
Nous  avons  un  moy«i  de  trouver  le  nord  à 
midi. 

EMILE. 

Oui,  jar  la  direction  de  l'ombre. 

lEAJI-JACyUES. 

Mais  le  sud? 
Comment  faire? 

je\N-J*CQLRS. 

Le  sud  est  l'oppiisé  du  nord. 

Cela  est  vrai  ;  il  n'y  a  (ju'a  elierdter  l'opposé 

'  ck'  l'ortibiv.  (  Ml  !  voilà  le  isiid  !  voilà  Iv  &ud  !  sûre- 
ment Montmorency  est  de  ce  oàté  :  dierclions 
Itie  w  cdlé. 
iRAIf-JACQUES, 
Vous  pouvez  avoir  raison  ;  prenons  ce  scn- 
lier  il  travers  ]e  Ihiïs. 
i,]i)i.K,  frapiiani  lU-x  waim  ei  potusanl  un  cride 
joie. 
Ah  !  je  vois  .Monimun-mry  !  le  voil;i  tout  dc- 
luut  à  decoMVfrt.  Allims  dt-jeuner. 


LIVRE  m.  «Hï 

alloBs  diDor  ;  courons  vile  :  rastronomie  est 
l>onnc  ;i  quelque  cliose. 

Prenez  ffardc  que,  s'il  ne  dit  pas  cette der- 
nitVe  phrase,  il  la  pensera;  \h-u  ini|ii}rle, 
poun'u  que  ce  ne  soit  (las  uiot  qui  In  dise.  Orj 
soyez  si'ir  qu'il  n'oul^l'uTa  de  sa  vie  la  lei.'on  de 
c>.-tlejouruee:  au  lieu  iiue,  sîjcn'avois  l'ait  que 
lui  supposer  tout  a-la  dans  sa  chanitire,  mon 
disconi-s  ctM  éii>  oublié  fl^^  le  trmirninin.  lUnut 
fiarler  tant  qu'on  peni  p;ir  les  actions,  et  ne  dire 
qtte  ce  qu'on  ne  sauroil  faire. 

Le  lecteur  ne  baileml  pas  que  je  le  méprise 
assez  pour  lui  douuer  tm  exemple  sur  cliatiue 
espèce  d'ctude  :  mais,  de  quoi  qu'il  soit  (|Ufs 
lion,  je  ne  puis  trop  exhorter  le  gouverneur  ftl 
Wen  mesurer  sa  preuve  sur  la  rapacité  de  1**^' 
lève  ;  car,  encore  une  Fois,  le  mu)  n'est  pasdan-t 
<%  qu'il  n'euiend  |>oint,  mais  dam:  ce  qu'iJ  croît 
i^nlcndre. 

Je  me  fiouvieiis  que .  voulant  donner  ù  un  en- 
fant du  goût  pour  la  chimie ,  jpri'î*  lui  avi^ir 
iiiontrtf  plusieurs  précipitations  métalliques,  je 
luiexpliqiiois  comment  se  f:iisoil  l'enerc.  Je  lui 
diBois  que  sa  noirceur  ne  vcnoit  que  d'un  fer 
LrèsHJivis» ,  déiachn  du  vitriol ,  et  précipité  par 
une  liqueur  alkaline.  .\u  milieu  de  ma  docte 
explication ,  le  petit  traître  lu'an-t^ta  tout  court 
avec  ma  question  que  je  lui  avui^  appris»  :  me 
voilii  fort  embarrassé. 

Afirè»  a\oir  un  peu  rêvé ,  je  pris  mon  purli  t^ 
j'envoyai  chei'clier  du  \iu  dan»  b  cave  du  niaiiiti  j 
de  ta  jnaiM>n,  et  d'autre  vin  ii  huit  sous  chez 
un  uiarchaïKl  de  vin.  Je  pris  dans  un  |)etit  flacon 
de  ladisNotiilion  d'alkali  fi\e;  puis,  ayant  de- 
vant mni ,  dans  deux  serres,  de  ces  deux  dil'- 
l'crens  vins  (') ,  je  lui  |>arlai  ainfii: 

On  fal-silie  |llu^iellr^  denréts  [njur  les  ("aire 
[joroilrc  meilleures  qu'elles  ne  sont.  Ces  lalsiH- 
calions  iromtwnt  l'œil  et  le  (;oùl:  mais  elles  < 
sont  nuisible»,  et  rrnrlent  la  ehose  (alsîfié*' 
pire,  a\ci:  sa  belle  apparence  qu'elle  n'éloit 
auparavant. 

On  falsifie  surtout  les  buisMins,  et  surtout 
lis  vins,  pnn^^;  que  la  liom|NTie  e!>t  plui^  dif- 
ticile  ù  connuilre  el  donne  plus  de  prolil  au 
Ijxnnpeur. 

La  falsiBi-aiiou  des  vins  veris  on  aif;res  se  Fait 
avec  de  la  litliarue  :  la  litharge  est  une  prépa- 


(•)  A  dlMlii'-  •i|>li(4lMin  •■•■'■K»  vn)l  ilimiirr  1  I  ciif<iil.  du 
|i«M«yf*rr)l4|u>l4|>«rciMrtr'rl  liMiiroufi*  h-irinlroatlcuiil. 
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raiioQ  tic  plomb.  Lcpluuib  uni  aux  ai-nU-s  Fait 
lin  si-t  furidoux,  qui  corrîjjc  ciu  {yùl  la  ver- 
deur Hii  >in,  maisi[ni  ist  un  fioisun  |>our  ceu\ 
<]ui  le  tiot^t-ni.  Il  inipurU'  <luDL-:i\-;mt  tic-  boire  du 
vin  suspiri,  de  savoir  s'il  t'si  liibanïire  ou  b'ÎI 
ne  rpsi  lias.  Or,  voici  roiunicni  jeraiM>nnt*puur 
di-couvrir  cela. 

1.3  lifjueur  du  vin  no  contient  ps  S4vl«niciit 
de  (Vsprii  inflammable ,  «vtrauic  vous  l'avoE  vu 
par  ri*au-di'-vit'  qu'on  en  lire  ;  HIe  l'onitcni  en- 
core de  l'adde .  oommc  vuus  pouvez  teconnojire 
par  le  vinaij^  et  le  lariro  ciu'on  en  lire  aussi. 

I.'actdea  (lu  rapport  nux  Ku!>siani'e$  métalli- 
ques, s'unit  avec  ellvs  [lar  dissolution  pour 
former  un  ^1  compose,  lel,  parexemi^e,  que 
la  rouille,  qui  n'est  qu'un  fer  itis-^HU  pur  l'a- 
cille  contenu  r)an&  l'air  ou  dans  l'eau .  et  tel  aussi 
qae  le  vert -île- {;ris ,  qui  n'est  iju'un  cuivre  dis- 
sous (tar  le  vinaii^e. 

ïlabi  ce  nn'nie  acide  a  plus  lie  rapport  encore 
aux  subsiam-esatkalinesquiiux  hubâtan«-îi  mé- 
t.nlliqnes,  en  sorte  que  \ar  l'intervention  des 
premîôrea  d^ns  les  sels  ixmipoa-s  dont  je  viens 
de  vouï  iKifier,  l'aeitle  est  forai  de  lâcher  lo 
nielal  auquel  il  est  uni,  pour  s'attacber  à 
l'alkati. 

.\l0r9  la  substance  lueiallique,  de»a{|ëe  d« 
racidequi  la  lenoit  dissoute,  se  précipite  et 
rend  la  liqueur  o[iaque. 

Si  donc  im  de  ees  deux  vins  est  Iilh:ir{|irc, 
90Q  aeide  tk-nt  la  Iiiliiir[;e  en  dissolution,  ^^le 
j'y  verse  tie  la  Itqtieur  alkaline,  elle  forcera 
Tarkle  de  quincr  prtse  pour  &unir  à  elle;  le 
plopiilt ,  n'étant  plut  Icnu  en  dissolution  ,  ref>a- 
luitra,  truul.ler:)  la  liqueur,  et  se  prctipiien 
CTifin  dans  le  fond  du  verre. 

^'il  n'y  a  point  de  plomb  (0  ni  d'aucun  mfHal 
dans  le  vin ,  l'allûili  s'unira  paisiblement  (>>  arec 
l'uetde ,  le  lotit  restera  di&»ous,  et  il  ne  se  fera 
aucune  préripiiaiîoo. 


l'iL^  *|R* qn'oa  veod f» iWOI dm  tfli Hunftadt  lie f iM 
■ler'rà.  «(no^M'lii  iM  mintpM  ta»  Ktluf^rii . tonl rare* 
■ml  una|«i  de  pknb .  parer  «inr  In  cvinpiutn  <fe  w*  aur- 
dHMll mM  errait  ^ » Bi't^L't  tfte  k  tin iinl  f  r^Mnd ilaïai 
b  mrtmrr  en  lutuul  et  •rJiTurrunt  Mir  cr  plumb  m  ■Inwtll  liO- 
i<«n4Ki.|ih'Iiirti<-.  Uni  rlruuy  >jn'Mi«lmt)l  nuivferfe  H 
ndmspmax  ■■'1  vxiîrrn  (««■  la  i-oHctL  Hjàt  il  m  tr»  qne  1m 
EHuaM*.  ulmnitlpi«n>)ecie*Tttit41.  «MM  |«aHgrtatni 

:'\  Luetà»  litfbi  ta lofl  tlmn.  si  cH-A  ua  4fâle  tiùattU 
et  tptU  M  iBidM  Aradu .  rnnloii  ne  «c  tcrail  pai  atm cSrr- 
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cessivenicnl  dans  tes  deux  verres  :  a-luï  du  vin 
de  la  nmisftn  n'^t.i  clair  et  diaphane;  l'autre  en 
un  uiomeiil  tiil  iroub'e.  el  au  bout  d'une  lieurc 
on  vit  elaircnienl  le  pkinib  |krcctpité  dans  le 
fond  tlu  wrre. 

Voilà,  repri»je,  te  vin  naiurd  et  pur  dont 
ou  peut  boire;  et  voici  le  vin  falsiliéqui  enipoi- 
sonne.  Cela  se  découvre  par  les  niâmes  eon- 
noissanees  dont  vous  me  deiik-indriv.  t'uiiliié: 
uclui  qui  sait  bien  euinment  se  fait  l'encre  sait 
L'onnoiire  aussi  les  vins  frel.t«-s. 

J'élois  fort  eonlent  de  mon  exem|)le,  et  cc- 
pendaut  je  m'a|>eirus  qt*e  l'eiifani  n'en  étoît 
point  fi-ap))ë.  J  eus  Iteioin  d'un  p<tt  de  temps  pour 
sentir  que  je  n'atois  fait  qu'une  sottise:  car, 
sans  jiarliT  de  l'impiKSsibilité  qu'à  dou/eansun 
enfam  pùl  suivre  mon  explication,  l'utilité  de 
ix'tle  ex|x:rieuct*  n'eulroil  |>as  dans  »od  vsfirit, 
l>arce  qu'ayant  goûte  tk-s  deux,  vins  el  ks  irou- 
vjni  bons  tous  deuv ,  il  ne  joi^jnutt  aucune  idée 
à  ce  mol  de  falsification  que  Je  peoKois  lui  avoir 
si  bien  eK|)lii{ué.  Ces  autres  mois  matiain,  poi- 
soR,  n';ivuienl  aii}iiie  aucun  st-as  [Niur  lui  ;  il  etuil 
b-dcssusdans  le  cas  de  l'historien  du  niedecsa 
Philippe  :  c'est  te  as  de  tous  les  enfans. 

Les  ra|>)iorls  des  effci»  aux  causes  dont  nous 
n'apercevuns  \iai  la  liat&3n ,  les  biens  et  les 
maux  dont  nous  n'avons  auc-uneiilèe,  II*»  be- 
soins que  nous  n'avons  jamais  sentis,  sont  nuls, 
iwamoas:  il  <>t  impo^ibledc  uousiniért^sser 
par  eux  à  rien  faiix>  qui  s'y  rjpfiorie.  Ou  voit 
h  quinze  ans  le  bonlieur  d'un  iHimith:  sUf^, 
rouime  ù  trente  I.i  gloire  du  paradis.  Si  Ton 
ne  cunç<Mi  bien  l'on  et  l'auli-e,  on  fera  peu  de 
chose  pour  les  ac()u<^rir;  el,  quaml  nMÏaKaa 
les  oumw  nuit .  on  fer.t  peu  de  cfatee  «ncore  si 
on  oe  li-s  dcsire .  si  o»  ne  les  uni  cuDVenablcs  à 
sm.  Il  est  aise  de  convaincre  un  enfant  que  ce 
qu'on  lui  Vfui  enseigner  est  utile  :  mais  ce  n'est 
rien  de  le  convaincre  si  l'un  ne  sait  U:  pi'_r$uader. 
£n  vain  b  tranquille  raison  nous  fait  appn«iM7 
ou  liLjuier,  il  n'y  a  que  b  |tnssinn  4|ui  nmis  fasse 
a{;ir:el  commenL  se  lUs^ionner  pour  des  in- 
lorêls  qu'on  n'a  |ioiat  encore? 

Ne  monter-/  jamais  rien  à  l'enfant  qu'à  ne 
puisse  vo'tr.Tandisqueriiumanité  lui  est  presque 
(•trangére,  ne  [«>uv^»i  Te-k-ver  h  l'éiai  d'homme, 
rabaissez  pour  lui  l'Iiomme  à  l'eut  d'itifani.  En 
songeant  à  ce  qui  lui  peut  Olrc  utile  dans  uo 
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antre  àfje,  ne  lui  parlez  que  de  cf-,  iloni  t)  voit 
dts  il  [HrsiCtit  l'uiiliié.  Du  resi^-,  jamais  de  coin- 
paratsunsavec  d'aulrcscDrans,  point  de  ri\-aDX, 
(winl  lie  conrarri'iis,  tiiûmc  à  la  course,  aus- 
sitiïl  qu'il  commente  à  raisonner  :  j'aime  cent 
fois  mieux  (|u'il  n'apprcDoe  point  ce  iju'il  n'af>- 
prewlroii  que  par  jalousie  on  par  vanité.  Seu- 
k'tneni  je  nian|uerai  toiin  les  nnit  Wa  prit^r^-t 
qu'il  aiira  laits  :  je  les  comparerai  à  ceux  qu'il 
fera  l'aDoi'e  suivante  :  je  lui  dirai  :  Vous  éies 
grandi  de  lani  de  li{;nes  ;  voiU  le  fossé  que  vouk 
sautiez,  te  fai-deau  que  vous  luriiez:  voici  la 
disiancc  oii  vou»  tanciez  uo  caillou,  la  carrière 
que  vous  parcoariezd'unelialeioe,  etc.  :  voyons 
maintenant  ce  que  vous  ferez.  Je  l'exciie  ainsi 
sans  le  rendre  jalmix  de  {tersonne.  Il  voudra  se 
sur|Mbser,  il  le  doit  :  je  ne  vois  nul  înconvé- 
uient  qu'il  soit  êuiuk-  de  lui-niCme. 

Je  liais  les  li^ res ;  ils  n'apprennenlqu  à  [larliT 
[  de  ce  qu'on  ne  sait  pas.  On  diU|u'IIeruiës  grava 
jur  des  colonnes  les  cli-mcns  des  scif-nct-s,  pour 
inettri!  ses  découvertes  à  l'abri  d'un  di-lii{;o.  S'il 
les  eili  bien  imprimcks  dans  la  liHedes  hommes, 
elks  s'y  seroifiit  cunservces  |iar  tradition.  Des 
cerveaux  bien  prépara  sont  les  monumens  où 
se  (;ra\ent  le  plus  sùrcmeai  les  ixinnuisiaiices 
Immaines. 

^''y  auroît-ll  |)Oîn(  moyen  de  rapprocher  tant 
de  leg^^ms  é[Kirsps  d;ms  tant  de  livres,  de  les 
réunir  sous  un  objet  commun  ijui  piiii^ire  Tacite 


une  pince  diKiin<^uee.  Il  wra  le  texte  auquel  tou» 
nos  enireiji'iis  ««ir  les  scieuces  naturelles  ne  ser- 
viront quedecommcniaii'e.  Il  servira  d'<^preuve 
durant  nos  proj;rès  A  l'élal  de  noire  ju{;ement  ; 
L'I,  tant  qui^  notn^  (;oùl  ne  sera  pas{;itli>,  sa 
lecture  nous  plaira  toujours,  (^uel  est  donc  cQJ 
merveilleux  livre?  Est-ce  Ari^tote?  est-co] 
Pline?  esi-fe   Ruffon?  ^on;   c'est  Robinson, 
Crusoi*. 

Hobinson  Crusoé  dans  son  Ile,  seul ,  de|>uur\ii 
de  l'assistance  de  ses  semblables  et  des  loslru- 
mens  de  tous  les  arts,  pourvoyant  cependant  à 
sasulisisiance,  à  sa  conservatîoD ,  et  se  procu- 
rmt  mt^me  une  sorte  de  bien-être  :  voilà  un 
objeiinuTcssant  pour  louilif^e,  ptqu'onamille-y 
moyens  de  rendre  ap-éable  aux  enfans.  Voilà 
conimeul  nous  réaiisuiu  l'ilc  deserie  qui  me  sej^ 
voit  d'abord  de  comparaison.  Cet  étal  n'est  pas, 
j'en  conviens ,  celui  de  l'iioinme  soci:il  ;  vrai- 
semblablement il  ne  doit  paséire  celui  d'Emile: , 
mais  c'est  sur  ce  même  ciat  qu'il  doit  apprécier 
tous  les  auiiTs.  I>e  plus  sûr  moveo  de  s'élever 
au-dessus  des  pn*ju(;és  et  d'ordonner  sf«  juge- 
ntens  sur  les  vrais  rapports  de»  chuses,  est  de 
se  mettre  à  la  place  d'un  homme  isolé ,  ei  déju- 
ger de  tout  fwmme  cci  homme  en  doit  ju0>?r  luî- 
ntL^meeu  ef^ard  it  sa  propre  uiïlitd. 

Ce  roman,  déban':issé  de  tout  son  fatras» 
commençant  nu  naufraj^e  ile  UoWnson  pn'sde, 
son  lie,  et  finissaul  à  r.irnvec  du  vuis^eau  qui 
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&  voir,  intéressant  à  suivre,  et  qui  pûL  servir     vient  l'en  tirer,  sera  tout  à  la  fois  l'amusement 
de  SLicNulanl .  m«*me  à  cet  àf[e?  Si  l'on  peut  in-    *l  l'instruction  d'Emile  durant  l'époquedoni  il 


vcnlet'  une  siliiaiiuii  m  liuis  les  besoins  naturels 
de  riiomme  se  montrent  d'une  maniiTe  sensible 
â  Tesprii  d'un  cnfjiit  el  où  Ks  moyens  de  pour- 
voir à  «s-s  mOmes  besoins  &»'  développent  sue- 
cessivcmeni  avec  ta  même  fadlité,  c'est  par  la 
peiniuix'  vive  et  naïve  de  cet  étal  (|u'il  faut 
donner  le  premier  exercice  à  son  imagination. 
Philosophe  aident,  je  vois  dcjj  s'allumer  ta 
vôtre,  ^'e  vous  mette/,  pas  en  frais;  celle  si- 
tuation est  trouvée,  elle  est  décrite,  et»  sans 
vous  faire  lori ,  beaucoup  mieux  que  vous  ne 


est  ici  question.  Je  veux  que  la  télé  lui  en' 
tourne ,  qu'il  $'occu))C  sans  cesse  de  srici  châ- 
teau, de  ses  chèvres,  de  ses  planiarions;  qu'il 
apprenne  en  détail,  nun  dans  des  livres,  mais 
sur  les  choses,  tout  w  qu'il  faut  saioir  en  pa-' 
reîl  cas  ;  qu'il  pense  être  Hobinson  lui-iiu^me  ; 
qu'il  se  voie  habillé  de  |>eaux,  portant  un  [jrand 
bonnet,  un  [;ranil  s:ibre,  tout  le  {îrolesque  équî- 
pa^.'C  de  la  %ure,  au  par;isiil  prés  dont  il  n'aura 
pasbesojn.  Jeveux  qu'il s'inquièie  des  mesures 
ù  pHTidre,  si  ceci  nu  cela  vennit  à  lui  manquer; 


la  d«:riric7.  vous-mtîme ,  du  moins  avec  plus  de  qu'il  examine  la  conduite  de  son  Ircros,  qu'il 
■  vêrild  et  de  simplicité.  Puisqu'il  nous  faut  absu*  .  cherche  s'il  n'a  rien  omis ,  s'il  n'y  avait  riea  do 
lunicnt  des  livi'es,  ileu  existe  unqiii  bnirnit.  à  '  mieux  à  faire;  qu'il  marque  allenlivemeni  ses 
nwn{;ré,  le  plus  heureux  traité  d"édu«.-ation  ua-  i  fautes,  ci  qu'il  en  prolilepour  n'y  pas  lomber 
H  lurelle.  Ce  Uvrc  sera  le  premier  que  hra  mon  .  lui-même  en  pareil  cas  :  car  no  doutez  point 
ICrnih^;  seul  il  conqioscra  durant  lonj;-<emp$  qu'il  ne  projetie  d'aller  fnirc  un  éuibll'isemeni 
toute  sa  biblioili{x)ue,  et  il  y  tiendra  toujours  ;  sembbble;  c'est  le  vrai  cli;lieau eu  ts|ia{;ucdu 
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cei  benrem.  Ige,  où  Tob  ne  oooiMrfi  d'autre  | 
bonbeorquelënéoeaBaireel  b  liberté.  i 

(^lelle  ressource  que  oote.  folie  pour  un  ! 
homine  habile,  qui  n'a  su  b&ûre  mitre  qu'afin  : 
de  b  mettre  à  |N\>fit  !  L'enbot ,  pressé  de  se 
faire  un  nagasia  pour  son  Ue,  sera  plus  ardent 
pour  apprendre ,  que  le  maître  pour  eiue^ner. 
11  voudra  saroir  tout  œ  qui  est  utile,  et  nevon- 
dra  savoir  que  cda  :  vous  n'aurez  plus  besoin 
de  le  guider ,  tous  n'aurez  qn'l  le  retenir.  An  - 
reste ,  depécfaons-ooas  de  rétablir  dans  cette 
lie,  tandis  qu'il  y  bMvesa  félicité;  car  le  jour  : 
approche  où,  s'il  y  vent  vivre  encore,  il  n'y  ' 
voudra  plus  vivre  senl  ;  et  où  Feiidredi,  qui  ; 
maintenant  ne  le  touche  guère,  ne  luisoffira 
pas  long- temps.  I 

La  pratique  des  arts  naturds,  auxquels  peut  ! 
suffire  un  seul  bomnie,  mène  à  b  recherebe  i 
des  arts  d'industrie,  et  qui  ont  besoin  du  cod-  i 
cours  de  plusieurs  mains.  Les  premiers  peuvent  \ 
s'exercer  par  des  solitaires,  par  des  sauvages;  i 
mats  les  autres  ne  peuvent  naître  que  dans  b  ' 
société,  et  b  rendent  nécessaire.  Tant  qu'on  ne  ' 
connolt  que  le  besoin  phj-siqoe,  chaque  homme  | 
se  suffit  à  lai-méme;i*iotrodiiction  du  superflu  ^ 
rend  indispensable  le  partaj^  et  b  di^tribation  j 
du  travail  :  car,  bien  qu'un  homme  travaillant 
seul  ne  gagne  que  b  subsistance  d'un  booune, 
cent  hommes ,  ira^iûlbni  de  i-ooceri ,  gagne- 
ront de  quoi  en  faire  subsistlcr  deux  ceats.  Si- 
tût  duDC  qu'une  partie  des  bummes  se  repose , 
il  fbut  que  le  concours  des  bras  de  ceux  qui 
iravaiileoi  supplée  â  l'oisiveté  de  ceux  qui  ne 
font  rien. 

Votre  plus  grand  soin  iloit  être  d'écarter  de 
l'esprit  de  votre  élève  toutes  les  notions  des  rc- 
laiioDS  sociales  qui  ne  sooi  pus  à  sa  portée  : 
niais  quand  l'enchainefflent  dfs  coonoissances 
vous  iufce  â  lui  montrer  b  muiaelle  dépen- 
dance des  hommes,  au  lieu  de  b  lui  montrer  par 
le  côlé  moral,  tournez  d'jbord  toute  son  :itten- 
lion  vers  l'industrie  et  les  arts  mécaniques,  qui 
les  rendent  utiles  les  uns  aux  autres.  En  le  pro- 
menant d'atelier  ea  atelier ,  i:e  souffrez  jamais 
qu'il  voie  aucun  travail  sans  mettre  lui-même  h 
main  à  l'œuvre,  ni  qu'il  en  sorte  sans  savoir 
parfaitement  b  laison  de  tout  ce  qui  s'y  fait , 
ou  du  moins  de  tout  ce  qu'il  a  observé.  Pour 
ct'b ,  travaillez  vous-même,  donnez-lui  partout 
l'exemple  :  [»oar  le  rendre  maître ,  soyez  par- 


tout apprenti  ;  et  comptez  qu'une  heure  de  tra- 
vail bi  apprendra  plus  de  choses  qu'il  n'en  re- 
tiendrmi  d'un  jour  d'explications. 

U  y  a  une  estime  publique  atiacht-e  anx  d'if- 
férens  arts  en  raison  inverse  de  leur  utilité 
réeDe.  Celle  estime  se  mesure  direciemeni  sur 
leur  inutilité  méme.etceh  doit  être.  Lesaris 
les  plus  utiles  sont  ceux  qui  gagnent  le  moins, 
parce  qœ  le  nombre  des  ouvriers  se  propor- 
tionne  au  besoin  des  bmnnies ,  et  que  le  travafl 
nécessaire  à  tout  le  monde  reste  foroément  à 
un  prix  que  le  pauvre  peut  payer.  An  con- 
traire, ces  importans  qu'on  n'appelle  pas  arti- 
sans, mais  artistes,  tnivailbnt  nniquem^t 
pour  les  oisifs  et  les  riches ,  mettent  un  prix 
arbitrage  à  leurs  babioles  :  et ,  comme  le  mé- 
rite de  ces  vains  travaux  n'est  que  dans  l'opi- 
nion .  leur  prix  même  bit  partie  de  ce  mérite, 
el  on  les  estime  a  propori'ion  de  ce  qu'ils  coû- 
tent. Le  cas  qu'en  fait  le  riche  ne  vient  pas  île 
leur  us^,  mats  de  ce  que  le  pauvre  ne  les 
peut  payer.  .YoJo  haberebona  itm  ijmibiu  pop»- 
Ims  ituiderit  r '). 

Que  deviendront  vos  élèves ,  à  voos  leor  bis- 
sezadc^ierce  sot  prejngé ,  si  vous  le  bvorisez 
\oas-eâèxoe,  s'ilâ  vous  voient,  par  exemple, 
entrer  avec  plus  d'égardsdansb  boutique  d'un 
orfèvre  que  dans  celle  d'un  serrurier?  Quel  ju- 
gement porteront-ils  liu  vrai  mérite  des  arts  et 
de  b  véritable  valeur  drf  choses,  quanti  ils 
verront  partout  Ir  prix  de  fantaisie  en  ojnlra- 
dtction  ;iV(V  le  |(ri\  tin-  dt-  runlilé  replie .  et 
que  plus  b  chose  coule .  uioins  elle  «ut  ?  .\u 
premier  moment  que  vous  laisserez  entrer  ci-s 
idées  dans  leur  tète .  abandonnez  le  reste  de 
leur  éducation:  malgré  vous  ils  seront  élevés 
comme  tout  le  monde:  vous  avez  perdu  qua- 
torze ans  de  soins. 

Emile,  songejot  à  mt-uliler  st/O  iie.  aura 
d'autrt^  manierts  de  voir,  lïobinson  eût  fait 
beaucoup  plus  de  cas  de  la  boutique  d'un  tail- 
landier que  de  tous  Irt  culifichels  de  Saide.  Le 
premier  lui  eût  paru  uu  homun-  ir(->i-r(-sp<cta- 
ble,  et  fauire  un  i>etitcbarliiJii. 

*  Mon  Mkesl  fait  piKir  ïivn-dans  !>•  monde; 
•  il  ne^i^ra  fias  avec  des  î;ij;fs.  n:aisa%ec  di-s 
:   fous  :  il  faut  donc  qu'iKonnoisse  Ifurs  liilit^ 

puisque  c'est  pareil-*  «pji's  ^euli  ut  «-ire  c<.io- 
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\.i  iluils,  LacuiiDui&saocerédlcdc&cfaosmpcut 
être  Uiouc,  niais  celle  (1«&  liommcs  cl  île 
Iftursjiifîfnw'nsAatii  maire  nik'ux  ;  car, dans 
iu  sucieii:  liuiiiainc-,  le  [kliis  gniocl  insirumcm 
de  riiomme  est  l'Iiominr.  ci  le  pins  sa^  est 
■  celui  qui  se  «tI  le  mieux  de  rei  instnimcnt. 
A  quoi  Uiti  duniKT  aiinenroBs  l'idée  d'un  or- 
dre imaginaire  Uiut  nuntraire  ù  cului  qu'ils 
trouveront  éUit)li,  et  bur  Icqut^l  î!  faudra  qu'ils 
seri-jjleni?  Donnez-leur  preniit-renieni  des 
leçons  pour  être  sages ,  et  puis  vous  l«ur  en 
dotincrez  pour  jug^er  en  quoi  les  autres  sont 
fous.  » 

Voilà  les  spiTifd»»  maximes  sur  lestiuellai 
Pla  fausse  prudenif  des  pères  travaille  ù  rendre 
,  leurs  t'nfauH  esclaves  des  itrejujjês  dunt  ils 
nûurrixsenl ,  et  jouets  eux-uiémes  de  la 
rke  insensé:^  dont  ils  pensent  faire  l'inslru- 
'  Dieni  iU^  leurs  passions.  Pour  parvenir  à  con- 
noitre  l'tioiiiine,  ipic  de  rlioses  U  faut  t-onniHire 
avant  lui!  L'IininuKi  t^si  la  deriiièrtï  élude  du 
■sage,  et  vous  prétendez  eu  faire  lu  première 
d'un  enfant!  Avant  de  finsiruii-c  de  nt«  ienli- 
tuens ,  oumnirnofr/  par  lui  apprendre  à  les  ap- 
précier. Est-ce  connoitre  une  folii;  que  ilc  la 
prendre  pour  la  raison?  Pour  Oire  sage  il  faut 
diM-emer  ce  qui  ne  l'est  jKis.  Cornnient  votre 
enfant  cunnoilm-t-îl  les  honmies,  s'il  uesail  ni 
jujjer  leurejunemens  ni  dt'uifîler  leurs  erreuiTiV 
C'est  un  mal  de  savoir  ce  tju'ils  pensent, quand 

ton  ignore  si  w  ijuils  pensent  est  vrai  ou  faux. 
Af^rcnez-lui  donc  preniiéremeni  ce  que  suul 
les  choses  en  elle»-n«înies ,  ei  vous  lui  appren- 
dn*-/  après  cp  qu'elles  sont  â  nos  yeux  :  c'est 
ainsi  i[u'd  saura  atrniiarer  l'upiniun  ù  la  vérité 
et  s'élever  au-dessus  du  vulgaire:  car  on  ne 
conniMt  (H)ini  les  prejupcs  quand  on  les  a<lo|Ue, 
et  l'on  ne  mène  |K>im  le  ptmpic  quand  on  lui 
ressemble.  M.iis  si  vous  comiiiena'z  jinr  l'ins- 
imtre  de  l'opinion  publique  avani  de  lui  ap- 
jirendrt!  il  l'apprécier,  assurez-vous  que  ,  quoi 
que  vous  puissiez  faii*e ,  elle  deviendra  la  sienne , 
«t  que  vous  ne  la  détruire/,  plus.  Je  conclus 
que.  fiour  rendi^e  un  jeune  lioûimejudicJcux, 
il  faut  bien  former  ses  ju^mens ,  au  lieu  de  lui 
dicter  U's  n(^ir»s. 

Vous  voyez  que  jusqu'ici  je  n'ai  point  parle 
des  hommes  à  mon  élève ,  il  auroii  eu  trop  de 
bon  sens  (kuiir  m'entendre;  ses  relations  avec 

lesp^neluisoni  pas  eucore  assoie  sensibles 


pour  qu'il  puisse  juf^er  des  autres  par  lui.  II  nn 
rtinnitlt  d'<Hre  liumain  que  lui  seul,  et  mémo  P 
iVA  Imm  éloigné  de  se  connuiire  :  mais ,  s'il 
porte  [feu  du  jugeniens  sur  sa  personne,  ail 
moins  il  n'en  porte  que  de  justes.  Il  ignore  j 
qiK'tle  <rsi  la  pla<f  des  autres,  mais  il  sent  b 
sienne  et  s'y  lient  Au  lieu  des  lois  soi  iales  qu'il 
ne  peut  cnnnolire,  nous  l'nvoi»  lié  dcscliaEnes] 
de  la  oécessiu'.  Il  nV-si  presque  encore  rpi'un  ù\re  ] 
pliysicpie,  coniifiuons  di^  le  traiter  comme  feL 

C'est  par  leur  ra])port  sensible  avec  siut  uli- 
lilé ,  sa  sûreté ,  sa  conservation ,  son  bïen-étm , 
qu'il  doit  apprtx^^irr  tous  les  corps  de  hi  nature 
et  tous  les  travaux  des  hommes.  Ainsi  le  fei*' 
(loîi  i^tre  h  ses  yeux  d'un  Iieaucoup  plus  grand 
prix  que  fur,  ei  le  verre  que  le  tliaiiiant  :  de 
iii(>i)ie,  il  boDoii^  beaucoup  plus  un  cordonnier. 
un  maçon,  qu'un  l.emi>i^reur,  un  Le  Blanc,  cl 
fous  les  joailliers  de  l'Europe;  un  pâtissier  est 
surtout  à  ses  yeux  un  homme  très-important . 
ei  il  donneroii  toute  l'Académie  de^  Sciences 
pour  le  tnoijidi'e  cunlîscur  do  U  rue  des  Lom--^ 
ttards.  Les  orfèvres,  les  graveurs  ,  les  doreurs, 
les  brodeui-s,  ne  sont ,  à  son  avis ,  que  des  fsû 
m^ans  qui  s'amusent  â  dds  jeux  parfaitement 
inutiles;  il  ne  h'ii  [tas  même  un  grami  cas  de 
r horlogerie.  L'Iieui-eux  enfant  jouit  du  temps 
sans  en  fîire  es4'lave  ;  il  en  profite  et  n'en  con- ' 
□oïl  pas  le  prix.  Le  calme  di-s  [tassions,  qui* 
rend  |H>ur  lui  sa  succession  toujours  égale ,  lui  ' 
lient  lieu  d'instrument  |>our  le  mesurer  au 
soin  l'i.  En  4ui  sup|K>iant  une  montre,  aussi 
Ijien  qu'en  In  foisant  pleurer,  je  me  dunnoîs  un 
^Iinile  vulgaire  pour  élre  utile  et  nie  faire  en- 
tendre; car,  quant  au  véritable,  un  enfaut  si 
diU'erent  des  auti%s  ne  serviroil  d'exemple  à 
rien. 

Il  va  un  ordre  non  moins  naturel  et  plus  ju* 
dicieux  encore,  par  lequel  un  considère  Icsarts 
selon  les  rapporis  de  nécesMlé  qui  les  lient , 
niellant  au  premier  rang  les  plus  imlé[)endans , 
ei  nu  dernier  ceux  qui  d(!)>cndent  d'un  [duS] 
grand  nomlire d'autres.  Cet  or<lre,  qui  fournit 
d'inqwriatiK^  C-onsidéralions  sur  celui  de  la  so- 
ciété générale,  est  semblable  au  pi'ecé<lent ,  ei 
soumisau  uiôuie  renversement  dans  l'estime  des 
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bouillies  i  eu  H>rte  que  l'emploi  des  matit-irs 
première'^  su  fait  ibos  de^  rnèiioiit  «ans  ïioa- 
ntrur,  fiR'squc  satii  profit,  ci  qut^  |>lu.s  ellr^ 
clUDj^'m  (le  iiiains ,  plus  ki  uiaitHj'u_'uvre  aug- 
mente (le  prix  et  devient  huaurable.  Je  D'exa- 
miné p^s  s  il  om  vrai  (|ue  l'imlusirie  suit  plus 
grauite  el  iiiêhle  plus  de  récompense  dans  les 
aris  DiinuiH-ux  qui  donueDt  la  dernière  fonaieà 
vrs  iiiau(';re.i ,  que  dans  l«>  premier  trai'ail  qui 
les  eonverlil  :i  rd^fji-di'sliunuiies  :maisjedîs 
qu'eu  cliaque  cliose  l'art  dixti  ru&a(;e  est  le  plus 
{{ùnéi'at  el  le  plus  todispeusabie  est  incuoie&ta- 
blemeni  celui  «lui  meriie  le  plus  d'e&iime,  et 
que  celui  à  qui  moins  d'autres  arts  sont  néces- 
saires b  mérite  encore  par-dessus  les  plus  su- 
bordonm^ .  parée  qu'il  est  plus  libre  et  plus 
prèsdel'iodépeiKlanra.  Voilà  les  vt-riialites  rc- 
^bei  de  rappreciation  de5  arts  et  de  l'induathc  ; 
tout  le  reste  est  arbiinure  et  d^nil  de  l'opi- 
nion. 

Lu  premier  et  le  |>lus  res]>eciable  de  tous  les 
art»  est  ra{jrii-iiliure  :  je  metirois  la  foi^  au 
second  rntij',  laoharpenic  au  tj-iilsiéme, et  ainsi 
desuile.  L'entant  qui  u'aura  piiiui  été  séduit 
par  les  préjugés  vul{;airi-s  en  juj^ra  [iiecisé- 
meotaiiisi.  Quedcreflexionsim|iorlanies  noire 
Emile  ne  lirera-t-il  [(oinl  Ia-d(;ssui.  de  son  Ko- 
kinsini  t  t^ue  |>eit&era-t-il  en  voyant  que  les  arts 
ne  se  |)erfectionneni  qu'en  sebutHlivisani,  en 
EDulliplianl  â  l'intini  les  insirumcns  des  uns  cl 
des  autre:!»?  Il  se  dira  :  Tous  a-s  (jeu^là  sont 
sottement  iD{;énieux  :  on  tToiroit  qu'ils  ont 
iwur  que  leurs  bras  el  leurs  doigis  ws  leur  ser- 
Yfni  à  i]ue!i|Me  cliose,  tant  ils  invcoieot  d'in- 
slrumens  |iour  s'en  pa&ser.  Pour  exercer  un 
seul  ftrt  ib  sont  asservis  à  mille  autres  ;  il 
faut  une  ville  :'■  chaque  ouvrier,  l^our  mon  ca- 
marade el  moi ,  nous  mettons  ouire  f);<-nie  dans 
notre  adresse  ;  nous  nous  faisons  des  oulils  que 
nous  puisions  [Kirter  partout  avec  nou».  Tous 
tes  gens  si  tiers  de  leurs  lalens  dans  J>aris  ne 
sauroii-nt  rivn  dan»  notre  ile,  el  seroieot  o06 
apprentis  à  leur  lour. 

Leeteui' ,  ne  xom  arrêtez  jias  à  voir  ici  l'exer- 
fùce  du  corps  et  l'adn'sse  des  mains  de  noire 
élère  ;  mais  considérez  quelle  direction  nous 
donnons  à  ses  euriosilt-s  enclines  ;  considérez 
le  sens,  l'eïpril  inventif,  la  prévoyance  ;  consi- 
dèreiE  quelle  letc  nous  allons  lui  former.  Dans 
tout  oc  qu'il  verra ,  dans  tout  ce  qu'il  fera ,  il 
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voudra  tout  connnitre,  il  voudra  savoir  b  rai 
son  dt;  luut;  d'instrument  en  imirument .  3 
voudra  toiqours  rentouierau  premier;  il  n'ad 
mettra  rien  par  sup(ra»ition  ;  d  refusen>it  d*ap> 
prendre  ce  qui  deuianderoit  une  coonoiaaaee 
anttfrieure  qu'il  n':iuroit  pus;  s'il  i  oit  Taire  un 
ressort,  il  voudra  savoir  comment  l'acier  a  été 
tiré  tic  la  mine;  s'il  voit  assembler  les  pièces 
d'un  coffre,  il  voudra  savoir  craïunent  l'arbre 
at'lécoupe;  s'il  travaille  lui-niême,  à  ctiaqoe 
tkutil  dont  il  se  sert,  il  ne  manquera  |xis  de  se 
dire  :  Si  je  n'avois  pas  cet  outil ,  comment  m'y 
prcndrois-je  pour  en  fiiire  un  semllable  ou  pour 
m'en  passer? 

Au  n%te,  une  erreur  difficile  à  (ivilei-  dons 
les  ocx-upaiiouB  pour  lesquelles  le  maître  se  pa»- 
sionnc  est  de  supp«iser  loujours  le  m^me  i^uùl 
ù  t'enftint  :  fardez,  quand  l'amusement  du  tra 
vail  vous  emporte,  que  toi  ce|icndant  ne  s'en- 
nuie sans  vous  l'oser  [émoi^ier.  L'entbnt  doit  ' 
être  tout  à  la  ckose;  mais  vous  deveK  être  loui 
à  l'cofànt,  l'oLsenrer,  l'épier  sans  reUclie  etfl 
sans  qu'il  y  paroisse,  pressentir  tous  ses  sentt- 
UK'ns  d'avance,  et  prévenir  ceux  qu'il  ne  dut 
pas  avoir,  Foccuper  enfin  de  manière  que  iiqs>  ■ 
seulement  il  se  sente  utile  à  l.i  cliose ,  mais  qu'il 
s'y  plaise  à  force  de  bien  comprendre  i\  quoi 
sert  ce  qu'il  fait. 

La  sDciélé  des  arts  consiste  en  échangesd'io- 
dutiirie,  celle  c'u  commerce  en  <tchanges  de 
choses,  celle  des  banques  en  (-dianges  de  si- 
gnes  et  d'argent  :  louies  eus  idée»  se  tiennent, 

:  et  les  notions  élémentaires  soot  déjà  |>rises; 
nous  avons  jeté  les  fondemeos  de  tout  cela  d^-s 
leprcniier  &\^,ii  l'aide  du  j;irdinior  Ut^>rt.  It 
ne  nous  reste  maintrnanl  i|u'à  gt*neraliser  a» 
mêmes  id(-e4  et  I»  étendre  a  plus  d'exemples» 
pour  lui  faire  comprendre  le  jeu  du  trafic  pris 
en  lu'i-mi!%inc  *  et  rendu  sensible  par  les  détails 

I  d'bistoire  naturelle  ([ui  re{;ardenl  les  produc- 
tions )Kjrtit'ulieres  à  iliaque  |>ays,  [ur  In  dé- 
tails d'arts  et  de  $<-ienccs  qui  regardent  b  navi- 
(;aiion,  enfin  par  le  |)lu5  grand  ou  moindre 
embarras  du  ii-nasport ,  selon  l'cloi{;nemeni 
des  linix,  selon  la  situation  des  terres,  des 
mers,  des  rivières,  etc. 

Kulie  suciéié  ne  peut  exister  sans  échange, 
nul  échange  sans  mesure  commune .  et  nulle 
mesure  tmumune  sans  cgatiié.  Ainsi .  toute  so- 
ciéuf  a  pour  première  loi  quelque  éf^tit^con- 
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'  venttoDnellc ,  soit  dans  les  lioimncs ,  Stfil  dans 
les  cliMM^. 

L'cgalitéconreniionoelle  pnlre  les  homaies. 
biw  cliffèwmc  de  Tf-f^iliiè  ruiiurellc ,  rend  né- 
cessoirc  le.  droii  pa-ûiif ,  i-V^i-â-iliro  U)  f^ûuvor- 
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c'<*i  |>ar  h  luounote  que  les  Liens  d'cspèri-s 
divei-scîi  «Ifwnnfoi  iMjnmicn  su  râbles  vi  jw-u- 
vcnl  se  comparer. 

N'aik'z  pas  plus  loîn  quo  «-la,  et  n'enirex 
ymint  dans  rex|»Ii(aiinn  des  efTcis  moraux  de 


oement  et  les  lois.  Les«innuiss:ma-s  poliiic)tJi>s  l-l-Mu  insiltutîon.  Kn  toute  t'hose  il  imf>orie  de 
d'un  enlbiit  doivent  élre  nell(>s  M  buriicos  ;  il  ne  luen  ox|Risi!r  les  usa{;es  avaoL  de  monlirr  les 
doitcunooiii-edu  {jouviToemeDlva^eDeralque    aLus.  Si  vous  pniiendez  expliiguiT  aux  cnfaDs 


ce  i|iii  sv  itipjHjrie  :iu  droit  de  propriété  dont 
il  a  déjii  <|Ufl(|ue  idn-. 

LV|;aliU'  cunventiunoelle  entre  les  clioses  a 
faii  învenwr  b  nionnoie;  car  la  nioiiiioie  n'esi 
i^u'un  tenm:  <le  cuiuparaiscin  [lour  la  vakur  des 
choses  de  dJIferenles  espùocs  ;  et  cD  ce  sens  la 
moimoic  (>.Ht  k-  M-ai  lien  de  b  sociéht  :  mais  tout 
|)eut  éire  munnoie;  aulrel'ots  le  bétail  l'étutt, 
CIN]uilla;);cs  le  sont  encore  ehex  plusieurs 
firaplt^  ;  le  fer  fui  monnoie  ù  Sprle ,  le  cuir  l'a 
été  en  Suj-de,  Tor  et  l'argent  le  sont  parmi 
nous  ('). 

Les  métaux,  comme  plus  faeilijs  à  ti-auspor- 
ter,  ont  été  géuéraletneuL  choisis  pour  leiuies 
moyens  de  tous  les  ècltanges  ;  et  l'ou  a  converti 
CCS  nH'taux  en  munnoie ,  pour  épargner  la  me- 
sure ou  le  poids  à  rhaf]ue  cchanfjc  :  car  la  mar- 
que de  la  monnoie  n'esl  qu'une  atlesiatîon  que 
la  pièce  jirisi  murqiitk'  c&t  d'un  iH  poids  ;  et  le 
prince  seul  a  dmit  de  haitix-  moancje ,  atleodu 
ijue  lui  seul  a  droit  d'exijjer  t[ue  son  ((fmtw- 
{rna^^e  Ibsse  autorité  parmi  (oui  uii  peuple. 

l.'usage  de  cette  invention  ainsi  expliqué  se 
lait  sentir  au  plus  stupide.  Il  est  ilitHcile  de 
comparer  immédiatement  de&  choses  de  dilTti- 
renies  natures,  du  dnip ,  |)ar  exemple .  avec 


comment  les  sijpies  font  D<'{{li(;er  lesrhusfs, 
comnicntdela  uiouDoiesoui  nées  louiei»  les cliî- 
mères  de  l'opiniun,  comment  les  pays  riclics 
d'arf^enj  doivent  être  pauvres  de  tout ,  vous 
traiteriez  ces  cnfans  uon-seuleiiicm  en  philo- 
sophes, mais  en  hommes  S3f;es ,  et  vous  pré- 
tendriez leur  faire  enieiidre  ce  que  |ieu  de  |ihi- 
losophcs  mC-iiio  ont  l>ien  coni.-u. 

Sur  iiuelle  abondance  d'ulijels  idiéressans  ne 
|ieu[-on  (loint  tourner  ainsi  la  curiosité  d'un 
élève,  sans  jamais  quitKu-  les  rapports  réi'ls  et 
maurii-ls  (pii  sont  à  sa  |iur[ée,  ni  bouffrir  qu'il 
s'elèvc  dans  son  esprit  une  seule  iilèc  qu'il  ne 
puisse  pas  concevoir  !  L'art  du  maître  est  de  oe 
bisser  Jamais  appesantir  ses  observations  sur 
des  minuties  ijui  ne  tiennent  à  rien ,  na-s  de  le 
rapprotJier  sans  cesse  des  jurandes  relations 
qu'il  doit  couuoîln.'  un  jom'  [Kiur  bîra  j^'i^n'  du 
bon  et  du  mauvais  oi-drc  de  la  sociélé  civile.  [| 
tiui  savoir  assortir  les  entretiens  dont  ou  l'a- 
muse au  tour  d'esprit  qu'on  lui  a  donné-  Telle 
question,  qui  ne  pourroit  pas  même erdeurer 
l'attention  d'un  autre,  va  lourmeoier  Étoile 
[«endant  six  mois. 

>'ous  allons  dîner  dans  une  maison  opulente  ; 
nous  trouvons  les  apprêts  d'un  festin,  Wau- 


du  blé;  mais  quand  on  a  trouve  une  mesure  «^"P  de  monde,  beaucoup  de  laquais,  l»eau- 
commune ,  savoir  la  monnoie ,  il  est  aisé  au  la-  ^"P  de  plats ,  un  servit*  élégant  ei  fin.  Tout 
hricani  et  au  lalwureor  de  rapporter  la  valeur  tt'i  appareil  de  plaisir  et  de  fête  a  quelque  ciiose 
des  choses  qu'ils  veulent  échanger  ù  cette  me-  ,  d'cnivrani  qui  porte  à  la  téie  quand  on  n'y  est 
sitre  commune.  Si  telle  quantité  de  drap  vaut  pas  acwuiumé.  Je  pressens  l'effet  de  tout  cela 
une  telle  somme  d'argent,  et  que  telle qu;mtiié  *"''  '"O"  Jf^u'ie  élève.  Tandis  que  le  repas  se 
de  bté  vaille  aussi  la  même  somme  d'ari;eut ,  U  prolonge ,  tandis  que  W  services  se  succèd(>ni , 
ft'cnsuil  que  le  marcluiad  ,  recevant  ce  blé  pour  tandis  qu'autour  de  la  table  ri-gneui  mille  pro- 
son  drap ,  fait  un  échange  équilal>h?.  Ainsi ,     pos  bruyans ,  je  ni'a|>prochc  de  son  oreille ,  et 

je  lui  dis  :  Par  condiieu  de  mains  i^inierlej- 
vous  bien  qu'ail  passif  tout  <«  que  vous  voyez 
sur  celle  table  avant  que  d'y  arriver?  Quelle 
foule  d'idées  j'éveilli-  ilans  son  cerveau  parce 
pcudemoUi!  Al'insianlioilj  toutes  les  vaiieurs 
du  délire  abattues.  Il  rêve,  il  rélUxOiii,  d  cal- 
cule ,  il  s'inquiète.  1  aodis  que  les  pbilosrqihes , 


(*)  Ko  éuUiMut  ^1*  tout  fful  fin  motMwif,  fuma- 
MJU  (uriiftp  ri.Ti*ur  alan  ribiiittu  >iif  m»  natitra  qn! ,  de 
ianbuii|ia.ir4ViHt  iiuenoorciil^iiutlUuninBDiapvnfuiulM.  U 
eil  hiRQ  proiiTil  ai<iii)i>il'hi].l  qi»r  Ir  chuii  en  U  gaire  u'ot  riro 
molB*<|u'ailtltnlr«.ct  qa'H  ne  lUfNiiid  pM  det  hoBunoiT»- 
doptei  cuiiuii«  nxNiDoto  «a  mofta  taànntï  d'Mim^  h(  ol^ 
let  qui  B'inrolt  paiM  biMutine  cerufaci  pnprWM.  qui  kq- 
w  prufirni  tat  liln  «Innitr  cette  d«ttiTuiinii.  (•  ■  r. 
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é^yés  par  le  vin ,  p«ii-éirc  par  leur»  voisinrs , 
radotnitMfoiit  Im  imBns,  lo  roib  lui  philo- 
sophaol  loa(  s<'ul  dans  s<in  coin  :  il  m'iolcr- 
roï»p  i  ji'  rofuse  de  ryptiodit; ,  je  le  renvois  ii 
tm  Duin;  u>in|>$;  il  ^'liiifiaïkiiU!,  il  oublie  de 
iii.iii{}fir  ei  de  boire,  U  brùIe  d>ue  bors  de 
lublf  puur  m'enireleiiir  a  wn  aise.  Quel  objet 
pour  sa  curiosité  *  4]ue1  texte  pour  sort  ins- 
li-uctinn!  Av(v  un  juf;<-nu^nt  sain  que  rien  n'a 
pu  corrompre,  iiwin'iiscr.i-i-ilduluxe,  i|ujnd 
il  iruuvera  que  toutes  les  rcfjionsdu  monde 
cmi  éié  mises  à  i-oniribuiiua,  que  vingt  mil- 
lioBS  tic  tuuiiis  |M.>ui-éLre  onl  hmg-lcnpfr  tra- 
vaillé, qu'il  €Q  »  coûté  la  vie  peut-^re  à  d» 
milliers  d'hoismcs,  ci  tout  cola  pour  lui  pré- 
sumer en  |»)mpe  à  midi  ce  qu'il  ta  déposer  )e 
soir  ilaiis  sa  (^arde-robe? 

K[tiez  avec  soin  k-s  coot-lunious  secrètes  qu'il 
lire  en  son  ixRur  de  toutes  ses  obscnalions.  Si 
vous  l'avez  aloin^  bien  garde  que  je  ne  le  sup- 
pose, il  |K^-uléireieAtc  de  tourner  ses  reflexions 
dans  un  autre  sens,  et  de  se  rc^rder  comme 
un  iN-rsoaoage  mi[)oriant  au  iiiundc,  en  voyant 
tant  de  soins  c-jnuourir  pour  apprùfer  son  dî- 
ner. Si  vous  pressentez  ce  raisonnement ,  tous 
pouvez  aisêmeni  le  iircvenirattinl  qu'il  le  fasse, 
DU  d(i  moins  en  etfai.*ei'  au^Mtùt  l'impressioa. 
Ne  s:ïdjani  encore  s'approprier  Us  cboses  que 
par  une  jouissance  mutericllt".  it  ne  |tenl  }tt{^-r 
(le  li'ur  convenance  ou  disconvenancf*  pvet:  lui 
que  |iar  des  mpi^^rls  sensibles.  1^  coinparii- 
son  d'undioer  simple  ci  riisiique,  pr<-parépar 
Texercicc .  assaisonné  par  la  faim ,  par  la  li- 
li«H*.  i>ar  la  joie,  avec  son  festin  si  ma^ifi- 
que  ei  si  comp:isv^ ,  suftîni  pour  lui  faire  u-ntir 
qae  ii>ut  l'ap^iurt^il  du  festin  ne  lui  ayant  donne 
aucun  prutii  réil ,  et  son  estomac  sortant  tout 
aussi  content  de  la  table  du  paysan  que  de 
celle  du  financier,  il  n'y  avoit  rien  à  Tun  de 
plus  qu'à  l'autre  qn'U  pùl  appeln"  vcritable- 
mcnl  sien. 

Imaginons  c«  qu'en  partnl  cas  un  gouverneur 
pourra  lui  dire.  Itappa^lcx-vous  bien  ces  deux 
repas,  et  deciilcz  en  vous-même  le«jud  vous 
avcK  fjjt  avec  le  plus  de  plainr  ;  auquel  a\'ez- 
Tous  remarque  le  fJus  de  joie?  auquel a-l-on 
maogêdcplus^rand  appétit,  bu  plus  f>ainient, 
ri  de  meilleur  cœur  ?  ki^ud  a  duré  le  |>lus  long- 
temps sans  ennui .  et  sans  avoir  besoin  d'<^ire 
renouvelé  par  d'autres  services?  Cependant 


voyez  la  diffiénffloe  :  ce  ptin  bts.  i\m: 
irouNez  si  bon,  vient  du  Ul-  rii-uL-illi  par  ob 
pa^-sao  ;  son  \m  noir  et  grossier,  mais  desslie- 
ninteisain,  est.  du  cj-ù  de  &a\1gne;  le  linge 
vient  de  son  cbanvre,  filô  Tbiver  pnrsn  femme. 
IKuses  rdli%,  [lar  sa  st^-rvante;  nulles  autres 
mains  igue  celles  de  sa  famille  n'ont  fait  Un  a|>-  _ 
pn^is  de  sa  table  ;  le  moulin  le  plus  proclie  et  f 
le  niantiè  voisin  sont  les  boRkes  de  l'uni^Yrs 
|iour  lui.  Kn  quoi  donc  avcz-vouB  ré(>ilemeat 
joui  de  tout  ce  qu'ont  fourni  de  plus  h  terre  ■ 
eloijjDW  de  la  main  des  honmics  sur  l'autre 
tabk'7  Si  tout  c^'fa  ne  vous  a  |kis  l'ait  faire  an 
meilleur  repas,  qu'a«-ez-vuus  (>a(p)ij  ù  crue 
abondance?  qu'y  avoitnl  h  qui  fût  fait  |iuur 
vous  ?  Si  vous  eussiez  ete  le  maître  d<-  b  mai< 
Sun,  pourra-t-tl  ajouicr,  loui  ccb  voiu  Gn 
resté  plus  étranger  encore  :  car  le  soin  d'iHaler 
aux  yeux  des  autres  voire  jouîsianoe  eAt  acheté 
4le  tous  l'ùter  :  tous  auriez  eu  la  peine  et  eus 
le  plaisir. 

Ce  discours  peut  être  fort  beau  ;  mais  il  ne 
vaut  rien  pour  l^ulitc ,  dont  il  fiasse  la  portée, 
et  a  qui  l'un  oe dicte  (loînt  ses  réflexions.  Pariez* 
lui  dune  plus  simplement.  Après  ces  deux 
épreuves,  diles-luiqu<'li}ue matin  lOùdioerou- 
noos  aujourd'hui?  autour  de  a-tte  montagne 
d'argent  qui  couvre  les  trois  quarts  de  b  table 
et  de  iTS  parterres  de  fleurs  de  papier  qu'on 
sert  au  dessert  sur  des  mirmrs,  parmi  ces 
fiemmes  eu  grand  panier  qui  tous  traitemen 
marionnette,  et  veulent  que  vous  ayez  dit  ce 
que  vous  ne  savez  pas;  ou  bien  dans  ce  vilbge 
à  deux  lieues  d'ici,  chez  ces  boOMS  gens  qui 
notis  m;ï)i\i*nt  si  joyeusement ,  et  ikhis  donnent 
de  si  bonne  cn^me?  Le  choix  d'tjnile  n'est  ptt 
douteux  :  car  il  n'est  ui  babillard  ni  vain  ;  i)  M 
peut  souffrir  b  gêne ,  et  tous  nos  ragoûts  fins 
ne  lui  plaisent  point  :  mais  il  est  toujours  pr& 
à  courir  en  campagne ,  et  il  aime  fort  les  boas 
fruits,  les  bous  légumes,  la  bonne  créoM.  et 
les  bonnes  gens  (').  Chemin  faisant ,  b  reflexion 

vntnÊt  aumtl  ée  MaMuaOot.  U'alDean.  q'ayui  fw  et 
cri  air  U  el  it(|«1ui|u«  ifd  ptiB  Unt  «u  f^une*.  I  ot  «t 
tmtat  tm  qm  tf'aMrai  nAn»  >  yu  eoMéqnmi  II 
oulat  ■nceUn.  H  m  gitBwalu»  dan  iMrneiaé ,  ■ 
u'tm  pm  «facaR  m  mt  4eM«k  !■  dunav.  Je  me  nu 
■k  lui  «plKcadrc  t  lenr  hiÉMr  U  Mii* .  S  knr  Ar  dn  bdtoa»; 
pu  ■tfnr  t  Icvr  B«r<q««T  irnlTIiiMiiM  mi  liaaHHi  ■■ 
^ginbquIhnrMirtilin  :  >r  n«  Mb làM  «Dr  iBvidlihlc  U* 
D'ciiacr  rku  de  lui  doM  ta  niaM  iw  Ifet  1 U  porUr;  d  ■  «Tf  a 


LIVK 

vtmt  d'elle  •  nii^mr.  Je  vois  que  ces  fuulps  i 
friioiiinifs  i]ui  iravaillenl  à  a-5  f>i:inJs  rt'pas  [ 
I>ei'il«nt  bivn  leurs  [wiiKs,  ou  qu'ils  nusouf^eat 
Qucru  à  ao!»  plaUirs.  | 

Ain  exeiu|ileB ,  Uins  peut-être  pour  unsujei, 
serocii  mau^aÎN  ]nmr  niilk-  autrt-s.  Hi  l'on  en 
prend  l'i^fini ,  on  saura  Uua  W  viirliT au  hc- 
loin  :  le  t^\  lient  ù  l'étiide  ilu  génie  propre  à 
rliacun.  et  wili-  élude  lient  aux  wi-asiiîiisiiu'on 
hrur  uffre  <te  se  montrer.  On  o'iiii:j(>tnera  )ias 
que,  daos  re&|>aee  de  lroi&  ou  quatre  aastjue 
nuusavotis  à  rciu[>lir  ici ,  iiuus  puissions  donner 
à  reniant  le  plus  ht'ur*;u8euii,*tit  ne  une  td*.*  Ue 
lot»  tes  arts  et  de  toutes  les  scienees  naturelles , 
suffisante  [muf  les  apprendre  un  jour  de  lui- 
même:  maïs  en  faisant  ainsi  passiT  devant  lui  , 
ions  les  objets  qu'il  lui  importe  de  eonncHtrc, 
nous  le  mettons  dans  le  tas  de  développer  soa  ^ 
goôl,  son  talent,  de  faire  les  premiers  i»:is  vers  ! 
l'objet  où  le  porte  son  [;(^aie,  et  de  nous  îndt-  ! 
qucr  la  route  «ju'il  lui  faut  ouvrir  pour  seconder 
la  nature. 

Un  autre  avantage  de  cet  enclialnement  do 
eonnoissances  burnées  ,  mais  ju&les,  esi  de  les 

llui  montrer  par  leurs  liaisons,  par  leurs  rap- 
ports, do  les  mettre  toutes  :'t  leur  pbcedans  . 
son  estime,  et  de  prévenir  en  lui  les  prt-ju(;f^ 
qu'ont  la  plu|i:irt  des  hommes  pour  les  talens 
qu*ils  Miliivent ,  enntre  eeux  qu'ils  oni  néglipi^s. 
Celui  qui  voit  bien  l'ordre  du  tout  voit  la  place 
où  doit  (^l^c  chaque  (ûrtie  ;  eelui  qui  voit  bien 
une  [ârtic,  et  qui  ta  connoît  &  fond,  peut  être 

I  un  savant  homme:  l'autre  est  un  homme  judi- 
cieux; cl  vous  vous  Souvenez  que  ce  que  nous  ; 

,  nous  proposons  d'ac<)ucrir  i-st  moins  h  scienec 

I  que  le  jufjement. 

'Quoi  (|u'il  en  soii ,  ma  méthode  est  indépen- 
dante de  mes  exemples  ;  elle  est  fundee  sur  la 
mesure  des  faculté  de  l'iiomme  ù  ses  difïerens 
â(fes,  et  sur  le  choix  desocTopilinnsquî  am- 
Yiennentâ  se*  taculiés.  Je  crois  qu'on  irouve- 
roii  aisfHnent  une  iiutre  méthode  avec  liiquclle 
on  panHlixtil  faire  mieux  :  mais  sî  elle  ctoit 
moins  appi-oprk-e  à  res|)èce ,  â  lige,  ftu  sexe , 

r  je  doute  qu'elle  eOl  le  même  succt's. 

point  ik  ImnnH  raluu  pour  no  cubai  île  tnUvt  va  me  ■■Er^ 
niMil  iinc  VauUt  [•!}. 

(»  Vti Mlmimiqnrl><Blr«.  utc  t*if  t^ptini )i  tmA tun 

)dr  a  Ttmn  m»»ft  4*  mm  tint,  ri  fWr  Irt  (rmm*t  w  m»  tw^iàt- 
rool  pMfli  pfv  m  /«m  If**  paMM 
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E   III. 

En  commen^nl  (.cite  seconde  \iérioÙf:,  nmis 
avons  pruliié  de  la  surahondawe  A*  nos  forces 
sur  nos  besoins  [loiir  nous  (wrter  horsdenoos; 
nous  nuuv  somiiK^s  élanoi^  dans  U^s  cieui  ;  nous 
avons  mt-Mirn  la  tirre;  nous  avons  recueilli  les 
lois  tle  la  nature,  en  un  mot  nous  avons  |iar- 
couru  l'ilc  cniiêi-e  :  maintenant  nous  reve-nons  à 
nous;  nous  nous  rapprochons  insensiblement  de 
non eh;diitation. Trop  heureux,  eit  t  rfiitrant, 
(le  n'en  |>a5  irouver  encore  en  poss«^sion  l'en- 
nemi qui  nous  menai» ,  et  qui  s*ai)préte  ù  s'en 
tui|iarer! 

Que  uous  resle-l-il  à  faire  apr-és  avoir  observé 
lout  ee  qui  nous  environne?  D'en  couverlir  i 
noire  utcifie  tout  ee  que  nous  pouvons  nous  ap- 
proprier, et  de  tirer  parti  de  noire  curiosité 
|HJur  l'av'aniaijc  de  notre  bien-éipc.  Jusqu'ici 
nous  avons  fait  pruviMon  d'instrumeos  de  toute 
espèce,  sans  savoir  desqui-U.  nous  aurions  be- 
soin. PcHlH'^lrf  inuliW  â  nous-mi^ncs,  les  06* 
Ires  poiirroni-ils  servira  d'auires;ei  peut-c^tre^ 
à  notre  tour,  aurons-nous  U'iuiin  des  leurs. 
Ainsi  nous  trouverions  tous  notre  compte  à  ces 
échanges  :  mais,  jMJurles  faire,  il  faut  eonnolire 
DOS  Ixtsnins  muin(4s,  il  faut  que  chacun  sache 
ee  que  d'autres  ont  ùuinusafje,  etcequ'ili>eut 
leur  offrir  en  r-etour.  Supposons  dix  hoiuuies , 
ibmieliucun  adixsorlesdebesoitjs.  Il  faut  que 
chacun ,  pour  son  néecssairc ,  s'npplii|ue  à  dix 
sortes  de  travaux  :  mais,  ^w  l,i  dîlTérencc  de 
(j<-nic  ei  di!  talent,  l'un  réussira  moins  â  ijuet- 
qu'un  de  ces  travaux,  l'autre  ù  un  autre.  Tous. 
propres  à  diverses  rln»ses,  feront  h  s  mémos, 
et  seront  mal  servis.  Formons  une  stK'i-tedcces 
dix  hommes,  cl  que  chacun  s'applique.  |>nur 
lui  seul  et  pour  les  neuf  autres ,  au  {;cnre  d'uc- 
cu|)ation  qui  lui  convient  le  mieux:  chacun 
piûlitera  des  lalcns  des  autres  comme  bi  lui 
seul  les  avoii  tous;  cliacun  perfectionnera  le 
sien  par  un  continuel  exercice  :  et  il  arrivera' 
ipin  tous  les  dix,  itarriilemenl  bien  pourvus, 
auront  encore  du  surabondant  pour  d'nutri-s. 
Voilà  le  principe  a|)parenl  de  toutes  nos  insti- 
uiiions.  Il  n'esi  |)asde  mon  sujei  d'eu  examiner 
iri  les  conséqucnoes  :  c'est  re  que  j'ai  fait  dans 
un  auU'c  écrit  (*}. 

Sur  ce  princi]>e,  un  homme  qui  vomlroii  se 
rcf^anlcr  comme  un  i^ire  isolé,  ne  tenant  du 


!•}  iMconr*  «ir  rin/jtillU. 
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loijt  ii  rîeneisesafKsanlà  lui-même,  ne  pour- 
rnii  (Mro  <|iir  nibsorablc.  Il  lui  scroit  même  iui- 
possil>U'i!rsHksLsU'r;r.ir,  lroii\aiil  l:i  (i-tT^en- 
ik-re  rouvcTtc  du  tien  et  Ju  mien,  t>L  n'ayuiii 
rien  à  lui  que  mmi  corps,  d'où  lirRroit-il  son 
nêce&Kaire?  Kd  5ort;inl  de  l'èUit  de  naluro. 
nous  Fur<,'Oit!i  noA  scnibtuMf  s  ù  va  soi  lir  aussi  : 
QuI  n'y  peut  dcmeunT  rnal{rrélpsauircs:ctcf! 
siTuit  reclIcmi'Dt  en  sortir,  (|uu  d'y  \-oubir 
ivstei' dans  l'inifMissUiiliif  d'y  ^ivi'e;carlaprc- 
iriiL-rv  loi  delà  n.ilurewt  le  soio  deseecoservcr. 

Ainiii  uti  ronueDl|ieu  J  peu  dans  l'esprit  d'un 
fuhni  U-s  i<lcos  (les  n-bitioi)$  sociales,  mém*^ 
avant  <|u'it  puisse  èirt'  m'Ilompni  membre  ai'iit" 
de  la  soricié.  tniilc  voit  i|Hi',  pour  uvoir  des 
insu- Il  me  lis  à  son  usa{;e.  il  lui  en  faut  encore  à 
rus;ij;c  di-s  aulri.'S.  |Kir  les(|ueUil|)uisscol>teHtr 
fn  i-chaii(jc  l*-»  choses  (]\ù  lui  ;<cint  nii:essaii'es 
01  qui  sont  en  b  ur  pouvoir.  Je  l'amène  aisemem 
.'iscniiriebi'Sfiindecesw^hanReset  à  se  mettre 
fn  êiat  d'en  iiiiifiler. 

A/onseigiieur,  il  faut  que  je  vive,  Hbuiîl  un 
ninlii<-ur>'ux  ;iuleur  saiiriifuc  au  mitii^tre  qui 
lui  i-eprochoii  rtolamie  de  ceroôiier.  Je  n'en 
voit  piîs  la  nixemté,  lui  repartit  froidemeot 
rboœme  en  place.  Cette  r<^ponse,  excellente 
pour  un  ministre ,  eût  éle  barbare  et  hass*i  ct\ 
lojilr  auliN?  bouriie.  Il  faut  que  tout  liunmie 
vive.  Cet  ar|>uiiit'i)t ,  au4|uel  chacun  donne  plu^ 
ou  moins  de  force  à  pioportiou  qu'il  a  plus  ou 
moins  crhnnijinil»-,  me  |>.iroitMns  réplique  pour 
«-clui  qui  le  t'ait  relaiiveineut  à  lui-nii^me.  Puis- 
que,  de  toutes  les  aversions  (|ue  nous  donne  la 
nalure,  la  plus  forte  est  cHIc  de  mourir,  il 
s'cnsuiiqueiiiutesi  permispar  elle  à  quiconcjue 
D'à  nul  autre  moyen  possible  pour  vivre.  Les 
principes  sur  lesquels  l'bomme  vertueux  ap- 
prend à  mépriser  sa  vie  et  à  rimniDJer  à  son 
devoir  sont  bien  loin  de  œiie  simplicité  primi- 
live.  Ueurcux  ks|R>uple^cliez  lesquels  on  peut 
t\Tti  bon  sans  elïort  et  juste  sans  venu!  S'il  est 
r[uel([ue  tnisi'rabli-  éiat  au  monde  où  rbaeun  ne 
puisse  pas  vivr4:v<)ans  mallaireetoûlescitoveos 
soient  fi'ipons  par  nécessite^,  ce  n'est  pas  le  mat- 
faïu-^ur  (|u'il  faut  |>t>ndre,  c'est  celui  qui  le  force 
i"!  lo  devenir. 

Siiûl  qu'^Jnile  saura  ce  que  c'est  t\vKi  la  vie, 
mon  premier  soin  sera  de  lut  apprendre  à  la 
runserver.  Jusrju'ici  je  n'ai  point  dislin{;ué  W 
états,  tes  rangs,  les  forruaes;  ri  j^  ne  les  dis- 
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tinfpjcrai  guère  plus  dans  In  suite,  parc«  que 
l'homme  est  le  mfVme  daas  tous  les  états  ;  que 
le  riirhe  n'a  pus  t'tsiumac  plus  fp^nd  que  le 
pauvre  et  ne  di{;itre  pas  mieux  que  lui  ;  que  le     ■ 
maiire  n'a  |tas  les  bras  plus  lan(;$  ni  plus  furis  ■ 
que  ceux  de  son  esclave  ;  qu'un  {jrand  n'est  pas 
pluSfjratLd  qu'un  bomiiie  du  [>euple ,  et  (|u>oliu 
le;*  besoins  naturels  étant  parioulles  mêmes, 
les  moyens  d'y  pourvoir  doivent  être  partout 
(^aux.  Appropriez  l'éducation  de  riiumme  à 
riiommc,  et  non  pas'à  ce  qui  o'esl  point  lui. 
.Ne  voyez- vous  pas  qu'en  trav.iillaul  â  le  former 
exclusiveiuent  pour  uo  état  vous  le  rendez  inu- 
tile à  tout  autre,  et  que,  s'il  ptait  à  la  hortuoe. 
vous  n'aurez  tnivaillê  qu'à  le  rendre  mallieu* 
reux?  i^'\  a-t-il  de  plus  ridicule  qu'un  (jrand 
seigneur  devenu  t;ueux,  (|ui  porte  duus  va  mi- 
si-re  les  préjuges  île  sa  naissaoce?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  vil  qu'un  rîclic  appauvri,  qui.  se  souve- 
nant du  mépris  qu'on  doit  à  la  pauvn-té,  se 
M-nt  devenu  le  dernier  des  bomuies?  L'un  a 
pour  toute  ressource  le  métier  de  fripon  pu- 
blic ,  l'autre  a'iui  de  valet  rampant  avec  ce  Iwftu 
mot  :  H  faut  que  je  vive. 

Vous  vons  H(!2  :'i  l'ordre  actuel  de  la  sooélé 
sans  sonfjer  que  cet  ordre  est  sujet  à  des  révo- 
lutions inévitables,  et  qu'il  vous  est  Impossible 
de  prévoir  niile  prévenir  celle  qui  |ieut  re|;arder 
vos  eolUtUi.  Le  yrand  devient  |H.'lil ,  le  riche  de- 
vient pauvre,  le  monarque  devicul  sujet:  les 
coups  du  sort  sont-iU  si  rares  que  vous  puissîex 
compter  d'en  être  exempt?  iNous  approchons 
de  l'étal  de  crise  «  du  siècle  des  révolntions  ('J. 
yui  peut  vous  répondre  de  cequevousdevien- 
di^ez  alors':*  Tout  a;  ((u'ont  lait  les  hommes  ,  les 
hommes  pru\cnt  le  détruire  :  U  n'y  a  de  carac- 
tères iueHàvabIcs  que  ceux  qu'imprime  la  na- 
ture, et  la  nature  ne  fait  ni  prina-s,  ni  rtclies, 
ni  i^rands  sei^rneunt.  Que  fera  donc,  dans  la 
^tassesse ,  ce  5aii^|)e  que  vous  n'avez  ulevé  que 
pour  la  grandeur?  Que  fera,  dans  la  pauvreté, 
ce  publicain  qui  ne  sait  vivru  que  d'or'?  Que 


(•)  Je  lieiM  pwir  Inpowltile  que  le*  tcnn  lo  oiatMrchio  de 
l'Kiirape  attfll  cBiwn  loiic-lniiiM  t  duitn  iMbseui  hrillé.rt 
tuQt  éi«l  i|uiliriltc<MtHirMadécllii.  J'4ldfrtnaaoiiJn>uodca 
nbont  piuK  |)4rUciilI6ra  qtifî  cdte  iMiInu?  i  nui*  fl  ti  «>l  |iw  I 
{itupo*  <l«  Ira  dire  .  r(  chacun  Ub  In  vull  que  Intp  {'i- 

n  •  Tou-rnon*  le*  irali  iiarlonli  ton!  frualt  iQlonr  il*  0*01    ta 

•  iDtjljlMitaniIitiriaii.Mill  d« <brMIBn1»,  Mil  il'Éillvun.qiM  bmh 

•  r<viicl>M»*-  trfnnln  r,  «xit  i  (rnuirrtt  mat  nldcnU  nnicra  dt 

•  (hannniiDTit  ,1  dt  luinr   •  Kiiitin.)!!.  Llf.  iii.it'p.  V.  O.P. 
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I'>era ,  dépourvu  de  lout ,  ce  ^meux  imbêcillc 
qui  ne  sait  point  user  do  luî-ni<^nie,  ei  ae  nicl 
S(to  t^irc  (|iM-  dans  ce  qui  rsl  (-trai>|;<^r  à  lui? 
ileurf  u^  n-liii  <]ui  sait  i|uiiler  alurs  l'eut  qui  le 
quitte ,  ei  rester  Itoiiimef  n  défiil  du  sort!  Qu'on 
loue  lani  qu'on  voudra  ce  roi  vaincu  qui  veut 
sVnlurrer  vu  furieux  svus  Ici.  iltliris  de  son 
H  trâae  ;  mcu  jr  le  (iM'prîsc  ;  je  vois  qu'il  n'exista 
^  que  par  sa  cuurouni:' ,  i-i  qu'il  dVhi  rien  du  luut 
s'il  n'est  loi  :  mais  nrlui  qui  la  penl  et  s'en  |iassc 
est  alors  au-dessus  d'elle.  I>u  rang  de  rui ,  qu'uu 

I  libelle,  un  niéi'liaol ,  un  l'on  peut  reuiplircouime 
uu  autre, il  monieà  l'éial  d'homme,  que  si  peu 
rrhoriimes  siivent  reuqilir.  .Vlorn  il  irioitipliede 
lafi>Mune,  il  la  lirave,  il  ne  iluil  rien  qu'à  lui 
seul  ;  et,  quand  il  ne  lui  resieù  montrer  que  lui , 
il  n'est  jHiiut  nul;  il  est  (|uelque  chose.  Oui, 
j'aiuiê  uiicux  cent  fois  le  roi  de  Syracuse  iiiailtc 
d'école  a  Corintbe,  et  le  roideMact-doinegref- 
tter  11  nuu)c,  qu'un  niallieurcux  Tanguin.  oc 
sachant  que  devenir  s'il  ne  vi-^v  pas ,  ()u«  l'be- 

Iiilier  du  jK>sse&scur  des  trois  royaumes  (*), 
jouet  de  (juiconque  ose  ini^ulier  ù  sa  misère, 
erranidecour  rn  c<<ur,  elu>n1iant  |turtuutdefi 
sctours,  ei  trouvant («riuui  des  affronts,  faute 
de  savoir  taire  autre  chose  tpi'ua  métier  qui 
n'est  plus  en  son  iwuvoir  ('"}. 
OU  prince  clurte»-[I<laiiiri.  lUl  U  Frétadant.  poUt- 
BliikJtoiuuill.  ruiil'Aasktirrf.  ilélrAurieiilOM. 

IJ.  P. 
[")Oin*lrai)i-ux61tiluni|>r«>nltiY>>rAiR»tmljnir(  île  Vt- 
rli.au  Hou  Je cmu<iu.7itfM<'<-if»f/-  du  yintu*'"!  dr  trois 
mgaumeM.ontil.qml'I-^rillff  rlle  fiU  a'un  i-aI  iIai  l'aJJ; 
liuit  en  n<ii«  :  l'tmuiu .  fiU  He  PhiaaU ,  cirJ  dt*  Parihr*.  U 
|iarvilt<ii]<>nr>iiM(Mii .  <|iiimiiu  «iipTaiiiliUiu  sra  C-}nf(»ti<ins 
iia'm)  RiiK''i  (l«  liil  be«iKuU|>  i]«  vwlgm  iwiir  W>  d«ui  pr^ 
intH»  *(ili)ni«,  Dc  |>ul  CD  cet  ctuiruit  iiré^ntcr  mni  liJce  li:I'<! 
qii*lirkvo>tdiiMrer|)ri[r[|<KNUp<Maal.  «t  fnilieurfiit  itrtmit- 
irr  J«iH  Tjil-II«  (ARit.  11.  1)  «m  priMniu^  hlNliiTi>|"<^  <|t>'  P'tu- 
\v/i\.  UdI  litrn  ■|<f  oui  .  Cil  rpnriiiir  rap^lu^Iiuii.  Uuu  «ulra 
cillri.irciiLbiiiiitnic'at  fiuur  M  pniic^  f.iluuard  |>4roll<li(liule 
k  ripli<|iirr,  nmmy*  iln  t'mic*  it<*  (Î4S.  tii  ïrrlmlil  lr*ilé 
iJ'Ali-la-Clu)>cltL- .  m  prince  iXo4l  alntiil  p^ir  b  Ikh^mi»  ;  et  t 
l'ë}jui|uc  de  1^  (■ulk.laiLiiutlel'/^fni^c.  Il  l'Uiil  loujourt  ivre 

(jiiABt  lural  il«  HafNtulna^roraK  initictt  |>ar  l'diJ'liiDlle\ 
U  hil  mé  t  Rnmc  <l«u  h  |1tImiii.  O  ae  lut  iluiiC  j.*i  tiii.  mail 
iiiiili'im'-tiT^n>.  t|i>l  •  drvint  iKNiiMi^rhT  a  tougniTiliituiir 

*  r(iJ«  nii-nuiMtlir .  it  j|>|«il  W  l'-ltfnol  Ui^iisiieruintine. 

*  biiiietlc  U  *cful  tl  l>l«ti  vicrlrr  •|iic  ili'jijla  il  tmlt  de  icrilie 

*  «I  lie  RrriniT  Jui  nusi>(rib  ilc  llom«.  o(  mu  porti  tul  m^. 
)  mriil  cl  ileilmacM  m  im(  office.  ■  PtVtiHSVE.  Fi*  dt 
Paml'ÉmUt.  $» 

rocutloa  dr  Hwl  ce  'pie  illt  RotinniH  iiir  ce  mij'l'  ''■'<  ■'" 

■■)Ui«*iit<il>t<-<'m;M.  dr  Mtiwli  nmiile  iiM  iM^lle  ri 

ititfi^.et.  cixnmeUle  tlil  ivt>:  T*lim.  *■  tirupre  t  ■iitft- 

nttPw  roiK  i|iil  tlairnl  »  U\tt  du  ol.-wrt^lBiii*  uir  le  cirur  bil- 

waiD.  (|iK  UM  l«cimin  nom  Nurunl  k^^  mii*  JqiiIo  àe  b  leur 

laltacwuiulbo.  VMd  k  lait  —  Beucuapili'nM^rta.  cniTR. 
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L'Itomme  et  le  dioym,  quel  qu'il  soit,  u'a 
(l'autre  bien  à  meilre  dans  la  sociolé  que  lui- 
iiiéine ,  tous  ses  aulHW  biens  y  anni  mal(;ré  lui  ; 
el  quand  un  homme  est  riche,  ou  il  nejouiljias 
de  sa  nL)iessi\ou  le  publie  eu  jouit  aussi.  I^ns 
le  premier  cas  il  vole  aux  autres  ce  dont  il  se 
prive;  et  danslesrtïind  il  ntOeur  dounerieii. 
.\insi  la  dette  sociale  lui  reste  tout  (mtièreiant 
qu'il  ne  |iayc  <|uedeson  tiien.  Mais  mon  f*ére. 
en  le  ^agnantt  a  seivi  la  socii-ir...  Suit;  il  a 
payé  sa  dette,  mais  non  (kis  la  viltre.  Vous  de- 
vez plus  aux  auireiiquesi  vous  fushiez  m^  sans 
l»ien,  puis(|ue  tous  i^les  ne  favorisé.  H  n'i^l 
pmnt  jusie  que  ce  qu'un  homme  a  faii  pour 
la  société  en  di-ehai^jc  un  auirt;  de  ce  qu'il  lui 
Joit;carcliacun,  se  devant  lout  entier,  ne  [tout 
]>ayer  que  pour  lui ,  et  nul  |)ére  ne  [H'ul  ira 
meure àson  lilsledroitd'ètr<:  inutile  A  sessetn-^ 
lilabW  :  or  c'est  [lourtant  ce  qu'il  (ait.  selim 
vous,  en  lui  iransmel tant  ses  richesses,  i|ui  wnl 
la  preuve  et  le  prix  du  (ravail.  Orliii  qui  inan(je 
dans  l'oisiveté  ce  qu'il  n'a  pas  f^né  lui-même 
le  vole  ;  et  un  l'entier  que  l'éiai  paye  p'jur  ne 
rien  faire  ne  diffère  (juère ,  à  mes  yeux .  d'un 
liri^'^nnd  qui  vit  aux  dépens  des  passaos.  Hors  ' 
de  la  société,  l'hamme  isolé,  ncdevant  rien  â 
personne,  a  droit  de  vivre  comme  il  lui  plali  ; 
mais  dans  la  société,  où  il  vit  mkvssairemeni 
aux  dépens  des  autres ,  il  leur  doit  en  travail  le 
prix  de  son  eulreiieu  ;  cela  est  sans  exception. 
Travailler  r-st  donc  un  devoir  indispensable  à 
l'hunmie  sw-ial.  Riche  ou  pauvre,  puissant  ou 
foible,  tout  citoyen  oisif  e.si  un  Fripon. 

Or,  de  toutes  tt%  oei-u|)aiions  qui  peuvent 
fournir  la  subsii^ano?  i  rhomnic.  ^vlle  qui  le 
rapproche  le  plus  de  l'eiat  de  nature  est  le  tra- 
vail des  mains  :  de  toutes  les  conditions ,  la  plus 

•VtolOTil  rMwMi  *  tl^nil"»!  rR .  oli  lonl  h  monilr  triraOte .  *Mt 
(kiiir  birF  \t  Idriui»!.  will  luiir  l'nrt^rcilUr.  Crat  qid  pamt- 
ilJlrBt  i|iic('|iie  Uleui  itijle  iti  limit  nus^  et  revurcnl  :  \ft  an- 
lr<-)  v:  ttrcttl  br)j|j(iiirnt  olillgt*  d'jller  pliti  loin.  U.  Ip  luron 
dR  ***  ^lotl  dianoc  iknler  mi  irMlt .  mui  rcMoarcc  aiicunr .  r[ 
ne  Mcliuil i|iwl  fMrti  priwilrf.  il  tnijf^nrde  te  lilte  ginlr.Rui- 
bde.iMUânt  pour  ommIiiIiki  tofonHf  il  éin-  4(>pfl<-  pv  khi  Utn 
(«iilr>  li^  'ni*  i|uP  le  ro^Uile  lui  dcuuiiil'rotl  «^  toiiH.(jiiUMl  on 
n- t'ap{i'-'lo"t  |>ai  V./i!bnran.onn';ii'otlrfcn  tillendrei]«liil- 
Crilr  tin^iilinM  lie  mtuerier .  lUiU  nu  Mnite  tiamllUni  cl 
pi'nll'liï.  rif'Riiell<]iir]a||c4  le  ri^^irct  dr  iVliqwUe.  plnlam 
llinitmrRMMi.  <|ui  liml  d'ailleon  Irts-peo  itecai  de  la  BOblnM 
^nmA  tite  n'Ml  pai  joinlr  1  li  liirlUM.  H.  le  bM>on  do  *"  d«> 
tbille  garde  mabdct  La  nirale  g  «n  te  l'arradioM .  H  UteW. 
MJIIMJcr  tort  di'r.  Il  n><iiijiirf;n)ll  ni  1  i'iitlwi:  ni  mttae  »itr 
leitiMiitfi.1<ioH|iie  t>li)°teun  t'iuvIUtMtt ,  et  lie  •llmll  qix 
iliunil  Miu  f «■  vtic étott  M. 
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iodépeodanui  de  h  fortune  H 
rrjle  4Jc  l'artisan.  L'irctsao  ne  Uepcnd  iiue  Je 
sODtnTaU  :  il  est  liltre.  aussi  lihrr  que  II-  I.iI>ou- 
mr  c&t  ndaw :  carcrluii-i  iîmiI  a  boa  t^b-iiii|>, 
dont  la  réruliP  est  à  b  discrctioa  d'aatnri.  L'en- 
nenii .  le  prinre .  ud  toîuo  puissaDi ,  un  |>n> 
cé&,  lui  ]K.'ut  tfuWtrr  ce  t-hûmp;  par  iv  cliamp 
on  peut  U*  vexer  ro  milW  maaitres  :  mais  par- 
tout où  l'on  \mt  \e\PT  rartisan.  son  kafjp;^ 
4>st  Ineoiûi  fait  :  il  emiforic  spa  bni&  ta  s'en  ta. 
Toulrfuis  l'agrii'uliure  est  le  premier  niélier  de 
rbomme;  c'est  le  [ilos  boimétr,  W  plu»  utile, 
et  par  coDséqyeul  le  plu»  DoUe  «ju'il  pwiM 
exercer.  Je  ne  dis  fos  j  fjaile  :  Apprends  l'a- 
(jriculiurf' ;  îl  h  sait.  Tous  1rs  travaux  rusii- 
qoes  hti  fatal  familiers  :  c'est  par  eus  qu'il  a 
rammeiii'f  :  r'e&t  a  ru\  i(u'îl  revient  sans  cette. 
Je  lui di» duuc :  Culii^r llieriiagede tes  pères. 
Hais  si  lu  perdscet  bH-iia{jc,  ou  si  ta  n'en  as 
point ,  t\v-  faire?  Apprends  un  métier. 

l'n  nx^iitT  à  mua  tils  !  luuo  ÛU  artisan  !  Uuo- 
sieur,  y  [leosez-vuus?  J'y  pcase  mieux  que 
«oos,  iiiada«M,i|ui  voulez  le  rédnireà  nepoa- 
mr^amaift  être  qu'un  lurd.un  tnan]uis,  un 
prince,  et  [icut-éire  un  jour  nioios  que  ries  : 
luoi.jc  lui  veux  dunniT  UD  ran^^  qu'il  ne  pinsse 
perdre ,  un  ran/^  qui  Tbonure  ilans  tous  les 
temps;  je  «1IX  l'élever  a  l'étal  d'homoie;  el^ 
quoi  que  vou»  puissiez  dire ,  d  aura  imâiu  d'ê> 
(jaux  i  ce  titre  qu'a  toos  ceux  qu'il  tiendra  de 

TO«B. 

Ui  lettre  tue  et  l'es|irit  vinfie.  Il  s'agit  moins 
d'apprendre  m  méiier  pour  sarUr  un  métier, 
qne  pour  vaincre  kftprqugés  qui  le  mépriâeiii. 
Voos  ae  lerex  jaonis  rédiHt  à  inmâler  [lour 
mre.  Vh  !  Udl  pn ,  tant  pîa  pour  tous  !  Mais 
n'importe:  ne  tratmtlez  point  par  nécessité , 
trataiDec  par  gloire.  Abais&cz-vous  à  l't-iat  d'ar- 
lisan  pour  étn'  aindessus  du  *ôtrv.  Pour  ^ous 
soantettre  la  fortttnc  et  tt%  choses ,  auniaencei 
par  voua  en  rendre  indèpindant.  Pour  ré- 
gner par  l'opinion ,  cooimeooez  par  régner  &ur 
eUe. 

Souvcnez-Yoïts  que  ce  o'esi  point  un  talent 
que  je  vous  demande  :  c'im  un  tuéiitT .  un  vrai 
métier,  un  art  purenieot  mei~auii|ue,  m  1rs 
mains  tra\aiUeni  plu»  <(ue  la  t(.Me.  et  <pii  ne  mène 
point  à  la  fortune ,  Okais  avec  lequel  on  peut 
s'en  pasMf.  Dtts  des  maboo»  fort  audôsos 
du  dûgerde  manquerde  pain,f  ai  va  des  )>êm 


poiuter  la  prévorance  jusqu'ù  joindre  au  soia 
d'iastmire  leurs  eofons  cdui  de  k-s  poimoîr  d> 
ci»nois.«atirt-s  dont,  :i  tout  éviwinml ,  ils  pus* 
sent  tirer  jfarti  pi>ur  vnre.Ces  frr(%|in.'i'uyaiit 
croient  beancoupËwc  :ib  ne  font  rien,  parop 
(pte  lea  reawurces  (|a*îb  pensent  ménager  i 
levrs  cnfens  dépendent  de  œtie  méaie  far- 
tune  au-dessnsdrbqudlt*  iU  Ifs  veulent  norttr^. 
Kn  sorte  qu'oirc  tous  ees  beaux  takss,  à 
t«lui  qui  k%  a  iK  »>  irouiT  dans  des  càrcoaslui- 
ces Enor^ibles pour  eu  faire  usage,  il  pêrirade 
nwcère  commes'il  n'en  atuit  aucun. 

I  Dès  qu'il  est  (|Dcstîon  de  manège  et  d'intri- 
(pws,  anuat  vaiN  les  enpioyer  à  se  maintenir 
dans  rabondaaopf  qu'à  rrgaffner,  du  srm  deb 
misère,  de  qnoi  remunier  a  son  prentierétat. 
Si  vt>u»  <.^li\ej:  de»  art!»  dont  Je  »uoeès  tioit  1 
b  ri-pulation  de  i'jrliste;  si  vous  vous  rendci 
propre  à  des  emplob  qn'oa  n'oblieal  que  par 
la  bveur .  que  vous  servira  tout  cela .  quand  , 
jtE>teuieat  d^^iè  du  monde,  vonsdédaiignig'ei 
les  BOjrens  sans  lesquels  on  n'r  pent  ràssr? 
Von  avez  étudié  la  politique  et  les  interMsds 
princes  :  voilà  qui  va  fort  btca  ;  mais  qne  fera^ 

I  TMK  de  ces  counoissanocs ,  si  vous  ne 
parvenir  aux  tnhiistres.  aux  femows  de  b  I 
aux  cbeib  des  burmux  ;  si  vous  n'arcx  leseorei 
de  leur  plain-,  si  iimi$  ne  trouvent  en  vons  le 

'  CrqMD  qui  leur  cou^îent?  Vois  é^es  arcfaitecie 
ou  peintre  :  soit  ;  mais  il  tiiut  faiiv  cDunoJire 
votre  iaU-i)t.  P^nsez-rotts  aller  de  liut  en 
expaser  un  uuvTageaa  salon?  Ob  !  qu'il 
va  {as  ainsi  !  Il  fiaut  ètredirrAradénie;  il  yfikin 
nM^iiH-  être  pruu^c  pour  obtenir  au  cota  d'un 
mur  quelque  place  obscure,  (^uitln-moi  ta  r^ 
gle  et  le  pinoeaD  ;  prenez  un  fiacre,  et eonrczde 
porte  en  porte  :  c'e>t  ainsi  tpi'oo  acquiert  b 

I  cââ)rité.  Or  vous  devez  savoir  que  toutes  ces 
iUuatres  partes  oni  des  suisses  ou  des  portien 
qui  D'cBiendent  qne  par  ge^gt  el  dent  lèserei- 
lessoni  dans  leurs  mains.  Voulez-vous  ensei- 
gner ce  que  vous  avez  aiipris  et  devenir  nnltra 

'  de  geoQTaplite ,  ou  de  matbémolicpies ,  oh  de 
lan^^ues,  ou  de  musique,  ou  de  desàui  pour 
ceb  mène  i  &ut  tronver  des  écoliers,  par 
coinéqnent  des  preneurs.  Complex  qa'il  im> 
porte  plus  d'éire  chariatan  qu'habite ,  et  qne , 
si  vous  ne  savez  de  ntêiier  que  le  T6tre ,  janudi 

I  vous  ne  serez  qu'un  ignorant. 

Vofei  donc  combien  louiei  ces  brilbnles 
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rctisourcei  suai  peu  solides ,  ci  combien  d'au- 
tres ressources  tous  soni  oecfssaïres  [luur  tiixT 
parti  dL>a;lles-l:'i.  V.l  imis,([uvd(:\\fnArfr.'\ous 
duns  ce  làtlit;  abais&L'aicnt  ?  Lus  rcvt;r8 ,  siu» 
vous  iustruti'e.  vous  aTilisscnt;  jout'i  plu»  que 
janmis  de  l'ofiinion  [>ubrK|ue,  cumiiteot  vous 
cilcvcrez-vous  au-dessus  des  pTe^a^éi  ,  arbiirfs 
de  votre  sort?  ('ommnnt  Diê|»rîsorf-z-voiis  la 
liassi-ssc  n  1rs  viciw  dmil  vuiw  av*v.  bfsuiti  pour 
subsisltr y  Vuu&  nt  do|H'iidiL-z  que  des  iiches- 
ses.et  niainu-nani  vms  dépendez  des  riclies; 
vous  n'avez  l'ait  <^uVmpiivr  voire  csila^age  et 
le  suit  lia  i'f>er  de  votre  roisôix'.  Vous  voiU  pau- 
vre sans  <îirR  libre  ;  c'est  le  pire  état  uù  l'hoDime 
puisse 'tomber. 

filuis,  au  li(>u  de  recourir  pour  vivre  à  ces 
liantes  coniioi&sances  qui  sodi  fuites  pouniour- 
i-ir  l':lnie  et  non  le  cori)S ,  si  vous  rocourez ,  au 
Iirsnîo,  à  tosmaioselà  l'usn^'e  <|ue  vous  en 
s-ivez  faire ,  louies  les  {Jinfieulrés  disparoisseut , 
irms  les  niiinq;es  deviennent  inutiles  ;  tu  res- 
source est  toujours  iiTi'ieau  inoincnt  d'en  user; 
la  prubiié.  rtiooneui'.  ncMnl  pitis  un  otisiacle 
à  la  vie  :  vous  n'avez  plus  brsitin  d'tirc  lài;lieet 
menteur  devunt  lis  fjrands ,  souple  et  raïufiant 
(levant  les  frifMins,  vil  roniplaisant  de  tout  le 
luuude ,  emprunteur  uu  voleur,  ce  (|ui  est  à 
peu  \irvs  ta  uiême  cimse  quaud  ou  n'a  rien  : 
IVpinion  des auues  ne  vous  touelie  |)ului  ;  vous 
n'avez  û  faire  vorre  cour  ;"i  pw-sonne ,  (loini  de 
sotÂ  flaitcr.  [toint  de  suisse  it  floehir,  |Htintdc 
courtisane  à  payer,  et ,  qui  pis  est,  à  eminser. 
^je  des  outjuiuii  mêutot  les  grandes  alTairts, 
peu  vous  iii)|Kjrle  :  tx-la  ne  vous  em[X-rliera 
pas,  vous,  dans  votre  «ie  ol^icure,  d'élrelioo- 
m>te  homme  et  d'avoir  du  pain.  Vous  entrez 
dans  la  première  t>outii]ue  du  mèiicr  que  vous 
avez  uppris  :  Mailee.  j'at  iM'suin  d'ouvrage. 
Con)pn(;non,  nietlen-vous  là ,  travaillez.  Avant 
que  riieure  du  diner  soit  venue ,  vous  avez 
{;a{;tte  ^ut^ediu(T  :  si  vuus  t^les  dilifjeut  et  so- 
bre, a«ai)t  que  huiijoursse  passent,  vous  au- 
rez de  quoi  vî^re  boit  autres  jours  :  vous  aurez 
vécu  libre,  sain,  vrai,  laborieux,  juste.  Ce 
n'est  jias  perdre  suu  temjts  que  d'en  gagner 
ainsi. 

Je  veux  absoluUK'ut  qu'Émit'.-  apprenne  un 
métier.  L'd  métier  bunnéle,  au  moins,  direz- 
vnits.  Que  »i(;nilie  re  mol '/Tout  un-iier  utile 
au  public  n'cst-il  jos  lionn^le?  Je  ne  veux  point 
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qu'il soii  brodeur,  ni  duivur,  ni  vernisscur, 
comme  le  gentilhomme  de  l.ucke;je  ne  veux 
qu'il  soit  ni  musicien,  ni  comédien,  ni  faiseur 
de  livres(<).  A  CCS  professions  prés  et  les  aulr<» 
qui  leur  ressemblent,  c[u'il  prenne  cvlle  qu'il 
Voudra;  je  n<'|'rélcndslO(ï<*Hrr  en  rien.  J'aime 
mieux  qu'il  soitrordomiier  que  poète;  j'aime 
mieux  qu'il  pave  les  grands  chemins  que  de 
l'jire  des  (leurs  de  (wra-Ijine.  Mais,  dircz-rous, 
les  att-'liers.  les  espions,  Its  bourreaux,  soûl 
ck'9(;eDs  uiiUrs.  11  nelieni  qu'au  gouvei*Tiemcnt 
qu'ils  ne  le  soient  (loinl.Matti  passons;  j'avois 
lurt  :  il  ne  sufHt  jus  de  L-lioi:»ir  un  miilier  utile, 
il  faut  encore  qu'il  n'exige  pas  des  gens  qui 
l'excreent  des  qualités  d'âme  odieuses,  cl  iu- 
(winpaiiMes  ave-.-  l'Iiumaniié.  Ainsi,  revenant 
au  pn-uiier  mol ,  iironoiis  un  méiier  honnéle  : 
luais  souvenons-nous  toujours  tju'it  n'y  a  po:ui 
d'Imnnéletc  sans  l'utiUie. 

L'n  cék'bi-e  auteur  de  ce  siitJe  \^j .  ilont  Ii* 
livres  smii  pleins dv.  graiHls  |>io]els  et  de  fictiiu» 
voes  ,  avtiit  hiil  vœu ,  comme  tous  les  prêtre» 
de  sa  communion,  de  n'avoir  point  de  femme 
en  p>rupre  ;  maïs,  se  trouvaiil  plus  scitqtiileux 
que  lesautressur  radutièrc,ondiLqu'd  priile 
|iarli  d'avoir  de  jolies  servantes .  aviv.  lesquel- 
les il  rèjiuroii  desuu mieux  t'uulrage  qu'davoil 
làilà  MO  espèce  (a)  |far  ce  lemèraii-e  engage- 
iiieni.  Il  regardoit  comme  un  devoir  du  ci- 
toyen d'ejt  donner  d'autres  à  la|)atrie;et  du 
tribut  qu'il  lut  pavoit  en  ce  genre  il  peu|iliiit  la 
classe  des  arit&aus.  Sitôt  que  ces  eni'ans  éloîenL 
en  Age,  il  leur  faîsoit  appn-ndreà  tous  un  mé- 
tier de  leur  gm'il,  n'excluant  que  les  profes- 
sions oiseuses ,  fuiiles ,  ou  sujettes  à  la  mode , 
lettcs,  par  exemple,  que  celle  de  pejrtK|uier , 
i]ui  n'est  jamaU  nén'ssaîre,  et  qui  )>eui  devenir 
inutile  d'un  jour  ;i  l'autre,  tant  que  la  ualuru 
ne  se  rebutera  jtiis  de  nous  donner  des  che- 
veux. 

Voila  L'i-spril  qui  doit  nous  guider  dans  la 
choix  du  niêlierd'Kutite;ou  plutôt  ci:  n'«-:si  pas 
;i  nous  de  faire  ce  rbmx,  c'est  à  lui  :  car  les 
uaximesdont  ilest  iuibuconserv:mt  en  lui  lu 

(•)  Vooi  ï'iua  bfcB ,  «ou*,  ne  (llra-1<«D.  Je  Lr  mu  pour  moa 
rMlbeur.  |i-  l'iioue;  tt  met  lorti.  qiic  t«  peiw  mit  ■•*•■ 
««ptAt.iw  «ùalpMponraBtruidMfaMOMi'm  AVoIr  Je  mi- 
liUMr*.  jtttïctliiMt  poar  escuter  dh«  (wlr*.  oui*  pour 
flDpAcbfF  met  IcrU-ara  ik  Inloilttr. 

(•>  Vàlbe  de  Sainl-Plrm. 

[n;Viii liMMKvAot.itl'rlaIrtdfaM'wf.rwre.. 


iiu^tm  nalurd  àfS  chrun  iaaiil» ,  jnrtiih  il  ne 
tuodra  coiuuDier  sun  tfoips  en  irai-aux  •!« 
nalk;  valeur ,  ri  il  ne  onnouii  de  xhUiit  au\ 
cboGfS  que  ceUe  de  Itiir  uiiliu*  redle;  il  lui 
£iul  un  OMÎiter  qui  fài  servir  ii  lUinnson  dans 
ton  lie. 

¥.n  fiat»3ai  poUCT  eo  reroe  dcraot  un  enfant 
les  pruluiriioDsde  b  nature  et  de  l'art,  en  irri- 
tanl  sa  ••uriosîlé ,  en  le  ^tji%anl  où  elle  le  porte, 
un  a  l'avaniaged  rtuitî'-r  m'-s  (,'iti'iL>.  fifs  indioa- 
lïoM ,  sa  pendians .  et  de  \oir  briller  la  pre- 
ini^re  éUncxUe  de  sun  t;ênie,  s'il  ■■□  a  i{ucl<]u'uo 
qui  soit  bien  décidi:.  Mui»  une  ern^ur  coaniiunc 
et  dooi  il  faut  vou»  [in-sener,  c'est  d'atiribner 
à  l'ardeur  du  ulmi  l'effri  dp  rfxrrasmn ,  ei  de 
preodri*  piiur  une  inrlinntii>n  rtian|iH'e  vers  tel 
oa  td  art  l'esprit  iniiiaiif  cunmiun  à  l'homme 
et  au  singe,  et  i[ui  )Kjric  utacliioalemcnt  l'un  et  | 
l'autre  à  vouloir  fab'e  tout  ce  qu'il  voit  bïrc  , 
kjDS  trop  savoir  :i  quoi  cela  est  bon.  1^  monde  , 
est  plein  d'artisans,  et  sunuui  d'artîsies»  qui  i 
n'uni  point  le  talent  naturel  de  l'an  qu'ils  eiter- 
cent,  et  dans  le<|uel  on  k-s  a  (Miusses  d^  Itrur 
boa  Â^e .  soit  dt^terriiine  fâr  d'autre»  (.-onveoati- 
Ctt,  soil  Iroinpé  par  un  rjvh  apparent  qui  le$ 
eûl  poriéii  de  m^ine  vers  tout  autre  art,  s'ils 
l'aToieut  vu  praliqu4.T  aussilûl.  Tel  entend  un 
tambour  ei  se  eroii  f;râi-ral  ;  tel  voit  bâtir  ei 
veut  f>ire  architecte.  Chacun  est  tente  du  mé- 
tier qu'il  voit  faire ,  «lusud  il  k  croit  esttniè. 

J'ai  connu  un  Ltquatsqui,  voyant  peindre  et 
desttiner  son  maître ,  Tif  mit  ihns  la  léle  d'^^lre 
(teintre  et  dessinateur.  Dès  l'imitant  qu'il  eui 
liiruië  celle  rL'^lution,  il  prit  1<-  (^ravuu,  (|u'il 
n'u  ptu&  <|uitte  que  pour  pretidn-  le  (linceau, 
qu'il  oe  quittera  de  sa  vte.  Sans  levons  et  sans 
ri'i'lt.'s  il  se  mil  à  dr^ner  tout  ce  <|ui  lui  lom- 
lioit  sou^  la  ntnin.  Il  pa<»a  iroLs  ans  entir>r»  rolle 
Kur  ses  barhouillaf>es,sans  que  jamais  rien  pût 
l'en  urracher  que  wn  service,  et  sauspHiais 
Bc  rd>ulcr  du  |>eu  de  jH'Ofp'^  (|ue  île  iiiiiliit- 
cre»  di»po&ilious  lui  laîasuieni  faire.  Je  l'ai  vu , 
iluraca  ûx  mois  d'un  été  tn^-ardeni,  d^ns  unt- 
pelite Mticfaambn-  au  midi,  oii  l'on  sutïoquoîi 
tUpMBage,as6is.uii  pluiûi  cluuéioui  le  jour  bur 
I  chaise^  devant  un  {;lol^e,  dessiner  ce  \^o\h.',  le 
redessiner .  oonunenccr  tM.  rei:ummenccr  sans 
cesse  avec  une  invincitile  obstinaiinn,  jus(in'a  ce 
qu'il  en  eûl  rendu  la  roude-luï&e  iimcz  Lien 
pour  ^re  content  de  S'jd  travail.  £ûiïo ,  h\0- 


rift^df  son  oiirïtreptfjuMléparimanûie,  il  m 
|ian«na  au  point  de  quitter  la  livrt'-r  ri  de  vnrr 
df>  son  prâcfou.  Just^u'j  n-rtain  lerac  b  ptne- 
Gérance  Mipplêe  au  talent  :  il  a  aueint  oc  Ictsk 
i-l  ne  le  [las&era  jamais.  La  onostaace  d  Tetta* 
laiiondeciM  hunitt'^e  (lan^-un 9oal  luu.ibles.  Iltc 
tera  toujours  c^iimer  par  «oo  ankluite ,  pars 
BAétxi,  par  «s  norurs  ;  mats  il  nepnoilrai»- 
mais  que  dd?;  d tissus  de  porte,  ^ui  «•:*I-*t  qà 
n'rtit  jias  de  troui|H-  )iar  son  mU:  a  av  Vvùi  |iat 
pris  pour  un  vrai  talent  ?  U  y  a  bien  de  h  dif- 
fêreuce  entre  se  plaire  à  un  traçait,  el  y  #irr 
propre.  Il  faut  des  observaiious  [Au^  fines  qu'on 
ne  pense  {wur  s'assurer  du  vrai  génie  ei  du  vrai 
goiît  d'un  enfant  i{ui  montre  b:en  plus  ses  ilis 
sin  qiie  ses  dîs|>ositions,  elqu'un  juge  tui^oan 
par  ks  premiers ,  faute  de  iawir  étutlter  les 
anires.  Je  vowhuis  qu'un  houiuie  judicieux 
Dousdonnâi  un  traiiédol'and'nbserverleseo- 
fans.  Cet  art  wroii  ir^s-impfinantùoonnonre: 
les  [M-res  cl  les  maîtres  c'en  ont  pas  encore  la 
t^émens. 

Mais  peni-étre  donnons-nous  ici  in^  d*!»- 
portaiice  au  choix  d'un  iiR'ikT.  Puîs4|u*il  ne 
s'agit  que  d'un  trat-ail  des  inaios,  re  cboii 
n'est  rien  poar  Emile;  et  son  appreotissaf^c 
est  déjà  plus  d'à  moitié  foit .  par  les  e^ercin» 
dont  nous  l'avons  uecupé  jusqu'il  prisent.  Qne 
voulez-vous  qu'il  fasse?  Il  est  pnH  â  tout  :  û 
sait  dcp  manier  la  béelie  etU  huue,  il  sail  st 
servir  du  tour,  du  marteau,  du  rabot,  de  b 
lime;  les  outils  de  lous  les  nH'liers  lu!  sont 
déjà  familiei-s.  Il  nes'afpt  plusque  d'acquérir 
de  quelqu'un  de  its  initils  un  nsaj^  ''l^^l 
prompt,  as^ez facile.  puure[;aler  en  diligoH 
les  bons  ouvriers  qai  s'en  servent;  cl  il  asurœ 
point  un  f;ran(l  ovantaj^  |>ar-dessu.s  Ions , 
c'esi  d'avoir  le  cor|is  :i(;ile.  k-s  memltres  fleû- 
bles.pour  pren<ln?  sans  (letne  toutes  sortes 
d'jtiiiudes  et  prolon(;er  sans  effort  toutes  sortes 
de  mouTenieuK.  De  plus ,  il  a  les  oi'jpjut^  jastes 
et  Uen  exercés;  toute  la  nitfi'auiiiue  des  arts 
lui  e«t  déjilt  connue.  Pour  savoir  iravaiDcr  en 
maître,  il  ne  hii  manque  que  de  l'habiiwle,  et 
l'habitude  ne  stîfpifjTiequ'aver  le  temps,  Anquel 
de:â  nieliers ,  dont  le  choix  nous  reste  à  fain* , 
donnera- 1 -il  donc  assez  de  temps  pour  s'y 
rendit'  dilifjeal?  Ce  n'est  plus  que  de  cela  qu'il 
s'agit. 
Domkez  i  l'homme  un  métier  qui  convienne 
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à  Sun  sc\c ,  et  au  jeune  homme  un  nieiier  qui 
cuDvienne  à  son  âge  ;  tuule  prutvssiun  sôJca- 
taîre  et  casanière,  (jui  eflvntiue  et  ramollit  tf 
corps,  Dc  lui  plati  ni  ne  lui  convient.  Jamais 
jeune  (prçon  n'aspira  dc  lui-même  à  t^ire  tail- 
leur; il  Faiii  (l(-  l'art  pour  porter  h  ce  nictîer 
(lefemmes  lewio  |>ourle<|ucl  il  n'esiijasfain'). 
L'a^uille  et  l'cpée  ne  sauroionl  être  maniées 
parles  niânie«  mains.  Si  j'éiois  souverain,  je 
ne  pprmritrois  la  couture  et  les  n>éticrsà  l'ai- 
guitle  qu'aux  femmes  et  aux  boiteux  réduits  à 
s'oi^tniper  comme  elles.  En  supposant  k^  eunu- 
ques nécessaires,  je  trouve  lesOrieDlaiix  Lien 
tuusd'en  faire  exprès,  ^ue  ne  se  coalentenl- 
iU  de  ceux  t^u'a  faits  la  nature,  de  ces  finîtes 
d'homnH>A  lâchfs  dont  elle  a  mutilé  le  fxcur'f 
ils  en  auroietil  de  reste  pour  le  besoin.  Tout 
homme  fuihie,  délicni ,  craintif,  est  condamna 
pcir  elle  à  la  vie  sédenlaJre;  il  est  lait  pour 
vivre  avec  les  femmes  ou  à  leur  niaiiièro,  (^"il 
exerce  quelqu'un  dt-s  méiiei-s  qui  leur  suu! 
propres,  à  la  bonne  heure;  et,  s'il  foui  abso- 
lument de  vrais  cunuqiKs,  qu'on  réduise  à  cet 
éiai  les  hommes  qui  désliunureni  leur  sexe  en 
prenant  des  emplois  qui  ueluicunvîi^nnent  |ias. 
Leur  choix  annonce  l'erreur  de  la  nature  :  cor- 
rigeï  celte  erreur  de  manière  ou  d'autre ,  vous 
n'aurr-z  fait  que  du  bien. 

J'interdis  à  mon  élève  les  métiers  malsains, 
mais  non  pas  les  metitn^  pràibles ,  ni  même  les 
métiers  |>êrilleux.  Ils  exercent  à  la  fois  fci  furœ 
ei  lecoura^;  ils  sont  propres  aux  hommes 
«euts;  les  femmes  n'y  prêlendenl  point  :  com- 
ment n'ont-ils  pas  fauntc  d'empiêier  sur  ceux 
quelles  font  ? 

fMeJcntufpouar,tm»tétinltnNplàkipaatat 
Fùë  lanom  triiUtU,t«ltilltl4^ue frratia  rtfutU 

En  Italie,  OR  ne  voit  point  de  femmes  dans 
les  boutiques  ;  et  l'oii  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  triste  (|ue  le  coup  d'œil  des  rues  de  ce  paj's- 
]j  pour  ceux  qui  sont  accoutumés  Â  celles  de 
France  et  d'Angleterre.  Kn  voyant  des  niar- 
cliamlsde  miMlia  vendre  aux  dames  des  ruitans, 
des  pompons,  du  réseau,  de  la  chenille,  je 
trouvuûi  ces  parures  délicates  btim  ridicules 
dans  de  gros.'ies  mains ,  faites  pour  souffler  l;i 

^•j  n  n'T  ■*<»>  poiat  Ile  uitleun  ptnai  le»  inclm»  •-  \ft  luUij 
étà  bomiBO  i«  (jiniciil  lUni  U  nidtuii  p.ir  In  Iruinici. 
n  Juora..  i9\.  II.  *.  r. 


Torfjuet  frapper  sur  rtoclumc.  Je  mu  diïoûfcij 
Dans  ce  [tays  les  femmes  devroieul,  par  n*\ 
ppcsailles,  lever  des  Ixmtiquesde  fourbisscurs 
cl  d'armuriers.  Eh  !  que  chacun  fasse  et  vende 
les  armes  de  son  sexe.  Pour  lc$  coanotirc ,  H 
les  faui  employer. 

Jeune  homme,  imprime  à  les  travaux  la 
main  de  l'homme.  Apprends  à  manier  d'uni 
bras  vi{;oureux  la  hache  et  la  scie,  à  équarrirj 
une  piuiirc ,  à  montfr  sur  un  comMe,  à  pos 
le  faite,  à  l'affermir  de  jambes-de-furce  a 
d'entruiis  ;  puis  crie  ù  la  sœur  de  venir  t'aidcr 
à  Ion  ouvrage ,  comme  elle  te  disuil  de  travail- 
Kt  à  sou  poinl-croisi*. 

J'en  dis  trop  pour  mes  apréables  contempo- 
rains ,  je  le  sens  ;  mais  je  me  laisse  qm-l(|uefui#l 
rniraiocr  à  b  force  des  conséquem-es.  Si  quel- 
que boinmc  que  ce  soit  a  honte  de  travailler  en 
public  armé  d'une  doluire  et  ceint  d'un  tablier 
de  peau .  je  ne  vois  plus  en  lui  iju'un  t^<'lave  de 
l'opinion ,  prêt  à  roui;ir  de  bien  faire,  sitût 
qu'on  se  rira  des  honnêtes  peus.  Toutefois  c^ 
dunsau  préjufjé  des  pères  loui  ce  qui  ne  p<;ul 
nuire  au  jujjemeni  des  enfans.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire d'exerctT  toutes  les  profL'ssions  utiles 
pour  les  honorer  toutes;  il  suffît  de  n'en  esti- 
meraucunc  au-dessous  de  soi.  Quand  on  a  le 
choix  et  que  rien  d'ailleurs  ne  nous  drïerminc, 
poun|utH  ne  consulieroit-on  pas  l'agrément , 
J'incUnatioUt  la  convenance  entre  les  profes- 
sions de  même  rang?  Les  travaux  dus  métaux 
sont  utiles,  et  même  les  plus  utiles  de  tous  ; 
cependant,  à  moins  qu'une  raison  pariioulièr* 
ne  m'y  porte,  je  ne  fer:ii  ixiint  de  votre  lils 
un  maréclial,  un  serrurier,  un  forgeron  ;  je 
n'aimerois  lias  à  lui  voir,  dans  sa  for/;e,  I»  fi- 
gure d'un  cyclofM.'.  De  même .  je  n'en  ferai  pas 
un  lua^on,  encore  moins  un  cordtHiniiT.  Il 
faut  que  mus  les  métiers  se  fa^s«nt;  mais  qui 
IM'ut  choisir  doit  avoir  êfpTil  à  l.i  propreté ,  car 
il  n'y  a  [loini  là  d'opinion  :  sur  ce  point  tes 
sens  nous  dix^ideni.  Enfin,  je  u'atmerois  pas 
ces  slupides  professions  dont  tes  ouvriers,  sans 
industrie  et  pivsqueaulomales,  n'exercent  ja- 
mais leurs  niains  qu'au  oi^nifc  li-avail  ;  les  lis- 
ficrands,  les  ftiiseurs  <le  bas,  les  scieurs  de 
pierre  :  à  quoi  sert  d'employer  à  ces  méiiiTs 
des  huinmi»  de  sens?  c'est  une  machine  qui  en 
mené  une  auU'e. 

Tout  bieu  considéré,  le  luétii-rque  j'aime- 
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l'Ois  le  iiiicui  qui  fùl  du  quùi  de  mon  élevé  vsi 
celui  de  menuisier.  11  est  propre,  il  est  utile, 
il  fK'ut  sVxerctT  dans  la  maison;  il  lient  suffi- 
saiiimcnl  le  vxtr\t&  en  Ii;ileine;  il  r\ige  dans 
l'ouvrier  de  radrts^sc  et  de  l'Inilusiric;  et, 
dans  la  forme  des  oiivraf^s  que  l'uiilitè  dé- 
lermiae,  l'clffrance  el  le  {juùt  ne  sont  |ias  ex- 
clus. 

Que  si  par  hasard  Ip  Qi^niede  votre  dève 
(iioii  dceidiiment  lournr  \ers  les  sciences  spé- 
culatives, uturs  je  ne  bLInii-rois  [kis  qu'on  lui 
donnât  un  métier  vont'ormc  à  ses  indinatious; 
qu'il  apprit,  par  exemple,  à  fuîre  des  inslru- 
n>ci)$de  ii)aitiéaalt4|ues,  des  luuetles,  des  (é- 
lescopca,  rlc. 

Quand  Emile  apprendra  son  mdtier  ,Je  veux 
rapprendre  rivec  lui  ;  car  je  suis  convaincu 
igu'il  n'apprendra  jamais  bien  qucee  que  nou-s 
apprendrons  eosemble.  A'uus  ootis  metirons 
donc  lous  deux  en  appreniissage,  et  nous  ne 
prèlciidruns  puiut  élre  traités  eo  messieurs, 
mais  en  vrais  a|>|>reniia  qui  ne  le  sont  pas  pour 
rire  :  pourquoi  ne  le  serions-nous  pas  tout  de 
Wn  ?  Le  czar  Pierre  éioit  charpentier  au  clian- 
li€r,  et  lambour  <lans  ses  propres  lrou[tes  : 
pensez-vous  que  ce  prince  ne  vous  valût  pas 
|)ar  la  naissance  ou  par  le  mérite?  Vous  com- 
prenez que  ce  u'esl  |ioint  ù  Kniile  que  je  dis 
cela  ;  c'est  ù  vous ,  qui  que  vous  puissiez  Aire. 

Slallieureusement  nous  ne  pouvons  passer 
tout  noire  temps  à  l'euibli.  Ntuis  ne  sommes 
pas  seulement  apprentis  ouvriers,  nuus  som- 
mes apprentis  liommes  ;  et  l'apprenli&sage  de 
ce  dernier  métier  est  plus  pénible  et  plus  Iouq 
queTauire.  Comment  ferons-nous  donc?  Pren- 
drons-nous un  maître  do  rabot  une  lieurc  par 
Jour,  comme  ou  prend  un  maiiie  à  danser? 
Non;  nous  ne  serions  [kis  des  apprentis,  nuis 
des  disciples;  el  cotre  ambition  n'est  ps  tant 
d'apprendre  la  menuiserie  que  de  nous  élever 
à  l'èiat  de  menuisier.  Je  suis  donc  d'avis  que 
nous  allions  toutes  les  semaines  une  ou  deux 
lois  au  iimins  |iasser  la  journée  entière  cliex  le 
maître,  que  nous  nous  levions  à  son  heure, 
que  nous  $i^>yons  à  l'ouvrage  avant  lui ,  que 
nous  nuii(;iotis  à  sa  table ,  que  nous  travaillions 
sous  ses  ordres  ;  et  qu'après  avoir  eu  l'Iionncur 
de  souper  avec  sa  famille  nous  retournions, 
si  nous  voulons,  courber  dans  nos  lils  durs. 
Voilà  comment  on  apprend  |)]usit!urs  métiers  à 


la  fois  ;  el  coiumeol  ou  s'exerce  au  travail  des 
mains,  sans  négliger  l'autre  apprentissaffe. 

Sovons  simples  en  faisant  bicn.PÎ'allons  pas 
reproduire  la  vaniu;  |tar  nos  soins  ixmr  la  comi- 
battre.  S'cuorf^ueillir  d'avoir  vaincu  les  pré- 
ju{jés,  c'est  s'y  suumetlre.  Oh  dit  que,  |iar  uo 
ancien  usa{;e  de  b  maison  ottomane ,  le  i;raad 
seigneur  est  obligé  de  travailler  de  ses  maïna  ; 
et  chacun  sait  qut^  les  ouvroj^es  d'une  nuria 
royale  ne  peuvent  4*ire  que  des  chefs-d'œuvre. 
Il  distribue  donc  maf^i{i<|uement  ces  cliefs- 
d'œuvre  aux  {;r3nd.s  de  la  Porte:  cl  l'ouvrage 
est  payé  selon  la  qualité  de  l'ouvrier.  Ce  que  je 
vois  de  mal  à  cela  n'est  pas  celte  prétendue 
vexation  ;  car  au  coniraii-e  elle  est  un  bien.  Fm 
forçant  les  grands  de  partager  avec  lui  les  dé- 
pouilles du  peuple,  le  pritioeesid'auiani  moins 
obligé  de  piller  le  peujile  directement.  C'est  un 
60ulaj;emenl  nécissaire  au  di-s{iolismc ,  ei  saos 
Icffuel  cet  hornblc  f;ouvemenienl  ne  saufoil 
subsister. 

Le  vrai  mal  d'un  pareil  usage  est  l'itlée  qu'il 
donne  à  ro  pauvre  homme  de  son  mérite. 
Comme  le  roi  Midas ,  il  voit  chan,';er  en  or  tout 
ce  qu'd  touche,  mais  il  n'aper^-oîi  ]>as  quelles 
oreilles  cela  fait  pous&cr.  Pour  eu  conserver  de  _ 
courlesânoliv  Emile,  préservons  ses  mains  de  ■ 
ce  riche  talent  :  que  ce  qu'il  fuit  ne  ti|-e  pas  son 
prix  dcTouvrier,  mais  de  l'ouvrage.  Ne  souf- 
frons jamais  qu'on  juge  du  sien  qu'en  le  uom- 
parnnl  j  celui  des  bons  malins.  Que  son  tra- 
v:ul  suit  prisé  par  le  travail  même,  et  non  lurcc 
qu'il  est  de  lui.  Dites  de  ce  qui  est  bien  fuit. 
Voilà  tftti  ui  Ifien  fait;  mais  n'ajoutez  point, 
Qiii  ttt-ce  (jui  a  fait  cela?  S'il  dit  lui-même 
d'un  air  fier  ei  content  de  lui ,  C'at  moi  qui 
t'ai  fait  ;  ajoutez  froidement ,  Vous  ou  nit  autre, 
H  n'importe,  c'at  lonjour»  un  irm-ail  bien  fait. 

Bonne  mère ,  preserve-Ioi  surluul  des  men- 
songes qu'un  le  pn>pare.  Si  ton  (ils  sait  beau- 
coupde  choses , défie-toi  detoulce  qu'il sjÎI; 
s'U  a  le  malheur  dy-irc  éle^c  dans  Paris  et  d*é- 
Ire  riche,  il  est  pertlu.  'lanl  qu'il  s'v  tituivera 
d'iialnles  ariisLe^,  il  aura  tous  leurs  ulcns; 
mais  loin  d'eux  il  n'en  aura  |ilus.  A  Paris,  le 
rtclic  suil  tout  ;  il  n'y  a  d'ignorant  que  le  pau- 
vre. Celle  ciipitale  esi  pleine  d'nnialcurs  et 
surtout  d'anutirices,  qui  font  leurs  ouvra(*es 
conmie  M.  Guillaume  inveniott  ses  couleurs. 
Je  connois  à  ceci  trois  exo-ptions  honorables 


|)ar[)ii  les  bummes,  il  y  eii  peut  avuir  tlavaa-  ; 
lage;  mais  jf  n'en  connois  aucune  parmi  Its 
teinmcs,  ci  je  doute  qu'il  y  en  ail.  Kn  général 
OD  ai^^uieri  un  nom  dans  les  arii»  oonimi*  dans 
la  robe;  un  devient  artiste  t.>t  ju(;e  des  artistes 
cuninieoudi'vii'ritdmMi-tirt.'Ddruitft  inaj'istrai. 
Si  donc  il  eluil  une  (vi:>  clatili  qu'd  est  beau 
tic  savoir  uo  métier,  \oi  enËios  le  sauroient 
bientôt  sans  Tapprcndi-e  :  ils  (lasscroicol  maî- 
tres comme  k's  t'onseilliTS  de  /urk-li.  Point  de 
tout  ce  wrémunial  jjuur  Emile;  point  d'appa- 
reni'e,  et  loujuurs  de  la  rcalitih  iju'on  ne  dise 
païi(]u'ilKtit,  mais  qu'il  apprenne  en  silence, 
yu'ii  fasse  toujours  son  da-r-d'wuvre ,  et  que 
jamais  il  ne  passe  maître  ;  qu'il  ne  &c  montre  p:K 
ouvrier  par  son  titre,  mais  par  s.cir\  travail. 

Si  jus4|u'ici  je  me  stits  luit  entendre,  on  doit 
conanoir  cutnmcni,  a\ee  l'habitude  de  l'exer- 
cice du  corps  et  du  travail  des  mains ,  je  duonc 
insensiblement  à  mon  élève  le  {;oùi  de  la  rê- 
fleniuii  ti  de  la  nicdiiulîon ,  |>oui*  Uilancer  en 
lui  la  paresse  qui  rèsultcroii  de  son  indiffé- 
rence  pour  les  jtifjemens  àca  lioniineseï   ilu 
calme  de  ses  |>a^siot)s.  Il  Taul  ([u'il  travaille  en 
paysan,  tt  (|u'il  pense  en  phdosoplh'f  pour 
B'C'lre  pas  aussi   fainéanl  qu'un  sauva^'.  Le 
grand  st:cret  dt^  l'edui-aiiun  est  de  faire  que 
les  excrcii-es  du  corps  et  ceux  de  l'esprit  ser- 
vent toujours  de  dclassrment  It-sunsaux  autres. 
llais(;ardon4-nousd"antieii)er  sur  les  instruc- 
tions qui  demamient  un  esprii  pliLS  mûr.  Kmile 
ue  sera  pas  lonj;-temps  ouvrier,  sans  ressentir 
par  lui-iirênie  l'iné^alili;  des  conditions,  qu'il 
u'avoit  d'abord  qu'iipercuc.  Sur  les  maximes 
que  je  lui  donne  et  qui  sont  à  sa  portée,  il 
voudra  m'examiner  à  mon  tour.  En  recevant 
tout  de  moi  seul ,  en  se  voyant  si  \iris>  de  l'ciat 
des  pauvres ,  il  voudra  savoir  pourquoi  j'en  suis 
si  loin.  It  me  fera  peul-^tre,  au  dépounu,  des 
questions  scabreuses:  «  Vous éK*»  riehe,  vous 
>  me  l'avez  dit  et  je  le  vois.  Cn  riche  doit  aussi 
■  son  travail  à  la  société ,  puisciu'il  est  bumme. 

*  Mais  vous ,  que  faites-vous  donc  pour  elle?  > 
Quediroilà  cela  uo  beau  {;uuvemeuryje  l'i- 
^aotQ.  Ilseroit  peul-OlreasMVsol  pour  parler 
à  l'enfant  des  suîns  qu'il  lui  rend,  ^uani  it  moi, 
l'atelier  me  tire  d'aft'aire.  <  Voilà ,  cher  Émjlc , 
»  urit;exnel!enie  question  ;  je  vous  pronnis  d'y 
»  rejHjndre  pour  moi ,  quand  vous  y  ferez  pour 

•  vous-mfime  une  réponse  iIudi  vous  soyez 
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•  content. En  attendant,  j'aurtti  soin  de  rendre 
»  à  vous  et  aux  [Kiuvrcs  ce  que  j'ai  de  trop,  ot 

•  de  faire  une  table  ou  un  banc  par  semaine , 
>  alindc  n'être  pas  luut-û-fait  inutile  à  tout,  i 

lioos  voici  revenus  à  nous-mômcs.  A'oîlA 
notre  enfant  prOl  à  rcsserde  l'tHre,  renlré  dans 
sitn  individu.  Le  voilà  sentant  plus  que  jamais 
la  Dècessiie  qui  raiiathc  aux  cho«eii.  .Apr^ 
avoir  commcDiT  par  exercer  son  DorpK  et  ses 
sens,  nous  avons  exerce  son  esprit  et  i-ou  ju- 
gement. Dniin  nous  avons  réuni  l'usafpï  de  ses 
membres  à  celui  de  ses  (aculitis:  nous  avon» 
fuit  un   ^re  agissant  et  |>ensant  :  il  ne  nou4| 
n'aie  plus,  pour  aciiever  Tboinme,   que  doj 
faire  un  être  aimant  ci  sensible,  c'esi-:i-dir 
de  perfectionner  bi  raison  par  le  sentiment,' 
Mais  avant  d'eniirr  dans  te  nouvel  ordre  del 
i:hoscs .  jetons  les  yeux  sur  celui  d'où  nous  sui^J 
loos,  et  voyous,  le  plus  exacicuienl  i|u'il 
possible .  jusqu'où  uous  sommes  parvenus. 

Notre  eleve  u'uvoii  d'abord  que  des  sensa-' 
lions,  maintenant  il  a  des  idées  :  il  ne  faisoit 
ipic  S4^niir ,  inainicnant  il  juffe.  Car  de  la  com- 
[kai'aisuii  de  plusieurs  sensations  succtasives  ou 
simultanct»,  et  du  ju|;emeni  qu'un  en  |>orle, 
nall  une  surte  de  sensaliuu  mixte  ou  coinplexc,_ 
que  j'appelle  idée. 

I.a  maniéjo  de  former  les  idées  esi  ce  qui 
donne  un  caraclérc  à  l'esprit  humain.  L'esi>rii 
qui  ne  forme  ses  idées  que  sur  des  rap|K>rts 
n^lsesiun  esprit  solide;  a-lui  qui  se  conienle 
.  des  rapports  appareos  est  un  esprit  superli- 
uel  ;  cdui  qui  voit  les  rapports  tels  qu'ifs  sont 
est  un  esprit  juste  ;  celui  qui  les  apprécie  mal 
est  un  esprit  faux  ;celui  qui  «>nirûuve  des  rap- 
ports invtfrinnircs  qui  n'ont  ni  râilltii  ni  ap|>a- 
rence  est  un  fou  ;  celui  <[ui  ne  compare  point  est 
un  irniK-i'ille.  L'aptitude  plus  ou  moins  grande 
à  comparer  des  idées  ei  à  trouver  des  rapports 
est  ce  qui  (ail  dans  les  hommej  le  plus  ou  le 
moins  d'esprit ,  etc. 

lje%  idét^-s  simples  ne  sont  cjue  des  sensations 
comparées.  Il  y  adcs  ju{;emcnsdans  les  simples 
sensations  aussi  bien  que  dans  les  sensaiioas 
(■omjilexes,  qui-  j'apijelic  idées  simples.  Dans 
la  sensation ,  leju{;eoK:nt  est  purement  passif, 
il  afTirmc  qu'on  seni  ccqu'on  senl.  Dans  la  |)er- 
ceptiun  ou  idée,  le  jiifjefneni  est  ."iitif;  Il  rjp- 
pi-ocbe,  it  com|»are,  il  di'iermineilis  rjpports 
que  le  sens  ne  détermine  pas.  Vuilâ  toute  l:i 
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difFiTcncc  ;  mais  elle  e&l  (^ramte.  Jamais  la  ua- 
Wiri;  DU  Dous  trompe;  c'est  loujoum  nous  qui 
nuus  lnimpuu>i  (a). 

Je  vois  servir  à  un  enfant  ilc  huit  ans  d'un 
fm[iia;;e  fjtaué  :  il  [lurii;  laruiller  à  sa  boucbe, 
&DDS  savoir  ce  <|ue  c'est.  l-I  ,  saisi  du  fnml, 
s'écrie  ;  Ah!  cela  me  bràtel  II  éprouve  uih; 
sensation  irès-vi\c;  il  n'en  connoii  point  de 
plus  ïÎTe  qii«  la  rlialeur  <lu  feu ,  ei  il  (toÎi  si*nlir 
celte-lù.  Ce|Hïmianl  il  b'abus*';  li-  fiii*i5:jetiieiu 
(Ju  froid  le  bk&se,  aiais  il  ne  le  brûle  pas;  ei 
ces  deux,  seiisatioits  ne  sout  pas  sembliibk'S, 
pui«<|uê  a>ux  <|ut  ont  éprouvé  l'une  et  r;iutre 
ne  les  confondent  point.  Ce  n'est  donc  pas  h 
seosaiiun  qui  le  irompu,  mais  le  jugeincot qu'il 
en  porte. 

11  en  est  de  minw:  de  celui  qui  voit  pour  la 
première  fois  uu  miroir  ou  une  toacliiue  d'o|)— 
lique ,  ou  qui  entre  dans  une  cave  profonde  ûu 
cœur  de  l'hiver  ou  de  fclé,  «>uqui  tivuipeduns 
l'eau  liWe  une  niain  tWs-crhaudc  ou  trcs-froidi-, 
uu  qui  fait  rouler  cotre  deux  doigtii  croises 
une  |)Cliie  buulc,  etc.  S'il  se  contente  de  dirtr 
U!  qu'il  apervoit,  ce  qu'il  sent,  biin  jiif^emcnl 
étant  pureuieol  passif,  il  est  ini))ossible  qu'il 
se  trompe  :  mais  ipjand  il  jiij;e  de  la  chose  par 
l'apparence,  il  est  actif,  il  couipitre,  il  ciablii 
par  induction  des  rapports  qu'il  n'aperçoit  pas; 
iilors  il  se  trompe  ou  peut  se  ironi[»er.  Pour 
curn(,t;r  uu  prévenir  l'erreur,  il  a  bcsoÎB  de 
l'expérience. 

Montrez  de  nuit  à  votre  élève  des  nusf^es 
passant  entre  la  lune  et  lui,  il  croira  que  c'est 
la  lune  qui  passe  en  sens  contraire  et  que  les 
Quaf'es  Miiii  arrtïtés.  U  lu  cruira  {nxr  une  induc- 
tion précipitée,  paix'e  qu'il  voit  ordinairement 
les  petits  objets  se  mouvoir  préférablcuirol  aux 

(n^  Vil quini'ut  Immpuii. 

JtdU^'ll  tut  linjMujitb/r  f HT  noc  MM  «MM  tnmtpml. 
Kir  il  ut  UMjmrt  vrai  fuo  noiu  âentont  ee  qtu  notu 
tfntont  :  tl  lu  KpleurUnt  uDofeal  raliott  tm  nia.  1^4  t«iutf 
llMifH^  noiu  fiml  tomber  dont  l'^rfur  que  par  te*  jiu/f 
mt^t  qii'U  nnvt  flitit  rf'y  Jolurfr*  tmr  Ut  tauttt  prodiKirt- 
vt  df  ft4  tuf  met  L-nfliomt,  ou  nw  kt  rapporU  qit'fllrt  pnt 
tnli  t  elhj  ,<ni  sur  lannlMrr  de-urbfrU  qu'eUti  nniM/iriUiifirr- 
cnair.  Ort'uttn  rr--t  quttc  tromj/Qlfnl  U*  ÉpietirUHê.piV- 
(mrfdR/  qut  IrtJugrmfHt  ijne  bdo*  f-iitiimt  imr  mot  snija* 
fions  ii'ti6ienl  Jnmait  fat/x.  iVou^t  4/-ntimt  n<iM  letualtota , 
nutitinmtitri^itf'^nsjiasnaijtujrinrnt.nvtul'ipiodaUont. 

C«l  «Un^.  iHiplifiié  iMiur  U  |>i^-niiCrv  Nli  daiu  l'iUlliun 
lie  ItMt .  i3(  m  rlT'l  ilint  in  iiiatii'MTril  4nl«Krj)itie,  eu  linnt 
il'wliMUiiii  an  texte;  mm*  Il  cil  1  uiitinvr  nw-  lu  itrai  alimia 
prAc^driB.  Ln  manirre  lU  formtr.tte.  U»  idittiim^U» 
Kf  tout  tu.,  uc ijf  trouToil iwtul.  e.  f. 


;  {p-ands  ,  et  que  les  nuages  lui  ccmblent  plus 

(rrands  que  la  lune ,  dont  U  ne  |m>ui  estimer  l*É- 

I  ioignemont.  Lonyipie,  dans  un  Italcau  qui  %o- 

I  [pje  ,  il   refjardc  d'un  peu  loin  le  rivaf'c ,  il 

u«nl»e  dans  l'ej-reur  oouiraire.el  croit  voir 

î  courii-  la  terre ,  parce  (\ue^  ne  se  sentant  point 

en  fflouvemeni ,  il  regarde  le  bateau ,  la  u>er  ou 

'  la  rivière ,  et  tout  son  horizon ,  comnte  un  tout 

I  iinmnhilc,  dont  le  ritagfï  qu'il  voit  oouriroc 

lui  semble  qu'une  [lanie. 

La  première  fus  qu'un  enfant  voit  un  bâioa 
à  muilié  plongé  dans  l'eau  ,  il  voit  un  Ik^Iuo 
brisé  :  la  sensation  est  vraie ,  et  elle  ne  laisse- 
roit  pas  de  l'élrc  quand  même  nous  ne  saurions 
pmnt  la  raison  de  cette  apparence.  Si  donc 
vous  lui  demander  oe  qu'il  voit ,  il  dit ,  un  bâ- 
lun  brise,  et  il  dit  ^T^i ,  car  il  est  très-sûr  tpi'il 
a  la  sensation  d'un  b:ïton  brisé.  Mais  quand. 
trom[>e  par  sou  jugement,  il  va  plus  loin,  el 
qu'aprèsavoir  affirme  qu'il  voit  un  tiuton  br'isë, 
il  affirme  encore  que  ce  qu'il  voit  est  en  effet 
un  bâtun  brisé,  alors  ildii  faux.  Pouri[uoiccla? 
jiarw  i|ue  alors  il  devient  actif,  et  qu'il  ne  jog» 
plus  pur  iQ&[>ection  ,  uiai!>  \Av  induction ,  en  af- 
firtuanl  ce  qu'd  ne  sent  jias,  savoir,  que  le  ju- 
gement qu'il  reçoit  par  un  sens  sercnl  confinnu 
jjar  un  autre. 

Puisque  tuutes  nos  erreurs  viennent  de  nos 
jugemens.  il  est  clair  que,  si  nous  u'avioos  ja- 
mais besoin  de  juger ,  nous  n'aurions  nul  be- 
soin d'apprendre  ;  nous  ne  serions  jankais  dans 
le  cas  de  nous  irora|ter  ;  nous  serions  plut»  heu- 
reux de  notre  ignorance  que  nous  ne  fiouvons 
l'être  de  uoiit!  ï^ivuir.  Qui  est-ce  qui  nie  que 
kssavansne  sachent  mille  choses  vraies  que  les 
tgnorans  ne  sauront  jamais  ?  Les  savans  sont-ils 
pour  cela  plus  près  de  la  vérité?  Tout  au  coii- 
traii'e ,  ils  s'en  Joignent  en  avançant ,  parce 
qoe  lu  vanité  déjuger  faisant  encore  plus  du 
prodri'â <|uc  tes  lumières,  chaque  vérité  qu'ils 
apprennmt  ne  vient  qu'avec  cent  jugemens 
faux.  11  est  de  la  dMTiièi'c  évidence  que  les  com- 
pagnies saviuites  de  l'Europe  ne  sont  que  dei 
écoles  publiques  de  mcnsongw  ;  et  irèi-sùre- 
ment  il  y  n  plus  d'erreurs  dans  l'AcKlémie  des 
Sciences  que  dans  tout  un  peuple  de  llurons. 
Puisque  plus  les  hommes  savent ,  plus  ils  80 
inniq^'nt ,  le  seul  moyen  d'éviitr  l'iTrenr  esi 
l'iipiorance.  Ne  jugez  |M>int ,  \ous  ne  vous  abu- 
scrcx  janiaii.  C'esl  la  le^n  d«  la  n:itur«  aussi 
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_  le^Ia  nmm.  Hi»rslesra[»[K>ri.simiiK'- 
di^l&i-ii  irèÂ-[»outDOnibrL'  el  iri>s-si>itsibli*&r|uc 
lesciiosos  Dot  avec  nuus,  nousn'jvuns  nalurd- 
lemem  qu'une  profomlc  indiftei-cnre  pour  loul 
le  rente.  Ud  sauva^'  m-  luurniToil  ps  le  pM-il 
pour  sllcr  voir  lr]cu<)n  la  plus  belle  ma<'Jiim:t't 
tous  les  prcMlijïfs  »ln  réjprtricîui.  Qae  ot'im- 
forie  ?  <sl  lu  raiii  li:  plus  iBuiilier  à  ri{;nuraDi , 
et  le  plus  convenable  au  .sa|>c. 

Mjm  liialbfuiYUsenivDt  eu  mut  ne  nous  va 
plus.  Tout  nous  importe  Jepuis  quo  doqâ  soin- 
meii-dnX'ni'hns  (le  loiit;  et  noire  curiosité  s'<v 
MBitaén-ssairenK'nt  avec  nos  bi'siwns.  Voilii 
poarijuoi  jeu tlonno  une irés-{p^n<lc  uu  ptiilo- 
«opbe  et  u'en  donne  (icMut  au  !iauvaj;e.  Ci-lui-ci 
n'a  l>csoin  de  [>er»oniK.-;  l'autro  :)  be!M>ia  de 
tout  le  monde ,  et  surtout  dVltriifatcurs. 

On  me  dira  que  je  sors  de  b  nature  ;  je  n'en 
crois  rien.  Klle  dioisit  sis  inMiuniens,  et  \vs 
i'â(;Ie,  non  sur  l'upiniun,  riiiiis  sur  lu  l>eMiin. 
Or  les  l)ei^>in.s  rhanfjent  selon  la  situation  des 
booimes.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
l'homnie  naturel  vivant  dnns  l'eiat  de  naiiira  et 
riionime  natur4-l  vivant  (hns  l't^at  de  socii>ic. 
Emile  n'est  pas  un  sauvaf^e  à  relé(;uer  dans  les 
d«Sfri.s  ;  c'esi  un$au\a{;e  fait  pour  baliiler  les 
villes.  H  faut  ipi'il  saclie  y  trouver  son  nikes- 
saire  ,  tirer  parti  de  leurs  babitaits,  et  vivre, 
sinon «ofunio eux ,  ilu  moins avei' eux. 

Puis4|u'au  milieu  de  tant  de  rapfioris  nou- 
veaux dont  il  vadéiK'ndre  it  fauilra  in.'ilgré  lui 
qu'il  jiifjc,  a|i|M'enons-lHi  ilorie;i  bienju{;er. 

I ji  meilleure  manièie d'apprênitre  à  bien  ju- 
ger V6\  celle  qui  tend  le  plus  à  simplifier  ik)s 
expériences ,  et  à  pouvoir  uiénic  uous  en  (>as- 
ser  sons  tomber  dans  l'erreur.  D'où  it  suit  qu'â- 
pre av<jir  lonp-lemps  véHHê  1rs  rapports  des 
sens  l'un  [Kir  l'autre,  il  faut  encore  apprendre 
à  vérifier  les  nip|ioris  de  cbaque  sens  par  lui- 
mfme,  sans  avoir  Ix-soin  de  recourir  à  un  au- 
tre sens  ;  alurs  chaque  avnsaiiou  deviendra 
pour  nous  une  idée ,  et  relie  idée  sera  toujours 
confonwt  ;i  la  vérité.  Telle  est  la  sorte  d'acquis 
dont  j'ai  làeliède  remplir  ee  troisième  ii{;edc 
la  vie  huinnitic. 

Cette  nianienr  de  pi-océ«ler  exi{;e  une  pa- 
tience et  une  eirconspeition  dont  [xu  <le  mai- 
lit»  sont  capables,  t^^sans  laqu^'lle  jamais  le 
di»ct))le  n'apprendra  à  ju|[er.  St.  par  exempK 
lorsipie  celui-ci  s'abw**  sur  l'apiiarence  du  lii- 


ton  brisé,  pour  lui  montrer  son  erreur 
vous  pressf.-z  de  tirer  le  bâton  bors  de  l'esu,' 
vous  le  dêtronipcre/.  peul-«!lre  :  mais  que  lut 
apprendrez-votis?  rien  que  ce  qu'il  auroit  bien- 
tôt appris  de  lui-même.  Oh  !  que  ce  nest  [kis 
Li  ce  qu'il  faut  faire  !  Il  s'af^it  moins  de  lui  afH;! 
prendre  une  vérité  que  de  lui  montriT  com- 
ment il  faut  s'y  pmidre  pour  découvrir  tou- 
jours la  vérité.  Pour  mieux  l'instruire,  il  nd 
fout|as  le  détromper  si  tûl.  Prenons  Kmite  ei 
moi  pour  exemple. 

Premièrement ,  à  la  seconde  des  deux  qnes- j 
lions  supposées,  loul enfant  tlevei)  l'ordiitaira^ 
ne  manquera  pas  de  répondre  aflirmativemenl: 
Gv&\  sûrement,  dira-l-il ,  un  bâton  brisé.  J»; 
doute  fort  qu'Kniile  me  fasse  lu  même  réjNHise. 
Ne  vovani  point  b  nécessité  d'i^trc  savant  ni  de 
le  parojtre ,  il  n'est  jinnaïs  pn'ss*-  de  ju[;er; 
ne  juge  que  sur  l'évidence  ;  et  il  est  bien  doîj 
de  ta  trouver  dans  celle  occasion ,  lui  qui  s:iit 
coinlnea  nus  Jiifjeniens  sur  lus  apparem'es  sont 
sujets  II  l'illusion .  ne  fut-ce  que  dans  la  per- 
s(»e<'live. 

JVailleurs,  comme  il  suit  par  expérience  qu« 
mes  questions  les  plus  frivoles  ont  toujours 
quelque  objet  qu'il  n'uper^it  pas  d'abord,  il 
n'a  jioint  prislbabiiude  d'y  n'|»oudre  éioordi- 
ment  ;  au  contraire ,  il  s'en  défie ,  il  s'y  rend  ai- 
teJQtif ,  il  les  examini'-  avec  f^rand  soin  avant  d'y 
répondre.  Jamai»  il  ne  me  fait  de  réftons''  qu'il 
n'en  soit  content  lui-mi?me;  et  il  est  difllrjteii 
contenter.  Enfin  nous  ne  nous  piquons  ni  lui  ni 
moi  de  savoir  ta  vériié  di-sctioses,  mais  seule- 
ment de  ne  (Os  donner  «Lins  l'erreur.  Nous  se- 
rions bien  plus  (xinfus  de  nous  payer  d'une  rai- 
son qui  n'est  pas  bonne,  que  de  n'en  point  trou- 
ver ilu  tout.  Je  ne  tait,  y  est  un  mot  i)ui  nous  va 
si  bit-'n  à  tous  deux,  et  que  nous  répétons  si  sou- 
venl,  qu'il  ite  coûte  plus  rien  à  l'un  ni  à  l'autre. 
niais,  soit qunci^tetHourdcrie lui  irhappe,  ou 
qu'il  l'évite  j^ar  notre  conunode  je  ne  «.ait ,  ma 
n'pliqueestbinéinc  :  Voyons ,  examinons. 

(îe  bâton  qui  trempe  à  moitié  dans  l'eau  est 
fixé  dans  une  situation  |MTpeiidiculaire.  Pour 
savoir  s'il  est  brisé ,  comme  il  le  parolt ,  que  d» 
choses  n' avons-nous  p.is  à  faire  atam  de  le  ti- 
rer de  l'eau  ou  avant  d'y  porter  la  main! 

I"  D'abord  nous  tournons  tout  autour  du 
IkIiou,  et  nous  voyons  que  la  brisun:  tourne 
comme  nous.  C'est  d<me  notre  a'il  wul  qui  ta 


52i 


cliaii{;e,et  les  rcfnards  ne  rt-mueni  pasiocorps. 

'^  >'oiis  rofpinloas  bii^n  j-filûnib  sur  le  bout 
du  hiiun  qui  (.-si  liurs  du  l'fsiu  ;  alurs  le  bùtoo 
rr^sl  plus  ciKiriK',  le  buut  voi'mii  Je  noire  œil 
nous  aichv  exacicuioiii  l'autre  Ik>uI|').  Noire 
œila-i-ll  rodi-c*8élebâlon? 

.">**  Tioua  agitons  la  surfare  tl<'  l'eau  ;  noirs 


MILE. 

et  voits  vous  dfKitez  bït-n  que  v«\a  ne  viduTn 
pas  si  tdt. 

Voilà  l'esprit  de  toule  ma  niPlbodcdaiMoeUe 
partie.  Si  Trafant  fait  rouler  une  petite  boule 
euire  d<^ux  doigts  t:roisés,  et  ({u'il  d'oie  sentir 
doux  boule»,  je  ne  lui  prmienrai  point  d'y  re- 
^ui-der,  qii'aupravant  il  ne  soit  convaincu 


voyons  le  biïioii  se  ptîirr  t'a  plusieurs  pi(-<TCs,  m^    ipi'il  n'y  en  a  (]u'uitc. 

mouvoir  en /ijî-zap  et  suiviv  les  ondulations  de  Ceseclaiid-ssemenfi  suffiront,  je  pense,  pour 
l'eau.  Iâ!  tnouïi'nM-m  que  nous  donnons  ài-etlo  nianjuer  wtiemenl  le  pi-ogK's  qu'a  fait  jus- 
eau  suffii-jl  |H>ur  briser,  amollir  ei  fondre  ainsi  qu'ici  IVsprii  de  mon  élève ,  et  li  route  par  la* 
le  bâioa?  !  quelle  il  a  suivi  ce  progrès.  Mats  voits  l'-ifs  ef- 

4*'  IVousfflisoDsécoulerreau.etnous voyous  fravés  pcul-ôtrc  de  la  quaniiic  do  i-luisesque 
le  luiton  se  redi^sser  ficu  à  peu  à  mesure  que  j'ai  fait  passer  devant  lui.  Vous  craignez  que  je 
l'eau  laisse.  N'en  voilà-i-il  las  plus  iju'îl  ne  u'aocabje  sou  esprit  sons  ces  multitudes  de  eoa- 
fauipour  (^aircir  le  fait  ei  irouvcr  b  wlrac-  noissances.  (resi  lout  le  contraire;  jeluiap- 
liouV  U  n'est  ilonc  pas  vrai  que  b  vue  nous  prends  bien  plus  à  les  ignorer  qu'à  les  savoir, 
tmmpe.  puis*jue  nous  n'avons  heiom  r|U(rd'elle  J"  I""  "lonlre  la  route  ile  la  science,  aisée  à  la 
seule  pour  |-cclilier  les  erreurs  que  nous  lui  al-  veriit- ,  maÎK  Iourup  ,  immense ,  lente  à  pareoii- 
irtbuons.  rir.  Je  lui  fais  faiiT  l<«  premiers  |)as  pour  qu'il 

Sup()osons  l'enfant  asseï  stupide  pour  ne  pas    reeoimoissc  l'cniit* ,  mais  je  oe  lui  itenncts  ja- 

fnlir  le  résultat  decc'so!i|wrienci\s;  ecsi  alors    "wi*  d'aller  loin. 

jquil  faut  ap|ii>liT  kiouelierau  secours  de  la        *"'*"<*^  d'apprendre  de  lui-m<*me,  il  use  do 

f  flwe.  Au  lieu  de  tirer  le  bâton  Iwiii  de  l'eau .     sa  raison  et  non  di*  celle  d'auirut  ;  car,  pour  ne 

llhini-k;  dans  sa  silualion.  et  que  reofanty     '■"'"  donner  à  l'opinion,  il  ne  faut  rien  donner 

passe  Li  main  d'un  bout  à  l'autre,  il  ne  seolirâ    ^  l'autorité;  et  lu  |iluf.art  de  nas  rrrrurs  nons 

iwini  d'anfïlc  ;  le  kiion  n'est  donc  pas  brisé.         viuum-ui  bien  moins  di-  nous  que  di-s  autres.  Du 

Vous  me  direz  qu'il  n'y  a  pas  ssidenieut  ici    •*»  exercice  continuel  il  doit  résulter  une  *i- 

d*'sju;;eiiiciis,maisil<'s  raisonneim-iisen  forme.    C"^'*"*  d'esprit  semblable  à  celle  qu'on  doont- 

H  w.t  vrai  ;  uiaib  ne  voyez-vous  pas  que ,  silùl  '  «"  "^'T*  l«"'  'P  iravail  et  |ar  la  fatijjue.  l'a  au- 

que  l'esprit  est  parvenu  jusqu'aux  idées,  lont  i  '"'  a'iTinUijïe  est  qu'on  n'avance  qu'à  propor- 

jugemem  est  un  raLsonnemeui?  I^i  cooscieoce  !  '■**"  *•*■  *^  forces.  L'esprii,  non  plus  que  le 
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'  toute  sensaiion  est  une  proposiiton,  un  ju- 
f^mifnt.  Donc,  sitôt  que  l'on  compare  une 
eensaiiun  à  une  auii-e,  on  rtisonne.  L'art  de 
jui;er  et  l'art  de  raisonner  sont  exactement  le 
méïBc. 

Emile  ne  saura  jamais  la  diopirique,  ouji> 

|.»eux  qu'il  t'appi-eane  autour  <le  ce  hàion.  il 

l-n'aura  point  disst^iuédinscclcs;  il  n'aura  point 

compté  les  lacbesdu  soleil;  il  ne  saura  cequu 

c'est  qu'un  microscope  et  un  télescope.  Vos  '  1"''  "''  ot  qu'il  sait  bien,  la  plus  imponame 

élèves  se  mo<|Hcroni  de  son  ifinorance.     '^^  '1"*''  )'  ™  »  l>«>ueoup  qu'il  ignore  et  qu'il 


corps.  De  |Kirict)ueec  qu'il  |»eui  porter. (Juand 
renleitdenH'nt  b'apj^i'oprie  lesclioses  a>aut  do 
IcN  dt'poser  dans  In  mémoire  y  ce  qu'il  eo  lire 
ensuite  est  i  lui.  Au  lieu  qu'en  sut-chargnanl  ta 
mémoire  à  si>n  insu  on  s'expose  h  n'en  jamais 
rien  tirer  qui  lui  soit  propre. 

Emile  a  peu  de  connoissances ,  mais  ceUn 
qu'il  a  sont  véritablement  s'iennt>s;  il  ne  sait 
rieu  i  demi.  I>ans  le  petit  nombre  descboscs 


n'auront  jas  tort  ;  car,  avant  de  se  servir 
le  ces  insd'umens ,  j'eulends  qu'il  les  invente , 

i'M'il  d^pntaVouW  le  cnolrAlre  pir  une n|N^rl>iicn  pli» 

keiKtc-  la  ttlmMua  uH  ctroiUcakeM ,  et  le  tdtua  puolt 

t(lutgrMp(r  Icbonliiiil  rtt  d^ni  Thu^im  par  TjuUv:  mil 

I  etU  a-  rtunvi  nnt  l  la  tant  iln  rM-onanmti*.  H  U  oonM>> 

quciKc  (l'en  ni  pM  niirint  li>*l«- 


peul  savoir  un  jour,  iM-aucoup  plus  que  d'aïF 
Iri-s  hummi-s  savent  et  qu'il  ne  saura  du  si  ritï. 
et  une  îuliiiité  d'autres  qu'aucun  hommv  ue 
saura  jamais.  Il  a  un  e»prii  universel ,  noa  par 
les  luiiiiùres ,  mais  par  la  futulié  d'en  acquiTir  ; 
un  esprit  ouvert,  inU.dtigenl ,  prêt  it  tout,  et , 
cummedit  Honiaignef  sinon  instruit,  du  moiiK 
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iiwiruusable  (*).  Il  me  suffit  r|ii'il  B-vUe  trourcr  i 
t'a  fitoi  bun  sur  tout  œ  qu'il  fait,  H  \o  pourtiaoi 
sur  loui  co  (ju'il  rroii.  Car,  en»!:or*;  une  fois,  ' 
mon  objot  n'€st  point  de  lui  doiiiHïr  lu  scicn<:o., 
mais  de  lui  apprmilre  â  t'aci|UL-rir  au  besoin . 
«le  la  lui  f.iire  estimer  r'xacicnieiii  ce  (\u'cùe 
vaut,  ut  lie  lui  laire  iiiinir  h  vi-riie  par-^JeMu* 
loul  (a).  Avec  ceue  métbode  on  a^^anoc  peu , 

•  mais  on  ne  fait  jamais  un  pa^  inutile,  et  l'un 
n'est  point  foret'  île  reir<>|;rader. 

Emile  n'a  que  des  oonnoissonces  naturelles 
n  purement  physiques.  Il  ne  sait  jmiîntt^inc  le 
nom  de  Ihistoire,  ni  ce  que  n'est  que  nieui- 
pliViiqiie  et  morale.  Il  eonnolt  les  rap|>oris  es- 

Isentiels  de  l'homme  aux  elioses.  mnis  nul  des 
rapports  moraux  de  l'Iiomme  à  l'homme.  Usait 
peu  gt'néralis*-r  d'idées,  peu  faire  d'altslrac- 
lions.  11  voit  des  t|ualite3cunimun<>s  Â  rcrl:iins 
LXirps  sans  raisonner  sur  ces  qualités  on  elles- 
mêmes.  Il  connoii  l'i-tendue  alisiraite  n  l'aido 
des  Ijjjures  de  la  f?-omi.-i  rie  ;  il  eonnoii  la  quau- 
tité  ahsiraite  à  l'aide  des  .sjjjnes  de  l'algèbre. 
Ces  figures  et  ces  &i{;Bes  sont  l«  supiKirls  de 
ces  ahsiraeiiuiis ,  sur  lesiiuels  st-s  sens  se  repo- 
sant. Il  netherelie  [>ûint  à  connoitre  les  cboNes 
par  leur  nature,  mais  seulement  par  lesrela- 
Iknts  qui  l'iniérf-sscnl.  Il  n'estime  ce  qui  lui  est 
étranger  que  par  rapport  à  lui  ;  maïs  eeite  es- 
timation est  exacie  et  sûre.  \ja  fantaisie .  la  con- 
vention, n'y  entrent  pour  rien.  11  fait  plus  du 
cas  de  ce  qui  lui  est  plus  utile  :  el .  ne  se  dépar- 
iant jamais  de  cette  manière  d'apttrecior ,  il  ne 
donne  rien  à  l'opinion. 

Emile  oi  laborii-ux  ,  tempiTani .  paiirni, 
ferme ,  plein  de  i'oura(>e.  Son  imaf^natiun  »  nut- 
lemeni  alluntét?,  ne  lui  grossit  jamars  les  dan- 
gers ;  il  est  sensible  à  peu  de  maux .  et  il  sait 
souffrir  avec  eonsUnce,  paix-e  qu'il  n'a  fmini 
appris  à  disputer  contre  b  dcsiinèe.  A  l'égard 
de  la  mort,  il  ne  s;iil  pas  eneore  bien  ce  que 
c'est  ;  mais,  accoutumé  ;i  subir  sans  résistance 
la  lui  de  la  m<e5Siie,  quand  il  faudra  mourir, 
il  mourra  sans  gémir  et  sans  se  dcbiitire;  e'csl 
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tout  ce  que  la  nature  permet  dans  r«  momcnl 
abliorré  de  tuus.  Vivre  libre  et  peu  tenir  aui 

I  choses  humaines  est  le  meilleur  ntoyen  d'ap- 
[Ht'iHlre  a  mourir. 

En  un  mot  ICmile  a  de  la  venu  tout  ee  qui  se 
rapporte  à  lui-ntt^ie.  Pour  avoir  aussi  les  ver- , 
lus  sociales,  il  lui  mnnqu4'  uniquement  de  coD-j 

1  iK>lir<*  les  relations  qui  les  exi^ni;  il  lui  man-j 

I  que  uniquement  des  lumières  que  son  es|irilea|j 

I  tout  prêt  à  recevoir. 

Il  se  conhiilèn.'  sans  égard  aux  autres,  ei 
trouve  bun  que  le^s  autres  ne  piiisi-nl  point  à 
lui.  Il  n'exige  rien  de  |>er&ouoe,  et  ne  croit  rien 
devoir  il  |»ersonne.  Il  eut  seul  dans  la  âocîétéi 
humaine,  il  ne  compte  que  sur  lui  seul.  U  a 
droit  aussi  plus  qu'un  auire  de  compter  sur 
lui-mt^me^  car  il  esi  tout  ce  qu'on  peut  f^tre  â 
son  âge.  Il  n'a  |)oinl  d'erreurs,  uu  n'a  que  celles 
qui  nous  sont  inêvilablcs  ;  il  »'a  point  de  vices, 
ou  o'a  que  a'ux  dont  nul  homme  oe  peut  se  ga* 
ranlir.  lia  le  cor|>s  sain,  lesnicml-res  agiles,' 
l'esprit  juste  et  sans  préjugés,  le  cœur  libre  et 
sans  jaasions.  L'amour-propre,  tn  premi^  cl 
la  plus  naiurelle  de  louies ,  y  e:si  enn*re  à  |>eine 
exalté.  Sans  troubler  le  repos  de  personne,  il  a 
vécu  content ,  heureux  el  libre .  autant  que  U 
nature  l'a  permis.  Trouvce-vous  qu'un  enfant 
ainsi  parvenu  à  sa  quinzième  année  ail  perdu  lecl 
préocdcntcs? 
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O  <  liM  ci><ïol«  pctipaitul  Irim  etMT* .  iutniiMhIa  niMi  Ut- 

■  ■lrabuili(Uv.l.  dHp.  B$}....  iM  belle»  am«.(p»ntlr<i 

■  a>m  vnlvniHlN  et  pmtr*  tloiiti  qr  non  iwtruilc* .  *u 

•  mùkii  tnrtnitaU».  {Us.  U .  diap.  «T.l  O.  P. 

{a)  Y»«,  Car.  mrore  ttiu  f«fi.  mm  oijtt  n'utT"*  f*'  '"' 
ifMMU- fa/rteHM.  «Htl' •'( 'o 'ni /ot^Toandlrr,  lie  (ui  «p- 

f>Tmuift4<miu^itéilr  anbtêoi».  afindtia  lui  fahttiti' 

mtr  t»oeUm$nl  et  i/u'flU  taal ,  f l dt  M  faiit  aimer  la  té- 


Que  nous  passons  rapidement  sureeitc  icri 
le  premier  (juari  de  la  vie  esi  écoule  avïini  qu'on 
en  connoisse  l'usage;  le  dernier  quail  s" écoule 
encore  après  qu'on  a  cessé  d'en  jouir.  D'abord 
nous  lie  savons  |ioinl  vivre;  bietilol  nous  ne  le 
pouvons  plus;  et,  dans  rintcrrallequi s«-(Mire 
ces  deux  extrémités  inutdes,  les  trois  quarts  du 
temps  qui  nous  reste  sont  consumés  par  le  som- 
meil, [wr  le  travail,  i)ar  la  douleur,  [lar  la  con- 
trainte, par  les  peines  de  toute  es|KJce.  I.a  vie 
est  courte,  moins  par  le  peu  de  temps  qu'elle 
dure,  ipte  parce  que ,  de  ce  peu  de  tem|«,  nous 
n'en  avons  presque  point  pour  la  goûter.  L'iii- 
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stani  i)<?  la  ntori  a  lu'nii  éirc  floij^ë  de  celui  du 
kl  naissance,  la  vie  e^t  toujours  irup couriez 
quaml  tx't  espace  est  mal  rempli. 

Nutisnaisson:;,  |)uur  ainsi  dire,  en  tieux  fois: 
J'unc  ])0w  exister ,  ei  l'atjire  pour  vivre  ;  l'une 
.pour  Irspi-cv,  fl  l'autre  jiour  le  M-xr.  Ouxquî 

'xt^nlnit  la  feniuie  ruiiinio  un  liomnie  iuipar- 
faii  uni  ton  sans  duuie  :  ma»  l'anal^^ie  exté- 
rieure est  [)otir  eux.  Jus^iuà  l'j^ije  nubile,  ks 
eafans  des  deux  sexes  n'ont  lira  d'apiMireut 
qui  les  dÎÂtirifpie ,  rrit^iue  viï3[;e ,  ni^Jiie  ti|,'ure  , 
iDéme  teint,  même  voix,  loui  est  êfjal  :  les 

^.filles  soDi  des  niFuns,  les  (;ar^-ï>iLs  soal  des  en- 
fons;  le  mC-mc  uiim  sufHl  ;'i  des  ùin-i  si  sein- 
blubles.  I*s  tuiles  eu  i|ui  l'un  emiW-clie  le  d*^- 
veloppemenl  uhtrieur  du  sexe  gardini  cette 
jnftuniiiê  loiitc  leur  vie;  ils  si>ni  umjoursde 
jrands  enfaiis,  et  les  femmes,  ne  (lei-dani  puiiil 

tcciie  nit^me  conformilé ,  semblent,  à  bien  défi 

^é{jurds,  ne  jamais  être  auli-e  chose. 

Mais  riionmie  en  i;éni-ral  n'est  \as  f.tit  pour 
er  toujours  dans  IVnfam'c.  Il  rn  sort  au 
tps  prescrit  par  la  nature  ;  ei  ce  moment  tic 
crise,  bien  qu'absirz  court,  a  de  longues  in- 
flucnees. 

Comme  le  mufpssemeot  de  la  roer  prA:ède  âc 
loin  la  tem[>éUî,  eelte  ortgeuse  révolution  s'an- 
nonce par  le  nmrmurc  des  |KLssions  naissantes  ; 
une  ferimniniion  somxle  jivfTiii  de  l'appioche 
du  danger.  Un  ehanKenient  dans  l'humeur,  des 
em|Htriemen8  frt-quens,  une  eonlinuelle  agita- 
tion d'espiil.  rendent  rriit'ant  i)res<]iie  indisci- 
pUnable.  Il  devient  sourd  ù  la  voix  qui  le  ren- 
doit  docile;  c"e»t  un  lion  <bns  sa  Hèrre;  il 
mticunuuil  son  guide ,  il  ne  veut  plus  âtre  gou- 
verné. 

Aux  siRni-s  moraux  d'une  humour  qui  s'al- 
lère  8ejoi{;rieiii  des  ehangemens  sensibles  tiaiis 
la  ligure.  S;i  plijsionomie  se  développe  et  s'em- 
preint d'un  earaeière;  le  coton  ran'eidouxqui 
croll  aux  bas  de  st-a  \oiufi  brunit  et  prend  de  la 
(lonsîslanee.  Sa  voix  mue .  ou  plutôt  ïl  la  perd  : 
il  n'est  ni  enfant  ni  Immmc,  et  ne  |h'uI  prendre 
le  ton  traui'un  îles  di^x.  Sus  yeux .  ces  or{;;mes 
de  l'àme.  qui  n'»ul  rien  dit  jusqu'ici ,  trouvent 
un  tangage  et  de  l'expri-ision  ;  un  feu  naissant 
les  anime,  leurs  regards  plus  vifs  ont  encon" 
une  sainte  înnwx'nce,  mais  ils  n'ont  plus  leur 
pi-emière  imU^Jllité  :  il  sent  deji'i  qu'ils  [Htmient 
trop  dire;  il  commence  à  savoir  les  baisser  et 


roagîr  ;  il  devieul  sensible  avant  de  savoir  ce 
(pi'it  »eal  ;  il  est  im|uiei  saos  raison  de  l'être. 
Tout  cela  peut  venir  lentement  et  vous  laisser 
du  temps  encore  :  utaîs  si  sa  vi>-aciié  se  rend 
trop  impatiente,  si  son em|)ortement  se  change 
en  fureur,  s'il  s'irrite  et  s'attendrit  iruniasianl 
ù  l'autre,  s'il  verse  des  pleure  sans  sujei,  m, 
pri>sde$  objets  (|ui  commeoceot  à  devenir  dan- 
gereux pour  lui ,  son  pouls  s'élève  ei  son  u:il 
s'enBamme ,  si  la  main  d'une  femme  se  posant 
sur  la  tienne  le  tait  frÎMiunnei-,  s'il  se  trouble  ou 
s'intimide  auprès  d'elle;  Dysse.  ù.s3(;e  Ulysse! 
prends  garde  à  toi  ;  les  outres  i|ue  lu  fermots 
av»:  Utnt  de  soin  sont  ouvei  m  ;  les  ventssonl 
Afjik  decliainés;  ne  quitte  |^ia  un  moment  li; 
goux-eroail,  ou  tout  est  (lerdu. 

C'est  ici  la  sei'onde  naissance  dont  j'ai  parle  ; 
c'est  ici  i{ue  l'huninK:  nait  vi-rilablement  h  la 
vie,  et  que  rien  d  humain  n'est  étranger  à  lui. 
Jusqu'ici  nos  soins  n'ont  été  que  des  jeux  d'en- 
fant ;  ils  ne  prennent  qu'à  présent  une  véritable 
importance.  Otte  époque  où  finissent  les  édu- 
catiims  ordlnaiifs  est  proprement  celle  où  la 
nôtre  doit  commenœr;  mats,  pour  bien  ei- 
posvT  ce  nouveau  plan,  reprenons  de  plus  luut 
l'état  des  choses  qui  s'y  rapportent. 

Nos  passions  sont  les  pnocipaux  inslrunieos 
de  notre  conservation  :  c'est  donc  une  enlrt- 
pri&e  aussi  tuine  que  rîilicule  de  vonliûr  les  de- 
iruii-e  ;  c'est  contrôler  la  nature .  c'est  réfoemer 
l'ouvrage  de  Dieu.  Si  Uleu  disoit  à  l'hoianie 
d'am-anlir  les  |>aasions  «(u'd  lui  donne.  Dieu 
voudroit  cl  ne  voudroit  |ta$;  il  se  cunirediroîll 
lui-même.  Jamais  il  n'a  donné  cet  ordre  insensé,  * 
rien  de  pareil  n'est  écrit  dans  le  cœur  humain  ; 
et  ce  que  Dieu  veuiqu'unbommefasse,  il  ne  le 
lui  fait  pas  dire  par  un  auire  Immme ,  il  le  lui 
dit  lui-même,  il  l'eirit  au  lond  de  son  cœur. 

Or  je  ir()uverois  ci'Iui  qui  voudroit  empéclier 
lis  {tassions  lie  naiire  presigue  aussi  foti  que 
celui  qui  voudrait  les  aneaniir  ;  et  cenx  qui  crui- 
niiail  que  lel  a  été  mon  projet  ju.«]u'ici  m'au- 
ruient  sdrenu-iil  fort  mal  entendu. 

Mais  raisonneruit-on  bien .  si ,  de  ce  qu'il  f si 
dans  la  nature  de  Iboinmed'avoirdes  passons, 
on  atloit  conclure  que  toutes  k«  passions  qu» 
nous  sentons  en  nous  et  que  nous  voyons  (Linii 
tes  autres  sont  naiurelle^y  b>ur  source  est  na- 
turelle, iUfit  vrai;  mais  mille  ruisseaux  étran- 
gers l'ont  groissie;  c'est  uu  graud  fleuve  qui 
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x'accrdtsuns cesse,  cl  iImiis I«<fue1  on  niroure- 
roit  à  pfîDe  quelques  {jouîtes  de  se*  premit-rcs 
aux.  Nospa)wi(>nsnaiurWI«&on[ir^s-bi>rnop$; 
elles  sont  las  instrumcDS  de  notre  liberié,  elles 
temlcni  à  nousconsen'cr.  Toutes  celles  qui  nous 
siibju{;ucQt  et  nous  dêlruisenl  nous  viennent 
d'ailii-urs:  ta  nature  un  nous  Its  donne  |)as, 
nous  nous  les  approprions  à  son  prèjudiM. 

La  source  de  nos  passions,  htrigine  et  le 
prini'ipe  de  toutes  les  autres,  la  <ieule  qui  onii 
avec  rbomme  et  ne  le  quitte  jamais  tant  qu'il 
vil ,  est  l'uinnur  de  soi  :  passion  primitive,  in- 
née, unlérieure  à  toute  autre .  et  dont  toutes  les 
autres  ne  sont,  en  un  sens,  que  des  modifica- 
tions. En  ce  sens,  toutes,  si  l'on  veut ,  hont  na- 
turelles, ^lais  la  plujiari  de  <:es  modiliraiion-s 
ont  di-Jt  c-iusc-s  etranfji'res  sans  lrw|iu'tli'S  elles 
n'auroicnt  jumai-î  lieu  :  et  ces  niL^mes  mmliflea- 
lioos,  loin  de  nous  étn!a\^nla{];eu8es.  ni>ussont 
Duisiblfs;  elk»  L'tian{;enl  le  premier  objet  et 
vont  contre  leur  prinripc  :  c'est  alors  que 
l'homme  se  trouve  hoi-s  de  la  nature,  et  se  met 
en  uiniradieiion  avec  soi. 

L'amour  de  soi-même  est  toujours  bon,  tou- 
jours conrorme  à  l'ordre.  Chacun  étant  cb^irgé 
spécialement  de  sa  propre  conservation,  le  pre- 
mier et  le  plus  iinporiani  de  ses  soins  est  et 
doit  Oire  d'y  veiller  sans  ces.se  :  et  comment  y 
veilleroîi-il  ainsi ,  s'il  n'y  prenoît  le  plus  {jrantl 
inlérOl? 

Il  fauidonc  que  nous  nous  aimions  pour  nous 
conserver;  il  faut  que  nous  routî  aimions  plus 
que  toute  chose  ;  el ,  pur  une  suite  immédiate 
<lu  même  sentiment ,  nous  aimons  ce  qui  nous 
Conserve.  Tout  eiit'iliiL  s'atlaeiie  à  sa  neurriee  : 
Itomulus  devoit  s'attJcher  à  la  louve  qui  l'avoit 
allaité.  D'aijurd  cet  aiiaclicment  est  purement 
machinal.  Ce  qui  favorise  le  bîen-^ire  d'un  in- 
dividu l'attire;  ce  qui  lui  nuit  le  refHtu&se  :  i*e 
n'est  làqu'un  instinciaveiif;le.  Ce  qui  transforme 
cet  instinct  en  sentiment,  l'attachement  en 
amour,  l'aversion  en  haine,  c'est  l'inlenlion 
manifestée  de  nous  nuire  ou  de  nous  ^tre  utile. 
On  ne  se  |)assionne  pas  pour  les  êtres  insensibles 
qui  ne  suivent  que  l'irnpuUion  qu'on  leurdonne  : 
mais  eeu.\  dont  im  attend  du  bien  ou  du  mal 
par  leur  disposition  inléricure,  |)ar  leur  vu- 
lonlé,  ceux  que  nous  voj'Ons  agir  hbremeut 
))our  ou  contre ,  nous  inspirent  des  seniimens 
semblables  à  ceux  qu'ils  nous  montrent.  Ce  qui 


nous  sert,  ou  le  clicrcbe  :  mais  ce  qui  nous  veut 
servir,  on  l'aime  :  ce  <|ui  nous  nuii ,  un  le  fuit  : 
mais  ce  qoi  nous  veut  nuire,  ou  le  hait. 

\j;  premier  sentiment  d'un  enfajii  est  de 
s'aimer  lui-ni^me;  cl  le  second ,  qui  dérive  du 
premier,  est  d'ainirr  eeuxquj  l'approdieni  ;  car, 
dans  l'état  de  Imblcsse  oii  il  est,  il  ne  connoli 
personne  que  p:ir  l'assistance  et  les  soins  qu'il 
reçmt.  D'abord  ratt:icbemenl  <iu'il  a  pour  sa 
nourrice  et  sa  gouvernante  n'est  qu'habitude. 
Il  les  cherche,  piirce  qu'il  a  besoin  d'elles  et 
qu'il  se  trouve  bien  de  Ii-s  avoir;  c'est  plulAl 
connoissance  que  bienveillance.  Il  tui  faut  beau- 
coup do  ieni|)s  pour  comprendre  que  non-^eu- 
tcment  elles  lui  sont  utilL-s,  mais  qu'elles  veu- 
lent l'^rir-c;  et  c'est  alors  qu'il  ooramcnce  à  W 
aimer. 

l'n  enfant  est  donc  naturellement  enrJrn  à  la 
bienveillance,  [larce  qu'il  voit  que  tout  ce  qui 
l'approche  est  porté  à  lassisler.  et  qu'il  prend 
de  cette  obs<i'valion  l'halùtude  d'un  stniîinetit 
favorable  à  son  esjièue:  mais,  A  mesure  qu'il 
étend  ses  relations,  ses  l>esoins.  ses  dêpcn- 
dana-s  activas  ou  [ossives.  le  sentinitni  de  se» 
rapports  à  autrui  s'éveille,  el  produit  celui d(« 
devoirs  et  fies  ])référenccs.  Alors  l'enfant  de- 
vient in)|)érieux,  jaloux,  trompeur,  vindicatif. 
Si  on  le  plie  à  l'olNnssance,  ne  vovani  point 
l'ulilité  de  i-e  qu'on  lui  (x>mmande ,  il  l'attribue 
au  caprioc,  à  l'inlenlion  de  le  lournienler,  et  il 
se  mutine.  Si  on  lui  utK'it  à  Iui-m4!^e,  aussilAl 
i|uequel((ue  chose  lui  résiste,  il  y  voit  une  ré- 
bellion, une  intention  de  lui  résister;  il  bat  lui 
chalsiï  ou  la  lable  [tour  avoir  désobéi.  L'amour 
de  soi.  qui  ne  re{;ardcqu'à  nous,  esl  contint 
quand  nos  vrais  Usoins  sont  satisfaits;  mais 
l'amour-propre,  qui  se  compare,  n'est  jaouis 
cunteni  et  ne  sauroit  l'être ,  parce  que  ce  8«ili- 
nieut ,  en  nous  préférant  aux  auir<>s ,  exige  susu 
que  les  autrtïs  nous  préfi^rent  à  eux  ;  ce  qui  eU 
impossible.  Voilà  œmnient  les  passions  douces 
et  afr<iriucuses  naissent  de  l'amour  du  soi,  ei 
(«mnient  les  passions  haineuses  et  irascibles 
naissent  de  l'amnitr-propre.  Ainsi ,  ce  (gui  ren( 
l'homme  (<ssenliellenK-ii[  lK>n  est  d'avoir  peu  d( 
besoins,  cl  de  ik;u  se  comparer  au\  autres  ; 
qui  le  rend  essentiellement  méchant  est  d'avoir 
beaucoup  de  besoin»,  el  de  tenir  bcauivup  à 
l'ojiiuion.  Sur  ce  p)-inci{>c  il  est  aisé  de  voir 
ounimeni  on  peut  diriger  au  bkn  ou  au  mal 
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toutes  les  passions  des  enfam  et  des  hommes.  | 
Il  f«t  vrai  r|tH^ ,  ne  pouvant  vivre  toujours  seuls, 
ils  vivront  diriirilirmont  lonjours  bons  :  cnin 
diffîculliï  mt^mc:  augmeatcra  nè(-ts!iain?mt>nt 
avec  leurs  relations;  et  c'est  en  ceci  suiiout  que 
l(>s  d:iii{;crs  de  In  sucivié  nous  rendent  l'urt  et 
le»  !-oiii.s|>lu!i  iudis|>ci)sables  pour  prevenir  dans 
le  cœur  faumnin  la  dépravation  qui  naJt  de  sp^ 
nouveaux  lK--S«ins. 

LVtude  Ronvi-nalile  il  l'homme  est  celle  do 
&es  r3|i|Kirta.  Tant  qu'il  oc&cconnolt  quepar 
snn  Aire  physique,  il  duit  s'ctudicr  \iar  ses 
rap[H>rls  avec  les  choses;  c'est  l'emploi  de 
SUD  enfance  :  quand  il  commcm'r  à  sentir 
son  tMre  moral ,  il  doit  s'étudier  |jar  si-s  rap- 
ports avec  les  hounuRs  ;  e'esi  remploi  de  sa  vie 
eniirro,  à  comroeiicKr  au  point  oii  nous  voilà 
parvenus. 

Sitôt  que  l'hommea  besoin  d'uneœmpajpie, 
il  n't.'st  plus  un  éire  is«ilè,  son  cœur  n'est  plus 
seul.  Toutes  srti  relations  avec  sones|itTe,  tou- 
tes les  affections  de  son  âme,  naissent  avec 
cello-lâ.  Sa  première  passion  fait  bientôt  fer- 
menter Ins  autres. 

|,c  penchant  de  l'insiimt  est  inih'lerminé. 
to  sexe  est  attiré  vers  l'anire  :  tollii  lu  uiouve- 
menl  de  la  nature.  Le  choix .  les  pn-ft-reocj^-s, 
ITauachemcnl  persimiiel ,  sunt  l'ouviafje  des  lu- 
W'r^eSjdes  préjii{;«is,dL'  l'habitude  :  il  fauldu 
temps  ei  <lcs  connoisisances  pour  nous  rendre 
Ljen{Hible  d"a(uour  :  on  n'aime  qu'iiprès  avoir 
nuff.',  ym  ne  prt^f^re  qu'après  avoir  cympan*. 
'Ces  jugemcns  se  fom&ans  qu'on  s'cnapcr^oivx', 
*niais  ils  n'en  soni  pas  moins  réels.  Le  véritalile 
' amour,  iiuoi  qu'on  en  dise,  sera  toujours  ho* 
'nort'des  liorames:  car.  bien  que  ses  emporte- 
mens  nous  tarent ,  Wen  qu'il  n'exclue  pas  du 
eceur  qui  le  sent  dt'Si|ualilés odieuses,  et  mémo 
I  qu'il  en  produise,  il  en  suppose  [>ouriani  tou- 
jours dVstimables,  sans  le5(|ueiles  on  seruit 
hors  d'état  de  le  sentir.  Ce  ehoi\  qu'im  met  en 
oppu!»iiion  avec  la  l'ai^ou  nous  >ieul  d'elle.  On 
'^D  fait  rAniouf  aveugle,  parce  qu'il  a  de  meil- 
^leurs  yeux  que  nous ,  el  qu'il  voit  des  rapports 
que  nous  ne  pouvons  aiwTpevoir.    P<iur  qui 
n'auroit  nulle  idée  ilf  nii-ril«  ni  de  beautc, 
loiitefemmeseroiteijalemiml  bonne,  cl  la  pre- 
mière venue  seroil  toujours  la  plus  aimable. 
Loin  que  l'umour  vienne  de  la  nature,  il  est  la 
i^le  et  le  frein  de  ses  penclians  :  c'est  par  lui 
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qu*cxept4$  l'objcr  aîmi^  un  sexe  n'est  plus  rien 
pour  l'autre. 

I^  prcfiTcnee  qu'on  aneorde,  on  vnitrMbfe- 
nir;  l'amour  doit  )îirerêciproi|ue.  Pour  i'rtre 
aime,  il  faut  se  rendre  aimable;  pour  être 
pri-féi'é,  il  faut  se  rendre  |ilus  aimable  qu'un 
autre,  plus  aimable  que  tout  autre  au  moîos 
aux  yeux  de  l'objet  aimé.  De  là  les  premiei^  re- 
gards sur  ses  «'inblables  ;  de  là  les  premières 
cunqKiraisons  avec  eux  ;  de  l:*!  l'cmulaiion  ,  les 
rivalités ,  la  jalousie,  Un  cn?ur  plein  d'un  senti- 
ment qui  déborde  aime  jk  s'épancher  :  du  lio- 
suin  d'uneuiaiiresse  nait  bientôt  celui  d'un  ami. 
Celui  qui  sent  combien  il  est  doux  d'èlre  aimé 
voudroit  l'être  de  tout  le  monde,  et  tous  ne  sau- 
roienl  vouloir  des  préférences ,  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  de  mêconlens.  Avec  l'amour  et  Fa- 
tiiiiio  naissent  les  dissensions ,  l'inimitié  .  lu 
haine.  Du  scia  de  tant  de  passions  diverses  je 
vois  l'opinion  s'élever  un  trône  inéln-anlabte .  et 
les  stopirli^s  mortels,  awfTvis  h  son  empire,  ne 
foailer  leur  propre  existence  que  sur  les  joge- 
niens  d'autrui. 

Étendez  ces  idées  ;  ei  vous  verrez  d'où  vîeot 
à  notre  amour-propre  Li  forme  que  nous  lui 
croyons  naturelle;  et  comment  l'amour  de  soi, 
cessant  d'être  unstniiitnent  ab^iolu,  devient  or- 
gueil dans  les  grandes  dmes,  vanité  dans  les 
petites ,  ei  dans  toutes  se  nourrit  sans  cesse  aux 
dépens  du  prochain.  L'esp^  de  ces  [>assiuits , 
n'avant  point  son  germe  dans  le  cœur  dt-s  en- 
faos,  n'y  [kiui  nalire  d'elle-uiénie;  c'est  nous 
seuls  qui  l'y  portons,  et  jamais  elles  n'y  |>ren- 
nent  racine  que  ]iar  noire  faute  :  maiit  il  n'en 
eM  plus  ainsi  du  <:œur  du  jennc  homme  ;  ijuui 
que  nous  puissions  faire,  elles  y  naîtront  mat- 
gré  nous.  Il  est  donc  temps  de  changer  de  mê* 
thode. 

Commençons  par  quelipies  réflexions  impor- 
tantes sur  l'état  critique  dotii  il  s'agit  ici.  Le 
{Kissage  de  l'eniance  à  b  puberle  n'est  pas  telle- 
ment déterminé  \ar  la  nature  qu'il  ne  varie 
djus  les  individus  selon  les  tewpéiamens,  el 
dans  les  peupk'S  selon  les  climats.  Tout  le 
monde  sait  les  disiinciions  obscrvéfs  sur  ce 
point  entre  les  pays  chauds  et  les  pays  froids , 
et  rliacun  voit  que  les  tempéramens  ardens 
sont  formés  plus  tôt  que  les  autres  :  mais  on 
fieut  se  trompcT  sur  les  rauses,  et  souvent  at- 
tribuer au  physique  ce  qu'il  faut  imputer  au 
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nioi-al  ;  u'csL  un  dvs  abus  les  |>lus  fiv<|u<;iis  Je  h 
phiiosopbie  de  notre  làèdt;.  Les  iustructions  de 
la  namn*  sont  lardivos  ei  lonics;  <x;IIps  des 
liunniH>â  &{inl  presque  toujours  prenuiurëes. 
Dans  ]o.  prrmior  ca8,  les  sens  èreiHeni  l'imaj^i- 
nalii)a;dan<;lf'K>i>ind,  )'iniaf;inaiionévfilIeles 
seos;  elle  leur  donne  une  aciivilé  prm»t'e  qui 
ne  |iput  man*iuerdcncrver,d'affoililird"abord 
les  iodivtdus,  puis  l'espère  même  à  la  longue. 
Une  observation  |>lus{;énei-ale  et  plus  sArc  qur 
celle  de  l'cflVt  des  climais,  est  que  la  pubrrié 
01  b  puiss^ince  du  sexe  e$i  toujours  plus  luiiivi- 
chez  les  peuples  instruits  et  potîn-s  que  ehra 
les  pouples  ijjnorans  et  l>nrljarf-s  (').  Les  en- 
fans  ont  une  sa[pciio  singulière  ])uur  déiiièlvr 
à  travers  toutes  les  siofieric^  do  la  décence  les 
mauvaises  mœurs  qu'elle  «.-ouvri-,  (.e  Ian(|a{i:e 
épuré  qu'où  leur  diète,  les  |ei;oi(s  d'liiinntH»l<- 
qu'oD  leur  donne,  le  voile  du  myslère  qu'on 
alTecte  de  tendre  devant  leurs  yeux .  sont  au- 
tant d'aiguillons  it  leur  curiosiu*.  A  la  manière 
dont  nn  s'y  prend,  il  est  dair  que  ce  qu'on 
lieînt  de  leur  tatlier  n'est  que  [Kiur  le  leur  ap- 
prendre ;ei  c'est,  de  toutes  les  instructions 
qu'on  leur  donne  ,  celle  qui  leur  profite  le 
mieux. 

Consultez  IVxpi'riencr ,  vous  comprendrez  à 
qtiel  point  cotte  rtiétl«jde  insensiv  aÉ-iirlm' 
rouvra{;e  de  la  nature  et  ruine  le  tempera  meut. 
C'est  ici  l'une  des  principales  causes  qui  font 
.4i^nerer  les  raœs  dans  les  villes.  Les  Jeunes 
Htas,  ifpuiscsde  bonne  heure,  resKni  |ielils, 
Â)ibles,  mal  faits,  vieillissent  au  lieu  de  {bran- 
dir, comme  la  vi^ne  à  qui  l'on  fait  porter  du 

(•}  Dans  ht  vlltet .  dit  M.  de  SiitTvn .  tl  ehti  Itt  gnta  uUiâ 
ltêtnfaiu,aetoulutn^iA(1rt  n«ari-iturf*ain^HrtaaUJitt  sur' 
nilfnlrt.arriwntphi»li>l  àcttillati  à  hcii'tpf^nrrt  dnn* 
U  jrDovix  jieui>lt ,  la  mfiat  ttml  piu»  tardifi ,  jKiiYr  qu'i/i 
$evl  mal  ri  (r<jpp*o  novrrh;  il  km  fitut  iltuj:  fu  ItvU  nti- 
ntfttdepJiu.iUhLTuL.tiïm.  tv.p.33(.  InlI.)  Jailaii-l->  lub- 
wr*«Uuu,  rniUuunrotitlkaUoD.  |Hil*i|ue ,  ibiw  Im  p^j*  mi  le 
tlIbseiMi  lË  ikOurrlt  lri>t-l>itn  cl  manse  bMOCOup ,  coniin«  dim 
le  VjUIi.  et  infiiir  uuceruius  (uiilotM  isonlucui  de  l'IUllc. 
rnmoJr  If  Frtoul,  rj(;r  ilif  pab«rMiln«  les  dtui  ttxrtHtt'ga- 
lemnit  piM  Urdif  ([ti  m  ma  ùa  itUn ,  où ,  puur  uiuf jIiv  la 
vniilri.  l'un  nit-t  ■uutriiI  tljtii  hmuig/rt  niio  eilruiir  iMirlm»- 
Oie.  ri  nii  In  |>tii|Kirlf(iHt ,  cuntncUlt  l<!  prtntrbe,  halii  dr 
rtltntrtfl  rtnhe  lit  tan.  Ooetldonii*.  (tvnCM  iDoabeoet, 
<le  voir  de  srandt  sir<;ciii*  totU  oonme  dm  boanies  «viHr  «i- 
cure  la  riik  >I|^:cTrt  k  meiAiM  ubj  luirlxT,  et  île  f  rMtJr*filln. 
d'aiIJiTunt  ir«(-l<7tTiii^i ,  u'aiolr  aitcuii  tlgm;  |ii^rliNlli]ii«de  leur 
MM.  DilTérenn  <jiil  un  [uroil  venir  unhfuenivnlde  (*i|ue, 
duM  la  itaapllclW  do  lura  oicron.  Ie« UuslniiinD.  plivt  long- 
l«inp« pitalble  ei  cilirip,  hll  (iIim  (trd  rcnncitUr  leiir  Mcig  ri 
iT-nd  leur  ttni()^iiiu-(il  tnoln»  pn'wwc. 
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fruit  au  priiiteiii|'&  laugult  et  meurt  avant  l'au- 
toniiM\ 

Il  feui  awir  véco  cite?,  dw  peuples  {«rossierft 
et  simples  pour  connoiii-e  jui-pra  qud  ;i{;e  une 
bcurciLse  ifrnoranoe  y  peut  pruluD{>er  l'iniio- 
cenee  des  enfans.  C'est  un  8pect;icle  à  la  fois 
toucliantct  risible  d'y  voir  \e%  deux  sexe*,  li- 
vras à  la  sécurité  de  leurscœurs,  prolon(;er 
dnns  la  llcur  de  rage  et  de  la  beauté  le«  jeux 
naïft  de  IVnfiinef,  cl  montrer  parleur  familia- 
riiè  m^uie  la  purett'  do  leurs  plaisii-s.  Quand 
entin  celle  aimable  jeunesse  vient  à  se  maricT. 
les  deux  époux ,  se  donnant  muiuellemenl  les 
prémices  de  leur  personne  en  som  plus  chers 
l'un  à  l'auire;  des  umliilude.s  donfaus,  sains 
et  robustes,  devionncnt  le  gage  d'une  union 
que  rien  n'altère,  cl  le  fruit  de  la  sagesse  de 
leui-s  premiers  ans. 

Si  l'âge  ail  l'Iiumme  acquiert  la  conscience 
de  son  sexe  diffère  autant  \v.\v  l'clTet  de  l'édu- 
cation que  i>ar  l'action  de  la  imiure.  il  siiiidr: 
là  qu'on  peut  accélérer  cl  rcurdcr  cet  âge  se- 
lon la  manière  dont  on  élève  les  enfatis;  cl  si 
le  corps  ^agne  ou  perd  de  la  consistance  h  me- 
sure (pi'on  retarde  ou  qu'on  aco^lère  ce  pro- 
grès, il  suit  aussi  que,  plus  ou  s'applique  à  le 
retarder,  plus  un  jeune  homme  acquiert  de 
vigueur  et  de  force.  Je  ne  {»arl<!  encore  ipjedes 
eifeis  purement  pliysique^  :  on  verra  bientôt 
qu'ils  ne  se  bornent  pas  là. 

I)eres  réflexions  je  tire  lu  solution  de  celle 
question  si  souvent  agitée ,  s'il  convient  d'(H)i- 
rer  les  enfans  de  bonne  beure  sur  les  objets  dn 
leur  ttiriosiié,  ou  s'il  vaut  mieux  leur  donner 
le  change  p;ir  de  modestes  erreurs.  Je  pense 
qu'il  ne  faut  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Premiéro 
rneiit,  cette  curiosité  ne  leur  vient  |ioinl  sans 
qu'on  y  ait  donné  lieu.  Il  faut  donc  faiiv  eo 
sorte  qu'ils  no  l'aient  pas.  En  second  lieu  ,  de* 
cjuestion&iiuouu'est  pas  force  de  résoudren'exi- 
geat  point  qu'on  IronijM  celui  qui  les  fait  :  3 
TOui  mieux  lui  im[>oser  silence  que  do  lui  ré- 
pondre en  mentant.  I)  sera  peu  surpris  île 
celle  lui ,  si  Ton  a  pris  soin  de  l'y  asservir  dans 
les  choses  indifff-rentes.  Enfin,  si  l'on  prrad  le 
parli  de  répoiidre,  que  vp.  soit  avec  la  plus 
grande  simplicité,  sans  mystère ,  sans  embar- 
ras, sans  sourire.  Il  y  a  beaucoup  moins  de  dan. 
gcr  :i  satisfaire  la  curiosité  de  l'enfant  qu'à 
l'exritcr. 
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Que  Tt»  rpponsoA  soicoi  toujours  (»rnv»«, 
rom-ies ,  dècùlècs ,  ei  sans  jamais  parodre  li(*si- 
inr.  Je  n'ai  pas  I>«inin  d'ajoiiipr  qu'elles  iloî- 
ïunt  éirv  vraie».  On  m-  |m;uI  ainnfudrc  au\  en- 
fans  te  (langer  de  inenlir  au\  homnins,  sans 
sentir,  dv  b  p^rl  des  limunic^ ,  le  danger  plus 
ffrand  de  n)cniir:iuxfnf.ms.  l'nsfui  mensont;e 
avm'  duniaiireà  l'éK've  ruincroiiâ  jamais  loui 
li^tVuit  de  l'i-ducaiion. 

Une  if^orance  absolue  sur  cerlaiacs  tna- 
lières  eslptutHÎtretTtjuiconvicndroillemieux 
aux  enlaas  :  mais  qu'ils  apprennent  de  lionne 
heureœqu'd  est  impossiUle  de  leur  cachi-r 
loiijuurs.  Il  faul .  tiu  que  k>ur  curiosité  ne  s'è- 
^4'illt>(-n  aucune  nianii're,  ou  ipiVIle  soit  satis- 
faite avant  rd(;e  où  elle  n'est  plus  buus  dauj^er. 
Votre  conduite  avec  votre  élève  dépend  beau- 
coup en  coei  do  sa  siiuaiion  particulière,  dos 
soiVreiés  qui  renvironnt'ut ,  des  ciiconslances 
oJi  l'on  pn-voii  qu'il  pourra  se  trouver,  etc. 
Il  im|ioric  ici  de  ne  rien  duniicr  au  hasard;  et. 
si  vous  n't^ics  pas  si\r  de  lui  faire  ij;iiorer  jus- 
qu'à seize  uns  la  différence  des  &e&es.  ayez 
soin  qu'il  l'apprenne  avant  dix. 

J*"  n'aime  poînl  qu'on  nffrple  avec  les  enfans 
un  l;inffa{;e  trop  épuré .  ni  qu'où  fasse  de  longs 
déiuurti,  dont  ils  s'a|>crçi>ivent,  pour  éviter  de 
donner  au\  dioseji  leur  véritable  nom.  Les 
houoes  tiiwurs ,  en  ees  matières .  ont  toujours 
beaucoup  de  simplicité;  maisde-s  imaginations 
souillées  par  le  vii!c  rendent  l'oi-cille  delicaie  , 
et  forceul  de  rafliiier  sans  e(!s&e  sur  ie%  evpres- 
sloiis.  Les  ternies  grossiers  sunt  t-ans  consé- 
queucu;  eu  sont  Il's  idées  lai>cives  qu'il  faui 
écarter. 

Quoique  ta  pudeur  soit  naturelle  à  l'espèce 
humaine,  niiturf^lemeni  les  enfans  n'en  ont 
point.  lit  pudeur  ne  naît  qu'avec  la  connois- 
sancc  du  mal  :  ci  ciitnnuent  les  enfaiis.  qui 
n'ont  ni  ne  doivent  avoir  celle  coiiuuiïïamx- , 
auraient-ils  ce  seniimeni  qui  «i  esl  l'cfliel? 
Leur  donner  dfs  le<;ons  dejiudcnr  ci  d'Iiouné- 
tt  té ,  c'est  leur  apprendre  qu'il  y  a  des  choses 
liunleutycs  cl  iléshonni''les,  c'est  leur  donner 
undésir  sectel  de  connoître  ces  elujsrs-là.  'lot 
ou  tard  iU  en  viennent  ù  bout,  et  ]a  première 
ctîncvlle  qui  touche  û  rimafjînaiion  accélère  â 
coupsilr  rembrasemeni  <k-s  sens.  Ouiconquf; 
rougit  e$t  dép  roupaUc  ;  la  vraie  innocence  n'a 
honte  dp  rien. 


Lesenfans  n'ont  pas  les  manies  désirs  que 
les  hommes  ;  mais ,  sujeu  comme  eux  à  la  mal- 
propreté  qui  blesse  les  sens,  ils  |)euveni  de  ce 
seul  assujeltissf'uienl  reemoir  les  mêmes  le- 
çons de  bienséance.  Suives  l'esprit  de  la  na- 
ture ,  (jui ,  plaçant  dans  les  mêmes  lieux  les  or- 
ganes dos  plaisirs  secrets  oL  ceux  des  besoins 
ilégoiiiaiLS,  nousinspiiie  les  mi-nio:*  soins  »  dif- 
férons à;;es,  laniûL  par  une  idée  et  tantôt  |)ar 
une  autre  ;  à  l'honinie  juir  la  imidestie,  à  l'en- 
liint  par  la  propi'ete. 

Je  ne  vois  qu'un  bon  lUoyCii  de  conserver 
auxenfatis  leui* innocence;  c'est  (|ue  lousueux 
qui  les  eniouFfnt  la  respecienL  et  l'aimoni .  Sans 
cela,  toute  la  retenue  dont  un  làehe  d'user 
avec  eux  se  dément  liH  ou  lard;  un  sourire, 
un  din  d'œil,  un  ge^lc  écbap|Hl.  leur  disent 
tout  ce  qu'on  rhercho  :i  leur  laire;  il  k-ur  suf- 
fît, ]Miiv  l'apprendre,  de  voir  qu'on  le  leur  a 
voulu  cacher.  I.a  déJtcuLosso  do  tours  et  d'ex- 
pressions dont  se  servent  emre  eux  les  gens 
|Kdis,  supi^iisant  des  lumièri'sque  k-s  enfans 
ne  doivent  point  avoir,  esl  lout-à-fait  déplacée 
avec  eux  :  mais  quand  on  honore  vraiment 
leur  siinplicilé ,  l'on  prend  aisénieni,  en  leur 
parhinL,  celle  det>LiTmi'!>i[uileur  conviennent. 
Il  y  a  imeccrtaiae  naïveté  de  langage  qui  sied 
et  t|ui  plait  à  l'innocence  :  voilà  le  vrai  ton  qui 
détourne  uuenfantd'ujiedungereuse  cui'iosiie. 
En  lui  parlant  simplement  de  tout,  on  ne  lui 
liitsso  |)aK  soupi.itnner  qu'il  roMe  rien  île  plus 
il  lui  dire.  En  joignant  aux  mots  grossiers  les 
idées  deplai^anie»  qui  leur  cuuvîemieul,  ou 
étouffe  le  piemier  feu  Je  rimagioaliou  :  on  ne 
lui  défend  pas  de  prononcer  ces  mots  et  d'avoir 
ces  idées;  mais  on  lui  donne,  sans  qu'il  y 
songe,  de  la  répugnance  à  les  rai^pelcr.  Et 
combien  d'embarras  arttc  liberté  natvo  ne  sau- 
ve-t-elle  point  à  ceux  qui ,  la  tirant  de  leur 
propre  ca'ur ,  disent  loujour:»  ce  qu'il  faut 
dire,  et  le  disent  toujours  comme  ils  l'oot 
senti  ! 

Commctti  se  font  U-a  enfans?  Question  etn- 
harrass3ttiei]ui  vient  assez,  naïui'ellement  aux 
enfans,  et  dont  la  réponse  indiscrète  ou  pru- 
dénie  décide  quehjuefois  de  leui-»  mœurs  elde 
leur  sauté  iH>ur  toute  leur  vie.  La  manière  b 
plus  courte  qu'une  mère  imagine  pour  s'en  dé- 
barrasser sans  tromper  son  lîU,  est  de  lui  im- 
poser silence.  Cela  s<Toit  bon ,  si  on  l'y  eikt  ac- 
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rouluincdclonfpie  iiiaiiitJaiisdesquestionsin- 
tliffiêreDtrs,  ci  i]u'il  ne  soupvonoâl  pas  du  . 
iriystrre  l'i  ce  iitiuvi^au  lun.  Main  rareiiieot  elle 
s'en  lienl  l:i.  C'etl  te  lecret  dca  ijrna  mariés,  lai 
(lira-t«Ue;  de  petits  tfarçon»  ne  doivent  point 
ftre  *i  curiffix.  Voilà  qui  ost  fort  lii*'n  pour  li- 
rcr  d'ewibatras  l.i  mi^rf.  :  mais  qu'elle  &ath« 
que,  ptqut^  (le  cpi  aîrdpiiM'pris,  le  peut  {^rçiiti 
ti'nur:i  pasun  inoini'ntdfî  ri'jios  t|u'il  D';iil  ap- 
|M-is  le  iwn-i  ik-t.  ];i'ns  uiarius,  et  qu'il  ne  lar- 
dera pas  de  Tap  prendre. 

Qu'oïl  me  [*rmetlederapponrr  une  réponse 
Irten  différcrile  que  j'ai  entendu  faire  â  la  nKîiiie 
question ,  et  qui  me  frappa  d'auiam  pUis,  qu'elle 
|»arloit  d'une  femme  aussi  niudejtle  dans  ses 
discours  que  dans  ses  nianières,  mais  qui  sa- 
voil  au  besoin  fouler  aux  pieds ,  pour  le  bien  de 
Sun  Hl»  ei|Kiiirla  vertu,  la  fans»;  crainte  du 
bUme  et  les  vains  propita  des  plaisans.  Il  n'y 
avoit  |»as  tonR-tenipsque  t'enfaniavuit  jmépar 
les  (irinrsune  potiie  [lierre i|iji  luiaviiil  dticliiré 
t'urùlre;  mais  le  ma]  pa.ssé  Hoit  oublié.  lUa- 
nutn.  dil  le  petit  éluurdî,  comment  le  Jimt  tes 
enfanx'f  Mwfïh.  repond  la  mère sanshèsiler, 
Ui  femmes  la  fmifin  avec  des  douteurs  ijui 
leur  coàleni  quelifuefuis  ta  vie.  Que  les  fuus 
rient,  que  les  suis  soieni  scamlaEibés;  mais  que 
les  f>af,es  clierchenl  si  jamais  ils  iiouverunl  une 
i-é|iunse  plus  judicieuse  et  qui  aille  mieux  à  ses 

D'abord  l'idée  d'un  Ix^oîn  niiturel  et  eunnu 
de  l'enfani  deicjtirne  celle  diine  0|itTaiii>n  mys- 
térieuse. Les  idées  accessoires  de  la  tloiilcurct 
de  la  mnrl  couvrent  celle-là  d'un  vuile  de  tris- 
tesse qui  amurlil  l'i ni ufji nation  et  rt;prime  la 
curifisiie;  tout  p<?rte  lesprit  sitr  les  suites  de 
l'accouclK^menl ,  et  non  pus  sur  ses  causes.  Les  | 
inHrmitcsiU-  In  nullité  humiiine,  des  objets 
d('f;oritans,  des  imu(;es  de  siiulTrunee,  vuit:t  les 
cclaircissemens  où  niO^iie  cette  réponse .  si  la 
répu{;uanoc  qu'elle  inspire  permet  à  l'enfant 
de  les  demander,  l'ai- où  l'inqniéiuilede-s  désir.* 
aura-l-elle  occasion  de  naître  dans  des  entix-- 
tiens  ainsi  dirif^és?  et  cependant  voas  voyez 
qne  la  vérité  n'a  piiint  été  iitlérée ,  et  «ju'on  n'a 
point  eu  iH'Sùin  d  abuser  sou  élève  au  lieu  de 
l'itistruire. 

Vos  cnfaos  lisent;  ils  prennent  dans  leurs 
lectures  desconnoissancvs  qu'ils  n'auroienl  pas 
s'ils  n'avoicni  pmut  lu.  S'ils  étudient,  Viinugi- 


nation  s'allume  et  s'ai^^uise  dans  le  silence  du 
cabinet.  S'ils  vivent  dans  le  monde,  ilsenien- 
dent  un  jarjjon  bizarre,  ils  voient  des  exemples 
dont  ils  s«)ni  frapi>és  :  on  leur  a  si  Itien  per- 
suade qu'ils  étoicnt  hommes,  que,  dans  tout  i» 
que  font   les   bommes  en   leur  présente,  ils 
elirrclieniaushitôl  comment  «rla  |Mutieurcon- 
venir  :  il  faut  Ijîen  que  les  actions  d'autrni  leur 
servent  de  muijcie.  quand  les  ju{;emens  d'au- 
trui  leur  servent  de  lui.  Des  domestiques  qu'on 
fait  dépendre  d'eux,  parconsé^pieut  intéresses 
à  leur  plaire ,  leur  font  la  cour  aux  dépens  di's 
bonnes  mœurs;  des  (gouvernantes  rleuM-s  leur 
tiennent  û  quatre  ans  des  propos  que  la  plus  i-t- 
Irontee  u'oseroit  leur  tenir  :i  ijuinze.  BientAl 
elles  oublient  ce  qu'elles  ont  dil  ;  mais  ils  n'ou- 
blient pas  ce  (|u'iU  ont  (^ilendu.  Les  entretiens 
polishons  préfiareni  les  ina'urs  libi-riines  :  lo 
Iwjuais  fri|ion  rend  l'enfant  deltauclic;  et  lese- 
ci'et  de  l'un  sert  def;aranl  à  celui  de  l'autre. 

L'enfttnt  eleve  selon  son  ;'ij;e  est  seul.  Il  ne 
connriîl  d'atliicliemens  que  ceui  de  l'Iiabiludc; 
il  aime  sa  sœur  comme  sa  montre,  et  son  ami 
eoinnie  son  chien.  II  ne  s<'  sent  d'aucun  sexe, 

d'aucune  PS|>iN'e  ;  TIioi cet  la  femme  lui  sont 

e([alemeïit  étrangers;  il  ne  rapporte  y  lui  rie» 
de  ce  qu'ils  font  ni  de  ce  qu'ils  distant  ;  il  ne  |r 
\oitni  ne  l'entend,  ou  n'y  fait  nulle  attention  ; 
leurs  discours  ne  l'inleie&sent  pas  plus  que 
leurs  exemples  :  tout  cela  n'est  point  (ail  pour 
lui.  Ce  n'est  pas  une  erreur  arlilirieose  qu'on 
lui  donne  par  cette  mélli<ide,  t'est  rijinoiancv 
de  lu  nature.  Le  lem|>s  vient  où  la  même  na- 
ture prend  soin  d'écUinr  son  élève;  et  c'est 
alors  seulement  qu'elle  la  mis  en  étal  de  pro- 
fiter snns  risque  des  Ie<;ons  qu'elle  lui  donne. 
Voilà  le  principe  :  le  détail  des  règles  n'est  pas 
de  mon  sujet  :  ei  li«  moyens  que  ].•  propose 
en  vue  d'autres  objets  servent  enooix>d'e\cm|de 
pour  tel  ui-d. 

Vûulê2-vous  mettre  l'ordre  pt  la  réf;le  dansi 
l(s  passions  nai.tsantes,  éiendej;  l'espace durani 
le(juel  elles  se  développent ,  afin  qu'elles  aient' 
le  tciups  <le  s'arranger  :'i  mesure  qu'elles  nais- 
sent. Alors  œ  n'est  pas  l'homme  qui  les  or- 
donne, c'est  la  naiurc  elle-niéme;  voii-csoin 
n'e*t  que  de  la  laisser  arran{;er  son  ti-avait.  Si 
voire  élève  ctoii  seul,  vous  n'auriez  rien  i 
faire  ;  mais  tout  ce  qui  rcn^ironne  eiifljmme 
son  imatjinatiou.  Ia:  loiTcni  des  préjugés  l'cn- 
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iralne  :  pour  lu  reienii-  il  faut  le  |h)USslt  vn 
tem  (ttnii-aire.  Il  iuiit  {jue  k'S«-Qtiii>eiil  eDcbaim- 
l'iiuaginatiuii,  el  que  ta  raUr»n  hsiîe  lairc  l'o- 
pinion tli-s  Iiûiiimt's.  1-a  source  du  louu's  k's 
])asiions  «»l  la  scnsibiliti?  ;  1"  imaginai  ion  (Itier- 
miiK-  leur  pente,  roui  (?ire  qui  seni  sra  rajj- 
poris  rlmt  «Hre  afTfcië  (|uan(l  ses  rappurts  s'al- 
tèi'fini.  oii|u*il  eu  imajjiue  ou  qu'il  t-n  cruii 
imaf;im*r  de  plus  lonvcnables  i  su  iiaïunt.  Ct- 
sont  les  erreurs  de  l'iuia^inaiio»  qui  iransfor- 
inent  en  vices  les  passions  de  ions  I«\s  ôtrrs 
bornés ,  même  <Ios  arijjcs ,  s'ils  en  ont  (a)  :  car 
il  faudruii  qu'ils  euimuiiNeiit  la  naiurc  de  tous 
les  tMr*'5,  pour  savoir  quels  rap[M)rls  ronvieu- 
nent  le  mieux  ù  la  leur. 

Voici  donc  le  suuiuiairc-  il»?  loule  lasai^esse 
humaine  dans  )'usa({e  des  fussions;  1" sentir  les 
vrais  rappons  tie  l'Iiotrinit'  um  dans  res|i6ei* 
que  dans  ^indi^tllu  ;  2"  oi-ilonna'  luules  les  af- 
fections de  rûliie  selon  its  rap|iorl.s. 

Mais  ritumuic  o&i-it  malirir  d'urduiiner  &es 
affeciions  selon  tels  ou  tels  rapports  '/  Sans; 
rioute ,  s'il  enl  inaiire  de  diriger  son  imapinii- 
liou  sur  tel  ou  ici  objet ,  ou  de  lui  donner  telle 
ou  t4^lle  habiiude.  D'ailleurs  il  s'afpt  moins  id 
de  ce  qu'un  luiintne  jk'ui  faire  sur  lui-rnùnic. 
quu  de  en  que  nous  pouvons  luin:  sur  nuire 
clëvo  par  le  elioixiles  circuii^ianeesoii  nous  le 
plavons.  Kx.iK>ser  les  moyens  [irupres  à  le  main- 
tenir (ian.s  l'ordiv  de  b  itatnrc,  c'est  dire  assez 
eomnieni  i(  eu  peut  liuitir. 

Tant  ((uu  su  sensibilité  reste  bornée  à  son  in- 
dividu ,  il  n'y  a  rioii  de  moral  dans  ses  actions; 
vc  n'eât  que  quand  elle  commence  à  »'elcndi'e 
hors  de  lui,<ju'il  prend  d'aboixl  Icsscnlimcns. 
ensuite  les  notions  du  birn  et  dn  mal .  qni  l<- 
constituent  vi-ritablement  liumme  et  partie  iu- 
tégranie  de  son  espèce.  C'e-st  donc  à  a:  pre- 
uiior  point,  qu'il  faut  d'abord  liker  nos  obser- 
vations. 

Klli«  »ont  difficiles  en  ce  que ,  iraur  les  foire , 
il  faut  rejeter  1rs  e\en)ples  i|ui  sont  sous  nos 
yeux,  ei  cliercber  ceux  nii  les  itevelopitemens 
sueœssifs  se  font  selon  l'ordrede  lii  nature. 

Un  entauL  l'acunne,  poli,  civilise,  qui  n'at- 

(a)Tta..-..  t'U  f  m  n- rené  eit  rnirtti-tlj  l:'i;fln>l'j  niuju- 
BCJil  aiiloBirajihe.  O»  peut  cmire  que  r«iti!iir  tiii  lorc*  il >  tab- 
U\iaet.i'iUrncinl,  itin*  lo«  prrmltiTs  LllÉDoru  :  nulii|>iiiti|iir 
cvUrdcniltm  Ir^ou  *»  n-truuvcdjnn  iViliiltni  ttn  licnetc ,  il 
eM  nihwnhllMT  i|n'il  t'eut  itfciiU  «  1j  Utttet  nutnulcr  liam  !•■ 
iBïie  prtWratilpnifiiii  i  U  iirrHik-w.  a.  i: 


tend  que  la  puissance  de  mettre  en  leutre  les 
instruetioub  |>réniaiurces qu'il  a  reçuen,  nés? 
iron)|)e  jamais  sur  le  niomenl  où  cette  puis- 
sance lui  survicni.  Loin  de  latieudre  il  iacœ- 
lêre  ;  il  donne  à  bou  sang  une  l'ermenlaLioii  pré- 
cocie;  il  sait  quel  doit  être  l'objet  de  ses  désirs 
lonj;-inin|>8  mt>me  avant  qu'il  les  éprouve.  Ce 
n'est  pas  la  nature  qui  t'excite,  c'est  lui  qui  la 
force  :  elle  n'a  plus  ricu  à  lui  apprendre  en  le 
faisant  homme;  il  rèloil  |Kir  la  pensée  lottg>- 
temps  avatitde  l'être  en  effet. 

l^\LTitaMe  marclie  de  la  nature  c»t  plus  (gra- 
duelle et  |>Ii!S  lente.  Peti  à  peu  le  sanf»  s'en- 
flauiiiie,  les  esprits  s'élaborent,  le  lempéi-a- 
meul  se  forme.  I  e  sape  ouvrier  qui  dirijje  In 
fabrique  a  soin  de  ]ierritHtionner  tous  ses  insiru- 
mens  avant  de  les  melirc  en  œuvre  :  une  lon- 
f;ne  inquiéiuile  précède  les  premiers  dï^irs , 
une  JonjjuQ  ifynoi-anre  leur  donne  lechan'jeion 
désire  sans  savoir  (piui.  Le  sanfî  fiTmcnie  et  s'a- 
f;ile;  uoe  surabondance  de  vie  chet^-lie à  s'éten- 
dre au  dehors.  L'œil  s'anime  cl  parcourt  les 
auire-sèire-s,  on  commence  à  prendre  intérêt  à 
ceuK  (|ui  nous  environnent,  on  commence  :i 
sentir  ([it'un  n'est  pas  l'ait  |Miur  vivre  wnl  :  c'est 
ainsi  (|ue  le  cœur  s'ouvre  au\  affeciions  hu- 
maines .  et  devient  capable  U'ailaehemeut. 

Le  premier  sentiment  dont  un  jeune  homme 
élevé  soîf;:neu sèment  est  susce|;iihle,  n'est  pas 
ramone ,  c'est  l'amitié.  Le  premier  acte  de  son 
imagination  naissante  est  de  lui  apprendre  qu'il 
a  dessendjiables,  et  l'espère  l'-ifTeeie  avani  le 
«Ae.  Voil:i  donc  un  autre  avautaff»?  de  l'inno- 
cence proluii{;ée;  c'est  de  profiter  de  la  sensi- 
bilité naissante  pour  jeter  dansie  cœur  du  jeune 
adoIcM-etit  les  premières  semences  de  l'huiua- 
nilt!.  Avaniage  d'autant  plus  précieux ,  que  c'est 
le  seul  temps  de  la  vie  où  les  méaies  soins  puis- 
se-nt  avoir  un  *rai  succès. 

J'ai  toujours  vu  que  les  jeunesyenscorrom- 
pus  Je  bonne  heure ,  et  livres  aux  femmes  et  a 
la  del)anche,  éioient  inhumains  et  eruels;  la 
l'ougue  du  tempi'iamenl  les  rendoit  iin|katiens , 
vindicatifs,  lurieux  :  leur  imagination,  pleine 
d'un  seul  objet ,  se  refusoii  à  tout  le  reste  ;  ils 
ne  cunnoissoieni  ni  pitié  ui  miséricorde;  ils  au- 
roieni  saerilié  père,  mère,  el  l'univers  entier, 
au  moindre  de  leurs  plaisirs.  Au  contraire,  uit 
jeune  homme  élevé  dans  une  heureuse  simpli- 
cité est  porié  [nar  les  pt-einiers  mouvetuens  fie 
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la  niiiui-e  yen  \ci  passioos  lenilrcs  et  nfTcc- 
IUC1ISC&  :  boii  <-a:iir  cuinimissant  sVnieui  sur 
le»  pt-iiies  tle ses  sembbbles ;  il  uvssaillit daisp 
quand  il  revoit  mjii  c:imar.)de,  ses  bras  s.ivenl 
trouver  des  éIrcinU's  tuiressanlis,  ses  yeux  sa- 
vcoi  verser  des  larmes  (a)  d'aiiendrUttcment  ;  il 
rst  Xf'nsihic:  ;'i  la  tionlf  do  depliiire,  au  rc,^rel 
d'avoir  offens*^^.  Si  l'ardeur  du  satnp,  ([uts'on- 
ilaninie  le  rend  tif ,  emporlé ,  colère ,  on  voit 
le  momrnl  il'aprtVs  uiute  la  hntiiè  ile  !ton  rœnr 
dans  refl'itsiud  de  son  repentir  ;  il  pleure ,  il  {fé- 
mii  sur  la  htessuro  *[uil  a  (aile ;  il  vondroii  au 
[)rix  de  son  san{;  raclicier  celui  qu'U  a  versé; 
toul  son  emportement  sVieini ,  touif  sa  lierlê 
tt'liuniilie  (lt;\~anil  le  M'Qlimenl  de  sii  faulc.  K-sl-il 
offensé  lui-UK-nu'-;  au  fort  de  «a  fureur,  une 
excuse,  un  mol  le  d^arnie;  il  pardonne  le* 
torts  ilauirui  d'aussi  bon  ctL'uripi'il  répare  tes 
siens.  L'adolesireiice  n'est  IViffo  ni  di;  la  ren* 
{.•cance  ni  de  Ja  liaim-  ;  die  est  celui  de  la  com- 
mieéralioD,  di;  la  deuHmee.  de  la  {;énér(>silé. 
Oui ,  je  le  soutiens  ,  et  je  ne  craius  [loint  d'être 
démenti  par  l'expérience,  un  enfant  (|ui  n'est 
|ins  mal  né ,  et  qui  .t  conservé  jusqu'à  vingi  ans 
son  innocence  ,  est  l'i  cet  flfje  le  plus  {;ênéreijx , 
le  meilleur,  le  pltisaimani  et  le  plus  aimable 
<les  hommes.  On  ne  vous  a  jamais  rien  dit  de 
semblable;  je  le  crois  bien  ,  vos  plitlosophes, 
élevés  dans  luule  la  rorrupllun  des  collèges , 
n'oal  garde  de  savoir  cela. 

C'est  ta  foihiesse  «le  l'homme  qui  le  rend  so- 
cialile  ;  ce  sont  nos  misères  communes  qui  poi*- 
icnt  nos  eœurs  à  rhumanilé  :  nous  ne  lui  de- 
vrions rien  si  nous  n'étions  |ia$  lionimes.  Tout 
atlncliemeni  est  un  siijned'insul'lisance  :  si  cha- 
cun de  nous  n'uvoit  nul  Iwsoin  lie-S  autres,  il 
oc  sou{;craii  (piérc  à  »'umr  à  eux  (*).  Ain»  de 
notre  intirnùtc  mémo  nait  noire  frêle  bonlirur, 
lin  être  vrnimeni  In-ureux  est  un  f*'lre  solimire  ; 
Dieu  seul  jouit  d'un  bonheur  absolu  :  itiiiisquî 
de  nous  en  a  \"u\èef  Si  ipielque  éirc  im[)artaii 
|K)UVoil  se  suffire  h  lut-mi!ïmc,  de  quoi  joui- 
roii-il  selon  nous?  Il  seroît  seul .  il  seroii  misé- 
rable. Je  ne  conçois  [OS  que  celui  qui  n'a 
l>csoin  de  rien  pni>se  aimer  quelque  elrnse  :  je 
ne  cont-uis  pas  que  celui  qui  n'ainit;  nm  puisse 
éire  heureux. 


(n)  Vuu  ....  »Mml  rrpMHtrtr  H**  tarmét..- 
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E  IV.  33.» 

U  suit  de  Ut  que  nous  notra  atiadioni  à  nos 
M'nddables  moins  |)ar  le  sentiment  de  leur» 
plaisirs  que  par  celui  de  leurs  |>«nes;  car  nou» 
V  voyons  bien  mieux  l'identité  de  notre  nature 
ri  les  {jarans  de  leur  aiiachenieni  pour  nous. 
Si  nos  besoins  œmmuns  nous  uai&seni  («r  inté- 
rêt ,  nos  mis^rf^s  roinmunes  nous  unisM'nl  par 
affection.  L'aspecld'un  liuinme  heureux  inspiru 

I  aux  tulres  moins  d'amour  que  d'envie  ;  on  l'ac- 
cu&croit  Tolouliers  <ru!»uii>er  un  droil  qu'il  n'a 
pas  en  se  faisant  un  bonheur  exclusif;  et  l'a- 

'  luour -propre  souffre  encore  en  nous  faisant 
sentir  que  vel  homme  n'a  nul  besoin  de  nous. 
Mais  qui  e^t-cc  qui  ne  plaint  ]ias  h-  mallieureux 
qu'il  voit  stmffi'ir?  Qui  cst-tv  iiul  ne  voudroil 
pas  le  di-li\rer  de  ses  maux  s'il  n'en  <:tHitoît 
qu'un  sifuhait  pour  cela?  L'inutfp nation  nou» 

I  met  à  la  place  du  mit^raMe  plmôt  qu'à  celle  d% 

I  l'houmie  heureux  ;  on  sent  que  l'un  de  ces  éfcii» 
nous  louche  de  plus  pris  que  l'auire.  I<a  pilitt 
cit  doui-e,  parce  qu'en  s*?  menant  h  lu  place 
lie  celui  <pii  HiulTre  on  ïciil  pourtiuit  le  plaisir 

I  <te  ne  pas  souffrir  comme  lui.  L'envie  est  amère. 

I  en  ce  (|ue  l'a&pecl  d'un  homme  heureux,  loin 
de  mettre  renvii'ux  û  sa  place ,  lui  donne  le  re- 
^l  de  n'y  |ias  ùire.  Il  st-ndJe  que  l'un  nous 

,  exemple  des  maux  qu'il  souffre ,  CI  que  l'auii'a 

\  nousiMeles  biensdonl  il  jouil. 

Voulez-vous  donc  exnttT  et  nourrir  dans  k 
cœur  d'un  jeune  homme  les  primier»  mouve- 
mens  de  la  sensibilité  naissante .  et  tourner  son 
raraelére  vers  la  liicnfaisance  el  vers  la  bonté  ; 
n'allez  point  lair-c  germer  en  lui  l'orgueil,  la 
vanité,  l'envie,  {lar  la  trum[>eu£C  image  du 
bonheur  des  lioiumes  :  n'expose/  [wlnt  d'abord 
à  ses  yeux  la  pi'm|»e  des  cvjurs .  le  fasle  des  pa- 
lais, ('aiirail  des  sj>eciacle$;  ne  le  promené» 
point  dans  les  cercles  ,  dans  les  brillâmes  as- 
semblées; ne  lui  iiionire7,rexiéfieur  delà  grande 
MK'iélé  qu'aprirs  l'avoir  mis  en  ét:ii  de  l'apprécier 
en  elle-même.  Lui  montrer  le  mondeavani  qu'il 
eonnuisse  les  liotnmes  ,  ce  n'csl  pjis  le  former  ; 
c'est  le  cornimprc  ;  ce  n'est  pas  l'inslruire  ; 
c'est  le  tromi>er. 

I^s  hommes  ne  luni  nain  nullement  ni  rois., 
ni  ip-ands,  ni  courtisans,  ni  riches:  tous  sont 
nés  nus  et  frauvres,  tous  sujets  aux  misères 
de  la  vie,  aux  chagrins,  aux  ukiux,  aux  tje- 
soîns.  an\  dtmleiirs  de  lunie  espéci*:  enlin  tous 
Ront  i'ond:minêA  a  lu  mort .  Vt>ihi  n-  qui  rsl  vriiî 
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mc-ol  de  riiomme;  voiL'i  de  quoi  nu)  niorinl 
n'est  excnipl.  Commeiicez  donc  i«r  étudier  du 
la  nature  humaine  it  qui  en  est  inséparable ,  ec 
tpil  c»nsiiine  k-  iriieux  Duimaaité. 

A  .sfi/c  ans  r;idi)l<'S('i*nt  s:til  ce  que  c'«r  que 
aouflrir,  car  il  9  souffert  lui-in^^mc  ;  mats  »  poîno 
sait-il  que  d'autres  t^ires  souffrent  aussi  :  levuir 
fians  le  sentir  n'est  p:is  le  savoir,  et.  miiimo  je 
r:iiî  dit  cent  fois,  l'enfant  n'iiasfyinant  point  ce 
que  spnlent  lesatilrps,  rtcconnotl  de  maux  que 
les  siims  :  mais  quand  le  premier  développe- 
ment dos  sens  allume  m  lui  le  feti  de  Timaf^ina- 
tion .  il  commence  ù  se  sentir  dans  ses  senibhi- 
ble~s.iseuiouvntrdolrursplainii'.s,el;isoutTrii- 
de  leurs  douleurs.  <Vest  alors  que  le  triste  ta- 
bleau (Je  rimirianité  Sûuffrante  doit  porter-  à 
son  (^œur  le  premier  attend ri-vw-ment  «[u'il  ait 
j:iuiaisé|(rouv(?. 

Si  ce  nicmeai  n'esi  pas  fecile  à  remarquer* 
(lanK  vos  enfnn»,  à  qui  tous  en  prenez-vous? 
Vous  les  instruisez  de  si  boune  heure  à  jouer  le 
sentiment,  vous  leurenap];>renez!»i  toi  le  l;iu- 
gaf[e,  que,  pailant  toujours  sur  le  môme  ton, 
ils  loumenl  vos  leçons  contre  vous-nH*me ,  et 
nevuuslaissetti  nuhnovendedisiinfjuerquand, 
ccswint  di-  mentir,  ils  commencent  à  sentir  ei^ 
qu'ils  ilisent.  Mais  voyez  mon  fcmile;  à  l'âficoii 
je  l'ai  conduit  il  n';i  ui  sunli  ni  meiili.  Avant  de 
Mvoir  ce  que  c'est  qu'aimer,  il  n'a  dit  ;i  \>(-r- 
sonne,  Je  vmis  nimc  h'un;  on  ne  lui  a  poiiil 
prescrit  la  contenance  qu'il  devoit  prendre  en 
la  chambre  île  -son  [icie ,  de  sa  niùrc ,  ou  de  son 
gouvern''ur  m:dLi<le;  on  ne  lui  a  point  moniré 
l'art  d'alfWier  la  tristesse qti'il  u'.ivoil  pas.  Il 
n'a  lêint  de  pleur«T  sur  la  mort  de  [icrsomtc  ; 
car  ilnes(iiicequeeVsi(|UL'nit>urir.  La  m(^me 
in-sertsibiliie  qu'il  a  dans  le  neur  est  aussi  dans 
ses  manièivs.  liidiflVireni  à  tout,  hors  à  lui- 
mOnie,  comme  tous  les  autres  enlans,  il  m* 
prend  intérêt  :■  personne;  tout  ce  (jiii  le  dis- 
lia);ui>,  (^t  qu'il  ne  veut  point  paroilre  eu 
prendre,  el  qu'il  n'est  piisfaux  comme  eux. 

Kmile,  ayant  |»eu  rr-dirbisur  les  êtres  sensî- 
tles,  saura  tard  ce  que  c'est  que  souti'rir  it 
mourir.  Le«  plaintes  et  les  cns  commenceront 
d'agiter  ses  entrailles,  ra8|>ect  du  sauj*  (|ui 
coule  lui  frra  dt-tournei'  les  yeux;  lesconvul- 
.sions  d'un  animal  exitirani  lui  donneront  je  ne 
sais  quelle  anf^oi-sse  avant  qu'il  saclie  d'oii  lui 
^ieunent  ces  lutuveaus  mouvemens.  S'il  ctuil 


resté  siupide  et  borharëTn  nëTix  auroit  pas  : 
s'il  étuit  plus  instruit,  il  en  comioitruit  la 
source  :  il  a  dt-jà  trop  comparé  d'idées  pour 
ne  rien  sentir,  et  pas  assez  pour  concevoir  ce 
qu'il  sent. 

Ainsi  naii  la  pittu.  (iremier  sentiment  relatif 
qOi  touelie  le  cœur  humain  selon  l'ordre  de  la 
nature.  Pour  devenir  sensible  et  |)itoyâble,  il 
faut  que  l'enfiint  sache  qu'il  y  n  des  ^ires  sem- 
bla Li  les  à  lui  (jui  souffrent  ve  qu'il  a  souB'wt. 
qui  Sf^ntent  les  douleurs  qu'il  a  senties,  et  d'au- 
tres dont  il  doit  avoir  l'idtle,  comme  pouvant 
les  sentir  aussi.  En  effet,  comment  nous  lais- 
sons-nous émouvoir  à  la  pïtiê,  si  ce  n'es)  en  nuu« 
trnns|>ormnt  hors  de  nous  et  nous  iileniifiani 
iivec  ranimai  souffrant,  en  quittant,  puuruinsi 
dire,  notre âti'e  pour  prendre  le  sien?  Nous  nu 
souffrons  qu';iutant  que  nous  ju[[eoiis  qu'il 
souffre;  w  n'est  p:is  dans  nous,  c'est  iluns  lui 
que  nous  soul^Trons.  Ainsi  nul  ne  devient  sien- 
sible  que  quand  son  imafpnatîOD  s'anime  et 
commence  ;'i  le  transporter  Iwrs  de  lut. 

Pour  exciter  et  nourrir  celte  sensibilité  nais- 
sante ,  pour  la  ffuider  et  la  suivre  d;ins  sa  pente 
milurelle,  qu'il vuns-nous  donc  à  taire,  à  ce 
n'e.si  d'offrir  an  jeune  homme  des  objets  sur 
Ic^iquels  puisse  a;;ir  la  force  ex|)ansive  de  son 
cœur,  qui  le  dilatent,  qui  I  étendent  sur  les  au- 
tres êtres,  qui  le  fassent  |iartOHl  retrouver  hors 
delui  :  d'ec^irler  avec suinceuxqui  le  resserrent, 
lii  concentrent,  et  tendent  le  ressort  du  moi  hu- 
main; c'est-i-dire,  eu  d'auli-es  termes,  d'exciter 
en  lui  la  bonté,  l'huiiianili-,  la  conimiscraiion , 
la  bienfaisance ,  toutes  les  {tassions  attiranivâ  el 
douées  qui  plaïs^-ni  natitrellemenl  aux  hommes, 
et  4reni|M.V'her  de  mitre  l'envie,  ta  convoitise, 
la  haine,  toutes  les  liassions  rc|xiUHsantes  et 
cructlcji,  qui  rendent,  pour  ainsi  dire,  la  sen- 
sibilité non-seuluiriint  mrlle,  mais  néj^live,  el 
font  le  tourment  de  œlui  qui  les  éprouve? 

Je  crois  pouvoir  résumer  toutes  les  réflexions 
pi-écedentcscn  deux  ou  trois  maximes  précises, 
claires,  et  faciles  à  saisir. 

fRCMIKIlE    MAXIME. 

n  n'nl  p3B  daat  le  cniur  Iminiio  if  «e  iMttrsft  11 , 
dn  frat  (|ul  «ont  pim  liPtireui  que  uoiu,  mie  aMll#- 
niral  di-  i-nix  qui  taol  plui  A  plaindre. 

Si  l'on  trouve  des  exceplionsàceltc  maxime. 
elles  sont  plus  apparentes  ipie  réelles.  Ainsi  l'ou 


I 


I 


I 


LIVR 

ne  se  mei  pas  ù  U  [À-m^c  du  i-h'Im;  uu  Ju  p^notl 
»uqiH->l  on  s'adacli^:  in^iiie  vn  s'uituchani  sin- 
i^èreraeni.on  nelaii*|iiosa|ipropr«'ruiM'pnriio 
lie  sou  bidi-èlff.  (juelij  ut-lois  im  IjIkil'  clans 
M»  iiKilliPtti-s  :  rituib,  i:inl  i]u'il  piu^tpèti.'.  tJ  ii'j 
(le  vénUble  ami  que  celui  t|in  u'i-st  pus  lailupe 
(les  apparonrcs ,  cl  qui  le  plaiut  plus  qu'il  ne 
l'envie,  miilgri;  sa  prospi-riKi. 

On  csi  louché  du  lioiilK.-ur  de  certains  èiais, 
jiar  eieniptc,  de  la  vie  cb^impéire  et  pastorale. 
|.4;rbarme  de  \oir  ces  bonne»  {;eiiâ  heureux 
n'est  ()OÎnt  euipuisount-  [)0i'  l'eavie,  un  s'tn- 
tOresse  ù  eux  vc-ntableriK-ni.  Pourquoi  cela? 
I^arce  qu'oa  se  sent  tiiaiirc  di!  descendre  ii  cet 
eintdepaix  et  d'innot^cnei-,  et  de  jouir  de  la 
in>én)c  IV'lidlé  :  eV'sL  un  pii>  aller  <|ui  ne  donne 
quedcs  idées  agréa  blés,  uttenduqu'il  »uflil  d'eu 
vouloir  jouir  pour  te  pouvoir.  Il  y  a  toujours 
du  plaisir  à  voir  ses  re»»uurceii,  a  cunicmpkr 
&on  propre  bi<?n,  même  quand  on  n'en  veut 
[.as  user. 

lUuii  de  lu  (|ue ,  pour  porter  un  jeune  liomnic 
a  riiumanite,  loin  de  lui  l'aire  admirer  le  sort 
iM'illaut  des  autres,  il  faut  le  lui  nionCrer  [lar 
les  côté»  trjsles ,  il  faut  le  lui  Faire  craindre. 
.Uors.  par  une  coméquence  évidente,  il  duii 
se  frayer  une  route  au  boalieur,  qui  ne  soit  sur 
le«  traces  de  [jersonufi. 

DEUXIÈtIC   MAXIUK. 

On  nv  pbiiil  JntTMU  dam  nurnit  <|ue  lr«  mun  dmil  «m  dc 
M  croit  p«f  rimitpl  Mii>lllél1ie. 

Aon  tfKora  mail ,  miterU  tuetunrrf  dijcv. 

.£mid.,  I.  (31. 

Je  ne  fîopnois  rien  de  si  beau ,  de  si  profond , 
de  si  touehant,  de  si  vrai ,  que  ca  vers-la. 

Pourquoi  le»  ruia  sont-ils  sans  pitié  pour  leui-s 
sujeu?  c'est  qu'ils  cotnpient  de  n'être  jamais 
hommes.  Pourquoi  les  riches  soni-i!s  si  durs 
envers  les  pauvres?  c'est  qu'ils  n'ont  (tas  peur 
de  le  devenir.  Pourquoi  la  nuhlesse  a-t-elle  un 
!>i  (;iand  mépris  |Miur  le |M;upIeY  t'est  (|u'un  uo- 
lile  ne  sera  jamais  roturier.  IVunpioi  les  Turcs 
sunt-iU  gêneialement  (ilus  humains,  plushos- 
pi  la  lier»  que  nous?  c'est  que.  dans  leur  pou- 
vernemcnt  luul-ù-fail  arbitraire,  la  grandeur 
et  la  fortune  des  particidiers  étant  toujours 
pi-écaîreset  chancelantes,  iisnen^iptrdeut  poiol 
l'abaiswuieiil  et  laajisèrecuiiimeuueliilélrna* 


•jcr  à  eux  (•)  ;  chaeun  peu" eïre  oemaîn  ce  qu'est 
aujourd'hui  celui  qu'il  as.-^islc.  Celle  réflexion, 
qui  revient  sans  a<s^'  dans  les  romans  orten- 
inux  ,  donne  à  leur  lecture  je  ne  sai^  quoi  d'at-l 
lendrrssantque  lia  puini  tout  l'appiéideuulraj 
si-clic  morale. 

IV'accoutumezdoncpasvolreëlèveàreflaiderj 
du  haut  de  sa  gloire  les  peines  des  inForiunéSff| 
les  travaux  des  misérables,  et  n'espérer  pas  lui 
apprendre  â  les  plaindre,  s'il  les  eonsidèn.- 
<x»mtue  lui  étant  i-iran{>ers.  Faites-lui  bieoctmi- 
prendre  que  le  sort  ik-  ces  malheureux  peut 
être  le  sien,  que  tous  leurs  maux  sont  sous  ses 
pieds,  que  mille  evénemens  imprévus  et  in- 
»MiablP8  peuvent  l'y  plonjîer  d'un  moment  » 
l'aulre.  .\pprene?-l»i  ii  ne  compter  ni  sur  la 
naissance,  ni  sur  la  santé,  ni  sur  les  richesses; 
itionirez-lui  toutes  les  viei8^itmll«  de  la  foriune  ; 
eherehez-loi  les  exenip'es  toujours  iropfreijuecft 
de  gens  qui ,  d  un  etai  plus  elevc  que  le  »cn, 
sont  tombés  au-dessous  de  celui  de  i^es  nialheu- 
r-eux:que  ce  soil  )rar  leur  faute  ou  non,  eu 
u'i-si  pas  maintenant  de  i]uoi  U  est  question; 
»ail-il  seulenieiii  wqucc'esl  que  faute?  K'eui- 
ptetez  jamais  sur  l'ordre  «le  ses  connoissaKCCs, 
rt  ne  l'w  laîrer  ijuc  par  les  lumiêirs  qui  stmt  i\ 
sa  porlée  :  il  n'a  ps  liesipin  d'être  fort  savant 
pour  sentir  que  toute  la  prudence  luim  liiie  ne 
peut  lui  répondre  si  ilans  une  heure  il  sera  vi- 
vant ou  mourant;  si  h-s douleurs  de  la  iiéplirc- 
ttque  ne  lui  ferunl  point  grincer  les  dénis  avant 
la  nuit;  si  dans  un  mois  il  sera  riche  ou  pauvre: 
si  dans  un  an  peut-être  il  ne  ramera  (wint  sous 
le  nerf  de  bonif  dans  lets  galères  d'Alger.  Sur- 
tout n'allez  pas  lui  dire  tout  Wfla  ftvidemeni 
ivinmie  son  eaieehîsme;  qu'il  voie,  qu'il  sen(<^ 
lÉ'sralaiiiiles  humaines  ;  ébranler,  effrayez  son 
imaginulion  des  periU  dont  tout  homme  est  sans 
cesse  enurooné;  qu'il  vole  autour  de  lui  Kma 
ef  s  abîmes,  et  qu'a  vous  les  entendre  décrire, 
il  se  pri-ssu  contre  vous  de  |»t'iir  d'y  tomber. 
Nous  le  rendmns  timide  cl  poUrun ,  direz-vous. 
;  Nous  verrons  dans  la  suite;  mais,  quant  âpre- 
I  seni,  oommenrims  |)ar  le  rendre  buHiam;  voiW 
surtout  ce  qui  nous  im|)orle. 


(•)  C«l>  paroU  ctiart|t*<r  un  pftn  nukutCTUDl  i  ■«  <bU  •>■>»- 
Idnildfioiiilr  pini  aunt.n  lu  l»iiiiuiiile<M'immlMn*)ptiij 
ilur». 
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La  )tiCii^  qu'où  n  du  tnal  d'jnlntj  tir  te  mcxure  pof  inr  la 
quniiliu  de  Gi<  nml .  mais  nr  le  tVDtiinenl  qu'on  pr^ 
A  cnji  qiii  le  (DuRKOt. 

On  ne  plaint  un  malheureux  qu*amani(|u' on 
croit  qu'il  se  trouve  »  plaint] rc.  l.c  sentiuieut 
pliys"M|iie  (le  nos  maux  est  plus  boroê  i|u"il  ne 
semble;  mais  c'est  par  la  niêmoiro  i|ui  nous  en 
fait  sentir  la  continuilê .  cosl  par  rima|;inaiion 
qui  k>$etcn(l  sur  l'avvnir,  cju'il»  nous  lemleni 
vraiment  ;é  plaindre.  Voilà ,  je  pi-nsi* ,  une  des 
caubf.'s  qui  nous  enituivi^vicitt  plus  auK  maux 
des  animaux  qu'à  ceux  dus  tiunuuL's,  quoique 
la  suiisibililc  commune  dùl  e^alemeiii  nous 
identifier  avec  eux.  On  ne  plaint  {ju^ro  un  che- 
val de  charreiier  dans  son  écurie ,  pariT  qu'on 
n>c>  pré$uu)C  pas  qu'rn  nKm{;c>ant  mm  foin  il 
sonfjeaux  i-oups  «lu'il  a  r*^çus  ei  aux  fiiifj;ues 
qui  l'attendent.  On  ne  pUitni  pas  noQ  plus  un 
mouton  qu'on  voit  patliT,i|Uojqu'on  suclicqu'il 
sera  bientôt  ogurijé,  paite  qu'on  juge  ipi'il  ne 
prévoit  |Xis  son  sort,  l'an  extcii»*on  Ton  s'endur- 
cit ainsi  sur  le  sort  des  hommes;  et  les  riches 
«c  consolent  du  mal  qu'ils  font  aux  pauvres, 
en  hs  supposant  assez  stupidcs  pour  n'en  rien 
sendr.  Un  {jéneral  je  juj^e  du  prix  que  chacun 
met  au  bonheur  de  ses  semblables  par  le  ca& 
qu'il  iKiroit  faire  tl'eux.  II  est  naturel  qu'on 
fy»ie  bon  utarcliedu  buidic-ur  des  [;ens  qu'on 
méprise.  Me  vous  étonner,  donc  plus  $i  Ir-s  poli- 
tfques  parlent  du  peuftle  uvec  uni  dedi-dain, 
ni  si  la  plupart  ih^s  pliiktsophe-S  aflecieiii  de 
lairc  l'homme  si  méchant. 

C'est  le  iR'Ulde  qui  compose  le(^nre humain; 
ce  <|ui  n'ebt  [>»s  (iniple  est  .si  peu  de  chose  [{ue 
ce  n'est  pas  ta  peine  de  Je  compter.  L'Iiumine 
est  le  mc^me  dans  tous  k^s  états  :  si  cela  est ,  les 
éiatâ  les  plus  uonrbreux  méritent  le  plusde  res- 
pect. Devant  relui  qui  pense,  toirtcs  les  dis- 
tinctions civiles  disparoijsent  :  il  voit  les  in<'-mes 
[.msiiiunH,  les  mi^nies  sentimens  dans  le  gtnijni  et 
dans  l'homme  illnslre  ;  il  n'y  «listerne  tpie  leur 
lltuga(;e ,  qu'un  coloiis  plus  ou  iiiuius  appn-lê ; 
eï  siquelquc  différence  essentielle  les  dislingue, 
eîlc  est  au  pri-juili('«  des  plus  dissinmKs.  Le 
peuple  se  montre  tel  qu'il  est,  et  n'e.st  pas  aima- 
ble :  mais  il  faut  bien  que  les  gem  du  monde  se 
déguisent;  s'ilssc  moniroient  tels  qu'ils  sont,  ils 
feroieni  horreur. 


Il  y  a ,  (lisent  encore  nos  s»f[e& ,  même 
lie  bonheur  et  de  peine  dans  Ions  les  él 
Maxime  aussi  funeste  qu'insoutenable  ;  car,  sî 
tous  sont  éjjakmeot  heureux,  qu*ai-jc  besoin  de 
m'incummcHk-r  |K)ur  personne?  Que  chacun 
i-esie  comme  il  est  :  que  res<'lave  soit  ntaliraîié, 
que  l'infirme  souffre,  que  le  gueux  |>érts.se;  il 
n'y  a  rien  à  giigner  ihjui-  eux  à  dianger  d'état. 
Us  Font  l'tinumi-raiion  des  peines  du  riche,  et 
monlreol  l'inamiê  de  ses  vains  plaisirs  :  quel 
grossier  sophisme!  les  peines  du  riche  ne  hii 
viennent  point  de  son  élat,  mais  de  lui  seul, 
qui  en  abuse.  Fùt-îl  plus  miillicun^ux  que  le 
pauvre  uiéiue,  il  n'es)  iK>int  h  plaindre,  parce 
que  ses  maux  S)int  tous  son  uu\T3{;e ,  et  qu'il 
ne  lient  qu'à  lui  d'être  heureux,  ilaîs  la  peine 
du  misérable  lui  vient  des  choses,  di>  la  rigueur 
du  sort  qui  s'appesantit  sur  lui.  Il  n'y  n  point 
d'h;ibilu(lequi  lui  puisse  Aler  le  senlUnent  phy- 
sique dr  kl  fittigne,  de  répuïsenieut,  de  ta 
faicu  :  le  bon  esprit  ni  la  sagesse  ne  ser^'cnl  de 
rien  pour  l'exempter  «les  maux  de  son  élat.  Que 
jpgne  Épictèle  de  prévoir  que  son  maître  va 
lui  casser  la  jambe?  la  lui  c^sse-t-il  moins  pour 
cela?  il  a  par-dessus  son  mal  le  mal  de  la  pré- 
voyance. Quand  le  peuple  seroit  aussi  M'use 
que  nous  le  supposons  stupide,  que  pourroît-il 
être  autre  qut!cequ'i3  esi?quepourroii-iIfjire 
autre  que  ce  qu'il  fait?  Hludiei  les  gens  de  cet 
ordre ,  vous  vei  rez  ipie,  sous  uo  autre  langage, 
ils  ont  autant  d'esprit  et  plus  de  bon  sens  que 
vous.  Iles|>rctez  donc  votre  espiVe  ;  songe?. 
qu'elle  est  composée  eAsentietlpment  de  la  eol- 
li'ction  des  peuples;  que,  quand  tous  li«  roiseï 
tous  les  pliilusrjphes  en  sei*oient  ùtés .  il  n'y  pa- 
l'oitroit  guèi'e,  et  que  les  choses  n'en  iroient  pas 
plus  mul.  En  un  mot ,  apprenez  U  votre  <^éve  à 
;iimer  tous  les  hommes,  et  même  ceux  qui  lesdé- 
prisent  ;  laites  en  sorteqn'il  ne  se  place  dans  au- 
cune cJasse.  iiiaisfpi'il  senironvedans  route.»: 
parlez  devant  lui  du  genre  litmiain  avec  allen- 
drissemcnt ,  arec  pitié  même,  mais  jamais avei* 
iriépr^s.  Homme ,  ne  déshonore  point  l'Iiomme. 

C'est  |>ar  ces  roules  et  d'autres  sembbbles  . 
bien  contraires  à  celles  qui  wnt  frayées,  qu'il 
convieni  de  pénétrer  dans  le  cœur  du  jeune 
adolescent  pour  v  exciter  tes  premiers  niouve- 
mens  de  Ja  nature,  le  développer  et  l'étendre 
sur  ses  semblables;  à  quoi  j'ajoute  f(u'ilim|»orle 
de  in(^ler  à  ces  nmuvemcnsie  moins  d'inier<!l 


I 


Ijersound  i|u'il  esl  pos.siblc;  surtout  t>oinL  tie 
vanité ,  [luinl  d'cmulaiioii ,  |H>ti)i  Je  f;tuiiis 
pointdecesscnliiueDsquinuusturcentilc  aous 
comparer  aux  autres  :  car  ces  cuu)|iaraisoDs  ne 
se  foDl  janiaU  suis  quelque  iai|ïrpssk«i  de  haine 
cunlreccux  qui  dous  di&|>uicnila  préférence. 
ne  fùi-ee  que  dans  noire  propre  <-&iiuie.  Alors 
il  faut  s'aveugler  ou  s'irriter,  être  un  ntétïluint 
ou  un  sot  :  tâchons  d'éviter  celle  aliernatJYf. 
Ces  passiuDs  si  daof^rcu&cs  naîtront  tdl  ou 
t^nl,  inc  dit*on,  njujj^p-énous.  Je  ne  lenii-pas; 
cbatiup  chose  a  «m  temps  el  sou  lieu;  je  dis 
«cukftnent  qu'on  ne  doit  pa^t  leur  aider  à  naîtiv. 

Voilà  l'esprit  de  la  méihode  qu'il  t'aui  se 
proscrire.  Ici  les  esenqilcîi  et  les  dctaib  sont 
inulik'S4)arcei|u'icîcuninu>m'e  la  division  pres- 
que infinie  dos  caractères,  et  que  chaque  exem- 
ple ([uejcdonnerois  ncoonvicndroii  pas  pcui- 
ijtre  à  un  sur  cent  mille.  C'est  à  cet  jge  aussi 
que  conimeuce,  dans  l'hatttle  maiire,  la  véri- 
table fonction  de  l'ubsirvateur  et  du  philosophe 
tjuiifail  l'an  de  sonder  les  cu^iii-ben  iravaillanl 
a  les  former.  Tandis  que  le  jeune  homme  ne 
sonjve  point  encore  à  se  coiilrefaire ,  et  ne  l'a 
puiut  enœre  appris,  ù  chaque  objet  qu'on  lui 
prt'-senie  on  voit  dans  son  air,  dans  ses  yeux, 
dans  son  gesie ,  l'impression  qu'il  l'u  revoit  ;  on 
Jitsur  wn  \i$n{;eiou$  les  niouseuims  de  son 
iinie  :  h  force  de  lus  épier  on  parvient  û  les  pré- 
voir ,  el  eiitiu  il  les  diriger. 

On  remarc|uo  en  général  que  le  sang ,  les 
blessures  ,  li'scris,  tes  gt-mrsscmens,  l'appari^il 
des opi.'raiion5  douloureuses,  el  tout  œ  qui 
[Mine  aux  sens  dos  objets  de  snufl'raace,  saisît 
plus  t<>t  et  plus  ficnérnlemcnl  tfius  les  hommes. 
L'idée  de  destruction .  étant  pliiseomiioseï-,  ne 
frappe  pas  demêrae;  rimagede  lamori  touche 
j^lus  lard  ei  plus  foibicmeiii ,  parce  que  nul  n'a 
par-devers  soi  re\)>oriencede  mourir:  il  (atit 
a>oir  vu  des  catlavri-s  (xtursiMitir  les  angoisses 
ties  agonisans.  Muis  <[uund  une  fois  cette  image 
s'est  bien  formée  dans  noire  espi'ii ,  il  n'y  a 
point  de  spectacle  plus  horrible  à  nos  yeux, 
soilùcause  de  fidèededeslructioti  lutalequ'ctle 
donne  alors  par  les  sras,  soit  fiarcx^que,  sa- 
chant que  ce  moment  est  inëvitabte  pour  tous 
les  houimes,  on  se  sent  plus  vivement  affecté 
d'une  stluationâ  laquelle  on  est  sûr  de  ne  (lOu- 
>oir  ivliappcr 


(^s  impressions  diveiïes  ont  leui's  miuliHi 
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lions  cl  leurs  degrés ,  qui  dépemlenl  du  carac- 
lére  particulier  de  chaque  iridivîilu  et  de  se» 
liahiiudesanléricures;  mais  elles  son!  univer- 
selles .  et  nul  n'en  est  tout-s-fait  exempt.  Il  cd 
est  de  plus  tardives  et  de  moin-*  gt^nérales ,  qui 
sont  plus  propres  aux  Ames  sensibles  ;  ce  suât 
cellesqu'on  reçoit  des  peines  moraii*,  desdou- 
leursinlernes,  des  artlictiuns,  des  bingueurs, 
de  la  insiesse.  Il  y  a  des  gens  (]ui  ne  savent  être 
émus  que  par  des  cri»  et  des  pleurs  ;  li'S  longs 
et  Sourds  gémisseniens  d'un  cœur  serré  de  dé- 
liasse ne  li-ur  onijamaisi  arraché  des  soupirs  ; 
jaukais  l'asiiect  d'une  contenam-c  altatiue ,  d'un 
\-t&age  hdve  et  plombé ,  d'un  œil  éteint  et  qui  ne.^ 
[H-ut  plus  pleurer,  ne  les  lit  pirurer  eu\-mè* 
mes;  les  maux  de  l'ànic  nesoiit  rieu  |*our  eux  : 
ils  sont  juges ,  la  leur  ne  senl  rien  ,  n'aiicnder 
d'eux  I  jue  rigueur  inflexible ,  endurdssemeni , 
cruauté,  ils  jKJiirronl  élre  inlf'gres  et  justes , 
jamais  démens .  généreux,  piioyalilcs.  Je  dis 
qu'ils  pounont  être  justes,  si  toutefois  un 
homme  peut  l'être  quand  il  n'ist  pas  miséi'i- 
cordieux. 

Mais  ne  vous  pn-sscK  pas  de  juger  les  jeunes 
yens  par  celle  rèjfle ,  surtout  ceux  qui .  ayani 
été  élevés  comme  ils  doiveni  l'i'tre,  n'ont  au- 
cune idée  des  peines  morales  qu'on  ne  leur  a 
jamais  fait  éprouver  ;  car,  encore  une  fois ,  il»| 
ne  |K^ivent  plainiireque  h's  maux  ipt'îU  coït- 1 
noisseni  ;  el  cette  apparente  insensibilité  ,  qui 
ne  vient  que  d'ignurance,  se  change  bientol 
en  attendrissement  quand  ils  commencent  à 
sentir  (|u'il  y  a  dans  la  vie  humaine  mille  dou- 
leurs qu'ils  ne  connoissoienl  pas.  Pour  mon 
Emile,  s'il  a  eu  de  la  simplicité  et  du  bon  sens 
dans  sou  enfance.  jesiiisliifmsùr(]u'il  aurailu 
l'àine  elde  la  sensihihte dans  sa  jeunesse;  car 
lu  vérité  des  seniimens  lieul  beaucoup  à  la  jus- 
lesic  des  idées. 

Alais  pourquoi  le  rapp<-ler  ici?  Plus  d'un 
lecteur  nie  reprochera  sans  doute  l'oubli  de 
mes  premières  résolutions  et  du  bonheur  con-^ 
siant  que  j'avois  promis  h  mon  élève.  Des 
malheureux,  des  mourans.  des  spectacles  de 
flooleur  et  de  misère!  quel  bonheur,  quelle 
jouissance  pour  un  jeune  cceur  qui  naît  ii  la  vie! 
Son  iri&tc  inslituleur,  qui  lui  deslinoii  uce 
éducation  si  douce,  ne  le  fait  naître  que  pour 
souffrir.  Voilà  ce  qu'on  dira  :  Quem'impone? 
j'ai  promis  de  te  rendre  heureux  ;  non  de  làirc 


qu'il  parûi  l'élre.  Esi-c*  ma  foute  si ,  toujours 
ilupcde  l'apparence ,  vous  la  prenez  pour  la 
n'iiliiê? 

Pimons  deux  jeunes  j;cns  soriam  de  ta  prf- 
iiiiére  edumtiud  et  eDinini  dan&  te  monde  |>ar 
dfu\  [iDrtFS  dircclcnient  opposées.  L'un  munie 
tout  il  coup  sur  l'Olympe  tl  se  répand  dans  la 
\t\uji  brillanio  société;  on  le  mené  à  la  cour, 
die/  les  {jrands ,  cher  les  ri'hes ,  chei  les  jolies 
femmes.  Je  te  8up|WSpf(Ur  partout,  el  jen'exa- 
rafne  pns  Perfri  de  cet  accueil  sur  sa  raison  ;  je 
supjhfise  qiiVIle  v  nsisie.  Les  plaisir-i  voteni 
au-<J(^vanl  ûv.  lui.  Itius  Eesjnurs  <ln  nouveaux 
ubjeiâ  i'auiusent  ;  il  6«  livre  à  tout  avec  uu  iii- 
lori^i  qui  vous  sf-duii.  Vous  le  voyez  aiieniif, 
empresse,  curieux;  sa  première  adminilion 
vmis  fi-ap[»e;  vous  l'esiiniez  coulent  :  mais 
voyeR  l'éiai  de  son  iime  ;  vouscroyezqu'il  jouit  ; 
moi.  je  tTois qu'il  souffre. 

yu'apen.oil-il  (J"abord  en  ouvrant  les  yeux? 
(tes  multitudes  de  protendus  bien»  qu'il  no  eou- 
rioissoit  pa.s.ei(loni  la  plupart,  n'éiant  qu'un 
moment  à  sa  portéo ,  ne  setiibtent  se  moulrer 
à  lui  que  pour  lui  domier  le  re{;i-et  d'en  lïtre 
privé.  Se  promène-l-il  dans  un  palais,  vous 
voyez  h  son  inqui(>te  curiosiit*  qu'il  se  demande 
pourquoi  iù  maison  |>>aiei'nelle  n'est  [las  ainsi. 
Toutrit  ses  qursiions  vous  disent  qu'il  se  com- 
pare sans  ci'-sse  au  iiiaiin- do  (.'l'iU'  inaisun;ei 
loul  ce  qu'il  trouve  de  muriiftant  |>our  lui  clans 
eu  parallèle  ai{;^uise  sa  vanitû  en  la  revollaitl. 
S'il  renronire  un  jeune  liomme  mieux  mis  que 
lui .  je  le  vois  inurniurer  en  secret  contre  l'a- 
varice de  ws  |>areos.  Esl-it  plus  patv  qu'un 
:iutre ,  il  a  la  douleur  <lo  voir  cet  auire  l'efïaccr 
oii  par  sa  naissance  ou  par  son  esprit,  et  loiue 
sa  donu'c  liumiliée  clev;int  un  siuiple  tiabil  de 
di'ap.  Itrille-i-il  seul  dans  une  asscniblœ;  s"é- 
lève>l*il  sur  la  pointe  du  pïecl  pour  être  mieux 
vu  ;  qui  est-ce  qui  n'a  pas  une  disposition  se- 
t'i'ête  à  rakiisser  l'air  superbe  et  vaiii  d'un 
jeune  liai?  Tout  s'unit  hii^ntdt  comme  de con- 
œri  ;  tes  re;;ards  inqnicians  d'un  homme  f^rave, 
Icsmuls  railleurs  d'un  causljtiur,  ne  tardent 
pas  d'arriver  jus<|u'à  lui;  el,  ne fùi-il dédaigné 
«[ue  d'un  seul  liomme,  le  mépris  de  cet  liomni'C 
cu^poisonne  ;i  t'insiani  les  ap|ilaudissenieiis  des 
autres. 

Donnons-lui  tout.  prwJifjuons-lui  les  ajïré- 
incns,   le  merilo;   qu'il  soit  bien   fiiil,  pleiu 


dVspril. aimable  ;  il  sera  rccbercli^  des  (emmt   . 

mais  en  lo  reelio  relia  ni  avant  qu'il  le&^iime. 
elles  le  rendront  plutôt  fou  qu'amoureux  :  il 
aura  de  bonnes  fiiriunes;  mais  il  n'aura  ai 
transpm'ts  uî  jjassJon  pour  les  coûter.  8e&  dé- 
sirs toujours  [H'eveuus,  n'ayant  jamais  le  temps 
de  naître  au  seio  des  plaisirs,  il  ne  sent  que 
l'ennui  de  la  t;éne  :  le  sexe  fait  pour  te  bonbeur 
du  sien  le  deffoùte  et  le  r-issasie  même  avant 
qu'il  le  connoisse;  s'il  coniinue  à  le  voir,  ce 
n'est  plus  que  iiarvauiié;  et,  quand  il  s'y  aiia- 
clieroii  par  un  j;orti  véritable,  il  ne  sera  pas 
Seul  jeune,  seul  ttrillant,  si'ul  aimable,  et  ne 
trouvera  pas  toujours  dans  ses  inaiiresses  des 
prodi{;es<lê  fidelne. 

Je  ne  dis  rien  des  tracasseries,  des  trahi- 
sons, des  Doirceurs,  des  re|H'ntirs  de  tout* 
espèce  inséparables  d'une  pareille  vie.  l/expé- 
riciit-e  du  monde  en  dé{;oùte ,  on  le  sait;  je  ne 
parie  4|uedi'&  ennuis  allaefaés  à  la  première  it- 
lusion. 

(^uel  contraste  pour  celui  qui ,  renfermé  jus- 
qu'ici dans  le  sein  de  ^a  famille  et  rie  se.s  amis , 
s'est  vu  l'unique  objet  de  toutes  leurs  atten- 
tions, d'entrer  tout  â  coup  dans  un  ordre  du 
choses  où  it  est  compté  pour  si  |«>u  ;  de  se  trou- 
ver comme  noyé  dans  une  spliere  étrangère, 
lui  (pli  lit  si  long-temps  le  {rentre  de  Iakicnnc  ! 
Que  d'a^Tronis,  que  d'humiliations  ne  faut-il 
pas  qu'il  essuie,  H\:ini  deperdre,  parmi  les  in- 
lonnus,  tes  preju{;és  de  son  impurtanue  (h-îs  et 
nourris  parmi  les  siens  !  Knfant ,  tout  Lui  lédoil, 
loul  &'cit)pt'ossoit  amour  du  lui  :  jeune  homme, 
il  faut  qu'il  cède  a  tout  le  monde;  ou  pour  peu 
qu'il  s'oublie  et  conserve  ses  anciens  airs,  quu 
de  dures  lei^nns  voni  le  fjïre  i-enircr  en  lui- 
m<^me!  I.'hatiitude  d'obtenir  aisément  les  ob- 
jcLs  de  ses  désirs  le  porte  à  Lwaucoup  desiicr, 
et  lui  fait  sentir  des  privations  conlinuellies. 
Tout,  ce  qui  le  flailo  le  tente  ;  (oui  ce  que  li'au- 
tresonl,  il  voudroit  l'avoir  :  il  convoite  li>ut, 
il  porte  envie  ù  tout  le  monde,  il  voudruii  do- 
miner partout;  la  vanité  le  ron[îe,  l'ardeur  dus 
lit'sirs  elTreijés  enflaiitme  son  jeune  cœur;  ta 
jalousie  et  la  haine  y  nuisseni  a\fc  eux  ;  toutes 
les  passions  dévorâmes  y  prennent  à  la  fuis 
leur  essor;  il  en  porte  l'agitation  dans  le  tu- 
nmlledu  monde  ;it  la  rap)H)rle  avec  lui  tous  lus 
soirs  ;  il  rentre  nu'conieut  île  lui  et  de.s  autres; 
il  &'t'nditrt  plein  de  mille  vains  projets ,  troublé 
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l1'?miIlf^fonlais}^&;  ot  Ron  orf^uriîl  (ni  |>pifii  jus* 
que  ilans  sos  si)ii{;es  k'S  ctiinH>riqu('s  biens  iloiil 
Jeflësir  le  tourinenie  et  qu'il  ne  {lusMidera  de 
Kl  Yîe.  Voilà  voirc  élùvo  ;  voyons  le  njii'n. 

Si  le  prt'jnifT  spcc4adc  i|ut  le  frappe  est  un 
nlijcl  do  lrislpss(\  le  prrmii-r  roiciur  sur  lui- 
uiémcrslun  sf^iiiiitticiil  de  pluLsir.  Kii  vuyjnt 
de  coniliieu  de  maux  il  est  exempt ,  ît  se  sont 
plus  heureux  qu'il  ae  pensoit  l'é(rc.  Il  parta{'e 
les  pi'ines  de  sos  semblable»;  mais  ce  pjrtaj;e 
est  voioniatre  et  doux.  Il  jouît  à  la  fuis  de  la 
pilié  qu'il  a  pour  leurs  maux,  el  du  bunlieur 
(]ui  l'en  exempte;  il  se  sent  dans  cet  l'tai  itc 
■  force  qui  jiuus  elend  au-delà  de  nous,  et  nous 
fait  porter ;ii|leui-b  riiciiviié superflue  à  noire 
l)ien-(Ure.  Pour  plaindre  le  mal  d'aulriii,  sans 
duuie  il  faui  le  mnnotire  ,  mais  il  ne  faut  pas 
le  senlir.  f^uand  un  a  soiifrcrl,  ou  qu'un  craint 
de  souffrir ,  on  plaint  ceux  qui  souffrent  ;  mais 
tandis  ijii'oii  suutTre,  on  ne  plaint  que  soi.  Oi' 
si,  tous  étant  askujelEis  aux  niisi'-res  de  la  vie, 
nul  n'accorde  aux  autres  <|ric  la  seiiïtbiliiedunl 
il  n'a  p:is  actuellemcnl  besoin  iiour  lui-nHÎme, 
il  sVnsitii  que  la  cummisf-ration  doit  i^in^  un 
seoiimeat  très-doux ,  puisqu'elle  dépose  en 
notre  faveur,  et  qu'au  conti-aii'e  un  limiinie 
dur  est  toujours  niùllieureux ,  puisipie  1  état  de 
»un  ca'ur  ne  lui  fôisse  aucune  M-nsibiliid  sur- 
abondante qu'il  pui&:^e  accorder  aux  peines 
d'auirui. 

Nous  jufjeons  trop  du  bonheur  sur  les  appa- 
rences :  nous  le  &up|Kisnns  où  il  est  le  moins  ; 
nous  le  ehcrrhons  où  il  ne  siinroii  être  :  ta 
gaitè  n'en  est  qu'un  si|;ne  lrèt)-é(]uivoque.  Un 
homme  |;ai  n'eit  souvent  qu'un  infortune  qui 
cliercUe  a  donner  le  cliang»?  aux  autres  et  :i  sé- 
tourdir  lui-même.  Va^  {jrns  si  rïans,  si  ou- 
verts,  si  sereins  dans  un  cercle,  sont  presque 
tous  tristes  et  fri-ondeurs  chez  eux ,  et  leurs  du- 
iiiestiques  portent  lu  jM'tiîe  df  ramnsenieiil 
ipi'ils  ilrinneni  à  Iémii-s  !^uiri(-u^.  Le  vrai  conten- 
tement n'est  ni  gai  ni  future  ;  jaloux  d'un  sen- 
timent si  doux,  en  le  {;oùtant  un  y  |H>nse,  on 
le  savoure,  on  craint  de  l'évaporer.  In  lioiunie 
vraiment  heureux  ne  parle  (r»hv  et  ne  rit 
gu(>re;  il  resserre,  pour  ainsi  dire,  lelunlieur 
autour  de  son  cwnr.  Les  jeux  bciiyans,  la 
Inrlmlenle  joie,  voilent  les  dé(joÙts  el  l'ennui. 
Mais  la  mélancolie  est  amie  de  la  volupté  : 
l'alieudrissement  et  tes  larmes  acaimpa^ncnl 
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les  plus  douces  Joui&sances .  el  rexcesstvejoie 
elld-niéine  arrache  plut'ït  dos  pleui-s  que  de» 
ris  O- 

Si  d'aboni  la  muliittide  et  ta  variété  des. iiuu- 
semcn;^  paroli  4-ttninbuer  au  lionheur,  si  l'uni- 
foi-niité  d'une  \k  éyale  larolt  d'abord  ei 
auyeuse,  en  y  remaniant  mieux,  on  trouve,' 
au  contraire,  que  la  plus  douce  liabitude  de 
l'âme  consiste  <l:iti$  une  modération  de  jou'is- 
sance  qui  taisïîe  peu  de  pri-se  au  dt.^ir  et  au  de- 
goài.  l/inquiêtude  [I(s  désirs  produit  la  cu- 
riosité, l'incunst-ince  ;  le  vide  des  turbulens 
plaisirs  pnrduil  rr-nimi.  Ou  ne  s'ennuie  jamais 
de  son  étal  ipiand  on  n'eu  connoît  point  de 
plus  agréable.  De  tous  les  lioinnir^  du  monde , 
les  sauvages  sont  1<S  moins  curieux  et  les  moirs. 
entiut'és;  tout  leur  est  indifférent  :  ils  Réjouis- 
sent pas  des  ctioses,  mais  d'eux;  ils  passent 
leur  vie  à  ne  rien  faire,  et  ne  s'enuuienl  ja- 
iiiars. 

I/liunime  du  monde  est  tout  entier  lians  son 
niasi[ue.  IS'éiant  pi-escpie  jamais  en  lui-même, 
il  y  est  toujours  étraojjer,  et  mal  à  son  aise 
(|uand  il  est  forcé  d'y  rentrer.  Ce  qu'il  est  n'csi 
rJen ,  ce  qu'il  paroli  est  tout  pnur  lui. 

Je  ne  puis  m'cmpécher  de  me  représenter,  sur 
le  visajuMlu  jeune  homme  dont  j":ii  pnrié  ci-de- 
vant, je  ne  sais  quoi  d'im|icrtinent,  de  douce- 
reux, d'ulTecté,  qui  dépl;ilt ,  qui  rebute  les 
{^eos  unis  ;  et  sur  O'iui  du  mien .  une  pli)  siuno- 
niie  intm>ssame  et  simple ,  qui  montre  le  con- 
umieuicnt,  la  vériial'leséréniié  de  l'âme,  qui 
inspire  l'esiiiiir,  ta  ronliaiiiie,  el  qui  sendile 
n'aitenitrLMjue  l'éiiaiiehemetil  de  l'amttié  pour 
donner  la  sienne  a  cu-ux  qui  rjp|iroclienl.  On 
croit  que  la  pJjvitiononiie  n'e!»i  qu'un  sinqile 
dt^etoppenienl  de  traits  «Irjii  man|ués  par  la 
nature.  Pour  moi ,  je  (irnserois  qu'outre  cédé- 
veli>[k[iemeni,  b's  traits  du  visn^ed'un  liimime 
viennent  iriseiisililemcnl  à  se  former  el  prendre 
de  la  physionomit'  par  l'impression  fri-quenlu 
el  liabituetic  de  cert;iines  alTeeiiiins  de  l'iline. 
Ces  at^'eclions  se  mari|uent  sur  te  visa{;e,  rien 
n'est  plus  certain  ;  ei  quand  «^llt's  touiuent  en 
habitude,  elles  y  doivent  laisser  desîinpres- 
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itota  durables.  V^'ïli^  conutiL-nt  je  ronrui»  (|(ii> 
la  pliysiouoini»;  amiuace  le  (■aracItVc ,  el  qu'on 
peut  quelquefois  juger  t\o  t'un  par  l'autre,  sans 
aller  rherclRTcJes  explications  mysl<îricu ses  qui 
supposoni  (les  connuls^anocs  que  noué  n'avons 
pas. 

L'n  eiirani  ii'a  quu  deux  an'ccibnitliiRR  mar- 
quées ,  la  joie  et  la  (Jouk>iir  :  il  rit  ou  il  pleure  ; 
les  intcruK-diatres  n<;  !»oiit  rien  pour  lui; sans 
cesse  il  passe  de  l'uo  do  ces  inouvciiicns  à 
l'autre.  Cette  alternative  cnniinuellc  empoche 
qu'ils  ne  Tassent  sur  son  visa^je  aucune  impres- 
sion constante  ,  et  qu'il  ni'  prrnne  «]<■  l:i  pliysio- 
uoinie  :  niais  dans  \'!ip,e.  où ,  tlev>rnu  plus  sensi- 
ble, il  est  plus  vivement  ou  [ilus  ronstummcnt 
aHccté,  les  impn-uion&ptus  pi-ofundes  laissent 
(les  iraces  plus  difficiles  à  détruire  ;  et  de  l'éiat 
lialiiluel  de  l'ùtti';  résulte  un  arranf»enieDt  de 
traits  ((ue  le  iciniis  rend  inetï.n.-al)les.  Cepen- 
dant il  nVsl  pas  rare  de  voir  des  hommes  elian- 
(jer  de  physioiiomiiî  à  dilTiirens  âges.  J'en  ai  vu 
plusieurs  dans  ce  cas;  et  j'aî  toujours  trouvé 
que  veux  quie  j'avois  pubien  observer  et  suivre 
avoient  aussi  c)ian{;é  de  passions  liabituelles. 
Cette  sfide  oliservation ,  bien  eonfirmiée,  me 
paroilroil  décisive  .  et  n'est  pas  déplacée  dans 
un  traité  d'nlncaiion  ,  où  il  in)|»jrie  d'appren- 
dre il  jii{;er  des  mouveniens  de  rdmo  |jar  les  si- 
(jDC-s  (Tcierieurs. 

Je  ne  sais  si ,  pour  n'avoir  pas  appris  ;i  imi- 
ici'des  niauiéresdeconveiiiionet  ù  foiiidredcs 
seotiraens  qu'il  n'a  |>as,  mon  jeune  bomnie  sera 
moins  aimable,  ce  n'est  \>as  ilc  cela  qu'il  s'af^ii 
ici  :  je  sais  seulement  qu'il  sera  plus  aimant  ;  et 
j'ai  bien  de  la  [x^ne  ù  croire  que  celui  qui 
n'aime  que  lui  puiwe  assez  bien  se  dé{;uiser 
pour  plaire  auiani  que  celui  qui  tire  do  son  at- 
tachement pour  lesantres  un  nouveau  sentiment 
de  bunlieiir.  iMais,  quant  ii  ce  sentiment  mt>me, 
je  crois  en  avuii"  assez  dii  [lotir  {juider  sur  ce 
point  un  liKïteirr  raisonnable;  et  montrer  que 
je  ne  QIC  suis  pas  contredit. 

Je  reviens  donc  à  ma  melhode,  et  je  dis: 
Quand  r;l^e  critique  approclic ,  ol'frez  aux 
jeunes  geosdes  speciacles  qui  les  retiennent, 
'•t  non  des  s[M'eiacles  ijui  U-s  excitent  :  donnez 
léchante  ù  leur  imajjinaiiim  nai-ssanle  par  ries 
objets  qui ,  loin  d'enflanmier  leurs  sens ,  en  ré- 
primcni  l'activité.  Kloîjînez-Ies  des  jjrandes  \il- 
les  ,  oii  la  paruie  et  l'immoclesiie  îles  Irnimes 


Ik'iIc et  pi-êvient  les  le^ns  de  la  nature,  oiilt 
présente  à  leurs  yeu\  des  plaisirs  qu'ils  oe  doi- 
vent connollrc  rjue  quand  ils  sauront  les  choi- 
sir. Itamenez-les  dans  leurs  premières  Iiabita- 
tioiis ,  on  la  simplicité  cbamptttre  blssc;  les  pas- 
siuiis  de  leur  ùfpi  se  dèvelupper  moins  rapîdt!- 
inent;  ou  si  [eur(;oât  pour  les  arts  les  attache 
encoreâ  la  villp,  prévenez. en  eux ,  jarcef^oût 
même .  une  danj^ereuse  oisiveté.  Clioisisseï 
avec  soin  leurs  socjêtt^  ,  leurs  occupatioos  , 
leurs  plaisirs  :  ne  leur  monirraque  des  tablcniiv 
louclians  ,  rnals  modestes,  qui  les  remuent 
sans  les  sikluirtï,  et  qui  mnirrissent  leur  setjst- 
biliié  sans  émouvoir  leurs  sens.  Songez  aussi 
qu'il  y  a  [larlttut  quelques  exc»s  à  craindre ,  et 
que  Ils  )>assions  immodérées  font  toujoiU'S  )>lus 
de  mal  qu'on  n'en  veut  éviter.  Il  ne  s'n^^it  pas 
de  fïiire  de  votre  élève  un  fprde malade,  un 
frère  de  la  charité,  <raflUf;er  ses  rejjai-ds  |iar 
des  objets  continuels  de  duuleurs  et  de  souf- 
frances, de  le  promener  d'inlirmc  en  inlîrme . 
d'bâpilal  en  bijpitul.  ei  de  la  Grève  aux  pri- 
sons :  il  faot  le  toucher  et  non  l'endurcir  à  l'as- 
p4;(adi--s  mist'n>-,s  htimaincs.  Lon|;-iemps  frappe 
des  mémos  spectacles,  on  n'en  sent  plus  les 
impressions:  l'iiabituile  .icconinitte  h  tout;  cv 
(|u'on  voit  iropon  ne  l'lrii'j(;ine  plus ,  et  ce  n'est 
que  riina{;inaii()n  i|iii  nous  Fait  sentir  les  maux 
d'aulrui  :  c'est  ainsi  qu  ù  force  de  voir  mourir 
clsoullVir,  les  préires  et  les  médecins  devien- 
nent impitoyables.  Que  votre  élève  connoissc 
donc  le  sort  de  l'homme  cl  les  misères  de  ses 
semblables  ;  mais  qu'il  n'en  soit  pas  trop  sou- 
vent le  témoio.  l'n  seul  objet  bien  choisi,  et 
inoniii!  rians  un  jour  convenable,  lui  donnera 
ponr  un  in(»is  d'attendrissement  et  de  réflexions. 
Ce  n'est  pas  tant  ce  qu'il  voit ,  que  son  retour 
sur  ce  qu'il  a  vu.  qui  di-iermine  le  jugement 
qu'il  en  porte;  et  l'impression  durable qu'd  re- 
aiil  d'un  objet  lui  vient  moins  de  riibji'i  ml^me, 
que  du  point  de  vue  sous  lequel  on  le  porte  ù 
se  le  rappeler.  C'est  ainsi  qu'en  mémigeaoi  Icti 
exempbs,  les  liions,  Ks  imapej*,  \-ohs  émous- 
serez  long-temps  l'aifpiillon  des  sens,  el  don- 
nerez le  clianfp;  ;'i  In  nature  en  suivant  ses  pru- 
[iMS  rlireclions. 

A  mesure  i|u  il  aa|uiert  des  lumières,  choi- 
sissez des  idées  qui  s'y  rapportent;  ii  mesure 
que  se^  désirs  s'allument ,  choi^ssiv  des  ta- 
lil'-aux  propres  à  les  réjirimer.  l'n  vieux  mili- 
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luire  qui  s'es(  tliittin{>;ué  |iar  ses  uia-unt  aulaui 
que  par  son  courage,  m'a  raconte  que,  dans 
sa  premk'io  jcunt-sse,  son  père,  Iwmine  de- 
sens,  iiwi-s  ll■^•s^ln■ol,  voyaiii  son  lenipti-a- 
nient  naissant  le  livr*T  aux  femmes ,  n'êparf^na 
rien  [lour  h-  cuntrnir;  oiaisenlin,  malgré  loui. 
ses  soins,  le  sentant  prC'l  à  lui  t^-liapper.  il  s'a- 
visa de  le  meDcr  dans  un  hùpiial  de  véroles ,  ei, 
sans  le  pr»'vcnir  de  rien ,  le  Ht  entrer  dans  une 
salle  où  nms  troupe  de  ces  malheureux  ex- 
pioicnl,  pur  un  iraitemi'nt  rffroyaljle,  je  désor- 
dre qui  les  y  avoît  exposes.  A  ee  liideiix  as- 
pect, qui  révolloit  à  la  fois  tous  les  s«us,  (e 
jeune  honmie  faillit  à  se  trouver  mal.  i  Va, 

>  misérable  deljaudié  ,  lui  dit  alors  le  père 
1  d'union  vétiéuimil,  suis  lf>  \il  prnclirint  i|ui 

>  t'entniine;  bieatâi  lu  seras  trop  heureux  ù'é- 

>  Ire  admis  dam  cette  salle  ,  où  victime  des 

*  plus  infâmes  dnuleurs,  tu  fonteras  tOD  père  ù 

>  reiuereicr  Dieu  de  la  mort.  * 
fepoude  mois,  joints  a  ]'éner{jii]ne  tableau 

quifrappoii  jejmne  homme  lui  firent  une  im- 
pression qnt  lie  s'effaça  jamais.  Condamné  par 
soneiat  ù  passersnji-unessedanslts^rnisuns, 
d  aima  mieux  essuyer  toutes  les  railleries  de  ses 
camarades ,  que  d'imiiei-  leur  libertinage.  «  J'ai 
■  été  liomine ,  n)e  dit-il ,  j'ai  eu  des  fuibles&es  ; 
I  mais  parvenu  jusiiu';'i  mon  âge,  je  n'ai  jamais 

*  pu  voir  une  tille  publi>i|ue  sans  horreur.  > 
Mlltrc,  prude  discuurs;  mats  apprenez  à  choi- 
sir les  lienx,  les  temps,  les  personnes,  puis 
donne/,  toutes  vus  leçons  en  exem|ilrs,  et  soyez 
«ûrde  leur  effet. 

L'emploi  de  l'enfance  est  peu  de  chose  ;  le 
mal  <|ui  s'y  (jlisse  n'est  point  sans  renuflc,  et  le 
bien  «pji  s'y  fait  peut  venir  plus  tard.  Mais  il 
n'en  est  |>as  ainsi  du  premier  ûfie  oii  l'homme 
eommencR  vêritahlemont  à  vivre.  Cet  dgc  ne 
dure  jamais  assez  pour  l'usage  tju'un  euduit 
faire,  et  son  imperiaucc  exige  une  altcnlion 
sans  relâche  :  vdlà  poui-t|uoi  j'insiste  sur  l'art 

^de  le  iirolonger.  Tu  des  meilleurs  préceptes  de 
la  bonne  culture  est  de  tout  retarder  tant  qu'il 
i»t  possible,  llendex  les  progrès  lents  et  silrs  : 
OSpérhe/  que  l'adolescent  ik'  devienne  homme 
■D  moment  oii  rien  ne  lui  reste  à  faire  [lour  le 
devenir.  Tandis  que  le  corps  croît,  les  esprits 
destinés  !k  donner  du  baume  an  sang  et  de  la 
foroe  aux  fibres  se  forment  et  s'élaborent.  Si 
vous  leur  faite*  prendt*  un  cours  différent,  et 
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que  ce  qui  est  destiuû  â  iierfectiumicr  un  indi- 
vidu sene  à  la  formalioDd'unaulrc,  tous  deux 
restent  dans  un  état  de  foiblesse,  et  l'ouvrafie 
de  la  nature  dc-meure  imparlait.  Les  opérations 
de  l'esprit  se  senieni  à  leur  tour  de  cette  alté- 
ration; et  rame,  aussi  débile  que  le  corps,  n'a 
que  des  fonctions  foibles  et  languissantes.  Des 
membres  gros  et  robustes  ne  fout  ui  le  eourage 
ni  le  génie  ;  et  je  conçois  que  la  force  de  l'àme 
n'accompagne  pus  celli?  du  rorps,  quand  d'ail- 
leurs les  organes  de  la  cumnmiiication  des  deux 
substances  sont  mat  disposes  (<>;.  Alais.(|uel([uc 
bien  dispoïés  qu'ils  puissent  être,  ils  agiront 
toujours  foiblement,  s'ils  n'ont  jwur  |irincipc 
qu'un  sang  épuîs4>,  appauvri,  et  déi»oHr\u  de 
celle  substance  qui  dunne  de  la  force  el  du  jeu 
il  tous  les  n^sorls  de  la  machine.  Générule- 
meni  ou  aperçuit  plus  de  vigueur  d'âme  dans 
les  hommes  durtl  1rs  jeunes  ans  ont  été  préser- 
vés d'une  corruption  prt'maturee,  que  daus 
ceux  dont  le  désordre  a  couimeucé  Jivec  le  pou- 
voir de  s'y  li\r(T;  et  c'est  sans  doute  une  des 
raisons  pourquoi  les  peuplesqui  ont  des  mœurs 
surpassent  ordimiireriient  en  bun  sens  et  en 
conra(;o  1rs  jieuples  (|ui  n'en  ont  pas.  Ceux-ci 
brillent  unirpiemeni  par  je  ne  siiis  (|uelles  peti- 
tes quahtés  déliées,  qu'ils  appellent  esprit,  sa- 
gacité, finesse  j  mais  ces  gi'andes  et  nobles  fono- 
lions  de  sagesse  et  de  raison  qui  distinguent  et 
liotrorent  l'homme  par  de  liellcs  actions,  par  des 
vertus ,  |)ar  des  soins  vérilablement  utiles ,  ne . 
se  trouvent  guère  que  daus  les  premiers. 

IjCs  maîtres  se  plaignent  que  le  fou  de  cel,, 
âge  rend  la  jcuttesse  îndisciptinable,  et  je  là 
voi-s  :  mais  n'est-re  pas  leur  faute?  Sitôt  qu'ils 
ont  laissé  prendre  il  ce  feu  son  tours  par  les 
sens,  ijfnorenl-ils  qu'où  ne  peut  plus  lui  en 
ilonner  un  autre?  Les  longs  et  froids  sermons 
d'un  ptklant  effaa'ront-ils  dans  l'esprit  de  son 
élève  l'image  des  plaisirs  <|u'il  a  conçus?  bau- 
niront-îU  de  ton  cœur  les  désirs  qui  le  tour- 
mentent? amoriirom-ils  l'urdeur  d'un  tempéra- 
ment doriL  il  sait  l'usage?  nes'irritera-i-it  pas 
conU'eles  obstacles  qui  s'opjKisent  au  seul  bon- 
heur dont  il  ail  l'idée?  Kl .  daus  lu  duir  lui 
()u'ou  lui  pre&crit  sans  pouvoir  la  lui  faire  en- 
tendre, que  verra-t'il,  sinon  le  caprice  ci  h 
haine  d'un  homme  qui  cherche  â  le  tourmen- 

;<■)  Vu ^iM»4  d'ailletirt  tn  orfonet  fnconnu  de  la 
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1er?  Est-tl  èifanf^e  f|u'il  se  mDiinc  et  le  luï&sc 
h  son  toiirV 

Je  coD^uis  bien  (|u'en  se  renil^int  facile  on 
peut  se  rendre  plnssuiiportablo,  et  conserver 
uue  ap[j.'irente  iiutoi-rie.  Mais  je  nevois  pas  imp 
à  quoi  sert  l'aiiturit*-  i]u'on  ne  ^n\e  sut  son 
élève  quVn  funientani  les  vices  qu'elle  lle^^l>it 
[^répriiner;  c'est  coiiiiim'  si ,  pourraliner  un  rhe- 
vul  fuuijucuK ,  l'ècuyer  le  faisuil  sjuier  dans  un 
précipice. 

Loin  que  cefe»  de  l'adolescent  swii  unohs- 
tacl<'  :i  IVclucaiion ,  ci-si  |iar  lui  qu'élit'  se  eon- 
lisomnie  et  s'acliève;  c>»i  lut  qui  vuus  donne 
tune  pri.se  sur  le  nneur  d'un  jeune  homme, 
Iquand  il  eessed'tiire  moins  fort  <[ue  vuus.  Ses 
premières  aireeiionb  winl  les  rênes,  avec  les- 
quelles vous  dirigée  tous  ses  mouveuiens  :  il 
êluit  libre,  ft  je  le  vois  asservi.  Tant  qu'il  n'ai- 
œoit  rien ,  il  ne  dépenduit  que  de  lui-m<^me  et 
de  ses  besoins;  sitôt  qu'il  aime,  il  dépend  de 
ses  Bttuehemens.  Ainsi  se  forment  les  premiers 
liens  qui  l'unissonl  û  sou  e»|>è<.'e.  En  dirifjfïint 
&ur  elle  i«a  sensibilité  naissante,  ne  crovezpas 
qu'elle  erabnissera  d'abord  tous  les  liommes, 
el  que  i*e  mol  de  genre  humain  si(;nifiera  |«>uf 
lui  quelque  chose.  Non ,  celle  s<'nsibililr  se 
Imrnera  premièrement  à  ses  semblables  ;  et  ses 
semblables   ne  seront  |>oint   pour  lui  dfs  in- 
romius,  (liais  eeii\  avec  le-sipielsi!  a  des  liaisons , 
ceux  que  Tbiibitude  lui  a  remius  cliers  ou  né- 
cessaires, ceux   qu'il  voit  êvideiiinieiil  avoir 
avec  lut  des  manières  de  picnser  ei  de  setilïr 
<-»oimunes,  ceux  ipi'i!  voit  exposés  aux  peines 
qu'il  a  sotiffiTtes  et  si>nsilile.s  aux  plai-Mrs  qu'il 
n  guùlt^s.  ceux,  en  un  mot,  en  qui  l'iilenlftcde 
nature  plus  manileiiU-o  lui  iloniic  une  plus 
fp-anUedlsi^sition  à  s'aimer.  Ce  ne  sera  (|u'a- 
prèsavoircullivé  son  naturel  en  mille  maniè- 
res, nprès  bien  des  rêfiexions  sur  ses  propi'es 
sentinienset  sur  i-^'ux  (jn'il  obsrrvcni  dans  les 
autres ,  qu'il  pourrii  parvenir  à  ffênér;discr  ses 
noiioas  individuelles  sou,s  l'idée  alisiraite  d'iiti- 
inanilé,  et  jjuindre  JsesulTecliutispartiLuliéri'S  | 
celles  (lui  [leuveut  l'idenlilier  avec  son  e»|»ècc.  \ 

Kii  devenniil  cap:ible  d'att^cbemiml,  il  de- 
vient sensible  11  celui  des  iitilies  ('),  et  ftnr  là  { 

(■]  t/atuctiimiciit  iKul  X  |.,iurr  ùv  tvlaiir .  j.iDMtii  tani.lk'.  ! 

Kriv  t«l  uii  éctiin^,  un  ciin1r.il  runiinclrs  Boirru;  ic.ili  rlk  ' 
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même  attentif  aux  sixtes  de  i?ei  aiiacbemmi. 
Vuyez-vousquel  nouvel  empire  vous  allei  ac- 
quérir sur  lui?  ^ue  de  chaînes  vous  avez  mises 
aoiour  de  son  cœur  avant  qu'il  s'en  aj)erçût.' 
Que  ne  sentira-I-il  point  quand .  ouvrant  les 
yeux  sur  lui-même,  il  verra  ce  que  vous  avex 
^it  pour  lui  ;  quand  il  pourra  se  eomp:irer  aux 
auii'fs jeunes  ^jcns  de  son  ;i{;e .  et  vous  compa- 
rer aux  autres  j^ouverueurs^  Je  dis  quand  il  le 
verra ,  mais  /îaitJez-vous  de  le  tut  dire  ;  tti  vous 
le  lui  dites,  it  ne  le  verra  plus.  Si  voos  exiger 
de  lui  >te  rol)cis.«ianee  en  retour  di's  soins  qae 
vous  lui  avez  rendus,  il  croira  que  voua  l'avec 
surpris  :  il  se  dira  qu'en  feignant  de  Tobliger 
Uratuitenieni  vous  aiez  prétendu  le  i barjjer 
d'une  dette,  et  le  litT  par  un  contrat  auquel  il 
n'a  point  consenti.  En  vaiu  vuus  ajouterez  que 
cj}  que  vous  exigez  de  lui  n'eit  que  pour  luî- 
miïme  :  vous  exige/,  enfin ,  et  vous  exigez  en 
vertu  dcee  qite  vousavee  fait  sans  son  aveu. 
Quand  un  malheureux  prend  l'argent  qu'on 
h'int  de  lui  donner,  et  se  trouve  enriMé  malgré 
lui.  vous  crie/,  à  l'injustice  :  n'éles-vous  pas 
plus  injuste  encore  de  demander  à  voire  élève 
le  prix  de»soins<)u'il  n'a  point  a<x«pté5? 

L'ingratitude  seroli  plus  rare  sî  les  bienfaits 
à  usure  étoient  moins  communs.  On  aime  oe 
qui  nous  fait  du  bien  ;  c'est  un  sentiment  si  njl- 
lurel!  L'ingratiiiide  n'est  pas  dans  le  cœur  de 
l'homme,  mais  rinlérât  y  est:  il  y  a  monta 
d'obligés  ingrats  que  de  bienfaiteurs  inléres- 
sés  ('1.  Si  vous  me  vendez  vos  dons,  je  mar- 
chanderai Mw  le  prix  :  mais  si  vous  teignez  de 
donner  [lour  vendre  ensuite  à  votre  mot,  vous 
use/  de  frjude  :  c'itsi  d't^tre  gratuits  iiuî  ie^t 
rend  ine-sti niables.  \à:  cœur  ne  reçoit  de  lois 
(|ue  de  lui-niL^me;  en  voulant  l'onelulner  on  le 
dégage  ;  on  l'enctiaine  en  le  laissant  libre. 

Quand  le  p('iliêur  aniorx-e  l'eau,  le  poisson 
vient,  et  reste  auioiir  de  litî  sans  délîance; 
mnis  quand ,  pris  à  Thameçon  caché  sous  l'op- 
pfll,  il  seul  reiin-rla  ligne,  il  t:k'lie  de  fuir.  Le 
(lécheur  (»l-îl  le  bienfaiteur'/  le  |Hiis!on  est-il 
l'ingrat?  Voit-un  jamais  qu'un  boiiime  oublié 
par  son  bienfaiteur  l'oublie?  Au  contraire,  il 

rrntlant  ou  ftHnowitile  rrQilrc  l'amitl)! .  qu'vu  peu!  lOHrnir. 
(*l   Utillfit  eu-ju-iintHi    in'jiolof.  frlw^t  farimut .   7«i<t 
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rri  parle  toujoui-s  avco  pluisir,  il  n'y  ioiipfi 
[loint  snns  aiiRndrissemeni  :  s'il  trouve  ocof 
srimilritii  montrer  par  (quelque  spr\irft  ïnal- 
icmfu  qu'il  se  iTSïijuvieiit  itrs  sienK,  avtv  quel 
L'omcnlninfînl  intérieur  il  satistiitt  alors  sa 
{■raiiiudel  avecquclte  douce  joie  ilse  fait  recon- 
noitrc  ï  avec  quel  trans[tori  il  lui  dit  :  Mon  tour 
esi  venu  !  Votlù  vi-.iinifni  la  voi\  de  la  nature  ; 
jamais  un  vi-ai  l)iciirjii  ne  Iti  d'ipj^rat. 

Si  donc  la  nvonooiasanci'  est  un  senlimL'iil 
□atur«-l ,  et  que  \oas  nVn  dtiruîsiez  pas  IXlfel 
par  voire  faute,  assurez-vous  que  voirtM-lève, 
commt'iiçant  ii  voir  te  prix  de  vos  soins ,  y  sera 
senbiblK,  pourvu  que-  vous  nu  1<%  3yez  point 
mis  vous-iriiîuie  ù  prix  ;  et  (|u'ils  vouh  douue- 
roni  ilaiK  son  eoiiir  une  nuioriié  que  rien  ne 
pourra  delruire.  Mais ,  avant  de  vous  t^tro  liien 
assuré  de  cet  avanraj^o,[;ardez  devons  l'rtler 
en  vous  faisant  valuirjupriîs  ik'lui.  Lui  viinler 
vos8CT\ia?s,  c'est  les  lui  i-oriilrc  insu[i|>orta- 
bles;  les  oublier,  c'est  l'en  faire  souvenir. 
Jusqu'il  ce  (|u'il  soit  temps  de  le  traiter  en 
homme ,  qu'd  ne  soll  jatiiais  question  do  œ  qu'il 
vous  doit ,  mais  de  ce  qu'il  se  doit.  Pour  le  ren- 
dre diicil»'  1ai^sc/■-lui  louie  sa  liberté,  dérobez- 
vous  pour  qu'il  vuus  l'htrclie;  élevez  son  unie 
au  uoblescitiiniunt  dcU  i-e'oniiois»ance,  en  ne 
lui  parhnt  j:imais  que  de  son  inlci'èt.  Je  n'ai 
point  voulu  qu'on  lui  dit  que  ce  qu'un  Baisoil 
cioit  pour  son  liii'n,  avant  qu'il  fût  en  état  de 
l'entendre  ;  dans  (X  discours  il  n'eût  vu  que 
votre  dé|iendunc(.>.  et  i\  ne  vous  eût  pris  que 
pour  son  vjjei.  Muîs  maintenant  qu'il  com- 
lueuce  à  sentir  ce  que  c'est  qu'aimer,  il  sent 
aussi  ()uel  doux  lien  peut  unir  un  lionune  à  ce 
qu'il  aime  ;  et ,  dans  le  zèle  qui  vous  fuit  oci'u- 
pi'i-dc  lui  sansce^ssc,  il  ne  voit  |j]us  l'atuchc- 
oient  d'un  esclave,  uiais  l'uffeciion  d'un  ami. 
Or  rien  n'a  tant  de  ))oid<t  sur  le  <xcur  humain 
quebi  v<iix<lc  l'amilic  bien  rec»nnue;  car  on 
sait  (|u'elle  ne  nous  parle  jamais  que  |iour 
notre  iniéièl.  On  peut  CJoire  qu'un  ami  se 
trompe,  mais  non  qu'il  veuille  nous  tromper. 
Ouelt|uel'uîs  ou  ix-sîsie  à  ses  conseils,  mais  ja- 
nmis  on  ne  les  mepiisc. 

Nous  enli-ons  enfin  dans  l'ordre  moral  :  nous 
venons  de  faiiv  un  serond  pas  d'homme.  Si 
c'eaétoit  ici  le  lieu,  j'essaîi:rois  de  monlrer 
comment  des  premiers  nionvemcns  du  cœur 
s'élèvent  les  premières  voix  de  11  conscience, 
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ei  comment  des  son limens  d'amour  ei  de  haine 
naissent  les  premières  notions  du  bien  et  du 
mal.  Je  ferois  voir  que  justice  et  bonié  ne 
sont  point  seulement  des  mots  aNiirails,  de 
purs  êtres  moraux  formés  |xir  l'entendement , 
maisr  de  véritables  aflections  de  l'^lme  éclairée 
par  la  nusun,  et  qui  ne  sont  qu'un  projjrés  or- 
donné de  nos all'ections  primitives;  (|ue,  pnrj 
la  raison  seule,  indépendammeni  de  la  ton-^ 
science,  on  ne  peut  établir  aucune  loi  naïu- 
reJle;etque  tout  le  droit  de  la  nature  u*e9t 
c|u'unectiimêre,  s'il  n'est  fondé  sur  un  Ih'soïo 
naturel  au  ca'ur  humain  (*)-  Mai»  je  songe  que 
je  n'ai  [>oint  à  faire  ici  des  traités  de  mi-iaphy- 
sii|ucelde  morale,  ni  des  cours  d'eludc  d'au> 
cune espèce;  il  me  suffît  de  marquer  l'oitlre 
et  leprojjrt's  de  nos  sentimens  ci  de  no6  con- 
noissances  rclaiivemeui  ù  notre  constitution. 
D'autres  (li'montreronf  peui-Oirc  ce  que  je  ne 
fais  qu'indi(|ut-r  ici. 

Mon  Kmtle  n'ayant  jusqu'à  présent  r^nlé 
tjue  lui-tiiéme ,  le  premier  regard  qu'il  jette 
sur  ses  wiublables  le  poiie  :i  se  conipai-cr  ave** 
eux  ;  et  hi  premier  seiiiimeat  qu'exciic  en  lui 
uMie  com|>ai-ai&on  est  de  déi^in;r  la  preniièru 
place.  Voila  le  point  oii  l'umour  de  soi  secliau^e 
en  ariiour-proprc,  et  oiicomiDCtKvut  a  naître 
toutes  b'S  passions  qui  tiennent  à  celle-là.  Mai»  ' 
pour  décider  si  a>lk-s  de  ce-s  passions  (|ui  do-| 
mineront  dans  son  caractère  seront  Immaincs 
el  douces,  ou  cruellcjt  et  malfaisantes ,  si  ce  se- 
ront des  lussions  de  bienveillance  cl  de  com- 
misération, ou  d'eu^ie  et  de  convoitise,  il  faut 
savoir  à  quelle  place  il  se  sentira  [^i mi  les 

( '  l.p  p><>i!r|itv  futtat  Jagir  twc  aulni)  wiuiipc  iwtn  n-a- 
tnnt  <|h'oii  dClMc  avec  noui .  na  ùr  vrai  tondrini  nt  <]ue  ta  cuu> 
ti  lriii-i>  ri  le  (f  iidinrat  ;  rar  oii  al  la  ribun  (ir^i.'lu-  il  jf;ir  iUOt 
mol  coinine  «1  l'iHoli  im  JuUc.  luriaut  i|u.iii<lir  «nh  murs- 
Iniirnl  «ftrdiMin  jninaii  niR  lroii*rr  din*  Ir  wii'tiiF  c»^  »l  (|ul 
iii«ff|ioii(lrj|  gu'enniÉvuil  blm  ttdL*l»tmlcHtrifiakliar  j  ob- 
Urfultiii  (|u*uD  I*  Miive  (le  iiiFiiK?  «<FC  mui?  Lf  m^liHii  Un 
avialiseOrU  |tfw'iii^(lu  juiteeidc  u|>ru[jm[ijiikllH'i  lle«i 
tiiirn  jiM.-i|«i;ioi't  kmiiTKlP  mpII  JitiJr  ci(T|iI<MuI.  CHiicord- 
11,  i|gi>il  qu'on  eu  dite,  ii'ot  pu  lurt  avj|iD|;Riii  mu  tjtu»  ili* 
bleu.  M;ilit  qiinnil  Uturce  il  itnr  Ailicfi|'4ii>(>i-  iii'iilriilirip  jtpc 
muii  «rniliUhli; .  ei  quv  J"  me  >ru>  |i(iitr  titiM  dirr'  en  hil ,  c'eM 
poiii  ur  [lèttntincit ifir i<- nt  mn  )mii|ii'M kuailTre i  Je  m'Inti!- 
rrstr  ilul  iwiir  I  auiuur  ilo  iiiul.  et  U  r^Unii  du  pn^efiiAMt 
ddiitU  rnliirv  clle^n^nie.  qnJ  «rim^ilrr  Ir  <té>ir  rli-nioii  [ijrn. 
Cire  en  niielijiie  lieu  qw  Je  me  wwe  «tuer.  )>  «ù  Je  corirln* 
■jiiil  ii'tti  pal  >rali)lie  tei  (in^eplnde  la  loi  oAlnirlIr  n.lrtil 
(ooiUi lur  U  nboB  ••-iil'';  lln'ini  mm  tuie'  |>Jiit  tulûle  «(plu* 
■flcr.  I.'jinuur  lin  liofpiiiN  ilfti\*  de  l'aïUGur  <le  rai  <3|  Ir 
|inuclt>eilelajiiiik'e  liMiiisine.l."  KiminjireOeiuulfb  iiivrale 
tut  tlQiiikf  fliot  rtÎTiiigtlc  par  (dut  de  la  lu). 
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ter?  Esi-il  étrange  qu'il  se  motine  et  le  haïsse 
à  son  tour? 

Je  conçois  bien  qu'en  se  rendant  facile  on 
peut  se  rendre  plus  supportable,  et  conserver 
une  apparente  autorité.  Mais  je  ne  vois  pas  trop 
à  quoi  sert  l'autorité  qu'on  ne  garde  sur  son 
élève  qu'en  fomenUini  les  vices  qu'elle  devroit 
périmer;  c'est  comme  si ,  pour  calmer  un  che- 
val fougueux ,  l'écuyer  le  laisoit  sauter  dans  un 
précipice. 

Loin  que  ce  (eu  de  l'adolescent  soit  un  obs- 
tacle à  l'éducation,  c'est  par  lui  qu'elle  se  con- 
somme et  s'achève  ;  c'est  lui  qui  vous  dorme 
une  prise  sur  le  cœur  d'un  jeune  homme, 
quand  il  cesse  d'être  moins  fort  que  vous.  Ses 
premières  affections  sont  les  rênes  avec  les- 
quelles vous  dirigez  tous  ses  mouvemens  :  il 
éloit  libre,  t-t  jele  vois  asservi.  Tant  qu'il  n'ai- 
moit  rien ,  il  ne  dépendoit  que  de  lui-même  et 
de  ses  besoins;  sitôt  qu'il  aime,  il  dépend  de 
ses  atlachemens.  Ainsi  se  formeot  les  premiers 
liens  qui  l'unissent  à  son  espèce.  En  dirigeant 
surelle  sa  sensibilité  naissante,  ne  croyez  pas 
qu'elle  embrassera  d'abord  tous  les  hommes, 
et  que  ce  mot  de  genre  humain  signifiera  pour 
lui  quelque  chose.  Non,  cette  sensibilité  se 
bornera  premièrement  à  ses  semblables  ;  et  ses 
semblables  ne  seront  point  pour  lui  des  in- 
connus, mais  ceux  avec  lesquels  il  a  des  liaisons , 
ceux  que  l'hiibitude  lui  a  rendus  chers  ou  né- 
cessaires, ceux  qu'il  voit  évidemment  avoir 
avec  lui  des  manières  de  penser  et  de  sentir 
communes,  ceux  qu'il  voit  exposés  aux  peines 
qu'il  a  souffertes  et  sensibles  aux  plaisirs  qu'il 
a  goûtés ,  ceux ,  en  un  mot,  en  qui  l'identité  de 
nature  plus  manifestée  lui  donne  une  plus 
grandedisposition  à  s'aimer.  Ce  ne  sera  qu'a- 
près avoir  cultivé  son  naturel  en  mille  maniè- 
res, après  bien  des  réflexions  sur  ses  propres 
sentimenset  sur  ceux  qu'il  observera  dans  les 
autres,  qu'il  pourra  parvenir  à  généraliser  ses 
notions  individuelles  sous  l'idée  abstraite  d'hu- 
manité, et  joindre  à  ses  affections  particulières 
celles  qui  peuvent  l'ideniifier  avec  son  espèce.  ■ 
En  devenant  capable  d'attachement,  il  de-  ' 
vient  sensible  à  celui  des  autres  ('),  et  parla  | 

OL'alUchcment  |)cut  k  pavicr  de  retour,  Jamais l'am: lié.  | 
EAe  est  mi  ^tiangc.  ii[i  contrat  comme  li's  autres;  malt  elle 
est  le  iiliia  saint  de  tmii.  Le  mut  ù'ami  n'a  pnîiit  d'anlrc 
eornïlatif  que  lui-méiue.  Tout  Immme  qui  n'est  pa»  l'ami 
de  MO  ami  est  trts-tûremcnt  un  tourbe  t  ear  ce  n'est  i]u'pu 


même  attentif  aux  signes  de  cet  attachement. 
Voyez-vous  quel  nouvel  empire  vous  allez  ac- 
quérir sur  lui  ?  Que  de  chaînes  vous  avez  mises 
autour  de  son  cœur  avant  qu'il  s'en  aperçût! 
Que  ne  sentira-I-il  point  quand ,  ouvrant  tes 
yeux  sur  lui-même ,  il  verra  ce  que  vous  avez 
foitpour  lui  ;  quand  il  pourra  se  comparer  aux 
autresjeunesgensdeson  âge,  et  vous  compa- 
rer aux  antres  gouverneurs  !  Je  dis  quand  il  le 
verra,  mais  gardez-vous  de  le  lui  dire;  si  vous 
le  lui  dites,  il  ne  le  verra  plus.  Si  vous  exigez 
de  lui  de  l'obéissance  en  retour  des  soins  que 
vous  lui  avez  rendus,  il  croira  que  vous  l'avez 
surpris  :  il  se  dira  qu'en  feignant  de  Tobliger 
gratuitement  vous  avez  prétendu  le  charger 
d'une  dette ,  et  le  lier  par  un  contrat  auquâ  il 
n'a  point  consenti.  En  vain  vous  ajouter»  que 
ce  que  vous  exigez  de  lui  n'est  que  pour  lai- 
même  :  vous  exigez  enfin ,  et  vous  exigez  en 
vertu  de  ce  que  vous  avez  fiât  sans  son  «veu. 
Quand  un  malheureux  prend  l'argent  qu'on 
feint  de  lui  donner,  et  se  trouve  enrôlé  malgré 
lui ,  vous  criez  à  l'injustice  :  a'^es-vous  pas 
plus  injuste  encore  de  demander  à  votre  étèn^ 

le  prix  des  soinsqu'il  n'a  point  acceptés? 
L'ingratitude  seroit  plus  rare  si  fes  bienf^-- 

à  usure  étoient  moins  communs.  On  thm^ 

qui  nous  fait  du  bien  ;  c'est  un  seotiuKot  sîK^ 

turel  !  L'ingratitude  n'est  pas  dans  le  cœ'  fr^ 

l'homme,  mais  l'intérêt  y  est  :  il  y  » 

d'obligés  ingrats  que  de  bienfeiteors 

ses  {*).  Si  vous  me  vendez  vos  dons. 

chanderai  sur  le  prix;  mais  si  vMs  ' 

donner  pour  vendre  ensuite  à  votre 

usez  de  fraude  :  c'est  d'éU'e  grai  ' 

rend  iuestimables.  Le  cœur  ne  r^ 

que  de  lui-même;  en  voulant  l'en 

dégage;  on  l'enchaîne  en  lelaissn 
Quand  le  pêcheur  amorce  l'i 

vient,  et  reste  autour  de  lui 

mais  quand ,  pris  à  l'hameçon 

pâi ,  il  sent  retirer  la  ligne ,  il 

pécheur  est-il  le  bienfaiteui' 

l'ingrat?  Voit-on  jamais  q'. 

par  son  bientàiteur  l'oubli' 

rcnilaDl  ou  Telgnaitt  de  rendra  1'.'' 
(■)  lHuIlnt  ejrperimur  inçra' 
grnces  rrpj-obiatore* exaetarr 
omnfmcùfiumpimu»,  nom  ti- 
nrficia .  tid  dii»  daviut.  St^ 
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une  i'S|)i''Cr.  )I  (■ 

Il  |iiiiiil  (II'  VIII'  d'i 

i!l:il<fi-s  ;iv(('  l'iiuili 

riji.Nliiiii'  csi   (jii'il 

s    lMiri:iii-s  |):ir  Iciii 

■■  les  |.i'iis  :  riiinruc  <■! 

|i;ii'  Ii'*i  l'rviihilii.iÉ.s  ,  Il 

ii'iiii  |ji-ii|<ti-  rriiil  r[  pli 

t'illl  |i:iisll,lf  j|^)nv<'!'lirili('!l 

■ilc  no  ('•miilit'iii-;':!  l'ii  pjtii 

'i>u\;ii)l  |>IiiS  Se  M.riii'c  :i  li 

.  pnii  aux  iillains  di'  ses  m 

issc  pi'i'ijilri-  |i;irl  aux  sii-niir 

ii'c  (|U('  (|ii:iii(I  il  <•.■>(  (Irj;*i  Mir  s< 

l'S  nos  liisidiri's  (■nmiii''i:n-!ii    i 

i-nl  finir.  iVoiis  avdiis  l'uii  fXiici 

tl(>s  i^-uplcs  i[;ii  Si-  (IrlriiÏM'iit  ; 

nian'jiKM'si  cfllo  d'.'s  ppiiplrs  ipii 

ni  ;  ils  sont  iiss<'^  licnrrtix  ci  :iss 

iiii'  iin'clli-  n'ait  i-ii'ii  à  iliri-  il'ciix  : 

nuiis  vi)yniis,  rtiT'iiii' (]<■  iiu.'>  juins,  ij 

.lYcrncmcn.s  ijiii  se  cniiiliiisiiii  Ir  iiiii' 

c>n\  dont  ni)  [jaili-  le  iikiÎiis.  .\uris  ne  : 

dimc  <|iHi  If  mai,  à  pcii»'  le  l»ii'ii  (;ii 

lie.  Il  n'y  a  t\m-  li-s  nurliaiis  di-  crlcluy 

>uns  sunloid.lii'snii  toiirrit-scn  ridindr; 

1  C()nnni-nt  riiisloiri', ainsi  t|ii('  I:i  plillu'^ 

! ,  talonmio  s:ins  ressc  le  ;;oi)It  tn>iiia:n  :. 

ic  |)lns,  il  s'en  laiil  bien  i|iii-  li'-i  f'aiis  < 

silansThisioirciicsoinit  la  pi-iiiiurrcxai 

niL'Mirs  faiis  tels  cprils  sont  ai'i-ivi>s  : 

nyonule  l'ornH' dans  lalelcdi'  riii^siurlc 

(' nimilt'iU  siii-  scsiniiTi'is,  iU  piiniiciii 

[0  do  SCS  ji|"("jn;;is.  (,flli  r>\-rv  ijiii  ,';;iir  i:ii 

«'xarlc-nicul  II-  Ic'-U'iii-  un  lii'ii  de  la  siv 

r  voir  un  i-vi-ih'IIh'iiI  Ici  i|n*il  s'isl    p;i^M 

iiorancr  on  la  |iai'lialiti'il<-.';iil.'ii'  imii.  S^i 

'■i-r  ini'-iiti- nu  irail  lii>|r>rii|tii',  en  ('li  ndii 

l'SM'i'rant  dfs  rirroii>l;uirfs  «pii  i'viaj  j» 

,  r|iH'  dr  l'ai'-s  dilTcl  rii!i"-  i.ii  pi'i;l  liîi  i|<i 

!  .Mrllc/  un  iiit'ii;c(i|)jit  il  diicr^  pniuis 

,  àlK-inc  |iar<'ilra-l-illi*  ini'-i)ic,ci  poitrUi 

V*R si-nl  •■ii'lli'a.  /.'■  'i  iiiy-i .  ilil  Tî.i'-im.  '•:■,■■„!, 

Il  I  fl-li--- .  I,'    IKI'i  lipi  •:  II-  -II'-    '■■    7"!    !.■''/■;  l'.j  .'.' 

/.'  !.!■  ■liH   *■.:/('/.    ;  /•  '■'    '■■    'i>'i    '•    k    pIl'J   f''   /  .■.     s    ■■!! 

„■/  •■!  il  •ii'ii-i-  I  iiy!-  i-li  'l-i'i   .■'  ••    '-..'■'  ■    I  }.  I  •  ,:•    /■ 

11..'....'  •  l.'.iill>'tii' ,  m  >iJ|ijii  ilJI  Mil  i'i-|ii^-.i^    iji    11  l'iiM  . 

.l'mi'l.lin'liJrrfi  liii'l>,  <iii  l-iui  ,1-^  ta  ml:   :il'  ,  ijiii  ij--  > 

.i.iMijtii  II'  iii.iuii'x-ril.  M.i  tiir-n  >i-iili  i]ii<'r'  il<'  iim'i^-<'iJii  Ii'I 
.  iii|'jri-  .1  iiti  ll''ii\>'  tlKiI  il'iiiir'  J|')ilii'.itiiiii  liirc  •  e  m  *■•  lie 
."Il .  rt  il  d  I  iiiii|il(^l>'  Nin  iilir  U'iiiii-  iii.iiii<  ri^  ;i  Li  tiit<.  j 
■I.'  <■(  phi*  lipiirrii'-'. 
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hommes ,  ei  quels genifs d'ubstatlfs  U  pourra 
croire  avoir  à  vainixe  pour  |»ani;i)ir  à  celle 
qu'il  veut  occuper. 

Pour  le  guider  dans  celle  reclierclic,  après 
lui  avoir  monirc  les  hommes  |ar  les  accidims 
communs  h  l'espèce,  il  faul  maintenant  h^s  lui 
montrer  par  leurs  dïfterences.  Ici  virnt  In  mt- 
surede  l'in^galiK?  naitircile  et  civile,  et  le  ta- 
bleau de  tout  l'ordre  social. 

Il  fout  étudier  la  société  par  les  hommes,  cl 
les  hommi-s  par  la  société  :  ceui  qui  voudront 
b-aiier  sfparémenl  la  politique  et  la  morale 
n'cnlendrout  jamais  rien  à  aucune  des  deux.  En 
s'aitachant  d'abord  aux  n^Kiiions  primitives,  on 
voit  commcm  les  hommes  en  doivent  (.Hre  al- 
fectés  et  quelles  liassions  en  doivent  naître  :  on 
voit  que  c'est  rcc  proquemenl  par  le  progrès 
des  passions  que  ces  lelatioiis  se  uiullîplieni  el 
se  resserrent.  C'est  moins  la  force  des  brusque 
la  modéraiioii  des  cœurs  qui  rend  les  hommes 
îndépendaus  et  libres.  Quiconque  désire  peu  de 
choses  Iieol  à  peu  de  {reas;  nais  eonJondaiit 
toujours  nos  vains  liôsirs  avec  nus  Lesuins  phy- 
siques, wux  qui  ont  fait  de  ces  derniers  lesfon- 
demens  de  la  société  liuuiaine  ont  toujours  pris 
leseffelspour  tes  causes,  et  n'out  (ait  que  s'é- 
garer dans  tous  leurs  raisonneinens. 

Il  y  a  dans  l'état  de  nature  une  égalité  defujt 
réelle  et  indcsiruciiblc,  parce  qu'il  est  iiiqws- 
aible  dans  cet  éiat  que  la  seule  différcnrx* 
cThomnie  à  homme  soii  assez  j;rnnrle  |K>ur  ren- 
dix'  l'un  dépendant  de  l'autre.  Il  y  a  dans  l'éiai 
civil  une  éjpïtié  de  droit  cliimérïijue  ei  vaine, 
parce  que  les  moyens  destinés  à  la  martitenir 
servent  eux-méincs  à  la  di'truire,  et  que  lu 
force  pulilique  ajoutée  au  plus  l'on  pour  oppri- 
mer le  l'uililc  ronipl  l'espèce  d'iVjuilibre  que  l.i 
nature  avoit  mis  entre  eux  (').  De  celle  pre- 
mière cuuiradiciion  découlent  toutes  cr-ljcsqu'un 
remarque  dans  l'ordre  civil  entre  l'apparence  et 
la  réalité.  Toujours  la  multitude  sera  sacrifiée 
au  petit  nombre ,  et  l'inlél-ét  public  à  lintciiH 
paniculier  ;  toujours  ces  noms  S|X'cieux  de  jus- 
tice et  de  subordination  serviront  d'instrumens 
à  la  viûlenœ  ei  d'armes  à  rinii|iiiié  :  d'oii  il  suit 
que  les  ordres  dislinjjués  «jui  se  jh  étendent  uii- 

(■1  L'esprit  nniTcncl  dm  lot*  de  uuu  lu  pij»  t*t  Ae  hTori- 
iu-Ttoiiliwre[etori«MiU'Cii:(u(bJc.  «celui  nm  a  contM  «-lui 
•\M  n'a  rien  i  ct\  iDCDtMOKnt  e>l  Im^bbli^ ,  n  il  M  »aru  «t- 
cepUoa. 


Jes  aux  autres  ne  sont  en  uffel  utiles  qu'à  eux- 
mêmes  aux  déj)ens  des  autres;  par  oii  l'on  doit 
juger  de  lu  considération  qui  leur  en  duc  selon 
la  justice  et  selon  la  raison,  Iteste  :'i  voir  si  le 
ranff  qu'ils  se  sont  donné  esi  plus  favorable  au 
bonlieurde  ceuxqui  roccu|icnl,  pour  savoir  quel 
jugement  chacun  de  nous  doit  porter  de  son 
propre  son.  Voilà  mainirnant  l'eiude  (|ui  nous 
imjKirte  ;  mais ,  pour  la  bien  Paire ,  il  faut  com- 
mencer («r  connuiire  le  coeur  humain. 

S'il  ne  s'a{;is^oit  que  de  montrer  aux  jeunes 
giîHs  l'homme  par  son  mas<|ue .  on  n'auroii  pas 
besoin  de  le  leur  monlrer,  ils  le  verroicut  loti- 
jours  de  reste;  mais  ,  puisque  le  masi(ue  n'est 
pas  l'Iiumme,  et  qu'il  ne  faut  pas  que  son  ver- 
nis les  sétiuise,  en  leur  peignant  h-s  hommes, 
|M-ignez-les-lcur  tels  qu'ils  snni ,  non  pas  afin 
qu'ils  Ifs  liaisseut ,  mais  alii;  qu'ils  les  plaignent 
fti  ne  leur  veuillent  pas  ressembler.  C'est  »  à 
raongre,  le  sentiment  le  mieux  entendu  que 
l'homme  puisse  avoir  sur  son  espèce. 

I>aiis  cette  vue,  il  importe  ici  de  prendre 
une  roule  opposCT  à  «îlleque  nous  avons  suivie 
jusqu'à  présent,  ei  d'instruire  pluiAi  le  jeune 
homme  |iar  l'exiiénence  d'auirui  que  par  h 
sienne.  Si  les  liomuiL-s  le  trompent,  il  les  ]ircn- 
dra  en  haine  ;  mais  si ,  re6|)0cié  d'eux,  il  les  voit 
se  iromptT  mutuenemenl ,  il  en  aura  pitié.  Le 
s[»eciacledii  monde,  disoit  Pythagore,  ressem- 
ble à  celui  des  jeux  olytn|)iqucs  :  les  uns  y  tien- 
nent boutique  et  ne  songent  qu'à  leur  pi-oBl  ; 
tes  autres  y  [laycni  de  leur  |«rsonne  et  cher- 
eheni  la  gloin';  d'autres  se  contentent  de  voir 
les  jeux ,  et  ceux-ci  ne  sont  |)as  les  pires  ('). 

Je  voudroiis  qu'on  chnisii  tellement  lessucié- 
tt-s  d'un  jeune  homme,  qu'il  pens:il  bien  de  ceux 
qui  vivent  avec  lui ,  ei  qu'on  lui  apprit  à  si  bien 
conuoitre  le  monde,  qu'il  peiis.'it  mal  deloutw 
qui  s'y  fait.  Qu'il  sache  que  l'homme  est  natu- 
n^llemenl  bon,  qu'il  lescnle,  qu'iljugedeson 
prochain  par  lui-même;  maisqu'îlvoie  comment 
lasociété  dépraveei  pervertit  les  hommes;  qu'il 
trouve  dans  leurs  préjugés  la  source  de  tous 
leurs  vices;  qu'il snit  |«rté  ù  estimer  chftquc 
individu,  mais  qu'il  méprise  la  multitude;  qu'il 
voie  que  tous  les  homme.s  |iorteni.'i  j>eu  près  le 
même  masque,  maisqu'ilsache  aussi  qu'il  yades 
visages  plus  beauxquc  lema&quequi  les  couvre. 

(')LtlIr  hUe  lIe  TjliiÂfiKe.  TippatUv  par  C«)Ër(n.  «Cns 
irativrilMuMutitjIgnr-.  iJt.  i.  ebap  U.  a.|>. 
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'tic  nieihwU* ,  il  raiii  Invoiier,  A  ses incun- 
vénicas  et  irasi  jos  fm-Wo  (hiis  h  pr:Hi(|Uc  ;  l'ar. 
s'il  di!vieDi  obscnaliMir  fie  irup  iionnt*  tieure , 
si  vous  l'exertn  ^  ('pior  de  Irop  prf-S  l)*s  aciionâ 
41'aiilriii,  vous  le  rendrez  ni«li&atU  et  saliri^ju*", 
(k!ci»if  et  pmiiipi  à  juger  :  il  se  fern  un  «lieux 
ptiisir  de  chen^her  i  tout  tio  sinlsire^  Inierpré- 
talions ,  et  i\  ne  voir  en  bien  rien  niêoM'  île  ce 
-  t|uî  est  tiien.  11  s*ai.ii!uuii)iiiora  i)ti  moins  uu 
spcciaclc  (lu  vicR,  et  à  voir  lc&  inéuliaiis  iim 
horreur ,  coaime  on  s'aecoulunic  ^  voir  tes  mal- 
henretix  sans  piiiê.  Hieniôl  la  (jervensilé  ([éoé- 
i-ale  lui  scr^ir:i  moins  de  leçon  <pie  d'exruse  :  il 
se  (lira  que  si  l'homme  est  ainsi ,  il  ne  doit  pas 
vouloir  ^Ire  aurrement. 

Que  si  TOut»  vuulr/  l'instruire  par  prtDcijje  et 
lui  foire  cwiDOîlie  avec  ta  naitireJu  cceur  liu- 
„0ain  l'application  (les  cause.-;  exiernts  qui  totir- 
inxii  nos  penrlianscn  \io<'s;ên  le  irntisponant 
ainsi  tout  d'un  coup  <li's  objets  sensibles  au^ 
objets  inletlen-luels,  vuus  employez  une  mêla- 
physique  i|u'il  n'est  point  en  eiai  de  compren- 
dre ;  vous  retoml>c2  dans  l'inconvénienl ,  cvilé 
si  suigneusemout  jus«iu')ci,  de  lui  donner  des 
leçon»  (|ui  ressemblent  à  des  leçons ,  de  subsii- 
luer  dans  son  esprit  l'expci-îencc  et  l'autorité 
du  niaiire  à  sa  propre  expcrieDce  ei  au  prup-ès 
de  sa  laison. 

Pour  lever  à  la  fois  ees  deux  obstacles  ci 
pour  uieitre  le  cœur  humain  a  sa  portée  sans 
riscfuer  de  (jAtcr  le  sien ,  je  vuudrots  lui  mon- 
trer les  hommes  au  loin ,  les  lui  monirer  dans 
d'autres  li-mps  ou  dans  d'autres  lieux ,  et  de 
sorte  qu  il  put  voir  la  scène  sans  jamais  y  jm>l- 
voir  i\\\iî.  Voib  le  monieni  de  l'histoire;  c'est 
par  cUe  qu'U  lieu  dam  les  cu>urs  sans  les  leçons 
de  la  philosophie  ;  c'e^i  par  elle  qu'il  les  verra , 
simple  spectateur,  sans  inlérét  et  sans  |)as- 
sion ,  L'oinme  leur  juge ,  non  wiuuu;  leur  com- 
plice ni  cumuH;  leur  aeriisoieiir. 

l'our  eormoiire  tes  honmies  il  faut  les  voir 
a{;;ir.  Dans  le  monde  on  les  euleiid  parler;  ils 
monireul  leurs  discours  et  cacb'-nl  leurs  ac- 
tions :  maisd:iiis  IliUloire  elli-ssunt  dévoilées. 
et  oo  les  jiiRc  sur  les  faits.  Leurs  pi-opos  même 
aident  h  les  apprécier  ;ejr,  «)raparautce(|u'tl3 
font  à  ee  qu'ils  diseni ,  un  voit  u  la  l'ois  ce  qu'ils 
sont  Pi  ce  qu'ils  veulent  parollre  :  plus  ils  m; 
déguisent,  mieux  on  leseonnoil. 

31aUieureusemcnl  celte  étude  a  ses  dangers, 
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ses  itioonvénions  de  plus  d'une  isp^ce.  Il  esi 
dit'Kcile  de  se  metii'O  dans  un  (juint  de  vne  d'oà 
l'on  puisse  juger  ses  seniblable$  avec  équité. 
Un  des  fp^nds  vices  de  l'histoire  est  qu'elle 
peint  tMsuooop  plus  les  hommes  par  leurs 
mauvais  eûti^  <pie  par  h-s  hons  :  comme  elle 
n'c«i  intérehsnnie  que  |iark>s  rèrotulians,  les 
catastrophes,  tant  ipi'un  [leuplu  eroli  ei  pro- 
s]RTe  dans  le  calme  d'un  paisible  gouvernemwii, 
elle  n'en  dit  rien  ;  elle  ne  commence  à  en  parler 
que  quand ,  no  pouvant  plus  se  suffire  à  lui- 
même,  il  prfiid  part  aux  affaii-es  de  ses  voi- 
sins, ouïes  laisse  prendre  part  aux  siennes; 
elle  ne  l'îlluslre  (pie  quand  il  est  déjà  sur  son 
déclin  :  toutes  nos  histoires  commrn<'rtii  où 
elles  devroient  finir.  Aous  avons  fort  exacte- 
menl  celle  des  {xnjples  qui  w  détruisent;  ce 
qui  nous  manque  est  celle  des  peuples  ijui  se 
utuUij'lienl  ;  ils  sont  assez  heureux  et  assez 
sages  pour  qu'elle  n'ait  rien  à  dire  d'eux  :  tt 
en  effet  nous  voyons,  mtime  de  nos  jours ,  que 
les  gouvernemens  (|ui  se  cunduisetit  le  mieux 
sont  oeuv  dont  on  parle  le  moins.  Kous  ne  sa- 
vons donc  que  le  mal,  a  peine  le  bien  fait-il 
époque.  Il  n'y  a  qrte  les  méchans  de  ci'lébres, 
les  bonssoni  oubli*-»  ou  louriic-sen  ridicule;  el 
voilù  oomnieni  l'hisioîn', ainsi  que  la  philoso- 
phie ,  i^nlunmre  sans  cesse  le  genre  humain  {a). 
De  plus,  il  s'en  faut  bien  (jue  les  lâils  dé- 
crits dans  l'bbluire  uc  soient  la  («tniure  exacte 
des  mêmes  faits  tels  <{u'ils  sont  an-jvii^  :  ils 
changent  de  forme  dans  latélcde  l'historien, 
ils  se  moulent  sur  ses  intér/'ts,  ils  prennent  la 
Icinte  de  ses  iiréjugés.  yui  est-ce  «pii  sait  met- 
Ire  exactement  le  lecteur  au  Ueu  de  la  scène 
pourvoir  un  éréDemcnl  tel  qu'il  s'est  [lasséV 
L'igiKjrauce  ou  la  pariialitédt^uise  tout.  Sans 
altérer  mi>me  un  traii  historique ,  en  étendant 
ou  resserrant  d(^  ein;onKtaDoe.s  qui  s'y  rappor- 
tent .  que  de  faces  difTérenies  on  peut  lui  don- 
ncrl  -Mêliez  un  nH-me  objet  à  divei's  [joints  de 
vue,àp(ûnoparolira-l-ille  mi^mo,ct  pourunt 

{q)TiM..^.*ùtitMiilV4.  Ia  Innfu .  Ûit  Bann ,  fvotme  un 
jfriimd  flrUVt  ,nf  ftotll  apporU  jtt*  et  i/tti  ttt  àepliuUyn- 
ti  df  iiKiioi  *t>lidr  :  loul  te  ^Kl  A  le  jdut  Je  paidi  ra  au 
fimd  «I  ri'-i'u-Mra  rK^iunti  dimi  ion  cMjr  lil.  l'tilà  coa» 
iMitt....  —  L'jotaiir,  eu  mijifrimjiiil  cr  jiaïufli- ilr  lUoou.l'a 
ri;iiiptK'|iar<¥'iniO(i,  ou  tournri  ta  ridWuU,  nul  nr  u:iul 
puilaot  k  immucriL  M  ■  IMU  tcnlt  ipie  e^nt  Imuic  ûa  \T.tn^% 
comparée  un  Avute^loil  d'une iftpHulùitiforrye en rrlii*  oc> 
CMkui.  cl  tl  »  aim\M\6  mu  bU«  tl'uiu  nuoi'^re  A  II  tôt*  plu* 
llnpltM  piui  beurtuf'. 
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lien  n'aura chaitf^  que  roeîl  du  s|M!t-U)teur. 
Suflil-il,  pour  i'IiDiinoiir  (le  !:i  vériié,  <le  nie 
(lire  un  faii  véritable  en  me  le  faisant  \'oir  lout 
nuirf^menl  i|u'il  n'est  iirrité?  <>>niljien  île  fuis 
un  arlire  de  plus  ou  moins ,  un  rocher  ii  droite 
uu  ù  f;aut'he,  un  iDurLilloii  de  |ious!>if.>rc  élevé 
]>nr  le  vent,  ont  deddc  de  révéneniem (1*00 
<'Oini)at  MUS  (|>io  [jcrsonnc  s'en  soit  aperçu  ! 
Cela  empiklie-t-il  ijiierhisidri'eo  ne  vous  dise 
U  4'ause  de  tadêfaÏK'ou  de  h  vieiuii'caveo  nu- 
tant  d'iissurani»  que  s'il  eût  été  parlooi?Or 
t\\w  in'itri|H)rtt'T]ile8  rails  en  eu's-inénips,  <|iiiiiid 
lu  raison  m'en  realeiiteoimue^cl  i]iuf^lle5lei,'i)iis 
|iuis-J6  lirer  d'un  evéneiueut  dont  j'ijpioi'e  la 
vraie  cause?  L'Iiî^iurien  tri'euduune  une,  mais 
il  h  coni l'Olive  ;  et  la  critique  elle-niiynR'.duDt 
on  luil  laiii  de  liruil ,  n'eâl  qu'un  art  de  eon- 
jeciurer,  l'art  de  clH)i»ii'  entre  plusieurs  luen- 


qu'ils  suient  irau-s  de  na  main  que  d'une 
auu-e  ;  lU  lui  scrunl  du  nioîn»  mieux  appro- 
priés. 

Les  pires  hisiorienii  pour  un  jeune  liomniR 
sont  ocuxquijU(;eoi.l.esfaiis!  les  faits  !  cl  (|u*il 
ju{;e  lui-iiiéuie;  c'est  ainsi  qu'il  apprend  à  cun- 
nujlre  les  Iiomnies.  Si  le  ju{;enien(  de  l'auleur 
le  guide  sans  a-sse ,  il  ne  tiiiique  voir  par  l'oeil 
d'nn  nuire;  et  quand  cet  œil  lui  manque,  il  no 
voit  plus  rien. 

Je  laisse  à  part  Ttiisluire  ruuderne,  nou- 
seulemenl  |iar«!  qu'elle  n'a  plus  de  pliysio- 
numieet  que  nus  lioumiesiie  re^semlileni  tuus, 
mais  parce  que  nos  liistoriens ,  uniqueuteui  ai- 
teniils  à  briller ,  no  son^jenl  qu'à  faire  des  \tor- 
iraiisfuricnienieolurii^,  et  qui  souvent  ne  re- 
présenieni  rien  (').  <!ènéralenienl  les  anciens 
font  muin»  du  portraits ,  ineilenl  moiu&  d'esprit 


2on;,'es  celui  qui  re&sf nible  le  niieui  à  ta  \c-  i  et  plus  de  sens  dans  leui'ÂJujjeminis;  encore  y 

j  a-l-il  cnlifewx  un  [;i-aiid  clioîx  à  faire,  et  il  ue 
fiiut  pias  d'abonl  prtndrc  les  plus  judicieux, 
■nais  les  plus  simples.  Je  ne  voudrais  ntetu-o 
dans  la  muin  d'un  jeune  liutniiK-  ni  Pul\l»e  ni 
Saltusie;  'l'aeile  eM  lelivi-cdes  vieillards,  les 
jeunes  f;ens  ne  suul  pas  faits  pour  l'etitendi'e  ; 
il  faut  apprendre  J  voir  dans  li%  aetiuns  liu- 
niaine^lespreniii'i'slraits  du  cteurderiiouime, 
iivanL  d'en  vouloir  sonder  les  profondeurs;  il 
faui  savoir  bien  lire  dans  les  faits  a^'ant  de  lire 
dans  les  maximes.  La  philosopliieen  niaï.tmes 
ne  convient  <|u'à  l'experieme.  I.a  jeunesse  nu 
doit  rien  f;cncr3liser  :  toute  son  instruction  doit 
être  (ti  rèfjles  particulières. 

■riiuf,y<lide  est,  a  mon  {[rd.  le  vrai  modèle 
des  iiisioricns.  Il  rapporte  les  laits  .sans  lesjo- 
ffsr;  mais  il  n'omet  aucune  des  circonstances 
pnh|ires  ii  nous  en  (iain'ju{;er  naus-m<^mes.  Il 
met  loul  ce  i|u  il  raconte  sous  les  yeux  du  lec- 


rite. 

N'avez-vous  jamais  tu  Clêopàire  ou  Cas- 
sandre  (') ,  00  d'autres  livres  de  cette  espèce? 
L'auteur  clioisil  un  événement  connu ,  puis  l'ao- 
oonimiKlauià  ses  vues  ,  l'ui'iiani  de  détails  de 
son  in\«nlioa ,  de  personnaffcs  ijui  n'ont  jamais 
existé,  et  de  portraits  imafiimuircï,  enlass<- 
fictiODS  sur  fictions  itour  rendre  sa  lecture 
agréable.  Je  vois  peu  de  différence  entre  ces 
romans  el  vu.s  bistuires.  si  ce  n'est  que  le  ro- 
mancier se  livre  davanta{;(t  à  sa  profirc  iuKifp- 
naUon ,  et  (|ue  l'Iiislorieu  s'asservit  |}liis  à  t-elle 
d'autrut  :  a  quoi  j'ajouterai,  si  l'on  veut,  (|ue 
le  premier  se  propose  un  objet  moral,  bon  ou 
mauvais,  dont  l'autre  ne  se  soucie  {]|uère. 

On  me  itira  que  lu  fiddiié  de  l'bistoire  in- 
téresse moins  que  ta  véitti-  des  mieiii-s  et  des 
<,ll'acU1'e.^ ;  pourvu  que  le  cœur  humain  soit 
bien  |ieinl,  il  importe  peu  que  lesévéaeiueiis 
soient  Hdèlement  rapportés  ;  car,  après  tout, 
ajouust-on  .  que  nous  font  îles  faits  arrivés  il 
y  a  deux  milJe  ans?  On  a  raison,  si  les  portraits 
sont  bien  renilus  d'apré.'i  nature;  mais  si  Ja 
pinpari  n'ont  leur  modèle  qui'  dans  l'imafp- 
natiun  de  l'hisiorien,  n'est-ce  pas  retomber 
dans  l'mconvéaieui  qu'on  vuuloil  fuir ,  et  ren- 
dre à  l'auioriié  des  écrivains  ce  (|u'on  veut 
Ater  à  celle  du  maiirc?Si  mon  élève  ne  doit 
voir  que  des  tableaux  de  fantaisie  ;  j'aime  mieux 


[■)  Xoj/tt  Dat-lb ,  Gulecltmia .  Siradi ,  SuUt,  HMdiltvd,  ») 

r|nclqarfi>liilrThini  liil-m'''inr.  \rrlnl»l  |irnH|tir  Ir  «r»)  qnlM- 
mil  prlndrc  uiu  Uir*  dP  ixirtro^iu  i  ' . 

t')  IMilin  ,  n^  mil  «niiTiiiri  rif  pijuur  ,  l[>ntt-Uflip<  (lUrM  t  ruttt- 
titir  ils  Mnrii'ln,  ri  mntl  vn  MCll  ;  Il  MI  autuiir  il'iiiir  Hman*  4f( 
biÊtrrtt  rwMri  df  >ViiHr(  «lU*  ITaufiUi  ii.  CM  lia  it,  Uwnd  m  •( 
llrrirl  n  ,  M'jiIu  ir  lullau  n  imiulla  va  Inu^oU  itant.  Itïl .  l  i«t. 

CskcitnJlDI,  plua  maaa  rn  Inan  hu>  I«  wm  iIp  uiijntaMi» ;  nft 
t  n«r»nc«,  mort  «n  <»tO,  buipiu  ■!«  Vilanm  itti  r.mtmi  é'aaim,  d« 
tUKi  ta*.tnil9Hif*<ttnato\t.  irant,  hm.i  tut.  <a-t| 

Mndi ,  jMriie  rcFouiii .  ncri  at  l«W.  ■nlrardi'  l'Uni»**  Ht  fiv*- 
toi.MrlknilBlIri.  iurliillmi  IranïMi.  ■■rWM(if<.  4iol.  n-ia.| 

Mil),  EiiMiiiai.  puLHr  cl  tiiigTwn,  mtn  CD  ifM,  tuirar  tf'sa* 
AOlurt  <l(  M  r«n«ii/W  t»  MMtM.  irtdall*  ni  mni«li.  \HHt. 
IMl.tTal.  i»!»^!  *.  fi 
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leur  ;  loin  dt;  s'inierposer  entre  W  vvénrineiis 
n  If»  Iccii^urs ,  il  &e  ili-rolit:  :  ou  ne  cruit  plus 
lire,  OD  LTuit  voir,  Mallieureuscmeiit  i(  jiarle 
loujuurs  iJe  {jiiftrre ,  cl  l'on  rw  voii  jircsque  J:ins 
SCS  n-cits  i|u«  h  clioso  du  mooile  b  moins  in- 
siruciive,  savoir  tlfswtnliaLs.  tji  HetiaUfdcs 
dix  ni'tUe  et  les  Commenlaires  de  Ccsur  uotà 
peu  pri^  la  nièinc  sa{;esse  ei  le  nHÎtne  défiauL 
Le  bon  llcnHlute,  saus  gKirtrails,  sans  niaxi- 
ints,  mais  coulant,  naïf,  plein  de  détails  tes 
)ilus  capables  d'intere»Mr  et  de  [)latrc,  serait 
peut-être  le  inejllrur  des  historiens ,  si  ces  mê- 
mes détails  ne  (li'{;èoén)ient  souvent  en  siiii- 
plieilcs  puériles  ,  |ilus  propres  H  {,fller  lu  goût 
de  la  jeunesse  qu'a  le  lormer  :  il  faut  déjà  du 
disceruemeni  (jour  le  lire.  Je  ne  dis  rien  de 
Titc-Live, son  tour  viendra;  mais  il  est  [wliii- 
que,  il  est  rlièteur,  ilcsituuiec(|uine  convient 
IKis  à  uel  Âge. 

L'IiiMiiire  en  oénéral  rsl  défoi-lueiisi*.  en  ee 
qu'elle  ne  tieui  legislre  tjue  de  fail&  sensibles 
et  marques ,  qu'on  [leul  Kxer  par  des  nonu , 
des  lieux ,  des  <!ates  ;  mais  les  outisi's  lentes  et 
projp'essives  de  ces  faits,  lesquelles  ne  peuvent 
6'assi{;iier  de  mOme,  restent  toujours  iacon- 
nues.  On  trouve  souvent  dans  une  bataille  ga- 
fpiêe  ou  perdue  la  raison  d'une  révolution  tjui, 
même  avjnl  cette  bataille,  étoîl  déjà  devenue 
inévitable.  La  guerre  ne  tait  gucw  (|ue  mani- 
fester des  cvénemens  déjà  détcrmini^  par  des 
causes  morales  que  les  historiens  savent  rare- 
lueul  voir. 


J'ainierois  mirui  la  leeture  des  vies  )>arii- 
oïlièrcs  pour  cummi!ncer  l'étude  itii  eœur  hu- 
main :  car  alors  t'homme  n  beau  se  dérober, 
l'historien  le  [K>ursuit  (Kiriout  ;  il  ne  lui  laisse 
aucun  moment  de  retiche,  aucun  recoin  [wur 
rviier  l'œil  (lerçani  du  spcciaieur,  ei  c'est 
■luand  l'un  croit  nm-ux  se  cacher,  que  l'autre 
le  fait  mieux  ooDDollre.  <  Cealit.  dit  .Muntai- 
>(p)e,  qui  escrivenl  tes  vies,  d'autant  qu'ils 
■  s'amusent  plus  aux  conseils  qu'aux  eveoe- 
1  nicnts,  plus  à  ce  qui  jârl  du  dedans  qu'à 
*  ce  qui  arrire  au  dehors;  ceuts>t:i  me  sont 
I  plu»  propres;  voilà  f»ourquoy,  en  toutes 
I  sortes,  i:'c8lmi<D  homme (|uc  Plut-irqueO.i 

Il  est  vrai  que  le  génie  des  hommes  assemUéfl 
ou  des  peuples  eât  fort  dirTêrcnl  du  earaclêr'B 
de  l'homute  en  [larticulier ,  et  que  i:e  seroil  i^tm- 
noiire  irtst-imparfuiienient  le  cœur  humain  que 
de  ne  pas  l'examiner  aussi  dans  la  multitude  : 
mais  il  n'est  |ias  moins  vrai  qu'il  faut  rom- 
mencxT  jKtr  éludiej-  rbomme  |xjur  juger  les 
hommes ,  et  que  qui  r^nnoitroit  parfaitemeni 
les  pencbans  de  chaque  individu  pourroit  pré< 
voir  tous  leurs  dïets  (ombinés  dans  le  corps 
du  peuple. 

Il  faiii  emore  Ici  recourir  aux  antienii,  jar 
les  raisons  que  j'ai  déjà  dites,  el  de  plus,  parce 
que  tous  les  détails  lamilicrs  et  bas ,  mais  vrais 
i;i  earactérLsiiques,  étant  bannis  du  style  mo- 
derne, les  hommes  simt  aussi  |)an-s  par  nos 
auteurs  dans  leurs  vies  privées  que  sur  la  scène 
du  monde.  La  déeenoe,  nou  moins  sévère  dan^ 


L'esprit  philosophique  a  tourné  decec6lé    k$  écrits  que  dans  les  aciions  ,  ne  permet  pins 


leaniflexionsde  plusieurs  écrivtiins  de  ce  siècle; 
maisiedouicquela  vériicfjagne  a  leur  travail. 
l^  fureur  des  systèmes  s' étant  emparée  d'eux 
tous,  nul  ne  cherche  à  voir  les  choses  comme 
elles  sont ,  mais  comme  elles  s'accordent  avec 
son  système . 

Ajoutez  à  loulcs  ces  reflexions  que  l'his- 
toire montre  bii-n  plus  Itrs  actions  que  les  lium- 
meH,  parce  qu'elle  ne  saisit  ceux-ci  que  dans 
certains  moniens  choisis ,  dans  leurs  vétemens 
de  |>arade;elle  n'exiKisc  que  l'homme  public 
qui  s'est  arrangi*  pour  être  vu  :  elk;  ne  le 
suit  point  dans  sa  maison,  dans  son  cabinet, 
daiut  sa  famille,  au  milieu  de  ses  amis;  elle 
ne  le  peint  (|ue  quand  il  représente  :  c'est 
bien  (dus  son  liâbit  que  »a  personne  ({u'elle 
|>eiflt. 


de  dire  en  public  qur  ce  qu'elle  permet  d'y 
faire;  ci,  romme  on  ne  peut  montrer  les 
hommes  que  représentant  toujours ,  on  ne  h^ 
cimnoit  pus  plus  ilans  nos  livres  que  sur  nos 
ihi^ires.  On  aura  beau  faire  ei  refaire  cent 
fois  la  vie  des  rois,  nous  n'aurons  plus  de  Sué- 
tones  ('). 

I^uurquc  excelle  par  ces  mémesdéiails  dans 
lesquels  nous  n'osons  plus  entrer.  Il  a  une  {jràce 
inimitable  à  peindre  les  {pands  hommes  dam 
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l«s  petilM  clioMv;  et  il  est  si  lieuroux  dans  le 
dioix  de  si's  iraits,  i]ue  souvent  titi  mot,  un 
sourire,  un  gcsie  lui  suffil  pour  r^irarlnrisrr 
son  héi'us  (*).  Aviic  iia  mol  [ilaisant  AnDÏbal  ras- 
sure  son  amH'c  effrayée,  et  la  fjil  iiianlicr  co 
riant  »  lu  bainiUi;  qui  lui  livra  l'Italie  :  Agésil.'U, 
àclievâl  sur  un  kUon,  me  fait  aimer  le  vain- 
queur du  gi'and  n>i  :  Cè&ir,  traversant  nn  prui- 
vre  villa{;r,  et  rausani  avrc  scsamis.décMi-, 
sans  y  pensL>t',  le  lourLe  ijui  (liw-ni  ne  vouinii' 
ffu'âlre  l'égal  de  Pompcc  :  Alexandre  avale  une 
mtHleciue  et  ne  dit  fias  un  m;uI  mol;  c'e&t  ]e 
plus  beau  niom^ui  de  sa  vie  :  Amtidiréa'itson 
propre  nom  sur  unccoquîtlo,  et  juanfie  ainsi 
M)n  surnom  :  l'bîlopu-men ,  le  mauie:iu  L:is, 
cou|H>  du  buis  dans  l.'i  riiisiint^  de  son  liûlc,  WAlùi 
le  véi'itahlo  un  il<!  peindre.  La  physionomie  ne 
«  montre  pas  dans  les  ({rauds  U'ail& ,  ni  le  ea- 
mcièi-e  ilaas  (rs  (jrandes  actions  ;  c'est  dans  les 
bagatelles  que  le  naturel  se  découvre.  Les  i-lioses 
publiquef^  sont  ou  trop  eommunr.s  ou  trop  ap- 
prêtées ,  et  c'est  pres<|ue  uniquement  à  eelles-d 
que  la  difynilè  moderne  permet  à  nos  auteurs 
de  s'arnïtcr. 

Un  des  plus  fp-ands  hommes  du  siècle  dernier 
fut  inconte»(;ibleu>ent  3L  de  Turenne.  On  a  eu 
le  courage  de  rt'ndrc  sa  vie  inti-ressanlc  jar  de 
petite  détails  qui  le  font  coonoltre  et  aimer  ; 
mais  combien  s'esi-on  \u  forcé  d'en  stipiirimer 
qui  l'auroienl  fait  connulire  ei  ainiiT  davan- 
Cige!  Je  n'eu  citerai  qu'un,  (]ucje  liens  do  Lcn 
lieu,  et  que  Pluiarque  n'eût  ou  y-nnle  d'omet- 
tre ,  mais  que  Ramsai  n'eût  eu  garde  d'écrire 
quand  it  l'nnruil  su. 

Un  jour  d'été  qu'il  hit»oii  fort  chaud,  le  rl- 
comie  de  Turenne,  en  petite  veste  bluncJieet 
en  Ixinnet,  éloil  à  la  fcuùtre  de  son  anlicliam- 
tipc  :  un  dese-sfieiis  sunieni,  et,  ironqiciiar 
l'ïiabJlemeut ,  le  {d'end  |)uur  un  aide  de  cuisine 
avec  lc«[iiel ce domestiqueeidtt familier,  lls'ap 
prorlie  doua'nicnl  |>af  derrière,  el  d'une  main 
qui  n'éioit  pas  U^^re  lui  appi iqne  un  f^and  coup 
sur  les  fesses.  I.'liommc  frappé  se  retourne  à 
l'instant.  Le  valet  voit  eu  IVéaiis^aut  le  vis.i;;e 
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de  son  malire.  Il  se  jette  à  genoux  tout  éperdu': 
ifonseiifnrur ,  j'ai  cm  qnc  cétoU  Cforye....  ht 
quand  crût  èiéCeorpe,  s'écrie  Turenneense 
fi-oliant  le  derrière ,  it  ne  fnUoii  pas  frapper  ai 
fort.  Voilii  donc  ce  <|ue  vous  n'osez  dire ,  niis**- 
rables  !  Soyez  duur  à  jamais  sans  naiurel ,  sans 
entrailles;  irem|<e2,  dureisM.>z  vos  cœurs  de  fer 
dans  voire  vUe  décence  ;  render-vous  méprisa- 
])les  ii  forw  de  dî/piilé.  Mais  loi,  bon  jeune 
himunc  qui  lis  ce  irnit ,  ei  qui  sens  avtv-  ailen- 
drissemrnt  loule  ta  douceur  d'âme  qu'il  nionlrr, 
même  djns  le  premier  nu)uvenient,  lis  auMÎ 
les  ]»elilesses  de  ce  grand  bunmie ,  di-s  qu'il 
éloil  question  de  sa  naissance  et  du  sun  nom. 
Sonfje  que  c'est  le  nn^mo  Turenne  <|ui  afl'eeloii 
de  (n-der  ])arUtut  le  pas  à  son  neyen  ,  .ifîn  qu'on 
vit  bien  que  rei  enfanl  étoil  le  chef  d'une  mai- 
son sHuvrraine.  UappritrJie  ces  contrastes  . 
aime  la  nature.  mé|irise  l'opinion ,  eieonaoiii 
l'homme. 

Il  y  a  bien  jm-u  de  gens  en  éiat  de  concevoir 
les  effets  que  des  lectures  ainsi  dirigées  |)cu- 
venl  ojiérer  sur  l'espril  loiil  neuf  d'un  jeune 
homme.  Appesantis  sur  des  livres  dès  notre  en- 
fance, accoutumés  à  lire  sans|>enser,  wqiie 
nous  lisons  nous  frappe  d'auianl  moins,  que, 
Iiorlani  déjà  dans  nous-mêmes  les  lussions  et 
les  préJH(;és  qui  remplissent  l'hïsioire  et  les  vies 
des  liommes,  tout  re  qu'ils  fuui  nous  paroli 
nainiel,  parce  que  nous  sommes  hors  de  la  na- 
lure,  et  que  nous  jugeons  des  autres  par  nous. 
Mais  qu'on  se  représente  un  jeune  homme  élevé 
selon  mes  maximes,  qu'on  se  figure  mon  Kniile, 
auquel  dix-huil  ans  de  soins  assidus  n'ont  eu 
pour  objet  que  de  conserver  un  jugement  in- 
tègre et  un  oneur  sain  ;  qu'on  se  le  Hgurc,  au 
lever  de  la  toile,  jeuni  pour  la  jnvmière  Ibw 
les  yeux  sur  la  scène  du  monde,  ou  plutôt, 
placé  derrière  le  thëâlre.  voyant  les  acteurs 
prendre  et  poser  Inirs  babils ,  ei  complant  1rs 
cordes  et  h*s  poulies  donl  le  grossier  prestige 
abuse  les  yeux  des  spe(^U*ura.  Ilienldt  1  sa 
première  surprise  suceéderonl  des  mouveoiens 
de  honte  et  de  déJaiii  |)uur  son  e.s|>N'e  :  il  s'in- 
dignera de  voir  ainsi  tout  le  gmre  humain . 
duiiede  lui-même,  s'avilira  ces ji>ux  d'enfans; 
il  s'iiftligera  de  voir  ses  frères  s'enire-décbirer 
pour  des  rêves,  et  se  changer  en  b^tes  fé- 
roces pour  n'avoir  [tas  su  se  conienler  d'^trv 
hommes. 
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Cvrlaiiieuii'iit,  arec  \c&  ili&txMÎuuns  luilii- 
relles  de  l'«lèvc,  |iour  |>eu  qut*  le  inotti'e  a|>- 
■prie  di:?  iiriiilcoce  vl  decliuîx  dâus  stislcdu- 
Xte.  [njur  peu  {|u'il  le  luciie  sur  la  voie  des 
réflexions  qu'il  m  doit  tirer,  cet  excrdcescrri 
pour  lui  un  ctiurs  de  pliilosopirH'  pratique, 
mcill(^ur  sûre niciil  et  nii4,'n\  «.'nit-iidu  quf  tuuk's 
te»  vaiuc-s  spcculaiiuiis  dont  uuliruuille  l'esprit 
deg  jcuoL-s  f^-\ii  dans  dus  ccules.  Qu'apix-s  avuir 
suivi  les  ruutanf8i)uc&  projVi^de  IVrihua.  Cy- 
Réai  lui  (Icmamlc  qu<-l  \w-n  nVI  lui  procurera 
la  coaqut^if  du  inuitde ,  dont  il  ne  puisso  jouîr 
dès  h  pii'siMit  sans  i:int  de  tuurnifns;  nous  ne 
rayons  lu  qu'un  liitn  mot  qui  juis-se  :  mais  lùuiln^ 
y  verra  uii^  it-tle\l<jn  tiùK-bOge,  qu'il  ciH  i'aiie 
lo  pixtuter,  et  qui  De  s'effacera  jamais  de  son 
fsprii ,  jm-cv  quVIIc  n'y  iroiivo  aucun  pn juj;(S 
contraire  qtii  pui&i>e  eo  pinptk-iier  l'iuipi-ession. 
Quand  oasuitc ,  en  lisant  la  vie  de  cet  iiiSROsé , 
il  trouvera  qu€  tuus  s(»  {grands  di.'ttSL'ius  ont 
abouti  à  s'aller  faire  luer  par  la  main  d'une 
femme;  au  lieu  dadmircr  cet  licroisme  pré- 
tendu, que  Vfrra-t-il  dans  tous  Icsexploiis  d'un 
51  fp-and  i:apitmne,  dans  toutes  les  inlri(;ues 
d'u[i  si  {■r.uul  [luEitique.  si  ec  u'e^i  auiani  du 
pas  |iour  aller  cliercher  cette  mallieur(;use  tulle 
qui  devoit  ',terunâer  sa  vie  et  ses  projets  par 
une  mort  désiionoranie. 

Tous  les  con(|uérans  n'ont  (las  clé  tués  ;  tous 
les  usui'paieurs  n'ont  patt  àdiouc  daas  leurs  en- 
treprises, plusieurs  pui'oitront  heureux  aux  es- 
priis  prirveiiiis  des  opinions  vuljjain-s  ;  mais  rtv 
jui  qui ,  sans  s'arrêter  aux  apparences,  neju{;e 
ilu  Uunlieur  des  lionmics  (|ue  \mr  l'état  de  leurs 
ewurs,  verra  leurs  mi^Tus  dans  leurs  succès 
tnâines;  il  verra  leurs  désirs  et  leurs  soucis 
ronf^ns  s'étendre  et  s'aocroiiwavi'c  leur  for- 
tune ;  il  tes  verra  peHrc  haleiue  en  avani,-ani , 
sans  jamais  parvenir  à  leurs  termes  :  Il  les  v  erra 
seuiblables  ;i  ces  voyn|;eurs  inexpérimentés  qui. 
t,'eti{pn',f^ni  |Hiur  la  première  fuîs  dans  les  Al- 
[«.'S,  pensent  les  Iranrliir  a  clia(|He  montagne, 
et,  «juand  ils  soiit  au  sointnei,  trouvent  avec 
<lécouraf;ement  de  plus  bailles  monia[;Desau- 
ilevanl  d'eux. 

Au{;usie ,  apr^s  avoir  soumis  ses  cuiiciloyeas 
ei  détruit  se»  rivaux,  régit  durant  quarante  ans 
le  plus  ;;raml  emi>irt'  qui  ait  existé  :  mais  tout 
cet  inuuen.^e  [wuvoir  l'enipéelioil-il  tlt;  frjjiptT 
les  murs  de  sa  tfiiv  ei  'If  remplir  son  vaste  [«a* 


bis  de  ses  cris,  en  rediinaodanl  à  Varus  ses  k*- 
g;ii>i)s  exiermioëcsY  Quand  il  auittif  vaincu  tous 
ses  eunemis ,  de  quoi  lui  auroicnt  servi  seswins 
Irioiiq^ies,  tandis  que  les  jM'iDe^  de  toute  espifc 
naissoient  sans  cesse  auimir  de  lui ,  laodis  que 
SfS  plus  f-liirs  amis  alleiiloii'nt  :i  sa  vie,  et  ((u'il 
èloit  mluit  à  pleurer  la  lionie  uu  la  oiorl  de 
loussis  pi-oclifs?  L'inrortuoé  voulut  (jouvenici' 
le  monde ,  et  ne  sut  p;i5  youvcrner  sii  maison  ! 
Qu  arri\a-i-il  de  wttc  m'c,li{j:eiieo?  II  vil  ptWr  à 
la  fleur  de  ïi^c  son  ncven.  son  filsado[)iif,  son 
gendre;  son  peiit-lils  fut  réduit  à  tiian{;er  la 
bourre  de  son  lit  pour  prolonf^t-r  de  quelques 
heures  sa  mîsei-alilir  vie:  sa  fille  et  sa  i»eiit«- 
Htle,  :iprê.s  l'avoir  couvert  de  leur  infaoùc, 
mouruirnt  l'une  de  mis^-re  et  de  faim  dans  une 
île  déM?r(e,  l'autre  eu  prison  par  ta  main  d'un 
arclier.  Lui-m^nie  enlin,  deniii-r  reste  de  sa 
mallieureuse  fumillc ,  fut  réduit  i>ar  &a  propre 
femme  à  ne  laisser  apr-èslui  qu'un  monstre  [xmr 
lui  sua-àler.  Tel  fut  le  suri  de  ce  maître  du 
monde ,  tant  eéléhré  pour  sa  j>loirc  et  pour  son 
lionhenr.  Cmiraî-jc  qu'un  seul  de  ceux  qui  les. 
admirent  ks  voulût  ac<|iionr  au  même  prix? 

J'ai  pris  l'ambiUitti  pour  exeiiqtle;  uiuis  le 
jeu  de  louti-s  les  passions  huniaim»  olfie  de 
stHublaliles  le^'ons  il  qui  venteindier  l'iiistoire 
|KJur  se  romioiire  et  se  i-endre  sni;e  aux  dt^peos 
di-s  morts.  Le  temps  approcbe  où  la  sic  d'An- 
toine aura  |>uur  le  jeune  homme  une  instruc- 
tion plus  prochaine  i|iie  celte  d'AuRUste,  Emile 
ne  se  reconnoiira  (juère  dans  les  éiran{;es  oL- 
jeis  qui  frapperont  sl«  re{îards  durant  ses  nou- 
velles étudi*?»  ;  mais  il  baura  d'avanre  écarter 
l'illusion  des  pasMous  avant  qu'elles  naissent; 
et  »  ïDj-ant  qwr  de  tons  les  tenq's  elles  ont  aveu- 
{;le  les  hommes,  il  sera  piv^enu  de  la  manière 
di»ntelles  pourront  l'aveugler  à  son  tour,  si  ja- 
mais il  s'y  livre  (').  Ces  Iti^ins,  je  lésais,  lui 
sont  mal  appropriées;  peut-êiit;  au  Insoin  se- 
ront-elles tardives,  insufTisaniL-s  :  mais  souve- 
nez-vous que  en  ne  sont  point  celles  que  j'ai 
voulu  tirer  de  celle  élude.  En  la  oommcnçant , 

;<J  Cnt  tgaymirt  In  |>r^iii^  iiui  ftimcnle  iliiwiiw  «rru» 
riu>|H^tuwiie  Jf^  iktMhtiii.  Celui  i|ul  m-  v(»i  i|tic  <x-  ^Hi  ni .  cl 
nettlniit iine ce  q»'|l  wiilniH.  m-  x  |i<i»M>nnr  0»Hr.  Leipr- 
n-an  i|i-  rm  pisfihrt"  l"^"!"**'»'  l'arJïUTili-  mi"  w"  tle- 
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jeiDeproposoisiinaurrt?ol>jei;  et  &i!troinfnt.si  ' 
txt  objcL  e^t  mal  rrmjilT,  ce  sera  b  faute  du 
maître.  , 

SoD(,n-'i  quaussiiAt  (|ue  l'amour-propre  esr 
«Jt!>eli>f)|)é,  If  moi  rrlaiif  se  mel  on  jeu  sins 
«.■ess*,  t't  (\ue  jamais  le  jeune  Immmt!  n'olfserve 
les  autres  sans  revmir  sur  lui-mênie  pi  s«'  c-om- 
parer  avec  eux.  Il  s'af;ii  donc  de  savoir  à  quel 
rang  il  se  tiictira  iiarmî  s*b  semblables  après  les 
avoir  eiaminds.  Jt^  vois,  à  In  muttièredunloD 
fait  lire  rbisioire  aux  jeunes  {lenm,  iiu'on  li-s 
transforme .  fraur  aiusi  dire ,  dans  tuui»  Itw  per- 
sonnftfjes  qu'ils  voieni ,  qu'on  s'cffuire  de  les 
ftlire  devenir  Umiôt  l.if<'ron,  laniiï!  Trajan, 
lantùl  Alexandre  i  île  les  dêcoura{,7*r  lorsqu'ils 
rculreot  daus  i-ux-mt^ntes  ;  de  donner  ù  chaeiin 
le  M^ei  (le  n'éire  que  soi,  tÀ-ite  ni^élliode  a 
uTtains  avantages  dont  Je  ne  disconvions  pas; 
mais,  quanta  mon  Emile, s'il arriie une :wule 
fois,  dans  ces  parallèles ,  qu'il  aime  mieui:  être 
un  autre  que  lui;  cet  autre,  fùt-il  Socrate, 
fât-il  Calon,  luut  i^-st  manqué  :eelui  qui  com- 
iDcnce  à  se  rendre  éiran{ji;r  à  lui-même  ue 
tarde  pas  à  s'oublier  loul-à-fail. 

Ce  ne  sont  point  les  pbilusoplies  qui  connois- 
bent  Iciuieuxlcsliommes;  ils  neli*  voient  c[u*a 
iravera  les  préjugés  de  la  philosophie;  etjenf; 
sache  aucun  état  où  Ton  en  ait  tant.  Un  sauvage 
IIOU&  juge  phis  sainement  tgue  ne  h\i  un  philo- 
sophe. Gelui-ei  sent  ses  vices,  s*iiidtj>nf  dos 
udires ,  et  dit  en  luinnèmc ,  .Nous  sommes  tous 
méchans  :  l'autre  nous  regarde  sans  s'émouvoir. 
«t  dit.  Vous  éte&  des  fuus.  Il  a  raison;  car  nul 
ne  fait  le  mal  pour  le  mal.  Mon  t\i;ve  est  ce  sau- 
vage» avpc  ueiie  dirtérena»,  qu'Emile  ayant 
plusrélîéchi.  pluscomiiaré  d'idées,  vu  nus  er- 
reurs de  plus  près,  se  nom  plus  en  garde  t-ontre 
lui-même  oi  ne  juge  que  de  ce  qu'il  connoii. 

Ce  sont  nos  passions  ipiî  nous  irriienl  contre 
celles  des  autrp.s;  e'esi  notre  intérêt  qui  nous 
fait  haïr  les  rof-chans;  s'ils  ne  nous  faisoicnl 
aucun  mal ,  nous  aurions  pour  eux  plus  de  pîtiê 
que  de  haine.  Le  mal  que  nous  font  les  niechans 
nous  fait  oublier  celui  qu'ils  se  font  à  cux- 
mAmos-  Nous  leurs  pardonnerions  plus  aisé- 
ment leurs  viees,  m  nous  pouvions  connoître 
combien  leur  propre  coeur  li$  en  punit.  Nous 
sentons  l'offense  et  nous  ne  voyons  pos  le  chili- 
roent  ;  les  avanuiges  sont  apparens ,  la  peine  est 
inlérieure.  Celui  qui  rroii  jouir  du  ft-uit  de  ses 


vices  n'est  pas  iDoîns  tourmenté  que  s'il  n'eftt 
point  réussi  ;  l'objet  est  changé ,  l'inquiétude  est 
ta  même  :  ils  ont  beau  monli-er  leur  fortum;  et 
tacher  leur  cœur,  leur  comluiie  le  montre  en 
dépit  d'cuK:  mais,  pour  le  voir,  il  n'en  faut  pas 
avoir  un  semblable. 

Les  [ûssioiib  que  nous  partageons  nous  sé- 
duisent; eelles  qui  chiiquent  nos  intérêts  nous 
rt^voltent;  et,  par  une  ineenséquenre  qui  nous 
vient  d'elles  ,  nous  bhlnions  dans  les  autres  ce 
(|ue  nous  voudiions  imiter.  L'aver&ion  et  l'illu- 
sion sont  inévitables,  quand  on  est  forcé  de 
souffrir  de  la  pan  d'autrui  le  mal  qu'on  feroit 
si  l'on  ctoii  ù  sa  place. 

Que  fauilruil-il  donc  pour  bien  observer  les 
hommes?  Un  grand  inténH  à  lus  connoitre ,  une 
grande  im|>artialilt:  à  K's  ju[;er,  un  cœur  avsea 
sensible  pour  conwvoir  toutes  les  prissions  hu- 
maines .  et  assez  calme  pour  ne  pas  les  éi>rouf  er. 
S'il  est  dans  la  vie  un  moment  favorable  i»  cette 
étude,  c'est  celui  que  j'ai  choisi  jwur  Kitiile: 
|ilus  tât  ils  lut  eussent  été  étrangers,  plus  lard 
il  leur  eût  été  semblable.  L'opinion  dont  il  voit 
le  jeu  n'a  point  encore  acquis  sur  lui  d'empirer 
les  passions  dont  il  scni  l'etYct  n'ont  point  agité 
son  cœur.  Il  est  Itonimc,  il  s'intéresse  à  ses 
frères;  il  est  équitable,  il  juge  ses  pairs.  Or, 
sûrement ,  s'il  les  juge  bien .  i\  ne  voudra  être  à 
la  plae^ï  d'aucun  d'eux;  car  le  but  de  tous  les 
tourmens  qu'ils  se  donnent ,  claut  fondé  sur  de» 
préjugi-»  c|u'i[  n'a  pas ,  lui  paroil  un  but  en  l'air, 
l'our  lui,  tout  ce  qu'il  désire  est  à  sa  porlée. 
Dequi  dépendroit-it,  se  suffisant  à  hiî-méme  ei 
libre  de  pri^iigé-s*  11  a  des  bras,  de  la  santé  (i), 
(le  la  mudéraÛLiti .  peu  de  besoins  et  de  quoi  les 
satisfaire.  Auurri  dauë  Li  plus  altsoluelibcrié. 
le  plus  grand  des  maux  qu'il  conçoit  est  la  ser- 
viiude.  Il  plaint  ces  misirables  l'ois  esclaves  de 
tout  ce  qui  leur  ubeit;  il  plaint  ces  faux  sages 
enchainés  à  leur  vainc  réputation  ;  il  plaint  ces 
riches  sols ,  martyrs  de  leur  tàste  ;  il  plaint  ces 
voluptueux  de  parade,  t|ui  livrent  leur  vie  en- 
tière ù  l'ennui  pour  [Kiroili'e  avoir  tlu  plaisir.  Il 
pbindroit  l'euuemi  qui  lui  feroit  du  mal  â  lui- 
même  ;  car,  d.ins  ses  méi  lianeeiés ,  il  verroit  sa 
misère.  Il  se  diroit  :  En  se  donnant  le  besoio  de 


<;<)  J»rral«|HM«olr  canipl(rh«r<tlmrnl  Uunli'plla  Iminfl 
ron^tltntiAn  M  «Knlm  iIm  BnnUifv  jrxjul»  par  mui  Htu-i' 
liiMi.oii  ptxliM  ■>!  iKitutin!  iIm  Auai  dir  la  [utureine  mu  tduoc 
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me  Duiro,  cet  liuniow  a  fait  it^^winirc  suii  wrt 
ilu  mieo. 

I->cori-iin  p.iii  et  m>ii-<i  toiiclmns  au  1>ul.  L'a- 
mour-propre e&l  un  inslruiiii^iil  utih^,  iimisilan- 
jirri>ti\  ;  saiivonl  il  blesse  la  main  qui  %'on  srri, 
et  Ihit  rartMiiiml  itu  \nvn  sans  mal.  limite,  en 
ixintiiilùrani  mm  ranj;  <Liiis  r<«|ii-o!  liuinaiiiR  vX 
h'y  \o\imt  si  lieureuv>riifai  placu,  «Ta  loaié  de 
l'aire  Imniieur  .-^  $a  raison  de  l'ouvrage  de  la 
vôiro ,  et  rraiirihiier  â  stin  oterile  l'effet  <I«  son 
liOQlirur.  Ilsedirn:  J(-!tui.sAa{j)-,cl  iMbouimes 
Mini  t'iiiis.  Kn  les  (>lai{;nant  il  les  iiicpriseira ,  en 
M!  felieiiant  il  s'fslinieni  davanta^'e  ;  el ,  se  si-a- 
lani  plus  iicuivux  qu'ru\,  il  se  (Wu-a  plus  dï- 
;!iii-  dt.*  l'iHro.  Voila  l'erreur  b  plus  à  traiiidre, 
\m-t'K  quVIh*  cal  la  plus  ditïicile  à  détruire.  S'il 
re&luii  dans  cet  eiai ,  il  aiiruii  (leu  [;»{>ne  ii  tous 
nus  soins;  et  &'il  latbil  upler,  je  ne  sais  si  je 
n'aiiiieniis  («as  mieux  cneui-e  l'iUusIun  des  prê- 
juye$i|ue celle  de  lorfiueil. 

l.«s  grands  hommes  ne  s'abiisf  ni  poïnl  sur 
leur  .siipéritiritê:  ils  la  voient,  la  senli>nl ,  et 
n'en  sunt  [tas  muins  mudesleiî.  Plus  ils  onl, 
plus  ils  œuiioissi'ni  loui  ro  (|ui  \piir  manque. 
Ih  noni  uiuiits  vains  de  leur  èlt;valiou  sur  mmi, 
•{u'IiuniiJies  du  sentiment <le  levr  misère;  cl, 
(bus  les  biens  eitclusi^  qu'ils  |)fi»$^ini ,  iU  sont 
irop  sensés  pour  ilrer  v^nîie  d'un  don  qu'ils  ne 
m  sODl  ]>aA  luil.  L'homme  tU-  bieji  jh^ul  l'tire 
lier  de  la  vertu ,  pai-ee  qu'elle  est  à  lui;  mais  de 
quui  l'Iiumme desjuit  csl-il  lier"'  ^u'a  fail  Ka- 
cioe pour  iielre  pas  IVaiio»?  Uu'a  lait  Uoîleau 
puur  n'tîire  pas  Cotin'/ 

Ici  c'e»t  tout  autre  cbosc  co<"ore.  Restons  tou- 
jours dans  l'ordre  commun.  J*-  n'ai  suppose 
dans  mon  élève  ni  un  fjênie  iranseendant,  ni 
un  entendement  buuelié.  Je  l'ai  eliuisi  )kariQi 
les  esprits  vulgaires ,  pour  montrer  ee  que  peut 
l'éducation  sur  rbuiume.  Tous  \n  cas  rar<ts 
buul  liurs  des  l'eûtes,  ijuand  donc,  en  consé- 
queua-  de  mes  soins,  Kmile  préfère  sa  iiianière 
d'élre,  de  voir,  de  soniîr,  ù  celle  des  autres 
lionimcs,  Luiilea  rai^n;  mais  <|uand  il  se  croit 
pour  cela  d'une  nature  plus  excellenie»  et  plus 
lieureusemeni  né  qu'eux,  Kmile  a  Ion  :  il  se 
irufl]{U-  ;  il  faut  le  delromper;  ou  pluldl  pré- 
venir l'erreur,  de  peur  qu'il  ne  soit  trop  lard 
ensuite  |H>ur  Li  détruire. 

Il  n'y  a|H)iiiiderulicdontonnepuî&sc(pjérir 
uu  liunuiio  qui  n'osl  pus  fou.  Iiors  la  ranilé; 


pour  celle-ci,  lien  oeii  corrige  que  l'expé- 
rience ,  ai  loulefuis  quettpie  chose  en  peut  eor- 
rifjier;  à  sa  naïftsnnœ,  au  moins,  on  |x-ut  l'fin- 
ptkherdecrolire.  N'allv.  lionr  pas  vous  itordre 
en  lioaux  raisonneniens ,  pnur  prouver  »  l'ado- 
lescienl  qu'il  est  lH>mme  twnnie  les  autres  et 
sujet  aux  nM^nus  l'oilile&sf*.  Faiies-le-Uiiseniir, 
4HI  j;uDais  il  ne  le  saura.  C'est  encore  ici  un  ras 
j  d'exception  à  ni**  propres  i-t^;Ies;  c'est  le  cas 
I  d'exjMiser  voloorairenient  mon  élève  à  tous  le* 
nrr'idens  qui  peuvent  lui  prouver  qu'il  n'est  pas 
plu$sa{<[e  que  nous.  L'aventure  itu  bateleur  sc- 
;  i-oii  ii'fH!i(îe  en  mille  manières:  je  latsserois  aux 
I  flâneurs  prendre  (OUI  leur  av3nia{;c  avec  lui  :  si 
des  elourtlis  l'eiHi'aimfient  dans  quelque  e^lru- 
vafjance,  je  lui  en  laiêserois  courir  te  ilaojier  : 
si  des  filous  l'attaquoienl  au  jeu,  je  te  leur  li- 
vreniis  pmr  en  faire  leur  dupe  ('}  ;  je  le  lais- 
scrois  encenser,  plumer,  dévaliseï-  p:ir  eux  ;  et 
quand,  l'ayant  nits  à  ser,  ils  finiruieni  [t:ir  se 
moquer  de  lui ,  je  les  reniercierots  encore  en  sa 
',  présence  des  le^iis  qu'ils  ont  bien  voulu  lui 
donner.  I^es  seuls  pté{,'es  dont  je  le  fpranlirois 
avec  soin  seroient  ceux  des  courlisanrjs.  Lts 
souk  ménagi'mrns  que  j'aiirois  pour  lui  seroient 
de  paita{>er  tous  les  danj^ers  fjuc'  je  lui  lais- 
set'Ms  courir,  et  tous  les  alTronis  ipie  je  lui  lais- 
serois  rcttîvoir.  J'endurvniis  loul  en  silence, 
sans  plainte,  sans  reproche,  sans  jamais  lui  eu 
dire  un  seul  mol;  et  soyez  sur  qu'avec  celte 
diMTéi ion  bien  soutenue,  tout  iT  qu'il  m'aura 
vu  suiilTrir  [xiur  lui  fera  plus  d'iiupn'ssion  sur 
son  cœur  que  i»?  qu'il  aura  soufTcrt  tui-mâmc. 
Je  ne  puis  m'enipiS^her  de  i-WeYcr  ifti  la 
fausse  di{>^ité  des  {]ouv  erneurs  qui ,  pour  jouer 
hoiicment  les  sagf^»,  rabaiss<'ni  leurs  élêv«, 
aHecienl  de  les  traiter  toujours  en  enfiins,ei 

(•)  Anr(ilc.nmrr<t*»c«Iont»»Tj  peii  «taniwpW^,  lnli|iiR 
Utit  J'am'UHneiMvutlninonil.  lui  ttiiinr  s'-niiu}]  iItm  ne. 
vt  qui  uU  *  i>Ha«a  (|«u4  u»i  l'iriii-al,  l.rt  ikox  iiii>tiilM<>K 
le»(|iKUutiL-uriiliil(  In^tibiu  Hml  tinVrH  tt  Urtiill^,  cri 
drut  WiiM  niuUlm  Krn'ni  aiii  cniirtiMnrirt  aut  ncra:* 
(Niiir  •'rn>|um  d'eUi  ilaiil  U  iiiic.  (Jnjnil  itiui  wrri  rvûti-t 
ieur  tvtdtU-  |>ir  ils*  pcii .  |wt  iIm  r*cixti|iciitr* .  •(<uta)  roiit  U-» 
tofTi  «(ifit^uiUr  t  itiv  uu  (Um  no  nM  (lubllc  lU  cuUi'k"  . 
mus  «9n'">'**' '*>""*'"''  ""  '''"''  ''-'''''  '■'*M'r  II  «lapt  liiir 
lioLinit  i^Mi  un  bretaii .  ri  leur  huK  diiuim  mauvili  IM. 
Il  r  a  loi^niml  |unirr>|ni!)eiilti>  *a*aiit  de  u  duriSriiru- 
dn  le  |riii>  Vimir  ri  le  |>liu<  dcliaudi^.  or  Ici  inDTeiii  CattX 
oo  n'uu  point  din*  rciilHUL-c  n'oul  [Hiiiil  dun  la  |{itnma4 
11!  OÊfint  iliDt.  Uâls  on  AM  V.  mumitt  tpki  nj  oonUaBie 
nuiimu  »l  lie  inctlre  partout  la  «-hi»e  »«  i>'«-  J*"  rlii-rH-w 
(l'abinl  1  |ic«fCQ)r  le  thx>i  M  fuU  Je  k  iuppu>e .  ifiii  11  T  rc- 
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(le  se  tUsùnQuir  toujours  d'euv  dnn»  (uni  ce 
(]ii'il&  leur  Ibni  fiiire.  Loio  de  ravaler  aiii»i 
leurs  ji-mies  raura/;es,  nV|targnoz  rif-n  [mur 
leurt'levcrràinejfuiit's-t-n  voséîjauxaKii  i|u'iLs 
le  deviennent;  et,  s'ils  m;  |)euveiit  t-DL-ore  s'é- 
lever à  vous ,  descende/,  à  en  x  .sans  liuiile ,  sans 
scrupule.  SoBQHi  que  voire  Iiunneur  n'est  plus 
dans  vous,  mais  dans  voli-e  flève;  panagez 
ses  fautes  pour  l'en  corrigpr;  cliarf>ez-vûus  de 
sa  lioiiic  jHiur  l'eflaeer  :  imitez  ce  brave  Ro- 
main qui,  vuyani  fuir  sou  iirinêeet  mi  potivaul 
la  rallier ,  se  luii  â  fuir  ù  lu  t^te  de  ses  soldais, 
ca  criant  :  i/s  ne  (aient  jhu,  Us  tuivent  lenr  capi- 
Irtiiu:  {').  rul-ildeshontirépoiirceb?  Taut  s'irii 
faut:  en  saerifiant  ainsi  sa  ^loiro  il  Tauj^nienia. 
La  loi-ce  du  devoir ,  la  beaulé  de  la  vertu ,  en- 
traînent malgré  nous  nos  suffrages  et  renvfr- 
wnl  nos  insensés  pri-jugés.  Si  je  recevois  un 
soufflet  en  ren)pli.vsaut  mes  font:liuns  auprès 
d'Ktiiltc,  loin  de  me  vt*rj(;er  de  ce  soufflet,  j'i- 
ruis  |>iHluut  m'en  v:inler;  et  je  doute  qu'il  y 
eût  dans  le  niond*;  liii  homnie  assez  vil  {')  pour 
ne  pas  nùu  resjiecierdavanuiffe. 

Ce  n'est  [jas  que  l'eléve  doive  snp[ioscr  dans 
le  maître  dw  lumières  aussi  burnéps  t|iie  les 
siennes  et  la  même  faeilité  à  se  laisser  déduire. 
Cette  opinion  est  bonne  pour  un  enfant  qui ,  ne 
sadiani  rien  voii",  Hun  comparer,  met  tout  le 
monde  à  sa  portik',  et  ne  donne  sa  conlianee  \ 
qu'à  ceux  t{ul  savi'nt  s'y  mettre  en  effet.  Mais  | 
un  jeuue  homme  de  l'àffe  d'Kjnile,  et  aussi  sensé 
que  lui,  n'est  plus  ussezsot |)our  prendre  ajnsi  le 
L'Iiaufle  et  il  neseroH  pas  b<jn  qu'il  le  prit.  La 
Confiance  qu'il  doit  avoir  «n  son  gouverneur 
est  d'une  antre  es)ièec  :  elle  doit  porter  sur 
rauioritê  de  la  raison  ,  sor  la  supériorité  des 
luiuiêres,  sur  les  avantjocs  que  le  jeune  liumine 
est  en  état  de  comioilre ,  et  dont  il  seul  l'uiiliié 
pour  lui.  Vm  longue  expérience  l'a  convaincu 
cju'il  csi  aime  do  son  conducleur;  que  te  con- 
ducteur est  un  ïiomnie  sage,  éclairé,  qui,  vou- 
lant sim  bonlioui'.  sait  ce  qui  ]ieut  le  lui  pi'o- 
eurer.  Il  doit  savoir  que,  |)Our  son  propre 
intérêt ,  il  lui  convient  d'écouler  ses  avis.  Or, 
si  le  niaitre  se  lalssoit  Irontper  cunime  le  dis- 
ciple, il  |><;rdi*oît  le  droit  d'en  exiger  de  la 
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déférence  et  de  lui  donner  des  l(-(,'uns.  Lncurc 
moins  Yâ&xe  doit-il  su|tposer  que  le  maître  le 
laisse  à  dessein  lomber  duiis  des  pièges,  et 
teud  des  cnibùelies  à  sa  simplicité,  ^ue  faut-il 
donc  faire  pour  éviter  à  la  fois  ces  deux  încoo- 
véniens?  Ce  qu'il  y  u  de  meilleur  et  de  plus  na- 
turel ;  éti-e  simple  et  vrai  comme  lui  ;  l'avertir 
des  périls  auxquels  ils'expose,  les  lui  montrer 
clairement ,  sensiblement,  mais  sans  exafjëra- 
lion,  sans  tiumeur,  sans  |K-danicsquectaUi{;«, 
surtout  sans  lui  dunner  vos  avis  pour  des  ol^ 
dres.  juscju'â  ce  (|u'ils  le  soient  détenus  et  que 
ce  ton  impérieux  soit  absolument  oêcessatre- 
S'obstine-t-il  a|>n'-s  c<>la .  connue  î!  fera  très- 
souvent  ,  alois  ne  lui  itiles  plus  rien  ;  laissez-le 
en  lil>eric,  suivcK-le,  tmitez-Ie,  et  cela  {^at- 
meni .  franchement  :  livrc7.-vou£,  amosci-vous 
autant  que  lui,  s'il  est  |H»ssible.  ^i  les  consé- 
quenees  deviennent  trop  fortes,  vous  êtes  tou- 
jours là  pour  les  arrêter  ;  et  ce|)eod3Dt  comlHen 
le  jeune  homme,  témoin  de  votre  prévoyance 
eide  vntrc'>couqvlaiKince,nedoîi-il  fias  être  à 
la  fois  fra|ipé  de  l'une  et  toiielié  de  l'autre! 
Touie-S  ses  fautf»  sont  autant  de  liens  qu'il  vous 
fournit  pitiu*  le  retenir  au  liesoîu.  Mr,  t^^  qui 
fait  ici  le  plus  (p-and  art  du  tuaitre,  c'est  d'a- 
inenr r  les  oa-asionset  de  diriger  les  exhortât  iuns 
lie  manière  qu'il  sache  d'avance  quand  le  jeune 
homme  céilera.  et  quand  il  s'olisiiru?ra,aRn  de 
l'environner  partout  desle^wns  de  l'expériencp, 
sansjnnmis  l'exposeri  de  trnpgraniLs  dangers. 
Avei-tissez-le  de  ses  fautes  avant  qu'il  y 
tombe  ;  quand  il  y  est  tombé,  ne  les  lui  repro- 
chez poiDl;  vous  ne  feriez  qu'ennaninK'r  et 
muliiier  son  amour-pmpre.  Une  leçon  qui  ré- 
vohe  ne  profile  pas.  Je  ne  ronnois  rien  déplus 
inepte  que  ce  mol,  Je  vous  l'avo'u  l/ien  d'U.  Le 
meilleur  moyen  de  faire  qu'il  se  souvimnc  de 
n:  qu'on  lui  a  dit  e.si  île  paroitre  l'avoir  oublié. 
Tout  au  contrain.' ,  quand  vous  le  verrez  hon- 
teux de  ne  vous  avoir  pas  cru ,  effacez  douce- 
ment  cette  humiliation  par  de  l>onnes  paroles. 
il  s'affecMioniiera  sûrement  à  vous  en  voyant 
que  vous  vous  oubliez  pour  luif  et  qu'au  lieu 
d'achever  de  rifcraser  vous  le  consolez.  Maïs 
si  a  son  diagrjn  vous  ajoutez  des  reprudie« ,  il 
vous  pi'endra  en  liaine .  et  se  fera  une  loi  de  ne 
vous  |itus  éeunicr,  comme  pour  vous  prouver 
qu'il  Dépense  (tas  comme  tous  sur  l'importance 
tic  vos  avis. 
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I  .c  lour  lie  vos  coDM)laiioi)s  peut  cnctire  éirc 
\miir  lui  une  înulructkiu  d'aulatit  plus  ultle 
(ju'il  ne  s'en  di-licra  pas.  En  lui  dUani ,  je  sup- 
pose, t\ut'  mille  aulrcâ  l'ont  les  mêmes  fiiules, 
vous  le  metiCK  loin  de  son  romple  ;  vous  le  cor- 
rijfezen  no  loroifisaiii  que  le  plaindre  :  car, 
|»our  (X'iui  (]ui  L-ruii  valuir  mieux,  iiue  les  auin.-» 
Iiommes,  c'est  une  eiiciise  bien  morlitiaDtc  i|ue 
de  se  œuwiln-  par  leur  exempte;  e'est  coiiee- 
volr  que  le  plus  qu'il  peut  prétendre  esi  qu'iU 
ne  vairni  pas  mieux  que  lui. 

Le  temps  des  fautes  est  celui  den  fables.  Kn 
censurant  le  eoiiitaUU*  sous  un  masque  étran- 
f>er,  im  l'inslruit  sans  rolTenser;  et  il  uoui- 
prend  alors  que  l'apuluipio  u'esi  ])3s  un  meu- 
buiifje ,  par  la  vêriledont  il  se  fait  lapplicaiinn. 
L'enlant  qu'on  n'a  jamais  irompti  par  des 
louan|;es  n'eniend  rien  ù  la  fdble  que  j'ai  ri- 
devanlexaminee;  mais  letourdi qui  vient d'ôli* 
ta  ilupe  d'un  ttatlcur  ronçoilâ  merveille  que  le 
corbeau  n'eiuii  tpi'uu  sut.  Ainiii.  d'un  lail  il 
lire  une  maxime  ;  ci  l'expérienoe,  qn'îl  eijt 
bientôt  oublit-e,  se  {rrave.au  moyen  de  la 
Cable,  dans  son  j»{;emeiii.  Il  n'y  n  point  de 
connoissance  morale  qu'on  tie  puisse  acquérir 
l«r  l'expérience  d'auirui  ou  par  la  sienne. 
ftms  les  cas  uii  nite  ex|H-rienee  est  (lan{;e- 
reuse,  un  lieu  de  lu  faire  sui-tiiiïme,  on  tire  8a 
le^vu  de  l'irtsluirc.  Quaml  l'cprcuve  est  sans 
conséquence,  il  est  bun  que  le  jeune  homme  y 
reilo exposé;  puis,  au  moyen  de  l'apolofiue, 
OB  Tfldifje  en  maximes  les  cas  pat' ticu tiers  qui 
lui  sont  connus. 

Je  n'entends  ps  pourtant  qito  ces  maximes 
doivent  <*tre  develo|ipées .  ni  uii'me  énoncé*». 
Kien  n'est  si  vain ,  si  mal  entemlu .  que  la  mo- 
rale par  laquelle  on  termine  la  plupart  dis  fa- 
bles; comme  m  cette  morale  n'iioii  pas  ou  ne 
devoii  pas  être  étendue  dans  b  fable  nn-nie  de 
manière  à  la  rendre  sensible  au  lecteur  î  Pour- 
quoi donc,  en  ajoutant  cette  morale  à  la  tin. 
lui  ôter  le  plaisir  de  la  trouver  de  sou  cliel  V  Le 
talent  d'instruire  est  de  faire  que  le  discijile  se 
plaise  à  rii)sirui::uon.  Or ,  |>our  qu'il  s'y  plaise, 
il  ne  tant  [tas  que  son  es|irit  n'aie  tt-llemeni 
|>assiFà  kiuti'ei|ue  vous  lui  dites,  qu'il  n';iit 
absolument  rien  à  faire  pour  nous  euteudro. 
Il  faut  que  l'amour-piupre  du  maître  laisse 
toujours  quelque  prise  au  sien;  d  faut  qu'il  se 
[Hussc  dire  :  Je  con<,'uJs ,  je  pénètre,  j'af^U,  je 


Di'inslruis.  L'ne  des  choses  qui  rendent  en- 
nuyeux le  Hautalon  de  la  comédie  italienne ,  est 
le  soin  qu'il  |>rend  d'iniorprciep  au  parterre 
des  pl;nise-s  qu'on  n'entend  dijà  que  trop.  Je 
ne  veux  point  qu'uit  fjonverneur  soit  Pantalon, 
cnrore  moins  un  auteur.  Il  faut  toujoure  se  taire 
eniemlre,  m,-iis  il  ne  faut  pas  toujours  loul 
dire  :  relui  qnï  dit  luui  dit  peu  de  choses,  car 
à  la  lin  on  ne  t'êi'oulo  plus.  Que  si);iiitiênl  ces 
(juaire  vers  que  La  I-'ontaine  ajoute  â  b  fablo 
tie  la  grenouille  qui  s'enfle?  K-i-il  peur  (|u'on 
ne  l'ail  pas  rompiis?  A-t-il  besoin,  ce  grand 
peinli^,  d'écrire  Tes  noms  au-dessous  des  ol*- 
jeis  qu'il  prlnt?  Loin  de  [^i^nêraliser  jiar  1.^  sa 
monde,  il  la  [>ariîciilnrise,  il  la  restreint  ea 
riuelipie  sorte  aux  exetiiplL-s  cilés ,  et  ein()iklK) 
qu'on  ne  l'apitltiiue  à  d'autres.  Je  voudmis  qu'.vj 
vant  de  mettre  les  fables  decel  auteur  inimi- 
table entre  les  mains  d'un  jeune  liomnie,  on  en 
retranchât  looies  ciseoneliisionaparlesqiiclles 
il  prend  la  p4iine  d'expti(|uer  ce  qu'il  vient  de 
dire  aussi  elairenieni  qn"aj;réjb!emeni.  Si  votra . 
élève  u'enlt-nd  la  faljle  ([u'à  l'aide  de  l'expli- 
cation, soyet  sur  qu'il  ne  reiitcndra  |ias  même 
ainsi. 

Il  impoiieroii  encore  de  donner  i  ces  fhhlcs 
un  onlre  plus  didactique  cl  plus  conforme  aux  , 
progrt'-sdessentinienset  des  liunimvidujeane 
adolescent.  Coni.'oii-on  rien  de  moins  raison- 
nable que  d'aller  sui\reexai'iemenl  Tordre  nu- 
incriqnedu  livre,  sans  éi;aid  ou  besoin  ni  à| 
l'occasion?  D'abord  le  4-orbeau,  puis  la  ci- 
pale  ('),  puis  la  grenouille, puis  le» deux  mu- 
lets, eic.  J"at  sur  le  cceur  ces  dcu\  muleis. 
parw  que  je  me  souviens  d'avoir  vu  un  enfant 
élevé  pour  lafinanev,  et  qu'on  élourdissoiide' 
l'etufiloi  (|u'il  alLoit  remplir,  lire  cette  fable, 
l'apprendre,  la  difc,  la  redire  cent  et  cenlj 
lois,  sans  en  tirer  jamais  la  moindre  objectioi 
contre  le  métier  auquel  il  étoit  destiné.  Non- 
seulement  je  n'ai  jamais  vu  d'enfans  faire  au- 
cune application  solide  des  fables  qu'ils  appre- 
noienl,  mais  je  n'ai  jamais  vu  «tue  iiersoune  si- 

i')  n  faiit  ncan  <p|)llqii«  li:l  t*  eurtectioa  de  M.  Wnney. 
c»i  U  cigale ,  |<u«  le  cutlMiWi,  cii.  t,'."- 

n  tl  HiarcnurqiMrqiu.  AiuMia  io*iiiufrtl,  non»*»»  «■'•'Wi 
pu 'Ml  ml#  innfpnillaii  fo  iMmurrll  porw  ■■>  oHH,  il**<irt  I» 
rirafr .  M"  "  «'Wo».  rit  U  Ireiiipnlllna  *  uiu  iliniti  "I IW"  P*'' 
«rcurdun  l*»pf«iil«»t*«ll»M.«l'l"'"*"«>'»''e**  •"""«'  "*•*  " 
riltà^M.NWWiMiïlwMiminipopWriHi™,!!'""!""!"'""'"'* 
mwltr  1«  nmtrqiw  dUW  ■(•  rvnttj  tu»  rrtlr  (nwhcrtiii'v,     C.  f 


suuciàt  lie  leur  ^dirc  fbin^  celle  application.  Le  ' 
prêtcxtu  lie  ix-iin  riudc  i-si  rimsiruciion  mo- 
rale ;  ai;)iis  k'  vtrilabic  objet  de  la  mftre  ei  de 
l'enfant  ireat  que  d'oct'upcr  de  lui  louic  une 
compa(;nie ,  tandis  qu'il  rvdm  ses  fables  ;  ausn  ' 
les  oul>(io-t-il  luules  en  {;ranilissaitt .  Iui-M|iril 
n'i-st  plus  qucsiion  d«  les  réciter,  inuis  d'en 
profiler.  Eniiore  uoe  foi»,  il  n'appartieol  qu'aux 
hommes  de  s'instruire  iLids  Ifs  fabW  ;  et  voi«'î 
puur  Emile  le  ii-mpst  de  commencer. 

ie  inuotre  de  loin  ,  car  je  ne  veux  (las  non 
plus  lout  dire,  les  n'Ules  (pii  détournent  de  ta 
bonne,  aHn  qu'on  apprenne  j  les  éviter.  Je  crois 
i|u'eo  suiunt  relie  que  j'ai  inurquee,  votre 
élève  aeliéter.1  lu  connoissancodes  liommes  H 
de  soi-mi^me  au  meilleur  marché  qu'il  est  pos- 
sible ;  que  vous  le  inelirez  au  poini  de  contem- 
pler les  jeux  de  la  (orlune  sans  envier  le  son 
de  ses  favoris,  et  d'être  runient  de  lut  sans  se 
rn>ire  plus  sage  que  le»  autres.  Vousavezaussi 
L-ommeocc  fi  le  rendre  acteur  |»our  le  rendre 
tipeclaleur:  il  faut  achever;  car  du  parterre  1 
on  voit  les  objets  lels  igu'iU  paruisseni.  mais  ' 
de  la  s&ae  un  les  voit  tels  qu'ils  sonl.  Pour  : 
coibrasser  le  tout,  il  faut  se  mettre  tians  le 
|«oinl  de^u*;  il  faut  approiJier  pour  voir  les 
dciaiU.  Mais  a  quel  litre  un  jeaiw  Iiuiiime  en- 
irera-i-il  dans  les  affaires  du  monde?  Quel 
droJi  a-t-il  d't^ire  initié  dans  ces  mvstères  lèné-  ' 
breux?  0es  Jiitri{;iirs  de  plaisir  burnent  les  i 
iiileréls  de  sonûfje.  il  ne  dispose  ene^i*  que 
de  lui-même  ;  c'est  comme  s'il  ne  disposoit  de 
rien.  L'homme  est  la  plus  vile  de*  oiarclian- 
dis4-s,ei,  pai-nii  nos  inqKirians  droits  de  pro- 
priété, celui  de  la  [HTâonne  est  toujours  le 
moindre  de  luus. 

Quand  je  vois  que,   dans  l'.'ljje  de   !a  plus 
gramleaclivité,  l'on  bornelesjeunesgensàdes  . 
études  purement  spéculatives,  et  qu'après,  | 
sans  la  moindre  ei>p«Tient^e,  ils  sont  tout  d'un  ' 
coup  jetés  dans  le  monde  et  ilans  les  affaires , 
je  trouve  qu'on  ne  choque  pas  moins  la  nii^o  | 
que  la  nature .  et  je  ne  suis  plus  surpris  que  si  j 
pou  de  gens  sachent  se  conduire.  Far  quel  bi-  ' 
zarre  tour  d'esprii  nous  apprend-on  tant  de 
choses  inutiles,  tandis  quel'art  d'agir  est  compté 
|)our  rien  ?  On  [irétemi  nous  former  pour  la  so- 
ciété ,  et  l'on  nous  instruit  comme  si  chacun  de 
nous  dcvoit  [tasser  sa  vie  à  (lenser  s(>ul  dans  sa 
eelluif ,  ou  D  tiniicr  dei  sujets  en  l'air  avec  des 


indifférons.  Vous  croyer  apprendre  à  vi»TC  i 
vus  enfans,  en  h'ur  enseifpiant  artaines  am- 
torsions  du  corps  ei  certaines  formules  de  pa- 
roles qui  oesi{;niHent  rieu.  Mui  aus» ,  j'ai  ap- 
pris a  vivre  à  mon  Emile,  car  je  lui  ai  appris  â 
vivre  avL-c  lui-même,  et  de  plus .  j  savoir  g-.t- 
(jner  &on  pain .  Mais  ce  n'est  pas  assez.  Pour 
vivre  dans  le  n>onde ,  il  lâui  savoir  iraiirr  av«c 
les  hommes,  il  faut  connolire  les  instruraen» 
(]ui  iJoiinfnt  prise  t>ur  eu\  ;  il  faut  calculfr 
l'action  et  réaction  de  l'intênH  [tarlitmlior  dans 
la  sfx'iélé  civile,  et  i*réïoir  si  juste  les  évéae- 
niens.  qu'on  6oi|  rarement  trompé  dans  se» 
entreprises,  ou  qu'on  ait  du  moins  toujours 
pris  les  meilleurs  moyens  |)our  réussir.  Les 
lois  ne  permiitent  pasaux  jeunes  (;ens  de  faire 
leurs  propres  affaires  et  de  disposer  de  leur 
propre  bien  ;  mais  que  leur  servirotcnt  ws  prc 
cautions ,  si ,  ju$([u'à  l'ù\'('  prefcril ,  ils  ne  lou- 
voient acquérir  aucun'-  expérit-ncc?  Ils  n'au- 
roieiil  rien{;:i|pié  d'attendre,  et  seroieni  tout 
aussi  dcuIb  à  vin{;i-cjnq  ans  qu'à  quinze.  Sans 
doute  il  faut  einpiVher  qu'un  jeune  homnte, 
aveujjlc  parsun  if^noranwuu  trompé  par  ses 
l>assions,  ne  se  fasse  du  mal  à  lui-même;  mais 
â  lout  CiQf  il  est  permis  d'être  bien^isant ,  à 
(oui  :i{;e  on  [«eut  prolé{;er  ,  sous  la  direction 
d'un  bointu(^  sâff",  les  malheureux  qui  n'uni 
bi-soin  que  (l'appui. 

l>'^  nourrices,  les  iiKTes ,  s'attaclieul  ans 
cnl^JDs  par  les  sains  qu'elles  leur  renrleni  ; 
l'exenùce  des  vertus  socriales  porte  au  fond  dts 
ccpurs  l'amour  de  r  humanité  :  c'est  en  Riisant 
le  bien  qu'on  devient  bon  ;  je  ne  connois  |»oint 
de  praii(|ue  plus  sûre.  Occupez  votre  elevcà 
foules  les  bonnes  actions  qui  sont  it  sa  porl^; 
que  l'intêrél  des  indi(;ens  suit  toujours  le  sien; 
qu'il  ne  les  assiste  pas  seulement  de  sa  lH>ur$e, 
mais  de  $4%  soins  ;  qu'il  les  serve .  qu'il  les  pn^ 
téf^e,  <|u'il  leur  consacre  sa  personne  et  son 
leuifKS  ;  qu'il  se  fosse  leur  homme  d'.ilfaîres  : 
d  ne  remplira  de  sa  vie  un  si  noble  emploi. 
Combien  d'opprimés .  qu'on  n'eût  jamais  écou- 
tés, obtiendront  justice,  quand  il  la  deutan- 
dcn  pour  eux  avec  cette  intrépide  fermeté  que 
donne  l'exercice  de  la  vertu;  quami  il  forcera 
les  [ion es  dt^  grands  et  des  riches;  quand  il 
ii~j.  s'il  le  faut,  jusitu'au  pîcd  du  trône  taire 
entendre  la  voix  des  inl'uriunés.  à  qui  tous  les 
abords  sont  fermés  par  leur  misère,  eti|ueU 
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craJDie  il't^lre  punu  îles  maux  ([u'imi  Il'ut  [bit 
i-mp"'vlic  lïH'tiit'  li'oser  s'vn  plaindre  ! 

Maisferons-uouâd'Kmilc  un  (^l'aller  errant, 
un  i-pdnvssiHir  <le  ions,  un  pabilin?  Iia-t-il 
s'in{;«rer  dans  Ips  aflhircs  puljli*iue<.,  faîrp  le 
saf^ct  le  (Ic'fensi.-ur  de&  lois  chez  lus  {grands, 
fiiez  l(!s  ma(;tsti'ats,  chojt  le  prince,  faii-p  \e 
botliciteur  chez  les  ju{;cs  et  l'arocai  dans  les 
tribunaux?  Je  ne  sais  rien  de  loul  c^la.  Ix^ 
noms  badins  et  ridicules  ne  chanf;eni  rien  h  la 
naiurc dos  choses:.  Il  fera  tout  re  qu'il  s.iii^ire 
utile  et  Ixin.  Il  ne  fera  rien  de  plus ,  et  il  fiail 
<;ue  rien  n'est  utile  et  bon  pour  lui  de  ce  qui  ne 
convient  pas  ù  son  .1ge.  Il  sait  ((ue  son  premier 
devoir  est  envers  lui-même;  que  les  jeunes 
([emdoiveiti  se  défier  d>ux ,  lîirecirconspecls 
dans  leur  eonduiie,  resf>eeiueu\  derant  les  ' 
f;ens  plus  à{;f«,  retenus  ei  discrets  ;'i  parler  ■ 
sans  sujet,  niude?>tes  dans  les  choses  indiffé- 
l'cntes,  mais  hnnlis  à  bien  l'aire,  et  rour;i{;rux 
à  dire  la  vérité.  Tels  éluient  ces  illustres  llo- 
inainsquî,  avantdYli'eadmisd;)ns  k-srlijr(«o$,  , 
passoicnl  leur  jeunesse  ù  poursuivre  le  erime 
et:'i  dilfeadre  t'innooi-ncc,  sans  autre  intén>i 
que  celui  de  s'instruir*?  en  serrant  la  justice  ei  [ 
prûté{;eant  les  bonnes  mœurs.  ] 

Ëniile  n'uime  ni  le  bruit  ni  les  querelles, 
non-seulement  entre  les  hommes  (*) ,  [>as  uiômu  . 

|,MUal^  ttiM  InidiMciie  (iiicr*Ilf  *  liul-mfnie .  coniinrot  »r  ' 
oundrilf 3-i-U 7  Je  Kponl* qu'il  a'Mun iimjl* ilr i|ii*rel.« ,  q j''l 
nf  l'y  (iKVfn  Jain>iii*>wii|innirrnaFair- RUUrnnn  [minHil*  j 
(ni-l-ori,.(iii  M-(^r  >tul'il  t  IdliniliiiiKniincluiidunO^iaeDU  i 
ilcli  parid'un  hnikil.(l'i]niimj;iir'niiiriinhnii''ri»|»ln.  '{i'' ,  ' 
(Miur  mAr  te plaWr  it«-  liirr  tan  linminc,  niinuiniice  par  In  ilts- 
lionor^r T  Cut  «uln; ebme -.  il  w  taul |M>inl  qm»  l'himm-nr  An 
l'tiojpiK  ni  linurtk  soit  a  la  mcrTt  il*uti  linital .  d'un  Ivroitno 
ouil'un  l>mp  rvH|iiiit .    M  l'on  nr  ptut  pu  pitu  ht  prfitnrr 
■l'un  |urri|  jctlili-iil  '|»e  <l«  Ij  'IiiiEp d'wn« luil^.  l'ig  «ijiiOIrl Tt 
un  (l'^ruciiU  rviii  ci  rndiic^i  ont  il<«  fU^U  drili  qiK;  nullo  u- 
(^m- III?  |irijl  (itylirTilr,  ri  ilonl   nul  Iilbim^l  ne  («iil  iPiiRvr 

I  ulTi^>4. 1.'iniufjiijiirr  àe*  loh  lui  rriiil  •tint  m  ota  ion  indi^- 
prmlanr<>i  >I  ni  alun  wiit  nia^Mrat .  vtil  |<i|t>!  rn'n)»fl(ij- 
aritrtt  liiiiilrtlifiil  |iitrrpri^le<'|m:niste«iCe  [a  lui  tuliirrlJc; 

II  ae  dnil  jii4lice  ^t  prat  teuttetntraùt*.  et  11»']'  a  nit  ti  terre 
nul  Ruuvrrviu^nl  ami  tnirnii<  piiur  k  [iiiTilr  ilt  n  IVire  talM 
Ml  iiatclt  CM.  J»  ne  (II*  iiuq'i'il  doive  s'allrrliallre,  cVtl  une 
ntrxvifianceijeilu'iiril  w>>l{ii]  jiuHo'!.  rt  ijti  il r» r*t  l^ «eul 
dbpraiatviir.  SaiM  UDt  lie  vsii«i  eihb  er>iiire  le*  duela .  »i  )'#iota 
MOf  ernin .  je  rf  ptvnil*  <]it'll  n'j  aiiroit)an)ab  ul  wiidlrl  it)  ik'- 
nralt  liiiniii'  il  jni  ini;>  i>mi>  ,  et  rrla  |ur  un  moren  tori  liinjilc 
Am  te»  irlIlUDatii  ne  k  mrlerf lient |»hit.  Quoiqu'il  eniHiil. 
^Uc  Mit  ri)  pAMIrjt  la  jiiallrr  qu'QiteilnlI  llni-mi'iQi^.i^ 
l'eiemple  q*ni  doit  t  la  jAr<t^  dea  «roi  d'Itanncur.  Il  ncdc- 
peml  pai  tle  ItKnitnie  le  plut  («rme  d'eiRirtclwr  qu'on  at  l'in- 
•ulie.  nuit  II  il/foiKl  de  lui  J'MapMwr  ipi'oa  ne  te  Failli! 
Inng.irm|n  <ir  I  .iii(irtt"iill*'("'. 

r,  Wlt  aM*  ari  rioHvtf  ;  alla  i  rniimi  I  U  i(llli|Da  uu  «llatrnt 


«ntri.-  les  animaux.  llQ'excjia  jamais  deux  chiens 
à  se  battre;  jamais  il  ne  lit  |>oursuivre  un  cliat 
|vir  un  chien.  Ote.<Eprii  de  paix  est  un  efTof  dr. 
son  àlucaiîon ,  qui .  n'ayant  point  foincnié  î'a- 
mour-proprc  et  la  haute  opinion  delui-mi^jue, 
l'a  détourné  de  chrrolier  ses  plaisirs  dans  la  do- 
mination et  dans  le  malheur  d'autrui.  lUoufTre 
quand  il  voit  soiiFfrir  ;  c'est  un  seniimenl  oalu* 
rel.  Cequi  f;iil  qu'un  jfune  homme  s'^iidurvit 
et  se  conipl;iii  ;"t  voir  tourmenter  un  i?irc  son- 
»ble,  r'eiit  quand  un  retour  de  vanïtif  le  fait  se 
regarder  comme  exempt  des  ni«}mes  peîm.'s 
[Hir  sa  sa{>[esse  ou  par  sa  supi'Horiié.  Celui 
qu'on  a  jjaraolî  de  ce  luur  d'esprit  ne  saurait 
tomber  d:ins  K;  vice  qui  en  est  rouvra[;e.  Ëiuitc 
flime  donc  la  paix.  L'imaf;e  du  bonheur  le 
flatte;  et  quand  il  peut  contribuer  à  le  pro- 
<Iitirc,  c'est  un  moyen  de  plus  de  le  paria{;er. 
Ji-n'ni  ims  supposé  qu'en  voyant  deis  malheu- 
reux ii  n'uiiroit  poureux  que  i:elle  pitié slérile 
et  cruelle  qui  se  contente  rie  plaindre  les  niaux 
qu'elle  peut  [pjérir.  S>t  bienfaisance  active  lui 
donne  bientôt  des  lumières  qu'avec  un  cceur 
plus  dur  il  n'eût  pi>int  a<>(|uise<i,  ou  qu'il  eût 
acquises  beauctiup  plus  laid.  S'il  voit  régner 
la  discorde  entre  s^'s  caniaiviiles,  il  eheivheà 
les  réconcilier;  s'il  voit  desafni;;és,  il  s'inliurma 
du  sujet  de  leurs  peines  ;  s'il  voit  deux  homaies 
se  haïr,  il  veut  connoiire  la  cause  de  leur  ini- 
mitié; s'il  voit  un  0|ipnnté(];émir  des  vexations 
du  puissant  et  du  riche ,  il  clierclie  de  quelles 
manœuvres  se  couvrent  ces  vexations  ;  et , 
dans  l'inléiél qu'd  prend  à  tuus les  misérables, 
les  inuyensdeltuir  leurs  maux  ne  sont  jamais 
indifferens  pour  lui.  Qu 'avons-nous  donc  à 
faire  pour  lirtT  parti  de  ces  dispositions  d'une 
inanieri'  convi'uîdile  à  son  âge?  Ite  n^r  ses 
soins  et  ses  cunnuissatrccs,  cl  d'em|duycr  soa 
zèle  à  les  augmenter. 

Je  ne  me  lasse  point  de  le  redire  :  niieticz 
toutes  les  leçons  des  jeunes  (jtms  en  actions 
plutôt  qu'en  discours  ;  qu'ils  n'apprennent  rien 
dans  les  livres  de  ce  que  l'expér'ience  peut  leur 
enseigner.  Quel  extrav:igant  projet  de  les  exer- 
cer à  parier,  Siins  sujet  de  rien  dire,  de  croire 
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leur  làire  senlir,  sur  les  Uancs  d'uo  collôgt^, 
Yéatr^c  du  langage  des  passions  ei  loiitfi  la 
force  de  l'ai't  de  persuader,  sans  intérêt  de 
rien  |>ersiia<ler  :\  personne!  'loiis  les  [M'écepU'.s 
de  lu  riièluri([ue  ne  semblent  qu'un  pur  ver- 
liia{;e  à  <|uir(iiK|ue  n'en  M'nt  pas  rus.i|^e  pour 
SUD  pruiit.  ^u*inipur(e  à  un  écolier  de  savoir 
cotnnient  s  y  prit  Anniluit  pour  déterminer  ses 
soldais  :'i  p:tsspr  U-s  Atpts?  Si,  nri  lieu  de  e<^ 
nm^^nifiqne!»  Iiaranf^ucs,  vous  lui  disiez  com- 
menl  il  doit  s'y  prendre  [>our  poricr  son  préfet 
à  lui  donner  roii|;i' ,  soyes  sâr  qu'il  seroil  plus 
atteulU'  y  vixs  i  ryles. 

Si  je  voutois  enseigner  la  rliétorique  à  uu 
jeune  homme  dont  toutes  les  |>ussions  fusscni 
dejâdè\elo[ipi«s,  je  lui  prêsenieroisKii» cesse 
des  ohjeLs  propres  ti  flatter  ses  passions,  ci 
j'examineroisavce  lui  quel  laii{;a{;e  il  doit  te- 
nir aux  autres  lionmies  fHiur  les  eii{|a{jer  à  fa- 
voriser SCS  désirs.  Mais  mon  ï'imile  n'est  pas 
dans  u[ie  situation  si  avaulageuse  à  l'arl  ora- 
toire; borné  prescjuc  an  seul  néwssaii-e  phy- 
sique, il  a  moins  l)esoin  fies  autres  que  les 
autiTs  n'ont  besoin  de  lui;  et  n'ayani  rien 
à  leur  demander  pour  lui-même,  ce  qu'il 
veut  leur  persuader  ne  le  touelic  pas  d'assez 
|>i'{,-s  |H)nr  l'émouvoir  exix'ssi veinent.  Il  suit 
de  là  qu'en  général  il  doit  avoir  un  Lin- 
{fajje  simple  ei  peu  %urt1.  Il  i>arle  ordinai- 
rement au  propre  et  seidi'inciu  pour  être  en- 
tendu. Il  est  peu  seuteat'ieux .  pai*cc  qu'il 
n'a  |>as  appris  à  {;énéralisor  ses  idées  ;  il  a 
peu  d'Ioiafjes,  parce  qu'il  est  rarement  pas- 
sionné. 

Ce  nVsi  pas  pourtant  qu'il  soit  tout-à-fiiit 
fle(;malique  etfioid;  ni  sonàfje,  oisesmwurs. 
ni  ses  |,'oùls,  ne  le  ]iermeltent  :  dans  le  leu  de 
l'adtdeseeniv ,  les  esprits  vivilians,  retenus  et 
coliubés dans  son  sang,  portent  à  son  jeuu« 
cœur  une  chaleur  qui  brille  dans  ses  re{|[ards , 
qu'on  sent  dans  ses  discours,  qu'on  voit  dans 
ses  actions.  Son  lanfpfjc  a  prb  de  l'accent,  et 
quchpietuis  de  la  vL'Iieiueiici^^.  Le  noble  senti- 
ment ([ui  rinsgiire  lui  donne  de  lu  Torre  et  dr 
rdévaiiun  :  |H-nctré  du  tendre  amour  de  l'Im- 
maoite,  il  Itansmct  en  |>arlanl  les  riiouvemeiiA 
de  son  .Ime;  sagénereuse  fram-libe  a  jenes;tis 
quoi  de  plus  encbanleur  que  l'artilicieuse  èlo- 
quencedcs  autres  ;  ou  pUii6t  lui  seul  est  vérita- 
blement éloquent,  puisipi'il  n'a  qu'a  montrer 


L-c  qu'il  sent  pour  le  oommuniqucr  à  ceul  qui 
réefiuteni. 

Plus  j'v  pense,  plus  je  trouve  qu'en  incliani 
ainsi  la  bienfars-mceen  ar,ik>n  ei  tirant  de  nos 
bons  ou  niauvais  suu'ès  des  n-ilexiuns  sur 
leursitiuses,  il  y  a  |Hni  de  connoissaiie^'s  utiles 
qu'on  oe  puibsecuUiverdans  l'esprit  d'un  jeune  _ 
homotc,  et  qu'avec  tout  le  vrai  savoir  qu'on  I 
|ieui  .loquéi'ir  dans  les  «(lléf^es ,  U  acquerra  de 
plus  une  scienœ  plus  importante  e-neore,  qui 
est  l'application  de  cet  aa|uis  aux  usafjes  do  la  ■ 
vie.  Il  n'est  pas  possible  que,  prenant  tant 
d'intéit^L  à  he»  semblables ,  il  u'appreaine  de 
bonne  heure  a  peser  et  apprécier  leurs  actioiu,  ■ 
leurs {,n->ùis,  leurs  plaisti's,  etâ  donner  eu  gé- 
nèral  une  plus  juste  valeur  ii  ce  qui  |Knit  coo- 
iribuerou  nuire  au  btmheur  des  hommes ,  que 
ceux  qui,  ne  s'inléressantù  personne,  ne  font 
jamais  rien  iioiir  autrui.  Ceux  qui  ne  traitent 
jamais  que  leurs  pi*opreî  atTaires  se  passion- 
nent trop  pour  juger  sainement  des  t-lio«es. 
Kiipportant  tout  :'i  eux  seuls,  et  r<.^lant  sur 
Irnir  seul  irilênU  les  idées  du  bien  et  du  mal, 
ih  m  remplissent  l'esprit  de  mille  pit'ju^jés  ri- 
diuiles.et,  dans  tout  ce  qui  porte  altcinicii 
leur  tDoindre  avantage,  ils  voient  aussitôt  le 
boulever^emenl  de  toni  l'univers. 

Étendons  l'amour-proprc  sur  les  autres 
titres,  nous  le  iransfornierans  i*n  verto .  et  il 
n'y  a  |H>int  de  ra'ur  d'hunime  dans  leipiel 
cette  vertu  n'ait  sa  racine.  Moins  l'objet  de  nos 
soins  tient  iinmtldiatementiï  nous-mêmes,  moins 
l'illusiun  de  linterti  pariieulier  est  à  craindre  ; 
plus  on  généralise  cet  intérêt,  plus  il  devient 
étpiitable,  et  l'ammir  du  geni-o  humain  n'est 
autre  diose  en  nous  que  l'amour  de  la  justice. 
Voulons-nous  donc  <[u'Kniite  aime  la  rérité. 
voulons- no  IIS  i|u'il  Li  connoisse  ;  dans  les  af- 
faires tenons-le  toujours  loin  tie  lui.  Plusses 
soins  seront  consacres  uu  bonheur  d'autruï, 
plus  ils  seront  e<.-lairés  et  sages,  et  moins  il  se 
trompera  sur  ce  qui  est  bien  uu  mal  ;  mais  ne 
souffrons  jamais  en  lui  ile  préférence  aveugle, 
l'ondée  nniquemeiir  sur  «les  acit'pl ions  de  |Kr- 
sonnes  ou  sur  d'injustes  préventions.  Lt  poui- 
ijuoi  nuir<iit-îlâ  l'un  |iour  servir  l'autréV  Peu 
lui  importe  à  qui  loniU*  un  plus  [{t-aiMl  bon- 
heur en  parta;;e,  (wurvu  <|u'il  «»neooi-e  au 
plus  grand  Itonheur  de  tous  :  c'est  là  le  preuûer 
intérêt  du  sage  après  l'imerét  privé  ;  rar  cira- 
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<'un  esi  |kar'1ic  de  son  i^Sfièce  ci  non  d'un  autre 
imiividd.  I 

Pour  cinptU:l]fir  la  pitié  <fe  dè{;êoérer  en  foi-  | 
lAcsw ,  il  fatjL  duDc  lu  [rt-iicruliM-T,  et  ruiimOre  | 
sur  loui  \v-  {;i^irc  liiiiiiain.  Alorson  iies'v  livre 
f|u'aulanl  qiiVIk^  l'St  U'accoiil  avuc  fa  justice 
parct;que.  de  loiite>  les  vcrlu»,  la  jusik'C  »( 
celle  (|ui  concourt  le  pins  nu  bien  commun  des 
Iiommes.  Il  l'aui  i«ir  raison ,  par  amour  pour 
nous,  avoir  iwiii-  de  notre  espètt;  encore  plus 
que  de  nuire  prochain  ;  cl  c'csl  une  lrès-j>ranilt* 
cniauic  envers  les  hommes  que  la  pitié  pour 
les  méctiaiiii. 

Au  reste .  il  (aul  se  souvenir  que  lous  re$ 
inoy<-ns,  par  lesquels  je  jeiic  aia<ii  mon  élève 
hors  de  lui-mOttn-,  ont  cepemlant  toujours  un 
rft[ipnri  direct  ù  lui ,  puisque  non-seutemont  il 
en  résulte  une  jouissance  inlérieui'e,  mais  qu'en 
In  rendant  bienfai&uni  au  prolit  des  antres  je 
travaille  à  sa  propre  ioslruciion. 

Jai  d'aboi-d  donné  los  moyens,  et  mainte- 
nant j'en  montre  l'efleL.  Quelles  (grandes  nies 
je  vois  s'arraufjfr  peu  h  )k>u  dans  sa  tête! 
Quels  seutiuii;u8  subliiius  (^^tonlTent  dans  son 
cœur  le({crincdes  petites  passions  !  Quelle  net- 
leté  de  judiciaire,  quelle  justesse  de  raison  je 
vois  se  former  eu  lui  de  ws  (x-nclians  cultivés, 
de  l'expérience  qui  concentre  les  vœut  d'une 
àme  {jrandc  dans  réiroiie  liome  des  possibles, 
et  Jàit  qu'un  homme  supérieur  au\  autres,  ne 
pouvant  lis  élever  à  sa  mesure .  sait  s'aliaisser 
à  ta  leur  !  Les  vrais  pntici|>e$  du  juste ,  les  vrais 
modèles  du  btâu .  lous  les  rappurti  uioraux 
des  èlifs .  toutes  les  idées  de  l'ordri.' ,  s*?  ffi-a- 
veni  dans  son  entendenieni  ;  il  voit  la  place  de 
chaque  chose  et  la  eause  qui  l'en  mule  ;  il  vtâi 
Ce  qui  peut  taire  le  bien  et  ce  i{ui  l'einpfîrlK-. 
Sans  avoir  éproiivi^  les  passions  humaines,  il 
coUDOil  leurs  illusions  el  leur  jeu. 

J'avance,  aitiix-  |jar  la  foixe  de»  choses, 
mais  sans  m'en  linposer  >ur  les  jugemens  dn 
leeieum.  Depuis  lun{;-!en)ps  ils  me  voient  dans 
le  |wys  des  rhimérra  ;  niaj  je  les  vois  toujours 
dans  le  pays  des  pré]u{;t}ï>.  l'iu  m'iTarlaul  si 
fondes  opinions  vulj;aircs,  je  ne  cesse  de  les 
avoir  prcsenu-s  à  mon  esprit  :  je  les  examine, 
je  les  médite,  non  pour  les  suivre  ni  pour  les 
fuir,  mah  pour  les  p(>s(rrà  ta  b;d3ne«  du  raison- 
nement. Toutes  les  fuis  qu'il  meforeeà  nrécai*- 
ter  d'elle,  instruit  par  l'expérience,  je  me 
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liens  déjà  i>our  dii  qu'ils  no  m'imileroni  pas  : 
je  sais  que,  s'olisiiiiani  :'i  n'ima^ioer  po$st)>le 
que  ce  qu'ils  wient,  ils  prendront  le  jeune 
bonime  que  je  lifjure  pour  un  éli-e  inia(finain^ 
elfaulaslique,  paiTequ'd  difTére  de  eeu\  aux- 
quels ils  le  Comparent;  sans  soufjcr  qu'il  faut 
bien  qu'il  en  ditïcre.  pnisijue  élevé  tout  diffé- 
remment ,  afiêetè  «le  seniimens  toui  contraires, 
instruit  tnut  aulreuienl  qu'eux ,  il  serorl  beau- 
coup plus  surprenant  t|u'it  leur  rf%s^;inblàtt 
que  d'élrc  tel  que  je  le  suppose.  Ce  n'est  (KU 
l'homme  de  l'Iionmte,  c'est  l'homoie  de  la  na- 
ture. A^ureineni  il  doit  Otre  l'url  elraii(jer  à 
leurs  yeux. 

F,n  crimmençant  cet  ouvrajïe ,  je  ne  suppo^^ 
sois  rien  que  tout  le  monde  ne  pi'tt  obser\er 
aiubi  que  uiui.  [>an'e  qu^il  esl  un  point,  savoir 
la  nais^aoce  de  l'homme ,  duquel  nuus  partons 
touséfplemeni:  muis  plus  nous  avançons,  moi 
pour  rulliver  la  naiure,  et  vous  |>our  tadq>r:i- 
ver,  plus  nous  nouscloifjnons  les  unsdcjautix's. 
Mon  êléve,  à  six  an» ,  ilinér oit  peu  des  vâirefl  : 
que  vous  n'aviez  pas  encore  eu  le  temps  di'  d(^ 
fîjpirer,  maintenant  ils  n'ont  ri<^7i  de  sembla- 
ble; el  làyede  lliomme  fait,  dont  il  ap|>ruche, 
doit  le  montrer  sou&  une  forme  absoluntenl  dif- 
férente ,  si  je  n':ii  paâ  pt'rdu  tous  mes  soins,  La  ' 
quantité  d'acquis  est  peul-f^lre  assez  ^Ic  da 
part  et  d'autre  ;  mais  les  choses  acquises  ne  s6 
ressemblent  point.  Vous  êtes  étonnt's  de  trou- 
ver à  l'un  des  s<!iitimens  sublimes  dont  les  au* 
ires  n'ont  pas  le  moindre  (^crtne  ;  niaLs  cunsïdi^ 
rei  aussi  que  ceux-ci  sont  déjà  lous  philut^}- 
phes  et  llicolofpens ,  avuni  qu'Emile  sache 
seulement  ce  que  c'est  que  philoso|ibie  Cl  qu'il 
ail  même  entendu  parler  de  Dien. 

8i  donc  on  venoii  me  dire  :  Itien  de  ce  que 
vous  supposez  n'existe  ;  les  jeunes  ^ens  ne  son! 
piMUl  faits  ainsi ,  iU  ont  telle  ou  telle  passiwi  ; 
ils  font  <:eci  ou  cela  :  c'est  comme  si  l'on  nioit 
que  jamais  poirier  fût  un  f;nind  arbre,  parce 
qu'on  n'en  voit  que  de  nains  dans  nus  jaivliiu. 

Je  prie  ces  JHf;es,  si  prompis  il  la  censure,, 
de  considérer  que  ce  qu'ils  disent  li'i  je  le  sais 
loul  aussi  iMen  qu'eux,  que  j'y  ai  pnibablemeut 
réfléchi  plus  lon^-lemps,  et  qiK-,  n'avant  nul 
intérêt  à  letir  en  imposer,  j'ai  droit  d'exiger 
qu'ils  se  donnent  :iu  moins  le  temps  de  elier- 
clier  en  quoi  je  me  Irunipc.  Qu'ils  examinent 
bien  laeDOslitulion  de  l'homme,  qu'ik  suivem 
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U^sprvmicrs (love!op|»emen5  du  t-xcur  dans  ullc 
ou  lellecirt*onsiuni:t',  afin  dr  voir  combien  un 
iruliriilu  |>eui  difïV-rcr  d'un  autre  par  la  l'urce  (a) 
de  rf^uiaiiuD  ;  qu'ensuilc  ib  coiii|>arent  la 
nlicnnvulriLofreisqiicjcIui  Huone;  et  qu'ilsdi- 
seni  on  i[uoi  j'ai  ui:il  raisonué  :  je  u'aurai  rien 
à  répondre. 

Ce  i|ui  me  rend  plus  affirmatif,  H ,  je  crois» 
plus  cxciisalile  de  IVlre ,  c'est  i|ii'an  Heu  de  miî 
livriT  ù  resprii  de  système ,  je  donne  le  inoins 
qu'il  esi  possible  au  raisunneuient  ei  ne  me  lie 
qu'à  lV)b»f  rraiiou.  Je  ne  me  tunde  ()oint  «ur  oc 
que  j'ai  iuia^tut- ,  mais  sur  cr  que  j'ai  mj.  Il  cal 
vrai  que  je  o'ai  pas  renfermé  mes  expériences 
dans  renmuie  dis  mui-s  d'uae  vïUe  ni  dans  un 
seul  ordre  de  {;ens  ;  mais ,  y|)rês  avoir  œmiiaré 
iniii  autant  de  rangs  el  de  peuples  «|ue  j'en  ai 
pu  \oir  dau&  une  >  îe  pa.sséc  à  lr.s  obu-rver ,  j'ai 
rclraucbé  cumme  ailificîel  ce  qui  ètoit  d'un 
)n;u|>le  et  non  pas  d'un  auin',  d'un  éiat  ei  non 
jiasd'un  auire^ei  n'ai  regarde eortune ajiparte- 
nant  ineuniesiallvnieuLà  l'Immuie.  queœ  qui 
i>ull  roiijiiiiin  :i  tous,  à  quelque  âge,  datta 
quelque  rang  et  daus  quelque  uation  que  et-  lui. 
Or,  si,  selon  cette  niéibotle,  vous  suivez  dès 
VenEance  un  jeune  boninie  qui  n'aura  ]H)ii]t 
ni;u  de  forme  |>artiii'ulièi'e ,  et  qui  tiendra  le 
iiH>in.<t  qu'il  eu  possible  à  l'autoriléet  à  l'upi- 
niun  d'auti'ui  ;  à  qui  de  mon  élève  ou  des  vù- 
ii-e>  fteuiiez-vous  qu"il  rosseniblera  le  plus? 
Voilà ,  ce  mi-  semble,  Ij  question  qu'il  faut  ré- 
soudra pour  savoir  si  je  me  tiuis  éjpiré. 

h'humnie  nr  œnmienee  pas  aisi-meni  à  pen- 
ser ;  mats  silftt  qu'il  commence  il  ne  C4'5se  plus. 
Quiconque  a  pensé  [M^nsera  toujours^  et  l'euLen- 
dement  une  fuis  e\crcé  à  la  reflexion  ne  peut 
|)luÂ  rester  en  repus.  On  pourruit  donc  croire 
que  j'ea  lais  liop  ou  trop  peu ,  que  l'esprit  hu- 
main n'est  point  naturellement  si  pmmpi  à 
s'ouvrir,  cl  qu'après  lui  avoir  donné  des  faci- 
lilx-H  qu'il  n'a  pas,  je  le  lieiiïi  trop  lung-li-mpîi 
inscrit  dans  un  cerdc  ii'id<>es  qu'il  doit  avoir 
franchi. 

Mais  considérer  premièrement  i|ue,  voulant 

l^rmer  l'homme  de  la  nature,  il  ne  s'agit  |>as 

pour  cela  d'en  faire  un  sauvage  et  de  le  re> 

It^juer  au  fond  des  bois;  mais    qu'enfermé 

dans  le  tourbillon  social ,  il  sui'til  qu'il  ne  s'y 

(■>T4l par  laicuttfotttdt..^ 


laisse  entraîner  ni  |)ar  les  passions  ni  par  \es 
opinions  des  hommes;  <|u'il  voie  par  &i«ye(i)L, 
qu'il  sente  |iar  Sun  cœur;  qu'aucune  autorité 
ne  le  gouverne  hors  celle  de  s;i  propre  raison. 
Dans  celle  position  il  est  clair  que  la  multitude 
d'objets  qui  le  frappent,  les  frcMpiens  sentimens 
dont  il  est  affecté;  les  divers  moyens  de  pour- 
voir à  ses  besoins  réels,  doivent  lui  docmer 
beaucoup  d'idt^es  qu'il  n'auroit  jamais  eues,  ou 
qu'il  eàl  acquises  plus  lenlement.  Le  progrès 
naturel  à  re»prit  «si  atH;e]érè  ,  mais  non  ren- 
versé. Le  même  homme  qui  doit  rester  slupide 
dans  les  fon'-u  doit  devenir  raisûDn:ibk-  et  .son.«e 
dans  les  villes,  quand  il  y  sera  simple  spcctA- 
leur.  Kien  n'est  plus  propre  à  rendre  sage  que 
les  finies  qu'on  \-oit  sans  les  partager;  et  iv^tui 
même  (|ui  les  partage  b'iu&truil  eucoit%  pourvu 
qu'il  n'eu  soit  pas  la  dupe  ci  qu'il  n'y  porte  pas 
['erreur  de  ceux  qui  les  font. 

Considère?.  :iussi  que ,  bornés  par  nos  facul- 
U's  aux  ehos(!s  sensibles,  nous  n'olTrons prtrs- 
que  aucune  prise  :iux  notions  absirailes  de  la 
pliilusijpbie  ci  aux  idées  purement  intdletnuel- 
les.  Pour  y  alleiiidru  il  faut,  ou  nous  dégager 
du  œrps  auquel  nous  sommes  si  fortement  at- 
tachés, ou  f^re  d'objet  en  objn  un  progrès 
graduH  et  lent,  ou  enfin  franchir  rapidement 
et  pre»|ue  d'un  saut  l'inten'alle  [tar  un  pas  de 
{;éai)l  dnnl  l'eufanee  n'est  pas  capable,  et  pour 
le()uel  il  faut  iiiôme  aux  lioniiiies  bien  des  tk:iu^ 
Ions  laits  exprès  pour  eux.  I^  première  idée 
abstraite  est  le  picmier  de  ces  «hélons  ;  mais 
j'ai  bien  de  ta  peine  à  voir  comment  on  s'avise 
de  le  construire. 

L'I'ltre  incompréhensible  qui  embrasse  tout, 
qui  lionne  le  mouvement  au  munde  et  forme 
tout  le  système  clés  (''lr(^,  n'est  ni  vi&îble  à  nos 
yeux ,  ni  palpable  à  nos  mains  ;  il  échappe  à 
tous  nos  sens  :  l'ouvrage  se  nioulre ,  mais  l'ou- 
vrier se  cache.  Ce  n'est  pas  une  |teiileafïairedc 
connoitre  enHn  qu'il  existe,  et  quand  nous  som- 
mes |iarvenus  là,  quand  nous  nousdenuindons, 
quel  esi-ilV  oit  est-il?  notre  esprit  s<î  confond  , 
s'éj^ir,  et  nous  m;  savons  plus  i[ue  peawr. 

IauXg  veut  qu'on  comoicooe  par  l'étude  des 
esprits,  ei  qu'on  |»asse  ensuite  à  celle  dis 
corps.  Ceuc  méihodc  est  celle  (a)  de  la  super- 
stition, des  préjuges,  de  l'erreur  :  ce  n'est 
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point  ct-ltc  tif  la  raUun ,  ni  nuWiio  i)*.'  la  nature 
Lien  ordonnet-;  c'esl  se  bouirlit-r  les  yeux  [wur 
appn-uilrc  à  voir.  Il  but  avoir  loiif;-iem)iis  rtu- 
diû  les  cor|)s  pnur  se  faire  une  Ymuibln  nulioQ 
dcsesprils,  et  suupt.'ODiiei'  qu'ils  e\istenU  t.'or- 
(Irfî  contraire  ne  scrl  t|u'ù  établir  le  mnléria* 
lisme. 

Puisque  nos  sens  i^onl  les  premiers  instrti- 
mens  de  nos  connoissanccs,  les  ôires  corporels 
vl  senMlik'S  !>onL  liïs  m-uIs  dunl  nous  ayons  iiii- 
DKilialenimt  l'idi-e.  Ce  mot  aiprU  u'a  aucun 
liens  pour  qu'conquc  n'a  pas  philosoplio.  Un 
<*6prii  n'est  qu'un  corps  pour  le  peuple  et  |wur 
Usenlans,  Nimagiiiem-ils  pas  dos  esprits,  qui 
t'rieni,  qui  parlent,  qui  Imtlent,  qui  fonl  du 
Iiruii?  Or  on  m'avouera  que  de^  esprits  qui  ont 
des  bras  ei  des  laii{;ue;  resseinMent  l>e3U['oup 
à  des  cur|ts.  YuilJ  puur  quoi  tous  les  {leuptes  du 
moodi^ ,  sans  excepter  les  Juifs ,  se  sont  (ait  des 
dieux  corpôit'Is.  N)nisMn<?tiies ,  avec  nos  ter- 
mes d'Esprit,  de  Trinile,  de  Personnes,  som- 
nif^s  pour  la  plupri  de  ^Tai.t  anihro[)onior- 
philes  Cj.  J'avout!  qu'on  nous  apprend  ù  dire 
que  Dieu  esl  [Hitioui  :  mais  nous itowkis aussi 
que  l'air  est  |iartout ,  au  moins  dans  notre  at- 
mosphère; et  te  mut  esprit,  dans  son  ori{;ine, 
ne  àijpntie  lui-ni^'iue  «|ue  souffle  et  1;™!.  8iiûi 
qu'on  ai'iiDuiuuic  tes  gens  j  dire  des  mois  sans 
les  entendre,  il  est  faeiteaprè-s  cela  de  leur  faire 
dire  tout  ce  qu'on  veut. 

Le  seiiiittieni  de  notre  action  sur  k'S  autn» 
eorpsa  dû  d'abord  nous  faire  croire  que,  quand 
ils  a(;iiisoient  sur  noua,  c'etuit  d'une  manière 
sembbbJe  h  celle  dont  nous  a{]issDns  sur  eux. 
Ainsi  riiDmme  a  œmuiencé  |>ar  animer  tous  les 
éiresdoDt  il  sentuit  l'action.  Sf^  sentant  moms 
fort  que  la  plupart  de  ces  êtres,  famé  de  eon- 
noitre  les  Luriie^  de  teui'  puissance,  Il  l'a  sup- 
jioséc  illimiiec,  et  il  en  lit  des  dieux  au&i>itùt 
i[u'iten  fil  des  corps.  Durant  les  premier»  âge», 
les  bouHiics ,  effravvs  de  tout ,  n'ont  ri^Ti  vu  de 
luort  dans  h  nature.  L'idée  de  la  maiièi-e  n'a 
pas  été  moins  lenie  ù  se  l'omier  en  eux  i|ue 
celle  de  l'esprit,  puisque  cette  première  idée 
e&i  une  ubstraciion  elle-mtïme.  Ils  ont  ainsi 
rempli  l'univers  de  dieux  sensibles.  Les  asires , 
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les  vents,  las  moiila{fiie$,  l<-s  lleuves,  les  ar- 
bres ,  les  villes ,  les  maisons  mêmes .  tout  avoit 
s.i>uâme.  son  ilieu,  sa  vie.  Ij-s  mariiiou«.'(sde 
Labau,  le%  manitous  des  sauvages,  les  réticlies 
des  ^è(ïrcs,  tous  les  ouvrages  de  I.1  nature  et] 
des  homtiies  ont  été  les  [)remiéres  divinités  des 
mortels  ;  le  ])0l;  ilitnsiue  a  eie  li-ur  premit'-re  re- 1 
lijjioD,  et  l'idoldirie  leur  premier cidie.  Ils  n'ont  | 
pu  reeonnoiire  un  seul  Dieu  que  quand  ,  p^ati- 
ralisant  di-  plus  en  plusieurs  idée»,  ils  oui  éid 
en  état  de  remonter  à  une  premi^-re  «use,  de 
réunir  le  système  toial  de.s  titres  sons  une  seule 
*dée,  et  de  donner  un  sens  au  mot  xuhslanei:, 
U\\ue\  est  au  fond  la  plus  orande  îles  alisi rac- 
lions, 'l'iiut  «liant  qui  croit  en  Dieu  est  donr 
nécessairement  idolâtre,  ou  du  moins  anllinn 
ttoraorphile;  et  rpiand  une  fois  l'iinj{jiniiiioii  a 
vu  Dieu ,  il  wi  bien  raitr  que  l'enieiidement  le 
conçoive.  Voilà  préctiM^ment  l'erreur  où  mène 
Pordie de  Locte. 

Parvenu,  je  ne  i>ais  cooiiiienl ,  à  i'idûe  ahs- 
traiic  de  U  substance,  on  voit  «pic,  pour  ail- 
meure  rrne  subslanee  imique .  il  lui  faudroit 
supposer  des  qiiulii(%  iniKuiipaliblc^  qui  s'ex- 
cluent UJUluellenieut .  telles  qw  lu  |)ensêe  et 
réte-ndue,  dont  l'une  est  essentiellement  divi- 
sible, ei  dont  l'autre  exdut  toute  divi&îbililé. 
Ou  ('iini,iiit  d'ailleurs  que  la  pensi-c,  ou  si  l'on 
veut  le  sentiment.  Kl  une  qualité  prinu'tivect 
inséparable  de  la  substance  à  laquelle  elle  ap« 
|>arlleDl;  fju'il  en  est  de  même  de  l'étendue  par 
rapport  ù  sa  substance.  D'oii  l'on  conclut  qu9 
Ils  êtres  qui  perdent  une  de  ces  qualités  per- 
dent la  substance  à  laquelle  eJlc  appartient , 
que  par  (^vuMVjueni  la  mort  n'est  qu'une  sepa- 
ration  de  subsiauces,  et  que  les  i^ires  uii  ces 
deux  qualili«  ^mi  réunies  nonl  conqiost'sdes 
doux  substances  auxquelles  ces  deux  qualités 
appariienneni. 

Or  considérez  maintenant  quelle  distaïKe 
n*sle  encore  entre  la  notion  des  deux  sul  stances 
et  celle  de  lit  nature  divine;  entre  l'idée  incom- 
prdieiisjLIc  de  l'action  de  notre  âme  sur  notre 
corfis  el  l'idée  de  l'action  de  Dieu  sur  tous  Ira 
êtres.  Les  idées  de  création,  d'annihilation, 
d'ubiquité,  d'éternité,  de  toute  -  puissance, 
celles  des  atiribuis  divins,  toutes  ces  idtkvqu'il 
appartient  à  si  peu  «l'hommes  de  voir  aussi  000- 
fuses  et  aussi  obscures  qu'<>lles  le  sont,  et  qui 
n'ont  rien  d'obscur  jkhu*  le  t>euplc ,  parce  qu'il 
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li'y  comprend  rion  du  luut.  commeiU  m  pré- 
seiiteroat-«Ucs  duns  luute  leurfoixe,  cest-à- 
(lirc  duiii.  loule  leur  où>curilé ,  ;i  ih  ioimes  es- 
pi'iis  eii<:orc  ih'tupi^  aux  prt'iiiitTes  optiraiioiis 
de*  wiiscï  «]ui  ne  conçuîvcnt  que  c« qu'ils  lou- 
clteiu?  C'fst  en  ^'ain  que  les  abiiiu-s  de  l'inliiii 
sont  ouverts  tuui  uuluur  iIl-  udus;  un  cnfuni 
n'en  sait  point  liirc  lipouvanté  ;  ses  ivxhlca  yuux 
iit-n  iicuvcnt  sonder  la  prol'ondeur.  Toul  «vi 
ioUni  |>our  Us  eiirans.  ils  ne  savent  meiireito 
borne*  :i  rien;  non  qu'ils  t'assrnt  Li  unsnrr'  lurt 
longue  ,  mai»  parce  qu'ils  oni  reniemicment 
court,  i'ai  ni4^mc  n^niarrpié  qu'ils  nH?(ient  l'iu- 
fîni  moins  au-4k.>lù  qu'uu-de<.vi  lU-a  dini4>nsif)n& 
qui  leur  seront  ((niuiies.  Ils  esiimcTont  un  va- 
pacc  immense  bien  plus  |»ar  leui'^  pieds  que  [lar 
leurs  yeux;  it  ne  stlendra  \u^  pour  eux  plus 
Icin  qu'ils  nO  |KtuiToni  voir ,  mais  plus  loin 
qu'ils  ne  pourroni  aller.  Si  un  leur  |iai-]e  de  ta 
puissance  de   Vtifit,   ils  Tt^limerunt  presque 
aussi  fon  i|w.*  leur  pèi-c.  F.niouie  chose,  leur 
connotssamre  étant  pour  eu\  U  iu<>surt^  de^  pos- 
sibles, ils  iii|;eitî,  ce  qu'on  leur  dit  toujours 
moindre  que  ix-  qu'ils  savent.  Tels  siml  les  ju- 
(•cmcns  naturels  à  l'i[jnoranoe  et  à  la  foiljlessc 
d'esprit.  Ajax  eùi  cninl  de  se  ine-surcr  a^cc 
Achille,  et  délie  JupiiiT  au  ronihat ,  pan  e  qu'il 
counoil  Achille,  et  ne  eonnoil  pas  Jtipiier.  Cil 
fiaysan  suisse ,  qui  se  eroyoit  le  plus  ricl»!  d«^ 
hommes,  ei  h  qui  I'dd  uîchoil  d'expliquer  ce 
que  c'etuil  qu'un  roi ,  demandait  d'un  air  fier  w 
le  roi  [wurroii  bien  avi^r  cent  vaehcs  à  la  mon- 
Ugne. 

Je  [wévyis  ri>rt>bien  de  lecteur^!  seront  surpris 
de  nie  voir  suivie  loot  le  premier  Ajje  de  mon 
élèvesans  lui  p:irlerdcreli{^on.  A  quinze  ans  il 
ne  savoit  s'il  avoit  une  ime ,  ci  iieiii-/''ire  à  dix- 
huil  n"esl-il  [las  eueore  temps  qu'il  l'apprenne  ; 
car,  s'il  rapprend  plus  lui  quîl  le  fa«l,  il  court 
risi|uede  ne  te  savoir  jamais. 

Si  j'a^oiâ  à  peindre  la  8tupi<liié  fâcheuse  ,  je 
p«ndroi^  un  |wdant  rnscifjuani  le  caiéchisine 
à  des  enfans  ;  si  je  voulois  rendre  un  enfant 
fou,  je  l'ublij^erois  d'expliquer  eu  qu'il  tlil 
en  disant  son  can-'cliisme.  On  nrubjecleia  que 
la  plupart  des  do(;iiies  du  christianisme  étant 
des  mystère»,  attendre  que  l'esprit  liumain 
soit  capable  de  les  concevoir,  ce  n'est  pas 
attendie  que  l'cnfiml  si>it  homme,  c'est  at- 
tendre que  l'homme  ne  soit  plus.  A  cela  je 
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réponds  premiJTenient  qu'il  y  a  des  tnys 
qu'il  est  noD-seulement  impossible  à  l'iiurunur 
de  Concevoir,  mais  de  croire ,  el  »[ue  je  ne 
vois  pas  ce  qu'on  (îa{;ne  à  les  enseigner  aut 
enfans,  si  ce  n'est  de  leur  apprendre  à  mea-fl 
tir  4le  bonne  heure.  Je  dU  de  plus  que,  poor 
adim-ttre  les  mysiêres,  il  faut  ("omprendre  au 
nioios  qu'ils  sont  incompréhensibles  ;  ei  les 
enfans  ne  sont  pas  mÉnic  capables  de  cette 
euncepi ion-là.  Pour  ripe  où  tout  est  oiyslére, 
il  n'y  a  point  de  mystères  prupremenl  dits. 
Jl  faut  criiire  en  Dieu  pour  êire  sauvé.  Ce 
dofrme  mal  entendu  est  le  principe  de  lu  sao- 
{juinaireiululéranœ,  et  la  cause  de  toutes  ce» 
vaiin-s  iiisiruri'uinsqui  portent  le  coup  mortel  ù 
la  raison  humaine  en  l'acr^iutumant  :'i  se  parer 
de  muls.  Sans  doute  il  n'y  a  [ûs  un  moment  i 
(X-'i-dre  pour  mériter  le  salut  élernel  :  niais  si , 
pour  l'obteair,  il  suflil  de  répéter  ccrtainra 
paroles ,  je  ne  vois  pas  ce  ()tii  nous  en)]»(îihe  d* 
peiiplei"  le  ciel  <le  sansonnet»  et  de  pies,  tout 
auâsi  bien  qued'(»ifuTis. 

l/o^:li{,'atio(i  de  croire  en  suppose  In  )H>ssibi- 
lité.  Ià"  philosophe  qui  ne  uoit  |kis  a  tort, 
parce  qu'il  use  mal  de  la  raison  qu'il  a  adlinr, 
et  <|u'il  est  eu  éiat  d'entendre  les  vériti-s  qu'il' 
rcjetie.  Mais  l'enfant  qui  professe  la  relijfion 
chréiienne, que  ciûit-ilï  ce  qu'il  conçoit,-ei  il 
con^«il  si  |)euce  qu'un  lui  fait  dire,  que  si  tous 
lui  dites  le  contraire  il  l'adoptera  tout  ausâ 
volontiers.  La  Ini  des  enfans  et  de  beaui.'uiJ|i 
d'lionimt.sestuneairainrd«-{;éo[,'iaphie.  Seront- 
ils  rocompen&os  d'être  m^  ;i  Kome  plutôt  qu'à 
la  Mecque?  On  dit  à  l'un  que  Malioinet  est  \o 
prophète  de  Dieu,  et  il  dit  <|iie  Mahomet  est  lo> 
proplièledc  l>iou;  ondit  iï  l'autre  que  Mahomet 
r«t  n»  fourbe,  el  il  dit  (|ue  Mahomet  est  un 
fourbe.  Chacun  de^  deu\  eùl  aflirméce  qu'al- 
lirnie  l'autre,  s'ils  se  fussent  iranspoâéi.  iVui- 
on  partir  de  deux  dis[>osiiions  si  seiublaldes 
pour  envoyer  l'un  en  jdrads  el  l'auire  en 
enfer  (a)  ?  Quand  un  rafjnt  dit  qu'il  croil  eo 
Dieu,  ce  n'est  |kas  à  Dieu  qu'il  croit,  c'est  il, 
Pierreou  à  Jacques  qui  lui  disent  qu'il  y  aquel' 


(i*;Vlt.  Ontiitàtbit  ((it'U  filvl  htmottr  Uahomrt,  et  il 
liil  ^v'U himv^  Mahomti:  vH  ttiid  l'ùutrt  qm'U  fautlt»»»- 
rtria  Vitrât,  ti  U dil  iiu-U tvoiela  rtrtgt,  Otaonti^t 
AtHx  ountit  fuit  u  qu'A  (aJ  l'aulrt  i'ilt  te  fméteni  InittM 
trantpM^4.  Prtlon  jMrlir  d*  tb'aa-  $tiiilntetit  ri  trimbtaUet 
pour 
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■que  chose  qu'on  appelle  Dieu;  et  il  W  ci-wit  à 
b  maniùre  d'Huripiilc. 

ko  Jii(i  itrr:  cir  Jr  tisl  rioiiiDna 
Je  ue  ctiii'ii'i*  ■«u!iini^iit>|i>e  le  pom  ^'V 
Noos  tenons  que  nul  eofaui  mon  avant  r.lffe 
Je  raison  ne  sera  privé  du  Iwnlieur  éternel  :  Its 
caUiulii|uos  croient  la  nit^mo  cliiise  de  tous  les 
enfans  qui  ont  ix'vt"  le  tiaiitiime,  i|uoi(iii*iLs 
n'aicni  jamais  t-niendu  prier  de  Dieu.  Il  y  a 
donc  des  cas  où  l'on  pcui  ^(rc sauvé  sans  croire 
en  Uieu ,  et  ees  cas  onl  lirn,  W)ii  ilans  nmfance. 
soit  dans  là  démcnci:,  quand  l'i-sprit  liiiuinio 
<sl  incapable  dos  opt^rJiions  née l'ssairts  pour 
reconnoiire  la  Divinii(5.  Touie  h  dilférenec  que 
je  trouve  là  eiure  vous  cl  moi,  csl  que  vous 
I)réicndcz  que  tes  t-ufaris  onl  ii  sept  ans  cetic 
caitacilé .  et  que  je  ne  lu  leur  accorde  pas  môme 
ù  quinze.  Que  j'aie  tort  cju  raison  ,  il  ne  s'agit 
ici  d'un  article  di-  Un,  m;iisd'uoe  simple 
observation  d'Iii&iotrc  naturelle. 

Par  le  mâine  principe,  il  est  clair  que  tel 
homme ,  parNcnu  juscjuà  la  vieillesse  sans 
croire  m  Dieu ,  no  sera  pas  pour  c«la  prive  de 
sa  prcsence  dans  l'autre  vie  si  son  aveuglement 
n'a  pas  élé  volontairo,  cl  je  dia  qu'il  ne  l'est 
pas  toujours.  Vous  en  lonvene/.  pour  les  insen- 
sés qu'une  maladie  prive  de  leurs  faciiliés  s|>i- 
rîluêlleji,  mais  non  de  leur  qualité  d'Iiumme, 
ni  par  conséiiueni  du  droit  aux  bi+nfaits  de  leur 
créaleur.  Pûur«|uoi  donc  n'en  jm  convenir  pour 
ceux  qui ,  séquesirés  de  luule  société  dès  leur 
enfance,  auroicnl  mené  une  vie  absolument 
sauva{;e.  privés  des  lumières  qu'on  n'acquiert 
que  dans  le  commerce  des  hocnmes  i^')'^  Car  il 
est  d'une  imposstbiliié  démonirt*  qu'un  pareil 
sauvayf  piii  Jamais  élever  se*  rétlexions  jusqu'à 
laconiioissanceduvrai  Dieu.  La  raison  nous  dit 
qu'un  homme  n'est  punissablequn  parles  finîtes 
de  sa  volonié,  cl  qu'une  îj-norancc  invincible 
ne  lui  sauroit  tHiC  imputée  à  crime.  D'oii  il  suit 
que  ,  devaal  la  justire  éieruelle  »  tout  homme 
qui  croiroit,   s'il  avoii  des  luuiières  néces- 
saires, est  réputé  croire,  et  qud  n'y  aura  d'in- 
crédules punis  que  ceux  dont  Ic  cœur  sa  ferme 
à  la  vérité. 

(■ÏPtuTnaçi:!.  TrûVi  âé  rAmimr.  tr»l.  «TAniol.  Cert 
«tuai que corainei-xillilahon)  \*  tfH«le  atUtatà\p\fii  luli 
In  clametin  ilii  [*>i|ile  d  Athentfi  lofcireW  Euripide  t  ïh»Ji8*r 
c«  ommencemoil. 

Cl  «UT  r*tal  iuti.rrj  de  t'cuprU  hiinuln  «  mt  U  Iwittiir  de 
MipraitrC>.«ornl>  preinière  Partir  ia  Diitoun  tw  V tn^ 
gatIU. 


E  IV.     -^a-^mr^F-m-         soi 

Girdons-nous  d^annoncer  la  v^té  h  ccin 
qui  ne  sont  pos  en  état  de  l'entendre,  car 
c'pst  y  vouloir  subeiityr  l'erreur.  Il  \tiu- 
droil  mieux  n'avoir  auvuae  idée  de  la  Divinité 
que  d'cQ  avwr  des  idées  ba$M.>s ,  (aniasiiques. 
injurieuses,  indignes  d'elle,  c'est  un  moindre 
mal  de  la  méconnoiire  que  de  rouira{»rr.  J'aï- 
meruis  mieux .  dit  le  bon  Pkifarque  f ) ,  qu'on 
erùl  ipi'tl  n'y  a  pitint  de  Pluiar  que  au  nioixlc, 
que  si  l'ondisoit  PJularque  est  injuste,  envieux. 
jabuK,  et  si  tyran,  qu'il  exige  plus  qu'il  ne 
laisse  le  pouvoir  de  faire. 

Le  grand  nwl  des  imaf;p5  difformes  de  la  Di- 
vinité qu'on  trace  dans  l'esprit  dos  enfans,  est 
qu'elles  y  restent  louic  leur  vie,  e1  qu'ils  ne 
e^nçoivraii  plus ,  étant  hommes ,  d'autre  Dieu 
quecetui  des  enfans.  J'ai  \u  en  Suisse  une  bonne 
e\  pieuse  mère  de  fciniille  tellement  eonvainruc 
de  celle  maxime,  qu'elle  ne  voulut  point  ins- 
truire son  fils  de  la  religion  dans  le  premier 
âpp,  de  peur  que,  content  de  eeiie  insiructîoii 
grossière,  il  n'en  iiè{;lif;etil  uae  mwlleurc  h 
l'âge  de  rdison.  Cet  etitunt  n'nitenduit  jamais 
parler  de  Dieu  qu'avec  reueillemenl  et  réwé- 
renco,  ol ,  sil<M  qu'il  en  vouloit  parler  luî-m^ 
me ,  on  lui  imposant  Kilene^ ,  comme  sur  un  su- 
jet trop  sublime  et  trop  grand  pour  lui.  Celte 
résen'e  ex(Mioii  sa  curiosité,  d  son  amour- 
propre  aspiroit  au  [uonieni  de  connuiiro  ce 
mv-sière  qu'on  lui  cachoil  avec  tant  de  soin. 
Moins  on  lui  ]>arluil  de  Dieu  ,  tnoins  on  souF- 
froil  qu'il  en  parlât  lul-mi^mo,  cl  plus  il  s'en 
DCCupoil  :  cet  enfant  vuyoit  Dit*u  partout.  Eloe 
quejccraindrois  decL'iair  de  mystère  ijidi*- 
crAiemcni  afïecié,  .seroit  qu'en  allumant  trop 
l'imagination  d'un  jeune  homme  on  n'ali<-r:lt  sa 
tête,  el  qu'enfin  l'on  n'en  fit  un  fanatique  au 
lieu  d'en  foire  un  croyant. 

Mais  ne  craignons  rien  de  semblable  pouf 
mon  Ktuik',qui,  relusantcunstammenl  s^:>nal-•' 
tenliun  à  loutcc  qui  Csl  au-dessus  de  sa  portée, 
n-oute  avci-  la  plus  profonde  in<lifTérence  les 
clioses  4pi'il  n'entend  |>as.  Il  y  en  a  tant  sur  les- 
qwflles  il  est  liibiiué  à  diie ,  cela  n'est,  pas  de 
oion  ressort,  qu'une  de  plus  ne  l'endiairassc 
guère  ;  et .  quand  il  commentie  à  siiKjuièlerde 
ces  grandes  (]uesiions,  ce  u'esl  |>as  pour  les 
avoir  entendu  proposer,  mais  c'cm  (luand  le 
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progr^  naiurcl  de  ses  lumières  poriu  st»  re- 
cliorclips  de  ce  côlé-Ià. 

Nou<i  avons  tu  par  quel  rhemia  l'esprit  lui- 
maio  oiltivé  .Vaiiiiruclic  df  ces  mystère»  ;  el  je 
Conviendrai  \nloiiiiersf|u'il  n'y  parvient  naiiirt-l 


N'iiiiporie  :  le  zèle  ei  U  bonne  foi  moni, 

•ju'ici  lenti  lieu  de  prudtnce.  J'eiifKre  queues 

{;arans  ne  tD'uIximltinneront  point  au  tjcftuia. 


lemenl,  au  sein  de  la  société  même,  quedans  1  Lecleurs,  ne  eraif^nez  [as  de  moi  des  prérau- 
un  ifiC  plus  avance.  Mais  comme  il  y  a  dans  la  '  '"*"*  'ndiynes  d'un  ami  de  la  yéviié  :  je  n'ou- 
miîme  société  des  rausia  inévitables  pr  les-  ;  '••''^''ai  jamais  ma  devin*;  mais  il  m'est  trop 
quelles  le  pru(;rèit  des  liassions  esi  aeceléi'é  ;  si 
l'on  n'a(x:elm'uit  de  môme  le  progrès  des  lumiè- 
Lres  qui  servent  A  régler  ces  passions,  c'est  alors 
[qu'on  fiorliroit  vériinl>]emeiii  <le  l'ordre  de  la 
fiuiurc,  C4,  que  l'équilibre  seroii  rompu.  Quand 
on  n'est  pas  niaître  de  niwlérer  un  développe- 
ment trop  rapide ,  \\  iàui  mener  avec  la  mt^-nie 
rapidîlé  ceux  qui  doivent  y  correspondre  ;  en 
sorte  que  I'ordi*e  ne  soit  point  interverti,  que 
co  qui  duit  oiarclicr  ensemble  ne  soit  point  sé- 
pare, et  que  riionimc,  tout  eniier  à  tous  les 
fflomcos  de  sa  vie,  ne  scjIi  pas  à  tel  point  par 
une  du  ses  facultés,  et  à  tel  autre  point  parles 
autres. 

Quelle  difGculté  je  vois  s'élever  ici!  difficuttù 
d'autant  plus  grande ,  qa'elle  est  moins  dans  les 
choses  que  dans  la  pusillanimité  de  ceux  ijui 
n'osent  la  résoudre.  Commen<,-ons  au  moins  par 
user  la  proposer.  Un  eafiaot  doit  être  cleité 
dans  la  rfli{;ion  ilo  son  [lère  :  on  lui  prouve  tou- 
jours très-bien  (a)  que  celte  relif;ion,  telle 
qu'elle  soit,  est  la  seule  véritable  ;  que  toutes 
les  autres  ne  sont  qu'^iravagance  et  aUur- 
diié.  I^  forœ  des  argumens  dépend  absolu- 
ment, suret!  point ,  du  pays  où  l'un  les  pro- 
pose. Qu'un  Turc,  cpii  trouve  le  christianisme 
si  ridkule  à  Consiantinople,  aille  voirc-oninient 
ûQ  trouve  le  maliomélisme  à  Paris!  C'est  sur- 
tout en  matière  de  rdigïon  que  l'opiniou  triom- 
phe. Mats  nous  qui  prétendons  secouer  son 
joug  efl  toute  chose ,  nous  qui  ne  voulons  rien 
donner  à  l'unturité,  nous  qui  ne  voulons  rien 
eoseigoer  &  notre  Emile  qu'il  ne  |itht  apprendre 
de  lui-méuie  |>ar  tout  |iays,  dans  quelle  reli- 
gion l'etèverous-nous?  à  quelle  s<-ct»  ajjrége- 
rons-nous  l'honmie  de  la  nature?  La  réponse 
est  fort  simple ,  ce  me  semble  ;  nous  oc  l'agré- 
gerons ni  i\  celle-ci  ni  i\  celle-l:i ,  mais  nous  le 
nielirons  en  état  du  choisir  celle  où  le  meill<;ur 
usa^  de  sa  raison  doit  le  conduire. 


(a>ria...ftV<-Mn,fi'^nrfAiwiil,fM.,. 


pei'inis  de  me  délier  de  mes  jugemens.  Au  lieu 
de  vous  dire  ici  de  mon  chef  ce  que  je  pieuse, je 
vous  dirai  ce  que  pensoii  un  homme  qui  valoii 
mieux  que  moi.  Je  garaBi'is  b  vérité  des  laits 
qui  vont  être  rapportés;  ils  sont  n-ellement  ar- 
rivés à  l'auteur  du  papier  que  je  vais  trans- 
rrire  :  c'est  à  vous  de  voir  si  l'on  |X'ut  en 
tirer  des  réflexions  utiles  sur  le  sujet  dont  il 
s'o{jtt.  Je  ne  vous  jw-opose  point  le  scniimcni 
d'un  autre  ou  le  mien  pour  rt-gle  ;  je  vous  l'of- 
IVe  à  cxaruintT. 

(  Il  y  a  trente  ans  que,  dans  une  ville  d'Ita- 
'  lie,  un  jeune  homme  ex[]airié  se  voyoJt  re- 

•  doit  à  la  dernière  misère.  Il  éioîi  néraln- 

•  niste  ;  mais ,  pr  les  suites  d'une  éiourderie, 
»  se  trouvant  fugitif,  en  paj-s  étranger,  sans 

>  ressoiiiw,  ilchanffea  de  religion  pour  avoir 

•  du  pain.  Il  y  aixiit  dans  cette  ville  un  hospice 

•  i>our  les  prosélytes;  il  y  hit  admis,  ta  l'in- 
I  siruisiml  sur  là  controverse,  on  lui  donna 
»  des  doutes  qu'il  n'avoii  jas,  et  on  lui  apprit 
t  le  mal  qu'il  ,ignoroii  :  il  entendit  des  dof'ines 
t  nouveaux  ,  il  vit  des  mœurs  encore  pliisnou- 

•  vellcs  :  il  les  vit ,  ei  faillit  en  Cire  h  victime. 
t  II  voulut  fuir,  on  l'enferma;  il  se  plaignît. 

•  on  le  punit  de  ses  plaintes  :  à  la  mei-d  de  ses 
»  tyrans ,  il  se  vil  traiter  c»  crJmiuel  pour  n'a- 
»  voir  pas  voulu  céder  au  crime.  Que  ceux  qui 
»  savent  comliien  Ln  première  épreuve  de  la 
»  violence  et  de  l'injustice  irrite  un  jeune  cteor 
1  sans  espérieniM",  se  figurent  l'éLit  du  sien. 

•  Des  larmes  de  rage  couloient  de  ses  yeux. 

>  l'indignation  l'élouFfoii  :  il  imploroit  le  ciel 

•  et  tes  hommes ,  il  se  cunJiuit  :')  tout  le  monde, 
■  el  n'éloit  écouté  de  personne.  U  ne  voyoii 

>  que  de  vils  domestiques  .soumis  à  riafiïffie 
»  ipii  roulraf;eoii ,  ou  des  complices  du  même 

>  crime ,  qui  se  railloïenl  de  sa  résistance  et 

•  re.\citoient  à  les  imiter.  Il  étoii  perdu  s:in$ 

>  un  honnête  erck^iasliqiieqni  vintù  l'hosj^ce 

(*j  UM..  LilL  H,  cid.  I. 
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t  pour  (|iielqiif;affi:iirtM-li{iril  irouta  le  moyen 

•  Je  consulter  «a  secret.  L'«cle«iasiique  êioii 
»  pauvre«i  avoii  besoin  de  tout  le  monde  ;  mais 
1  l'opprime  avoii  encore  plus  besoin  de  lui;  ei 

>  il  n'htisiti  pas  ù  (âroriscr  son  dvasion ,  au 
I  riaiue  de  se  faire  un  dnn;;ei'eiix  ennemi. 

I  Kcbjp|H*auvi(;p  pour  rentrer  ilans  Tindî- 

■  gcnce,  le  jeune  homme  luitoit  sans  sun-i-s 

•  CDQlre  sa  destinée  :  un  moment  il  se  crut  au- 

•  dessus  d'elle.  A  la  première  lueur  de  turlune 
t  ses  mau&  et  son  pi-otccieur  furent  oublies.  Il 

>  fui  binnlAl  puni  de  celle  ingratitude;  touti-s 

•  SCS  es|K;rances  s'évanouirent  ;  sa  jeunesse 
»  avoii  beau  le  favoriser,  ses  idef^  romaocs- 

>  qnes  ^toient  tout.  N'ayant  ni  as&ez  de  ta- 

•  lens  ni  assez  d'adresse  pour  se  faire  un  cbe- 
»  min  fudle ,  ne  sarlianl  être  ni  nxKlêrê  ni  mê- 

•  clianl,  il  prétendit  u  tant  deeboses  (pi'il  ne 
»  sut  parvenir  à  rien.  Hetombe  dans  sa  pre- 

•  miére  détresse ,  sam  pain ,  san<t  asik,  prêt  :t 
I  mourir  de  fuim,  il  se  ressouvint  de  son  bien- 

•  faileur. 
t  II  y  retourne,  il  le  trouve ,  il  ea  est  bien 

•  reçu  :  sa  vue  rappelle  à  recclusiaslique  une 

•  bonne  action  «lu'il  a>oit  faite;  un  tel  souvenir 

■  réjouit  toujours  Time.  Cet  homme  étoit  o:i- 

•  turollement  humain,   compaiissani;  il  sen- 

•  toit  les  peines  d'auirui  par  les  siennes,  ei  te 
I  bien-être  n'avuiL  jiuint  endurci  son  cfeur; 

•  eafin  les  leçons  de  la  sagesse  et  une  vertu 

•  cintrée  :ivoieni  affermi  son  bon  naturel.  Il 

•  accueille  le  jeune  homme ,  lui  clicrehe  un 
t  gtie ,  l'y  recomniande  ;  il  [lanage  avec  lui  son 
t  neepiîsaire,  h  peine  suffisant  pour  deux.  El 
»  faii  plus,  il  l'instruit ,  le  console,  il  lui  a^i- 

•  prend  l'arl  difficile  de  supporter  patiemment 

•  l'adversité.  Gens  à  préjugés ,  est-ce  d'un  prè- 

>  tre ,  est-ce  en  Italie  que;  vous  eussiez  espeié 
»  tout  cela? 

»  Cet  honnête  ecclésiastique  êloil  uo  pauvie 
9  viciire  savoyard,  rju'uoe  aventure  dejeu- 

>  ne&se  avoil  mis  mal  avec  son  év^ue ,  et  qui 

•  avoil  paîisé  les  monts  pour  chercher  les  res- 

>  sources  qui  lui  manquoienl  dans  son  pays, 
t  II  n'étoit  ni  sans  esprit  ni  sans  leiires;  ei 
»  avec  une  fif^ure  Jniiîres&anie  il  avoil  trouvé 
I  des  prolecteurs  qui  le  placèrent  chez  un  mi- 

>  nistro  pour  élever  son  fils.  1!  préféroit  la 

•  pauvreté  à  la  dépendance,  et  il  i^oroïtcom- 
b  •  nteni  il  faut  se  conduire  citex  les  grands.  Il 


ne  resta  pas  loog-iemps  chez  celui-d  :  en  le 
quittant  il  ne  pf^rdîl  point  son  estime;  h 
comme  il  vivoit  sagement  et  se  fal^it  aimer 
de  tout  je  monde,  il  se  ftatioit  de  rentrer  en 
grAce  auprès  do  son  év(!(|ue,  et  d'en  obtenir 
quelque  petite  cure  dans  les  montagnes  pnur 
y  passer  le  reste  de  ses  jours.  Tel  étoit  leder- 
nier  terme  de  son  ambition. 
t  lin  penchant  naturel  l'intéressoii  au  jeune 
fugitif,  Cl  le  lui  lit  culminer  avec  soin.  Il  vît 
que  la  mauvaise  fortune  avoil  déjà  flétri  son 
cœur,  que  l'opprobre  et  le  inéjirîs  avoieni 
abattu  son  courage ,  et  que  sa  fierté ,  changw* 
en  dépit  amer ,  ne  lui  niuniroit  dans  l'injus- 
tice et  la  dureté  des  hommes  que  le  vice  de 
leur  nature  et  la  chimère  de  la  vertu.  Il  avoït 
vu  que  la  religion  ne  .sert  que  de.  masque  à 
l'intérêt,  ot  le  culte  sacré  de  sauvegarde  i 
l'hypocrisie:  il  avoït  vu,  dans  la  subUlité 
des  vaines  disputes ,  le  |>aradi!>  el  l'eufer  mis 
pour  prix  à  des  jeux  de  mois;  il  avoil  vu  la 
sublime  et  primitive  idée  de  b  Divinité  détt- 
(•iirée  par  les  fantag(|ues  imaginations  des 
hommes;  el,  trouvant  que  pour  croire  en 
I>ifn  il  falloii  renoncer  au  jugement  qu'on 
avoil  rt^-u  de  lui ,  il  prit  dans  le  mt^me  dédain 
nos  ridicules  rêveries  ci  l'objet  auquel  nous 
les  appliquons.  Sans  rien  savoir  de  oe  qui 
est ,  sans  rion  imaginer  sur  la  génération  des 
choses ,  il  se  plongea  dans  sa  siupide  igno* 
rance.  avec  un  profond  mépris  ptïur  tous 
ceux  qui  pensoientensavoirplusquelui. 
f  L'oubli  de  tome  religion  conduit  à  l'oubli 
des  devoirs  de  l'homme.  Ce  progrès  éioii 
déjà  plus  d'à  moitié  fait  dans  le  cceur  du  li* 
berljn.  Ce  n'étoit  pas  pourtant  un  enfant  mal 
né;  miiis  l'incréiluliic,  la  misère  étouffant 
peu  à  peu  le  naturel,  i'entralnoicni  rapide- 
ment à  sa  |>erte,  et  ne  lui  prépnroienl  que  les 
mœurs  d'un  gueux  et  la  morale  d'un  ntliée. 
i  Le  mal ,  presque  inévitable ,  n'étoit  [las  ab- 
solument consommé.  Le  jeune  homme  avoit 
descoonoissances,  et  son  éducation  n'avbit 
pas  été  négligée.  II  étoit  dans  cet  âge  heureux 
où  le  sang  en  fermentation  commence  d'é- 
chauffer l'àme  s;ins  l'asservir  aux  fureurs 
des  sens.  La  ^ennc  avoii  encore  tout  son 
ressort.  Une  honte  native  ,  un  cjrïiclâre 
timide  suppléoienl  à  la  gène,  et  proloo- 
gcoieni  pour  lui  cette  époi|ue  dans  laqnelle 
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»  vous  malnienei  voiro  élève  avec  lanl  «le 
)  suJDs.  l.'eu>ui|ile  odieux  d'une  di'pravatioD  ' 

>  bi-uUle  cl  d'un  vice  sans  charme,  loin  d'ani- 
nHTson  imagination,  Vavoii  anioriic.  I-nnj;-  , 
tomps  le  d^f^iMlt  lui  tint  lieu  de  vertu  (luiir  1 

\»  consener  son  innoci-nce;  ellrne  devoil  su» 
L»  comljer  ijui  de  plus  douces  stkluuticfns.  i 

t  L'ecclesia^liquo  vil  le  ÛM^r  et  les  res- 
F>  sources, Lesdiffuiilics ne lrreliutèreiii|ioîni: 
I  »  il  se  com]i(aisi)il  dans  son  ouvrage  ;  il  résolut 
i>  de  l'achever,  eide  remire  à  la  veriu  la  vir- 

liroe  qu'il  avoit  arraclitie  ià  l'intàmie.  Il  s'y 

•  prit  de  juin  pour  exécuter  son  projet  :  la 
.*  beauié  du  motif  animoit  son  cauni|;e  et  lut 
liÈ  inspiroii  (les  moyens  di{;nes  de  son  /è!e. 

Quel  que  lût  k^  sui*eé&,  il  éioii  sAr  de  n'avoir 
l»  |ias  iH-rdti  son  lem[>s.  On  réussît  toujours 

>  quand  un  ne  veut  que  Ueo  l'aii-e. 
■  Il  comnieiM.'a  j>ar  ca{i:Der  la  confiance  du 

•  prosélyte  en  ne  lui  vendant  point  sesbi^-nl^iK, 
»  en  ne  se  rendant  [loiui  iniporiiin,  en  oc  lui 
»  faisant  [toint  de  sermuiis,  en  se  meitani  luu- 
1  jours  îi  sa  jK)rUk;,  en  &e  îa'\sa\\i  petit  pour 

>  sV(;aIer  à  lui.  C'étoit,  ce  me  semble,  nu 
t  spei'tacic  assez,  loucliant  de  voir  un  homme 
»  g[ravc  devenir  te  camarade  d'un  polisson  , 

•  cl  la  vertu  se  prt!ler  au  ton  de  la  lia^nee 

*  pour  en  triompher  plus  sùicmeni.  tjuand 

>  l'éiourdi  venoit  lui  l'aire  mit,  fulle!>  c:oijliden- 

>  ces  et  s'épancher  avec  lui,  te  ptëire  l'écou- 

*  toit,  le  meltoit  :i  son  aise;  sans  approuver 
■  le  mal  il  s'iniéiessuii  (i  tout  :  jamais  une  in- 

*  discrète  censure  ne  venoit  arrêter  son  babil 
»  et  resserrer  son  coair;  le  plaisir  av«  lequel 

>  il  secroyolK-coutéaugmeutoit  celui  qu'il  pre- 
I  ooit  il  tout  dire.  Ainsi  se  Bt  sa  confession  gê> 
t  uérale  sans  qu'il  sonf^eâi  à  rien  œnfesscr. 

*  Apre»  avoir  bien  étudié  ses  seniimejis  ci 
I  son  caractère,  le  prt)lre  vil  clairement  que, 
1  s.')tt&fiirei{;iioranl  pour  son  âj^e,  il  avoitou- 

>  biié  tout  ce  qu'il  lut  iiii[>orloit  de  savoir,  et 
»  que  J'oj)probre  où  l'avoit  rétiuit  la  fortune 

>  écouffoiien  lui  tout  vrai  scniîment  du  liieoei  du 

*  mal.  II  est  un  degré  d'abrutissement  qui  ûtc 
»  la  vieil l'ûme;  cl  la  voix  Intérieure  ne  sait 

•  point  se  faire  entendre  û  celui  qui  ne&on(;e 

>  qu'à  se  nourrir.  Pour  garantir  le  jeune  io- 
t  foriUDé  de  cette  mort  morale  dont  il  étoit  si 

•  pi-ès.ilcommeDçaparréwillfTcnltiiramour- 

*  propre  et  Tcstime  de  soi-mi^me  :  il  lui  mon- 


•  troil  un  ftvenhr  plus  hmreux  (bus  te  bon  em- 
■  |>loideses  lalens;  il  ranimoii  dans  son  cœur 
»  une  ardeur  gHHTcuse  |<ir  le  récit  di-s  Ih-IIhs 

•  actions  d'aulrnï  ;  en  lui  taisant  admirer  unix 

•  (pii  les  avuient  fuites,  il  lui  reoduii  le  cl^tir 
<  d'en  faire  de  semblables.  Pour  le  détaclicr 

>  insensiblement  de  sa  vie  oisive  et  va^pliondc, 

•  il  lui  faisoîl  faire  des  exiriiiis  de  tivren  cboi- 
»  sis:  01,  ft-ignani  d'avoir  btsoin  de  ces  ex- 

>  traits,  il  nourrtssuit  en  lui  le  noble  seniîmuni 
t  de  la  re<^umoissunw.  Il  l'insiruisoitiadirccle- 
»  ment  parcj-s  livres;  il  lui  faisoit  reprendre 
»  assez  bonne  opinion  de  lui-mâmu  |>our  ne  lus 

•  $ecri^ro  un  éireinuiilo  à  tout  bien,  et  («our 

>  ne  vouloir  plus  se  rendre  méprisable  ii  ses 
»  pilaires  yeux. 

»  Une  ba{;aiellt'  li'ra  juf^er  de  l'art  qu'can- 

•  ployoit  cet  homme  Ui-nliiisant  pour  élever 

>  toheiisililcmeiii  le  eflcur  de  son  di8ci])le  aci- 
t  di'ssus  de  la  iKiSMïse .  sans  [laroitre  son[^r  à 

•  son  instruction.    L'ccelrâtasliquc  avoit    une 

•  probité  si  bien  rerannuc  et  un  <lisc4Tnement 

>  si  sûr,   que  (ilusieurs  personnes  aimtHent 

>  mieux  faire  passer  leurs  auuujnes  jiar  st^ 
»  mains  que  [lar  celles  des  riclies  cures  des 

•  villes.  Un  jour  qu'on  lui  avoit  douné  quelque 

•  argent  à  distribuer  auv  pauvres,  le  jeune 

•  homme  cul ,  il  «^e  tiire ,  la  lâcheté  de  lui  en 
»  demander.  Non  ,  dit-il.  nous  sommes  frères, 
»  vous  m'ai>partencz,  ei  je  ne  dois  |ias  toucher 

•  h  ce  dépiït  pour  mou  usa{^.  Ensuite  il  lui 

•  donna  de  non  propre  arfjent  autant  qu'il  <-n 
■  avoit  demandé.  Des  leçons  de  oeiie  espèce 

>  sont  rarement  perdues  dans  le  iiœur  des 

•  jeunes  {;eus  qui  ne  sont  |tas  luul'à-faJl  cor- 

•  rompus. 

I  Je  me  bssede  parler  en  tierce  personne , 

•  et  c'est  uD  soin  fort  superflu  ;  car  voos  sentez 
t  Lien,  cher  concitoyen,  que  ce  malheureux 
t  fugiiifc'esi  moi-même  :  je  mecruisassezioin 

•  des  désordres  de  ma  jeunesse  pour  oser  les 
t  avouer  ;  et  la  maio  qui  m'en  liru  mérite  bien 
1  qu'aux  dépens  d'un  peu  de  bonie  je  rende  au 
»  moins  quelque  honneur  à  ses  bienfaits. 

>  Ce  qui  me  fv;ip[»(iit  le  plus  éloil  de  voir, 

>  dans  la  vie  jtrivée  de  mou  dijjne  maître,  la 

•  vertu  sans  hypocrisie,  rimmaDiié  sans  fui- 

•  ble&se,  des  discours  toujours  droits  ctsîm- 
»  pies,  et  une  conduite  toujours  conforme  à  ces 

>  discours,  ie  ne  le  vwois  point  s'inquiéter  si 
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Bu\  (]u'il  aûloil  alluieiil  ii  t âpres,  s'ils  se 

•  conf«s90teut  souvent ,  a'iU  ieùuoieat  loâ  jours 
»  proscrits,  s'ils  l'aisoitmi  nmif>rc;  ni  leurim- 

>  (loseï'  (l'auircs  oonil liions  semhluMes,  sans 
»  iesqueik's,  dtlt-on  mourir  do  miser*' ,  on  n'a 

•  mille  assisijnwrù  esjiéror  ilesdevois. 

•  Km:oiir,ii;è  |»ar  CCS  rthwrvaiions,  biturë- 

•  IuliT  mui-uiéme  j  ses  yeux  k'  isèle  alTevié  d'un 

•  nouveau  runvcrii ,  je  ne  lui  cactiuis  |ioint  Irop 
«  mes  manij;rcs  de  jiraisiîr,  ci  no  l'tii  voyols 
»  pas  plus  si'andatiiié.  Qufkperois  j'auruis  pu 

>  inc  (lin;  :  Il  me  pas.s(r  mun  Jti<lil>V'i'enc<;  \vmr 

•  lu  (^ulie  qui!  j'ai  emLi'assd  en  laveur  de  celle 

•  ()U'il  oie  voit  aussi  puur  li*  lullc  dans  lequel 

■  je  suis  né;  il  sait  «pu;  man  ditlaîn  n'oM  pttis 

>  une  affilii-c  tte  parti.  Mais  que  drvois-je  pen- 

>  avr  ijuand  je  t'entemlois  qudiiueliiîs  upprou- 

•  ver  (les  doymes  contraires  à  ceux  de  l'EgEisu 

■  ronaiiie,  el  paroilre  «stimer  mi-di'xrement 
»  i4jni<'s  ses  cTPémonies?  Je  l'aurois  eru  pro- 

•  lestant  de{;uisé  si  je  l'avoïs  vu  moins  tidèlcà 

■  ces  mâmcs  usa{;esdoniil  sembloii  taira  assez 

•  pai  (le  cas;  mais,  sacliant  (|u'il  s'actjulituU 

•  »aas  témoin  de  ses  dovoirâ  de  préire  aussi 

•  ponctucUcrocni  que  sous  les  yeux  du  public, 

•  je  ne  savuis  plus  que  jufjer  dt*  ces  coniradic- 
K  lions.  Au  defjdi  pi-ès(|ui  jadis avoiiatiii'ësa 

•  di^ràoe  ci  dont  il  n'étoit  \m&  irup  him  cor- 

•  l'i^rt',  sa  rie  eioit  exem|ilairc,  ses  mœurs 

•  t'iuienl  irrcprucliabl«!> .  »&,  discours  liuniiêtes 

•  t-t  judicieux .  Kn  vîv:mt  ave<'  lui  ihiis  l;t  plus 

■  grande  iniimiié,  j*ap(ironois:i  le  respecter 

•  cfia<|ue  jour  davnnia|;i>;  el  laui  de  liunlt-s 

•  m'aynni  iout-à>f'aii  iptf,»c  k  cœur,  j'iiuen- 

•  duisavu;  une  curieuise  inquiétude  te  lixtiiient 

•  d'appi-endre  sur  quel  pnmiiw  il  l'unduii  l'um- 

•  rurmité  d'une  vie  aussi  sinj^dicte. 

•  Ce  momcDi  ne  vint  pas  si  lût.  Avant  de 

•  «ouvrir  à  son  disciple ,  il  s'elTui\a  de  faire 

•  {.t-rnier  tes  scNitcnccs  de  raison  cl  de  bonté 

•  qu'il  ji-ioii  dans  stm  âme.  Ce  qu'il  y  avuït  eu 

■  mol  de  plus  illHieile  à  déiruia-  éiuli  une  or- 

•  {jueilEcuse  inisaiidiru()ie,  une  certaine  ai{;reur 

•  contre  les  riches  et  les  beureux  du  monde, 

•  comme  :>t'ils  l' eussent  etc  ii  nies  dépens,  et 

>  que  leur  prétendu  bonlieur  eùl  êtê  usurpé 

•  sur  le  mien,  lu  Tulle  vanité  d<!  la  jeunesse, 

•  qui  regluilM'  oinire  1* humiliation,  ne  me  dun- 

>  nuit  que  trop  de  pencliant  à  eetle  liumeur 
»  colère;  et  l'amour-propre ,  que  mun  .Meulor 


liiclioil  de  l'éveiller  en  moi,  me  portant  à  la 
fierté,  rendoîl  Ifs  bomoies  eocorc  plus  vilsi'i 
mes  yeux ,  et  ne  faisoit  qu'ajouter  [loui'  eux 
te  mépris  à  la  haiae. 

»  Sans  combattre  directement  cet  orgueil ,  it 
t'cmp<>4-lia  de  se  tourner  en  dureté  d'âme;  et 
sans  m'âtcr  l'estime  de  moi-ntéme ,  il  la  ren- 
dit moins  détiaigneusc  puur  mon  prochain, 
En  éi-arlant  toujours  ta  vaine  apixtrencc  tt 
me  montrant  tes  maux  réels  qu'elle  couvre, 
il  m'apprenoil  ù  déplorer  les  erreurs  de  mes 
«embliililes ,  à  m'atlendrîr  sur  leurs  mîsi'TCs , 
et  ;i  fc-s  plaindn-  plus  qu'à  les  cnviiT.  Kmu  de 
eom|iassion  sur  les  fuîlilesses  bimiuines  |)ar 
le  pn>[bnJ  sintiment  des  siennes,  il  voyoil 
pjrtoutles  boiimies  victimes  ilc  leurs  propres 
vices  et  de  ceux  d'autrui  ;  il  voyoil  les  ]iau- 
ires  {[émir  sous  le  joufi  des  riches,  et  les 
I  ithes  sousic  jou{;des  préjujji-s.  Cmyez-moi, 
disuit-il,  nos  illusions,  loia  de  nous  cacher 
nos  maux ,  les  augineuteot .  en  donnant  un 
prix  à  c«  qui  n'en  a  point,  et  nous  rendant 
serisildes  à  mille  fausses  privations  que  nous 
ni'  sentirions  |ias  .sans  elles.  La  |iai\  de  Yàme 
consiste  dans  le  méprïsde  tout  ce  qui  peut  Li 
troubler  :  riiomniei|ui  lait  le  plus  de  cas  de 
la  vie  est  celui  qui  suit  le  moins  en  jouir;  ei 
celui  qui  aspire  le  plusavidement  au  bonlieur 
est  toujours  le  plus  misérable. 
I  Ah!  quels  Uisies  lableauxl  m'écrtois-itt 
avec  antertume  :  s'il  faut  se  refusiT  ù  tout , 
que  nous  a  donc  servi  de  iiaiin^>?  el  s'il  fiaut 
mt'priser  le  bonheur  même,  qui  est-ce  qui 
sait  être  beureux?  C'est  moi,  répondit  un 
jour  le  |>réirt;  d'un  ton  dont  je  lus  l'rappé. 
Heureux ,  vous  !  si  peu  fortuné,  si  pauvre, 
exilé,  per.MJ«nlé,  vous  ét'-s  heuiTuxî  Et 
qu'avez-vous  fait  pour  l'être?  Mon  enfant, 
reprii-il,  je  voua  le  dirai  volontiers. 
»  l^-dessus  il  me  fit  entendre  iju'après  avoir 
re^ii  mes  confe-ssions  il  voulait  me  Taire  les 
siennes,  J'épancliunti  dans  votre  s<;in ,  me 
dit-il  eu  u'embrassani,  tous  le^  senilmens 
de  mon  cœur.  Vous  me  vtTrez,  sinon  tel  qiie 
je  suis,  au  mcHnstehpiejeme  vois  moi-même. 
Quand  NOUS  aurez  re^-u  mou  cuiiêre  profes- 
sion de  foi ,  quand  vous  connoJirex  bien  l'état 
de  niini  ime ,  vous  saiirea  pourquoi  je  ni'es- 
liuje  heureux,  el.  si  vous  i»ensex  <t»mnie 
moi ,  ce  que  voua  avez  t  faire  pour  l'être. 
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>  Mais  œs  aveux  ne  sont  pas  l'aiïaired'un  nio- 

•  ineat:ilfâuldult;u){i&  pour  vous  Liposer  loul 

•  ce  que  je  pense  &ur  le  sort  delhoiumeet  sur 
1  le  vrai  prix  (l<*  l:i  \'w  :  prenons  une  heure ,  ud 

>  lieu,  commodes  pour  nous  livrer  paisibk- 
■  ment  à  eet  enireiîiD. 

•  Je  ui^irquai   de   l'cnipressemenl  ft  l'cn- 

>  Iffldre.  1^  renilcz-vouB  ue  fui  pas  renvoyé 

>  plus  Urd  tgu'ju  lendemain  malin.  On  ciolt  en 

>  rie;  nous  «uu»  leviluies  iibpoialedu  jour. 

•  Il  me  mena  hors  delà  ville,  sur  une  haute 

•  colline,  au-dessous  de  laquelle  pa&soit  le  Pd, 

•  donion  voyoit  teeoursù  irawrs  les  fertiles 
»  rives  qu'il  baijinc;  dans  rtfloifpiemcnt,  l'im- 

r>  men6ucliainedesAlpi'&a>uronm)Jilepay(>a{;e: 

>  les  rayonsdu  soleil  levanl  rasoicnt  déjà  les  plai- 
nes, ei,  projpianisur  les  champs  par  lon|;ues 

'>  ombres  les  arbres,  les  cuieaux ,  \vs  niaisuns, 
'  •  eurichissoieni  de  mille  ;]mden5  de  lumière 

>  le  plus  beau  inbleait  iJuni  l'œil  humain  puisse 
cMre  frappé.  On  eùtdilijue  la  nature  eta luit 

>>  j  a<»  yeux  Loule  sa  magnificeiice  pour  en 

•  offrir  le  texte  à  nos  entretiens.  Ce  fut  lit 
,»  *|u"aprês  avoir  quelque  lemps  contemple  ees 
.  I  objeiÂ  en  sdeuec ,  riiomme  de  paix  me  parla 

•  :jinsi.  i 

IMtOFESSION  DE  FOI 

DU    VICAtRC   SAVOYADO. 

Mon  enfant,  n*atieni]e?.  dc^  moi  ni  desdis- 

'  murs  savans  ni  de  [irufonds  ruîsannemcns.  Je 

'  ne  suis  pas  un  {;rand  philosophe ,  et  je  uic  sou- 

Irk-  peu  de  I't}lre.  Mais  j'ai  quelquefois  du  bon 

■»cns,  et  j'aime  loujoui'^i  la  vérité.  Je  ne  veux 

pas  argumenter  avec  vous ,  ni  même  tenter  de 

vous  eonvainei-e  ;  il  me  suffit  de  vous  exposer 

ue(|Uejc  pense  dans  la  simplîriléde  nioiieœur. 

^ConsulteK  le  vôtre  dnrnni  mon  discours;  c'est 

rtoul  ce  que  je  vous  demande.  Si  je  me  trompe, 

Ic'est  de  bonne  foi:  cela  suflii  pour  que  mon 

erreur  ne  nw  «oit  pn^  Inipuiéc  à  crime  :  quand 

vous  vous  irom|vriez  de  m(!'me,  il  y  auroil  peu 

de  mal  ii  cola.  Si  je  pense  bien ,  la  raison  nous 

fBt  commune.  Cl  nous  avons  le  nit^me  inlén^t 

!  à  l'écouter  :  pourquoi  ne  peuseriez-^tius  pas 

comme  dkh? 

Je  suis  né  |Wiuvreet  |wiysan ,  destiné |>ar  mon 
$lfll  à  eutiivcr  \.\  terre  ;  mais  on  crut  plus  beau 
que  j'apprisse  iS  fiaf^nvr  mon  pnin  dans  le  mé- 


tier de  prêtre,  ei  l'un  trouva  le  moyen  de  me 
faire  étudif»'.  Assurément  ni  mes  parens  ni  moi 
ne  songions  ti'uére  à  chercher  eu  irla  ce  (|ui 
étoit  bon ,  véritable ,  utile,  mais  ce  qu'il  fialloil 
savoir  pour  être  urdonoé.  J'appris  ce  qu'on 
voulntt  que  j'apprisse,  jft  dis  ce  qu'on  touloit 
que  je  disse .  je  m'enj^eai  ramme  on  voulut . 
et  je  fus  fait  prêtre.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  sen- 
tir qu'en  m'uLIipeant  de  n'être  ]<is  homme  j'a* 
vois  promis  plu»  que  je  ne  pouvuls  tenir. 

On  nous  dit  que  la  conscience  est  Vouvruge 
di's  préjuî»és  ;  cependant  je  sais  par  mon  cxpd- 
riencc  qu'elle  s'olisiine  à  suivre  l'ordre  de  la 
nature  contre  toutes  les  luis  des  hommes.  On  a 
tx-au  nous  défendie  ceci  ou  cela,  le  renwrds 
nous  reproche  toujours  foiblement  ce  que  nou» 
l>ermet  la  nature  bien  ordonnée,  à  plus  fiorle 
raison  ce  (|u'ellc  nous  prescrit.  O  bon  jeunci 
homme ,  elle  n'a  rien  dit  encore  û  vos  sens  :  vi- 
vez lori{;-lenqis  dans  l'élai  heureux  où  sa  voix 
est  celle  de  linnocenee.  Souvenez-vous  qu'on 
l'offense  encore  plus  quand  on  la  prévient  que 
quand  on  In  mkn)i>at;  il  faut  commencer  par 
apprendre  à  n^tster  [lour  savoir  quand  on  peut 
ci'der  sans  eiime. 

DOs  ma  jeunesse  j'ai  respecté  le  niaria{;e 
comme  la  pi-eniiére  et  la  plus  sainte  institution 
de  la  nature,  t^l'étant  ûlé  le  droit  de  m'y  sou- 
mettre ,  je  résolus  de  ne  le  f>oint  proiâner  ;  car, 
malf^ré  mes  classes  et  mes  études ,  apn!  tou- 
jours mené  une  vie  uniforme  el  simple,  j'avais 
cDciserve  dans  mon  esprit  toute  la  clarté  dis  lu- 
mières primitives  :  les  maximes  du  monde  nu 
les  avoienl  point  obscurcies,  el  ma  pauvreté 
n)Vloi(;noit  des  leniaiions  qui  dictent  les  sophit»- 
mes  du  vice. 

Celte  résolution  fut  précisément  ce  qui  me 
p^'rdit;  mon  ri^fiect  pour  le  Uld'autrui  lais.va 
mes  fautes  à  découvert.  Il  fallut  expier  le  scan- 
dale :  arrête ,  interdit ,  chassé .  je  fus  bien  plus 
la  victime  de  mes  su'upules  ()ue  de  mon  incon- 
tinence; et  j'eus  lieu  de  conqu'endre,  aux  re- 
prodies  dont  ma  dts^'^ràce  fut  accompagnée, 
qu'il  ne  faut  sonveni  qu'^j^j^raver  la  faute  |K>ur 
éi'hapf-K;r  au  châtiment. 

Peu  d'ex]>enetices  |iareilles  mènent  k>tn  uti 
esprit  qui  rt'flt-chit.  Vo)'anl  ](ardc  tristes  obser- 
vations renverser  les  idées  que  j'avui^du  juste, 
del'hwinête,  el  de  tous  Icsdevuirs  de  riioinnie, 
je  penlois  rhaque  jour  qnclqu'ime  des  npinion4> 
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que  j'aioi»  reçues  :  celles  ijui  me  restoicnt 
ne  sultisaiit  plus  jxmr  lairc  ensemble  un  corps 
qui  pùi  se  soutenir  par  lut-tnème,  je  sraiÎK  |)eu 
â  imi  .s'ubsTurcir  dans  inon  cspril  l'cvidcncc 
des  principes;  u(,  induit  pnlin  il  ne  savoir  plus 
que  pcascr,  je  {tanins  au  iut>nie  iioini  nii  vous 
êtes;  avec  celle  diRéiTiia!,  qur  muii  invredu- 
liié,  froU  lardif  d'un  ùrb  i)Iu5  mûr ,  s  «toit  for- 
mée uvft-  plus  de  peine,  et  dooit  être  plus 
UiJfiulf  a  détruire. 

JViois  dans  ces  di-iposiïionsdintTriîtudi'ct 
de  doute  que  I)is<arips  nii[îi'  fwjur  hi  reciier- 
(.be  de  la  vérité.  Cet  état  esi  |m'u  Tait  pour  du- 
rer, il  est  inquiétant  «i  pénit>le  ;  il  n'y  a  que 
riniénîl  du  vice  ou  la  paresse  de-  l'Ame  qui  dous 
y  laisse.  Je  n'avois  point  le  rœtir  assi-z  ror- 
ronrpu  j»our  m'y  plaiiv;  et  rien  ne  «mnserve 
uueu\  l'hiibrlude  de  réflèt'liir  que  d'i^trc  plus 
content  de  an  t\av.  de  sa  fortutie. 

Je  uiédilois  donc  sur  II-  triste  sort  des  mor- 
Icls  flûltans  sur  celle  mer  des  opinions  bumui- 
nes ,  sans  frouvernail .  sans  boussole,  cl  livres  â 
leurs  (Knssioiis  oraj^f-uscs,  iMins  aurre  {[uide 
qu'un  pilule  itiex|iériuii.'nlé  qui  meconnull  sa 
roule,  et  qui  ne  sait  ni  d'où  il  vient  ni  où  il  va. 
Je  me  di-sois  :  J'aime  la  vérité,  je  la  cbercbe , 
Cl  ne  \m^  h  reajuouilie  ;  qu'on  me  la  montre , 
et  j'y  demeure  attaché  :  pourquoi  faut-it  qu'elle 
se  dérobe  à  l'emprcssemeiit  d'un  cœur  liui  pour 
l'adorer  ? 

^oique  j'aie  souvent  épi-ouvëdc  plus f*ramls 
maux,  je  n'ai  jamais  mené  une  vie  aussi  con- 
sianimerit  dé-Nagreable  que  duns  ces  leiu)»  de 
trouble  et  d'anxiétés,  oii,  sans  cesse  erraat  de 
doulc  en  duiile.  je  ne  r.ip|><jrtois  de  mes  lon- 
(jues  méditations  (|it'inr(?rtiiudi',  ^^scurîié,  t'vn- 
iradiciiuns  sur  la  ciiuse  de  mon  être  et  sur  la 
rc{;k-  (le  hr»  devoirs. 

Comment  peul-on  être  sceptiq  ue  |or  système 
el  de  bonne  Toi?  je  ne»auroid  le  comprendre.  , 
Civ  pbilosoplics,  ou  n'exisivui  |^s,  ou  soni  les  | 
plus  malheureux  des  hommes.  l.e  doute  sur  les 
choses  qu'il  nous  itiiporle  de  ixmnollre  est  un 
état  trop  violent  pour  l'esprii  humain  :  il  n'y  ni- 
lisle  pus  lonf;-lem|i.s  ;  lit  se  déiide  matfjré  lui  de 
■naniére  ou  d'autie.  et  il  aime  mieux  se  trom- 
per que  ne  rien  croire. 

Ce  qui  reiloubloii  mon  embarras ,  éloil  qu'é- 
lant  ne  dans  une  É{;lise  qui  Avâde  loui ,  qui  ne 
permet  aucun  duuie ,  tin  seul  point  rejf'té  me 
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Faisoit  rejeter  li^r  le  resie,  et  que  rimftos&ilii- 
tité  d'admettre  tant  de  décisions  absurdes  mu 
tlétaclioit  aussi  de  celles  qui  oe  l'éloient  |>3s.  Ku 
me  disant ,  croyez  loui,  on  m'enipéchoit  de 
rien  (Toirc,  el  je  ne  savols  plus  où  m'ar- 
réler. 

Je  consultai  hs  philosufthes,  ju  feuilletai 
leurs  livres ,  j'examinai  leurs  diverses  opinions  ; 
)e  les  trouvai  lotis  fiers,  alltrtuaiifs  ,  d<^Diati- 
ques,  même  dans  leur  soepiicisme  prciendu, 
n'i^orant  rien ,  ne  prouvant  rien ,  se  mw|uant 
li«  uns  des  autres  ;  et  ce  {Wni  i.rimmun  à  tous 
me  parut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison. 
Triomplians  quand  ils  allaquenl,  ils  sont  sans 
vigueur  en  se  défeiidani.  Si  vous  pesez  les  rai- 
sons, ils  n'en  ont  que  |x>ur  détruire;  si  vous 
comptez  les  voix ,  chacun  est  réduit  à  la  sienne; 
ils  ne  s'accordent  que  pour  dis|tuter  :  les  écou- 
ler n'éioii  pas  le  inoyen  de  sortir  de  mon  iikcer- 
litude. 

Je  conçus  que  l'iosuffisaDce  de  l'esprit  hu-/ 
main  est  la  premièn!  cause  de  cotte  prodijjieusB 
diversité  de  sentinM-ns,  ri  que  l'orgueil  est  la 
seconde.  Nous  n'avons  |]oint  la  me-sure  de  a;ite 
machine  ioiincnse,  nous  n'en  pouvons  calcula* 
les  rapports;  nous  n'en  connuissons  ni  les  pre- 
mières lois  ni  la  cause  lioaie;  nous  uousifpio-  j 
rons  DOu^miîmes  ;  nous  ne  connoissons  ni  no- 
tre nature  ni  notre  princi|>c  actif;  di  peine  sa- 
vons-nous si  l'homme  est  un  i-Mre  simple  ou 
nom|iose;  des  mj-stères  impénétrables  nous  cn- 
vironnenl  de  toutes  parts  ;  ils  sont  au-dessus  de 
la  région  sensible  ;  pour  k-s  pora-r  nous  croyoas 
avoir  de  riniclli(;cnce.  el  nous  n'avons  que  de 
l'imaginaiion.  Chacun  se  fraye,  h  travers  ce 
momie  imaf^inaire,  une  route  qu'il  croit  la 
iHjnne;  nul  ne  |h'u1  savoir  si  la  sienne  meneau 
biiL.  Ce]>endant  nous  voulons  tout  peuetrer . 
tout  connoiire.  La  seule  chose  que  nous  ne  sa- 
vons point ,  est  d'ignorer  ce  que  nous  no  ptiu- 
vons  savoir.  Nou-i  aimons  mieux  nous  deiermi- 
nt-T  au  hasard ,  et  croin*  ce  qui  n'est  pas,  quu 
d'avouer  qu'aucun  de  nous  ne  |ieut  voir  œ  t|ui 
iftt.  PclilK  parlie  d'un  grand  tout  dont  les  bor- 
nes nous  ix:liap|)enl,  et  que  son  auteur  livre  à 
nos  folles  diN|iiitr.«t .  nous  sommes  assez  vains 
jiour  vouloir  diridiT  ce  qu'est  n*  Innl  en  lui- 
même,  t-r  if  que  nous  soainies  fur  rapport 
:i  lui. 

Quand  Ifs  |iliiliiMi|ihes  seroieni  en  Clat  de 


(It^uvrii*  la  V4.-ritu,  qui  J'cnirecui  pr«nijruit 
inUirOtii  elle?  CbacuD  sait  bien  i|ue son  sysltHiii! 
Q't.-si  jiQîi  iiiiuux  fomJii  (|uc  k-h  auln-s  i  mats  il  li- 
soutient  p:irce  qu'il  c$i  À  tiij.  Il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui,  venant  à  counoilrelcvraietlefaux, 
ne  preliTMi  !<■  nH'nwinjji'  qu'il  n  trouve  à  la  vé- 
rité découverte  par  un  autre.  Où  est  le  pbilu- 
sopltc  qui,  pour  sa  {gloire,  ne  trouiperuit  {>as 
vvloulier:^  le  fjenrc  liumatu?  Où  est  l'étui  qui, 
dans  le  ^^:ret  de  son  cœur,  se  propose  tin  au- 
tre objet  que  de  se  (lUiinfpiiT  ?  Pour\'u  qu'il  ' 
s'ctè^•e  au-jessii-s  du  vulgaire,  [Hiurvu  c|u'il  ef-  [ 
face  lédat  de  ses  concurrens,  que  denian- 
de-l-il  de  plus?  L'essentiel  est  de  penser  aulre- 
meni  que  les  autres.  Cbcz  leâ  cit>yaos  ît  est 
athée,  chez  les  athées  il  S(-ix)it  croyant. 

Lt;  premier  Fruil  que  je  lirai  de  ces  reflexions 
fut  d'apprendre  à  btiriuT  mes  ret'-lierehcs  li  ce 
(|ui  m'iiiteressoit  itiimédialetnent ,  à  tue  repo- 
ser dans  une  prolomle  i(;noi-ancc  sur  tout  le 
reste,  ei  à  ne  m  Jii()uieter,  jusqu'au  duute,  que 
des  citoscs  qu'il  m'iuiporloit  de  $aYoir. 

Je  compris  encore  que,  loin  de  me  délivrer 
de  mes  duuies  inuiilt^,  les  philosophes  ne  fe- 
roicnt  (|uo  mutiiplier  ctmx  qui  me  lourmcn- 
loienl  et  n'en  rcsoudroientaueiin.  Je  pris  doui: 
UJi  autre  fluide  ;  et  je  me  dis  :  Consulluns  la  lu- 
mière iuléjîeurc,  elle  ni'é^'.irera  moins  qu'il» 
ûc.  m'cfjareiit,  ou,  du  moins,  mon  erreur  sera 
mienne,  ei  je  me  di^iraverai  moins  en  sui- 
vant mrs  propres  îllusîuns,  (|u'en  me  livrant  à 
fleurs  meubuit;^. 

Alors ,  rc|iassani  dans  mon  esprit  les  diverses 
0|>ioions  qui  m'avoieni  tour  à  tourentrainéde- 
puis  ma  naiss-inLC,  je  vis  que,  bieii  qu'aucum- 
tl'clks  ne  fùL  assez  évidente  |xiur  pruduire  im- 
nRHliatemoni  la  eonviclion ,  elles  avuîcnt  divers 
de{;ré^  (le  >raisi'niblan€e,  et  quel'assi-nliuK'til 
iolerieur  s'y  prêtuit  i>u  s'y  refusoit  à  différen- 
tes mesures.  Sur  celle  première  observation , 
i;um|>arani  entre  elles  toutes  ces  différentes 
idées  dans  le  silence  des  pn-ju^és,  je  truuvai 
que  la  preniièrt-  et  la  plus  commune  étoit  aussi 
la  plus  simple  cl  la  plus  raisonnable,  et  qu'il 
ne  lui  nianijutiit,  |Kiur  réunir  tous  k5>snn'r.ijjes, 
que  d'a\oir  été  prupusév  la  deruiére.  Ima^nez 
tous  vos  philùsi^plics  anciens  et  raodernesayant 
d'abord  épuisé  leurs  bigarres  systèmes  de  for- 
ces, de  elianccs, de  fiii;iliié,  denwTssiié,  d'a- 
tomes* de  monde  anime,  tic  matière  vivante, 
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de  matérialisme  de  toute  uspèi.'e ,  et  a|irès  etn 
tous ,  l'illusu-e  Clarke  (*)  édaînml  le  monde, 
amiuu^tint  enfin  l'Èire  des  êtres  et  le  dispen- 
iiateur  des  choses.  Avec  quelle  universi'lle  ad- 
miration ,  avec  quel  a|^lamlissement  unamote , 
n'eût  |Kjint  été  reçu  ce  nouveau  systéïne,  si 
Rraiid,  si  consolant,  si  sublime,  si  propre  à 
élever  l'àiiic,  à  donner  une  base  à  la  vertu ,  et 
en  même  temps  si  frapiânl,  si  lumineux. si 
simple,  et,  ce  me  semtile,  ofl'rant  moins  de 
choses  inoomprébensihies  il  l'esprit  humain  qu'il 
n'en  trouve  d'absurdes  en  tout  autre  système  I 
Je  me  disois  :  Ia%  obja*iions  insolubles  sonl 
communes  à  tous,  fureeque  l'esprit  de  riiomme 
est  trop  borne  j»our  les  résoudre  ;  elles  ne  prou- 
vent donc  contre  aucun  par  pi-éférence  :  mats 
quelle  différence  entre  les  preuves  directes! 
Ci-lui-lj  seul  qui  e\plit|uc  tout  ne  doit-il  pas 
être  préféré  quand  Û  n'u  pas  plus  de  difficulbi 
que  les  autres? 

Portant  donc  en  moi  l'amour  de  la  ^-érilé 
pour  toute  jtliilosophie,  ei  pour  toute  méthode 
uner^jile  iacib-  et  simple  qui  me  dispense  de  la 
vaine  subtilité  des  argumens,  je  reprends  sur 
cette  rè{;lc  l'examen  des  conooLssances  qui 
m'intéressent,  résolu  d'admettre  pour  évidentes 
loutcâ  celles  auxquelles ,  dans  la  sincériié  de 
mon  c<jeur ,  je  ue  pourrai  refuser  mon  consen- 
tement ,  pour  vraies  toutes  celles  qui  lue  parot- 
tront  avoir  une  liaison  nciv's.saire  a\vc  ces 
premières,  et  de  laisser  toutes  les  autres  dans 
l'inarlilude  ,  sans  les  rejeter  ni  le*  admettre  , 
et  sans  me  tourmenter  à  les  celaîrcir  quand  elles 
ne  mènent  ù  rien  d'utile  ]>uur  la  pratique. 

.Mliîs  qui  suis-je  ?  «|uel  droit  ai-jc  de  juger  les 

choses?  cl  qu'est-ce  qui  détermine  mes  juge- 

'  mens?  S'ils  sont  entraînés,  forcés  par  les  ira- 

jn-essions  (|iic  je  reçois  ,  je  me  l^jLi{,'ue  eu  ^tUn 

a  ces  reclierches  ;  elles  ne  se  feront  point ,  ou 

se  feront  d'elles-iuénK  s  sans  que  je  me  m^le  <lc 

11»  diiiya-.  11  faut  doue  tourner  d*abor<l  mes 

reguixls  sur  moi  pour  eonnoitre  l'insirumeni 

dont  je  veux  me  serv  ir ,  et  jusqu'à  quel  point   j 

je  puij  lue  lier  à  son  usafje.  i 

J'existe,  et  j'ai  des  sens  |ar  lesquels  je  suis^ 

affecté.  Voilà  la  [iremiére  vérilc  qui  me  firappe 

cl  à  laquelle  je  suis  force  d'acquiescer.  Ai-je  on 

,  sentiment  propre  de  nwo  exisicoccT  ou  ne  la 
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»eD»;|equc  par  messcnsations?  Voilà  mon  prc-  ' 
«lier  doute,  tju'il  m'esl,  quant  à  pféseui. 
impossible  de  résoudre.  Car ,  iiant  loniimielle- 
iiicnt  afte*:U'  dt-  scnsaiioiis ,  ou  imiowliatement , 
uu  (UT  h  uitimuire,  cumnimt  puis-ju  savoir  si  le  1 
seiilîiiwnit  du  mut  est  ijmiKiue  iliosc  hurs  de 
ces  mcinies  seusaiions,  et  s'il  peut  éii  c  iudéfieo* 
dam  dï-Ues  ? 

MiK  sensaiions  se  passcnl  tn  moi ,  puisqu'el- 
les me  foQl  sentir  hiod  existence  ;  inaii  leur 
cause  m"est  ëlrangère ,  puisqu'elles  m'aflccieDl 
uial(}r('  que  j'en  aie ,  et  qu'il  ne  dépend  de  mui 
ni  (le  lc&  produire,  DÏ de  le^ anéantir.  Je  conçois 
donc  clairement  que  tua  lUiiisatiun  qui  e&t  en 
nuH,  el  sa  i;uuse  ou  S(in  objet  qui  est  burs  de 
moi ,  ne  sont  pas  la  même  chose. 

Ainâi,  non-seutcntentj'ckisie,  niais  ÏI  existe 
d'autres  âlres ,  sivuir ,  Icji  oLjels  de  utes  seou- 
lioDs;  Cl  quand  cc«  ubjou  i»e  seroient  que  des 
itlées ,  toujours  est-il  vrai  que  ces  idées  ne  sont 
pas  uiui. 

Or,  tout  co  que  je  sens  hors  du  hkh  et  qui 
•{•il  sur  UKS  sens ,  je  rapjx'lli'  iiiaiJérc  ;  n  louics 
les  portions  de  niaùèit- que  je  conr^Ms  reunies 
en  <ilrc.s  individuels  ,  ji:  les  ap|>elle  des  corps. 
Ainsi  toutes  les  disputes  des  idéalistes  cl  des 
itiaienalistes  ne  sij^iHeni  rien  [tour  moi  :  leurs 
incitons  sur  ra{i|karenee  et  la  itlalité  de:> 
âvps  s*mt  ik-i  cliinieres. 

Uv  ^oici  déjà  loul  aussi  sûr  d«  reuslcoce  de 
l'univers  que  de  fa  mienne.  Ensuite  je  reflix;liis 
sur  les  objets  de  mes  sensations  ;  et ,  trouvant 
en  moi  la  tueultë  de  les  comparer.,  je  me  sens 
doué  d'une  furee  active  que  je  ne  savois  pas 
a\uirau[)ara\utit. 

Aperteroir ,  test  sentir  ;  comparer ,  c'est 
ju(;er;  ju{;er  et  sentir  ne  sont  pas  la  roénie 
i:liose.  Par  ta  sensation .  les  objets  s'ufïix'ui  à 
moi  s<-(ari-5,  isoles,  tels  qu'ils  sont  dans  Li 
uatuix'  ;  par  lu  oMui^araison ,  je  lea  rviuut- ,  je 
tes  transporte  [*our  ainsi  din-.  je  les  )>osc  l'un 
sur  l'autre  pour  prouonter  sur  k-ur  diffi-rentr 
ou  sur  leur  similitude,  et  ([éDéraloiDent  sur 
tous  leurs  rapports.  Selon  moi  la  fuculic  dts- 
tinctive  de  l'eire  actif  ou  intcIli[;t'nL  est  de 
|Hiuv»ir  dunner  un  sens  à  ce  mot  at.  Je  dienJ»e 
co  vain  dans  l'être  [Miremeol  seusilït'  eetto  foroe 
inlelii(<<-ole  <|ui  »up<Tpii«-  et  |)uis  qui  pru- 
nuni'f  ;  je  ne  b  saurois  voir  duas  vi  natun*.  1  j-l 
être  paauf  sentira  rliaque  objet  M^kamiieot , 


nH^me  il  soiiiira  l'objet  total  formé  des  deux  : 
ntaib,  n'ajaui  aucune  force  pour  les  replier 
l'un  sur  l'autre ,  il  ne  les  comparera  jamais,  il 
DU  les  jugera  point. 

Voir  deux  objets  à  la  fois  ,  ce  n'est  pas  voir 
leurs  rapjHirls  ni  ju^jer  d*^  leurs  différences  ; 
aïK-rcevoir  plusioui-s  objets  les  uns  hors  des 
autres  n'est  pas  les  nondn-er.  Je  puis  avoir  au 
môme  instant  l'idée  d'un  p-and  bùton  el  d'uD 
petit  bâton  sans  les  compann* ,  sans  juger  que 
l'un  est  plus  {K-til  que  l'autre ,  cotiimc  je  puis 
voir  à  lu  fois  ma  main  entière,  sans  faire  h; 
coiu(tic  de  mes  doigts  (')■  Ces  idées  compara- 
tives plut  granit ,  ;i/m*  petit ,  do  niCme  que  les 
idées  numéi'iqDes  d'un ,  de  deux,  etc. ,  ne  sont 
certaineineni  |ias  des  seosaiioas,  quoii^ue  mou 
esprit  ne  lus  |>roiluise  qu'à  l'occasion  des  mes 
sensations. 

On  DOtts  dit  que  l'ôirc  sensiliF  dïstinf^ie  les 
sensations  les  unes  des  autres  par  les  difl'eren- 
ccs  qu'ont  entre  elles  ces  mt^mes  sensations  :  ceci 
demande  explication.  Quand  k-s  seusjtions  sont 
difféi entes,  l'L'ire  M'itsitil  les  diatinGue par  leurs 
dilferenccs  :  quand  elles  sont  semblables,  il  les 
distingue  parce  qu'il  sent  les  unes  hurs  des 
autres.  Autrement,  comment  dans  une  sensa- 
tion siiuulianee  disiinf;utroii-il  deux  objets 
t'gaux?  il  faudroit  nécessairement  qu'il  confon- 
dit cfs  deux  objets  et  ies  prit  |>our  le  même , 
surtout  dans  un  système  ou  l'ou  prétend  que 
les  seniaiiuns  repré>*.'nlalive8  de  i'éionduc  ne 
sont  pomt  étendues. 

Quand  les  deux  sensations  à  comparer  sont 
a[H'n.-UL's  ,  leur  impression  est  ttiJie ,  i-hai[ue 
objet  4st  senti,  les  ileux  sont  sentis ,  mais  leur 
rapport  n'est  passent!  |iour  cela.  Si  le  jugêAtcnt 
de  ce  rapfwri  n'étoit  qu'une  sensation  ,  et  me 
venuil  uiiiqneraeni  de  l'objet ,  mes  juj^mens  ne 
me  irouqwi'oieni  jamais,  |>uisqu'il  n'est  jamais 
faux  que  je  sente  ve  qiK-  je  sens. 
I  I\Mir<|Uoi  donc  est-ce  que  je  me  trompe  sur 
le  rapport  de  ces  deux  Lx'itous ,  ituriuul  s'ils  ne 
sont  pas  laralleles '?  pourquoi  dis-je,  [«ar 
exemple,  que  le  petit  bAion  est  le  tiers  du 
gniiKl .  laudisqu'il  n'en  est  que  le  quart?  l'our- 
\  quoi  ritiia(;e,  ((ui  est  lu  seiisatiou ,  u'est-elie  pu» 

I       ^■)  tel  rvldlioiudctt.  lieu  tioadwann  notu  Hr**!»*  <)'* 
ptnptr  'l'il  wrtioHti^miiUr  igwjutqn't  Irol».  C^lKadJOII 
biwMne*  tiiil  nini|«Mii|r(il  m  [«tiiil».  tj»a\  dis  niil>i>.  mitrat 
wmitNl  iv^a  ^ntn  dust*  ima  tafnHr  oanpIeT  tiitqii'l  Mki. 
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conforme  à  son  modèle  ,  qui  r-si  l'objul?  C'tst 
-lucjesuis  actif  quaiKl  je  juge,  que  l'opcraiion 
qui  compare  est  ftiutive  ;  ci  que  mon  aileade- 
ment,  qui  jugp  los  rapports  ,  mi>!c  srs  erreurs 
à  la  nTÎIé  d(s  sensations  qui  ne  montrent  que 
les  objets. 

Ajoutez  à  cda  une  réflexion  qui  vous  frap- 
pera ,  je  m'assure,  quand  vous  y  aurez  peiisé  ; 
c'est  que .  si  Huus  (étions  purentcnt  p;issils  dans 
t'usaye  (Ik  nos  sens,  i!  n'y  aurait  entre  eux 
auctme  communicalioa;  il  nou&seroit  impossi- 
ble de  connoUre  que  le  ror|»  que  nous  tou- 
cboos  et  l'objet  que  nous  voyons  sont  le  mèwir. 
Ou  nous  ne  sentirions  jamais  rien  hors  de  nous. 
ou  il  y  auroit  pour  nous  cinq  snbsiancrs  sensi- 
bles, dont  nuus  n'aurions  nul  moyrn  d'aperce- 
voir l'idenlitci. 

Qu'on  OtHine  tel  ou  le)  nom  à  cette  force  de 
mon  esprit  c)ui  rappi'oche  el  compare  n)es 
sensations  ;  qu'on  l'appelle  attention ,  médita- 
tion ,  l'éHesion ,  ou  comme  on  voudra  ;  tuujours 
e»t-il  vrai  qu'elle  cm  en  moi  ei  non  dans  tes 
choses,  que  cVst  moi  seul  qui  la  produis, 
quoique  je  ne  la  produise  qu'à  l'iMraiioH  de 
l'impression  que  fout  sur  moi  les  oly'ets.  Sans 
être  maître  de  sentir  ou  de  ne  pas  sentir ,  je  le 
Kuis  d't'xamÎDtT  plus  ou  moius  ce  que  je  sens. 

Je  ne  surs  donc  pas  simplfuient  un  être 
Mnsitil'et  passif,  mais  un  èirearlif  cl  intelligent  ; 
Cl,  qu(^  qu'en  dise  l;i  philosophie,  j'ouïrai 
pitltendrc  à  l'honneur  de  penser.  Je  sais  seule- 
ment que  la  WrM  est  dans  les  clmses  et  non 
pas  «lans  mon  esprit  qui  les  juf>e ,  et  que  moins 
je  mets  du  mien  dans  li>s  jugeniens  que  j'en 
)K>rle  ,  plus  je  suis  sur  d'ap|H'ocher  de  la 
vérité  :  ainsi  ma  rî-gle  de  me  livrer  au  senlimenl 
plus  qu'à  la  raison  est  coolirruèc  par  la  i-uison 
m^mc. 

U'ëtaitt,  pour  ainsidire,  assuré  de  moi-m^me, 
je  commence  k  regarder  hors  de  moi ,  n  je  me 
considère  avec  une  sorte  de  fremisscmeni,  jeté, 
perdu  daus  ce  \iisle  univers,  et  comme  noyé 
dans  l'immensité  des  éires ,  sans  rien  savoir  de 
te  qu'ils  sont  {a) ,  ni  entre  eux ,  ni  par  rapport 
i\  moi.  Je  les  étudie,  je  k-s  oUsen-e;  et,  le  pre- 
mier objet  qui  se  |ir(iseiite  à  moi  pom-  les  ront- 
t»ajvr,  c'est  moi-même. 

Tûulccquej'ajwrçois  par  les  sens  est  matière, 

(a>Vâa..-..  df  rf  qu'Ut  i»nl  nI  'itiirfymrnr.  ni  tnîir 
ntx,  mi,.,. 


et  je  ddduis  toutes  les  propriétés  esseiitietl«!>  th 
h  maiiùre  des  qualité»  sensibles  qui  me  la  font 
apercevoir,  et  qui  en  sont  inséparables,  je  la 
vois  tantôt  en  mouvement  et  laou'ii  en  repos  {0  ; 
d'où  j'infère  que  ni  le  repos  ni  le  mouvemcni  do 
lui  sont  es.se[iiieLs  ;  mais  le  mouvement ,  etani 
une  action .  est  l'effet  dune  cause  dont  le  repos 
o'eslquerai^seuce.  Quand  donc  rien  n'ugli  sur 
la  matière,  elle  ne  se  meut  juMni ,  et,  par  céa 
rat'me  qu'elle  est  indifférente  au  reiws  ec  au 
mouveroent.  son  éiainatu  relest  d'être  en  repos. 

J'aperçois  dans  les  cor|»s  deux  sortes  de 
mouvement ,  savoir,  mouvemeui cummuni»|iié . 
el  mouvement  siwniaiiê  OU  volontaire.  Dans  le 
premier  ,  la  cause  nmtricc  est  èiranffère  au 
corps  ma ,  el  dans  le  «^cond  elle  e&i  en  lui- 
mfimc.  Je  ne  conclurai  pas  de  là  que  k  mouve- 
ment d'une  montre,  par  exemple,  est  spontané  ; 
car  si  rien  d'étranger  au  ressort  n'a^ssMÎt  sur 
lui,  il  ne  tenilroil  |>oint  à  se  i-edrrsser ,  ei  oc 
lircroii  pas  la  cliaine.  l^r  l.i  mémo  raison  .je 
n'accorderai  point  non  pltfê  la  spootanéite  aux 
fluides ,  ni  au  feti  nnîme(|ui  fait  leur  fluidité  (31. 

Vous  me  demanderez  si  les  mouvenn-ns  tli-s 
animaux  swit  $|K>ntané$  ;  je  vous  dirai  que  je 
n'<Ti  s-nis  rieu ,  mais  que  l'analoiîie  est  pour  Tal- 
firmaiive.  VousmedcmanfierezencoreoommeM 
je&aisdoncqu'il  yadesmouvemeiis spontanés  ; 
je  vous  dirai  que  je  le  sais  parce  que  je  le  sens. 
Je  veux  mouvoir  n>oii  bras  et  je  l«  iueu$ ,  sans 
que  ce  mouvement  ail  d'autre  cause  iniméiliaie 
que  mn  vulonic.  C'est  en  vain  qu'on  voudrait 
raisonner  pour  détruire  en  moi  n?  seatinient . 
il  est  plus  fort  «lue  toute  f  viilenw  ;  HUtaol  vau- 
drûil  me  prouver  que  je  u'exislc  |>a8. 

S'il  n'y  avoil  aucune  spontanéité  dans  les 
actions  des  hommes ,  ni  dans  rîea  de  ce  qui  se 
fait  sur  la  terre ,  on  n'en  seroii  que  pluh  embar- 
rasse à  inu^ner  la  première  cause  de  tout 
mouvement.  Pour  moi,  je  me  su»  tcHetnenl 
jtersuade  que  l'éiai  ualureJ  de  la  mauère  m 


<0  ce  n-pnt  n'eM ,  d  t'^o  *ral.  qw  rrlilKi  miiii  pabqw  i 
olMcrtosidii  iiltuttdnnulMiUai  k  im«i*nMAt.  iioaii 
«■i-ooi  irèvcl.iltrnii'iil  tin  U»»  dwu  tpriow  «■^tr*fr|i^. 
le  n-joHirl  noiiï  II*  coiiCL'toi»  «I  bMti.  «iik- tioii*  «Mnuic*  rn- 
ri  m  ui«niii  1  ]imkJr«  |K>ar  jlwihl  tr  irinn  i|Ui  n'nl  <|nr  nit- 
fit  Or  ■!  iic*t  pu  tnl  qw  If-  tniwi\en)ri4  mmi  4t  rrrnng  Ék  II 
inatitrr.  %\  eOe  p«iir  i:ln-  conrur  ra  tr%im. 

W  Ua  rtiitiiiitn  i(«inJrut  te  pb)os^Mi>|d«  m  réMBMtdl 
iKifiwunrtiuin.iaiinoliUr,  «l  «UfiualilMH  le*  firinr»*M' 
llUt  |i«rUe.jiM|ii'l  c«i[iK<lnrj)Utc«'<'  '<    <  '      >> 

Ir  KnnlMral,  k  iiiiUttil  •'•  nii'uo-iiM-xi. 
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d'être  en  repos,  et  «fuVIIc  n'a  par  el!(^niéme  '  c^esles.  Que  JDescartcs  nous  dise  '|uelle  loi 
aucune  fornî  |Kiur  agir,  qu'en  voj-ani  un  corps    ph^-siquc  a  fait  tourner  sm  tourbillons;  que 


eu  mouvement  Je  ju{^  aussitôt ,  ou  qiie  c'esi  un 
corps  animt»,  ou  i[ue  œ  mouvemeni  lui  a  Hé 
communiqué.  Mon  esprit  refuse  tout  a^iuits- 
twmfnt  :ï  l'idée  de  la  matière  non  organisée  se 
nH>uvanl<i'eUe-ni(^mc',  ou  prwiuisani  quelque 
action. 

Ce|>endanl  cet  bdîvits  visible  est  maiiÎTe, 
maiicTe  eparse  et  morte  (*) ,  qui  n'a  rien  dans 


iVew-iun  nous  montre  tn  main  qiiL  tança  les 
planètes  sur  la  tau^ente  de  leurs  orbites. 

J^ji  premH>rcs  causes  du  mouvement  ne  sont 
|)oint  dans  la  nialière  ;  elle  reçoit  le  meuve- , 
meotet  tecomniutii(|ue.  mais  die  ne  le  produit 
pavT^PIus  j'ol>scr\fi  l'aciton  et  réaction  des 
Forces  de  la  miture  a{;issat)t  les  un«'.s  sur  les 
autres,  plus  je  trouve  que,  d'effets  eoeffetjf. 


son  tout  de  l'union,  de  l'or^janisation ,  du  sen- 1  il  pjut  toujours  remonter  à  quelque  volonté 
liment  commun  des  parties  d'un  corps  aniiii'é ,  ■  pour  première  cause  ;  car  supposer  un  propres 


pDtSfju'il  est  certain  que  nous  qui  sommes 
parties  ne  nous  semons  nullement  dans  le  tout. 
Ce  même  univers  est  en  mouvement,  et  dans 
SOS  inouvemens  réglé»,  uniformes,  assujettis  à 
des  lois  constantes ,  il  n'a  rien  >]e  celle  liberté 
qui  paroit  dans  les  mouvemens  spontanés  de 
l'homme  et  des  animaux.  Le  monde  n'est  donc 
pas  un  grand  :minial  qui  se  meuve  de  lui-même. 


lie  causes  à  l'infini,  c'est  nVn  point  supposer 
du  tout.  En  un  mot,  touii  mouvement  qui  n'est 
[OS  pruduit  par  un  autre  ne  pi.-ut  wnir  que 
(l'uu  acte  spuuiaué ,  volontaire  ;  les  coqis  inani- 
més n'agissent  que  par  le  mouvcmeni ,  et  il  n'y 
a  point  de  vériiahle  nciion  sans  volonté.  Voilà 
mon  premier  principe.  Je  chms  donc  qu'une 
roinnié  meut  l'univers  et  anime  la  nature. 


il  y  a  dune  de  ses  mouvemens  quelque  cause  |  Voilà  mon  premier  do{^ie,  ou  mon  [ireniier 
étrangères  lui ,  laquelle  je  n'aper(,^is  pus;  mais    article  de  foi.    X 

la  persuasion  intérieure  me  rend  cette  cause        Comment  une  volonté  produit-elle  une  ac- 
telleinenl  sensîhle  que  jiî  ne  puis  voir  rouler  le    lion  physique  et  corporelle?  je  n'en  sais  rien , 


soleil  sans  im:i[;iner  une  force  qui  le  jiousse,  oa 
que ,  si  la  terre  tourne ,  je  eroi»  sentir  une  main 
qui  lu  fait  tourner. 

S'il  faut  admettre  des  lois  générales  dont  je 
n'apen^^is  poinf  les  rapports  essentiels  avec  la 
matière,  de  quoi  sirai-je  avancé?  Ces  lois, 
n'étant  point  des  êtres  n'ols.des  substances, 
ont  donc  (iueli|ue  autre  foiulemenl  qui  m'est 
inconnu.  L'expérience  et  l'oliservaiinn  nous  ont 
fait  cunnoltre  les  luis  du  niouvemeni  ;  ces  lois 


mais  j'éprouve  en  mot  qu'elle  la  produit.  Je 
veux  a(;ir,  et  j'agis;  je  veux  mouvoir  mon 
corps,  et  mon  cor|«  se  meut  :  mais  qu'un 
corps  inanimé  et  en  repos  vienne  ii  se  mouvoir 
clcluî>m«!-me  ou  produise  le  mouvement,  cela 
est  incnrupn^'tit-nsilihr  et  sans  exemple.  I.a  vo- 
lonté m'i^L  i»nnue  par  ses  actes,  non  (ursa 
nature.  Je  connuis  celle  volimtr  comme  cause 
motrice  ;  mais  concevoir  la  matière  productrice 
'lu  mouvement,  c'est  clairement  concevoir  un 


déterminent  les  effets  sans  montrer  les  causes;  j  '"ff'^'i  5;m8  cause,  c'est  ne  concevoir  ubsolumeui 
elles  nesufHsent  point  pour  expliquer  lesvstème    ^'i'^n* 


du  monde  ci  (a  marche  de  l'univers.  Descartes 
avec  des  des  formait  le  ciel  et  la  terre  ;  mais  il 
De  put  donner  le  premier  branle  à  ces  dis,  ni 
medre  en  jeu  sa  force  centrifutje  qu'à  l'aide 
d'un  mouvement  de  roiaùon.  IHewton  a  iruuvé 
h  loi  de  l'attraction  ;  mais  l'attraction  seule 
réiiuirait  bîeniûi  l'univers  en  une  masse  immo- 
bile :  à  cette  loi  il  a  fallu  joindn-  une  fonr  pro- 
jectile pour  faire  décrire  des  courbi«  aux  corps 


(■>  i'ti  tth  loua  ni«  «ITitU  pour  concrroJr  uns  molMule 
■  ivanle,  wiM  [iiiiniiir  en  iruir  â  Nnil-  L'itC^  dr  h  nutUi-Tr. 
f-nLuit  uiu  jvoir  Ue  »ma  me  pareil  iDlntcUisiblii  et  coittndlc- 
loJrc.  rr«iiraitu|tler  nu  rrjetirrceUeiiler.il  Unilrtiil  iviniiunnr 
l'4TUci<nii>r?uilir.  «I  jgvoue que |r  n'ai  |hu  rrhmlicur-li. 


Il  ne  m'est  pas  \<\as  possible  de  concevoir 
comment  ma  volonté  meut  mon  corps,  que 
comment  mes  sensations  aflèclenl  mon  âme.  Jo 
ne  sais  |<i»  uK^me  pourquoi  l'un  de  ces  mys- 
tères a  paru  plus  explicable  que  l'auti-e.  Quant 
à  moi,  soit  quand  je  suis  jossif,  soit  quand  je 
suis  actif,  te  moyen  d'union  des  deux  sul)stan- 
ces  me  paroil  absolument  incimiprelietisible.  Il 
cAi  bien  ciran{;e  qu'un  [«arte  de  celle  incompré- 
liensiliilite  même  pour  confondre  les  deux 
suVistances,  comme  si  des  ojérations  de  natti- 
rcs  si  dilTéronics  s'cx pi iq noient  mieux  dans  un 
seul  sujet  que  dans  deux. 

Le  dogme  que  je  viens d'eiablir  esl  obscur, 


!î7a 


EMILE. 


il  rgi  vrai  ;  mais  rnfln  il  i>rFn-  un  sens ,  et  il  n'a 
[  jien  qui  rc;)U{;nu  à  la  rntsou  ni  j  l'ubsicrvaiioa  : 
eu  peu(-on  direauuni  du  inau-rialîsmc?  N'csi- 
il  pis,  clair  quo  $i  k  mauveuiem  vluil  csscatiel 
à  l3  matit-Te ,  it  en  seroii  insepjrable,  il  y  serait 
toujours  en  môme  ile([ré,  toujours  le  nnjnie 
dan»  chaque  (turiion  de  niaticrc,  iliicroii  inron>> 
ntunicablc.iloe  pourroit  augmeoler  ni  dimi- 
ouer,  el  Ion  ne  pourrait  jmis  luémoeitnecvoir 
la  matierceo  reixw?  Quand  on  mu  dit  que  le 
mouvement  ne  lui  est  pas  es&eaiiel,  matsnëecs- 
sairr ,  on  veut  me  donnei-  te  cliangc  fiar  des 
mots  qui  serurenL  plus  aises  à  rêl'uicr  s'ils 
avoient  uu  peu  plus  de  sens.  Car ,  ou  In  niouvc- 
menl  de  Ij  itiatière  lui  vient  d'elle-niénie .  et 
alors  il  lui  est  essentiel ,  ou  s'il  lui  vient  d'unn 
■  cause  éti-an[;ére,  il  n'est  nécessaire  à  la  matière 
i|u'autant  ijue  la  cause  mnirice  a{;ii  sur  die  : 
nous  rentrons  dans  U  première  diFHcullé. 

l^es  idtH»  {.'(fuéiali-s  et  absiraiifs  sont  la 
•ource  des  plus  {;ra]ides  erreurs  des  liomiues  ; 
jamais  le  jarg^on  de  la  mêupliysiquo  n'a  fait 
dt*i:ouvrir  uw;  seule  vériic,  el  il  a  rempli  la 
pliili)so[)liie  d'al>snnllti-s  dont  un  a  honte,  sitôt 
f|u'<M)lcsdt-pouUtede  leurs  {grands  mois.  Oites- 
moi,  mon  ami ,  si  «juand  on  vous  |kui'Ie  d'une 
force  aveugle  rép^mdue  dans  toute  la  nature , 
on  porte  quelque  léritable  idée  à  votre  i-spriL. 
On  croit  dire  quelque  ebose  |>ar  ces  niolb  va- 
gues de  force  univenelk ,  de  mouvemetti  nécet' 
mire,  ei  l'un  nt;  dit  rien  du  toui.  L'Idée  du 
mouvement  n'est  autre  chose  que  ï'kï^  du 
transport  d'un  lieu  ù  un  autre  :  il  n'y  a  (loint 
du  mouvement  sans  quelque  dii^ection  ;  air  un 
éire  individuel  ne  sauroit  hq  luoutuîr  il  la  fois 
dans  loi»  li^  sens.  Dans  quel  sens  donc  la  ma- 
lien; se  meui-elle  ntwssalrement?  Touie  In 
niaii'C'i'e  en  uoi'ps  a-t-elle  un  mouvemeni  uni- 
furiiie,  nu  chaque  atome  a-t-ti  son  mouvement 
propre?  Selon  Ij  premièii!  idée,  l'univers  en- 
IJer  doit  former  une  niasse  wliile  et  indivisible; 
selon  la  secuiidu ,  U  nu  doit  formui-  qu'un  fluid« 
é[tars  et  tiuViluTeiii,  sins  qu'il  soit  juinals 
IKiSsible  que  deux  nlumes  se  réunissent.  Sur 
quelliMlin.t'lioti  se  foraine  mouvemeni  roniniuri 
de  louiti  la  nuitière?  Sera-ie  en  droite  ligne 
ou  circuburemeni ,  en  haut  ou  en  bas,  à  droite 
uu  à  ijuuehe?  Si  chaque  molécule  de  malièi-ea 
SI   dire<;iion    p:irliculièR'.    quelli>s  t»ert>nt  les 

bqwcs  de  loulos  ces  directions  c(de  toutes  ces 


ditterenccs?  Si  cbtque  atome  uu  nioliVule  de 
maiièrene  fa'isoii  que  tourner  sur  sun  pruprc 
centre,  jamais  rien  ne  sortiroit  de  sa  phce.el 
il  n'y  auroil  |>oiulde  njuiivcinenl  eommuniquc; 
encore  même  faudn»it-il  que  ce  mouvemeni 
circulaire  fût  dcii4-miné  <lans  queUjue  sens. 
Donner  à  la  matière  le  mouvement  |)ar  abslrao 
tion ,  c'est  dire  des  mois  qui  ne  sigoilienl  rien  ; 
ei  lui  donner  un  mouvement  déiermioé,  c'est 
snpfxjser  une  cau>0  qui  le  dcterroiae.  Plus  je 
multiplie  les  forces  |iartieuUères,  plus  j'ai  tic 
nouvelles  causes  à  expliquer,  sans  jamais  trou- 
ver aucun  a{;eni  commun  ipii  les  dirige.  Luîo 
de  pouvoir  iinaj^nuer  aucun  ordre  (bus  le  cuu- 
coiii's  fortuit  des  eJémuns,  je  n'eu  puis  pas 
mL>nie  iinai;ioer  le  combat,  et  le  chitos  de  fit- 
ulvers  m'est  plus  in«in<,-evable  que  son  liarmo- 
nie.  Je  a)mpreoilsi)ue  ie  mécanisniedu  monde 
peut  n'être  pas  imc)li{;ible  i  l'esprit  humain; 
m;iissilAl  qu'un  boniniest'm<>ledfrex]>liqucr,  I 
il  doit  dire  des  cboses  que  les  homiues  cuten-  ' 
dent. 

y  Si  la  matière  mue  me  montiv  une  \oloaté, 
la  matière  mue  selon  de  ccriaims  luis  me  nwn-^— 
irc  une  inieUlgfpnce  :  c'est  mon  second  artic!a(\ 
de  foi.  A{;ir,  comparer,  choisir,  sont  lesope- 
nuions  d'un  être  actif  et  pensaul  :  donc  cd 
être  existçêfOii  le  voyez-vous  eûsler?  iu"all<*z- 
wus  dire.  Kou-seulemeni  dflis  les  deux  qui 
ruulent,  d'ins  l' astre  qui  nous  éclnirtr;  nuo- 
seulcmi-ntdansmoi-inéiiief  mais  daus  la  bre- 
bis  qui  puit,  dans  l'oiseau  qui  vole,  daiii  la 
pierre  qui  tombe,  dans  la  Ivuille  qu'emporte 
le  venu 

Je  juffe  de  l'ordre  du  monde  quo'iquc  j'en 
ignore  la  fin,  parc*  que  pour  juger  de  cet 
onlre  il  me  sufïit  du  (xim])arer  les  [tarties  eatru 
elles,  d'uiiuliur  leur  uoiicoui-s,  leurs  rapports, 
d'en  reman|nei'  le  concert.  J'ignore  pourquoi 
l'univers  existe;  mais  je  ne  laisse  p;«de  voir 
comnu-ut  il  est  modiliv  ;  je  ne  laiss.-  pas  d'a- 
percevoir liniimecorrespondauru  fKir  lai|uHlc 
les  éiresquilecunqmsimt.sepréi^nt  un  secours 
uiuiui'f^esuis  comme  uu  homme  qui  verroit 
pour  la  piTmiere  fols  une  montre  ouverte,  vi 
qui  ne  laîsseroit  pas  d'eu  admirer  l'ouvrage 
quoiqu'il  ne  connût  pas  l'usage  de  lu  machine 
Cl  qu'il  n'eût  poini  *u  le  cadran,  le  oc  sais,  "( 
diroit-il,  à  quoi  le  loul  est  bon  ;  mais  je' 
vou  que  chnque  pï^-e  est  faite  pour  les  au- 
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très;  j'adinirti  l'ouvritT  dans  lo  dùtuil  Ol'  soq 
Duvi'Ofje,  et  je  suis  bieu  &i'ir  (|ue  lous  ces  roua- 
ges ne  marclit-nl  ainsi  »]*'  cimccii  que  poiir 
une  6n  coiiiitiunc  qu'il  m'est  impassible  (l'a- 
percevoir. 4^ 


point  sentir  ot  pcnsi^r  dans  wm  creuset  ('). 
J'ai  lu Nieuwtïiiiit  avfi- .shiihîsc,  et prestjae 
avec  sTjDdale  (').  Comnicni  cet  bummc  a-i-il 
pu  vouluir  faire  iia  livre  des  meneillM  <lc  la 
nature. :|ui  monli^nl  lasagesst'desonnuirur? 


les  rapporta  onlonnt's  de  mute  esik-we,  puis 
éoouions  te  Mtiiûnicnt  iiitviicur;  quel  esprit 
sain  peut  u?  refuser  à  sun  ItinoifpiAKe?  à  qucU 
veux  iiMu  pr«-vi-nHs  Tonlre  sensibli-  de  l'uni- 
vers n'annonrc-i-il  pas  une  supn^me  iniellî- 
fjence;  et  que  de  sophismes  ne  f;HH-il  point 
eniasscr  piiur  mironnollre  l'Iiarmuuie  des 
élres ,  et  l'atlitiiralile  euBt-ours  de  fluqiie  piécx> 
pour  la  currsenotiun  des  ;iuti^!  Qu'un  me 
|>arlo  Lini  i]u'on  vriudra  de  ronthinaisonit  et  de 
charnues;  que  vuiis  sert  de  me  retluire  au  si- 
lence, si  vous  ih:  \\u\i\e7.  iti'amener  ù  la  per- 
suasion? cl  coiiinjeni  m'dlerez-vous  le  seriii- 
ment  invuloiiUiiiv  qui  vuus  dt'uient  liinjoiirs 
malffré  moi'/  Si  k-s  tTurps  orfjaDistis  »>  sont 
combioés  foriuitemeni  de  mille  manières  avajit 
de  prendre  des  fermas  constantes,  s'il  s'est 
forme  d'aboi  (1  .les  eslumiifs  sans  bomlics,  des 
pieds  sans  léies ,  des  niainb  haiis  bras ,  des  or- 
(fanes  iin|iarruits  de  toute  csf  H>ee  (|iii  sont  peiis 
faute  de  |H>uvoir  se  c<]nsi>rver.  pimrquui  nul 
de  ces  infuiDK^  essais  uc  Iruppe-t-il  ptus  nos 
regard»'?  pourquoi  tn  naiiire  s'esl-elle  enîiii 
prescrit  des  lois  auxquclk's  elle  n'ctoit  pas  d'a- 
bord assujettie?  Je  ne  doi»  [wiinr  ^ire  surpris 
qu'une  chose  arrive  lorsqu'elle  e^l  possible, 
et  que  kl  difticului  do  révên«nent  est  cum- 
pensi'e  par  la  quaniili-d4'sjei!>;  j'en  contiens, 
CeiK'odant  si  l'un  me  veiioii  dire  que  des  ea- 
ncu^res  d'imprimerie ,  projetas  au  hatard, 
ont  ilonnfî  l'F.nt'lde  toul  arninfi^o,  je  ne  d;ti- 
gnerois  pa»  faire  un  pas  pour  aller  vérifier 
le  menson^'e.  Vous  oubliez,  me  dira-t-oa, 
la  quantité  de£  jeis.  Mats  de  cesjcts-l:')  eiim- 
Irien  l^ut-il  que  j'en  suppose  |)our  rendre  la 
CMubinaisun  vraUeiiiblaUe ?  Pour  moi,  qui 
n'en  voùt  qu'un  seul,  j'ai  l'infîni  à  parier 
contre  un  que  son  produit  n'est  point  l'eflVt 
ilu  lia;«inl.  Ajouter,  que  des  combinaisons  et 
des  rhaneJ!s  ne  donneront  jamais  ipie  des 
pi'oduits  de'  même  nalure  que  les  Hemens 
combines,  que  l'organisai  ion  et  la  vie  ne  ré- 
sulterout  point  d'un  jet  d'atomrs,  et  4|u'un 
chimiste  combinant  des  mixtes  ne  les  fera 


Comparons  les  finspariiruiii'res,  les  moyens.    Son  li\rfseroii  aussi  {ïrostiuc  le  monde,  qu'il 

ii'auroit  pas  épuise  son  sujet  ;  cl  sitôt  qu'on 
veut  enrer  dans  les  détails .  ta  plus  grande 
mer\ein{<rbap|H',  qui  est  l'harnwnie  et  l'uo 
iwd  dutoui.  la  seule  geiieraiion  des  corps 
vivons  e  organisés  e»l  labime  de  l'esprit  hn- 
niair  ;  labarrièrc  insurmontable  ([ue  la  nature 
a  mise  citre  les  diverses  espèces ,  afin  qu'elles 
ne  se  rorfondisseul  pas,  montre  ses  intentions 
awv.  la  d<Tnière  nidence.  Elle  ne  s'est  pas 
conleniét  d'établir  ['ordre,  elle  a  pris  des  me- 
sures certaines  pourque  non  ne  put  le  troubler. 
Il  n'y  1  pas.  un  ûlre  dans  l'univers  qu'on  ne 
puisse,  )  quelque  égard .  regarder  comme  le 
cenire  e»mmun  de  tous  les  autres .  autour  du- 
quel ils  ant  tous  ordonnés ,  en  sorte  qu'ils  sont 
tous  recprô(|uement  fins  et  moyens  les  uns  re- 
lalivem^l  aux  awiies.  L'esprit  se  coiifund  et 
seperdJan»  ireite  inliniu-  de  rapimm,  dont 
pas  un  l'est  eoufondu  ni  pei'du  davs  la  louiez 
yued'akurdes  suppositions  pour  detluiiv  toute 
celte  ba-monie  de  l'aveugle  mécanisme  de  la 
maiièninue  fonuiiement!  Ceux  qui  nient  J'ii- 
nite  d'ifleniion  rpii  se  manifeste  dans  les  rai>- 
}K>rls  1^  tout(%  les  parties  de  ce  grand  tout, 
ont  beai  couvrir  jeurjfjlirualiaa  d'absiraciiuns, 
de  co-mlinations,  de  principes  généraux,  do 
termes  Drablemaiiqiies;  quoi  qu'ils  ftissenl,  il 
m'est  inpo&sible  de  concevoir  un  système  d'é- 


(•)  Croluil-on .  tl  Ton  i)>n  ntutl  U  iireuvc^iip  l'rxtriTt- 
eincr  hiinloe  piit  f  Ira  fioritf  I  ce  pcilul?  Ain*!»*  I.iufunui  (') 
auiiroll  toir  tii  un  [x-iic  liontac  luag  d'an  pgoM  mImbA 
(Ijiu  un  vire,  «l'i'  ■Intiiii  Cimlllut,  eonmc  lui  autre  PromA* 
lli^.  »<l  bit  pttU  tctcDCc  ilditailqiie.  panccifc,  de  Xa- 
hird  rvm .  cimIriu  !■  fefoa  ili  praduTn  en  |iHiU  boniuia. 
et  Kiullm<|iie  lu  pnorfa.  Itabuita.  tnulrrei  rt  Im  Dfw 
itliu .  mil  Ht  «ngndréi  pir  U  chlmlt.  Rn  eUet.  Je  ne  rota 
p.it  In^lioiHrotcd^muisBuln  cbmel  biir,  patirélAbMt 
lni)u«lbifii>dt«:aUu.  é  cou  cal  d'annur  i|im  h  nuiMra 
or);4nli|iv  réiùtc  i  l'ardeur  da  trii .  et  qne  «e*  moMctilot  j/n- 
ïCTit  *r  oiarrfM  «il  *lr  djni  un  tnuTDfaa  de  rttrriitrf, 

(')  Nitiwpnilt,  MT>nt  nulhi^iiMtictm  tiullindoli .  cl  ann 
nmliMi'drbi'rriintiii*  iiUl'Hutihc,  mon  en  lîlii.  liiiirr  Miim 
rniir»--  ili  jitilill^.dJiM  u  Unttiii!>  un  rrjili'dc  r/;xf«le*irn 
rfr  Dt^  MmonUH  }iar  lu  mnvtiiirrde  la  n(iliir«. in- 
duit rn  tançoli  f»t  Kogats.  (  PaiU .  tm ,  ui  l\  itiuvrimi 
va  17*0.)  U.p, 

It  Vrdrin  lurlusnli  in  t\atnt  ,lt(lt ,  donl  tr  aam  i4rltiblt>  »\oH 
JUD  nudrlf^ac  iDutc.  Il  m  aulrci  de  ituElriiin  auiiagttd*  aMeclDa 
t^illt  ai  (Ile  ,  tl  quIUDl  Mf  pliulcgii  fcla  nlintiiltutiL  t  t. 
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iRt  ai  coonaMMcat  utduaafa  qae  je  m  coo' 
çDÎfe  une  ialdlieence  r|oi  fonloiue.  L  v-  dé- 
pad  pv  lie  owi  de  croire  ipe  b  maicre  pai- 
liie  et  morte  a  pa  pradnre  des  étrci  ma» 
cl  seaiaos ,  qu'une  bulîié  arrogle  a  pa  pro- 
doirede»  étrêe  inu-Uif^tis ,  que  ce  qui  w  pcaie 
paim  ■  pa  produire  lies  éires  qui  pcneM. 

Je  crw  dose  que  le  monde  est  {ouveiw^ 
par  une  votooté  paimnte  M  «a^;  j<  le  tué, 
uupluldtjeleMBs,  etceb  m'importt  à  savoir. 
ce  même  monde  n>i-il  étené  m  créé? 
a-l-il  m  priac^K  unique  de*  chocs?  y  es 
ft-t-tl  deux  ou  plusieurs?  ei  quelle  t*  leur  ■»- 
ie  a'ea  saii  rien  ;  et  qw  mnpone? 
.  mesure  qœ  œs  ooaaoimDccs  me  darieadroai 
j  inlifiimiiili  ■ ,  je  m'efTorcerai  de  l»  icquêrir  ; 
Jusque-là  je  reooace  j  des  question-  oiseuses 
quipcuvt^i  iiiijuiettT  iiK*D  amour-proire,  mais 
qui  suut  inutiles  à  ma  coodoiie  el  supoieures  à 
nia  raison. 

Sou^Tcez-vous  toujours  que  je  neneeigae 
point  mon  seotimeot,  jc-  l'expu&e.  ^  la  ma- 
U^xe  UNI  éternelle  uu  crt^ ,  (|u'îl  y  ai  un  prin- 
iCipepasaf  ou  qu'il  n'y  en  ail  point,  toujours 
IjOi^  ceruïD  que  le  tout  est  un ,  et  aonnce  uot- 
ijBtelligence  unique  ;  car  je  ne  vois  rrn  ()ui  im 
toit  ordonné  daos  le  m^'ine  sysieoie ,  >i  qui  ne 
coDCuure  it  h  mOnie  Bn  ,  savoir  b  woervaliun 
du  tout  ilans  l'ordre  éubli.  Cet  tire  jui  veut 
et  qui  [)eul,  cet  être  actif  pur  lui-mme,  cet 
élTV  eiilia  ,  que)  qu'il  soit ,  qui  nieni  Tmirers  ei 
onlunoe  toutes  choses,  je  l'appelle  [>ieu.  Je 
joins  àœ  oom  Ifs  idées  d'inlt!llif;en4-r .de  puis- 
sance, de  volonté,  que  j'ai  nissetullêcs,  et 
«elle  de  IkMite  qui  en  est  une  suite  néessain-  ; 
iinais  je  n'en  connub  [>as  nii4*u\  l'être  :w|iiel  je 
jl'ai  donne  ;  il  se  derobt;  également  it  ues  sens 
)età  mou  enlendemeni  ;  plus  j'y  pense  plus  je 
me  confonds  :  je  sais  lrè*-cerlainemfliît  qu'il 
existe,  et  qu'il  eni'ae  |iar  Iiii-mi'-nie  :  je  sais 
le  mon  cxîstenceest  su[>ordonDf!e  ù  Uâeone, 
qut^'  ti4Ut'-^  i'-s  liinses  qui  n>e  sont  connues 
Sont  absolument  dans  le  ujûnie  cas.  J'xcrçrâ 
Dieu  partout  dans  ses  «cuvre«  ;  je  Je  isbs  en 
mot,  jr  le  vois  loul  autour  de  moi;  mais  sildt 
que  je  veux  le  couienqjl'T  en  lui-mêmt ,  siiùl 
que  je  veux  eberdier  ou  il  est ,  ce  qull  est , 
quelluest  sa  sulistance,  il  m'échappe,  <  otun 
esprit  troublé  n'a|>ercoit  plus  riea. 
Pénétré  de  mon  tosufHNaoce ,  je  ne  raison- 


aenijMMisMr  liHHKde  Dieo.qaeiea'f- 
sûis  forcé  par  le seuiimMU des» npporttaicc 
oHi.  Ces  raiMjaKmeas  ioni  inoiours  lémë- 
nmsïimbaamKmgeaedoîts'y  livrer qo'ea 
tmnlihnt ,  et  s^  qu'il  n'est  pas  fait  p04tr  les 
approfondir  :  car  œ  qu'il  y  a  de  pins  injorieus. 
à  la  DÎTÎailea'eslpasde  n'y  puini penser. mais 
d'en  nul  peiner. 

Après  avoir  découTen  ceax  deses  auribots 
par  lesquels  je  coa<uis  wa  eusiesNx ,  je  revîeBi 
â  moi,  et  je  cben-lic  qui-l  raoj;  j'occope  das 
l'ordre  des  clioses  qu'elle  [jouveme,  et  que  je 
puis  examiner.  Je  me  trouve  înoootestableaMDl 
au  premier  par  mon  espèce;  car,  par  na  «o> 
lonté  et  par  les  iostrumeas  qm  noel  en  moa 
pouvoir  pour  rexécoier,  j'ai  plus  de  force  poar 
afj;ir  sur  tous  les  norps  qui  m'eatirooDeat,  oa 
pour  me  prêter  ou  me  dérufaer  oumae  il  me 
pblt  à  leur  action ,  qu'aucun  d'eux  n'en  a  poor 
a{pr  sur  mot  nulgré  om'i  ^lar  ta  aeide  impcdsioci 
plivâH)ue  ;  et ,  par  mon  iotetligesce ,  je  sois  le 
wul  qui  ail  ins^tectioo  sur  le  loul.  Quel  être 
ici-bas,  hors  l'homme, sait  observer  tons  ks 
autres,  mesurer,  raloder,  prévoir  leurs  awo- 
leuiens.  leurs  effets,  et  joindre,  [XMir  ainsi 
dire  ,  le  sentiment  de  IVxisieDce  commune  a 
rdui  do  soo  existence  individuelle?  Qa'^  a-i-9 
de  si  ridieule  à  penser  que  loul  est  fait  pour 
moi ,  si  je  suk  Le  seul  qui  sache  tout  rapporter 
à  lui? 

11  est  donc  vrai  qoe  TbonuM  «si  le  roi  de  b 
terre  qu'il  habile  lai;  car  non-seuleoient  U 
dompte  tous  les  animaux,  ooa-senlripeQl  il 
dispose  des  elémens  \)ar  son  iodiutric,  mats 
lui  seul  sur  la  terre  en  sait  disposer ,  et  il  s'ap- 
propne encore,  par  la  contemplation,  les  as* 
très  mâmes  dont  il  ne  peut  ^iprocher.  t^'oa 
me  montre  un  auirr^  animal  sur  la  lerre  qni 
sache  faire  usaf^e  du  feu,  et  qui  sache  admira 
le  soleil.  Quoi  !  je  puis  observer,  coonoilre  les 
êtres  el  leurs  rapports  ;  je  puis  sentir  ce  qae 
c'est  qu'ordre,  beauté,  vertu;  je  puis  oocw 
tempItT  l'univers,  m'elever  ii  la  main  (|ui  le 
gouverne;  je  puis  aimer  le  Lieu,  le  faire;  eije 
me  comparerois  aux  ln*tes!Ame  alijccie,  c'est 
la  irisit!  philosophie  (|ui  te  rend  si-mbbble  à 
elles  :  ou  pluiilt  lu  veux  en  vain  l'avilir  ;  ton 
génie  dépose  omlre  tes  principes,  ton  cœur 

(a)  Via.  ...Ml  ItraiiUia  naittr*, ùU m«imt  nu-  talrrrc... 
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ltienlai«itii  dùiienl  Uiilucliiac,ul  l'ulius  tn^nv 
de  t<«  faculuis  prau^'e  leur  cxoellcnce  eo  dépit 
(le  lui. 

Pour  moi.  i^ui  n'ai  point  de  système  à  sou- 

ir ,  moi ,  homme  simple  et  vrai  que  la  fu- 
rtiur  d'aucun  pani  n'cniraitie  «t  qui  n'aspli-e 
pointa  l'honneur  il'iHre  chef  de  secie,  cooieat 
t]f.  la  pijice  oii  Dieu  m'a  mi.s ,  je  ne  vnû  rien , 
npn-slui,  de  meilleur  que  mua  espèce;  ei  si 
j'avoisàclKitsir  ma  place  dans  l'ordre  des  ^ire;., 
que  pouiTuis-je  clioisir  de  plus  que  d'élrc 
lioiiinte  ? 

Celte  niflexion  mVitorfjueillit  moins  qu'elle 
ne  me  ioui'Ih-  ;  cav  oei  «-lii  n'est  jMiint  de  mon 
choix,  et  il  n't-loiL  pas  dû  au  meriie  d'un  Atro 
qui  n'exisioit  pas  encore.  Puis-je  me  voir  ainsi 
dbtiufjuê  sau»  me  feliciler  de  remplir  ce  |)OSle 
honoraire ,  et  sans  hcnir  la  main  qui  m'y  a 
placé?  lie  mon  premier  reiour  sur  mui  oati 
dans  mon  aaiv  im  seniiment  de  n-connoi»- 
sanre  et  de  Iw-mklieiion  puur  l'auteur  de  mon 
e&]>èce,  ei  de  ce  seniimeni  mon  premier  bom* 
niaf;e  à  la  Divinité  bienfaisante.  J'adore  la 
puissanœ  suprême,  el  /e  m'aiLeudri^  sur  ses 
bienfaits.  Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  menseigne 
<x  coite,  il  m'est  dicté  paria  nature  clle-uiénie. 
N'est-ce  pas  une  conséquenre  naiurelle  tle  l'a- 
mour de  soi ,  d'honorer  ce  qui  nous  pi"otrge, 
«i d'aimer  ce  quinousveut  du  liien'^ 

Mais  quand,  pour  connoltrc  ejisuiie  ma 
place  indivitluelleduns  mon  espÎTe,  j'eo  cun- 
«idére  les  divers  rai)(;s  (a)  et  le&  hommes  qui 
les  remplissent,  que  devicns-je?  ^uel  spec- 
tacle !Oii  est  l'ordre  que  i'avois  ijbs)Tvé?L»" 
tableau  de  la  nature  ne  m'ofl'roit  qu'harmonie 
cl  pro[H>i'lions,  celui  du  (;enre  humain  ne 
m'o^  que  confusion,  desordn?!  I.e  coniert 
règme  entre  les  tlviuens,  et  les  hommes  sont 
dans  le  chaos.'  Les  animaux  sont  heureux, 
leur  roi  seul  est  miséralile!  0  sages;»,  où 
sont  les  lois?  O  Providence,  est-ee  ain.si  que 
tu  régis  le  monde?  I^ire  bienfaisant ,  qu'est 
devenu  ion  pouvoir?  Je.  vois  le  mal  sur  la 
terre. 

Croiriez- vous,  mon  bon  ami,  que  de  ces 
tristes  réflexions  et  de  ces  roniradinions  appa- 
rentes se  formèrent  dans  mon  esprit  les  subli- 
tn<s  idées  de  l'âme,  qui  n'avoiem  )y)int  jiisqiie- 

(a)  Vtt.  ...^'ra  coonAVe  F/eoHomit.  le$  div^ê  rançi  et... 
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là  résulté  de  tan  recherches?  En  médrtam  sur 
I  la  nature  do  l'homme,  j'y  crus  découvrirdeux 
I  prÎDciiiesdisiiricis.  <loni  l'un  l'elevoit  à  léiudo 
,  desvériiés  fiemelles.à  l'amour  de  la  justice  et 
I  du  beau  nwral,  aux  régions  du  monde  iniellec- 
'  tuel  dont  la  coulenqilaiion  fait  k-s  déliées  du 
sage,  et  dont  l'autre  le  nmenoii  bassement  eo 
lui-mi?me,  raHservîs.soit  à  l'empire  des  snos, 
aux  passions  qui  sont  leurs  mînisires,  et  con- 
trarioii  |»ar  elles  ii>ut  ce  que  lui  inspiroii  le  sen- 
timent d(i  premier  (a).  Eu  me .M-niani  entraîné, 
combaau  par  ces  deux  mouvemens  contraires, 
je  me  disois  :  Non ,  l'homme  u'i-sl  [loini  un  ;  je 
veux  et  je  ne  wux  pas ,  je  me  sens  à  b  fois  es- 
clave et  libre;  je  vois  le  bien,  je  l'aime,  et  je 
fais  le  lual  ;  je  suis  actif  quand  j'écoute  In  raison . 
passif  quand  mes  |taf  .sions  m'eniralneni  ;  et  mon 
pire  lourment,  quaudjesuccombe,  est  de  sen- 
tir que  j'ai  pu  résister. 

Jeune  homme,  éroutez  ù\w  confiance,  je 
serai  loujoursdc  bonne  foi.  Si  la  eonscJeoce  est 
l'ouvrage  des  préjuges,  j'ai  tort  .tansdoule,  et 
il  n'y  a  point  de  morale  di^moniréc;  mais  st 
se  préférer  à  tout  est  un  [K-nchani  naturel  A 
l'Immitic,  et  si  pourtant  le  premier  scniimeni 
df  la  justice  est  inné  dans  le  œur  humain ,  que 
celui  qui  fiait  île  l'homme  un  Hre  simple  lève 
ces  contradictions  ,  «  je  ne  rcconnois  plus 
qu'une  substance. 

Vous  remar(|U(^z  (|ue,  par  ce  mot  de  twA- 
slancg,  j'entends  en  général  l'être  doué  de  ipiel- 
que  qualité  primitive,  et  aUtraciiou  faite  rie 
toutes  modilicitions  particulières  ou  secoocbi- 
rcs.  Si  donc  toutes  les  qualités  primitives  qui 
'  nous  sont  connues  i»euvenl  se  réunir  dans  un 
même  être,  on  ne  doit  admettre  qu'une  sub- 
stance; mais  s'il  y  en  a  qui  s'excluent  muiuel- 
leme-nt,  il  y  a  autant  de  diverses  substances 
qu'on  peut  faire  de  pareilles  exclusions.  Vous 
riflwhirez  sur  ceb;  pour  moi  je  n'ai  liesoîn. 
quoi  qu'en  dise  l>ocke,  de  eonnoître  la  matière 
que  comme  éleiiduc  et  divisible ,  pour  éirc  as- 
suré qu'elle  ne  fioul  penser;  et  quand  un  phi- 
losophe viendra  me  dire  que  les  arbres  sentent 
et  que  les  ruchers  pensent  (i),  il  aura  beau 

(n^  Vu. ...  ce  ijtif  lui  (luplivU  dt  ttcMe  «I  it»  granit  It  if»- 

;■>  Il  nir  «cmblG <iiic  loin  de  dira  iiu«  Im  ro<:henpeiM»t,  li 
|il»liuo|diie  iMxlenM  a  dMciutrrl  mi  nmliairr  <|iik  la  tiuniam 
n«l>«n>eat  point  aiene  reanuiull  pliu  i])i«dc*^<rM*eHHllh 
dm*  I*  tt'Hrt  i  rt  loiile  U  il>n^r«nre  iin'rtk  ttn>»t  imurt  ua 
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n'onliarRisser  dans  srs  arjpnneiK  sabUU .  j« 
i  pm*  nir  en  lui  qu'un  sojpbiste  de  maunû^ 

\§Bit  p/A  aime  Bûeint  doaiMy  b>  sraiiinpnf  aux 
pierres .  qne  d'»Tonl«r  QM  Ame  à  rhocDme. 

Sof^xisoiK  un  MMinl  qui  nie  rexisuins"  (tes 
SOH ,  parce  qn'iU  n'ont  januts  frapprJ  »iii 
oreBle.  Je  mets  sch»  ses  yt«x  un  instrument  à 
conlc,  (lonl  je  fais  SDaner  l'unissoa  par  un 
■aïK  instninient  caché  ;  le  souri  Toit  hruiir  h 
corde;  je  lui  dis,  c'est  le  md  qui  6iii  cela.  I^iint 

;  da  toM,  repODdHl;  la  canse  da  frécnisscmeoi 
delacordeest  en  ellMnteie;  c'esi  une  qualité 
comtnune  àtousIesrorpsdefh^nirainsLHQt- 
trez-iïHH  donc,  refwvods-jc.  ce  rrétulosenient 
dans  les  antres  corps .  ou  du  oioin»  sa  cause 
dans  celle  corde.  Se  ne  puis ,  réplique  le  sourd  ; 
mais  parce  que  je  oc  conçois  pas  comnw'nt  frt^ 
mil  wtie  corde,  pourquoi  fcniil  qui- j'aille  i'\- 
plîqner  ct-la  par  vos  sons,  iluot  je  n'ai  pas  b 
moindff'  iil<^?  Cesl  expliquer  un  fait  ohsnir 
par  une  caUNi'  encore  plus  obscure.  Ou  rentlez- 
moi  %os  sons  scnsibltfs,  ou  je  dis  qu'ils  o'exrs- 
leni  pas. 

Plus  je  réfléchis  sur  b  pens^  eï  sur  b  na- 
lure  de  l'esprit  humain  .  plus  je  trouve  que  le 

^raisonnonieiitdesnKitérialistes  ressemble  à  re- 
fati  de  ce  soonl.  Ils  sont  sounls,  en  effets  &  la 
Toit  iniii-ieun'  qui  leur  crie  d'un  Ion  dirHcile  à 
méconnuilru  ;  une  nwchiDe  ne  pense  [winl,  îl 
n'y  a  ai  mou^'emrni  ni  fi(;ure  qui  produise  b  r^- 

tBOMirclaacpletTe.cfKrM  rioamm tÊtn  tuv  ttaàbt nai 
m  ér*  MtMlMM,  tt  b  |Aenc  ■■  Bn  tmMtt  qui  o'r»  »  p». 
lUIti'IIMintqwlaaMiHiUnMali.iM  otMftnH*  l**- 
ut/i^miiiif  oBknMl  lBdnrMiiH*«n-ee  àmduqnt  molé- 
Cokde  miuenoadUMdrvcovpaap^RMIbï  Pbcinl-Je  Itfo- 

li é  niiii  ipiiii'iliiiilii  ■BUneltfutIa  t»Mtt.im»tr» 

nutn  ttdamlnatecM'lln'ra.dll'OB.  vwdnIndhtfM 

d>iu  U  lutun!  Sljn<|neb  aaot  cta  iwIriMlui?  Crtte  fàtm  M- 

•Ub  h  MfeiMii  M  noe  aicrt«Mkn  d'Iadmfe»  7  bt-«lle  an 

>Mdéfe«Mtt<br.  oafacnoUtai-caeMNaMfPc  disralMda 

Ht  Ut^tÊtaeUoŒieiVmrviUinaimtm  «aMIf.  cmd- 
■m  coacetHt-Je  rrile  Indmc  nnnmDleillM  far  laifoeOt 
'  Tarn  m  Hnl  djo*  riMre .  m  fut*  une  hnn  dmx  mu4  W  tta- 

doBt  «a  ntr  L'aUnakai  poa  Me  tmiU  de  b  aatavriaDt 

lsBr«Cmnaa<M  iDCOMw;  auitWMU  «OBerraiMn  maHu 

qnrtftncttoo,  miumi  ■tao'lr*  bumm.  d'«  nmrinm» 

ptfWcMecl'étarineHb  dhUMU.  CoOTn-noi b mUe 

»AoNda*mteeMr  LafMittei  KMbla Mot «UMhM .  mli 

I  nm  MMil>««  tatUrliAlr  (  I  un  i  il  ne  w  partige  |Ktt,  a  at  tout 

br««  Ml  I  r«iR  HoriHTa-M  doocpa  n  MTipk  Je  ar  Mb 

■nair«ambiiiM*iHi<rUtbla.  imb  a  m  muU*  qoe 
Imw^w  WBcnllfc  Ti  kw  OUI  bM  K|ctB  11  fouM  kw 
4cmkat  htiw  aoHi  rnon  te  tnaimeiit;  etje  ne  mbpv 
fooequal,  •}■■■  tuair  prcraterps.  Ni  aeletaiMpa»u»i 
rattCi  qM  km-  en  (vAtcnU-U  de  fin*  t<  pdkqo'Bi  nat 
,rtn  (piOfiir  pewmtpa*,  MMnal  «wahUi  iBnarrdii-ib 


Heiion  :  fiDebine  cboae  ca  toi  cherche  h  briwr 
les  Gens  qui  le  eanprhnmt  :  Pespace  n'est  pas 
ta  mesure ,  Tuoivers  eolirr  o*<'si  pas  assez  grand 
poorloitioscntiaens.  ItsdrMrs.  loainqid^ 
uide,  loo  orgueil  même,  ont  un  autre  pria 
i-ipe  que  ce  corps  étroit  dans  lequel  ta  te  aoi 
em'liaiiiê. 

Nul  i-irc  matetiel  n'est  actîFpar  Iut*m4me. 
et  nui  je  le  suis.  On  a  beau  me  dbputfr  ceb , 
je  le  sens,  eice  ceutimentqui  meprleest  phs 
fvn  que  b  raistm  qui  le  oombaL  J'ai  on  corps 
&ur  letiuel  les  autres  agissent  et  qui  a{pf  snr 
ras  ,*  cette  action  rtTÎproque  n'est  pas  dou- 
Mose;  mais  ma  voloaië  csi  iadèpeailanlc  de 
aKssetts:jeooBsensouJer^Bsu'.  je  succool» 
ou  je  sub  niaqoenr.  et  je  seas  porfcriei 
en  moi-m^me  qn^nd  je  fais  ce  que  j'ai  faidn 
fairo .  au  quand  je  ne  fais  que  reder  â  mes  fns-  j 
sions.  J'ai  toujours  h  puîssaiHe  de  nNdoir,| 
Boa  la  fiorce  d'exécuter.  Quand  je  me  %m  aux 
teatatiOBs .  fafps  selon  l'impalsioa  des  olyets 
eïierocs.  Quand  je  me  reprocbe  trtie  finbli'ne, 
je  n'rt-oute  qpc  ma  volonté;  je  surs  csrlaw  |ar 
mes  vices ,  et  Iil>re  par  mes  remords  ;  le  stnU- 
ment  de  ma  liberté  ne  s'efface  en  moi  que  qnaad 
je  me  dépraw,  ei  que  j'empêche  enfin  b  Toit  ■ 
île  rime  de  s*cli*Ter  conirr  la  loi  du  corps.         I 

Je  ne  coonoïsb  volonté  que  par  le  srniinieot 
lie  la  mieime,  ei  reotendenieni  ne  m'est  pas   - 
mieux  cou)u.  Quand  on  me  demasdequrJleesi  I 
b  cause  qui  dètf-rinine  ma  TOlonte,  je  deniaude 
à  nwn  lour  quelle  psi  la  cause  qui  dncraiine 
mon  ju]*en)tfit  :  car  il  est  dair  que  ces  deox  ■ 
causes  n'en  font  qu'une:  et  si  Ton  comprend 
bien  que  Itiomme  est  actif  dans  ses  jngemeos . 
que  son  eniendcmcni  n'est  que  le  pouvoir  de  Ê 
conip:irer  et  de  juger,  on  «ena  que  sa  lîlwné 
n'est  qu'un  pouvoir  semlilable.  ou  démé  de 
celui-là  ;  il  clioisil  le  Imn  conimc  it  a  juge  le  vrai  ; 
s'il  juge  hux  il  choisit  mal.  Quelle  eudkiocb 
cau»equi  detenuiuesa  volonié^Çesi  sonjue- 
meoi.  El  quelle  esi  la  cause  qui  détermine  son 
ju(;cmrnl?  C'wi  sa  f.icullv  iiiteili!;enie .  cm  sa 
puissance  de  juger  ;  b  cause  dêtermiuaole  »t 
'  en  lui-nWhnc  Passé  ceb,  je  n'cnteods  plus 
rien. 

Sans  doute  je  ne  suis  pas  libre  de  ne  pas  voii- 
loir  mon  prof>re  liien.  je  tic  suis  pas  libre  de 
vouloir  mon  mal  ;  m;tis  ma  liNi  le  consiste  ea 
ocLi  même  que  je  ne  pub  vouloir  que  «  qnî 
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m'en  convenable ,  ou  que  j'estîuie  ni ,  .<uu)s  que 
ricD  (l'ciranger  à  moi  me  détennioe.  S'ensuii-il 
que  je  ne  sots  pas  mon  mulire ,  pai'ce  que  je  ne 
suis  pas  le  iiiailred'tilix-  un  autri-  que  riiui? 
'Àj^^  jiriiicipcdc  toute  acdoo  csl  dans  la  volonié 
d^un  élre  libre  ;  oa  ae  sauruîL  rcmonier  au-detu. 
Ce  o'esl  [tas  le  mol  de  jtberlt.-  qui  ne  signifie 
rien ,  ecsi  celui  de  nwYSMié.  Suppaserquelquc 
acte,  qaelquc  eiTel  qui  ne  dérive  |ias  d'un  prin- 
cipe actif,  c'csi  vraiment  supposer  des  effets 
sans  cause ,  c'est  tomber  daas  le  cercle  \icieux. 
Ou  il  n'y  a  point  de  première  impulsion,  ou 
toute  pi-emière  impulsion  n*a  nulle  cause  antc- 
ri<-ure,  et  il  n'y  a  point  <le  véritable  volonté 
sans  tilierië.  L'Iioniuie  est  donc  libre  dansse-s 
actions,  et ,  comme  (el ,  animéd'une  sulntanco 
immatérielle  ;  c'e&t  mou  Iruisicme  article  de 
foijlDe  ces  trois  premiers  *ous  déduirez  aîse- 
rneot  tous  les  autres .  sans  que  je  cooiioue  à  les 
compter. 

Si  l'homme  est  actif  et  libre,  il  agit  de  lui* 
m'orne;  tout  ce  qu'il  fait  librement  n'entre  point 
dans  le  système  urduiiné  de  la  Providence ,  ci 
De  peut  lui  être  imputé.  Elle  ne  veut  poitit  le 
niai  <[ue  fait  l'homme  en  abusant  de  la  liberté 
qu'elle  lui  donne  ;  nviis  elle  ne  l'cmpL-cbc  pas  de 
le  faire  «  soit  que  de  b  part  d'un  être  si  foible 
:C{g  mal  suit  nul  â  ses  yeux,  soit  qu'elle  ne  pût 
[^Bi|>ixlier  s;in-s  qï-wv  sa  lik^rté  et  faire  un  mal 

_     ad  en  déj-i-adanl  sa  nature.  Klle  l'a  fait 

libre  afin  qu'il  fit ,  uoq  le  mal ,  muis  le  bien  par 
ehoiu£lle  l'a  mis  en  état  de  faire  ce  choix  en 
usant  I>ien  dt^  facultés  duut  elle  l'a  doué;  mais 
ctle  a  li'llcment  Itome  ses  forces,  que  l'abus  de 
la  libcric  qu'elle  lui  laisse  ne  [tcut  troubler  l'or- 
dre général.  Le  mal  que  l'bomme  fait  reumibe 
sur  lui  sans  rien  changer  au  système  <hi  monde , 
sans  empêcher  que  ^esI)^ce  humaine  clle-mi^me 
ne  seconservemal(;rc  qu'elle  en  ail.  Murnuircr 
de  ce  que  Uieu  ne  l'cmpéclK'  pas  de  faii-e  le 
mal,  c'est  murmurer  de  ce  qu'il  la  lit  d'tue 
nature  excellente ,  de  ce  qu'il  mit  à  ses  actions 
la  murulilé  qui  les  einioblil.  de  ce  qu'il  lui  donna 

(droit  ii  la  vertu.  Lasuprémejouissanoee^tdans 
le  contentement  de  soi-m<^me  ;  c'i-st  pour  méri- 
ler  ce  contentement  que  nous  sommes  plac.  s 
sur  la  terre  et  doués  de  la  Ulierté,  que  nous 
sommes  tenies  par  les  liassions  et  i^enus  par 
la  conscience.  Que  poiivuil  de  plus  en  nuti-e  fa- 
veur la  puissance  divine  elle-même?  Poiivmt- 
T.    t. 


elle  mettre  de  la  ccwiradii  lion  duns  notre  na- 
ture et  donner  le  prix  d'avoir  bien  fait  û  qui 
n'eut  pas  le  [Hiuvoir  de  mal  faire  ?  ^uoi  !  pour 
empêcher  l'humme  d'i'-ire  nurhant,  f,illuii-il  le 
borner  ù  l'insiinct  et  le  faire  bi^te?  Non,  Dieu 
de  mon  àote .  je  oc  te  reprocherai  januis  de  fa- 
voir  faite  â  umi  iniJ{;e,  afin  que  je  pusse  Être  li* 
bre .  bon  et  heureux  comme  toi  ! 

C'est  l'abus  de  nas  6acuUirs  qui  nous  rend  mal- 
licureux  et  mécbaus.  IV'us  cha{jrins.  nos  soucis, 
nus  peines,  nous  tiennent  ric  nous.  1^  mal  mo- 
ral est  ioconlestublemenl  notre  ouvrage ,  et  le 
mal  physique  neseroit  rien  sans  nos  >i(%s,qui 
nous  l'mii  rendu  sensible.  K'est-ce  jias  [»our 
nous  conserver  que  la  nature  nous  fait  sentir 
nos  besoins  ?  Iji  douleur  du  C(>r|is  n'cst-elle  pas 
un  sifpie  que  la  machine  se  deran[;e ,  et  un  avex- 
tissemenl  d'y  pourvoir?  La  mort...  Les  uié- 
clians  n'empoisonncot-its  pas  leur  vie  et  la  n^ 
trc  ?  Qui  est-ce  qui  vomiroit  toujours  vivreV  La 
mort  est  le  remède  aux  maux  que  vous  vous 
faites  ;  la  nature  a  voulu  que  vous  ne  souffrissiez 
|Us  toujours.  Combien  riiomme  vivant  dan&  la 
simplicité  primitive  <-si  sujet  à  peu  de  maux!  11 
vit  presque  sans  maladies  ainsi  que  sans  pas- 
sions, et  ne  prétoit  ni  ne  sent  la  mon  ;  quand  il 
la  sent ,  ses  misères  la  lui  rendent  désirable  : 
tii-s  lors  elle  n'est  plus  un  mal  pour  lui.  Si  nous 
nous  couleuliuus  d'i^tre  ce  que  nous  sommes, 
nous  n'aurions  point  à  déplorer  notre  sort  ;  mais 
pour  clicrclier  un  bicn^ire  imaginiiire,  nous 
nous  donnons  mille  maux  n^^b.  Qui  ne  sait  pas 
supporter  un  peu  de  souffrance  doit  s'attendra 
âlieaucoupsoulTrir.  Quandonaf;-Jlié$acoasU* 
lulton  par  une  vie  déréglée,  on  la  veut  réia* 
Llir  par  des  remèdes:  ^u  mal  qu'on  .sent  on 
aJLtute  celui  qu'on  craint;  lu  prévoyance  de  la 
mort  la  rend  horrible  et  l'accélère  ;  plus  on  la 
I  veut  fuir,  plus  ou  la  sent;  el  l'on  meurt  de 
fraye  .r  durant  toute  sa  vie ,  en  murmurant 
I  contre  la  nature ,  des  maux  qu'on  s'est  ftiiis  en 

l'offensant. 

j      Homme,  ne  cherche  plus  l'auteur  du  mal; 

I  cet  auteur  c'est  loi-miîme.  Il  n'existe  |H>int 

!  d'autre  mal  que  celui  que  tu  fais  ou  que  tu 

soulTivs,  et  l'un  et  l'autre  le  vient  de  loi.  Le 

mal  fiéncral  ne  ficut  être  que  daiLs  le  d<rsordre  , 

el  je  vois  dans  le  sysicjiie  du  monde  un  ordre 

qui  ne  se  dément  point.  Le  mol  particulier  n'est 

;  que  dans  le  sentiment  de  l'être  qui  souffre  ;  el 
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>  (fue  ce  qni  est  lâea  (*  ». 
rot  Umi.  parce  qa'B 
t.  ddii  Mre  aiMi 
ijaM;  aatteant  a  «econtre- 
,  |ui-—<«ie,  cv  Tamomr  de  Tardre  qui  le 
prodail  s'appefie  èmmi.  h  Ttaon  de  ïcirôn 
qat  b  eo— frte  s'appeBe  jmtiiee. 
Diea ,  dii-on .  ne  doit  rkn  à  tes  créaiurei. 
I  qall  bar  doit  lout  re  qu'il  korpnMHl 
t  bar  doooMl  F^ire.  Or  c'en  kor  pnweure 
un  bien  que  de  leur  ea  donner  Tidee  et  de  bar 
m  bire  aeniir  b  besoin.  Plus  je  rentre  en  moi. 
|ila*jenKCOiisalle,et|ilusj'-  lis c»  atots «'erii& 
daa»  moa  àmc  :  ^Msjmstet  et  tu  tenu  kemrtax. 
Il  a'en  esi  r\(^  jiourtgDt,  à  considérer  Tdat 
préarat  drs  rbu^et  ;  le  nw-chanl  pro^ppre,  et  le 
jaste  reste  opfirimé.  Vorez  au»!  quelle  bafigaa- 
tàoB  s'aRunH*  ea  dm»  quand  cHie  auenie  est 
frmlreet  La  ojaadeare  s'déve  et  murmure 
eootre  son  aaienr;  eSe  hn  crie  ea  gônimai: 
TBBi'aktmoipé! 

Je  r«  trottipé,  tèniéraîre!  et  qd  le  Ta  dil? 
Ton  ia>re$t-«Hleannniie?. 45- lu  cesse  (f  exister? 
0  Bmius!  fi  mon  fib  !  ne  buu'il\e  point  u  noble 
vie  en  la  Snisaot  ;  ne  bisse  |H>int  lon  K|HMr  et 
fa  gloire  avec  um  œrps  aui  champs  de  Phi- 
lippes.  Pourquoi  (fis'la.  te  ttrtu  n'nt  riat, 
qoaod  tu  tk  jouir  du  prix  de  b  tienne?  Tu  vas 

IBKMtrir,  pcnats-iu  :  non ,  lu  vas  vivre ,  et  c'est 
abr»  qae  je  tiendrai  tuai  ce  que  je  1»  proais. 


>teniM 


ITe^gcoas 


pas  le 

prgat»aaihwicfbc,aibnhiPfaTiHtbo»- 
nL  Ge  a'ol  peiaft  dw  b  ice.  disoii  Ha- 
tanqoeQ.qae  la  i  aiW|uiM  ii  de  noa  jao  o» 
rrH  aoat  cnaroaaés,  c'est  après  qa^s  Tant 
parcnarae. 

S  rteeest  laanièriefct  dbpeatsvrmrc 
aa  carps  ;  et  si  eBe  hi  sviil .  b  I^Dffidaee  CBi 
jaMifiee.  Qaaad  je  n'awnb  d'astre  prvme  de 
nutilêrîAè  de  Tâne  qae  b 
laéehan  et  roppresBoa  da  jasie  ca  ce 
eeb  sed  ai'eapécfaenii  d'à  dooier.  Vm  ri 
ehoyte  diwni— it  daas  Fli 
selb  mt  faxM  ctoeter  à  ta  réanaAc  Je  me 
dnttÎB  :  toal  ne  Gnil  fa»  pour  nous  arec  h  vie, 
(ont  rentre  daas  Tordre  a  b  nurt.  i'aarais,  i 
b  tenté,  rcatarras  de  wk  émamâer  oè  ttt 
riM«Be.q«and  loatee<]u'il  jvoil  de 
est  dêtrait.  Cette  qantion  n'e»  plas 
(nbé  puar  moi ,  silùl  qae  j*ai 
ubstÀos.  Il  t«t  iretntiaiple  qae, 
vieoorporelk,  n'apfr rénal  rita  qae  par  ■■* 
aeas,  ce  gai  ne  lew  ealp  niai  wwii  m'ttÈmppt. 
i^uaod  f 'union  du  corps  et  de  fimmeU  mapac; 
je  rcnçots  qi»e  l'un  part  se dbaïadre,  et  Tsatre 
■e  cnaserier.  Pourquoi  b  descractina  de  Vm 
•elle  b  destradina  de  raatre?  An 
i-taui  de  aatares  si  HBénmes,  ik 
étoieat,  par  kar  union,  daas  aa  ecai  violenl  ; 
et  quand  ceue  union  cesse,  S>  rentrent  loas 
deux  dans  leur  état  naiurd  :  b  whlaw  actire 
et  vivante  regagne  toole  b  fcm  ^D'ele 
ploToii  à  momoir  h  sntManoepaaiiticti 
ffAi!  je  le  sens  trop  par  ses 
ne  vil  qn'à  moiliê  durant  a  vîe,  «t  b  viede 
l'ime  ae  commenœ  qu'a  b  mon  da  corps. 

Mais  quelle  <«t  cette  vie?  et  Ttee 
tmiaortcUe  par  sa  nature  ?  Je  ngBore. 
teademeal  borari  ne  ooaçoii  riea  sans  bons; 
tool  ce  qu'cm  appelle  infini  m'édiappe.  Qae 
pab^nier.  alfirnier?qucliraiaMaeaieBspab* 
jetee  sur  ciM{uejeDf  pubcoaonoirflecrob 
que  riiae  survit  au  corps  assez  ponr  b  Baia- 
lieo  de  l'ordre  :  qDÎsait  si  c'esi  assez  poor  dorer 
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ioujour3?Tout^isîecoi>çoiscorainentlecor()s  ' 
s'iiae  et  se  ilclruit  par  la  division  dos  parties  :  1 
niais  je  ite  puis  concevoir  utit;  dt-strucUon  pa-  i 
reille  de  l'éire  peasaoi;  ei  u'iin:tf;iDaut  poini 
0)1010601  il  peut  mourir,  je  pfcsume  qu'il  ne 
meurt  pfts.  Puistjue  celle  présomption  me  con- 
sole et  n'a  rien  de  déraisonnable,  pourquoi 
ca-aiiidrots-je  de  m'y  livrer? 

Je  sens  mun  Âme ,  je  la  connoîs  par  le  senti- 
ment et  par  la  pensée  ;  je  satÂ  i)u'ellc  est ,  sau& 
savoir  qui?lle  est  .son  essence  ;  je  ne  puis  rai- 
sonner sur  des  idées  que  je  n'ai  pa^i.  Ce  que  je 
sais  bien ,  c'est  que  l'identiiË  dit  moi  ne  se  pro- 
lonfje  que  [Kir  la  nieiiiuire ,  ci  (|ue ,  pour  ûlre  le 
mtïuie  en  efk-l,  d  laut  que  je  uic  soutienne 
d'avoir  été.  Ur  je  ne  saurois  me  rappeler,  après 
ma  mort,  cequcj'aiétêdui'ant  iim  \ie ,  que  je 
ne  me  rappelle  au&si  ce  que  j'ai  s^nti ,  par  con- 
s<k|uent  cequej'ai  Tait;  et  je  ne  doute  point  que 
ce  souvenir  ne  fusse  un  jour  la  feliciiê  des  bons 
«t  le  tourment  des  mt-chans.  Ici  bas,  mille |)as- 
sionsurdenles  absorbent  le  senlimeul  interne, 
el  donnent  le  chan('e  aux  remords.  Les  liumi- 
liaiions,  les  disgrâces  qu'attire  l'exercice  des 
venus ,  em|>écbent  d'en  .<u>ntir  toiKt  W  charmes. 
Slais  quand ,  délivre^  des  illusions  que  nous  font 
W'  cor[)S  et  les  sens,  nous  jouirons  de  la  con- 
teinpiaiion  de  l'Êire  suprt^nie  et  des  vérités 
tilerDcllcs  dont  il  est  la  source ,  quand  ta  beauté 
<Ie  l'ordre  frappera  toutes  les  puissances  de 
notre  Ame,  et  que  nous  serons  uniquement  oc- 
oipés  à  comparer  re  que  nous  avons  fiait  avec 
œ  que  nous  avons  du  faire,  c'est  alors  que  (a 
voix  (le  fa  conscience  reprendra  sa  force  et  son 
empire;  c'cM  alors  (|ur  la  volufité  pure  qui 
naît  du  conlenlenienl  de  soi-même ,  et  le  regret 
amer  de  s'être  avili ,  distingueront  par  des  sen- 
tiiwns  inépuisables  le  sort  ipie  cliacun  se  sera 
prê|)arè.  Ne  me  demandez  point ,  ù  mon  bon 
ami  !  s'il  y  aura  d'autres  soum»  de  lionbeur  et 
de  peines  ;  je  l'ifpiQre  ;  et  c'est  assez  de  celle 
que  j'ima;pne  pour  me  consoler  de  celle  vie ,  et 
m'en  taire  espérer  une  autre.  Je  ne  dis  |M>ini 
que  les  bons  seront  récompenses  ;  car  quel  au- 
tre bien  peut  attendre  un  être  excellent  que 
d'exÎMer  selon  sa  naïun^V  mais  jeilis(iirils  se- 
ront beuremf..  parce  que  leur  uuleur,  l'auteur 
de  toute  justice,  les  ayant  làitssensjbkft,  ne  les 
a  pas  faits  pour  souffrir  ;  et  que ,  n'ayant  poiiil 
abusé  de  leur  liberté  sur  la  terre ,  ils  n'ont  pas 


trompe  leur  destination  par  leur  ftuie  :  ils  ont 
snufl'en  [tonnant  dans  ceiicvie,  ils  seront  dftnc 
dédommagés  dans  un*'  autre.  Ce  sentimeni  est 
moins  fondi-  sur  le  mérite  de  l'Iiomme  que  sur 
la  notion  de  bonté  qui  me  semble  insé(KirjUe 
(le  l'csseocc  divine.  Je  ne  fois  que  suj^ijoser  les 
lois  de  l'ordre  observé»*,  ei  Dieu  cunsiant  à 
lui-mâaie  ('). 

Nemedemanilezi>asn'.)nplttssilesiourmcns 
des  RK^lians  seront  picrnds.  et  s'd  est  de  la 
lioniè  de  l'auteur  de  leur  être  de  les  condamner 
à  soulïrir  toujours;  je  rrynore  encore,  et  n'ai 
)>oint  la  vaine  ruriositcd'éclarcir  des  questions 
innliles.  yne  m'inijMine  a;  que  deviendront  les 
inéctiuns?  Je  [)ivuds  jH-ud'inliTèt  lileur  son. 
Toutefois  j'ai  peine  à  croire  qu'ils  soient  cun- 
daninés  à  des  tourment  «ins  fin.  Si  la  suprême 
Jusiicesevenge,elles**vengedêscene  vie.  Vous 
et  vtK  erreurs,  d  naiions!  êtes  ses  ministres. 
Elle  emploie  les  maux  que  vous  vous  faites  i 
punir  les  crimes  qui  les  ont  atlirt^.  C'est  dans 
vo» cœurs  insatiables,  rongés  deavie,  d'ava- 
rice et  d'ambition,  qu'au  sein  de  vos  fausses 
pros.[>eriiés  les  pa.ssions  vengeresses  punissent 
vos  forfaits.  Qu'est-il  besoin  d'aller  chercher 
l'enfer  dans  l'autre  vie?  il  est  dés  u-lle-ci  dans 
le  arur  des  méciiaos. 

Ou  liiiissfcul  nos  bt*fins  périssables ,  où  «-s- 
sent  nos  désirs  insensés,  doivent  cesser  aussi 
nos  passions  et  nos  crimes.  De  quelle  [wrvcrsit^ 
de    purs     esprits    siToieni-ils     Sustv[>libles  * 
N'ayant  besoin  de  rien  ,  pourquoi  semietii-ils 
médians?  Si .  destitués  de  nus  sens  grossitu's , 
tout  leur  bonheur  est  dans  la  cuotemplaiton 
des  Mres  ,  ils  ne  sauroieol  vouloir  que  le  bien  ; 
et  quiconque  cesse  d'être  niêcbant  peut-il  être     \ 
à  jamais  misérable?  VoilA  ce  que  j'ai  du  pen-      ' 
chant  à  croii'e ,  sans  prendre  peine  à  me  décider 
là-dessus.  0  être  clément  et  Imn  !  quels  que] 
soient  les  décrets ,  je  tes  adore  :  si  lu  punis 
éiernellemenl  les  mêcliaus,  j'anéantis  ma  foible 
raison  devant  ta  justice  ;  mais  si  les  renrards  dc 
ces  infortuné*  doivent  s'eieindre  avec  le  temps, 
si  leurs  maux  doivent  finir,  et  si  la  même  paixj 
nous  attend  tous  également  un  jour,  je  l'en 
loiie.  Le  mécliani  n'eat-il  pas  mon  frère  ?  Com- 

{!')  Knn  pur  nMU .  im  pu pow ootM .  .sMfnFar. 

Udb  (Aor  U>D  Bom .  nuit  ponr  iqu  pnj^m  h>4ii>«in , 
O  lliev  :  fab-uoa*  redire  : 
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I^r  ocpvt  lïlléc. 
,f|ar  jeaefiiaOK 
de  OBI  tee  iMNene.  Mail  «cxue  idée  ai  ^ 
iCBae  pis»  mUb  «>  i^M  enarfe  1  dfe  ««  aiM 
■BM  prafnrlîaaBée  1  h  raâoa  haanâc  A 
MMre  qM  fsfipfMketa  ofril  de  rctosele 
kÊmitfv,  MMiécbt«i'd4oflil.aeira<Ue.  «lie 
iaî»  Ibrcè  JitwidgMtr  loalc*  k*  MÛctt  ur- 
nara  qw  B'aidaieal  i  flaifiMr.  Dn  a'csi 

i|H  reçu  le  Bioade  nm plai  b*  Boade  néar  : 

f dite  et  fatigK  oiniB  no*  ofrit  à  ener^ir 
M*  OMon  iM0Ke«^4e.  i^aaad  je  pcsK  qae 
c'<»(  eOe  <!«  donne  II  rie  ec  rattmié  i  b  wb- 
lUact  liiilretacritefiBiféplIctMqMiaÎMei; 
^■Md  j*aMaHb  din-  que  bob  lae  en  ^lîri- 
tneie  ci  que  Oiea  mi  m  eiprit ,  je  nlHii^ 
oooire  œt  nfiacoMaC  de  Ttaseace  dniae; 
amaot  si  DiM  et  noa  iaK  élaim  de  atee 
JKiarat  coflae  «i  Km  o'cioil  pa»  te  sed  «^tre 
abwla,  Ie««ri  miaieoiMiif.  s«niaai.  peasaot, 
•oobBi  par  Uù-mèakt ,  a  duqiid  noas  icnoM 
bpeoiëe,  le  tmlirni ,  raoini^ .  btolanlé, 
b  iberté .  Félre!  Kom  dp  Mjwum  libres  qw 
pftrcequ'il  icul  «|i»e  oous  le  to^ot» ,  et  sa  sul^ 
slaBoe  iaexpikablc  e»i  à  doi  laies  ce  que  bus 
iioe*  loal  i  oo«  cohm.  S'il  a  crée  h  matière, 
k»  ourp» ,  1«  cspriu.  le  iDOOfk,  )e  n'en  sa  ^  rien. 
I<*idâ  d«  cràiiua  me  ounroDd  n  passe  nu 
pon^iebcnwauianirtaejclafHiscuDceTtMr: 
ntais  jf  sais  qu'il  q  forme-  TuaheH  ei  tout  ce 
qui  rx'mc ,  qu'il  j  tout  fait ,  IquI  urduouf .  Dieu 
*^  éttnà .  uns  (kwle  ;  mais  iova  esprit  peut- 
il  efnl>r»Mer  l*id^  de  l'eUTniié  ?  Pourquoi  oie 
jfcryei-  dt-;  roou  sans  idée  ?  O  qut*  je  «nçoîs , 
r.'esi  qa'il  est  avant  lis  dw&ns  ,  qu'il  sera  uni 
qu'elle»  subsistoroni ,  et  qu'il  seroit  nii'-me  au- 
'Jdàsi  loul  detoit  fiair  un  jour,  (^u'unûlrequf- 
jcDeaMK^is  pasdonno  l'eiistcoce  à  dauirn 
fi\m ,  «la  n'psi  qu'obscur  et  iocompréheosi- 
ble  ;  mais  que  l'éirc  et  le  nêam  se  coarerti&seni 
dVux-m^fDes  Ton  dans  Tautre,  c'est  uce  coa- 
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as  pas 


loal  ce  qv  «91 

ks  MriM»Be4 
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fasfMSM 


idéi.< 


Oim  pCBi  parce  qa*a 
I  poBTCir.  Dîea  es  b 
aaishbaMède 
«fi  rawMT  de  SCS  MaUafal» ,  c(  b  boalë  ik 
Dincsraaoarderof*r:carceaparrafAe 
qa'a  ■MCitBK  ce  c|al  eûae .  es  fie  cftftaaa 
partie  aicc  le  loat.  Diea  est  jw.  ftm 
cugwiaca ,  c'ca  aae  s«Kde«a  bBMêirÎ! 
ti»  dct  kaHMEs  est  lev  team  n  mm 
Moaeile  déMrdre  nand ,  qai  d^oae  eooire 
bPiwideace«ttyca»despMiiifiphu,ecMi 
qae  ta  déwiatitr  an  aaeH.  Baii  h  jwtke  (fe 
rhoaiBe  oi  de  rtadreâ  dkacaa  ce  qai 
lailkal»  eth  jafiioe  de  Dwa,  de 
eoafiis  à  rtacm  de  ce  qa'il  M  a  dn 

Qacsiie  ricotâdéooavf  ' 
actribau  doBije  a'ai  aale  idée  abaobe,  c'est 
pardeseooséqHDcs  fanés,  c'est  par  le  boa 
usage  de  ma  raisea  :  nais  je  les  ifiraie  su«  les 
«NDpreadre .  Cl,  dans  fe  faad ,  i^ai  a'afSmer 
riea.  J'ai  bean  me  dire ,  Diea  eAJHui^je  le 
seos,  je  me  l«  proDTe .  îe  o'ea  cooçgit  pas  Biîeinc 
comment  Dieu  p*-ot  Arc  ûsi. 

En6a .  (Jus  je  m'oUbrce  de  oooleaipler  soo 
«s»eDC«  inHoic,  moins  je  b  txtaçç^î  mii$  die 
est ,  c#Ia  me  soflit  ;  moiiK  je  b  coaçots  phn 
fadorv.  Je  m*haitûKe ,  ec  ha  di&  :  Être  des 
je  suis  parce  que  tu  es  ;  c'est  m'^ierer  à 
sonrTP  que  de  le  aitdîler  sans  cesse.  Le  pias 
digne  usage  de  na  raison  est  de  s'anëantir  de- 
«^nt  toi  :  c'est  tocn  rantsemem  d'e^irit.  c'«bt 
le  charme  de  ma  fuiUesse,  de  ne  sentir  aecdlÂ 
(le  ta  (jTondetir.  -  ~ 

Sltrtf.  avoir  ainsi,  de  rimprvssion  dr-s  objets 
5em.iUcsetdu  seniimeol  îotorieurqai  me  porte 
àjtincT  des  causos  selon  mes  limiiéres  aaiurtÛes, 
déduit  lc&  principales  ventes  qu'il  m'importoil 
de  connoitre ,  il  me  reste  à  rhercher  quelles 
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maximes  j'en  dok  llrrr  pmir  ma  londuite,  et 
i]uelles  règles  je  dots  nie  prescrire  |mur  remplir 
■  ma  desiinatiûo  sur  la  lerre,  selon  J'inteiiLion  de 
"  celui  qui  m'y  a  placé.  £o  suivaol  toujours  ma 
mcihod4> ,  je  ne  uVe  poîni  ces  refiles  des  princi- 
pes d'une  liauie  philosopliic ,  mais  je  les  irouve 
au  fond  de  mon  mmr ,  ivriies  par  la  naitire  en 
caractères  inefTa^abltw,  Je  u'at  rjuJi  me  consul- 
ter sur  ce  queje  veus  faire  :  tout  çcquc  je_&CQ$ 
Cire  bicQ  est  bien ,  tout  ce  qu<e  je  st'ns  être  uti/L] 
est  mal:  |pmeill(>ur(k^  tons  les  c:isui&ics  est  la 
jatnscience  ;et  ce  n'est  que  quand  on  marchande 
arec  elle  qu'on  a  recours  aux  subtilités  du  rai- 
sonnement. Le  premier  de  tous  les  soins  est 
«relui  de  soi-même  :  cepemiant  combien  de  fols 
la  voix  extérieure  nous  dit  qu'en  faisant  tiou-e 

Itiien  aux  dépens  d'auirui  nous  faisons  mal! 
ÏVous  (ToyoDs  suivre  l'impulsion  de  la  nature , 
et  nous  lui  r(-sisu»ns  ;  en  écoutant  ce  ((u'elle  dit 
bons  sens,  nous  mépi-isons  a^ qu'elle  dit  à  nos 
cteurs:  l'éire  actif  obéit,  Rire  passif  com- 
m'ude.  La  coosciencu  est  la  voix  de  l'dme ,  |«s 
passions  sont  la  voii  du  corps.  Est-il  étonnant 
que  souvent  ces  deux  laneaties  se  conlredi.scnl  ? 
i*t  alors  lequel  faut-il  écouler?  Trop  souvent 

Ila  raison  nous  trompe,  nous  n'avons  que  trop 
acquis  le  droit  de  la  réi'user  :  mais  la  conscience 
ne  nous  trompe  jamais  ;  elle  est  le  vrai  fluide  de 
l'homme;  elle  est  à  l'dme  ce  i|«e  l'insiinct  est 
au  corps  {•}  ;  qui  la  suit  obéit  ù  la  nature,  et  ne 
(■)  Lj  pbilnwjplilo  moderne .  «iQl  n'idind  ijun  et  qu'eUf  n- 
pUqne ,  n  a  gante  ifiiJineUn  cHtle  ubM^int  boulU  apfuMi! 
tnjiincf.  iiul  parullpildcr,  Miududine  crmoatuinoi: K^ulie , 
ii'i  Jnlniaui  Yen  (|ur|g|iie  lin.  I.'iiutjncl .  wlon  l'au  tia  no» 
l>lu*  M.i!>'»  ijliiloHiilii^,  aMl  ^uiifio  toliiliiiJitpriWede  rt- 
JlexlMi.  nu»  jCi|iiltF  eu  r^n-Mibâiiiit  ;  f  t.ilr  U  in.-iiii([r  ilnnt  II 
rspliifuqceprogrti.unduil  ciMiclurctfw  liMealusNIlitcbia- 
ieDl  flti!  guc  let  honincn  :  pamlotr  »*tet  <ftrjugr  puur  vnlulr 
Uptmeifélicaumiiii'.  Sjritm^rrr  l<:i  iIjim  «elUrdiKUMlo». 
i«<lnaniilt ^ud  [lom  j-e  ùm  liuautt  *  larUrnratcc  bit>i(lk 
uimchipnfa:llj  (tuirrre  .iiii  tjLip<'*i|i]'tt  oc  nunj^  |xMiit.  t  ta. 
jiiiifniw  mec  b^udle  II  Im  gtitvit  i|iieli]iiclub  ût»  [mnmiaf 
lli-m .  CU  l'IjiblIcU  avrc  laipitUe  il  In  >ii*il.  lei  Jntlc  biin 
(«m  ui  mviiieut  i|u'ellBs  poitucnl .  ei  In  tue  eutulte  iiMir  Ici 
UiMtT  It.iJUt  i|iiif  jjicial*  prcMnlMt  l'^Jl  drcM^I  cftte  cluMe  cl 
lui  Jili  apyirt$  ({u  tl  r  null  U*ln  bopei. JedMiUlidB  encore .  tt 
uod  c*l  pliu iiuiMibijl .  |K>un|uuJ,  la  pmoitre  loli qmj'ai  m^ 
mai  ce  mttm  cfaku ,  U  s'en  ioéteôM  oonirc  terre .  k»pile* 
npHér*.  tJii)*  UM  «It/ltiile  t<i|jplUD)e  ei  U  pim  propiv  t  lae 
tmichert  iwUn  ilaoi  lai|neU?  ri  k  Ut  tdeu^rdédemia'. 
al.  MiuDH'ItiMcfllArtiir.JelVutie  IwlUiiiiiu  culdbl.  QiMi! 
mnurlilr'n.  Uiul  petiieoewe  et  n«rw«il  |iri;<^iif  .iiie  ilciullrr. 
aVMHi  aoinwikjldsld^  inuMla?  uvoîLil  c«  i|uc  c'élall 
UH  (Aininicn  ei  gtD^mrili' *  mit  <|iicllnliiin[«rv»«ci|UkMi(«- 
pflWt-U  m'aiiilMT  131  ■'ihaoïloniuDl  oliiil  i  nu  ilUctélliMi^ 
ToiulMchttusilu  nionde fODt â p«u prâi la mttiie  cliMUilaiu 
le  m^ne  Mi ,  cl  Innctlis  rien  iLiiiiic  chac.in  nr  ptiur  n*rl- 
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craint  point  di's'%'nrcr.Ce  point  e-st  important, 
poursuivit  mon  Uienfaileur  .  voyant  que  j'allois 
l'interrompre:  souffi-ez  que  je  m'arrête  un  peu 
plus  à  l'éclairar. 

Toute  ta  moralité  de  nos  actions  est  dans  le 
jugement  que  nous  en  portons  nons-ntémes. 
S'il  est  vrai  que  le  bien  soit  bien  ,  il  doit  l'âlre 
au  fond  denoseu»irseumme  dans  nus  œuvres; 
et  le  pi-emicr  prix  de  la  justice  est  de  sentir 
qu'on  la  pratique.  Sî  la  bonté  morale  est  con< 
forme  à  notre  nature,  l'homme  ne  sauroÎL  être 
sain  d'esprit  ni  bien  constitué,  qu'autant  qu'il 
est  bon.  Si  f-lle  ne  l'est  pas ,  et  que  l'homme 
soit  mécliant  uaturellen:ent ,  U  nu  peut  cesser 
del'èlre  sanssecorrompte,  et  la  bouté  n'est  en 
lui  qu'un  vit-e  contre  nature,  l-'uii  pour  nuire 
a  ses  semblables  comme  le  loup  pour  égorger 
sa  proie,  un  liumme  humain  serait  un  animal 
aussi  dépravé  qu'un  loup  pitoyable  ;  et  la  vertu 
seule  nous  latsseroit  des  remurtls. 

Itentrons  en  nous-mêmes,  û  mon  jeune  ami  l 
examinons,  tout  intérêt  personnel  iï  part,  â 
quoi  nos  pencbans  nous  portent ,  Quel  spectacle 
nous  (laite  le  plus,  celui  drs  tourmens  ou  du 
boidieur  d'autnii?  <ju'ej4-ce  (jui  nous  («t  le  plus 
dou\  à  làire ,  et  nous  laisse  ime  impn-ssion  plus 
a[;ré;iible  après  l'avoir  fuit,  d'un  acte  de  bien- 
faisance ou  d'un  acte  de  méchaooeté?  Pour  qui 
vous  iniéressez-vtuis  sur  vos  ihéiires?  Kst-ce 
aux  forlîiiis  que  vous  prenez  plaisir?  csi-cc  à 
It-ursauteurs  punis  que  vous  donnez  des  larmes? 
Tout  nous  est  iiidil^renl,  diseul-îls,  hors  no- 
tre iniét'ét  :  et ,  tout  au  contraire ,  les  douceurs 
de  raïuilié .  de  l'humanité ,  nousconsolenl  dans 
nos  peines  :  et ,  même  dans  nos  plaisirs .  nous 
serions  trop  seuls,  trop  mîséraliles,  si  nous 
n'avions  ave<^:  (|ui  les  partajer.  S'il  n'y  a  rien  de 
moral  dans  le  ua'ur  de  rtiunime,  d'uu  lui  vien- 
nent donc  a«  transports  d'admiration  pour  ks 
actes  luTo'iqiii-s,t-csravb%sitiii<'ns  d'amour  pour 
les  ([nindes  àuit's?  Cet  enthousiasme  de  b 
vertu ,  quel  rap|iurt  a-t-il  avec  notre  iniéréi 
priié?  Pour*|uoi  vouilrois-je  être  Caion  qui  ilts 
chire  ses  entrailles.  jjIiiIôI  que  Cùsjr  li'iom- 
phanl?  Otez  de  nus  ccHirs  cet  amour  du  beau, 

ll«r.  One  In  pliilpaoptin.  <]itl  rrjcttcDl  al  dUaUtnciuocorDilIni- 
liucl.  vcukllriil  tiîEii  i-i|.Llti|i]i?[  i-efiil  pjf  le  mjl  Jeu  il»  aCB* 
viU'ui*  cl  tic*  oiauo'MUCC*  ip'cl1r4  août  furil  ar-iviirlr  :  i|u~ll« 
lVipI'<)iieiil  U'um  nunifra  ulUl^lMtitc  poair  Liul  limiinlc 
*/-iim'  I  *l«n  ]*  n'aurjl  | >lu*  Ti.-ti  i  lUre,  et  ji  uo  lurivril  pli» 
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vous  Alex  tout  le  ch;irme  du  la  vk>.  Ci-lul  ilutil 
le«  viles  passions  uni  êloufre  dans  son  dim- 
(droite  (Vj  seatiiucDÂ  délicieux;  c^^lui  qui,  :i 
force  de  se  corrccnlrcr  nu  d«Jans  de  lui ,  wni 
à  boui  Je  n'atmcr  (pic  lui-nK-nie,  n*a  plus  dp 
Iransporis,  stm  cœur  gUcv  ne  palpiie  plus  de 

Jot4> ,  un  doux  atietidrissenieai  n'Iiuiiiec  le  jamais 
yeux,  il  ue jouit  plus  de  rien;  le  matltcu- 
reux  ne  sent  plus,  ne  vii  plu^:  il  estdejù  mon. 
Mais,  quel  que  soii  le  nouilir»  des  méehan'i 
surla  terre,  il  eslpeudecesâIues<.'ada\ereu^eN 

.devenues  insensiLIps,  Iturs  leur  întm't,  ù  lout 
ct^qui  i-st  jublt!ell)oii.  I.'iniquitt-m^plaitqu'aii- 

'  lant  qu'un  eo  profile  ;  dans  tout  le  reste  on  veut 

<  t]ue  l'inDfiTfnt  soii  |>ruté|ro.  Voit-nn  dans  une 
rue  ou  sur  un  clieinin  qurlque  acte  de  violemv 

f-Ct  d'injusiiec,  à  l'insuinl  un  mouvement  deeu- 
1i>re  et  d'indignation  s'élève  au  fond  du  ca-ur , 
et  nous  porte  à  prendrt-  ia  dcfeaM!  de  l'oppriniR  : 
in:iis  un  devoir  plus  puissant  nous  relient,  et  les 
lois  noui  ùieot  le  droit  de  proiéijer  lianoceuce. 
Au  contraire ,  »  quelque  acte  de  clémence  ou 
de  {jônèrosiié  frappe  nos  yt'ux ,  i|uellc  artmiru- 
tion ,  quel  amour  il  nous  inspire  !  t^ui  cst-o.'  qui 
ne  se  (lit  pas.  J'en  ruudrois  avoir  fait  auiani? 
linons  imporin  sftreineni  fort  peu  qu'un  homme 
ail  vW  luechaui  ou  juste  il  y  a  deux  mille  ans; 
et  cependant  le  mt^meintcnHnous  affi^ctcdan^ 
rhisloiri-afiirienne.quesi  lout  cela  s'éloil  passe 
de  DOS  jours,  {juc  me  font  û  moi  les  (Times  de 
Calilîna?  ai-je  peurd'étresa  victime?  Pourquoi 
donc  ai-jc  de  lui  la  même  horreur  que  s'il  êioii 
mon  eoDlemporain  '!  Nous  ce  haïssons  pas  seu- 
lement W  méch:in$  parce  qu'iU  nous  nuisent , 
mais  pari:e  qu'ils  sont  mechans.  Non-seulement 
lions  voulons  èire  heureux,  nous  voulons  aassi 
le  Ixinln'itr  traiiirui  ;  et  quiind  ce  Ijoiilieur  ne 
coûte  rieti  au  uûtre,  il  raugmi'iit(;.Kntinrona, 
nial{;rê  soi ,  piiîé  des  infortunés;  quand  on  psX 
tëuioin  de  leur  mat,  on  en  souflre.  Le$  plus 
pervers  ne  aauroieni  per<Ire  tom-:i-fail  eepen- 

rckanl;  souvent  il  les  met  en  etwtradiciionavec 
cux-mi^mos.  l^-vuleurquidepouilleles  pass:ins 
couvre  encore  la  nudité  du  jauvre  ;  et  le  plus 
féroce  assassin  soutient  un  homme  ioiiU>antcn 
défoillauco. 

On  parle  du  cri  des  remords,  qui  punit  en 
«e«Tet  des  crim^-s  carliés  et  les  nict  si  souvent 
en  évidence.  IÏHa.<i!  qui  de  nous  n' entendit  ja- 
mais œiie  importune  voix?  On  parle  par  cx|«- 


riencc;  et  l'on  voudroil  éfouflfer  oe  flcmimmi 
tyrannique  qui  nous  donne  lant  de  lournioi. 
Obéissons  à  b  tiaiure,  nous  ainnolironf 
qnellc  douceur  elle  rc^e,  et  quel  cha 
trouve ,  apr^  l'avoir  écoutée .  à  se  rendre  do 
hun  lémuignaj^  de  soi.  Le  méchant  se  croiotel 
se  fuit;  il  s'égaie  en  se  jeiiint  hors  de  lui^roéoir; 
il  tourne  autour  de  lui  des  yeui  inquiets,  et 
clierchc  un  objet  qui  l'amusa";  sans  In  satire 
amt'^re,  sans  la  raillerie  insultante,  il  seroit  tou- 
jours triste;  le  ris  oHiqneur  est  son  seul  plaisir. 
Au  conirairi'.last'niiiiédujusipesiinif-ficiire; 
son  ris  n'esl  point  de  maliQuite,  mats  de  joie: 
il  en  porte  la  source  en  tui-n>^me  ;  il  est  aussi 
gai  seul  qu'au  milieu  d'un  cerclp  ;  il  ne  lirepto 
son  œntenlement  de  ceux  qui  t'approchent,  3 
le  leur  communique. 

Jetez  les  yeui;  sur  toutes  les  nations  di 
miMide,  parcourez  toutes  les  histoires;  parmi 
tant  de  cultes  inhumains  et  bizarres ,  parmi  cette 
prodigieuse  diversiie  de  mœurs  et  de  carac- 
tères ,  vous  Irouverez  partout  \es  mêmes  idées 
de  justice  et  d'honnf^ieir,  partout  li^  mAumi 
principesde morale,  partout  les  mêmes  notions 
du  bien  ei  du  mal.  L'ancien  pa{*anism4r  enfanta 
des  dieux  abominables,  qu'tm  eût  punis  ici-ltas 
comme  des  sct-lênits,  et  qui  n'olTruient  pour 
table^m  du  bonheur  suprême  que  des  forfaits  i 
commettre  et  des  p.ifv^ions  à  contenter.  Mais  le 
vice,  armé  d'une  autorité.  sacn=e,  desresdok 
en  vain  du  si^our  éternel,  l'instinct  mural  !« 
repoussuii  du  cœur  des  humains.  En  célébra&t 
les  débauches  de  Jupiter  on  admtroit  la  contr- 
uence  de  Xéuorrate  ;  la  chaste  Lucrèoe  ador(»l 
l'impudique  Vénus;  rinii'épi4le  Rosnainsacrl- 
fioil  .'I  la  Peur;  il  invwjuoil  le  dieu  qui  mutila 
Sim  père,  et  uiuuroil  sans  murmure  de  b  uiaiu 
du  sien.  l.^.s  plus  méprisables  divinitcs  furent 
servies  par  les  jtlus  (;rands  hommes.  La  sainte 
voi\  de  la  nature,  plus  forte  fpie  celle  des 
dieux ,  se  faisuît  it-S|<et'.icr  sur  la  terre,  ei  sem- 
hloii  reléguer  dans  le  ciel  le  crime  avec  les  cou- 
paliles. 

11  est  donc  au  fond  des  âmes  nn  principe  mue 
de  justice  ri  de  vertu ,  sur  lc4iuel ,  malgré  dos 
proprts  maximes,  iwus  jugeuus  nos  aclious  et 
celles  d'autrui  comme  boimes  ou  mauvaises  ;  et 
c'est  ;i  ceprinci|W  qoeje  donne  le  nom  deooO' 
science. 

Mais  i  cp  mot  j'entends  s  elcvrr  de  louM's 
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parts  ta  clainvurdes  prélendus  U{;e&  :  Errour^ 
«le Tcalapce ,  prtju{;ê& d€  Icducation !  s'eciieul- 
ils  tous  de  coircert.  Il  n'y  n  rien  daos  l'csprii 
humain  i\ue  ce  qui  s'y  introduit  par  l'cxjte- 
i-icnce,  et  nous  ne  jugrons  d'aucune  choscquc 
sur  des  idées  an]uîsfs.  lU  funi  plus  ;  c<>l  atxoi'd 
è>ida)i  ti  uiiivei'!>i-l  du  touii-^  les  naiiatis,  iU 
l'osent  rejeter;  et ,  contre  l'edatanleunifurniiu; 
du  jugemcDl  des  honuncs,  ils  vout  clierdier 
dans  les  téoÈbrcs  quelque  exemple  r>bsrur  et 
ixinnu  d'eux  seuls;  (uimme  si  tous  les  penchons 
île  la  nalum  eurent  anéantis  par  la  dèpra^-ation 
d'un  peuple,  cl  que,  siiôi  qu'il  eM  (k--s  mons- 
tres, res[)èue  mf  fût  plus  rien.  Miiis  que  servent 
au  sceptique  Moniai^iie  les  tuuruiens  qu'il  ne 
donne  pour  déterrer  en  un  roin  du  mi'jiule  une 
(-«lutume  opposée  aux  uoiiunsde  b  justiee(';? 
l^ue  lui  sert  de  donner  aux  plus  susfiecis 
vuya{{cur&  l'autorilé  qu'il  refuse  a ui  éL'matns 
les  plus  célèbris  'i  UueLjuc!)  usages  incertains  et 
bi/arrcs ,  Tondes  sur  deii  cause»  locales  (|ui  uous 
sont  inconnues,  détruiront-ils  l'inJuciion  gc- 
ncrak  tirée  du  concours  de  tous  les  peuples, 
uppusés  en  tuul  le  rebte,  utd'aeuurd  sur  ce  seul 
|ioinl?  O  Houiai^ne  !  toi  qui  le  piques  de  iVan- 
eliise  et  de  vérilé,  suis  sincère  et  rrai,5iun 
philuwplic  peut  l'tiire,  et  dis-moi  s'il  est  quel- 
que pays  sur  la  terre  ou  ce  soïl  un  crime  de 
garder  sa  foi ,  d'iîtro  clément,  bienfaisant .  gé- 
néreux; où  l'homme  de  bien  soit  méprisable, 
et  (e  perfide  honoré. 

Chacun ,  dit-€u ,  coucou  ri  au  bien  public  pour 
sonimért:!.  Mais  d'où  vient  donc  que  le  juste  y 
loDcourE  à  son  préjudice?  (Jii'csl-C'e  (|iraller  à 
la  nturl  |>our8on  inli-riH?  Sans  duulc  nul  n'agit 
que  pour  son  bien  ;  mais .  s'il  n'est  un  bien  mo- 
ral dont  il  faut  tenir  i-ott)plc,  un  n'explic|uera 
jamais  par  l'iniérél  propre  que  les  actions  des 
mécbans  :  il  est  miîme  à  cnûre  qu'un  ne  tentera 
|Hiint  d'aller  plus  loin.  Ce  seruit  une  iropabo- 
luinatile  philosophie  que  celle  où  l'un  seroit  êm- 
tiarrassè  des  actions  vertueuses;  où  l'on  ne 
(luurroit  se  tirer  d'affaire  qu'en  leur  controu- 
>ant  dt's  intc^iioiiH  liasses  et  des  moiil^  saits 
icriu  ;  où  l'on  scroil  forcé  d'avilir  Socraie  et  de 

OTojyi  tnut  Ifi  rhïpitiT  32  i'm  t.itm  prrmîrr.  Onj  rriiMr- 
qw  n  (Muue  i  •  LntloiKlf  Ucutuam».  lumoiuiilbaiii 

•  MMnidenilur«.UlMcnl(li:l-mniiiufiiei  durtm  jj^iil «n 

•  «rneraliiJaiiiln'iie  lcia|>iUJOnt  iL'F  iilri'im  i)|t|<ri>uv<-<^<'l  n- 
t  rnfumtniiT  ijcliiy.  fii-i  rn  |»(iil  ilniirtiMlre  Min  ran'm.  tif 
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calonmier  Réguhis.  Si  Jamais  de  pareilles  doc- 
trines pouvoienl  {;ermer  parmi  nous,  la  voix 
de  la  nature ,  ^liusi  que  celle  de  la  raison ,  s'é- 
lêveroieni  inccs&amment  contre  elles,  el  ne 
laisseroicnt  jamais  à  un  seul  de  leurs  partisans 
l'eicu-M'ile  l'f'-trede  bonne  foi. 

Mon  ilesM-in  n'est  |i:tsd'enlriT  id  dans  des 
discussions  nufl:iphysi()ues  qui  passent  ma 
portée  el  la  vùire,  el  qui,  dans  le  fond,  ne 
iiièneni  h  neri.  J<;  vous  a!  déjà  ilit  que  je  nu 
vouloir  pas  philosopher  avec  vous,  mais  vous 
aider  à  consulter  vuiit'  cœur.  Quand  tous  les 
philosuplies  du  monde  pniuveruient  que  j'ai 
tort,  si  vous  sente*  que  jai  raisoii,  je  n'eu 
\eu\  \as  davantage. 

Il  ne  faut  |>our  cela  que  vous  faire  tlistin- 
{>uer  nos  idées  acquises  de  nos  scnirincns  na- 
lureU  ;  car  nous  semons  luicessaireiiient  avant 
de  connoltre;  el  comme  nous  n'apprenons 
|Miinl  à  vouloir  notre  bien  et  à  fuir  notre  mal, 
mais  que  uous  tenotis  cette  volonli-  de  la  ua- 
luret  de  même  l' amour  du  bon  el  la  haine  du 
mauvais  nous  sout  aussi  naturels  que  l'amour 
de  nous-mêmes.  Les  actes  de  la  consi-ience  ne 
sont  pas  des  jugemens,  mais  des  sentimens  : 
i|Uoique  toutes  nos  idt-es  nous  tiennent  du  de- 
hors ,  les  semimens  qui  les  apprécient  sont  au- 
(leduDs  denous,  et  c'est  |jar  eu\  seuls  c|uv 
uous  conouissuns  la  romennnt.'e  ou  (lis«x>nviL>* 
iiance  qui  existe  entre  nous  el  les  choses  que 
nous  devons  rechercher  ou  fuir. 

Exister  pour  nous,  c'est  sentir;  noire  seu- 
sjbililé  est  iucunlesiablement antérieure  à  nuire 
iiilelhjjenœ,  et  nous  avons  eu  des  senlïmcns 
avant  des  idi'es  ('}.  Quelle  que  soii  la  causede 
uoire  âlre.  elle  a  iwurvu  à  noire  coneervatiou 
en  nous  doiiiiunt  des  scniimens  cciOTonablcs  à 
uûtre  nature;  et  l'on  ne  sauroîi  nier  qu'au 
moins  ccux-lH  ne  suieiii  uuus.  Ces  seiiiiitteos , 
qtiani  à  rindividu,  sont  l'amour  de  soi,  la 
rmiiiie  de  la  douleur,  l'hurtcur  de  la  mort, 
le  dc&ir  du  bieu-ôtiv.  Mais  si ,  cwiuue  on  n'en 


,  ■}  h  Dt-rUlm  ^Rirdi  (n  td^M  «ont  dr*  wnlininu  rt  le»  Mtitl- 
■nrm  «oni  dr*  uen.  Uà  âem  nnu  coanennrat  i  toatc  iwt- 
Cl»1lon  qui  nous  <M:ti>|ir  pt  t\e  «lu  obirt.  ■*(  ilr  iii;ti>'ni^Mri 
ijiil  en  Himrni-k  t^t^cU»  :  Il  n'y  »  que  rurdn?  de  cciie  .tirmiuo 
■luidMiTinlnr  le  nain  qui  ttii  nuirlcul.  |jnr*i|ue.  pteaUérr- 
mml  «.eiijrf!!  tl<- 1  i>l)j't .  noittn^pcnwris»  irni»  qnr  |«r  r^ 
Union.  fi'asniMtil»:  jii  mcim.ir ,  iiunnJ  rinicn-trton  fw.ur 
«dir  aoirrr  prrmiCtv  ^iiirnrt'in.  n  ijue  ikhk  m- pnmuni  nnr 
pjr  rtlInfuD  »  t'utiji^i  >|ul  !;>  rjuH*.  c'<M  uù  iciviliiicut. 
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uiers  |>eiK:han5  f*ml  l^iUmea,  ai  tous  nos  vi- 
ce&  nous  vtentiuat  de  nuiu,  |>uun|uui  nuus  p\M- 
gnons-iiuii6d'c(r«sul>jiigiA.-&|iiar  eux?  pourquoi 
reprochoos-oouâà  l'^iurcur  des  choses  les  maux 
f|ue  nous  nous  hison^t  et  les  ennemis  que  nous 
armom  contre  noiis-iiK^mes?  Ah!  ne  {jalons 
poîmlboiiinKS  il  ktu  luujuurs  boosanspeine, 
et  toujours  heureux  sans  remords.  Les  cou- 
pables (|ui  se  disent  (otxîh  au  mate  sont  uussi 
iiMMtii-urs  que  roechans  :  comment  ne  voient- 
îk  point  que  \a  foiI)l<<Ase  dont  Us  se  pbif^enl 
est  leur  |>ropre  ouvra(îe;qiie  leur  première 
dépni union  vient  dr  leur  Milontè;  <|u'à  (tixxx'- 
éevmkit  céder  à  leurs  tentations,  ils  leur  cè- 
dcBlCBfin  malfjre  eux  et  les  reraJeni  irrésisii- 
bln?  Sans  doute  il  ne  dépeml  plus  d'eux  de 
n'être  }«.<>  ntéeh.in<>  et  foibles ,  niais  il  dépendît 
d'eux  du  ne  le  pu  devenir.  Oh  !  i|uc  nous  rrs> 
terions  aiseiuent  multres  de  nous  et  denoB  pas- 
iioDS.  (Dénit.' dui-ani  relie  %ie,  ^i.  lurviue  nos 
habitudes  nv  ïonl  point  euci>i~e  acquises,  lors- 
que noire  esprit  commence  à  s'ouvrir,  nous 
saviotiii  l'oLXTuper  desolnjeis  qu'il  doit  coonollre 
|iour  apprécier  ceux  qu'il  ne  coniHtit  pas;  si 
nous  vouliofi^  siaa>reineni  nous  éclairer,  non 
pour  briller  a u\  yeu\  des  autres,  mais  pour 
être  boas  et  safies  selon  notre  nnturc,  pour 
nous  rendre  heureux  en  pratiquant  nos  de- 
voirs! Cette  élude  nous  paroil  ennuyeuseelpé* 
oible.  parce  que  nous  n'y  songeons  que  déjà 
corrom[.us  par  le  vite,  déjà  livres  à  nos  pas- 
sions. Nous  h\ons  nus  jugeraens  ei  notre  estime 
STani  de  connoltrc  le  bien  et  te  mal  ;  et  puis , 
rapportant  tout  à  celte  fausse  mesure,  nous  rie 
donnons  à  riensajusie  t-aleur. 

Il  est  un  ùp,c  0(1  le  cœur,  libre  encore ,  mais 
ardait,  inquiet,  avide  du  bonheur  qu'il  ne 
aHinoji  pis.  le  clierche  avi-c  une  curieuse  in- 
eertitudc ,  et ,  ii-ompé  par  les  sens,  w  Hxe  enfin 
sur  sa  vaine  image,  et  croit  le  trouver  où  il 
n'est  iwint.  Ces  illusions  ont  dure  lonfr-iemps 
pour  moi.  ib'las!  je  les  ai  ii-up  tard  œnnues, 
et  n'ai  pu  toul>à-fait  les  détruire  :  elles  dure- 
ront autant  que  ce  oor|)S  ntorlel  qui  les  cause. 
Au  moins  elles  ont  beau  me  séduire,  elles  ne 
m'abusent  plus  ;  je  les  ronnois  |>our  ce  qu'elles 
sont  ;  ea  les  suiv^mt  je  les  méprise;  loin  d'v  voir 
I  objet  de  mou  tKtnheur.  j'y  vois  son  obstacle. 
J'aspire  au  moment  uù.  dehvn-  des  entraves 
du  corps,  je  serai  moi  sans  rontrailiction ,  sans 


pjruige.  et  n'aurai  besoin  que  de  moi  pour 
heureux  ;  en  aiiradjnt  je  le  suis  d*s  c*ttt)  we, 
parce  que  j'en  compte  pour  peu  tous  les  maux, 
c|uc  je  b  re^rde  comme  presque  étnin(jère  à 
mon  (Hrc ,  et  que  tout  le  ^Tai  bien  que  j'en  peux 
petirer  déjiend  de  moi. 

Pour  m'eJever  d'avance  autant  qu'il  S4  peut 
i  cet  état  de  bunbeur ,  de  force  et  de  libàlé, 
je  m'exerce  aux  sublimes  contemplations.  Je^ 
nx^Jitc  sur  l'ordre  de  l'univers,  non  pour  l'ex- 
pliquer par  de  vains  systèmes .  ma'is  [lour  fad- 
mirer  tam  cesse ,  pour  adorer  le  sa{;e  auteur 
qui  s'y  Fait  sentir.  Je  eonverse  avec  lui.  je  pé- 
nètre toutes  lues  focuhes  de  sa  divine  essence; 
je  m'attendris  â  ses  bienfaits .  je  le  bénis  de 
ses  dons  :  ruais  je  ne  le  prit  pas.  Que  lui  de> 
manderois-je?  i|u'il  rhanf^eât  pourmoî  le  cours 
des  choses,  qu' d  fil  des  miracles  en  ma.  £^ 
veur?  Uoi  qui  duts aimer  pardessus  tout  tar* 
dre  elabU  \xiT  sa  saijesse  et  maintenu  par  sa 
providence.  v_oudrois-je  que  cet  ordre  ft)t  troo- 
blépow  moi?  N'on ,  ce  vœu  lëmêrairc  mérïte- 
rwt  d'être  plui<)t  puni  qu'exauci>.  Je  ne  lui  de* 
maude  pas  non  plus  le  |>ouvoir  de  1>kii  faire  : 
IHHtrquoi  lui  demander  ce  qu'd  m'a  doonê? 
ISe  m'a-(-il  pas  donne  la  cûoscicucepour  aioter 
le  bien,  Li  raison  |>our  le  ronnoilre ,  la  liberté 
pour  le  choisir?  Si  je  fais  le  ui:d ,  je  n'ai  point 
d'excuse;  je  le  fais  fuure  que  je  le  veux  :  lui 
dcmauder  de  cliun{|er  ma  vuiuoté .  c'est  lui  de> 
matider  ce  qu'il  me  deinaitdc;  c'est  vouloir 
qu'il  fasse  mon  œuvre  et  que  j'en  recueille  le 
salaire  ;  n'^e  pas  content  de  mon  étal ,  c'en 
ne  vouloir  plusétre  liomitte, c'est v<Hiloirautre 
chose  que  ce  qui  est ,  c'est  vouloir  le  désordre 
et  le  mal.  Source  de  jui4icc  et  de  vérité.  Dieu 
clément  ei  bmi  !  dans  ma  confianee  en  lot ,  le 
suprême  vœu  de  mon  cœur  est  que  ta  «olonle 
soit  faite.  £n  y  joif^oant  la  miemie  je  fais  ce 
que  tu  fais,  j'acquiesce  â  ta  bouté;  je  croîs 
p:iriager  d'avance  la  suprême  fv-Ucite  qui  en 
est  le  prix. 

Dans  ta  juste  défiaucedemoi-iiM^me,  [asoik! 
ehiffie  que  je  lui  demande,  ou  jAmùi  quej'ai- 
lemls  de  sa  justice ,  est  de  retlresser  mon  er- 
reur »i  je  m'égare  el  si  cette  erreur  aiai  tbu- 
gereuse.  Pour  »îire  de  bonne  foi  je  ne  me  croi» 
pas  infaillible  :  iries  opioion>  qui  me  semblent 
tes  plus  vraies  sont  peut-être  autant  de  men- 
songes ;  car  quel  homme  ne  lient  pas  aux  sien- 
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Tes?  Cl  mniLien  d'homiDes  snnl  «l'accord  en 
loui?  L'illiisiiii)  (|uî  in'udiisp  a  lit'au  me  venir 
(le  moi,  c'«sl  lui  seul  {|ui  m'en  peut  gutMr. 
J'ai  tait  et*  qu<^r  j'iii  pu  puur  ulleintlrc  :i  lu  vf>- 
rile  ;  mats  sa  source  est  lrui>  élevée  ;»[iiau»i  les 
foriX'»  me  maiiijueiil  pour  aller  plus  loin,  tic 
quoi  puis-je  éire  coupable?  c'est  ù  elle  à  &'ii|>- 
proclier. 

Lb  bos  pnf:TRi!  avoii  parié .ivocvélif-inenw; 
il  ctoit  ému,  jerétoi&aus&i.  Je  croyois entendre 
le  divÏD  Orphée  cbanter  les  premiers  hymaes , 
ei  appremli-e  aux  honiuies  le  tulle  dt-b  dieux. 
Oependïtni  je  voyoU  das  foules  d'objections  à 
lui  foire  :  je  n'en  Hs  pas  une ,  jui'ce  qu'elles 
dioientn]oinssolid('squ'en)barrasi>ai)ie$,cU|tie 
la  persuasion  etoil  pour  lui.  A  mesure  qu'il  me 
I^u'loit  selon  sa  conscience,  h  luienne  seinbloit 
joeconlirmcr  ce  qu'il  m'avoii  <lii. 

Lcâ  seoliinens  que  vous  venez  de  in'ex[)0ser. 
luidis-je,  me  paroissent  plus  nuuveiux  par  ce 
que  vous  avouez  ignorer  que  par  <«  que  vous 
diles  croiiT.  J'y  vois ,  à  }>eu  de  chose  pr^,  le 
théisme  du  la  reli{;ion  naiurelli:.  ([ue  les  chré- 
tiens affectent  de  confondre  avec  l'albébmc 
ou  l'irrèlif^n,  qui  es)  la  doctrine  dtreclenieni 
oppost^.  Muis,  (lufls  l'i'iat  :ict(iel  Je  ma  foi, 
j'ai  plus  à  reniuriierqu'ît  descendre  pouradop- 
ter  vos  opiotoiis,  et  je  trouve  dîFBcilede  rester 
prààaeuient  au  ])<>inl  uii  vous  ^les,  à  moîna 
d'6lre  aussi  s3[;e  (jue  vous.  Pour  être  au  moins 
aussi  sincère  je  veux  cousuller  avec  moi.  C'est 
le  scnliment  intérieur  qui  doit  me  conduire ,  ù 
votre  exemple;  et  vous  m'avez  «[ipris  voufr- 
méme  qu'après  lui  avwr  lon^f-iemps  imposé 
sUencc ,  le  ni|ipeler  n'est  [Kts  l'afliiii-e  d'un  mo- 
ntent. J'importe  vos  discours  dans  nion  cœur, 
il  faut  que  je  les  mrtlite,  Si ,  après  m'étro  bien 
consulté,  j'en  demeure  aussi  convaincu  que 
vous,  vous  serez  mon  dernier  apiltre,  et  je 
serai  Tnlre  pntsi'lyie  juMju'à  la  mort,  (^onli- 
nuei!  cependant  à  m'instruirc,  vous  ne  m'avez 
dit  que  la  moiiici  de  ce  que  je  dois  savoir.  Par 
-moi  de  la  riivélation ,  des  i^'rilure.s ,  de  ces 
iC8  obscurs  sur  les(|uels  je  vais  errani  dés 
pMânce,  sans  iiouvoir  ni  les  coiKevoir  ni 
Tm  Claire,  et  sans  savoir  ni  les  admettre  ni  les 
rejeter. 

Oui ,  mon  enfianl ,  dit<il  en  m'embrassanl , 
f flchi-verai  de  vous  dire  ce  que  je  jtense  ;  je  ne 
veux  point  vous  ouvrir  moniteur  à  deuii  :  mais 
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te  désir  que  tous  me  l^ifioigîi^^oti  Tfécessaiii; 
[Kiur  tn'auunjscr  à  n'avoir  aucune  réserve avw 
vous.  Je  ne  vous  ai  rien  «lit  jusqu'ici  que  je  ne 
crosse  iTotivoir  vous  éire  ulik  et  dont  je  ne 
fusse  intimement  persuadé.  L'examen  qui  me 
resie  à  faire  est  bien  différent;  je  n'y  vois 
qu'eml»arr.is,  mystère,  obscurité  ;  je  n'y  porte 
qu'inuTtiiude  ctileHanœ.  Je  ne  me  déu-rmint! 
qu'en  in'mblant,  et  je  vous  dis  plutôt  mes 
duuie-s  que  mon  avu.  Si  vos  senlinteosctcHcnt 
plus  siaÛes,  j'hésiienûs  de  vous  exposer  les 
miens;  mais,  flans  l'état  où  vous  êtes,  vous 
gajînerez  a  penser  roninir  mhm  (').  Au  reste ,  ne 
donnei:  à  mes  disoours  que  l'autorité  de  la  rai- 
son :  j'i{;aore  si  je  suis  dans  l'erreur.  Il  esl  dif- 
tieile,  quand  on  discute,  de  ne  [las  prendre 
quelquefois  le  Ion  affirmaiif;  mais  souvene-z- 
vous  qu'ici  toutes  mes  afBmial'ions  ne  sont  que 
des  raisons  de  douter.  Cherchez  la  vériic  vous- 
même;  pour  mot,  je  ne  tihjs  promets  que  de 
la  bonne  foi. 

Vous  ne  voyez  dans  mon  exposé  que  de  la 
reli{;ion  naturelle  :  il  est  bien  étranf;e  qu'il  en 
faille  une  autre  !  Par  ou  connmirai-je  cette  né- 
cessité ?  De  quoi  puis-je  ôtre  coujràble  en  ser- 
vant Dieu  siîloo  les  lumières  qu'il  donne  à 
mon  esprit,  et  selon  k-sseniimensqu  ilinsfiire 
it  mon  cœur?  Quelle  pureté  de  momie,  quel 
dogme  utile  à  l'hiHnme  et  honorable  à  son  au- 
teur, puis-je  tirer  d'une  doctrine  [xisilive ,  que 
je  ne  puisse  tirer  sans  elle  da  bon  usafje  de  mes 
fiacultés?  Monirez-moi  ce  qu'on  peut  ajouter, 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien  de  la  so- 
ciété ei  pour  mon  propre  avaniajje.  aux  devoirs 
de  li\  loi  naturelle,  et  quelle  vertu  vousferex 
naître  d'un  nouveau  cidte,  qtii  ne  soit  f>as  une 
am^'-quence  du  mieâ^tLcs  plus  grandes  îdw'S 
de  la  divinité  nous  viennent  par  la  nùson  seule. 
Voyet  le  S|>oclacle  de  la  nature ,  écoutez  la  vois 
intérieure.  Dieu  n'a-t-il  pas  touidiianosyeii\, 
à  noue  conscience  ,  ù  notre  jucemeni?  Qu'esi- 
oe  que  les  hommes  nous  diront  de  plus?  Leurs. 
n'-vélations  ne  font  que  dé];iader  Dieu ,  en  lui 
donnant  les  jossiuus  humaines.  Loin  d'it'Iair- 
drl«  notions  du  {ji-and  f!ire,  je  vois  que  les 
d(^nK4  particuliers  les  embrouillent  ;  que  loin 
de  les  ennohlir  ils  les  avilissent  ;  qu'aux  mys- 
UTCs  inconcevables  qui  l'environnent  ils  ajou- 
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lent  des  oontrndirtian&  absurdes,  qu'ils  rnmleDi 
rbomine  or{!ut;iltvu\ ,  iatolêraot ,  ciiiel  :  i|u'uu 
lieu  d «laUir  la  pais,  sur  la  icire ,  ils  y  portent 
Tê  fer  cl  k  huÀÎe  me  demamle  h  [|uoi  buu  tout 
c<^  sans  aivôtr^o  rcpondi-ft.  Je  n'y  tihs  que 
les  crinw's  dc-s  hommes  ei  les  mism'i  du  (jenre 
bumaÏD. 

Ou  me  dit  qu'il  failuil  une  itivelaiion  poui' 
apprendre  .nux  hommes  la  muniorp  dont  Dieu 
vouloit  être  servi  ;  on  assigne  co  preuve  la  di- 
\-ersiti:  den  ailles  UzaiTcs  qu'ils  ont  institués, 
et  l'on  ne  voit  jias  i\w.  celle  diversile  nit^uie 
vient  de  ta  fantai^de  des  rê\ùlatiunâ.  De»  que  les 
peuples  se  sont  avisés  de  laire  parler  Dieu, 
cbacuQ  l'a  fait  jwirlor  à  sa  mode  ei  lui  a  fait  dii-e 
I  ce  qu'il  a  voulu.  Si  l'on  n'ei'ii  ci:oulé  que  ce  que 
[pieu  dii  au  cu-ur  de  l'Iiuninic;  il  n'y  auroii  ja- 
ttUiiâ  eu  qu'une  religion  sur  la  terre. 

II  falluil  un  culte  unifurme  ;  je  le  veux  bien  : 
mais  ce  point  étoiL-îl  donc  si  important  qu'il 
fallût  tout  l'appareil  de  la  puissance  divine  pour 
l'eiablir?  Ne  confondons  point  le  cérémonial  de 
la  rt'ligton  avec  la  rplij;inn.  Im  culte  que  Dieu 
demande  est  celui  du  ixi-ur  ;  et  celui-l'i ,  i|uaiid 
il  est  sincère ,  esl  toujours  uniforme.  C'est  aviùr 
«ne  vanité  bien  folle  de  fi'imaj;iner  que  Dieu 
prriine  un  si  |;rand  intêriît  à  la  l'orme  de  t'Iiabil 
du  prêtre,  ù  tordre  des  mots  qu'il  proDonoe, 
aux  ({estes  qu'il  fait  à  l'autel ,  el  6  toutes  ses  gè- 
nulle\ions.   Kli  !  mon  ami ,  reste  de  toute  ta 
hauteur,  tu  hvm  toujours  assex  près  de  terre. 
Dieu  veut  cli-e  adoré  en  esprit  et  eo  \én\é  :  ce 
devoir  est  de  toutes  les  relif^îons,  de  tous  les 
pays,  de  lous  les  hommes,  (^hiant  au  culte  es- 
tcricur,  s'tt  doit  dire  uniforme  pour  le  bua  or- 
dre, c'est  puremeni  une  arrai;'e  de  jKilice;  il  ne 
f  jut  point  de  révulalioii  pour  cela. 

Je  ne  commentai  pas  par  toutes  ces  ré- 
flexions. Entrainc  par  les  préjuges  de  Tt^urj- 
tion  et  par  ce  dan;;ereux  amour-propre  qui 
M'ui  tini'jijurs  porter  riiuimitc  au-dessus  de  sa 
sphère,  ne  pouvant  élever  mes  foibli-s  conce|>- 
tions  jusi|u'au(p'and  Être,  je  m'efforçois  de  le 
rabaisser  jusqu'à  moi.  Je  rapprochnis  les  ra(»- 
(MJrls  infinÏKieni  eloiynos  qu'il  a  rais  entre  sa 
nature  et  la  mienne.  Je  voulois  des  comiiiunie»- 
lioDS  plus  inmiédiates ,  des  instructions  plus 
Jculières;  el ,  iiuii  LtJiilenl  de  luire  Uicu 
■blable  à  l'iiomuie ,  |iour  iMre  privitéfpê  luoi- 
ni<^me  purmi  mes  semblables,  je  vunlois  des 


lumières  surnaturelles;  je  voulois  un  culte 
clusif;  je  voulois  que  Dieu  m't-ùt  dit  u.*  qu'il 
a'avoit  pas  dit  à  d'autres,  ou  ce  que  d'autra 
uauroicnt  |>as  entendu  comme  m(M. 
•^^^e{;ardant  le  [>oiiit  où  j'étois  parvenu  conune 
le  point  eommun  d'où  partoieni  tous  les  croyatis 
pour  arriver  à  un  culte  plus  «lairè ,  je  ne  trou- 
Yots  dans  les  dogmes  de  la  reliiponnaturcJle 
que  les  élémens  de  toute  religion.  Je  coosidé* 
rois  celte  diversité  do  sectes  qui  n'^gneol  sur  la 
terre  ei  qui  s'accusent  miititellenïeni  de  meo' 
.songe  et  d'erreur;  je  demandoîs,  Quelle  al  ta 
io/inc? Chacun  me répondoii, C'est  In  iiiieune; 
cliacuD  disoit  :  Muî  seul  et  mes  partisans  pni> 
soDS  juste  ;  tous  les  autres  sont  dans  l'eiTcur.  El 
coatmentiavez-voia  que  votre  icctc  est  tabùntief 
Parce  que  Dieu  l'a  dît  i').  Et  qui  vous  dît  que 
Dieu  l'a  dit?  Mon  paMeur,  qui  te  sait  lucn. 
Mon  pasteur  me  dit  d'ainsi  croire ,  et  ainsi  je 
crois  ;  il  m'assure  (|uc  tous  ceux  qui  disent  au- 
Iremctit  que  lui  meutent ,  el  je  ne  les  (s»utc  |>as.^ 

QtïoV.  pensois-je,  lavériiè  n'esi-ellepasune? 
et  ce  qui  est  vnû  ehez  moi  p<iu-il  iMre  ftiint 
chez  VOU.S?  Si  la  méthode  de  uelui  qui  suit  b 
bonne  route  et  celle  de  celui  qui  s'i-i^are  est  la 
môme,  quel  mérite  nu  quel  tort  a  l'un  de  plus 
que  l'autre?  Leur  choix  ml  l'elïet  du  hasard; 
le  leur  imputer  esl  iniquité,  c'est  récoiU[>eoser 
ou  punir  pour  être  né  «lans  tel  ou  dans  u-\  pays. 
Oser  dire  que  Dieu  nous  juge  ainsi ,  c'est  oit« 
irager  sa  justice. 

Ou  toutes  les  religions  sonl  buoneft  cl  agre»* 


1  '  )  *  Toai .  dit  un  bna  et  uge  pr^uv .  dlHUl  qulk  la  Utancat 

•  ri  \m  ctnJciil  {.Ft  l»ui  iiiml  tie  t«  Jjigon).  fM  MM  da  buo^ 
t  nci,  ne  d'au[;uuccrt'jluTc .  aÎEude  Dien. 

I  Hais  )  illrc  vrai .  mih  rien  EIiUt  fil  MtDl«T.  Il  n'en  art 

•  rka;riln»pul.qiivl<]u'i)iiil|p.tPnutii>irmiliisrlM*ii7cm 

•  huiiiii)ijs;laiiialii  LircRiifrenicnl  Ij  m^ntcrcgnc  IctKli^OlU 
■  <iijlt.-urr'.-ucf  su  iiiuii>li''t'>iuiri)ciirr  luutloioan 

•  |)u-llcullârs  I  11  aaUoa.  Ir  )i,i}i,  k  lien  daaae  11  nHgtan 

•  ntdirvcIbqueLelleu  ^luqueluimiuitrl^laiéUnit: 
t  niMdrcaiicii.  lupUt^.liiili,  ni4h.Hn^iuii,  dift^iku.Avaul 

•  ipic  nwa  tactitoot  qne  uvut  tuatotn  Itaiiuiir*  i  b  rdt^ân 

•  ir«l[)«*>ieuu<rr  chiMK  rlrlrctiou;  b«inrMii,ipr<*.  Iliirct 

•  tu  mil  un  ti  mal  ac<MKJj|ilu  avec  U  rdtgloii  i  ICMnabi  qm-- 

•  [»r  (icrj^liiiu  huituluta  el  bifn  Wgerrj ,  l'on  va  caaut  la  t<v 
>  Dcurdr  H  irli);li)ti.  •cnMhncn.rf*  [a  Sffftttt,  IJt.ii,clia|i.9. 
p.  'JSt .  /ilil.  il«  norituiu,  iriUl. 

II  T  j  faraude  appamici.- qiir  ta  dnirtre  jirofisuiiM  de  loi  du 
icrtiifui  UiAdofial (le  Cufiiluni  ntAt i»* OU  tM ililimiU de 
ccllr  du  >luln!  utojard  {'). 


Cl  tnjil  diirroa.  lli>Dlal(|iira,oll(l»>il»i>pr  lu  in^ic  |>cnWT,rt 
■■oïl  du  iloii*  te  tatBit  mut  -.  •  Soiw  laaUD»  rbrniMM  à  —m*» 
•  mil*  1<K  naiia iiNiiiiiei  rrrifoidin»  un  AlliMiklt.  t  Ut.  ii.cIm^ 

n-  fi.  r. 
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Ues  ù  Dieu ,  uti ,  s'il  en  csi  une  qu'il  prisiKTivc 
:m\  tioiiiriHS,  ei  qu'il  W  punisse  ilo  merannul- 
irc- ,  it  lui  :i  donné  tira  bij^nes  ccriaios  et  mani- 
fesles  pour  élrc  di&lioguée  cl  connue  pour  ia 
»eulc  vcriuible  :  ces  signes  «rnt  de  tous  les 
temps  et  tic  tous  I«s  lieux ,  é{jalenictil  sensibles 
à  tous  W  hitmmes  {p^nds  et  petits,  sarans  et 
ignorons,  Ëuruiiéens,  Indiens,  Afrie^ins,  Sau- 
vages. S'il  étoil  une  rclifpon  sur  la  lerre  hors 
de  laquelle  il  n'y  eût  que  peine  éleroelle.  «l 
<|u'en<]uelquelieadii  momV  tm  soûl  nurielde 
buniic  lui  n'eût  pas  été  fra()pede  son  évidence, 
le  Dieu  de  cette  relij>ion  seroit  le  plus  inique  et 

plus  cruel  des  tyrans. 
Iiercliuns  nous  dune  sincèrement  la  \énlé, 

e  donnons  rien  au  droit  de  b  uaiasunoe  et  it 
l'autorité  des  pères  et  des  pasteurs,  mais  rap- 
pelons à  l'examen  de  la  conseience  et  de  la  rai- 
son tout  m  qu'ils  nous  ont  appris  d^s  notre  en- 
fance. Ils  ont  beau  me  crier  :  Soumets  u  raison  ; 
autant  ni'(-n  peut  dire  celui  qui  nie  trompe  :  il 


manifesiani  la  mission  de  ses  envoyés.  Com- 
ment cela?  Par  des  prodiges.  Et  oii  sont  ces, 
prodifjes?  ïtons  les  livres.  Ml  qui  a  fait  ces 
livres'^  Uishumnic».  Kt  qui  a  vticesprtHliyrs? 
Des  liommes  qui  les  atlestenL  Quoi!  toujours 
deslémoiynages  humain»!  toujours  des boromes 
qui  me  rapportent  ce  que  d'antres  hommes  Ont 
i-appurié!  Que  d^homiucs  1 1  i  et  moi!  / 

Voyons  toutefois,  esanuHOL>  .  ■-  ..a.;  :iroM,  vé- 
rîGoos.  Oh!  si  Dieu  eût  daif^e  me  dispenser  de 
tout  ce  travail ,  l'en  auroi»jc  servi  de  inoio» 
bon  cœur? 

Considérez,  mon  ami,  dans  quelle  horrible 
discussion  me  voilà  enj^gé  ;  de  quelle  immense 
éi'udicioo  j'ai  bt-suin  jtour  remonter  dans  Ie-s  plus 
baul^.'»  antiquités,  pour  examiner ,  peser ,  con- 
fronter les  prophéties ,  les  révétaiioDs ,  le* faits, 
tous  les  monumeas  de  foi  proposés  dans  tous 
les  |>aysdu  monde .  pour  en  assigner  les  temps, 
les  lieui,  les  auteurs,  les  occasions!  Quelle 
justesse  de  critique  m'est  nécessaire  pour  dis- 


me  faut  des  raisons  pour  soumettre  ma  raisfiUi    tin^oier  les  pièces  authentiques  des  pif-ces  su|)- 
Toute  b  ihéoloyic  que  je  puis  ao|uêrir  Je    posées  ;    pour  comparer  les   objwtions  aux 


moi-même  par  l'inspection  de  l'univers ,  et  par 
Ic  bon  usage  de  mes  faenli** ,  se  borne  à  ce  que 
je  voiiit  ai  ci-devant  expliijué.  Pour  en  savoir 
davantage,  il  faut  recourir  à  des  moyens  ex- 
traordinaires. Ces  moyens  ne  sauraient  ^ire 
lauioiiié  des  hommes  ;  car,  nul  homme  n'étant 
d'une  autre  espèce  que  moi ,  tout  ce  qu'un 
homme  connoit  naturellement  je  puis  aussi  le 
ex)nnol[re,  et  un  autre  homme  i«ut  se  innnper 
aussi  bien  que  moi  :  quami  je  crois  ce  qu'il  ilii , 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  le  dît,  mais  (hai'œ  qu'il 
le  prou\-e.  1^  témoignage  des  bonmies  n'est 
donc  au  fond  que  celui  de  ma  raison  même ,  et 
n'ajoute  rien  aux  moyens  naturels  que  Dieu 
m'a  donnés  de  connotlrc  b  vërité. 

Apôtre  de  la  vérité ,  qu'avcz-vous  donc  à  me 
ftire  dont  je  ne  reste  pas  le  juge?  Dieu  lui- 
même  a  parié  ;  écoutez  sa  révélation.  C'est  autre 
chose.  Dieu  a  parle!  voiU  nries  un  grand  mot. 
Et  il  qui  a-t-il  parlé?  Il  a  parlé  aux  hontmcs. 
Pourquoi  donc  n'en  ai-je  rien  entendu  ?  Il  a 
chargé  d'autres  hommes  de  vous  rendre  sa 
liarole.  J'entends  :  ce  sont  des  hommes  qui 
vont  nie  dire  ce  que  Dieu  a  dit.  J'aimerois 
mieux  avoir  entendu  Dieu  lui-ménte;  il  ne  lui 
enauroit  pas  coûté  davantage,  et  j'aurois  été  à 
l'abri  de  la  séducti(>n.  Il  vous  en  garantit  en 


réjionses , les  iraduciions aux  originaux;  pour 
juger  de  t' imparti::) lité  des  témoins ,  de  leur  bon 
sens,  do  leurs  tumii'Tes,-  [lour  savoir  si  l'on  n'a 
rien  supprimé^  rien  ajoute,  rien  transposé, 
changé,  falsifié;  pour  hïver  les  contradictions 
qui  itstenl  ;  |>our  juger  quoi  poids  duît  avoir  le 
silence  des  adversaires  dans  les  faits  allégués 
contre  eux;  si  cesalléga  lions  leuronif-ié  connues; 
s'ils  en  ont  fait  tti-ser.  de  cas  pour  daigner  y  ré- 
pondre; si  leslivresétoienl  assez  communs  pour 
que  lus  nôtres  leur  |tarvinsseni  ;  !>i  nous  avons 
Gtè  d'asst^z  bonne  foi  pour  donner  cours  aux 
leur»  parmi  nous,  et  pour  y  bisser  Icui-s  plus 
fortes  objfTiions  icIW  qu'ils  It-s  avoicat  faites  ! 
Tous  CCS  monumens  reconnus  pour  incon- 
testables, il  faut  passer  ensuite  aux  preuves  de 
la  mission  de  leurs  auteurs  ;  il  faut  bien  savoir 
les  lois  des  sorts,  les  probabilités  ëvenlives , 
pour  juger  quelle  prédiction  ne  peut  s'accom- 
yJirsans  miracle;  le  génie  des  langues  origina-i 
les  pour  distinguer  ce  qui  est  priHJiciioo  d;ma 
ces  bogues ,  et  r*  qui  n'est  que  figure  oratoire  : 
quels  foits  sont  dans  l'ordre  de  b  nalun;,  et 
i|uelsautres  faits  n'y  sont  pas  ;  pour  dire  jusqu'à 
quel  point  un  homme  adroit  peut  fasciner  les 
yeux  des  simples,  peut  étonner  même  les  gens 
écbirés;  chercher  de  quelle  espèce  doit  élre  un 


prodiQP.  et  queltc  aiiihenticjtc  il  doit  avoir  ,  \ 
noa-seulerm-nt  pour  <4re  cru ,  mais  pour  qu'on 
soit  punissable  d'en   duui<T  ;    comparer   les  | 
preuves  dus  vrais  m  des   l^ux  prudifjt»,  et 
trouver  les  règles  sures  pour  les  discerner  ;  dire  , 
enfin  |}ouri|uoi  [>ku  cboi&it ,  pour  attester  sa  , 
|)ari>k-,  des  moyens  qui  ont  eumiémes  si  (^nind 
besoiu  d'ailcslalioD  ,  comme  s'il  se  jouoit  de  la 
crvduliti-  di-s  homnH's ,  et  qu'il  évitât  h  dessein  , 
iv&  vmis  utuyeas  de  les  persuader.  I 

Sup|>o?>oits   que  la    majesté  divine  daigne 
s'abaisser  assez  |»our  rendn-uD  homme  l'oi^oe 
de  SCS  vtilontés  sacrées  ;  est-il  raibonualdc,  est- 
il  jualc  d'exijjer  que   tout  le  genre  humain 
obéisse  à  la  voixdeccmiaistre.sansle  luituire 
connoitrc pour  tel?  Y  a-t-il  de  l'éfiuiicà  ne  lui 
donner,  pour  toutes  lettres  de  créance,  que 
quei<|ur&  sij;Des   pariiciiliers  faits  devant  peu 
de  gens  i^iirs,  et  dont  tout  le  reste  des 
booiiiKS  ne  saura  jamais  rien  que  par  onl- 
dire'?ît*ar  tous  les  pays  du  monde,   si   l'on 
tenoit  pour    vrais  tous  les   pri)di(;es   ipie  le 
peuple  et  It^  simples  disent  avoir  vus,  chaque 
secte  scrott  la  boime  ;  il  y  auroil  |dus  de  pro- 
diges que  d'eM'nemens  naturels;  et  le   plus 
grand  de  tous  les  miracles  sfToit  que ,  là  uii  il 
j  a  des  fanatiques  persécutes,  il  n'y  eâi  point 
de   miracles.   C'est  l'ordre  inaltiTable  de  la 
nature  qui  monire  le  mieux  la  sage  mjin  qui 
la  régit  ;  s'il  arrivoit  beaucoup  d'excei^Uons, 
je  ne  saurois  plus  qu'en  penser  ;  et  pour  moi , 
je  crois  trop  en  Dieu  pour  croire  à  tant  de  mi- 
racles si  peu  dignes  dt;  lui.  - 
Qu'un  homme  vienne  nous  tenir  oe  langage  : 
f'Uortels,  je  vous  annonce  la  volooié  du  Très- 
Haut  ;  recunnuis.se/  à  nu  voix  celui  qui  m'en- 
voie ;  j'ordonne  au  soleil  de  changer  sa  course , 
aux  cloiles  de  former  un  autre  arrangement, 
auxmonugnesdes'apbDir,auxfloLsdes'ékTer, 
à  la  terre  de  prendre  un  autre  as[ieel.  A  ces 
merveilles ,  qui  ne  reconnoiti'a  posa  l'iusUint 
te  mailre  île  la  nature?  Klle  n'ubeit  iioint  aux 
imposteurs  ;  leurs  miracU-s  se  font  dans  les  car* 
Frefours,  dans  des  dsseris,  dans  des  chambres  ; 
iMc'ett  la  qu'ils  ont  bon  marché  d'un  petit  nom- 
fiireife  speciateurs  déjà  disjwsés  à  tout  croire. 
Qui  est-ce  qui  m'osera  dire  cumbkii  il  t^ut  de 
témoins  oculaires  |>our  rendre  un  prodige  digne 
de  lui  ?  Si  vos  miracles ,  l'jits  pour  prouver 
votre  doctrine,  ont  cuvmémes  besoin  d'être 


prouvés, ilcquoiservcDi-ils^aatant  nloii  n'en 
point  ftîre. 

Reste  enfin  l'examen  le  plus  important  dans 
la  doctrine  aniMHMv^-f^;  car,  puisi|ue  wux  qui 
disent  que  Dieu  fait  id- bas  des  miracles  préleB- 
dent  que  le  diable  les  imite  quelqucfuts  ,  arrc 
les  prodiges  les  mieux  attestes ,  nous  oc  sommet 
pas  plu;  avjnct-s  qu'aupravani  ;  et,  puisque 
les  magiciens  de  Pharaon  osnient ,  en  présence 
même  de  Moïse ,  l^re  les  mêmes  signes  qu'il 
faisotl  par  l'onliv  exprès  de  I)ii-u,  puurquoî, 
dans  son  absttnce.D'cussent-ilsj)as,  auxménies 
litj'es ,  prétendu  la  même  autorité  ?  Ain&i  donc, 
apns  avoir  prouvé  la  doctrine  (jor  le  miracle, 
il  faut  prouver  le  miracle  par  la  doctrine  (') ,  de 
|ieur  de  prendi-o  l'œuvre  du  démon  pour  l'aeth 
vrede  Dieu.  Quepensez-vonsdei'edialWe  (*)? 

Cette  doctrine,  venant  de  Dieu,  doit  |iorter 
le  sacré  caractère  de  la  Divinité;  non-seulemeal 
elle  doit  nous  éclaircir  les  idées  confuses  que  le 
ratsoimement  en  trace  dans  notre  esprit ,  mais 
elle  doit  aussi  nous  proposer  un  culte ,  une  mo- 
rale ,  et  des  maximes  convenables  aux  attributs 
[>ar  lesquels  seuls  nous  concevons  son  essence. 
Si  dom*  (^le  ne  nous  apprenoit  que  des  dnces 
absurdes  et  sans  raison ,  ^  elle  ne  nous  inspiroit 
que  des  sentimeiis  d'aversion  pour  nos  scmbb- 


{•)  C«U Mt  tornid  ta  oùlle  eodroHi  dcl'GcrlIiin).  et  «itic 
taimàmu  te  DfMAvnmmt ,  ckapHte  nii.oAUeHdttqnttf 
un  prapMlt  »onim^M  d«  dieu  itnuitn  BOninae  Mad^ 
cuun  pudtsprodips.  rlquecctiu'U  prMkarrtie,  hiind'}' 
ivdriucnnt^nlandniinKttrf  ce  praptiue  A  non.Quaad 
liooc  Itn  (Mlcna  tnctUiteiil  k  non  loi  j|iMrat  Imi  *nmoi>v«n  Wl 
Uiti  I  ^tna$er  cl  imujt joi  \car  mimon  pir  du  ptMktioa*  M 
dn  mirjc4r*.  Je  ne  loi»  jiai  er  i|u'oa  ivuH  a  |e«v  oblMUr  de 
Êouae.  qn  ils  ne  puitral  a  l'wMiiii  rMoniun'  eodlre  oom.  Or. 
r|ur  UiTT.  rn  pardi  en?  rue  nak  cboK  t  iwtDlr  «n  ntuaaM- 
nicDi.ei taivcrlllanlnnleL  MIoiicÉtma  a'jpmnaoÊt- 
rir.  c'nJ  U  du  boa  tco»  h-  pliu  vmplE.  qa'tm  n'dbaôuvli  q^'t 

force  (If  dltUOCtlOM  IMI  M  IDMIU  tKrJUbUlet.   IW 

dan»  k  dirbllaoUine  '.  Uù  JéMi»-Cliriil  *  itodc  m  tort 
mrttrc  Irrvpumcilci  acn  JUHÉuqriei:  UidoKea 
funuD^ucn  le  pliu  bran  Jf  tt»  duooan  pèr  Midicr  In 
«m  cl  Mpril .  R'tl  liut  Uui  ii  oprjl  pour  cakaiha  m  daflrtoe 
cl  pour  «pfircfflJrc  t  etaitv  ta  lui.  Qtiiod  *Mj*  «'sbri  prauvé 
qticle4oi>  mMumeUrf.  tout  Ira  tottUen  i  tadapaorne 
linKivAr  «rit  mMt*-^om  I  nu  porlAr  :  mCMTtt  n»  nkoaaa- 
lut-n»  a  U  capadll  d'un  pautrc  d'r*fiH ,  <m  le  ne  wowMWte 
pliiirDiniuIf  traldbdplf  deiotrcRiaiire.ci  ccn'aM^aa 
)lixir4»equeTgu>  in'aïuiiinon. 

,*)  Od  appelle <inil  M  k)fii|ae  rinpiioail  |iu  iMptd  on  lait 
y<it  te  criria  ddeax  riwilLiul  d'un  raituini  iiwl  iiui  te  i^- 
duil  *  prtiuv«r  un«  cboK  Ucctuloe  tt  obaouv  par  une  mut 
fobdiéi;  d»  néinr»  dOmU»,  fnàt  ctttt  lecuadt  par  ta  pi^ 
nltra.  Le tUald«t*l  lartatanH  faroH dea  aoeplifnc»  Oupfr* 
riwnieui.ri  leplioloriaidilile,  dll  BafteidelOMCMittotl* 
raiplolnit  otnirt  U*  ia^mikfÊta.  O-  F. 
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blt«  et  de  Frayeur  pour  nous-m^mcs  »  si  elle  ne 
nous  peiQOoit  qu'on  Dieu  colère ,  jaloux ,  ven- 
{^ur ,  panial,  haïssant  tesbommes,  un  Dieu 
de  la  guerre  ei  des  coiiiliats ,  toujours  prâi  ù 
dëlruire  et  foudroyer ,  toujours  puilant  de  tour- 
meas,  de  peines,  et  se  v^iut^nl  de  punir  même 
les  innocens,  mot)  CŒur  ne  seruil  point  attiré 
vers  ce  Dieu  terrible ,  el  je  ine  {jar<]crt.is  de 
quitter  h  relij>ion  naturellt;  |V)ur  eitiltrasser 
celle-là  ;  car  vous  Yurex  tiien  qu'il  faudruit  né- 
cessairement opter.  Veire  Difu  n'est  pas  le 
nâtre .  dirois-je  ;i  rcs  setiateurs.  Celui  qui  com- 
mence par  se  ulioi&ir  un  wul  peuple  et  proscrire 
le  reste  du  {jcnre  humain  n'est  i>os  le  |iére 
commun  des  hommes;  celui  (|ui  destine  au 
supplice  éternel  It;  |)lus  grand  nomlirc  de  ses 
crooturcs  n'ejii  pas  le  Keu  clément  et  bon  que 
ma  rai&un  m'a  munlré. 

A  réfjvd  des  doffines ,  elle  me  dit  qu'ils  don- 
veotâtre  dairs,  lumineux ,  frappans  par  leur 
évidence.  Si  ta  n^ligion  naturelle  eM  rnsuffî- 
sanlfî,  c'est  par  l'olisourité  qu'elle  laUse  dans 
les  fp'UDdcs  vérités  qu'elle  nous  enset{,'ne:  c'est 
à  la  rëvébiion  de  nous  enseigner  ces  vcriLés 
d'une  manière  !yen»iLjIe  â  l'esprit  itc  l'IiomUR* , 
de  les  Bjeiire  a  sa  portée ,  de  les  lui  faire  con- 
cevoir, aBn  qu'il  les  croie.  La  foi  s'assure  et 
s'afTermit  par  reniendemmi  ;  la  meilleure  de 
toutes  les  reli{,Huns  est  iufailliUlciiieni  la  plus 
daire  :  œlui  qui  charge  de  mysiërts,  de  con- 
tradictions* le  culte  qu'il  me  précbe ,  m'apprend 
par  eela  même  à  m'en  délier.  Le  Dieu  que 
j'adore  n'est  [>oint  un  Dieu  de  lém-fares ,  il  ne 
m'a  point  doué  d'un  entendement  pour  m'en 
intertlire  l'usage  :  me  dire  de  soumettre  mn 
raison ,  c'est  outrager  son  aulrur.  Lemioisirede 
la  vérité  ne  lyranni^e  point  ma  raison ,  il  l'ci^Iairc. 

A'ous  avons  mis  à  part  toute  autorité  hu- 
maine, et,  uns  «Kle,  je  ne  saurois  voir  com- 
mnil  un  homme  en  pi;ul  ronvaincre  un  autre 
en  lui  pn^hant  une  doclrinc  déraisonnaide. 
Mettons  un  moment  eesdeu\  honmies  aui  pri- 
0RS ,  et  cherchons  en  (|u'ils  pourront  se  dire 
dans  cette  Aprcté  de  langage  ordinaire  aux  deux 
partis. 

l'inspiié. 

La  raison  vous  apprend  que  le  tout  est  plus 
grand  que  sa  |>artie;  mais  moi  je  vous  ap- 
prends, do  lu  ]tari  de  Dieu ,  que  c'est  la  partie 
qui  est  plus  grande  que  le  tout. 


LE   RAlSOIfMEUR. 

Et  qui  étes-vous  pour  m'oser  dire  que  Dieu 
seconu-edîi?  et  i  qui  croirai-je  par  préfé- 
rence ,  de  hii  qni  m'apprend  par  la  raison  le» 
vérités  éternetles,  ou  do  voun  qui  m'annoncei 
de  sa  pari  une  absurdité? 
l'];ispieé. 

A  moi,  car  mon  instruction  est  plus  posi- 
iivc;et  je  vais  vous  prouver  invincibleinent 
que  c'est  lui  qui  m'envoie. 

U:    RtlSO.WEtR. 

Comment!  vous  me  prouverez  que  c'est 
Dieu  qui  vous  envoie  défHJser  contre  lui?  Et  de 
quel  genre  seront  vos  preuves  pour  mo  con- 
vaincre qu'il  est  filus  certain  que  Dieu  me  parle 
par  votre  bouche  que  par  l'entendement  qu'il 
m'adonne? 

L'iîïsnnft. 
L'entendement  qu'il  vous  a  donné  !  Homme 
|>etitet  vain!  comme  si  vous  étiez  te  premier 
iin|Me  qui  s'égare  dans  sa  raison  corrompue  |jar 
le  péché  ! 

t.R  ntisonNEDR. 
Homme  de  Dieu,  vous  ne  seriez  pas  non 
plus  le  premier  fourbequi  donne sooarrogance 
pour  preuve  de  sa  mis:»ion. 
L'insciR^.. 
Qaoi  !  les  philosophes  disent  aussi  des  in- 
jures! 

LB  RAisonneot. 
Quelquefois,  quand  les  saints  lear  en  don- 
nent l'exemple. 

L'iKSPinË. 
Oh  1  moi  j'ai  le  droit  d'en  dira,  je  parle  de 
la  part  de  Dieu. 

LE  DAisorrnEttR. 
Il  seroit  bon  de  montrer  vos  litres  avant  d'u- 
ser de  vos  privil^^es. 

L'iMsi-nift. 
Mes  litres  sont  authentiques ,  ta  terre  ei  les 
cilux  déposeront  pour  moi.  Suivez  bien  tavs 
roisonnemens ,  je  vous  prie. 

LE  RAISOnnEUR. 

Vos  raiiîonncmens  !  vous  n'y  pensez  pas. 
M'apprendre  (|ue  ma  raison  u»e  trompe,  n't*i- 
ce  fiûs  réfuter  ce  qu'elle  m'aura  dît  pour  \ous'f 
Quiconque  veut  réc^iser  la  raison  doit  convain- 
cre sûBSse  servir  d'elle.  Car,  supposons  qu'en 
raisonnant  vous  m'ayez  convaincu;  comment 
stturai-jc  si  ce  n'est  point  ma  raison  corrvnn- 


592 


EMILE. 


pue  par  le  péché  qui  me  fait  acquiescer  à  ce 
que  vous  me  dites  ?  D'ailleurs ,  quelle  preuve , 
qudle  démonstration  pourrez-vous  jamais  em- 
ployer plus  évidente  que  l'axiome  qu'elle  doit 
détruire?  Il  est  tout  aussi  croyable  qu'uo  bon 
syllogisme  est  un  mensonge ,  qu'il  l'est  que  la 
partie  est  plus  grande  que  le  tout. 
l'insfibé. 
Qudle  différence  !  Mes  preuves  sont  sans  ré- 
plique; elles  sont  d'un  ordre  surnaturel. 

I^  BAISOmfEIIR. 

Snmaturd  I  Que  signifie  ce  mot  ?  Je  ne  l'eit- 
Kndspas. 

l'ihspuê. 
Des  diangemens  dans  l'ordre  de  la  oauire, 
des  prophéties,  des  nûracles,  des  prodiges  de 
tonte  espèce. 

LE  sAisommoB. 


Je  dis  de  plus  qu'aucnne  prophétie  ue  sauroit 
Êûre  autorité  pour  moi. 

L'mspiai. 

SateUile  du  démon  !  et  pourquoi  les  prophé- 
ties ne  fbnt-elles  pas  autorité  pour  vous  ? 
LE  nAisonnEDR. 

Parce  que ,  pour  qu'elles  la  fissent ,  il  fàu- 
droit  trois  choses  dont  le  concours  est  impos- 
sible ;  savoir ,  que  j'eusse  été  témoin  de  la  pro- 
f^tie ,  que  je  fusse  témoia  de  l'événement , 
et  qu'il  me  fût  démontré  que  cet  évàiement 
n'a  pu  cadrer  fortuitement  avec  lapropbâîe; 
car,  fûl-elle  plus  précise^  plus  claire,  plus  lu- 
mmeuse  qu'un  axiome  de  géométrie,  puisque 
la  duté  d'une  prédiction  f^ie  au  hasard  n'en 
naid  pas  l'accomptissement  impossible ,  cet  ac- 
compUssement ,  quand  il  a  lieu ,  ne  prouve  rien 
à  la  rigueur  pour  celui  qui  l'a  prédit. 


Des  prodiges  I  des  miracles  I  je  n'ai  jamais.  ^Voyez  donc  à  qumse  réduisent  vos  prâen- 


rienvodetoutcda. 

L'inspuË. 
.  D'autres  Tont  vu  pour  vous.  Des  nuées  de 
témoins....  le  tém(Hgaage  des  peuples.... 

LE  RAISOHHBUB. 

Le  témoignage  des  peuples  est-il  d'un  «"dre 
umaturel? 

L'nspmA. 

Non;  maïs  quand  il  est  unanime  il  est  înoon- 
leslable. 

LE    RAraOMHEDB. 

n  n'y  a  rien  de  plus  incontestable  que  les 
principes  de  la  raison ,  et  l'on  ne  peut  autori- 
ser une  absurdité  sur  le  témoignage  des  hom- 
mes. Encore  une  fois ,  voyons  des  preuves  sur- 
naturelles, car  l'attestation  du  genre  humain 
n'en  est  pas  une. 

L'iIfSPUtâ. 

Ocœur  endurci!  la  grâce  ne  vous  parle 
point. 

LR  RAISOHNEUR. 

Ce  n'est  pas  ma  faute;  car,  selon  vous,  il 
fout  avoir  déjà  reçu  la  grâce  pour  savoir  la  de- 
mander. Commencez  donc  à  me  parler  au  lieu 

d'elle. 

l'inspiré. 
Ah!  c'est  ce  que  je  fuis,  et  vous  ne  ro'écou- 
tez  pas.  Haisqae  dites-vous  des  prophéties? 

LE   RAISOHBEUB. 

Je  dis  premièrement  que  je  n'ai  pas  plus  en- 
tendu de  prophéties  que  je  n'ai  vu  de  mirades. 


dues  preuves  somaturdles ,  vos  mirées,  vos 
prophéties.  A. croire  tout  cela  sur  la  ftirïd'au- 
tmi,  et  à  soometu^  i  Fautorité  des  hommes 
raut(»itë  de  tNeu  parlant  à  ma  raison^  les 
^niesétemdles  que  mon  esprit  conçoit  pou- 
voioit  souffrir  qodque  atteinte ,  il  n'y  auroit 
plus  pour  moi  nulle  eq)ècede  certitude  ;  et, 
loin  d'être  sûr  que  vous  me  parlez  de.  b  part 
de  Dieu,  je  ne  serois  pas  même  assuré  qu'il 
existe. 

Voilà  bien  des  difficultés ,  mon  enfant ,  et  ce 
n'est  pas  tout.  Parmi  tant  de  religions  diverses 
qui  se  proscrivent  et  s'exduent  mutuellement, 
une  seule  est  la  bonne ,  »  tant  est  qu'une  le 
soit.  Pour  la  reconooltre,  U  ne  suffit  pas 
d'en  examiner  une,  il  faut  les  exanùner  toutes; 
et,  dans  quelque  matière  que  ce  soit,  on  ne 
doit  point  condamner  sans  entendre  (*)  ;  il  faut 
comparer  les  objections  aux  preuves;  il  faut 
savoir  ce  que  chacun  oppose  aux  autres ,  et  ce 


(')  PhitarqDe  (*)  npporie  que  In  itolden* ,  entre  inba  U- 
urm  paradoxe*.  aoutCDoieDt que,  dam  un  jD^emeal ooutn- 
'dicUrire .  U  éloll  Inutile  d'entendre  lei  deui  |tirties  :  Car.  d- 
•oknt-llt.ottlepfetuler  ■  proavë  ton  dire,  ou  H  ne  Ta  pu 
prou>é.('il  l'a  proavë,  tout  ett  dit,  et  la  partie  advenr  doit 
étrecoDdimD^ii'Ilne  l'apia  prouvé,  Il  a  tort,  et  doU  Hrc 
délxwU.  Je  troute  que  U  méthode  de  ton*  cetiz  qui  admet- 
tent une  réTHilioa  exdualve  renemb'e  beancoup  à  ci-Uedt 
cei  itidcteiu.  SitiU  que  ducan  prétend  arolr  «eul  ralx» ,  posr 
cboMrtntre  tant  de  parti*.  Il  les  bat  loui  écouter,  oul'oaeat 
lnjnte. 


t*|  CMrifcd/ch  U>  rMom/lui  «ofpwi .  i  *■ 
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qu'il  Irur  rcfioml.  Plus  un  w'iiii(nr-itt  nous  |a- 
roii  dëmoniré ,  pUis  nous  devons  «licrclier  wir 
quoi  lani  ilhomnM'SM-  fondeni  i»oiir  iic  |kis  le 
irouvi.TU'1.  Il  t.jiHlruil  arc  bien  siuijilo  pour 
cTiiire<)ii'iI  sufbl  d'cnlfniJre  les  dtwlpiirsde 
son  parti  |.i.iur,&'msirijiivdfs  raisons  du  jjnrii 
conlrairf.  Où  soni  les  iht'o!o{;icMs  <|ui  se  [ir- 
«juenldobounefoi?  où  sont  ceux  qui,  pour 
«ifiiier  les  raiwms  de  leurs  advcrsaîi-cs,  ne 
eoramenePin  ]ias  par  le»  affoiblir?  Chaeiin 
brille  ilans  son  parti;  mais  lel  au  milieu  des 
siims  est  loul  lier  de  «es  preuTi-s,  qui  feroii  un 
lort  sol  |icrsoiinsge  avec  ces  mêmes  preuves 
])armi  des  flens  d'im  auire  [lorti.  \oulez-vuiis 
vOiis  insiruiiT  dans  les  livres;  f|itelK'tTudilii»i 
il  faut  aeqin'j  ir  !  quir  de  lanyw»  d  faut  appren- 
dre t  que  de  bililiotlii^iiies  il  f;i(il  fcuilkier! 
qtiellu  iumientM!  U-ciurc  il  faut  latrf!  ^ui  me 
guidera  dans  le  clioixV  Dit'linlrnit-ni  irouvera- 
1-oD  dans  un  ]>ays  les  meilleui-s  livres  du  p;irii 
conlraire,  à  plus  forte raisotu eux  de  toiJsli*s 
partis  :  quand  on  les  truuveroil,  ils  seroicnl 
bientôt  ri'fuiès.  1,'al  sent  a  loujoursiurt,  et 'le 
niuuvais(.-&  raisons  diies  ;ivec  assurance  efly<vni 
aiseiiicnl  les  Lonnes  ex[iose«-s  avec  mépris. 
D'ailleurs  souvent  rien  n'est  pliisirompeurijiii- 
les  livres  el  ne  n-nd  moins  tidc-lcineiu  Us  senii- 
mensdeceus  qui  les  on!  écrits.  Quand  vuus 
avez  voulu  juf;er  de  la  foi  catholique  sur  le  li- 
vre de  Bcssuei,  vous  vonstHes  truuvê  loin  dv 
compte  apn\s  avoir  vécu  parmi  noi«s.  Vous 
avez  vu  que  ladocirineavec  laquelle  on  ivpond 
aux  proiestans  n'ej.1  |ioint  eelle  qu'on  en&eîjjne 
au  peuple,  el  que  k  livre  de  B<issuot  ne  n-s- 
semble  (juùre  au\  instriririiÉ)iLs  du  prune  fj. 
Pour  bien  ju[;er  d'une  reli{poD,  il  ne  faut  pas 
l'éludierdans  les  livres  du  ses  swiateui-s,  il 
tant  aller  l'apprendre  cliez  f-ux;  ecla  e»t  fort 
diffërent.  CIiaoïD  a  «s  iradilions,  son  sens, 
jsescouiumes,  ses  prejujjes ,  «piî  font  res|jrii 
de  sacroyaoce,  et  qu'il  y  faut  joindre  jtour  en 

iuftor. 

Combien  de  {;rand&   peujdcs  n'imprimeni 

l'iO  H«rT  (11- BoubH  r»l  r/;j'fn>«i((i»i  df.  la  duel'fneti^ 
i'kijlitr  rarht<HriU^.  Tt'iuiliriiuéi;  iilo»  île  »iti>(t  fui».  it  trjJuin 
daiM  laiiito  ki  bJisuBili.- rKuiot»-  UinnILnirf  <^iioDrt< 
celle  lie  r^liU^  LiqLKU.iiou  •le»DUl«*et  Iji  Ti^niuii  UIîm' (!•' 
VàhM  Mmiîj  i,Iï6I.  iii-ia:-  —  ll*»l  *  wnatiiufr  nae  BOttwcau 
uebUtcKiucrruouvcIcrl»  rcpiMAiekfa'oulUllï  Hutiuel  t-> 
duMenn  [«nimuiu  bjntleh  premléiiepibUcaliaii  de  muui> 
«nfc  ta  lC7t.  \itjrt  rutlck  Bgswn ,  'duu  U  Biograpl'l' 
fnituttlU--  O.P. 


i.rvuK  IV.         ^ 

|wint  (le  livres  el  ne  tisenl  pas  les  nôin-s  !  Com- 


iiieiil  iu(;<T(>ni-ils  de  nos  opinions?  euunneiil 
jufîcrûns-uoirs  di-s  leurs?  Nous  les  raillons, 
ils  nous  nic-prisent  (a};  ei,  si  nos  voyageurs 
les  lourneiii  en  riili<!ulo,  il  ne  Ipur  iii.in<jue 
pour  nous  jy  rtndieque  de  voyajjiT  parmi 
nous.  Diins  quel  pays  n'y  a^Ul  pas  des  (jens 
sensés,  des  jjens  de  hounc  foi.  dhonn'éics 
{•ens,  amis  lie  la  vrriK-,  ipii,  pour  ta  professeï, 
ne  cherilicni  qn'îi  la  connoiire?  d'peudani 
cliaeun  la  voit  d;ins  son  culie,  et  trouve  absur- 
des les  cubes  dcsaulres  na  lions  :  donc  ces  ouï- 
tes êtranfîers  ne  sont  pas  si  exiravayans  qu'ils 
nous  sf-iidili-ni ,  ou  la  raison  (|ue  uuus  trouvons 
dans  les  ntilrt*  ne  prouve  rien. 

Nous  avons  iroîs  firindpales  reli(>ions  en 
Euroiie.  L'uuc  atluiul  une  siule  revèlaiioa, 
l'autre  en  admet  deux ,  l'autre  en  ailmci  irots. 
Clmrune  dcicsie,  uiaudil  les  deuxaulrcs;  tts 
accuse  d"aveu([linu-nt,  «rciiiluiiissemcui,  d"o- 
[tiniàireic.  de  niiiisonj;*'.  yod  liomme  imjiar- 
lialos^raju(jer  cuii-r  elles,  s'd  n'a  premid-re* 
iiic'jil  bii'O  pesé  Icm  s  preuve.s ,  bien  écoulé  leurs 
i-aîsons?  Celle  qui  oadmi-t  (ju'une  révélai  ion 
esl  la  plus  ancienne,  el  jiai-oll  la  plus  sûre; 
Cl  Ile  qui  eu  admet  trois  esl  la  plus  iiKMlt-cne . 
et  paroil  la  pliisconsi-qucnle;  .vile  qui  en  ad- 
met deux,  ei  rejetie  la  troisième,  |jeul  bien 
éire  la  meilleure,  mais  elle  a  ccriatnemcut 
tous  \vs  préjugés  contre  elle;  rinconsd|uent^ 
saule  aux  yeux. 

Dans  tes  irois  révélaiions,  les  livn-s  sarix^s 
sont  »  criis  en  des  lnnf;u(-s  iiicooimi*  aux  peu- 
ples qui  les  suivent.  Les  juifs  ueijtt;ndi'm  [Aun 
riielireu,  les  clirt-liciis  u'enlcndenl  ni  l'hébreu 
ni  le  {•nui;  lesTurcsni  IcsPcrsan^tiM-iitendeni 
point  l'anibe;  et  les  Arabes  niwlernes  eux- 
nit-mes  ne  parlent  plus  la  lanfjuc  de  .^laliomei. 
Ne  voila-t-il  pas  uuc  ninnicrc  bien  simple  d'ius- 
Iruire  les  huiumes,  de  leur  parler  toujours 
une  lanj]ue  ipi'ils  n'entendent  point .'  Un  traduit 
CCS  livres,  dira-i-an.  Itelle  rx^onscf  Qui  mas- 
surera  que  ces  livres  sont  (ideleuierit  traduits, 
qu'il  esl  mt^nie  [lossible  iju'ils  li;  sitient?  et 
quand  Dieu  f:iil  lanl  que  île  parler  aux  boin- 
UHS,  pourquoi  faut-il  qu'il  .lii  besoin  d'iiiier- 
prcie  'f 

Je  ne  iwni-cvrai  jamais  que  ce  que  (oui 

La)  Vu.  ...mti'rUrnl-Uitieiavtnlpai  not'tHmiu.nMn 
mt  taw\Mn  fin  ht  Uun  :  el-.. 


sut  -^^^m-^^^m-  ÉMUE. 

hoinioe  eM  oblige  de  savoir  st^il  cafiTini!  «lacis 
fks  livres,  el  que  celui  <|ui  n'rat  :i  porloe  ni 
du  ces  livrw  ni  dos  gens  qui  les  «•nleixJenl  soir 
puni  d'une  i(;noranw  involontaire?.  Toujours 
des  livres!  quelle  manie!  Parce  que  l'Europe 
est  pleiwdc  livrfs ,  les  t'ui'opi-ens  les  regai'denl 
doniHiL'  indis|>L'nsubles,  sans  sonfjer  que^sur 
les  trois  (|uari.sdc  lu  rorre,  on  n'en  a  jamais  vu. 
l'ous  tes  livres  n'ont-ils  pas  elé  cmUi  par  des 
li'>uin>e$  '!  Coinmeul  dune  l'homme  en  auroit-il 
Iji'S'jin  pour  connoiire  $f^  devoirs?  ei  quels 
moyens  avoii-it  de  les  ronnoitre  avunt  que  ces 
livres  fosseni  taiis?  Ou  il  apprendra  ses  de- 
voirs de  lui-m<?me,  ou  il  est  dispensa'  de  les 
savoir. 
in^os  catlioliqucs  font  (jrand  bruit  de  l'au- 

©ïorik-  de  l'Kgliîie;  na;ùs  qu**  {;.»(îneiii-ils  à  celi, 
ii'il  leur  faut  un  aussi  (;riind  ii|>jiareil  de  preu- 
ves pour  établir  celle  autoriié,  qu'aux  autres 
sectes  pour  l'talillr  direc-ienient  leur  doctrine? 
I  l/Égli&edtlfidt'  que  l'Ejjlisf.'  a  droit  dedédder, 

■  Me  voili-t-il  |)as  une  autoriié  bien  prouvi^'  ! 
'  fioiiez  de  là ,  voua  rentrez  dam  toutes  nos  di&- 
cussioBs.::^^ 

CODnOÏSSC7.-Tnu&  beaucoup  de  chrétiens  qui 
nient  pris  la  peine  d'examiner  avec  soin  re  que 
II-  judaïsme  allè{;ue  contre  eux?  Si  quelques- 
uns  en  ont  vu  quelque  clinse,  r'esi  dans  b-s  li- 
vras des elu'éliens .  Bonne  niatiii-rc  des'in^truire 
des  raisons  de  leurs  advcrsaiivs  1  Muis  com- 
ment faire?  Si  quelqu'un  O$oil  ptditier  |)arnii 
nous  des  livres  où  l'un  fiivoriseroil  ouvirte- 
meni  le  judaïsme  (a),  nous  punirions  l'auteur, 
réditeur,  le  libraire.  Celle  poliee  est  rom- 
mode  et  sûre  |>our  avoir  loujours  rjîsun.  Il  y 


ei-s.  Les  malheureux  sesentemà  nuire  discnv 
lion  :  b  if  rannie  qu'on  exerce  envers  eux  les 
rend  craintifs;  ils  savent  combien  peu  l'inju»* 
liu-et  laeruautecoùteniàkichariiéchréiiefine: 
qu'oseront'iU  dire  sans  s'exposer  à  nous  faire 
crier  au  Waspb^me?  L'avidité  nous  donne  du 
«Vie,  ei  ils  sont  trop  riches  |iour  n'avoir  pas 
tort.  Les  plus  savans,  les  [dus  éclair4>s  sont 
loujours  les  plus  ciix-onspecfs.  Vous  cooTcr- 
lirejc  qneb|ue  misérable,  payé  [>our  ealoiiiaier 
sa  secte;  vous  ferer  [larler  qui^iies  vils  fri- 
pière, qui  céderont  pour  vous  flatter  ;  vou* 
triompherez  de  leur  ignorance  oa  de  leur  tJk- 
rlielé ,  tandis  que  leurs  docteurs  souriront  en 
silence  de  voire  ineptie,  .Mais  rixiyez-vuiis  que 
dans  des  lieux  où  ils  se  sentiroient  eo  sûreté 
l'on  eùi  aussi  b(.»n  irt:in;'hé  d'eux  ?  En  Sorbonne, 
il  est  clair  e/imme  ]■•  jour  que  les  prédictions 
du  Messie  se  rapportent  à  Jesus-ChriHt.  Chez  ■ 
les  r.ibbiiisd'.\nisierdaru,  il  est  tout  aussi  dair 
qu'elles  n'y  ont  pas  le  moindre  rjppurt.  Je  m- 
croirai  jamais  avoir  Lien  entendu  les  raisons 
lies  juifs,  qu'ils  n'aient  un  eiat  libre,  des  éco- 
les, de&  universités,  où  ils  puissent  jvarler  el 
disputer  sans  risque.  Alors  seulement  nous 
[lourrons  savoir  ce  qu'ils  ont  à  diiv. 

A  Constantinople  les  Turcs  disent  leurs  rai- 
sons, mais  nous  n'osuns  dire  les  nAlres;  [à 
r'est  notre  ti>ur  de  raiii()er.  Si  les  Turcs  eu- 
rent de  nous  pour  .Mabomei ,  attquel  nous  ne 
croyons  point,  le  mt^tie  nspeet  que  nous  exi- 
{;ooiis  |H)ur  Jcsus-Cbrist  des  juifs  qui  n'y 
croient  ym  <Uvauta{;e ,  les  Turcs  tml-ils  tort? 
avons-nuus  raison?  Sur  quel  pnm-J{>e  équi- 
table resoudrous-nuus  cette  question  ? 


a  plaisir  à  n-fuler  des  gens  qui  n'osent  parier  (')'.  }Jr  *P_'î?"^.i'*''s  *1"  genre  humain  ne  sont» 


Ceux  d'entre  nous  qui  sont  à  portée  de  con- 
verser avec  des  juifs  ne  sont  guère  plus  avan- 
ts) Vu. ...  dti  Hem  oit  fou  tiffirmrroU.  «A  /'on  t'effan»' 
rail  de  protKrr  '{Uf  Jtitti-tAi-itt  n>4(  pat  h  MtttU. 

(•)  Eirfrn  inilli>  IjII*  rontiu*  eu  «ild  un  igiil  ii'a  |ku  brwin  4le 
cwnUKuUtr^  lUn  l«  ««iil^^  tl(rl«.  ti-*  Ui^>(uftaiiuUit|l- 
■IHMiyant  candamcrf  au  fm  luu  lu*  livm  An  Jntli.  lua»  «lia- 
tiiicUoa .  i'illui^n^  H  ui4nt  iiriirtilln  <;'t .  l'iiiiuilti'  iiir  rrdr  nf- 
f»ttT,  <fa  »ilir«  Av  Irrri1]lm|<ii  [jiilirriil  tr  pi-nltï .  jinur  *vmt 
M-uImniii  *\t  tl'.iMt  •(>rua  (hiutuII  cjiattivcr  ceux  de  ce*  tivru 
(]iil  ui>  («iHiinil  lirii  ruiitrir  k  cliiulidiiiinie .  ri  i|iii  Inltotml 
d«  nuturci  mdiittn-uia  k  U  rdlKiun. 

ri  totaiil  prahMcur  »lha1l>tii>  ■ll(in*nil.  morl  tn  lS3t.  prutoMlfc 
■nn»  tr>w>  •)■«  Irn  Innjpjti  fr''riuv  ri  h*l>t*lii|iH,  tl  la  oui  que 
l' kitriiM^iif  |>ai  uppoKf  mui  Hiiiii  il'llilkr  un  ■  <l(i  lui  m  fftrM 
tmmtin  d'ik*«n>«i  lair-rlmM  lu  «llini*fn«.  lur  l«  iliMM|to,  la 
||i<iuflwlt«  M  ■•  iihldwititilr-  b.  f . 


juifs,  ni  niahoméians,  ni  chrétiens  ;el  combien 
de  millions  d'hommes  n'ont  jamais  ouï  |*arler 
de  Moïse,  de  Jésus-Chrisi ,  ni  île  Mahomet! 
Ou  le  nie;  on  soutient  que  nos  missionnaires 
vont  i^rtout.  Cela  est  bientùi  dit.  Mais  voni-ib 
ilans  le  cœur  de  r.\frique ,  encore  inconnu ,  el 
où  jamais  tupoi^i-en  n'a  [R-nélre  justju'à  pre- 
st'nl?  Vont-ils  dans  la  Tattarie  mé<literranee 
suivre  à  cheval  U-s  hordes  ambulantes,  dont 
jamais  étranger  n'approche,  et  qui,  loin  d'a- 
voir oui  parler  du  pape .  connoisseni  à  peine 
le  grand  bma?  Vont-ils  «lans  les  cunlinens  im- 
menses de  l'Amérique ,  oîi  des  nations  eniières 
ne  savent  pas  encore  que  des  peuples  d'un 
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iiiilra  DKK»ic  uni  mis  les  pk^ls  ilaas  le  leur? 
Vuiil-iU  au  J.ipon ,  dûiu  li-iirs  nuuia'uvres  les 
uni  fait  chasser  pour  j'aniiiis,  pi  où  h'iirs  pn-- 
dilcesscurs  ne  sont  connus  il(--S{;<^ératrL>ni>  (]tiî 
naUsentqite  iuniincdivintrigaas  ruses,  venus 
avre  un  w^e  hypocrite  pour  s'emparer  douce- 
irienl  (In  l'empire  ?  Vonl-ils  dans  les  hurent  des 
princes  de  l'Asie  annoncer  l'I-^-anifile  i  îles 
milliers  de  pauvres  csrtaves?  i^ïuooi  fait  les 
femmes  de  eeiiR  partie  tlu  inotHle  [wur  «|u"au- 
l'un  niissiuatiairu  ne  |)uiKM>  leur  pnk-licrla  fut? 
Ironl-elles  toutes  en  enfer  puur  uvuir  été  re- 
cluses? 

{iuaad  il  Beroil  vrai  (jue  M'ivangile  esi  an- 
iioiiu;  par  touie  la  terre,  ([u'y  («aeneroii-on? 
La  veille  du  jour  que  Ip  premitT  miwiionnaire 
esi ariivé  (lan:^  un  pays  il  y  est  silivuieni  mort 
([uelini'iui  (|ui  n'a  pu  l'entendre.  Or,  dites- 
moi  ce  i|ue  nous  feronii  de  ce  <|uelqu'un-là? 
I\'y  eùl-il  ilnns  lout  runiTcrs  qu'un  ^eul  homme 
à  qui  l'on  o'uuroit  jamais  pr«SThé  Jésu^-Christ , 
l'objection  seroit  aussi  forte  pour  ce  seul 
homme  que  pour  le  quart  du  ^inrr-  humain. 

Quand  les  luiiiisti-e.s  de  l'Kvaitjjile  w^  sotii 
fait  ertienli'e  aux  iieuplcs  éloijjni^,  que  leur 
oDi-ils  dit  qu'on  pût  rai«>nitalilenieni  admettre 
Àur  leur  {xirule.ci  qui  ne  deni:niJ:Vt  pas  la 
plus  exacte  verilicaiion  ?  Vous  m'annoncez  un 
Utcu  ne  et  mort ,  il  y  a  deux  mille  ans ,  à  Vautre 
rxircmîiê  du  monde,  d»ns  je  ne  sais  quelle 
petite  ville,  el  vous  médites  que  loiisi-eux  qui 
n'auront  point  cru  à  ce  mystère  sei-ont  djiii- 
nds.  Voilà  des  choses  bien  êiranf^fR  |Kiur  les 
croire  si  vile  sur  la  seule  autorité  d'un  homme 
([lie  je  ne  connois  [iitintl  Pourquoi  votre  Dieu 
a-l-il  fiait  arriver  si  loin  de  moi  les  événemcns 
dont  il  vouloii  m'olilifjer  d'être  instruit?  Est-ce 
unerimed'ijjnoi-eri-equiseiJiasscauxautiporleA? 
I*uîs-jc  deviner  qu'il  y  a  eu  dans  un  autre  hé- 
mispliére  un  peuple  tiebreu  et  une  >illede  Ji^- 
nisalem?  Autant  vaudrait  m'obli(*er  de  savoir 
ce  qui  se  fait  dans  la  lune.  Vous  venez,  dites- 
vous,  me  l'apprendre  ;  mats  pourquoi  n'i^tes- 
vous  pas  venu  l'apprendre  à  mon  |KVe?ou 
pourquoi  damun/-vuus  ne  bon  vieillard  pour 
n'en  avoir  Jamais  rien  su?  l>oiI-iI  être  éteroel- 
leineat  [>uui  de  votre  paresse,  lui  qui  «toit  si 
Ixtn,  si  bieulaisant,  el  qui  necherchoil  que  la 
vcriié?  Soyer. de Imntu*  loi,  puis  mette/.-votisà 
ma  place  :  voyez  si  je  dois,  sur  votre  seul  i^ 


inoignage ,  croire  toutes  les  clioscs  incroyables 
que  vous  me  dit(« ,  et  concilier  tant  d'înjusiires 
avec  le  Dieu  juste  que  vous  m'anmineei.  Lats- 
st-z-moi,  de  {;i-âce.  ;dler  voir  ce  pays  loininiii 
où  s'opérèrent  tant  de  mprveïlles  inouïes  dans 
oelui-d  (n);  que  j'aille  savoir  pourquoi  les  ha- 
liitans  de  celle  Jérusalem  ont  traite  Dieu  rx>mm<; 
un  bri{;and.  Ils  ne  l'ont  pas.  dile«-vous ,  re- 
i«nnu  pour  Dico.  Que  ferai-jedouc,  moi  qui 
non  ai  jamais  entendu  parler  que  par  vous? 
Vous  ajoutée  qu'ils  ont  été  punis,  dispersés, 
opprimés,  asservis,  qu'aucun  deux  n'appro- 
che plus  de  ta  même  ville.  Assur^cnt  ils  ont 
bien  m<Tiiê  tout  cela;  mais  les  habitaos d'au- 
jourd'hui ,  que  disent-ils  du  ddcide  fie  leurs 
pn'd<*cj^iseurs?IIs  Icnieni.ilsnereronnoisseni 
l>asnon  phisDtctipotirDicji.  Autant  valoitdone 
laisser  les  enfans  des  autres. 

Quoi  !  dans  cette  même  ville  où  Dieu  est 
iriorL,  les  anciens  ni  les  nouveaux  liabitans  ne 
l'ont  )K)înt  rei.x>nnu,  et  vous  voulez  que  je  le 
reconnoisse,  moi  qui  suis  né  deux  mille  ans 
uprès  à  deux  mille  lieues  tle  là  !  Ne  vovex-vous 
IMis  (|u'awnl  que  j'ajoute  foi  à  ce  livre  que  vous 
appelez  sacré ,  et  auquel  je  ne  comprends  rien , 
je  dois  savoir  par  d'autres  que  vous  quand  et 
l>ar  qui  il  a  été  fait ,  comment  il  svhi  conittTvé , 
comment  il  vous  esi  parvenu ,  ce  que  disent 
dans  le  pays,  pour  leurs  raisons,  ceux  qui 
le  rejettent,  quoiqu'ils sacbeui au^si  bien  que 
vous  tout  ce  que  vous  m'appi-ener.?  Vous  sen- 
tez bicu  qu'il  faut  neeessaîrcmeni  qi:c  j'aille  en 
Europe,  en  A<ie.  en  Palestine,  exaniiner  loui 
par  moi-même  :  il  faudnjit  que  je  fusse  fou 
pour  vous  écouter  avant  ce  icm|>s-là. 

Non-seulement  ce  discours  me  pctroii  raison- 
nable, mais  je  soiil'ieiis  que  tout  honune  sensé 
doit,  en  pareil  cas,  parler  ainsi,  et  renvorer 
bien  loin  le  nussionnaire qui,  avant  la  vérifica- 
tion des  preuves,  veut  se  di?pécher  de  l'ins- 
truire et  de  le  baptiser.  Or,  je  soutiens  qu'il 
n'y  a  pas  ôv  révélation  contre  laquelle  les  mê- 
mes objections  uu  d'aulrt^  équival.'nies  n'aient 
autant  et  plus  de  force  que  contre  le  christia- 

nt}\'lMt.-.all«rvotr  tt  mtrnllteuj: paj/M  ni  te*  rU'ftt 
acetmeÂent.  ait  lu  lib-ux  naUtrnt.  mavjjnil .  louffifulet 
mHifnti^neJ'aUh-.,—  CfUr  vsrUnir  jlji>l<]uectlle  i|u'(in 
j  vur  rl.*]ciitit .  png''  KH,  ciiiln  ru  rlTrt  lïaiin  I''  riiaiiamnl  jh. 
i'>gn|)hr.  oul^ratar^pai-I'aiilriir.f]'!!  l'a  rfni|il>iy>-|MruM 
li-raii  ^altl<^llF .  IHh  qu'HIr  iit  id .  t-t  letlc  ijii  rlk  un  Iroitte 
lUi»  iDtitrt  IM  Alluani  dni«rH-u  I  c(  k  celle  i]p  I  K>t . 
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nibiiie  (').  D'uû  il  buil  i|uc  ail  n'y  a  i)u'uiie ro 
li{>ioii  véritalilc,  cl  qiietoiil  llonlmcsoilobli{;l■ 
llf  bsiiivrc  sous  [H''mf  lU-  (Liiiinnitoii,  il  foui 
(Uisseï-  sa  \ie  i\  ItsriudwT  louifs,  j  Ii-sappro- 
tbiitlir,»  les  comparer,  à  parcourir  les  poy»  on 
<>llrs  sont  ('UibUc»i.  Nul  n'<sl  l'xpmpl  Ju  pre- 
mier devoir  de  riiumiiii*,  iml  n'a  llroildi■^e 
linr  au  ju{;(  mi-ni  <r:uilriii.  l.'jrlisan  (|ui  ne  \ii 
(|ue  Je  boti  travail ,  le  lalwuri'nr  (\m  ne  sait  p^is 
lire,  la  jeimc  lilk-  di-liraie  a  timide,  l'inftniic 
qui  peut  à  pr-inc  sortir  dt*  son  lit,  tous,  sans 
eiccption,  doivent  ciuditT,  nicdiicr,  dUpnicr, 
voyager,  parcourir  Ii-  monde  ;  il  n'y  aura  [>Iu^ 
de  [)i;nplt!  livc  ci  sUihlc  ;  lu  terre  entii'rp  ne  SÉ'i-;t 
Louverlv  <{ui'  de  |)élet  tns  allani  â  fp'aiids  frais , 
vt  a\ecde  longues  rali{;ues,  v«i-ilicr.  coHi|)ari-r, 
fxaminer  itar  ('nx-nii'-iur^  hs  eiiltes  divers  qu'on 
y  suit.  Alur.s,  aili^iu  les  meliiTS,  k'sarls.lri^ 
selenc-cs  humaines  ri  touti\s  les  «HTiipaiions  ci- 
viles :  il  ne  peut  jilus  y  avoir  d'autre  étudr 
ijtie  celle  de  |j  retipio»  :  j  (jramrpi-inf.'  L''_'lui 
(|ui  aura  joui  du  la  bûnié  hi  plus  roljusic,  lo 
mieux  employé  son  temps,  le  mieux  U!».>desa 
l'aison,  Vrtiu  le  plus  d'unoccs  ,  snura«t-i(,  dans 
sa  vieillesse ,  ii  quoi  s'en  tenir  ;  et  ue  sera  beau- 
coup s'd  apprend  avaui  sa  tiiurt  dam»  ([uel  culic 
il  aiiroit  dû  vivre. 

VouW-vons  militer  celle  mêllimle,  ei  don- 
nai' la  nKtindiL'  pri>e  :■  l'anlorilt;  des  liimunes  : 
ù  l'insiant  vous  lui  rende/  tout  ;  et  si  le  Hts  d'un 
rhri'lien  fait  lilen  de  suivre,  sans  un  exuinen 
Itrulund  et  imparlial.  Ui  re!i(;ion  ili'son  père, 
pourquoi  le  tiU  d'un  Turc  finMl-îl  mal  de  sui- 
vre de  mt^me  la  reli{;ion  du  sien  in)?  Je  délie 
luus  les  inloleraiis  de  repondre  ti  oita  rien  qui 
t'onlenie  un  homme  .sriise. 

Pressi^  par  ers  raisons,  les  uns  aimeni 
mieux  faire  Dieu  injuste,  ei  punir  les  innoceus 
du  peehé  île  leur  pèiT,  <|ul'  de  renonrer  :'■  leur 
lurljate  dtigme.  Les  autres  se  tirent  d'affaire 
en  envoyant  nl)lif;eatnment  un  avffi  instruire 
<]nironque,  d:ins  une  ir^noiaiiee  invireilile,  au- 
roit  vcou  moialemenlbico.  La  bdJe  invention 

n  fi  'fl  >  fm.irqiirr  <]iie  m  inot»,  mi  d'aulnt  ^qulra- 
ItfiUi.W  «nnl  nliluiii  If  ln>iliiurri1  aulut^i-iihe,  nitjjrnau- 
CiiriFdra  ^(lllliiiu inri'rinirri  1  l'iilriloii  ilp  ur|iei«.        u.  r. 

(u)  Vm,  ....  lu  ir/iyiirti  du  tirn?  Cwinitim  it  hammfjutui  à 
Kotne  irét-bant  mtUolignri,  ifui,  )iarln  mfnte  rai^oti .  ir- 
l'oi'nt  irtt-imii  mujuhnaiiM  t'iU  fu-ifut  nrt  n  /t  Mtfriur  t 
ft  rfi  ipiv^Hfintnl  qur  iflarniH'Iff  yfpt  tant  /iVj-ftuiti  7%otf 
en  /ttk.guitf»S*nHfft-tiin*fSn1Uiuj^rmt  nom.' 


i\uv  4x1  aiit'c!  Muii  cuulens  ik'  nom  asservir  it 
leurs  machines ,  ils  nxiicnl  Dieu  lui-uiénir  dans 
la  nécessite  d'en  emplov'<  r. 

Voye/:.  mou  iil-s,  à  quelle  alvsnrdiid  mènent 
l'orfiueil  et  l'inlol<Taiioe.  quand  cli:icua  veut 
abonder  rians  son  sens,  et  croiiv  avoir  raison 
es  cl  usi  ventent  au  reste  du  yenre  humain.  Je 
premis  à  témoin  ce  Dieu  de  paix  que  j'atlure  ri 
que  je  vous  annonce,  que  lonles  oies  cocIkt* 
elles  ont  ("tê  sinwîres  ;  mais  voyant  «ju'oIIpx 
i-1oient ,  qu'elles  seroient  toujours  sans  suix-és. 
et  que  je  m'atiiinois d:ms  un  oeeansaos  rives, 
je  suis  revenu  sur  mes  pas .  et  j'ai  rcsserrû  ma 
loi  dans  mi's  notions  primitives.  Je  n'ai  jamais 
pu  croire  que  Dieu  m'ordtmuài.  sous  |M-iiirile 
l'enfer ,  d'ilire  si  savant.  J'ai  donc  refermé  luus 
les  livres.  Il  en  est  un  seul  uuveri  ù  lou&  les 
yeu\.  c\-sl  celui  de  la  nature.  CV>$|  dans  ce 
(jrand  et  suhlimu  livre  que  j'apprends  ù  servir 
et  it  ailurer  sou  divin  auteur.  .Nul  n'est  excu- 
sable <!e  n'y  pas  lire,  parée  (pi'il  parle  :i  iuti« 
]^s  hommes  une  lao{;ue  inlellÏMiUe  à  lous  le» 
esprits,  ijuand  je  serois  ne  dans  une  Ile  deserle . 
ipiaud  je  n'aurois  poiiil  vu  d':mtt«  liunime  ifUR 
mot ,  qij:md  je  n'aiii  ois  janinis  appris  ce  qui  s'est 
fait  ancienucmenL  dans  tut  coin  du  monde;  si 
j'exerce  ma  raison.si  jelaenliive,  si  j'use  bien 
lies  làiulti's  iiiimêdijles  que  Dieu  ii.e  <loone. 
j'apprendmi  de  moi-niéuie  à  le  ruunoilre ,  à 
l'aimer,  à  aimer  ses  iwrtTcs.  à  vouloir  le  bien 
qu'il  veut ,  et  à  remplir  (lonr  lui  pbîee  luus  nies 
devoirs  sur  la  terre,  ^u'esl-ire  que  tuirl  )e  sa- 
voir des  lioiKiiies  m'appix'ndra  de  plus? 
-^  "A  l'éfjard  de  b  révélation .  si  j'eiois  mi^'Ileui- 
raisonneur  ou  mieux  instruit,  peui-èlix'  scnii- 
rois-je  sa  vêi  iie,  son  uiilîie  jwur  ceux  qui  oni 
le  bunlieiir  de  b  reœnnoJire;  mais  si  je  vois  en 
sa  faveur  des  preuves  que  je  ne  puis  eond«ïHre, 
je  vois  aussi  eoiilre  elle  des  objwiions  que  je 
ne  [mis  résoudre.  II  y  a  tant  de  raisfms  solide» 
[>our  et  contre,  fjue,  ne  .sacliam  :i  quoi  me  dé- 
terminer, je  ne  l'adineis  ni  ne  la  rejette;  je  rc- 
j(  tie  seulement  Tobli;;ation  de  la  recoôiiofin' , 
rifirce  que  cet{èôT^gia(îoC|iiéleudueestiDcora- 
IKitible  aiee  la  justice  de  Dii-u  ,  cl  que  loin  de 
lever  par  lu  le^  obstiieles  au  saliil.il  les  cùl 
multiplirâ .  il  les  eût  remlits  insurmontables 
|*iir  fa  plus  fjranile  partie  du  ([enre  humain.  A 
cela  prés ,  je  res.lg  sur.  t'';,['»'"'  tl-'us  un  doute 
respfclueu^e  n'ai  pas  b  prfeompiinn  d/.  m.* 


rruiru  iiifaillrble  :  d'uuln.-!!  lMin]itM.-s  uni  pu  Jè- 
cider  ce  qui  me  seiiilik*  in4léci&;  je  raisonne 
pour  oioi  el  non  pas  pour  eux  ;  jo  ne  Itfs  blainu 
ni  ne  les  '\m''\e  lU-ur  jiiiji'mtini  peut  Oire  mt*it- 
Inir  que  le  mît-n  ;  maïs  il  n'y  J  jKisdi-  ma  fauti- 
sjcen'osl  pus  le  ttiicn. 

Je  %ous  asoix;  aussi  ()u<>  la  majrsle  dcsérn- 
lurvâ  m'eiofiiiL' ,  Ij  sainiett'  de  rK>nngit(!  \arW 
javM  ca-ur  {a).  Vovw  les  livit-sdt^pliilwn)- 
plios  avrc  lotiln  leur  pum|)c;  qu'ils  Aofii  pi-tiis 
pri-$  de  C(-tni-I:'i .'  So  |K-iii-it  (|ii'un  Itviv  :t  I»  Ibis 
ht  suMime  ci  ai  bimpli*  isoît  ^uu^rai;ed(>&  Iidui> 
inpsy  Se  pcul-tl  qui-  celui  dunl  il  Tait  l'hislorro 
ne  suit  qu'rii  liMiniiie  lui-ini>tii^?  Emhv  Ij  li: 
tuii  d'un  t-nltiutiMitstf!  uu  d'unutiiliilii>ux  si?i> 


i.ivrtE  tv.  .wr 

d'autres  avant  lui  Tn^oîcntmiseen  pr:iiiqw  : 
il  ne  Kl  quf  dirt^  ce  qu'ils  avoïfnl  fait ,  il  ne  fit 
i^uu  meiiri^  en  leçons  leurs  exemples.  Arisiide 
aïoiL  éli*  juste  avant  que  Surraii*  d'il  ilii  ce  que 
r'eloil  ijue  justice;  Lx-unitlas  éloit  inurt  pour 
son  |>a\$  a\-ant  que  Suirraie  Mil  l'ait  un  devoir 
•l'aiiiirr  la  pairie;  Sparte  (-loil&Dhre  avant  que 
Sucraie eût  loué  la  suhi idê ;  avaul  qu'il «.ùl  ilt'- 
fini  la  venu,  la  Grèit!  abuoduil  en  liommes 
vertueux.  Mais  où  Jt^u^  avnîl-il  pris  diex  les 
siens  iviie  murale  élevi^-e  el  pure  doni  lui  seul 
a  ilnnné  les  let^-ons  el  l'exeiiiplp  |  <)  ?  Du  seîn  du 
plus  furieux  fanatisme  la  plus  liaute  5af;ciise  se 
fil  culeudrc,  et  la  !>iii)[>Iii'ilé  des  plus  iH-ntiques 
vertus  liimura  le  plus  vil  ite  luus  les  p^u|>les. 


taire?  Quelle  douceur,  quelle  purcie  dans  m»     l-a  monde  ^oc^ale,  pbilosopliaiii  irànqudie- 
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mœurs!  quelle  ^-âec  loucli.inie  dans  sik  in«* 
inioiions  !  quellij  èlévalion  dans  ses  maximes! 
quelle  prufoixli-  sagesse  dans  ses  disrourst 
quelle  pi-èsenw d'esprit .  quelle  tincsfc  «quelle 
jiisli-sse  dans  wx  rriimwesl  quel  emiiire  sur 
ses  passions!  iVi  esl  riioniiiie,  ou  csl  le  sa(;e 
qui  saiLa(,'ir,  suunVii-  et  moiirii'  sans  fuible^e 
et  «.nos  i»6ienlalioi>-3|l(yuand  Platon  peint  son 
JDSte  ii»aj;inaire  {*]  couvert  de  loul  l'opprobre 
ilu  ei-iine.i'tilîipiedeitiusleNprixde  la  \<tiu  , 
il  peint  Irai!  (Kiur  Irait  Jesus-Clirisi  ;  la  ressem- 
blau'Y  i-m  si  rr:ifi|iarite ,  que  Mus  lis  Pi-ies  l'oul 
sealie,  el  qu'il  n'est  pas  imssriile  <le  s  y  trom- 
per (').  Quels  pri'jn{[(!s.  quel  aveu{;lemenl  (^) 
ne  faufil  point  avoir  pour  oser  roniparer  le  fils 
de  Sf>pbiMnis'|ue  au  HLs  de  .M.ii'ie?  Quelle  dis- 
lance de  l'un  à  l'autre  1  Son-ale ,  nioui'ont  sûns 
douleur,  sans  ijpiominie,  soutînt  aisi-nient  jmt- 
qu'au  bout  son  personnage;  et  sï  eelte  F.ieile 
mort  n'eût  liotioii!  sa  vie,  on  ilnuieroil  si  Su- 
erale,  avii:  loul  son  esprit,  fut  autre  rboee 
qu'un  sopliisie.  Il  inventa  ,  dii-on  ,  la  uioraie; 

<A't  ViH.  ./(ii'iM  niralM  nndlyuiifn  miitlrU  th  T  t\ranyi'0 
fit  mn  arfMinenl  fui  fKirlf  àmottetriu;  ri  awtutt  J'nutain 
niJaurt^tl  dm  {nmvtrqutln»e  baume  ré^fonte.  fogeziftH' 
0*M.  ... 

(■ïlluRrp  .  LIS.  I. 

ClCcWr  rfii^mlftatiertA  le  r^MtlUt  inHu^»!  «Poilnii  pm- 
■ntrnllvmou  ilùluf^lr*  ilu  tfM*  iIp  PLiI"11.  tii4iltil^  :  lit  la 
HTi<iHnttt~  l*  ixtNC^  le  t^l'M  r'iiur|tHl)U'  <  et  *iiKt  "■<  cr- 
liii  i|ii  il  mrl  iliiii  b  ■(•■iiJi>-  ilr  >Mt  «<l>n^ir«  (  tiiitic  II. 
|H|V  SAI.  tv.  tAWitm  M  II  MJriHie.  wi  hiiiie  ^  I.  p4^t  213  rl 
ain.^<liii..n<li^  iviti-IVi-hi. 

Ijuaul.iiii  |>i>ii.iiik  rtUlwc  iImiiIiI  rtli|>i''kliimM4,  'infrttn- 
ln)dulT<-(t4iuî  jMiiidi  4})tUiy'H  fima.w^'r .  elMniOé- 
Nt^l  il'  ilrui»-lhi>  (  jli'i»m/iln.  Ulh  Itl.  *i.  V, 

\fi)^..yà»   Qiirlnrf-illtmt'il  nm  ^utilr  mawalu  [ol  ne... 


ment  a\vi:  ses  amis,  est  la  plus  douée  qu'on 
puisse  désirer;  celle  de  Jésus  expii-anl  dans  les 
liiijrnuiis,  injurié,  raillé,  niaudil  de  lotji  un 
peuple,  est  la  plus  burrible  qu'un  puisse  erain- 
div.  5o(Talepn-nanl  la  coupe  empoisonnt'e  le* 
nil  celui  ipii  la  lui  pa-scule  et  ipii  pleiii-e;  Je- 
Mis ,  au  milieu  d'un  supplice  affi-eux ,  prie  pour 
ses  iHiuiiTaux  nebarncs.  Oui,  si  hi  vie  el  hi 
iiiuit  de  Sucraïc  sont  d'un  ^»;;e,  ta  vie  h  Li 
miiri  de  J<-su$sont  d'un  hieii.  Uirons-noiisque 
riiisloire  de  l'Èvunfjle  csl  inventée  à  pLiisir'' 
.Mon  ami,  ce  u'esl  pas  ainsi  qu'on  invenlu;  et 
le.s  fails  de  Socraie,  dont  personne  nedoule. 
sont  moins  attestés  que  eeux  de  Jejiis-Clii-ist. 
Au  fond  c'est  reculer  la  diFIieiilié  sans  ta  de*! 
Iniire  ;  îl  seruil  plus  încoiiceviible  que  pitj.sîeurs 
lionmies  d'acconi  («)  eussent  frabcique  ce  li- 
vre, qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni  te 
sujet.  JamJÎs  des  auteurs  juifs  nVu».seiil  irouvê 
ni  ce  ton  ,  ni  celte  moi-ale  ;  M  rÉvaii{;ile  a  des 
enrrieims de  véi'iié si  fji'aiHls ,  si  frapftaiis ,  si 
pai'fjîteuieot  inimiiaUes,  que  I  iuvpnieur  eu 
si'loil  plus  éloriiiatil  que  le  lièrus  {'1-  Avec  loul 

"1  Voyw  ,  (Uu«  le  illtc»!!»  lur  II  ttiraitiBiir,  U  parïllck- 
qiriirul  luîiiicnc>:c  la  nioralcilr  UuitcAU  y»ur.  Utmi . 
«a)iL  e,  yen.  91  <<  ip(|. 

iaiVit.  .-.^lu  ^utirf  hamiMut'amrd. .—  Alaiiilt"dt 
ii'ilMKmliiiM- Itulc  alntl  cnt)<;ac  :  Jt  ttaj' bien  ii'rn  jmi 
eomfiltr  dnfnnlfje.  parte  ifut  leutt  quiUt  U^ttt  i«ni  le* 
Muletrii-t  dr  J^tm'/luUl  ijui  nuM  «DMl  n*Uf*ilHyiVnd 
iHnitber  qui  avalevi  tétt  en  itm, 

,*)  n«iu  DiiT  Ifltrr  a  M.  «le*".  tUi^  «Ir  1709.  ftinmmi 
miPiilciiciirr  titrer  |iiijll«lc<ul<ll  par  luniiirt- Ji^mlSi- 
<'..iio.M  iir  iii|i)iiiiuii(  atiiiiii  CjrjriM*  iJlitn  ul  iiihKnii  tiii> 
iidturHtc  m  uicfi  bi-brt.'u.  iiii'il  ut*!»^'*  ^*  [K>ii*>'ini  un  Mgc 
Ricc ,  tl  |U-(^riitf'  tni-  Ici  <ur*  et  Ij  nitnUiHt  ilii  iimiilrr  «h* 
mmltli'r^lb'nt Imilii  »'niv<Hr».  Vnyi-i  1>|  l'ontipnnitt'nri' , 
IdUicll.  '•  r. 
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ix\a  ,  ce  ui^in«^  Évao;;ire  esi  pti-în  de  dioses  in- 
croyabk-s ,  do  diosr-s  qui  re|iu[;neni  à  b  raison. 
eL  qu'il  est  loqiossible  à  tout  liumine  sensé  de 
concevoir  ni  d*adiii«ltit!.  Qui:  IbiiT  nu  milieu 
de  loutescescoalrydictiunsV  Être  toujours  iiio- 
dcaie  el  circoaspoci ,  mon  enfant  ;  rcspwter  en 
silence  ce  qu'on  ne  sauroit  n!  i-cjc(ei-,  nicom* 
prendre,  CI  s'iiiimilierdoanllt'iïraml  f-lrequi 
seulsaii  la  vêriic.  " 

Vuilii  le  sa-|>iici3me  invuloniaicc  uù  je  suis 
re!>lé  :  mais  ce  scepiïeiszoc  ne  m'ist  iiuliemcnt 
pénible,  para- (|u'il  nu  s'ùleiid  jubaux  |>oiiit.s 
esscuiiels  à  U  pratique,  et  que  je  suis  bien  dé- 
cidé sur  1rs  principes  de  lou-s  mes  devoirs.  Je 
sers  Dieu  dans  la  siiiipiicîiê  de  mon  aeiir.  ir 
ne  ehcrelie  û  savoir  qu«  œ  qui  importe  u  ma 
uMiduite.  C^uanl  aux  dof^es  i|ui  n'iiiûuent  ui 
sur  les  aciioiis  ni  iur  b  morale,  ci  dont  tani  di- 
gens  se  touruienieut ,  je  ne  m'en  mets  null» 
ment  co  peine.  Je  regarde  luuies  les  religion» 
particulières  commit  autant  d'insttiuliuns  s;i1u- 
laiits  qui  presLTÎvL'ot  dans  cliaque  |iajs  uni' 
itianièru  uniforme  d'Iionurer  Dlini  \ar  uu  cutir 
public .  el  qui  peuvent  touli%  avuîr  leurs  raisuri» 
dans  le  dimai ,  daus  le  (jouvenientent ,  dans  le 
({«nie  du  pciiplr",  ou  daus  quelque  autre  causr 
locale  qui  rend  lune  préft-rable  à  l'autn?,  selon 
les  temps  cl  les  lieux.  Je  les  crois  toutes  bonin-â 
quand  on  v  sert  Dr-u  c<JDveiiaLIcuicnl.  I.c 
culte  essentiel  v&l  celui  du  cœur.  Dieu  n'eu 
rejette  point  l'tiominage.  quaud  il  est  sincère. 
sous  qucl(|ue  forme  qu'il  lui  soit  offert.  Appelé 
dans  celle  que  je  professe  au  servia'de  l'Église. 
j'y  remplis  avec  toute  rexaaîtude  possible  les 
soins  qui  me  stmi  prescrits,  et  ma  tuin-scienco 
mercproelieruitd'v  manquer  volontairement  en 
quelquopuiiit.  Api-(!S  un  lonj;  interdit,  vous  savez 
que  j'olilins ,  par  le  crwlit  de  M.  de  .Mellai-ède , 
la  peruiisïiuu  de  reprendre  mes  fonctions  pour 
■n'aider  à  vivre.  Autrefois  je  disois  l;i  messe 
arec  la  légèreté  qu'on  mot  ù  la  lon^juc  aux 
choses  les  plus  f>rave&  quand  on  les  ^it  trop 
souvent  ;  depuis  mr^  nouveaux  priniipcs ,  je  lu 
célèbre  avec  plus  de  veni-ration  ;  je  me  pénetiv 
de  la  majesté  de  l'Être  suprême,  de  sa  préseuce, 
de  l'insufBsance  de  l'esprit  bumain  <[ui  conçoit 
si  peu  ce  qui  se  rapport^-  ù  son  auteur.  Rn  son- 
i'e-Mti  que  je  lui  porte  les  vœux  du  peuple  sous 
iioi^  fnrme  pnscrite ,  je  suis  avec  soin  tous  les 
rites;  je  récite  aitentivemeni;  je  ni'appli>]ue  à 


n'omet  inijamais  ni  le  moindre  mot  ni  la  moiodn' 
cérémonie:  quand  j'ajtproelif  du  moiuenldr  la 
consécration ,  je  me  rccueilk  pour  la  faire  avw: 
toutes  les  dbpositions  qu*ex.i{;c  l'Eglist^  el  la 
grandeur  ilu  s-icremeni  ;  je  uAcbe  d'anéantir  ma 
raison  devant  la  suprême  iutellij>ence  ;  je  me 
dis,  Quies*1u  pour  mesurer  la  iwlssance  infinie? 
ie  prononce  ave*:  respect  les  mots  sacramett- 
taux  ,  et  je  donne  à  leur  effet  toute  la  foi  qui 
de|R-iHl  de  moi.  ^uoi  qu'il  en  soit  de  ce  mystère 
inooDccvable,  je  ne  crains  pas  qu'au  jour  du 
Jugement  je  sois  puui  pour  l'avoir  jamais  pro- 
luué  dans  mou  cœur. 

Honoré  du  ministère  sacre,  quoique  dansli* 
di/rnier  rang ,  je  ne  fei'ai  ni  m-  dirai  jamais  rien 
(|ui  nui  rende  indigne  d'en  remplir  Us  bublimes 
devoirs.  Je  prêcherai  toujours  la  vertu  aux 

,  liomoies  .  je  tes  exltorterai  toujours  à  bien 

i  faire  ;  cl ,  tant  que  je  |K>urr3i .  je  leur  en  don- 
nerai l'exemple.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  leur 

:  rendre  ta  rcli}>iou  aimable  ;  il  ne  tiendra  pas  û 
moi  d'afli-ruiir  leur  fui  dans  les  dogmes  vraiineni 
udlcsct  que  tout  homme  est  obUgé  de  croire  : 

.  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  jamais  je  leur  précliu 
le  dogme  cruel  de  l'iniolerance  ;  que  jamais  je 

,  les  port«  â  délester  leur  prochain,  ù  dire  à 
d'autres  liomuu-s  :  Vous  serez  damnés  ;  à  dire. 
Hors  de  l'Eglise ,  point  de  salut  (*)  !  Si  j'éioîs 
dans  un  rang  plus  remarquable,  t^lie  ri%(i*vx- 
pourroit  ni'attirer  des  affaires  :  niais  je  suis 
trop  |x:lil  iKiur  avoir  beaucoup  à  craindre,  el 
je  ne  puis  guère  tomber  plus  bas  que  je  ne  suis. 
Quoi  qu'il  arrive ,  j*;  ne  blasph^^merai  [winl 
contre  ta  justice  divine,  cl  ne  mentirai  point 
contre  le  Saint-Esprit. 

J'ai  long-u^ips  ambitionné  l'honneur  d'être 
curé  ;  je  l'ambitionne  encore,  maisje  ne  l'espère 
plus.  Âlon  bon  ami  .je  ne  trouve  rien  de  si  beau 
qiifî  d'être  curé,  t'u  bou  curé  est  un  ministre 
de  lionte,  comme  un  bon  magistrat  est  un  mi- 
nistre  de  jusii<T.  l'n  curé  n'a  jamais  de  mal  :'> 
faire  ;  s'il  ne  peut  pas  toujours  faire  le  bien  par 
lui-même,  il  est  toujours  à  sa  place  quand  il  te 

;  '  ;  Le  dct  olr  ihi  »ulira  tl  d'ainwr  b  nNgion  rie  «xi  pip  nr 
s'MrJid  |u«  juM|u'ani  ilagmu  coirinlm  I  tt  boBH  utnl'- . 
lp|«  (J'H-  oslu)  Û9  rintnl'^arr.  Cntt  ce  dn^mc  honiUe  ^u> 
armrlMhiimiiualt9Hiiscdntr<:iia  ani^-^.ri  i««renllcnn)- 
ODDtii  lia  genni  tnuiuiii.  L-i  iJI)Uui:liua  cnlrc  la  IvWrMcc  diik 
cl  U  toUranoc  iliéolaglqiic  Mt  poérlie  t\  v«lae.  Cn  dMi  bt\e- 
rancct  koU  imëpinUa .  M  l'wi  m  |m-aiI  MfaneUrt!  t  aw  mu* 
r.iiitrr.  tin  :iiM^t  ni^iF«  ne  vlvmkul  pu  m  ptn  «vrc  dr* 
iKWinei  qn*il*  tvgA-nltniIntl  Aimine  Le*  riuiruiit  tl»  nie». 
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&ulliciie,  et  âuuveni  il  l'obiieni  tiuaoïl  il  snii  i 
se  foire  ivK|>ccier.  M  ai  j-tmaî!»  dans  ih>$  (iiôrti;)- 
(îl)esi'avois<iiirlqui*pativrocm-edelM'innes(ji-iis  ^ 
;i  desservir  !  jt-  S4-n>is  iipurt^ux  ;  car  H  iiic  wiiiiblt' 
i|ue  je  feruis  I41  iHiiiliAur  de  iiiisi  paruissiens.  Je  1 
lie  los  rendroÎK  |>a.s  ridii*» .  iiiiiis  je  partafjnruis 
leur  [lauvrelt?  ; j'ea ùleiois lu  Ik-lrissura  el le inf- 
pris  plusinsupporubk  i|ul'  l'indigence.  JpIcui* 
Icroisaimer  la  foni'ord»r  el  rq;:ilin-,  «pii  rhaiscni 
souvent  b  misère ,  ei  In  foiit  toujours supjwiifi-. 
t^aiiii  iU  veriwnt  i]ucju  m;  WTois  ta  riisi 
iiiieut  qu'eux  ,  et  que  |i(iurlam  je  vivrais  run- 
leut,  rU  appreirdruivDl  ii  »e  (.'Uti>ul<T  de  leur 
kort  et  ù  Vivre  cuoleiis  comme  ami.  Dan»  iue& 
instructions  iein'attuclieroùi  moins  :i  IV^prîi  de 
l'Éffti»- qu'il  IVs|iril  de  l'Ëvanfiile ,  oit  le  ilogtue 
i-st  .simple  <;t  la  murale  subliuie .  oii  l'un  voit 
|]eu  du  pratiiiuesreli{;icuseÂ  et  beaucoup  d'ucu- 
vre&de  eliariié.  Avant  du  leur  enseigner  eeciii'il 
faut  faiiv ,  je  m'etTorecrois  loujoui's  de  le  praii- 
<|uer ,  atin  qu'ils  vissent  bleu  '.lue  tout  ce  que  je 
leur  dis  Je  te  |MMise.  Si  j'avois  des  prutcstans 
dans  mou  voLsinafjo  ou  dans  ma  (laroUse,  je  ne 
li"s  difilinfiuerois  point  de  mes  vrais  paroissiens 
en  luut  ce  qui  tient  à  la  ctiaritc  cliiiitieiine ,  je 
les  pnrterois  tuus  é^aleiiienl  à  s'entr'aimer ,  à 
se  ref^rder  comme  frêi-es,  à  nsifiecter  toutes 
les  relif;ions.  el  à  vivre  en  [>aix  chacun  dans  ta 
sicime.  Je  pen^e  que  solliciter  iiu«fl<[u'un  de 
quitter  celle  où  il  est  ne ,  c'est  le  solliciter  de 
mal  faire,  et  pur  consequeni  f;iire  mal  soi- 
même.  Kn  atii'udantdi'  plus  grandes  lumières, 
[priions  l'ordre  publii;  ;  dans  tuus  pays  res- 
|)eeiuns  les  lois,  ne  troublons  point  le  cjille 
qu'elles  pivemYenl  :  ne  portons  point  lea 
citoyens  à  la  désobéissance  ;  car  nous  ne  savons 
|toint  eertaincmcnl  sie'esi  un  bii'n  pour  eux  île 
quitter  leurs  opinions  |)our  d'autres  ,  et  nous 
savons  trè»-cerlaineiueut  ijue  c'est  un  nul  de 
dêsoiwir  aux  lois. 

Je  viens,  mon  jeune  ami .  de  vous  reciter  clc 
buuelie  ma  profession  de  foi  telle  que  iJieu  la 
lit  ditus  mon  cœur  :  \ous  êtes  le  pivmiiT  à  qui 
je  l'ai  faite;  vous  êtes  le  seul  peuiHiti-eàqui  je 
la  ferai  jaunis.  Tant  qu'il  reste  quelque  bonm- 
croyance  parmi  tes  liunimes  ,  il  ne  fani  point 
troabicr  les:ln>e&  paisibles,  ni  alarmer  la  foi 
lies  simples  par  dt*  (lit)icult(»>  qu'ils  ne  [leuveni 
résoudn!  et  qui  les  ini]uiéienl  sjns  les  éclairer. 
Mais  quanr)  une  fois  tout  est  él>r»nl<!.  on  doit 
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ronïcrver  le  tronc  au  dépend  des  braoclies.  Les 
cousciencefi  agitées ,  incertaines.,  presque ctcin* 
les,  (H  danslt-tiit  uii  j'ai  vu  la  tôire.oiil  besoin 
d'être  alTermies  et  révi-illéesjct.  |K>urlesn'ia- 
blir  sur  la  bùse  des  v4'-rilés  èiernelles,  il  faut 
aclieverd'arraeber  les  [liliers  Huiians  auiii|ueU 
elles  |)eiisi^»l  lenir  encore. 

Vous  élesdans  l'âge  critique  im  l'esprit  s'ou- 
vre à  la  «Ttilude,  oii  le  cirur  reçoit  s;»  fonn«' 
et  son  caractère,  et  oii  l'on  se  diiennine  )iour 
luuie  la  vie,  soit  en  lûen,  soit  en  mal.  Plus 
lard,  la  substance  est  durcK-.  el  les  nouvelles 
eiupreinU':^  ne  in:)n|uenl  plus.  Jeune  homme, 
i-eccvez  tlans  votre  âme  encore  Hexible  te  ca- 
chet do  la  \&\lè.  Si  j'étois  plus  sur  de  moi- 
ni4mc,  j'aurois  pris  avec  vous  un  ton  dogma- 
ti4|ue  et  décisif  :  maïs  je  suis  lionime,  ij^no- 
rant ,  sujet  à  l'erreur  ;  que  [wuvois-je  faireV  Je 
vous  ai  ouvert  mon  iw-ur  sans  réserve  ;  ce  que 
je  tiens  pour  s&r,  je  vous  l'ai  donne  |Kiur  lel  ; 
je  vous  ai  ilunné  mes  doutes  (njur  des  douies, 
mes  opinions  pour  des  opinions  ;  je  vous  ai  dit 
mes  raisonsdedouler  et  de  croire.  .Vainlenani 
c'est  à  vous  de  juger  :  vousavc/prisdu  temps, 
cette  prtk-aution  est  miffe  et  me  fait  bien  peoser 
de  vous.  Cummenrez  |>ar  mirltre  votre  cou- 
seieiii"cen  état  de  vouloir  être  i-dairée.  Soyez 
>inoere  avec  vous-nnîme.  Appropriez-vous  de 
ii>es  seutimeiis  u*  qui  vous  am-j  iiersuadé,  re- 
jeté* lepesie-  Vous  n'i>tes  j<as  encore  asscx  dé- 
pravé par  l«  vice  |»otir  risquer  de  mal  choisir. 
Je  vous  pro]M>scruis  d'en  conférer  entre  nous  ; 
mais  «tAi  qu'on  dispute,  im  s'éHiaufTe;  la  va- 
niu%  robsiinaiion  s'en  mêlent,  la  bonne  foi  n'y 
est  plus.  Mon  ami .  ne  disputeic  jamais  ;  car  on 
n'éelaii-e  )iar  la  dispute  ni  soi  oi  les  auUis .  Pour 
moi,  ce  n'est  qu'api-ês  bien  des  années  de  mé- 
ditation que  j'ai  pris  mon  parti  ;  je  m'y  titms  ; 
ma  oonscicnnc  est  tranquille,  mon  cœur  est 
tonteot.  Si  je  voulois  rerumm''no'r  un  nouvel 
esamen  de  nn-s  seniimetis,  je  n'y  poricmis  pas 
un  plus  pur  amour  de  l:i  vérité  ;  et  mon  es- 
prit, déjà  moins  .nclif.seroit  moins  en  état  delà 
connoiire.  Je  resterai  c/iinnK>  je  suis,  de  peur 
iprins<-nsiblemcnl  le  {^oi^I  de  la  ronlem|)lniran  , 
devenant  une  pas-sioii  oiseuse ,  ne  m'atiiediL  sur 
l'exercice  de  mes  devoirs,  et  tie  [wurderc- 
l'imber  dans  mon  [M-emier  pyrrlioiiii-roe.  sans 
letrouver  la  force  d'en  sortir.  Plu^de  la  nioiiié 
«le  ma  vie  est  ôcoiik*;  je  n'ai  plus  que  le  tiiiip-i 
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<|u'il  me  faiil  pour  en  nu-tii-e  it  \nulii  le  resip, 
fi  pour  cITacer  mes  erreurs  \av  nu'h  v«niis.  Si 
je  me  lroin|)«,  c'en  nmlyré  moi.  Celui  qui  lil 
au  fond  de  mon  cœur  saii  l>ien  qur- jr  n'aiinc  pas 
niun  aveuglement.  Dans  rimpuî^^Deede  m'en 
tirer  par  rues  propres  lumières,  le  seul  umyen 
qui  nie  reslepuiir  en  surlir  isl  une  bonne  vie; 
et  si  des  pierres  ox^ines  Dieu  |>cnt  susciter  des 
entans  it  Al>r.iliam,  tout  liuuinie  a  di-oil  U'es- 
|M'rer  d'êlrc  éclairé  loixiuil  s'en  rcod  dijjne. 

Si  mes  relk-vions  vuus  ami-nt-nt  à  jH'nser 
comme  je  pense,  que  nif-ssentimens  suitrni  les  j 
vôtres,  et  que  nous  ayons  l.i  nn'rme  pmfirs^on 
de  foi ,  voici  le  cuoseil  «{ue  je  i  ous  doime  :  W'e.v 
posez  plus  votre  vie  aux  tcniations  de  la  misère 
Cl  du  désespoir,  ne  la  traînez  plus  avec  i(fno- 
ininie  u  la  merci  des  i-irnrii;ri's,  it  eetksez  de 
iuan;;erlevil  pain  de  l'aumt^ne.  Helournezdans 
votre  jatiie,  ivpreiiez  la  religion  de  vos  pères, 
»uivez-[a  dnns  la  sintèriliî  de  voire  coeur ,  et  ne 
b  quitte/,  plus  :  elle  est  U-ès-âîriiple  et  très- 
sainte;  je  la  crois  de  toutes  les  n-lijjloîis  qui 
Boni  sur  la  terre  celle  dont  la  morale  est  fa  plus  ' 
pure  et  dool  la  raison  se  eoiUenle  le  mieux,  i 
Quant  auii  frais  du  voyii|;e,  n'en  so)  ez  point  en 
peine ,  on  y  pourvoira.  Ne  crai[;iie2  pas  no»  plu» 
la  mauvaise  liunlc  d'un   ix-tuur  limuilianti  il 
faut  rou(;ir  de  faire  une  fjnie,  ei  non  de  la  ré- 
parer. Vous  i^les  cneore  dans  ril{;e  ail  tout  se 
pardonne,  mnisoii  l'on  ne  peilu^  plus  impunc- 
ment,  ^irand  vuus  voudrez,  écouler  vudecuii- 
scicnce,  MiilfL'  vains  ob^iacles  diti|jarLii[roiil  à 
sa  voix.  Vous  sentirez  que,  dans  rinceriiiude 
oii  nous  soisumes,  c'est  une  înexciisaljle  ))ié- 
sumpiion  de  jinolcsser  umr  auire  reli^jionque 
celle  où  l'on  est  né,  et  une  f^usscié  de  oe  |>as 
pratirfuer  sindTemeal  celle  qu'un  professe.  Si 
l'on  s'vynre,  un  s'ôte  une  yiandc  excuse  au  tri- 
bunal du  s■Ju^erarn  juj;e.  Ae  pan! mine la-i-il 
pus  plutûl  l'erreur  où  l'on  fui  nuiirn.  i|iieix'lle 
qu'on  usa  choisir  soi-même? 

Mon  Jils,  tenez  voire  âme  en  eiai  de  désirer 
loujount  (|u'il  \  ail  un  Dieu,  et  vuus  n'en  doule- 
l'cz jamais.  Au  surplus,  quelque  parti  que  vous 
pui>.sîe/  prendre,  •i()ti|;ez  qm-  hs  vrais  di-vuij-s 
lie  la  relij;iou  sont  inilependans  îles  inslilulions 
desliommos;  qu'un  cœur  juste  est  te  vrai  tem- 
ple lie  la  Divinité;  qu'en  louL  pays  et  dans 
lonie  st'Cie ,  aimer  Diiii  (MiMlessus  loui  et  suii 
,  (M'odiain  cimnne  soi-niônie ,  est  le  sommaire  rie 


la  loi  ;  qu'il  n'y  a  point  de  relision  qui  dispense 
des  devoirs  de  la  morale  ;  qu'il  n'y  a  de  vrai- 
uienl  essentiel  que  eeun-lj  ;  ipie  le  culte  inCê- 
rienr  e.si  le  [iremier  de  ces  devoirs,  et  ((ue  suns 
la  foi  nulle  véritable  vertu  n'existe. 

Fuyez  ci-ux  qui,  sous  piTtexle  tl'expliqiwr 
la  nainir .  s<ïmeni  tians  les  cœurs  des  boimne* 
de  désolantes  doctrines,  eldoni  le  scrpiitisiiK,- 
apf>arenl  est  cent  l'ois  [ilus  affirm-llif  et  plus 
dit;;n>aiiqucque  le  ton  déi-"Hle  de  leurs  adver- 
saires. Sous  le  linitlnin  piviexte  qu'eux  seob 
sont  ét:Iair<«,  vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous 
souiiielient  ini]NTieus<'menl  li  leur;  déctstUDS 
Iranclianles;  ei  pn'iendent  iiuns  donner  (jour 
Ut.  vrais  principes  des  clutses  les  inmtellifîiWeA 
sysiéuH-squ'iU  ont  b;ïii«  dans  leur  imagination. 
Ou  resie,  rcnverKmt,  (K-iruisanl.  fnidant  aux 
pieds  tout  ceqw  les  hommes  respectent,  ils 
iMent  aux  urilif;i-5  la  (li!i-ni<Tc  e«msulaiîoa  de 
leur  niisèie,  aux  piiissans  et  aux  riches  le  seul 
frein  de  leurs  pu»Mons  ;  ils  arraclK-ni  du  fond 
des  coeurs  le  i^-mords  du  crime ,  l'i-spoir  de  la 
venu,  et  se  vantent  encore  d'(>lre  les  bienfai- 
teurs du  (renre  humain.  Jamais,  diseul-ils,  la 
vtrilé  D'e->1  nuisible  aux  hommes.  Je  le  cruis 
eumme  eux,  et  c'est  a  mon  avis  une  graiHle 
preuve  que  ce  qu'ils  cnseifineal  n'est  |>as  U 
vérité  {*). 

(0I<<*  «Iciii  parrii  t'alUqiinit  Ti4-i|iroipimirDt  p*r  tanlik 
ifkf Jiltiiif*  .  i]ir-  i~v  (rrtttt  nui'  riilir|itlM  luiiniiuf  ri  WIBi'filr" 
ùi-ntul»!  Iii  riilrvrr  t-M':  c'"l  di^*  l>"-«ui.'i«i|>  J'rn  uofrr 
tiiiliiurviiivi  1  ii>r>urvi|4iih  ur  lJri*MiiVM.  t'n  div  pini  tunl- 

I  iiif*  au  |uirii  |iliiliiAi|i1i»ir  r*(  i]'(>|i|r»wr  ud  |irij|ilr  ttt|i)ii>,^  ilc 
Ihkii  ii)iilu«U{>lii-ii  uii  |i>^u(il(- ilif  nijiitjiit  ckrrtien*  t  colnini**! 

'  lin  \}nt\Af  <!>■  tmii  |>liilUH))<lip«  Huit  \im  brlSt  V  ttiir  nn'nn 
)>i!iiiilc  île  vi  jlt  (liirllrni;  Je  htr  mk  4 .  pMwii  IM  InithMlu*, 
loiiwt  \'\ui  liâe  a  trvuvrr  ijih'  1  »uin:  nuit  Jp*tl>titnii)iir, 

■lL'^r|ii'ili-i4i|ii»l»tililppiiiiil(;<.  Il   tu   ltalmiHtuéeT(lià»Uu- 

irroalde  U  iililtotiopliirNiji  rHigliHi.  wm*K  l(«  ii-'-lm  abo- 
kciit  de  l:i  iflijMii  LiU!i  |if»liiHi|iili<r:  ri  etil  (M  |»nill  Huti- 
ft'^  Ixa'iuuuii  1  <Ul  ilr  11  i|>mlli>ii. 

tUijte  ■  lriïi-l)l<ii  pruiim'  <\m  le  finïtittn*  r\t  ptiu pemlciMn 
t|ii<!latbfl>HUP.rt  ctljF*!  luoiiiint.il'lF i  mi*  ri* (|u'il  Hi m 
t;anli;  drilln'.  ri  i|>ii  uni  jii*  iiniu*  vril.  ccti  i|uc  U  iJiu- 
l»ni«,  itii'iitiii*  MiiRutiiiirc  H  rnirl.  ett  iHKiitinl  iittp  )ui«ka) 
ç>-«ndiTl[>rlr,<|iii^U>\«lF«rurde  thotninfl.  ^W  Itil  IjM  BhS 
jKiti'r  \t  iiiiiii.i)iii  lui  iliiniiRUumHift  pruillcii--ii(.rli|nil  iir 
l.>iJli[iiriiiiruiL  Jiii:;cr|J<>ur  l'U  lirerlc*  pliin  i>iiI>Iiiimi««1ii>: 
Ml  Iiru>|iii-  l'jrr^Hfiiuii  .el  eii  fLécuTjl  l'oiifll  rkl«fiMeiirrl|ibl- 
ltiv>|ilili|U(i , lUarric  1 14  vnr.  ( llMnlne .  i'ihl  In  Jma,  c-Ma»- 
li'i>  luiiln  lr>  piMiMti  lUui  In  luinr»^  atn  1  iiit^ul  (■•tli'tilitV. 
diiii  l'l^)l*^ll<)ll  <lu  m<ii  tiusuiu  .  ri  ttpe  dnn  j  |>rt'l  ImimI  tn 
rrJHdmilcincHiilf  loiirr»i«-i*U';wr  O!  ijiir  In  iitlfrf  II  pâli, 
ti'lirriûxlilf  canimiiit  ttiti  peu  drcbiMi.  ^ti'il  im  ttaUocrn 
j  jitial*  o_'  '|it'iU  Mil  >l'»|ip(iu^. 

Si  lallii^iwie  in'  lait  |m»  ".Tsrr  le  unx  Jw  ticiminw .  c'nt 
niilm  |<ir  krnnur  jHHir  l.i  (iiii  'pw  inr  liKlilIrtrcirr  |ioitr  Ir 
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Bon  Jciino  hontmc,  so\er.  sincère  el  vrai 
sans  orffupil  ;  snclicz  c-ire  tgnonnt  ;  vou*  ne 
ii-oiii(HTt!2  ni  vous  ni  les  auircs.  Si  jamitis 
vos  laleus  cultives  vous  ineiKmi  en  éiM  iie 
larler  aux  Jioninics,  wo  Irur  parlez  jumais 
«(IK^  selon  volrc  ainsfienre ,  sans  vous  innbar- 
rasscrs'ili  vo(isa|>|iI.im!ironi.  La'nis  du  savoir 
produit  rioci èUuliii;.  Ti>ms;i*ani  d.îdyjjjno  le 
sculiiiK-nl  \ul{;:iire;  cli:i'i-iin  en  veut  nvoir  un 
à  soi.  L'oi7;uetUeustt  |itiiliis(i|iliiu  nicji«  ù  Ira- 
prit  tort .  cumnic  l'aveugle  tléroiinn  mitae  au 
fanalisinc.  Kviicz  tts  t-nliVniités;  restez  tou- 
jours lei-rnc  dans  la  vnic  d»  la  vt-nlé.  ou  du 

l'tcD  1  roniiD'*  i|iiir  tout  »illi>.  pfu  lNip-itt>>  «i  jaitti  min  m^  , 
lourtii  qu'il  tnir  nt  rr\mH  <Ut»  uni  cjrittjrl.  Un  ptiUttiKt  on 
runl|i«lurrli-ili»ininiïi.  luaùlli  !r-i  onii^rlirijl  Je  iHittr.  Fil 
■kliuiMUlIuiuii'Mn  1)111  Im  ii)iill'pl;i-nt,  '-n  Irf  U^Ucluiit  ilu 
Jenrriprn-.fn  r/'iutunt  limt-»  Inir»  *[Ti>-ti<.in  1  uii  wrcn-t 
ifBbaw.  àiit^ifnuiM':  iU  iifiini]ilitnii\i\  3  la  T<'rl<l.  L'iwJliTv- 
mCDllltl[L»f>|iliii|liKrrMriiilil<.-tIj  IrJiijiilJlili' il"l>Lilu>iul« 
dnpoluniric'rairaiiaii'ioilllbï  ilc  U  uiun:«-ll«  RI  [tiiiidn- 
ir»i-Utr  i|tie|jatii'rri-inc'itii-. 

Ainsi  le  raialiimc .  i|']iii<iiip  (il  un  fiti)nl«  iliii*  «m  ptTi'U  Ini- 
mMi-iIt 'pic  «.-(iuon  4|j|t:a<?  «uj^MitilliMt  rni|irii  |ihiiiM»|ilij- 
■jii'V  ,  Il-iI  Iif4ik-iji>|i  fiiulut  iIjiii  n'idjuM'ijuriini.  ti'jilIriiiiU 
t^l  al>(  il  1,'uier  tir  Iwlhs  mj^liiKt  tUiu  itft  liïrM-.maJs  U 
•|imtlO<i  f kt  Ac  ntiiir  •!  cltr*  llmnrnlbltn  t  I,:  Oiclillie,  (I 
rllr»  rn  li^CfHttnit  utt-nMirancijl  i  (t  e'»l  re  <jul  n'j  imiiii 
|uni  i-tairjuii|ii'iri.  Itfktp  1  uviiir  rncorv  tl  Ij  iiliilonpMi* .  k 
Km  M\wt  i'(  nir  If;  Tr.'iti^ ,  comniAiulirtill  l>t<-ii  «  U  gltinivtr .  k 
riJJti/rfl.  ir4iiililtiun,4Ui  prtilci  piulnn*  thr  I  hiaitma ,  et  il 
til«  pntii:[ui-toi(  mir  linniiniti-  tl  douce  qii'cItR  nou*  vanLcU 
|>lijtrHr  i  lu  nuiii. 

Par  le»  pnifijK*.  ti  phllMO)itik  ne  iK'iit  lat»  .mnin  liim 
ijiicld  rrilpud  ue  Irfj*»'  «iiLijie  niinii.  tl  lji  rcllK^uiiriiI^lt 
iM-XKnitji  i)uc  11  |jhiJ<nn)>liMUi*  nmnU  Um. 

fur  b  |>Mtli)if.  c'r<1  filtre  chotr;  ii)4b  Micure  biit-il  cxanl- 
lUT.  >ulti<jiiiMi(!iii^  tuitdi!  loiilpatiit  H  rrlttliKiqDaïKl  Ufii 
»  i]W:ci.-|j  niirji  ;  U  |ilttp3rt  u'ni  unt  gijÈre.  et  iir  luivriii 
|i)lnl<iii  laut  l'elk  ijuiltuiil;  cdi  m  rncorc  rnit  mi^iFiilin 
t|U>-li|ii<>*-iiaarii(inlunn,  laniivrnl  ilii  niolioni  |)Jilie:#ltl 
Cl  Uiilitliii.iMc  ({iiii  itmnotitk  de  rctiKi»ri  lu  rmii^clieiii  snu«rnt 
ileniiil  r.iirc.  rt  nliticniK^ut  tl>tuitr-*iettiu,  dn  acUani  ton*- 
lile«.>|iiMt'«<it>ri>-tii|ii?tt,ifti  llcii  «nm  iy«  liiQtir*. 

^11  itii  iiMiiif  itli> '>u  d'pi^t  :  i|ii>r  <'i-iiiuil-il .  «nfin  (jii'iiniot 
IpIiiI  jvuii  ixiiiriC?  M  Catcil  m  ri'idii^uii.cij  pruutrnill qiK 
l'atCfll  cioU  lin  hx|i(K.'illr  .  rt  ririi  ilr  fitw*.  H.>\^  un  miiine!... 
lxï*IP''i*  qiHfiHil  Irjikik  U  rrligiiii)  >tiuMI>iliiiii:crui(|nllli) 
nul?  ïouf  le*  rrlniM -iiil  «c  (•)iil  itanilr  tivref,  comiiic  ,)il- 
kun,u«pi\njïi'iii[ioiii(i|tiel-ir'ti)tigntvii  imitile,  nuiiipie 

1iV«-|>r-ii  di*  ^fm  oui  ib-  l.i  rr)j|;i<iti. 

No*  (tii<i^>''''i>->ncut  mi>il('mft  tloivpnt  lniNJiu<ibihl''Binil  «i 
diri>lbniiiitr  Inir  |Jiii  wjliilc  tnl'MiW  rt  kitr*  iihriluiliiui 
tiiotni  tr^utiil**.'  it  Irt  n  rtiJii^  ('U\-»jrnir«  muliu  Kiiifuiia.!- 
rt4 1  tria  H!  [iroliT^  p.ir  Ip  Ciil  <'ii  l'a  (timpanat  atti  «itiirr^r- 
mciu iinden*.  l^  Tr\iginaniimi\coaavc.écJTUM  tet*«*t\unr, 
dili'iii»' [<liit  ilff  ilmir^ir  Jiii  QiiFiin  chti'llniiirs.  (>i*lufi;r- 
iiirnl  a'i->l  |Miiiil  I'ikiitj,^  JnMUrrj;  cjt,  paTloiUoiivlInMil 
bnilé.  l'hiiminHi!  uni  a  {wite  pt'i*r«|)«eiï«:iMcr>uut^ 
■In  Alli><ui«ui,  >ln  l^.*^y^iili:ii< .  iIm  Fiup«reui»  i1i>  Huo»^,  il» 
iJiiiiUili.  m  (.>i)l  l>il.  (J"-  diriJVfu  île  auUncari':  Mint  l'o'i- 
Trjjtr  itcré«iiiKi^:  Q'M  dir  mllliiliuii>.  Jr  r^jiir.itl-iM,  lj 
cdhlMatini  w  til'i'llc  ixilntrairfî  rlin  Ut  r.ithMlr|ijrt  ;  i;liri> 
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ce  t|ui  vous  iiandira  IVtrc  dans  la  »inpli<-ttc 
dr  volri.-  atiur,  sans  jamais  vous  en  dclitiimtT 
par  vanité  oi  iwr  foillcs»\  iiseï  confcsser 
Dieu  riiez  k-s  pliilosophcs:  osez  prA;lier  lliu- 
manitc  au\  tntoI(>i-aii<t.  Vous  Efrvz  seul  de 
voire  parti,  )>eiit-plro;  mais  vous  [wrterez 
vu  vous-rriôiiie  un  teinoi{;naf;(!  ipii  vous  dis- 
peusprj  lie  irpux  dos  IiuniiiK-s.  Qu'ils  vous  at- 
liionl  ou  vous  haïssent,  'pi'tls  listant  ou  nii^ 
iriseni  vos  tcriis,  il  n'jiii|)Orte.  Dit'scc(|ui 
i-st  vrai,  faites  c<>qui  osllîiin,-  ce  qui  linjtortc 
a  riioimnc  i-st  dt-  ivnii)iir  ses  devoirs  sur  la 
ii'iiv;  et  cV'sl  m  s'itntiliant  qu'on  (iMvaillu 
|K>ur   soi.   Mon  «nljut ,  rinlêi-él    pariiculiiT 

iwintconMfnlcsjipiinM-lii^ixl**  t'iiifit  do  ta  cômmiiiKon  u u- 
]irrcut-«llr«  |iolnt  ilr  réilMiclIbliuu  ri  d'MUUAilr*!CuHi1nrri 
l>  j(iLiM<lp*lli'bmii  nnn-ii>iuii-il  [i-u  lit  u»iir|kitr-ufi  iiuiw 
avidrt!  Qui^di-  inH^ro  »f  yrtteimil-U  pat:  La  rialttiiiit^  Ir? aie 
uiiliMill  tinilp  Unadniii  nn  ne  tuyoll  |ii(  «n  inni-lMiiUliea 

•  I».  OunVu  vMl  puiiii  uuri  |ilui  diu  In  Tiua,  mi  li^tuiida- 
lli<u)iilir<iMH»<iilH>iiMtijl>iablniill«tviil.  f»T  prl[|Ci|i<;  ilc  rc- 
I  f;iuii.  lioiiilUlirifiiK'inc  rDrirt  liirniirRiiidi'lcur  ciillr. 

•  I.M  nijluMii^Miit  iliwijt.  »riim<;li.ifJlii.  nu'*pt*s  t>s*- 
1  uirn  ijiii  oiiitra  U  n-Minrillufi  (lUnrrM'lk' .  iiiui  1»  corf* 

•  iigiii  p««»r'r  un  )ioii(  .iji|ifI4  i'<-4it-Strrlio  .  ijni  rti  jrti  mit 
t  Ir  Iva  i'V-n\tl .  ptjjil  iiu'iiii  prni  a)>ii«W .  diM-i>l-lt< .  Ir  Injl 
«  >^ino  •  t  drtnlcr  rismni  ft  l«  tral  JuifiU'-iil  Kiiil .  fV*>B 

•  que  c'm  U  OU  M  frm  ta  WfiaraïUin  dm  Iwim  ditirc  In  niù- 

•  riijii» ftc. 

•  Lr«  riTSan*.  |>Aiir«ii<l  rliiTdlii.  Miil  tr>rt  h.laluri  de  ce 

•  pcKtlj  H  ltir*i|iii-  iiiirli|ii  ut)  ■unn'rti  uitit  \a\aie  dont.  |iarai>- 

•  riiiicitieiildaiiï  aDcnii  Lmi|i*.  U  n(>|M'iit  aïolr  r.iuun,u 
<  •iLTuifn'CUIMulilloo  rtidc  dtie  ■  KA  bitn  !  fMir  IrtUtwi- 

•  vaut,  lu  HK  leyoltrtu  oti  rfuu&fc  «k  (fn-ittri  J-^ni';  lu  n* 

•  jKXUrro*  \ietnt  1»  l'vitl-S'irliv.  i/ut  lu  nt;  mr  tali»lanf4 
'  mipar/itttnt: jt  tn  aUaff  fr,'i  au  bord  dt  ta  rt4ié  tl  w 

•  jrllriiii  à  UtJaiMft4.  J'ai  «tt  tioaiicoiil*  ilc  s'^t  l'iiiiiiMil.rl 

•  lit  luiilnMMludi:  |>r-it'i*l<in«.  qiit ,  apiirclieudatil  •|iitinne 

■  rli.il  «liid  W'U  •urruiJiii  (uarugï  d(r  Cf   jMnl  raJulllSlilV . 

•  hiIII.-iiùIf'qi  ceux  i|ul  M-  liUlKiiotnil  d'eux  d?  leur  iituloitim  i 
>  crilti  m  Vît  arrli^  crut  Inu  i  iiiul  irniuc.  i)<^  gcDt  ite  i|iialilc> 

I  <|ul  m  4t</ii>iil  LU  (atrc ,  ^r  ii»|>»il<ii)tu*.  dt*  d^iiuru-hci  aa- 

•  tr(lii'-iili|<if  je  uViinc  luulu .  m 'jlwrdoldil  :iii  Uiiit  iln  i|iiel- 

•  um-  lL>iii|ix  ijij  lia  |im<ujl«t.t  ipii*  \*  iXujfiti  i-ii  l'tull  pwMi^.  'i 

•  iii>'  diMlrnl  :  Je  U  jww,  hatiU  b«v«ii  ontft-hraicr^-A-iHn 
r  I  rniii-KXfl  ffU'  ofl'i'iff  liitlmuJUilr.  tiu*\>\ifvuia au 

•  in'iiiii  fait  do  iirMTiii  PI  rendu  d<*  vrnlfM.afln  tiiMjdnic 

•  |LirilriiuiaHr  m  (li^rlar.TiiI  qnr  Ji*  k  laiMii*  ùfi  Ix^i  noir  :  «le 

•  <|ii(ii  la  nusc  a  ru  aiilre  <{iie  exile  cr^^tics  >|u  nu  or  luKera 

•  |B>iiit  l't*  |iNiildH  IViifrr^n'mi  it'ait  iiiihIh  lrd<rnii<-r  qualriiia 

•  i:"UI  qtloaMt'PPTK'ttji.  •Ttili]ttll,lii'U. piiirSD. 
CniTatJR  i)!!*  Tid^  iIb  ce  |iuiit  i]ul  if\-acr  laiil  iriiiii|iiiU'> 

II  r»  |irevkn>l  jaiu.ii*  ?  giip  si  I  vu  iMgil  *ta  l'tnaua  celle  iiict*. 
r!i  Iriir  |iiTH>>t>Uiil  i|ii'll  u  y  a  iil  /'(iiif-.Vrri'Ko.  iil  hi-ii  ùv  l'iii- 
IHibte.  ou  iMDiiprJmft  foirnl  TriiRf*  ik  leiin  Irraii*  apiCt  U 
iiHirl ,  irnMI  |'a>  dair  nue  ciU  niclln-tl  irui^'i  Inri  1  leur 
aJ^.rlICidWiirrruttilii  •omd'jiiwiM'r  cvt  ■a.illi<-iiniii>  il  mI 
tt.>ncliiitt'|<«crllcilaiLlrji>'  nu  Ml  (lAi  iiaiïtMn  pJleiw  «troll 
iliidi-  |Mala  Mnlt^. 

I>tiliiiw>i(ilir,  In  Iniii  diunlrt  >  >jil  Inri  bcllci:  ItiiiK niùlllir- 
iii'til.di-  tctive  U  MMriioU-  C-tmi-  >iii  iiiuineiil  Ot  l>attri;  la 
ctiit|iu|pif,rt  <!)*-■■■  JKniri[ii'Mcri|ii«  In  nittea  la  placr  ibi 
fifttl-.'uirkn. 
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nous  trompe;  il  n'y  a  que  l'espoir  du  juste 
<|ui  ne  iromfvp  poini. 

J'ai  u-ansi-ril  l-l-i  icrit.  non  comme  une  re- 
file des  setiiiDHTQs  i|u'ou  doit  suivre  en  maiJère 
de  relijpun,  tnais  cumme  un  exemple  ilc  la  ma- 
nière doni  on  peul  raisonner  avec  son  «Im*, 
pour  ne  |M>int  s'tioricT  de  la  meiliodi*  que  j'ai 
lâche  d'établir,  lani  qu'un  ne  donne  n'en  à 
rauiaritédcs  hommes,  niuiix  préjuj^i'&du  |)ay-s 
uii  l'on  est  ne.  tes  seules  lumie^-es  de  la  raison 
ue  peuvent,  dâu&  t'iuslilulionde  ta  naluiv,  nous 
mener  plus  loin  que  la  religion  naiurelle;el 
c'est  il  quoi  je  me  home  a\ec  mon  fCmile.  S'il 
en  doit  avoir  une  auire ,  'y  n'ai  plus  en  cela  le 
droit  d'Être  son  guide;  c'est  à  lui  seul  de  la 
choisir. 

IN'uus  travaillons  de  concert  avec  la  naluif, 
et  tandis  qu'elle  t'onnc  l'Iioiiirae  phjsiquc,  nous 
licbvns  déformer  l'homme  moral;  mais  nos 
pro|,'rès  ne  sont  pas  les  tiièmes.  Le  corps  esl 
déj:l  robuste  et  fort,  que  l'âme  est  encore  bn- 
guis&anle  et  foîble;  et  quoi  que  l'art  humain 
puisse  Taire,  le  tempérament  pm:éde  toujours 
la  raison.  C'est  â  retenir  l'un  et  â  exciier  l'autre 
«lue  nous  avons  jusqu'ici  donné  tous  nos  M>ins, 
aUn  que  l'homme  fût  toujours  un,  le  plus  cju'il 
éioii  possible.  Kn  développant  le  naturel,  nous 
avoiLS  donné  le  chani^e  à  sa  sensibilité  nais- 
sante; nous  l'avoDS  réglée  en  euliivnui  la  r.^i- 
son.  Les  objets  intellectuels  moili-roient  l'ini- 
pressiun  dL'S  objets  sensibles,  tn  remonianl  au 
principe  des  choses,  nous  l'avons  souslrail  ù 
l'empire  di-ssens;  il  éioit  simple  de  s'élever 
de  l'étude  de  la  nature  à  la  recliercbede  sou 
:iuteur. 

{juaml  nous  eu  sommes  venus  là ,  quelh-s 
nouvelles  prises  nous  nous  sommes  donncL-s 
sur  Qoin-  élevé  !  (|ue  de  nouveaux  movens  nous 
avons  do  pai-ler  à  son  cœur  !  C'est  alors  seule- 
ment qu'il  trouve  son  véritjble  intérél  ù  titre 
bon ,  â  (aire  le  bien  loin  des  regards  des  honi- 
iiics,  et  sans  y  être  forré  par  les  lois,  à  être 
juste  entre  Dieu  et  lui ,  à  remplir  son  devoir, 
môme  aux  dépens  de  sa  vie,  et  àiiorler  dansson 
cœur  bi  vertu .  non-seulement  pour  l'amour  de 
l'ordre  auquel  chacun  préfère  toujours  l'amour 
de  soi,  mais  iH>ur  l'amour  de  l'auti-ur  de  son 
tUre,  amour  qui  se  confond  avec  ce  même 
amour  de  soi,  pour  jouir  enKn  du  bonheur 
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durable  que  le  repos  d'une  bonne  couscieti' 
et  la  eoniempbtion  de  rei  Être  sjipri^mu  In! 
promettent  dans  l'aun-c  vie,  npn'-s  avoir  biea 
use  de  eelc-d.  Sorli>£  de  lu  ,  je  ne  voib  pins 
qu'injustice,  hyiKwri&ie  cl  mcosonj^-  parmi  lus 
hommes  :  l'intérêt  p;irticutier ,  qui,  dans  Li 
concurrence .  reiiq>urle  nwx-s.saireiiieiil  sur 
toutes  choses .  apprend  à  chacun  d'eux  ù  parer 
le  vire  du  masque  de  In  venu.  Que  tous  les 
autres  huunui-s  tassent  mon  bien  aux  dé|>ens 
du  leur  ;  que  tout  se  rapporte  à  moi  seul  ;  (|uu 
tout  le  {fenie  humaiu  meure,  s'il  le  faut,  dans  la 
peine  ei  dans  la  niisérc  pour  m'éf>3r|jiter  ou  mit- 
ment  de  douleur  ou  de  fai:n  :  tel  est  le  lang^ayi; 
intérieur  de  tout  incrédule  qui  raisonne.  Oui, 
je  le  soutiendrai  toute  ma  vte;  i|U(CoiU|ue  a  dit 
daossODcœur  :  II  n'y  a|>oinlde  Dieu,  et  |>arle 
auireutenl,  u'eat  qu'un  menteur  ou  uu  itiscna*. 
Leaeur,  j'aurai  beau  faire,  je  seus  bien 

que  vous  et  titoi  ne  verrons  jainais  mon  Kmile 
sûiiS  les  mêmes  iruits;  vous  vous  le  figurerw 
toujours  se.ml)lablc  à  vos  jeunes  j^eus,  toujours 
ctourili,  pcitulunt,  v<ila[;e,  errani  de  fête  en 
fête,  d'ainitsemeiiten  uinuseuu-ut.&aus  jauiaiit 
pouvoir  se  tixer  à  rien.  Vous  rirez  de  me  voir 
faire  un  couu-mplatif,  uu  philosophe,  un  vrai 
ihirologien,  d'un  jeune  iKmuue  ardent,  vif, 
emporté,  fouQ'ueiix,  dansTâgcleplusIiouillani 
de  la  vie.  Vous  dir^ez  :  Ce  rêveur  ]ioursuit  tou- 
jours sa  chimère;  en  nous  dunn.int  un  élève  de 
sa  façon,  il  ne  le  forme  pas  seulemeoi,  il  le 
crée,  il  le  lire  de  son  cerveau  ;  et  croyant  tuu- 
jours  suivie  la  nature ,  il  s'en  écarte  â  chaque 
instant.  Moi ,  comparant  mon  cl6ve  aux  vô- 
tres, je  tfouve  à  [wine  ce  qu'ils  peuvent  avuir 
de  l'uniiuun.  Nourri  si  dilTéremment .  c'est 
presque  un  miracle  s'il  leur  ressemble  en  quel- 
que i.hose.  Comme  il  a  passé  son  enfance  dans 
toute  la  liberté  qu'ils  prentient  dan:*  leur  jct^- 
nesse ,  il  eonmience  :i  pnmdre  dans  sa  jeunesse 
la  rêf>Ie  a  laquelle  on  les  a  soumis  enlàns  :  celle 
règle  devient  leur  fléau ,  ils  la  prennent  en 
horreur,  ils  n'y  voirai  »|iie  la  longue  tyrannie 
des  maîtres;  ils  croient  ne  sortir  de  l'enfonu.* 
qu'en  secouant  toute  espèce  dejuug('i>;  ils  se 
dedonniiaj;e;iC  alors  de  la  Imijjuc  couti'ainie  uu 

(')  ltn'rJip«no[inc  qnl  mletMtinor  «rentiMik  n^pri* 
quei-niiqui  euiHirtral.  wninir  U  ii'r  s  pud-rpaifou  lei 

tjnp  »uit-ot  fantét  .lire  plii»trAlIcc|jltun*|iie  ma  <■>  l'ia^^* 
mt  n*et(  pu  RTiiidf .  f  ■  trii  cliKtin  craini  liiqwr*  t\'Mn  mi- 
touilii  nrr  mn  iiif/ikiir. 
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l'un  les  B  Icniis ,  eomnie  un  [trtM)itiii<T ,  dclivri* 
lies  férs,  élend  ,  agile  el  llr-diii  ses  iiii-mihrr^. 
ÈraAVt  au  coalrairc,  s'hunore  de  se  tiaire 
homme  et  de  s'assiijcuii-  au  jmig  île  b  raison 
naJ!fsan(o  ;  son  corps ,  ilèyi  funnê .  n'a  plus  bi*- 
soin  des  mf  mes  mouvemoiis .  ei  commence  ;i 
s'aiTi^ter  de  lui-mt^me,  lundis ijuc  son  esprit, 
i)  irwilie  di-vdoppë ,  cliercliu  à  son  lour  à  pi*cn- 
(ire  Tcssor.  \  insi  l'àj;!^  df  raison  n'csi  pour  les 
uns  que  l'âge  de  la  Ucence  ;  pour  l'autre ,  il  dt- 
vietit  1*300  du  raisomiemunt. 

Vouli'z-vou-s  savoir  Jes<[uel8  dVux  uu  de  lui 
sooi mieux  enifladans  l'onlre  de  b  nature? 
considérez  les  diffei'enccs  dans  ceux  t]ui  en  sont 
plus  ou  moins  étortT[K>s  :  «iKervez  les  jeunes 
{;ens  clie/  k-s  villageois  ;  el  voyez,  s'ils  soni 
aussi  pétuldiis  quo  le»  vôtres.  «  Durant  l'eu* 

•  fance  des  sau\a{jes .  dit  le  âieur  Le  beau ,  on 

•  les  vuii  toujours  actifs,  vl  s'oucupant  sans 

•  cesst^àdiflereDSJeuXqui  leuraj|ileut  lecor(»s; 

•  mais  à  peino  ont-ils  aiteini  j'.-igf-  ^)e  l'.idoles- 
»  eence, qu'ils dniennent  iratupiillcs,  rdvcurs; 

•  ils  un  s'appliquent  plus  guère  i|u'ù  des  jeux 
>  sérieux  ou  de  liasai'd  (<).  >  Fliiiile ,  ayant  Oli; 
elcve  d;n)S  toute  la  liberté  des  jeunes  paysans 
••1  des  sanva||es,  doit  rliangcr  et  s'arrêter 
comme  eux  en  grandissant,  loule  la  dilTèreuce 
est  qu'au  tieud'ajjir  uniquement  pour  jouer  ou 
pour  se  nourrir ,  il  a ,  dans  ses  travaux  et  dans 
ses  jeux,  appris  à  pensi'r.  Parvenu  donc  à  ce 
lenoe  par  eeito  roule,  il  se  trouve  tout  dis[jusé 
pour  celle  où  je  l'inlrwiuis  :  Ipjï  sujets  de  re- 
fl«\iunsque  je  lui  prvsi'ute  irritent  sa  curiosité. 
|Mirce  qu'ils  sont  l'oaux  par  euximhnes, qu'ils 
sont  tnui  nouveaux  pour  lui ,  ei  qu'il  est  en  étal 
lie  les  coinprcîiidre.  Au  cuotraire,  ennuyés, 
excedijs  de  vos  fades  le^-ons,  de  vos  longues 
morales,  du  vos  éternels  catéchismes,  comment 
vos  jeunes  gens  ne  fie  refnseroienl-ils  las  à  l'aj)- 
pliraiion  d'esprit  qu'on  leur  a  rendue  triste, 
aux  lourds  prtwptcs  doiU  on  n'a  eessé  de  les 
aecaller,  aux  méditations  sur  l'auteur  de  leur 
être ,  dont  on  a  fait  I  rnnenii  de  leurs  plaisirs? 
Ils  n'ont  conçu  yiour  tijui  exHa  qu'a\ersiun  .  dë- 
Qoùlt  ennui  :  la  conLraJnte  leji  en  a  rehutèji  :  te 
moyen  dt'sorniais  (ju'ils  k'v  livrent  quand  ils 
eomiiienceni  h  disposer  d'eux'/  li  leur  l\iut  du 
nouve-au  pour  leur  plaire,  it  ne  leur  faut  plus 

(•)  Atmiiiir»  itii  «ImrC.I^Bwri.  >i«i>aU  aii  [nrl'mnil . 
Irimi!  H,  («itp  TU. 
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rien  de  ce  qu'on  dit  aux  enfàns.  C'est  la  même 
chose  pour  mon  él('ve:qnandilde.\ii'nt  luimme. 
je  lui  parle  comme  ù  un  homme,  el  ne  lui  [lis 
que  des  choses  nouvelles;  c'est  piwbiémpui 
parce  qu'elles  ennuient  les  autre»  (|u'il  doit  les 
irouverdeson  goût. 

Voilà  comment  je  lui  fais  doublement  gaf;ner 
ilu  temps,  en  retardant  au  profit  de  la  t'uison 
le  prugrc-s  de  la  nature.  Slais  ai-je  en  effrït  re- 
tardé ce  progi-èsV  Non;  je  n'ai  fait  qu'em- 
péclicr  l'iiuagi  nation  de  l'acoc'lérer  ;  j'ai  balance 
par  des  H'onsi  d'une  autre  espèce  le«  le(on*| 
précoces  que  le  jf'une  homme  r^X'^'il  d'ailleurs. 
Tandis  que  le  torrent  de  nus  institutions  l'en- 
traine.  l'attirer  en  sens  crontraire  par  d'autres 
institui  iuns ,  ce  n'est  pas  l'Oter  de  sa  platr ,  c'est 
rymaiulenir. 

Ix  naî  moment  de  la  nature  arrive  enfin  ;  il 
làul  qu'il  arrive.  Puisqu'il  faut  que  l'homme 
meure,  il  faut  qu'il  se  reproduise ,  a6n  que 
i'esp^oe  dure  et  que  l'ordre  du  monde  soit  con- 
servé. Quand,  [>ai'  Ips  signes  dont  j'ai  {larlé, 
vousprcsseniirez  le  moment  critique,  .^l'insianl 
quitte/  avec  lui  pour  jamais  votre  ancien  ton. 
C'est  votre  disciple  encore ,  maïs  ce  n'est  plus 
voti-e  elùve.  Cesl  voire  ami ,  c'est  un  homme  ; 
iraitez-le  désormais  comme  tel. 

Quoi  I  faut-il  abdiquer  mon  autorité  lors- 
qu'elle m'est  le  |)ltis  nécessaire?  Kant-il  alwiti- 
donner  l'adulte  :i  lui-ni<''tne  au  DKmicmt  qu'il 
sait  le  moins  st*  tvnduire,  et  qu'il  fait  les  plus 
grands  écarts?  Kaul-il  renoncer  à  me*  droits 
quand  il  lui  importe  le  plus  que  j'en  use?  Vos 
droits!  Qui  vous  dit  d'y  renoncer?  ce  n'esi 
qu'à  présent  qu'ils  commencent  |)Our  lui.  Jus- 
qu'ici vous  n'en  obteniez  ri('n  <|ue  parforee  uu 
par  ruse  ;  t'autoiilé,  la  loi  du  devoir.  lui  éioient 
inconnues;  il  falloit  le  contraindre  ou  le  irom- 
per  |»our  vous  faire  obéir.  .Miûs  voyez  de  oun- 
bico  de  nouvelles  chaînes  vous  avez  environné 
son  cœur.  La  raison,  l'itmiiiê,  la  reconnois- 
sance,  mille  ufFecIions,  lui  parlent  d'un  ton 
qu'il  ne  peut  méiionnoitre.  Le  vice  ne  l'a  iminl 
encore  rendu  .sourd  à  leur  voix.  Il  n'est  sen.sJMe 
encore  qu'aux  lussions  de  la  nature-.  La  jine- 
uiière  de  toutes ,  qui  est  l'amour  de  soi .  le  li- 
vre à  vous;  riiabilude  vous  le  livre  encorOs 
Si  tctraitsiMrt  d'un  montent  vous  l'arrache,  le 
regret  vous  le  ramène  à  l'insiani  ;  le  sentiment 
qui  l'attache  »  vous  est  le  seul  piTmanent  ;  tous 


(m 


ÉMIIK. 


1rs  aulri-s  [UIkh'iii  il  s'cfTnu-ni  niuiuelk-iticiir. 
Nele  laisse/ |M)ini  (Kirronipns  il  sci-a  uiujtiurt» 
ilucile;iluei'oii)rneiicetl'éLrei-ebellef]ue(|uaiHJ 
il  csitltljà  |M>r\crii. 

Javoue  bien  (|ue  si,  heurtant  de  fi-ont  ses 
(îcsirs  naksans .  vous  allïf 7.si)llcmertl  li-ailcr  de 
miiM:i>  les  tu)u\eau:i  ijesoins  (](ii  se  font  seniir 
à  lui ,  vous  ne  sci'icx  {las  luii{;-it!ii)|)s  (k!uutc  ; 
mais  sitùt  (|ue  votis  i]ijilUTO/  nia  iiil-iIiikIi',  jt; 
ne  vowi  rv^omh  j'Ius  tlt>  ririi.  SuDfjc/.  luiijours 
quevuus  êles  le  ministre  de  la  nature;  vous 
n'en  MTe/ jamais  l'ennemi. 

Mills  (lucl  parii  prendra'!'  On  ne  s'aiiend  id 
quà  l'aUiTuaiive  di^  farm-iser  ses  pcnclians, 
uu  dti  IfscumbaiLn?,  d'ùireson  i\i-aii  ihi  son 
complaisant;  et  luns  deux  uiit  de  ni  danfjen'U- 
.ses  conM-c|ia'tice8,  (|u'il  n'y  a  que  iru[)  â  babn- 
cer  sur  le  choix. 

Le  premier  moyen  qui  s'offre  pour  resoudi  e 
retledininiltéest  dele  (iiaricr  bii-nvilc;  c'est 
inconirsiablenieni  l'cxpi-ilit-nt  le  plus  sur  el  le 
pltcs  naturel.  JeduuiC|itJurtaMl  que  ce  xoit  le 
iiieiFeur,  ni  k'phis  uiilr.  Jcilirni  cl-aprOs  nii'S 
raiïons;  en  alk'iidant,  je  convims  qu'il  l'aul 
marier  les  jeunes  {fciia  à  ràjje  nubile.  Mais  cet 
àfic  vient  pour  eux  aunt  le  ieni|>5;  cV-sl  nou.s 
qui  l'avons  rendu  pr*^xce;  on  doit  le  prolon- 
ger jUM|u'à  la  maiurik-. 

S'd  ne  falloil  qu'éroulrr  les  penehans  CI  sui- 
vre les  iiidiLalious,  cL'la  scroîl  biuiilùl  fait: 
niuisily  a  lant  ile  rontradiclion^  t-iiirc  les 
dmils  de  la  nature  el  nus  loiii  soeiak'S,  ({ui,- 
pour  les  roncitier  il  faut  {gauchir  et  Ier(;lv(.-rser 
s3ti\s  Ciksv;  il  faut  eiiipluyer  iit'auroiip  d'an 
jKiurenqiOciK-r  1  lioniine&ouiald'élrcluui-ù-ruii 
arlilieiel. 

Sur  les  raisons  ci-devant  expost-es,  j'csiinit* 
que,  par  les  moyens  que  j'ai  ilonm^,  et  d'au- 
tres semblables,  on  peut  au  moins  clendre 
jusqu'à  vinj^t  ans  t'i;nioranr(.-dt'sd('.sirsri  lu  pu- 
reté des  sens  ;  e/'Ia  esi  î,i  vrai .  «juc,  cIr-/  lis 
Germains,  un  jeune  huiinuir  qui  pinnluiL  sa  vir- 
ginité avant  cet  àj-e  en  rusluit  diflamé  :  et  les 
auteurs  aiiriliucnt,  avee  raison ,  à  la  conlî- 
oencede ces  [lenplt'sdurunt  leur  jcunL-!iso,  la  vi- 
f;ucur  de  leur  constitution  ei  la  multitude  de 
leurs  enl'ans. 

i_)ii  |ie»t  UK^'me  hcannonp  priilun{;er  cette 
i*[Hi(|ue ,  et  il  y  a  peu  de  sÎLdcs  que  rieti  n'éloit 
plus  commun  dans  la  France  me^me.  Entre  au- 


tres cxeiiqiles  connus.  Iv  pt-re  tlu  Moniaijpir 
homme  non  moins  scrupuleun  el  vrai  que  Eue  I 
et  bien  (-onsiiiué,  juioit  s'être  niaric  vw-rgci' 
trente-trois  ans,  apivi  avoir  servi  long-iMBf* 
dans  les  {>uerresd'lljlic  :  et  l'on  |)eul  voirdiB 
les  tH:rrU  du  lils  (pielle  vîguenr  cl  (juelle  (^  ' 
oonser^oit  le  [H'W  à  plus  de  suis;inU' anifi. 
Certainement  l'opinion  coniraïi'c  lient  fjtis  i 
nos  mtrurs  el  â  nos  préjufjô»  iiu'à  la  conooil- 
sauce  du  rrspt^tt  en  {n-neral. 

Je  puis  donc  laisiier  à  part  l'exemple  dt 
notre  jeuni'sse  :  il  ne  [trouve  rien  pour  qui  o'a 
|Ki8éleeievcix>nÉme  elle.  Ctjitsidei'ani  que  Li 
nature  n'a  poml  lâ-deMUs  de  lurme  Rxv  t\am 
ne  jMjisse  avancer  ou  rt^'inr<k'r ,  je  cr'ois  [louvur, 
SUIS  sortir  de  sa  loi.  supposer  Kiitik*  rc»lc 
jusque-la  par  mes  soins  dans  B:i  prïiniiive  rti- 
now'iiœ ,  et  je  vois  ceite  lieuretir»c  qMMjtK 
pit^te  à  linîr.  Eotourvde  périls  toujours  itok- 
bans,  il  va m'cdiapper ,  quui  tjuf  ji-  fnssf!,  àfa 
preniiért;  ow^isioti,  et  celle  oc.'asion  ni:  lar- 
dera pas  à  naître;  il  va  suivre  l'aveuf;))!  tna- 
linct  des  sens;  il  y  a  mille  ;'■  [>arier  contre  tio 
qu'il  va  se  |w?rdre.  J'ai  u-op  ri-flechi  sur  le* 
mœurs  des  liumme.;)  pourne|)as  voir  l'inflneuce 
invincible  de  ce  premier  iiuimenl  snr  le  n'sio 
de  sa  vie.  81  je  dissimule  et  Trias  de  ne  rien 
voir ,  i!  se  prévaut  de  ma  Tuiblt-sse  ;  croyant  me 
iroin|K'r,  il  me  im-prise,  et  je  suis  le  com- 
plice de  sa  perle.  Si  j'essaie  do  le  ramener,  il 
n'est  plus  temps ,  il  ne  m' écoule  plus  ;  je  lui  de- 
viens ineuniuiodi:! ,  odieux,  insupportable;  il 
ne  tardera  {;n^reà  se  deltarrasser  demoî.  ic 
n'ai  done  plus  qu'un  parti  raisonnalilc  à  pren- 
dre ;  c'est  de  le  rendre  romptalile  de  ses  actions 
à  lui-même  ,  de  le  (jarantîrau  moins  des  sor- 
prises  de  l'erreur,  et  de  luî  montrer  ù  décou- 
vert les  périls  dont  ilest  envliunné.  Jusiin'iciji- 
l'arityiois  par  .son  if^norancc;  c'est  niaiuiciianL 
par  si*s  luuut>n''squ'il  l'aut  l'arréUT. 

('es  nouvelles  instructions  sont  inqionaniej , 
et  ilconvient  de  repremlre  les  choses  <le  plu» 
liaut.  Voici  Viusianl  de  lui  rendre,  pour  jiusi 
dire,  nies  comptes  ;  de  Iid  montrer  rcm[iloi  «Je 
.son  letnj»  et  ilu  mien  ;  de  lui  dcclairr  ce  qu'il 
«t  el  ce  (|uo  je  suis  ;  ce  que  j'ai  fait ,  ce  qu'il  a 
rait;cequenoiLsnousdevonsrunâ('autre,  toutes 

(')  UflnilGUB.  ].<«.  Il,  rbap.  3.  Il  hit  aii»!  incuUi<ii ,  A'^ml- 
I  i>ur,  lie  !■  Iw  il«  aixiiutiiri?  ioi^hiii^  sin  >rw>c»  vn*  ttw  tf* 
r;i-iiiuiiii.  t,ir.  Il,  <li.i|i.  S,  II.  r. 
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'%vs  it'latkms  munjk-s,  luus  It*^  «'iif;a{<[Ci»cns 
t\ui\  a  roniractf'-St  lotis  ceux  qtroiianmirarirà 
avLT  lui.  à  (|ui'l  puiiil  U  «st  pr\(.-iiu  tlutis  le 
:'uj^n>%  (le  &ea  f;iuull«>s.  t|U('l  Llieiiiin  lui  re&U- 
^à  faire,  les  iliniciilié^  tju'il  y  trou^oru.  \vi 
inoytTs  do  IVanfliir  ces  ijinirulu-»,  en  i\mt\  jr 
lui  puis  at(I''i'  «ncori-.  en  (\wn  Uii  seul  [H'iil  ili-- 
sorniais  s'aider,  enfin  If  poiiil  crilic)uc  où  U  se 
li'iiUVL-,  Ifs  tiDUveuuv  |H=ril^t  i|ui  rciniiiiiiiicat . 
et  luuti'S  les  solitUïS  raisoii^i  (|ui  iJuIvriil  ]V'n{;;i- 
f^cv  i»  ^-eilW  aiiefilivfiDeiil  sur  liii-iiiC-nie  avaot 
ilVcoutcrustiK-sirs  imisÂUuâ. 

Songez  <]uc  |Miur  ('oiidiiiro  un  ndultc  U  faul 
prendre  V conirc-pied  de  loin  ce i]tic  vuus avex 
fiiii  pour  L'onduire  tin  rnHint.  \e  lialanrez 
poiui  !i  i'insiniiiv  de  rcs  dan{;i'reiix  nn%im-s 
i|ue  vous  lui  avez  earlies  si  Ion(;-lfiiips  a\ec 
tant  de  soin.  Puisqu'il  l'aut  t-oliu  ipril  \es  s:irlie, 
il  iini^iortc  qu'il  De  tes  apprenne  ni  d'un  aiilte, 
ni  de  tui-uiOmu,  mais  df  \oussoul  :  puis!|ue  le 
^uil:i  dt^s>irmais  forcé  de  combattre,  il  faut, 
de  peur  de  surprise,  qu'il  connoissi-  son  en- 
iiend. 

Juiiiais  les  jeunes  (^s  qu'un  trouve  savans 
sur  CCS  luatièiics,  sans  savoir  coiiioieai  ils  le 
sont  devenus .  no  le  sont  deveotis  impunément, 
('elle  indiscrêio  insirutiîon,  ne  pcmvant  avoir 
lin  uljei  lionm^ie  ,  souilk  au  moins  l'imafrina- 
tion  de  ceux  qui  la  rtroivenl.et  li<»  disjMiii' 
aux  \ici-b  de  ceuxtfui  la  donnent.  O?  n'est  pas 
luul:  de»  doiiiesliqiie<^  «'iiisinuenl  iiiiisi  dau» 
l'esprit  d'un  enfant,  f;aj;iieni  sa  conHanec,  lui 
luni  Pnvisa{»er  son  {jouvenieiir  comme  un  per- 
sr>nna(îe  irisie  fi  fiU-hetix  ;  et  l'un  des  siijeis  fa- 
voris de  leurs  s*;erels  (;o]loi]ut.'s  est  de  médire 
de  lui.  QnAnd  l'r'l^.ve  en  est  L'i.  le  inafire  jttin 
se  retirer,  il  n'a  plus  rien  do  l)i>ii  à  faire. 

Mais  piMimpioi  l'enfant  se  clioisJt-il  desmn- 
fideos  particuliers?  Toujours  fiur  la  tyrannie 
de  ceux  qui  Ic  (ftiuTcrnent.  Pourquoi  se  eaclie- 
roil-il  deux,  s'il  n'éUiil  (omt-  de  s'en  caelier? 
Poui'quoi  s'en  platndroît'il.  s'il  n'avoït  nul  sn- 
,ûtde  s'en  plaiiKlii'?  Natiirfllemenl  ils  sont 
priniiiTS  i^otiliilens;  on  voit  à  l'empress)-- 
■Mat  aYfc  lequel  il  vient  leur  dire  ce  qu'il 
penfie.  iiu'ilcroJl  ne  l'aNoir  pensé  qu'à  moiiii' 
iusi]u':i  i:e  qu'il  le  leur  ail  dit.  Coniplez  que  si 
l'enfant  ne  craint  de  vorre  p:iri  ni  sermon  ni 
ri.>pi-imande,  il  vous  dira  toujours  loul,  et 
qu'on  n'osera  lui  rien  confier  qu'il  vous  tluîve 


mire,  <]uaml  on  &ci-n  bien  sûr  qu'il  ne  vous 
taira  rien. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  conipu-r  sur  itin  nie- 
lliode,  c*esi  qu'en  suivant  ae&  elïits  le  |>Ius 
exa<;ieiiH-nt  qu'il  m'eiit  possible,  je  ne  vois  |ias 
une  »lii.'iiion  dans  b  vie  de  iiiun  élève  qui  ne 
me  laÎAse  de  lui  quelque  itnaf^e  a{;ri;able.  Au 
inoment  tntHne  oiilcs  fureurs  du  tempérament 
renlraineui.  et  où  nrvtdié  contre  la  main  qui 
raiTêic,  il  fce  dcbat  ri  enumit-niT  :i  lu'tTliapper, 
dans  ses  ngitatlvns ,  dans  ses  caiponnmcns ,  je 
retrouve  encore  sj  piemitru  simplieiié;  son 
ea-iir,  aussi  pur  que  son  curjis.  ne  connofi 
]ias  plus  le  déffuisement  que  le  vire  ;  les  repro- 
ches ni  le  mépris  ne  l'ont  point  rendu  liK-lie; 
jamais  la  vile  crainte  ne  lui  apprit  à  S4?  ilé{|ui»MT. 
Il  a  toute  l'indiscrciion  de  l'innocence;  il  est 
'  naïf  san* scrupule;  il  ne  sait  encore  à  qmii 
sert  de  iromiKT.  Il  ne  se  fiasse  |xis  un  mouve- 
ment dans  s«n  âme  qtte  sa  bouelie  nu  ses  j  eux 
lie  le  disent;  et  souvent  1rs  seiiUniuns  qu'il 
éprouve  me  sont  connus  plus  idt  qu'à  lui. 

Tant  qu'il  continue  de  m'ouvrie  ainsi  libif- 
menl  son  âme,  et  de  me  dire  avec  plaisir  te 
<|u'ilsent,  je  n'ai  rien  à  ci  oindre,  le  péril 
nVst  |)ji$  encore  prot'lie:  mais  s'il  devient  plus 
limide.  plus  réservé,  que  j'a|>eii,-oivedann  (.es 
entreliens  le  premier  emliarrasde  la  lionte, 
déjà  l'instina  se  développe,  d^ji'i  la  notion 
du  mal  commence  à  s'y  joindre,  il  n'y  a  plus 
un  moment  à  jMîrdre;  ci .  si  je  ne  mi-  lulie  do 
l'insiruire,  il  sera  bieniAt  insir uiimalf^rê moi. 

Plus  d'un  lecteur,  même  en  adopiani  mes 
idtes.  pensent  qu'il  ne  s'ajpt  ici  que  d'une 
L-)mvei>ntiun  prise  au  Itasard  avec  lo  jeune 
Ituinme,  et  que  tout  est  fait.  Obi  que  ce  n'est 
|us  ainsi  que  leo-cur  bumain  se  [jonvernc  !  Ce 
(pi' on  dit  ne  sif;nilîe  Hen  si  l'on  n'a  prépare  lo 
muuieni  de  le  dire.  Avant  de  semer  i\  faut  ta- 
lioiiiTr  11  terre  :  la  M-mmce  do  la  v*tiu  ItWo 
diflicilemeni  ;  il  faut  de  lonjj's  apprêts  [mur  lui 
faire  preiidix'  racioe.  tiie  dis  rliiiscs  ipii  i-cn- 
dent  les  preilications  le  plus  inutiles  est  /[u'on 
ks  l'ait  indifrérommenl  à  tout  le  monde  sans 
diseeruement  ei  sans  c)K»ix.  t'ommeui  ik-ui*oii 
pensiT  que  le  m^im^  tjeriiion  convi^'nne  :'i  tant 
d'auditeurs  si  iliverseuient  dis)Kisés,  si  difl't^- 
rens  d'i-sprils.  iriiuiiieurs,  iràj^es,  de  sexes, 
d'états  et  d'opinions';'  Il  n'y  en  a  pcui-éire  jias 
deux  auxquels  ce  qu'un  dit  à  Ions  puisse  être 
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wnv(*Ha!ilc:  rt  louies  nos  uffectiuits  oui  si  [>eu 

^«ieconsLiDcc,  qu'il  n'y  a  peut-^irc  pas  deux 

^moinens  duns  la  vio  de  c'lia<|ii4>  homme  où  le 

nuïluc  diïcuui!»  Ijl  suf  lui  ta  im^nte  iiiipres^on. 

liufrej!  si,  quand  les  si?its eiiflaiiiiiiéft  ali^'iienl 

' f entendetin.-ni  ci  lyraoniseni  b  volonié.  c'est 

.te  temps  d'ef-oulrr  los  (jravcs  k-çims  Je  Li  sa- 

essc.  Nr  [)iai'lc7.{|ciiiL-Jainiiisniisuiiuu\jeutH.-s 

gens,  niéiiK;  ciiâf^'ile  raison,  qul;^ou.s  ne  les 

ayrz  prrmièreuieni  iiits  en  etai  de  l'eatemlre. 

La  plupart  des  discuurs  pc-i-du!>  le  suul  bien 

plus  par  la  faute  des  inailrts  que  {>ar  celle  des 

disciples.   ].c  [Kxlani  cl  rinâiiiuiour  disent  à 

peu  près  les  HHî'nH^s  choses  :  mais  le  premier 

\cs  dii  à  tout  propos;  le  secund  ne  les  dit  que 

quand  il  est  sur  de  leur  effet. 

Cuiiinie  un  sitiiinauib^ile,  erruui  dur;ml  son 
sumineil .  niarehe  en  duriuaiil  sur  les  burd» 
d'un  pi'<'«-i|)iiv,  dans  lequel  il  tomberoit  s'il 
ëloil  eveilK-  luul   à  ci'Up;  ainsi  mon  Emile , 

is  le  soinincl  de  ri^joiH-ance,  écliappe  à  des 
qu'il  n'aperçoit  point  :  si  je  l'éveille  en 
Borsaut,  il  csi  perdu.  Tâchons  preinièremenl 
de  rt^loijjner  du  prt-elpiiv,  et  puis  nous  l'evwi- 
lerons  pour  le  lui  montrer  de  \>\m  l<jîii. 

La  lecture,  h  solitude,  t'oiiivctc,  la  vie 
kmollc  et  s<fdentalre,  le  commerce  des  rcmmox 
et  dcsjcnnea  jjcns  ;  voilà  les  scniicrs  dangereux 
à  fi-nyer  àsi>ii:lf;e,  et  ijiii  le  iteniient  sans 
cesse  à  cûle  du  puni.  C'est  |Kir  d'autres  objets 
«ensibk's  que  Je  donne  le  chanyc  à  ses  sens, 
c'est  en  traçaui  un  autre  cours  iiux  espriis  que 
je  les  détourne  de  celui  qu'ils  eoiiimen^'oienl  à 
prencinï  ;  c'est  en  exerçant  son  corps  à  tIfs  tra- 
raux  pénibles  que  j'arrête  l'acliviléde  l'iina^;!- 
naiioh  qui  l'eniraîne.  Quand  les  bras  travail- 
lenl  lieaucoup.  riiiia^jinaliou  se  repose;  rjuami 
le  Luri»  e»t  bien  las,  le  cœur  ne  suchauflb 
point.  La  pri^cauiton  la  plus  prompte  et  la  pins 
facile  est  de  l'arraclier  au  danger  local.  Je 
l'emmène  d'abord  hors  des  villes,  loin  des  ob- 
jets e;i|>iibhs  tie  le  tcntir.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  ;  dansquei  def^erl,  dans  quel  snu\a{;e  asile 
édiappcra-t-il  aux  iniaj^es  qui  le  poursuivfint  ? 
Ce  n'est  rien  d'eluiyner  les  objets  ibn([ereux , 
si  Je  n'en  éloigne  aussi  Ip  souvenir  :  si  je  ne 
trouve  l'art  de  le  dctaclier  deiuut,  si  je  ne  le 
distrais  de  lui-même,  autant  valoit  le  laisser  où 
il  étoit. 

I^mile  sait  un  niélier,  mais  ce  métier  n'est 


EMILE. 

|ias  ici  noire  rcs8uun:e  ;  il  aime  et  miend  1' 
jjriculturu,  mais  ragriculturc  ne  duus  suHii 
(Kis  -  les  occupatious  <|u'il  connoit  devieJiiif; 
uni:  routine;  en  s'y  livrant,  il  e»l  ix^iiiuk'  n 
faisant  rien;  it  iienseàtouiautruciiose;  b  lé 
et  les  bras  agîiseni  separmienl.  Il  lui  faut  une 
occupation  nouM-llc  qui  l'intercss**  jkar  sa  nou- 
veauté, qui  le  tienne  en  baleine,  qui  lui  plaise, 
<|ni  l'applique,  ijui  l'exerce;  une  iiccufiniioa 
dvnl  il  se  passionin.',  et  à  laquelle  il  soit  tout  en 
itei'.  Or,  la  seule  qui  me  pjroil  réunir  toutes 
ces  conditions  est  la  cbasse.  Si  la  chasse  est  ja- 
mais un  plaisir  innocent ,  si  jamais  elle  est  con- 
venable à  l'homme,  c'est  à  pn-st^ii  *ju'tl  v  faut 
avoir  ri-cours.  Emile  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
y  réussir;  il  est  robuste,  adroit,  paiieni,  in- 
faligable.   Infaîlliblenient  il  prendra  tiu  gnùl 
pour  roi  exercice  ;  il  y  mettra  luuie  rardeur 
de  son  âge  ;  il  y  perdra,  du  moins  fiour  un 
lenip^,  les  dangereux  pcnchnn»  qui  naissent 
de  la  mollesse.  La  chasse  endurcit  le  ca'ur  ausu 
bien  que  le  cor|is  ;  elle  accoutume  nu  san(t,  ik 
lacruaulé.Onafail  l>i;u)e  ennemie  de  l'amour; 
et  lailêgorie  est  très-juste  ;  It*  knigueurs  de  l'a- 
mour ne  naissent  que  dans  un  doux  rcjMs  ;  an 
violent  nici-cice  ttouffe  les  ftentîmens  tendres. 
Ibns  ks  bois,  dans  les  lieux  chami»étres,  l'a- 
maai,  lecliasseur,  sont  si  diversement  afïeclés, 
que  sur  les  mêmes  objets  ils  portent  des  iinafjux 
toutes  dilïerentcs.  Les  ombrages  h-afs,  les  bo- 
cages,  les  doux  agiles  du  premier,   ni;  suul 
pour  l'autre  que  des  viaudis.  des  foru,  de* 
remises;  où  l'un  n'enieiMl  que  chalumeaux, 
que  roMignoIs,  <)oo  raajage*.  fautie  se  figure 
lescorset  los  cris  des  chiens;  l'on  n'imagiue 
que  dryades  et  nymphes,  l'autre  que  piqueurs. 
meutes  et  cliev;iu\.  Pronienez-voits  en  (^mpa- 
giie  avec  ces  deux  sortes  il'hoinmes:  a  la  difrc 
rencedeleur  langage,  vousconnuitrez  bientût 
que  la  icne  n'a  pas  pour  eux  un  aspect  sem- 
blable, et  que  le  tour  de  leurs  idée»  est  aussi 
di\erj  que  le  eliotx  de  leurs  plaisirs. 

Je  comprends  comment  ces  goûts  se  reuniv 
sent  et  comiticnt  on  trouve  enHndu  iem|ifl  pour- 
tout.  Mais  les  passitmsde  la  jeunesse  ne  m-  par- 
tagent |Kis  ainsi  :  dunne2-lui  une  seule  uccupa- 
liou  qu'elle  aime ,  et  tout  le  reste  sera  bientôt 
oublie.  La  variété  des  diisirs  vient  de  celle  des 
connoissances,  et  les  pnnniers  pbisîrs  qu'on 
connoit  sont  long-temp^  les  seuls  qu'on  re< 
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rlicrdie.  Je  ne  veux  p.is  que  inuie  la  jeunesse 
irKmilc  se  passe  à  mer  ili-s  bétes,  ef  je  ne 
|ii-i'lend&  pas  inétiie  justifier  eu  lout  celle  fé- 
roce piission  ;  il  mi"'  sufHt  (ju'elle  scn-c  ofser.  à 
suspendi-e  une  passion  plus  tl;inffereiise  pour 
me  faire  écouler  (le  sanft-froiil  parinni  dVlIe, 
el  me  donner  le  lemps  de  la  peindre  sniis  l'ex- 
citer. 

Il  est  des  cpo()ue&  dans  Ta  vie  bumaine  qui 
sont  fuites  pour  n'être  jamais  oubliée».  Telle 
ec(,  t>ottr  Emile,  ceJle  de  rinstrucii«»n  dont  je 
parle  ;  elJe  doit  influer  sur  le  reste  de  ses  jours. 
TAchons  donc  de  la  graver  dans  sa  mémoire  en 
sorte  qu'elle  ne  s'eu  effiine  poiul.  Une  des  er- 
reurs de  noire  ù^c  est  d'cmpluyer  la  raisun 
irop  niie,iromme.sîle}i  lioiuuieàu'éluientiju'es- 
|)rrt.  Eu  négligeant  la  laiiptie  des  si^'nex  i|uj 
parlent  h  rimagiruition,  l'on  a  perdu  le  plus 
'AeTfpque  de)t  lan{][a{;;es.  L'impre.viion  de  la 
flnAlfiSt  toujours  t'olMe .  et  l'on  parle  au  c^eur 
^>'T&  yeux  bien  mieux  que  par  les  oreilk-s. 
Kn  voulant  tout  donner  au  raisonnemetit,  nous 
avons  rcduil  eu  mots  nos  préceptes;  nous  n'a- 
vons rien  mis  dans  les  actions.  I^  seule  raison 
n'est  point  aclÎTe;  elle  relient  (|uel<|uefoi8,  ra- 
rement elle  excite,  et  jamais  elle  n'a  rien  fait 
degrand.  Toujours  raisonner  est  lamnntcdfs 
petits  esprits.  Les  âmes  fortes  ont  bien  un  autre 
lanffafie;  c'est  parce  langî^e qu'un  persuade 
et  qu'on  fait  aijir. 

J'observ^que,  dans  les  siècles  modernes ,  les 
hommes  n'ont  [ilus  de  prise  les  uns  sur  les  au- 
tres que  par  h  force  et  par  l'iniénît,  au  lieu 
que  les  anciens  ayissoieul  beaucoup  par  lu  per- 
suasion, par  les  affei'lions  de  l'ùme,  parce  qu'ils 
nenegligeoient  |>as  la  langue  dt»  signes.  Toutes 
les  eim\  entions  se  passoienl  avec  solennité  |iour 
les  rendre  plus  inviolables  ;  av-ini  que  Li  force 
fùl  ëtablte ,  les  dieux  etoienl  les  magisirais  du 
genn-  liumnîn  ;  c'est  par-<levant  eux  que  les 
|iartieu)ters  faisoieni leurs  traités,  leurs  allian- 
ees,  prononçoiem  leurs  prctrnesses;  la  face  de 
la  terre  étuii  le  livre  où  s'en  cooservoîent  les 
archives.  Des  rocliens,  des  arbres,  des  mou- 
i^eaux  de  pieri'es  consacn.-»  par  ces  actts,  et 
rendus  respeetibles  aux  bonmics  barbares, 
éioieni  les  feuillets  de  ce  livre,  onvert  sans 
cesse  fi  tous  les  yeux.  Le  puits  du  serment,  le 
puits  du  vivant  et  voyant,  le  vieux  cligne  de 
Manibrè,  lemona'au  du  témuîu;  voilii  quels 


ffloient  les  monurarns  grossier.-),  niaii^  angnsicft. 
de  la  sainteté  des  contrats  ;  nul  n'eût  osét  d'une 
main  saciik-ge  attenter  à  cvn  munumens,  et  ki 
fcN  des  hommes  etoit  plus  assurée  par  ta  ];arau- 
tie  de  ces  témoins  muets,  qu  elle  ne  Test  au- 
jourd'hui par  toute  la  v»ine  rigueur  ties  lui^. 

Dans  le  gouvernement,  l'auguste  appareil  de 
la  puissance  royale  en  imposnit  aux  peuples. 
Des  marqms  de  dignité,  un  iriine,  un  sceptre, 
une  robe  de  pourpre,  une  couronne,  un  iian- 
<Ieau.  étoienl  pour  eux  des  clioses  sacré* 
Ces  signes  respect»»  leur  renduienl  \énérabIo1 
l'homme  qu'ils  en  vuyui«-nt  omh-  :  sans  soldats, 
sans  menaces,  siiAt  qu'il  |>arliiiT  il  éioii  obéi. 
Maintenant  qu'on  affecte  d'alnilir  ces  signes  [*), 
qu'arrive-t-il  de  ce  mépris  ?  Que  la  majesté 
ruyale  s'effare  de  tous  les  coîurs,  qu<*  les  roisi 
ne  se  font  |>lus  obt-ir  qu'a  force  de  troupes,  elj 
que  le  respect  dessujelsn'esl  quedansla  craioteJ 
du  ch:ttimenl.  Les  rots  n'ont  plus  la  peine  tlt\ 
porter  leur  diadème,  ni  les  grands  les  morqup«- 
de  leurs  dignités  ;  mais  il  faut  avoir  cent  mille 
bras  timjours  prt^ts  pi)ur  faire  e\é(iiier  leurs-J 
ordres.  Quoique  rela  leur  semble  plus  beau 
peul-Otre,  il  est  aisé  de  voir  qu'à  la  lonQue  cet 
écban(;e  ne  leur  tournera  pas  à  profit. 

Ce  que  le*  anciens  ont  fait  avec  l'éloquence 
est  pmdigienx  :  mais  celte  éloquence  ne  cutisis- 
toit  ]>as  seulement  en  beaux  disronni  bien  ar- 
rangés; et  jamais  elle  n'eut  plus  d'elTei  que 
quand  l'orateur  parloit  le  moins.  Ce  <|u'ou  di- 
soit  le  plus  vivement  ne  s'exprtmoii  ]>as  par 
des  mots,  mais  par  des  signes;  on  ne  le  disoit 
pris,  on  le  montroit.  L'objet  qu'on  expose  aux 
yeux  ébranle  l'imagination,  excite  la  curiosité, 

;')  kPrlMicé  rooMlnlMa  lr4»-tirf»lfeinrnit<oatrfTrti.  el.4 
nnqrirnipte,  i|Uol.]uca  n!|)u1)tlt|iiM.  fulre  aitlnu  c>lleilc  Tr-i 
Iibr.  AiiMi  k f ODtrrnrmriit  «l'mlini  .iiiaTf:r^lacliii|r(lrt'^U^] 
ji)Ull-U rncuip .  NU»l.i|>puvll<1eM«iiiitli|i[CiiiiJ<Mé.detouMJ 
i';irtrrlloii .  de  laiili^  l'iidiirAlHIB  (Iti  |)«iip[ri  rt,  »prt»  \e  {utpe* 
oriif  de  M  Vit« ,  I)  u'i  t  |jriil-fir«  ui  ml .  ni  (Mleutil ,  ni 
lionniicau  muoitr  mwI  rfsprr-WqncIi!  dnet^ilc  Vi^nitf.   uni 
IMjiiKilr,  un*  jiuttiriK.  miit»mi<]u  Mi:i<>|)arMp«n)pe,  et  pdM, 

iilrdii  nmmUarc.  >iul  fili  Uni  rlie  ttt  «Mi,  torvH  vener  t 
b  (Ki|iiilii)-R  d<^  vrniir  Uiut  mu  nii|  pour  le  mBlBUen  de  «o» 
Ijriwun^uit  8ow»"u^"'«''* ri- 

1*1  if>  tnnrttmn  tIMl  tr  non  doaoè*  <iu  pm  ti  Bi»|tninqiM  UlW 
innil.  wut  lOlU  H  uni  •ollni,  ■•■cl  «laliUblc  i  vu  bbIIou  ,  n  qui 
Diu-il'.ll  ifilasr  lUVnriw.  loCM|iierh*i|at  tauér.  >ii  Junriti!  l'tKxik.  ' 
•iflH,  Il  Itiiull  lit  nr*nioiilr  d'fpniwrr  U  nm.  0<1(  i/Ttiiiiiigif  ■  ■ 
itTt  rtpit^ot  on  \EulM  p»H  an  puuKili  lin  r«iilrliliv  |wit  !•  (mil*  Ht 
Mail'vronulo.  (Il  nin  .  <^  Ir  ivniilf  n'a  p»  r*rM  uni-(inill>  dii  (n 
f^up^or  M  coïkif rfallofj .  1  ni  itai  .|ii'«lKifa  J^c^rririLaln  nt f^Mnlpril 
lalB  i'nn  1r<  n'cua  qu'au  irniiM  uo  nouarau  M>i>a>l  U.  r 
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lieni  rc5i>ritilu[is  r:iiiunU;ilec«i)u'uii  lutiiie; 
et  souvent  cet  ubjcL  seul  a  loul  dit.  Thrasybute 
l't  Tart(iiincoui>aiit  il*^^  icicsilepavui*.  Alexan- 
dre a[i|ilii|uaiit  .son  .tcr^tii  sur  In  bnui-lte  de  son 
favori,  Dio[;one  iiinrohant  devant  Zi-iion,  ne 
parloioni-ils  pas  mieux  (|ire  s'ils  luoicnt  liiit  i\f. 
lon{;s  discours  ?  IJucI  circuit  de  |kii\i1cs  eût 
aith^i  liieu  teiidu  les  mimv  idcesï  Darius,  (ii- 
(ja{;c  dans  la  Seyihie  nvec  son  arnice ,  i-w.viiidc 
la  part  du  roi  (l«s  >eyllii3i  un  oiseau ,  une  {;re- 
noiiillr,  une  souris,  eleiiiii  fkt-licî..  L'ambassa- 
deur rt'niet  son  (irésent,  etsVn  rmoiiene  saas 
^rîen  dire.  De  nos  jours  ciH  humiue  eùl  pa&st^ 
\ponr  fou.  Cette  leirilile  Iiaran|;ue  fut  euttn- 
diic,  et  Darius  n'eut  plu!»  (;raiide  liiiu-  c|ue  d*- 
rc{;a[;ner  hoa  pays  <x»iume  il  put.  Substituez 
lUuc  lettre  à  ce*  sipiies,  plus  elle  sera  uiena- 
'^;aoie,  et  moins  elle  effraiera  ;  ce  ne  sera  i|u'uuf 
fanfaronadeduni  Darius  n'eilt  fait  que  rire. 

Que  d'atteniiuu  l'iiez  les  Itomuins  à  la  lan^^ue 
des  signes!  Des  uiieuions  divers  selon  le.sA(;('s, 
selon  les  (Hinditious;  des  (i>(;e$.  des  bu'ivs.  deb 
(prétextes,  de»  bulles,  des  laticlaves,  descliai- 

>,  des  licteurs,  des  faisceaux,  desliatlies, 
de» couronnes  tl'or.d'lierbes,  de  feuilles,  îles 
ovations,  destriumidics;  lout  vhvi  eux  t-uiii 
appareil,  reprii.siiiiatt{>n ,  cérémonie,  et  tout 
faisoii  inipn^&sinn  sur  les  cueurs  des  eiluyeps. 
Il  importuit  ù  l'étal  (]ue  le  peufile  s'a^seniblàl 
en  tel  lieu  plutôt  qu'en  le]  autre,  qu'il  vit  ou 
ne  vil  pas  le  Capitule;  i|u'il  fùl  ou  ne  fûl  pj.s 
tourne  du  Mlé  du  sénat  ;  i]u'il  délibérât  tel  un 
tel  jour  par  préférence.  Les  acctist-s  cJian- 
;|[eoicni  d'Iialiit,  les  candidats  en  cbanf>euicni  ; 
'les  {guerriers  ne  vautoleul  pa^  leurs  e\[]loit5  , 
ils  moniroient  leurs  blessures.  A  la  mort  de 
César.  j'ima{;înc  un  de  nos  orateurs,  voulant 
cniouvfur  le  peuple ,  épuiser  tous  les  lieux 
communs  de  l'an  pour  l'aire  une  paibetit|up 
description  de  ses  plaies ,  de  son  sauy ,  de  sou 
cadavre:  Anioiae,  qw>iqiie  elô«jueut,  oc  dit 
point  tout  cela  ;  il  fait  apporter  le  corps.  Quelle 
riiéiorîquc! 

Hais  celte  di{^e.ssian  m'entraîne  insensible- 
ment loin  de  mon  sujet,  aiusi  i|ue  funt  beau- 
coup d'autres,  et  mes  é(.';irls  sont  irop  ffequens 
|KNir  pouvoir  être  longs  et  lolérablcs  :  je  re- 
viens donc. 

Ne  raisonnez  Jamais  sèrhemeni  avec  la  jeu- 
nesse. Revête/  la  raison  d'un  curp  si  vous 


vDuk-xla  lui  ifnilie  sensible.  Faites  pa^t-r  jar 
le  cœur  le  lan{;ngcde  l'esprit ,  alin  rju'il  se  feissc 
eniendre.  Je  le  répète,  les  ari.'uniens  fnmls 
peuvent  déterminer  nos  «pifiioiis,  non  m>s  ac- 
tions ;  ils  nous  font  cruire  et  non  pas  agir;  on 
deuiunire  ce  qu'il  faui  penser ,  et  non  ix-  qu'il 
faut  faire.  Siolaest  vrai  pour  tous  les  hom- 
mes, âplus  forte  raison  l'est-il  |)our  les  jeune» 
gens  eucorc  enveloppés  dans  leurs  seiui,  el  qui 
ne  |M>nsent  qu'autan!  qu'ils  ima[pncnt. 

Je  me  f.-arderai  donc  bien ,  même  après  1*^ 
pivparaiiuns  dont  j'ai  |>arlc,  d'atlei-  tout  d'un 
coup  dans  la  clianibre d'Emile  lui  faire  luurde- 
nieni  un  Ion;;  discours  sur  le  sujei  dont  je  vcnx 
l'instruire.  Je  coiumenec-rai  |iar  éiiiuuvoir  son 
inta(;iuaiiui)  :  je  ciloisirai  le  temfis,  lelieu.  Us 
objets  les  plus  favorables  à  l'iniprtî.siou  quejft 
veux  faire  :  j'ap|Hllerai ,  pour  ainsi  liire,  toute 
la  naiurc  à  témoin  de  uos  entretiens;  j'allcsle^ 
rai  l'Être  éiernil,  dunt  elle  est  rouvr.i{îe.  de 
la  veriié île  nies  disnours :  je  le  pn-ndiai  pour 
juj;e  entre  Emile  et  moi  ;  je  maripteral  la  place 
où  nous  sommes,  les  roehers.  Ifs  bois,  les 
montagnes  qui  nouseuiourent  iKJurmonnmens 
de  se^i  en{jaj;einfns  r-i  des  miens;  je  mettrai 
dans  oies  yeux ,  dans  mon  aaioni ,  dans  mou 
f^te,   r(:niliousia.sinc  et  l'arrtcur  i|ue  je   loi 
veux  inspirer.  Alors  je  lui  [>arlerai  et  il  m'ei-uu- 
tera,  je  m'alteudrirai  et  il  seia  énui.  Eo  nr 
pénétrant  de  la  sainteté  de  mes  devoirs  je  lui 
rendrai  le^  M<^>ns  |)lus  nspeelaUes;  j'auiinerai 
la  foR'e  i\u  rui.siinnr'n)i'ni  d'iniaj;*^  et  de  ligu- 
res ;  je  ne  serai  [Kiint  longf  et  difFtis  en  froides 
maximes,  mais  abondant  en  seulimitis  qui  dé- 
bordent ;  ma  raison  st^ra  f;f3ve  ei  senieueieusc, 
mais  mon  ocur  n'aura  jamais  assez  dit.  Cesi 
alors  qu'en  lui  montrant  tout  ce  que  j'ai  fiaii 
pour  lui,  je  le  lui  niontn-rai  comme  fait  )«cnr 
moi-même  :  il  verra  dans  nia  teiidn-  afiixiion 
la  raison  de  tous  mi«  soim..  Quelle  surprise , 
quelle  a^iialïon  je  vai&  lui  doimer  en  cliaiif;eaiii 
tout  à  cou()  de  Ian{;j(;e!  au  lieu  de  lui  rétrécir 
lî^me  en  lui  paiLiiit  toujours  de  mhi  iniénH. 
c'est  Ju  mien  seulque  jeluip;irJeraidésûi-niais, 
et  je  le  toucherai  davamatti-;  j'enflaranit-raï  son 
jeune  la-ur  de  luus  li-s  st^mimeus  d'aniilie,  de 
jï<nèiosiié,  de  reconnoissance.  que  j'ai  dqà 
fait  naître,  et  qui  sont  si  doux  à  ûinirrir.  Je  le 
presserai  i-ontre  mon  sein  en  versant  sur  lui  des 
larmes  d'attendrissement;  je  lui  dirai  :  Tu  a, 
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iiioa  hma ,  mon  enfant ,  mon  ouvi-nge  ;  c'est  tJe 
ton  boolieur  <]ue  l'attends  !e  mien  :  si  lu  frus- 
ti-es  nirs  esijwincos,  lu  iiw  vuU\s  \inff,  ans  de 
ma  vie,  et  tu  lais  Iv.  inalbc-ur  de  mes  ^ieux 
jours.  C'est  ainsi  qu'on  se  fait  écouler  d'un 
jeune  homme,  e(  qu'on  grave  au  fond  de&on 
cœur  le  souvenir  de  ce  qu'on  lui  dit. 

Jusi)u'ici  j'ni  ticbé  de  donner  des  exem|ile8 
d(!  la  uiuuiùre  dont  un  {;ouverneur  doit  ins- 
iruire  son  diw:iple  dans  les  oi:casioijs  difHcîles.  ' 
J'ai  lente  d'en  l'aire  autant  (l;ins  celle-ci  ;  mais,  | 
après  bien  des  essais,  j'y  renonce,  convaincu 
que  la  lan(;ue  françoi&e  est  trop  prtieieuse  |Miur 
snpfMirier  jamais  dans  un  litre  la  naîveic  des  ' 
premiéri-s  inslruclions  sur  eeriaiiis  sujets.  I 

La  langue  française  est,  dit-on,  lapluiieliaÂte  ; 
dos  langues  ;  je  1.1  crois ,  moi,  la  pluiî  ul>se^ne;  I 
car  il  me  scml>lc  que  la  chasteté  d'une  bnguc  ' 
ne  oonsisie  \ms  :'i  éviter  ovee  soin  Un  lours  Avh- 
honm^tes,  mais  à  ne  les  pas  avoir.  En  effet, 
pour  les  éviter,  il  hiiilqu'on  y  pensif  ;  ei  il  n'y  a 
point  de  lau{;ue  oii  il  suit  plus  difficile  de  [lar- 
ler purcmeut  en  lou^sens  que  lu  Fiauvoise.  Le 
lecteur,  toujours  plus  habile  à  trouver  des  sens 
oitscènes  que  l'auieur  à  les eort^r  ,  se  scanda- 
lise el  s'eftarojjclie  de  loul.  Comment  ix  qui 
I»asse  par  des  oreilksitiqHifcsniTonlraeteroii- 
il  pas  leur  souillure  'f  Au  contraire .  un  peuple 
de  bonnes  mœurs  a  des  teiuies  pi upi-ts  pour 
toutes  choses;  et  ces  termes  sont  toujours  Iiod- 
néles,  parce  qu'ils  sont  toujours  en)ployi'-slioii' 
nt^lemcnl.  Il  csi  iniiHjssible  iriniaginer  un  lan- 
ga^c  plus  modcsle  que  celui  de  la  Hibl'",  préci- 
sément  para;  que  tout  y  c»!  dit  avec  naiveté. 
pour  rendre  immodestes  les  mômes  cliusi-s,  il 
suflii  de  les  traduire  en  fran^-oîs.  Cef|uejeduts 
dtn;  à  mon  Kiriili'  n'ii'ura  rien  qi>e  d'hnnnt^te  vl 
de  chaste  à  son  oreille,'  mais,  pour  le  truuver 
tel  à  la  lexinrc,  il  faudroii  avoir  un  cœur  aussi 
pur  que  le  sien. 

Je  pemeroig nit^me  (|ue  des  léflexîons  sur  la 
vériialile  pureté  du  discours  et  sur  la  fousse  di^ 
licatesse  du  vice  pourroienl  tenir  une  place 
utile  dans  les  entretiens  de  moi-alc  tm  ce  sujet 
nous  conduit;  car.  en  apprenant  le  laii{>;i|;K  de 
I  liomièiete ,  il  doit  apprendre  aussi  celui  de  la 
décence,  el  il  faut  bien  qu'il  sache  [wurquoi 
ecsdeux  langages  sont  si  différens.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  je  soutiens  qu'au  lieu  dos  vains  précep- 
te)» dont  on  rebat  avant  U-  temps  les  oreilles  de 
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la  jeunesse ,  et  dont  elle  se  ntMjue  j  l'âge  oti 
ils  seroieni  de  saison  ;  si  l'on  aileiid ,  si  l'on 
préjare  le  moment  de  se  fiiire  entendre;  qu'a- 
lors on  lui  expose  les  lois  de  la  nature  dans 
toute  leur  vérité;  qu'on  lui  montre  la  sanction 
rlecesménH^  lois  dans  tes  maux  physiques  et 
moraux  qu'attire  leur  infraction  sur  le»  cou- 
pables ;  qu'en  lui  parlant  de  cet  inrancevaUc 
mystère  de  Li  géneniiiun,  l'un  joigne  à  l'idée 
de  l'attrait  que  l'auteur  de  h  nature  donne  à. 
4'et  acte  wlle  de  l'atiacbemeut  exclusif  qui  I» 
refiddclicieux,  ct^Iledesdevoiisde  lidclité,de 
pudeur,  qui  l'environnent,  et  qui  ledouUenl 
so»  charme  en  rêmpiis»ant  son  objet;  qu'('n  lui 
(A'ignant  le  mariage,  iiDU-seulemerit  comme  la 
plus  douce  des  suciéiés.  maiscHimme  le  |>lus  in- 
violable et  le  plu$  saint  de  tou^  les  coutiuts .  un 
lui  dise  avec  l'orée  tontes  les  raisons  i|ui  ren- 
dent uu  nœud  si  sacré  resfieelable  à  tous  les,] 
hommes,  el  qui  couvre  dit  Iiaine  et  tle  malédic-] 
titins  quiconque  ose  eu  souiller  la  pureté;  qu'on 
lui  fjsse  uu  tableau  frappant  et  vrai  des  hur'. 
reursile  la  débauche, de sun  slupideabiulissc-l 
ment,  tle  la  iicnte  insensilite  |kar  laquelle  un 
premier  d(:sordre<:onduit  à  tous.el  traîne  en- 
fin utiui  qui  s')  livre  a  s;i  JM-Tle;  si .  dis  je,  on. 
lui  montre  avec  évidence  comment  au  goâl  dQtJ 
la  chaslelè  liennciH  b  santé,  h  force,  le  cuu^J 
rage,  les  vertus,  l'amour  même,  et  tous 
\nh  biens  de  l'homme;  je  soutiens  qu'alor 
on  lui  rendra  cette  mï^me  cbasifié  d(*Âirable] 
Lt  chère  ,    et  qu'on   li-ouvera  son  esprit  do»^ 
cilc  aux  moyens  qu'on  lui  donnera  pour 
conserver  :  car  tant  <|u'un  hi  conserve  un  laj 
rcs[>ecie;  on  ne  la  ini-|irise  qu'a[)re6  l'avoir, 
|icitluc. 

11  n'est  point  vrai  que  le  penchant  au  malJ 
suit  indonipiablo,  et  qu'on  ne  soii  |tns  ntalire 
de  le  vaincre  avani  d  avoir  pris  l'Ijabiiude  d'y] 
succomber.  Aurelius  Vii:tor  dit  que  plusieuraj 
himimes  transportes  d'ainvur  acheiiiieut  vc 
luniairement  de  leur  vie  une  nuil  deCléopà-i 
Ire  C),  el  ce  sacrilice  n'est  p-is  impossible  à 
l'ivresse  de  ta  passion.  Mais  supposons  que 
l'homme  le  plus  furieux  et  qui  commande  le 
moins  û  ses  sens  vit  l'appareil  rlu  supplice,  &Ar 
d'y  pc^rii'  dans  les  touriDCDs  un  quart  d'Iieuru 
après  ;  non-seulemenl  cet  homme ,  dès  cet  in&- 
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fttuni,  deiicnclruii  ujp^TÎeuraux  teniaduns,  il 

lui  CD  coûterait  même  p^u  dv  leur  résister  : 

bii-oUït  riiita;;r  aiïreu^sc  dunt  flItTi  si^ruieni  ao- 

conip.l{jmi.*s  \o  flislrairoil  rl'i'llt's;  cl ,  louj«mrs 

ret>u(é«« ,  ell*9  se  hssct-oieni  «Je  revenir,  C'i-st 

la  seule  liedeur  de  notre  volonlé  qui  fait  tmirr 

poirR  foililrsse  ,  cl  l'on  esl  iDUJoiirs  Furi  pour 

[Iftire  ce  qu'un  veut  foriemeni,  Volenii  nUiit 

.diffinte.  Ob  !  si  nous  déleslionii  te  ^ice  auUinl 

\it\ue  niMis  aiiii'His  l:t  vie,  nous  nous  abi^tr'-»- 

hdrions  3II8.M  aisemeni  d'un  crime  dfrré.'lble  i|iie 

Id'ttn  po(S4>n  moiiel  dans  un  mets  délicieux. 

Commenr  ne  voit-on  pnsr]iie,  si  louiesles  l«- 
frms  qu'on  dnnne  sur  ce  poiiil  à  un  jeune  homme 
sont  sans  sum>s,  r'esl  (|u'i.'lk'h  sont  &ans  ram^n 
|)our  son  iljje,  el  qu'il  importe  s  tout  âge  àe 
rev^lir  la  raison  dr-  formes  qui  ta  fassent  aimer  ! 
Parlez-lui  gravement  quand  il  le  faut  ;  niaïsque 
ce  que  vous  lui  dites  ait  toujours  un  attrait  qui 
le  force  à  vous  éa)uter.  Ne  eonibaittv  pas  ses 
dcsjrs  avec  strheressc  ;  n'étouffra  pas  son  ima- 
ginaliois ,  {juidez-Ia  de  peur  qu'elle  n'entendre 
de»  monsires.  Partez-lui  de  l'amour ,  des  (eiri- 
mes ,  des  plaisirs  ;  iïiites  qu'il  trouve  dans  vos 
convers:iiions  un  rharim*  (|ui  flatte  srmjetrnr 
cœur;  n'epar^jneK  rien  pour  devenir  son  eunli- 
dent  :  ce  n'est  qu'à  ce  litre  que  vous  itérez  vrai- 
nienl  son  maître.  Alors  ne  eiuijjnez  plu»  que  vos 
entretiens  l'ennuient;  il  vous  l'era  j-arler  plus 
qtie  vous  ne  voudrw.. 

Je  ne  doute  pas  un  în^tnnt  que  ,  si  sur  ces 
maximes  j'ai  su  prenilre  loules  les  pm'atilieins 
nécessaires,  et  tenir  ù  mon  Emile  les  discours 
l'onvenables  à  la  conjoncture  oii  le  profjTès  îles 
ans  l'a  fait  aeriver.  il  ne  vienne  de  lui-même  au 
point  oii  jeveu:^  le  conduire,  qu'il  ne  se  uietlu 
avec  empr<s9en»enl  aous  ma  sauve^rde .  et 
qu'il  ne  me  dise  avec  toute  la  rhaU-urdeson 
ft^e,  frappe  des  danffers  dont  U  se  voit  envi- 
ronna^ :  O  mon  ami^  mon  protecteur,  mon 
maître  !  lYprcnez  l'autorité  que  vous  voulez  dé- 
poser au  moment  qu'il  m'imimrte  le  plus  (|u'ell(! 
vous  reste  ;  vous  ne  l'ai  iez  jusqu'ici  c|ue  [larnia 
foiblesse;  vous  l'aurez  maintenant  par  ma  vo- 
lonté ,  Cl  elle  m'en  sera  plus  sacrée.  Detendez- 
moi  de  tous  les  ennemis  qui  nra&.sié{,'ent ,  et 
sunoui  de  ceux  que  je  porte  avec  moi,  et  qiu 
me  irahisseiu:  veillez  mr  votre  ouvrage,  afin 
(ju'il  denteui'e  digne  de  vous.  Je  veu\  oIh'jc  à 
vos  lois,  je  ]e  veux  toujours,  c'est  ma  volonté  : 


eonslanle;  si  jamais  je  vous  desobéis,  ce 
'  malgré  moi  :  reudfz-iuoi  libre  en  lue  pruireva»! 
Contre  mes  l'assioii'»  qui  me  font  violt:n«»  ;  t?m- 
p<k'be/.nH>i  d'éin-  leur  esehic,  et  forceit-nioî 
d'être  mon  propre  mJiitre  en  n'obei*sani 
i\  mes  sens,  mais  â  ma  raison. 

Quand  vous  aurez  amené  votre  tSf've  à 
|)oint  (  et  s'il  n'y  vient  pas  ce  sera  votre  Eauie} 
garilez-vous  de  le  |>rendre  trop  vile  au  mot ,  de 
l>eurque,  si  j:mi»is  votre  em|Mre  lui  pareil  trc^i 
rude,  il  ne  se  croie  en  droit  de  s'y  soustraire  en 
vous  accusant  de  l'avoir  surpris.  C'est  en  e» 
moment  que  la  réserve  et  la  gruviiê  sont  à  leur 
place;  c!  1*  ton  lui  en  imposera  d'autant  plus, 
que  ce  M-ra  la  première  l'ois  qu'il  nous  l'aui'a 
vu  prendre. 

Vous  lui  direz  donc  :  Jeune  bomme.  voua 
prenez  légèrement  des  engagemens  |K>ntl'le!s;î|l 
faudroit  Us  connolire  |K)ur  ()tre  en  deuil  de  les 
former  :  vous  ne  savez  |kasave4>  quelle  fureur 
lis  wjis  entiainpni  vos  iwitilu  dan.s  le  goufCrt; 
des  vices  sous  l'attrait  du  plaisir.  Vous  n'avez. 
I>uint  une  âme  abji.'cte ,  je  te  sais  bien  ;  vous  oe 
vîi>tere7.  jamais  votre  foi,  mais  combien  de  fois 
[M>ui-<^ire  vous  vous  repentirex  île  l'avoir  don- 
née!  combien  de  fois  vous  maudirez i:rlui  qnî 
vous  aime,  quand,  (tour  vous  déniber  aux 
mau\  qui  \ous  nienaa*nt.  il  se  verra  fonx*  de 
vous  (lecliîrer  le  cœur!  Tel  qu'L'lyiiSe,  ému  du 
clianL  des  Sirènes,  crioit  à  ses  conducteurs  de 
le  déchaîner,  sértuit  par  raitraîi  des  |klnisirs, 
vous  Voudrez  liiistr  lus  liens  qui  vous  jri'iifvnt  ; 
vous  m'importunerez  de  vos  plainies ,  vous  me 
re|irocberez  ma  lyraunie  quand  je  serai  le  plus 
leRdrement  occupé  tte  vous;  en  ne  songeuiit 
qu'à  vous  rendre  heureux ,  je  m'attirerai  votre 
barne.  O  mon  Emile  !  je  ne  supporierai  jamais 
ta  douleur  de  t'i^tre  odieux  ;  ton  bonlieur  méuc 
est  trop  rherà  ce  prix.  Bon  jeune  homme,  ne 
voyez-vous  pas  qu'en  vous  obligeant  à  m'olteir 
vous  m'obligez  :'i  vous  conduire,  à  m'oublîer 
[tour  nie  dëiouer  à  vous,  a  n'écouler  ni  vos 
plaintes,  uî  vos  murmures.,  à  cuinkitire  inces- 
samment vtig  désirs  et  les  miens?  Vous  m'impo- 
sez lin  joug  plus  dur  que  le  vôtre.  Avant  de 
nous  en  charger  tous  deux ,  consultons  nos  for- 
ces; prenez  du  tem|is,  donnez-m'en  pour  y 
penser,  et  sachez  que  le  plus  lent  à  promwtre 
e«i  toujours  le  plus  tidéle  à  tenir. 

Sachez  aussi  vous-m^e  que  plus  vous  vous 
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rendez  ilîffirile  sur  renjpgcinpni ,  ei  plus  vous 
on  fariliuv.  IVx<k:uiKni.  Il  iniportfquek'jeuDe 
îionimc  s^Tite  i\ui\  |>ron>cl  beaucoup,  ol  que 
vous  protuetlez  encore  plus.  Quand  le  moment 
sera  venu ,  et  iju'H  aura  ,  pour  ainsi  dire,  sigoé 
\i}  roiilrat.  rh-ingoï;  alors  dp  lanjpf^,  moufz 
autant  di'  douceur  dans  votre  etnpire  que  vous 
avez  annoiii;ë  de  sih'ëriié.  Vous  lui  {)ii-ez  :  Hun 
jeune  ami,  rexpérîencc  vous  manque,  mais  j'ai 
fait  en  sorte  que  la  rais(Mi  ne  >ous  manquât  pas. 
Vous  rtes  en  état  de  voir  partout  les  moiife  de 
ma  conduite;  il  ne  faut  |Mur  cela  qu'attendre 
que  vous  soyez  de  sang-lVoid.  (Commencez  lou- 
jours  par  oWrr,  et  puis  demandez-moi  mmpie 
de  mes  ordres;  je  serai  pc*^t  à  tous  en  rendre 
raison  sitôt  4|u«  vous  serez  en  étal  de  ra'enlen- 
dre,  et  je  ne  craindrai  jamais  do  vons  prendre 
pour  ju0C  entre  vous  et  moi.  Vous  promettez 
d'iîirc  docile,  et  moi  je  promets  de  n'user  de 
relie  docitiK'  qtif  |*our  vims  rendre  le  plus  lieii- 
reux  des  hommes.  J'ai  pour  {prant  de  ma  pn>- 
messe  le  sort  dont  vous  avez  jnui  jus(|u1ei. 
Trouvez  quelqu'un  de  voire  ipe  qui  ait  pass<- 
une  vie  aussi  douce  <juc  la  vûlre,  et  je  ne  vous 
promets  plus  i-ion. 

Aprt-8  l'établissemenl  de  mon  autorité,  mon 
premier  soin  sera  d'écarter  la  nécessité  d'en 
faire  usage.  Je  n'êparfpiei-ai  rien  pour  m'eiaWir 
de  plus  en  plus  dans  sa  confianne,  pour  me 
rendre  le  contideni  de  son  cœur  et  l'arbitre  de 
ses  plaisirs.  I^oin  tie  conibaiire  le$  |>enclians  de 
son  âf;e,  je  les  consulterai  poureni^tn*  le  maî- 
tre; j'entrerai  d:ins  ses  vues  pour  les  diriger; 
je  ne  lui  cheriiierai  point,  aux  dépi^ns  tUt  pré- 
sent, un  bonheur  éloi^é.  Je  ne  veui  |»oint 
qu'il  soit  heureux  une  fois,  mais  toujours,  s'il 
est  possible. 

Ceux  qui  veulent  conduire  sagement  la  jeu- 
nesse pour  la  («ariniir  des  pièges  des  sens  loi 
font  horreur  de  l'amour,  et  lui  feroient  volon- 
tiers un  crime  d'y  songer  îi  son  :^ge ,  oomme  si 
l'amour  éioii  fait  pour  les  vieillanls.  Toutes  ees 
leçons  trompeuses  que  le  creur  dément  ne  per- 
suadent point.  Le  jeune  liomme,  conduit  par  un 
inslincl  plus  sûr ,  rit  en  secret  des  irisiiw  maxi- 
mes auxquelles  il  feint  d'acquiescer,  et  n'attend 
que  le  moment  de  les  rendre  vaines.  Tout  cela 
fltt  contre  In  nature.  En  suivant  une  route  op- 
posée ,  j'airiverai  plus  sûrement  au  mtïme  bul. 
Je  ne  craindrai  point  de  flatter  en  lui  le  doux 
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sentiment  dont  il  est  avide  ;  je  le  lui  peindrai 

comme  le  supr(^me  bonheur  de  l:i  vie,  parce 

qu'il  lest  en  effet  ;  eu  le  lui  peignant  .jo  veux 

qu'il  s'y  livre  ;  en  lui  liii&ant  sentir  i\ik\  charme 

ajoute  *  Taitrait  des  sens  l'union  des  (wur» .  je 

le dégoflici-ni  du  libertinage,  ei  je  le  rendrai 

I  sage  en  le  rendant  amoureux. 

I      Qu'il  faut  être  borné  pour  ne  voir  dans  les 

I  désirs  naissons  d'un  jeune  liomme  qu'un  ol> 

siacle  aux  k\onsde  la  raison î  Bloi,  j'v  votsie 

I  vrai  Dtoyen  de  le  rendre  docile  à  ces  mêmes  le- 

I  çons.  On  n'a  de  prise  sur  les  passions  que  par 

l(s  passions;  c'est  par  leur  empii-e  qu'il  faut 

combattre  leur  tyrannie,  et  c'est  toujours  de  h 

nature  elle-im'uie  qu'il  foui  tirer  les  insirumens 

propres  il  la  ri^gler. 

Iiniilu  n'i-si  pas  f.iit  pour  rester  toujoars 
solitaire;  membre  de  la  société,  il  on  d)Mi  rem- 
plir les  devoirs.  Fait  pour  vivre  avec  les  hom- 
mes, il  doit  les  connoilre.  Il  connoli  l'homme 
en  général  ;  il  lui  reste  à  connoilre  les  individus. 
Il  sait  ce  qu'wi  fait  dans  le  monde  ;  il  lui  reste  à 
voir  conuiK'iit  on  y  vit.  Il  est  temps  de  lui 
montrer  l'extérieur  de  celle  granile  seine  dont 
il  eonnott  déjà  tous  les  jeux  cacbn.  Il  n'y  por- 
tera plus  l'admiration  stupided'unjeuneét  ourdi, , 
mais  b'diwvrnemeni  d'un  esprit  droit  et  juste, 
Ses  passions  pourront  l'abuser,  sans  doute- 
quand  est-ce  qu'elles  n'abusent  pos  ceux  qui  »>  ' 
livrent  V  mais  au  moins  il  oc  sera  point  iromptf  { 
par  celtes  des  autres.  S'il  les  iioil.  il  les  verra  de] 
l'ieil  du  sage,  sans  être  entraîné  par  leurs 
exemples  ni  séduit  |i:ir  leurs  préjuges. 

Comme  il  y  a  un  dge  propre  à  l'éiu^le  d<^ 
si'iences ,  d  y  eu  a  un  pour  bien  saisir  l'nsape  du 
monde.  Quiconque  apprend  cet  usage  trop 
jeune  le  suit  toute  sa  ™ ,  sans  choix ,  sans 
réflexion,  et,  quoique  avec  suflisance,  sans 
jamais  bien  savoir  ce  qu'il  ^i.  Mais  celui  qtà 
l'apprend ,  et  qui  en  voii  lés  raisons ,  le  suit  avec 
plus  lie  discernement,  ei  (lar  cons.-<|uen(  au*c 
plusdu  justesse  et  de  grâce.  DonnezHnoi  un  en- 
fant du  douze  ans  qui  ne  sache  rien  d  u  tout .  k 
quinze  ans  je  dois  vous  le  rendre  aussi  savant  que 
celui  que  vous  avez  instruit  dès  le  premier  âge , 
sèxih:  la  différence  que  le  savoir  du  vôtre  ne  sera 
que  dans  sa  mémoire ,  et  que  c<Hui  du  mien  sera 
dans  son  jugement.  l>e  même,  introduisez  un 
jeune  homme  de  \ingt  ans  dans  le  monde  ;  bien 
conduit,  il  sera  dans  un  an  plus  aimable  ei  plus 
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judicîeuscaient  poli  que  cctui  qu'un  y  aura 
nourri  dès  «On  enfance  :  car  le  premier,  étant 
capable  de  aeotir  lesraisonsdetoustesprocédéB 
relatifs  à  l'àge,  à  l'état .  au  sexe ,  qui  constituent 
cet  usage ,  les  peut  réduire  en  principes,  et  les 
étendre  aux  cas  non  prévus  ;  uu  lieu  que  l'autre, 
n'ayant  que  sa  rouliae  pour  toute  H^le ,  est 
eitibarrassé  sitôt  qu'on  l'en  sort. 

Les  jeunes  demcHSf  Iles  françoises  sont  unîtes 
levées  dans  des  couvens  jusqu'à  ce  qu'on  les 
ntarie.  S'apo^it-on  qu'elles  ai«tt  peine  alors 
à  prendre  ces  maoières  qui  leur  smt  si  nouvel- 
les? et  aocusem-t-on  les  femmes  de  Paris 
d'avmr  l'air gandie ,  embarrassé,  et  d'ignorer 
l'usage  du  monde  pour  n'y  avcùr  pas  été  mises 
dès  leur  enfance  ?  Ce  préjugé  vient  des  gens  du 
monde  eux-mêmes,  qui,  ne  conwHssant  rien  de 
plus  important  que  cette  petite  science ,  s'ima- 
ginrat  faussement  qu'on  ne  peut  s'y  prendre  de 
trop  bonne  heure  pour  l'acquérir. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  feut  pas  non  [dus  trop 
attendre.  Quiconque  a  passé  toute  sa  jeunesse 
loin  du  grand  nunde  y  porte  le  reste  de  sa  vie 
un  air  embarrassé ,  omtraint ,  un  propos  tou- 
jours bon  de  propos,  des  manières  lourdes  et 
maladroites ,  dont  l'habitude  d'y  vivre  ne  le 
défait  plus,  et  qui  n'acquièrent  qu'un  nouveau 
ridicule  par  l'effort  de  s'en  délivrer.  Chaque 
-sorte  d'instruction  a  son  temps  propre  qu'il  faut 
connoltre ,  et  ses  dangers  qu'il  faut  éviter. 
C'est  surtout  pour  celle-ci  qu'ils  se  réuuissent  ; 
mais  je  n'y  expose  pas  non  plus  mon  élève  sans 
précautions  pour  l'en  garantir. 

Quand  ma  méthode  remplit  d'un  même  objet 
toutes  les  vuffs ,  et  quand,  parant  un  Inconvé- 
nient, elle  en  prévient  un  autre,  je  juge  alors 
qu'elle  est  bonne,  et  que  je  suis  dans  le  vrai. 
C'est  ce  que  je  crois  voir  dans  l'expédient  qu'elle 
me  suggère  ici.  Si  je  veux  être  austère  et  sec 
avec  mon  disciple ,  je  perdrai  sa  confiance ,  et 
bientôt  il  se  cachera  de  moi.  Si  je  veux  être 
complùsant,  fadle,  ou  fermer  les  yeux,  de 
quoi  lui  sert  d'être  sous  ma  garde?  Je  ne  lais 
qu'autoriser  son  désordre,  et  soulager  sa  con- 
sdenoeauxdépensdela  mienne.  Sije  l'introduis 
dans  le  monde  avec  le  seul  projet  de  l'instruire, 
il  s'instruira  plus  que  je  ne  veux.  Si  je  l'en  tiens 
éloigné  jusqu'à  la  fin,  qu'aura-t-il  appris  de 
moi?  Tout,  peut-être,  hors  l'art  le  plus  néces- 
saire à  l'homme  et  au  citoyen ,  qui  est  de  savoir 


vivre  avec  ses  semblables.  Si  je  donne  à  ces 
soins  une  utilité  trop  éloignée ,  elle  sera  pour 
luicommenulle;ilnefaitcasqueduprésent.Sije 
me  contente  de  lui  fournir  des  amusemens ,  quel 
bienluihûs-je?  il  s'amollit  et  ne  s'instruit  point. 
Rien  de  tout  cela.  Mon  expédient  seul  pour- 
voit à  tout.  Ton  cœur ,  dls-je  au  jeune  homme , 
a  besoin  d'une  compagne;  allons  chercher  celle 
qui  te  convient  :  nous  ne  la  trouverons  pasaisé- 
uient  peut-être,  le  vrai  mérite  est  toujours 
rare  ;  mais  ne  nous  pressons  ni  ne  nous  rebutons 
point.  Sansdouteilenestune,  et  nous  la  trou- 
vions A  la  fin,  ou  du  moins  celle  qui  eo 
approche  le  plus.  Avec  un  projet  si  flatteur 
pour ;lui  je  l'introduis  dans  le  monde.  Qu'ai-je 
besotn  d'en  dire  davantage  ?  ne  voyez-vous  pas 
que  j'ai  tout  fait? 

En  lui  peignant  la  maltresse  que  je  loi  des- 
tine, imaginez  si  je  saurai  m'en  faire  éoouto' , 
si  je  saurai  lui  rendre  agréables  et  chères  les 
qualités  qu'il  doit  aimer,  si  je  saurai  disposer 
tous  ses  seniimens  à  ce  qu'il  doit  rediercbw  ou 
Fuir.  Il  faut  que  je  sois  le  plus  maladroit  des 
hommes,  si  je  ne  le  rends  d'avance  passionne 
sans  savoir  de  qui.  Il  n'importe  que  l'ol^ei  que 
je  lui  peindrai  soit  imaginaire  ;  il  suffit  qu'il  le 
dégoûte  de  ceux  qui  pourroient  le  tenter  ;  il 
suffit  qu'il  trouve  partout  des  comparaisons  qta* 
lui  fàssrat  préférer  sa  chimèi'e  aux  objets  réels 
qui  le  fi-apperont  :  et  qu'est-ce  que  le  véritable 
amour  lui-même,  si  ce  n'est  chimère,  men- 
songe, illusion?  On  aime  bitnplusl'imagequ'on 
se  fait  que  l'objet  auquel  on  l'applique.  Si  l'on 
voyoit  ce  qu'on  aime  exactement  tel  qu'il  est , 
il  n'y  aurait  plus  d'amour  sur  la  terre.  Quand 
on  cesse  d'aimer,  la  personne  qu'on  aimoit 
reste  b  même  qu'auparavant ,  mais  on  ne  la  voit 
plus  la  même  ;  le  voile  du  prestige  tombe,  et 
l'amour  s'évanouit.  Or ,  eo  fournisant  l'objet 
imaginaire,  je  suis  le  maître  des  comparais(Hts, 
et  j'empêdie  aisément  l'illusion  des  objets  i^els. 

Je  ne  veux  pas  pour  cla  qu'on  trompe  ud 
jeune  homme  en  lui  peignant  un  modèle  de 
perfection  qui  ne  puisse  exister;  mais  je  chw- 
sirai  tellement  les  delàuis  de  sa  maltresse, 
qu'ils  lui  conviennent ,  qu'ils  lui  plaisent  ;  et  qu'ils 
servent  à  corriger  les  siens.  Je  ne  veux  pas  non 
plus  qu'on  lui  mente,  en  affirmant  faussemoit 
que  l'objet  qu'on  lui  peint  existe  ;  mais  s'il  se 
complaità  l'image,  il  lui  souhaitera  bientôt  un 
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original.  Ihi &outiaît  iïi U  sufitiâsilJun .  k>  Iraj'i 
■  «îst  facile;  r'fsi  l'affaire  de  ijue|c|ues  (lescri|i- 
liuns  adroites,  qui,  sou.s  4j<%  iraits  |ilu<t  s<^nsi- 
blcs,  donnrroniÂ  r<'(  objti  iriia;;inaii-c  un  |iliis 
grand  air  de  vérité.  Se  voiidniis  all<T  jusqu'à 
le  noinmci-;  JL' dirois  t-n  rbnl ,   Ap|H-lofis  »Vj- 
phit  votre  fuliiif  n]ailrf.-?>&t-  :  Snphic  cm  un  nom 
de  bon  au{;tirt-  :  si  a-lle  i;iip.  \ous  clniisire/.  ne 
le  porte  pas,  elle  sera  dijjne  au  moins  de  le 
poriiT;  nous  pouvons  lui  eu  faii'e  honneur 
d'avance.  Après  tous  crsdéiails,  si,  sans  af- 
firmi?r  (a),  sans  nier,  on  s'trli:ippc  par  dt^  do- 
biles,  sessoiJ|>çons  sechangerynten  cerlilude  ; 
d  eroira  (ju'on  lui  Fait  mj-stère  de  l'dpousc  qu'on 
lui  destine,  et  (lu'il  b  verra  qiiainlit. sera  lenqis. 
S"il  en  est  une  lois  b,  et  qii'yn  ait  bien  choisi  les 
mils  qu'il  faut  lui  montrer,  tout  le  reste  e«t 
faeile;  on  [«eut  l'exposer  dans  le  monde  pres- 
que hans  risque  :  d^fcndez-le  seulement  de  s** 
sens,  son  euïur  est  en  sùrelè. 

Mais,  soitt|ii'it  ptfr^iniiifteuu  non  le  modèle  ' 
que  j'aur»i  su  lui  rendre  aioialile,  ce  modèle.  | 
s'il  est  bien  f;iit ,  ne  l'attarlicra  pas  moins  û  tout  j 
œ  qui  lui  ressendjlc,  et  ne  lui  domiera  pas 
moins  d'duigneincnt  pour  tout  ccqoi  nclui  res- 
semble f«is,  (jue  s'il  avoit  un  objet  réel.  Quel 
avuiiia|;e  pour  préserver  son  eœur  des  dangvrs 
auxqu^  sa  personne  doit  élre  exposée,  pour 
réprimer  ses  sens  par  no»  rma{;inniiun,  pour 
rai'i-adicr  surtout  à  ces  donneuses  d'éducaiioo 
qui  la  font  payer  si  cher,  n  ne  forment  un  , 
jeune  bomnic  à  la  politesse  qu'en   lui  âtant 
loulc  lionnéieté  !  Sophie  est  si  mi»deste  î  Ih* 
quel  wil  vcrra-l-il  leurs  avances?  Sophie  a  tant  , 
<lc  simplicilé!  Comment  ainirra-l-il  leurs  airs  ? 
Il  y  a  trop  loin  de  ses  idées  à  &es  obsomlions 
|*ourquec(']|es-ei  luisoienl  jamatsdanjjerfiises. 
Tous  ceux  qui  i^rlenl  de  (.THiveroemenl  de* 
enfaiîs  avivent  le-s  inèraes  pri-jugi-s  et  les  mômes  i 
nmxiines,  parce  qu'ils  obserrent  mal  et  reflé-  , 
chi.ssont  plu»  mal  eneortî.  Ce  n'est  ni  par  le  ' 
iem|RTamcni  ni  par  les  sens  que  commence 
l'élprcment  de  la  jeunw.M',  f't^i  p;ir  l'opitiiou. 
S'il  etoii  ici  t|ue-<iiion  des  (prions  qu'on  i-M'w 
dans  les  collèges,  ci  des  filles  qu'on  élève  dans 
les  couvens ,  je  l'erois  voir  qnc  cela  est  vrai , 
même  ù  leur  qprd  ;  caries  premières  li*çons 
que  prennent  tes  uns  et  le»  autres,  W  seules 
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•   qui  fliictificnl  sont  celles  du  vire;  el  ce  lû^l 
|>ns  la  nature  qui  les  corrompt ,  c'est  l'cxeniple. 
.Mais  abandonnons  )e^  pen$ioooairc«  des  culle- 
.■jps  ffl  dei  couvens  à  leurs  mauvaises  moeurs; 
elles  seront  toujours  sans  rwiirtle.  Je  ne  |>acle 
I  i]ue  de  l'éducation   domestique,    Pix-n<*z    un 
jeune  honinie  éte^e  sagemcni  ilans  la  miiison 
de  son  père  en  provitice .  et  l'exauiiuef  au  mu- 
ment  qu'il  arrive  :i  Pari*,  ou  qu'il  enlre  dans 
le  momie  ;  vous  le  troiivere/.  pensatil  bien  sur 
lis  clto«>cs  honnîmes  ,  el  avant  la  volonté  mi!me 
aussi  saine  que  la  raison  ;  vous  lui   trouvercic 
ilu  nii-pris  pour  le  vice,  ut  de  l'horn^r  pour 
la  débauche;  au  nom  seul  d'une   {frosiituée, 
vous  verrex  dans  m*  yeux  le  M.-andale  de  l'inno- 
i-ence.  Je  souti<-ns  qu'il  n'y  en  a  pa.s  un  i|ui  [•lïi 
se  résoudre  i\  entrer  seul  dans  les  tristes  de- 
meures de  ces  malheureuses,  quand  mf^meilen 
sauroit  l'usage,  et  qu'il  en  senliroit  U^  besoin. 
A  six  mois  de  là,  œusitlérex  de  dou^cju  lu 
même  jeune  homme,  vous  ne  le  reconnoitrex 
plus  ;  des  propos  libres,  des  maximes  du  haut 
ton,  des  a!rsdéf;a(j<^,  le  fi-roni  jirendre  pour 
un  autre  homme,  si  ses  plaisanteries  sur  su 
j>reoiièi'esiiiipliiJlé.  sa  honte  quand  un  la  lui 
rappelle,  ne  monfroieiit   qu'il  est  le  même  ei 
i|u'il  en  ruujjit.  O  eondiien  il  s'est  fornié  dans 
peu  de  temps  !  D'où  vient  un  chan{;cmef]t  si 
{;rand  et  si  brusque*  llu  projjr^  du  tempé- 
rament'^  Son  tempérament  n'etii-il  {kis  Fait  lit 
même  proj^riB  dans  la  maison  paternelle  *  el 
sûreuieol  il  n'y  cât  ])i*i5ni  cv  ton  ni  ces  maximes. 
Des  premiers  plaiurs  des  sens?  Tout  au  con- 
traire. Quand  on  coiuinçnce  à  s'y  livrer,  un  e»i 
craintif,  inquiet,  on  ft|it  le  (;nind  jour  et  lo 
bruit.   L(%   pn^^mières  voluptés  sont  loujounî 
inysiérieusrs  ;  ta  pudeur  les  assaisonne  cl  h'-^ 
cache  :  la  première  uiaiiresse  ne  rend  pas  ef- 
fronté, mais  timide.  Tout  absorbé  dans  un  émi 
si  nouveau  [Kuir  lui ,  le  jt^une  homme  se  recueille 
|mur  le  {fouler,  et  tremble  toujours  de  le  pci  - 
dre.  S'il  est  liruynnt,  il  n'est  ni  voluptueux  ni 
lûndre  ;  tant  qu'il  se  v.inle,  il  n'a  |ias  joui. 

D'auU-es  manièresde  [jcnser  ont  produit  seu- 
les ces  différences.  Son  weur  est  encore  le 
même,  mais  ses  opinions  ont  clian{)^i.  Se-ssen- 
timens,  plus  lents  à  s'altérer,  s' altercrunleuliii 
par  HIes;  et  c'est  alors  seulement  qu'Usera 
véritaltlenient  corrompu.  A  |x.*ine  esl-tl  coiri; 
dan»  te  monde  qu'il  y  prend  une  seconde  édu« 
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cation  tfjui  opptKulc  ù  la  piviniii'C ,  par  laiiuolle 
il  a|)i)rcml  à  mrpnsiîrcequ'ilcstimoit  età  l'Sli- 
tner  ce  «lu'il  im-priâoît  :  oolui  fuii  |-e{;ar<]er les 
le^Bft  de  ses  païens  ei  de  ses  iiiaîires  comme 
un  jargon  |H.'d;»ilesque ,  el  le»  devoirs  qu'ils  lui 
oni  pn'chi*  fomiiic  une  morale  pucriie  qu'on 
doit  dL-d.ii(piir  (.■tant  (ji'aiid.  Il  »;  cruit  obligé 
par  honneur  à  clian{;er  de  conduite;  il  devient 
ciiire]freDant  sans  désirs  et  Fat  par  mauvaise 
bunlv.  Il  raille  les  bonnes  itiœurs  avant  d'avair 
pris  (lu  goùi  pour  les  mau\-ni$e$,  et  se  pique 
i\i\  detjjuctio  sans  savoir éire débauché.  Je  n'ou- 
blierai jjiiiaisraveu  d'un  jeune  oHîcieraux  ipr- 
des-suisscs,  qui  s'ennuyoii  beaucoup  des  pbîsirs 
bruyuns  de  ses  c-^marades,  et  n'osoil  s'y  refuser 
de  peur  d'élre  mo<pié  d'eux  :  «  Je  m'exerce  :'i 
»  cela ,  diaort-il ,  commcàprendredu  labacma!- 
*  ffré  [im  rt'putjnani^e  :  le[;iiùt  viendra  parTha- 
>  bitudc;  il  ne  faut  pas  toujours  être  enfant.  ■ 
Ainsi  donr  c'e^t  bien  moins  de  la  sensualité 
que  de  la  v;inilé  qu'il  faut  préserver  un  jeune 
homme  entrant  dans  k  monde  :  il  cède  plus 
aux  pentluiDs  d'auirui  qu'aux  siens,  et  l'a- 
mour^prupre  l'ail  plusde  libertins  qut-  l'amour. 
Cela  posé,  je  demande  s'il  en  est  un  sur  la 
terre  entière  mieux  armé  que  le  mien  contre 
tout  ce  qui  peut  attaquer  ses  mceurs ,  ses  senti- 
mens,  ses  principes  ;  s'il  en  est  un  plu):  en  eiai 
de  résister  au  torrent.  Carconire  quelle  séduc- 
tion n'est-il  pas  en  iléfense?  Si  ses  dcsii-s  l'en- 
traînent vers  It!  si-xe,  il    n'y  trouve  point  ce 
qu'il  cberelie,  et  son  cœur  préoccupe  le  retient. 
Sises  sens  l'agiieot  et  le  pressent,  où  trouve- 
ra-t-il  k  les  contenter?  L'horreur  de  l'adullëre 
el  de  la  débauche  1  cloîfïnc  également  dos  fille» 
publiques  et  des  femmes  mariées ,  et  c'est  tou- 
jours par  l'un  de  res  deux  eiais  que  ronimen- 
L-eni  les  désordres  de  la  jeunesse,  lioe  Klle  ù 
marier  ]>eutéiro  crx|ucUe;  mais  elle  ne  sera 
pas  effrontée,  elle  n'ira  pas  se  jeter  h  h  tête 
d'un  jeune  lioiiime  qui  fwui  l'épouser  s'il  la 
croit  sage  ;  d'ailleurs  elle  aura  quelqu'un  pour 
la  surveiller.  Emile ,  de  son  càté,  ne  sera  pas 
tout-à-làii  livré  ù  lui-même  ;  tous  dou\  auront 
au  moins  {lourganlrs   la    rrainle  et  la  hunle, 
inséparables  des  preniiiTs  désirs  ;  ils  ue  passe- 
ront point  louid'uu  coup  aux  deroi^res  famt- 
liarilés ,  et  n'auront  pas  le  temps  d'y  venir  par 
df^rés  sans  obscicles.  Pour  s'y  prendre  nutrtv 
ment,  il  laut  qu'il  ail  déji)  pris  le^.'on  de  ses 


camarades,  (|u'il  ait  appris  d'eux  à  se  moquer 
de  sa  retenue,  à  devenir  insolent  à  leur  imita- 
lion.  Mais  quel  homme  au  monde  c-st  moins 
imitateur  qu'Emile?  Quel  homme  se  mène 
moins  par  le  ton  plaisant  que  eelui  qui  n'a 
point  de  pnjugi^  et  ne  sait  rien  donniT  à 
ceux  des  autn>sV  J'-ii  tra\aillé  vingt  ans  û  l'ar- 
mer contre  les  moqueurs  :  il  leur  faudra  plus 
d'un  jour  pour  en  faire  leur  dupe;  car  le  ridi- 
cule n'est  à  ses  veux  que  la  raison  ib-s  sois ,  ci 
rien  ne  rend  plus  insensibles  la  raillerie  qoe 
d'élre  uu-dessusde  l'opinion.  Au  lieu  de  pfai- 
sanieries  il  lui  faut  des  raisons;  et,  tant  qu'il 
en  sera  Ut ,  je  n'ai  pas  peur  que  de  jeunes  fuus 
me  l'enlêvunl  ;  j'ai  pour  moi  la  conscience  et  ia 
vérilé.  S'il  faui  que  le  pw^jugé  s'y  mûlc,  un  at- 
lâchement  de  vinjjt  ans  esiaussi  quelque  chose  ; 
on  ne  lui  fera  jamais  croirequeje  l'aie  ennuyé  _ 
de  vaines  leçons;  et  dans  un  cœur  droit  et  sen-  I 
siUle,  la  voix  d'un  uini  fidèle  et  vrai  saura 
bien  eflacer  lescris  de  vin{;i  S4iiucieurs.  <  Aimme 
il  n'est  alors  question  que  de  lui  uionlrer  qu'ib 
le  trunqient ,  el  qu'en  feignant  de  le  traiter  en 
homme  ils  le  traitent  réellenK-nt  en  (>nl'ai]|, 
j'afYecierai  d'être  toujours  simple,  mais  f^vc 
et  clair  duns  mes  raLsonncmcus ,  afin  qu'il  semé 
que  c'est  moi  qui  le  truite  en  homme.  Je  lui 
dirai  :  •  Vous  voyez  que  votre  seul  intérêt. 

>  qui  est  le  mien ,  dicte  mes  discours;  je  n'en 

>  peux  avoir  aucun  autre.  Muis  pourtiuoï  ex» 
»  jeunes  gens  veulent-ils  vous  persuader?  c'est 

>  qu'ils  veulent  vous  séduire  ;  ils  ne  vous  ai- 
I  aient  |)oinl,  ils  ne  prennent  aucun  inii-rélà 

•  vous;  ils  ont  pour  tout  motif  un  dépit  secret 
I  de  voir  que  vous  valcK  mieux  qu'eux;  iU 

•  veuicni  vous  rabaisser  A  leur  petite  mesure, 
I  et  ne  vous  reprochent  de  vous  laisser  rou- 
t  verner ,  qu'iiKn  de  vous  gouverucr  eux- 
»  mêmes.  Pouve-/.-vous  croire  qu'il  y  eût  à  ga- 

>  gner  pour  vous  dans  ce  changemcDl.*  Leur 

•  Nif^esse  est-elle  donc  si  supérieure,  et  leurat- 
»  lâchement  d'un  jour  csi-rl  plus  fort  que  lo 

•  mien?  Pour  donner  quelque  poids  :i    leur 

>  railliric,  il  futidroitcn  [iiHivoir  donner  à  leur 
«  aulurilé;  et  quelle  espmence  onl-ils   |iour 

>  éievcr  leurs  maximes  au-dessus  des  ndtn-s? 

•  tis  n'ont  ^it  qu'iuiiter  d'autres  étourdis, 

•  comme  ils  veulent  élrc  imités  à  leur  tour. 

•  Poursemfitrn  ao-ilessus  des  prt-ii'ndus  pre- 
■  jugés  de  leurs  pères,  ils  s*asservi^senlùceax 
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•  (le  leurs cantarddes.  Je  ne  vois  point  ce  cju'ils 
»  fpifpnnu  ù  ct'h  :  maisjn  vois  qu'ils  y  |)enJf;nt 
I  bùreoient  ilfiiix  {jraMils  avuniages;  celui  ilf 
■  rafln:iit>n  |iat<Tnt;llf,  tlutit  les  uouiïtrll»  seul 

•  tendres  t't  siocttres,  et  celui  Oc  l'exjMii'i'eDce , 
»  qui  fait  juger  de  w  qu'on  r<jniwit;  car  ks 
»  pitres  onl  clê  ctifaos,  ci  Icsenfons  n'ont  pas 
»  éie  |m''1"P9. 

»  Mais  Ira  rroyez-vous  sincères  au  muins 
»  dans  h'urs  Mien  ma\\mi>'!  Pas  luéiiic  cela , 
»  clier  rliiiile  ;  ils  se  trom|)cnt  (lour  vuus  Iroiu- 

>  |wr;  ils  ne  suni  puini  d'accuitl  avec  eux- 

>  in>énies  :  leur  cœur  leit  détneuL  ^ins  cesse,  et 
t  «ouvent  leur  bcMirbc  la  <'oiilr»lil.  Tel  d'en- 

•  ire  euiL  tourne  en  dérision  loul  ce  qui  est 
thoriniHe,  qui  scroii  au  d6iespuir  (|ue  sa 

>  lemme  pensill  comme  lui.  Tel  uuln>  pi.>U!isera 
»  celle  indifférence  de  inœut-8  jusi|u";t  cetli^  tic 

•  la  femme  qu'il  n'a  [toint  encore,  ou ,  pour 

•  comMe  d'infamie ,  it  ci-lles  de  la  femme 
I  qu'il  a  diljà  :  mais  atltv.  plus  litïn  ;  parl^'ii-Iui 
»  de  !Ui  mère,  ci  voyez  s'il  pas.-ier:i  vuloniiers 
1  pour  l'-ire  uiienbnt  d'atluluVe  cl  le  fils  d'une 

•  femme  de  mauvaise  vie ,  pour  prendre  ïi  faux 

•  le  nom  d'une  t^mïllf,  pour  en  vok-r  le  i^airi- 

•  moiac  ù  l'heriiier  naiun>l ,  enlinVil  se  lais- 
»  sera  palicmmcnl  imiter  de  bâtard.  Qui  d'en- 
»  ire  f'u\  vuudrn  qu'un  rende  à  sa  tille  le  dés- 
I  lionncur  itunL  U  couvre  celle  d'aulruiV  II  n'y 
■  eo  a  |>a8  un  qui  n'alieutdl  même  à  voire  vie, 

•  si  vou»  ado{>lie£  avec  lui ,  dans  la  pratique, 

•  tous  1rs  principes  qu'il  s'efi'orre  de  vous  don- 
<  ncr.  C'est  ainsi  qu'ils  dt'cèleni  cnlîn  leur  10- 

>  eonsèquenre,  cl  qu'on  sein  qu'aucun  d'eux 
I  ne  croit  ce  qu'il  dit.  Voilii  des  mÎMins,  ciner 

>  Kmile  :  pesez  les  leurs ,  s'ils  (n  ont  ^  et  com- 

•  pare/,.  Si  je  voulois  user  comme  eux  de  mé- 
»  pris  ei  de  raillerie ,  vous  les  verriez  prû-ier  le 

>  il-inc  au  ridicuk  aiiiani  peui-4^trc  et  plus  que 
«  moi.  Mais  je  n'ai  pas  |>eur  d'un  ex.imen  se- 

•  rieux.  Le  triomphe  des HKiqucurscsl  de  courte 

>  dui-ëe  ;  la  vérité  denieur*^!  »  et  leur  lire  iu- 

1  sensé  s'cvanouit.  1  1 

Vous  n'imaginez  pas  comment  à  vin{;i  ans  ' 
Kmile  [«-ul  être  doiàle.  Que  nous  ptnsous  dif-  ' 
fcremment!  Moi,  je  nect)n^;ois  jtas  comment 
il  n  pu  t'éire  h  dix  ;  car  quelle  prise  avois-jc  sur 
lui  à  cet  ii{;e?  Il  m'a  fallu  quinite  ans  de  soins 
|M)ur  me  iiii-nager  celle  jlri^e.  Je  ne  l'élevois 
|ias  alors,  je  le  pré|Kiruis  pour  iHre  èltivè.  Il  l'esi 


'  mainicnani  assez  jKiur  être  docile  ;  il  roconnott,] 
I  (a  voix  de  l'amiiic,  et  il  sait  obéir  ù  la  raison .  Jftj 
lui  laisse ,  il  est  vrai .  l'api^ireiice  de  rriiil(!|>ea-] 
danoe;  mais  jamais  d  ue  lui  mieux  assujeul, 
'  car  il  l'e&t  parce  qu'il  veul  l'être.  Taul  que j>j 
n'ai  pu  me  rendre  ntalirc  de  sa  volonté,  je  fel 
buis  demeuré  de  sa  jMT^vnne  ;  je  ne  le  quiiioit  | 
,  pas  d'un  pas.  Mainienani  je  le  laisse  i)uel4|ue. 
Ibis  ù  lui-mt^rae ,  {>ai-ce  c|uc  je  le  (jouverne  tou- 1 
jour».  Ku  le  quitlaut ,  je  l'embrasse ,  et  je  lui  j 
di>  d'un  air  assure  :  Emile,  je  te  cuotie  i  oyoD 
ami,  je  te  livre  à  son  cccur  honnête;  c'est  lut 
qui  me  rt^iMidra  de  loi. 

Ce  n'est  pas  raffuirc  d'un  niomeni  de  cor- 
rompre des  alïeciiuns  suines  qui  n'ont  reçu 
fiuUu  aittiralion  précédente,  et  d'effacer  des 
princi|Hs  dehvrs  immédialemcnt  <lc5  |>renni;ro8 
lumif^res  de  la  raison,  ^i  quelque  clian,<;emcnt 
s'y  fait  ducani  mon  absence ,  tdie  ne  sera  jamais 
assez  longue ,  il  no  saura  jamais  assez  bien  se 
cacher  de  moi  pour  que  je  n'aperçoive  jias  le 
dan{;er  avant  Je  mal,  ei  que  je  ne  sois  pas  à 
temps  d'y  jiorlcr  remède.  Comme  on  ne  .se  dn> 
pravc  (las  tout  d'un  coup ,  on  n'apprend  fias 
toni «l'un  coup  à  dissimuler  ;  e4  si  jamais  homme 
est  maladroit  en  cet  an ,  c'est  Emile .  (|ui  n'eut 
(le  sa  vie  une  seule  occasion  d'en  user. 

Par  i.es  soins  et  d'autres  semblaLleji  je  te 
crois  si  bien  {;aranti  des  objets  éi  rangers  ci  îles 
maximes  Tul{;airi%.  que  j'uimerois  mieux  le  voir 
au  milieu  de  la  plus  mauvaise  société  de  Paris, 
que  seul  dans  sa  chamtire  ou  dans  un  i^arc ,  li- 
vré à  toute  l'inquiétude  de  son  ù^.  On  a  beau 
fair(> ,  de  tous  Ifs  ennemis  qui  peuvent  aiiaqucr 
un  jeune  lioumie,  le  plus  djnpcreux  cl  le  s(-u\ 
qu'an  ne  |k>u1  écarter,  c'est  lui-niéine  :  cet  en- 
nemi pourtant  n'est  dnnf;creux  que  par  notre 
faute;  csr,  comme  je  l'ai  dit  mille  fois,  c'est 
[lur  la  seule  ima{;inaiion  que  s'éveille-nt  les  sens. 
Leur  besoin  pru|ii-emcnt  n'e&i  point  un  l)Csoin 
physique  ;  il  n'esi  [las  vrai  que  ce  soii  un  vrai 
besoin.  Si  jamais  objet  lascif  u'eùl  fr.ip|M^  nos 
yeux ,  &i  jamais  idée  dcsbonnéte  ne  fût  <!ntit^ 
dans  noire esprii ,  jamais  peut-êlre  ce  préieodu 
besoin  ne  se  fût  fait  seiiiir  à  nous,  cl  nous  se- 
rions demeurés  chastes,  saas  leniatiuns,  sans 
Rffon;}  et  sans  mériU'.  On  ne  s;iit  pas  quelles 
fermcntalions  sourdes  certaines  siinalioits  cl 
certains  s|iei-|jcleis  exdieni  duns  le  sauf;  du  la 
jeunesse ,  sans  qu'elle  sache  démêler  ellc-inéiiiu 


iu  uau»c  de  cttle  pi-cmMiiv  irH|uii-lude ,  qui  n'rsi 
pas  facile  ii  calmer,  m  qui  ne  tarde  pas  à  re- 
naître. Puur  moi ,  |>lu»  j»  rt-IIêi-'liis  à  celte  ioi- 
poriante  crise  et  ù  »e«  aiu'i^i  prurli.iine*  ou 
éloif^e«$,  plus  je  me  i>ei-$uade  (|u'u»  solitaire 
t'ie\é.  daiMi  un  dcsrrl,  sans  livi-e^t .  sans  Jnstruc- 
Uuiis  m  Kuus  l'eiiiiiies ,  y  muuiTuii  vier(;(;  :'i 
quelque  â{;e  (]u'il  Tùt  (larvtmu. 

Mais  il  D'est  |)as  ici  question  d'un  sauMige  de 
4xiie  espèce.  En  èle*atit  un  liomrtif  ](armi  ses 
seniblahl^ïs  ci  [tour  la  si>(;i«>ii^,  il  v^t  m\wsr- 
siblê,  il  n'est  pas  nKÎineà  propos  de  le  nourrir 
toujours  dans  a'ilesaliiiairc  ij>ii()rancc  ;  et  œ 
qu'il  y  a  de  pis  puur  U  !Ui(;esse  est  d't^ire  savant 
a  demi.  Le  Miuwnir  de^  ulijels  qui  iiouit  ont 
frappés,  les  idées  que  nous  avons  acquises, 
nous  suivent  dans  la  rtnraile  ,  la  peuplent , 
malgré  nous,  d'itna^fi-s  plus sédiiisand^quo  les 
objets  mêmes,  et  rendent  la  solitude  aussi  tu- 
nesleà  eelui  ipii  l<ss  y  [urtc,  qu'elle  est  utile  à 
celui  qui  s'y  maintient  toujours  seul. 

VeUle^  (loncavecsuin  sur  le  jeune  homme,  ■[ 
pouna  so  garantir  de  tout  le  reste  ;  mais  c'est 
vous  do  le  {taraniir  de  lui.  Ne  te  laissez  seul 
ni  jour  ni  nuit,  coudiez  tout  au  muins  dans  sn 
chambre  :  qu'il  ne  se  mette  au  lit  qu'aceabUi 
de  sommeil,  et  qu'il  eu  sorte  à  l'insianl  qu'il 
s'éveille.  DélivjL-vuus  de  l'instinct  sitùt  que  vous 
ne  vous  y  bornez  plus  :  il  est  bon  tant  qu'il 
agit  sful;  il  est  suspect  dès  qu'il  se  mêle  aux 
îns.lituiiiins  des  homniesr  ;  il  ne  laut  )ias  te  dé- 
truire, ii  faut  le  régler  ;  el  ctla  |H!ul-élre  est 
plu&  diriicite  que  de  raoéanllr.  Il  serotl  irês- 
dangereux  qu'il  apprit  à  voire  élève  i  donner  le 
change  ;'t  si-s  sens  et  à  suppléer  aux  oa-asions  de 
les  satisfaire  :  s'il  connaît  une  fois  l'C  dangereux 
supplément,  il  est  perdu.  Dès  lui-s  il  aura  tun- 
juui's  le  corps  et  le  cœur  énervés;  il  portera 
jusqu'au  lonibeau  le^  lrisie.s  effeis  de  cette  habi- 
tude, la  plus  funeste  a  l.iquclle  un  jeune  homme 
puisse  être  assujetti.  Sans  doute  il  vaudruiL 
mieux  encore....  Si  ks  fureurs  d'un  i(;m|>era- 
Dicnt ardent  deviennent  invincibles,  moucher 
Emile,  je  te  plaius;  mais  je  ne  balaneci-ni  pa^s 
un  nioiucQl.  je  ne  souffrirai  (loinl  que  la  fin  de 
la  ijatuie  soit  éludée,  ^^'ii  faut  qu'uu  lyan  te 
subjugue,  je  te  hvre  jtar  pn.féi'cnt^  û  celui 
dont  je  peux  le  délivrer  ;  quoi  qu'il  arrive , 
je  t'arracherai  plus  aisément  aux  femmes  qu'à 
toi. 


Jusqu'à  vingt  ans  le  corps  croit ,  il  a  l>u«nn 
de  toute  sa  substance  :  la  coniineDce  f?st  alors 
dans  l'oiitre  de  la  nalure,  et  l'on  n'y  maoque 
guèn-  qu'aux  dépc:ns  de  sa  consiitulion.  Depuis 
tiogt  an»  bt  comiucuce  est  un  devoir  de  mt»- 
rate  ;  elle  importe  pour  apprendre  à  réfjner  .sur 
sui-mèmc.  û  rester  le  maiue  de  sts  appétits. 
Hais  les  di'vuirs  muraux  ont  leurs  iuodiHo> 
lions .  leurs  exceptions ,  leurs  règles.  Quand  la 
foiblesse  liuiiiaino  rend  une  aliemaiivn  inévita- 
ble, de  deux  maux  préférons  le  moindre;  en 
tout  état  de  cause ,  il  vaut  mieux  cumineitre 
une  hiute  que  di*  contracter  un  vice. 

Sou  woex-vuus  que  ce  n'i-sl  plus  de  mon  élève 
que  je  p.irle  ici,  c'est  du  >6tre.  Ses  |>assioD$, 
que  vous  avez  laissé  fermenter,  vous  subju* 
gucnt  :  c<^lez-leur  donc  ouvertement,  et  sans 
lui  iléguistT  sa  victoire.  Si  vous  savez  la  lui 
muntrer  dans  son  \Tai  jour,  il  en  sera  moins 
iier(|tie  honteux,  cl  \ous\ou5  ménagerez  todruii 
de  le  guider  durant  son  égarement  (>our  lui  faire- 
au  moins  éviter  les  précipices.  Il  importe  que  le 
disciple  ne  fasse  rira  que  le  malirc  oc  le  sache  ei 
ne  le  veuille,  pas  même  ce  qui  est  mal  ;  et  il  vaut 
cent  fuis  mieux  t]uft  le  gouvei'ueur  approme 
une  taule  el  se  trompe,  que  s'd  ctoil  troiopi- 
[Ktr  son  é!ève,  et  que  la  faute  se  Hl  sans  qu'il 
en  sùl  rien.  Qui  croit  devoir  fermer  les  veux 
sur  quelque  chose  se  voii  bienlàt  forcé  de  les 
fermer  sur  tout  :  le  prvinier  abus  toléré  en  ■ 
amène  un  autre;  cl  cette  chaîne  ne  finit  plus 
qu'au  renvifrsemeul  de  tout  urtlrc  et  au  uiepris 
de  toute  loi. 

Tne  autre  erreur  que  j'ai  déjà  comlKittuc, 
mâtë  qui  ne  sortira  jamais  di«  petits  esprits, 
c'est  d'affecter  toiijijurs  la  dignité  magistrale, 
et  de  vouloir  pvser  pour  un  homme  |iartâit 
dans  l'esprit  de  sondisei|ile.  Cette  méihudeesi 
à  coiitrc-M'ns.  Comment  ne  voient-ils  [Kisqu'en 
voulant  affermir  leur  jutorilé  ils  la  détruisent  ; 
que  |juur  faire  écouler  ce  qu'on  dit  il  faut  m 
mettre  h  la  place  de  (vux  à  qui  l'on  s'a<lresse , 
el  qu'il  faut  «Ure  homme  pour  savoir  parler  au 
i^i^ur  liumain!  Tous  ces  gens  |>arfaits  ne  tou* 
chcnl  ni  ne  {H'rsuadeiil;  on  su  dit  toujourstju'il 
leur  est  bien  aise  de  combattre  des  pasuuns 
qu'ils  ne  sentent  pas.  Montrez  voftfbStleMeià 
votreelève,  si  vous  voulez  le  guérir  des  siennes; 
qu'il  voie  en  vous  les  mêmes  comltats  qu'il 
éprouve,  qu'il  apprenne  à  se  vaincre  à  votre 
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exemple,  01  qu'il  ne  dise  pas  comme  lesaulre«: 
Ces  viiijlarils,  déplies  de  nV;irc  plusji*unr$, 
vculfiil  li'.iilfr  If'S  jeunes  ([cns  en  vieil!an!s,  ei, 
parcLM]uc'tou»  leurs  ilcsjrs  sont  i-temis,  ils  nuis 
fuDi  un  oiiac  des  nAires. 

MoDlaifpit'  (lit  qu'il  dcmandojt  un  jour  nu  sei- 
gneur de  L;5n({ey  combien  de  fuis ,  dans  s^s  nê- 
fjiMziaiions  d'AtlcmaRne,  il  s'cloït  rtiivr<l  pour 
le  servicL'  du  roi  (').  Je  dumanderois  \utoniiers 
au  (jouvenieiir  d»;  ccruiin  j*!ime  )iiiii)ni<-  roiii- 
bieudotuis  il  cM  enif-é  dans  un  mauvais  lieu 
|Mui'  le  g^rvio:  de  &uu  êk've.  Cumbitra  de  luis? 
je  me  trompe.  Si  la  premiefe  u'ùte  -j  jamaÎK  au 
tiberlia  k' désir  d'y  rentrer,  s'il  n'en  rapi>ortc' 
Je  repentir  eï  la  honte ,  s'il  ne  verse  dans  vulre 
sein  tien  torr<.-DS  de  larmes,  quiiie^t-le  à  Tins- 
taul;  il  u'esl  i|u'uu  inunslre,  ou  vous  n'éles 
<]ij'un  imbécille  ;  vous  ne  lui  servirez  Jauiats  ù 
rien.  Mais  laissons  ces  expédiées  e&iréines , 
aussi  tristes  <|ue(laii{;creux.  ei  qui  n'uni  aucun 
rappuM  à  noin>  rducation. 

Que  de  précautions  ù  prendre  avec  un  jeune 
homme  bien  né  avant  i|ue  tti:  l'exposer  au  scuih 
dule  des  niwurs  du  siècle  I  Ces  prin:auliuns  sont 
pénibles,  mais  i  Kes  som  indispensables,  c'esi  la 
néf^gcnce  en  ec  point  qui  ptrd  toute  la  jeu- 
nesse; c'est  par  le  désordre  du  premier  Aj^e 
que  les  lioninies  dé{^éncreni ,  et  qu'on  les  voit 
derenir  oc  qu'ils  sont  auîourd'liui.  Vils  et  1.^- 
cfaca  dans  leurs  vices  mêmes ,  ils  n'ont  que  de 
petites  âmes .  paix'e  que  leurs  cor|>«  usés  ont  éle 
corrompus  de  l>onnc  Itcure  ;  à  peine  leur  res- 
(e<l-il  assez  de  vie  pour  se  mouvoir.  Leurs  suh- 
tJUii pe-nsees  marquent  des  esprits  sans  étoffe; 
ils  ne  savent  rien  si>ntir  de  {jrand  et  de  noble; 
ils  n'ont  ni  simplidlû  ni  vigueur  :  atjjeels  en 
toute  chose,  et  bassement  iutk;lians ,  ils  ne  sont 
que  vains,  fripons,  taux  ;  ils  n'ont  pas  même  as- 
sez de  coura^^e  pour  <^lre  d'illu!itres  st^élérats. 
Tels  sont  les  meprisublis  liunimt»  r{ue  l'orme 
la  crapule  de  la  ji'iincsse  :  s'il  s'en  irouvoil  un 
seul  qui  sAl  être  tempérant  et  sobre,  qui  sCtt, 
au  milieu  d'eux,  préserver  son  t:u:ur.  son  sanff, 
ses  ma'urs.de  b  conlajjioa  de  l'exemple,  a 
trente  ans  il  écnisemit  tous  ces  instx'tes ,  ei  de- 
vicndroit  leui'  maître  avec  moins  de  |>eii>c 
qu'il  n'en  eut  à  rester  le  sien. 

(*)  LU.  i .  c\ap.  £).  —  Il  r*i  qnrtlkm  <le  ci  L^UBrj  'fi  |ilii- 
ittnn  BtMlnHbd«  roii«rift*iI(rkb>iilaii;iir:  iiult  Aiiihi  eelnr-cf 
Il il^igue Mnb-incnt  un  irlçntui.  o,  ■■. 


Pour  peu  4[ue  1.1  naissance  OU  la  fortuite  eut 
fait  fxHjr'f^mile,  il  seroii  cet  homme  s'il  vouloit 
l'd'Ire  :  mars  il  l<«  méprîseroil  iHip  pour  dai- 
i;nerles  asservir.  Voyons-le  niainlciiant  nu  mi- 
lieu d'eux,  enirani  dans  le  monde,  non  pour  y 
primer,  mais  pour  le  cunnoltre .  et  pour  y  trou- 
ver une  compayne  diyne  de  lui. 

Dans  quelque  rang  qu'il  puisse  ^\re  né,  dans 
quelque  sticiêié  qu'il  cotiimence  à  s'iniroduire, 
mn  début  sera  sini|>le  el  satis  irtat  ;  à  Dieu  ne| 
plaise  qu'il  stril  assez  mallieureux  pfiur  y  bril- 
ler! les  qualités  qui  Irappcnt  au  premier  coup 
d  œil  ne  sont  )>as  les  stennes .  il  ne  les  a  ni  ue 
les  vi'ui  avoir.  Il  met  trop  peu  de  prix  aux  ju* 
gemens  des  hommes  pour  en  mettre  à  leurs' 
préjuf^f's,  et  ne  se  soucie  point  qu'on  l'estime 
avant  qiiede le connoitre.  Sa  manièif  de  se  pn."- 
senler  ii'esl  ni  modeste  ui  vaine,  elle  est  iiaïu-j 
relie elvrjic;  tlncconnojl  ni  {ji^ne  ui  deguisê-j 
ment .  el  il  est  au  milieu  d'un  cercle  ce  qu'il  est 
.seul  et  sans  témoin.  Sf^a-i-il  pour  cela  {^los- 
sier,  di^aigneux,  sans  aiieniion  pour  per- 
sonne ?  Tout  au  contraire  ;  si  seul  il  ne  compte 
pas  pour  rien  les  aolies  bonmios,  pourquoi 
les  compteroil-il  pour  rien  vivant  avfv  eux? 
Il  ne  les  préfère  |ioint  à  lui  dans  ses  manièrent, 
parce  qu'il  ne  les  prélcre  pas  à  lui  daus  sou 
CU'ur;  iiiai&il  ne  leur  montre  pas  non  plus  une 
iudifféreiioe  ipi'il  est  bien  éloij;ne  d'avoir  :  s'il 
n'a  |)as  les  formules  de  la  politesse ,  Il  a  les  soins 
de  rhumanité.  Il  n'aiii»  à  voir  souffrir  per- 
sonne; il  n'offrira  jkis  sa  plaire  à  un  autre  par 
simagrée,  mais  il  la  lut  cédera  vulonliors  [mr 
bonté,  si,  le  vojani  oublié,  il  juge  que  cet 
oubli  le  morlihe;  car  il  en  coulera  moins  à 
mon  jeune  homme  de  resiei'  debout  volontaire- 
ment ,  que  de  voir  l'auti-e  y  rester  jiar  force. 

Quoique  en  général  Kmile  n'estime  ]ki&  les 
hommes,  il  ne  leur  montrera  |)oint  de  mépris, 
{tarcc  qu'd  les  plaint  el  s'attendrit  sur  eux.  Nr 
pouvant  leur  donner  Itr  (,'oûl  dvi  biens  réels ,  il 
leur  laisse  les  biens  de  l'opinion  dont  il-sse  coii- 
lentenl,  de  |H-ur  que,  1rs  leur  âtant  à  pure 
perle,  il  ne  les  rendit  plus  malheureux  qu'au- 
|iaravaol.  Il  n'esl  donc  point  disputeui"  ni  con- 
iredisaiil  ;  il  n'esl  {kis  non  plus  complaisant  el 
flâneur;  il  dit  son  avis  sans  combattre  celui  de 
piTsonne.  parci- qu'il  aime  la  liberté  jar-des- 
sus  liMilo  cbosi- ,  et  que  la  francbi5<-en  est  un 
des  plus  be:iux  droits. 
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Il  parle  peu ,  parce  qu'il  ne  &c  aouûe  (;uÈit! 
[qu'on  N'occupe  de  lui;parta  métne  raison  il  ne 
[■«]il(|ueilrscliost!suiiicîi  :  autn'm(;iii,«ju'ia(i-ce 
[^ai  leiijpigtTOil  ;r  |>ai'lei'^  Kiiiile  wt  Hop  iii- 
liMruit  ]M>ur  être  jamai»  babillard.  U^grantl  ca- 
f|uct  vtont  néiessAirenioni ,  ou  àc  b  préientton 
à  Tt^sprit ,  dont  jo  parlerai  oi-apri>s,  ou  du  prix 
(]u"un  dimm-à  d*-s  ba(;!iielli5i,  dufll  on  croil 
sullenmtt  i|ue  les  auires  toul  autant  de*  cas  que 
nous.  Celui  qui  cuunoii  assex  de  choses  pour 
donn«*r  à  toutes  leur  vcriial>U>  prix  no  pari**  ja- 
mais trop  ;  i-ar  il  sait  apprt-cicr  aussi  l'atieniioa 
qu'on  lui  tioniu;  et  l'intert^t  iju'on  peut  prcmli-c 
à  SRS  liisrours.  G4>nilralcnient  les,  gcn^  qui  sa- 
veut  |)cu  |iarlciit  Li.-aui'uup,  et  les  gens  qui  sa- 
vent bpaucup|)arkut  peu.  Il  est  simple  qu'un 
i|;norant  lruuv>i'  iiij[>«i'iant  tout  œ  qu'il  sait  et 
le  dis4.'  à  loul  11'  moudti.  Mais  un  homme  instruit 
n'ouvre  |t:is  aistrtticiit  nm  rrpenoirc;  il  auroii 
ifup  .i  dire ,  <!t  il  voit  encore  plus  ù  dire  après 
lui;  il  se  uii. 

Loin  de  cliuquer  les  manfèrcs  des  auires  , 
Kniile  s')'  coaforine  assez  vulgutiei's  ;  non  pour 
laroilre  iustruit  des  us:i(;es,  ni  pour  affecter 
les  airs  d'un  liomn»^  poli ,  mats  an  contrair<> 
de  peur  (|u*on  ne  lo  distinj^uc ,  pour  éviter  d'ê- 
tre aperi;u  ;  et  jumai.1  il  n'rsi  plus  à  son  aise  que 
quand  nn  ne  prend  pcis  jjiinic  ii  lui. 

Quoique  «mirant  dans  le  monde  il  en  J{;nore 
absolument  les  manières,  iln'est  pas  pour  œla 
limide  et  erainlir;  s'il  se dtirobe ,  ce  n'est  point 
pur  ciiiltar'i'aH,  c'est  qiit^  jwur  bien  voir  il  liiui 
n'élre  pas  vu  :  car  ce  qu'on  pense  tie  lui  ne 
l'inquiète  (juère,  et  le  ridiiulenelui  fait  fiaslu 
moindre  peur.  O'ia  taîl  qu'éljut  toujours  iran- 
(judle  et  de  sauji-froid,  il  ne  se  trouble  point 
pnr  la  mauvaise  iionte.  Soit  qu'on  le  r«f;aixle 
ou  non,  il  fait  toujours  de  son  mieux  ce  qu'il 
fait  ;  el  toujours  tout  ù  lui  [Kiur  bien  observt'r 
les  autres,  il  saisit  leurs  manières  [a)  avoe  une 
aisance  que  nep4'u\eni  avoir  K's  (sclaves  dn 
l'opinion.  On  |>eut  dire  qu'il  prend  plutôt  l'u- 
sage itu  monde,  précisément  parce  qu'il  eu  fait 
peu  de  cas. 

Ne  vous  ii'oinpoz  pas  eependani  sur  sa  con- 
tenance, el  n'allez  pas  la  (oui|>ai'er  à  celle 
de  vo»  jeunes  a|>rea)'les.  Il  est  ferme  et  cou 
Miflîsuii  ;  ses  manières  sont  libres  c(  non  de- 

{fi)  ?iB 1/  uiùil  les  nttifiu  oFfe  ... 
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daigncuses  :  l'air  in&oleuL  n'apjiariîeoL  qu'aux  i 
esclaves ,  rindépendance  n'a  rien  d'aflfeclè.  Jej 
n'ai  jamais  vu  d'IiomiiH':  ayant  <li-  la  fierté  dans 
l'iUne  en  montrer  dans  sun  maintien  ;  celte  af- 
fectation c&t  bien  plus  propre  aux  âmes  viles  el  ■ 
vaines,  qui  ne  peuvent  en  im|M)ser  que  par  là.  ' 
Se  lis  dans  uu  livi-ei*) ,  qu'un  e)ran|;ei*  m;  pré- 
scniaui  uu  jour  dans  U  sulle  du  fameux  Jllar-  M 
ccl,  celui-ci  lui  dcmancladequel  paysilêtoil:  ^ 
t  Jesuis  Anglois,  répond  l'étranger.  Vous  jVn- 

•  glois!  réplique  le  danseur;  vous  seriez  de 
»  eeiie  Ile  où  les  citoyens  oui  |iart  à  l'admi- 

•  nistruiioD  |>ublique  ei  sont  une  portion  de 
»  la  puissance  souveraine i ')  !  Non.  monsieur; 

•  ce  frout  baisse,  ce  i*egaixJ  timide,  celte  de- 
t  marclieinccriaiue,  oe  m'annoncent  que  l'et' 
■  clave  tiiri>d'un  elee-teur.  ■ 

Je  ne  sais  si  ce  jugement  nmntre  une  grande 
ciiunoissonce  du  vrai  rapport  qui  est  entre  le 
caractère  d'un  lionmie  et  son  evUTieur.  Pour 
moi,  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être  maître  à 
danser .  j'aurais  pensi!  tout  leainiraiiv.  J'an- 
rois  dit  :  •  Cet  Angiois  n'est  pjs  raurlisao  ;  je 

•  n'ai  jamais  oui  dii*e  que  les  courtisans  eussent 

>  le  front  baisse  et  la  dèmarehe  incertaine  ;  an 

•  homme  timide  elicz  un  danseur  |tourroitbieii 

>  ne  i'èire  pas  dans  la  chambre  des  commu- 

•  nés.   1  Assurément   re    M.    Marrel-Iu  doit 
pj-eiidre  ses  comifatriolespour  autant  de  Rt>-  _ 
mains.  H 

Quand  on  aime  on  veut  être  aimé.  Emile 
aime  les  hommes,  il  veut  donc  leur  jWaire.  A 
plus  forte  raison  il  veut  plaire  aux  femmes; 
sun  ûge.sesniii-urs.  son  |>rnjet ,  tout  (xmeouri 
ù  nourrir  en  lui  ce  di'sir.  Je  disses  OKeurs, 
cireIlesyfonibcnucuup;les  hommes  qui  en  uni 
sont  les  vniis  adorateui-s  des  femmes.  Ils  n'ont 
pas  comme  les  autres  je  ih-  sais  c|uel  jargou 
moqueur  de  galanterie  :  mais  ils  oni  un  ein- 
ptvssi'ment  pUis  ^mi,  plustemlre,  cl  qui  |iari 
ducteur.  Jec^umuilroisprèsd'unejeunefenime 
uu  homme  qui  u  des  nneurs  et  qui  conimandu 

(')  Dt  l'Ktpril.  nkc.  II.  fli»p.  I.  G.  P. 

('i  Comme  ill  r  «*olt  "Im  cliorew  qni  ne  fnxt'itt  pu  nwnt- 
bltt  d»  la  cilé .  ri  qui  ■'ruuFiil  |iib  ,  (XHnine  Irli.  |M(1  à  l'«id- 
ictriii'  ■iiiii'mine!  Hait  le>  l'raurni»,  tjtut  jug^i  \iniv"*  d'u* 
«utprrce  mprcUble  uam  d<-  rlbir'-»*.  iiri>«]liMt  nmtHt» 
ilridt^eiiiInltM.r-n  ont  tl^niliiré  l'hWe,  ID  poM  quoii  n'f 
cuciri'it  |vlus  n«i.  I  11  liCMiiitie  qui  ileui  île  m'écrira  b«Micau)i  de 
ln-Uim  <.m>lrr  lir  Pvurtiit  l/floUr.  a  orné  **  tipiMaTt  daU- 
In*  ilr  eiiayeti  de  Paimbauf,  H  acni  tnr  lalr«>  une  FioeHeole 
{diiuitlciic. 
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à  la  naturt? ,  entre  ceni  mille  débauches.  Ju(^'z 
deccquedoitéire  Éniika^ecun  iem(ii'ramciit 
tuut  neuf,  et  (anl  de  misons  li'y  résister  !  Pour 

t  auprès  d'elles,  je  croin  i|u'il  sera  f|uel4|uefoi$ 
timide  et  embarrassé;  niais  sùrenitot  cetein- 
iHirns  ne  leur  déplaira  pas,  et  It's  moins  fri- 
ponnesn'auronicniMrequc  irop  someol  l'an 
■  d'eu  jouir  et  de  l'augoientcr.  Au  reste,  son 
emprcssetiienl  clianyera  sensibleineni  de  fornio 
selon  les  éiats.  11  sera  plus  modeste  et  plus 
rcs[)ectueux  pour  les  femmes,  plus  vif  et  plus 
tendre  auprès  des  Hllei»  à  marier.  Il  ne  perd 
p<jinl  de  vue  l'objet  de  ses  re<-lierche-S,  et  c'est 
toujours  i)  ee<]ui  les  lui  rappoile  qu'il  marque 
le  plusd'atlenlion. 

Persuune  ne  sera  plus  exact  â  tous  les  é[;ards 
fondés  sur  l'ordre  de  la  nature,  «t  mOnic  sur  le 
bon  ordre  de  la  sociéiô  ;  mais  les  premiers  se- 
ront toujours  prêleres  aux  autres;  et  il  res- 
pectera davantage  un  [laniruliiT  plus  vieux 
que  lui,  qu'un  ma;;iïtrat  de  son  l'i^^e.  Kiant 
rionc  |>our  l'ordinaire  un  des  pluh  jeunes  des 
stidètés  où  ilselrouvem,  il  sera  toujours  un 
des  plus  modo-stes,  non  par  la  vaaiicdo  paroi- 
tre  liumble»  mats  par  un  sentiment  naturel  et 
fonde  sur  la  raison.  Il  n'aura  point  l'imperii- 
nent  savoir-vivn^  d'un  jeune  l'at,  qui,  |KJur 
amuser  la  comiiagnie ,  jiarle  plus  baut  que  les 
sages  et  coupe  la  paix)lc  aux  anciens  :  il  n'au- 
torisera point,  pour  sa  part,  la  re[ionM>  d'un 
vieux  eentillitiuime  à  Louis  \V,  qui  lui  de- 
mandtiii  Ie<iupl  il  prt-féroit  de  son  si^lc  ou  de 
celui-ci  :  Sire,  f'aipaitc  majeuncsst  à  rt$pec- 
ter  Ut  vieiltartt^,  fi  U  (aui  que  je  paue  mn 
vieiUesse  à  respccfcr  tei  enfan». 

Ayant  une  fime  tendre  et  sensible,  niais 
n'appiTcianl  rîen  sur  le  taux  de  l'optoion, 
quoiqu'il  :iime  à  plaire  aux  aiiiriv,  il  se  sou* 
ctern  peu  d'en  i^ire  considéré,  b'oti  il  suit  qu'il 
sera  plus  afPi>ciiieuK  i|ue  puli .  qu'il  n'aura  ja- 
mais d'aii's  ni  de  l'asie,  et  qu'il  sera  plus  lou- 
cbé  d'une  caresse  que  de  mille  elufft-s.  Par  les 
mêmes  raisons  il  i\c  ni.'{;li{;era  ni  ses  manières 
ni  son  mainiit-n  ;  il  pourra  même  avoir  quelque 
rrehereli»' dans  sa  parure,  non  pour  paroitre 
un  homme  de  {;uùt ,  mais  pour  rendre  sa  Hgure 
plus  agréable  ;  il  n'aura  point  rerours  au  radre 
doré,  et  jamais  l'enseifjne  de  la  richesse  ne 
souillera  sou  ajustement. 
On  voit  que  tout  cela  D'eu{je  [>oint  de  ma 


part  un  éula{;r  de  préceptes,  cl  n'est  qu'un 
cllei  de  sa  première  éducation.  On  nous  fait 
un  jîrandmyslèiv  de  l'usage  du  monde  ;  comme 
si ,  dans  Pàf^e  où  l'on  prend  cel  usitgc ,  on  ne 
le  prcnoit  pas  naturellement,  et  comme  siée 
n'étoit  pas  dans  un  cœur  lionnële  qu'il  faut 
clicrcber  ses  première*  lois  !  La  véritable  po- 
litesse nonststu  à  marquer  de  la  bienveillaDOC 
aux  lionmie^  :  elle  se  montre  sans  peine  quand 
on  en  a  ;  c'est  [lour  celui  qui  n'en  a  pasi  i|u'oi) 
est  forcé  de  réduire  en  art  ses  apparences. 
<  Ix  plus  mallieun-u\  elTet  de  la  politesse 

>  d'usafjeest  (l'enseigner  l'an  dese  passer  des 
»  Mïrtuit  qu'elle  imite.  Qu'on  nous  inspire  dans 

>  réducatton    rhumaniic  et  la    bienfaisance, 

>  nous  aurtms  la  politesse  ;  ou  nous  n'en  aurons 
1  plus  besoin. 

»  Si  nous  n'avons  p:i»  celle  qui  s'annonce  par 
»  les  prùces,  nous  aurons  celle  qui  annonce 
»  riionnùleliouune  et  le  citoyen  ;  noiisn'auroos 

•  |>as  besoin  de  recourir  :'i  ta  faussi'ié. 

•  Au  lieu  d'être  artiHeieux  pour  plaire,  il 
»  suflira  d'élre  hun  ;  au  li<-u  d'être  fjux  |>uur 
»  (latter  les  foiblesses  des  autres ,  il  suffira  ô'êr 
»  tre  indulgent. 

I  Ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tHs  procédés 
»  n'en  seront  ni  enorgueillis  ni  corrompus;  ils 

*  n'en  seront  qm-wx^mnoissans,  etendevien- 
r  dront  meilleurs  (<).  » 

II  me  semble  que  si  qucl<|ue  éducation  doit 
produiieres(»écedepo!itessequ'exigciciM.l>u- 
clos.  c'est  celle  dont  j'ui  tracé  le  plan  jus- 
qu'ici. 

Je  eonviens  pnuriani  qu'avec  des  maximes 
si  diffen'nies  Kniile  ne  sera  point  comme  tout 
le  monde,  et  Dieu  le  préserve  de  Télre  jamais  I 
■nais,  en  ce  qu'il  sera  ditTéreni  des  autres,  il' 
ne  sera  ni  6*tcheux,  ni  ridicule  :  la  dîfférenco^ 
sera  sensible  sanscMi'e  incommode.  Ëmtlesera,' 
si  Ton  veut,  un  aimable  étrairgiT.  D'abord  oa 
lui  pardonnt'ia  ses  sùngidarilés  en  disant  ;  Il 
K  formera.  Dans  la  suite  on  sera  tout  at> 
coutume  à  ses  manières  :  el  TuyanL  qu'il  n'en 
clian{;epas,  on  les  lut  jtardonnera  eucore  eu 
disant  ;  /(  eut  fait  amti. 

Il  ne  sera  point  fêté  comme  un  liomme  ai- 
maille,  mais  on  l'aimera  sans  savuirpourquoi; 
personne  ne  vanieru  son  rsiirit,  maison  le 

[•)  C^ntU/iatioiu  urc  ht Mtturi et  ttmflt.  furU.  Duclot. 


prendra  vulunLÎers  pour  juge  euiru  In  f^ua 
U'cJiprîl  :  le  !>»on  sera  net  el  ïorné,  il  auni  le 
sen^droii  et  lo  juf;4-iii«>'nt  &aia.  .V  courant  ja- 
niuis  aprùi  kt»  idi;cs  mfuves»  il  no  sauruil  se  pi- 
(|uc'r  il'eïipril.  Je  lui  ai  tiiit  senlir  que  luulcs  les 
idées  satuiuirt'S  ei  vi-ninioiit  utiles  M\  lumun^'s 
uot  cil- le:»  piemiérc&cunoueji,  {|u'L-lles  fuiil  de 
luut  teuipsios  seuls  vrais  liens  de  la  société, 
el  «ïu  il  ne  n/sic  aux  csi>rits  iranscendans  iju'à 
M  disliH{;u*T  j>ar  des  idétw  |i*rniicieu.scs  r!  t'u- 
m'ïites  au  f;rnre  humaiu.  Celle  manière  de  se 
faire  admirer  ne  le  luuclie  guère  :  il  itail  uti  il 
doit  lruu\cr  le  Ixinbeur  Je  sa  vie .  et  en  «juoi 
il  peui  contribuer  au  Iwnheur  d';iu(rui.  lui 
sphère  de  ses  connmÂsanLTs  ne  s'éiend  |>a3 
plus  loin  que  tx  c|ui  est  prufiiahle,  8a  roule 
est  éinuie  ei  liien  manjure;  nViant  poini  lenU;  ' 
d'en  sortir,  il  reste  cuul'uudu  avec  ceux  qui 
la  suivent,  il  ne  veut  ni  a'éf;arfîr  ni  briller.  Emile  1 
est  un  homme  de  bun  seus,  et  ne  veut  |>as  ^ire  ! 
autre  cliose  :  on  aura  beau  vouloir  I  injurier 
par  ce  titre,  il  s'en  tiendra  toujours  liuuoré. 

Quoi'pie  II!  désir  de  plaire  ne  le  laisse  plus  [ 
absoluiiienL  indifrcreut  sur  l'uiiluion  d'autrui, 
il  ne  prendra  de  celle  ofunion  que  ce  4pii  se 
rappurtc  iiniiiédialenicni  à  sa  personiu-,  sans 
se  suucii^r  des  apprccia lions  urbiir;iire8»  qui 
n'ont  (k^  loi  ipje  Ja  umrle  ou  les  pritjugés.  Il 
aura  ror{;ueit  de  vouloir  bien  faire  luul  ce  qu"il 
fait ,  mOiue  de  le  vouloir  faire  mieux  qu'i>n  au' 
tre  :  ii  la  i-ourse  il  voudra  <Vire  le  plus  le(]er; 
à  la  lutte,  le  plus  fort;  au  travail ,  le  plus  ha- 
bile ;  aux  jeu\  d'adresse  »  le  plus  adroit  :  mais 
il  recherchera  peu  tes  avanlaf;i%  i|ui  ne  sont 
pasriaii's  par  oix-mèmes,  et  qui  ont  besuin 
d'être  constates  p;]r  le  iu{;eiuenl  d'aulrui. 
comme  d'avoir  plus  d'esprit  qu'un  autre,  de 
parler  mieux,  d'être  plus  savant,  etc.  ;  cnrarc 
moins  ceux  qui  ne  tiennent  |iuiuL  du  tout  ù  la 
piTsonne,  cuiiiiiie  d'être  d'une  plus  .^M'uudc 
oais.snnee,  d'iïtre  estimé  plus  l'iche,  plus  en 
crédit ,  plus  considéré,  d'eu  imposer  par  ud 
plus  jjraud  lasle. 

Aimant  les  hommes  parce  qu'ils  sont  ses 
ùsemblables ,  il  nimera  surtout  ceux  qui  lui  res- 
laemblent  le  plus,  paroi?  qu'il  se  sentira  bon; 
el ,  jugeant  de  cette  ressemblance  par  la  cun- 
fonnitédes  j^ot)ts  dans  lescliusi-s  morales,  m 
tout  œ  qui  lient  au  bon  caractère .  il  sera  fort 
aise  d'iVtre  opprouvé.  Il  ne  se  dira  pas  précisé- 


meut  :  Je  me  i-i^'ouis|}aru.>  qu'on  ui'appruute; 
mais ,  je  me  réjouis  parce  qu'on  approuvée» 
que  j'ai  fait  de  bien  ;  je  me  n-jouîs  île  re  (|iic 
les  gens  qui  m'honorent  se  font  honneur  :  tant 
qu'iU  juijeront  aussi  sainement ,  il  sera  beau 
d'obu'uir  leur  eslinie. 

Ëtudiani  le^  lioiiimes  par  leurs  mœurs  dans 
le  monde  comme  il  les  étudioîl  n-devani  par 
leurs  [tassions  dans  lliistoire,  il  aura  souvent 
lieu  de  réfli-<'liii'  sur  iv  tyii  flalle  ou  rliu(|ue  le 
cœur  humain.  Le  voilà  philosophant  sur  k» 
principes  tiu  goùi ,  et  voila  l'élude  qui  lui  cuu- 
\icnt  durant  cette  ej>0(|ue. 

Plus  ou  va  cherclter  loin  les  déliutlions  du 
goûl,  et  plus  on  s'égare;  le  goût  n'est  que  b 
fa<-ultédejuj|er  de  ce  qui  plail  ou  dé|ilail  au 
plus  grand  nond)re.  Sorte?,  de  Ij  ,  vous  ne  sa- 
vez plus  a*  que  c'est  que  le  goill.  Il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  y  ail  plus  de  gens  de  goûl  que  d'au- 
tres; car,  bien  que  la  plunlili-  in{,'e  sainenjeni 
de  clia(|ue  objet ,  il  j  a  peu  d'hommes  qui  ju- 
gent comme  elîe  sur  tous  ;  el ,  bien  que  le  con- 
cours dt's  goûts  les  plus  généraux  fiissc  le  Iwo 
{;oùt,  il  y  a  peu  de  gens  de  goût,  de  niteie 
qu'il  V  a  peu  de  belles  pei"sonnes,  quoique  Tas- 
sembiage  des  traits  les  plus  uimmuns  fasse  la 
beauté. 

Il  fiiut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  jas  ici  de  ce 
qu'on  aime  parce  qu'il  nous  c«l  ulile,  ni  de 
ce  qu'où  h;iii  parce  iju'il  nous  nuit.  Le  goAi  do 
s'exerce  que  sur  Its  choses  indifferenies  ou 
d'un  inièi*cU  d'nmusejnent  tout  au  plus,  et  non 
sur  wllesqui  tiennent  a  nosbesoias;  pour  ju- 
ger de  celles-ci ,  le  goût  n'est  pas  nécessaire, 
le  seul  appétit  suflit.  Voilà  ec  qui  rend  si  ditït- 
ciles,  et,  ce  semble,  si  arbilr^res,  les  porcs 
décisions  du  goût;  car,  hors  l'instinct  qui  ledc'- 
lermine,  on  ne  voit  plus  ta  raison  de  ses  déri- 
sions. On  doit  distinguer  encore  ses  lois  dans 
les  choses  morales  et  ses  lois  dans  les  choses 
physiques.  Dans  cilles-ei ,  les  principes  du  goût 
s(*in!)If'iit  absolument  inexplicables  {ai.  Mab  II 
importe  d'observer  qu'il  cuire  du  moral  dans 


(m  1  !■,  ..■■  intJefiU'aUtt;  toi;  par  fxfmpir,  qai  nl-<r 
ynl  niHurfrru  fauviiuoi  U(  rhnnt  ttl  it  y^ûltl  nmi  fn$  \tl 
Hiiht  ?  ifiii  ut-ce  Qui  iWht  d/mttrra  iln  pritirtit^i  nr  fat- 
iailimmt  drt  tVHlfurf  ?  Qui  t-tt^rr  çtit  momt  irpi'"iid'ti 

jiinirqimt  CiW-iV^  pitlil  ptai  lUe  tr  rnnd  4.ti>ê  B«  nn*|lrt("((- 

tntvt  ttf  'janm.n  jiiw^«<ii  tt  >enil  t\la1t  pilé  qti*  l'tiette 
itnvàlt  biuâitt  d'ttnJH  «f'eurr? 
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tout  ce  qui  lieiil  îi  rimiUiiiua  (<)  :  ainsi  l'on  ex- 
plique des  hcaiJtt^  qui  paruiâsent  phystc|ues  ei 
(|ijt  ne  \i'  sont  rèclh'iD^nl  [>oinl.  J'ajimtcrni  rfuc 
k  {joùt  a  des  réfjles  locates  qui  le  rt'iKlftil  en 
miik'  cEiuses  dé|)ea<luiit  dfs  cliuiâis»  des  mœurs, 
du  {jouvernfîtimii,  des  ciioM^s  d'iiiMituliou  ; 
qu'il  eu  a  d'uutres  qui  tî«;nneDt  û  l'^^ije ,  au  aexc, 
au  caractère,  e(  que  c'est  eo  ce  sens  qu'il  ne 
fniit  pas  (lispuier  tles  {^aiiis. 

Le  f'uùl  «si  naiurel  à  lous  \vs  tiuiiiiiH»;  mais 
ils  ne  l'oni  \nif,  Uius  en  méiiin  iihi^uit,  il  ne  se 
devtlupite  pas itaos  tous  au  m^^me  deip-c  ;  et . 
dans  lutis.  il  l-sI  sujel  ù  ^'altérer  par  di^er^es 
rauses.  La  mesure  du  jjoûl  qu'on  poui  avoir 
de|>end  delà  sonsil>i!ilequ"oo  a  reçue;  sa  eiil- 
luro  cl  sa  furme  diiftcndciu  des  soeiilU's  où  l'on 
a  vt'cu.  Prcmiireiiif.'nl  il  faut  \i*r("  dans  des 
socÎL'lés  nomljrL'U&fs  \tour  l'aire  bi/aucouj)  de 
(lompjii-aisons.  Sct^ondcoienl  il  faut  des  sociétés 
d'amusement  ci  d'oisi\eté  ;  car,  dans  celles 
d'-iÛair»-!*,  ûoapourrè{flc,  non  lc(ilaisir,  mais 
rinii-rvi.  Kn  troisième  lieu  il  f:iuL  des  sudéies 
oùriné{;aliié  m- suit  pas  trop  fp-ande ,  oii  b  ij- 
raijiiii;dt'  l'upiniuu  &oiL  modem',  ut  où  rèjjne 
la  vuluple  plus  que  b  vaniiê  ;  car,  dans  le  cas 
CAjnlraire,  la  oiodc  étouffe  le  goùi;  ci  l'on  nv 
(lierchc  plus  ce  qui  plait,    mais  ce  qui  dis- 

lillJÎUC. 

Dans  ce  dernier  cas ,  il  n'est  plus  vmi  que 
le  bon  f^ik  est  eelui  du  plus{;raiiid  uoinlire. 
Pourquoi  cela?  Parce  que  l'ol-jel  L'Iiauffc,  Alor» 
la  multitude  n'a  plus  dejugf-nicnt  ^  elle,  ctic 
ne  iuff-  plus  que  d'après  ceux  qu'elle  croit  |>l  us 
«tlâtres  qu'elle;  elle  appninvc,  non  ce  qui  est 
bien ,  mais  ee  qu'ils  uni  approuve.  Dans  tous 
les  temps,  faites  que  cliaf|ue  liomme  ait  sou 
propre  seniimeni;  et  ce  qui  tsl  plusayrêuMe 
en  soi  aura  toujours  la  plur.ilile  des  siitTr»{;<^. 

Les  liunimes  dans  leurs  iravaux  ne  (uni  rien 
de  beau  que  par  imilniion.  Tous  les  vrais  mo- 
dèles du  f>*i('>t  wnt  dat:s  la  naïuif.  Plus  nuus 
nous  èl(M[;niKis  du  maître,  plus  nus  t^ibleaux 
sont  defiijurès.  C'est  alors  des  objets  que  nous 
aimons  q  ue  nous  tirons  nos  niodèles  ;  et  le  beau 
de  fauUisie ,  sujet  au  caprice  et  à  l'auioriK^ , 

(•)  C«l»PilpMU»iitJin»UM  t'»<"i  nri'Ortçin»  dfi  laH- 
gnu  {'),  iiii'yn  Inxiirn  d4ii>  le  wnirti  Oi*  mrsérrib. 

1*1  *u  tlisi.1t  (nDiui*,  J«i'  *•  CtiBliilT  fatlftltH*  tanfiut,  M 
MlUom  pnnfHn  ponini ,   ilen.  «n   li.fl*  tut  II  IfUinpl  et  <a   M*- 

têdM  «  r 


n'est  plus  rien  que  ce  qui  pbit  à  ceux  qui  avxn. 
guident. 

Ceux  qui  nous  f^uideni  snnl  les  ariisirs,  let 
{;ramls,  les  rtcbi.'s  ;  et  ce  (|ui  les  (»Htde  t'iix-oiô- 
iiies  citl  leur  tnlêrill  ou  leur  vanité.  Ceux-ci  , 
pour  étaler  leurs  rirlies-es,  et  les  autres  pour 
en  pmhler,  cliercbent  à  l'cnvi  de  nouveaux 
moyens  de  dépense.  Par  là  le  (p^od  luxe  éta- 
blit st)n  empire,  et  fait  aimer  ce  qui  est  difficile 
et  cuûleux  :  alors  le  prétendu  beau  ,  loin  d'imi- 
ter la  nature,  n'est  [el  qu'à  foiY»-  de  la  ronira- 
rier.  Voil  j  cummenl  le  luxe  ci  le  niaurajs  f\ain 
sont  insi'ita râbles.  Partout  oii  le  guùt  est  Jts- 
pemlieux,  il  est  laux. 

C'esi  surtout  dans  le  commercv  des  doux 
srxcs  que  le  goùi,  b<in  nu  mauvais,  prend  sa 
forme;  sa  culture  esi  un  effet  nei^essaire  de 
l'objet  de  celte  société.  Jllais,  quund  la  facilité 
lie  jouir  alliêdil  le  désir  de  plaire ,  le  goAt  doit 
d^uerer;  el  c'est  li,  ci- lue  semble,  une  auli'c 
raison  des  plus  sensibles  ^ur()uat  le  bon  qoùi 
ifeniaux  bonnes  mœurs. 

Consultez  le  (;oùi  des  femmes  dans  le*  chose» 
pliysiqueselipii  tiennent  au  iuj;emiiu  des  sens; 
celui  des  hommes  dans  les  choses  morales  ei 
(|ui  dé(>cndcnl  plus  de  l'entendeiaenl.  Quand 
k-s  t'cmmos  seront  re  qu'elles  doivent  être,  elles 
se  borneront  au\  choses  de  leur  compéieoce , 
ei  jU{;eroni  toujours  bii-n  :  mais  ilepuis  qu'rHcs 
se  sont  établies  les  arbitres  de  la  liiidrature, 
depuis  qu'elli-s  se  sont  mises  à  ju(jer  les  livres 
el  à  en  faire  à  loule  force,  elles  ne  se  connois* 
seni  plus  il  rien.  Les  auteurs  qui  C-onsulient  les 
sav;intcs  sur  leurs  ouvrajft'S  simi  toujours  sûrs 
d'êliv  mal  couseilK  ;  les  ([alans  qui  les  cunsut- 
lenl  sur  leur  parure  sont  toujours  ridiculement 
mis.  J'aui-ai  bientiVi  occasion  de  parler  des  vrais 
lalen»  de  ce  Sfiie,  «le  b  manière  rie  les  cultiver, 
et  des  clinsfx  sur  ti>s(]uelles  ses  déciiuoDS  doi- 
veni  alors  être  écoulées. 

Voilà  les  considérations  élémcniaires  que  je 
[xiser.ii  pour  priricipi^'s  en  raisonuanl  avuc  mon 
Emile  bur  une  matière  qui  ne  lut  est  rien  mojiia 
qu'indifférente  dam  b  circonstance  où  il  se 
trouve,  el  dans  la  rnclierehe  dont  il  esl  occupé. 
Et  àquifloit-elleéirc  iuditférenleï  l^cuonots- 
sanre  de  ce  qui  peut  être  agréable  ou  dés- 
a{;i^ble  aux  bommes  n'est  pas seulemem néces- 
saire à  celuiqui  a  besuin  «l'riix,  ni.ii.-i  encore  à 
celui  «pii  veui  leur  (in?  utile  :  il  ini|>orie  nH)mc 


«.»2        — ^-^  i:«ii.E. 

de  leur  [>bin'  pour  U-s  servir  ;  ei  l'art  dt^rrire 
n'psi  ru'fi  iiKiins  qu'une  étude  oisfu»;  quanil 
on  rein|»l(>ieà  l'jire  écouler  la  vérité. 

Si,  |K)ur  cultiver  1»^  poiii  <lo  mon  disriplp, 
j'avuis  â  choisir cnlre  dos  pays  où  crttecullure 
Vit  vocorv  à  naiire  ci  d'auires  ot'i  elti*  aiiroit 
déjà  dt'gf'nèrr .  je  «uivTois  Tordri'  n-irofTadej 
je  oommmcerois  sa  lournéc  par  lira  dcrnterSr 
pi  Je  liiiirijis  par  les  prnniers.  Ijx  raison  de  tx* 
cliuix  est  (|UL'  le  {joi'il  s*  corrompt  pr  une  àv- 
ticaleflse  excessive  qui  rend  settsililc  à  «les  cliiv 
ses  que  le  gros  des  homni(^  n'aper^-oii  pas  : 
colle  dÀlicaicsse  nH>ne  i\  l't^sprit  de  (lisc-ussJon  ; 
ear  plus  on  suhtiliso  U^  objets ,  plus  ils  se  mul- 
liplient  :  relie  suliiililé  r<>nd  le  lact  plus  délicat 
el  riiotns  iiuifuriiie.  Il  m  l'brnie  alors  auiaal  de 
ffOûl  qu'il  y  a  de  téies.  OansU^  disputes  sur  h 
prél«ronce.  la  philosophie  ei  les  lumières  s'é- 
tendeut;  ei  c'esl  ainsi  qu'on  .tpprend  à  penser. 
I>?8  oljsor\.n lions  fines  ne  peuvenl  {jiuère  i*tre 
fialics  qw  par  des  {jçns  irès-repandus ,  aitumlu 
qu'elles  frappent  aprt>s  toutes  les  autres ,  et  que 
les  {;!-ns  peu  art-ouluinf'-s  aux  sociétés  nom- 
breuses y  épuisent  leuraiiention  sur  lo&jjrands 
Irails.  11  n'y  a  p;is  poui-éire  à  pr^-seni  un  lieu 
policé  sur  la  irrreoù  lefjoùi  {;énéral  soii  plus 
mauvais  qu'a  Paris.  d'iM-mlani  e'isi  dans  la'iie 
capitale  que  le  bon  guAi  se  cultive  :  et  il  |Kii-olt 
peu  de  livn's  estirrtés  dans  rKuro|»e  dont  l'au- 
teur n'uît  été  se  former  .'i  Pat  h.  Ceux  qui  pen- 
sent qu'il  suffit  de  lire  les  livi-es  (|ui  s'y  font  se 
trompent  :  un  apprend  beiiucoup  plus  ilans  la 
conversationdfs  auteurs  que  dans  leurs  hvres; 
ei  les  auteurs  eu\-mèHM's  ne  sont  pas  ceuxavec 
qui  l'on  apprind  le  plus.  C'est  l'esprit  des so- 
ciéiés  qui  dévelop]»e  une  lùte  peDsante ,  et  qui 
porte  la  vue  aussi  loin  qu'elle  peui  aller.  Si 
TOUS  avez  une  éiin<-elle  de  fjénie ,  allez  passer 
une  année  h  Paria  :  bieniât  tous  serez  tout  ce 
que  vous  pouvez  L'tre ,  ou  vous  ne  screj:  jamais 
rien. 

On  peut  apprendre  à  penser  dans  les  lieux 
«)ù  le  mauvais  yoûi  règne;  mais  il  ne  faut  pas 
penser  comme  ceux  qui  oni  ce  mauvais  goûl, 
cl  il  e*l  bii^n  di0ieile  que  cela  n'arrive  quand 
on  reste  avee  eux  irnp  long-temps.  Il  faut  per- 
fecllonoer  par  leurs  soins  l'inslrument  qui  juge, 
en  évitant  île  l'emplojer  comme  eux.  Je  me 
garderai  de  polir  le  jugement  d'Énitle  jusqu'à 
i'alK^rer;rl,  quand  il  ?i»ra  le  lari  assez  fin  pOLr 


sentir  el  i-umparer  lcsdiversf*oôt!«  do«  hofci, 
c'esl  sur  des  objets  plus  simples  que  je  le  rtn^ 
nerai  Hier  le  sien. 

Je  m'y  pn>ndrai  de  plus  loin  encure  |»oarlé 
conserver  un  goùl  pur  et  sain.  Dans  le  lumilk 
j  de  la  di.ssipationje  saurai  me  roénooer  aivclii 
des  eoiretiens  utiles; ci,  les  d\n(ivnni  toiqom 
sur  des  objets  i|ui  lui  plaisent ,  j'aurai  soin  lir 
les  lui  rendre  aussi  aniusans  qu'insirunils. 
Voici  le  leni|w  de  la  lectui-e  et  des  livres  agro- 
bics;  voici  le  temps  de  lui  af^rendre  à  fmn 
l'analj'se  du  discours,  et  de  le  remlru  seosiblpi 
toutes  les  beautés  de  réli»|uence  et  de  la  dio 
lion,  ("est  peu  de  chose  d'apprendre  les  lan- 
gues pour  elics-nH^uies ,  leur  usafr|<  n'est  poi  i 
important  i|u'oii  croit  ;  mais  l'élude  des  iaagm 
mène  à  celle  de  la  gi-auiinaire  geoërale.  Il  £h1 
apprendre  le  laitn  |H>urbtensavoir  le  frann»; 
il  faut  étudier  et  com[>arcr  l'un  et  l'auirt?  f«ar 
entendre  les  règles  de  l'art  de  parler. 

Il  r  a  d'ailleurs  une  ceruine  simplicité  àt 
goût  qui  va  au  cœur,  et  qui  ne  se  trouve  qur 
dans  les  écrits  ih-s  aunctis.  Dans  rel(M|uenoe. 
daiiï[a[n)éKie,  dans  toute  es|>ècede  lilicrature, 
il  les  retrouvera,  comme  ibns  l'histaire ,  aboo- 
dans  en  choses,  et  sobres  à  juger.  Nus  auieon, 
au  contraire  ,  disent  |m-u  el  prouoiiu'nt  beau- 
coup. ^'ous  donner  sans  cesse  leur  jugeuni 
pour  loi  a'vsx  pas  le  moyen  de  former  le  nôtre. 
I^  diriércnee  des  deux  goâis  se  fait  seniîr  dans 
lous  le-s  monumeusel  jusque  sur  les  lonibeauK. 
ï  js  nV>tre&  .sont  couverts  d'éloges  ;  sur  cea\ 
des  anciens  un  lisoit  des  f^ïis  : 

Sta.  tiotor:  fioMm  taltttU 

Quand  j'aurois  trouvé  cette  éjutaj  ilie  sur  on 
monument  aniiquc ,  j'aurois  d'abord  devine 
qu'elle  étoit  morleme  ;  car  rien  n'est  si  commun 
quedesliérus|>arnii  nous,  mais  chez  Us  anciens 
ils  etoient  rares.  Au  Iteu  de  din;  qu'un  booinr 
Huit  un  héros ,  ils  auruieni  dit  ce  qu'il  aroii  fait 
puur  l'être.  A  l'épiiaphe  de  eu  héros  cx>ai|iar[-2 
celle  de  i'elïéminé  Sacdanajûle  ; 

J  :il  liilt  Tane  et  Anchi.ikniimjotir,  ri  nuiatnsuK 
le  tui*  mort- 

I.aquelle  dît  plus  a  votre  avis?  Noire  style 
lapidaire,  avec,  son  enflure,  n'est  bon  qu'à 
souiller  des  nains.  Ix-s  aneien.^  monlroienl  les 
hommes  au  naturel ,  et  l'on  Toyoti  i|ue  c'éioicni 
des  hommes,  Xénophon  lionoi'anl  la  mémoire 


LIVR 

Ue  quelques  guerriers  tués  en  iraliistin  dans  la 
relraitr  ili-s  dix  tiiilli-  :  lU  mourarem  .  ilil-il, 
irréprochabifs  tUinx  la  guerre  et  dans  familiè. 
Voilà  loiit:  mais  consiilnvz,  (hnsrci  ("loge  si 
court  Pl  si  .timitle ,  de  quoi  l'aiiKitr  d^voii  avcMr 
le  ciL'ur  pk'in.  Malheur  û  qui  no  trouve  pus  cela 
rarissanl  ! 

On  lisoii  ro8  mois  (graves  sur  un  marbre  aux 
TIieruMipyli-s  : 

rauaot .  *i  illrc  k  siartt  que  Dans  UMiituei  morUtd  (iiMir  oMir 

iMsulnlralribi. 

On  voit  Mj^n  que  a?  o'esi  |ri»s  l'Acidéniie  des 
Inscrruiions  (|ui  a  compose-  cHle-l:i  ['). 
\  Je  suis  trompé  si  mon  clhe,  qui  donne  si  j 
peu  de  prix  aux  (Kirnlcs .  ne  porte  m  première 
aHenlionsiirresdilTen'nn'Sjel  si  i*Ilc-s  n'influent 
sur  te  cliotx  de  ses  leciures.  Foiralnt^  par  la 
mâle  éloquence  de  Demosdièn',  il  dira.  C'est 
un  onileur;  mais  en  lisant  Cicwon ,  il  dira, 
C'est  un  atocal. 

Kn  (j^n^ral ,  Emile  prendra  plus  de  goAl 
pour  les  li^Tes  des  anriens  qne  pour  les  nAtres , 
[Kir  cela  si>ul  qu'éiani  les  peemiers ,  les  aneîcns 
sont  les  plus  pn^  de  la  naïun-,  rt  que  leur 
(;éoie  est  plus  à  eux.  Quui  qu'en  aient  pu  dire 
1<a  Motte  et  l'abbè  Terrasson.  il  n'y  a  point  de 
vrai  procès  do  raison  dans  res|>èce  humaine, 
parce  que  tout  ee  qu'on  ga^e  d'un  rjôté  on  le 
pcnl  de  l'auire:  que  ions  les  espriis  partent 
1i>iiji>tirs  du  m^me  point ,  et  que  le  temps  qu'on 
cniploiiïàsavoircequed'autresont  pense  étant 
perdu  pour  apprendre.^  penser  soi*mi!-mc,  on 
a  plus  de  lumière»  ao(|uise5  ei  moins  de  vîfjufur 
d' esprit.  Nos  esprits  sont,  eomme  nos  bras  , 
exercés  ît  tout  faire  aver  des  outils ,  et  rien  par 
cux-mi^mes.  l'untenclle  disoit  que  toute  cette 
dispute  sur  \vs  aneieos  et  les  modernes  se  rc- 

n  L'^ltaplic  Sta.  vhtor.  §te..  m  tU  btlr  pour  Pnnçol*  A» 
U«nj,tfinfn\»llramBÙ  raient  mrle  dWDp  de  iMaHle.l 
nurcUDCcii,  Vii]mVi]|uir«!,.5bT/«d«  f.mlt  XIV,<^|>.S. 

Le  DKt  lie  Xf aophon  tnr  l«  (tnrrrlfn  Kracs  InM  rn  Irilil- 
■00 ,  m  D  M  Hn  dn  trmail  Llirn  <1n  «on  hlltojr* .  rC  l>ijltit)tM> 
fW  SpartlaiN  tnorti  lut  ThtTomfjlt*  oA  iteiu  llérodob*.  U- 
«reiti.  S2». 

Q[unl  t  r^|jlUphfdc  SirdintidlA.PlIft  Mt  npportM  par 
Ktnliiiti;  mjiidanioilïulïor  l'Ik  nt  iH-aiiranp  plu*  Innitnp. 
pt  1  <in  loul  autre  ancttrt  une  crJoi  que  naoÈtean  lui  doniM! 
I>ir  II  manirrp  àont  U  l»  pr^irnlp.  Vnlirl  rottr  ^piiaplw  t  Sar' 
Ha9iîj>alt./ilid'.fnaryn<laraTfi,  fil  bdlirm  aa  wmI  Jimr 
In  rUU  it.lnfltinlt  rt  flir  rie  TariM*  Pattant  ,  hots  . 
nuinçf.,  dit*rtU-tM.  Mir  Uiul  b  rttU  mr  ratil  paj  m^nw  use 
tiAqunmiAt.  (Trwtuceiimfrnicoftr,  Ua-**.  tome  lv,|Mge  JT5.) 

o.  r. 
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dui»oit il  savoir  si  les  arbres  iranirelôt<t  étojeni 
plus  graml-s  que  ceux  d'auj'ourdlmi.  8i  l'aitri- 
culuire  avoii  el)anf;é,  celte  question  ncscTuii 
pa&  inipei-tinenie  ^  faire. 

Après  l'avoir  ainsi  fiiir  renKniler  aux  sources 
de  la  pure  liiterauire .  je  lui  en  montre  aussi  les 
^uts  dans  les  rescntiirs  des  mwlerne»  cotn- 
pilaieurs:journaux.trailurtions,di(iionnaires  : 
iljeile  iinroup  dœil  sur  tout  rela.  puis  le  laise 
pourn'yjamais  revenir.  Joluifais  entendre,  pour 
le  réjouir,  le  bavai-daf^e des  académies; je  lui 
fais  reniaripier  que  ebîKun  de  reiix  qui  les  Cwni- 
(M»eiitvaul  luiijijurs  mieux  .seidqn'avpclecorps  : 
là-<lessus  il  tirera  de  lui-même  la  oonséfiuenoe 
(le  l'uiilité  de  tous  ces  beaux  établisseinens. 

Je  le  mène  aux  sp#«iactes ,  p<iur  etudiii- ,  non 
les  mœurs,  mais  le  {;oùt:  car  c'est  là  surtout 
qu'il  se  nionlre  à  ceux  qui  savent  réfléchir,  lais- 
sez les  prwepiei  et  lu  morale ,  lui  diroLs-je  ;  ce 
n'est  pas  ici  qu'il  faut  les  apprendre.  Lh?  iluiiire 
n'est  pas  fait  pour  la  Térité;  ilesl  fail  |Mtur  flatter, 
pour  amuser  les  hommes;  il  n'y  a  i>oini  dVcolc 
«ij  l'on  apprenne  si  bit  n  l':irt  d<-  li-ur  plaire  ei 
d'intéresser  iecœur  humain.  L'étude  du  tlieâ(rx> 
nrtène  à  celle  de  la  poésie;  elles  ont  exaeiemeni 
le  mémo  objirt.  Qu'il  ail  une  éiiiHH'llc  de  (-oùt 
pour  elle,  avec  quel  plaisir  il  cultivera  les  lan- 
{îuesdespoète8,le(p«;.  le  latin,  l'italien!  Ces 
éludes  seront  potir  lui  des  auiusemens  sans  pon- 
traiuie,  et  n'en  proHierout  que  mieux  ;  elUfs  lui 
seront  délicieuses  dans  un  â^e  cl  dfti  circonstan- 
ces oii  le  eœiir  s'intéresse  avec  tant  de  charme  à 
tous  les  genres  de  beauté  faits  pimr  k  loucher. 
Frçurez-vousd'uncûiémon  Kiiiile,  eidcTauire 
un  polisson  de  colléfîc .  lisant  le  quatrième  livre 
JerÈnéide,ooTibulle,oulcIiamiueidePbion: 
quelle diffénnce  !  Combien  le  eirur  de  l'un  est 
remué  <le  ce  qui  n'afti^ie  pas  même  l'autre!  0 
bon  jeune  homme  !  arrête,  suspends  la  leoinre, 
jeté  vois  trop  ému  :  je  veux  bien  ipie  le  Ianfpf;ede 
l'amour  le  plaiw.  mais  non  pasqu'il  t'épan-  :  sois 
hommesensible,  mais s<Ms homme safîe. Si  lu  n're 
que  l'un  des  deux  ,  lu  n'es  non.  Au  reste,  qu'il 
réussisse  ou  non  ilaiis  les  lan/jiies  mortes ,  dans 
les  bi'lles  lettn*  dans  la  poésie ,  peu  m'importf. 
Il  u'en  vaudra  [>as  moins  s'il  ne  sait  rien  de 
tout  ceb.  Cl  ce  n'est  {tas  de  tous  ce^  badina{;es 
qu'il  s' api  ilans  son  éducation. 

JUun  (irincipat  objet .  en  lui  apprenant  1  sentir 
el  aimer  le  l>eaii  ilans  lous  les  (^«"s,  est  d'y 
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fixer  ses  alTcclions  et  sos  ijoûu,  tl'wopA'iicr 
que  «esappvUis  iiaïui-cls  ne  a'attm'ni,  vi  qui 
ne  «licrche  un  jour  ilans  sa  iwIh'ss**  lis  moyens 
dVtrc  licurr-ux,  (|u'il  duit  iruuvtT  |*lus  (irès  de 
lui.  J':ù  <lii  ailleuriy  i|ue  le  goût  n'éluil  (|ue  l'art 
de  se  connoitrr  nii  |)cuies  choses  (* } .  cl  cela  est 
ij-èâ-vrai  :  mai»  |mb<)ue  c'est  d'un  tissu  de 
peiiies  chosvs  que  dé|>end  rafp-ément  de  la  vît, 
du  tels  soins  ih^  sont  rien  moins  qu'indifTerens; 
c'est  \ar  ru\  i]»e  niius  ap])ri!noiis  à  la  remplir 
des  bk-ns  mis  à  nniri^  portée ,  dans  toute  la  vcrile 
qu'ils  |)ruvent  avoir  |>our  nous.  Je  u'euleuds 
point  ici  k>s  bieii!t  moraux  (|ui  tiennent  à  b  iKinnc 
il{S|>usîtiun  de  l'Âme ,  mai»  seulement  ci"  qui  est 

Lde  seusualiiè ,  dii  volupté  roellc .  mis  à  |ian  les 
préjugés  et  l'opinion. 
Qu'un  me  p<Tnn'lie,  ]X}ur  mieux  développer 
mon  idée,  de  luisMT  un  miuuinit  £uii(e,  dont 
(e  curur  pur  et  sain  m'^  [«ul  plus  servir  de  règle 
à  personne,  et  de  chercher  en  moi-même  un 
exemple  plus  sensible  et  plus  rapproche  des 
mœurs  du  lecteur. 
H  y  a  d<>s  états  qui  semblent  ehan{;er  la 
aaiure ,  ci  refondre,  suit  eu  mieux.  si«t  en 
pis .  les  hommes  <pii  les  remplissent.  Un  poltron 
devient  brave  en  enirant  dans  le  réfjiinenl  de 
riavarre.  Ct^  n'est  pas  seuleuM-ni  dans  le  mili- 
taire que  l'on  premi  l'esprit  de  rorps ,  et  ce 
n'est  pas  toujours  en  l'ien  que  ses  effets  se  font 
ieniir.  J'ai  |>pnsé  trnt  fois  avec  effroi  que.iu 
J'avois  le  malheur  de  reuiplir  aujûur<rhiii  tel 
emploi  que  je  (jeiis^-  en  certain  pays  ,  demain  je 
Beroi»  presque  ineviiableoicni  tyran,  conrus- 
sionuaire,  destrueteur  du  [>eu[ile,  nuisible  au 
piinec,  ennemi  par  ctiit  dL'  tuule  liumanitû,  <le 
toute  équité ,  de  loiiie  esjiètx'  de  vertu. 

De  môme,  si  j' dois  rkhe,  j'aurojs  fait  tout 
ce  qu'il  faut  pour  le  devenir  :  jt;  seroîsdonc  in- 
solent et  bns,  sensible  et  délicat  pour  muiseul, 
impitoyable  et  dur  pour  tuui  le  monde .  specta- 
leur  dedaiffueux  des  misères  de  laeanaille,  car 
je  ne  donnerois  plus  d'autre  nom  aux  iiidi{;eus . 
pour  faire  oublier  qu'auiretois  je  fus  de  leur 
classe.  EdKu  je  feroisde  ma  foriuncrinstrumeDC 
de  mes  plaisirs ,  dont  je  seruis  iiiiiquempni 
occuptî  ;  et  jusque-là  je  serois  <'omme  lous  les 
aatrei. 
Hais  en  quoi  je  iTois  que  j'en  diffiârerois 


beaucoup,  c'est  que  Je  sernis  sensuel  et  votup- 
rueux  plutâi  qu*orf;ueilleux  et  vain,  ei  que  je 
me  livrerais  au  luxe  <le  mollesse  bien  plus  qu'au 
luxe  d'ostentation.  J'aurois  même  quelque 
honie  d'iiialer  trop  ma  richesse,  ef  je  crotnûs 
toujours  voir  l'envieux  que  j'ceraserois  de  mon 
fiisledii-e  à  se*  voisins  i"!  l'oreille  :  Voilà  un  fri- 
pon qui  a  grand'pcur  de  n'être  paseonna  ftcmr 
tel! 

De  oetic  immense  profusion  de  biens  qui 
couvrent  la  terre  je  chercberois  ce  qui  m'est  le 
plus  agréable  et  que  je  puis  le  mieux  ni'jppro- 
prier.  Pour  cela ,  le  |>remier  usa{>e  de  ma  ri- 
chfssc  seroitd'r-n  aelieter  du  loisir  et  la  liberté, 
à  quoi  j'ajouterois  la  santé  si  elle  etoit  »  prix; 
mais  comme  elle  ne  s'aeliëic  i|u'av6c  la  tempé- 
rance ,  et  (|u'il  n'y  a  point  sans  la  snnté  de  vrai 
plaisir  dans  la  vie ,  je  serois  tempérant  par  sen< 
sualité. 

.le  resierois  toujours  aussi  près  de  la  nature 
qu'il  seroii  possible  pour  flatter  les  sens  que 
j'ai  re^us d'elle ,  bien  sûr  que  |ilus  elle  metiroil 
du  .sien  dans  mes  jouissances  ,  plus  j'y  trouve- 
rois  de  réalité.  Dans  le  choix  des  objets  d'imi- 
tation je  la  prendruia  toujours  pour  modèle: 
dans  mes  appétits  je  lui  donneroi;»  la  préfé- 
rence; dans  mes  f;oùls  je  la  consulterois  tou- 
jours, dans  les  mets  je  voudrois  toujours  ceux 
dont  eJle  fait  le  meilleur  apprit  et  qui  passent 
p;ir  le  moins  <le  rauîns  pour  parvenir  sur  nos 
tables.  Je  prévieiidrois  les  falsilicaiiuns  du  la 
fraude,  j'irois  au-devant  du  plabir,  .Ma  suite 
et  grossière  f^urmanilise  n'enricfairuii  poiot 
un  mallre-d'hùiel;  il  ne  nre  vcndroit  point  au 
poids  de  l'or  du  poison  pour  du  poisson;  ma 
table  neserolt  point  couverte  avec  appareil  de  ■ 
macnitiquesordurcsctdecliaroj^neslaintaines: 
je  prodi{[uerois  ma  propre  jieine  |iour  salis* 
fiiire  nta  sensualité,  puisqu'alors  celte  peine 
est  un  plaisir  elltHiiême,  et  qu'elle  ajoute  â 
celui  qu'un  en  attend.  .*^  je  Toulois  f;oùter  un 
mels  du  bout  du  monde,  j'iruis.  comme  Api- 
cius ,  plutùt  l'y  chercher ,  que  de  l'en  faire  ve- 
nir (*)  ;  car  les  mets  les  plus  exquis  manquent 

[';  Ou  (XHinolt  Iroti  hoDHlna  fOii>  le  nom  ilAiMut,  ifixA 
*i'.-iiriiiMri'Kiu  ttttu».  tmn  tmb  uakjneiMfil  faHimt  [ur 
tcur  K«>iiimiuilt«r.  JLtli^uM  (Llv.  i.  dup.  S)  Othu  tf^nuû  (|ue 
1  un  d'an  lil  tout  riprM  le  xajxgt  d'Afrique .  (uici-  •ju'on  lui 
dit  qu'un  y  (riniruii  Jrt  n()«ct>  de  Nulerclkt  ilrju  ;)tui 
ftiOMMqaeccile*tiirilnii(igir«lilUln[urua.oaiToIli|MB  et» 
uiiln'ffllrvii'ilalriii  Jiiliv(1ii>«t|iii-<)n^itvrlwe«.        O.  P. 
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Utujours  d'un  assaisooo^ment  qu'on  n'apporio 
pas  avt-e  eux,  el  (qu'aucun  cuisinier  ne  Iflur 
ibnni>,  l'nir  du  climat  <|iii  les  a  priKluiui. 

Par  la  int^iui;  raisun  jf  u'iiiiifcTuiii  [Ku  ceux 
qui  ne  se  trouvant  bien  qu'où  iU  oe  sont  poioL, 
Quittent  lutijoun»  Ifs  saisuns  i^ti  coniradiclion 
nvccUcs-iTnimcs,  elles  ciimais  fn  «iniradii:- 
liiin  avpc  1rs  saisons;  qui,  clitTi:tiaiiL  Télé  en 
liivcT.ci  riliver  en  été,  voiii  avoir  froid  en 
Italie*  et  chaud  dans lenuid .  sans sunj>(>r  <iu'(.ii 
croy^int  Tuir  la  rigueur  de»  saison»  iU  h  Imu- 
vent  dans  tes  lieux  où  l'on  n'a  pnini  appris  à 
s'en  i^ainniir.  Mot ,  je  rcslerois  en  (Jacre ,  uu  je 
piTiKlroi-H  mut  le  runin- -pied  :  je  vftudrois  tirer 
d'une  faisan  (oui  ce  (|u'elle  a  tr!t(;rirable,  et 
d'un  climat  tuul  ce  qu'il  a  de  particulier.  J'au- 
rois  une  ditersiU-  de  pljisii-s  e(  d'Iiabiludes  qui 
ne  se  n'SS4-riil>U-roient  pctint,  et  qui  st-roieni 
toujours  dans  la  nature;  j'irois passer  rètê  à 
N;iple5,  el  Thi^T  à  Pétersliourjï;  lanirti  res- 
pirant un  duui  zépliyr  ù  demi  couetié  dans  les 
frak'In'A  jjruKe»  de  l'arentc;  lanlùi  dans  l'tllu- 
luinaiioii  d'un  |>alais  de  {jbœ,  hors  d'haleine 
et  lalifjué  lies  |jl.iisirs  du  bal. 

Je  voudroU,  dans  le  service  do  ma  cable, 
d^ins  la  parure  de  mon  lof>ei»eni ,  imiter  par 
des  ornen)en<i  irès-simples  la  variété  des  sai- 
sons, ei  tirer  de  «liacune  tuuies  ses  deliLTes, 
sans  nuiieiper  sur  celles  qui  la  suivnmi.  Il  y  a 
de  la  piMne  et  non  du  {joût  A  trouliler  ainsi  l'or- 
dre de  la  nature:  à  lui  arracher  des  |M-oduc- 
lions  inyolonlaires,  quelle  donne  à  regret, 
dans  su  malédiction,  et  qui.  n'ayant  ni  qua- 
lité ni  saveur ,  ne  peuvfnt  ni  nourrir  IVsinmac , 
ni  Hatier  le  palais.  Itten  n'est  plus  insipide  que 
les  primeurs:  rc  n'est  qu'à  grands  Trais  que 
tel  riche  <le  Paris,  uvec  ses  fourneaux  et  ses 
serres  cliauiles.  vient  à  bout  <le  n'avoir  sur  sa 
taille  toute  l'année  que  de  mauvais  légunii^set 
de  miiuvais  fruits.  Si  j'avois  des  cerises  quand 
il  gèle ,  et  des  melon-s  ainlinfs  au  rreur  de  l'hi- 
ver, avei-  (|uel  plai&ir  les  gmiieroi>-je,quatHl 
mon  palais  n'a  besoin  detru  hunn-cié  ni  rafrai- 
chi?  Dans  les  ardeurs  de  la  canicule ,  le  lourd 
marron  me  seroît-il  Fi)ri  agréable?  le  prélere- 
rois-je  sortant  de  ta  jtm'-te,  ;i  la  groseille. 
il  la  firaisc,  et  aux  fruits  dcsaltérans  qui  me 
sont  offerts  sur  U  terre  sans  tant  de  soins? 
Couvrir  sa  chemina  au  niuîs  de  janvier  de 
végétations  forcées,  de  fleurs  (lâles  et  sans 
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odeur .  c'est  tiiotns  pani-  l'Iiiver  que  dé))arer 
I«  printemps  ;  e'e$t  s'ùterlo  plaisir  d'aller  rlans 
les  bois  elier-cher  la  premiêiv  violette,  épier  le 
prcmi<r  bourj^wn,  ei  s' écrier  dans  un  sat%is- 
sèment  de  joie  :  Mortels ,  vous  n'iHes  pas  alian- 
donntii,  la  nature  vit  encore! 

Pnur  t^ire  bien  servi ,  j'aimtis  peu  de  do- 
roestiques  :  cela  a  déjà  été  dit .  et  cela  («  Imn 
:i  rcdii-e  encore.  Un  bourgeois  lire  pluhde  vrai, 
service  de  son  seul  latiuais.  qu'un  duc  desdix. 
messieurs  qui  l'entiMireiit.  J'ai  fnoM-  ifal  fois 
qu'ayant  à  lable  mon  ven-e  à  c^té  de  moi  je 
iMtts  à  l'instant  qu'il  meplidi;  au  lieu  que  m 
t'jvois  un  grand  couvert  il  raiidniit  que  vinpt 
voix  ré|)elasse»l  à  Intire  avjnl  que  je  pu,--»* 
cLinclier  ma  soif.  'l'oul  ce  c|u'ou  fait  parautnii 
Si':  fïiit  mal .  comme  ip/oii  s'v  preiiiH*.  Je  n'en- 
veiTiiis  {tus  cliex  les  iiwrehands,  j'irois  niui- 
mtlii)e;j  irois  pourque  mes  (;ens  ne  traitassent 
fias  avfe  eux  avimt  moi,  [tour  rlto'slr  ptiiKhri- 
rement,  et  payer  moins  clièiTiiieiii ;  j'imis 
(KHirCaîre  un  exemee  agresdde,  pour  voir  un 
peu  ce  qui  se  fait  liorsdecliezmoi;i'e]ar('rn'e, 
et  quelquefois  cela  instruit  :  enfin  jimis  («mr 
idler»  c'es.t  toujours  quelque  chose.  L'ennui 
commence  |i:ir  l;i  vie  trop  si^lentaiii?;  quand 
on  va  lienucoup,  on  s'ennuie  pen.  O  sont  de 
mauvais  interprèles  iju'un  portier  et  îles  la- 
quais; je  ne  voudrois  i>oitii  avoir  toujours  ces 
{rens-lii  entre  moi  c<  le  reste  du  momie*  ni  maiv 
flier  toujours  avet^  le  fï-aeas  d'un  carn>ssc, 
ftomttie  si  j'avoi.speur  tl'ôtre  almrdd.  |>*.s  cIk^ 
vaux  d'un  homme  qui  se  sert  de  ses  jambes 
son)  toujours  prêts;  s'il!>  Mini  faiigués  ou  ma- 
lades ,  il  le  sait  avant  tout  autre  ;  el  il  n'a  |kis 
lieur  d'être  oblige  de  garder  le  lo|>is  sous  ce 
preiexic,  quand  son  cocher  veut  se  donner  du 
bon  temps;  en  cheniiu  mille  embarras  ne  le 
l'ont  |Kjiut  sceller  d'tnqMtience,  ni  r<'5ier  en 
place  au  moment  qu'il  voudrfni  voler,  tjiiin , 
si  nul  ne  nous  sert  jamais  si  bien  que  nmis- 
inèmcs,  fùt-on  plus  |>ui*tsani  qu'jVlexandre  et 
plus  riche  que  Crcsus ,  on  ne  doit  recevoir  des 
autres  que  les  services  qu'on  ne  petit  tirer  de 
soi. 

Je  ne  voudrois  point  avoir  un  ftakiis  pour 
lieioeure;  car  dans  ce  palais  je  n'Itabilerois 
qu'une  chambre  ;  toute  pièce  commune  n'es)  à 
)>ei'3onne,  et  la  chambre  de  chacun  de  mes 
gens  me  «Toit  aussi  éir;mgèreque  celle  de  mon 


EMILE. 


Toisin.  Les  OrienUiux .  bico  que  lrès*votap- 
tucux,  sont  lous logés  cl  meubk^  simpkmofit. 
Ils  regardant  la  vie  comme  un  »oya{jc,  pi  leur 
auisoa  commo  un  calorei.  Ode  raiwMi  prend 
peu  sur  nous  autres  rirhe-i,  qui  ihmis  arran- 
f^ns  pour  vivrf  toujours;  mais  j'en  auruîsunn 
(lifférc-nif  qui  protliiiroii  le  môme  effel.  Il  me 
aor^leroil  que  m  «ublîr  avec  tanl  d'aprxartil 
dttts  un  lieuscroii  mebannirdr-  tous  l«sauirrs. 
rf  ro'emprisoDiier  poui*  ainsi  dire  tlai»  mon 
palais.  C'est  unassezU'au  f)alais  quelemoadc; 
tout  u'esl-il  pas  au  riclie  quauiJ  il  veut  jouir? 
Vhibotè.  tbipairia;  c'est  b  sa  devise;  ses  lare* 
soDt  les  \v:»iL  im  rarfî^ni  peut  tout,  son  pays 
<^t  purtuui  où  peut  p;is&i>r  sun  t'olTre-fitrt , 
comme  IHiilippe  irnoil  ;i  lui  inule  place  torie 
où  pouvoil  entrer  un  mulelcbar(;êd'ar{jem('j. 
Pourquoi  donc  s'uller  lin^otisiTÎiv  |»ar  des  murs 
et  par  des  portes  comiite  («otir  n'en  sortir  ja- 
mais? Une  épidémie,  une  guerre,  une  révulte 
itie  cliasse-l-elled'un  lieu .  je  \9is  dans  un  autre, 
et  j'y  trouve  mon  hôtel  arrivéamni  moi.  Pom-- 
quoi  prendre  le  soio  de  m'en  faire  un  nioi- 
mt^me,  uindis  qu'un  en  bâtit  pour  moi  |Kir 
tout  l'univei's?  Pourquoi,  si  privs»-  de  vivre, 
ro'apprâler  de  si  loin  des  jouissances  que  je 
puis  trouver  dès  aujourd  bui  ?  L'on  ne  sauroit 
se  faire  un  sort  agréable  en  se  mettant  sans 
cesse  en  aintradiction  avec  soi.  C'est  aîrsi 
qu'EmpétIode  reprochoit  aux  Apri{;rntinsd'«i- 
tassi^r  les  pkiisirs  connue  n'iU  u'avoieni  qu'un 
jour  à  vivre,  et  de  b;llir  cumnie  s'ils  oe  dévoient 
jamais  mourir  ('). 

D'ailleurs  que  mt!  sert  un  lofiemenl  si  vosle , 
ayant  si  peu  de  quoi  le  peupler,  et  moins  de 
quoi  le  remplir?  Mes  meubles  seroient  simples 
comme  mes  (joints;  jo  n'aurois  ni  {j:ilprie  ni  bi- 
blioiliéquc,  surtout  si  j'aîninislalix-iure  «que 
je  me  connusse'  en  tableaux.  Je  saumLs  alors  qw 
<Io  telles  c^ilkaiiuns  ne  sont  jamais  complètes, 
et  que  le  défaut  de  ce  qui  leur  manque  donne 
plusdecli3{;iin  que  de  n'avoir  rien.  V.n  ceci  l'a- 
bondance fait  la  miMirc  ;  il  n'y  a  pas  un  faiseur 


(•]('ii  aranscr  mprrbcnirat  mi*.  micTrofi!  dam  Àthta^ 
ùenottpéj*  lli^Uia,  fé^uiiUlJt  tuii  ritltr.  L'«oJl,  ceinc 
MO^.  IrMilcu  rtffxiiHlu  (")> 
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d«  collections  qui  ne  l'ait  eproavri.  QtiamI  uq  s'y 
coBDi^ ,  on  n'en  doit  point  faire  :  on  c'a  ^vêre 
un  LralMoei  Â  nMDirer  aux  autres  qaaod  oa 
s'en  (>crvir  [mur  soi. 

Le  jeu  n'est  point  un  amtiscmeni  d'bon: 
rîcbe,  ilestb  ressr)urced'undësafuvré;cla 
plaisir»  me  donneroient  trop  d'affaires  pour  me 
lais?«(^-r  iMi-n  du  temps  a  si  mal  rem[ilir.  ie  ne 
joue  point  du  tout ,  étant  solitaire  ei  fiauvre,  it 
ce  n'est  que^uefbis  aux  ^becs ,  et  vv\a  de 
ln)p.  Si  j■Hoi^  ricbe ,  je  jouerois  moinsenrore, 
et  sculemeui  un  iK-s- petit  jeu.  [mur  ne  voir 
poiol  de  metuintent .  ni  Félre.  L'intifri^ttlii  jeu, 
manquant  de  motif  dans  l'opulenn*.  ne  pcmi  ja- 
maLs  se  changir  en  fureur  «jue  daus  un  esprit 
mal  lait.  Les  profits  qu'un  homme  ridie  |ieul 
faire  au  jeu  lui  sont  toujours  moins  sensibles 
que  lcsp<Ttes;eicûn)uiela  forme  des  jeux  mo- 
dérâ,  qui  en  ose  le  liénéficeà  b  longue. fiât 
qu'en  {^éral  ils  vont  [)lus  en  {H>rtes  quVn 
gains,  on  ne  peut,  en  raisonnant  bien  ,  s'aFTeo 
tionner  beaucoup  à  un  amasemeoi  oîi  les  ris- 
ques de  toute  cspitv  sont  contre  soi.  Celui  qui 
nourrit  sa  vanité  des  preférem>es  de  la  fortune 
les  [)eut  chercher  dans  des  objets  beaucoup  plut 
piquans  ;  et  ces  [irefeit-nces  ne  se  marquent  pas 
muius  daus  le  pluï  [NHit  jeu  que  dans  le  jjus 
grand.  Le  gmli  du  jeu ,  fruit  «le  l'aMirice  et  de 
1  ennui ,  ne  prend  que  dans  un  esprit  et  dans  un 
cfrur  vides  ;  et  il  me  semMe  que  j'aurois  a&iet 
lie  seniiment  et  île  Ciinnoïssances  [lour  me  [>as- 
ser  d'un  tel  suppli'menl.  Du  voit  rarement  les 
penseurs  se  [ilairc  beaucoup  au  jeo,  qui  sus- 
pend cette  habitude .  ou  la  tourne  sur  il'andes 
combinaisons;  aussi  l'un  des  biens,  et  p<*ui- 
âre  le  seul  ()u'ait  produit  le  {>oût  des  sciences , 
est  d'amortir  un  [>eu  vx-Wa  fussion  sordtde  ;  un 
aimera  mieux  s'exercer  à  [nvuv^r  1  utilité  du 
jeu  que  de  s'y  b\nT.  Moi  je  le  eombattruis 
parmi  bs  joueurs,  etj'auroi&  plus  dc|)laisirà 
me  moquer  d'eux  en  les  voyant  perdre,  qu'à 
leur  gajjnrr  leur  argent. 

Je  serois  le  même  dans  ma  vie  prii'ée  et  dans 
le  commerce  du  monde.  Je  voudmis  que  ina 
fortune  mit  [lartout  de  fuisanee,  et  ne  fit  jamais 
sentir  d'inejjalité.  Le  clinquant  delà  paruiieesi 
incommode  à  mille  é{pirds.  Pour  garder  (lonni 
les  hommes  toute  la  liberté  [lossible.  je  vttiH 
drois  é\xv  mis  de  maoièi^  que  dans  tous  les 
rangs  je  parusse  à  ma  |4ace .  et  qu'on  ue  me 
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di-slinf>:uJlt  d:ia<tnurnii;  que,  sans  affcctatMW , 
sans  cliangcmeni  sur  ma  pers«jnne,  je  fusse 
peuf^  îi  la  tpiingiteiiu  ei  bonne  l'onipu^^nk' 
ao  Palais- Royal.  Par  là  plus  niiiitrc;  île  ma 
comluiie ,  je  rnciirois  toujours  ik  rua  por- 
tée les  plaisirs  ^o  tous  Ira  états.  Il  y  a,  dit- 
on  ,  des  IVniuiCii  t|ui  t'crmcnl  leur  porte  aux 
manchettes  brodées ,  et  ne  reçoivent  pcr-sonnc 
qu'(.'n  dcntcllr;  j'iroîs  donc  passer  ma  jour- 
née ailleurs  :  mais  m  ces  fciniiH's  riuit-nt 
jeunes  et  julira,  je  [tourrois  (|uek|ucrtMS  pren- 
dre de  la  dentelle  pour  y  poiser  la  nuit  tout 
au  plus. 

^  Le  seul  lien  de  mes  sodétés  seroit  l'allaclie- 
nent  mutuel,  la  conformité  ôcs  p,oùts,  la  con- 
%-enanoîdi-s  laratttrres;  jem'y  lï^reruisaiiiuui' 
homme  et  non  comme  riihe;  je  nesoult'rimis 
jamais  <[ue  k>ur  cli:irmc  t'ùt  euipuisMmnti  par  l'iu- 
lérél.  Si  mwi  o|}ulence  m'avoil  laissé  ((uelquc 
Iiumaniié,  j'éteodroiti  au  loin  mes  services  et 
tatA  bienfaiu  ;  mais  je  voudrois  avoir  autour  de 
moi  une  société  et  non  une  oour,  des  amis  et 
non  des  prolë{;t!S  ;  je  ne  semis  poîni  le  pairon 
de  mes  convivts,  je  serois  leur  liflie.  L'indé- 
pendance et  l'égalité  laisserorenl  à  mes  liaisons 
toute  la  candeur  de  la  hienv-il lance;  et  oii  le 
devoir  ni  riuiérêi  n'eotrcroit-nt  pour  rien,  le 
pbisir  et  l'amitié  feraient  seuls  la  loi. 

On  n'nclière  ni  son  aiui  ni  sa  maitresse.  H  est 
aisé  d'avoir  des  femmes  avet;  rie  l'argent  ;  mais 
c'est  le  moyen  de  n'être  Jamais  l'amant  d'au- 
ciine.  I^n  que  lamour  soit  à  vendre,  l'argent 
le  lue  infaillibtcnieni.  Quiconque  paye,  fijl-U  le 
plus  aimablt!  des  hommes,  par  cela  seul  qu'il 
paye,  ne  peut  rJtre  lon{{-lemps aimé.  Bî<>nt4)t  il 
payera  ]Miur  un  autre,  ou  plutôt  ix>t  autre  sera 
paye  de  son  argent;  cl,  dansée  double  lien, 
ioriné  par  linterél,  par  la  déljaitthe,  sans 
amour,  sans  honneur,  sans  vr.ii  plaisir,  la 
femme  avide,  infiiU^eet  niiM-rahle,  truitr-e[ur 
le  vil  (]ui  ni.'oit  comme  elle  traite  le  sot  qui 
donne,  rrste  ainsi  quitte  envers  tous  les  deux. 
Il  seroit  doux  rl'tflre  libéral  envers  ne  qu'on 
aime,  si  cela  ne  t'aisoii  un  ntarrhé.  Je  ne  con- 
nois  qu'un  moyen  île  satisfaire  ce  [leuchant 
avec  sa  maliresse,  sans  empoisonner  l'amour  ; 
c'est  de  lui  tout  donner  et  d'éire  errsuite  nourri 
|tar  elle.  Reste  û  savoir  on  est  la  femme  avM'- 
qui  ce  procédé  ne  ftïl  |kis  extra  va  j;nul. 

Celui  qui  disoii  :  JepussJ:de  Lai$  sans  qu'elle 


me  possède ,  disoit  un  mot  sans  esprit  f  t.  La 
|H>ssession  qui  n'est  [k-^s  rmproqrre  n'est  rien  ; 
n'est  tout  au  plus  la  i>ossession  du  sexe,  mau 
non  pas  de  l'individu.  Or,  oi'i  le  mor-al  île  l'a- 
mour n'est  jias,  jKiurquoi  faire  une  si  grande 
aftjir-e  do  reste?  Rien  n'est  si  facili*  »  trouver. 
Un  muletier  est  là-dessus  pluspri-sdubonlicur 
qu'un  millionnaire. 

Ob  !  si  l'un  {M^uvoit  développer  assez  1rs  in- 
consé(|ufnu's  du  vif'e,  combien,  lor-M|irii  ob- 
tient oe  qu'il  a  voulu,  on  le  iruuvvruit  luinile 
son  compte!  Pourquoi  cette  kirbare  avrriité  de 
coi'ruiripre  l'innocence,  de  se  faire  une  victime 
d'un  jeune  objet  qu'on  eilt  dû  proléger,  et  que 
de  ce  premier  pas  on  traîne  im-viialtlemeni  dans 
un  gorrfîre  de  misère  dont  il  ne  sortira  qu'il  la 
mort?  Urulaliié,  vanité,  sottise,  erreur,  er 
rien  davantjgt!.  Ce  pbistr  niénte  n'est  pas  de  l;i 
nature;  il  est  de  l'opinion,  et  de  l'opinion  la 
|»los  vite,  puisqu'elle  tient  au  mepi-is  de  soi. 
Celui  qui  se  sent  le  dernier  des  hommes  cr.iint 
la  oum|iaraison  de  tout  nutrc«  et  veut  [Uisser  le 
premiiT  {tour  6lre  moins  odieux.  Vuyex  si  les 
plus  avides  de  ce  nigoûl  ima{;inaire  sont  jamais 
de  jeunes  {;en8  aimables,  dignes  de  plaire,  et 
qui  seroieiit  plus  excu.sables  d'éirv  difficiles. 
Non  :  avec  de  lu  figure,  du  mérite  et  des  scn- 
timeas,  on  craint  peu  rpx|kérience  de  sa  maî- 
tresse; dans  une  juste  oiufiance,  on  lui  dit  : 
Tu  connois  les  plaisirs,  n'importe;  mon  eanir 
l'eu  promet  que  tu  n'as  jamais  connus. 

Mais  uu  vieux  satyre  usé  dedéliauclie  ,  sans 
af[rénieut.  sans  im-oagcmcnl.  sans  égard ,  sans 
aucune  espèce  d'honriéien-,  incapable,  indiffoe 
de  pluire  i\  toute  femnre  qui  se  cunnolt  en  f;ens 
aimables,  er-oii  suppléer  à  tout  cela  die-jc  une 
jeruie  innocente,  en  {-agnanl  de  vitesse  sur  les- 
perience,  et  lui  donnunt  \j  première  émotion 
des  sens.  Son  dernier  espoir  est  de  plaire  à  bi 
faveur  de  la  nouveauté  ;  c'i^i  iw^iniesrablrmeni 
là  le  motif  M-irei  de  celle  fariiaisie  :  mal^  il  se 
trompe,  l'horreur  qu'il  fait  n'est  [Mis  moins  de 
la  nature  que  n'en  sont  les  destrs  qu'il  vouilroit 
exciter.  Il  se  trompe  uu»<ii  dans  sa  folle  atieuie  : 
cette  même  nature  a  soin  de  rrvrnrliqm-r  ses 
droite:  toute  fille  qui  se  vend  s'est  deju  donnre  : 
et  s'r;tanl  donnée  l'i  son  choix ,  elle  a  fait  lu 
comparaison  qu'il  a'aini.  Il  achète  donc  un 
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|)bi«r  iniii||innit-c,  t'i  n'f^n  c^i  pas  moins ab- 
lioriT. 

Pom"  inor,  j'nurai  beau  i'han;-;rT  rranl  rirhc, 
il  ost  un  poini  oit  je  neclian(;crai  jamahi.  S'il 
ne  1)16  rosie  ni  mœurs  ni  venu ,  il  ^)<^  mttPrn 
ihi  mfiins  qiif'l(|iiPfî(ii'lt,  (|iM'Ii]ucspns,  qticifjue 
HlrlH*att'5i(t';  L'i  i't*l;iiiie(piranliraii'iiHei'iiia  lui"- 
iuDeentlu|)ciiin)urir  nprteilcs  cliimères,  tl'é- 
j  iiiisrr  ma  liuurse  et  tua  vi<-  à  me  taire  trahir  et 
uKt*\uvr  \v»v  \\es  enfans.  Si  j'i-iois  jnimcjocher- 
rliorois  les  plaisirs  de  la  jeiinMSc  ;  rt  les  voutani 
dans  iiiuio  Irnr  volupn',  jpne  les  ehercheroîs 
{Lis  en  liiiiiimr  riolic.  Si  jr  rrsiois  tri  quejr 
suis,  coscroii  autre  chose;  j«  mu  Immcruis 
lirmlemment  aux  plai^rs  «le  mûri  â{>e  ;  je  pi'en- 
«Irois  les  {ïoùls  (li>nljo  peux  jouir,  et  j'ctoutle- 
rois  ceux  qui  ne  feraient  p!iis  qiu>  mon  sup- 
l^lia'.  Jen'irnrs  point  otïrir  malKirbe(;riseaux 
iléilains  railleurs  il<%  jeunes  lilles;  je  nesup- 
[iLirieruis  point  de  voir  mes  dffjoùlanles  ra- 
fcssc's  leur  Taire  soulever  le  ca*ur,  de  leur  yrr- 
[xirer  ^  mes  <)épens  les  n-dts les  plus  ridicutes, 
4le  Us  ima{|iner  dciTÎunl  les  vilains  plais^i'sdu 
vieux  siDj]e  de  uianièrn  ;i  m  vwij^-r  de  les  avoir 
endurés.  Que  si  des  habitudes  mal  combattues 
avmenl  tourné  ineti  aniiens  désirs  en  besoins, 
j'y  salisFeroiii  |H*ut'i^Ire.  mais  avec  honte,  mais 
(.-n  rougissant  tic-  moi.  JVneroiii  la  itassion  du 
l'CKoiu  ,  je  m'assortirois  le  mieux  qu'il  me  sc- 
roii  possible,  et  m'en  tiendrois  là  :  jf;  ne  me 
loniis  plus  une  occu|>aliun  de  lua  faiblesse,  et 
je  voudruis  surtout  n'en  avoir  ({u'nu  si-ul  t<^ 
iitoio.  La  vie  humaine  a  d'autres  plaisirs  quand 
reux-ià  lui  ntanqueni  ;  m  nmranl  v;MneniPiit 
aprèsceux  qui  Tuienl,  on s'die  encore eeux  qui 
nous  sont  laisités.  Changeons  île  (^tttsavec  lea 
années,  ne  (kiilai^'ons  pas  plus  les  llfjes  que  les 
Niitsuns  :  U  faut  être  K»i  dans  tous  les  temps,  et 
ne  point  lutter  contre  la  nature  :  ces  vains  ef> 
Furls  u&enl  la  vie,  et  nous  empêchent  d'en 
user. 

Le  peuple  ne  s'cnnute  f^ij^re,  sa  \ie  est  oo- 
livc;  si  ses  amufiemens  ne  sont  pas  varies,  ils 
&uat  rares;  bc^aucnup  de  jours  de  t'ati{;u«  lui 
font  {joùtLT  .ivec  délta-s  (juel(|Ufs  \tmn  de 
l'i^lus.  L'ne  alternaiive  de  loufjh  trav;iu\  et  de 
courts  loitiirs  tient  lieu  d'assaisonnement  aux 
plaisirs <h>  son  èiai.  Pour  les  rirh^'s.  Iciii-j;rand 
'flcan  c'est  l'ennui  :  au  sein  de  tant  iraiiuLse- 
iiieus  nissembti-s  l'i  f^rands  Irais  ^  au  milieu  de 
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tant  de  {jeus  eoncourant  a  leur  plaire,  l'canui 
Iw  consume  et  les  lue  ;  ils  fiassent  leur  vie  à  le 
fuir  et  à  eu  être  atteints;  ils  sont  accables  de  son 
poids  insupf'onablo  :  les  feninK?s  siirtuui ,  (]ui 
ne  savent  plus  ni  s'occuper,  ni  s'amuser,  «J 
sont  <li-vort^'s  soiw  le  nom  de  ■t'apeurs;  il  se 
transforme  |xjur  elles  en  un  mal  huirible  ,  qui 
leur  ùle  quelquefois  la  raison,  ei  eniin  la  w*. 
Pour  moi,  je  ne  connois  point  de  sort  \Aui  af- 
freuxqueceluid'unejolic  femme  de  Pans,  apri-s 
eelui  du  peiii  a{»rcab!e  qui  s'attache  à  elle,  qui, 
<li3n(;<^  de  nh^me  en  femme  oisive,  s'éloigne 
ainsi  doublement  de  son  èini ,  el  à  qui  la  vanile 
d'tHre  liuimiio  ii  lionnes  furtuties  fait  supporter 
ht  loa{;ueur  des  plus  tristes  jours  c|u'ait  jamais 
l>assés  créature  humaine. 

Les  bienséances  ,  les  modes ,  les  usaj^es  qui 
dérivent  du  luxe  et  du  bon  air,  renfiTuiont  le 
cours  de  la  vieilans  la  plus  maussade  utdfor- 
niilê.  Ije  plaisir  qu'im  veui  avoir  aiiv  yeux  ùvh 
autres  est  jK'rdu  pour  tout  le  monde  :  un  ne 
l'a  ni  pour  eux  ri  pour  soi  (*J.  Le  ridicule,  (pie 
l'opinion  rednule  sur  toute  chose,  est  toujours 
:i  o6tê  d'elle  pour  la  ivranniser  el  pour  bi  [tu- 
nir.  On  n'csi  jamais  ridicule  que  par  des  furmes 
ilélerminc-es  :  a>lui  r]ui  sait  varier  ses  situations 
ei  ses  plaisirs  efta<iî  aujounlhui  l'impression 
d'hier  :  il  est  comme  nul  dans  lesprii  de»  liom- 
mes  ;  niai>  il  jouit,  car  il  est  tout  entier  ii 
chaque  heure  et  à  chaque  chose.  Ma  simule  funne 
cnnsianle  soroii  celle-lù  ;  d:'ns  chaque  siiuaiioti 
je  ne  ra'occuperois  d'aucune  autre  ,  et  je  pren-  _ 
drois  chaque  jour  en  lui-uième.  comme  iodé-  fl 
pendant  de  la  veille  et  du  lendemain.  Comme 
je «eioi*  |Muple avec  le  peuple,  je  scrois  cam- 
pagnard  aux  champs  ;  et ,  quand  je  parleruis  ■ 
<ra(;iiculturc ,  le  (uysan  i>e  se  uiticiueroii  pas  : 
de  uioi.  Je  n'irais  pas  me  Itùtir  une  ville  en  cam- 
pagne, et  mettre  au  fond  d'une  province  les 
l'uileries  devant  mon  ap[>artemeul.  Sur  le  pen- 
chant de()uelque  a{;rcable  coltine  bien  ombra* 
(jèe  i'aurois  ui>e  fietiie  maison  rustique,  une 
maison  blanche  avec  des  contre- veois  veris  ;  d. 
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f]  iiruT  rnutnndD  inorde.  imir  avoir  r«lr  ik  «'lauarr 
I)e4liet'il|>.  (»  tiKil  iiu"  Igl  dn  Dr  J>iniU  ae  oiiuc.t»Fr(|ii*t 
ImiiT-t  (II!  malin,  Uaiifi  la  rifiif iir  da  fklvu .  Imin  Rct»  pincnt 
|j  niiltiT:iii<li  ruel  iMilloiMln-,  htt  ^nàantm/a  h  n'y  gâna' 
llniVin-pIr*.  Oiiriitrc  un  >»>r.  dm.  p<HJr  mkuidlrr  un  im- 
ili).  iJatJïl'3|>|)3rii-iiirnt  wic^tJviii  («rHiiinr*  »1  aaiiui*p«  lai*- 
Mili'ul  ciititrr  lnhfiire«Miittr>ciini|ili'r  :  un  In  irou^fcuiv 
liiH'-nl  M'iiên .  4wnMRl  rlgir-tmc  Aum  min  titil'-nll. 
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quoique  une  couveriorc  (le  clutumc  soii ,  en 
louiesuison  la  mvi  Heure,  je  |irélen>ruis  tnai^nili- 
queinenl ,  non  ta  triste  anltt^,  ni.-iis  la  iiirl« , 
(larw  qu'uilf  a  l'air  |)lus  jiropre  et  plus  (ptl  t\\ni 
le  ehauaie,  (|u'tiii  ne  euiivre  (las  auii-cnieui  les 
iu:iisun&  <lai)^  mon  |)ays ,  el  que  cela  uie  rap- 
|>elkToii  un  peu  l'IieurcuiL  temps  de  nia  jeu- 
nesse. J'auruis  pour  cour  une  basse-cour,  ei 
|H>ur  Lrurie  une  èuble  uvec  des  vaelies.  jMJur 
avoir  du  laitjj;e  quej'aintc  beaucoM[>.  J'auruis 
uo  iMlagcr  puur  jardin,  et  [lour  parc  unjult 
verger  seiiiMaMe  à  ivlui  tluiit  il  sera  parlé  ui- 
api-ès.  L<-s  iVuil!» ,  à  la  discrétion  deb  prume- 
neurs,  ne  scroicnl  ni  comptés  ni  cuctlli^  par 
mon  jardinier  ;  et  mon  avare  nuifi^iliecnœ  n'c- 
lalei'<iii  (loint  au\  )tv\  des  espaliers  su{h.tIh^s 
auxquels  à  peine  on  r>»^i  louclier.  Or  nette  |ie- 
tiie  prudi(;ulile  &eruii  [m.-u  coûteuse,  parce  que 
j'aurois  choisi  mon  a&ilc  dans  queli{ue  province 
éloifjnee  oii  l'on  voit  \iqu  d'ar(;f»t  el  U-aucoup 
de  drnrtfes»  et  où  régnent  l'abondance  cl  ta 
pauvi-ctc. 

I.â ,  je  ra&sembleruis  une  socit-lè,  plus  choi- 
sie que  noiribrewH*.  d'amis  aiinaui  le  plaÎAir  ci 
s'y  connoissant,  de  femmes  qui  pussent  sortir 
de  leur  fauteuil,  et  »epr(}t«-r  aux  jeux  cliain|H> 
li'i-5,  prendre  quelquet'uts,  ;iu  tiou  de  laujvrllc 
cl  des  cartes,  lu  ligne,  les  fjluaux,  le  rÂieau  des 
faneusi-s,  et  le  {tanier  des  M'uJunj^eurs.  1^, 
tous  h-s  airs  de  la  villi*  strroietit  ouhlii-s ,  et  de- 
venus Til|j{;eois  au  villa(;f*.  nous  imus  iruuvo- 
rions  livivs  à  des  fouleji  d'amuseniens  divers 
qui  ne  nous  donneniieill  chaigue  aoir  que  l'cin- 
barnut  du  choix  |)oui'  le  lendemain.  L't'xercice 
Cl  la  vie  active  nou**  fei-oivnl  un  nouvel  esto- 
mac et  de  nouveaux  (;oûls.  Tous  nos  repas 
seroient  den  restiDS,  uù  l'abondani*!'  plainûi 
plus(|uc  la  délicatesse.  1^  f;aiié,  \c&  travaux 
rusii(|ues ,  Ick  fukkliTs  jeux ,  sont  les  preniicn» 
cuiMniere  du  monde,  et  les  rajjOÙIs  fins  ftoni 
bien  ridicules  à  des  j;e)isun  liakin*-  depuis  le 
lever  du  soleil.  Ix  service  ti'auroii  pas  [ilus 
d'ordre  ()ue  d'élê^^anee  ;  la  salle  à  manf'cr  seroit 
|>artout ,  «Iniis  l>' j.irdin,  dans  un  Uite.-iu.  sous 
un  urbro;  quelquefois  au  loin,  p\m  d'une 
sourcevive,  sur  I  litrlie  verdoyanieet  fraîdie, 
sous  di's  loulT's  fl'auiH-s et  de  otudriers ;  utu- 
lon|>ue  pruci-ssion  de  j;ais  convives  purtrroit  en 
chantant  l'apprêt  du  fesiin  ;  on  auitwt  le  j-aston 
pour  lablc  et  i>«iur  cliais'',  les  bonis  de  b  fon- 


taine scrvîroieat  de  buffet,  elle  des»ert  peiKlixiii 
aux  arbres,  les  mets  siToient  M-rviit  sans  ordre, 
l'apjK'iiidisiM-Jiseroit  <les  façons  ;  cliacun,  se  pre- 
lei'ant  ouvertement  àioutautre,  irouveroil  Imhi 
4|ueujutau(reseprèli:ràtdemèineà  lui:  de  culte 
l'amiliariié  cordiale  et  modéri.'c  naitroit,  mu», 
{jro6sit'rC'le,  sinsfauss4.'té,  sani^coalrainie,  un 
«'Onflii  badin  [ilus  cliarnuni  cent  fois  que  la  |>u- 
litessc,  el  pin*  fait  pour  lier  les  weurs.  Point 
d'importun  laquais  l'-plant  nos  discours  ,  criti- 
quant tout  bas  nos  maintiens,  eompiant  nos 
morceaux  d'un  œil  avide ,  s'aniusani  it  nous 
faire  attendre  à  boire,  el  ujurmur:ini  d'un  trop 
long  diner.  Nous  serions  nos  valets  pour  ôlre 
nos  maîtres;  cbamn  seroit  sci-vi  par  iou.4;  le 
temps  |ias.s<;roJt  sans  le  compter  ;  le  repas  s*Toit 
Icrepos,  et  duiH-roit  autant  que  l'ardeur  du  jour. 
S'il  passoii  prosde  uous<iuelque  paysan  retour- 
tiant  au  ii-avail.  ses  outils  sur  l'ijtaule,  je  lui  ré- 
jouirois  loc«;ur  |»ar  ciuelques  bons  propos,  [or 
(|uel(jues(»upsdebonvinqui  luiferoieni  porter 
]ilu!i  {l'aiment  sa  misère  ;  et  moi  j'auruis  aussi  le 
plaisir  df  me  M'iilirêmouvciiruiipeu  leseritrail* 
les.etdeniedireeuî.ccn-i.Jesui-sencorebomirie. 

Si  quel(|ue  fête  champèire  rassembloit  l«i 
halHtans  du  lieu,  j'y  sefoîs  des  premiers  avec 
ma  troupe  ;  m  quelques  marinjjis,  plus  Itêni^  du 
i  ici  que  ceux  des  villw,  se  faîsui<^Di  à  mon  voi- 
sinage, on  sauroit  qm*  j'aime  la  joie,  et  j'y  sc- 
rois  invité.  Je  juirterois  à  ws  lionne-s  (jetis  quel- 
ques dous  simjilescounne  eux,  (|ui  cunlrilme- 
roienl  à  la  fête  ;  el  j'y  irouveroiscu  ét;lian{jc  de» 
liiens  d'un  prix  ÏDCslimable,  des  biens  û  peu 
fonnus  de  n>cs  égaux  ,  la  fratichisc  cl  le  vrai 
pbbtr.  Je  sou|>eroLS  j^lnient  au  bout  de  leur 
longue  lablc  ;  j'y  ferais  cliuius  au  refrain  d'une 
vieille  chanson  rustique,  et  je  dansi'rois  dans 
leur  grange  de  m'^illeur  cœur  qu'ait  bal  de 
l'Opcra. 

Jusi}U*ii:i  tout  est  à  nH^rveillc ,  me  dira-t-on  ; 
mais  lii  chasst*?  est-ce  fUre  en  c:inipa[;ne  que  de 
n'y  |ia.s  ctiasser?  J'entends  :  je  ne  voulois 
qu'um;  métairie .  et  j'aviNs  tort.  Je  me  suppose 
riclie,  il  me  faut  des  plaisirs  excUiwfs ,  des  plai- 
sirs destructifs  :  voici  de  tout  auii-es  affaires. 
Il  me  faut  des  terres,  des  biiis,  ^les  gardes, 
des  redevanas,  des  honneurs  seii^neuriaux  , 
F-urtoiit  (h-  i'ene^^s  ei  de  l'rau  tit^iie. 

l'ori  bien.  Mais  cette  terre  aura  dt-s  vnisins 
jaloux  de  leurs  droits  ei  désireux  d'usurficr 
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vvu\  des  aiiin^  ;  nos  gardt^  se  rhuninilterooi , 
ft  |»euH>irc  les  iiioIttxB  :  n>ilù  iJtsaltfrcaliuns. 
des  <|uci'plU*» ,  des  haines  ,  tlos  procès  loui  ju 
iiKHR$  :  a-b  n'»$t  dejù  jtss  Ton  a{;i'éablr.  Mes 
vassaux  ne  «erront  point  otfc  i^abtjr  labourvr 
Iwirs  liles  [Wir  mi's  Ik^wcs ,  et  leurs  fèves  par 
mis  sanf^lÏLf  s  :  chacun,  n'oKini  tuer  l'enrinmi 
qui  déiruit  son  travail ,  voudra  du  moins  le 
L'Irasser  de  &im  cbanip  :  aftrès  avoir  \)ii%^  le 
juur  ;i  cultiver  teunt  Ivrres,  jt  faudra  qu'ils 
posseni  la  nuil  à  les  g-jrdfr  ;  ils  auront  dos 
mAtins,  des  tambours,  des  wrneis,  dt-ï  sonrwt- 
ii-s  ;  avpi:  loui  ce  liniamarre  iU  irouWeront  mon 
sommeil.  Je  songerai  malgré  inui  à  la  misère  de 
ces  p;iuvn«  (^ns,  et  ne  pourrai  mVmp^liPr 
du  me  la  reproelier.  Si  j'avois  l'honneur  d'i^lre 
prince ,  loul  cela  ne  me  loueheroil  {juère  ;  mai:^ 
moi,  nouveau  parvenu,  nouveau  riche,  j'aurai 
le  cœur  encore  un  |iOu  i-olurier  ('). 

Co  n'i-si  pas  tout  ;  I  abondance  du  gibier 
leiiii>rn  leseliassours;  j'aurai  birniAi  desbra- 
connicr&ù  punir;  il  me  l'aiHlrn  des  prisons,  des 
(•eûliere,  des  arrliers,  ilrs  {pilri-cs  :  tout  cela 
me  parolt  assez  cruel.  Les  femmes  de  ces  mal- 
heui>cux  vlemtronl  assiéger  ma  porte  el  m'im- 
(loriuner  de  leurs  cris ,  ou  bien  il  faudra  qu'on 
les  chasse .  qu'on  les  maltraite.  U-s  |)auvros 
i;ens  qui  n'auiont  point  bnconoë,  eidontmon 
yibicr  aura  fuurraj;d  la  recolle,  viemlmni  se 
(ilainiire  de  leur  oilt'  ;  les  uns  sn-nml  punis  i»our 
avoir  lue  le  gibier,  les  autres  roioes  pour  l'a- 
voir épargné  :  quelle  irlste  alternative!  Je  ne 
verrai  de  tous  outra  qii'olijeis  de  mist're,  je 
n'enlcndrai  que  gemiswtnens  :  cela  doit  trou- 
bler beaucoup,  ce  me  semble,  le  phisir  de  mas- 
sacrer à  son  aise  des  Foulc<i  de  perdrix  et  de  liè- 
vres pres«jue  sous  ses  pieds. 

Voulez-vous  <legager  W  plaisirs  de  leurs  |m* 
Dcs,  4>tez-<'n  l'exclusioD  :  plus  tous  leslaisse- 
rex  cooimuns  aux  hommes ,  plus  vous  tes  gotï- 


(*)  DMM  ce<|<if  dit  llr)ii*iw«ii  lur  U  ch^mt .  Il  jïuII  eu  »ue  r^ 
eMil*(l«  cliaivliiii,  tiMit  r<Mleaie  ouikluilc  ttoll  eitittnlaar.tn 
ODIHIDC-  Aruil  4prti  en•1l)tl^  non  In  otDdtn  du  pHuce  de 
Coati  nuittallulriil  In  iM)t;iiu. Il  rrsiYlta  de  u'>v<rir  p»  uieus 
MÊÈgU  If  attnte.  craixiiaiil  •\it'im  n'<i|tjiliqtUll  m  teoM)4  €t  qu'il 
vraK  dll  du  (iri'iniir.  M  jm  U  in^lltr*  4iuii  >tMic4(c.  LM  in<un 
■Inii  r^inoÉrnl  pjrli>u(,  nuit  i  ta  coniuUMDoe  de*  gruiU  |irti- 
priMMim  *iir  lnrerrnilrsi]uH>ili  MmiuiiMftlaiiiat.tnlt  i  Imr 
liMit.  I.M  crlut  oflrdeiii  tinilurriil  Idirrcralrc  «ii  dur  do  Cboi- 
■fiil  ijn'il  ^luHU^isni';  ilt  ne  rAioirviil  point  :  itifiircitl  pl'ia 
liflurtRit  liim  ViattrpTiMkn  d'UD  pau^tc  du  Contrat  Sacini. 
iVtyjn  tma.t.pagaXt.Wl.Xy)  M  1*. 
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tei ez  Uiujtmrs  purs.  Je  ne  ferai  ilunc  point  tout 
ce  que  Je  viens  de  dire;  mais,  sans  rhan;^r  de 
fïoûis,  je  suivrai  a'Iiii  que  je  me  supposes 
niuindres  lirais.  J'êtablinii  mon  séjour  champê- 
tre dans  un  pays  où  b  chasse  soit  libre  A  tout 
le  monde,  ei  où  j'en  puiiisc  avoir  l'aniusemcni 
sans  embarras.  I,e  gibier  sera  plus  rure;  m:iis 
il  y  aura  plus  d'adresse  à  le  cJierclier  eitlepbi-  ■ 
sir  à  l'aiicindre.  Je  m«  souviendrai  des  baUe-  ^ 
mens  de  cnur  qu'eprouvoit  roon  père  au  vol  àt 
la  pn-miêre  perdrix,  et  des  iransporu  de  joie  ■ 
avec  |esi[m^ls  il  irouvoît  le  lièvre  qu'il  OTott  ™. 
cherche  tout  le  jour.  Oui,  je  suulieos  que,  seul 
avec  son  chien,  chargé  de  son  fusil ,  de  son  car- 
nier,  de  son  fourniment ,  de  sa  |ielite  proie ,  ît 
rcvenoit  le  soir,  rendu  de  faligoe  el  décbiru  des 
ronces,  plus  content  de  sa  journée  que  tous 
vos  (chasseurs  de  ruelle,  qui,  sur  uolKtn  chis 
val,  suivis  de  vin(>t  fusiU  chargés,  ne  font 
ipi'eii  changer,  tirer  et  tuer  autour  d'eux,  sans 
art,  sans  jjloire,  et  pn'!>c|ue  sans  exercice.  Le 
plaisir  n'est  donc  pas  moindre,  el  rtnoomé- 
riient  est  âié  quand  on  n'a  ni  tenv  à  panier,  ni 
braconnier^  punir,  ni  nitikTaNei  tourmenter: 
voilà  donc  une  solide  raison  de  |>r4!^férenco. 
Quoi  qu'on  Ibssc.  un  ne  tournienie  point  sam 
tin  k^  hommes  qu'on  n'en  ret.'oivc  aussi  que Iqae 
malaise  ;  et  les  longues  inaletitctioiis  du  peuple 
rendent  (Ai  ou  lard  le  gibier  amer. 

Kncare  uniuop,  les  plaUirsexelusifssontta 
niuri  du  plaisir.  Lt-s  vrais  amnsemens  sont 
ceux  qu'où  jârtûge  uvee  le  peuple  ;  Max  qu'on 
veut  avoir  à  soi  seul,  un  ne  lésa  pins,  Hi  les 
murs  que  j'élève  autour  de  mon  parc  m'en 
font  une  Irisic  clùiure,  je  n'ai  fait  à  grands 
frais  que  m'ôicr  le  plaisir  de  la  promenadts;  ■ 
BK  Toilù  forcé  de  l'aller  chei-cber  au  loin.  Le 
ih-mun  de  la  [iropriélr  infecte  loul  ce  qu'il 
louche,  lin  riiiie  veut  être  partout  le  maître, 
et  ne  se  Irouve  bien  qu'où  il  ne  l'est  pas  :  il  esï 
forcé  de  se  fuir  toujours.  Pour  moi,  je  ferai 
là-df*sus,  dans  ma  ncliesse,  ce  que  j'ai  fait 
dans  ma  pauvrcU-.  Plus  riche  mainien-mt  du 
bien  des  autres  que  je  ne  serai  jamais  du 
mien ,  je  m'eropare  de  loul  ce  qui  me  n»nvtcni 
dans  mon  voisinage  :  il  n'y  a  iias  de  couqné- 
rani  |>lu$  dvtermïné  que  moi  ;  j'usur|ic!  sur  Its 
piinci-s  mêines;  je  m'accommode  sansdistinc- 
tion  de  tous  les  tniains  ouverts  <pii  me  plai- 
sent ;  Je  leur  donne  des  noms  ;  fc  lais  de  l'un 
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uiuQ  parc,  tl«  l'autre  lua  terrâ&iiu,  ci  ni'tii 
votLi  te  niaiire;  <!<'-$  lors  je  nt'y  itroirx'xu::  im- 
piim-tiirnl  :  j'y  reviens  souvent  puur  tiiainionii' 
la  pos.spssioi)  ;  j'use  autant  que  Je  veux  le  sol  à 
forued'y  niarcher;  El  l'un  ne  me  per&iutlera 
jaiTUiM  que  le  titulaire  du  fonds  t|uc  j<>  m'apiiitt- 
|>rie  tii'e  plui»  il'u!i;i)[V  dt^  rar{;<;nt  qu'il  lui  [iru- 
tluii  que  j'en  lire  de  son  tciraio.  ijaesi  l'on 
viuai  à  me  vexer  par  des  fusses,  par  des 
buîest  peu  m'iiiipurte;  je  prL>ud^  niuii  [>arc 
sur  DITS  épaules,  et  je  vais  le  poser  ailWurs; 
li's  unplacffiuens  ne  irianquL-nl  |>as  aux  envi- 
rons, et  j'aurai  luii^-tempsâ  piller  mes  voisins 
avant  dcuianitu(^-d'asile. 

Voilà  quelque  Kisai  du  vrai  goût  dans  le 
i-luHX  des  loisirs  a{;réabk-9  ;  voilà  dans  quel  es- 
prit un  jouit;  iiHJt  le  reste  n't-st  <]u'illu!>iuD , 
ctiiinére.  soltevuniiii.  Quieonqucs'ucarli-rade 
ces  rèfîles,  i|ueli)ue  ridie  qu'il  puisse  être, 
iiia»(;i.Ta  son  or  en  fumier,  et  necunnoitraja- 
uiaU  le  pi'ix  de  la  vie. 

Itai  in'tibjoetcra  sans  doute  que  de  tds  ainu- 
semens  sontà  la|Hiri(«dc  tous  les  liomnH-s,  et 
qu'on  u'a  |his  besoin  d'élre  riche  [tour  les  cou- 
ler. C'est  priT-ist-iuent  àquuij'en  vouloisveair. 
On  a  du  plaisii'  <|uaml  on  en  veut  avoir:  c'est 
l'opiolua  «eule  qui  rend  tout  dil'liL-tlc,  qui 
cliastte  le  bonheur  devant  iwus;  et  il  est  cent 
fois  plus  aiséd'éire heureux  quede le paroltre^ 
L'homme  def[oùt  et  vraiment  volupiueuit  n'a 
que  faiii!  de  richesse  ;  il  lui  suffit  d'^iri:  libre 
et  niaiti^  du  lui.  Quiœmjue  jouît  de  la  santé 
CI  ne  manque  pas  du  néeessaiix>,  s'il  arraeitc 
de  son  tœur  les  biens  de  l'oiMnion.  est  us&u/ 
rklie:  c'est  Vaurea  mcdifxnlat  d'Horaee,  Gens 
ànjffres-forls,  chcrehez  donc  quelque  autre 
enqiliti  de  votre  opulence,  ear  pour  le  {tluisir 
elle  n'est  buiiuc  à  rien.  Kmile  nu  saura  [ai 
lout  cela  mieux  c|ue  inui  ;  mats ,  ayant  le  cœur 
pluspurei  plussaiu,  it  le  sentira  mieux  encore, 
ei  toutes  ses  observations  dans  te  monde  ae fe- 
ront que  le  lui  i-onfirmcr  (al. 

Ku  |>assani  ainsi  le  temps,  nous  dierchons 
toujours  Sophie ,  et  nous  ite  la  trouvons  ]>oint. 
Il  impurtoit  qu'elle  nese  trouvai  |ias  si  vite ,  et 

Vtk.  _...rc  tut  nnflrmer.  Cttte  maniértéi  f<rrm»r  «n 
gutil  ritiu  bfn  ifilt  d<»  lieir.1.  fforaf*  f  1  Oiimlitu  nr  M  rv 
ttfrvnt  pitl  fliK.  Hfitt  4  Mroif.Jf  It  ttdu  tMC'Wr ,  m  rf.  tout 
M  été  piA-wpttt  vayuei  «I  tt&ilr4,  iw  ('W(  lut  uml  ^in  Uf- 


nous  l'avons  cliercliéeoùj'élots  bien  sûr  qu'clk 
n'éioit  (iQs  ('). 

Enfin  le  moment  presse;  il  est  tem[M>deU 
L'Iiorcher  tout  de  bon,  de  |ieur  qu'il  ne  s'en 
tasse  une  qu'il  prenne  pour  elle,  et  qu'il  ne 
cuunoisse  trop  Lird  son  erreur.  Adieu  donc, 
l>aris,  ville  célèbre,  ville  de  bruit,  de  futnett 
et  de  boue,  où  les  femmes  ne  croient  plus  à 
riionnour  ni  \f^  hommes  û  la  vertu.  Adieu, 
Paris  :  nous  clieiTlions  l'amour,  le  bonheur, 
l'innoocncc;  nous  ne  serons  jamais  assez  loin 
du  loi. 


UVKE  V. 


Nous  voici  parvenus  au  deroicr  acte  de  ta] 
jeunesse ,  mais  nous  ne  sojiimes  pas  encore  au  ' 
dénoùmeni. 

Il  n'est  lias  Ikjii  que  l'homme  soit  seul.  Emile 
est  homme  ;  nous  lui  avons  promis  une  corn- 
|iaj;ne ,  il  faut  la  lui  donner.  Cette  comi^iyne 
est  Sophie,  iùa  quels  lieux  est  son  asile?  où  la 
irouveroitsnous?  Pour  la  trouver  il  la  faut 
connoiire.  Sat'hons  premièrement  ce  qu'elle 
est,  nous  ju(]erons  mieux  des  lieux  qu'elle  ha- 
bite; et  quatid  nous  l'aurons  lixtuvee.  eoconi 
tout  ne  sera-t*it  pas  fait.  Pu'uifue  noire  jeune 
gi^ttlilltùntme ,  dit  Locke,  ai  jtrêl  à  se  marier, 
il  e*(  tanps  de  le  taiuer  auprès  de  sa  ma'tfreue. 
Kt  li-dessus  il  finît  son  ouvrage.  Pour  moi  qui 
ii'aiiias  l'IionDeurd'élner  un  {;entilhomioc,jc 
ine  {Tarderai  d'îmiier  Locke  en  cela. 


SOPHIE. 


LA  FEMME. 

Sophie  doit  élrc  femme  comme  Emile  esl 
bomme,  t'«t-i-dire  avoir  lout  ce  qui  courienl 
à  la  constitution  de  son  espèce  cl  de  son  sexe 

i'iJltiHfieoifmlfiit^itU  tartmltif  fi-ifvt,  tt  é* vttt  nit 
/iiiibUê  firrlItMH  rjuë.  Vrai.  xt±i.  10. 


puur  roiii|tlir  sa  \Aiux  clans  l'urtlrË  plivsitjiii: 
et  moral.  Coiiiiiicnçuits  dtini:  pur  examiner  li'S 
cou  l'un  iiiit^  ei  lus  diffrix-iices  c]»  son  se»  et  du 
nuire, 

En  tuut  ce  «|ui  ne  ùcni  pas  au  sexe»  la 
femme  »s(  Iioiume  :  elle  a  Iw  iiiémt»  wjjanci, 
li':>  mtiiiirs  U-soÎDs,  )(<s  iiicnies  fai-iihéa  ;  b  nia- 
cliiiie  ml  oiiisiruite  (lt>  la  mt^rne  luanièiT,  tes 
pièces  en  suui  les  mêmes ,  Il>  jt^u  du  l'une  e&t 
celui  de  rjutie,  la  figuir  est  seml>bblv:  et, 
suus  (|uel<|ue  rapport  (|u'un  les  (xHisiiière.  ib 
ne  dill'èreol  entre  eux  que  du  plus  au  uiuins. 

Cd  tuut  œ  i|ui  tieui  au  sexe,  la  femme  et 
l'iiun)mo  unt  |)artuut  dt-s  rapptirLs  i-i  patiuul 
d(%  différences  :  lu  dii'lieulie  de  leseumpaier 
vient  de  celle  de  délenninei'  dans  lu  cunstilu- 
lion  de  Tua  el  île  l'aulre  ce  ijui  est  ilu  sexe  et 
ce  qui  u'en  eM  [>as.  Par  l'anaioinîe  tviopareu, 
ei  nièave  à  la  seule  impeciioa.  L'on  trouve  cu- 
ire eux  dt^s  tlirftîrenoc*  {"êoerales  <juî  parotsseni 
ne  point  lenii'  .tu  s<^Tie;  elles  y  li^^nnent  pour- 
luni,  niai&  [tardes  liaisons  que  aoussommis 
hurs  d'eiat  d'apeireviiir  :  nous  ne  savons  jus- 
}u'uù  ces  liaisons  peuvent  sVteudre;  la  seule 
chose  (|uc  nous  savons  avec  certitude  est  <|iic 
>ul  ce  qu'ils  ont  de  conimun  i-st  de  l>ji>iw, 

iei  que  tout  ce  qu'ils  ont  de  diFféreat  est  ilu 
sekc.  8ous  ce  duulile  (luinl  de  vue  nous  trou- 
vons encre  eux  tant  de  r^ippurts  et  tant  d'op|K)- 

|-«itio)i8 ,  que  c'est  ixeut-èlre  une  des  merveilles 

Ulehitiaiure  d'a^uir  pu  faire  deux  élns  si  sein- 
hialitesen  Icscunsliiuaut  si  diffiirenmieni. 

Ces  rappuris  cl  ces  difïèi'ences  doivent  in- 
fluer sur  le  moral  ;  celte  coaséi)uena>  eat  sen- 
sible, couforme  a  rcx|têrience,  et  niuiitre  l< 
vanité  des  diapuli.'»  sur  la  préférence  ou  It^-a- 
liié  des  sexes  :  uiuinio  »i  eliacuu  des  Jeux,  al- 
tunt  aux  fins  de  la  n;iture  selon  su  destiitaiiun 
|uriieultére ,  n'éluît  pas  phi-t  parfait  en  cvh 
que  s'il  l'cssembluii  da^ania^je  à  l'uutret  En 
ce  qu'ils  ont  de  commun  ils  sont  (^aux  ;  en  ce 
qu'ils  ont  de  dinereiu  ils  ne  suni  |i;iseoniixir:i- 
blés,  ti'ne  feiiiKie  [larfaile  ut  mi  bomme  |tarhi  I 
ne  doivent  pas  plus  s*.'  ressembler  d'esprit  que 
de  visaije;   et  la  (lêiftelion  nt:»!  ]ia>suscepli- 

I  ble  de  plus  et  de  moins. 

Dans  l'union  dessexesdincunconcoui'i  é{p- 
leiiN'Ul  il  l'objet  commun,  mais  non  fiax  d<-  la 
iiiéuH'  maiiiiTe.  He  tx-tle  diversité  nuit  la  pre- 
mière différence  assi|[iialile  entre  les  ni|q>iirls 


ILE. 

moraux  de  l'un  et  de  l'autre.  L'un  doîi  être 
actif  et  foi-i,  l'autre  passif  ei  loible  :  H  faut 
nm'ssairenM^i  que  l'un  veuille  et  puisse*  il 
suffit  que  l'autre  résiste  peu. 

Cu  p('inci|M;  établi ,  il  s'en&aîl  que  la  feiume 
est  faite  s|)écialvuienl  |>our  |ilalre  à  rhoinntc. 
Si  l'Iiorimie  duil  lui  plaire  a  son  tour,  c'est 
d'une  néce^ité  moins  directe  ;  son  ntériie  est 
dans  sa  puissance;  il  ptait  par  cela  seul  qu'il 
csl  fort.  Ce  u'iwl  |>as  id  la  lui  de  l'amour,  jva 
conviens;  mais  c'est  celle  de  la  nature,  anlô- 
Heure  à  l'amour  même. 

Si  la  femœe  est  faite  |)Our  plaire  et  pour  âtre 
siibjnjyuce,  elle  doit  se  rendre  a{rréable  à 
riiorame  au  lieu  de  le  provut|uer  :  sa  violence 
à  elle  cal  dans  ses  charmes;  c'est  par  eux 
qu'elle  doit  le  contraindre  â  trouver  sa  force 
et  à  en  user.  L'art  le  plus  sûr  d'.tiûntei-  cette 
force  i«t  de  la  rendre  nécessaire  |tar  la  rosû- 
lanoc.  Alor«  l'amoiir-propre  se  joint  au  dt-sir. 
et  l'un  Iriompbe  de  la  victoire  que  l'autre  lui 
fait  reuqiorler.  De  là  naissent  t  attaque  vt  la 
défense,  l'audace  d'un  sexe  et  la  timîdiicde 
l'auire.  enlin  la  modestie  et  la  buotc  d oui  la 
nature  arma  le  foible  puur  asservir  le  fort. 

Qui  est-ee  qui  peut  |ienser  qu'elle  ait  pres- 
crit indîfTéreniment  les  mêmes  avances  aux  uon 
et  aux  autres,  et  que  le  premier  à  former  des 
<lésirs  duivc  élrc  aus.si  le  premier  a  les  léiuui- 
j;nerï  {Quelle eiran];e  dépravation  de  jujjeiuent! 
L'eutreprisc  ayant  des  conSe«HK'OCes  si  difTé- 
renles  pour  lus  deux  scxl-s,  esi-il  naturel  qu'ils 
aient  la  mâuie  audace  à  s'y  livrera  Comment 
ne  voit-on  i»as  qu'avec  une  si  {[rande  iné{;alilé 
dans  la  mise  cuuunmie,  si  laiéserve  u'ilupusoil 
â  l'un  II  nimleration  i)ue  la  nature  impose  à 
l'autre,  il  en  rusulleroit  bientôt  la  ruine  de  tous 
deux,  et  que  le  ocnre  bumaiti  |K'riixiît  |>ar  la 
moyens  établis  pour  le  conserver?  Avec  la  h- 
cilite  4|u*unt  les  femmes  d'émouvoir  les  sens  des 
hujiimus.  et  d'aller  réveillir  an  fond  de  leurs 
cœurs  les  rcsius  d'un  teiiiperanteni  presi|uc 
éteint  «  s'il  eluil  ijuelque  maUu-jjreux  climat  sur 
la  lerie  où  la  pitilusopbie  eût  inirudult  cet 
usajje,  surtuul  dans  le»  pajs  ebauds .  oti  i\ 
naît  plu.s  de  funimosque  d'Iiomuies ,  tyrannises 
|)ar  elles,  ils  soroient  enfin  leuri  victiauai,  et 
se  veiToieiit  iims  (ruiner  à  la  mort  sans  qo'iU 
pussi'Ht  jamais  s'en  déleiHlre. 

m  les  femellL-s  des  animanx  n'ont  juis  la  iiM-me 
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lioiiie,  qu('  s'ensuii-il?  Ont-pdcs.  comme  l«s 
femmes,  lesdt^rsilliitiilésauxiiui'IstTlli'liunle 
sert  defitin?  Le  désir  ne  vient  |>our  t'Ik'squa- 
vfc  le  U-soin  ;  le  besoin  satisfait ,  le  désir  ctsse  ; 
olles  ne  re|>oii$s<?ni  plu»  le  QKile  |iar  feinte  {*), 
mais  loiii  de  Ixm  :  elles  foni  tout  le  contraire 
de  ce  ([uc  faisait  la  iitte  d'Aiifpiste,  ellrs  ne 
l'eçoiveDi  plus  de  [jotisaf^ers  ()uaii(l  le  navire  a 
sa  cai'{;uisoi).  Mi%e  <pinnd  elle?)  tidni  lilirrs. 
leurs  lempe  <1l-  bunne  \uloiito  sont  courts  et 
hieniOt  passés;  l'insiincl  les  pousse  et  l'iiisiinci 
lojj  arrrti^  Où  sci'a  le  8ti|iplé)ï>enl  de  i:et  in- 
stinct neguiifdan»  Ivs  fcnmits,  rjuund  vouii lotir 
aurez  Ou-  la  (Mideur!  Attendre  ([u'elles  ne  se 
Mjueient  plus  des  hommes ,  <^fsl  utit^ndre  (|u'ils 
ne  soient  plus  bons  à  rum. 

L'F^lre  suprême  ii  soulu  faire  en  tout  hon- 
neur a  l'espèce  himiainr  :  endonnaïuâ  rtiomme 
des penrhanssaiisS mesure,  il  JuidoDiiecn  inémc 
temps  la  loi  (lui  ies  r^^jh-,  aHn  qu'il  soil  libre 
lit  se  cumiuande  à  lui-même  :  en  le  litrani  à 
de»  pallions  immodérées,  il  joint  à  ces  |ia»>ioii8 
hi  raison  pour  les  (;ouvfmer  ;  en  livrant  la 
femme  :'i  des  ihstrs  illimites,  il  joint  à  i-e«  dé- 
sirs h  [Midenr  pour  lescontenir.  Poursurcroit, 
il  ajnuie  encore  une  récom(«'Dse  acturlle  au 
bon  tisane  de  ses  facultés,  savoir  leffoûl  qu'on 
prend  aux  choses  liunnëtes  lorsqu'on  en  tait  la 
inéDle  dt>  SCS  actions.  Tout  cela  vaut  bien,  ce 
semble,  rinuiinii  des  bêles. 

Si«l  donc  que  la  femelle  de  l'Iioninic  |»art;n;e 
ou  non  se»i  de-ïirs  et  veuille  uu  non  les  satisfaire, 
elle  le  repousse  et  se  défend  toujours,  mais 
[Kis  toujours  avec  la  même  force,  ni  pai' 

ise«|uenl  avu:  le  mi*me  suocès.  Pour  que 
ratiaqnani  soit  vkiorieux .  il  faut  que  l'atuqué 
le  |term<'tle  ou  r<ir(loriiie  :  i-ar  que  de  inovens 
adruils  n'ii-t-il  pas  [wmr  forr/r  riifjrcsscur  d'n- 
M:r  (le  force!  Le  plus  libi^e  et  le  plus  doux  de 
tous  les  actes  n'admet  fioint  de  violener  ii^lle, 
la  nature-  et  la  niison  s'y  oppusenl  :  la  nature , 
eo  ce  qu'elle  a  |)aunn  le  j>lus  foitile  d'autmt 
4te  force  qu'il  tn  faut  pour  résister  iptautt  il  lui 
plaît;  lu  raison;  m  ce  qu'un.-  violence  réelle  est 
non-seulement  le  jilus  brutal  île  iuuh  Irs  actes , 


(i)  J'ji  ili<p  rciMrqné  i|tie  tr*  rffiu  ileMitiasrM  el  d'incurie 
MiUt  nmirHlill'  1  prr«|iir  lniit>*  lt>t  trni'lli'^  ,  ■n>''«ii<>  [unilt  U'* 
-lIJIHUIII,   c(i>i^JN'i|iUIHl  clImMHll  l>--|j|iMill»|M'H'MIIV:na- 

ilrpiillual  H'jtuirjjnu»'(L«er*4'ttiif  iiiiiii<s^  iviurdnC'iUir- 
nir  lie  «ta. 


mats  le  plus  contraire  ;'i  sn  fin ,  soit  parce  que 
riiomitiedrclare  ainsi  la  guerre  n  sa  cumpa(;tie, 
et  l'autorise  à  défendre  sa  persuntie  et  sa  li- 
berté aux  dépens  même  de  b  vie  de  raj-resseur, 
soit  parce  que  la  femme  seule  est  ju{ïc  de  l'état 
oÙeMcseliMiJvf,  et  qu'un  enfant  n'auruil  |>uini 
(le  [MTc  si  tout  homme  en  |Hiuvoii  usur|ier  les 
droits. 

Voici  donc  iint;  trmsîènie  consé«|uenec  de  U 
constitution  dc5M.xeï,  c'est  que  le  [Aus  fort 
soit  te  maître  en  apiiarcnce,  et  dépende  en  ef- 
fet du  plus  foilile  ;  et  i;ela ,  non  pr  un  frivole 
tis:if;e  de  fjalanterie,  ni  [>ar  une  orpwilleuse 
génfrasiiede  prote^xeur,  maïs  par  une  invarki- 
ble  loi  de  la  nature,  qui ,  donnant  à  la  ftiniuie 
plus  de  la«:ilite  d'exciter  les  désirs  qu'a  l'IiommO 
delfssaiisfaire,  fait  dépendre  celui-ci,  maljjn; 
qu'il  en  ail,  du  bon  plaisir  de  l'autre,  et  le 
contraint  de  chercher  :t  son  tour  à  lui  plaire 
|Kiur  obietiir  i|u'etle  onsenie  à  te  laisser  (>iru 
lu  plus  fort.  Alors  ce  qu'il  y  a  de  plus  iloux 
[H>ur  riioumie  dans  sa  victoire  est  de  douter  si 
c'est  la  foil>tessc  qui  ri^ie  à  U  force ,  ou  si 
e'f-st  la  vulonié  qui  se  reiwl  ;  ei  la  ruse  oiilinaire 
(le  la  femme  est  de  laisser  toujours  ce  doute 
entre  elle  et  tui.  L'esprit  des  femmes  ré[K>nd  en 
ceci  [Kirfaiteiiieiil  a  leur  coiisiitultun  :  loin  de 
rou{;ir  de  leur  foiblt^i&e  elles  en  font  (jloire; 
leurs  teiidn'siiJuscles«untsao8rc>»isianLX<;  «'Iles 
alTeeient  de  ne  pou*oir  soulever  tes  plus  léj^cra' 
furth-aux  ;  elles  auroient  lionte  dV-ire  fortes. 
Puunjuoi  celaV  f>  n'est  |ias  s<;nleuteni  |Miur 
parolire  délicates,  c'est  par  une  précaution 
plusailroile:  elles  se  niéiia(;etil  de  loin  des  ex- 
cuses et  le  droit  d'être  foibles  au  I>esoiu. 

Le  progrès  des  lumi^es  aciptises  par  nos 
vices  a  Inaucoup  clianijé  sur  ce  |Kiiiit  les  an- 
ciennes opinions  itariiil  nous;  et  l'on  ne  [vtrle 
plus  gu^  de  violences  depuis  qu'elles  sont  si 
peu  nértïssaires,  et  que  les  liumiiiesu'v  croient 
plus(');aH  lieu  qu'elU-s  sont  Irès-œmmunes 
lia  us  les  hautes  antiquités  ([recqucb  etjui\es, 
}tatt:e  que  ces  hm'iik»  opiniiuis  wint  dans  1.1 
slmpllcilé  de  la  nature,  cl  que  la  seule  ex)»- 
rience  du  lilM-riinage  a  jm  les  dt'racim'r.  Si 
l'on  cite  de  nos  joues  moins  d'actes  de  violence , 


^•\  Il  |i«n(  I  a»|j-  ttri.*  IrlIpatjqinifMwlinaiIV'nrrIilr  (iiTi-r 
■IMiint-vIittPiKT-r^ltf  aiUlrUi  îtmt  ir^iUiiUrJ  ite  l'ilil  t<U)it 
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cv  n'est  sàrement  ]ias  que  lis  boinmcs  soient 

[plus  lempenius,  maiscc»!  qu'tk  ont  moins  de 

IcrcrlulUv,  et  que  lcll<^pl»ii)i'^  <|"'J3''i^^ùt  per< 

' iiiadr  (K-s  peuples  simples  ne   frroit  de   nus 

joui-s  ([u'aiiircr  les  m  dos  moqueurs;  on  jpi- 

fjfie  davanUJjîe  ù  se  mire.  Il  y  a  dans  le  IVulé- 

ronomc  (')  une  lui)Xir  lai|uellc  une  litjir  atiuhr-c 

toit  punie  avec  le  séducteur,  si  lu  délit  avoil 

itc  coniinis  dans  la  ville;  mais  s'il  avoit  été 

^Commis  à  la  caiDpof^ne  ou  dans  des  lieux  ecar- 

[.4i-.s,  l'homme  seul  ctuil  (tuoi;  Car,  dillaloi, 

ia  fOlea  crié,  et  n'a  point  clè  anctuiue..  Celle 

lH>ni{^c  interprétation  ap[)i'enoit  aux  filles  à 

ne  pus  se  laisser  surprendre  en  des  lieux  fré- 

t|ueiités. 

L'effet  de  ces  diversités  d'opiniuns  sur  les 
iDirui'SL-sl  sensible.  Iji  galanterie  iiiodcriie  en 
€sl  ruuvroj;!-.  Lc^lmuiint-s,  trouvant  <|ue leurs 
plaisirs  dépenduieui  plus  delà  volonté  du  beau 
sexe  qu'ils  u'avuieiit  cm.  oui  captivé  cette  vo- 
lonté |»ar  des  eouipbisaoces  dunt  d  les  a  bien 
déduniuiagés. 

Voyez  ciiuiment  le  pliyskjue  nuusaiiiÈ.'nc  ia- 
sensiblement  au  moral ,  et  comment  de  la  f;rus- 
KÎ^'re  union  d<.'s  M-i.es  n:iisscnt  peu  à  |>eu  les 
pJus  douces  luis  de  l'uniour.  L'empire  des 
femmes  n'est  point  à  elles  parce  <|uu  tes  Iiom- 
mes  l'oDl  soulu ,  mais  |»arce<|ue  ainsi  ICMeutln 
nature  :  ilétoit  ;*■  elles  a^ani  qu'elles  |Kiru&sent 
l'avuir.  Ce  mi?me  Hercule,  qui  crut  laire  vi(>- 
leniM-  aux  eini|ii:iuie  tilli»  de  'l'hespius,  fut 
IHiurlani  contraint  de  liler  |>rê>  d'Omphale; 
el  le  tort  f^amsun  n'éioit  pas  ai  tort  (|ue  Da- 
lila.  Cet  empire  est  aux  femmes,  et  ne  peut 
leur  être  ùte.  méuK-  tguand  elles  en  abusent  : 
si  jamais  elles  |)Ouvoicnt  le  perdre ,  il  y  a  lunf;- 
teuips  (|u' elles  l'auroieni  pei-du. 

Il  n'y  a  nulle  |iariié  entre  les  deux  sexes 
([UJiU  il  hi  consetjuen'Ce  du  sexe.  Le  liiiiiv  n'est 
nii'ile  (|u'eu  certains  instans,  b  l'emelle  est  fe- 
melle toute  w  vie,  ou  du  moins  toute  sa  jeu- 
nesse ;  tout  la  iafi[*He  sans  cesse  à  son  sexe , 
(U,  |H)uri;n  bien  remplir  les  t'oiiciious,  d  lui 
l'uut  une  constitution  qui  s'y  rapporte.  Il  lui 
Tautdu  itiL'naj;ement  durant  sa  {grossesse,  d lui 
faut  du  r'e|>oâ  dum»  »es  cûuclies,  il  lui  faut  une 
vie  molle  et  sedeniaii'e  pour  all.jiters4'seiiruns; 
il  lui  faut ,  pour  les  élever ,  de  la  patience  et  de 
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la  douceur  ,  un  zèle,  une  affeclioD  que 
ee  rebute  ;  elle  sert  de  liaison  entre  eux  et  leur 
père ,  elle  seule  les  lui  fait  aimer  et  lui  duone 
la  cunlianc€  de  les  appeler  siens,  ^ue  de  ten- 
diiessc  et  de  soins  ne  lui  taui-il  point  pour 
maintenir  dans  l'union  toute  la  famille!  Et  eo- 
fia  tout  cela  ne  doit  pas  être  des  vertus,  mais 
dos  ijoûts,  sans  quoi  l'espèce  humaine  seroit 
bientôt  éteinte. 

La  ri{]tdité  des  devoirs  relatifs  des  deux 
sexes  n'est  ni  ne  peut  6ire  la  même,  yuarwl  la 
femme  se  plaint  lu-dessus  de  l'injuste  inégalité 
qu'y  met  l'Iiomntc,  elle  a  tort;  <xtle  inégalilé 
n'est  point  une  institution  buniaiue,  ou 
moins  elle  o'est  |ioiut  l'ouvraoe  du  préjugé 
mais  de  la  ration  :  c'est  à  celui  des  deux  que 
la  nature  a  chargé  du  di>|MJt  des  <>nfans  d'en  ns 
pondi-e  û  l'uuire.  Sans  douit;  il  n'i-st  permis  A 
|>ersonne  de  violer  sa  foi .  et  tout  mûri  infidde 
qui  pi'ivo  sa  femme  du  S4-ul  prix  des  austères 
«levoirs  de  son  sexe  est  un  lioaime  injuste  et 
barbare  :  mais  U  femme  iofidele  fait  |>lus,  elle 
dissout  la  fumille,  et  brise  tous  les  liens  de  la 
nature  ;  en  donnant  à  t'tiomme  des  tmfans  qn 
ne  sont  |ias  à  lui ,  elle  iraliit  les  uns  et  les  au- 
tres, elle  joint  la  iHTtidie  à  rinlîdéliié.  j'ai 
p4!inc  à  voir  qui^l  désoinlre  et  quel  crime  ne 
lient  |)as  à  celui-là.  S'il  e^t  un  Hai  affreux  au 
monde,  c'est  celui  d'un  malheureux  |X'rei|ul, 
sans  eondincc  en  sa  femn>e,  n'ose  se  livrer 
au'E  plus  doux  senlimens  de  son  cceur,  qui 
doute  en  end>rassani  son  enl'ani  s'il  uVmbra&se 
point  reniant  d'un  autre ,  le  f[ap,e  de  son  Uds* 
iiormeur,  le  ravisseur  du  bien  de  m»  propres 
cnfans.  (Qu'est-ce  alors  t|ue  la  Emilie,  si  ce 
u'ebl  une  société  d'ennemis  scereia  qu'une 
femme eou|uible  arme  l'un  contre  l'autre,  en 
les  formant  de  feindie  de  s'entr'aimer? 

H  n'impoite  donc  jias  seulement  que  la 
femme  soit  tidêle,  mais  qu'elle  soit  iu{>éi'!  tdic 
par  son  mari,  par  s«'s  proches,  par  tout  le 
momie  ;  il  importe  qu'elle  soit  modt^sie,  aitcn- 
live,  rrservw.el  qu'elle  porte  aux  yeux  d'au- 
Iruï ,  coma)B  en  sa  propre  consineneit,  le  ttânoî- 
f;na(;i'dc  sa  vertu.  I-^ifin,  s'il  imjiorle  qu'un 
peie  ;iin>e  ^es  enfans,  il  inii)orle  i[u'd  estime 
leur  mère,  l'elles  sont  ks  raisons  qui  mettent 
l'apparence  même  au  nombre  d&s  devoirs  des 
fetiimes ,  et  leur  rendent  l'honneur  et  la  n*pu- 
laliou  non  moins  indis|Hmsablc5  que  la  chas- 


i 


I 


I 

I 


f 


Mé.  Décos  principes  tlciive,  avecladit'fërenw 
morale  des  sexes,  un  moiif  noii\-eau  de  devoir 
et  de  convenance ,  qui  prescrit  spivialemcnt 
aux  femmes  l'atleniioii  ta  plus  scrupuleuse  sur 
leur  comluilc.  sur  leurs  manières,  sur  leur 
niainiii-n.  Soutenir  vagueinom  i|ue  lis  deux 
sexes  sooiéfpiix  et  que  leurs  devers  5oat  les 
mêmes ,  <;'esi  se  perdre  en  déclamations  Tai- 
oes,  c'est  ne  rien  dire  tant  <]u'or  ne  répondra 
\ya%  iï  cela. 

N'est-ce  pas  une  manière  de  raisonner  biea 
solide ,  de  donner  des  exceptions  pour  ré|HJiise 
:i  des  lois  fjénerales  au&si  bi^-n  l'undtks?  Les 
femmes,  diies-vous,  ne  font  pas  toujours  des 
enfiins?  Non;  mois  leur  dtstination  propre 
est  d'en  faire.  Quoi!  parce  qu'il  r  a  dans  l'u- 
nivers une  eent.<ine  de  {jrandes  villes  uii  lis 
femmes  vivant  dans  la  licence  font  peu  d'eii- 
(an%,  vous  prétendez  que  l'état  des  femmes  est 
d'en  fjire  peu  !  Et  que  deviendroteni  vos  vill<w, 
si  les  canqKignes  étiiifînws,  où  U^s  femmes  vi- 
^-eiit  plus  simplement  et  plus  chasiemcnt,  ne 
rèparoient  la  stérilité  des  dames?  Dans  eom- 
l»i*-n  de  provinces  k-s  femmes  qui  n'ont  fait  ijue 
quatre  ou  cinq  enfans  |USsent  pour  |)eu  ftfcon- 
tles  (')!  Enfin,  que  telle  ou  telle  femme  fasse 
peu  d'engins .  qu'importe?  L'éiat  de  la  femme 
est-i!  moins  d'4Ître  mère?  et  n'est-ce  pas  par 
des  luis  générales  que  In  nature  et  les  mœurs 
doivent  puunoir  îi  cet  éiat? 

yuand  il  y  auroil  entre  les  fjrosscsses  d'aussi 
longs  intervalles  qu'on  le  suppose,  une  femme 
cliangcrat-elle  ainsi  brusquement  et  :illei-nnli- 
vcmcni  âv.  manière  de  vivre  sans  pi*rit  et  sans 
rLsi|ueV  Sera-t-clle  aujourd'hui  nourrice  et  de- 
main guerrière?  Changera- t-elte  de  tempéra- 
ment et  de  (f'jùis  comme  un  camék'on  de  coii- 
letirs?  Passe ra-ï-el le  tout  à  coup  de  l'ombre  de 
la  clôture  et  des  soins  domestiques  aux  injiues 
(lel'uir.aux  travaux,  aux  fatigues,  aux  pé- 
rils de  la  gueri-e?Sora-(-elleianlùl craintive  (*■ 
et  tantAt  brave,  tantôt  délicate  et  tantdt  ro- 
buste? Si  les  jeimes  gens  élevt^  dans  Paris  ont 

{•)i»a  eHa  rtapter  il&f^rinU  a'oMtlrnncnt  -.  pourqu-rlle 
■ecoaMnv.U  làul.  tuui  nitnpvciii!.  i]ue  chM|U8  rcmne  bwp 
1  ptu  pitupiHn  ciitiiH  i  urden  rnUm  i|i)i  luiiirm  it  eu  dw  titi 
prtiilr  UtinulUédiJiit  qitlU  (Hitwrnt  nu  jfuInl'Miira.  ri  il 
m  ImI  <lm  iTAtuib  iwar  niir^iilrr  Ir  p«r»el  U  mtn. 
Viijez  ta  le*  «iltn  <uu«  fourniium  erUe  poimUlfOit-li. 

\*Jldllmlllll('dc*(i:iniitm3l  «iiDutr  iinlcutlncidx-la  naliirt! 
eoatrv  r«dotibl0  riMpie  •jii'dlM  coiiretit  dnrjui  knr  gnmni- 


peine  à  supporter  le  métier  des  armes ,  des 
femmes  qui  n'ont  jamais  iiDronté  le  soleil  »  et 
qui  savent  à  p^-ine  mareliiT ,  le  supporteront* 
elles  a[)rcs  ciaquante  ans  de  mollei^c?  Preo- 
dront-elles  cedurntéticrà  l'àfje  où  les  hommes 
le  quitlenl  ? 

Il  r  a  des  pays  où  les  femmes  accotidienl 
presiiue  sans  peine,  et  nourrissent  leurs  eo- 
f;ms  |)res(|ue  sans  soin;  j'en  conviens  :  mais, 
flans  ces  mêmes  [âys,  leii  hommes  vont  demi- 
nus  CD  tout  temps ,  terrassent  les  bétes  fero* 
ors,  perlent  un  canot  comme  uu  havresac, 
font  des  chasses  de  sept  ou  huit  cenu  lieues , 
dorment  Â  l'air  il  plate-terre,  supportent  dct 
Paligues  incroyables ,  et  passent  plusieurs  jours 
sans  manger.  Quand  les  femmes  deviennent 
robustes,  les  liommes  ti'  deviennent  encore 
plus;  quand  les  homme-s  s'amollissent,  les  fem- 
mes s'amullisscut  davantage  ;  quanil  les  deux 
termes  changent  (paiement ,  la  différi'nce  reste 
la  même. 

Platon,  dans  sa  République,  donne  aux 
femmes  les  mf-mes exerck'cs  qu'aux  hommes: 
je  le  crois  bien.  Ayant  ûte  de  son  gouverne- 
ment les  familles  particulières ,  et  ne  sachant 
plus  que  faire  des  femmes ,  il  se  vit  Forcé  de 
Ira  fnii-e  homme-s.  Ce  b^-au  gi-nie  avoit  tout 
combiné,  tout  prévu  :  il  niluitau-ilcvani  d'une 
objection  que  ]>ersuiiiic  j>eut-éire  n'eût  songé  à 
lui  faire:  mais  il  a  mal  résolu  celle  i|(i'uii  lui  fait. 
Je  ne  parle  point  de  celte  pivienduo  t«mmu- 
nauié  Je  feuimes  dont  le  reproche  tunt  répété 
prouve  que  ceux  qui  le  Uii  font  ne  l'ont  jamais 
lu  :  je  parle  de  celte  promiscuité  civile  qui  con- 
fond partout  les  deux  bcxcb  dans  les  mêmes 
emplois,  dans  les  mêmes  travaux,  et  ne  |»cut 
manquer  d'engendrer  les  plus  intolérables  abus; 
je  |>arlc  de  cette  subversion  des  jtlusJoux  sen- 
lîmens  de  b  nature .  immolés  i  un  sentiment 
artlHciel  qui  ne  |teul  suUister  que  jiar  eux  : 
comme  s'il  ne  làlloit  fkas  une  prise  miiurelle 
pour  formerdes  liens  de  oooveution!  comme  si 
l'amour  qu'on  a  pour  ses  proches  n'était  pas  lu 
firiocipe  de  celui  qu'on  doit  a  l'état  !  comme  si 
cen'éioii  pas  par  la[>eiiic  patrie,  qui  csi  la  fa- 
mille, que  le  rteur  s'attache  à  la  grande  !  comme 
si  ce  n'éioit  pas  (e  bon  HIs.  le  bon  mari ,  le  bon 
père,  qui  font  le  bon  citoyen. 

l>èK  qu'une  fuis  il  est  démontré  que  l'homme 
et  la  femme  ne  sont  ni  ne  doivx-ni  élrecuustitut-s 
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(Icmt^mc,  ite  caractère  ni  ilc  lempt-ramcni ,  il 
s' ensuit  i|u'ils  ne  doncnt  pas  avoir  la  mâme 
ûJui'Jiion.  Kn  suivant  W  directions  ilt-la  nature, 
ils  iloivent  a^ïr  àc  conwrt ,  luaiit  iU  ne  duîvi-nt 
pns  fair(>  les  mêmes  cbiwes  :  ki  fin  des  travaux 
t'si  cotnmunr,  mais  h^  travaux  sont  dill'ci-ens  , 
Cl  [Mir  cuUMN|iiL-nt  les  f;oùls  i]ui  tes  dirif;ciH. 
\\iri:s  avuir  [ùvhê  de  Furmer  l'Iioiame  aaiurd , 
puur  ne  pas  laisser  imparfait  notre  oiivra^ , 
Voyous  conmir-nt  doit  sv  furmer  au&si  la  fenime 
qui  (*oDvi<>ni  à  m  liiimmc. 

Voulez- vous  lOHJoui-s  être  bien  jifuidé,  suivez 
toujours  les  jiKliraiions  d«>  la  nature.  Tout  ce 
H^li(a^aL■k'ri^e  k'M'se  doit  Hre  rfS{M*cli-«nnnM* 
«riabli  |>ar  elle.  Vous  diiL-s  sans  ct-ftse  ;  J-ffirenj- 
iiirs  ont  tel  ou  let  défaut  ijue  nous  n'avons  pas. 
Voire  iirjfueil  vous  irom|K>:  ce  seniiem  des 
ditfauls  |H)ur  vou.s,  ce  Mjnt  des  (jualitës  pour 
elk«  ;  tout  iruti  moins  bien  si  elles  ne  les  avoient 
pas.  Fjiipùclie/.  ri-s  pretetidus  défauts  de  dê^^- 
uéier,  mais  (pitlia-vous de  le.s détruire. 

Ixs  remmes ,  de  leur  «>tê ,  ne  cessenide  crier 
ijue  nous  les  élevons  pour  rtrc  vaines  «  e(M|uet- 
tcs ,  ({ui;  nous  lej  amusons  sans  eeit.'u;  à  des 
I>u6riliti:s  |>our  it^ter  |ihis  fadlenieni  tes  niai- 
tres  ;  elles  s'en  prennent  à  nous  lies  défauts 
i|ue  DuuK  leur  reproclions.  Quelle  fulie!  Kt 
<le|>uis(|iiand  sorit-ce  les  homim'Stjui  se  miilenl 
de  l'nloeaimn  dirs  Mlles?  Qui  est-ee  qui  i-mpi^ulic* 
1**8  niJipes  de  les  élever  comme  il  leur  plaît  ? 
KHi-s  n'ont  fHiinl  di*  eolk^esî  {;nind  mallieur! 
Kli  !  pliH  :i  Dieu  i|u'il  n'y  en  eût  |H>ini  pour  les 
(;an;iin)i  !  ils  seroient  plus  stfnsemeot  el  plus 
liotiiiéicmoni  elevt-i.  Force-t-on  vos  lilks  à 
perdre  leur  teriijis  eu  niaiseries?  Leur  faii-oo 
mal(;ré  elles  |>asser  l;i  moitié  de  leur  vie  à  leur 
luileKc  ,  à  votre  eu'uiple?  Vous  emjiécliC't-on 
de  li^iiisu  (lire  et  ra:re  instruire»  voire  gréy  rest- 
ée notie  faulc  si  ellifi  nous  plaisent  quand  elks 
sont  U'Mi.'A ,  si  leurs  minauderies  nous  séduisent, 
si  l'art  (juVIIes  .-ipiuennenl  de  vous  nous  aiiirc 
el  nous  flaile,  si  nous  ainiuiis  ù  li*s  voir  mîscs 
HMv.  (joût  ,  si  nous.  leur  laissons  aftiler  à  luiair 
lesarmesdoni  elles  noussuhjofiucni?  Eli  tifl-enoi 
le|iarli  de  les  élever  eoiinnetU's  lionmies  ,  ifs  v 
eoiM«nliroHt  de  boneirur.  Plus  elles  voudronl 
leur  rf-s«ciulitei'.  moins  elles  le»  gouverneront; 
et  i:'retal.trs  qu'ils  seront  \rainient  les  maiires. 
■Joules  Us  faculté»  CommuiK-S  :iu\  deux  sexes 
ne  Ivursuni  pasèfpteincnl  ((aria/jéfs;  niaispri^'s 
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en  loui,  eJlisse  comiH'oseal.  1^  femme  vaut 
mieux  comme  femme  et  moins  eximme  hoiniite; 
partout  ou  elle  fait  valoir  ««s droits,  Hlea  l'a- 
vantage :  |>arioulotl  elle  veut  usurper  l<_-s  nâtres, 
elle  reste  au-dessous  de  nous.  On  no.  \ieul  ré- 
pondre à  eetle  vérité  (générale  que  |»ar  des 
exiTCjUions  ;  eonstante  juaiiière.  d'aqiuuiCDier 
des  {palans  (larltsans  du  liau  sexe. 

Guilîvvr  dans  Us  feromc»  tes  qualilce 
l'homme,  et  nt^lî^rtr  celles  qui  leur  sont 
près,  c'est  donc  visiblement  liavailter  ù  leur 
préjudie.0.  Ias  rusées  le  voient  trop  bien  pour 
en  être  les  du|ies;  en  tilrliani  d'usurper  nos 
avanla[;es,  elles  n'abandonnent  pas  les  Icure  ; 
mais  il  arrive  do  la  que,  ne  pouvant  btcn  me- 
na|Ter  les  uns  et  les  autres  parrè  qu'ik  Mot 
irieiini[iaiibles,  elles  i-esicni  au'ilessous  de  leur 
p(>rlée  sans  se  niellix'  à  la  nôtre  ,  el  i^rdi-nt  b 
ntoiiié  de  leur  prix.  Croyez-moi,  mère  judi- 
cieuse, ne  faites  point  de  voire  lille  uu  buntiéu' 
lioiinDC,  eouime  |Ktur  donner  un  demeuli  à  la 
nature;  fniies-en  une  lionnéie  femme,  cl  wxcx 
sûre  qu'elle  en  vaudra  mieux  |H>ur  elle  et  puur 
nous. 

S'en5uil-ilqu'elledoiveétre!levee(Linsri(pio- 
rance  de  toute  cliose,  et  bornée  aux  miuIcs 
fonction»  du  ménage?  L'bommc  fera-t-îl  «a 
servaoïe  de  sa  eonqiaijne  ?  se  privera-i-îl  auprès 
d'elle  du  pl(is{;raiid  clianiiedelasueJelé^  Puur 
mieux  l'asservir  l'empiVehera-i-il  de  rien  sciitir, 
de  lien  eonnoïtre?  Kn  feia-t-il  un  véritable 
aulomaie?  ^ion,  sa/is  doute;  ainsi  uv  l'a  pu 
dit  la  miture,  qui  donne  aux  t'enmics  un  t-sj>ril 
si  a(;nïilile  et  si  délié;  au  «mtraire  v\k  veut 
qu'elles  |tensenl,quVllesju{;ent,  qu'elles  aiment, 
qu'elles  eoimoissent ,  qu'elles  coliivenl  leur 
esprit  comme  leur  li^jure  ;  ce  soûl  les  armes 
qu'elle  leur  donne  [wur  suppléer  ù  b  force  qui 
leur  m.in([ue  et  |«tur  dirif|er  la  notre.  Elles 
duiveni  ap|>rrndre  Iraucoiip  de  choses,  mais 
seulement  celles  qu'il  leur  conviejit  de  uvoir. 

Soii  que  Je  considère  In  destination  ivirlieit- 
liere  du  sexe,  s*iil  que  j'olis«'rve  ses  penelaus, 
»oit  que  je  cunqite  si-s  devoirs  ,  tout  eoocxtun 
éjjalemeni  .'i  lu'indicpjrr  la  forme  d'i-dueatïon 
qui  luteonvi«-nl.Lâfi-cunieel  l'Iiommehutil  fails 
l'un  pour  l'iintre,  mais  leur  mutuelle  itépen* 
du«c-e  n'est  pas  empile  :  li  s  lionmics  dé|ie!Mloiil 
fies  l'emiiH-s  [uir  Irurs  rlésirs;  li-s  femmes  dé- 
[lendenl  des  lionimes  cl  par  leurs  di  sirs  el  |iar 
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It^iirs  besoins;  nous  suhsistprona  plutôt  sans 
elles  qu'elles  sans  nous.  Pour  (]tr(-llra  au-ni  Ir 
ni-rt?ssaîi-e,  |)our  i|u'ellra  soiont  dans  leur  t-tut, 
il  fautque  noiLS  blfHjr{luniiiuns,<|u^iK>uh  voû- 
tions le  \nir  (loiiiii:r,  (\uc-  nous  les  <*a  csLimions 
difji»»;  viles  {)i*|K>ndeDt  dv  nos  s^'Otinicn!*.  du 
prix  (|ue  nous  nifttuns  st  leur  nitrite,  du  cas  que 
non-itaisonsdel(^ursctiai'nK's>i''idel(.ijrsverius. 
Par  la  lui  niL'uie  de  la  iialurc,  les  renum-s,  tant 
pour  d!cs  (|u<>  pour  leurs  enluns.  sont  à  lu 
mem  d«H  juQciiiCDs  des  lioinDivs:  il  De  suftii 
fm  4|uVtlr-s  soient  csiirnjMcs.  il  l'aut  qu'elles 
■ttrient  esiiuRTs:  il  ne  leur  suflit  pas  dVire 
bf^lles,  il  faut  qu'elles  plaiâciil;  il  ni^  leur  suflît 
|vis  d'érre  saj;cs,  il  faut  qu'elles  «>i€Rt  recon- 
nue!» pour  telle»  :  leur  liunneui'  n'est  pus  seuliv 
nK-Ql  djiis  leur  conduite,  luais  dans  k-ur 
l'épuiaiioa ,  CL  il  n>-Sl  itus  possible  que  aMc 
qui  consent  :'i  (Vl&ser  pour  infdnu-  puisse  jamais 
t)irc  lmnnt>ie.  l^'lionnue ,  en  liten  Taisant ,  ne 
ili'jienid  que  dt!  lui-nièuic,  et  peut  Lraver  le 
jii{;(Mneni  puUjr;  niais  la  femme,  en  liieu  fai- 
sant ,  a'a  luit  que  lu  luuitié  de  sa  lùclic  ,  et  ce 
que  l'on  pense  d'elle  ne  lui  ini|M>rle  pas  riioins 
(|uc  ce  qu'elle  est  en  eiYci.  Il  suit  de  là  que  le 
système  de  ^n  oduraiion  doit  être  à  ccl  égard 
eontraire  :'i  relui  de  la  niître  ;  l'opinion  est  le 
tombeau  de  la  vi nu  [>!irmi  les  liununes,  et  &on 
trône  parmi  te&  femmes. 

ïhi  h  lionne  euoslitution  des  mères  itépend 
d'abord  celle  desenfans;  du  sou  des  femmes 
ili-lteod  la  prcmièitr  êducaiiun  des  homnu;»; 
évs  IcoiTues  depcodcDi  eocorc  leurs  mœurs , 
leurs passioiK,  leurs  ||uûts,  leurs  plaisirs,  leur 
liontteur  même.  Ainsi  toute  riiUueattoD  dis 
femmes  doit  iHre  relative  aux  iHimmes.  Leur 
plaire ,  leur  (ître  utiles,  se  fiiiru  aimer  el  hono- 
rer d'eux ,  les  élever  jeunes,  le»  soij;ner  |;rand», 
les  conseiller ,  les  consoler,  leurrendie  la  vie 
nf;ri-al)le  et  douce  :  voil:i  tes  devoirs  des  femmes 
dans  tous  tes  i<'ni{ui,  et  ce  ({u'ondoii  leur  ap- 
Urendredi^teurenftinw.  Toni  qu'on  neremon- 
tern  p:Ls  ^  en  prineipe ,  on  s'écartera  du  but , 
et  tous  les  prèee{)tes  qu'on  leur  donnera  ne 
KeiTiroiit  de  rien  pour  leur  bonheur  ni  pour  le 
wiirtr. 

Mais ,  c)uoique  tonte  femme  veuille  plali^aux 
Imnmies  el  doive  le  vouloir ,  il  y  a  bien  delà 
ditTèreoce  enti-e  vouloir  plaire  à  riiumme  de 
mérite ,  ù  l'Iiommc  vraiment  aimable ,  et  vouloir 


plaire  à  as  petits  afpvables  qui  dêslionorent 
leur  sexe  etctrlui  qu'ils  imitent.  X\  la  nature  ni 
la  raison  ne  |*euient  p(»rier  la  fenmie  à  aimei* 
dans  les  liummes  i:e  qui  lui  r<>ssi;mble ,  et  ce  n'^^l . 
\}ta  non  (ilus  en  prenant  tours  manières  qu'elle' 
doit  eliereliel'  à  s'en  faire  aîtner. 

Lors  dum-que,  quittant  le  ton  modeste  et 
IKisètie  leur  sexe,  elles  piY^nnent  kvs  nir»  de  ces 
étourdis,  loin  de  suivre  leur  vocation,  dics  y 
renoncent  ;  elles  s'ôtent  à  ellevuiênies  les  droil»i 
qu'elles  pensent  usui-per.  &î  nous  étions  autre- 
ment ,  disent-elles ,  nous  ue  plairions  {Miint  aux 
hommes.  F.llt-s  mc-nieiil.  Il  faut  être  lotte  jMiur 
aimer  Ufs  fous  ;  le  dcstr  d'attirer  ces  [;tr[i8-ll 
montre  le  {fortl  île  relie  qui  s'y  livre.  S'il  n'y 
avoit  point  d'homines  frivolirs ,  ell*-  se  [iressej-otl 
d'en  faire  ;  cl  leurs  frivolités  sont  bien  |»lus  son 
ouvrais*  ijiK"  les  siennes  ne  suut  le  It.-ur.  La 
femme  qui  aime  les  vrais  hommes ,  et  i|ui  veut 
leur  |ilaîre,  prend  des  moyen»  assortis  à  son 
dessein.  La  feimne  est  e<M]ne4te  par  état:  mais 
sa  niqueltet'iecbaii{>e  de  forme  et  d'objet  st'lon 
ses  vues  ;  rej;lonsi:es  vues  sm-  ecltesde  la  nature,, , 
la  femme  aura  l'éducation  i(ui  lui  convieni. 

Les  petites  filles,  pi-e»iue  en  naissant,  ai' 
ment  la  (nirurc  :  non  conienles  d'i-trejolit-s, 
elles  veulent  qu'on  U-s  trouve  telles;  ou  voit 
dans  leurs  petits  airs  que  ce  soin  les  oceu|>c 
lïv.jii  ;  et  à  jieinc  sont-elles  en  état  d'entendre  ce 
qu'un  leur  dît.  qu'on  les  {;ouverne  en  leurpat^l 
lant  de  ce  qu'on  pensera  d'elles.  Il  s'en  faut( 
bien  que  le  nt(;me  motif  tréviudiscrùlemeall 
propuse  aux  |>ctîts  ^iixx>ns  n'ait  sur  eux  Id' 
inéuHU-mpin'.  Pourvuipi'ils soient  in<Jt-|M-ndans 
el  qu'ils  aient  du  |)l.iisir,  ils  se  soucient  fort  [>eu 
lie  ce  qu'on  pourra  penser  d'eux.  Ce  n'est  qu'à 
force  de  temps  et  de  peine  qu'on  les  assujeU)t| 
à  la  même  loi. 

De  quelque  (lart  que  vienne  aux  filles  cette 
première  Ic^'on.  elle  est  tri-s-ljonne.  Pnis<|ue  le 
ixirps  naît  pour  ainsi  dire  avant  l'âme  .  la  (ire- 
inièru  culture  doit  Oti-e  cetle  du  corps  :  ih>i  lu-- 
drc  est  commun  aux  deux  sexes.  Mats  l'objei 
de  celle  culture  e.st  différent  ;  dans  l'un  ivt  oIh 
jel  est  le  développement  des  forces,  dans  t'au- 
irc  U  est  ce-tui  des  agremens  :  non  que  res  qua- 
lité doivent  être  exclusives  dans  cliaqne sexe, 
l'ordre  seulement  est  renversé;  il  Biui  assez  de 
foru'  aux  femmes  |)our  faire  tout  ce  qu'elles 
font  avec  grAce;  il  faut  avsex  d'adres&e  aux 
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hommes  pour  foiro  loui  re  qu'ils  (oni  avec  fa- 
cilité. 

Par  l'exlrOme  mollesse  des  fi'inmes  com- 
mence <x\\e  d«^  boiumes.  Los  temnies  no  dui- 
veot  pas  Hre  robusios  cotnnH'  euv ,  mais  pour 
eux .  pour  c\uo-  \vs  Itonimes  qui  naltruoi  dVIIos 
le  soirnt  aussi.  En  ceci,  les  cuuvens,  oii  les 
pensiontiuires  unt  une  nourriture  groesicre, 
niais  beaucoup  d'ebals,  ilecuursra.dejeuxen 
plein  air  cl  lians  les  jardins ,  so[ii  à  prfférer  à 
la  maison  paternelle,  où  une  Hlle,  delicoiemeni 
nourrie,  toujours  Saiu^'  ou  tancée,  toujours 
assise  sous  les  yeux  tie  sa  mère  dans  unecham- 
lire  Itien  rlosc,  n'ose  se  loTor,  ni  niarriier,  ni 
parler,  ni  suuffler,  et  n'a  pas  un  moment  de  11- 
berlé  pour  jouw,  sauter,  courir,  crier,  se  li- 
vrer à  b  jiélulmcc  naiurtlle  ;i  son  .Ige  :  lou- 
jour:ii  ou  relâclicmfînt  dangei-eux  ou  scvéntt- 
mal  entendue  ;  jumais  non  selon  Li  raison. 
Voili'i  l'ommeiu  on  ruine  lu  uorps  et  le  cœur  dr 
b  Jeunesse. 

IjCs  HIlnH  de  8|>.irte8'e\crçoient,  comme  les 
garçons,  aux  jeux  militaires,  non  pour  aller  à 
la  guerre .  mab  pour  jwrter  un  jour  des  enfans 
capables  d'en  soutenir  les  fatigues.  Ce  n'est  pas 
là  ce  que  j'approuve,  il  n'est  point  n^Tssaire 
I>our  donner  des  soldats  à  l'éiat  que  les  mères 
aient  porté  le  mousquet  et  fait  l'evcrrioir  :■  la 
prussienne  ;  mais  je  trouve  qu'en  fjf-neral  l'tyu- 
calion  f^i-ecque  eloit  très-bien  entendue  en  celte 
[hirtie.  Les  jeunes  hlles  paroissoient  souvent  en 
public,  non  pas  miMf'es  avee  les  f;ari,vins,  mais 
rassemblées  entre  dles.  Il  n'y  avoil  presque  p.!* 
ime  fête ,  j».ts  un  sarrifif^e .  pas  une rtTémonie , 
où  l'on  ne  vit  des  bandes  de  tilles  des  premîei*s 
eîtoyens  courvinnées  de  fleurs,  clianlani  des 
hymnes,  formant  drs  chœurs  de  danses ,  por- 
tant des  corbeilles,  des  vases,  des  offrandes, 
et  pr(!seniant  aux  sensdépi-avés  des  Grers  un 
s|)ectarlc  charmant  et  propre  il  Itntnncer  le 
mauvais  effîet  de  leur  inJilcente  j|V'mnastiquc. 
^^ln^que  impreasion  que  fit  cet  usaj^e  sur  lp 
coeur  des  huuiuics.  toujours  liloJt-il  excellent 
pour  donner  au  sexe  une  l>onne  consiiiuiion 
dans  la  jeunesse  par  des  exercices  aprcablcs, 
modères ,  salutaires ,  ri  pour  aiguiser  et  foi-mer 
son  f>oiU  [inr  le  désir  continuel  de  plaire ,  sans 
jamais  exjHJser  sesmwurs. 

Sitôt  que  c«i  jeunes  [tersonnes  étoîeni  ma- 
riées .  00  ne  les  TOyoit  plus  en  publia  ;  renler- 


niêes  dans  leurs  maisons,  elles  boraoïent 
leurs  soins  à  leur  ménajfe  el  à  leur 
Telle  est  la  maniéit  de  vivre  que  la  natore  « 
raison  prescrivent  au  sexe.  Aussi  deciesinè 
là  naissoienl  les  hommes  les  plus  sains ,  Ins  plut 
robustes ,  les  mieux  faits  de  la  terre  ;  et .  mal* 
gré  le  mauvais  renom  de  quelques  iles  ,  U  est 
constant  que  de  tous  les  peuples  du  inundo, 
•ans  en  excepter  même  les  Itontains .  on  n'en 
ci(«  aucun  oii  les  femmes  aient  élé  à  la  foi»  plot 
sages  et  plus  aimables ,  et  aient  mieux  réaoi  Ici 
mœurs  et  la  beauté  que  l'ancienne  Grâce. 

On  sait  que  l'aisance  des  vi^tcmcnst^uî  negé- 
noient  point  le  corps  contrihuoit  beaucoup  à  lui 
laisser  dans  les  deux  sexes  ces  belles  |ira|Kir- 
tioDS  qu'on  voit  dans  leurs  statues,  et  qui  ser- 
vent  encore  de  nudèle  à  l'art  «juaud  la  ualitre 
défigurée  a  cess*-  de  lui  en  fournir  parmi  uous. 
De  toutes  ces  entraves  gothiques,  de  ces  mtttiî- 
ludcs  de  ligatures  qui  tiennent  ile  toutes  paru 
nos  n>embres  en  presse,  ils  n'en  avoîciit  pas 
une  seule.  Leurs  femmes  i{;noroieni  l'usiigede 
ces  ciirps  de  baleine  (or  ks(|ueLs  1rs  outres  ooo* 
irefont  leur  (aille  pluiiït  qu  elles  ne  la  marquent. 
Je  ne  puis  concevoir  que  cet  abus,  poussé  en 
Angleterre  h  un  (loioi  inconcevable ,  n'jr  ÙSK 
|us  à  la  fin  dégénérer  l'espèce,  et  je  soutMOI 
mente  que  l'objet  d'agrément  qu'on  se  propon 
eu  ratta  est  de  mauvais guùt.  11  n'est  pi>intagnSt* 
hje  de  voir  une  femme  coupée  en  deux  ctunnie 
une  (!uè|K?.  celii  choque  la  vue  et  fait  souffrir 
l'iniafii  nation.  1^  Hneiise  de  la  taille  a,  comme 
tout  le  reste ,  ses  proi>oriions ,  sa  mesure ,  passé 
laquelle  elle  est  certainement  un  défaut  ;  ce  dé- 
faut seroii  mi^me  frapiiaot  à  l'wil  sur  le  nu  ; 
pour(|uoi  seroil-il  une  beauté  sous  le  vêlement? 

Je  n'ose  presser  les  raisons  sur  lestjucUes  les 
femmes  s'obsUncni  à  s'encuirasser  ainsi  :  un 
sein  qui  tombe,  un  ventre  qui  grossit,  etc.. 
cela  (léplali  fort ,  j'en  conviens,  dans  une  per- 
sonne de  vingt  ans,  mais  cela  ne  choque  plus  à 
trente;  et  comme  il  faut  en  dr-iiiidenouséire 
en  tout  temps  ce  (ju  il  pluit  û  la  nature,  et  que  _ 
l'œil  de  riiommc  ne  s'y  trompe  {kmqi  .  ces  dé-  I 
fauLs  sont  moins  déplabians  :')  tout  Age  que  la 
sotte  affectation  d'une  petite  lille  de  quarante 
ans. 

Tout  re  qui  (rêne  «contraint  la  nature  est  de 
mauv;iis  goûi  ;  oda  est  vrai  des  [xirures  du 
corps  (tomme  des  ornemens  de  l'espHt.  I^'i  vie. 
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la  san(<^,  lu  nison,  le  hicnw^lre,  tloircDi  atlcr 
avant  loiii;  Li  {p-îWe  ne  \a  imiiii  sans  l'aisancp  ; 
la  dclicatcssi*  n'est  [uislalaiiRiieur,  et  iliirlaut 
}Kis  éirv  inalsaiiK'  pour  pbirt-.  I^d  excik*  la  pitié 
quaml  on  soulTrc;  tuais  le  plaiitir  et  le  <l«sir 
clierthini  la  fraklteuriie  lasanlè. 

!.«  cnfans  »l<«  deux  sexes  out  beauconp  tl'a- 
musfrmms  communs,  et  cela  rfoii  «îire;  n'en 
oni-îls  pas  <lc  tnCnie  <iaiii  (jrdiiiis?  Ils  ont  aussi 
des  {^is  ])ri}pi\>s  (]ui  !<%  distinjjiK'nt.  l^-s;;ar- 
çotB  cherchent  le  mouvement  et  le  bruil  ;  des 
taiiilKiuni ,  ries  Kibols ,  de  p^-tils  carrossf»  :  les 
lilles  aimt^t  mieux  ce  i|ui  dùitiic  Jatis  la  vue  et 
sert  à  l'ornement  ;  des  mii-oirs,  des  bijoux ,  des 
ohifTons ,  surtout  des  poupées  :  b  poupée  est 
ramusenirnt  sjKM-ial  de  ce  sexe;  voilà  trés-évi- 
demmenl  son  {joùl  déterminé  sur  sa  dcslina- 
lioo.  Le  pliysîque  (le  l'art  de  plaire  est  dans  la 
parure  ;  c'est  tout  ce  que  des  eofans  peuvent 
cultiver  de  CCI  art. 

Voyez  une  petite  fille  passer  la  journée  au- 
tour de  sa  poupée,  lui  rhanger  sans  cesse  d'à- 
justt'nH'ut.  l'haLiller,  la  déi^habillerrenirtrenl 
fois,  elierohcrainlinuellenienl  de  nouvelles  oom- 
binaisoDs  d'orneniens  bien  ou  mal  assoitis ,  il 
n'importe;  les  doigts  manquent  d'adresse,  (c 
goiil  n'est  pas  formé ,  mais  dijà  le  gienehanl  se 
montre  ;  ilans  celte  ëlernelle  o<'cupaiion  le 
temps  coule  sans  qu'elle  y  son(;e  ;  les  heures 
passj^nt ,  elle  n'en  sait  rien .  elle  ooblie  les  rq>as 
mi^mes,  elle  a  plus  faim  de  parure  (pie  d'ali- 
ment. Mais,  direz-vou.H,  elle  pre  sa  fjoupêe  et 
Don  sa  personne.  Sans  doute;  elle  voit  sa  )iou- 
pée  et  ne  se  voit  pas,  elle  ne  |>eut  rien  faire 
pour  elle-même,  elle  n*esi  pas  formée,  ette  a'a 
ni  talent  ni  force,  elle  n'est  rien  encore,  elle 
est  toute  dans  sa  |K)up4-e,  elle  y  met  luule  sa 
coquetterie.  Jille  ne  l'y  laissera  pas  toujours, 
elle  attend  le  moment  d'être  sa  poupée  elJe- 
nn*mp. 

Voîh't  donc  un  premier  ffodt  bien  décidé  : 
vous  n'avez  qu'à  Icsuivre  et  le  régler.  It  est  sur 
que  b  |>etiie  voudroit  de  tout  son  cœur  sa- 
voir orner  sa  poupes,  foire  des  meiids  de  man- 
che, son  Kchu,  son  falbala,  sa  dentelle;  en 
tout  cela  on  la  lait  dé|]eiidre  si  duiTuienl  du 
bon  plaisir  d'autnji,  qu'il  lut  seroit  bien  plus 
commode  de  tout  devoir  à  son  industrie,  .\it15i 
vient  b  raison  des  premières  levons  qu'on  lui 
donne  :  w  ne  sont  pas  des  tilclies  qu'on  lui  pre«- 
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erii ,  ce  sont  des  bonié»  qo'on  a  poor  elle.  El 
en  effet  presque  loutes  ks  [M-tite&  K1U>^  appren- 
nent a\(K  nrpuiinance  à  lire  et  à  tVrire  ;  nuis , 
quant  à  tenir  rar{;uille ,  c'est  ce  qu'cllis  ap- 
prennent toujours  volontiers.  FJleS5'iiiia|;iiienl 
d'atanee  être  (jrandes,  et  songent  avec  plaisir 
<\ui:  ces  faites  pourront  un  jour  leur  servir  à  s& 
parer. 

Cette  pri-miiTe  route  ouverte  est  facile  :'i  sui- 
vre ;  la  couture,  la  broderie,  bdenlelle.  vien- 
nent d'elles-mêmes.  La  tapisserie  n'est  plus  si 
fort  .'i  leur  gre  :  les  meubles  sont  trup  luin 
d'elles,  ils  ne  tiennent  point  ii  h  personne,  iU 
licnneiii  à  d'autres  opinions.  I.a  lapisserKcslj 
l'amusement  des  femmes;  de  jeunes  filles  n'y 
prendront  jamais  un  fort  grand  pbisîr. 

Ces  proffres  volontaires  s'étendront  aisément; 
jusqu'au  dessin,  car  cet  an  n'e^t  p»s  indUfê- 
rcnt  ik  relui  de  w  mettre  avec  goùl  ;  mais 
je  ne  vtHidrois  point  qu'on  les  appliqu:U  uu 
|iaysage,  encore  moins  à  la  figure,  fies  feuiU 
laf^es,  des  fruit«,  des  fleurs,  des  dnifMTÎcs,' 
tout  ce  qui  [»eut  servir  à  donner  un  contour 
élégant  aux  njustemens,  et  a  faire  soi-niÉuie 
un  patron  de  briMleiie  quand  on  n'en  trouve- 
pas  .'i  son  gré,  cela  leur  suffit.  Kn  général .  s'il 
importe  aux  hommes  de  liorner  li'urs  études  ii 
des  œnnoLvtaucesd'usajTe.  cfb  inqiorte  cncora' 
plus  aux  femmes ,  |ra)-ce  que  la  vie  de  celles-ci, 
bien  que  ntoins  laborieuse,  étant  ou  devaut 
Hre  plus  assidue  à  leurs  soins,  et  plus  entre- 
coupée de  soins  divers,  ne  leur  permet  deseli- 
vnT  |Mr  dioix  â  aucun  talent  au  préjudîix  do 
teursdevoii-s. 

Quoi  qu'en  disent  les  plaisans.le  bon  sens 
est  également  des  deux  sexes.  Les  tiJle»  en  gu- 
ocrai  sont  plus  dociles  que  les  garçons ,  et  Tua 
doit  UK^me  usiri- sur  elles  de  plus  d'autorité, 
comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure  :  luais  il  ne 
s'ensuit  |>as  que  l'on  doive  exiger  d'ellnv  rica 
dont  elles  ne  puissent  voir  t'utihlé;  l'art  des 
mères  est  de  la  leur  nrantrer  daits  tout  ce 
qu'elles  leur  prescrivent,  et  cela  est  d'autant 
plus  aise,  que  l'imel  lige  née  dans  les  filles  est 
plus  pnxiui%  r|ue  dans  k's  gardons.  Celte  régie 
bannit  de  leur  sexe ,  ainsi  que  du  nuire,  non- 
seulement  toutes  les  éludes  oisives  qui  u'abou- 
lissenl  à  rien  de  bon ,  et  ne  rendeut  p:is  méttte 
plus  agréables  aux  autres  ceux  qui  le»  uni 
faites,  mais  m^ine  loults  celles  dont  l'utilité 
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n'est  pas  de  l'âge,  et  où  l'enfont  ne  peut  la  pré- 
voir dans  UD  Âge  plus  avancé.  Si  je  neveux  pas 
qu'on  presse  un  garçon  d'apprendre  à  lire ,  à 
plus  forie  raison  je  ne  veux  pas  qu'on  y  force 
déjeunes  filles  avant  de  leur  faire  bien  sentir  à 
quoi  sert  la  lecture;  et,  dans  la  manière  dont 
on  leur  montre  ordinairement  cette  utiliië,  on 
suit  bien  plus  sa  propre  idéequc  la  leur.  Après 
tout,  où  est  la  nécessité  qu'une  fille  sache  lire 
et  écrire  de  si  bonne  heure?  Aura-t-elle  si  loi 
un  ménage  à  gouverner?  Il  y  en  a  bien  peu 
qui  ne  fassent  plus  d'abus  que  d'usage  de  cette 
filiale  science ,  et  toutes  sont  un  peu  trop  cu- 
rieuses pour  ne  pas  l'apprendre  sans  qu'on  les 
y  force ,  quand  elles  en  auront  le  loisir  et  l'oc- 
casion. Peut-élre  devroient-elles  apprendre  à 
chiffrer  avant  tout  :  car  rien  n'offre  une  utilité 
plus  sensible  en  tout  temps,  ne  demande  un 
plus  long  usage,  et  ne  laisse  tant  de  prise  à 
l'erreur  que  les  comptes.  Si  ta  petite  n'avoit  les 
cerises  de  son  goûter  que  par  une  operalÎMi 
d'ariihmétique ,  je  vous  réponds  qu'elle  sauroit 
bienlât  calculer. 

Je  connois  une  jeune  personne  qui  apprit  à 
écrire  plutôt  qu'à  lire,  et  qui  commença  d'é- 
crire avec  l'aiguille  avant  que  d'écrire  avec  la 
plume.  De  toute  l'écriture  elle  ne  voulut  d'a- 
bord faire  que  des  0.  Elle  £aisoit  incessamment 
des  0  grands  et  petits,  des  0  de  toutes  les 
tailles,  des  0  les  uns  dans  les  autres,  ei  tou- 
jours tracés  à  rebours.  Malheureusement  un 
jour  qu'elle  étoîi  occupée  à  cet  utile  exercice, 
elle  se  vit  dans  un  miroir;  et,  trouvant  que 
cette  attitude  contrainte  lui  donnoit  mauvaise 
gn\ce,  comme  une  autre  Minerve,  cHe  jeta  la 
plume,  et  ne  voulut  plus  faire  des  0.  Son 
frère  n'aimoit  pas  plus  à  écrire  qu'elle;  mais 
ce  qui  le  fachoit  étoit  la  gêne,  et  non  pas  l'air 
qu'elle  lui  donnoit.  On  prit  un  autre  tour  pour 
la  ramener  à  l'écriture  :  la  petite  fille  étoit  dé- 
licate et  vaine,  elle  n'entendoii  point  que  son 
linge  servit  h  ses  sœurs;  on  le  marquoit,  on  ne 
voulut  plus  le  marquer;  il  fallut  apprendre  à 
marquer  elle-même  :  on  conçoit  le  reste  du 
progi-ès. 

Justifiez  toujours  les  soins  que  vous  imposez 
aux  jeunes  filles,  mais  imposcz-teur-en  tou- 
jours. L'oisiveté  et  l'indocilité  sont  les  deux 
défauts  les  plus  dangereux  pour  elles,  et  dont 
on  guérit  le  moins  quand  on  les  a  contractés. 


Les  filles  doivent  être  vigilantes  et  laborieuses  : 
ce  n'est  pas  tout;  elles  doivent  être  gênées  de 
bonne  heure.  Ce  malheur,  si  c'en  est  un  pour 
elles,  est  inséparable  de  leur  sexe;  et  jamais 
elles  ne  s'en  délivrent  que  pour  en  souffrir  de 
bien  plus  cruels.  Elles  seront  toute  leur  vie 
asservies  à  la  gène  la  plus  continuelle  et  la 
plus  sévère,  qui  est  celle  des  bienséances.  11 
faut  les  exercer  d'abord  à  la  contrainte,  afin 
qu'elle  ne  leur  coûte  jamais  rien;  à  dompter 
toutes  leurs  fantaisies,  pour  les  soumettre  aux 
volontés  d'autrui.  Si  elles  vouloient  toujours 
travailler,  on  devroit  quelquefois  les  forcer  à 
ne  rien  foire.  La  dissipation,  la  frivolité,  l'in- 
constance, sont  des  défauts  qui  naissent  aisé- 
ment de  leurs  premiers  goûts  corrompus  et 
toujours  suivis.  Pour  prévenir  cet  abus,  ap- 
prenez-leur surtout  à  se  vaincre.  Dans  nos  in- 
sensés éiablissemeus,  la  vie  de  l'honnête  femme 
est  un  combat  perpétuel  contre  elle-même  ;  il 
est  juste  que  ce  sexe  partage  la  peine  des  maux 
qu'il  nous  a  causes. 

Empêchez  que  les  filles  ne  s'ennuient  dans 
leurs  occu|>alions ,  et  ne  se  passionnent  dans 
leurs  amusemens ,  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  éducations  vulgaires,  oii  l'on  met, 
comme  dit  Fénclon ,  tout  l'ennui  d'un  cdté  et 
tout  le  plaisir  de  l'autre.  Le  premier  de  ces 
deux  inconvéniens  n'aura  lieu ,  si  on  suit  les 
règles  précédentes ,  que  quand  les  personnes 
qui  seront  avec  elles  leur  dépbironl.  Une  pe- 
tite fille  qui  aimera  sa  mère  ou  sa  mie  travail- 
lera tout  le  jour  ù  ses  côtés  sans  ennui  ;  lo  babil 
seul  la  dédommagera  de  toute  sa  gène.  Mais  , 
»  celle  qui  la  gouvei'ne  lui  est  insupportable, 
elle  prendra  dans  le  même  dégoût  tout  ce 
qu'elle  fera  sous  ses  yeux.  11  est  très-difficile 
que  celles  qui  ne  se  plaistnl  pas  avec  leurs  mè- 
res plus  qu'avec  personne  au  monde  puissent 
un  jour  tourner  à  bien  ;  mais,  pour  juger  do 
leurs  vrais  sentimens,  il  faut  les  étudier,  et 
non  pas  se  fier  à  ce  qu'elles  disent;  car  elles 
sont  flatteuses ,  dissimulées ,  et  savent  de  bonne 
heure  se  déguiser.  On  ne  doit  pas  non  plus 
leur  prescrire  d'aimer  leur  mère  ;  l'affection  ne 
vient  point  par  devoir,  et  ce  n'est  pas  ici  que 
sert  la  contrainte.  L'attachement,  les  soins,  la 
seule  habitude,  feront  aimer  la  mère  de  la  fille, 
si  elle  ne  fait  rien  pour  s'attirer  sa  haine.  La 
gêne  mémo  oùellcla  lient,  biendirigée,  loin  d'af- 


LIVRE   V 


'«il 


I 


foibIircctauaclM'meoi,nefcraqiieraiignipnlCT, 
parce'  que  la  (l^peiniaacc  illant  un  éial  [laiurirl 
aux  feniiiios,  les  lille&!)«seDteDl  laites  |M>urobt-ir. 

Par  h  miïmc  raison  qu'elles  ont  ou  doivent 
avoir  peu  <le  iiberic,  elles  poilent  à  l'ercÈs 
qu'on  leur  laisse;  evtrt^nies  en  tout,  elles 
l'iïvrent  à  leurs  jeux  aux  plus  ilemporie- 
meni  encore  que  le&  fjurçous  :  c'est  le  second 
des  inconvéoiens  dont  je  viens  de  parler.  Cet 
emportement  doit  **irc  moderi';  car  il  esi  la 
cause  de  plusieurs  vices  panieuliers  aus  fem- 
mes, ootnine .  entre  autres ,  le  caprice  et  l'en- 
(joucnieni,  par  lesquels  une  femme  se  irans> 
porte  aujourd'hui  |>our  tel  objet  qu'elle  ne 
re^prdera  pits  demain.  L'inconsiancedesf^oùts 
leur  est  nu-^si  luneslc  que  leur  excès,  ei  l'un  et 
l'autre  leur  vient  de  hb  même  soufL'e.  Ne  leur 
t'itez  pas  la  {jaité,  les  ris,  le  bruit,  U»  l'olÂtres 
jeuiL;  mais  empi^.-hez  qu'elles  ne  se  rassasient 
de  l'un  pour  eounr  ii  l'autre;  ne  souffrez  [>as 
i|u'un  seul  inslant.  dans  leur  vie  elles  ne  con- 
noissent  plus  de  frein.  Accoulumez-lesà  se  voir 
interrompre  au  milieu  de  leurs  jeux  ,  et  rame- 
ner ù  d'autres  soins  sans  muraiurer.  I^a  seule 
liabiludfl  sufïit  encore  en  eeci ,  parce  qu'elle  ne 
fait  que  seconder  la  nature. 

Il  résulte  de  celte  contrainte  liabitueile  une 
docilité  dont  les  femmes  ont  besoin  toute  leur 
vie,  puisqu'elles  ne  cessent  jamais  d'être  assu- 
jetties ou  à  un  homme,  ou  aux  jugemcns  des 
liomrties,  et  qu'il  ne  leur  est  jamais  permis  de 
se  mettre  au-dessus  de  ces  jufjemcns.  La  pre- 
mière et  la  plus  impurianie  qualité  d'une  femme 
est  ladoureur  :  faiie|H:)urob4'ir  à  un  t^in;  aussi 
imparfait  que  l'bumtne,  souvent  si  plein  de 
Vfoes»  ei  toujours  si  plein  de  delauis,  elle  doit 
apprendre  de  bonne  heure  à  souffrir  même 
l'injustice  e|  :i  sup|K)rler  les  loris  d'un  mari 
sans  se  ptjindre  :  ce  n'est  pas  pour  lui, c'est 
pour  elle  qu'elle  doit  être  douce.  ]/ai{;reur  et 
I  opiniitreté  des  femmes  ne  l'ontjiimais  qu'aug- 
menter leurs  maux  et  les  mauvais  procèdes 
des  maris;  ils  sentent  que  ce  n'est  pas  avec 
oeg  armes-lù  qu'elles  doivent  les  vaincre.  Le 
ciel  ne  les  Kt  point  insinuantes  et  persuasives 
pour  devenir  acariâtres;  il  ne  les  lit  point  foi- 
t>1e$  pour  cirn  impérieuses;  il  ne  leur  donna 
|»oint  une  voix  sî  douce  pour  dire  df  s  injures  ; 
il  ne  leur  Bt  \h»m  dc&  iraiis  si  deli<!ais  pour  les 
dclif;urer  par  Li  colère.  Qtiantl  elles  se  fâchent, 
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elles  s'oublient  :  elles  ont  souvent  riLson  de  se 
plaindre ,  mais  HIes  ont  toujours  tort  de  gron- 
der. Chacun  doit  garderie  ton  de  son  sexe;  un 
mari  irot>doux  peut  rendre  une  femme  imiier- 
linenie;  mais,  à  motus  qu'un  homme  ne  soit 
un  monstre ,  la  donoenr  d'une  femme  le  ra- 
mène ,  CI  triomphe  de  lui  lût  ou  tard. 

Que  les  filles  siéent  toujours  soumises,  mais 
que  les  mères  ne  soient  pas  toujours  inexora- 
bles. Pour  rendre  docile  une  jeune  personne. 
il  ne  faut  pas  ht  remire  malheureuse  ;  pour  la 
rendre  modeste ,  il  ne  faut  fias  l'abrulir;  au 
contraire,  je  neserois  pas  f^lclié  qu'on  lui  lais- 
sât mettre  quelquefois  un  peu  d'adres&e,  non 
pas  à  éluder  la  punition  dans  sa  dosiïlKJissam-e, 
mais  à  se  faire  exempter  d'obéir.  Il  n'est  pas 
question  de  lui  rendre  sa  dépendance  |>i-nible, 
il  suffit  de  la  lui  fûJre  sentir.  La  ruse  est  un  la- 
tent naturel  au  sexe  ;  et ,  persuadé  que  tous  les 
I>enclians  naturels  sont  bons  ei  droits  par  eux- 
mêmes,  je  suis  d'avis  (|u'on  cultive  celui-l;i 
comme  les  autres  :  il  ne  5'a{;it  que  d'en  prèvenir 
l'abus. 

Je  m'en  rapporte  sur  la  vériié  de  celte  re- 
marque à  tout  observateur  de  bonne  foi.  Je  ne 
veux  iNiint  qu'un  examine  tà-<lessus  les  femmes 
uiéntes  :  nos  f;énaates  institutions  peuvent  le:i 
forcer  d':ii(;uiser  leur  esprit.  Je  veux  qu'on 
examine  tes  filles,  les  petites  filles,  qui  oe  font 
|Kiur  ainsi  dire  que  de  naître  :  qu'un  les  com- 
pare avec  les  iK'tits  (jarçons  du  même  âge  ;  et , 
si  ceux-d  ne  |)aroîsscnt  lourds,  étourdis,  UVs, 
auprès  d'elles ,  j'aurai  tort  inoontest.ibh:ment. 
Qu'on  me  permette  un  seul  exemple  pris  dans 
toute  lii  naitflé  puérile. 

Il  est  très-1-ommuu  de  détendre  aux  enfans 
de  rien  dciuaniler  à  table  ;  car  on  ne  croit  ja- 
mais mieux  niussir  dans  leur  éducation  qu'en 
la  sui-chorgeantde  préceptes  inutiles,  comme  si 
un  morceau  de  ceci  ou  de  cela  n'étoii  pa%  bien- 
lAt  accordé  ou  refusé  ^"),  san*  faire  mourir 
sans  cesse  un  pauvre  enfant  d'utte  convoitise 
aijpiisée  par  l'espérance.  Tout  le  monde  sait 
l'adresse  d'un  jeune  (laiyon  soumis  à  cette  loi , 
ki|uel .  ayant  été  oublié  à  table ,  s'avisa  de 
demander  du  sel,  cic.  Je  ne  dirai  |ias  .[u'on 
pouvoit  le  chicaner  pour  avoir  demandé  tli- 

(•)  L'n  •otiui  le  reiiO  ItiiiKntuu  qmad  U  ittniff  «mi  ccoqilv  4 
rétrt:  mali  ne  fl  ikmitKh-ra  )ïbuU  dnit  toli  li  m/me  g1ii»c'.  «t 
1  j  pKmierc  T^paDM  r«l  intijQiir*  Irr^oulitf . 
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recluiiviit  tlii  !>el  et  iuilirpctcnieot  Jl-  la  ^iamle: 
l'uiiussioQ  ^<iii  -si  iTiicIh;,  que,  quand  il  41)1 
eiif'rcini ouvci-ii^rncni  la  loi,  citlii  sanâ  di-tour 
qu'il  avoil  liiim,  jp  tic  puis  croire  qu'on  l'en 
eùi  puni.  Mais  voici  cummcnl  s'y  prii,  en  ma 
présence ,  uocfx'iih;  tille  de  six  ans  dans  un 
rn^  l)cauojii|)  plus  iliflii:ile;  car  ,  outre  qu'il  lui 
cuiii  ritjoureusenicul  défendu  de  demander 
jamais  neo  ni  diroclenieni  ni  itidiroctemont ,  la 
déobéissaoce  n'eût  pas  éié  grariahie,  \-<uh~ 
qu'elle  avràt  manfré  de  lous  (es  plats,  liurniis 
un  &C11I ,  dont  un  avoil  outJié  tk  lui  donner ,  el 
qu'elle  convoiioÎL  beaucoup. 

Or,  pour  obtenir  iju'on  réparât  cel  ouMi 

sans  qu'on  put  l'ncxuser  di-ddsabéi<»ance,  rlle 

fil  un  avançant  son  doijj;!  la  revue  de  tous  les 

plais,  disant  tout  liant ,  à  mesure  qu'elle  Its 

inomrtrtl .  J'ai  ttuutçié  de  ça,  j'ai  mangé  de  fa; 

niais  elle  affecia  û  visiblcnienl  de  passer  ^ans 

rie-D  din-  eelui  dont  elle  n'avuit  point  iuan|;ê, 

que  quelqu'un  s'en  aperrevanl  lui  dit:  El  de 

[cela,  en  avcz-vous  mange?  Oh!  non,  reprit 

rdoucemeni  la  peiîte  (^ourmamle  en  Iw'ssant  les 

Keux.  Je  n'ajouterai  rien  ;cum[tar<'7.  :  ee  t^ur-ci 

st  une  ruse  do  litte  ;  l'autre  est  uoe  ruse  de 

[garçon. 

Ce  c|ui  est  eM  bien,  et  aucune  loi  g<*nérato 
n'est  mauvaise.  Cette  adi^esse  |wrii(uli&re  don- 
née au  sexe  est  un  dt^dotnn)agi-nientirés-é(|ut- 
lubie  de  la  foroi  qu'il  a  de  moins ,-  sans  quoi  la 
f(  mmu  ne  seroii  pas  la  compagne  di:  riioiuniP , 
elle  seroiison  esclave  :  c'est  |Kir  celte  su|jério- 
riié  de  talent  qu'elle  se  maînlieiil  son  égale ,  et 
lu'elle  le  gouverne  en  lui  obéissant.  La  fcnitrie 
\ù  lout  contj-eelle,  nos  dcf;iuls,  sa  timidité,  sa 
jfbiiilesse  ;  elle  n'a  pour  elle  que  son  art  et  sa 

-aulé.  N'est-il  pas  juste  qu'elle  cultive  l'un  et 
'l'autre?  Mais  la  lieauté  n'est  pus  gi>nérale ;  elle 
'péril  par  niillo  accidens,  elle  passe  avec  les  an- 
nées, l'hîdjituile  en  di'lruit  l'effet.  L'esprit  seul 
eii  h  vériiable  res.soLirce  du  sexe;  nou  ve  soi 
esprit  auquel  on  donne  tant  de  prix  dans  le 
monde .  et  <jui  ne  seri  à  rien  pour  rendre  la  vie 
heureuse,  mais  l'esprit  de  son  éiat,  l'an  de 
liivr  parti  du  u6ire  ei  de  se  prévaloir  de  nos 
propres  avantages.  (.)n  ne  sait  pas  combien 
relie  adresse  des  fenmiw  nous  est  utile  ii  nous- 
m«>mes ,  combien  elle  ajoute  de  diarme  5  la  so- 
ciéié  des  deux  sexes  ,  i-omblen  elle  sert  U  rcprï- 
miT  la  pétulance  des  enfans ,  combien  elle 
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contiviil  de  maris  brutaux ,  combien  elle  niain- 
ticfti  de  bons  ménages,  que  la  discunlc  irnii- 
bleroit  sans  cela,  l^-s  femmes  artificieuses  et 
mèeharies  en  abusent ,  je  le  sais  biun  :  inaîs 
de  quoi  le  vice  n'abusc-t-il  pas?  Ne  détruisons 
piitrii  les  inslrumens  du  1  onhenr  [tarce  que  les 
□itH-'lians  s'en  servent  quelquefois  a  nuire. 

Ou  peut  briller  par  la  parure,  maïs  on  oe 
plaît  que  par  la  perwmne.  Nos  ajustemens  nft 
sont  point  nous  :  s<,>uvent  ils  déparent  à  force 
d'être  ret^herehés;  et  souvent  ceux  qui  foni  le 
plus  remarquer  celle  i|ui  les  p'jrie  sont  ceux 
qu'on  remarque  le  moins.  L't-ducaiion  des  jeu- 
nes liUes  est  eu  ee  point  lout-à-fail  à  contre- 
sens. On  leur  promet  des  oroeuiens  pour  rêcoui- 
pi'Hse.on  leur  fait  aimer  les  atours  recherchés  ; 
Qu'elle  ett  frcWf.' leur  dit-on  quand  elles  sont 
lurl  [«n-es.  Kt  tout  au  contraire  on  devroit 
leur  faire  entendre  que  tant  d'ajuxiemeni  n'est 
tait  que  |H)ur  rai  lier  des  défauls ,  et  que  le  vrai 
lriiim|]lie  île  la  beauté  esL  de  briller  |)ar  elle- 
même.  L'amour  des  modes  est  de  maa^iiis 
goût,  parce  que  les  visages  ne  changent  pas 
avec  elles,  et  que  la  figure  restant  la  m(^me,ce 
qui  lui  sinl  une  fois  lui  i>led  toujours.  M 

Quand  je  verrois  la  jeune  ïille  se  [lavaner 
dans  ses  atours,  je  |iaroiiruis  imiuiet  de  sa  K- 
ffure  ainsi  déguisée  et  de  ce  qu'on  en  pourra 
penser  ;  je  dirois  :  Tous  ces  ornemens  la  (>areaL 
trop,  c'est  dommage;  croyez* vous  qu'elle  en 
pt^i  supporter  de  plus  simplns?  est-elle  assez 
Ijelle  [vmr  w  passer  de  eeci  ou  de  cela?  Peut- 
élre  seia-t-elle  alors  la  première  à  prier  qu'on 
lui  oie  cet  ornement ,  cl  qu'on  juge  :  c'est  le  cas 
de  l'applaudir  s'il  y  a  lieu.  Je  oe  la  louerois 
jamais  tant  que  quand  elle  seroit  le  plus  siinple- 
meni  mise.yujiml  «-lit?  ne  regardera  la  parurw 
que  comme  un  supplément  aux  gn'Kvs  de  la 
personne  et  comme  un  aveu  tacite  qu'elle  abe- 
snin  de  secours  pour  plaire ,  elle  ne  sera  poîul 
fière  dcsonajustetneat,  oJle  en  sera  humble  ; 
et  si,  plus  paré»?  que  de  coutume ,  elle  s'entend 
dire,  Qu'elle  est  f'ctte!  clic  m  rougira  de 
tlépit. 

Au  ifste,  il  y  a  dus  figures  qui  ont  besoin 
de  [larure,  mats  il  n'y  eu  a  [H>int  ijui  exi^Tnl 
de  riches  aio4irs.  Les  parures  ruineuses  sotii  lu 
vanité  du  rang  cl  non  de  la  |>crsomie,  elles 
tiennent  uniquement  au  préjugé.  Ij  véritable 
cm|uelltTio  est  quelquefois  nxlierchéf',  mais 
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elle  n'est  jamais  fustoeuse ,  et  Junon  se  meltoit 
plus  «iipc-rliomoni  que  Venus.  Ne  pouvant  ta 
faire  héllf,  tu  la  fais  riche ,  tlîwiil  Apellra  à  un 
iiianvai5|>cintn>,(|iii  |M-rgnoit  llr-li-ne  fort  char- 
gée d'atoiirs(*).  J'ai  aussi  roiiinrqué  que  le&plus 
prim|teiisi^  |iarurp>i  nnnofii.MÏcni  Ir  plus  sou- 
vent (Je  luidos  reniiin's  :  un  ne  &:iuroit  avoir  une 
vanlic  plus  maladroite.  Donniez  à  une  jeune 
fill(>qui&it  (tu  (jnilt.elqiii  mt'prisc  lamoil'C, 
^W's  ruiians ,  de  la  fp»> ,  de  la  mousseline  ii  des 
fleurs,  Kansdiamans,  sans  pompons , sans dea- 
ti'llcs  (*) ,  L'Ile  va  se  faire  un  ajusienKnt  qui  la 
rendra  ceni  fuis  plus  cbamuiiie  i|ue  n'eussent 
fait  tous  los  bnUaDScbiffous  de  la  Dudiapt. 

Comme  ee  qui  est  bien  est  toujours  bien  ,  el 
qu'il  (sut  élre  toujours  le  mieux  qu'il  csi  possi- 
ble, les  fetunHts<iui  se  ixmniHSMmtenajusieiiieus 
choisissent  les  bons,  s'y  liciuient.et  n'en  rtiaii- 
geaoi  pats  tous  les  jours,  elles  en  sont  moins 
flccu)>è<'s  ifue  celles  f)(ii  nesa^^nl  à  quoi  se  Bxer. 
I^e  vrai  stiiii  tU'  la  partinr  dematido  peu  de  loi- 
tclic.  Lesjeuui's  demoiselles  ont  rarement  des 
toilettes  d'nppai'oil  ;  le  iravail ,  les  leçons,  rejii- 
plissent  leur  journée  :  ce[iendant  en  {jénêral 
elles  sont  mises,  au  rouge  pi-és.avec  autant  de 
soin  que  les  dames,  et  souvent  de  meilleur 
goùl.  L'abus  de  la  toilette  n'est  pas  ce  qu'on 
penst- ,  il  vient  bfen  plus  d'ennui  que  de  vanité. 
Une  Tomme  qui  passe  six  heures  A  sa  toilette 
n'ignore  poJDtqu'etk:  n'en  son  pas  mieux  mise 
que  celle  qui  n'y  passe  qu'une  demi-beuiv; 
mais  c'est  autant  de  pris  sur  l'assommante  lon- 
gueur du  temps,  et  il  vaut  mieux  s'amuser  de 
soi  que  désennuyer  de  tout.  Sans  la  toilette, 
que  feroil-<in  de  la  vie  depuis  midi  jusKju'à  neirf 
heures?  Kn  rassemblant  des  femmes  auttuir  de 
soi  ofl  s'amuse  à  les  jiii|)atiefiier,  c'est  déjà 
quelque  chose;  on  évite  les  lOte-à-tétcavei^  un 
mari  «ju'on  ne  voit  t|u'à  celte  lieure-li,  c'est 
beaucoup  plus  :  d  puis  viennent  les  marchan- 
des, les  broeanicurs,  les  petits  messieurs,  les 
pctiis  auteurs,  les  wrs,  les  chansons,  les  bro- 
chures ;  sans  la  toilette  on  ne  rèuniruii  jamais 
si  bien  tout  cela.  Le  seul  profil  réel  qui  tienne 
à  la  chose  est  le  prêteite  de  s'élalcr  un  |)eu 
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(•)  bMfemrritri  qui  uol  l«  ptd»  iwn  hUaclie  |>uiir  ae  |uuer 
dt  dMtaUe doontrolaot tMen  dii<l<>pli.iinani(««M  dlM  n'n 
peCtoiMl  PW.  ce  MDt  pnakine  loii^Mtf*  ik  Ijldc*  iirnuann 
qat  raiwiit  le*  mixlc*  aut«|ucllei  lu  MSa  uot  la  Milae  d« 
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plus  que  quand  oa  «tt  t^lue;  mais  ce  profil 
n'est  peut*étre  pas  si  ^and  qu'on  pense ,  ei  les 
femmes  ù  loileiie  n'y  {jajjnenl  \as  tant  (|n'elles 
dirûieut  bien.  Uunnex  sans  MTupuIe  une  éduca- 
tion de  femme  aux  feuimes;  faites  qu'etks  ai- 
ment les  Soin»  de  teur  sexe ,  qu'elles  aieui  lU-  la 
modestie,  ({u'elles  sachent  veiller  ;i  h:ur  «MJUfie 
et  s'uccu|K-r  dans  leur  maison;  la  (ji-andc  loi- 
letie  tombera  d'elle-même  ,  et  elles  n'en  seranl 
mises  que  de  meilleur  {^oùi. 

La  preaiière  chose  que  remarquent  en  {;m»- 
dissani  le$  jfvnes  persouoes .  c'est  que  tous  *  vs 
a{;rémeusétranj;ersneleursuf(iM-ni  [kis.  si  elles 
n'en  oui  qui  soient  a  elles.  On  ne  peut  jamais 
bc  duniHT  la  beauté,  el  l'un  a'r&i  |)as  si  lût  en 
éiat  d'acquérir  la  coquetterie;  mais  on  pniL 
déjà  chercher  y  donner  un  tour  a^jréabie  à  ses 
[;eslea ,  un  acteol  fi:ilicur  a  sa  voix  .  ù  com|)0- 
ser  son  maintien,  à  marcher  avec  légèreté,  à 
prendre  des  atiitud.^  j]fadeuses,  el  l't  choisir 
Itaitouises  avaniaj^es.  La  voîxs'éicod,  s'affer- 
mit et  prend  du  timbre;  les  bras  se  dévelop- 
IKfiil,  la  luarclie s'assure,  eirods'aperçuiique, 
de  quelque  manière  qu'où  soît  mÏMT .  il  y  a  un 
an  de  se  faire  regarder.  Dés  lors  il  ne  s'agit 
plus  seulement  d'aiguille  et  d'industrie;  de 
nouveaux  lalens  se  présentent ,  et  font  déjà 
sentir  leur  ulililè. 

Je  sais  que  les  sévères  insiiiuleure  veulent 
qu'on  n'appnmne  aux  jeunes  filles  ni  cham ,  ni 
danse,  ni  aucun  des  aris  a{;réables.  Cela  nie 
paroit  plaisant  :  el  à  qui  veultnt-iis  donc  (|u'on 
les  apprenne  ?  aux  garçons  ?  A  qui  des  hommi-e 
ou  des  fi;mmeA  :ippariieni-il  d'avoir  ces  takns 
par  préférenœ?  A  personne,  répondront- ils  : 
les  chansons  firufan*!»  suni  auiani  de  crimtis  ;  la 
danse  est  une  invenlion  du  démon  ;  une  jeune 
lille  ne  doit  avoir  d'amusement  <pic  son  travail 
CI  la  prière.  Voilà  d'étranges  amuseiuens  pour 
un  enfant  de  dix  ans  !  Pour  mt» ,  j'ai  grand'peur 
que  toutes  ivs  peiites  saintes  qu'on  force  de 
passer  leur  enhince  à  prier  Dieu  ne  passent  leur 
jeunesse  â  tout  autre  chose,  et  ne  rt'|tarent 
de  leur  mieux .  étant  mariées,  le  temps  qu'elles 
pensent  avoir  perdu  lilles.  J'estime  qu'il  fjut 
avMr  égard  à  ce  qui  convient  à  [':1|]e  aussi  bien 
qu'au  sexe;  qu'une  jeune  fille  ne  doit  pas  vivre 
comme  sagrumrnuTe,  qu'elle  doit  éire  rive, 
enjouée,  folâtre,  chanter,  danser  auiant  qu'il 
lui  plaît ,  et  {foAler  iou.s  les  iaoocens  plaisirs  de 
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sjnâge  :  le  temps  ne  viendra  que  trop  tùl  d'eue 
\tosée  et  de  prendre  un  maintien  plus  sérieux. 

Mais  la  nécessité  de  ce  changement  même 
i-st-elle  bien  réelle?  N'est-elle  point  peut-être 
encore  un  fruit  de  nos  préjugés?  En  n'asser- 
vissant  les  honnêtes  femmes  qu'à  de  tristes  de- 
voirs, on  a  banni  du  mariage  tout  ce  qui  pou- 
voit  le  rendre  agréable  aux  hommes.  Faut-il 
s'étonner  si  la  laciturnité  qu'ils  voient  régner 
chez  eux  les  en  chasse,  ou  s'ils  sont  peu  tentés 
d'embrasser  un  étal  si  déplaisant?  A  force 
d'outrer  tous  les  devoirs,  le  christianisme  les 
rend  impraticables  et  vains  ;  à  force  d'interdire 
aux  femmes  le  chant ,  la  danse  et  tous  les  amu- 
semens  du  monde ,  il  les  rend  maussades ,  gron- 
ileuses,  insupportables  dans  leurs  maisons.  Il 
n'y  a  point  de  religion  où  le  mariage  soit  sou- 
mis à  des  devoirs  si  sévères ,  et  point  où  un  en- 
gagement si  suint  soit  si  méprisé.  On  a  tant 
tait  pour  empêcher  les  femmes  d'être  aimables , 
(|u'on  a  rendu  les  maris  indifférens.  Cela  ne 
«levroit  pas  être  ;  j'entends  fort  bien  :  mais  moi 
je  dis  que  cela  devoit  être ,  puisque  enfin  les 
chrétiens  sont  hommes.  Pour  moi ,  je  youdrois 
qu'une  jeune  Angloise  culUvât  avec  autant  de 
soin  les  talens  agréables  pour  plaire  au  mari 
qu'elle  aura ,  qu'une  jeune  Albanoise  les  cultive 
pour  le  harem  d'ispaban.  Les  maris ,  dira-t-on , 
ne  se  soucient  point  trop  de  tous  ces  talens. 
Vraiment  je  le  crois,  quand  ces  talens,  loin 
d'être  employés  à  leur  plaire,  ne  servent  que 
d'amorce  pour  attirer  chez  eux  déjeunes  impu- 
tions qui  les  déshonorent.  Mais  pensez-vous 
qu'une  femme  aimable  et  sage,  ornée  de  pareils 
talens,  et  qui  les  consacreroit  à  l'amusement  de 
son  mari ,  n'ajouicroit  pas  au  bonheur  de  sa  vie , 
et  ne  l'empécheroit  pas ,  sortant  de  son  cabi- 
net la  tête  épuisée ,  d'aller  chercher  des  récréa- 
lions  hors  de  chez  lui?  Personne  n'a-t-il  vu 
d'heureuses  familles  ainsi  réunies,  où  chacun 
sait  fournir  du  sien  aux  amusemens  communs? 
Qu'il  dise  si  la  confiance  et  la  familiarité  qui  s'y 
joint,  si  l'innocence  et  la  douceur  des  plaisirs 
(ju'on  y  goûte ,  ne  rachètent  pas  bien  ce  que 
les  plaisirs  publics  ont  de  plus  bruyant. 

On  a  trop  réduit  en  art  les  talens  agréables  ; 
on  les  a  trop  généralisés  ;  on  a  tout  (ait  maxime 
et  précepte,  et  l'on  a  rendu  fort  ennuyeux  aux 
jeunes  personnes  ce  qui  ne  doit  être  pour  elles 
qu'amusement  et  foldires  jeux.  Je  n'imagine 


rien  de  plus  ridicule  que  de  voir  un  vieux  maî- 
tre à  danser  ou  à  chanter  aborder  d'un  air 
refrogné  de  Jeunes  personnes  qui  ne  cherchent 
qu'à  rire ,  et  prendre  pour  leur  enseigner  sa 
frivole  science  un  ton  plus  pédantesque  et  plus 
magistral  que  s'il  s'agissoit  de  leur  catéchisme. 
Est-ce,  par  exemple,  que  l'art  de  chanter 
tient  à  la  musique  écrite?  ne  sauroit-oo  rendre 
sa  voix  flexible  et  juste,  apprendre  à  chanter 
avec  goût,  même  à  s'accompagner,  sans  coo- 
noitre  une  seule  note?  Le  même  genre  de  chant 
va-t-il  à  toutes  les  voix?  La  même  méthode 
va-t-elle  à  tous  les  esprits?  On  ne  me  fera  ja- 
mais croire  que  les  mêmes  attitudes ,  les  mê- 
mes pas ,  les  mêmes  mouvemens ,  les  mêmes 
gestes ,  les  mêmes  danses ,  conviennent  à  une 
petite  brune  vive  et  piquante,  et  ù  une  grande 
belle  blonde  aux  yeux  languissons.  Quand  donc 
je  vois  un  maître  donner  exactement  à  toutes 
deux  les  mêmes  leçons,  je  dis  :  Cet  homnit^ 
suit  sa  routine,  mais  il  n'entend  rien  à  son 
art. 

On  demande  s'il  faut  aux  filles  des  maîtres 
ou  des  maîtresses.  Je  ne  sais  :  je  voudrois  bien 
qu'elles  n'eussent  besoin  ni  des  uns  ni  des  au- 
tres, qu'elles  apprissent  librement  ce  qu'elles 
ont  tant  de  penchant  à  vouloir  apprendre,  et 
qu'on  ne  vît  pas  sans  cesse  errer  dans  nos  villes 
tant  de  baladins  chamarrés.  J'ai  quelque  peine 
à  croire  que  le  commerce  de  ces  gens-lj  ne  soit 
pas  plus  nuisible  à  de  jeunes  filles  que  leurs 
leçons  ne  leur  sont  utiles ,  et  que  leur  jargon , 
leur  ton,  leurs  airs,  ne  donnent  pas  à  leurs 
écolières  le  premier  goût  des  frivolités,  pour 
eux  si  importantes,  dont  elles  ne  tarderont 
guère,  à  leur  exemple,  défaire  leur  unique 
occupation. 

Dans  les  arts  qui  n'ont  que  l'agrément  pour 
objet,  tout  peut  servir  de  maître  aux  jeunes 
pei-sonnes;  leur  père,  leur  mère,  leur  frère, 
leur  sœur,  leurs  amies,  leurs  gouvernantes, 
leur  miroir,  et  surtout  leur  propre  goût.  On 
ne  doit  point  offrir  de  leurdonner  leçon,  il  faut 
que  ce  soient  elles  qui  la  demandent  :  on  ne  doit 
point  faire  une  tâche  d'une  récompense;  et 
c'est  surtout  dans  ces  sortes  d'études  que  le 
premier  succès  est  de  vouloir  réussir.  Au  reste, 
s'il  faut  absolument  des  leçons  en  règle ,  je  ne 
déciderai  point  du  sexe  de  ceux  qui  les  doi- 
vent donner.  Je  ne  sais  s'il  faut  qu'un  maître  à 
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Jans4^r  pronne  une  jeune  uailii'i-o  poi-  sa  main 
(idicateet  blanche,  <|ii'i)  lui  fasM;  aucuurctrla 
JiJ|>|»e,lc\(TWycux,ilèpli»yerk'S  bras,  avancer 
un  sein  palpitant  ;  mais  jf  sais  bien  f|uc  |>ûur 
tien  aiiiiKitiiIf  je  ne  voudrois  élreceiuaiire-l!»- 
Par  l'iniiuslrie  et  les  laleo»  le  goûi  se  forme; 
l>ar  le  goût  iWprit  s'ouvre  ins«isiblenifni  aux 
i(li-cs(lu  beau  dans  tous  k-sfji'nn'S.rt  i;nfinau\ 
ooliun!>  niurdtfsiiui&'y  ra|>|M>rienl.  C«t|KfUl- 
^tre  une  des  raisons  pourquoi  \c  seuiimoot  do  la 
iluceoci:  et  de  riioniitHclê  Mtisinuc  plus  lot  clioz 
les  lilles  que  chez  les  garçoDS.-car,  pont'  croire 
i|ue  ce  «'niiment  prïfcocc  sflit  Touvraj^e  des 
(jouvernanies ,  il  faudroit  éiri>  luri  inat  instruit 
lie  la  tournure  de  leurs  krons  et  de  la  marehe 
de  l'esprit  tunnain.  !/.>  tak-ut  de  parler  tieul  le 
premier  rang  dans  l'aii  de  plaire,  e'esl  |>ar  lui 
seul  ([u'on  [leni  njonter  de  nouveaux  chartnes 
à  ceux  aux(|ueU  rhabitudeaecduiumekvisens. 
C'est  l'cspiit  qui  non-seulenient  vivilie  lecorps, 
mais  qui  le  renouvelle  en  qui-kpie  M>rte  ;  eV-sl 
|>ar  la  suooesMon  de.s  scntim<:n.s  et  des  idées 
qu'il  anime  et  varie  la  physionomie;  et  c'e«t 
par  les  discours  qu'il  inspire  que  l'aiiention, 
tenue  en  lialeine,  soulienl  lonf;-lenips  lemâmc 
inién-i  sur  le  même  objet.  O'esi ,  je  rrois ,  par 
toutes  ce-S  raisons  que  les  jeunes  filli's  aoqui<>- 
renl  si  vile  un  pelji  babil  a[;rcable,  qu'elles 
riii:tlcntdc  l'accent  dans  leurs  propos,  nHÏmi* 
avant  que  (le  1«  sentir,  et  que  le*  Iiommcs  s'a- 
musent sitôt  à  lesemuier,  mémo  avant  qu'elles 
puissent  k*  entendre;  ils  épient  le  premiermo- 
:iu!nl  de  ceile  intelligence  pour  |«lnélrer  ainsi 
a'iui  du  seutinient  (a). 

I.L-S  l'emmesunlbi  tan{;uefle\itilc;  elles  i»ar- 
Icnt  plus  K'it .  plus  aisu-nicnt  et  plus  a{;r(-al>k^ 
menl  (|ue  les  huinmes.  On  les  accuse  aussi  de 
parler  davantage  :  cela  doit  ^ire,  et  je  chan- 
{iferots  volontiers  ce  reprwlie  en  ékifje  :  la  bou- 
che et  les  yeux  ont  chez  elles  la  mi^me  aeiivili-, 
et  par  la  même  raison,  l/lionitnc  dit  eu  qu'il 
sait,  lafrmmedii  ce  qui  plaii;  l'un  pour  pr- 
ier a  besoin  decunnuissance,  et  l'autre  de  goùi  ; 
Pundoii  avoir  pouroljel  princi|>al  les  choses 
utiles,  l'aulic  les  «jïrcablf^.  Leurs  discoui-s 


{a)  Vil  ...  ti-t  fnifndte;  U»  ifint.  pour  iHiul  tHre, U nut- 
mmrfiM  ditternemml  it  t^*prHm  ffrivntut.  i>^ii' MtTMr 
ffMdtf  i/i  )iourriinl  Iriaimft  .fAi*.  'juol  t/u'im  faut.  u*i 
rmi  j'Mrr  a  iiui  nouipliitl:  rf  dlM  iti'tmm  ééêttiwtrU 
tir  tout  pialt  }>a(  tang-ltmfit. 


nedui\eut  iuoir  de  ft«n«TOmmSo«  que  ecllcft 

(ic  la  vriilf. 

Un  ne  doit  tUynv.  |ias  c^iuir-nir  le  babil  des- 
lilles,  comme  celui  des  (jarçons,  purtelte  in- 
teii'ogatiiin  ilure  ,  .4  ti'itit  cela  ei^t'il  haN  f  mais 
par  cette  autre ,  à  latiudle  il  n'est  |>as  plus  aiMi 
«le répondre.  Quel  efffdeta  /"«m-i  i/n>ans<v 
premier  i'ige,  nii ,  ne  |H)uvanl  discerner  encore- 
le  bien  cl  le  mat ,  ell',  s  ne  sont  lis  jitj^rs  lU:  pi'r- 
sumie,  dles  duiveni  s'iiupu&cr  pour  lui  de  ne 
jamais  rien  dire  que  d'a|>roabIe  à  ceux  à  qui 
i-lles  patient  ;  et  ce  qui  tend  ta  [iratique  deit-Hê 
règle  plus  diflicile  est  qu'elle  rtrsic  toujours 
subordonnée  à  la  première,  qui  est  de  ne  ja- 
mais mentir. 

J'y  vois  bien  d'autres  (blficultés  encore, 
mais  (dk'-s  sont  d'un  âge  plus  avaotx'.  Quant  à 
présent,  il  n'en  i*ut  conter  aux  jeunes  litk-s 
|K>ur  éli  t  vraies  que  de  l'être  sans  grussjêrelé  ; 
et  cumme  naiurollemeot  cette  growièreté  leur 
répugne ,  l'éducation  leur  appi-eitd  aisiournl  :i 
l'éviter.  Je  remarque  en  gunt'Tal ,  dans  le  cuiu- 
inerw  du  uiotide,  que  la  )Milileïse  ik-s  honum» 
est  plus  officieuse,  et  celle  des  IVinmes  plus 
caressanlc.  Cette  dilTétence  n'est  point  d'insti- 
tmion.elk-est  naturelle.  I.'lK)iinne|wroit cher- 
cher «lavanlage  à  vous  senir ,  et  la  femme  à 
vous  agréer.  Il  suit  de  là  que,  quoi  <|u'il  un 
soit  <lucara(^tèredes  reniâtes,  leur  puliteits<M»t 
moins  luusse  quota  nôtre,  elle  ne  fait  qu'c- 
teodrc  leur  premier  insliocl;  niais  iiuand  un 
homme  feint  de  pn'ferer  mon  intcrf'i  an  sien 
propre,  de  quek)ue  dèmunstraiion  qu'il  colore 
ce  mensonge,  je  suis  irès>sijr  qu'il  en  fait  un. 
Il  n'en  eoflte  ikmc  guèrv  aux  femmes  d'f'are 
polie» ,  ni  ]>ar  ctinstM|ueiii  aux  filles  d'apprendre 
il  le  devenir.  La  première  leçon  vient  de  la  na- 
ture, l'art  no  fait  plus  que  la  suivre ,  el  dêter* 
miner  suivant  uoa  nsag'-s  sous  quelle  forme 
elle  doit  se  montrer.  A  l'égard  de  leur  poli- 
tesse entre  elles,  c'est  tout  autre  chusi';  4.-lk-> 
y  mettent  un  aîr  si  contraint  et  des  aiteniiuns 
si  Froides,  qu'en  se  génanl  mutuellement  rlk-> 
n'uni  pas  grand  soin  de  cactier  leur  g''i>e,  el 
semblent  sinoftres  dans  Irur  mensonge  eu  ne 
clterchant  guèrt'  à  !<•  di^uiiwr.  Cepend-mt  le* 
jeunes  {MTsunnes  se  l'uni  ipielqu' lois  loiil  de 
bon  lies  nmilii^  plus  franches.  A  leur  a{;e  la 
{;aité  tient  lieu  ilc  liui)  naiuret;  et  ronieiiK-s 
d'clIe^,  elles  k'  auut  de  luut  le  monde.  Il  est 
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ujD^uuil  aussi  ({u'ellcs  se  baisent  de  meilleur 

rcpur,  fil  sorartsseni  av».*  |tlus(lft  {jràcc  devant 
les  lioniriiL>^,  tién-ji  d';ii^uisoi'iiri{iunëutunl  leur 
<:unvoiii}.u  |tar  riiiia(;e  d*s  Faveurs  qu't'Ucssa- 
vcoi  leur  faire  eiivier. 

Si  l'on  ne  duJl  pas  |H>rnietlrc  aiix  jcnnrit 
jpiçunsdrs  questions  indiscrètes,  à  plus  forte 
raison  duîi-on  \es  interdire  à  de  jeunes  filles, 
dont  la  ciinosiii;  saiii>l^ite  on  mal  étuclée  est 
bien  d'une  aulrp  conséquence,  vu  leur  pcnê- 
iraiion  à  pr<«âeniir  les  mj'sièi'cs  qu'un  leur 
cache,  ('[  jour  adresse  à  les  diicnuvrîr.  Mais 
sans  MJunVii'  leurs  inU'rnijfaiiuns,  je  vuuJruis 
(ju'on  les  interii)(>4^t  Iwau'Uuii  elle»-uiémes , 
qu'on  eùi  soiji  (Je  les  faire  causer,  qu'on  les 
affai,-:!!  pour  les  exercer  :i  parler  aisément,  pour 
les  rendre  \ives  à  la  riposte,  pour  leur  délier 
l'esprit  et  la  lan{;uu  tandis  <{u'on  le  peut  sans 
dan{;er.  Ces  ron^eisaliuns,  toujours  tournées 
en  f;uJié ,  uiais  niena|;êes  avec  art  et  bien  diri- 
gées, fcroieiit  un  amusement  charmant  pour 
Cfii  âfje,  et  pourroicnt  porter  <lans  les  cœups 
innoeens  de  ees  jeunes  per'suimes  les  premitTes 
cl  peut-i-irc  les  plus  utiles  lcci>ns  de  uiûrale 
(|u'elle!$ prendront  de  leur  vie,  en  leur  appre- 
nant ,  sous  l'aurait  du  plaisir  et  de  la  v.inité, 
:i  quelles  <pialiii.-.s  les  hommes  airordeni  véri- 
tablement leur  eaiime,  et  en  quoi  consiste  la 
gloirtï  et  liT  Ijuiilieiir  d'une  liouni'^te  femme. 

On  emmpreuil  bien  que  st  k%  enfaus  nùles 
sont  hors  d'vlai  de  se  furuier  aucune  veritaLilc 
idée  de  reliffion,  à  plus  forte  raison  la  inêine 
idée  e!il*ellu  au-dessus  de  la  conception  des 
tilles  :  c'est  pour  r«'Ia  im-me  que  je  voudrois 
en  parler  à  eelles-ci  de  meilleure  heure;  car, 
s'il  falloit  attendre  (juVlEcs  fussctii  en  étui  de 
discuter  nu-tliodiquernent  ces  questions  pnt- 
fondes ,  on  courruii  ris<|ue  de  ne  leur  en  jiarler 
jaaiais.  La  raisoo  des  femmes  est  une  raison 
pratique,  (|uî  leur  fait  trouver  tr^s-linliilement 
[es  moyens  d'arriver  à  une  Kn  connue,  mais 
qui  ne  leur  fait  jias  trouver  cette  fin.  La  rela- 
tion sociale  des  sexes  est  admirable,  l>e  cette 
société  résulte  une  persounu  morale  dont  la 
l'ennne  est  l'œil  ei  l'houinie  le  bras,  mais  avec 
une  telle  dépendance  lune  de  l'autre ,  que  c'est 
de  l'Iiomme  que  la  femme  apprend  ce  qu'il 
faut  voli',  et  de  la  femme  que  l'homme  apprend 
ce  qu'il  faut  faire,  i^i  la  femme  pouvoii  re- 
monter aussi  bien  ciue  1  homiuc  aux  principes. 


et  que  l'Iiomme  eùl  aussi  bien  qu'elle  l'cspril 
des  détails,  toujours  imlrpendans  l'un  de  l'au- 
tre ,  ils  vivroieni  dans  une  di&coitie  éternelle, 
et  leur  société  ne  ]K>urroit  subsister.  Mais, 
rlaiis  l'Iiurmouie  qui  règne  eutre  eux,  tout 
tend  à  la  fin  commune  ;  ou  oc  sait  lequel  met  le 
plusdu  sien  ;  chacun  suit  l'impulsion  de  l'autre  ; 
chacun  obéit ,  et  lousdeuic  sont  le«  maîtres. 

Par  cela  nu^me  que  la  conduite  de  la  fenimc 
est  asservie  ù  l'opinion  |Hibli<jue,  sa  croyam» 
est  asservie  ù  l'auioritiî.  Toute  fille  doit  avoir 
la  reli{;ion  de  sa  tiière,  et  toute  Eeninio  celle  de 
son  mari,  ^uand  cette  religion  seroil  f^usse^ 
la  docilité  qui  soumet  la  mire  et  la  fille  à  l'ordre 
de  la  nature  eftiace  auprès  de  Dieu  le  péché  de 
l'erreur.  Hursd'eiai  d'tUreju(;es  elles-mêmes, 
elles  doivent  recevoir  la  iléci»iun  des  |)ères  et  des 
maris  comme  celle  de  rÉjjllse, 

Ne  pouvant  tirer  d'elles  seules  la  règle  de 
leur  fui,  les  femmes  ne  peuvent  lui  donner 
pour  bornes  celtes  de  l'évidence  et  de  b  rai- 
son ;  mais,  se  laissant  entraîner  par  mille  im- 
pulsions ('tran(;^res ,  elles  sont  toujours  au-deçà 
ou  au-delà  du  vrai,  'l'oujoui's  exLréuies,  elles 
sont  toutes  libertines  ou  dévotes;  on  n'en  Toit 
point  savoir  réunir  la  saj;esse  à  la  piètê,  La 
source  du  mat  n'est  |>as  seulement  dans  le  ca- 
1-actèreoutré  de  leur  sexe,  mais  aussi  dans  l'au- 
torité mal  rvyU*  dii  nuire  ;  le  tilH>riinaf>:e  des 
mirurs  la  fait  mépriser ,  l'effroi  du  rcjientir  la 
rend  tyrannique  ;  et  voila  cuuuuent  on  en  foît 
toujours  trop  ou  trop  peu. 

Puisque  l'autorité  doit  régler  la  religion  des 
femmes,  il  ne  s'agit  p;is  t;mi  de  leur  expliquer 
les  raisons  ({u'on  a  de  croire,  que  de  leur  ex- 
poser nettement  oe  qu'on  croit  :  car  la  foi  qu'on 
di>[ine  â  des  Ulvv^  obscui'es  est  la  première 
source  du  tatiatisme,  et  celle  qu'on  exige  pour 
des  choses  absurdes  mène  à  la  folie  ou  ù  l'incrÉ» 
ilullté.  .Te  ne  sais  à  quoi  nos  cattl^'bisraes  portent 
le  plus,  d'être  impie  ou  fuiiatique;  mais  je  sais 
bien  qu'ils  font  nécessairement  l'un  ou  l'autre. 

Premièrement,  pour  enseigner  la  religion  à 
de  jeuues  filles .  n'en  faite»  jamais  |>our  elles  un 
objet  de  tristesse  et  de  gène ,  jamais  une  làcbe 
ni  un  devoir  ;  par  eonst'qucnt  ne  leur  faites  ja- 
mais rien  apprendre  par  ceeur  qui  s'y  rapporte, 
pas  nu^me  les  prières.  Contentez-vous  de  faire 
rcf^lièrement  les  vôtres  devant  elk-s,  sans  les 
furur  pourtant  d'y  assister.  Faites-les  courtes , 
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reluit  l'insiruciiun  de  Jésiis^lirUt.  Faîii-^lcs 
luuJMurs  avRT.  Icrfr-ueillemirnivile  re&pocioon- 
venablfs;  sonjjez  qu'en  ilrmanclant  ;i  l'f.lrpsii- 
|irOme  de  raiicnijun  iwiir  nous  iwjuicr,  wla 
vaut  bien  qu'on  rn  nielle  h  ce  i|u'oo  va  lui  dire. 

II  importe  muinsquede  jcuDcs  (îllus  suttH-nl 
si  lui  Iniir  rHijjiori ,  qu'il  n'iin|M)rlc  qu'elles  la 
iiac)i«nt  si  bien,  el  surloiil  qu'elles  l'aiineiit. 
Quanti  loiis  la  leur  nTHlir/  onéreuse,  quand 
vous  leur  peijj^nee  toujours  Dieu  fàchti  foutre 
elles ,  quaml  vous  kur  iuiiKisex  en  sou  nom 
Uïille  devoirs  (K-niblêS  «[u'elles  ne  voiis  vyienl 
jamais  remplir,  que  peuvent-elles  penser,  si- 
non ([Ue  savoir  son  eaiéeliisme  et  prier  Dieu 
fioni  les  ilevoirs  des  petites  Klles,  et  ilcsirer 
d'âlix'  grandes  pour  s'rsempler  eumme  vous  de 
imtt  cet  assujeliisseiitoot?  I.'exeiii[fle!  l'exem- 
ple! sansceta].imaisoBineré<j$&il  :i  rie»  auprès 
des  enfians. 

Quand  vous  Icurexpliquezdi^sartietesdefot, 
que  re  soil  en  formeurinslrnctiiin  dïrtvle,  et 
iKju  \ar  demandes  ei  |>ar  réponses.  VMvs  ne 
doivent  jamais  réjwndre  que  ee  qu'elles  pen- 
eenl ,  cl  non  ee  qu'un  leur  a  dieiê.  Toutes  les 
ro[>onses  du  entéih'u-ime  sont  :i  amire-sens. 
e'esi  l'ccolier  qui  inslrnit  le  matire;  elles  sont 
nWïme  des  mensonj^es  dans  ta  bouclie  dt's  en- 
fans,  puisqu'ils  expliquent  ri'.  <pi'ils  n'entendent 
IHiint,  el  qu'ils  anirment  ce  <|u'lls  sunt  hors 
d'état  de  croire.  Parmi  les  hommes  les  plus  in- 
lêllîjjeiis,  qu'on  nie  muntivceux  (jui  ne  mentent 
p;is  en  disant  leur  raiéchisnie. 

La  première  question  que  je  vois  dans  le  nd- 
tre  est  celles!  :  Qui  vous  a  crèéd  cl  mue  au 
monde  ?  A  quoi  la  peiile  Hlle ,  croyant  bien  que 
c'eAl  sa  mère,  dit  pourtant  sans  liesitirr  i|ue 
c'est  l>icu.  La  seule  chose  qu'elle  voit  là,  c'est 
qu'à  une  demande  qu'elle  n'entend  guère  elle 
f^il  une  réponse  qu'elle  n'entend  point  du  tout. 

Je  voudrois  qu'un  homme  qui  connoltrott 
bien  la  marche  de  l'esprit  des  enfiins  vouhït 
faire  pour  eux  un  laiéehisme.  Ce  seroii  peut- 
être  le  livre  le  plus  utile  qu'un  eût  jamais  écrit. 
cl  ce  ne  scroit  p;is .  à  mou  avis ,  celui  qui  feroit 
le  moins  d'honneur  à  son  auteur.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  sûr,  c'est  que  si  ce  livre  eioii  bon ,  il  ne 
ressemhleroU  fpicreaux  nôtres. 

Va  tel  c-aifchismr  ne  ser:i  l>on  que  quand  , 
sur  les  seule*  demandes  ,  l'eiifaut  fera  de  lui-  j 
luéiuc  tes  ré|wnse3  sans  les  apprendre;  bien  I 
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entendu  qu'il  sera  quelquefois  dans  le  cas 
[l'inierrogiT  à  son  tour.  Pour  faire  entendre 
«•e  que  je  veux  dire  il  faudi-oil  une  i-spêce  de 
modèle,  et  je  sens  bien  ce  qui  uie  maii(|ue  pour 
le  tracer.  J'essaierai  du  moins  <ren  donner 
quel(|ue  lef'iVe  idée. 

Je  mimapine  donc  que ,  pour  venir  à  la  pre- 
miertr  question  de  notre  eaiéchisme ,  il  taudroil 
que  oeluhlà  cun]men<,-ât  à  peu  pn-s  ainsi. 

Lt  BO>?tE. 

Vous  souvenez-vous  du  lcm|>squevolremfr« 
>-ioiiliII(;? 

LA   PRTITB. 

Non ,  ma  bonne. 

LA    D0K?(E. 

l*uun|uot  non ,  vous  qui  avex  si  lionne  nit^ 

uioire? 

tA    PBTITE. 

C'est  que  je  n'étuis  {tas  au  monde. 

1..1    IlOSNE. 

Vous  n'avez  donc  pas  toujours  vécu? 

LA  l'KIlTE. 

Non. 

LA    nONME. 

Vivrcï-vous  toujours? 

LA   PETrtE. 

Oui. 

I,A   BOK.fB. 

(^les-vouts  jeune  ou  vicilleT 
LA  rETirs. 
Je  suis  jeune. 

LA  MOSNR. 

Kl  TOirc  jjraml'mainan  e»l-etlc  jeune  im 
\ieille? 

LA    PKIlTt. 

Elle  est  vieille. 

I.A  BONNE. 

A-l-cIte  été  jeune  ? 

LA   PETITS. 

Oui. 

LA  BOnNE- 

l>our-i|Uoi  ne  r^l-clle  plus? 

LA    l'tTITB. 

C'est  qu'elle  a  vieilli. 

LA  uonHE. 
Vieillii-ez-vous  euimne  elle? 

LA  PKTITE. 

Je  ne  sais  ('). 
',•;  SI  itartoni  tni  l'Ai  mil.  A  M  jftti,  ta  iwUiv  r^mlMUf 
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LA    l'ETtTE. 

On  les  a  (léfaiirs. 

LA  DUKNE. 

El  pounpioi  t<sa-i-oa  défaites? 

LA  PETJTK. 

Parcei]u'eltosnietoteiit  trop  peiîio». 

LA  IIOHKK. 

El  |HJun|uoi  vuus  tlioien[-«Iies  irop  peiiics? 

LA   PETITE. 

Parce  que  j'ai  f;ranfli. 

LA   BOTtXE.. 

Gran<lin'7-vom  encore? 

LA   PETITE. 

ou  !  oui. 

LA  BO.\N£. 

El  que  tlevicnnenl  les  grandes  fillw  ? 

LA    PETITE. 

Ëtk's  dti^ienDcnl  reiiitncs. 

LA  BOnKR, 

El  qup  deviennent  les  femmes? 

LA   PETITE. 

Elles  devlenoent  mères. 

LA  ltO^.^E. 

El  les  m&rps,qiic  derifnncnt<ellr«? 

LA   PETITE. 

Elles  (levieniicni  vidik's. 

LA  Bd.'OE. 

Vuus  deviendrez  dune  vieille? 

H    PETITE. 

Quand  je  serai  mère. 

Lv  iiri>.\p.. 
El  tjue  dt'vifnneni  les  vieilles  {jens? 

LA   PETITE. 

Je  ne  sais. 

LA  oun:<e. 
Qu'esl  devenu  votre  {jran<l.|?apa? 

lA  PKTITK. 

Il  est  mort  (*). 


mnir.  Il  but  leiIUrt  Je  u  n!|«iitc  t[  ta  lui  IjIm  eipllqurr 
tmn  BOin. 

r)  La  peni«  dlrj  ctU,  ptrco  qu'^llo  Vt  mtoiilii  iTird 
nub  il  (aul  ir^rilirr  >j  rllr  a  quolgiic  Jualc  kl^  <lr  la  tnnti  . 
cjr  c'IEi?  Mte  ii>>l  |ia*  ti  sl[n|il(^  iil  si  i  11  purl^c  dex  codas 
g»c  l'iici  (iriisr.  Ou  (x-iil  Tcilr,  ilmi  In  [irlit  |>u('rne  A'Abtl .  un 
ricmHeJelJ  nuMdiTiI'intonilDilljliTUTiiuniitTi'l.Cecbir- 
ntëat  ouTri^r  n^|j<«c  igiic^lniplicil'-  ili'lioirLitC  ikinl  00  ne  pcat 
Ir^p  te  oourrlr  puur  fxintrP'vr  aire  Ip*  eutioi- 

n  Toinin  (Hand  rtiial  \tjMt  d'ildan.  «n  oiQiucnt  nb  C<c  «ou 
mourlt  an  Dltnu.  &-  T. 
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LA  BONHE. 

Et  pourquoi  esi-it  mon? 

LA  petite. 
ParcM!  qu'il  liloit  vieux. 

L.v  bon:ik. 
Que  (li:vienncnt  donc  les  vieilles  gens? 

LA   PBTTTB, 

Ils  meurent. 

LA  BONNE. 

El  vous,  quand  vuusserez  vieille,  que 

LA  PETITE,  i'inUrroTupmu. 
Oh  t  ma  bonne,  je  ne  veux  pas  mourir. 

LA  »OriNE. 

Mon  enfant,  personne  ne  veut  mourir,  et 
tout  le  munde  meurt. 

LA  petite. 
Cummenit  est-ce  que  maman  mourra  atiatî 

LA  BunnE. 
Comme  tout  le  monde.  Les  femmes  vieillis- 
seul  ainsi  que  les  liumines,  ctia  vieillesse nièni 
:i  la  mort. 

LA  PETITE. 

Que  faul-il  hiire  pour  vieillir  bien  lard  ? 

LA   BONKK. 

Vivre  sagement  landî»  qu'on  est  jeune. 

LA  PETITE. 

Ma  bonne ,  je  serai  toujours  sage. 

LA   UO?i:fE. 

Tant  mieuv  pour  vous.  iMais  enfin  croyes 
VOUS  de  vivre  toujours? 

LA  PETITE. 

Quand  je  serai  bieu  vieille,  Lieu  vieille.... 

LA   BOH.^e. 

Uc  bien  ? 

LA  PETITE. 

EiifiQ,  quand  an  est  si  vieille,  vous  dites  qi!*' 
faut  mourir. 

LA   nOTIMË. 

Yaus  mourrez  donc  une  fois? 

LA   PETITE. 

llclas!  oui. 

LA   BO^.<(E. 

Qui  est-ce  qui  vivoit  avant  vous? 

LA   PETITE. 

Mon  père  el  ma  mère. 

LA  80:ïnE. 
Qui  est-ce  qui  vivoit  avant  eux? 

LA    PETITE. 

Leur  père  el  leur  mèi"e. 
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LA    BOnNB. 

Qui  cst-œ  qui  vivra  après  vous? 

LA  pirrrTE. 
Mes  eafans. 

LA    BO».'«K. 

Quiesl>cequi  vivi-a  api-ès  eux? 

l-A    PETITE. 

I^urs  enfaas ,  efc. 

■ 
En  suivant  celle  rouie  od  trouve  à  la  race 
liuroaine,  par  des  Irnluclions  sensibles,  un 
CommeDcenicfll  et  une  En,  ooninic  ù  toutes 
choses,  c'cstà-tlire  un  père  ei  une  mère  qui 
n'oni  eu  ni  [htc  ni  mère,  et  îles  eorans  qui 
ïi'aui-tmi  jHiini  dVnfans  (')•  Ce  n'est  qu'apri» 
une  Ic)U{;ue  suite  ùa  qutstioits  pareilles  que  la 
première  ileinaude  du  catix:liisnie  est  suffi&ani- 
niCDl  préparée  :  alors  seulement  on  peut  la 
,  et  l'entant  peut  li-nti^iidre.  Alaïs  de  là 
jusqu'à  la  tleuxièim;  réponsi-,  qui  esl  pour 
ain&i  dire  l:i  dêlinition  de  l'ciisence  divine ,  qwl 
saut  iinineo»e!  l^uand  cet  inlervalle  sera-t-il 
rempli?  Diou  esl  uneiipril!  Et  qu'csi-tt' qu'un 
i'sprit?  Irai-je  emliarqner  eelui  d'un  enfant 
dauH  i:env.  obscure  tneiapiiysi<|iic  dorii  les  hum- 
mes  uni  tant  de  [leiue  à  se  lirer?  Ce  n'est  pas 
ù  uue  |>elite  lïlle  ù  résoudre  a-s  qui-siions ,  c'est 
tout  au  plus  .\  elle  à  les  faire.  Alors  je  lui  rû- 
|M)ndrois  simplement  :  Vous  nie  demandez  ce 
i|ue  c'est  que  Dieu  ;  cela  n'est  pas  facile  àdirc  : 
on  ne  peut  entendre ,  ni  vuir ,  ni  luuelier  Dieu; 
on  ne  le  conaoit  i{ue  i>ar  ses  œuvres.  Pour  ju|;er 
ce  qu'il  esl ,  ai  tende/  de  savulr  ce  qu'il  a  fait. 

Si  nos  dogmes  sont  tous  de  la  même  vérité , 
tous  ne  sont  pas  pour  cela  de  la  même  impor- 
lanee.  II  est  fort  indiffércnl  à  la  {gloire  de  Dieu 
qu'elle  aoua  soit  connue  en  toutes  clioses  ;  mais 
il  importe  ù  la  socicto  liiioiaine  cl  à  chacun  de 
ses  membres  que  tout  homme  cotinuisse  et 
remplisse  le»  dcvoir$  que  lui  impoïc  la  U>i  de 
Dieu  envers  son  prochain  cl  envers  soi-m4}me. 

»  Voilà  ce  que  nous  devons  incessamment  nous 
enseigner  les  uns  aux  autres,  ei  voitâ  suriuui 
de  quoi  les  pères  ei  mèris  sont  tenus  d'instruire 
leurs  eiilaiis.  Qu'une  virr{,'e  soit  la  mère  de  son 
créateur,  qu'elle  ait  enfanlê  Dieu,  ou  seule- 

("j  l/lilrt  de  IVtpmil*  niî  uiiniil  t'«pp1l>piiT  *iii  si^Wr*- 
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nient  un  homme  auquel  Dieu  s'est  joint  ;  que  la 
substance  du  péru  et  du  HIs  soit  la  même,  ou 
ne  soit  t|ue  semblable;  que  l'esprit  procède  di* 
l'un  des  deux  qui  sont  le  nièioe,  ou  de  tous 
deux  conjoiniement ,  je  ne  vols  pas  que  b  dé- 
cision de  ces  ({uesiions,  en  apparem'f  essen- 
tielles, imporle  plus  à  l'espèce  humaine,  que  de 
savoir  quel  jour  de  la  lune  ou  dnit  célébrer  la 
pàque,  s'il  l'aul  dir,e  le  chapelet,  jeûner,  faire 
ntaifire,  parler  lalin  ou  frant.xMsà  réalise,  or- 
ner les  murs  d'images,  dire  ou  entendre  la 
messe,  et  n'avoir  point  de  femme  en  propre. 
Que  chacun  pense  In-'Iessus  comme  il  lui  plaira  : 
j'ignore  en  quoi  celii  peut  intéresser  les  auires; 
quant  à  moi ,  cela  ne  ni'inléressi-  [loint  du  tout. 
Mais  ce  qui  m'intéri'ssc ,  mut  et  tous  mes  sem- 
bljbtcs,  c'esi  que  chiicun  sarho  qu'il  exisic  un 
arbitre  du  sort  des  humains,  duquel  nous  som- 
mes IOU&  les  enfans,  qui  nous  prescrit  à  lous 
d'ùice  justes,  de  nous  aimer  les  uns  les  auires, 
d'<Hre  Lienfaisans  et  mist^'r'icordieux ,  de  tenir 
nos  en(;a|]enK'iia  envers  tout  le  monde,  même 
envers  nos  ennemis  et  les  uens  ;  que  rapj>areni 
bonheur  de  cette  vie  n'eut  r'icn  ;  qu'il  en  est 
une  aulre-apfès  elle,  ilans  laquelle  cet  flirc 
sii|>:-énu!  sera  le  rémuni'niieur  des  bons  et  le 
jupe  des  miichuns.  Ces  dogmes  cl  les  dogmes 
semblables  sutii  ceux  qu'U  importe  d'«nsei(;nor 
ù  la  jeunesse,  ci  de  persuader  à  tous  les  ri- j 
toyens.  Quiconque  lis  comliai  mérite  châiî- 
meni,  sans  doute;  il  esl  le  [icnurbaieur  de 
l'ordre  el  l'ennemi  de  la  société.  Quiconque  les 
dc|;a&sc,  el  ^uul  nous  asservira  ses  upiniuus 
particulières,  vient  au  mtrnic  |toint  par  une 
route  opiwsée;  pour  établir  l'ordre  à  sa  ma- 
nièir ,  il  trouble  I.i  |iais  ;  dans  siiu  icméraire 
orgueil,  il  se  rend  l'interprète  de  la  Diviniié, 
il  exige  en  son  nom  les  hommages  et  les  l'es-' 
pects  des  hommes ,  il  sc^  fait  Dieu  latit  qu'il  peut 
i\  sa  |)!fice  ;  on  devroit  Iv  punir  comme  sacri- 
lège, quand  on  ne  te  puuiroit  jias  cuimne  intu- 
léranl. 

Négligez  donc  lous  ces  dogmes  mystérieux 
qui  nesoiil  pour  nous  que  des  mois  sans  idées, J 
toutes  ces donriurs  bi/arn  sduni  la  vtiinc  étude 
tient  lieu  de  vertus  à  ceux  qui  s'y  livreni,ei 
sert  plutôt  ù  les  rendre  tous  que  lions.  Slainie- 
nt'z  toujours  vos  enfans  dans  le  cercle  étroit 
des  dogmes  qui  lienneul  à  la  murale.  Persua- 
dez-leur bien  qu'il  n'y  a  rien  pour  oousd'uiitc 


il  itavoir  que  oc  qui  nous  apprend  à  bien  foire. 
Nfi  iaiio'H  [Kiint  de  vos  filk-s  lic-s  ilieologienncs 
et  dus  misunoeusTs  :  oc  leur  np[>rt-ri<'zili's  chu- 
sesdu  uiel  que  ce  (jui  sert  à  la  saf;e.ssc  liumaine: 
acroutmnez-lrs  à  so  senlir  luitjours  wiiis  les 
yeux  de  Dieu,  ù  l'avoir  pour  K'nioin  Jeteurs 
actions,  d«  leurs  ponsces.  de  leur  verlu,  de 
leurs  plaUirs  ;  à  faire  \c  liifn  sans  osieniaiion  , 
parce  iju'il  l'ain»;;  ù  suuflrir  lo  mal  sans  iiiur- 
œure ,  parce  qu'il  l4%  en  dt-dunimaf^i-a  ;  à  élrc 
entin,  lous  lesjoursdcleur  vie,  ce  qu'elles  se- 
ront bien  aises  d'avoirêlêlorsiiu'L'Ile&tompa- 
roliront  devant  lui.  Voila  la  véritable  reli(^it>n, 
voilà  la  seule  qui  n'est  susoefiiible  ni  d'abus .  ni 
d'inipirlé,  ni  de  lanaiisnie.  Qu'on  en  priWJie 
(aut  qu'on  voudra  de  plus  sublimes;  [Hiummi, 
je  n'en  reeoimuijs  point  d'aulre  que  celle-lù. 

Au  reste,  il  est  bon  d'observer  que,  jusqu'à 
l'Age  où  la  raUun  s'*^Iairo  et  où  le  ^tentimeal 
oflîssani  fjii  |>arler  la  conscience,  ce  qui  est 
bien  ou  mal  pour  les  jeunes  personnes  est  ce 
que  les  {jens  qui  k>s  enuiureui  ont  dtk:itltf  iH. 
Ce  qu'on  leur  coinmanile  Cbt  bien,  œ  qu'on 
leur  défend  est  mal.  elles  n'en  doivent  pas 
savoir  davania{;e  :  par  où  l'on  voit  de  quelle 
importance  esl ,  encore  plus  [H)ur  elle»  que  [xjur 
les  fprçons,  lecboix  dos  [>ersonnes  qui  doi- 
wiii  les  flpproclier  et  avoir  quoique  auinrité 
sur  elles.  Enfin  le  nionie»!  vient  où  tlU'S  coin- 
■neocenf  à  ju<;er  des  cliaseis  par  elles -mi^nies, 
et  alors  il  est  ieni|>s  de  changer  lu  plan  de  leur 
éducation. 

J'en  ai  trop  dit  jusqu'ici  peuiH^tre.  .\  quoi 
nnluirons-nous  les  lèmmes,  si  nous  ne  leur 
donnons  pour  loi  que  Int  préjuj^f^s  publics? 
N'abaissons  pas  ii  ce  iKjint  le  sexe  ijui  nous  (jou- 
verne.etqui  nous  honoriM|uaiid  miu-siiela^ons 
fias  avtU.  Il  cxistt:  pour  toute  l'espèce  humaine 
une  ri^{;le  antérieure  à  l'opinion.  C'est  ù  l'in- 
tlexible  «bi-ci^tion  de  celle  rèj'le  que  se  doivent 
rap|iortei'  toutes  tes  autres  :  elle  juge  le  im-l-- 
juj)c  mt^nie;  et  ce  n'est  qu'autant  (|ue  l'estime 
des  bonmies  s'accorde  avec  elle,  que  cette  es- 
time doit  faire  autorité  pour  nous. 

Celte  vi'{>y'  est  le  seminient  intérieur.  Je  ne 
répéterai  point  ce  <|ui  eu  a  été  dit  ei-clCT-ani  ;  il 
me  suffit  de  remarquer  i|uesi  ces  deux  l'èfjlcs 
ne  coQCOureut  à  l'educaliuii  des  feiumes,  elle 
sera  toi^ours  defeilueuse.  Le  sentiment  sans 
l'opinion  ne  leur  donnera  poiul  cette  délîcaiessc 


l.K. 

I  d'jme  qui  (>are  le*  bonnrs  mœurs  derhom»curj 
du  momie;  et  l'opinion  sans  le  sentiment  n'en 

I  li'ra  jamais  que  iltrs  rejnnie::  fausses  et  désbon- 
néies ,  qui  mettent  l'apinrencc  a  la  plaœ  de  laj 

I  \er(u. 

Il  leur  importe  donc  de  cultiver  une  fiicutl 

'  qui  serve  d'arbitre  entre  les  deux  guides, qi 
ue  laisse  |ioint  éfjarer  la  conscience,  et  qui  re- 
dresse les  erreurs  du  pr(^'u{;é.  Celle  facullé  esl 

I  la  raison.  Mais  à  ce  mot  que  de  questions  s'ét^B 
YcntI  Les  femmes  sont-elles  capables  d'un  so- 
lide raiionuemtni  't  Imporie-t-it  qu'elles  le  cul 
livent?  Ix  euliiveroni-ellcs  a\*c  succt-s?  Celte, 
culture  esi-elle  utile  aux  fonctions  qui  leur  sont 
imposf^?  est-elle  compatible  avec  la  simpliciid 
qui  leur  ranvieni? 

Les  diversiti  inanières  d'envisa^r  ei  de  ré- 
soudre ces  ({uesiions  font  que,  doniuint  daM 
les  exrx-s  cijniraires,  tes  uns  bornent  la  femme 
â  <-oudn^  et  Hier  dans  son  ménage  avec  ses  sei^ 
vanies,  et  n'en  font  ainsi  que  la  première  ser-l 
vante  du  nmitre  :  les  autri» .  non  euoieus  d'as- 
surer ses  droits,  lui  font  encore  usurix-r  les 
ndlres  ;  car  la  laisser  au-dessus  de  nous  dans  les 
qualités  propres  à  son  sexe ,  et  la  rendre  noire 
(-g:de  dans  loni  le  reste,  qu'est-et'  autre  rhoso 
que  iransparter  à  la  femme  la  primauté  que  la 
nature  donne  au  mari? 

1^  raison  qui  mène  l'homme  à  b  connois- 
sance  de  ses  dcvoii-s  n'est  pas  fort  composât  ; 
la  raison  qui  mène  la  femme  à  la  connoissance 
Avs  siens  est  plus  simple  encore.  L'olieissanoc 
et  la  fidélité  qu'elle  doit  à  son  mari,  la  tendresse 
et  les  soins  qu'elle  dort  à  ses  enfans,  sont  des 
consétguenccs  si  nattirelles  et  si  sensibl<%  de  sa 
cundiliuu ,  qu'elle  ne  peut  sans  mauvaise  foi  re- 
fuser son  eonsputcment  au  sentiment  inierifur 
qui  la  guide,  ni  mécimnoltre  le  devoir  dans  le 
penchant  qui  n'est  point  encore  altéré. 

Je  ne  blâmerois  pas  sans  distinction  qu'une 
fenmie  fi'il  bornée  aux  seuls  travaux  rie  son 
sexe  ,  et  qu'on  la  bissât  dans  une  profonde 
ignorance  sur  tout  te  reste  ;  uiais  il  faudi-oit 
pr>nr  cela  des  moeurs  publiques  Irt-s-siniples, 
irès-saines,  ou  une  manière  de  vivre  trf»-reti- 
rée.  Dans  de  grandes  villes,  et  parmi  des  hom- 
mes furrompus ,  o'tle  femme  seroit  trop  facile 
à  séduire  ;  souvent  sa  vertu  ne  tiendroit  fpi'at/x 
otvasions  :  dans  ce  siècle  philosophe  il  lui  en 
faut  une  à  l'épreuve  ;  il  faut  <|u'etle  sache  d'à- 
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Mince  et  ce  qu'on  lui  peut  dire  vi  ce  qu'elle  en 
duit  peostT. 

D'ailleurs,  soumise  au  jugement  des  tioni- 
mcs,  elle  doit  mériter  leur  estime;  clic  doit 
surtout  oblrnir  celle  de  son  époux  ;  elle  ne  doit 
pas  seuleniieni  lui  luireaîmersa|icrsonnc,nials 
lui  faire  apiirumirr  sa  conduite  ;  elk:  doit  jusli- 
■  £er  devant  le  public  le  choix  qu'il  a  fait,  el 
faii-e  Iioiiorer  le  mari  de  l'IiuiiDeur  qu'on  rend 
à  la  fenimc  Or  rtommeni  s'y  prcndra-t-elle 
pour  tout  cela ,  si  elle  îf>nore  dos  instiiuilons , 
si  clic  ne  sait  rtitn  de  nos  usages ,  de  nos  hien- 
fiéatices ,  si  elle  ne  connoit  ni  la  source  de»  ju- 
gcmeii»  bumuintt,  ni  les  passions  qui  les  déter- 
minent? I>^  h  qu'elle  dépend  i  hi  fois  de  sa 
propre  coosdenee  et  des  opinions  des  autres , 
il  filut  qu'elle  a|ipreane  à  comparer  ees  deux 
r^les ,  i  les  concilier ,  et  ;i  ne  pi-eferer  la  pre- 
mière que  quand  eJles  sont  en  opposition.  Elle 
devient  le  ju(;e  de  se-s  jiifjes ,  rlln  déi-îili'  (|u;md 
elle  doit  s'y  suuinellre  el  quand  elle  doit  les  ri^ 
cuser.  Avant  <le  rcjeicr  ou  d'admettre  leurs 
prtïfuçès ,  elle  les  pèse  ;  elle  apprend  à  remon- 
ter à  k'ur  souree ,  â  lis  prévenir ,  à  s<'  les  n-n- 
drc  favoralles;  elle  a  soin  de  ne  jamais  s'niEÎ- 
rcr  le  bbme  quuiid  sou  devoir  lui  jiermet  de 
l'éviter.  Kion  de  luut  ceLi  ne  peut  bien  se  Caire 
sans  cultiver  suu  esprit  el  sa  ^ai^0D. 

Je  reviens  toujours  au  principe,  et  il  me 
fournil  la  solution  de  toutes  ine^  diflîcullés. 
iViudic  ce  qui  est,  j'en  recherelie  la  cause,  el 
JË  trouve  enfin  que  ts;  qui  est  est  bien.  J'entre 
des  maisons  onvenes  dont  le  maître  et  la 
maîtresse  font  conj«nrnenieiit  les  liurinL'iirs. 
Tous  deux  ont  eu  la  même  éducation,  tous 
deux  sont  d'une  é^jale  pûlilesse ,  tous  deux  é^p- 
^leiBeni  pourvus  de  f);oûi  et  d'esprit ,  tous  deux 
arimésdii  niémt'dëïir  de  bieu  recevoir  leur 
monde,  et  de  renvoyer  cliacuu  content  d'eux. 
Le  mari  n'omet  aucun  soin  pour  i^ire  attentif  û 
tout  ;  il  va,  vient,  fail  la  ronde  et  se  donne 
mille  (jeines;  il  voudrott  être  tout  attention. 
La  finime  reste  A  sa  place;  un  petit  cercle  se 
rassemble  auiour  d'elle  et  semble  lui  cacher  le 
n^sie  de  l'assemblée  ;  ce[)endant  il  ne  s'y  passe 
rien  qu'elle  n'apei-çtûve,  il  n'en  sort  personne 
à  qui  tille  n'ait  parlé  ;  elle  n'a  rien  omis  de  ce 
qui  pouvuii  intéresser  tout  le  monde  :  elle  n'a 
rien  dît  à  diaeuii  qui  ne  lui  fût  agn-able  ;  et , 
sans  rien  troubler  à  l'ordre,  le  moindre  de  la 


compagnie  n'est  pas  plus  oubliëque  lepirniier. 
Ofl  est  servi,  l'on  se  met  à  table  :  l'homme, 
instruit  d*»  fiens  qui  se  conviennent ,  les  pla- 
cera selon  ce  qu'il  Mit  :  la  femme,  sans  rien 
savoir,  ne  s'y  u-om|>era  pas  ;  elle  aura  dqà  lu 
dans  les  yeux,  dans  le  maintien,  toutes  les 
conwnances ,  el  eliacuu  se  li-ouvera  placé 
comme  il  veut  Vôtre.  Je  ne  dis  point  qu'au  ser- 
vice personne  n'est  oublié.  Le  maître  de  la 
maison ,  en  faisant  la  ronde  .  aura  pu  n'oublier 
personne;  mais  la  femme  devine  ce  qu'on  re- 
fjarde  avec  plaisir  ci  vous  en  offri'  ;  en  t>arkmi 
à  son  voisin  elle  a  l'u'il  au  bout  de  la  labte; 
elle  discerne  a*Jui  qui  ne  m:in{;e  point  ]>arce 
qu'il  n'a  fjas  faim,  et  celui  qui  u'ose  se  servir 
uu  deuiaoder  par^e  qu'il  est  maladroit  ou  ti- 
mide. Kn  sortant  de  table  chacun  croit  qu'elle 
n'a  sonf^  qu'à  lui  ;  tous  ne  pensent  pas  qu'ellu 
ait  eu  le  temps  de  mander  un  seul  morceau; 
mais  la  vérité  est  qu'elle  a  manf;é  plus  que 
personne. 

Quand  tout  le  inonde  est  parti,  l'on  parle 
de  ce  qui  s'est  passé,  L'bonnne  rapjiorte  ce 
qu'on  lui  a  dit,  ceiju'ont  dit  el  l^ait  ceux  avec 
lesciuels  il  s'est  enlivtenu.  Si  œ  n'est  pas  tou- 
jours lànlessus  que  la  femme  est  le  plus  exacte, 
en  revanche  elle  a  vu  ce  r|ui  s'e&t  dit  tout  bas  à 
l'auli^'  bout  de  la  salle  ;  elle  sait  w  qu'un  tel  a 
pensé ,  j  <|uoi  tenoit  tel  prof»os  (w  ici  ffesie;  il 
s'est  Fait  à  ptùne  un  mouvement  expressif  dont 
elle  n'ait  l'interprétation  louie  pi-éte,  el  pres- 
que loujoui-s  coufurnie  à  ta  vérité. 

Le  même  tour  d'esprit  qui  fait  exceller  une 
fi-mme  du  monde  dans  l'art  de  tenir  maison 
fait  exceller  une  coquette  dans  l'art  danmser 
plusieurs  soupirans.  Le  manège  de  la  coquet- 
terie exige  un  discr-rnemenl  encore  plus  fin 
que  celui  de  la  politesse  :  car,  pourvu  qu'une 
femme  polie  le  soil  envers  tout  le  monde ,  elle  a 
toujours  assez  bien  fait  ;  mais  la  co4)ueite  per- 
droii  bienl6t  son  empire  par  celle  uniformité 
maladroite  ;  à  force  de  vouloir  obliger  tous  ses 
amans  elle  les  rebuteroit  tous.  Dans  ta  société , 
les  manières  qu'on  prend  avec  tous  les  hom- 
mes ne  laissent  pas  de  plaire  à  chacun  ;  pourvu 
qu'on  soit  bien  traite,  l'on  n'y  re(,rn-de  jas  de 
si  près  sur  lus  préférences  :  mais,  en  amour, 
une  faveur  qui  n'est  pas  exclusive  est  une  in- 
jure. Un  homme  sensible  aimeroic  ci-nt  fois 
mieux  Olre  seulmallraité  ijuc  caressé  avec  tous 


fiîjt! 

les  aulres ,  ei  ce  qui  lui  [jcui  uriivvr  de  \m  est 
(le  ttîiivù  point  (lisiirijfué.  Il  fatiL  donc  ([u'unc 
l'rmine  qui  veut  conserver  plusieunî  amans 
I  ersunde  j  diacun  d'eux  qu'elle  le  préfciv ,  ci 
qu'elle  le  lui  persu:idt!  suits  It's  \eu\  de  luusi  les 
nutrcâ,  à  qui  elle  en  persuade  autant  sons  les 
siens. 

Voulez-Tous  voir  un  ixrsonnago  cmlKtrraMè, 
placez  nn  liommp  entre  doux  femnww  avec  elw- 
mne  desfjuellcs  il  aura  di»  liaisons-seirrèles, 
[luis  observez  quelle sotic  figure  il  y  fera.  Pla- 
lezen  même  cas  une  femme  entre  deux  iioiiimes, 
et  sârcDicnt  l'exemple  do  scia  j>as  \Au&  rare; 
vous  serez  éuierveîllé  de  l'adresse  ave<:  la- 
quelle elle  donnera  le  chan^  â  tous  deux ,  et 
fera  que  citaeun  se  rira  de  l'autre.  Or ,  si  celle 
femme  leur  létnuiynoil  la  im^me  mnfiaru^  et 
prenait  avee  eux  la  m<^e  iuiuiliaritê,  cumiueiit 
seroieoi-iU  un  îuslani  ses  dupes?  ëd  les  urai- 
taui  éjjaleiiieiil ,  ne  monlrci-oii-elle  pas  qu'ils 
ool  les  niômcs  droits  sur  elle?  .Oli  !  qu'elle  s'y 
prend  bien  mieux  que  cela  !  loin  de  les  traiter 
de  Li  mi^iiie  maiii(^re,  elle  affenie  de  mettre  entre 
eux  de  rim>{p)liiê,  elle  laii  si  kten  que  celui 
qu'elle  Aaiie  croit  que  o'e!»i  par  tendresse,  et 
que  celui  qu'elle  malirailc  croit  que  c'est  par 
dépit.  Ainsi  chacun ,  content  de  son  partage , 
la  voit  toujours  s' o<^'eu|K-r  de  lui,  tandïsqu'elle 
ne  s'iHXU|)e  fit  effet  que  d'elle  seule. 

Dans  te  désir géneial  de  phire,  la  coquette- 
rie sufjf;i're  de  semblables  moyens  :  le-S  capri- 
ces ne  feroifot  que  rebuter,  s'ils  n'etoient  sa- 
rment m^nagiis:  ci  c'est  en  les  dispetisani 
av<>e  an  qu'elle  en  foil  les  pltis  fortes  clialoes  de 
ses  esclaves. 

Tmi  oyn'  arU  la  rionnin,  onde  «jit  eotto 
Iftlta  nta  rrte  ntrun  noM fia  ffnMrnrr:; 
Ifitim  tutti,  né  irntprt  un  tlrtn/  pdJ'o 
JStrlut!  ma  fan^ia  A  tfmpoallo  e  ifinblantr  {'). 


A  quoi  lient  tout  <xl  art ,  si  ce  n'est  !i  des 
observations  fines  et  euntinueltes  qui  lu!  t'unt 
voir  à  clisiiue  instant  ce  qui  se  passe  dans  les 
coeurs  des  liimmies ,  et  qui  b  disposent  à  por- 
ter à  clKique  mouvement  sccrei  qu'elle  aper- 
çoit la  force  i|u'd  faiil,  pour  le  sHS[H:ndre  mi 
iaceélérery  Ora't  art  sap|irend-il?  Non;  il 
naît  avec  les  femmes  ;  elles  l'ont  toutes,  et  ja- 
mais les  bonimes  ne  l'ont  au  même  degré.  Tel 
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est  un  des  caractères  distinclilis  du  sexe.  La 
pri-st-nceU'esprit,  la  pénétration,  les  dbseTva- 
liods  fines  ,  sont  la  science  des  femmes  ;  l'haÏM- 
Iciiide  s'en  prévaloir  est  leur  talent. 

ViHlà  ce  qui  est ,  et  Yoa  a  vu  puunpwi  eeb 
doit  être.  Ixs  femmes  sont  faussts.  nous  dit- 
on.  Klles  le  devieuDeiit.  Le  duo  qui  leur  est 
propre  est  l'adresse  et  non  )ias  la  faosseié: 
rlanslfs  vrais  pcnchans  de  leur  sexe,  même  en 
mentant,  elles  ne  sont  point  fausses.  Pourquoi 
consultez- vous  leur  bouolie  quand  ce  n'est  jas 
elle  qui  doit   (Kirlcr?  Consultez  leurs  yeux, 
leur  teint,  leur  respiraiiou,  leur  air  cniiulif. 
leur  molle  ix^isiance  :  voilà  le  lanjïajie  que  b 
nature  leur  donne  pour  vous  répondre.  La 
Louelicdit  toujours  non,  et  doit  le  dire  ;  mais 
l'aovnt  qu'elle  y  joint  n'est  pas  toujours  Ifl 
même,  et  cet  accent  ne  sait  point  mentir.  La 
femme  n'a-t-elle  |>as  Uis  mêmes  bt;soin&  iiue 
l'bomnte,  sans  avoir  le  même  droit  de  ks  té- 
moigner? Son  sort  serxtil  trop  ci'itel ,  si,  même 
dans  les  désirs  Ic^ilîmes,  elle  n'avoit  un  bn- 
(•ajje  éi|uîvaleni    à  celui  i|u'elle  n'ose    tenir. 
I-'nut-il  ([ue  sa  pudeur  la  rende  niatbeureuse? 
Ne  lui  faut-il  pas  un  art  de  communiquer  ses 
[)em-1ians  sans  les  découvrir?  De  quelle  adi^essc 
n'a-t-elle  pas  besoin  pour  faire  qu'on  lui  dé- 
robe ce  qu'elle  brûle  d'aworder!  Combien  ne 
lui  impoi-te-t-il  fioiiit  d'apprendre  i  toucher  le 
r/uurde  l'IiLimrtie  saus  pan^ire  songera  luil 
Quel  tliscours   charmant  n'est-ce  pas  que  la 
pomme  de  Oalaib<-e  i-t  su  fuite  maladruile  (')! 
Que  faudra-i-il  qu'elle  ajoute  il  eeb?  Ira-i-elle 
dire  au  lM>rfjer  qui  la  suit  entre  les  saules 
qu'elle  n'y  fuit  f\ui\  dessein  de  l'attirer?  VAh 
mentiroit ,  pour  aitisi  dins  c-ar  alors  elle  ne  l'ai- 
tireroit  plu.*;.    Plus  une  fenune  a  de  rcsenc, 
plus  elle  doit  avoir  d'art,  mèiiieavcc  son  mari. 
Oui.  je  soutiens  qu'en  tenant  la  coquetterie 
dans  st's  limites,  on  I.t  lend  modeste  et  vraie, 
on  en  fait  une  loi  de  l'IionncHelé. 

Ij.\  vertu  rst  une.  ilisoii  ir^-bien  un  de  mes 
adversaires;  on  ne  la  déconi|KJse  (las  (wurad 
meiire  une  f>arlie  et  rejeter  l'aulfe.  ^uand  on 
l'aime,  ou  l'aime  dans  toute  sftn  iolégrité;el 
Ion  refuse  soiu-ieurquandon  peut,  ei  toujours 
sa  Uiuche  anx  scniimens  qu'on  ne  doit  |Miîii1< 
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avoir.  La  véiité  morale  n'est  pas  ce  qui  est . 
mais  ce  qui  est  Ut-ii  ;  ce  qui  est  iital  iie  devroit 
point  tHn- ,  cl  Ht!  doil  puini  être  avoué,  sur- 
tout <|uuml  t'fl  aveu  lui  donne  un  vtful  qu'il 
n'auruii  pas  eu  sans  rcla.  Si  j'êioïs  tenté  île  ti>- 
ier,  et  qu'en  le  di^atil  je  tentasse  un  autre 
d"étre  mon  com(>lk't' ,  lui  dcflariT  ma  ((^niaiion 
ne  seroit-ce  pas  r  siKTonilifr?  Poun]Uûi  diies- 
vons  que  la  pudeur  rend  les  femmes  (:iu-ss<^s? 
Cdles  (|ui  lii  |H'ideiu  le  plus  sonl-ellfsau  reste 
plus  vraies  que  les  autres?  Tant  s'en  faut;  elles 
sont  plus  fausses  mille  fuis.  On  n'arrive  ïi  cp 
point  de  dépravation  qu'à  force  de  vices,  qu'un 
ganle  tous  et  qui  ne  réfriienl  qu':'t  la  Faveur  di^ 
rinirif;iic  cl  du  menson{;e(').  Au  eoniraire. 
celles  qui  oDl  em'urcUe  la  liunle,  ijuioes'eoor- 
gueilli&senl  poiot  de  leurs  fautes,  qui  savent 
cacher  leurs  désirs  à  reux  mi>mrii  i|ui  les 
inspirent,  celles  dont  ils  en  arraolieni  lesaveux 
aveele  pliisdtippinf!,  sont  d'ailleurs  les  plus 
vraies ,  les  plus  sinwres,  les  plus  emisiaiih'S 
dans  tous  leurs  enga^jenieus .  et  celles  sur  la 
foi  desquelles  on  peut  Rénéralement  le  plus 
compier. 

Je  ne  sache  i]ue  la  seule  mailemoiselle  di 


la  pudeur  du  se\e  et  sa  fausseté  préimduc;  cl 
je  vois  que  l'pnei  le  plus  assuré  de  cette  phib- 
sopliiehera  d'tVier  aux  femmes  de  notre  siècle 
le  peu  d'lK>niH'ur  qui  leur  est  reste'. 

Sur  ces  consitlérations,  je  crois  qu'un  peut 
déterminer  en  (,'énèral  ([uelle  esiWiee  de  eul- 
lure  ronvicnl  a  l'esprit  des  femmes,  et  sur  qoels 
ulijets  un  doit  lourner  h^urs  réflexions  dès  leur 
jeunesse. 

Je  l'ai  dêjù  dit .  les  devoirs  de  leur  sexe  sont 
plus  aisés  à  voir  qu'à  remjilir.  La  première 
chose  qu'elles  doivent  apprendre  est  ù  les  aimer 
par  la  considéniiion  tle  leurs  bvania(;es;  c'fst 
le  seul  moyen  de  les  leur  rendre  fiicitc».  Chaque 
êlat  et  clia<|ue  ù^^e  a  ses  devoirs.  Oo  connaît 
bientôt  lessieos  (lourvu  qu'on  les  aime.  Hono- 
rer vrtii-e  état  de  femme ,  et,  (lans(|uel<iue  ranjj; 
que  le  ciel  vous  place,  vous  serez  loujours  une 
femme  de  bien.  L'esiieniiel  est  d'être  ce  que 
iiuns  lit  la  mitiire;  on  n'f  st  toujours  que  trop 
ce  que  les  lioinines  leulenl  que  l'on  soit. 

La  recherche  des  vérités  alisl  rai  les  el  spécu- 
latives ,  des  principes ,  des  axiomes  dans  les 
sciences ,  tout  en  qui  tend  à  ui-iiél-aliser  le* 
idées ,  n'est  point  du  ressort  des  fejnmes  ;  leui  s 


l'LuLius  qu'on  ail  pu  citer  pour  exception  eun-    éUidcsdoiveulse  rapporter  louiesà  la  pratique; 
nue  à  ces  remarques.   .\i(ssi  madcmoiscltc  do    c'est  h  etlis  à  5iire  l'apiilicaiiun  des  princi|K's 
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l'Enclos  a-t-elle  passé  pour  un  prodi;;e.  Dans 
le  mépris  des  vertus  de  son  sexe  elle  avoit ,  dil- 
oo.  conservé  celles  dunàlre:  on  vante  sa  fran* 
chise,  sa  droilniv,  la  sûreté  de  son  commerce, 
sa  fidélité  dans  l'amiiié;  enfin,  pour  acheviT  le 
laliteau  de  sa  gloire,  on  dit  qu'elle  s'était  faite 
homme.  A  la  bonne  heure.  Hais,  avec  toute  ^a 
haute  réputation,  je  a'aurois  pas  plus  voulu  lie 
cet  hotnme-là  |>our  mon  airji  ()ue  pour  ma  m»!- 
iresse. 

Tout  ceci  n'est  pas  si  hors  de  propos  qu'd 
parotl  être.  Je  vois  uii  tendent  les  maximes  de 
la  philosophie  mwlcrne  en  louruani  m  dérision 


(|ue  l'hotniiie  a  trouves,  et  c'est  à  elles  de  faire 
U-s  ulisêrvaiions  qui  mènent  l'homme  ù  l'eia- 
hlissement  des  principes,  'l'ouïes  les  rétlexions 
des  femmes,  en  tie  qui  ne  tient  pas  imoutliaic- 
meniù  leurs  devoirs,  doivent  rendre;!  l'i-tude 
des  hommes  uu  aux  connoissances  agréables 
qui  n'ont  i]uc  le  gofti  |H)ur  objet;  car,  quant 
aux  ouvTajjes  de  (fenie,  ils  passent  leur  porur  ; 
elles  n'ont  pas  non  plus  assez  de  justesse  et  d  at- 
tention pour  rt-ussir  aux  siirnees  exactes  ;  et, 
quant  auxconnoissani-es  physi()ues,  ir'est  à  ce- 
lui des  deux  (|ui  est  le  plus  agissant,  le  plus 
allant,  qui  voit  le  plus  d'objets,  c'est  à  celui 


qui  a  le  plus  de  force,  c(  (|ui  l'extrœ  davantage, 
l_')  10  nii  i\at  ks  rnni»M  qui  anl  ouTwrcmfnl  prl»  leur     i\  juger  des  rap|X)rls  des  êtres  sensibles  et  des 

iraefr.ociai«.eu..mrt<,«'.«uprt.ii«r»ri™u«u»i.'  '««'''^  la  nature.  Ufemme.  qm  est  to.ble  et 

qui  ne  voit  rien  au  (iehonï,  apprécie  et  juge  les 
mobile»  (pû-Ile  i>eHi  mettre  en  ivmn-  pour  sup- 
pléer à  sa  foiblessc,  et  ces  mobiles  soûl  les 
iKisùoDS  de  I  homme.  Sa  mécani<)ue  à  elle  est 
plus  forte  que  la  iiûlrc.  tous  ses  leviers  votn 
ébi'ïiider  le  etrur  humain.  Tout  ce  que  sou  sexe 
tic  |>eui  ftiire  par  lui-même,  et  qui  lui  esi  né- 


Up  qu'un  lie  tnniic  en  (tlM;  m*!*  jr  uH  biru  MjMi  qu'^tlei 
n'uni  jatnali  penui^t  céU  qu'l  du  miU.  Le  y\Tis  Brând  rirlii 
■le  leur  trie  Mf  ■  <|u(>  tmt^MI  qui  In  rtllmoe?  et  <l»  quel 
lioiineur  ti'roQt'Cllw  CM  4prM  avoir  nmonri*  )  celui  t|Di  Irur 
uipmpre?  .^fjnt  mli  uue  ti)btranp8«)iafla  i  l'jilae.ctlM 
u'ont  pliuiiicim  iaWr't  il'j  rfniilKri  Ktir  faadna.  timitté 
pudieUia .  alia  ataiierU  \')  Sair\ai\  ■ntciir  oonniit-il  mmii 
le  riMr  bnmaln  illu  le*  tirai  wjk*  que  nliii  «pii  a  dil  ueb  ^ 
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ntVspoury  wvrf;faui-tU*otonnc'r 

luM'nt  biou  ?  ie  n'avaDLTrai  [xûnt 

dire  fans  crainte  de  pmtitrc  an 

um'  olisenaliim  ;  mais  il  un-  sera- 

oral.  dans  les  |KI)>  {iruttAians,  il 

lienii'ul  (If  famille ,  de  plus  di- 

\tt  dt^pliis  ii>ndrcsmt'iTM|utMlatLt 

[|ues  ;  <■[  si  cela  eu ,  ud  dc  prut 

;ediilR*reT)(.v  ne  soit  due  en  |>arUe 

de»  couYctut. 

lOi-r  la  vie  paisible  H  duiiiosLÎquc  il 

lollre  ;  d  faut  l-d  a%oir  senti  les  dou- 

l'cDfjnct-.  O  n'c&t  i|iie  i\.tas>  la  maîsua 

qu'on  prt^d  du  qoùI  pour  s:i  propri; 

M  tiiuie  li-inme  que  sa  mûre  n'a  fioioL 

l'aimera  [imat  élever  ws  «nfans.  Mal- 

Di  il  n'y  a  ptus  d'èducaliun  privée 

■  villes.  La  swit-U^  y  est  si 
.  l.-e  qu'il  m;  n-sic  plus  d'asili' 

é  leirniic  ,  et  qn'on  c&t  en  public  jusifue 

li.  A  fonv  de  vivre  av<T  Hiiii  Icinnude, 

(•Jus  de  l'aïuillc.  à  peine  conuoil-un  8C$ 

•14  :  on  les  vuit  en  éiranGtTii ,  et  b  siuqili- 

'i^  moturs  domestiqu*>A  s'éteint  avec  b 

r:iiitili:iriu'  (|ui  en   taisoii  l<^  iliarme. 

iiin-i^i  qu'on  suce  avec  le  lait  ie  ^)ùt  des 

.r<)  du  siècle  et  des  inaxJmts  qu'on  y  voit 

Vf. 

I  [iiipOM'aii\ftllL'Sunef;4^ne:ippnrcntc  pour 

l'-'r  dci  du|x.'S  qui  le»  c|iou!>cul  sur  leur 

iiim.  Mais  eiudicx  un  monicnt  ces  jeunes 

M»  airoinlniinl  elks<lc(piis('nt 

i      '|ui  les  devoi-e,  «I  tkjU  on  lit 

I  Umn  y<MK  rard(-ni  d(-»ir  d'imiicr  leurs 

1       '  ut  n'est  (»a!i  un  mari, 

I  I  ,  yu'a-l-on  U-suin 

I  iiian  avec  tant  de  r«s<iurce«  ï»ur  s'en 

'  "  -   nn  :i  bcMiin  d'un  mari  pour  coit- 

'  •'S  I '}.  La  modr^lif-  est  sur  leur 

I  •rinuf^cau  fomi  dr  Irurcu'ur  ; 

siiecllp-nj^*meeuesl  un!u;]ne: 

t  qu«  [M»ur  [xmvoir  s'en  dêltar* 

■  rumcsdeï'ariseldrlAindrrt, 
'    i>'  vous  supplie.  Nul  sifiMir 

:  mars  pour  moi  je  nVn 
3t  ime  seulo  d'entre  vous  a 
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ri\mo  vraiment  bonnétr,  je  n>niend.s  rienà  no» 
iiisirluliuns. 

Toutes  ws  nluc^tinns  diverses  livrent  <^ie- 
mcnt  dtf  jeunes  [lersoiinra  au  {;oùt  îles  plaisir*; 
du  grand  uiuode,  et  aux  |ta*j.ians.  i|ui  naissent 
liienit'it  de  ce  groûl.  Dans  les  grandes  vilk-s  U 
dépravaiinn  i-ommence  avec  la  vie,  et  dans  les 
IH^tiiesfllccommciKTavec  la  raison.  De  jeunet) 
provinciali^  .  instruites  i  mépriâiv  l'Iieureuse 
simplicité  de  leurs  mœurs ,  s'empn-ssent  à  venir 
1^  Paris  pjrta[;er  la  corruption  îles  m^lro»  ;  tes 
vices,  ornés  du  beau  nom  de  takns,  mm 
l'unique  objet  de  leur  voyage  ;  et ,  lionteuses  eu 
arrivant  de  se  irouv<T  m  loin  de  la  noble  Ilceno^ 
lies  femmes  du  paj-a,  elles  uc  lardent  pas  :'i 
ménter  d'être  aussi  delà  cïipitale.  Oii  commence 
le  mal.  à  votre  avis?  dans  les  lieux  oùTun  le 
prujelle ,  du  dans  ceux  où  l'on  l'acoomplil  ? 

Je  ne  vetix  pas  que  de  la  province  une  mère 
.soiis<k>  am^ne  sa  Hlleii  Paris  pour  lui  montrer 
ce»  lalileauxsi  iK-rnicieux  (xiur  d'autres;  mais 
je  dis  que  i|uand  cela  seroit ,  ou  iMte  lilk-  est 
mal  elr^éC,  ou  ces  laljleaux  seront  )icu  dange- 
reux pour  elle.  Avec  du  giMit,  <h\  sens,  et 
l'amour  des  choses  honni>tes ,  on  m*  les  trouve 
pas  si  aiirayans  qu'ils  le  sont  pour  ceux  qui 
s'en  laissent  i-Iiarmer.  iVa  remarque  à  Paris  les 
jeunes  écervelét^  qui  viennent  m*  hâter  de  pren- 
dre le  ton  du  [^ayn  et  se  mettre  à  la  mode  six 
mois  durant  pour  se  faire  siffler  le  reste  de  leur 
vie:  mars  qui  est-ce  qui  remarque  celles  qui, 
D'ImtM's  de  tout  ce  fracas,  s'en  reiourneni  dans 
leur  province,  cimleuies  de  leur  sort,  après 
l'avoir  comparé  ik  celui  qu'envient  les  autres  */ 
0>iiiliicn  j'ai  Vu  de  jeunes  fciiirn*-*  amenées  dans 
la  c:i pilait*  |i:ir  des  maris  complaisanset  ntaitres 
de  s'y  (ixcr,  les  en  détourner  elles-mêmes, 
repartir  plus  volontiers  qu'elles  n'êioient  ve- 
nues ,  et  dire  avec  attendrissement  b  veille 
de  leur  d(>|>art  :  \\\\  retournons  dans  noire 
chaumière,  on  y  vit  plus  beureax  que  dans  les 
(lalais  d'ici!  On  ne  sait  pas  combien  il  reste 
encore  de  bonne;.  (;<'ns  qui  n'iint  iw)inl  fléchi  Ir 
genou  devaiii  l'idole,  et  (|ui  méprisent  son  culte 
insensé.  U  n'y  a  de  bruyantes  que  les  folk-s  ;  1(« 
Icmmes  sagi-v  ne  font  point  de  sensatioa. 

Que 51.  malfjr»'  la  corruption  générale,  malgré 
les  préjuf^t's  universels,  mat^é  la  mauvaisi' 
éducation  des  Hlles,  plitsîeurs  {<;ardenl 
un  jugement  à  l'épreuve ,  que  sei-a-ce  quand i 


mi 
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«■ssaire  ou  a{»rêaWo,  il  faut  qu'il  ait  l'art  de 

nous  le  faire  vouloir;  ilfatii  donL-qu'etleândic 

à  fond  rospritdc  rhomme,  non  [inrnhsiraciicn 

rei|»ril  de  rhôiniiie  eu  (;i'tieral ,  mais  l'espril 

des  hommes  qui  l'cnioui-i^ni ,  l'esprit  des  liom- 

mcK  nuxquels  elle  est  aï«ujeliie ,  suit  par  la  loi , 

soit  ]ûr  l'upinion.  Il  faut  qu'elle  a[)prenne  à 

pénétrer  leurs  seniinu-ns  par  leurs  discours, 

l>ar  leurs  :iriions ,  par  leurs  iTf;ards ,  |>ar  leurs 

gestes.  Il  faut  que,  pai'ses  discours,  par  ses 

D(?iions,  par  ses  rp(pnls,  par  sesjie&ics.  elle 

sache  leiir  rionner  tes  senliinens  qu'il  lui  plaîi , 

sans  ni^e  paroilre  y  souger.  Ils  pliilosophe- 

roni  ini«u\  qu'elle  sur  le  cœur  liuniaJQ;  mais 

.cUeliramieuxqn'euxdaiis  If  eieurdrs  hommes. 

ï'Mtaux  femmes  ù  irourer  pour  ainsi  dire  la 

'morale expérimentale,  à  nous  it  la  reduiiT  on 

B\Tilènie.  Lafcmuiea  plus  d"esprii,  eil'hanime 

plusde|;énie;  la  femme  observe,  e(  riioinnic 

raisonne  :  de  ce  concours  résultent  la  luniiùro 

la  plus  daire  el  la  science  la  plus  complète  que 

puisse  acqudiîr  de  lui-in^mc  l'esprit  humain; 

la  plus  sûre  connoissanee ,  en  un  mol ,  de  soi 

et  (les  autres  qui  soli  à  la  portée  de  noire  os- 

;  p^re.  Kt  voilii  commenl  l'art  pem  tendre  ini-es- 

Bimimeni  à  perfectionner  l'iastrument  douni' 

pr  la  nature. 

I,e  monde  est  le  livre  des  fejinnes  :  quand 
elles  y  lisent  mai ,  c'est  leur  faute,  ou  queli|ue 
passion  les  aveuRle,  Cependant  la  véritable 
mère  de  Famille,  loin  dVire  une  femme  du 
monde,  n'est  Ruère  moins  ntluse  dans  sa  mai- 
son que  la  religieuse  dans  son  cluiire.  Il  fau- 
drait donc  faire,  p<iur  les  jeunes  («rsonues 
'qu'on  marie,  comme  on  fait  ou  comme  on  doit 
faire  pour  cello-'i  qu'on  meidans  deseouvens; 
leur  montrer  les  plaisirs  i|u'elleB quittent  avant 
de  les  y  laisser  renoncer,  de  peur  que  la  fausse 
ima{;e  de  ces  plaisirs  qui  leur  sont  iiiuumius  ne 
vienne  un  jour  êparcr  leurs  cœurs  et  troubler 
le  bonheur  de  leur  retraite.  Kn  France,  les 
tilles  vivent  lions  descouvens,  et  les  femmes 
courent  le  monde.  Chez  les  anciens,  cy-toil  tout 
le  contraire;  les  filles  avoienl.  comme  je  l'ai 
dit,  beaucoup  de  jeux  et  de  f(Mes  publiques; 
les  femnii*  vivoient  retirées.  Cet  usajje  êtoii 
plus  raisonnable  et  maiiitenoit  mieux  lesmirurs. 
Une  sorte  de  eo(|uetterie  est  permise  aux  filles 
à  marier,  s'anms>er  est  leur  grande  affaire, 
lx*s  femmes  ont  d'autres  soins  chot  elles,   et 


n'ont  plus  de  maris  à  cficrcber  ;  mais  dli 
irouwroient  pas  leur  compte  it  cotte  réfonne, 
et  mallieureusementelli-s donnent  leton.  M jres, 

f:iiies  du  moins  vos  conipa{,Ties  de  vos  filles. 
Donnez-leur  un  sens  droit  et  une  ilrae  faoruM*te, 
puis  ne  leur  cachet  rien  de  ce  qu'un  œil  chaste 
peut  reijarder.  Le  bal,  les  festins,  les  jeux, 
même  le  théâtre  ;  tout  ce  qui ,  mal  vu ,  (ail 
eharme  d'une  imprudente  jeunesse ,  peut  éi 
oflert  sans  risque  à  des  yeux  sains.  Mieux  eWi 
TCrronl  ces  bruyaas  plaisirs,  plus  tôt  elles 
seront  de(,'oûtées. 

J'entends  la  clameur  qui  s'élève  contre  moi 
Quelle  fille  misie  à  ce  daiij;erein  exemple  ? 
peine  ont-elles  vu  le  monde  que  la  t<?(e  le 
tourne  à  toutes  ;  pas  une  d'elles  no  veut 
quitter.  Cela  peut  <>tre  :  mais,  axant  de  leur 
offrir  ce  tableau  iromiieur,  les  ave2-Yuus  bieo 
pié|iarées  à  le  voir  sans  émotion?  Lctir  ave»* 
vous  bien  annoncé  les  objets  qu'il  représente? 
L*8  leur  avejî-votis  bien  peints  lelsqu'ilssout? 
Lejiaw/-vous  bien  armées  contre  les  illusions 
de  la  vaniui?  Avcz-vous  porté  dans  leurs  jeunes 
oonirs  le  goût  des  vrais  plaisirs  qu'on  ne  troun 
[joint  dans  ce  tumulte?  Quelles  précautions, 
quelles  mesures  avez-vous  prises  pour  les  pré- 
son-crdu  faux  goût  qui  les  éfiaif?  Loin  de  rien 
opposer  dans  k;ur  esprit  à  l'empire  des  prèju- 
{;és  publies,  vous  les  y  avez  nourries  ;  vous  leur 
avez  fait  aimer  d'n>-ance  tous  les  frivoles  amu- 
semens  qu'elles  trouvent.  Vous  les  leur  fiiires 
aimer  encore  en  s'y  livrant.  De  jeunes  per- 
sonnes entrant  dans  le  monde  n'ont  d*aulr« 
{jouveraanle  que  leur  mère,  souvent  [tlus  fbUe 
qu'elles,  et  qui  ne  peut  leur  nionirer  les  objets 
autrement  <|u'elle  ne  les  voit.  Son  exempte, 
plus  fi>ri  i[ue  la  raison  mMie,  les  justifie  à  leurs 
propres  yeux,  et  l'autorité  de  la  mère  est  pour 
h  tille  une  excuse  sans  réplique.  Quand  je  veux 
qu'une  mère  introduise  sa  lille  dans  le  monde, 
c'est  en  supposant  qu'elle  le  lui  fera  voir  tel 
i|u'il  esi. 

Le  mal  commence  plus  lâi  encore.  Les  con< 
vcns  sont  de  véritables  écoles  de  C(K{uet(erie , 
non  de  cette  coquetterie  honnête  dont  j'ai 
parlé ,  mais  de  celle  qui  produit  tous  les  ira- 
vers  lies  femmes  et  fait  les  plus  extravagantes 
petites  maîtresses.  En  sortant  de  là  pour  eutrer 
tout  d'un  coup  dans  des  sociétés  bruvanles,  de 
jeunes  femmes  s'y  st^iient  d'abord  k  leur  place. 


LIVRE  V 


EllcsonielidlCTécspoury  vivre;  faiii-îls'f'lonnfr 
(juVIIi'â  s'y  troovfni  bien  ?  Je  n'avancerai  [loini 
UL*  (]ue  je  vais  dire  sacs  crainte  Je  prendre  un 
préjugé  |»our  iiiiR  oI)*.er\aiion  ;  mais  il  nio  sem- 
ble ({u'eii  (îênéral,  tians  Iw  |>ays  proiesians,  il 

•  plus d'aiiachi-monui*' famille,  deftlus  Ji- 
fpnes  épouses  et  déplus  teudrestii^^rt^s  que  dans 
les  pays  (Sitliul)i|ues  :  ei  si  cela  csl ,  un  ne  pi-ut 
douler  que  celle dilFi-rence  ne  soit  due  en  partie 
à  l'ëducalton  des  couvens. 

Pour  aimer  la  vie  paisible  H  domestique  II 
faut  la  runm^ilre  ;  il  faul  en  avoir  senii  k-s  ihiu- 
teurs  (lès  l'enfance.  Ce  nVwi  qtH'  daits  la  maisun 
paternelle  qu'on  prend  du  goùi  pour  sa  propre 
maison ,  et  toute  femme  que  sa  mitre  u'a  point 
élevée,  n'aimera  jMJinl  élever  m?s  enfant.  .Mal- 
lieureusement  il  o'y  a  plus  d'^uiaiion  privée 
dans  les  grandes  villes,  La  soeieiê  y  est  si 
générale  cl  si  m6lee  qu'il  ne  resin  [Aus  d'asile 
pour  la  retraite  ,  et  qu'on  est  en  publie  jusque 
chez  soi.  \  forée  Je  vivre  avec  loui  le  monde , 
on  n'a  plus  de  famille ,  à  peine  connoît-on  ses 
parcns  :  on  tes  voit  en  étrangers ,  et  la  simpli- 
cité des  mœurs  domestiques  s'éteint  avec  la 
douce  foroiliarité  qui  en  faisoit  le  charme. 
Cest  ainsi  qu'on  suce  avec  le  laii  le  goiit  des 
fifelsirs  du  siècle  et  des  maximes  <|u'un  y  voit 
repner. 

Onim[K)Si*auxfilU'Sune{;(înea])[iarenteiwur 
trouver  des  dupes  qui  les  éiMJuseut  sur  leur 
maintien.  Mais  étudiez  un  moment  ces  jeunes 
|MTsonnes  ;  sous  un  airconlruini  elles  Jéfpiisi'ni 
mal  la  cunvoitis«>  qui  les  d<-\'ore,  el  déjà  on  lit 
dans  leurs  yeuii  l'ardent  dt^r  d'imiter  leurs 
mères.  Ce  qu'elles  convoitent  n'est  pas  un  mari, 
mais  la  licence  du  mariage.  yu'a-L-on  bvbuiu 
d'un  mari  avec  tant  de  ressources  jiour  s'en 
passer  ?  Mais  on  a  besoin  d'un  mari  |KMir  cou- 
vrir ees  ressources  (■}.  l^mude-stifesisur  Itvur 
visage ,  et  le  libertinage  nu  fond  de  leur  ca'ur  : 
celle  leinle  modestie elle-mi!me  en  esl  un  signe; 
cUes  ne  l'affectent  que  pour  pouvoir  s'en  debot^ 
rasser  plus  lûi.  Femmes  de  Paris  et  de  Londres, 
pardonnez-le-moi,  je  vous  supplie.  Nul  sijour 
n'cxdat  les  miracles;  mais  pour  moi  je  n'en 
conoois  point;  et  si  une  sente  d'entre  vous  a 


L'tl^vulctle  rit«miiiaitaDtMjettiKMe^lollinH!ikt(|iutr« 
chiMMijue  le  umnepountlamiprendtci  U  elnqnlttn*  (uit 
l'inipiiikucc  d«  ta  (enime  «ilulUre .  {fna:  comatil ,  ft  Itr^us 
w»  f nBm  rfWt  :  ff(in  twn  vptrnia  nralvtn.  fri».  tit.  2fl. 


l'âme  vraiment  lionnéie,  je  n'entends  rîeii à i 
jtistrtutiuns. 

Toutes  ws  éducations  diverses  livrent  i^Ic- 
nheni  de  jeunes  personocs  au  goût  des  plai&int 
(lu  grnnd  monde,  et  aux  passions  qui  naissent 
bientôt  de  ce  g(tût.  Dims  les  grandes  villes  la 
dépravation  commence  avec  la  vie,  et  dans  les 
])ctties  elle  commence  avec  la  raison.  De  jeunes 
provinciales  ,  instruites  à  meprittcr  l'IieuiTu^e 
simplicité  de  leui-s  mceurs  ,  s'empressent  à  venir 
à  Paris  partager  In  corruption  des  nûtres  ;  les 
vices,  ornés  du  beau  nom  de  lalens,  sont 
Tunique  objet  de  leur  voyage  ;  et ,  lionleuscs  en 
artivanl  de  se  trouver  si  loin  de  la  noble  lîeenec 
des  femmes  du  pays,  <*lles  ne  lardent  |ias  i 
mériter  d'être  aussi  de  la  rapiiale.  Oii  commenoo  ' 
le  mal ,  i»  votre  avis?  dans  les  lieux  où  l'on  le 
projette,  ou  dans  ceux  oii  l'on  l'accomplit? 

Je  ne  veux  pas  que  de  ta  province  une  mère 
sensée  am^ne  sa  fille  à  P:iris  pour  lut  montrer 
ces  tableaux  si  p<Tnicieu\  |K>ur  d'auires;  mais 
je  dis  que  i|uaiid  cela  serott ,  ou  cette  lille  est 
mal  ele^'ée,  ou  ces  tableaux  seront  |ieu  dango^i 
reux  pour  elle.  Avec  du  goiit,  du  sens,  cl 
l'amour  des  choses  bonni^tes ,  on  ne  les  trouve 
pas  si  aitravans  qu'ils  le  sont  pour  crux  qui 
s'en  laissent  cliarmcr.  On  remaripieà  l'arisics 
jeunes  écervelées  qui  viennent  se  liùler  de  prcin] 
dre  le  ton  du  i^ays  el  se  mettre  â  la  mode  six] 
mois  durant  |>our  se  faire- siffler  le  reste  de  leur 
vie  :  mat*)  qui  est-ce  qui  remarque  celles  qui , 
rebtiim  de  tout  ce  tracas ,  s'en  mournent  ilans 
leur  province,  contentes  de  leur  sort,  aprt-s 
l'avoir  com|)aré  à  celui  (|u'en\ienl  k-s  autres? 
Combien  j'ai  \u  déjeunes  femmes  amenées  dans 
la  cipitale  par  des  maris  complaisans  et  maîtres 
de  s'y  fixer,  les  en  détourni-r  ell<'$-mémc$«| 
rcTpariir  plus  volontiers  qu'elles  n'étoient  ve> 
nues,  et  dire  avec  attendrissement  la  veilfej 
de  leur  ik^part  :  Ab  î  retournons  dans  noire 
chaumière,  on  y  vit  plus  heureux  que  d:ms  les 
palais  J'iri!  On  ne  sait  pas  combien  il  reste 
encore  do  bonnes  gens  qui  n'ont  point  fléchi  le 
genou  devant  l'idole,  et  qui  mépri.senl  sun  culte 
insensé.  Il  n'y  a  de  bruyantes  que  les  folles;  les 
femmes  sagirs  ne  font  point  de  sensation. 

Que  si,  malgré  la  corruption  gm-rale,  malgnî 
les  préjugés  universels,  malgré  la  niauvai». 
éducation  des  filles,  plusieurs  gardent  encore , 
un  jugement  à  l'épreuve,  que  .>u>r-a-c«>  quand  ce  i 
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jufromoni  aura  c-tc  nourri  par  des  inslructions 
ctinviiiahlcs,  uu,  |H)ur  mi('u\  dire ,  quaml  on 
III!  l'aui-u  poini  aliéré  par  des  instructiutis 
vic'icuMisïcar  luutcoiisKk'  luujuursà  viinspner 
ou  rétablii'  Ivs  H'iitimtfos  natiirvU.  Il  iic  s'agit 
point  pour  ix'ln  il'cniiuytT  (it>  jcuor-s  filles  ilc 
voslonj^s  prônes,  ni  de  leur  déltiior  vos$ècbes 
inoialitès.  Lts  murulitcs  |)oiir  Ipa  deux  st^xes 
suni  la  iiitii'i  de  louK;  b[>mK'  i^^lucjtion.  th* 
lrisli?s  Ie^bs  ne  sont  tonnes  (ju'à  l'airn  preiKlr»; 
t^D  huiue  et  txux  *\m  les  donnent  et  tout  ce  qu'ils 
disent.  Il  nes'ûfjiL  point  en  parlant  it  dcjeum-s 

'pt'i-sunnos  tlf-  Ifur  (dire  ptuf  de  leurs  devoirs  , 
ni  d'a(î;;raver  le  joufiqui  leur  est  irtiposi-par  la 

.nature.  En  leur  exp(is.ini  ces  devoirs  soyez 
ïi-ètisc  et  faeilc  ;  ne  leur  laissez  pas  ernlre  i[u'on 
est  e]ia{;rine  i|naml  on  les  remplit ,-  point  d'uir 
fddié,  point  du  morgue.  Tout  ce  qui  doit  passer 
au  c(i>ur  doit  en  burlir;  leur  catecliïsniede morale 
doit  être  aussi  court  ci  aus'-i  clair  que  leur  cai^ 
diismc  de  religion,  nuis  il  ne  doit  pas  éire 
aussi  fpave.  Moiiirtv-leur  (Lins  les  ni{^mcsde> 
voirs  h  si>urce  de  leurs  plaisirs  et  le  fondemeni 
de  leurs  droits.  Dst-il  si  pénible  d'aimer  pour 

jfitre  aimée,  de  se  rendre  aimable  pour  élrc 

'benreusc;  de  se  remire  esiinialile  pour  être 
flbéie,  de  s'Iionorer  pour  se  faire  honorer? 
Que  ces  droits  sont  liean\  !  <|u'ils  soni  respee- 
inliles!  qu'ils  sont  eliers  au  ctnii- de  l'Iioninie 
quand  h  feninie  sait  les  faire  valuîr!  Il  ne  E'aut 
[>oinl  attendre  1rs  ans  ni  i.<  vieillesse  |>our  fii 
jouir.  Son  empire  commence  avec  ses  vérins  ;  â 
peine  ses  aiiraîis se  développent,  ({u'elfe  règne 

-dt^à  par  la  douceur  de  son  caractère  ei  rcntl  sa 
modestie  imiKisaute.  Quel  Iiumnie  insensible  et 
barbare  n'adoucît  pas  su  Henc  et  ne  prend  pas 
deâ maDièie»  plus  aiieutives  prés  d'une  tille  de 

'«me  ans ,  .limcible  1 1  soge ,  qui  jiaHe  peu ,  qui 
écoule,  qui  met  de  la  dtScenee  dans  son  maiD> 
tien  et  de  j'honnt^teie  dans  ses  propos ,  à  (|ui  sa 
beauté  ne  fait  oublier  ni  son  sexe  ni  sa  jeunesse , 
qui  sait  intéresser  par  sa  timidité  même ,  ei 
s'attirer  le  resi^cl  qu'elle  porte  à  tout  le  monde? 
Ces  lémoigaa{;es,  lien  qu'extérieurs,  nesont 
point  frivoles;  ils  ne  sont  point  fondes  seule- 
ment sur  l'aurait  des  sens  ;  ils  pin-ient  de  ce 
seniinient  intime  que  nous  avons  ijue  luuies  les 
femmes  sont  les  ju{^'s  naturels  du  inertie  des 
liummts.  Qui  ist-ce  (jui  veut  t^tre  méprisé  des 
lemiuesV  personne  au  monde,  non  pas  même 
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e*lui  qui  ne  veut  fJus  les  aimer.  El  moi ,  qo 

leur  dis  des  vértltls  si  durc-s ,  eroye/.-vous  qu< 
leurs  jugejneiis  me  soient  indifFérens?  Non 
leurs  sidTrages  me  sont  plus  client  que  bi 
vôtres ,  ItTieurs ,  souvent  plus  femmes  qu'elles 
Kn  méprisant  leurs  mœui-s,  je  veux  encoi 
bunorer  leur  justice  :  peu  m'importe  qu'dld 
me  hitîsscnt ,  si  je  les  force  à  m'eslinicr. 

Que  de  (jrandes  clioses  on  feroîl  avec  ca 
ressori ,  bi  l'on  savoii  le  ineiire  en  œuvre  I  hlat 
heur  au  siècle  où  les  femmes  perdent  teui 
ascendant  et  où  leurs  jufjemens  ne  Font  ptits  rien 
aux  liuniines!  c'est  le  deiuier  degré  <le  lu  dé- 
pravation. Tous  les  peuples  qui  ont  eu  d 
nieeuri)  ont  resitectûles  (vtunies.  Voyez  Sparte, 
voyez  les  Germains,   voyez  Rome,    Rome  le 
siège  de  la  gloire  el  de  la  verlii,  si  jamais  eltej 
en  eurent  un  sur  la  terre.  C'est  là  cjue  les  fcrn- 
taes  honoroient  les  exploits  des  grands  géné- 
raux ,    qu'elles    plcuroienl    publi(|uenient   les 
IMT'CS  de  la  patrie,  que  leurs  vqmix  ou  leurs 
deuils  étoient  consacres  comme  le  plus  stdenoet 
jugenieiil  de  la  ré|)uMique.  Toutes  les  grandes, 
révolutions  y  viureiii  des  feimnes  :  par  une 
femme  Itome  acquit  la  liberté ,  par  une  femme 
tes  p!cl)éiens  obtinrent  le  consulat ,  par  une 
femme  finit  la  tyrannie  des  décemvirs,  jsir  les 
femmes  Rome  assièg('e  fut  sauvée  des  mains 
d'un  proscrit.  GalansFran<,XMS ,  qu*eus.<iez-voitt 
dit  eu  voyant  passer  celle  ptt)ceâsîun  ii  ridicule 
;i  \o-sycu\  moqueurs?  Vous  l'eussiez  acwMiipa- 
f;neede  vos  huées.  Que  nous  voyons  d'un  oôl 
tlifféreni  les  mêmes  objets  !  et  peut-*tre  avons- 
nous  tuus  raison.  Formez  ce  cortège  de  belles 
Liâmes  Françoises ,  je  n'en  comiots  i>aint  de  plus 
indt-cenl  :  maiscomposex-lc  de  Romaines ,  vou& 
aurez  tous  les  yeux  des  Voisques  el  le  cœur  de 
Coriolan. 

Je  dirai  davantage,  et  je  soutiens  que  la  vertu 
n'est  |>as  moins  favorable  a  raiiiour<)u'auxau> 
tresdruiisde  b  nature,  et  que  l'auiorité  des 
maîtresses  n'y  gagne  jUs  moins  quca?lle  dc& 
feiiimos  et  des  mères.  Il  n'y  a  point  de  vérita- 
ble amour  sans  enthousiasme ,  et  point  d'en- 
thoitsiasme  sans  un  objet  de  (terfcciion  n-el  ou 
chimèri(|ue,  mais  toujours  existant  dans  l'ima- 
ginatiou.  De  quoi  s'enBamuieront  des  aiiiatis 
pour  qui  celte  perfe'.tion  n'est  plus  rien,  et  qui 
ne  soient  dans  ce  qu'ils  aiment  que  l'objet  du 
plaisir  <lcs  sens?  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
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l'âme  s'écliaaffe ,  ci  se  livrr  à  vc%  (ransiioris 
siiblimrs  ijiii  font  Ir  déWrt^  des  amans  t^  lo 
ctiiirnic  de;  leur  passion.  Tout  iiV.vl  iju'itlusiun 
dans  ramuur.  je  l'avoue;  niais  ce  qui  est 
reeU  ce  son!  les  seiiiimens  iluat  il  nous  anime 
pour  le  vrai  l>oau  ()ii'il  tmus  fait  aimer.  Cp 
beau  o'c»t  point  diins  l'objet  qu'on  ainir ,  il 
csi  l'ouvrage  de  nos  erreurs.  Eh  !  qu'im- 
porte? En  sarrïfiivi-on  moins  lous  ses  senti- 
niens  bas  i\  ce  modtio  iinayinairc?  En  pi^ms 
tre-l-on  moins  soa  cœur  îles  vertus  «jd'oii 
prête  ii  ce  qu'il  chtlril?  S'en  i!éla'he-l-on 
moins  de  la  bassesse  du  moi  hum-iin?  Oii  est 
le  véritable  amnni  qui  n'est  pas  prêt  à  im- 
moler sa  vie  fi  sa  itwiiressc'?  et  où  rst  lu  pas- 
sion sensuelle  et  {jrossièrL'  dans  un  lionime 
qui  vent  mourir?  Nous  nous  mocjncns  des 
|tabdins  I  c'est  qu'ils  coiinoîs^oienl  l'iiinour,  et 
que  nous  ne  roniioissonsplus  que  la  débauche, 
(^uand  ces  maximes  romanesques  coniniencè- 
reni  ù  devenir  ridiculox,  ce  chan(;ement  fui 
muinn  l'ouvrafjcde  ta  raison  que  celui  des  niau- 
vaisi-s  nujL'urs. 

Dans  ({ut'IqiicsiMe  que  ce  soit  les  relations 
naturelles  ne  changeai  point ,  la  convenance  ou 
cliscomenance  qui  en  résulte  reste  la  ni(>me,  les 
préjtf{;t^>i  60U6  le  vain  nom  de  la  raison  n'en 
ehanticni  que  l'apparence.  It  sera  toujours 
f^rand  et  beau  de  répner  sur  soi ,  fût-ce  pour 
obéir  à  lies  opinions  fiinrnsii:]ues  :  et  les  vrais 
moiil's  d'honneur  larleront  toujours  au  urur 
de  toute  femme  de  juQt*nient  qui  saura  clier- 
cher  dans  snn  éiat  le  ti4mlii:nr  ilc  la  vie.  I.a 
chastetti  dotl  être  surtout  une  vertu  délicieuse 
pour  une  Iwlle  femnic  qui  a  quelque  éléva- 
tion dans  l'âme.  Tandis  c^u'clle  voit  toute  la 
terre  à  ses  pieds,  die  iriojiqihe  de  tout  cl 
d'elle-même  :  elle  s'élève  dans  son  propre 
cœur  un  u-ône  auquel  tout  vient  rendre  hom- 
mn(,'e;  les  scniim^ns  temlres  ou  jaloux  mus 
toujours  respectueux  des  deux  sexes,  l'esiime 
univenelle  et  la  sienne  propre,  lui  payent 
sans  cesse  en  tribut  de  (jloirc  les  combats  de 
quelques  inslans.  Les  privations  sont  [lassa- 
gères,  mais  le  prix  en  est  permanent.  Quelle 
jouissant*  pour  une  ànie  noble,  que  l'oi^ueil 
de  la  veHu  jointe  ù  la  beauté!  RéalîscE  une 
héroine  de  roman  ,  elle  (;oi\tera  des  voluptés 
plus  exquises  que  1<^  Lais  et  les  Cléopâlrc  ;  et 
quand  sa  lieauté  ne  sera  plus,  sa  gloire  et  ses 
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plaisirs  resieront  encore  ;  elli*  seule  saura  jouir 

du  ])assé  if}. 

Plus  les  devoirs  sont  (>rands  et  pilnihles,  pins 
les  raisons  sur  lesquelles  on  les  fonde  doivent 
«îtrestnsibleset  tories.  Il  va uu  certain  langage 
dévot  doni-,  sur  les  sujets  Ih»  plus  graves,  on 
reliai  les  oreilles  des  j'Mines  personnes  sans 
produire  la  persuasion.  De  ce  langage  tropdis- 
pmporlioiini- ù  leurs  idées,  et  du  jieu  de  ois 
<|u'elles  eu  font  en  secret ,  naît  la  fairilité  de  cé- 
der à  leurs  pcnchans,  6iule  de  raisons  d'y  ré- 
sister tirées  des  clioses  nrânic-s.  Une  lille  élevée 
sngentcni  d  pir  usemeni  a  uus  doute  de  fortes 
armes  contre  les  leniaiioos;  mais  celle  dont  on 
nourrit  uniquement  le  ca-ur  ou  pluldi  les  oreil- 
les du  j>ir(;on  tU:  la  dévotion  dcvii-ni  infaillible- 
ment l;i  pruie  du  premier  séducteur  atlroii  qui 
lenli-eprend..  Jamais  une  jeune  et  belle  per- 
sonne ne  méprisera  son  corps,  jamais  elle  nôl 
s'affligera  de  bonne  foi  des  jfrands  jK'cliés  quel 
S.I  l>cauié  fait  commettre,  jamais  elle  nepleu' 
rera  sincèrement  et  drvant  Dirn  d'être  un  ob-l 
jei  (le  convoitise,  jamais  v\k-  nv.  pourra  croira] 
en  elle-m(^me  f|uc  le  plus  diiux  sentiment  du 
cœur  soit  une  inveniion  de  Satan.  Donnez-lui 
d'autres  raisons  en  dedans  ci  |Kiur  elle-même , 
car  celtês-Li  ne  ()eneireroni  pas.  Ce  sera  pis 
encore  si  l'on  met,  comme  on  n'y  manqué] 
;;irère,  de  ta  contradiction  dans  ses  idées,  et 
qu'après  l'avoir  bumdiiH!  en  avilissant  soncorpt. 
el  ses  cliarmes  cummu  b  souillure  du  pech^, 
on  lui  fasse  ensuite  respecter  ojnmie  le  icmpla 
de  Jésus-CbrI&l  rc  mêmccorps  qu'on  lui  a  rendu 
si  mi-prisab'e.  Les  idées  trop  stiblitnM  et  trop 
liasses  sont  également  insuffisantes  et  ne  (au- 
vent s'associer  ;  il  faut  une  raison  à  la  portés 
du  sexe  et  de  rà{;e.  I.i  œnsidétation  du  devoir 
n'a  de  forcequ'auiacjt  (|u'oc  y  joint  des  moiifi 
qui  nous  portent  à  le  remplir  : 

Qrur  iiulfi  netn  Hceal  non  faeU .  illa  fattt  (*]. 

On  ne  se  duuteroit  pas  que  c'est  Ovide  qui 
|X)rte  un  jugement  si  sévère. 

Voulci-vous  donc  inspirer  l'a  mour  des  bonnes 
inueurs  aux  jeunes  pei-sunnes;  sans  leur  dire 

(a)  Vil Ah  yau/.  Si  la  r^tte  ^ejr  tuttt  Ml  ag^rcViUa, 

lanl  mUfX  :  tUt  m  tjt  plus  lArt.  rtlr  eti  iamt  forért  dt  fa 
nalii>r:rt  cvH*  n'arrirti  tijaatau  au  Lut  que  p>tr  eftlt-tA. 

{•)  0*10-,  Aroor.,  liU.  it(.  HeR,  4.  —  C«  rtn  ml  drs  par 
Unaui|ta>~.  t.lirTfi  ii ,  cbap.  I6.  H  OMe  Ir  Iridnll  aiiui  '  i  Cdlr- 
•  Ik  a  iMjt  falUi .  ijiiJ  nr  t'ibtllrat  île  tmUir  qna  pirtc  ijnH  ne 
i  lui  ml  pM  ]ieriiiii  Jo  le  birt.  •  u,  p. 
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iiircii.'iainmcni ,  m)e/i  sacra,  iluni)C7.-leur  un 
i;ran'l  itiu'i'^iù  VHre;  fuirt>v1eur  sentir  tout  le 

\ir\\  (^  b  sa^jesM' ,  cl  vous  la  Icui-  {c.ri:z  n'imci: 
Il  m*  suflit  |>ai  *ir  |iroiiclri'  cri  înlonH  au  loin 
ilans  l'avenir;  uiunlrcz-le-lcurtbns  le  nionirai 
luéiiic.  iIjus  If*  rcbiions  t]<c  leur  Ji^r,  <Ians  le 
'jraciÏTe    d<;   I'"urs   amans.    iV'iiL'ifjni'z-lcur 
lliorntim  di?  l)i<'ii ,  l'Iiumiiieilo  iiii-nle;  appre- 
nez-leur  ;i  II'  i-econnoUre,  âraiuier.clà  l'ai- 
iiKT  |>oiir  <II»-s;  |irou\t/.-'eur  (ju'amits,  rum- 
ines oiimairn-ssw,  opi  lioinnii'  sfiil  [il-ui  Its 
rcntlre  lieiiiodsi'*.  Anu-nez  la  viriii  par  la   rai- 
son :  faiit's-Ii'nr  sentir  i(u«  l'cmpirt'  d»!  leur 
soxe  cl  tous  srs:ivania{;es  ne  liwiiii-ul  [»as  scu- 
leiiirniûsa  bunno  rondniK.*,  us<.>!>  mueurâ,iiiai& 
pucore â  celles  d<« iiouiiiiei ;  <iu't!i[(S  ont  peu 
de  prise  sur  tJi-s  âmes  > îles  et  liasses.  Il  qu'on 
ne  sait  servir  &.t  ruaitreitsi'  i[ur  nminic  un  sait 
sertir  la  venu.  S«y«siire  qualors,  en  kur 
ili-f>ii(îiiarii  iesma-iirs  di'  nos  jours,  vous  leur 
on  iiispirtTO/.  un  d»';,-»!!!  hintiie;  *n  leur  mon- 
iniut  les  (jeiis  il  la  mode  vous  les  leur  lurei  iiic- 
pri>er:  vous  ue  Icui' duuoerei  qu'eloiynemenl 
|H)iir  leurs  maxiiiios ,  aversion  pour  leurs  senit- 
niriis,  dwlaiii  pour  leurs  vaines  jjalaniLTieH; 
vous  leur  iVrez  naiire  une  auiliiiiuD  plus  noble, 
cellu  de  réjïner  sui'  des  àmesjiiauiles  1 1  furies, 
«x-lle  lies  femmes  de  S[iarle ,  ipii  eloit  de  cum- 
mandcr  àdcslijinincs.  V.av  feiiuiie  liardie,  ef- 
rmiilt'e,  i»iri{;anle,  (|ui  nu  sait  attirer  sfs amans 
(|Ui!  |KM'la  euiiuKIerie,  iiî  Weon&crver  quepar 
Its  laveurs ,  les»  l:rl  iAir'tr  comme  ilts  valets  dans 
les  cboi)e&  servilcs  cl  eummunfs  :  dans  les  cho- 
ses im[Hirtan(es  et  fjraves  elle  est  sans  auioriiû 
sur  eux.  Mais  b  reiiime  à  b  fois  honnête,  ai- 
mable el  sapn,  celle  qui  fora*  les  siens  ii  la  ix-s- 
pccier,  (file  qui  a  de  la  réserve  et  de  la  mo- 
«l^-stie,  a'Ili'  en  un  mut  ({ui  ioulicut  l'amoiirpar 
t'esiimc,   les  envoie  d'un  sîjfne  an   liont  du 
iion'Io.aucombal,  à  li  j*loire,  à  la  miiri ,  où 
il  lui  p!aîl  Cl.  Cet  empire  est  beau ,  ee  me  sem- 
:  blo,  et  vaut  bien  la  iH.'itte  d'ûlre  acliclé. 

(•ïltrMiUVaiKlil  1411^ .  ilii  lr(ii(tiil«FrJnroUl".  11DC  j<^LiK 
M rUflliC  ay«iit  Ull  diiunlluhlIUitllui  iuiym*  un  iilcitire  jib> 
■»liM-l  lUliDtli'.  •|»>l  ([«nlJ  i\  bMvmeîA  tlcui  jiii*  enflera. 
I  ^\^(\t^  U  cnit  davt'»"  i"»'!  !'*■'  tiislulir.  Itn  |i,>iir  iit  jiU^&e  a*- 
i>En>lil4i«.HnMllii'iir.i|iil(lMiiL-<.'iiirinj>soii  r.)ii]i>iir  wUUvit 
an'cuiplfrc,  n>>oii  \iuia\  rmtmif  inniir  liile.  «r  viiiu  ilr  Ir 
Itij^flf  ■■iT-le-cli«im''ll*'"»'tc«  •■'"'  ■•"''■  Potn.  >ïa- 
1(1  pas  nuelii'ie  iln""'!"  (iran^l  ri  inH'ru'tijue  iliiiu  crt  jriii.iir- 
Il  T  çiiVfil  tiir  ilp  iilo»  1.1  i-litlowiililc  de  l'jtlunore  ivec  (nul 
"i.iJiffy  PiifI)'  fc'nmir'  ,iii)i.jiinl  lii>i  |«iiirriilt  rinii|'liT  tiir  iki 
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Voilâ  dans  quel  fs|it-ii  Sophie  a  clé  âcvcf , 
av-cc*  plus  de  soin  (pie  de|)eine,  ei  )>luiAl  nr 

s<iitant  sijii  ii'otU  <pi'en  lej^t-iianl.  Disons  tiiatn- 
lenani  un  mol  dei>a  jx-i-somie,  selon  le  [nirlraîl 
que  j'en  ai  fait  à  Emile ,  ei  selon  i|u'il  irnactoir 
lui-mt^me  IVpouse«|ui  poui  le  rendre  heureux. 
Je  ne  redirai  jamais  trop  que  jebisseâ  pari 
les  prodi^jes.  Emile  n'en  esi  [las  un ,  .Sophie 
u'ea  ir&t  pas  un  non  plus.  Éniilo  est  homme,  et 
Nopliie  e&t  feumie  ;  voih'i  toute  lirur  ([liiii'c.  l>ao& 
la  cunfiision  des  sexes  qui  rèj;nc  cnlro  noua, 
r'cst  presque  un  prodlye  d>lre  du  sien. 

Sopliie  est  bien  ncic,  elle  est  d'un  boa  aatu- 
ft'l  ;  elli.'  a  le  eu.'ur  irés-sensililc ,  (■!  eciIC  ex- 
iiVHKïsensibililf;  lui  donne (luclquefuïs  une  aclî- 
y'Aé  d'intafpnation  dlflieilc  à  niodi'rvr.  Kilo  a 
l'esprit  moins  juhtc  <]ue  pênitrani,  l'Iiumi-ur 
facile  el  pourtant  i»é{;ale ,  la  (i(;urt'  cumaïuoe . 
mais  a{p-(>able,  une  phjMonotnie  i|uiprun)el 
urieânie  et  qui  ne  meni  pas; on  |»eui  l'aborder 
aveciudillerenw .  mais  non  |«is  ta  ipirller  sans 
éntotion.  D'auire»  oni  de  bonnes  qualités  qui 
lut  trtanqueni  ;  d'aulnes  ont  â  plus  [,'rande  me- 
sure celles  qu'elle  a;  mais  nulle  n'a  des  i|ualî- 
ii  s  mieux  nMonics  pour  faii-e  uu  heureux  na* 
ractère.  tUe  sîml  liitr  parti  de  ses  dt^auls 
uiiUnes;  ci  si  elle  étoii  plus  iiarPjite  die  plai* 
mil  beaucoup  moins. 

Sophie  n'est  pas  lielle  ;  mais  auprès  d'elle  les 
huimnes  uidjlicul  les  belles  lenmte-s ,  el  les  belle* 
femmes  sont  nx-conlenu-s  d'elles-mêmes.  K 
peine  esl-eile  jolie  au  piTtriicr.tspect.  mais  |i|us 
un  la  voii  cl  plus  elle  s'embcllii  ;  elle  c^(;ae  où 
tant  d'amns  perdem  ,  et  ce  (|u'(^le  gtijjne  elle 
ne  le  perd  plus.  On  |K-ui  avoir'  de  plus  beaux 
veux,  une  plus  belle  btmehc,  onr  fignre  plus 
iuiposanlc:  mais  cm  nesauruii  avoir  un^^  lailk 
mieux  priïu ,  un  plus  beau  leiul ,  une  niaiii  plus 
lilanehe.  un  pied  plus  mignon ,  un  rejpird  plus 
doux ,  une  physionomie  plus  louclianie.  Sans 
elilûuir  elle  Intéresse;  elleeharme,  ei  l'oo  ne 
sauroil  dire:  jiourquoi. 

Sophie  aime  la  parure  et  s'y  cunoolt  ;  «a 


[larrîl  Rlrtir'r  un  vit\  jour.  ilni'«Ilt  le  tajfer  de  loiil  Ir  prli 

i|irelley  |kui  uifiirel'n? 

Il)  \tt-  tu  llro  •}•■  rrtle  Uprnltre  phru*  '  0»*"'  frmwtt  «Mfsv- 
'1  Au/,  (le  ,  k  EiiDHiiinli  mlogrnplie  |»ttp  -  A~nn«ywrr»it-*l  fai  *M 
J  iiUtOt  ttmi^aot  n  Hii  ttu>r\rl.  tf'vH  fur  nsi,  feff^nr  tt  l»9«t»it* 
<iu  Kl  mt  frr<  ynm  nmrt  «nr  '■  M4M'  **»•  M  WrtH  AI  j«aW*  ■■ 
pifHl  minele  InMfj  ttt  »raii(f<  rit  Paru,  uv  lc«i  Jnv,  »rtlfr«t, 
>rr"lial  l>M*  ni  fttuf  4'h  fnii  ■.«  ifmMuHf  ■hHmm'**'. 


I 


I 

I 

I 

I 


mt'rc  n'j  |x>iDt  ilaulrc  funimc  tic  ch:iiiiltri? 
quVlle  :  elle  a  beaucoup  de  fjoùi  pmir  su  ineUre 
avwavaniiifîiî;  mais  fllr  liait  k's  riilit-s  babil- 
lcui«ns;  oa  voit  luujuurs  ibas  le  itien  b  »iii)[>lt- 
àté  joiiilo  à  rêlùguuce;  elle  n'aime  point  a* 
qui  brille,  mais  ('ei|ui  sieil.  l^Ue  ijjnoroqticHo^ 
sont  k-!>  couleurs  à  ta  mode,  mais  elle  saîl  l'i 
uwrveille  celles  qui  lui  &ont  favorables,  11  ii'y 
a  |kns  une  jeune  |>ersoDne  qui  piiroisse  mise 
•d\(H.:  moins  de  recherche  ei  dunt  l'aju^icmeui 
soil  [itus  n-i'hen:lu-  :  |m»  une  piiHx-  du  sien  n'est 
l>rtse  au  hasard ,  et  l'art  m*  |Kiroii  datis  uuuuiie. 
S:i  jaiure  est  irêi-modesie  en  a|>[iaremx'  et 
li-6i)-cil<|uei(e  en  effet  ;  ello  nViale  point  ses 
rharmfs,  elle  1rs  couvre,  mais  en  les  eouvrant 
elle^  sait  les  fhire  ima(;iner.  Kn  la  voyant  mi 
dit.  voilà  une  Hlle  inmlcsteet  snj^e;  mais  laiil 
qu'on  resie  au[)rré  d'elle,  les  jeux  et  le  tteur 
errent  sur  toute  sa  personne  sans  qu'on  puisse 
ItfS  en  ditarbrr,  et  l'on  diroil i]w  lont  cet  ajus- 
lemciii  $\  simple  n'vst  mis  à  sai  pluce  que  pour 
en  Oire  ô\é  \iiixc  à  pièce  par  l'ima{;ii]atiun. 

Sophie  a  des  talens  naturels;  elle  les  sent, 
et  ne  le£  a  p:ts  n>'ij]i;j<-s  :  mais  n'ayant  p»s  été 
a  IKjricedi-'meiire  beaucoup  d'arlàleur  culture, 
elle  8*e4i  couleiilee  d'exercer  sa  jolie  voix  à 
clianier  juj>le  et  avec  goùi,  ses  petits  jiieds  à 
njarchi-r  UijjtTeniem ,  facilcn>eiii,  avec  (jrAee, 
»  faire  la  rcvérenœ  en  toutes  sori<«  de  situa- 
lions  sans  fjéne  et  »an5  maladresse.  Du  reste 
elh>  n'a  eu  de  maftn^  û  elianier  <|ue  son  p.-re. 
deniaitresseàdanserquesa  mère;  et  unorfja- 
DÎsIe  du  Yuisinat^e  lui  u  dffnnë  sur  le  clavecin 
(|uel()ues  leroDS  d'areompa{;nemi-nl  qu'elle  a 
depuis  euhivf  seule.  D'aUti*d  elle  ne  soiiyeoit 
qn'ti  fairr  i^arollre  sa  main  avec  avanraf[c  sur 
ees  louches  noirrs  (*),  ensuite  elle  iruu\a  que 
lesnnaij;teelseeduebvmn  reiiduit  plustiuux 
le  son  de  In  voix  ;  peu  à  peu  elle  devint  sensi- 
ble à  riiarmonic  ;  enlin ,  eu  (jrandissanl ,  elle  a 
tommeiicê  de  sentir  Its  cliaimes  de  l'expres- 
sion, et  d'aimer  la  musique  pour  clle-nnîroc. 


1*1  CM  doncrurt  milidroUemenl  nnt,  dnnili  qi]*  l«  piano 
*  n-in|>lÉré  IrcUvrcIn  tlitii  no*  ulnut.  In  IinirUun  mil  ctunRi^ 
l'tmlre ilr* ilFia  ctMitvun  il«i  cUilw,  rmployint  rtviiin*  iiinif 
In  l«uj;l)r*|ilu»s|tiJi»milr».  fU>l>^nP  |iout  nllr»  «inlk  tant 
iMOltii^.  —  Il  tnt  »  fenufiprt'f  «iipr  U  ■]l>[Kiwtii>ii  »rtui-llB  HmI 
rrlU  n\ftnp  i\ii'otitrt\nlrM  In .ini'ii^n laulriir*  ilrcIiïrCÉni,  et 
Il  rai  ciitknx  àt  vKjr  k  (|iic  Bwhmu  lui-m'^ni';  illi  «tlWun  mt 
i-c  iiiJrL  Vofn  I9  ttiftioniKiirfdtmusiq'af.uit  mol  t'ftulrj. 
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I  Mais  c'fist  un  ^t  pliiiAt  qu'un  lalt^t  ;  file 
I  ne  sait  point  dechif/rer  un  air  sur  la  nutc. 
:  Ce  que  Sophie  sail  le  nm;ui.  et  qu'on  lui  a  fait 
apprendre  avec  le|ilusdesf*in  ,  ce  sont  li's  ira- 
I  v.iuxdesunscxe,  intîmcueuxdonionnes'avis* 
ptiini ,  cumme  de  Uiiller  et  coudrïr  51»  robes.  Il 
1  n'y  a  [uis  un  ouvrage  y  rai|;uii:e  qu'elle  ne  s-iclie 
]  fiiire,  et  qu'i'lle  ne  fass4>  avec  piaûir  ;  mais  h; 
Iravjil  qu'elle  prd'r'reà  tout  aiitri'  est  la  den- 
l»'tle.  |M»rce  qu'il  n'y  en  a  [las  un  qui  donne 
une  altitude  plus  agréable  et  où  les  di>i{>iâ 
!s'oxi.Tceut  avec  plus  di*  {\rJiv  1*1  de  léf>èretè. 
Klle  s'est  .-ippliquce  aus>i  à  ii»us  les  deuils  du 
ineiin{,T.  Elle  entend  1j  cuisine  et  liifiju::ellusaii 
les  pris  des  dem-*fes;  elle  eu  connoit  les  qua- 
lités; elle  sait  fort  bii'n  tenir  les  eoinpu»,  elt<> 
sert  di:  maître  d'brtiel  a  s.i  mire.  Faite  jiour 
être  un  jour  nuMe  de  lamille  dle-mème,  en 
f.'ouvernanl  la  ncilsun  paternelle,  elle  apprend 
:i  gouxerner  la  sienne;  ellr  iri-ni  suppléer  aux 
fonetiiins  d-s  domestiques,  el  le  fait  toujours 
Yuluntieri!.  On  ne  sait  jamais  bien  commander 
que  ce  qu'on  sait  exèentrr  sui-iuème  :  c'est  la 
raison  de  sa  men-  pour  roÉ;i:u))er  ainsi.  Pour 
Sopliie,  elle  ne  vj  pas  si  luin,  son  premier 
devoir  eiii  i«Iui  de  fille,  et  c'est  nwinieiiant  le 
seul  ciuelle  sonije  à  remplir.  Sou  uuiipie  \ue 
est  de  servir  sa  nicre  ;  a  de  la  siiulayer  d'une 
|>artie  de  ses  soins.  Il  est  |)ouri:Hii  vrai  qu'elle 
ne  les  ivniplil  |>us  tous  avec  un  plaisir  i^L 
Par  exemple ,  qtioi(|uelIe  aoit  (jouniiande  ,  elle 
n'aime  |>aâ  la  cuisine;  le  détail  en  u  i)ueh|ue 
tbosc  qui  Li  dégoûte;  elle  n'y  trouve  jamais 
asst» du  propreté.  Elle  e.st  hi-ilessus  d'une  lie- 
braiessceiLtnfuic,  eieetu-  délioitessepousiceà 
l'cxc^  est  devenue  un  de  se^  défauts  :  elle 
laisscroii  plutôt  aller  tout  lediner  par  le  feu ,  que 
de  ladicr  su  ni;t»rJioite.  Elle  n'a  janwis  \oulu 
de  l'insjieetion  du  jardin  jxir  la  uiénie  raison. 
1.3  lene  lui  paioii  lualpropi-e ;  m<>\  qu'dle 
voit  du  fumier  elle  cj-oil  «1  si-iilir  l'oiltur. 

Elle  doit  a-  dofiaul  aux  leçons  de  sa  m«-e. 
.*^elon  elle,  entre  les  devoirs  dt  la  femme,  u» 
de«  premiers  est  In  propreté;  devoir  spécial, 
îndis|R'ns;ibIe ,  imposé  par  la  natuir.  Il  n'y  a  [>as 
au  monde  uiiohjeiplusdegoiitaut  qu'une  femme 
malpropre .  et  le  cnari  qui  s'en  dégoûte  n'a 
jiiniaistorl.  Ellea  tJulpriVbécedevoiràsa  fille 
dî-sson  enfanc,  i;Ili' en  a  tant  e\i(;é  de  pro- 
preté sur  sa  personne,  lanl.  |)otir  ara  h;irdes. 
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pour  4U0  a|>|»at'icment ,  pour  son  irarnil ,  |Hiur 
sa  lûiknc,  que  louies  cos  niiralions,  tourn(-i>s 
en  liabiiude,  prennent  une  assw.  (;rjn(Ie  par- 
tie (le  soti  iem|>s  el  prt'skleni  encore  à  r:iulre  : 
en  sorte  tpie  Mon  faire  re  qu'elle  lait  n'est  que 
le  second  de  ses  soins  ;  le  premier  c$t  toujours 
<Je  le  foire  proprement. 

Cependant  tout  eela  n'a  poini  dr'f;pnêrf'  m 
vaine  alTeclutiou  ni  en  mulles.se  ;  les  rariinernens 
du  luxo  n'y  sont  |>our  rien.  Jamais  il  n'entra 
dans  SOI)  appartenieol  que  de  l'eau  sini[>le  ;  elle 
ne  cuimoil  d'autre  purfum  que  eeluî  îles  l)<^vrs, 
el  jamjis  son  mari  n'en  respirera  de  \Aui  tUntx 
que  Son  haleine.  KnHn  l'attention  qu'elle  donne  ù 
l'extérieur  ne  lui  tait  pas  uulilif  r  qu'elle  doit  sa 
fie  et  son  temps  à  des  soins  plus  nobles  :  elle 
i{;iiorG  ou  dédai{;ne  cette  excessive  ])roprete  du 
eorps  ipii  souille  l'âme  ;  Sophie  ei»l  bieu  plus 
que  ftropre,  elle  est  pure. 

J'ai  dit  que  Sophie  étoil  fj^ourmamle.   Elh' 
l'étoil  naturellement  ;  mais  elle  est  dfv<-nue 
sobre   par  habitude ,  et  maintenant  elle  l'est 
par  vertu.   Il   n'en  est  pas  des  filles  comme 
des  garçons ,  qu'on  peut  juM|u'à  certain  point 
fjoiiverner    par    la    gourniaiidise.     Ce     [leii- 
cbanl  n'est  point  sans  conséquences  pour  le 
sexe;  il  est  trop  dangereux  de  le  lui  laisser. 
I^  petite  Sophie,  ilans  son  enfance ,  entrant 
seule  dans  le  cabinet  de  sa  intre,  n'en  revenolt 
pas  toujours  à  vide .  el  n'éioii  pus  d'une  lide- 
lilt'  à  toute  épreuve  sur  les  dra{;t«s  et  sur  les 
bonbons.  Sa  mère  la  surprit,  Li  reprit,  la  pu- 
nit ,  la  fvl  jeûner.  Elle  vint  enfin  ù  bout  de  lui 
persuader  que  les  l>onl>ons  f;àtoteni  les  dents ,  | 
el  quede  trop  manjjer  f^ossissoîi  la  taille.  Ainsi 
Sophie  se  corrij^fa  :  en  grandissant  elle  a  pris  ' 
d'autres  goûts  qui  l'ont  détourné;  de  eeile  ' 
sensualité  bas'^.  Dans  les  femmes  comme  dans 
les  hommes,  sitAi  que  leixetir  s'anime,  la  your- 
mamlise  n'est  plus  un  vire  dominant.  Sophie  a 
conservé  le  poiit  propre  de  son  sexe  ;  elle  aime 
le  laitage  et  les  sucrene-s  ;  elle  aime  la  pAtï^sc- 
rie  et  les  entremets ,  mais  fort  p<'u  la  viande  ; 
elle  n'a  jamais  goûté  ni  vin  ni  liqueurs  fortes  : 
au  surplus  elle  mange  de  loul  irès-niodérênient  ; 
«on  sexe,  moins  laborieux  que  le  nAue,  a 
moins  besoin  de  réparation.  En  toute  chose, 
elle  uime  ce  qui  est  bon,  et  le  sait  goûter;  elle 
sait  aussi  s'accommoder  de  ce  qui  ne  l'est  pas , 
.^m  que  retlp  privation  lui  coûte. 


So\ihie  a  res|M-it  a£rri.-able  sans  élre  brillani 
et  solidesanséire  profond  ;  un  esprit  dont  on 
'  dit  rien,  [>arce  qu'on  ne  lui  eu  iniuve  jamais  ni 
plus  ni  iiioios  qu'à  soi.  hllea  toujours  cvlui  qui 
plaliaux  gensqui  lui  parlent,  quoiqu'il  nesoii  foa 
fort  ornt-',  M-lun  l'idi^e  que  nous  avons  de  la  eu 
turc  de  l' esprit  iU-j,  fi^mmes  ;  car  le  sien  ne  s'e; 
(Hiint  tiimié  par  la  lecture,  mais  sculomeni  |iaf| 
les  conversations  de  son  pèr'e  et  de  sa  mère,  par 
I  ses  propres  n^flexions ,  et  lar  les  observations 
I  qu'elle  a  faites  dans  le  peu  de  muoiJe  qu'elle  a 
vu.  Sophie  a  n:iiurflleii»ent  de  la  {;aiie.  ello 
étoitint^mo  fuliitre  dans  son  enfance;  mais  peu 
'  à  peu  sa  in^re  a  pHs  soin  de  ri^^'imer  ses  airs 
rva|wn'é.s,de  peur  que  bienii'il  un  changement 
;  trop  subit  n'instruisit  du  moment  (|ui  l'avoil 
!  rendu  néc<  ssaire.  KUe  est  donc  devenue  mo- 
desie  et  rcser»ee  im^me  avant  le  temps  de  l'ê- 
tre; cl  mainii'nanl  iiuc  ce  temps  est  Yeou,  il 
lui  est  plus  aisé  de  garder  le  ton  qu'elle  a  pris , 
qu'il  ne  lui  scroil  de  le  prendre  sans  indii|uer  la 
raison  de  ue  ehangenient.  C'est  une  chos«^  pl^û- 
sanie  de  la  voir  se  Iivit^  quelquefois  [lar  un 
reste  U'habiiudo  à  des  vivacités  de  l'enfunce, 
puis  tout  d'un  coup  rentrer  en  elle-même,  se 
'  t:iirc,  baisser  les  yeux ,  et  rougir:  il  faut  bien 
'  que  le  terme  inlermc<liatrc  entre  les  deux  âge» 
participe  un  peu  de  charun  des  deux, 

Sophie  est  d'une  sensibilité  trop  grande  pour 
onnserver  une  parthiu^  t^lité  d'humeur,  maïs 
elle  a  trop  de  douceur  pour  que  cette  sensîlû- 
litésoiilbrl  im|X)r'lune aux  autres;  c'est  à  elle 
s<-uk'  qu'elfe  fait  du  mal,  Qu'on  dise  uo  seul 
mol  qui  la  bles.se,  elle  ne  boude  pas.  mats  son 
cœur  se  gonlle  ;  elle  tâche  de  s' (^"happer  pour 
aller  pleurer.  Qu'au  milieu  de  ses  pleurs  son 
|)ère  ou  sa  mère  la  rippelle^et  dise  uu  seul 
mot,  elle  vient  à  linsianl  jouer  el  rire  en  s'cs- 
suyani  adroitement  les  yeux  et  tàcltant  d'étouf- 
fer ses  san{;lols. 

Elle  n'est  pas  non  plus  tout-â-fait  exemple 
de  caprice  ;  son  humeur ,  un  |>eu  trop  pous- 
sée, dégénère  en  mutinerie,  et  alors  elle  est 
sujette  à  s'oublier.  Mais  laissez-lui  le  lemfis  de 
revenir  ù  die,  et  sa  manière  d'eftacer  son  tort 
lui  en  fera  presque  un  mériic.  Si  on  la  punit. 
elle  est  docile  ei  soumise  ,  et  l'on  voit  que  sa 
honte  ne  vient  [las  tant  du  châtiment  que  de  fa 
faute.  Si  on  ne  lui  dit  rien ,  jamais  elle  ne  man- 
que de  laref^tarerd'elleHnéme,  mais  si  franrfie- 
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ment  ei  de  »i  byiine  grâce,  qu'il  ii"es(  jus  pos- 
sible (IVn  fisrilcr  la  ranciim-.  tlle  baiseroii  la 
icrreileYant  k-  dernier  (lunicsii([ue,  saii)  que 
cet  abaisHrmpiii  lui  fii  la  moindre  jicinc  ;  et  si- 
lùl  qu'elle  esl  i>:irilonn<'e,  sa  juif  t'iM-sciri'Sscs 
moiureni  di*  quel  puids  son  bun  cœur  est  sou- 
la(;é.  Kd  uu  mot,  nlle soulfre  avec  patifiiceleiî 
loris  des  aulres,  el  répare  avt'C  plaisir  les  siens. 
Toi  est  l'aimable  naiurcl  de  son  sexe  avant  que 
imus  l'ayons  g:iié.  Iji  femme  osi  faile  pour  t-é- 
der  à  l'hcMnme  et  pour  suppurier  même  son  in- 
ju&ljce.  Vous  ne  rt^luiri'/ jamais  les  ji^ums (rar- 
i.-uns  au  niOiiie  point  ;  le  M.>ntinivni  intérieur 
s'i-linc  cl  se  révoile  en  eux  contre  l'injuslict.'  ;  la 
nature  oc  les  fil  pas  pour  la  tolérer. 

■Sophie  a  de  la  religion  ,  mais  une  reli{jiun 
raisonna lile  et  simple,  i>cu  de  dujjfiiics  cl  moins 
de  pratiques  de  dévuiiun  ;  ou  plutôt  ne  connois- 
sanl  de  praiir|uo essentielle  que  la  murale,  elle 
ilevouesa  vie  entière  à  servir  Dieu  i*ti  t'aisauile 
liien.  Dar^  toutes  les  inslrudioDS  que  ses  pa- 
rens  lui  ont  données  sur  ce  sujet.  iU  l'ont  ao 
r>ijuiumee  à  une  soumission  respectueuse ,  en 
lui  disant  toujours  :  t  Ma  liEle,  ces  connoïssan- 

•  ces  ne  sont  pas  de  voire  âijejwire  marÎToiB 

•  en  instruira  c{uaml  il  sera  temps.  »  Du  reste, 
au  lieu  de  lou[p>  discours  de  pieté  ,  ils  se  con- 
lenleni  de  la  lui  prêcher  |tai'  leur  exenq)le ,  et 
ufii  t^eniple  est  {^ravé  dans  sut)  cœur. 

Sophie  aime  la  vertu  ;  cet  amour  est  de- 
venu sa  [lassioti  dominanle.  KItc  l'aime ,  parce 
i|u'il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  la  v-crtu  ;  elle 
l'aime,  parce  que  la  vertu  fait  la  (;luirc  ôi'  lu 
Icnime,  ci  (|u'^une  femme  vertueuse  lui  paroJt 
prest^ue  *'t;ale  ;iux  anfjcs;  elle  l'aime  i-omme  la 
seule  roule  du  vrui  Imnlieur,  et  parce  qu'elle 
ne  voit  i|ue  misère,  abandon ,  iriulliour,  oftpro- 
bi-e,  jjjiioniinie,  (Lins  la  vie  irune  t'enimedés-  ' 
liunitéle;  elle  l'ainjc  ealin  comme  rlière  à  son 
I  e-f  peclable  jièi'e,  à  sa  tendre  et  dij^ne  mère  :  non 
ioniens  d'être  heureux  de  leur  propre  veilu .  ' 
iU  veulent  l'i-irc  aussi  de  la  sienne ,  et  sou  [>re< 
iiiier  bonheur  à  elle-mêni^  est  resf)oir  de  5urc  j 
le  leur.  Tous  ees  s«'ntini<?ns  lui  inspirent  un  en- 
thousiasme qui  lui  élève  l'^oie ,  ei  ticm  tous  ses 
jietils  |ieoL'lians  asservis  ii  une  |iatision  si  noble. 

l'|HOIL,Ut>.i,0(l.<. 


Sophie  sera  chaste  elhon  note  jusqu'à  son  der- 
nier soupir;  elle  l'a  jun-  dans  le  fond  de  son 
lime ,  et  elle  l'a  juré  dans  un  lemj^s  où  elle  sen- 
loii  déjà  tout  ce  qu'un  tel  serment  coûte  ^  te- 
nir ;  elle  l'a  juré  quand  elle  en  aurmt  tiii  révo- 
t)ucr  l'eiif^agement,  si  ses  aras  éloirnt  6iîi«j 
pour  ivgncrsur  elle. 

So|ihie  n'a  fias  le  bonheur d'tîire  une  Binia 
ble  l-'ranvoise,  froide  par  tempérament  et  co-J 
«picire  f»ar  vanité,  voulant  plutôt  brilltT  qu« 
plaire,  cherchant  l'amuseraeDtet  non  le  plaisir. 
Ix>  seul  besoin  d'nimer  la  dévore,  il  vient  la 
di^iruirc  et  troubler  son  cœur  dans  les  fëies  : 
elle  a  perdu  si>ii  ancienne  gailé;  les  folâtres  juux 
ne  sont  plus  fôils  pour  elle;  loin  de  craindre 
l'ennui  de  lu  solitude ,  elle  la  cherche;  elle  y 
.  |>ense  à  celui  qui  doic  la  lut  rendre  douce  :  tous 
les indifTêrnns  l'iurporiuncnt;  ilnc  lui  faut  jias, 
une  cour,  mais  un  amant;  elle  aime  mieux.! 
plaire  à  un  seul  honiiOtc  homme,  el  lui  plair* 
toujours ,  (|ue  d'ek-ver  en  sa  faveur  le  cri  de  la  I 
mode,  qui  dure  un  Jour,  et  le  lendemain  s*' 
chanf^een  huée. 

Les  femmes  ont  le  jugement-  plus  lût  formé 
que  les  hommeszeiantsur  ladélensivepresiiud 
'  dès  leur  enfance,  el  thaiijées  d'un  dt-pdt  dilH- 
cile  a  gurder ,  le  bien  et  le  mal  leur  sont  néces-  ! 
.salrenicnt  plus  loi  connus.  Sophie ,  précoce  en 
tout,  jarce  que  son  tempéraroent  la  porte  à 
l'être,  a  aussi  le  jug<  ment  plus  lût  formé  qu« 
d'duircs  filles  de  sou  ùf^.  Il  n'y  arien  à  cela  de 
fort  exiraunlinaire;  la  maturité  n'est  pas  par- 
tout la  Oième  eu  ox'-me  teinj>s. 

Sophie  est  instruite  des  devoirs  et  des  droits 
de  son  sexe  et  du  naître.  Elle  connoît  les  défauts 
des  hommes  et  les  vices  des  femnr  s  ;  elle  con- 
iioit  aussi  Icsquulités,  les  vertus  coniraires.  et 
les  a  toutes  empreintes  au  fond  de  son  cœur. 
On  ne  peut  |ia5  avoir  une  plus  haute  idée  de 
riionnéte  feiiimu  que  celle  qu'elle  en  a  conçue, 
et  celte  idée  ne  l'épouvante  point;  maïs  elle 
pense  avec  plus  do  complaisance  à  Tbonn^io 
Jîoinmc.  à  l'homme  de  mirite  ;  elle  sent  qu Vile 
est  (ailepourcpi  homme-là, qu'elle  en  est  dipne, 
(fuVlle  peut  lui  rendre  le  bonheur  qu'elle  reoe- 
viti  de  lui  ;  elle  sent  qu'elle  sanra  bien  le  rvoon- 
noilre;  il  ne  s'ajpt  que  de  le  trouver. 

Les  femmes  sont  les  juges  naturels  du  mérite 
des  hommes,  comme  ils  le  sont  du  nK-riic  des 
femmes  :  cela  est  de  leur  droit  réciproque;  et 


ni  Iv3  tins  ni  les  aulrvs  ne  ri|;iiui-t-iiL,  .Su|i|iie 
lonnoil  ce  droil  el  en  us**,  mais  :i>ec  b  inudcs- 
liii  qui  convioni  û  sa  (funi»>i:-,  à  son  wiw- 
rif-ncc,  il  son  l'inl;  t'Ilene  jii{;e  i[ue  des  choses 
qui  soni  ù  ^  |>orit'c,ei  elk-nVnjiif[i>  i|iieqDan(l 
vela  aeri  à  ilt'velopper  iiuflqui!  maxime  uiîli*. 
t^lle  ne  larh-  de»  absctiii  iiiravt'r  1»  plus  [[runtlo 
circoQ>p(.*ciioD,  sturlout  sic'soui  des  ffiiiii)i'&. 
Ulk-  |»c»sc'i|ue ce (pjî  l.-s  iciwJ  iiiLtlisanles et  sa- 
iirii|iirs  est  Jepariifde  leur  sexe  ;iaulijuVllL'.î 
se  liornenl;i  pailrrdur.ijlre elles  ne  sonifju'e- 
ijniiiibli'S.  Si>(iil)i<-  s'y  liurne  donc.  Quant  aux 
l'"jjiiiics,  i-JI«  n'en  |iarif  jamais  ipic  [)our  <'o 
dfn-  le  bi<?o  qu'elle sail  :cVsi  un  hunneiirqn'i'Ile 
fi-uil  devmrà  son  w;\e;  et  |iuim' relies  diml  rlli* 
iH'^ail  aucun  biuii  à  dire,  vile  n'en  dil  riuii  du 
lout.etcelait'onlund. 

Sophie  n  yx^a  d'usajje  du  monde;  mats  v\k- 
es[  obli{|c.iiiif,  aitCDlivo .  el  met  de  la  (;rii\'e  j 
ii^ut  ce  qu'elle  liait.  Un  heureux  n>iliirel  la  «en 
iiiifuv  que  beaucoup  d'ail.  File  a  uni>  certaine 
[KjliiesMî  i*)  elle ipfi  ire  lient  point  »u\  formules, 
'tiii  n'est  point  ashonie  .tu\  modes,  <|ui  ni- 
(han^e  [loint  a>'ec  etlt%,  qui  ne  fait  rien  |>ai- 
usaffi,  mais  qui  vient  (I  un  viai  désir  de  plaire, 
et  qui  plaît.  File  ne  sait  puJul  les  compliruens 
triviaux,  etn'cn  invente  point  de  plus  ireJici-- 
ches;  elle  ne  dil  pas  qu'elle  est  ti-fs-obligrê, 
tpi'nti  lui  fait  beaucoup  d'honneur,  qu'on  ne 
prenne  pa»  l.i  peine,  etc.  Kilo  s'av;se  encore 
moins  de  tourner  <lt's  phrases.  Pour  une  altcn- 
fton,pour  une  politesse,  eiabTit',  elle  i-^pond 
par  une  rt'MTciRV  ou  |wrun  sinqileyc  roi«  re- 
uiercie;  mais  ce  mot,  dit  «le  sa  bouche,  en  vaut 
bien  uii  autre.  Pour  un  vrai  si-rvice  elJe  laisw 
parler  son  cœur ,  et  ce  n'esl  \kis  un  compliment 
qu'il  trouve.  Elk'  n'a  jamais  soufl'ert  que  l'usatje 
frîin<;oîsra&sorvifaujoinjdt'»sinia;;rees,eoinnH' 
d'élcndre  sa  main,  en  passant  d'une  cliaiDhrc 
:i  l'nuire,  sur  un  bras  sexagcuaire  qu'elle  au- 
iHJJi  {jrande  envie  de  suuteiiir.  Quand  un  (plant 
mtLSipn-  lui  ulTre  cet  iinperiinenl  servîtes,  elle 
laisM'  roflirienx  br.is  sur  l'i-M'alier,  el  ii'ébme 
eu  deux  >auts  dans  la  chambre,  eiiillsautqu'elli- 
n'est  pas  boiteuse.  £d  effci,  quoi(|u'ctlo  ne  suit 
pas  grande,  eltcn'ajauiaûi  voulu  de  talons  bLitii>; 
elle  a  k'S  piinls  aiisez  |>etits  pour  s'en  pusser. 

Non-seulement  elle  se  tient  dans  le  sdencc  et 
d;;ns  le  respect  avecles  l'einiues ,  mais  mi^nn- 
uveiT  le»  liunimes  maries,   nu  beiuii'oup  plus 


lïrr 

ât^éb  qu'elle  ;  elle  n'airepteru  JHtiiais  de  plai 
auHle»>us  d'eu\  que  [ur  obéissance,  et  ret>rcD- 
dra  la  sienne  au-dessous  sitôt  tpretle le  jxiurra; 
car  elle  sait  queles  drcHis  de  l'àj^e  vont  avant 
ceux dusi'xe.cunmteayantpoureux  lepnjjuye 
de  la  sigesse,  qui  doit  éii^  honorée  avant  tout. 
Avec  les  jeimes  gens  de  son  ilge,  c'est  autre 
cIioM',  elle  a  besoin  d'un  tontliffereni  pour  leur 
eu  ini|>oser,  et  elle  ïnit  le  prendre  sans  quitter 
l'air  modeste  qui  lui  convient.  S'ils  soat  mo- 
destes et  niierv(4*  eux-tni^m^'s,  elle  ganlcra  vit- 
lonliersavec  vv.x  l'aimable  familiarité  de  b  jet»* 
nnss?;  leurs  l'jilreliens pleins d'innueiieeseroni 
bidins,  inaisddceDs  :  s'ils  deviennent  si-HruK, 
(•île  veut  «ju'ils  suieul  miles  :  s'iU  dégénèrent  tru 
f.ideuri,  elle  les   fera  Lienlt'it  iv!>ser  ;  car  elle 
méprise  surtout  le  petit  jargon  de  la  galanterie^ 
comtiie  très-urit!nsarit  ]>oursuQ  sexe.  Elle  sait 
bien  que  l'homme  qu'elle  clierclH*  n'a  pas  ce 
jar(pm-lii.  et  jauiuis  elle  ne  souîTri*  vuloniierK 
d'un  autres  ce  qui  ne  convient  jkis  à  ci-lui  dont 
elle  a  le  <:nra(!iere  empreint  au  fond  du  etpur, 
I  l.a  haute  opinion  qu'elle  a  des  droits  de  sou 
sexe,  la  flirté  d'âme  <|ue  lui  donne  U  pureté  de 
1  sesseniimens,  celle  énergie  de  la  vertu  qu'elle 
!  sent  en  elle-im^iuc,  et  qui  la  rend  respeclable 
à  ses |M-o|)res  veux,  lui  font  écouter  awc  indt- 
l  gnaiinn  le  pro|io>â  doucereux  dont  un  pniiend 
I  l'auiuser.  KUe  ne  les  reçoit  point  :!Vec  une  co- 
I  U'ccaiiparcuie,  mais  avec  un  îi'unK|ue  applau- 
<  disseiiieni  qui  déconuerie,  ou  d'un  Ion  froiil 
'  auquel  on  ne  s'attend  point,  (ju'un  beau  ï'he- 
bus  lui  débite  ses  gentillesses .  la  loue  au-c  cs- 
'  prit  sur  le  sien,  sur  sa  be.inie,  sur  sé^ grâces, 
sur  If  [iri\  du  buiiheiir  de  lui  plaire,  elle  est 
fille  à  l'inierriHuiirir.  en  lui  disant  [tuUment  : 

*  .Monsieur,  yai  graud'jieur  de  savoir  cf  s  cho- 

•  ses-t;i  mieux  que  vous;  si  nous  ii'avous  rien 
>  de  plu.s  curieux  à  dire,  je  crois  que  imus 
t  pouvons  bnir  ici  rcnireiien.  »  Aoooutpagncr 
ces  mois  li'uiie  granile  révérence,  el  puis  se 
trouver  à  vingt  pas  de  lui,  n'est  pour  elle  que 
l'afTaire  d'un  instant.  Demandez  à  vos  agréa- 
bles s'il  ot  aise  détaler  long-temps  son  caquuL 
avec  un  esprit  aussi  rebours  que  u>lui-lâ. 

Ce  n'est  i>a$  ponriatii  <|ti'flle  n'aime  fort  :*■ 
être  louée,  pourvu  que  ce  soit  tout  de  bon,  et 
qu'elle  puisse  croire  qu'on  pen>ecnertct  Icbion 
qu'en  lui  dil  d'elle.  Pour  paivjjtre  touché  de  son 
mérili'il  fiiul  ooimnetKiT  par  en  luuuirer.  (Il) 


Il  vit! 

litHumaife  fuiidé  sur  ru)liiiie  peut  Huiler  sud  i 
rtBup  allier,  mais  luui  fialanl  |>er8i  liage  est  lou- 
juursrvlmii-;  Soiilticn'c&i  |jns  fi3Îto  pour  exer-  ' 
cerle&pflii!»  lal'iis  ti'nn  haîadiii. 

Avec  une  si  fjriinclL-  maiuriié  de  jtifrdnimuet  | 
formée  il  Ions  c-fprds  wirniiti!  iitn-  lillf  di;  vinf|t  ■ 
ans,  Sophie. ;i  (|uinw,  iiefifi-a  |H)i[it  Iraru-iien 
enftini  pur  ses  parons.  A  peine  a[jercevront'ils 
vn  elle  In  pi-eniinrc  inipiii-inJe  de  la  jounesse . 
i|uavanl  lo  prii(;ivs  ils  se  liàhTont  (t'y  |x«urTOir;  , 
ils  lui  lifitulrHmiilL'sdistîoni-s  Icndrrs  et  scn»'S. 
J.es  iliiri-uurib  lendrcs  eï  sensés  sont  de  son  Ai]r 
eidesornaracUTc.  Si  iv  caracii^it;  est  tt'l  <ii;i' 
je  rinia(;ine,  |>oiir(|uoi  son  père  ne  lui  |fflHe-  ^ 
l'oit-il  pas  à  jhcu  pit\s  ainsi  : 

I  Sopliie,  vuMs  voiLi  (j'ianilefill*,  et  ce  o'csl 
»  pas  puur  It^lrc  toiijouis  «(u'im  W  d*'vi«nl. 
»  Nous  vuuluns  que  vous  soyez  lieureust^jcVst 

•  pour  nous  (|iic  nous  le  voulons ,  parce  i|ue 

•  noire;  liouheur  dépend  du  vùtre.  I.ettunheur 

■  d"unc  Imiuièlf  (ille  est  de  Cain;  eelui  d'un 

>  hi>nnéle  liuiiune  :  îl  faut  donc  jK>i)ser:^  vou» 

■  marier  ;  il  y  faut  peitscr  de  t>unae  heure ,  car 

•  du    inaricifjf   dé|xnd    le  sort  de  la  *ie,  el 

•  l'ua  n'a  jamais  trop  de  leiiip»  pour  y  penser. 
«  Rien  TiV'sr.  plus  difficile  i[ue  leehoixd'un 

•  bon  mari,. si  cv  u'esl  |M'Ul-iïire  eelui  d'une 

•  bonne   femme.   Sophie,    vous  wrroz  wiie 

•  femme  rare,  vous  svwz  la  {gloire  de  notre  vie 

•  ei le  bonheur  de  nos  vieux  jours;  m.iis,  de 

•  nuelque  mérite  (jne  vnus  sovej:  pnurvue,  la 

>  lerre  ne  manque  pus  d*honniies  qui  en  ont 

•  l'ueorc  plus  ipie  vous.  Il  n'y  en  a  |»is  un  f|ui 

•  m'dùi  s'honorer  de  vuus  obtenir,  it  y  en;i 

•  beaucoup  qui  vous  lionoix'roicui  4lavani:i{;e. 

•  Dans  ce  nombre  il  s'iisii  d'en  trouver  utt  i|ui 

■  vous  tijnvienne,  de  le  cimnojlre,  et  de  vous 

•  IbireconnoUn-à  lui. 

•  Le  plus  grand  boalicurdu  iiiariafje  dépend 
t  de  tant  tl<*rfmvenances.  que  iV'st  une  lolic 

•  de  l«>s  vouloir  toutes  ra.s.sc>uil>ler.  Il  faut  il'a- 

•  burd  s'assurer  des  plus  iniportantus  :  quanti 
.  le»  autres  s'y  trouvent,  on  s'en  prévaut, 

■  quand  elles  manquent,  on  .t'en  pas^.  Ia-: 
k  bonheur  parfait  n'est  pas  sur  b  lerre,  mais 
«  le  plus  grand  des  malbcurii,  et  celui  qu'un 

>  peut  toujours  éviter,  est  d'être  malheureux 
I  par  sa  Ibute. 

>  Il  y  a  des  convenances  naturelles ,  il  y  en  a 

•  d'iastituUoQ,  il  y  en  a  qui  ne  lienitenlqu' à 


l'upmion  seule.  Les  pareiLs  sont  joijes  du» 
deux  ilernières  espt'ces,  bsenfaus  seuls  hvl 
sont  de  la  première.  Dans  les  mariages  qui 
se  foni  i>ar  r.iutorité  des  |KTes,  on  se  ri-glc 
uniqueatetiisur  les  convenances  d'tnsiiiiiiion 
ei  d'opinion;  ce  m*  soni  ]>as  les  personni.* 
qu'un  maiie,  ii^  sont  U%  eondii'uns  el  Ut> 
biens  :  mais  tout  cela  peut  changer;  lespcr- 
sonnr-s  seuh"s  resl^ri  loujoiirs,  elles  se  porr 
tcnl  [xirluut  avL-t:  elles;  m  dépit  <lc  b  for-^ 
tune,  ee  n'est  que  |>ar  h-s  rrqtports  person- 
nels qu'un  mariage  peut  élrx;  heureux  ou 
nialheurvux. 

»  Voin;  méreéloil  de  euntliliun,  j'étoî»  ri- 
clie:  voilà  hs  seules coiisidéra>iuut>  qui  [njv- 
lèreul  nus  pnriiis  a  ii'his  unir.  J'ai  perdu 
me»  liirns ,  ellr  u  |x'r<lu  ^on  nom  :  ouLlîéi- 
de  sa  famille,  que  lui  sert  aujourd'hui  d'éin* 
née  demoiselle?  Dans  nos  désastres .  l'union 
de  nos  rtnn's  nous  :i  consolés  de  tout  ;  laiitii- 
funnité  de  nos  gaùis  nous  a  fuît  tliuisir  ceiiu 
retraîLc;  nous  y  vivons  h>  ureux  dans  la  pau-] 
vrelé.  nous  nous  tenons  lieu  de  tout  l'uu  à 
l'autre.  Sophie  csl  noin-  trésor  commun; 
nous  licuissons  le  ciel  de  nous  avoir  donih- 
a'Iiii-là  et  île  ntiiis  avoir  flii;  tuut  le  reste. 
Voyez,  mon  entant,  où  nous  a  txjudniis  la 
Providence  ;  les  convenantx-s  (|ui  nuus  ii- 
reiit  marier  sont  évanouies;  nous  ne  somme* 
heureux  que  |)ar  celles  que  l'on  louipia  iwur 
rien. 

»  C'est  aux  é|ioux  à  s'assortir.  Le  penchant] 
nniiuel  doit  éire  leur  premier  Heii  :  Ictii-if 
yeux,  leurs  cœurs  doivent  être  leurs  pn-I 
iniers  {[uidi-s;  ku'  uomiim  leur  premier  de- 
voir, étant  unis,esl  dea'aîmer,  elqu'uiraer 
ou  n';ii(tier|K»sue  dépend  point  <!<■  nous-iiHi- 
mes.  ce  devoir  en  em|wrie  ncvessaireinenl 
un  autre,  qui  est  de  ounniemiT  par  s'aimir 
a\ain  de  s'unir.  C'est  lii  Je  droit  de  la  natun.- . 
que  rieu  ne  |)eul  aliro[;ur  :  ci-ux  qui  l'oiil 
dânee  par  tant  de  lois  civile»  oui  eu  plus  d'i.-- 
(;3rd  à  l'ordre  apj)arcnl  qu'au  bonlieur  du 
mariaij'C  et  aux  iiiœiu'S  des  cituvens.  Voii> 
voyez,  nKi  Sophie,  ipie  mtus  re  \ous  prê- 
chons [Kis  une  nior'ale  difficile.  Klle  ne  tend 
qu'à  viHis  reniln'  maliressir  de  vous-même,  el 
à  nous  en  rapporter  à  vous  sur  le  choix  du 
votre  époux. 
•  Après  vous  avoir  dit  nos  raisons  pourvouk 


mi 


luisier  une  cnlièreliberlL-,  ilcstjunledevuus 
parler  aussi  des  vdires  pour  en  user  avec  sa- 
Qesse.  Ma  fille ,  \ous  t^ies  bunne  oi  misonna- 
bk,  \uus  uvbz  (le  lu  druilure  et  de  la  piélis 
vous  avez  les  talcn$i|ui  convicnucniad'hoQ- 
néie»  femmes,  ei  vous  n'aies  pas  dépourvue 
d'agrémcns;  myis  vous  t^ies  |)auvre  :  vous 
avez  Icj  hiiiis  Icâ  plus  osiitnable-S,  ni  vous 
lliaD(|ue7.  de  ceux  (|u'un  esliiiie  le  plus.  IS'as- 
pirez  donc  qu'à  ce  quf  vous  puuM-z  obtenir , 
el  rt'{jlez  voire  aiiibilion ,  non  ^ur  vos  ju{;e- 
Riens  ni  sur  les  uôtres ,  mais  sur  I  opiaion  des 
boiuines.  S'il  dVioÎi  qucsiton  que  d'une* 
égalité  de  mérite,  j'ignore  à  quoi  je  devrois 
boriR'i"  vos  es(H;r-ances  ;  tti:iis  ne  les  flevez 
[loini  au-dessus  de  vouv  l'urlune,  el  n'ou- 
Miex  |>us  qu'elle  est  au  plus  Las  ran{;.  Bien 
qu'un  buuinie  di(;iie  de  vous  ne  l'omple  |)as 
celle  in<f{p)li(é  pouc  uu  obsuicle.  vous  devex 
l'aire  alors  ce  (]u'il  ne  fera  pas:  Sopliiedoii 
iniiier  sa  mère ,  et  n'entrer  que  dans  une  fa- 
mille qui  s'honore  d'elle.  Vous  n'avez  point 
vu  noire  opulence ,  vous  éivs  née  duruni  no- 
ire pauvreté;  vous  nous  la  l'endiz  douce  ei 
vous  la  paiia(,Tz  snns  peiuc,  Cro)e/-nioi, 
Sophie ,  ne  chercliex  poiul  des  Uens  dont 
Dous  béaissons  le  cîel  de  nous  avoir  délivrés  ; 
nous  n'avons  {joùié  leboiitieur  qu'après  avoir 
perdu  h  richesse. 

*  Vous  êtes  trop  aimable  pour  ne  plaire  h 
personne,  el  voire  liiisère  ii'esi  jias  (elle 
qu'un  honnélo  Iiommt'  se  trouve  embanMS&e 
de  vous.  Vouis  serez  reehei'cliée,  el  vous  |tour- 
rez  l'être  de  {fens  qui  ne  vous  vaudront  pas. 
S'ils  tte  inontroicnl  ît  vous  tels  qu'ils  sont* 
vous  les  estimeriez  ce  qu'ils  valeul ,-  tout  leur 
fasie  ne  vous  en  imposeroit  pas  lonfi-ienips  : 
mais  r  quoique  vous  ayez  le  ju^^cmt-ni  lion  et 
que  vous  vous  connoihsicz  en  mérite,  vous 
manquez  d>\p(Ticin;e,  ci  vous  i(îuorcz  jus- 
qu'où les  hommes  peuvent  se  contrefaire. 
Un  fourl*  aih-oii  j>eut  étudier  vos  f;oùts 
pour  vous  séduire,  ei  feinJrc  auprès  de 
vous  des  vertus  qu'il  n'aura  point.  Il  vous 
perdrriii,  Sophie,  avant  que  vous  vous  en 
fussiez  aper<;ue,  et  vousoecunnoitriez  voue 
erreur  que  pour  h  pleurer.  Le  plus  dange- 
reux de  tous  les  pii-^jes,  et  le  seul  i\ue  la 
raison  ne  peut  éviter ,  est  celui  des  sens  ;  si 
jamais  vous  avez  le  malheur  d'y  tomber. 


II.  II. 

vous  ne  verrez  plus  qu'dtusious  et  cltiiDères , 
vos  yeux  se  fasi-ineroni,  votre  juf^cmeni  m 
troublera,  voire  votonlc  sera  corrompue, 
voire  ciTcur  même  vous  sera  chère;  el 
quand  vous  seriez  eo  étal  de  la  cunnujire, 
vous  n'en  voudriez  pas  revenir.  Ma  filte, 
c'est  il  la  raison  de  Sophie  que  je  vous  livre; 
je  ne  vous  livre  point  au  [loncitjnt  de  son 
uueur.  Tant  que  vous  serez  de  &an;;-fr<Md. 
re&iez  voire  propre  ju{<;e  ;  mais  silât  que 
vuus  aimerez,  rendez  à  voire  mère  le  soin 
de  vous. 

»  Je  vous  propose  un  accord  qui  vous  mii^ 
que  notre  estime  et  rétablisse  entre  nous 
l'ordre  naturel.   Les  iKirens  clminsscnt  l'é- 
poux de  leur  lilte,  et  ne  la  consultent  que 
jKJur  la  forme  :  tel  est  l'usaf^e.  Nous  ferons 
eulrt;  nous  tout  le  contraiie  ;  vous  choisirez, 
et   nous  serons  consultes.  L^cz  de  voik 
droit,  Sophie;  usez-en  librement  el  sage- 
ment. L'é[M>ux  qui  vous  convient  doit  éirede 
votre  choix  et  non  pas  du  nAire;  ma'i&c'est  & 
noiisde  Ju(;er  si  vous  ne  vous  trompez  pas 
sur  tes  convenances ,   et  si,   sans  le  savoir, 
vous  ne  faiies  poini  auire  chose  que  ce  que 
vous  voulez.  La  ndissjui'e ,  les  biens ,  le  rang, 
Topiiiiou,  n'enti-eront  pour  rien  dans  nos 
raisons.  Prenez  un  honnête  boninx'  «lont  lu 
[kersonne  vous  pliiisc  et  dont  le  ear.Maéfc 
vous  convienne;  quel  qu'il  soit  d'ailleurs,  ■ 
nous  raceeptons  pour  notre  [;endre.    Son 
bien  sera  toujours  assez  {;raud,   s'il  a  des 
bi as,  des  mœurs,  el  qu'il  jinte  sa  famille. 
Son  rang  sera   toujours  assez  illustre,  s'il 
l'ennoblit  par  la  vertu,  (^uand  toute  la  terre 
nous  blàmeroii,  qu'imporit?  nous  nechcr- 
chons  p:ts  l'approbaiiuu  publi([ue,  il  nous 
suFlil  de  voire  bonheur.  > 
Lecteurs,  j'ignorequel  elïet  feroit  un  par«I 
discours  sur  les  filles  élevées  a  voire  manière. 
Quanta  Su[>bie.  elle  pourra  n'y  pas  répondre 
pai'  des  paroles;  la  honte  et  l'atiendribsenieni 
ne  la  laissei'oient  |»a8  aisiineni  s'cxprinter  : 
mats  je  suis  bien  sûr  qu'il  restera  {^avé  dans 
son  cu.'ur  le  riste  de  sa  vie ,  et  ijue  si  l'on  |x!ul 
rompicriur  quelpie  résolution  humaine,  c'est 
sur  ci'lle  qu'il  lui  fera  faire  d'éirc  digne  del'es- 
time  de  ses  parens. 

Menons  la  chose  au  pis.  el  donnons-lui  un 
icmpérament  ardent  qui  lui  lende  pénible  une 


i  aiu-nie;je  dtiî  quesoa  jii(;uiil>dI.  si» 
L'uniiui&^iances,  su»  goût,  &a  ilélicaiRiM-,  el 
suriout  les  sentin)(-n$  duiit  wo  cceur  A  clé 
nourri  dans  .son  onlant'c ,  oppcKicroni  îi  t'impé- 
tuosiié  dos  &en&  un  contrepoids  <|ui  lui  subira 
porir  Ips  vaincre,  ou  du  moins  [wuir  Iriir  ré- 
sisfer  lorid-iomps.  Elk*  moun-ait  plutôt  mar- 
tyre de  son  état ,  que  d'ut'fli[;er  ses  purens ,  d'è- 
jlOBSer  un  li(»tinii<>  sans  nxTile,  ol  de  s'e&po- 
VArauxmalUcursd'un  niJria(;e nul as^jrii.  La 
lilwrlé  même  qu'elle  a  reflue  ue  t'ait  que  lui 
donner  une  nouvelle  êlévaiiun  d'i'iroe,  et  la 
rendre  plus  diffiiili:  sur  le  rhoix  de  son  maiirc. 
AviT  le  lempénimeni  d'une  Italienne  t-t  la  sph- 
sibilitérrunc  Angloi&e,  elle  a,  pour  txtntentr 
son  cœur  el  ses  sens,  lu  Hcrté  d'une  Kspa- 
f;nole,  tpji,  méiiieea  i:l)erclianiun:iiiiani,  ne 
trouve  pas  aisenteni  celui  <|u'etle  r«tinte  digne 
d'elle. 

Il  n'appanieni  pas  à  loui  le  monde  de  sen- 
tir {\UL'\  ressort  l'amour  dt's  clioses  lionnéies 
|ieut  donner  i  l'âme,  et  c|uHle  force  on  peut 
trouver  en  soi  quand  on  veut  t^ire  sincèrement 
vcriufuii.  Il  y  a  des  gens  à  qui  tuui  œ  ipii  e»i 
f;rand  paraît  rhimèrique ,  et  tpjii ,  dan»  Iciif 
basse  et  vile  raison,  ne connolironl  jantais  ce 
{|UC  peut  sur  tes  passions  liumnines  lu  t'ulie  ni>ôiiie 
de  h  vertu.  Il  ne  faut  parler  à  ces  {;ens-là  i|uc 
par  dfh  exemples  :  tant  pis  pour  eux  s'ils  s'uL- 
slinent  à  les  nitr.  Si  je  leur  disoi»  que  Suiihie 
n'est  point  un  être  Jnia)>iDaire,  que  son  nom 
seul  est  de  mon  invention,  que  son  i^lucalion, 
ses  mœurs,  san  caraciéi*e,  sa  Kf;ui'e  même , 
ont  réellement  existé ,  et  que  sa  mémoire  coûte 
encore  des  lariiH's  à  luuie  une  honnéie  lamille, 
sans  doute  ils  n'en  croiroieut  rien  :  ma'S  eniin. 
que  risquerai-je  d'aclu-vcr  sans  «télnur  l'histoire 
<rui)<-  tilli'  si  semblable  a  Sufiliie,  que  cette  his- 
toire pourroit  énv  la  sienne  sans  qu'on  dût  en 
être  surpris?  Qu'on  la  croie  véritable  ou  non, 
peu  importe;  j'aurai,  si  l'on  veut,  raeoniédes 
licuutis ,  mais  j'aurai  toujours  expliqué  ma  nié- 
tbode ,  et  j'irai  toujours  à  mes  lins. 

La  jeune  iiersoune .  avec  le  lempéranient 
dont  je  viens  de  charger  Sophie,  avoit d'ail- 
leurs avec  elle  toutes  les  conformités  qui  pou- 
voieni  lui  en  faire  mériter  le  nom ,  ei  je  le  lui 
hisse.  Apri's  reriiiii'iiii'n  que  j'ai  rapporiê,  son 
pèreet  sa  mère,  jugeant  que  les  partis  ne  vieil- 
droient  pas  t'olïrtr  dans  te  hameau  qa'ib  babi- 


loient ,  l'enioyèii-ni  passer  un  biver  à  la  ville» 
chez  une  tante  qu'on  instruisît  en  secret  du  su- 
jet de  ce  voyjfje  :  car  la  (ivre  Sophie  porioii  au 
fond  de  son  cœur  le  nobl(>  or(jiK'il  de  savoir 
triompher  d'elle;  et,  quelque  besoin  qu'elle 
e^t  d'un  mari,  elle  fài  ntorte  fille  pluiùi  que 
de  se  résoudre  :i  l'allei"  cliepclier. 

Pour  ré|HJndre  aux  vues  de  sef»  parens»  sa 
faute  la  présenta  dans  les  maisons,  la  mena 
dans  les  societi-s ,  dans  les  féit-s,  lui  fii  voir  le 
monde,  ou  pluiôi  l'y  Ht  voir,  car  So[>liif*  se 
soucioit  peu  de  tout  ce  fra4-as.  On  remarqua 
pourtant  <]u'i-lle  ne  l'uyoii  j>as  lesjeum-sfieos 
d'une  fi{;urea{p'éablequi  paraissoieutdéci'nset 
mudtstes.  ElJe  avoit  dans  sa  rcv-rve  même  un 
eerialu  art  de  les  attirer ,  qui  ressembloit  assez 
à  de  ta  cm)ueiierîe  :  mais  apn^s  s'f^ire  entretenue 
avec  eux  deux  ou  trois  fuiiï  elle  s'en  teliutoit. 
BicQlâi  ^  cet  air  d'auioriiê  qui  semble  ac<!4-pier 
les  homiii;if;cs  \a).  elle  sulistîluoii  un  maitilien 
plus  humble  et  une  politesse  plus  repoussinle. 
Toujours  attentive  sur  elle-même,  elle  ne  leur 
bissuil  plus  l'oocasioa  de  lui  rendre  le  moindr» 
ser\ii-e  ;  c'éloil  dire  assez  qu'elle  ne  voutoit  jxw 
être  leur  maîtresse. 

Jamais  les  cteuris  sensibles  n'aimèrent  tes 
plaisirs  bnivatis,  vain  ci  sierile  tioidieur  des 
(;ens  qui  ne  senleiii  rîen ,  et  qui  croient  qu'é- 
tourdir sa  vie  e'esi  en  jouir.  Sophie  ne  lrou^ant 
point  ce  qu'elle  clierchoit ,  et  desespérant  de  le 
trouver  ainsi,  s'ennuya  de  ta  ville.  Klle  aimoit 
tendrement  ses  parens,  rien  ne  la  dwtomma- 
peoit  d'eux  ,  rieu  n'étoii  propre  ii  les  lui  faire 
oublier  ;  elle  retourna  tes  joindre  lon{;-ieinps 
avant  le  terme  li\é  pour  son  n^tour. 

A  peine  eui-i'Ite  repris  ses  fonctions  dans  b 
maison  |>alemelle,  qu'on  vil  qu'en  t,'anl3ni  la 
même  conduite  ette  avoit  chan^jé  d'homeur. 
Elle  avoit  des  distractions ,  de  l'impatieDce, 
elle  élult  triste  et  rèt eust; ,  elle  se  caclioit  |K)ur 
pleurer.  On  crut  d'alKird  qu'elle  aimait  et 
qu'elle  en  avoit  honte  :  on  lui  eu  parla,  elle 
s'en  delendil.  Llle  protesta  n'avoir  vu  [lei-^nne 
qui  peu  toucher  son  ca-ur ,  el  Sophie  ne  men- 
luit  |M>inl. 

Cefiendani  sa  bngueur»u{^enioit  sansix^se» 
et  sa  santir  l'-omment.iHi  à  s'atierer.  Sa  mei'e.  in- 
quiète de  ce  chani^emenl .  résolut  enfin  «l'en  &a- 
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voir  la  cause.  Elle  la  (ini  en  larliculier.  cl  mil 
en  œuvre  ati|tr^s  d'cirp  ee  lanfpf^e  inslnonnlet 
a*  f.irfsw'S  invincibles  «jm'  Li  Wiile  londrcss*.- 
maleintlk-  i>;iil  em|(tu)er  ;  M;i  HUt-,  loi  qucj'ui 
porUJe  diins  «h»  vDiraîHes  ei  (|uc  je  poile  in- 
c-(%sAiniiiCiil  dans  mon  cu-ur,  vcrst'  le  sivrel  du 
lion  «Iqiis  lesi'iri  i\c  la  n>cif.  yut^lswinl  donc 
cfs  s<Trc-u  i|u'iin(.>  ini>rc  ne  («rui  siiVfiiryQai  i 
l'Sl-ci'  qui  jihiiiil  les  peint-s,  qui  ost  ciM)iiilc-s 
[larlaj;»',  qui  r si-ce  qui  wul  !fs  si>til:ij}LT ,  si 
ce  u'vml  (on  |K.Te  el  tnoi?  Ali!  mon  enlaul* 
veux-luqui'ji*  lui  uredf  la  douleur  !ialL^lJ  ron- 
noilri"? 

Loin  de  «icliiT  ses  chagrins  à  .sa  mire  la  ' 
\vuiic  tiUf  ne  demandoil  ji;iâ  mieux  que  <lc  l'a-  ; 
voir  |>oiir  (wnsolaii-ii'o  oi  |ioui-coiiRdfnie;  mais 
la  lionie  rcniinVlioil  dt?  parliT.  t-i  sa  muiil4'sile 
ne  liiouvoil  |Kjinl  de  lai)[;a(;i.-  pour  dticriri*  un  i 
<4at  si  [ieudi|;nci]'ellt!,  que  l'énioiion  i|ui  liou-  I 
bloit  sw»  .scna  m:il(;ri'  qtiV-lle  e»  n'd.  Lutin  ,  su  < 
hontf  nu'-mi-  servant  d'imtirc  à  la  mr-ro ,  ellu  lui 
nrraclia  ce^  liuiu:lians  aveux.  Loin  de  rafflif^r 
par  d'injustes  réprimandes,  elle  la  consola,  la 
plait;<iil.  |il:>ni'n  sur  t'Il'i-  :  elle  éloit  ii-ops:if^  ; 
pour  lui  faire  un  crime  d'un  mal  i|uc  sa  venu 
Seul  remloii  si  cruel.  Mais  poui-i|uui  sup|H>rter  , 
sans  utV'C&silil  un  mal  dont  le  reoiMe  etuil  si  ! 
t'acife  et  si  léRÏlime!'  yue  u"u«iilellu  de  la  li- 
terii*  qu'on  lui  avoit  donnée?  que  n'arceptoil-  ^ 
elle  un  ninri'/ipio  ne  le  elioÎMssoit-elle?  Ne  sa-  ' 
\oi(-elle  lias  que  son  si»!  dé|)emloil  <j'c'lles(-jile,  | 
el  <|ue,  ipiel  «[uc  Wi  son  ciiuis ,  il  s-eroit  con- 
tinue ,  i>uiji«pj'dle  n'en  pouvoii  faire  un  qui  ne  j 
fùl  honnt'ti'?  On  l'arftîl  envoyée  ù  la  vilk-,  ullf! 
D'y  avoic  pdini  voulu  rester;  plu>ieors  [tariis 
x'eiojeni  priantes,  tWc  Icsavoii  tous  rebuii-s. 
^*atiendoiK>Ile  dune?  que  vouloit-elle?  Quelle 
itie\pliiMl>le  L'onlradielioii  ! 

La  itlpoase  i-toll  simple.  8'il  ue  s'a(^i.«soil  que 
d'un  sinrours  pour  la  jeunesse,  le choi\scroii 
bientôt  fail  ;  nuis  un  maître  \vmv  toute  la  vie 
n'est  lias  si  facile  fi  clioisir;  et,  puisqu'on  ne 
peut  srfhnrer  (isdeuxclioix,  il  faut  bien  aiirn- 
drr,  et  souvent  perdre  sa  jeunfTS)<\avant  de 
trouve]' riiouniie  av(r  cpii  l'on  veut  passer  ses 
jours.  Tel  etoit  le  cas  de  .Sopliio  :  elle  avoil  be- 
soin d'un  amaul ,  mais  a-i  auiant  devoit  ^Irc  ua 
mari;  et  pour  le  ixcuv  qu'il  faKoit  au  lûon .  l'un 
eluit  pj-esque  aus:^i  diflïi  ilc  ;i  li-ouver  i|uv  l'au- 
ire.  'fous  ees  jeunes  gens  si  brill.ins  n'avoienl 
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]  avec  ellt-  qui-  laoïnvcooncede  !'à(îe,  les 
leur  nijn(|uujent  loujours;  leur  esprit  sup«ri 
ciel .  leur  vanîlc  .   fenr  jarfinn  .   leurs  iiuru; 
sans  rej;le,  leurs  frivoles  imituiions .  la  <le;;oi 
Iwent  d'eus.  Ivl!e  ehereboil  un  honmie  et 
trouvoii  qiirdessiu{;e-s;  cllcchercliuit  uae 
et  n'eu  Irouioit  |.-uinl. 

yuc  je  suis  nwlheiireuse  !  disoii-dl<î  à 
mère;  j'ai  bi-soin  d'aimer,  et  ne  vois  rieoq 
nn^  ptiisi'.  Mon  eipiir  repousse  tous  reuM|u'a(-_ 
liT-ent  mes  sens.  Je  n'en  vois  pa.s  un  qui  n'excil 
mt-s  dilsii-s.  el  |>.-is  un  qui  ne  les  rt-priniu; 
([tMjt  sans  e^time  ne  jwut  durer.  Ah  !  ce  n'es 
pas  là  rtioinnie  qu'il  faut  à  votre  -Sopliie!  wn 
t.-barm.inl  modèle  est  cm|treiiii  trop  avaui  dati^ 
son  i^me.  Kllu  ne  peut  aimer  i]uc:  lui,  ciluni 
peul  i-endiT  lieufeu\  que  lui .  elle  ne  peut  rire 
lieiireuse  cpi'avec  lui  seul.  Elle  aime  mieux  se 
consumer  et  coniballre  sans  ce&se,  etleaiiirt 
mieux  mourir  niallieureuse  el  libre ,  que  désc^* 
jiéree  au)H'ès  d'un  liumme  <|uV'lle  n'aitnerwt 
pas  el  qu'elle  rendroil  mallieureux  lui-tnihnc: 
il  vaut  mieux  n'être  plus,  que  Je  n*i^tn?qae 
|*(iur  souffrir. 

Frappée  de  ces  sjngularîliia .  sa  nicrc  le» 
Iroiiva  lro[i  lizarres  pour  n'y  [ws  souj>(.-«0Dei' 
quelque  mystère.  .Sophie  n'elott  ni  pi'ccieuwni 
ridicule.Comnieul  i.*tie  deli<'aiesse  ouiiif  avôii- 
elle  pu  lui  convenir ,  à  flU-  :i  qui  l'on  n'avoit 
rien  tant  ap|iris  dés  son  enfirniv  qu'à  s'accom- 
moder des  (jeiis  avec  ipii  elle  avuil  à  vivre,  el  a 
faire  de  néi-i>ssite  verlu'^  Ce  modèle  de  rbumiutf 
aimable  duquel  elle  êloit  sî  encli-inièe ,  et  qui 
reveiioil  si  souvent  dans  lous  ses  enlrelit-ns,  fit 
conjeclun'r  à  sa  iiiôrc  que  it  c;q>ric(^  avoil 
quelque  autre  fondenieni  qu'elle  ignoroii  en- 
eore,  Cl  que  Sophie  n'avoit  [as  tout  dit.  L'in* 
forUiiiée,  sureliaii^èe  de  sa  peine  s«.Téie,  ne 
(lieiTlmit  qu'ù  sV-pancher.  8a  mère  la  presse; 
elle  lii>site;  elle  se  rend  enfin,  <-i  sortant 
sans  rien  dire,  elle  renire  un  momenl  apri-s, 
un  livre  à  la  main  :  Plaignez  votre  mallteu- 
l'euso  fille,  sa  irisiesse  esi  sans  reroè<le,  s»*» 
pleurs  ne  peuvent  larir.  Vous  en  \(m]i-z  sa- 
voir In  rause  :  eh  bien!  la  voilÀ.  dit-elle  e4i 
jetant  le  liviu  sur  la  lable.  La  mèie  prend  le 
livre  el  l'ouvi-e  :  c'étuivnl  les  Aventures  de 
'l'i-lemaiiue.  Llle  ne  eoi^prend  rien  d'abonJ 
a  celle  èiii(;me  :  à  force  de  questions  ri  de 
réponses  obscures ,  elle  voit  cnHn ,  avec  Me 
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surprise  facile  à  eoncevoir,  que  sa  Hlle  esl 
la  rivalo  d'Kuduris. 

Sophie  aîmuil  Telemaque,  et  l'aimoJt  avec 
une  passion  Jinii  vifit  ut-  pur  l;i  {;iK-t-ir.  SitiH 
(|Ui:-  Sun  pm>  el  atï  inèrc  cunnurctu  sa  niarûe  , 
ils  en  rii'eol,  et  crurent  la  ramener  par  In  rai- 
son. V.s  se  ln>inpc>i-iMit  :  h  raison  n  eioit  i>as 
loulc  (li^  letir  c6lc  ;  Sophie  :ivuil  .iii&sl  h  sienne 
et  snuil  la  faii-c  valoir.  Combien  «le  fois  elle  les 
miiiji&it  au  ;iilen(  c  en  se  &f  rvarit  rnnire  eii!i  d« 
leurs  propres  raisonnemcns ,  eu  leur  inuntranl 
qu'iU  aviiicut  f.iit  tout  le  uialenx-uit^mes.  ipi'îls 
ne  l'avoicdi  jiulni  funiir-c  |M>ur  un  hommi'  Je 
tKin  siùele  ;  qu'il  tiaudroît  aeressaircmeni  i)u'clk^ 
:i(l()|)lâl  tes  manières  di-  |i4'n&LT  de  son  mari , 
ou  qu'elle  lui  (loniKll  les  siennes;  qu'ils  lui 
avQienl  rendu  le  premier  moyfn  inipossibli!  p:ir 
la  manière  dunl  ils  ^a^oienl  élevée  et  que  Tau- 
Ire  éloîl  precisenieui  ce  qu'elle  ehei-eliuii.  Don- 
nez-moi ,  disoil-clle .  un  hunimc  imbu  de  mes 
maxifites,  ou  que  j'y  puisse  aiiienor,  el  je  l'd- 
puuse;  mais  ius([ue-l;i  pourquoi  me  grondfr.- 
viius  ?  plai{jne7--nioi.  Je  suis  malheureuse  et  non 
pas  t'ttlle.  \^  ctiîur  dtfpenil-il  de  h  volitnlé? 
Mon  père  ne  l'a-t-il  pas  dit  lui-mC-nic?  Esl-œ 
ma  fuuic  it  j'aiiiii!  ee  qtii  n'est  pas?  Je  ne  suis 
point  \isionnairc';  je  ne  veux  point  ud  prince, 
je  ne  cherche  point  Teletna(|ue ,  je  sais  qu'il 
n'etii  qu'une  fiction  ;  je  eherchc  quelqu'un  qui 
lui  re«sen)ljle.  |-*t  pourquoi  ce  quelqu'un  ne 
peul-il  exister,  piiîw|ue  j'existe,  moi  qui  me 
un  cunir  si  seudilalile  au  sien?  .Non,  ne 

ihonorons  pas  atii.si  l'iiunianittï;  ne{>cn8O08 
pas  qu'un  homme  uimabte  el  vertueux  ne  suit 
4prune diimére.  Il  exisie.  il  vil,  il  me  cherche 
|>eul-^ti-(S  il  L'iierelie  une  dinei|ui  le  sache  ai- 
mer. Mais  quVst-iiy  Où  esl-il'Me  ri{;uure  :  il 
n'est  aucun  de  ceux  que  j'ai  vus;  sans  doute  il 
n'est  aucun  de  ceux  que  je  veri-ai.  0  ma  mère! 
])our(]noi  m'avez-vous  rendu  la  vertu  liop  ai- 
mabk'"/  Si  je  ne  puis  aimer  «[u'clte,  le  tort  en 
est  moins  ii  moi  qu'à  voi». 

Amênenii-ji'  ue  tixsie  r*^eil  jusqu'à  sa  eaïas- 
Iruphe?  Uiiai-je  W  luufp  dehuls  qui  la  prtlce- 
(lèrent  ?  Kepresentorai'je  une  ntêre  impalieniee 
rhangeaiii  en  ri{;ueurss<-s  premières  caresses? 
monirerai-je  un  père  irriiê  oui  liant  ies  pi-e- 
miers  enga^ntens,  et  traïianl  comme  une  îblle 
la  pins  vertn^iise  d(!5  filles?  Pi>tf)dr.ii-je  enfin 
riuluitunte ,  encore  plus  ailai^èi-  ;i  s;i  < hïmèn' 


par  la  fierst-cnlion  qu'elle  lui  fait  souffrir,  mat- 
chant  :i  pas  lents  vers  ta  mort,  et  ilc^t'endani 
dans  la  tombeau  moment  qu'on  tToii  l'enirainer 
à  l'aulel"?  i>'on.  j'éearte  ees  objets  fiuie.stes.  Je 
n'ai  |>as  be-suin  d'aller  si  loin  |)our  montrer  par 
un  exemple  a&se/.  frap|tant .  ce  me  semble,  que,i 
nial{;rê  t(^  préjuges (|ui  naissent  des  nioiiirs  du 
sièele,  l'enlhoesiiismede  l'honufle  et  fhi  beau 
n'est  (jûs  plus  éiraof^er  aux  Femmes  (ju'aux 
bommes,  cl  qu'il  n'y  a  rien  i|tie,  suus  b  direc- 
tion de  la  nature,  un  ne  puisse  obtenir  d'elles 
comme  de  uous. 

On  m'arrête  ici  pour  me  demander  si  c'est  la 
nature  qui  nous  presiTii  de  prendre  tant  de 
peine*  |rf)ur  réprimer  des  drsîrs  iuunodérés.  Je 
réponds  ([ue  non ,  mais(|u'aus>i  ee  n'est  point 
la  ualuiv  qui  nous  duune  lani  de  désirs  îinmo- 
(Jetvs.  Or  tout  ce  ftui  n'est  pas  d'elle  est  contre 
elle  :  j'ai  prouvé  cela  mille  fois. 

lU-ndons  à  nuire  Emile  sa  Sophie  :  ressusei- 
ions  relie  ainmbic  tille  pour  lui  donner  une 
imajjinalian  moins  vive  et  un  destin  plus  Iicih 
reux.  Je  \nulois  peindre  une  femme  ordinaire  ; 
et  à  fume  de  lui  i-Icnci-  l'ilrne  j'ai  irtjublé  sa 
raison  ;  je  me  suis  «fpvè  m<M-mi^me.  Kevenons 
sur  uos  pas.  Sojdiîe  u'a  igu'un  bon  uaiurel 
dans  une  ;^nie  commune  ;  tout  ce  qu'elle  a  de 
l>lus  que  ka  auti-es  femmes  est  l'effei  de  «ou 
éducation. 


Je  me  suis  propû&é  dans  ce  livre  de  dire  tout 
ce  qui  se  pouvoii  faire,  laissant  i')  chacun  le 
choix  de  ce  qui  est  à  sa  portée  daaa  oc  que  je 
puis  avoir  dit  <le  bien.  J'avois  pi'nsé  tivs  le  ram- 
iiu-n(X>meut  à  furinerdi^  loin  la  compajjnc  d'r^ 
mile,  et  à  les  élever  l'un  pour  l'autre  K  l'uii! 
aytK  l'autre.  Mais,  ea  v  reflccliissanl,  j'ai  trou- 
vé que  tous  ces  arrangemcos  trop  prênialures 
éloieiii  mat  entendus,  et  qu'il  éloit  absurde  de 
destiner  deux  enfans  â  s'unir  avant  de  pouvcûr 
rrmnoitresi  reite  union  éioii  dans  l'onlrede  la 
nature,  et  s'ils  anroient  eniiv  eux  les  rapports 
convenables  pour  la  former.  Il  ne  faut  |>as  con- 
fondre ce  qui  est  n;»turel  :i  l'éiHl  sauvage  el  ce 
qui  est  (laïuiV'l  ;'i  l'eiat  itvit.  D^iits  le  premier 
vlat,  toute»  les  femmes  conviennent  a  tous  le* 
Itonimes,  parce  que  h-s  uns  et  Us  auires  n'ont 
rticore  que   la   l'orme  [irimirixc  cl  eomniunc>; 
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dans  le  second ,  chaque  caractère  éiaat  déve- 
loppé par  les  iastiliilloiis  sociales,  et  chaque  es- 
prit ayant  reçu  sa  forme  propre  et  détermiDée, 
□ondv  l'éducation  seule,  maisdu  concours  bien 
ou  mal  ordonné  du  naturel  et  de  l'éducuiion, 
on  ne  peut  plus  les  assortir  qu'en  les  présen- 
tant l'un  à  l'autre  pour  voir  s'ils  se  convien- 
nent à  tous  égards ,  ou  |)our  préférer  au  moins 
le  choix  qui  donne  le  plus  de  ces  convenances. 

Le  mal  est  qu'en  développant  les  caractères 
l'état  social  disiin{;ue  les  ranfjs ,  et  que  l'un  de 
ces  deux  ordres  n'étant  point  semblable  à  l'au- 
tre, plus  on  disiin^e  les  conditions,  plus  on 
confond  les  caractères.  De  lu  tes  mariages  mal 
assortis  et  tous  les  désordres  qui  en  dérivent; 
d'où  l'on  voit,  par  une  conséquence  évidente , 
que  plus  on  s'éloigne  de  l'égalité,  plus  les  sen- 
Umens  naturels  s'altèrent  ;  plus  l'intervalle  des 
grands  aux  petits  s'accroît,  plus  le  lien  conju- 
gal se  relâche  ;  plus  il  y  a  de  riches  et  de  pau- 
vres, moins  il  y  a  de  pères  et  de  maris.  Le 
maître  ni  t'esdave  n'ont  plus  de  famille,  chacun 
des  deux  ne  voit  que  son  état. 

Voulez-vous  prévenir  les  abus  el  faired'heu- 
reux  mariages,  étouffez  les  préjugés ,  oubliez 
les  iosiilutions  humaines,  el  consultez  la  nature. 
N'unissez  pas  des  gens  qui  ne  se  conviennent 
que  dans  une  condition  donnée,  et  qui  ne  se 
conviendront  plus,  celte  condition  venant  à 
changer,  mais  des  gens  qui  se  conviendront 
dans  quelque  situation  qu'ils  se  irouvent,  dans 
quclqu<;  pays  qu'ils  habitent,  dans  quelque 
rang  qu'ils  puissent  tomber.  Je  ne  dis  pas  que 
les  rapports  conventionnels  soient  indifférens 
dans  le  mariage,  mais  je  dis  que  l'influenre 
des  rapports  naturels  l'emporte  tellement  sur 
lu  leur,  que  c'est  elle  qui  décide  du  sort  de  la 
vie ,  et  qu'il  y  a  telle  convenance  de  goûts,  d'hu- 
meurs, de  sentimens,  de  caractères ,  qui  de- 
vroit  engager  un  père  sage ,  fùi-il  prince ,  fût- 
il  monarque,  à  donner  sans  balancer  à  son  fils 
la  fille  uvec  laquelle  il  auroii  toutes  ces  conve- 
nances, fâi-cllc  née  dans  une  famille  déshon- 
néte,  fut-elle  la  fille  du  bourreau.  Oui,  je 
soutiens  que,  tousics  malheurs  imaginables  dus- 
sent-ils tomber  sur  deux  époux  bien  unis ,  ils 
jouiront  d'un  plus  vrai  bonheur  à  pleurer  en- 
semble «  qu'ils  n'en  auroient  dans  toutes  les 
fortunes  de  b  terre,  empoisonnées  par  la  désu- 
nion des  cœurs. 


Au  lieu  donc  de  destiner  dès  l'enfonce  une 
épouse  à  mon  Emile ,  j'ai  attendu  de  connoitr* 
celle  qui  lui  convient.  Ce  n'est  point  moi  qui  fait 
cette  destination ,  c'est  la  nature  ;  mon  affaire 
est  de  trouver  le  choix  qu'elle  a  lait.  Hod  af- 
faire, je  dis  la  mienne  et  non  celle  du  père;  car 
en  me  confiant  son  fils,  il  me  cède  sa  [Jace,  il 
substitue  mon  droit  au  s'ien  ;  c'est  moi  qui  sois 
le  vrai  père  d'Emile,  c'est  moi  qui  l'ai  fàl 
homme.  J'aurois  refusé  à  l'élever  si  je  n'avoii 
pasélé  le  maître  de  le  marier  à  son  choix,  c'est- 
à-dire  au  mien.  Il  n'y  a  que  le  plaisir  de  faire 
un  heureux  qui  puisse  payer  ce  qu'il  en  coûte 
pour  mettre  un  homme  en  état  de  le  devenir. 

Hais  ne  croyez  pas  non  plus  que  j'aie  at- 
tendu pour  trouver  l'épouse  d'Emile  que  je 
le  misse  en  devoir  de  la  chercher.  Cette  faute 
recherche  n'est  qu'un  prétexte  pour  lui  faire 
connoitre  les  femmes,  afin  qu'il  seule  le  pm 
de  celle  qui  lui  convient.  Dès  loDg-temps  So- 
phie est  trouvée  ;  peut-être  Emile  l'u-t-il  dqi 
vue  ;  mais  il  ne  la  reconnoilra  que  quand  il  a 
sera  temps. 

Quoique  r^;alité  des  conditions  ne  soit  pat 
nécessaire  au  mariage,  quand  cette  ^^îté  se 
joint  aux  autres  convenances ,  elle  leur  donne 
un  nouveau  prix  ;  elle  n'entre  en  balance  ant 
aucune ,  mais  la  fuit  pencher  quand  tout  est 
égal. 

Un  homme ,  à  moins  qu'il  ne  soit  un  monar- 
que, ne  peut  pas  chercher  une  femme  dans 
tous  les  états  ;  car  Ic^  préjugés  qu'il  n'aura  pas 
il  les  trouvera  dans  les  autres;  et  telle  fille  lui 
conviendroit  pcut-èlre,  qu'il  ne  l'obliendroii 
pas  pour  cela.  Il  y  a  donc  des  maximes  de  pru- 
dence qui  doivent  borner  les  recherches  d'uo 
père  judineux.  Il  ne  doit  point  vouloir  donner 
à  son  élève  un  établissement  au-dessus  de  sod 
rang,  car  cela  ne  dépend  pas  de  lui.  Quand  il 
le  pourroit ,  il  ne  devroit  pas  le  vouloir  racore; 
car  qu'importe  le  rang  au  jeune  homme,  du 
moins  au  mien?  Et  cependant,  eu  montant,  3 
s'expose  à  mille  maux  niels  qu'il  sentira  toute 
sa  vie.  Je  dis  même  qu'il  ne  doit  pas  vouloir 
compenser  des  biens  de  différentes  natures, 
comme  la  noblesse  et  l'argent ,  parce  que  dl^ 
cun  des  deux  ajoute  moins  de  prix  à  l'autre 
qu'il  n'en  reçoit  d'altération;  que  de  plus  on  ne 
s'accorde  jamais  sur  l'estimation  conunune: 
I  qu'enfin  la  préférence  que  chacun  donne  à  si 
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mise  pn.^parc  ta  discorde  ealre  deux  familles , 
et  suutenlcniredeux  époux. 

Il  esi  encore  fort  différent  pour  l'ordre  Ju 
niari;if>e  que  l'homme  s'alWe  au-dessus  ou  au- 
<li-S-sous  de  lui.  Le  pramicr  cas  est  loiti-à-fuïi 
conii'aireà  la  raison  ;  te  second  y  est  plus  coik 
furuie.  Comme  la  fnmille  ne  lient  ù  lu  société 
ifue  par  son  ehef,  c'est  l'èiai  de  ce  clief  i|ui 
rê(;te  celui  de  Li  l'amille  cnliêre.  Quand  il  s'allie 
dans  un  ranfr  plus  bns.  il  ne  descend  poini,  il 
élève  son  e])fiu.s<'  ;  au  r/iiitraire.en  prenant  une 
femme  au-de&sus  de  lui,  il  rabaisse  sans  s'è- 
fever.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  il  y  a  du 
bien  suns  mal,  et  dans  II'  second  du  mal  sans 
bien,  De  plus,  il  v&l  dans  l'urdrr  de  la  nature 
que  la  Femme  ubâsse  a  l'homnie.  (J»u:ind  donc 
il  la  prend  dans  un  rzinj?  inférieur,  l'ordre  na- 
turel et  l'ordre  civil  s'accordent ,  et  tout  va 
bien.  C'est  le  contraire  quand ,  s'alliantnu-dev 
stis  de  lui ,  l'homme  se  met  dans  l'aliernativu  de 
bleïser  son  droit  ou  sa  reeoimoihsanre,  el  «l'ê- 
tre inj^rat  ou  mépi-ïsé.  Alors  la  femme  pru» 
tendani  ii  l'untoriiè,  se  rend  to  lyran  de  son 
chef;  el  le  malire,  devenu  l'esclave,  se  trouve 
la  plus  ridicule  el  la  plus  miséiahle  des  créa- 
tures. TeJs  sont  ces  malheureux  favoris  que  les 
rois  de  l'Asie  honorent  et  lourroentcni  de  leur 
alliance,  et  ijui,  dii-on,  pour  coEnrher  avec 
leurs  femmes ,  n'osent  entrer  dans  le  lit  ijuc  |jar 

Je  m'attends  que  beauw)npde  lecteurs,. se 
souvenant  que  je  donne  a  la  femme  un  talent 
naturel  pour  gouverner  l'homme,  m'accuse- 
ront îi'i  de  eoniradiciion  :  ils  se  iromper'ont 
pouriani.  Hy  a  bien  de  la  différenoeeuin>sar- 
ro{^T  le  droit  de  commander .  et  pouverner 
celui  qui  commande.  L'empire  de  la  femme 
est  un  empire  de  douceur,  d'adresse  et  île 
complaisance;  ses  ordres  sont  des  caresses, 
ses  menaces  sont  des  pleurs.  F.lle  doit  re^jner 
dans  la  maison  comme  un  minisire  dans  l'état, 
en  se  faisant  commander  ce  qu'elle  veut  faire. 
£n  (."e  Sens  il  est  constant  que  le-s  mcilleur'S 
inénaf>|c$  sont  ceux  où  b  femme  a  le  plus  d'au- 
lorilé.  Hais  quand  elle  méconn<>il  ta  voix  du 
chef,  qu'elle  veut  usurper  ses  droits,  et  com- 
mander elle-même,  il  ne  nsulle  jamais  de  ce 
désordre  (|ue  misère,  scandale,  et  déshon- 
neur. 

Reste  le  choix  entre  ses  égales  et  les  infé- 


ricures  :  et  je  crois  qu'il  y  a  encore  quelque 
restriction  à  faire  pour  ces  dernières;  car  il 
est  diffictle  de  trouver  dans  la  lie  du  peiqili-  une 
épouse  ca[)al)le  de  faire  le  bonheur  d'un  hun- 
nétc  homme  :  non  qu'on  soii  plus  vicieux  dans 
Iwi  derniers  raufp  que  dans  les  premiers,  mais 
fiante  (in'ori  y  a  peu  d'idée  de  ce  qui  est  l;eau 
et  honnéle ,  et  que  l'injustiiv  diS  autres  élats 
fait  voir  à  ixlui-ci  la  justice  dans  ses  vices 
mômes. 

JVaiurelfemeni  l'ht^mme  ne  pense  guère. 
Penser  csi  un  art  qu'il  ap[iren(l  comme  tous  le» 
autres ,  et  mi^me  plus  dihirileineni.  Je  ne  coo- 
miis  pour  1rs  deux  sexra  que  deux  classes  réel- 
leuieul  distinfj'iécs  :  I  une  ûim»  [^ens  qui  [nui- 
sent, l'autre  des  gens  qui  Dépensent  |)oini:e( 
cède  difFérence  vient  presque  unitpiement  de 
l'eiluraiion.  Vn  homme  de  la  première  fie  ces 
deux  classis  ne  doit  point  s'allier  <lan$  l'autre  ; 
car  le  plus  grand  charme  de  la  société  manque 
à  la  sienne  lorsque  ayant  une  femme  il  esi  ré- 
duit à  [unstr  seul.  Les  gens  qui  |)aïsei]i  exac- 
tement la  vie  entière  ii  lrav.iillir  pour  vivre 
n'uni  d'autre  idée  que  celle  de  leur  iravail  ou 
de  leur  inieréi ,  el  lout  leur  esprit  semble  lïtre 
au  bout  de  leurs  bras.  Celte  ij-norjntx^  ue  nuii 
ni  û  la  probité  ni  aux  uiwurs;  souvent  même 
elle  y  sert;  souvent  on  compose  avec  ncs  de- 
voirs à  forée  d'y  reflilchir,  itt  l'on  tinit  jiar 
meitro  un  jargon  à  la  place  des  choses.  La  con- 
science est  le  plus  éctain^  des  pliiliLStiphes  :  on 
n'a  pas  besoin  de  savoir  les  otiices  de  Cicéron 
pour  être  homme  de  bien  ;  et  la  femme  du 
monde  la  plus  honnête  sati  peut-être  le  moins 
ccquec'esl  qu'honnêteté.  JLits  il  n'en  est  p,is 
moins  vrai  qu'un  esprit  cultivé  rend  seul  le 
eomnteree  agrmhle  ;  et  c'esl  une  triste  choso 
pourunpéredefaaitlle  qui  se  plait dans  sa  mai- 
son,d'être  fora.*  de  s'y  renfermer  en  lut-méniu, 
ei  de  ne  pouvoir  s'y  faire  entendre  à  personne. 

D'ailleurs  comment  une  femme  ttui  n'a  nulle 
habitude  de  réfléchir  ét^vera-t-elle  ses  cnraiis? 
CoriuniTil  dist*rijera-l-elle  ce  qui  leur  convivnl? 
comment  lesdîsposera-t-elle  aux  vertus  qu'elle 
ne  cunnull  pas,  au  mériie  dont  elle  n'a  nulle 
idée?  Elle  ne  sam  a  tiue  les  flatter  ou  les  me- 
nacer, les  rendre  tnsolens  ou  craltitit's;  eJteea 
fera  des  singes  maniérés  ou  d'étourdis  polis- 
sons, jamais  de  bons  esprits  ni  des  enfans  ai- 
mables. 
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It  De  L-onviint  dune  pas  ù  ud  liommc  qui  a  dv. 
ri.'dui-.aiiou  do  premlrt'  unefemiiii'  (lui  a'cii  ail 
I  point ,  ni  par  const^iiiifii  dans  im  ranj;  où  l'un 
[De  sauroit  en  avuir.  Mats  j'ainjerois  encore 
[ticM  fois  mieux  unr  (ilh>  siniplc  i-i  ^riwsirmnMil 
élevée,  qu*un(;  fille  suvantc  ei  biJ  esprit  ([ui 
vîentlruJL  établir  dans  mu  niai>OH  un  tribunal 
dit  lilU-talim."  dont  elle  se  leroil  la  i)resideQte. 
Une  feriitiie  Ijl'I  «-prit  nA  h  fléau  du  son  niuri , 
de  ses  <:afai)$,  do  se*  amis,  de  sts  \ukts,  de 
IDUI  le  inonde.  l)e  la  sublime  i*l(H\iiion  t\v  son 
beau  (;i-uii-  ellu  dtld.ii(;ne  tous  Mrs  devoirs  de 
femme,  et  commence  toujours  jtar  se  raii*e 
homme  à  b  manièru  du  m  ideinoisL-Ue  de  l'I'.a- 
clos.  Au  deliors  etlc  est  toujours  ridicule  et 
trcfr-justenteui  ejili4{Ui«,  parce  qu'on  ne  pi-ut 
manquer  de  rétie  uiissilAt  qu*on  sort  île  san 
eiat  et  qu'on  n'f'>t  |)oinl  fait  pour  celui  qu'on 
veut  pi-ettdre.  Tomes  ces  femmes  à  {;rand.s  la- 
lrn&  u'cii  ijupo.st;nt  jamais  qu  au\  suts.  Un  bail 
loujuurs  quel  est  l'artislo  ou  l'auii  i|ui  tient  la 
plume  ou  If  [u'nceau quand  elîe-s  iiavaiUent  ;  on 
Mil  quel  est  le  dÎM'n-i  bomnie  de  Itllres  tjui 
leur  dicte  en  sctTct  Icm-s  orarles.  'louie cotte 
cliarJJi.iruTÎi;  irslindigmMl'une  IionmMe femme. 
Quand  elli!  auriiit  di-  vruis  lalcns,  sa  prélen- 
lion  li's  aviliroii.  Sa  di^^ite  est  fl'étre  iffnorëp; 
sa  Rloiiet'si  dans  restimcileson  mari ;«(« plai- 
sirs soni  dans  le  boulicur  de  sa  famille.  Lec- 
teur ,  Je  in'ei)  rapfioi  le  :*  \uuitniuiv;  U)yez  de 
botme  foi  :  Jcipie!  vrius  donne  meilleure  upi- 
niuD  d'une  fenmieen  entrant  dans  sa  rbainbre, 
lequel  vous  la  fait  aburder  avec  plus  de  res- 
tpect,  de  la  voir  oa'ujH-e  di^  iravaux  de  son 
jscxe,  des  »oitt$de»oun]éa3{;e,  euviit>nnù>de.s 
liardes  de  ses  cnfans,  ou  de  Ij  trouver  ecri^arii 
des  vers  sur  sa  tollriie ,  eniouruP  de  brocliiiros 
de  toutes  les  sortes  et  de  petits  liJlleis  fioinls  de 
toutes  les  couleurs?  Toute  lille  leiln-e  resKra 
Jilie  toute  sa  vie,  quand  H  n'y  aura  i pic  des 
,<liouimes$i-Dscs8ur  la  lorre  : 

Quarlirui  noiim  Uduerre.  Callti? aittrlOHK'). 

Après  ces  considérations   vient  celle  de  fa 

"fifpjrc;  c'est  la  piemi^i-e  qui  frappe  el  b  der- 

■  niere  qu'on  doit  faire,  mais  encore  ne  la  faut-il 

pas  compter  pour  rien.  La(;ramlc  l«sjmé  me 

|»aroit  plutâi  à  fuir  qu'à  reirherclier  dans  le 
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maria{>c.  \ax  bnauiù  s'use  prDini>tf!nieDl  |iar 
(tosstssion  ;  au  bout  de  six  semaiocs  H'e  n'en 
plus  rien  jMurle  posse&seur,  maïs  scadaiif* 
durent  autant  qu'elle.  A  moins  qu'une  brll 
l'euime  ue  soil  un  auf^i',  son  inai-i  l'sl  If  pli 
malheureux  des  Itoiume^  ;  et  quand  elle  &cri 
un  ange,  comment  cuipi\rliera't-ellr  r|u*il 
soil  sans  Cesse  entoure  d'ennemis?  Si  l'cx 
laideur  n'étoii  p:»s<le(joùianie,  je  la  prefei-erwi 
h  l'extnîme  beauté  ;  car  en  peu  df>  temps  l'u 
el  l'autre  clant  mille  |Mur  le  mari,  la  beaulil 
délient  im  incouvénient  el  la  laideur  un  avan- 
tage. Mais  la  laideur  (|ui  produit  le  de{;oùt 
le  plus  grjiid  \\f>>  mallieius  ;  ce  8«-otiaii«l .  Iwi 
de  s'effacer ,  augmente  sans  cesse  et  3M' lou 
en  liaine.  C'ist  un  etd'er  (pi 'un  pareil  inarbfte;' 
il  vaudroit  mieux  élre  morts  qu'unis  ainsi. 

Désire/  eu  tout  la  ini^ioriiie sans  en  exiwp* 
ter  la  U-auté  même.  Une  fi|;ut'e  uf-nûiblv  d 
prévenante,  qui  n'inspire  pas  l'^imour  uiaîsb 
bienveillance,  est  it;  qu'on  doii  prefcrer;  cBe 
(•si  sans  prrjudioe  pour  le  mari,  et  rav^ntajT 
en  tourne  au  profit  »Mninuu.  l.es{Tr:ifes  ues'tt-  ' 
sent  [tas  oumme  la  beauté;  elli!5  ont  de  ta  vi».  ■ 
elles  se  renouvelleni  sauh  ivî.j*  ,  et ,  au  l»obi  Jf  * 
treole  ;ui5 de  mariaj>e,  une  liunmiic  feuime  h\k 
des  (jràas  plaît  à  sou  niarj  cuinmu  le  preuiier 
jour. 

relies  sont  les  réflexions  qui  111*001  délrr- 
miné  danj>  ]c  rlioîx  de  Sopliie.  Élève  de  la  na- 
ture ainsi  iiu'fcinile.  elle  «-si  faite  pour  lui  plin 
qu'aucuue  autre  ;  elle  seni  l;i  fenuiiedelbomnic. 
Klle  est  son  i{[:»le  |>ar  la  iiais>aut%  et  («r  l*- 
iiiériic,  son  inférieure  par  la  foriuoe.  tUe 
n'enchante  pas  au  premier  coup  d'iril,  mais 
elle  plait  clia[|ue  jour  davantage.  Sou  plus 
Rrand  charme  n'a(;it  que  par  degrés;  il  ne  se 
déjiluieque  dans  rintimiié  du  eommcTfe;  el 
son  mari  Icseniira  plus  «juepi'i  sonne  au  roondp. 
Son  fduiaiiou  n'est  ni  brillanie  ni  nt^lîfjee; 
elle  a  d  u  ([OÙ  i  sans  étude ,  des  talens  sans  an , 
du  jn([emeni  sans  eonnoissaucvs.  Sou  l'Aprit  ne 
sait|tas,  nuis  il  est  cultive  pour  apprendre: 
e'est  uw  terre  bien  prqiiirée  qui  n'alicnd  que 
le  giaiti  jKiur  rapporter.  lille  n'n  jamais  lu  *' 
livre  que  Ikirréme,  et  Telémaque  qui  lui  lonil<a 
par  liasard  dans  les  mains;  niais  une  fille  capa- 
ble de  se  jhiissionncr  pour  Telêuiaquo  o-I-elle 
un  cauir  sans  si>ntimcol  el  un  es|>rit  sans  déli- 
catesse? O  l'aiinableifriioranto!  Ileutvux  celui 
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<|u'on  ilt^liDP  ;'i  l'insiruirc!  Klle  ne  seraiwkit 
II*  prufesst'ur  ilv  M>n  ni;in ,  Dui&  kuu  disciple  : 
Uim  (N-voultiir  l'ti&siijt'tlir  ;i  ses {;oùls,  elle  pren- 
cIm  les  iioiis.  Klk  vaudra  mieux  pivur  lui  (\uc  si 
elle  etuit  sa\aa(v;  il  aura  le  plaisir  i\c  lui  tout 
rnscî{;i]<-'r.  Il  t'si  utnps  wifin  qu'ils  sevoîcnl; 
iravnillanji  a  les  rapprorlicr. 

Kous  paiions  de  I*aris ,  Irislcs  el  rêveurs. 
Ce  lieu  <Ii'  baliil  n'est  \kis  notre  centre.  Luiile 
luuraeuii  u'il  de  tlexlain  vers  celle  (jiMudc\tlle, 
et  dlï  avec  depii  :  Que  de  jour*  perdus  en 
vaines  rcchenlies!  Ali  !  ce  nVsi  |>as  là  qu'est 
IVpouitc  c!«  mun  ca-ur.  Mon  ami ,  vuus  le  saviez 
iNen  ;  iiinis  mon  triii[ys  ne  vous  cmiu;  {;ucre,  el 
mes  maux  vous  font  \vu  souffrir.  Je  le  re{;ardf 
fi\ejiient,  el  lui  dis  sans  m  émouvoir  :  1-^mite, 
ei'oyez-vous  w  ijue  tous  iliu-s?  A  l'inëtanl  il 
me  Kiule  au  cou  tout  eonfus ,  ei  me  wi  rr  dans 
ses  bras  sans  rc|Kpndre.  C'wl  toujours  sa  i-é- 
iwnse  quand  il  ii  inri. 

Nous  vùici  par  les  champs  en  %Tais  clicvaliers 
prrans  ;  non  pas  eumiue  eux  cltercitaiii  lesaven< 
tures,  liotis  tes  fuyons,  au  contraire,  eu  quil- 
iiaiii  Paris  ,-  mais  imitant  :i$sC7.  leur  allure 
erranle,  inégale,  taniât  piquant  dcsdcux.d 
lanlùt  marcliani  à  piriîis  pas.  A  forre  de  suivre 
ma  pratique,  on  en  aura  pris  enfin  l'esprit  ;  ci 
je  n'ima(»ine  aucun  lecliiir  eueore  assez  prt^vcnu  ! 
)rar  les  usa{;es  pour  nous  supposeï'  tous  deux 
eiidoriiiis  dans  une  bunnc  chaise  de  poste  bien 
fermée,  Diarchaiil  sans  rien  voir,  san*  rien 
nbsi-rviT,  rendant  nul  pour  uous  rinicrvallc 
du  départ  â  l'arrivée,  et,  dans  la  viic<sc  de 
notre  marclie,  pcnlani  le  temps  [«ur  le  mé- 
nager. 

Les  liomuirs  disent  que  la  vie  csl  courte ,  el 
je  vois  qu'ils  s'efforcent  delà  lendre  telle.  Ne 
tiacliunt  pas  l'enqiloter,  ils  se  plaignent  de  la 
rapidité  du  temps;  eije  vois  qu'il  coule  ti-op 
lenlenKnt  à  leur  ffré.  '["oujours  pifinsde  l'objet 
auqut  I  ils  tendent ,  ils  voient  :i  rejjrel  rinlervalli; 
qui  les  ett  s<'|Kir(' :  l'un  voudruititre  à  demain, 
l'auire  au  mors  prnchain  :  l'autre  h  dis.  ans  de 
là;  nul  ne  veut  vivre  aujourd'hui;  nul  u'esl 
froment  de  l'heure  |)résente,  tous  la  trouvent 
trop  lenle  tt  passer,  ^uand  ils  se  plaignent  qu« 
le  temps  coule  irop  vile,  ils  mentent  ;  ils  pay*v 
roienl  votoniiers  le  pouvoir  de  l'aiYclérer  :  ils 
emploieroient  volontiers  leur  fortune  :i  consu- 
mer leur  vie  entière;  ei  il  n'y  ma  iieut-^irepas 


un  qui  u'ciH  nkJuit  ses  ans  à  trrà-fieu  d'Inures 
s'il  eûl  été  le  maître  d'en  lïlcr  au  i;rt;  de  son 
ennui  ceik-s  qui  lui  éloient  à  cliar{;e.  et  au 
|;ré  de  son  împaiieiice  ceIKs  qui  le  séparoîeiil 
du  moment  <le«ré.  'ïé  passe  la  moitié  de  sa 
vie  û  se  rendre  de  Paris  à  Versatiks,  de  Ver-i 
sailles  :i  Pari&,  de  la  ville  à  la  ram|ka(;ne,  de  b 
i:3nipa(;Dc  à  la  ville* ,  et  d'un  quartier  n  l'autre  ^ 
qui  seruit  fort  embarrassé  de  se.s  heures  s'il-, 
n'avoil  le  siTi  et  de  les  |iei-di-c  ainsi ,  el  qui  s'i»- 
lotgne  expn-s  do  srs  affaires  pour  s'oixuper  â 
les  ijlltr  eI^e^^•l^er  :  il  e|-oil  {jafjnei'  le  leuqjs  qu'il 
y  met  de  |ilus,  et  dont  aiitreinent  il  ne  sauroïi 
cjue  bire  ;  ou  bien ,  au  eoniraire ,  il  court  |K)ur 
courir,  el  vient  en  |KJsie  sans  autre  ohjei  que 
de  retourner  de  même.  .Mortels,  ne  cessrrez- 
vous  jamaia  de  calumnîor  la  uaiure?  l'mirtjuoi 
VOUA  plaindre  que  Li  vie  est  (-ourle,  puis(|u*ellL* 
ne  l'est  iias  encore  a&svz  à  %oli-e  gre?  S'il  est 
un  seul  d'entre  vous  qui  snelie  nielf  le  assez  de 
tenq>éruDtt!  à  ses  désirij  i>our  uc  jamab  sou- 
liaiier  ijuc  le  tem|is  s'écoule ,  celui-là  no 
l'estinn-ra  point  tiup  co»i-ic  ;  vivi*  et  jouir 
svronl  pour  lui  la  même  chose  ;  et ,  dût-il 
mourir  jeune,  il  ne  mourra  (|ue  rassasié  de 
jours  (•). 

Quand  je  n'aurois  que  cetavantafrc  dans  ma 
métlinile ,  par  eela  seul  il  li  faudroii  préférer  ,i 
toute  autre.  Je  n'ai  point  élevé  mon  Linile  pour 
désirer  ni  |>uur  altendre,  mais  |H>ur jouir;  iH 
quand  ii  [loile  ses  désirs  au-delà  du  preMtnl, 
w  n'e^i  |K)int  avec  une  ardeur  assej;im|iéiuvuse 
pour  être  importuné  de  la  lenteur  ilu  lein|M>.  II 
ne  jouira  pas  seolemeni  du  plaisir  de  désirer, 
mais  de  eflnî  d'alh-r  h  l'objet  qu'il  désire;  ci 
ses  passions  sont  lellemeni  modérées»  qu'il  est 
toujours  plus  oti  ileM  qu'où  il  sera. 

Nous  ne  wyatfcons  donc  puint  en  courriers , 
mais  en  voyageurs.  Nous  ne  songeons  pas  seu- 
lement aux  deux  termes,  mais  à  l'iniervalle  qui 
les  sépare,  }j.'  voyjifn'  même  est  un  plaisir  pour 
nous.  Nous  ne  le  faisons  point  triMernent  assis  et 
comme  emprisonnés  dans  une  petite  ca(;e  bien 
ftirmce.  Nous  ne  voya{;eous  point  dans  la 
mollesse  et  dans  le  rci>os  des  femmes.  Nous  ne 


O  Qui  tiuHam  lum  rrmrtM  lu  mjh*  tuot  Mififi...  ««r  iqt- 
IttI •nuliHU'"  nrr  limrl.  Çifalnltirum^iiÊ  tta^-t  ahantl* 
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nous  Aïoi»  ni  le  {rrantJ  air ,  ni  la  vue  des  objets 
qui  nous  environnent ,  nî  I.i  comiDwliié  de  ks 
corin'mplrr  :i  nntre  [;n^  (|uan<l  il  nous  plaît, 
^luiik!  n'entr»  jauiaiï«(Jjii!i  un[!cbai»e(Ie|Kj.>Uf, 
et  ne  cuurt  cuvre  en  poste  s'il  n'est  pressé. 
Mjis<lei|uui  janiais  Emile  peul-ilélre  piC'^St-? 
D'une  .'■cuit;  uituse,  de  jouir  ilr  la  vie.  Ajoutcrai- 
jeei  défaire  du  hirn  quand  il  le  |)eui?  Non, 
cap  cela  intime  est  jouir  de  la  vie  (*  i. 

Je  01'  conçois  qu'une  luaniéri'  de  voj-a{»er  plus 
agréoMc  que  d'alk-r  ù  clievjl  :  c'est  d'aller  ù 
pied.  On  pari  à  liua  momeni ,  on  »'ai  rôle  û  &a 
vulonic,  on  fait  tani  ci  t>i  peu  d'excreiie qu'on 
veut.  On  observe  tout  le  pays  ;  ou  se  détourne 
à  droite,  ùgauehe;  on  examine  i<jui  fc  (]ui 
nous  f1:iiie;on  s'arrûieà  tous  les  points  devue. 
AiHTçiiis-je  une  rlviert^,  je  b  cùloit?;  uu  buis 
toufi'u  ,  je  vais  sous  sou  ombie  ;  une  g>otte ,  je 
b  iisite;uncearri<'re,  j'examine  les  uiinéraux. 
Partout  où  je  me  plais  j'y  reste.  A  l'insiaiii  (pie 
je  m'ennuie,  je  m'en  vais.  JenedépenJsoidis 
chevaux  ni  du  postillau.  Je  n'ai  pus  Itrsoin  de 
chnisir  des  uheiiiins  tout  t'ails,  des  roules  l'oiii- 
modes;  je  passe  partout  où  uu  liommc  fH.'ul 
passer;  je  vois  tout  ce  qu'un  honinie  peut  voir; 
et,  ne  dè|>endjiit<|ucdt:  moi-même,  je  jouis  de 
toute  b  liberté  dont  un  liomme  peut  jouir.  Si 
le  mauv.âs  temps  m'arréie  et  que  l'ennui  me 
{jagne ,  alors  je  prends  des  rJievjux.  Si  je  suis 
las....  liais  Kmile  ne  se  lasse f^uèru;  il  est  ro- 
busle:  et  pourquoi  se  bsserott-il'/  il  n'est  |>uint 
pre86é.S'iU'arréte,roniment|H'ui-i[s>nnu)cr? 
\l  porte  parloul  de  quoi  s'nmuser.  Il  entre  chej 
an  mattnN  il  ii-araille  ;  Il  eierce  ses  bras  pour 
reposer  ses  pieds. 

Voyager  à  pied  c'est  voyajjer  comme  Tha- 
ïes, Platun,  Pyih.ifïui'c.  J'ai  [leine  à  compren- 
'drc  coniment  un  pl]iloso|ihe  peut  se  résoudre  à 
voy:iger  autretueni,  et  s'arruijher  à  l'exameii 
des  riche.'ises  qu'il  foule  aux  pieds  et  ijue  la 
(erre  prodipiie  à  sa  vue. Qui  est-cequi,Qiuiaiii 
on  peu  rafjriruliurc,  ne  veut  i»as  connoiire  les 
productions  parli^^uliérrs  au  eliinni  des  lieux 
qu'il  traverse,  et  biiianiére  de  lesculiiver?(^ui 

n  •  t«TOTig«r  m*  teint^le  ua  ncrd'Cn  praiilluUi^^.  s'iKjti 
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est-ce  qui ,  ayant  nu  |)ca  degn&i  pour  t'bisloi 
naiurelte,  |ieut  se  résoudre  à  passer  on  terrain: 
sms  rexnniincr.  tm  rocher  sans  récnrorr.di 
inoniu'pies  ^an^  lierborisxT,  des  cailloux  si> 
clierciter  des  fitssites?  Vos  phitosofjhes  de 
les  éludicDl  l'iiistuire  naturelle  dans  des  eabi- 
neLs;  ils  ont  des  l'olilirltcls.  ils  savent  desnoiiu, 
et  n'ont  aucune  idée  de  la  nûiure.  Mais  le  cabt- 
nel  d'Emile  est  plus  riclie  que  ceux  des  rois.-œ 
labinci  est  b  terre etiiière.  Chaque  dtose  yesl 
à  sa  place  :  le  naturaliste  qui  en  prend  soin  .1 
rangé  le  tout  dans  un  furt  bel  ordre  ;  Daultu- 
tonne  feroil  |ias  mieux. 

Combien  de  pl.iisirs  différens  on  rassemble 
par  »-tte  agréable  manière  devovagi-r!  sans 
compter  la  santé  qui  s';ifîennit,  l'humeur  qui 
s'e{;aie.  J'ai  toujours  vu  ceux  qui  vuyaf^roienl 
dans  de  bonnes  voilures  bien  douce* ,  revetin. 
trUtes ,  ^rondans  ou  sourt'ratis:  H  les  piétons 
toujours  gais,  Ie([er8,  ettontensde  tout.  Coid- 
hm\  le  eo-ur  rit  quand  on  approclie  du  glu-' 
Combien  un  re|ias  grossier  paroit  savoureux! 
Avi^^  i|uel  plaisir  on  se  reftosc  â  table!  Quel 
bon  sunmieil  on  fait  dans  un  mauvais  lit  !  Quanl  ' 
un  ne  veut  qu'arriver,  on  peut cuurirej]  tbaîu 
de  poste ,  ntaîs  quand  on  veut  voyager,  il  faut 
aller  â  pied. 

8i,  avant  que  nous  ayons  fait  cinqtnou> 
lieues  de  la  manière  que  j'imagine,  Sopbien'ett 
pas  oubliée ,  il  faut  q  ue  je  ne  sots  guère  admit, 
ou  qu'Emile  soit  bien  peu  curieux;  rar,  aviT 
tant  deeonnoissaijces  élenirulairi^,  il  est  diffi-  _ 
elle  qu'il  ne  soit  |>as  tenté  d'en  ao(|uérir  davan-  I 
tage.  On  n'est  curieux  qu'à  proportion  qu'on 
est  instruit  ;  il  siiit  prceisi-nxtot  ass4>z  pour  vou- 
loir apprendre. 

Cependant  un  objet  en  attire  un  auti«,  d 
nous  avan(,'ons  loujoujs.  J'ai  misa  notre  pre^ 
mièrc  ci>ursc  un  terme  éloigné  ;  le  pn'iexie  en 
fjir  facile;  en  sortant  de  Paris,  il  faut  aller 
chercher  une  femme  au  loin. 

Quelque  jour,  après  nous  être  ^arés  plus 
4|u'à  l'ardinairedansdes  vallons,  dans  des  mon- 
tagnes où  l'on  n'aperçoit  aucun  chemin,  nous 
ne  sa%'ons  |)lus  reirouver  le  noire.  Peu  nous 
importe,  tous  chemins  sont  bons  {wunu  qu'on 
arrive  :  mais  encore  fiaut-il  arriver  quelque 
pri  quaml  on  a  faim.  Heureusement  nous  trou- 
vons un  (laysan  qui  nous  mè»e  dans  sa  chau- 
mière :  nous  mangeons  de  grand  appétit  sua 
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mnifire  dlnor.  F.n  nous  voyant  w  Talqués,  si 
afliimi-s,  il  nous  ilU  :  Si  l«  bon  IHcu  mus  t-ùt 
i-umtuils  df  t'iiuirc  ci'iu*  dt;  la  t-ullino,  voust-us- 

flicz  élé  mieux  revus Vous  auriez,  trouvti 

une  maison  (le  paix....  des  {{ons  Mcliarit-iblos.... 
de.  si  Iwnnes  flcn»!....  Ils  n'onr  pas  mcitinir 
ixeurquemoi,  mais  ils  sonl  plusrirlics,  rjuui- 
(|u'oD  dise  qu'ils  l'ctoit^ut bien  pliisaiiirefuis.... 
Ils  nn  pâtissent  i^as,  l>i(ni  merci;  et  tout  le 
pays  se  M-ni  «U-  oc-  qui  lour  reste. 

A  ce  mot  tic  bonnos  (jcns  le  cœur  ilu  lion 
lûiiiles'éparwuit.  Mon  ami,  (lit-il  en  morcffar- 
clant,a[lonsùi:etic>  maison  doai  les  maîtressont 
hétiiSk  dans  le  voisinaj^o  :  je  st-nits  bien  ai-so  de 
Ips  Voir  ;  prut-i'tre  seront-ils  bien  jûses  de  nous 
voir  aussi.  Je  suis  sàr  qu'il»  nous  recnroal 
biim  :  s'ils  sonl  des  nOlix%.  nous  scrotis  des 
leurs. 

1^  maison  bien  iadiqiiéc,  on  part ,  on  erre 
dans  k's  bois  :  une  grande  pluie  niMJS  sui^irend 
on  clicmin  ;  elle  nous  rciaitlc  s:ms  nous  arriHer. 
Enlin  l'on  w>  retrouve,  et  le  soir  nous  arrivons 
à  la  maison  dé^guèe.  Danj  le  hameau  qui  l'en- 
toure, cetie  seule  maison ,  quoique  simple ,  a 
queltpic  apparence.  Nous  nous  pt'ràenloHs  , 
nous  demandons  l'Iiospilalité.  L'on  nous  fait 
parler  au  niaiire;  il  nous  questionne,  mais  po- 
liment :  sans  dire  le  sujet  de  notre  voyage  , 
nous  disons  celui  du  notre  détour.  Il  a  jjai'dê 
de  son  ancienne  opulence  la  fat^iliié  de  coonoi- 
ire  l'clat  des  {jens  dans  leurs  manières;  qui- 
conque a  vécu  dans  l4;{;rand  monde  se  trompe 
rarement  là-de&sas  :  sur  ce  passe-port  nous 
sommes  admis. 

On  nous  montre  un  appartement  fort  poiii , 
mais  propre  et  commode  ;  on  y  fait  du  feu, 
nous  y  trouvons  du  lio^e,  des  nippes,  font  ce 
qu'il  nous  lîtut.  Quoi  !  dit  Kmile  tout  surpris, 
on  dirait  que  nous  étions  attendus.  O  que  le 
|iaysan  avuii  bien  raisonl  quelle  aitcniiun  ! 
quelle  bonté!  quelle  prévoyance!  cl  pour  des 
inconnus!  Je  crois  être  au  lenqis  d'Homtrre. 
Soyez  sensible  à  tout  cela,  lui  div-je,  mais  ne 
vous  en  étonnez  pas  ;  partout  où  les  étrangers 
sont  rares,  ils  sont  bien  venus  :  rien  ne  rend 
plus  hospitalier  que  de  n'avoir  pas  souvent  be- 
soin de  r^lre  :  c'est  l'affluenix;  des  luîtes  qui 
détruit  riiospiialiié.  Du  temiAd'HonitVe  onne 
voyageoit  (juére,  et  les  vova(;eurs  étoicnt  bien 
rc^-us  partout.  Nous  sommes  |>eiii-ôtre  les  seuls 
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lassa^^ers  qu'on  ail  vus  ici  de  toute  l'année. 


IVim|iorte,  rei)rrnrl-il,  cela  nulme  est  un  clojîe 
de  .savoir  se  |»asser  d'Iiùlts,  et  de  les  recevoir 
toujours  bien. 

Sécbëset  rajustés ,  nous  allons  rijoindre  le 
maîireile  la  maison  ;  il  uuus  présente  à  sa  Teni- 
me;  elle  nous  re<.»ii  non  pas  sculcnteni  avirr 
politesse,  mais  avec  bonié.  L'honneur  de  ses 
iroujisd'aïil  est  pour  Ëmtle.  L'ne  mère,  dans  le 
cas  où  elle  est,  voii  rarement  sans  înquîéiude  , 
uu  du  moins  sans  curiosité ,  entrer  chez  elle  un 
homme  do  cei  à|;e. 

On  Tnii  liAierlesouperpour  l'anmurdenou». 
En  entrant  dans  ta  !«alle  à  nianf;er  nous  voyons 
dni|  cciuveris  :  nous  nous  plai-r>ns,  il  en  refile 
un  vide.  Une  jeune  personne  entre,  fuit  une 
{jt'jnde  révéïeuce ,  el  s'assied  modcslemcut 
s:ins  parler,  (knile,  occupé  de  sa  faim  ou  de 
ses  réponses,  la  salue,  parle,  ciman^je.  Le 
prinnpal  objet  de  son  voyaf^e  est  aussi  loin  de 
sa  (n*nsée  qu'il  se  croit  lui-m(\me  eneore  loin  du 
terme.  L'entretien  ruulc  sur  ré{;aremenl  de  nos 
voyageurs.  Monsieur,  lui  dit  le  mai:Tc  de  la 
maison ,  vous  me  paroissez  un  jeune  huoime 
aimable  et  saf;e  ;  et  cela  me  fait  sonf^r  que  voua 
tUes  arrivés  ici,  votre  gouverneur  et  vous,  las 
et  uiouilléti,  comme  Télémaqne  et  Mentor  dans 
rilcde  Calypso.  M  i%l  vrai,  n-pond  Emile,  ipie 
nous  trouvons  ici  rhos|>ilatiLé  de  Caly[Uiu.  Sun 
Mentor  ajoute,  Et  Icscharmesd'Eucharis.Mais 
Emile  connoii  l'Odyssée ,  et  n'a  point  lu  Télé- 
inaqoo;il  ne  saitceque  c'e»iqu'Euchans. Pour 
b  jeune  personne ,  je  la  vois  mu{pr  jusqu'aux 
yeux ,  les  baisser  sur  son  assieiie  et  n'oser  souf- 
fler. La  mère,  qui  remarque  son  embarras, 
fait  signe  au  (^ère.  et  celui-ci  change  de  con- 
versation. En  parlant  de  sa  solitude,  il  s" en- 
gage? insensiblement  dans  k^  réiii  des  évéoe- 
mensqui  l'y  ont  confiné;  les  malheurs  de  sa  vie, 
la  constance  de  son  é|Htute,  les  consolations 
qu'ils  ont trauvécsdans  leur  union,  la\iednuci- 
et  paisible  qu'ils  n)t-neul  ihins  leur  relraile,  et 
toujours  sans  dire  un  mot  de  ta  jeune  per- 
sonne; loui  cela  forme  un  récit  agréable  ei 
touchant ,  qu'on  ne  |H-ut  entendre  sans  intérêt. 
Emile,  ému,  attendri,  cesse  de  manger  pour 
écouler.  Enfin ,  à  fcndruil  où  le  gJus  h^miM^le 
de»  honuncs  s'étend  a\w.  plus  de  plaisir  sur 
rattachement  de  1j  plus  digne  des  femmes,  le 
i<ime  ïoya(;eur ,  hors  de  lui ,  «erre  une  nuïu 
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du  murî  i|u'ila  suisie,  elde  l'autre  prend  aussi 
la  maiu  Je  la  rpniiiic .  sur  laquelle  il  se  pcnclic 
AVer  transfvort  en  l'arrosant  <lf  pk'urs.  I^  uaivc 
vivacité  tlu  jeune  liuniiiio  r-nchantc  (oui  le 
monde  :  mais  la  fille,  plus  sensible  que  per- 
sonne à  Cf'llf  inarquo  d<>  son  Iton  oriir,  croît 
voir Ti'IeuuKiup aiTi^ié ik-s  mallit* urs ile Pliiltx^ 
iète.  Elle  porte  à  la  dérohêe  les  yeux  sur  lui 
pour  mieux  cxainînor«i  figiire;cllt'  n'yirouve 
rien  quiil^^mi-nic  la  t'unifiuruisun. Sun  air  aisé 
A  de  \n  liberié  suns  aiTO{;»Di'«:  ses  inanimé 
sont  vives  sans  élourdirir  ;  sa  icnsùbililt;  rt'nd 
mn  re{;iird  plus  doux,  si>  physionomie  plus 
louchjnle  :  la  jeune  personne  le  voyant  pleurer 
«l  prfe  de  niiMer  ses  larnii  s  aux  s(<'nnos.  iJans 
un  si  beau  prétexte,  une  honte  secrète  la  re- 
lient :  elle  se  reproche  dejii  les  pleurs  prr^is  à 
s'échapper  de  SCS  yeux,  comme  s'il  étoit  mal 
d'en  verser  |>our  sa  famille. 

r.a  miTc ,  qui  ili^s  le  enmmençement  du  sou- 
per n'a  cessé  de  veiller  sur  elle ,  \oit  sa  con- 
trainte ,  cl  l'en  dcli^Te  en  l'envoyant  faire  une 
eommission.  Une  minute  apr^,  la  jeune  tîKr 
rentre,  mais  si  mal  remise,  que  son  désonlre 
est  visible  6  tous  les  yeu\.  La  mère  lui  dit  avec 
douceur:  Sophie,  ri*melle/.-vous ;  «eoesserez- 
voiis  point  de  pleurer  les  inallieurs  de  vuspa- 
rens*?  Vous  qui  h-s  en  consolez,  n'y  soyez  pas 
plus  sensibles  qu'eux-mt^mes. 

A  ce  nom  de  Sophie  tous  eussiez  vu  tressail- 
lir ftmile.  Frappé  d'un  nom  si  eher,  il  se  r«'- 
veîllc  en  sursaut  ei  jette  un  ri-panJ  avide  6ur 
celle  qui  l'ose  purirr.  Sophie ,  6  Sophie  !  est-ce 
*ou8  que  mon  Cfprir  cherche?  est-ce  vous  que 
mon  cœur  aime?  Il  l'observe,  il  la  conlempU; 
avec  une  eorle  de  ci-ainle  ei  de  défiance.  Il  ne 

nt  point  cxariemcni  Ij  fi/jiire  qu'il  s'éioit 

ânte;  itne  sait  t>i  itlle  qu'il  voit  vaut  mieux 
ou  moins.  Il  éiuiliediiique  trait,  il  épie  chaque 
niouveiiicni,  chaque  c*'*'*-';  ''  •'"ouve  à  tmil 
mil!e  interpcélalious  cuuI'ubcs;  il  «lonneroil  la 
inoiliêde  sa  vie  [wur  qu'elle  voulût  dire  un  seul 
mol.  Il  me  retorde,  inquiet  M  troublé;  ses 
■yeux  me  font  à  la  fois  cent  questions,  cent  re- 
proches. Il  semble  me  dire  à  chaque  ri^rd  : 
Guidcz-nioi  tandis  qu'il  est  temfi«;  si  mou 
'  creur  se  livre  et  s;  trompe ,  je  u'en  revieiKlrai 
lie  mes  jours. 

Kmilcf'st  riiommedu  mondoquî  sait  le  moins 
te  déguiser.  Comment  se  déguiseroit-îl  dans  le 


plus  graoj  troubledesa  vie.  entre  quatre  s|m 
lateurs  qui  l'examinent ,  et  dont  le  plus  distrai 
en  apparcnre  est  en  effet  le  plus  attentif  'f  Sui 
désordre  n'échappe  point  aux  yeux  |)énétran 
de  Sophie  ;les  siens  l'insirutsent de  reste  qu'ell 
en  est  l'objet  '.   elle  voit  que  celle  inquicliul 
n'est  |sisde  l'anuiur  encore;  maisqu'imporlel 
il  s'occupe  d'elle,  et  cela  suffit  :  elle  sei-a  hv 
malheureuse  s'il  s'en  occu|)e  irrrpunénient. 

Les  mères  ont  des  jeux  comme  leurs  Jilles, 
et  res|>ériencc  de  plus,  la  mère  de  Sophi 
sourit  du  succès  de  nos  projets.  Elle  lit  dans  hf 
coeurs  des  deux  jeunes  {;ens  ;  elle  voit  qu'il  est 
lenqts  de  fixer  celui  <lu  nouveau  l'éléinaqne 
elle  fait  [ârlt-r  sa  Klle,  Sa  fille ,  awx  sa  doueetir 
naturelle,  répond  d'un  ion  timide  qui  nu  fait 
que  mieux  son  effet.  Au  pt^mier  KOn  de  cctl 
voix,  Emile  est  rendu;  c'est  Sophie,  il  u'en 
doute  plus.  O  ne  la  siivit  pas,  qu'il  stroii 
trop  lard  pour  s'en  dédire. 

(."est  alors  que  Il>s  eliarmes  de  celte  fille  en- 
chanteresse vont  par  lorrens  à  sonocnuft  et 
qu'il  commence  d':iv.ilerâ  lon{^  traits  le  poistin 
dont  l'Ile  l'enivre.  Il  ne  prie  plus ,  il  ne  ré- 
pond plus;  il  ne  voit  que  Sophie; il  n'entend 
que  Sophie  :  si  elle  dit  un  mot,  il  «Hivre  la 
bouche;  si  elle  Iwisse  les  yeov,  H  les  baisse; 
s'il  la  voil»ju[)irer,  iIsou|}ire:  u'rst  l'dmede 
Sophie  qui  parait  l'animer.  Que  la  sJeiuie  a 
chanj^é  duiis  peu  d'instans!  Ce  n'est  plus  le 
lour  de  Sophie  de  trembler,  c'est  celui  d'E- 
mile. Adieu  la  lilierté,  la  naïveté,  la  franchise. 
Confus ,  embarrassé,  urainlïf,  il  n'ose  plus  re- 
f;arder  auluiu-  rie  lui ,  de  peur  de  voir  qu'on  le 
regarde,  ilonieux  de  se  bisser  pénétrer,  il 
voudroit  se  rendit  invisible  à  tout  te  monde 
pour  se  rassasier  de  h  contempler  sans 
observé.  Sophie,  au  contraire,  se  rassu 
la  rraîoie  d'Emile;  elle  voit  son  tinompbe.dle' 
en  jouit. 

fia' 1  mçtira  fUi ,  btn  ehe  in  $u«  t«r  neriday'y. 

Elle  n'a  |kis  changé  de  contenance;  mais, 
mal)>rt-  ctriaîr  modeste  et  ces  y<-ux  liaisscs,  son 
tendre  cœur  palpite  de  joie,  et  lui  dit  que  Té- 
léma(|ueest  truuvé. 

Si  j'entre  ici  dans  l'histoire  trop  naive  et 
trop  simple  peut-être  de  b-urs  innocentes 
amours ,  on  re(]ardera  ces  détails  comme  un 
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jeu  frivole,  cl  l'oa  aura  lort.  On  ne  cua»ûlére 

pas  ^iSKz  l'influence  que  doit  avoir  la  première 

liiiuon  d'un  iMinnio  avrc  un<'  rfuiin*^  dans  If 

iirs  dif  I»  vi«:  lin  l'un  ci  ùv.  i'auiir.  On  no  voit 

pas  qu'une  [iifroiiTo  impression,  aussi  virc 

qu(!  celle  (le  l'amoui-uu  du  penchant  qui  tient 

sa  \>hvi ,  j  i\v  lon{;s  cftvis  dunl  ou  D'a|H-T«.-oit 

>int  la  chaîne  dans  te  progrès  des  ans ,  mais 

qui  ne  rasscnt  d'af;ir   jusi^u'à   ta  mort.  On 

,     nou<i  doime  ,  <l.tns  les  Iraîlcs  d'eduralioo  ,  de 

Bjp'andsverhiaf^es  inutiles  et  p(^an(es<|upssur 

Hies  l'himeriquis  devoirs  des  enfans  ;  et  l'on  nr 

^pnousdit  pas  un  mol  de  la  |)ariie  la  plus  impor- 

lanle  et  la  plus  diriieile  de  toute  l'eiluc;ilioii, 

savuir .  la  crise  qui  sert  de  iKi^sage  de  feu- 

fanre  à  l'èlat  d'Iionime.  Si  j'ai  pu  rendis  a» 

l'-ssain  utiles  par  quelque  endroit ,  ee  seni  snr- 

l^lout  pour  m'y  j'tre  étendu  l'ort  au  Ion;;  sur 

Bcetie  partie  essentielle,  umiiie|Kir  tous  les  au- 

"  Ires,  cl   pour  ne  in'iHi-e  point  laisse  rehuter 

Il      rtansceueeiiti*priM*[i:irde  iauss»-»  déliiaiesses, 

H  ni  effrtfcr  par  àes  dtffiruhes  de  bogue.  Si 

W  j*ai  dit  ee  qu'il  faut  (aire ,  j"ai  dit  ee  que  j'ai  dû 

II.     dire  :  il  m'im|H»rte  fort  |m>u  d'avoir  eiTil  un  ro- 

H  luan.  C'tsi  un  assez  beau  roman  que  celui  de 

^  la  nature  linmaioe.  S'il  ne  de  trouve  <|ue  dans 

cet  écrit,  esi-L'e  ma  faute'/  Ce  devroil  être 

riiisiotre  de  mon  espèce.  Vous  qui  la  dépraTCz, 

i^  c'e&t  vous  qui  fiaiies  un  roman  de  mon  livre. 

H      Une  autre  cODsid^aiinn  qui  reuforre   ta 

~  prewiiTe  est  qu'il  ne  s'apïl  [jjs  ici  d'un  Jeune 

1^  liûimne  livré  des  l'enfiince  â  la  crainte ,  à  la 

H  coDVoilise ,  à  l'euvie .  à  l'orgueil  et  i  toutes  tes 

^ftpnnsions  qui  Rf  rwnt  d'in^runieni  aux  ëducn- 

H  lion-s  otnituiiues  ;  qu'il  f^'uipi  d'un  jeune  homme 

dont  r'esl  id  nun-seuk-ment  U-  premiirr  amour, 

mais  la  premiiVe  (lasMon  île  toute  es|>èce  ;  que 

^decel^>  Ita^ion,  t'unique  peut-être  qu'il  sen- 
tira vivement  dans  toute  sa  vie,  dépend  la  der- 
fiitTc  forme  que  doit  prendre  son  ejraetèrc 
S4-S  maniéri'»  de  (lenser.  «es  seniimens,  aes 
fjoùts,  iiws  par  une  passion  durable ,  vnul  ao 
quérir  tjue  consistance  qui  oe  leur  permellra 
plus  de  saliérer. 
On  eoin:oii  qu'entre  Kmile  et  moi  h  ouït 
qui  suit  une  jKireille  soin-e  ne  se  pa-sse  |ias 
toute  ù  dormir.  Quoi  doue  !  la  seule  oonfor- 
mité  d'un  nom  doii-elle  avoir  tant  de  |>uuvoir 

isur  un  homme  sage?  K'\  a-t-il  qu'une  Ntt[>hie 
au  monde?  Se  ressemblem-ellcs  toutes  d'âme 


comme  de  nom  ?  Toutes  eelleï  qu'U  verra  sont  - 
cite»  la  frieime?  Est-il  fou  de  se  passionner 
ainsi  (tour  une  inconnue  à  laquelle  il  o'n  j:i- 
mais  parlé'!*  Attende/,  jeune  homme,  exami- 
nex,  observez.  Vous  nesavez  pas  même  eoconr 
elle/ 4|ui  vous  (>[4â  :  et,  ù  voos  ooteiidre,  on 
vuuscroiroii  déjà  dans  votre  maison. 

Ce  n'est  pas  le  temps  des  leçons ,  et  celles-ci 
ne  sont  pas  faites  pour  être  écoutées.  Mlles  ne 
Ibnt  que  donner  au  jeune  homme  un  nouvel  in- 
térêt (Hiur  Suphie  par  le  désir  de  justifier  son 
(icntJiaui.  Ce  rapport  des  noms  ^  ixtte  rencon- 
tre qu'il  croit  fortuite,  ma  réserve  mi^me,  uc 
font  qu'irriter  sa  vivacité  ;  déjà  îkiphic  lui  pa- 
reil trop  eAtimnlilc  pour  qu'il  ne  soit  pas  sûr  de 
me  ta  duire  aimer. 

Le  matin,  je  me  doute  bien  que,  d.ins  son 
mauvais  habit  de  voynj'e,  Emile  tâchera  de  se 
mettre  avec  plus  de  soin.  11  o'y  manque  [tas  : 
mais  je  ris  de  son  empressement  à  s'accommo- 
der du  linf^o  de  la  maison.  Je  pcmVire  sa  p(-n- 
sée;  j'y  lis  avec  plablr  qu'il  cherche,  en  se 
préparant  des  restitutions,  des  échan^.à 
s'état>lir  une  esinV»  de  correspondance  qui  le 
meUe  en  droit  d'y  renvoyer  et  d'y  revenir. 

ie  ni'ciois  attendu  de  trouver  So|>bie  un  peu 
plus  ajustée  aussi  de  son  cMé  :  je  nio  suis 
trompé.  Cette  vulgaire  coquetterie  esi  bonne 
pour  ceux  à  qui  l'on  ne  vent  que  plaire.  Cell6  ■ 
du  vérituble  amour  est  (Jus  raflinée;  elle  :i 
bien  d';m très  [irétenlintis.  Sophie  est  mise  en- 
core plus  simplement  c|ue  la  veille,  et  mémv 
plus  né(ïlijîemmeni,  quoiqueavcc  une  propreté 
toujours  srrupuiruse.  Je  ne  vois  île  la  coquet- 
terie ilans  i-etie  néj;li(;en<v  que  parce  que  j'y 
vois  de  l'aft'ectaiion.  Sophie  sait  l<if>n  qu'une 
lorure  plus  rediercliée  est  une  déclaration  ; 
mais  Hle  ne  sait  [»as  <|u'une  parure  plus  négli- 
gée en  est  une  autre;  elle  montre  qu'on  uose 
contente  |ias  de  phirepar  fiijusiemeni,  qu'on 
veut  plaire  aussi  par  la  personne.  Eh  !  qu'im- 
porte a  l'amani  iTinime  on  soit  mise,  pourvu 
qu'il  voie  qu'on  s'oaupe  de  lui'/  D<^à  sflre  de 
son  empire,  Sophie  ne  se  home  pas  à  frapper 
jur  si's  elMrmcsIes  yeuxd'Kmile,  si  sun  ea;ur 
ne  va  lescheiirhiT;  il  ne  lui  suffit  [ilus  qu'il 
les  voie,  elle  veut  qu'il  les  snpposc.  ^'*efl  a-t-il 
pas  assez  vu  pour  étro  obligé  de  denner  U 
reste? 

Il  e<tt  à  croire  que.  durant  no<i  iTnlreiiensde 
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cotte  niiii.  Sophie  ot  m  mire  n'onl  pas  ti<iii 
plus  reslé  muetlts;  il  y  a  eu  des  :iveax  arra- 
chés, tl«'s  inslruftion^  ilunn«?ps.  Ia'  lenileiiioin 
on  se  rassrmhie  bien  pn-pards.  Il  n'y  a  pas 
rfouze  Iicurfs  (]»r  nos  jeunes  [,'ens  se  soni  \us  ; 
ils  ne  srsont  jKia  (lit  enwre  un  seul  mot.  el 
dtjâ  l'on  voit  rju'ib  s'i'nlenJenl.  l-cur  abord 
n'est  pas  familier:  il  est  embarrasse,  timide  ; 
ils  De  se  ]>arleni  point  ;  leurs  yeux  baisse* 
semblent  sVviipr ,  cl  cela  mOme  est  un  st{jnc 
d'iniellif^ue  :  ils  s'évitent,  mais  decoocerl  : 
ilssenlent  déjù  le  I^csoÎd  du  mystère  avant  do 
s'éu*  rien  dit.  En  parlant  nous  demandons  la 
permission  de  venir  nous-mt^mcs  lajuwi-ter  re 
que  nous  emportons.  La  buuclie  d'Emile  de- 
mande cette  permission  au  père,  h  la  mère, 
lundis  que  ses  yru\  inquiets,  tournas  sur  la 
fille,  ht  lui  dematidcni  beaucoup  plus  instam- 
ment. So|)liic  De  dit  rien ,  ne  ftiit  aucun  8ie;nc , 
ne  paroil rien  voir,  rien  cnienÉlre;  maisclk 
roufjil,  et  ci,ilen>u{;nur  est  unere|K>nseeuoon; 
plus  cJaire  que  celle  de  ses  iKii^ns. 

On  nous  permet  de  revcnirsuns  nous  inviter 
à  rester.  Cette  conduite  est  cuavcnable;  un 
donne  le  cou>«rt  à  des  passans  emltarrassés 
deleurgiie,  mais  il  n'est  pas  décent  qu'un 
amant  couche  dans  la  maison  de  su  maîtresse. 
A  peine  sommes-nous  hors  de  cette  maison 
clicric,  qu'Kniile  sodjjc  ù  nous  tîtablir  aux  en- 
virons :  la  I  haumière  la  plus  voisine  lui  semble 
déjà  trop  éloignée;  il  voudroll  coucher  dans 
les  fosses  du  cïiùieau.  Jeune  iHounli  !  lui  dis-]e 
d'un  ton  de  pitié,  quoi!  déjà  la  passion  vous 
avc-UfîIe!  Vous  nevoyc7  déjà  plus  ni  les  bien- 
séances ni  la  raison  !  3Iallieureui  !  Vous  croyez 
aimer,  et  vous  voulez  déshonorer  votre  maî- 
tresse! Que  dira-i-on  d'elle  quand  on  «aura 
qu'un  jeune  homme  qui  sort  de  sa  maison  cou- 
che aux  environs'/  Vous  l'aimez,  dites-vous! 
Est-ce  donc  :ï  TOUS  de  la  pci-dre  de  réputation? 
Est-ce  là  le  prix  de  l'hospilâlité  i|ue  ses  parens 
vous  oni  accordée?  Ferei-vous  l'opprobre  de 
celle  dont  vous  attendez  votre  bonheur?  Kh! 
qu'importent ,  répond-il  avec  vivacité,  les  vains 
discours  des  lii:>n)mcs  et  leurs  injustes  soup- 
çons V  IS'e  m'avez-Yous  pas  appris  vous-même  à 
n'en  faire  aucun  ras?  Qui  sait  mieux  rjue  moi 
combien  j'honon*  Sopliîe,  combien  je  la  veux 
respecter?  Slon  altarhemeni  ne  fera  |H)iut  sa 
Imnie,  il  fera  sa  gloire ,  il  sera  difpie  d'elle.  I 


Quand  mon  ciieur  et  mes  soins  lui  rendr 
|xirioui  rhomui3(;e  qu'elle  mérite,  en  quoi  |Nii 
je   routrjfjer?  CIht  Kriiile,  repreniU-je  v 
l'enibfassanl,  vous  raisoDne:^  pour  tous  :a 
prenez  à  raisonner  pour  clic.  Ne  cont, 
point  l'honneur  d'un  sexe  à  celui  de  l'autre  . 
ils  ont  des  principes  tout  differens.  Ce*  pria- 
cîpes  sont  i>galement  solides  et  rutsunnaliles, 
pai'co  qu'ils  dérivent  é{;alement  de  \a  nature, 
et  que  la  même  vertu  i(ui  vous  fait  jnéffrivr 
pour  vous  \es  discours  d^;s  hunimes  vous  obtige 
à  les  rcsiiecter  pour  voire  malirease.    Votre 
honneur  est  en  vous  seul,  et  le  sit^n  dé|ieDtl 
d'autrui.  Ix*  npf;lijîcr  scroit  Llciser  le  viJlri' 
même;  et  vous  ne  vous  rendez  |M>iu!  et*  tjuc 
vous  vous  devez,  si  vous  êtes  cause  r|u'on  ne  lui 
txiide  |)as  ce  qui  lui  est  dâ. 

Alors,  lui  cxpli([uaQt  les  raisons  de  ces  dif- 
férences ,  je  lui  fais  sentir  quelle  injustice  il  y 
nurolt  à  vouloir  les  (xunptcr  pour  rien.  Qui 
est-ce  qui  luia  dit  qu'il  sera  l'époux  de  Sophie, 
elle  dont  il  ifpiore  les  senlimens ,  (41e  dont  hi 
cœur  ou  les  parcns  ont  [leui-étre  <les  cn^pige- 
mens  antérieurs,  elle  qu'il  ne  coiinuit  {xiint, 
et  qui  n'a  peul-élre  avfc  lui  pas  une  des  voo- 
venances  qui  peuvent  rendre  un  n>arij{;e  heu- 
reux? Ignore-t-il  que  tout  scandale  est  |XHir 
une  fille  une  tache  indélébile,  que  n'efface  pas 
m(5meson  iuariag<!avee  celui  qui  l'aousé?Éti' 
quel  est  l'homme  sensible  qui  veut  perdre  œlle 
qu'il  aimc?Quel  est  Ihomiéie  homme  qui  veut 
faire  pleurer  à  jamais  à  une  iofortunef  le  mal- 
heur de  lui  avoir  plu? 

Le  jeune  homme,  effrayé  des  oonséipu-m-es 
que  je  lui  faiseiivitiafjer,  loujoursexlrémeilans 
ses  idées,  croit  déjà  n'<^tre  jamais  assez  loin  du 
séjour  de  Sophie  :  il  double  le  pas  |K)ur  fuir 
plus  promplement  :  il  rcjprde  autour  <le  nous 
si  nous  ne  sommes  point  écoutés;  il  sacritioroit 
mille  fois  son  bonheur  it  l'honneur  de,  celle  qu'il 
aime;  il  aimeroit  mieux  ne  la  revoir  de  sa  vie, 
que  de  lui  causer  un  seul  déplaisir.  O'esi  le  pre- 
mier iruit  des  soins  quej'ai  pris  dès  ta  jeunesse 
de  lui  former  un  cœur  qui  sache  aimiT. 

Il  s'agit  donc  de  trouver  un  asile  4'>kn(;ii(:  ^ 
mais  à  portée.  Nous  cherchons,  nous  nous  in- 
formons :  nous  ,ippn'non-i  qu'à  deux  f^ande!i 
lieues  esl  une  ville;  nous  allons  chercher  .i  non» 
y  li:i{;ei'.  plulâl  que  ilaus  des  villages  plus  pro- 
ches où  notre  M^our  deviendroit  sus|htI.  C'est 
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ti\  qu'arrÎYC  eiiilii  le  aouvel  aitunt ,  iikind'd- 
tiiour,  d'espoir,  de  joie,  et  surtout  de  bons 
s<>nUmcns  ;  et  voilii  (wmnient ,  diri{]^cani  pou  :i 
IM^ij  sa  païuiun  naissante  versiv  qui  en  bon  et 
h(>nni:^i(!,  je  dispose  inscosil)I('nK;ni  tous  ses  pcn- 
dians  à  [>rendre  le  même  pli. 

J'approche  du  terme  de  ma  carrière;  je  l'a- 
perçois déjà  de  Iota.  Toutes  les  {;i-aDdcs  <)ifii- 
<iiUéi  sont  vaincues,  tous  tes  {.'randb  obstJcJe& 
sfini  surmontés  ;  il  ne  me  reste  plus  rien  de  pc- 
tiihle  à  faire  que  de  ne  pas  {rater  mon  ouvra(jc 
en  me  luUant  de  le  consommer.  I>ans  l'incerli- 
uidi-dela  vie  humaine,  évitons  surtout  la  fbusse 
prudeuce  d'immoler  le  prtlscnl  à  l'avenir;  e'cst 
souvent  immoler  œ  qui  est  h  ce  qui  ne  sera 
point.  Rendons  l'homme  heureux  dan»  tous  les 
â{;es,  de  pi'ur  qu'après  l>ien  des  suins  il  oe 
uieare  avant  de  l'iivorr  été.  Or,  s'il  est  un  temps 
|»our  jouir  de  la  vie ,  e'est  assuremeni  la  Hn  de 
rj(li>Iesivnci',  oii  h^s  liieultés  du  corps  et  do 
l'unie  ont  acquis  leur  plus  {grande  vifpieur,  et 
0(1  riiomme,  au  milieu  de  sa  course,  voit  de 
plus  juin  les  deux  termes  qur  lui  en  fout  sentir 
la  brièveté.  Si  l'imprudente  jeunesse  se  trompe, 
[  ce  n'est  pas  en  ce  qu'elle  \€ut  jouir,  c'est  en  ce 
qu'elle  dieDîhe  la  jniits.sanceoùclle  n'est  point, 
et  iju'ea  s'apprétaut  un  avenir  misilraltle  elle  ne 
sait  pas  même  user  du  moment  présent. 

Considère*  mon  Emile,  à  vin|;i  ans  [asses, 
bien  formé ,  bien  constitué  d'esprit  et  de  corf« , 
fort,  sain,  dispos,  adroit,  robuste,  plein  de 
sens,  tle  r:iison,  de  bonté,  d'humanité,  avant 
des  inieurs.  du  [;oùl,  aimant  le  beau,  faisant 
le  bien,  libre  de  l'empire  des  passions  cruelles, 
exempt  du  juuf;  de  l'opinion,  mais  soumis  à  la 
lui  <li-  la  snfjosse ,  et  docile  à  la  voix  de  l'amitié, 
possùlant  tous  les  latens  utiles ,  et  plusieurs 
lali-ns  a{;réables ,  se  souriant  peu  des  richesses, 
portant  sa  ressource  au  bout  île  ses  bras ,  ei 
n'ayant  pas  peur  du  manquer  de  pain ,  quoi 
i|u'il  arrive.  Le  voilà  uiaiutenyul  eui\ré  d'une 
(ossion  naissante  :  son  cwur  s'ouvre  aux  pre- 
miers frux  de  l'amour;  ses  douces  illusions  lut 
fiint  un  nouvel  univers  de  tlélioes  et  <Ie  jouis- 
sance; il  aime  un  objet  aimable ,  cl  plu.s  aimable 
vucoi'e  f>ar  son  caractère  que  par  sa  pei-sonne  ; 
il  espère,  il  attend  un  retour  qu'U  seul  lui  i>ire 
dû.  Cest  du  rap|)url  des  cwul's,  u'est  du  con- 
cours dos  seuliniêns  honiiôtcs,  que  s'est  Curiué 
ur  premier  pcDcliant  :  ce  pem-lunl  doit  iUv 


duralile.  Il  se  livre  avec  confiante,  avee  raison 
mt^e,  au  plus  charmant  délire,  sans  crainte^ 
sans  regret,  sans  remords,  sans  autre  inquié- 
tude que  ceHc  dont  le  sentiment  du  bonheur  est 
ins^pai-able.  Que  peut<il  manquer  au  sien  ? 
Voyez  ,  cherchez ,  imafpnez  ce  qu'il  lui  faut 
encore,  et  (pi'oo  puisse  accorder  avec  ce  qu'il 
a.  Il  réunit  tous  les  biens  qu'où  peut  obtenir  à 
la  fois  ;  00  n'y  en  peut  ajouter  aucun  qu'aux 
dépens  d'un  autre  ;  il  est  heureux  auianl  qu'un 
homme  peut  l'être.  Irai-je  en  ce  moment  abré- 
ger un  destin  si  doux?  irai-je  troubler  une  vo- 
lupté si  pure  ?  Ab  !  tout  le  prix  de  la  vie  est  dans 
la  félicité  qu'il  f;oûlc.  Que  pourroîs-jc  lui  ren- 
dre qui  valût  ce  que  je  lui  aurois  ûié?  iMéiuu 
en  mettant  le  comble  U  son  bonheur,  j'en  do- 
truirois  le  plus  grand  charme.  Ce  bonheur  su- 
prânc  est  cent  fois  plus  doux  ù  esix-rer  (|u'à 
obtenir  ;  on  en  jouit  mieux  quand  on  l'uiiend 
(|ue  quand  on  le  (^ùie.  0  bon  Ëuiile,  aimcei 
sob  aiuié  !  jouis  long-temps  avant  que  de  pos- 
séder ;  jouis  à  la  fois  de  l'anM^ur  et  de  l'inuc 
œnci-;  f^is  ton  p-iradis  sur  la  icrro  en  atundant 
l'autre  :  je  n'abrê{;eraî  point  cet  heureux  temjis 
de  ta  vie;j'eo  filerai  pourKHrcnckiiitcnicnt; 
je  le  prolonf^-rai  le  plus  qu'il  sera  possible. 
llêlas!  il  faut  qu'd  baisse,  et  qu'il  fini^seen 
peu  de  temps;  mais  je  ferai  du  moins  qu'il  dure  ] 
toujours  dans  ta  mémoire ,  et  que  tu  ne  te  re- 
|)eates  jamais  de  l'avoir  (;uùié. 

Emile  n'oublie  pas  que  nous  avons  des  resti- 
tutions à  l'aire.  Sitdt  qu'elles  sont  prêtes ,  nous 
prenons  des  chevaux ,  uous  atlous  grand  train  ; 
IMMir  cette  fois,  en  partant  il  voudroiti^ire ar- 
rivé. Quund  le  cœur  s'ouvre  aux  passions,  il 
s'ouvre  à  l'ennui  delà  vie.  Si  je  n'ai  jtas perdu 
■non  temps ,  la  sienne  entière  oc  se  passera  pas 
ainsi. 

Malheureusement  la  route  est  fort  coupée 
el  le  [Xiys  dilticile.  Nous  nous  éfpiruns  ;  il  s'ea 
aperçoit  le  premier,  et,  sans  s'impatienter, 
sans  se  plaindre ,  il  met  toute  son  attention  ii 
lYtrouver  son  chemin  ;  il  erre  lon^-tcmps  avant 
de  se  reconnoiire,  et  toujours  avec  le  mi^mc 
san{;-froid.Ceci  n'est  rien  iKiur  vous,  maisc'esi 
beauoiup  pour  moi  qui  <minois  son  naturel 
emputic  :  je  vois  le  fruit  des  soins  que  j'ai  mis 
tivsi  sou  enfance  à  l'etuturrir  aux  coui»  de  la 
n<-ccssilé. 
Nous  arrivons  enfin.  I^  réception  qu'où  nous 
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lail  est  bicD  plus  &iuiple  cl  plus  ublif^uit  «[ut;  ' 
la  première  foU  :  nous  sommes  déjà  d'iocieuiKS 
coHiioissancrs.  Émitç  ri  Siiphic  se  salufni  avt-i- 
un  peu  (l'enibarro-s,  ei  ne  se  parlcni  toujours 
poîni  :  que  se  dîroietti-ils  en  noire  prëscnre? 
l.'cntrptirn  qu'il  leur  (am  n'a  pas  Iwxoin  de  té- 
miiins.  l/on  se  promùite  dans  lejai-din  :  w  jar- 
din a  pour  jNirterre  un  poU(>er  trè»-liien  en- 
lendu  ;  p«ur  parc ,  un  verger  couvert  de  grinds 
t\  beaux arbi« fruiliers  do loulo espèce,  coupé 
en  divers  sens  de  jolis  ruisseaux ,  el  de  ptates- 
bandes  pleines  de  fleurs.  |^  beau  lieu  î  s'ëciie 
Emile  plein  de  son  Homère  et  toujoui-s  itans 
l'enihoiisiasme;  je  crf>B  voir  lejanlin  d'Alei- 
noiis.  I^  fille  Tomlroit  savoirrnquec'c;stqu"AI- 
dntitis,  et  U  mère  le  deuiandt!.  Alcinoûn,  leur 
dis-je ,  eloit  un  rot  de  Corcyre ,  donl  lejardin  , 
décrie  par  Homère,  eil  eritique  par  Ira  f>(!ns  de 
guùt,  comme  Lrup  simple  et  trop  peu  paré  ('). 
Cet  Alciooùs  avoii  ime  lîïlo  aimnido,  (pii,  lu 
veilli^  qu'un  étranf^r  re^-ui  l'IicMifiiialiié  cliez 
&on  père»  songea  qu'elle  suroît  bicniôt  un  mari. 
Sojiliie,  iuterdiie,  rnu{p(,  baisse  les  yeux,  se 
itiurd  la  langue;  on  ne  |>eul  imafjioer  une  ]>a- 
rciUc  confusion,  te  père,  quiscpbit  ù  l'aujT- 
œemer,  preivl  la  parole,  el  dit  que  la  jeune 
princesse  alluii  rlle-miine  bvcr  le  lîn{;e  A  la  ri- 
rière.  Croyez-vous,  poursuii-ïl,  qu'elle  eiH  dé- 
diiifpië  d«  loucher  aux  servîciies  sales,  e» di- 
sant i]u'elles  sentoient  le  {p'aillonV  Supliie,  sur 
qui  le  coup  porte,  oubliant  s:<  limidiié  naiii- 
retle ,  s'excuse  avec  vivacité.  Son  papa  sait  bien 
que  loui  le  menu  linj^e  n'eûi  point  eu  d'auirc 

(■]  «  En  Mimnl  Ju  |uliii  on  Um*»  un  «uie  ijHin  do  qnji- 

>  Ire  (Tpena.  m«Hiil  et  dM  toot  »  l'eDUmt.  |iljiihf  lUi  grind* 

'  4tbrci  |1niri«.  [itudutuDi  lU»  foin»,  dr*  (iioininn  ilr  ffri'- 

nuirai  il 'tiitrtstlMplui ballet MpMM.Ofi  liluwriaii  tlnui 

<  friiit.  ri  il»  alltirra  «fnlofMU.  Jinnaii itiiriinl  l'aiinte  ro- 

»  UÉmccHiniuiarbi-L-iiuramil  tanirnilli  i  llilver«ll'<t«}. 

ta  Idiliiiiirp  iMlriiir- i]ii  lent  d'ciiiiil  hitiia  Tub  iiiiun  lei  iiu* 

^  n  iTiArir  In  lutm.  On  toN  U  |)olrc  «I  Li  pi>iiini«  «lelltir  el 

I  «A.-lwr  Mick-ur  «dire,  b  llgiieiiir  U  liguirt.  tt  l»  itrapp<i«iu' 

■  ij  Kjti'-h-.  i,iM«ti?  lDi*puk»bk' ue  cuMetly  t^rtcr  Jc  tioo- 

V  vrjiK  r.l<iit>i  «u  l.iil  cuire  ri  coD(h«'  la  uttiauKilcititirani- 

ftatn.  uii<JM  <inon  ni  «Ridincfl  d'aBira.hlnuit  nr la  piaule 

>urns  i(ii)  njutnicore  Fn  iViir*.  ku  roiJiM.  «w qui cavnieo- 

cciit  t  Duirclr.  A  liin des  ExHiti .  ilcoi  eurtâ  bien  oulih^ . 

Il  (N  CQiiT'rt*  dp  llFiin  tunle  r^iiii»^ .  (uiil  anrf*  (k  dciit  luii- 

I  tUMi. ittiit l'uno mdblrlhnM dani Iwit le tatilm  cil auire. 

b>  ,i[ir6>  JfoIrlniirrM'Ic  |«l<i».Ml  l'oudulle  i  un  tiJtiiiieiiléIctt 

'>il]ntUiilte|>ouratirt<i]vi-r  Iciclioyfiu.  • 

Tfi|lpie«l  1*  (iRirrlpilnii  du  iKrdln  ror>l  d*Aldaoft(,  an  wp. 
■t£nieMvtctI«rO(l)ru6f:J*r^  dantlequrt,  t  h  liouic  de  ce 
t  irii^  DWriird'Iliini^rceldeipriiicMdeMiu  b-mpi  ,■«  n(  voit 
m  lrTtn««e»,  dI  lUtim.  al  cwcadi .  ni  ■•"uHnErln*. 


blancfat&scu&e  qu'elli!,  si  on  Invoil  laissé  fiiire  (M. 
et  qu'elle  en  eiii  fait  (lavania{;e  avec  plaisir, 
on  le  lui  eiU  ordonné.  Durant  ces  mois  i-Ue  me 
refprde  a  la  dérolWc  avec  une  inqiiieiuile  duirt 
jcne  puis  mVmpéclier  de  rire,  en  lisant  Oans  Hm 
civur  injjénu  les  alarmes  qui  la  font  |iarler.  S<w 
pèii-  a  la  cniaule  de  relever  crtle  éloui-iltric, 
eu  lui  demandant  d'un  ion  railleur  à  quel  pro- 
pos elle  |)arl»-  ici  jwur  elle,  et  ce  i{u'i-l|i*a(]« 
commun  avec  la  Hlle  d'Akinoûs.  llMnieiu»  el 
ireniblaiiie.  elle  n'oM |tlus souffler,  ni  re|>:irdrr 
perwmne.  Fille  diarmanie!  il  n'est  plus  leinf* 
de  Ceindre;  vous  voilà  dwlan-e  eu  depii  de 
vous. 

bientt)!  cette  [lelile  soèoe  est  oulHicc  ou  p- 
roîl  l'élre,   Irès-beureuseinent  [wur  Siiphie, 
Kmlle  est  le  seul  qui  n'y  a  rien  lonipris.  La 
promenade  se  coniinue,  et  nos  jeune»  ïjeus, 
qui  d'aboTiI  êtnienl  à  nos  cAtes,  onl  peintfâu 
n^{;ler  sur  la  lenteur  de  nolr<>  marchr  ;  inseo 
&ili|t'iuent  ils  nous  prëcèdeui,  ils  s'approchcni,' 
ils  s'accoâteot  a  la  fin .  et  nous  les  voyons  as- 
sez loin  devant  nous.  Sopliiu  sendtle  aiii*niive 
el  pi)sèe  ;  Kmile  parle  et  {(csiicole  avec  feu  ;  d 
ne  paroli  |kas  que  l'entretien  les 
bout  d'une  j^rinde  heure  on  te|<iurne 
rappelle ,  ils  rv\  irmient ,  mais  lenteiocnt 
tour,  el  l'un  voit  qu'ils  iiieiieni  le  temps  à 
profil.  Knftn  tout  u  cuup  leur  euiretica  cesse 
avant  qu'on  Suit  à  (tortve  de  le»  euieodre,  ei 
ils  doublent  le  pas  jMJur  nous  rejoindre.  Êmil« 
nous  aborde  avec  un  air  ouvert  el  cares&ani  ; 
ses  jeuît  («lillent  de  joie  ;  il  les  tourne  ]Kiurum 
a\ec  un  peu  d'inquiétude  vers  la  mêri'  de  S*>- 
pliie  pour  voir  la  i  ecepiiun  qu'elle  lui  fera.  So- 
phie n'a  pas ,  a  beaucoup  prcs,  un  maintien  ù 
dêçagê;  en  approchant  elle  stmblL-  louie 
fuse  de  se  voir  léiea  lèle  avec  un  jeune  bomioe.. 
elle  qui  s'y  csi  si  souvent  trouvée  avec  d'autres 
sans  en  èxre  einbarrasbèe ,  et  sans  qu'on  l'ail 
JLimais  irniive  mau^ais.  Elle  su  hâie  (j'acoourir     i 
a  sa  Hiere,  un  peu  essoulfltr .  en  disant  quel-  ■ 
que*  mots  qui  ne  si^nilieni  |kis  {frand'cbose , 
coiniiie  pour  avoir  l'air  d'être  là  depuiji  long- 
temps. 

A  la  sérénité  qui  se  peint  sur  le  vt»a|>c  dtr 
ces  aimables  enfaus ,  on  voit  que  cet  cnlrelk-ii 

t>  )  Jinme  qnG>«  nti  qwcl^w  srt  I U  net*  Ae  hoftde  it  m- 
liil  *«alr  pa*  lai>H<  gitrr  <Ufu  Ir  uton  dn  nuin»  mimI  dwuv* 
q«e  tM  nhiilim ,  i-l  qu'Ami  p  iMl  bùarr  t>  imimi. 
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asoula{;é  leurs  jeuDescueuni  (l'un  fp-and  pokls.  i 
Ils  lie  soDi  )):ts  iiioiiiK  n%4Tv(is  l'un  avpc  l'auire, 
mais  leur  n-MTve  aX  iiiuiii&  fi!tb;irrais.sc-v;  i'ilt;  ; 
lie  vient  plus  que  du  rf^p'cl  <l'£inile.d6  la  I 
modestie  de  Sophie,  et  de  riiciuntHelùdetous  i 
deux.  Emile  ose  lui  adresser  <]U(>l(]tH>&  mois, 
i)unlf|u{-fi>is  clic  oserrlpondre,  mais  jumaLs  elle 
ii'otivie  la  btiuclie  puur  cela  sans  jeter  lc&  yeux 
t>uriiii\  de  sa  more.  Leeliaiigemeuniui  punjfi 
le  plus  sensible  en  elle  est  envers  moi.  Elle  me  . 
lenioijjiie  une  cousidemion  plus  empre&sée,  i 
elle  me  regarde  avec  ioleréi,  elle  me  parle  al- 
ri^tueusentriii.elle  cHt  aucniiveàce  qui  [leui  I 
nip  plaire;  je  vois  qu'elle  m'honore  de  sun  c&-  ' 
lime,  et  qu'il  ne  lui  tsi  pas  inJifftiront  d'obie- 
iiir  la  mienne.  Je  compnmds  qu'Kmile  lui  u 
parlddemoi;ondii'ui(  qu'ils  ont  dfjàeomplotê 
lie  me  gafper  :  it  n'eu  <-st  rien  pouruint ,  et  So- 
phie elle-même  ne  se  gajpie  pas  si  vile.  Il  aura 
|)<*ul-<^irc  plus  bcsiiin  <lr'  ma  faveur  auprès 
d'elle,  que  de  \u  sienne  auprès  de  mo'.  Cuu|)le 
diarmdat!...Kusun|;canU]ucl(>  coeur  sensible 
de  mon  jeune  ami  m'a  laii  entrer  pour  beaucoup 
d^insson  premier  cnirciicn  avu^sa  maîtresse, 
je  jouis  du  prix  de  ma  peine  ;  son  amiiïo  m'a 
luut  \tA\é. 

Lca  TÎsites  w.  réiiiTcni.  Les  coDversaiiuns 
eulre  nos  jeunes  p-ns  dcvienneiil  plus  frn]uen- 
tes.  Emile.  t;nivrê  d'auiuur,  croit  dt'^a  toucher 
■j  son  boubeur.  Ce|)eiidant  il  n'obtient  |>i>iut 
«ravi'H  foniiel  de  Sophie;  elle  récoutc  et  ne  lui 
dit  rien.  Emile  couuoil  toute  su  modesiic  ;  taut 
de  retenue  l'etonne  peu  ;  il  sent  qu'il  n'est  pas 
uial  auprès  d'elle  ;  il  sait  que  ee  sont  les  pm's 
qui  iiiarieitt  hrurs  enfaiis  ;  il  suppose  i|ue Sophie 
attend  un  ordre  de  ses  pareils;  il  lui  demaiiik- 
la  f>ermission  de  le  solliciter  ;  elle  ne  s'y  uppose 
pas.  llm'en  parlejj'en  (larlcenson  nom,  m<>me 
en  sa  préaenoe.  (Quelle  surprise  |>our  lui  d'ap- 
pretidi'e  que  Sophie  depi^'itd  d'elle  seule .  el  que 
pour  le  rendre  heureux  cUeii'a  qu'à  le  vouloir! 
Il  commence  à  ne  plus  rien  comprendre  à  sa 
cunduîic.  Su  euntiance  diminue.  Il  s'ulanne, 
il  s«  voit  moins  av:ince  qu'il  ne  pi^iisuit  l'C'tre, 
el  c'est  al'irs  ipie  l'amour  k-  |>liis  u-ndre  em- 
ploie son  bnf;:a(;e  le  plus  touchant  puur  la  flé- 
chir. 

Emile  n'est  pw  fiùi  p^mr  deviner  ce  qui  lui 
imit  :  si  on  ne  le  lui  dit ,  il  ne  le  saura  <lt>  ses 
jours ,  fi  Sophie  est  trop  fîère  |iour  le  lui  4hrp. 


Ix-sditlficuliés  qui  rarréteni  Tentient  l'empres- 
sentent  d'une  autre.  Elle  n'a  p:is  oublié  les  h:- 
i,*uiis  de  ses  |>uneits,  Elle  est  |tjuvre;  Emîh-  est 
riche,  elle  le  sait.  Combien  il  a  besoin  de  M 
faire  uslîmer  d'elle!  Quvi  mérite  ne  lui  faut-il 
|M>inl  pour  effacer  ceite  iné{>able'  Mais  com< 
iiK-ni  sun{>eriVn-il  ii  ces  iilx<aa(:li>s?  Kmile  sait-il 
s  il  est  riche?  Dai(;ne-i-il  même  s'en  iiirormer? 
(grâces  au  del  it  n'a  nul  besoin  de  l'être,  il 
sait  être  bienfaisant  satis  cela.  Il  tîie  le  bien 
qu'il  fait  de  son  comr  et  non  d*;  aa  bourse.  Il 
(lunne  aiiiL  malheureux  son  temps, ses  soins, 
ses  affeL-iioris.sa  ftersonne;  et ,  duns  l'esliinu- 
tion  de  ses  bienraits  .  ;i  |H-ine  hmm-iI  compter 
pour  qucl(|ue  eliuse  l'arceni  qu'il  ré|>and  sur  les 
iodif^ns. 

Ne  sachant  â  quoi  s'en  prendre  de  sa  Uis- 
;;rdce,  il  l'attribue  »  sa  propre  fauie  :  car  qui 
uscroii  accuser  de  capi  ice  l'objet  de  ses  adora- 
tions? L'humili:ili(jn  de  l'amour-plMpre  aiif;- 
iiieiiie  les  re(;rets  de  ramour  t^^tnduîl.  Il  n'ap- 
proche |>[ut>de  Sophie  avec  relie  aimable  cun- 
iijnce  d'un  ai>ur  qui  se  sent  di];nc  du  sien;  ili 
est  eraiuiif  et  Ireniblani  devant  elk-.  Il  n'es- 
père plus  la  joufher  par  la  tendresse .  il  oltcr- 
che  H  la  Heehir  par  la  pitié.  (Quelquefois  sa 
]>aticncc  se  lasse ,  le  dépit  est  prêt  à  lui  suciié- 
der.  Sophie  si-mble  pri-ssenlir  ces  emfiorie- 
mens .  et  le  regarde.  Vx  sl'uI  reparti  le  dosaniie 
et  l'intimide  :  il  est  plus  M»uiiiis  qn'au|>ai-avanU  ^ 
'l'roubiè  de  cette  resi&laoee  ubstiuéc  el  de  i'.a\ 
silence  iiivincib'c ,  il  epiniihe  soa  ca^ur  ibns 
celui  de  son  ami.  Il  y  dépose  leii  douleuni 
de  a'  cipiir   navré  de  irisiesie;  il   iiii{»]ure 
sou  assihiance  et   si'S  Cimscils.  t^.iiel   inqieue- 
irahle  mystère  !  Elle  s'inleretise  à  mou  suri, 
je  n'en  puis  douter  :  loin  de  m'évilcr  die 
se  [>lait  avec  moi  :  quand  j'arrive  elle  marqi 
delà  joie, Cl  du  regi-et  quand  je  pafs;iUerc-i 
çoil  mes  soins  avec  bonté  ;  mes  servii;es  ]Kiroi3- 
seni  lui  plaire; elle d.ii(;ne  me  doniH-r  des  avis, 
(piclipiefiiis  mi'jne  des  ordres.  Cependant  elle 
rejette  mes  sollicttaiious ,  mes  pricres.  i^uaiid 
j'ose  {lartcr  d'union,  eJte  m'impose  impérieu- 
seiiienl  silence;  i-t  »i  j'ajoute  u»  mut,  elle  me. 
(|uiticà   l'insiant.   Par  quelle  étrange  raison. 
I  veui-«lle  bien  que  je  sois  à  elle  sans  vouloir 
[■niendrt'pjirln-  d'être  ^  moi?  Vous  qu'elle  Ito- 
iiore ,  vous  qu'elle  aime  el  qu'elk  n'osera  fain*' 
laire,  pai  lez,  faîn*-Ia  parler  ;  senex  votre  ami. 
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o>uri>nnez  vuliv  uuvr;t{fi.>:  tic  ri-mlez  |4is  vtts 
soins  funcsiis  à  vutrc  élève  :  ab  I  oe  qu'il  tient 
tk  wus  fera  sa  mÎBén; ,  si  vuus  u'acbuvts  suu 
bunlieur. 

Je  parle  ii  Sophie,  et  j'en  arraclie  avec  |k>u 
(if  I*inc  un  soti'et  «lue  je  iavois  avant  qu'elle 
mo  VvXa  (lit.  J'obiir-ns  pIusdifTitilemcni  la  [x-r- 
missiun  d'vri  insiruire  Éiiirfe  ;  jt-  l'ubtiens  eiilin, 
ulj'tm  use.  Cette  explk-aiidii  le  jette  dans  un 
êlunueuiuut  dont  il  ne  |H-ut  rL-venir.  Il  n'entend 
rien  à  ix-Ue  d«lii;at«s»c;  il  n"ima{;ine  |»a8  ce-  que 
des  cens  dt-  plus  «u  de  oiuîns  foui  au  caractère 
ei  au  uuiritL'.  Quand  je  lui  Faisentcodrcccqu'ils 
t'ont  aux  |>réju{;rà,  il  se  met  à  l'ire;  el,traDs- 
|H;rté  de  Juie»  il  veut  prtir  à  l'iDsiani,  alkr 
tûul  décliii-er,  tout  jeter,  renuncer  û  tout, 
|K)ur  avuir  l'Iiunncur  d'âti*e  uuvii  pauvre  i|ue 
Sopbic,  Cl  rovcnirdifjnc  d'Oire  s«>n  époux. 

Hé  quoi  !  diit-je  en  l'an'ëtant ,  et  riant  à  mon 
tour  tic  son  impt-luosilc,  ccltu  jeune  léle  ne 
inùnra-t-4'lli;  |NjJnl?  et ,  a\wi'^  avoir  pbilnsopliL- 
louie  vutrt!  vie,  napprendivz-vuus  jamais  à 
raisonner?  Comment  ne  voyez-vous  pas  ([u'eu 
ftuivant  votre  insensi*  projet  vous  allez  empirer 
votre  situation  et  rendre  So])liio  plu«  inliaila- 
itle?  C'est  un  petit  avantage  d'avoir  qui'lqucs 
biens  de  plus  qu'elle,  c'en  scroit  un  iK-s-grnniI 
de  les  lui  uvoir  tous  sacrili4«;  et  si  su  lieric  iw- 
peutsc  ix'MJudieù  vous  avuir  la  première  olili- 
traiion,  comment  se  ix-soudiuit-elle  ù  vous  avoir 
l'autre?  Si  elle  ne  peut  soufFrii- qu'un  mari 
pui&se  lui  i*cprocher  de  l'avoir  enrichie,  souf- 
hîra-t-eile  qu'il  puisse  lui  ropi'ocbcr  de  s'être 
jplKiuvri  pour  elle?  Kb ,  niullieureu^  !  tremble/ 
qu'elle  ne  vous  Miup<,-uuue  d'avoir  eu  ce  projet. 
Devenez  au  cuulraii'e  économe  et  soij>neux  pour 
l'amour  d'tWe,  de  [K-m"  qu'elle  ne  vous  accusu- 
de  vouloir  la  s-i;;mT  par  adicsse,  et  de  lui  sa- 
criliep  voloniaii'emetu  ce  que  vous  perdrez  par 
ui^lipencc. 

Croyei-vous  au  fond  «pie  de  [grands  biens  lui 
lassent  |>eur,  et  que  Sics  oppositions  viennent 
préci«;meni  dts  i  icbi-j«si's"^  Nun,  clier  Kmile; 
elles  ont  UQC  cauMi  plus  solide  et  plus  {p'avc 
dans  l'effrl  qm-  pr<jduiM.-nt  ces  ricbesiK'S  dans 
l'âme  du  pussesâeur.  Klle  S3>t  que  les  biens  de 
In  fortune  sont  toujours  préférés  à  tout  |»;u' 
leuv  qui  les  ont.  Tous  les  riches  comptent  l'or 
;ivant  le  mtfrtie.  Dans  la  mise  commune  de  l'ai  - 
L;pnt  CI  (les  services,  ilii  irouvcnl  toujours  (]ue 


a^ux-ei  u'aeiiuiltent  jamais  l'autre,  et  (jenscnt 
qu'on  leur  endoit  de  restequand  un  u  {lasaésa 
vie  à  les  servir  eu  mangeant  leur  pain.  Qu'a- 
ver-vous  donc  à  faire,  ù  Emile!  ((oiir  la  rassu- 
rer sur  ses  craintes?  Faitc»-voua  bien  i:unnol(r« 
à  elle;  ce  n'est  p-ns  l'affaire  d'un  jour.  Mvmtra- 
lui  dans  les  Iri^rs  de  voire  ùatc  noble  de  quoi 
raeiieter  ceux  dont  vous  ave/  le  malluîur  d'éiro 
pariayé.  A  force  de  constance  et  de  temps , 
surmontez  sa  résistance;  à  f«ircc  de  scntiuiens 
grands  et  lîénéreux ,  Ibrcez-la  d'oublier  vos  ri- 
cbesses.  Aiiu<Jt-la ,  servez-la,  servez  ses  res|icc- 
lablcs  [)arens.  Prouvez-lui  que  ces  soins 
sont  JMIS  l'effet  d'une  passion  folle  et  |ïassa(;iTe, 
maisdes princifHS inelfa^.'ables (;iavês  au foixl  de 
voire  cujur.  Ilunorez  difpieutent  k:  iiH^ite  uii> 
ti-a[;é  |)ar  la  fortune  ;  c'eit  le  seul  moyen  Je  la 
réconcilier  avec  le  mii'iic  qu'elle  a  lavorisé. 

Oq  conçoit  quels  transports  de  joie  ce  di 
cours  rk>nno  nu  jeune  homme,  combien  il 
lui  rend  de  conliaiice  ei  d'es]K>ir,  i^oiiibicn 
son  honnîlle  coDur  se  félicite  d'avoir  ù  faire, 
iwur  [itaire  à  Sophie,  tout  ce  qu'il  feroil  de 
lui-nic^mc  quand  Sophie  n'existemii  pas,  ou 
qu'il  ne  M'i-oil  pas  amoureux  d'elle.  Pour  peu 
qu'on  ait  compins  son  caractère ,  qui  lisi-ce  qui 
n*ima{<inera  pas  sj  conduite  en  cette  octasiua? 

Me  voilà  doue  \f.  eonltdent  de  nit^  deux 
b<mnts{;ens  et  le  uRilialeurdeleursamoun»! 
Ijel  emploi  pour  un  {jouvernour!  Si  beau  que 
je  ne  lis  de  ma  vie  rien  qui  m'elcvàl  tant  à  mes 
prûpn-s  yeux,  et  qui  me  pendit  si  content  de  moi- 
mâine.  Au  reste ,  cet  emjiloi  ne  laisse  [kis  d'avoir 
ses  af^rêmcns:  j(>  ne  suis{ias  mal  venu  dans  la 
UKiisou  ;  l'on  s'y  lie  à  moi  du  soin  d'y  tenir  les 
amans  dans  l'oi-dre  :  Kniilc.  toujours  u-emblanl 
de  me  dépiain;,  ne  fut  j^imais  si  docile.  1^  pe- 
tite jHTsonne  in'accaMe  d'amiiies  dont  je  ne  suis 
pns  la  dupe ,  ei  dont  je  ne  pren<ls  pour  moi 
(|ue  eeqiii  m'en  revient.  C'est  ainsi  qu'elle  se 
dédoinmaf;e  indirectement  tlu  resitcct  dans  le- 
(jucl  elle  tient  Emile.  Lllc  lui  l'ail  en  moi  mille 
leiidris  caresses,  qu'elle  iiiuieroit  mieu\  mourir 
que  de  lui  l'aire  à  lui-tuème  ;  et  lui  qui  sait  que 
je  ni'  veux  l'ias  nuire  à  m-s  inlci"<'^ts ,  est  cbanué 
df;  ma  Imnne  iulelliycncc  avec  elle.  Il  se  console 
quand  elle  refuse  son  bras  à  la  pi-umenndc  ni 
qire  c'e^sl  [iour  lui  piVTénT  le  inîen.  Il  s'éloigne 
tatK  murmure  en  me  sen'ant  lu  main,  et  me 
di^aul  tout  b:is  de  la  \  uh  et  de  l'wil  :  Ami .  par- 


jr  iriui.  Il  nuus  suit  (les  yt.-u\  u\<;i:  inlb'- 
rêl  :  il  liuhe  de  lire  nus  s«iitiuieiis  sur  nus  visa- 
({cs,  fiidiniM-pr^cr  nos  tlisccnirs  parnosgwios; 
il  &:iit  i|iiir  rien  ck>  cr.>  qui  se*  (lit  enli-e  nous  ne 
lui  rsl  iiiiliB'érRni.  Itimnc  Siiptiie,  coiitliieii 
votre  (!irui*  siriitTt-  (-si  à  son  aîse ,  i|uan(I ,  sans 
âti'c  entendue  du  Télt'maquu,  \'ous  ikhal'z  vous 
Cflttx'Icnir  avec  son  Mentor  !  \\vc  ((uHk'  aiiua- 
Ltlc  frnnrhiso  votLs  lui  tais.v-z  tiro  dans  œ  loiuln- 
(XL'ur  tout  œ  t|ui  s'y  [Kiss**!  Avec  (|ucl  plaisir 
vous  lui  niun(i*(!2  loutti  vutre  estime  pour  son 
t'Ii've!  Avec  i|uell(!  in[,'i>nuiLc  towlianle  vous 
lui  laisu-z  fHiacticr  di'^  «eiiliiiK-us  plus  duu\! 
Avec  t|uelte  fciutc  t'olnrc  vous  r<woyc>x  l'iui- 
poriun  quand  l'impatimcf  te  force  à  vous  inter- 
ronijirc!  Avec  ({uel  cliaruiunt  di'iHt  sous  lui 
rcpriH-lint  son  indisrri'iîon  qitumt  il  vient  vou.s 
ern|ié<:l)Or  dedii-u  du  Iweii  dt;  lui ,  d'eu  enlendn', 
et  de  tirer  toujours  du  mes  réponses  quelque 
nouvellt;  raisoH  di*  l'aiincr! 

Ainsi  parvenu  i  se  faire  sooft'rir  cooioie 
aniani  ilùdaré,  ^^niile  en  fait  valoir  tous  les 
droits  ;  il  park-,  il  pnssf,  it  sollicite,  il  itnpor- 
lunc.  Qu'un  lui  [Kirli-  ilun'tnetit,  qu'on  le  mal- 
traite,  peu  lui  itnportc  jiourvu  i{u'il  se  fasse 
(icouler.  Knfm  il  obiîonl,  non  satis  peine,  que 
Soflîhiedesoncôiê  veuitte  bien  prendre  ouver- 
lenHiit  sur  lui  l'aulorité  d'une  ma  Jtre.$se',  qu'elle 
lui  prtserivp  ee  qu'il  doit  faire,  qu'elle  eorn- 
niaiide  au  lieu  de  priei*.  qu'HIe  aireple  au  lieu 
de  rcmemer,  qu'elle  r*\;le  le  nomlr-eei  ItMemfis 
des  visites,  qu'elle  lui  défende  de  venir  jus- 
i\u;i  lel  jour  e!  de  rester  |assé  telle  heure,  'lotit 
cela  ne  se  fait  point  par  jeu,  mais  irès-si-- 
rieuseniful  ;  et  si  elle  aa-epta  ci-s  dmits  avec 
peine ,  elle  en  use  avec  une  rigueur  qui  réduit 
souvent  le  pauvre  Knûle  nir  re{;ret  de  li-s  lui 
avoir  dunn(;s.  Mais,  quoi  qu'elle  onlonnis  il  mt 
l'cpltiiue  fioînt;  et  souvent,  en  jKirtant  pour 
ob«^r,  il  uie  rcjjarde  aviT  des  yeux  pleins  d»- 
joie  qui  me  disent  :  Vous  voyee  <|u'ellea  pris 
IHKssrasion  (le  moi.  Cependant  l'orj|uei lieuse 
l'obserre  en  dessous ,  et  sourit  en  secret  de  la 
fierté  de  son  esclave. 

Alhane  et  Uapliaitl,  prétez-moi  le  pinci^u 
delavoluplé!  Divin  Milton.  apprends  à  ma 
plume  grossière  à  décrire  les  plaisirs  de  l'amour 
et  de  riHnoeeneeî  Mais  non,  (■achee  vus  arls 
mensongers  devaoi  Li  siiinie  vérité  de  la  luiture. 
Ayez  seulement  des  cœurs  spfisibics,  des  âmes 


lioniirles;  |iuis  luîss**-/  errer  votre  iuaijttialî 
sans  contrainte  sur  le»  transiforts  de  deux  jeu- 
nets amans ,  qui ,  sous  les  veux  de  lisjrs  parens 
et  de  leurs  guides ,  se  livrent  sans  troulile  à  la 
ilouee  illusion  qui  les  flatte,  et,  dans  l'ivresse 
des  désirs ,  s'avaiirant  lentement  vers  le  lorute , 
entri'laeenl  de  fleurs  et  de  guirbndes  l'beu- 
reux  lien  ipii  doit  les  unir  jusqu'au  tombeau. 
Tant  d'images  ehannantes  m'enivrent  nioi- 
nKW»e  ;  je  les  rassemble  sans  ordre  et  lans 
suite  ;  le  délire  qu'elles  me  causent  ni*eni|iédic 
de  les  lier.  Obi  ipii  e!>I-e«  qui  a  un  cwur,  et 
qui  ne  suuni  |>as  faire  en  lui-uiâme  le  tableau 
dtHicieux  des  situations  diverses  du  p4fc,  delà 
iTuNre,  de  la  li'te,  du  (gouverneur,  de  l'élève,  et  du 
concours  des  uns  et  îles  auiresâ  l'union  du  plus 
chnniianc  o>iqile  dont  l'amour  et  la  vertu  puis- 
»tiit  (aire  le  lionlieur'^ 

Cest  à  [jrésent  que,  devenu  véritablement 
empressé  de  plaire.  Kniile  commence  à  sentir 
le  prix  des  taleus  agréables  qu'il  s'est  donnés. 
Sophie  aime  à  chanter,  il  eJiantc  avee  elle  ;  il 
fait  plus,  il  lui  apprend  la  musique.  F.lle  e^sl 
vive  et  lé(;ère,  elle  aime  à  s-'iuter,  il  danse  av 
elle;  il  ehaufjiu  ses  sauts  en  pas,  il  la  perii 
tiiinne.  Cis  lci,-<>ns  sont  eharmanles ,  la  gai' 
folùtr<-'  les  anime ,  elle  adoucit  k-  timide  respect 
de  l'antouf  :  il  est  pi-nnis  :'i  un  atitani  de  donner 
l'es  leçons  avec  volupu';  il  esi  permis  d'être  le 
inniire  de  sa  maîtresse. 

On  a  un  vieu\  clavecin  tout  déranf^é;  Éiiiilo 
l'atxxtuiiuodeeiraijeorde,  il  esi  (aeieur,  il  est 
luthier  aussi  bien  que  menuisier  ;  il  eut  toujours 
jKiur  maxime  d'appn'ndri-  à  se  passer  du  se- 
ruitrs  d'autrui  dans  tout  ce  i|u'il  |H)uvuil  faire 
lui-même.  La  maison  est  dans  une  situation 
piltori-s<pie,  il  en  lire  différentes  vuesau\i|uel- 
ies  Sophie  a  quelquefois  mis  la  m.iin  et  dont 
elle  orne  le  cabinet  tU'-  son  |ièr(\  Les  cad 
n'en  sont  point  ilorés  et  n'oul  |>as  besoin  ilo' 
l'être.  V.a  voyant  dessiner  Kiuile,  en  l'imiunl , 
elle  se  pcrfei:tionne.  à  sou  exemple ,  elle  cultive 
tous  h-.s  ulens,  et  son  charme  les  embellit 
tous.  Sou  père  et  sa  merc  se  rappellent  leur 
ancieDue  opulence  en  revoyant  briller  autour 
d'eux,  les  beaux  arts,  qui  seuls  la  leur  rcn- 
doR-nt  cliétv;  l'anurtir  a  [taré  toute  leur 
maison  ;  lui  seul  y  fuit  régmT  s;ins  frais  cl  sans 
peine  les  mêmes  plaisir-s  (|u'ils  n'y  rassem- 
bloiintaulrcluisiiu'à  force  d'argem  et  d'ennui. 
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ComuK  l'idulâtre  tniricbit  dt»  Lresors  qu'il 
estime  l'objet  de  son  culte  el  jxire  sur  l'autel  lu 
(lieu  qu'il  a^lore,  l'amant  a  bt'au  voir  s»  maî- 
tresse parfaite,  il  lui  veut  sans  cesse  ajoutcrde 
noureiiux  ornemens.  Elle  n'en  a  pas  besoin 
pour  lui  plaire;  mais  il  abcjoin  lui  de  la(Kirer: 
c'est  un  nouvH  liuinma{;e  »|H'il  croit  rendre , 
c'^luD  nouvel  intérêt  qu'il  donne  au  plaisir  Je 
la  conteiupler.  Il  lui  semble  que  rien  de  lieau 
n'est  il  sa  place  quand  il  n'orne  p;is  la  suprême 
l}eauié.  ("est  un  spertacle  à  la  fois  lourJiani  et 
risrhie ,  (le  voir  Kmile  empressé  d'apprendre  à 
ï^upliie  tout  ce  qu'il  sait,  sans  consulter  si  ce 
qu'il  lui  veut ap[>rcudre  est  de  sun  f;oùt  ou  lui 
convieni.llluiparle  de  tout, il  luieiiplrquetuut 
avec  un  empressement  puétil  ;  il  croit  qu'il  n'a 
qu'à  dire,  et  qu'à  l'instant  elle  l'entendra  :  il  se 
tijjiire  d'arniice  le  plaisir  qu'il  aura  de  raison- 
ner, de  [thilosopheravecclle;  il  rr^rde  comme 
inutile  tuut  r:ie([uis  qu'il  ne  i>eut  puint  etaltr  à 
ws  jeux  :  il  ruu(|it  prc-s(|ue  de  savoir  (|uelque 
chose  qu'elle  ne  s;iii  |>as. 

Le  voilà  donc  lui  <lonnanl  let;n>n  d**  philostr- 
phie,  de  physique,  de  niailtéinatiipies,  d'his- 
luire,  du  toai  en  un  mot.  Sophie  se  prête  arec 
[ilaisir  à  son  zèle ,  et  tâelfud'en  prufiit-r. Quand 
il  petit  oixenir  de  tlnimer  se-S  tee/ins  à  genoux 
devant  elle ,  qu'Emile  csi  cimtent  î  II  cntii  voir 
les  deux,  ouverts.  Cependant  celle  situation , 
I  «lus  ^-nanie  pour  rt-culière  que  |M>ur  le  niajtre, 
n'est  |h-ij  In  plus  favorable  à  l'inittrudion.  L'on 
ne  sait  pas  trup  alurs  que  faire  de  ses  yeux 
pour  éviter  ceux  qui  les  poursuivent,  et  quawl 
il»  se  reuconirent  la  kvi"  "'*'"  ^'^  l'as  mieux. 

L'art  de  penser  n'est  paséirarrjjeraux  fem- 
mes, mais  elles  ne  doivent  taire  qu'cfOeurer  Us 
«(.ienees  d<'  raisonnemenl.  S<»|>liie  cinvuil  tout 
el  ne  i-ciient  pas  {«rand'rliose.  S^-s  plus  (irainls 
pr(^>Ti^  sont  d.ins  la  morale  et  les  choses  de 
froûl  ;  pour  la  physi<|ue,  elle  n'en  retient  que 
(juelque  idée  des  lois  j;i^néralrs  ftdii  s^-sii-me 
du  monde.  Quelipiefuîs.  dans  leurs  [jromena- 
dcs ,  en  contemplant  l»'S  merveilles  di;  la  na- 
ture, leurs  Cflpurs  innownseï  purs  fist'nl  s'ele- 
fWrjusqu'à  son  nuieur  :  ils  ne  iirai^jneni  pas  sa 
L|]réscncc,  ils  &'«*panclicni  eotijolutement  ûc- 
KanI  lui. 

Quoi  !  deux  amairs  dans  la  Heur  de  l'djje  em- 
'V'oient  lenr  tète-à-téie  u  parler  de  reli(ïion  ! 
Us  passent  Icirr  temps  à  dire  leur  catéchisme  ! 
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Que  sert  d'avilir  ce  qui  est  sublime?  Oui.  mua 
duule ,  ils  le  disent  dans  l'illusiuii  qui  les  char- 
me :  ils  se  soient  parfaits,  ils  s'aimenl,  il&s'eu- 
irctiennent  avec  enihousiasme  de  ce  qui  donne 
un  prix  à  la  veriu.  Les  sacriBces  qu'ils  lui  fbni 
la  leur  rendent  chère.  L>ans  des  HMtispurts  qu'il 
faut  \aincrc,  iU  versent  quel{[uel»is  eitseniblu 
des  larmes  plus  pures  que  la  rosée  du  ciel,  eifl 
ces  douces  larmes  font  renehanieraent  de  leur  ^ 
vie;îlssunt  dans  le  plus cliaruiimidelirequ'aient 
jamais  éprouvé  des  ùmes  humaines.  Ijik  priva- 
tions mt^mesnjouieni  à  leur  bonheur  ei  les  ho- 
nureotù  leurs  propres  yeux  de  leurs  sacriticcs. 
Hommes  seusuels ,  corjM  sans  .^imes  ,  ils  con- 
Doltront  un  jour  vos  plaiàrs ,  et  regretteront 
toute  leur  vie  l'heureux,  temps  où  ils  se  les  sont 
refuses  1 

.Mal{,'rc  celte  bonne  înlcllif;eDCu  il  ne  lais&e 
pasd'y  avoir  quelquefiMs  des  dissensiuns,  môme 
des  i|ucr<.'ll<'s:  la  uiaiircssc  n't-st  [>as  sans  ca- 
jniee,  ni  l'amaol  sans  emportement  ;  mais  ces 
petits  orat^es  passent  i-apidoment  el  ne  fonl  que 
raffermir  l'union;  rex|H;rie-nce  même  apprend 
:'i  Lruile  à  ne  l<-s  plus  tant  cr.iindn>;  les  rac^^om- 
modemens  lui  sont  toujours  plus  avaniaf^eux 
qm^  les  brtuiillet  tes  ne  lui  sont  nuisibles.  Le 
fruit  de  la  premià'c  lui  en  a  laît  esiwrer  au- 
tant de£  autres  ;  il  s'est  lrom|ié  :  mais  enltn, 
s'il  n'en  rappurtc  pas  toujours  un  protit  aussi 
sensiWe,  il  y  gagne  toujoure  de  *oir  conliruH-r 
par  Sophie  l'intéi-cM  sincère  qu'elle  prend  à  suu 
cieiir.  <_hi  seuisavoir  quel  esldoncce  proHl.  J'y 
consens  d'autant  plus  vulunlîers,  queoet  exem- 
ple me  donnera  lieu  d'exposer  une  maxinte 
très-utile,  cl  d'en  cumbattr'c  uue  irés-funesle. 

Éuiite  aime,  il  n'est  donc  pas  téméraire;  et 
l'un  conçoit  encon.'  mieux  que  ririqHTieuM*  So- 
phie n'est  pas  Hlle  :i  lui  [>n!)Ser  des  lâmiliaijtës. 
Comme  la  .sage^e  a  son  terme  en  toute  eiiosc 
uu  lu  tuxeruit  bien  plutt^ldetropdcduretequede 
trop  d'indulfience,  et  son  perelui-nn^metrraint 
quelquefois  que  sun  extrême  tierié  ne  il<f;pnurc 
en  li;tuleur.  DansK-s  léte-à-Iête  les  plussi\'rels 
Emile  n'4>seroii  solliciter  Lt  moindre  laveur . 
|)as  même  y  paruitre  as|>irer;  el  tpjand  elle 
veut  bien  pa^seï'  son  bras  suus  le  sien  à  la  pro- 
menade, grâce  qu'elle  ne  laisse  ]tas  dianger  en 
droil,  à  peine  ose-l-il  queJ(|ueftîis,  en  soupi- 
rant, presser  ce  bras  cuntiissa  fH>iirine.  Cc- 
pcodiini,  aprtï  une  longue  contrainte,  il  se 
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b»$arde  h  baiser  furlivemeot  sa  robe,  et  plu- 
sieurs (ois  il  t'si  assc7  licun-ux  jiour  qti'dlo 
veiiillf  liitn  ne  «t'en  \aA  apercevoir.  L'a  jour 
qu'il  vpoi  pretuliT  un  peu  plusouvcrienteni  h 
III  ^rue  liberté,  elles'avLsedelcirouYPrirf-s^mau- 
Viiis.  Il  s'ohsiinc,  «dli!»' irrite,  kili-pii  luîdicie 
i|uel<[ucs  muU  piquuiis  ;  Koiile  ne  1p»  endure 
pus  sins  ivplk|uc  :  le  rcsto  du  jour  se  passe  eo 
bouderie,  ri  l'on  se  sépare  Irès-nieconiwis. 

Supbieesimiil  ù  sonni.st-.S;imèreeiisacon- 
tidcnie;  comment  lui  carhcroit-cllc.'umi-hajfnn? 
C'est  &a  première  bniuillerie;  cl  «ne  f.rouille- 
rie  d'une  heure  es)  une  .si  f;randi"îilïaire!  l-'lie 
se  repent  de  sa  làtile  :  sa  mère  lui  permet  de  la 
réparer ,  son  père  le  lui  ordonne. 

I.e  lendemain,  Kmilr  in^fuîi-lreviriii  plu&tOl 
qu'à  l'ordiiiuire.  Sophie  est  à  la  toileite  de  sa 
mère,  le  père  est  aussi  dans  ki  mt^nie  chandire  : 
Emile  entre  avec  respeet ,  m:iis  d'un  air  irisio. 
A  peine  le  père  et  h  niérc  Toni-ils  sjiliié,  que 
Sopliie  se  retourne ,  et ,  lui  présenlani  la  main, 
lui  demande,  d'un  ioncart's$ani,conuuenlil&« 
porte.  Il  est  elair  que  iTiic  jolie  main  ne  s'a- 
vance ainsi  que  pour  iHtv  baisée  :  il  la  n-çoit  et 
■e  la  baise  pas.  Sn|)liie,  un  peu  liontetise,  la 
retire  d':ius.si  lionue  ;pïK-e  (pi'il  lui  esi  possi- 
ble. Kinile,  qui  n'e^ii  pai  tail  ciux.  nianieri%  di?s 
femmes,  et  qui  ne  sait  à  quoi  le  caprice  est  bon, 
ne  l'oublie  pas  aisément  et  ne  s'apaise  pas  hi 
vite.  Ij-  pcn*  de  Sophie,  la  voyant  eiiibiu  tas- 
sée, acbêve  de  b  deconcenier  par  des  rail- 
leries. l.a  [lauvre  tille,  confuse,  humiliée,  ne 
sait  plus  ce  qu'elle  l'ait,  et  donneroit  tout  au 
monde  iiouroser  pleurer.  Plus  elle  se  contraint, 
plus  wn  cn-ur  se  gonfle  ;  une  larme  s'échappe 
enfin  nial{;ré  qu'elle  en  nii.  IKmile  voit  celle 
lai-me.  w  précipite  à  sfsf;enuu\,  lui  prend  h 
main,  la  tmise  plusieurs  l'ois  avec  saisiKîcmenl. 
Ni  Fui ,  vous  êtes  trop  bon ,  dît  le  père  en  êda- 
lanl  de  nre;  j'aurois  moins  irindulycnC'  pour 
toutes  rea  folles,  et  je  punirois  l.t  bôticlie  qui 
m'anroit  offensé.  Emile ,  enbardi  parccdis- 
.oours,  tourne  un  neil  suppliant  vers  In  mère, 
|,cro\anl  voir  im  si{;iie  de  (ronsenleuicm, 
s'approche  en  ti-emblant  du  vi»a[;e  de  Sophie. 
qui  détourne  la  t<-ic,  et,  p'jur  sauver  la  bon* 
cfae,  expose  une  joue  de  roses.  I.'iniliscrct  ne 
s'en  contente  pns;  on  r«sistc  foililemeni.  (^uel 
liaiser,  s'il  n'etuil  [Uis  pris  sous  les  yeux  il'unc 
m^rer!  Sévèn'  Sophie,  prenez  garde  à  vous; 


oa  vous  demandera  souvent  wtre  robe  à  bai- 
ser,  à  coodilion  qut;  vous  la  refui«.Tt,*z  quel- 
quefois. 

Apr^  cette  excm|ilaire  punition  le  ]Miresori 
|iour  quek|uealîuire:  la  niùre  envoie  Sophie 
sousqueli|ue  prétexte,  |iuis  elle  adresse  la  {A- 
role  a  Kiiiilc ,  cl  lui  dit  d'un  ton  assez  sûieux  : 

*  MtMisieur.  je  crois  qu'un  jeujie  homme  aussi 

*  bien  né,âussi  Liien  élevé  que  vous,  qui  a  des  sen- 

>  limcnscl  des  mœurs,  ne  voudroii  pus  paycrdu 

*  deshonneur  d'une  famille  l'umiiié  qu'elle  lui 
■  lemoigoe.  Je  ne  suis  ni  farouebeni  prudo;  je 

*  sais  oe  (|u'il  faut  lusserù  lu  jeunesse  ful&lre; 

*  et  ce  que  j'ai  sounëct  sous  mes  yeuK  vous  le 

*  prouve  assez.  Consultez  \olre  ami  sur  vos 
'  devoirs;  il  vous  dira  quelle  dilTérenee  il  y  a 

>  enti^  les  jeux  que  la  pn-senci- d'un  piVe  et 

*  d'tme  iiien:^  autorise,  et  les  blienés  qu'on 

>  iH-end  loin  d'eus  en  abusant  de  leur  con- 
t  lium-e,  et  tournant  en  )iié|;es  les  mi?iiies  f^ 
)  veurs  qui ,  suus  leurs  yeux ,  ne  sont  qu'inno- 
)  cenles.  Il  vous  dira,  monsieur,  que  mu  tille 
»   n'ii  eu  d'autre  tort  avec  vous  que  celui  de  ne 

*  pus  voir,  dés  la  première  fois,  ce  i|u'etle  ne 

*  clevoit  jamais  souffrir  ;  il  vous  dira  que  tout 

>  ce  qu'un  prend  pour  faveur  eu  devient  une, 

*  et  qu'il  eiil  ii]di[;ne  d'un  boiiime  d'honneur 

*  d'abuser  de  la  simplicité  d'une  jeune  Hllc 

*  pour  usurper  en  secret  les  mimes  libertés 
t  qu'elle  [teut  souffrir  dev.niit  tout  le  monde. 

>  Car  nn  sait  ce  que  ta  bieiiseânve  pcul  lolê- 
)  riT  en  |)ublic;  mai.<«  un  i(;uore  uii  s'arrête, 
I  dans  l'unibre  ilii  inyMère,  celui  qui  8e  fait 

*  seul  ju;;c  de  ses  fantaisies.  * 

Après  cette  juste  réprimaude,  bien  plus 
adressée  à  moi  qu'à  mon  élève,  cette  sajje  mère 
nous  quille,  et  me  laisse  en  ndniir.iliun  «le  su 
nre  prudemx;,  (|iii  complu'  pour  peu  qu'un 
baise  devant  elle  la  bouche  de  sa  fdlc,  et  qui 
s'efi'raie  qu'un  use  baiser  su  robe  en  paiiiculier. 
Lu  renii.liissODl  a  b  folie  de  nos  maximes. 
qois:icriHcnt  toujours  a  lad<icecce  la  véritable 
honnélelé ,  je  comprends  pourqiHiî  lo  Ianf;a{îc 
est  irnulaiit  plusehasletpie  les  c/eurs  sont  plus 
currutnpus ,  et  [Kiurquui  les  procédés  sont  d'au- 
tant plus  exacts  que  ceui  qui  les  oui  suul  plus 
malboniiétes. 

Kn  pénetr;iot.  à  celle  occasion,  le  cewir 
d'ÉniiU*  t\t%  devoirs  que  J'aurois  dil  plus  lAl  lui 
dicter,  il  me  Ûent  une  réflexion  nouvelle,  qut. 
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bit  peui-i^irc  le  |tlusirimiirii-ui'iii  Supliie ,  H  que 
je  ma  tpnit'  puurtunt  liH>n  cir  cortinitiniciiKT  i\ 
son  amant,  c'est  iju'îl  est  clair  (jur-  celle  préten- 
due fipru-  qu'on  lui  reprotlie  n'est  ([u'une  prê- 
câulion  trùs-sajjc  pour  sir  garantir  J'elle-méme. 
Ayant  le  malheur  de  se  seiilîr  un  ifinjuiramc'iit 
ci>inliusiil)le,  rllc  rislonte  la  première  etinidie 
et  I  éloigne  de  tuui  son  pouvoir.  Ce  n'asi  pas 
|>ar  fiei'U-  qu'elle  est  fit'V<?r<\  c'est  (lar  liuniîlilè. 
Elle  prend  sur  tiiûk-  l'empire  qu'elle  craint 
iU'  n'avoir  pas  sur  Sophie  ;  elle  se  sert  de  l'un 
[jour  ci>ml>attrc  l'aHln'.  Si  «Ile  êioit  plus  con- 
fiante elle  serttit  bien  moins  fière.  Otex  en  s<"id 
piiini ,  quelle  Hlte  au  monde  est  plus  facile  ci 
plus  douœ?  (jui  est-ce  qui  supporte  \iUi^  fin- 
li«mmeiit  une  ullrnM>?  i[ui  esl-<-e  qui  craint 
plus  d'en  faire  à  autrui':'  <)ui  est-ce  quia  moûis 
de  pi*étenliiiD.s  en  tout  genre,  bmrs  h  vertu? 
Encore  n'est-ce  pas  de  sa  vertu  qu'elle  est  fière, 
elle  no  l'rsi  f|ue  pour  la  conserver;  n  ,  quand 
clic  |>eulse  lïMrr  ><.ius  risque  au  penclianl  île 
son  cœur ,  elle  caresse  justgu'à  son  amant.  Mais 
sa  discrète  n»6re  ne  fnit  \twi  tous  ces  détails  à 
son  père  même  :  les  hommes  ne  duiveul  ps 
laut  savoir. 

Loin  mt^iiie  qu'ellescmhlcs'morgneilltrdesa 
conquête,  S>f>iiie  en  est  ilevenue  encure  plus 
alïable,  et  moins  exijfpanleavw:  tout  le  iikhicIc, 
Ijors  |ieut-i^li-e  le  seul  qui  prwluil  ce  cliange- 
mcni.  Le  .srniimcni  de  l'indéiK-ndance  n'euHe 
plus  son  iiLililr  cu-ur.  Klle  triomphe  avfc  nio- 
desiîu  d'um-  vicluire  <|ui  lui  coOle  sa  liberté. 
Elle  a  le  inainlieu  moins  libre  et  le  jârlur  plus 
timide  depuis  qu'elle  n'enlend  plu&  le  mot 
d'amant  sans  routjir  ;  niatd  le  contentement 
piTCt*  à  travers  son  cmlïarras,  et  cette  lionlc 
elle-môme n'est  [>as  un  sentiment  l^cheuv.  (''est 
surtout  avt^'c  les  jeunes  burvcnaiis  que  lu  difl'é- 
reni-edesa  conduite  est  le  plus  &en>i]tle.  Depui» 
qu'elle  ne  les  craint  plus,  l'exlrCMne  reserve 
([u'cllcavoii  avec  eux  s'est  beaucoup  relûdiCe. 
l)à-idét*  dans  son  choix,  elle  se  nmniresaM 
scrupule  gracieust-  aux  indîlTi-rens  ;  moins 
difficile  sur  leur  mérite  depuisqu'elle  n'y  pi'end 
plua  d'inli-rt!-l ,  die  les  trouve  toujours  assez 
aimables  {lour  des  gens  qui  ne  lui  seront 
jamais  rien. 

Si  le  véritable  amour  ponvoît  user  de  co- 
quetterie, j'(in  croirois  même  voir  quelques 
traces  daus  la  [tiauièreduni  Supbie  se  comporte 
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I  avec  eux  en  pn«i"iire  de  win  amant.  On  diroil 
que  non  conlcnle  de  l'ardente  (lassiondunl  elle 
'  l'embi-asc  (lar  un  mélange  exquis  de  rés<Tve  cl 
1  dccaressft,  elle  n'est  pas  fiichee  encore  d'irriier 
celte  même  passion  par  nn  pru  d'inquitKiMle; 
on  diruii  qii't^vanl  à  di^isein  ■«* jeunes  liAtcs, 
,  elle  desiine  au  tournienl  d'Kniile  les  (;ràces 
I  il'un  enjouement  <|u*(dle  n'ose  avoir  avec  lui  : 
I  mais  Sophie  est  trop  allenlive,  lro]>  boiint^, 
irop  judicieuse,  [wur  le  lournienier  en  el'M. 
i  PoHrienipérfTcedangr-reu\siiniul.int, l'amour 
et  riionfif'lf'lê  lui  tiennent  lieu  de  prudence  : 
elle  sait  l'alarmer,  et  le  rassui-er  pnHwnieni 
quand  il  faut  ;  et  si  quehiuelois  elle  ria(|uièle  , 
elle  m-  l'uttriïle  jam:>is.   Panlonnous  lu  souci 
qu'elle  donne  à  ce  qu'elle  aituC  à  l:i  peuri|u*t*lle 
a  qu'il  ne  wit  jamais  assez  cnbice. 

Mais  quel  cflei  ce  pctîi  inatKge  Pera-l-il  sur 
l-'lmile?  Scra-t-il  jaloux?  nn  le  sera-t-il  |>a8? 
C'est  iT  (|u'il  fiiut  examiner  ;  car  dif  telles 
di{;res<iions  euiretii  auvti  ilans  l'objet  de  mon 
livre,  et  m'eloigneni  peu  de  mon  sujet. 

J'ai  fait  voir  précédemment  comnieiti. dans  les 
ehosi«(i)ui  ne  tiennent  qu'à  rojtinîon,  celle  p:is- 
KÎons'iniroiluiidans  le  ctcurde  l'homme.  Malsen 
amour  c'est  autre  diose:  fajalouwe  i>ar»tli  alors 
tenir  de  si  près  à  la  natui-e ,  ([u'on  a  bien  tU:  la 
peineàcrûire»ju'rIle«einieniiepab;eireM^ile 
nii^me  des  animaux ,  dont  plusieurs  sont  jaloux 
jusqu'à  la  fureur,  sr^nible  établir  te  sentiment 
opposé  sans  r(-pli(|ue.  Est-ce  l'opinion  d<:-s  hum- 
mes  qui  apfirend  aux  coqs  ù  se  mettre  en  picii>s, 
et  aux  taureaux  à  se  battre  jus«|u'â  la  mort? 

L'aversion  contre  tout  iv  qui  imuble  et 
combat  nos  plaisirs  est  un  mouvement  naturel, 
cf^a  est  iriconleslaUe.  Jusqu'à  certain  point  le 
désir  de  |x»sséder  exclusivement  ce  qui  nous 
plaît  fslencor<>  dan?;  le  inéniec:is.  Mats  quand 
ce  désir,  devenu  passion,  se  transforme  «n 
fureur  ou  en  ime  fantaisie  ombrageuse  cl  clia- 
gritie  appeliic  jalousie ,  alors  c'est  autre  chose  ; 
celle  |iassiun  |Hml  être  iiaïutx-llu,  uu  ne  l'être 
pas  ;  il  faut  distinguer. 

L'exemple  tirtî  <les  animaux  a  dté  oi-devaul 
examiné  dans  le  Ùtsanin  sur  l' inégalité  ;  et 
maintenant  que  j'y  rélli-cliis  de  nouveau,  cet 
examen  me  [Kiroli  assez  solide  pour  tkser  y 
renvoyer  les  lecteurs  \').  J'ajouterai  s<^ulenH'iii 

[')  Vv}« ,  liua  cette  AJIikm.  umdw  1,  fagBStt. 


LlVIt 

aux  (Itsimriioiis  que  j'ai  faitrs  dans  cet  ùtIl, 
i|iH'  U  jaUtusie  rjui  \mn  île  la  rialiiru  ik'nt  Im.'uu- 
ft>up  il  la  piiissatifx'  du  svxu,  vl  iiiio,  (|uuiiil 
celle  puis^nce  osl  on  pnroil  être  iltlDiiiéc,  vctic 
juluusie  nt  à  iioii  comble;  car  le  iikiIu  alors, 
iiHSdraiii  SOS  droits  sur  ses  besoins,  ne  pcui 
j:mtuis  voir  im  ituirn  inàlfî  i|ii{^  (Htriimc  un  îni- 
jioriuD  concurretii.  Dans  ces  milines  es|>ùccs  * 
1rs  rt'iiieUei),  iib4*ts.sunl  toujours  au  prt'miri' 
\iiiu ,  n'appariicRneni  aux  uKilt»  <|ul-  |Kir  ilruii 
de  cuoquèle .  et  cauitCQt  eiiite  eux  des  coiiibalft 
t'ierut'lft. 

Au  contraire»  rkins  Iva  (-spcces  où  un  s'unit 
avec  une,  uii  l'iiccouiiU-inciii  produit  une  sitiie 
(le  li(!n  niorui,  une  sorte  de  inaria{;e.  la  l'e- 
melle,  apparlL'nanl  larson  chojxau  niàU'i|u'<-llc 
&'(st  donné,  se  refuse coniiiiurtL'nient  à  loiiiiiu- 
irv;  et  je  niàlt-,  ayant  pourjjarunt  desalideliin 
c«Ue  affection  do  prèfèreoce ,  s'inquiète  aussi 
moins  dn  la  vue  des  autres  mâles,  ci  vit  plus 
paisllilenient  avec  eu\.  I)jns  ces  esiK^es,  le 
mâle  (Uirtafïe  le  soin  des  petits;  ci  |iar  une  de 
CCS  lois  de  la  naiure  qu'on  Ti*ol)sr>r\e  |Kfinl  uns 
ailendri&senieoi ,  il  seiiible  (|uf'  la  femello  rend*.- 
■au  pèro  raiiaeliemput  qu'il  n  pour  ses  enfians. 

Or,  !i  considèrpr  l'espmr  humaine  dans  sa 
simijiiritii  primitive,  il  esi  aisé  «le  voir,  pJir  ta 
puissance  bornéeilu  mâle,  el  par  lu  teniiH-rance 
de  ses  désirs ,  qu'il  vsl  destine  par  la  nature  ii 
se  contenter  d'ow  s'-ule  reiiiclle  ;  i.*  qui  se  con- 
lirme  par  l'égalité  nunu-rique  des  individus  dfs 
«Irux  sc\es,  au  inoins  dans  nos  climats;  rf;nliié 
qui  n'a  pas  lieu,  à  bcaitcimp  pii'-s,  dans  l<>s  es- 
pwîosoii  la  plus  {fraude  fui  cti  des  mules  réunit 
plusieurs  léineLlc:>  :i  un  stuil.  Kl  bien  ([ue  l' liunime 
TIC  couve  p:is  comme  te  pi{;eon,ct  que,  n'ayant 
fias  mtn  pliisdi's  nioiUf.'IW  pour  alluilcr,  il  soit 
à  cet  éjprd  lians  la  classe  tU-s  quadrupides,  les 
eotâns  sont  si  lonf^-iemps  rampans  et  fuibles. 
que  la  mère  et  eux  se  passeroieni  diflicilemenl 
de  l'aitai^homeiit  du  |>ère.  et  des  soins  qui  en 
sont  l'elTet. 

Toutes  tes  observations  concourent  donc  â 
prouver  <|ue  la  fureur  jalouse  des  mAI<^  dans 
qu^lqiH's  espèces  d'animaux  ,  ne  eoaelui  point 
du  tout  pour  riionmte  ;  et  l'eKcepiion  m^ne  des 
climats  méridinnaux,  oîi  la  pulv{^mic  est  éta- 
blie, ne  fait  que  mieux  confiruMT  le  principe, 
(iuisf|ue  c'est  de  b  pluralité  des  femmes  que 
vient  la  tyrannique  précaution  des  maris,  el 
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que  lo  seniimeni  de  sa  propre  foiltlesse  porte 
rbonimei'i  recourir  à  la  contraime  pouréludej- 
les  bis  de  b  nature. 

Parmi  nous,  oii  ces  mêmes  lois,  en  cela  moins 
éludées,  le  sont  dans  un  sens  contraire  et  plus 
odieux ,  la  jalousie  a  son  moiif  dans  les  fiassions 
sociales  jitus  que  dans  t'instinci  primiiif.  Dans 
I  la  plufiart  des  liaisons  de  {jalantcrie,  l'amant 
bail  bien  plus  ses  rivaux  qu'il  n'aime  sn  maî- 
tresse ;s'iKTuint  de  n'èlre  pas  seul  tx:ouié,  c'est 
l'effet  de  cet  amour-propre  dont  j'ai  monlt-é 
YiiTiQiM^,  Cl  ta  vanité  {^Uil  en  lui  bien  ptll^  que 
l'amour.  D'ailleurs  n<is  inaladn>ite$  in^iautiuiis 
ont  rendu  les  femmes  si  dissimulées  ('),  et  ont 
si  fort  allumé  leurs  appétits ,  qu'on  peut  à 
peine  compter  sur  leur  altacbeiiiem  Ec  niioux 
prouvé,  et  qu'elles  ne  (leuvent  plus  marquer  de 
préférences  qui  rassui-cnt  sur  la  crainie  dus  voa- 
currens. 

Pour  l'amour  véritable,  r'e*t  autre  eltusi-. 
J'ai  fait  voir,  dans  l'iTrii  diijà  cité ,  que  iv  sen- 
timent n't'sl  pas  aussi  naturel  que  l'un  pense  ;  et 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ta  douitR  lialii- 
tiidc  qui  ,'irfeciionne  l'homme  ;i  sa  conjpajjne, 
cl  cette  anicur  effrénée  qui  l'rnivre  des  chimé- 
riques attraits  d'un  objet  qu'il  ne  voit  plus  lel 
qu'il  est.  Celle  |iassion ,  qui  ne  respire  qu'ex- 
clusions et  prt^fei-ences .  ne  diftëit!  en  ceci  de  la 
vanité,  iiu'en  ce  que  la  vanité,  exif;eant  tout  et 
n'acconlant  rien,  est  toujours  inique;  au  lieu 
que  l'amour,  donnant  autant  qu'il  exige,  est 
|nr  lui-même  un  si-ntiment  rempli  d'équité. 
D'ailleurs  plus  il  est  exigeant,  plus  il  est  ciii- 
(\uk  :  la  même  illu.sioii  qui  le  i:auM'  le  rend  fa- 
cile à  persuader.  Si  l'amour  est  inquiet,  l'i^iiiuu 
est  conKante  ;  el  jamais  l'amour  sans  l'estime 
n'exi-sij  <bns  un  eœur  honnête,  pan-e  que  nul 
n'aime  dans  ce  qu'il  aime  que  les  quatiu-s  dont 
il  fait  cas. 

'l'oui  ceci  bien  éclairci ,  l'on  peut  dire  à  roup 
sâr  de  quelle  sorte  de jalcusiu  Emile  ntn ci\\ta- 
lilo:  car,  puisque  à  |M.-ine  celle  passion  a-t-ello 
un  germe  dans  le  coHir  liumain ,  sa  forme  est 
déterminée  uniquement  pr  l'éducation.  Emile, 
amoureux  et  jaloux ,  ne siTa  point  colère,  um- 

(0  L'Mptee  ée  iHuiinutilMui  qiin  iWili-iul*  Ict  i-it  0|<(.«>t^  i 
erlle  ^nl  ti^irr  rfln<rknt  «l  qiiVIkt  llcnn^ni  itr  li  lutuf  i  Tiiar 
coRiblP  kiWKi'l'erlit  «rnilni'niiurfllr*™'!. Hlaiitn'i  fi-io- 
ttre  erui  iiiiVIlci  n'onl  [■»•.  TihiIm  Im  Imuium  «lil  limnilr  pM- 
Kfill<>iirili-  1  (.ilKlm|>tM^r  de  lixir  |ir^lrn-liir  (fuittilljlé.  (i 
n'«Micul  lAnuM  rtrn  qn'HIn'rnCniek. 


bi-a{;Mx.  mcfiaoi,  mais  délicat,  spiisible  ci 
mintir  :  il  s4>n  (ttus  alarmé  qu'irriié  ;  il  s'alla- 
diera  bien  plus  ii  {pi(;iHTsa  maïlrR*o«iu'â  nio- 
tiflcw  SOD  rival;  il  ri-tarleia,  s'il  ptui,  ffiirime 
un  ubsiaole,  saus  lu  liaîr  comme  un  ennemi  ; 
s'il  le  liait .  rc  m-  sera  jias  f^mr  Tamlaee  «le  lui 
dls|iiiicT  uo  rœiir  ati<iiiel  11  prï^ioml ,  luais  pour 
leilan^er  nVI  qn'illiiifait  rouririle le i»pnlre; 
wn  injusio  nrfiueil  ne  s'ulTeiiscr-a  puinl  solle- 
nirnl  qu'un  MSI' ciilifi'  etii'oocurrfnce  a\ct^  lui; 
compn  naril  que  k  droit  «le  préférence  est  uni- 
quement furulè  sur  le  mêriie,  oi  que  l'hunneur 
est  dans  le  sucrés ,  il  redoublera  de  soins  pour 
se  rendre  aimaWL',ei  priiKibleinent  il  n  ussïi-a. 
1-a  pénereijse  So[iliie,  en  irriiani  son  an»mr 
par  quelques  alarmes,  saura  bie»  les  r^ler, 
l'en  dnlomina;;fr;  el  les  eoiicuiretis,  qui  n'ô- 
loienl  soullerts  ([uc  pour  le  mettre  :i  lëpreuvr, 
ne  lartlerùni  pas  dV^ire  écartés. 

Mais  où  me  sins^je  iusensiblemenl  entraîne? 
O  Lmite,  qii"es-iu  devenu?  Piiis-je  reconnuilre 
en  loi  mon  élme?  Combien  je  le  vois  dtfcliu  !  Où 
est  ce  jeune  homme  foriiié  si  durement .  qui 
bravoii  les  riRueui-i  de*  saisons ,  <iui  livroîi  son 
corps  aux  plus  rudrs  travaux,  el  son  AuH'anv 
seules  lois  de  la  sagesse;  inaciessible  aux  prcf- 
ju{;és ,  aux  passions  ;  qui  n'ainioit  que  la  vérité, 
qui  ne  eêduit  qu'à  la  raison ,  el  ne  Itnoil  à  rien 
de  ce  <|ui  n'eiuii  \as  lui?  Mainlenani,  amolli 
dans  une  vie  oisive,  il  se  laisse  gouremer  par 
des  femmes;  leurs  amiisemens  sont  ses  «cu- 
palions ,  leurs  vulitnté»  wini  ses  I«hs  ;  une  jeune 
mic  est  l'arbitre  de  sa  destinée  ;  il  ram|M-  ei  flê- 
chit  d<-vani  elle  ;  le  f;niveÉinilc  esl  Icjouel  d'un 
enfiini  ! 

Tel  esi  le  cliangemeal  des  se^fs  de  la  vie  : 
chaque  i{;e  a  ses  ressorts  qui  le  font  mouvoir  ; 
mui^  riiommc  est  ti^ujtmrs  le  nténie.  A  dix  ans 
il  csi  mené  {tardes  gâteaux,  ù  vingt  |)ar  une 
matirrssc ,  à  trente  jar  les  plaisirs,  à  quarante 
pat-  rand)ition,  à  cimjuanur  par  t'avarire  :  quant 
iiceourl-il  qu';irn>s  la  sages.se?  Mouieiix  celui 
qu'on  y  conduil  mal(jrc  lui  !  Qu'importe  de 
quel  guide  on  se  serve  pourvu  qu'il  le  mènena 
but?  b's  lioros,  tes  sages  eux-mêmes .  ont  |ïayé 
ce  iribiii  à  la  foibles&c  humaine;  ei  tel  duni  les 
doigts  oni  cassé  des  fuseaux  n'en  fut  |>as  pour 
cela  moins  ijrand  lionmic. 

Voulez-viju8  étendre  sur  la  vie  entière  l'effet 
d'une  heureuse  éducation ,  prolongez  durant  la 


jeunesse  les  bonnes  haliiiudes  de  l'enfance;  et, 
quand  vvtrc  élève  est  œ  qu'il  doit  <^ire,  fohei 
qu'il  Mtit  le  même  dans  tuus  le*,  temps.  Voilà  II 
dernière  peifeciion  »|ui  vous  le^(e  a  duancra 
votre  ouvrage.  C'est  pourcelasurloiil  qu'il  tm- 
|Mtried<-  laisser  un  gouverneur  aux  jf-uiK"»  hom- 
mes; car  d'ailleurs  il  est  peu  à  rr:)irHlr(!  ipi'ib 
ne  sachent  fuis  faire  l'amour  batis  lui.  Ce  qui 
tryftq)e  ks  iiisliluteurs.  el  surtout  les  péfe», 
c't^i  qu'ils  croient  qu'une  manière  de  ^ivre  ca 
exclut  une  autre ,  el  qu'au&sitât  qu'on  est  grand 
un  doit  ri'nont'er  à  loul  ce  qu'un  raî.toil  étaot 
petit.  Si  cob  étoii,  à  qum  scniroii  «le  &oif;Der 
l'enfance,  puisque  le  )inn  on  le  nianvais  usngp 
qu'on  eu  feroii  s'évanuuimit  avec  elle,  ei  qu'en 
pi-enant  des  manières  de  vivre  absolument  dif- 
férentes, on  prendfwi  ne<^e$sairenien[  U'aulm 
façons  de  penser  Y 

Comme  il  n'y  n  (pie  de  grandes  maladies  qui 
fiisseni  solutiiin  de  continuité  dans  la  mémoire. 
il  n'y  a  guère  que  de  grantlis  {>as!>i(ins  qui  la 
fa!>seiit  dans  le»  mœurs.  Bien  que  uos  goùu  d 
nos  inclinations  cliangeni,  cechangeinenl.  qud- 
(piefoLs  assez  hrusi|ue ,  est  .Khitici  |uir  li-s  k>bi- 
luiles.  Dans  la  sur<:(>ssion  de  nos  ]teorlians, 
comme  dans  une  bonne  dégr:idalioa  dv  cou- 
leurs, l'habile  artiste  doit  rendre  les  pasaga 
impera'piibles,  cunloudre  tl  méitr  les  teintes. 
(H ,  pour  qu'awuue  ne  tranche,  en  élenUp  c  \ûo- 
ùeurs  sur  loul  son  travail.  Celle  règle  est  cou- 
lirti.ée  fuir  !'e\|H'Hem-e;  les  gens  immodéré 
clianijenl  Ions  les  jours  d'affeclioiis,  de  goi'ils, 
de  senlimeii!»,  el  n'ont  pour  luulc constance  qae 
l'habitude  du  changement  :  niais  l'huinme  n-glé 
revient  toujours  a  Mrs  anciennes  piaiiques.  et 
ne  peitl  |>a8  même  d.ins  sa  vieillesse  le  goâldes 
plaisirs  qu'il  ainioil  enfant. 

Si  vous  faites  <|u'en  passant  dans  un  nouvH 
ilgelesjeunesgensne  prennent  point  en  mépris 
celui  qui  l'a  {irècédé,  qu'en  coniraciant  de 
notiHIcs  h:ibiludes  ils  n'ultandonuenl  poioi 
Il-s  anciennes,  et  qu'ils  aiment  toujours  à  (aire 
ce  qui  est  bien ,  sans  t^itl  au  temps  oii  il» 
ont  commencé;  alors  seulement  vous  aum 
sauvé  ^-otreouvrafji*.  et  vous  serez  siirs  d'eux 
jusipi'ù  Li  Bn  de  leurs  jours;  car  la  révoluiiim 
la  |ilus  à  craindre  csl  celle  de  l'Age  Kur  le- 
quel vous  veillez  maintenant.  Comme  on  le 
regrette  toujours,  on  peixl  diflicilement  dans 
b  suite  les  goùls  qu'on  y  a  conservés  ;  au  li^-u 
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que  quami  ils  sont  interrompus,  on  ne  la  re- 
prend (le  la  vîp. 

la  \i\u\an  des  h^liiiudes  que  vous  croyez 
faire  conirucier  aux  ent'ans  ri  aux  jeunes  gens 
ne  &nnt  |>nint  iJe  vcrilables  habitudes ,  farce 
qu'ils  ne  les  i>nt  prises  que  jâr  lorce,  et  que, 
le«  suivant  inol^rê  eut,  ils  n'aiirndcni  qut- 
l'occasion  de  s'en  «lelivrer.  On  ne  prend  point 
le  ;;(iiti  d'rlre  en  prison  à  fori-e  d"y  demeurer; 
ritubitude  alors,  loin  <le diminuer  l'aversion, 
rauj^mrnic.  Il  n'en  est  [las  ainsi  d'i^uiile,  qui, 
n'ayant  rien  f.iii  dans  son  énonce  que  volon- 
lairerneni  et  avec  pl:ibir,  ne  faii,  en  coniintiaot 
d'agir  de  ménief'iant  homme,  qu'ajouter  lem- 
pirf  de  l'habitude  aux  duueeurs  de  la  liberté. 
Ln  vie  aelive.  le  travail  d.*s  lii-as.  l'exeiTire.  le 
mouvement,  lui  sont  telleitrenl  devenus  nétx-s- 
Mires,  qu'il  n'y  iwurroil  renoncer  sans  suuf- 
frir.  Le  réduire  tout  n  coup  a  une  vie  molle  et 
sedeniaiiY  seroii  l'eniprisonner,  lenehiiluer,  le 
tenir  dans  un  «-iai  Tiulrni  et  cnnlniini  ;  je  ne 
doute  pas  que  son  humeur  et  sa  santé  n'en  fus- 
sent é^alenirni  aliew's.  A  iM'iiie  peiii-il  respi- 
rer à  son  aise  dans  une  chambre  bien  fermée; 
il  lui  faut  le  gnnd  air,  je  mouvement ,  la  faiï- 
fiue.  Aux  fienotix  mt'me  de  Supliie  il  ne  peut 
s'enip(*cher  de  rt^irder  queh]ueFi)is  la  canqva- 
gne  du  «lin  <le  l'œil,  et  de  di-sirer  de  la  ikii*- 
rourir  avec  elle.  Il  reste  pourtant  quand  il  faut 
rester  ;  mais  il  est  inquiet .  aoilê  ;  ii  semble  se 
débattre  ;  il  reste  parce  qu'il  est  dans  les  fers. 
Voilà  done,  allez-vous  dire,  des  besoins  aux- 
quels je  l'ai  soumis,  des  assujeliis&emens  que 
je  tut  ni  donnés  :  et  tout  cela  est  vrai  ;  je  l'ai 
assujetti  à  l'état  d'Iiuimne. 

Emile  aime  Sophie  ;  mais  quels  sont  les  pre- 
miers charmes  (|ui  l'ont  aitarhé?  Insensibilité. 
la  vertu,  l'amour  des  cliixsfs  honnêtes.  En  ai- 
mant cet  amuur  dans  sa  niajtresse,  l'auroit-il 
perdu  pour  lui-m6mu?  A  quel  prix  à  son  tour 
Sophie  sVsl-elle  miseY  A  celui  de  tous  les  sen- 
Itmeos  t|ui  sont  naturels  au  ctrur  de  son  amant: 
re&iime  des  vrais  biens,  h  fru^lité,  la  !>impli* 
cité ,  le  généreux  dtîsintéressempot ,  le  mépris 
du  faste  el  des  richesses.  Kmile  avoii  ces  vertus 
avant  que  l'amour  les  lui  eùi  imposées.  Kn  quoi 
donc  Emile  eijt-tl  véritablement  change  '/  Il  a  de 
nouvelles  raisons  d'i'-irc  Iui-nH>iiie;  c'est  le  seul 
point  où  il  soit  différent  de  ce  qu'il  éloil. 

Je  n'imagine  pas  qu'on  lisant  ce  livre  avec 


qoclqac  attention  personne  puisse  rroire  que 
toutes  les  rircunsianees  de  la  siluiiliun  où  il  se 
trouve  se  soient  ainsi  rassemblik-s  autour  de  lui 
par  h-isard.  l'Ist-ee  |ar  liasaixl  (jue  le*  ville» 
fournissant  tant  de  lilln>  aimables,  eelk*  qui  lui 
plait  ne  se  trouve  «ju'au  foiKl  d'une  retraite 
rlorgnéc  f  Esl«ce  |)ar  liawrd  qu'il  la  rencontre» 
Est-ce  par  hasin\  qu'ils  se  convienntni?  fcst- 
cc  par  hasird  qu'ds  ne  peuv(  nt  loger  dans  le 
même  Iteu'^  1-j(1h'c  |iar  hasard  qu'il  ne  trouve 
un  asile  que  si  loin  (l*i*lk<^?  Ksi-ce  |tar  hasard 
qu'il  la  voit»!  rai-enir-ni.  et  qu'il  est  foné  d'a- 
cheter par  tant  de  fatigues  L-  plaisir  de  la  voir 
qudqmifois?  Il  s'elToniinir,  dites-vous.  Il  s'en- 
durcit, aueoniriire;  il  faut  qu'il  soil  aus«J  ro- 
buste que  je  l'ai  fait,  pour  résister  aux  fatigues 
que  i>ophielui  fatl6up|>orler. 

Il  loge  il  doux  graudes  lieues  d'elle.  CeiU* 
dislance  est  lesoulflei  de  la  foi^e:  c'est  par 
elle  que  je  trempe  les  traits  de  l'amour.  S'ils 
k>gcoipni  porte  à  fione,  on  (|u'il  pût  l'aller 
voir  mollement  assis  dans  un  bon  carrosse,  il 
rainieruil  à  son  aise,  il  l'aiineroii  en  I>ari^en. 
l«audre  ei1l-il  voulu  uiotirir  pour  Héro,  si  1» 
mer  ne  Icûi  séparé d  elle?  Lecleur,  é(>argDcz- 
moi  des  paroles;  si  vouséti-s  fait  pour  ni'en- 
teujre,  vuus  suivrez  assez  mes  régies  dut»  mes 
détails. 

Ijs  premières  fois  que  nous  sommes  ailes 
voir  ïto|jliie,  nous  avons  pris  des  chevaux  pour 
alltT  plus  vite.  Nous  trouvons  cet  expédient 
commode ,  et  ù  ta  cimpiiènic  fois  nous  conti- 
nuons de  preiKlre  des  chevaux.  Nous  étioits  at- 
tendus; il  plus  d'une  demi-lieue  de  [a  uiaison 
nous  a|ieroevons  du  monde  sui'  le  chemin. 
Kmile  observe,  le  cœur  lui  Jl>at  :  il  ap|>roclic, 
il  reconnnit  Sophie,  il  se  précifile  à  lasdeson 
cheval ,  il  part ,  il  vole ,  il  est  aux  pieds  de  l'ai- 
iiiahle  famille.  Emile  aime  les  beaux  ebeianx; 
le  sien  est  vif;  il  sesenttîbre,  il  s'éch;i|)pc  à 
travers  chauq)s  :  je  le  suis,  je  l'atteins  avec 
|H'iiie,  jeté  ramène.  .Malheureusement  Sophie 
a  |>eur  dirs  chevaux ,  je  n'ose  approohiT  d'elle. 
Emile  ne  voit  rien  ;  mais  Sophie  l'avertit  à  l'o- 
reille de  b  peine  qu'il  a  laissé  pretidn;  a  son 
ami.  Emile  aeooun  tout  honuux,  preud  les 
chevaux,  reste  en  arrière  :  il  est  juste  que 
chacun  ait  son  tour.  H  [>ari  le  pn-uiii-r  pour  se 
débarrasser  de  nos  montures.  £n  lais^ant  ainsi 
Sophie  derrière  lui,  il  ne  ii'ouve  plus  le  cheval 
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une  voiture  aosâ  commode.  11  revient  essouf- 
flé, etDous  rencontre  à  moitié  chemin. 

Au  voya^re  suivant ,  Emile  ne  veut  plus  de 
chevaux.  Pourquoi?  lui  dis-je;  nous  n'avons 
qu'à  prendre  un  laquais  pour  ea  avoir  soin. 
Ah  !  dit-il ,  surchargerons-nous  aio&i  la  respec- 
table famille?  Vous  voyez  bien  qu'elle  veut  tout 
nourrir,  hommes  et  chevaux.  Il  est  vrai,  re- 
prends-je,  qu'ils  ont  la  noble  hospitalité  de 
l'indigence.  Les  riches ,  avares  dans  leur  fiaste, 
ne  logent  que  leurs  amis;  muis  les  pauvres  lo- 
gent aussi  les  chevaux  de  leurs  amis.  Allons  à 
pied,  dit-il;  n'en  avez-vous  pas  le  courage, 
vous  qoi  partagez  de  si  bon  cœur  les  fatigans 
plaisir  de  votre  enfant?  Très-volontiers,  re- 
prends-je  à  l'instant  :  aussi  bien  l'amour,  à  ce 
qu'il  me  semble ,  ne  veut  pas  être  lait  avec 
tant  de  bruit. 

En  approchant  nous  trouvons  la  mère  et  la 
fille  plus  loin  encore  que  la  première  fois. 
rîous  sommes  venus  comme  un  trait.  Emile  est 
tout  en  nage  :  une  main  chériedaigne  lui  passer 
un  mouchoir  sur  les  joues.  Il  y  auroit  bien  des 
chevaux  au  monde,  avant  que  nous  fussions 
désormais  tentés  de  nous  eu  ser\'ir. 

Cependant  il  est  assez  cruel  de  ne  pouvoir 
jamais  passer  la  soirée  ensemble.  L'été  s'a- 
vance, les  jours  commencent  à  diminuer.  Quoi 
que  nous  puissions  dire,  on  ne  nous  permet 
jamais  de  nous  en  retourner  de  nuit  ;  et  quand 
nous  ne  venons  pas  dès  te  maiin,  il  faut  pres- 
que repartir  aussitôt  qu'on  est  arrivé.  A  force 
de  nous  plaindre  et  de  s'inquiéter  de  nous,  la 
mère  pense  enBn  qu'à  la  vérité  l'on  ne  peut 
nous  loger  décemment  dans  la  maison ,  mais 
qu'on  peut  nous  trouver  un  giie  au  village  pour 
y  coucher  quelquefois.  A  ces  mots  Emile  frappe 
des  mains,  tressaillit  de  joie;  et  Sophie,  sans 
y  songer,  baise  un  peu  plus  souvent  sa  mère  le 
jour  qu'elle  a  trouvé  cet  expédient. 

Peu  à  peu  la  douceur  de  l'amitié ,  la  familia- 
rité de  l'innocence ,  s'établissent  et  s'affermis- 
sent entre  nous.  Les  jours  prescrits  par  Sophie 
ou  par  sa  mère,  je  viens  ordinairement  avec 
mon  ami  :  quelquefois  aussi  je  le  laisse  aller 
seul.  La  confiance  élève  l'àme,  ei  l'on  ne  doit 
plus  traiter  un  homme  en  enfant  :  et  qu'aurois- 
je  avancé  jusque-là  si  mon  élève  ne  mériioit 
pas  mon  estime?  11  m'arrive  aussi  d'aller  sans 
lui;  alors  il  est  triste  et  ne  murmure  point  : 


que  serviroient  ses  murmures  î  Et  puis  il  sait 
bien  que  je  ne  vais  pas  nuire  it  ses  intérêts.  Au 
reste,  que  nous  allions  ensemble  ou  séparé- 
ment, on  conçoit  qu'aucun  temps  ne  nous  ar- 
rête, tout  fiers  d'arriver  dans  un  étatà  pouvoir 
être  plaints.  Malheureusement  Sophie  nous  in- 
terdit cet  honneur,  et  défend  qu'on  vienne  par 
le  mauvais  temps.  C'est  la  seule  fois  que  je  h 
trouve  rebelle  aux  règles  que  je  lui  dicte  en 
secret. 

Un  jour  qu'il  est  allé  seul,  et  que  je  ne  l'at- 
tends que  le  lendemain ,  je  le  vois  arriver  le 
soirmême,et  jeluidisen  l'embrassant:  Quoi! 
cher  Emile,  tu  reviens  à  ton  ami  !  Mais,  au 
lieu  de  répondre  à  mes  caresses,  il  me  dît  awc 
un  peu  d'humeur  :  Ne  croyez  pas  que  je  F^ 
vienne  sitôt  de  mon  gré,  je  viens  malgré  moi. 
Elle  a  voulu  que  je  vinsse,  je  viens  pour  ëk 
et  non  pas  pour  vous.  Touché  de  cette  naïveté, 
je  l'embi-asse  derechef,  en  lui  disant  :  Aw 
franche,  ami  sincère,  ne  me  dérobe  pas  ce 
qui  m'appartient.  SI  tu  viens  pour  elle,  c'est 
pour  moi  que  tu  le  dis  :  ton  retour  est  son  o»- 
vrage;  mais  ta  franchise  est  le  mien,  tiarde  > 
jamais  cette  noble  candeur  des  belles  âmes.  Oi 
peut  laisser  penser  aux  indifféreos  œ  qu'ils 
veulent  ;  mats  c'est  un  crime  de  souffrir  qu'oi 
ami  nous  fasse  un  mérite  de  ce  que  nous  n'i- 
vons  pas  fait  pour  lui. 

Je  me  garde  bien  d'avilir  à  ses  yeux  le  pm 
de  cet  aveu ,  en  y  trouvant  plus  d'amour  que 
de  générosité,  et  eu  lui  disant  qu'il  veut  moiot 
s'ôter  le  mérite  de  ce  retour,  que  le  donner  i 
Sophie.  Mais  voici  comment  il  me  dévoile  le 
fond  de  son  cœur  sans  y  songer  :  s'il  est  vem 
à  son  aise ,  à  petits  pas ,  et  rêvant  à  ses  amours, 
Emile  n'est  que  l'amant  de  Sophie;  s'il  arrin 
à  grands  pas,  échauffé,  quoiqu'un  peu  gron- 
deur, Emile  est  l'ami  de  son  Mentor. 

On  voit  par  ces  arrangemens  que  mon  jeuDe 
homme  est  bien  éloigné  de  passer  sa  vie  ao- 
près  de  Sophie  et  de  la  voir  autant  qu'il  le  voo- 
droit.  Un  voyage  ou  deux  par  semaine  bomeoi 
les  permissions  qu'il  reçoit  ;  et  ses  visites,  s» 
vent  d'une  seule  demi-journée ,  s'étendent  rt 
rement  au  lendemain.  Il  emploie  bien  plus  dt 
temps  à  esprrer  de  la  voir  ou  à  se  féliciter  <le 
l'avoir  vne,  qu'à  la  voir  en  effet.  Dans  cà» 
même  qu'il  donne  à  ses  voyages ,  il  en  passe 
moinsauprès  d'elle  qu'à  s'en  raf^irocher  ou  s'a 
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rloigncr.  Sm  plaisirs  vrais,  purs,  délicieux. 
niîiis  iiiuins  rëi'ls  qu'imogiiiaires,  irritenison 
autour  Km&  clïrminrr  son  cœur. 

Les  juurs  qu'il  ce  la  voit  point  il  n'est  |âs 
oisif  t'i  s^iJentaire.  Cfisjoui-s-l;!  c'est  Kniilc  en- 
cure:  il  n'est  {)uinl  du  tout  liUDsrormu.  Le  plus 
souvent  il  court  k^s  camiiaync*  des  environs, 
ît  suIl  son  liisUiire  nature lli'  ;  il  observe ,  il  eia- 
iiiineles  terrut,  leurs  pi-uduciions,  leur  cul- 
lurn;  il  compare  les  ira\;)u\  (pi'il  voilà  ceux 
qu'il  œnnojt  ;  il  cherche  les  mtsoDs  des  diR'e- 
rtnces;  quand  il  juj^i*  d'auln-s  niélliodcs  pré- 
fi-raWes  à  celles  du  lieu,  il  les  donne  aux.  (Culti- 
vateurs; s'il  propose  une  meilleure  fornie  de 
charnie,  il  en  (iait  fairt  sur  ses  dessins;  s'il 
irouve  une  carriê-ro  do  marne,  il  leur  ea  ap- 
prend l'usai^e  inconnu  daub  li>  {lays;  souvent  il 
inel  lui-ui'^niela  mainâ  l'a-uvre;  ils  bout  lout 
étonnés  de  lui  vO'ir  manier  leuis  ouiiU  plus  ai- 
sénienl  qu'ils  ne  funi  eux-nièmc*,  tracer  dos 
sillons  plus  profonds  ri  plus  droits  que  les  Icui-s, 
semer  avee  plus  d'égalité,  dirigerdes  ados  avec 
plus  d'intelli{;t'nre  (').  Ils  ne  se  mmiiient  pas  de 
lui  comme  d'un  lieau  diseur  d'af^riculiure;  ils 
voient  qu'il  b  sait  en  erfcl.  En  un  mot ,  il  étend 
son  zèle  et  ses  soins  à  lout  ce  qui  est  d'utilité 
première  et  {[énérale;  mèiiie  il  ne  s'y  Iwnie 
p;i5.  Il  visite  les  maisons  des  paysans,  s'informe 
de  leur  état,  de  leurs  ramilli^,  du  nombi'ede 
leurs  enfans,  de  laquaniiirde  leuisterres,  de 
la  iiaiure  du  produit,  de  leurs  débouchés,  de 
leurs  facultés ,  de  leurs  charjies ,  de  leurs  det- 
tes, cic.li  donne  peu  d'argent,  sachant  que 
pour  l'ordinaire  il  eai  mal  employé;  m^iiail  en 
dirif^el'emptoi  lui-m^me,  el  le  leur  rend  utile 
malgré  qu'ils  en  aient.  IMetir  fournit  des  ou- 
vriers, et  souvent  leur  paye  N'urs  propres  iour- 
necspouT  lestravaux  dont  ils  ont  besoin.  A  l'un 
il  foit  relever  ou  couvrir  sa  chaumière  à  demi 
tombée;  à  Tauirc  il  fait  dél'rtcher  sa  terre 
abandonnée  faute  de  moyens;  à  l'aiilre  il  four- 
nit une  vactie ,  un  cheval ,  du  bétail  de  toute  es- 
pèce il  la  pla™  de  celui  qu'il  a  perdu  :  deux 
voisins  sont  pria  d'entrer  eu  procès,  illes^a- 

n  Àdû*.  proprcDieotdlt.  nt  inur  Une  élcite  en  ultii  Je 
lonjl  d'un  mur  et  *  ['«ipotliion  ila  mUl .  f^at  hlK  nutctr 
|in»ii|iUinrnl  Ir»  graiiwii  qpt'oai  ttme.  Uab  II  l'eulrnil amii 
d(*  i-xlulMWinfrBi  m  (liH-d'lii«  turaiM  luji^tuJiiulfniFiit ,  f  I 
ijiil  tr  pr«lii|iirnt  ibiu  U  ciilluf  rlM  ci'rfalM  |N>or  fBâUhr  fi- 
ruulrin"oid«*MUi.  Lcurhjulïw,  lieiir  Ursi-ur  «  Irur  ilircc 
non  tanrnt  Mlmi  la  mlnnr  Jii  IrfTPin  et  InluullWi.      C  f. 
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pue,  il  les  accommode;  un  paysan  tombe  ma- 
lade ,  il  le  fait  soi{;ner,  il  le  8oi{;ne  luî-uiéme  ('); 
un  autre  est  vexé  [Wr  un  voisin  puissant ,  il  le 
protège  et  le  recommande  ;  de  pauvres  jeunes 
(fens  se  i-echerchenl,  il  aide  ù  les  marier  ;  une 
bonne  femme  a  perdu  son  enfant  chéri,  il  va 
la  voir,  il  ta  console,  il  ne  son  [joinl  aussitôt 
i[u'il  isi  entré  :  il  ne  di^ai^c  point  le»  indi- 
[[ens ,  il  n'est  point  pressé  lie  quitter  les  mal- 
heureux; il  prend  souvent  son  repas  rhcz  1rs 
paysans  qu'il  assiste,  il  l'accepte  aussi  chez  ceux 
(|ui  n'ont  pas  besoin  de  lui  :  en  devenant  tt> 
Itk-nfaiteur  des  uns  et  l'ami  des  aulres,  îl  no. 
cesse  [Kiinl  d'être  leur  é{fal.  Enfin ,  il  fait  tou- 
jours de  sa  personne  autant  de  bien  que  de  son 
argent. 

(Quelquefois  il  dirige  ses  tournées  du  cAié  de 
l'heuretix  séjour  ;  il  pourroit  espérer  d'apercfv 
voir  Sopliie  à  la  dérobée ,  de  la  voir  à  la  pro- 
menade sans  en  être  vu.  Mais  Emile  est  toujours 
sans  détour  dans  sa  conduite,  il  ne  sait  et  ne 
veut  rien  éluder.  Il  a  cette  aimable  délicatesse 
qui  flatte  et  nourrit  l'ainour-propre  du  bon  té- 
moigtiaye  de  soi.  Il  l'arile  à  la  rigueur  son  ban, 
et  n'approche  jamais  assez  pour  tenirdu  ha&anl 
ct^qu'il  veut  ne  devuir  qu'à  Sophie.  En  revanche 
il  crreavec  plaisir  dans  les  environs,  i-erhcrc  haut 
les  trace-sdcs  pas  de  sa  maîtresse,  s'aitendrissaot 
surles  peines  qu'elle  a  prises  ei  sur  les  courses 
ipi'elle  a  bien  voulu  l^ire  par  complaisanei-  [tour 
lui.  La  veille  des  jours  qu'il  doit  la  voir,  il  ira 
dans  quelque  ferme  voisine  ordonner  une  col- 
lation pour  le  lendemain.  La  promenade  se  di- 
rige deec  côu-  sans  qu'il  y  paroisse;  on  entre 
C4>muie  par  hasard  ;  on  trouve  des  fruits ,  des 
gdteaux ,  de  la  crème.  La  friande  Sojihie  n'e$i 
pas  iusen>ible  à  ces  attentions ,  et  laii  volontiers 
honneur  à  noire  prévoyance;  car  j'ai  toujours 
ma  pan  au  compliment,  n'en  eussé-je aucune 
au  soin  qui  l'attire;  c'est  un  détour  de  petite 
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iille  pour  ùirc  moins  ciiibarro.ssèe  en  nmev- 
cJant.  Li;  père  ei  moi  mangeuiis  des  {;àicaux  cl 
buTODs  tlu  vin  :  tuais  Ëuiile  cal  de  t'iicul  (li>s 
femiue!>,  toujours  au  {juet  pour  voler  (]uek|ue 
aasiellc  <Jc  ctéim  où  b  cuiUer  de  Sc[jliie  ail 
irenipè. 

A.  propos  de  ffAlcaux ,  je  parle  à  hmiln  <le  ses 
uncifone»  courses.  On  veut  savuir  ce  que  c'vsl 
<|ue  CCS  courses:  je  l'cxplittuc,  on  enril:un 
lui  lieaiauile  s'il  suit  courir  encore.  Mieux  (pie 
jamais ,  rêpoiwi-il  ;  Je  serois  bien  f;iehé  (le  l'a- 
voir oublié.  Quelqu'un  de  la  (X)iii|iaf;nie  auroii 
grande  envie  de  le  voir  courir,  ei  n'oae  le  dire  ; 
quelque  autre  se  cbarjjf-  delà  proposiiion;  il 
aa'eple  :  on  laîl  rassembler  ihiux  ou  trois  jeu- 
nes gem  des  environs  ;  on  décerne  un  prix .  et , 
pour  mieux  imiter  les  anciens  jeux,  on  met  tiu 
t>âieau  sur  l(-  bbit.  Cb^run  se  tient  prtli  ;  le  pa|Ki 
donne  !c  signal  en  irappant  des  mains.  L'aj^ile 
Emile  fend  l'air,  et  se  trouve  au  Wnt  île  la 
carrière,  qu'à  peine  mes  Iroia  lourdauds  suiii 
[tartis.  Emile  r(H;oiL  le  piiv  des  mains  de  j»u- 
pbie,  et,  non  moins  {;éneix>u\  qullnee,  luit 
des  présens  à  tou»  les  vaincus. 

Au  milieu  de  l'cvlal  et  du  It'iomphe,  Sophie 
ose  défier  te  vainqueur,  et  se  vante  de  courir 
au£&i  bien  que  lui.  Il  ne  refuse  point  d'entrer 
en  lice  avei'clle;  et,  landis  qii'etlr  s'appr^ne  à 
l'eninfe  do  la  earriéit; ,  qu'elle  retrousse  sa  robe 
des  deux  ciblés ,  et  que ,  plus  curieuse  d'éialer 
une  jambe  fine  nu\  yeu\  d'Emile,  que  de  le 
vaincre  à  ce  comliat,  elle  l'e^arde  si  Nesju|M.'s 
sont  asM-z  courtes ,  il  dit  un  mot  îi  l'oreille  de  la 
mère;  elle  sourit  ei  tait  un  sifpie  d'approba- 
tion. Il  vient  alors  se  placer  i  vàié  de  sa  cuii- 
currenie  ;  cl  le  si{}nal  n'est  pas  plus  tôt  doun*:, 
qu'on  b  voîl  partir  et  voler  cuumie  un  ciseau. 

Les  femmes  ne  sont  pas  faites  potir  cinirir; 
quand  elles  fuient ,  c'est  pour  être  atteintes.  La 
course  n'est  pas  la  seule  cliosc  qu'elleïï  fassent 
maladroiiicnionl,  mais  c'est  la  seule  qu'elles 
iiissant  de  mauvaise  gràœ  :  leurs  coudes  en  ar- 
rière et  cuUi-s  cuutru  l*-*ur  cor|>â  leur  clonuent 
une  attitude  risible ,  et  le-s  liants  talons  sur  les- 
quels elles  sont  juchées  les  font  paroitre  nu- 
tant  de  sauterelles  qui  voudt*oient  courir  sans 
sauter. 

t^mile,  n'imafjiDani  point  que  Sophie  coure 
mieux  qu'un<^  autre  femme ,  ue  daijjne  pas  sor- 
tir de  sa  place .  et  la  voit  partir  avec  un  souris 
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moqueur.  Hais  Sophie  est  légère  et  porte  da 
ulons  bits;  elle  n'a  pas  besoin  d'artifice  poiv 
pai-okre  avoir  le  pied  petit;  elle  prend  lesd^ 
vaolfr  d'une  telle  rapidité,  que,  pour  alt»o(bT 
celte  nouvelle  Aulanle,  il  n'a  que  le  tenpi 
qu'il  lui  faut  quand  il  l'aperçoit  si  loin  devui 
lui.  Il  part  dune  à  Sun  tour,  seuibl-tblu  à  l'algie 
i|uî  I'oihI  sur  su  proie  ;  il  la  ]X)ursuil ,  lu  lalunoe. 
l'atteint  enlin  tout  essoufflée ,  liasse  duiicenienl 
sua  bras fiaiielie autour  d'elle,  l'eulëve  oaamÊ 
une  plume,  et  pressant  sur  Min  oocur  celle 
douce  cbar{>o ,  il  acbère  ainsi  ta  ciHirsc ,  lui  &iit 
toueJici-  le  but  la  première,  puis  criant  rù.*- 
(Dire  R  Sopk'u!  met  devant  elle  un  genooet 
terre,  et  se  reeoniioit  le  vaincu. 

A  ces  Qccu|>ations  diverses  se  joint  celle  da 
métier  que  nous  avons  appris.  Au  mains  m 
jour  ]uir  semaine,  ot  tous  ceux  uù  k*  tiiauvaii! 
temps  ne  nous  permet  pas  de  teair  b  (aiDjia- 
P,ne,  nous  allons  Kmile  et  moi  travailler  eU-i 
un  tiiaitre.  Nous  n'y  travaillons  pas  pour  b 
forme,  en  gr^m  au-deâ&us  de  cl'I  état,  mib 
tout  de  I  ou  et  en  vrais  ouvriers.  Le  |)ère  de 
Sophie  nous  venant  voir  dous  trouve  une  fim 
il  I  ouvrage,  et  ne  manque  pas  <le  rapporter 
avec  admiration  âsa  femme  et  à  sa  iiUe  ce  qu'il 
a  vu.  Allez  voir,  dit-il,  oe  jeune  honuneà  IV 
telier,  el  vous  verrez  s'il  méprist;  b  rondilion 
du  pauvre!  On  |K'utima{[iiier  siS^rphieentcwl 
ce  discours  avec^  plaûir!  Go  eu  reparle,  un  ■ 
Youdroit  le  surprendre  à  l'ouvrage.  On  aw 
qui-siionne  sans  fiiire  semblant  de  rien;  et, 
apré-s  s'iUre  assun-es  d'un  de  nos  jours,  la 
mère  et  la  fille  prennent  une  calôche,  et  vieil* 
iiF/nt  à  la  ville  le  mé.me  jour. 

l\u  entrant  dans  l'aielter  Sophie  aperçoit  â 
l'autre  bouL  un  jeune  homme  en  veste ,  les  che- 
veux nëf;ligemmeni  rattachés,  et  si  occupé d« 
oe  <[u*il  (ait  qu'il  ne  la  voit  point  :  elle  t.*arri^ie 
et  lait  sijjiie  à  sa  niére.  Kmile,  un  dseau  d'une 
main  et  le  niaillei  de  l'autre,  acbève  une  oior-  ■ 
taise;  puis  il  scie  une  planche  et  on  met  une 
piikv  sous  le  valet  potir  la  polir.  Ce  spccinde 
ne  fait  point  riie  Sophie  ;  il  la  luucite ,  U  est 
respectable.  Femme,  honore  ion  elief;  e'cst 
lui  nui  ira  vaille  pour  toi,  qui  tegaEfneton  pain, 
qui  te  nourrit  :  voilà  l'homme. 

Tandis  qu'elles  sont  attentives  à  l'ubservcr. 
je  Ie4>  aperçois ,  je  lire  Emile  par  la  manche  :  it 
se  retourne ,  les  voit,  jette  ses  outils . et ■*«- 
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lance  avec  un  cri  de  joie.  Apr^s'titrelÎTrcà 
ses  premiers  iransporis ,  il  les  fait  asseoir  ci 
ropreml  son  travail.  Mats  Sdpliie  nn  pnii  res- 
ter ;issis«;  elle  su  Icvf!  3\ec  ii\ai;iU',  parcourt 
l'atelier,  exiiniine  lesouiils,  ioucIir  le  poli  des 
planches,  ramasse  tics  co|)mux  par  terre,  re- 
f^anJe  à  nos  mains,  et  puis  dit  qu'elle  aime  ce 
métier,  parce  (|u"il  est  propre,  La  fnliîirc  es- 
saie mfHned'imiter  ^'mile.  Oe  sa  blanHic  et  dé- 
bile niain  elle  pousse  un  rabot  sur  !a  jilanche  ; 
le  rabot  {glisse  et  n«  mord  [winU  Jcltoîs  voir 
rauiuur  dans  les  airs  rire  et  battre  défaites;  je 
ciois  l'entendre  pousser  des  cris  d'alli-yresse , 
Cl  dire  ;  Itercute  ett  veit^é. 

Cependant  In  m&rc  questionne  le  multre  : 
Monsieur,  mniljirn  |ayez-^ous  rrs  jpirams-Jà? 
Madamt' .  je  leur  donne  à  Hiacun  vinjjt  soui  |>ar 
jfiur  cl  je  les  Jiourris;  mais  si  ce  jeunif  homme 
vouloil  il  [[Df^eroit  bien  davantOf^e,  car  c'est  le 
meilleur  ouvrier  du  (ia\s.  Vingt  sotis  parjoiir, 
et  vous  les  nourrisseï!  dît  la  mère  en  nous  re- 
{;ai-dani  avec  atiendriasemeut.  Madame,  il  est 
ainsi ,  reprend  I<;  maître.  A  ei'S  mots  elle  court 
à  limile,  l'einbrusse,  le  presse  contre  son  seiu 
en  versant  sur  lut  des  larmes,  et  sans  pouvoir 
dire  autre  chose  que  de  replier  plusieurs  foU  : 
Mon  fils!  A  mon  fils! 

Après  avoir  |iasse  ipielque  triiiiïs  ji  causer 
avec  nous,  mais  .sans  nous  détourner  :  Allons- 
nous-en,  dtl  hi  nièreà  sa  Hlle;  il  s4;  fuit  tard, 
il  ne  faut  pas  nou.s  faire  attendre.  Puiss'appro- 
chant  d'Emile ,  elle  lui  donne  un  petit  coup  sur 
la  joue  cil  lui  disant  :  Hé  bien!  bon  ou^ri<.T,  ne 
voulez-vous  pas  venir  avec  nous?  Il  lui  répond 
d'un  ton  fort  triste  :  Je  suis  engagé ,  ileniandra 
au  maître.  Un  demande  au  maiire  s'il  veut  bien 
se  passer  de  nous.  Il  répond  i|u'd  ne  pi.'ut.  J'ai , 
dit-il,  de  l'ouvrafje qui  prtssj^  et  qu'il  Faut  ren- 
dre après-demain.  Comptant  sur  ces  messieurs, 
j'ai  refusédcsouvriorsqui  se  sont  présentés;  si 
ceux.-ci  me  manquent ,  je  ne  sais  plus  où  en 
prendre  d'autres,  et  je  ne  pourrai  tvndrcl'ou- 
vrageau  jour  promis.  La  mère  ne  répllqu'^  rien, 
elle  atien*]  qu't.mile  parle.  I^mile  liaisscla  ii^tc 
et  se  tait.  Monsieur,  luidil<clle  un  |>eu  surprise 
de  ce  silcnL-e,  n"avct-vous  rien  à  dire  à  cf-la? 
Emile  rcfprde  tendrement  la  fille,  et  ne  répond 
que  ces  mots  :  Vous  voyez  liieti  ipi'il  fauiipieje 
reste.  Là-dessus  les  dames  parlen  L  et  nous  lais- 
sent. Emile  les  accomp'Jiine  ju8qu\^  la  porte, 


les  suit  des  yeux  amant  qu'il  peut .  soupire ,  el 
revient  se  mettre  au  travail  sans  parler. 

En  chemin ,  la  mère ,  piquée ,  parle  à  sa  fille 
de  la  bizarrerie  de  ce  procédé,  yiwi!  dit-elle, 
ëtoit-it  si  difficile  de  comcnter  le  inahre  sans 
tfire  oUiQC  de  rester?  et  ce  jeune  homme  si 
prodi{;ue.  qui  verse  l'argeui  sans  nécessité  . 
n'en  sait-il  plus  trouver  flans  ks  occasions  oon- 
TenaMes?  O  maman!  répond  Sophie,  à  Dieu 
ne  plaise  qu'Emile  donne  t.irit  de  force  à  l'ar- 
gent, qu'il  s'eo  serve  |)0ur  rompre  un  engaj^ 
ment  jw^rsonnel,  pour  violer  impunément  sa  fta- 
role,  et  (aire  violer  celle  d'auiiui!  Je  sais  qu'il 
flédonuijaf^eroir  aisément  l'ouvrier  du  léger 
préjudice  que  lui  eauseroit  su»  absence  ;  mais 
cependant  il  assi-rviroit  son  3me  aux  richesses , 
il  s'aecoutuujeroit  à  les  mettre  à  la  place  de  ses 
devoirs .  ei  à  croire  qu'on  est  dispensé  d*.-  tout , 
pourvu  qu'on  paye.  Emile  a  d'autres  manières 
lie  i>enser,  et  j'espère  de  n'être  [«s  cause  qu'il 
fn  cbaa{;e.  Croyez-vous  qu'il  ne  lui  en  ait  rien 
coûté  de  rester?  Maman,  ne  vous  y  trompc-r 
pus;  c'est  pour  moi  qu'il  reste;  je  Tai  bien  tu 
dans  ses  yeux. 

Ce  n'est  pas  que  Sophie  soii  indulgente  sur 
les  vrais  so'ms  de  l'amour  ;  au  contraire,  elleest 
impt-rieiise,  exigeante;  elle  ainicroît  mieuï 
n'être  point  aimée  que  de  l'être  niotlérément. 
Klle  a  le  tiuble  orgueil  du  mérite  qui  se  sent , 
qui  sosiinie.  et  qui  veut  5ti-e  honoré  comme  il 
ii'lionore.  fÀie  défJaigneroit  un  cœur  qui  ne 
sentiroii  p:is  tout  le  prix  du  sien,  qui  ne  l'ai- 
meroit  pas  pour  ses  vertus  autant  et  plus  que 
poursescharmes;  un  cœurqui  ne  lui  préféreroit 
pas  SUD  propre  devoir,  et  (]ut  ne  la  prefcreroit 
pas  h  toute  autre  chose.  Hlle  n'a  point  voulu 
d'amant  4|ui  ne  connût  de  loi  que  la  sienne  :  elle 
veut  régner  sur  un  homme  qu'elle  n'ait  [HjiaC 
défiguré.  C'est  ainsi  qu'ayant  avili  les  compa- 
gnons d'Ulysse ,  Circé  les  di:klaigne,  et  se  donne 
ù  lui  seul  qu'elle  n'a  [lu  changer. 

Mais  ce  droit  inviolable  et  sacré  mis  h  part , 
jalouse  à  l'excès  de  tous  les  siens,  Sophie  épie 
avec  quel  scrupule  Emile  les  respecte,  avec 
quel  zèle  il  acconqilil  ses  volontés,  avccipicHe 
adr-csse  il  les  devine,  avec  quelle  ¥i(;ilana; 
il  arrive  au  niomenl  prescrit  ;  elle  ne  veut  ni 
qu'il  retarde  ni  qu'il  anticipe;  elle  veut  qu'd 
soit  exact.  Anticiper,  c'est  se  préférer  à  elle; 
retarder,  c'est  la  négliger.  Négliger  Sophie! 
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cela  n'arrivpruit  pas  deux  fois.L'iojusie  sou|> 
çoatl'uae  a  l'aillitoul  [Mordre;  aui&So|iliie  est 
équitable  ei  sait  Mcn  riiparer  ses  lorts. 

lio  soir  nous  sommes  altcndus  ;  i'.mïlc  a  roçu 
l'ordre.  Ou  vient  au-dcvani  de  nous;  nous 
n'arrivons  point.  Que  sont-ils  devenus?  qu«-l 
iiiullieur  k-urcsi  arrivti?  Personne  de  leur  jtari! 
La  suiixt*  s'trcoule  ùnous  alicndrc.  i.a  [lauvrr 
Sophie  oous  croit  inorl»  ;  elle  se  désole ,  elle  se 
tourmcnic  ;  elle  passe  la  nuit  à  pleurer.  Dès  le 
soir  on  a  expédié  un  ine>s;}^er  pour  aller  s'in- 
foniier  de  nous  et  rapporter  de  nos  nouvelles 
le  Icndcnuiin  malin.  Le  nioAsajjn-  revient  or- 
nompacnéd'un  autre  de  notre  part,  qui  fait 
nos  excuses  de  buucbe,  ci  dit  (|ue  nous  nous 
portons  bi^n.  Un  moment  après ,  nous  parois- 
sons  nous-miémes.  Alors  la  seène  eliange;  So- 
phie essuie  ses  pleurs,  ou,  si  elle  en  verse,  ils 
sont  de  rage.  Son  cœur  allier  u'a  pas  ga^pté  à 
se  rassurer  sur  notre  >ie  :  Lmile  vil,  ei  s'est 
fait  aitcudre  iaulilement. 

A  notre  arnvée  elleveuis'enfermer.Onveut 
quelle  reste;  il  faut  rester  :  mais,  prenant  ù 
l'instant  son  parti ,  elle  urfecic  un  uir  tranquille 
et  eonteni  i)ui  en  injposeroit  àd'auires.  Le  père 
vient  au*devanl  de  nous,  et  nous  dit  :  Vous 
avez  tenu  vos  amis  en  peine;  il  y  a  Ici  d<'S|;ciis 
qui  ue  vous  le  pardonneront  pas  aiseaient.  Qui 
donc,  mon  papu?  dii  Sophie  avec  uiv  uianiiVe 
de  sourire  le  plus  f^raeieux  qu'elle  puisse  alTee- 
ler.  Que  vous  importe ,  répond  le  père,  |>ourvu 
que  cène  soit  pas  vous?  Sophie  ne  réplique 
pyiul,  et  baisse  les  yeux  sur  son  ouvrage.  I^ 
mère  nous  revoit  d'un  air  froid  et  composé. 
Emile  embarrassé  n'ose  aborder  Sophie.  Elle 
lui  parte  la  première,  lui  demande  rtinimeat.  il 
se  porte,  l'invite  ù  s'asseoir,  et  se  conircfaii  si 
bien  (|ue  le  pauvre  jeune  homme ,  qui  n'entend 
rien  encore  au  laueag»- des  passiotas  violentes, 
est  la  dupe  de  œ  san^j-froid ,  et  presfiue  sur  le 
point  d'fTi  être  piqué  lui-métne. 

Pour  le  désabui>cr  je  vais  prendre  la  main  de 
Sophie,  j'y  veux  porter  mes  lèM-es  roinme  je 
f:ijs  quetquelui»  :  elle  la  retire  brusquement 
avec  uu  mot  de  moiuieur  si  sinfjuliorcnieni  pro- 
noncé, que  ce  mouvement  iavoloniaire  la  dé- 
cèle à  l'instant  aux  yeux  d'Kmile. 

Sophie  elle-même,  voyant  qu'elle  s'est  trahie, 
jicconii'iiîni  moins.  Son  sanji-froidap[iaivntsc 
itiangeen  un  mépris  ironique,  tlle  ré|H>od  îi 


uiut  ce  qu'on  lui  dit  par  des  monosyllabes  pr» 
nonces  d'une  voix  lenie  et  mal  atuiurce .  comur 
craifpiant  d'y  laisstT  trop  percer  l'actiefit  df 
rimiifjnation.  Kmile,  deœi-iuorl  d'eiït"oi.b 
regaide  a\ec  douleur,  et  tâche  de  l'engager  i 
jeter  Us  yeux  sur  les  siens  pour  y  mieux  lift 
se»  vrais  sentimens.  Sophie,  plus  irriu^  de  st 
i^otifianco.  lui  laiiei?  un  n'j;nnliiui  lui  ùie  l'es- 
vie  d'en  KoUtciter  un  second.  Kmile,  întcrdÀ, 
tremblant,  n'ose  plus,  trè$*heurcuseiii«iilpour 
lui,  ni  lui  [)urler  ni  la  re|;arder  ;  car,  n'eâi*il 
pas  été  cuu|)ab!e ,  s'il  eût  pu  supporter  sa  co- 
lore elle  ne  lui  ei'ii  Jamais  [tardoutié. 

Voyant  aloiiiquec'est  mon  tour,  et  qn'îleH 
temps  de  s'expliquer,  je  retiens  û  Sophie.  Je 
reprends  sa  main  qu'elle  ne  retire  plus,  ar 
elle  est  prête  à  se  trouver  mal.  Je  lui  dis  av«c 
douceur  :  Cli6re  Sophie,  nous  sommes  niaU 
lieureux;  mais  vuus  êtes  raisonnable  et  juste; 
vous  ne  nous  ju{;ercz  pas  sans  nous  entendre: 
ét^uutez*uous.  Elle  ue  ré|>ond  rien,  ei  je  parle 
ainsi. 

)  Noussommes partis hierà  quatre  lieuns; 

•  il  nous  éioii  prescrit  d'arriver  à  sept ,  et  oom 

•  prenons  toujours  plus  de  temps  qu'il  ne  ooot 

•  est  nécessaire  afin  de  nous  reposer  en  appn^ 

•  chant  d'ici.  Plous  avions  déjà  fait  lesiroii 

•  quarts  du  c-beinin  qu-ind  des  Umealalioos 

•  duuloureuses  nous  frappent  l'oreille  ;  «Des 

•  parioient  d'une  t^r{;e  de  la  t*olline  à  quelque 
1  dislaiice  de  nous.  Nous  accourons  aux  cris: 
■  nous  trouvons  un  malheureux  |kaysan  qui, 

•  revenant  de  la  ville  un  jm^u  pris  de  vin  sur 

•  son  cheval ,  en  éioii  tombé  si  lourJeuicnl 

>  qu'il  i'éuM  cassé  la  jambe.  Nous  crions,  nous 
»  appelons  <lu  secours  ;  perstmne  ne  répond  : 
"  nous  essayons  de  iriuetlre  le  lilessé  sur  son 

•  cheval,  nous  n'en  pouvons  venir  à  bout  :  au 

•  mcHÏndre  mouvement  le  malheureux  souffre 
I  des  douleui's  hurribles.  Nous  prenons  le  parti 

•  d'attacher  le  clievid  dans  le  buis  à  t'<icart: 

>  puis,  faisant  un  brancard  de  nos  bras,  nous 
»  y  posons  le  bUssé ,  et  le  portons  le  jilus  dou- 
1  cernent  qu'il  est  possible,  en  Suivant  tn-s  indî- 

>  cations  sur  la  route  qu'il  l'alloil  tenir  pour 

•  aller  chez  lui.  Ix  trajet  étoii  lonf;;  il  fallut 

•  nous  re|ioser  plusieurs  fois.  Nous  arrivons 
»  entin,  rendus  de  f.iiijjitc  :  Ruuitrouvonsavec 
1  une  surprise  anuVc  c|ue  nous  cunnoissions 

>  déjà  la  maison,  et  que  iv  misérable  que  noi 


LIVR 

rapiMirliotisavpc  Uinl  de  pfulne  ëloit  le  même 
([ui  uous  :ivoit  si  cordiiilement  rc^iis  lo  juur 
Je  Dotre  première  arrivée  ici.  Dans  le  trou- 
ble où  nous  étions  tous ,  dous  ne  qoiu  étions 
point  rr'conniis  jusqu'à  ce  mom(>nt. 
1  II  n'a\oit  que  dfux  [wliis  cnfans.  Prèle  à 
lut  on  ilonmT  un  iroisiùme,  sa  femme  fut  si 
saisie  en  le  vupnt  arriver ,  qu'elle  seoitt  <ivi 
iloulcurs  aijjucs  Cl  accoucha  peu  d'Iicures 
apt-ès.  i^ue  Ibirc  en  cet  état  dans  une  chau- 
mière é'Anée  oii  l'un  ne  puuvint  es|>êrcr  au- 
cun secours?  ^!)n>ile  prit  le  parti  d'iillcr  pren- 
dre leclicval  (jne  nuus  avion»  laissé  U;in!»  le 
bois,  *Je  le  monter,  de  courir  it  toute  hrklf- 
chcrciicr  un  clùnirfjien  ii  la  ville.  Il  donna  le 
cheval  liu  diiriirfjien  ;  et  n'ayant  |iu  tntuver 
D8sc«  lAi  unpjpirde,  il  revint  à  pied  avec  un 
domestique,  apré.s  vous  avoir  exp'édii*  un  ex- 
près; tandis  c|u'i'itibarra.s!ié.  comme  vous 
[touvez  croire,  i^iiU'e  un  honnne  avant  une 
jambe  cassée  et  une  femme  en  travail,  je 
préparois  dans  la  maison  tout  ce  que  je  pou- 
vois  pnrvoir  i>irc  niressaire  pour  le  secours 
de  tous  les  deux. 

>  Je  ne  vous  ferai  point  le  détail  du  reste; 
oc  n'est  pas  de  cela  ipj'il  est  queslion.  Il  éloil 
deux  heures  apr^  uiitiuit  avant  t|ue  nous 
ayons  eu  ni  l'un  ni  l'autre  un  moment  do  re- 
lâche. Enfin  niius  sommes  revenus  avant  le 
jour  dans  notre  aftie  ici  proche,   oii  nous 
avons  attendu  l'heure  de  votre  réveil  |M>ur 
vous  rendre  compte  de  notre  accident.  > 
Je  me  tais  sans  rien  ajouter.  Mais,  avant  rpie 
{personne  parle,  Kmiile  s'approche  de  sa  mai- 
Iresse,  é!ève  la  voix  ,  et  lui  dit  avec  plusdel'cr- 
met4î  que  je  ne  m'y  seroJs  attendu   :  Sophie , 
vous  êtes  l'arbitre  de  inun  suri,  vous  le  savez 
bien.  Vous  pouvez  me  faire  mourir  do  douleur  ; 
mais  n'espérez  pas  me  faire  oublier  les  droits 
de  l'humanité  :  ils  me  sont  plus  sacrés  que  les 
vâlrcs  ;  je  n'y  renonceriii  jnniais  pour  vous. 

Sophie,  à  ces  mots,  au  lieu  de  rcfKindne,  se 
lève,  lui  passe  cm  bras  nutour  du  cou ,  lui 
donne  un  baiser  sur  la  joue;  puis,  lui  tendant 
la  main ,  avec  un  nr-ye  inimitable ,  elle  lui  dit: 
Emile,  prends  celte  main ,  elle  c-it  h  toi.  SoU, 
quand  lu  voudras,  mon  époux  et  mon  itiatire; 
je  tdolierai  de  mériter  cet  honneur. 

A  (irine  l'a-t-elle  embrassé,  que  le  père, 
enchante,  FrapiM.'  des  inaînst  en  criant  bu, bit; 


et  Sophie ,  .sans  se  feire  presser ,  lui  donne  aus- 
sitôt deux  laisers  sur  l'aulri! joue: mais,  pres- 
queauméme  instant,  effrayée  de  tout  cequ'die 
vient  de  faire ,  elle  se  sauve  dans  les  bras  de  sa 
mère,  et  cache  dans  ce  sein  maternel  son  vi- 
sage enflammé  delionie. 

Je  ne  dc^rirai  point  ta  commune  joie  :  tout 
le  monde  la  doit  sentir.  Après  le  dîner,  Sophie 
demande  s'il  yauroit  irop  loin  pour  aller  voir 
i^es  pauvres  malades.  Sophie  le  dt-sir« ,  et  c'est 
une  bonne  ceuvro.  On  y  va  :  on  les  trouve  dans 
deux  liis  st'parés  ;  ftmile  en  avoii  faîi  apporter 
un  :  on  trouve  autour  d'eux  du  momie  pour  les 
souKi^er  :  Emile  y  avoil  pourvu.  Mais  au  sur- 
plus tous  deux  srmt  si  mal  en  ordre ,  qu'ils 
SduHTreui  autant  du  malaise  que  de  leur  ét.ii. 
Sophie  se  fait  donnrr  un  tablier  de  la  bonne 
femme,  et  valaran^ier  ilansson  lit;  elle  en  fait 
ensuite  autant  â  l'homme;  sa  main  douœ  cl 
léffùre  sait  aller  cherclierioul  ce  qui  les  blesse, 
ot  faire  poser  plus  uiollement  leurs  membres 
endoloris,  lis  se  sentent  déji'i  soula;;êsà  son  ap- 
proche, on  diroii  qu'elle  devine  tout  it-  rjui  leur 
l'ail  mal.  (k-tie  fille  sJ  délicate  ne  se  rebuienide. 
la  malpropreté  uî  de  la  mauvaise  «leur,  et 
sait  faire  di&ffaroiire  l'une  et  l'autre  sansmettre 
personne  en  œuvi'e,  et  sans  que  les  malades 
soient  tourmentés.  Elle  qu'on  voit  toujours  si 
inodesieet  <pielqnt'fois  si  dédaifjneuse.ellcqui 
pour  loui  ai]  monde  ii'anroii  |ias  touché  du  bout 
dudoi{;llefild'ui[t  lium toc,  retourne etchan^e  le 
blessé  sans  aucun  scrupufe,  e1  lemet  dans  unesi  - 
tuationpiuscommode  pour  y  pouvoir  rester  long- 
temps.!/^ w'-ledf  la  chnriipv.am  bien  la  modes- 
tie; ce  qu'elle  fait,  elle  le  Fait  si  lcf[èn-mcnt  el 
avec  tant  d'adresse,  qu'il  se  sent  soulaj^é  san-i 
presque  s'être  aperçu  qu'on  l'ail  louché.  La 
femme  et  le  mari  bénissent  de  concert  l'aima- 
Mefïtleq^iJ  les  sert,  qui  les  plaint,  quilescon- 
sole.  C'est  un  an[je  du  ciel  que  t)if'H  leur  envoie; 
file  en  a  la  figure  et  la  l>onne  {fn'ice ,  elle  en  a  la 
douc^^-urei  la  bonLé.  fjnile  attendri  la  coniem- 
jilc  im  silence.  Homme ,  aime  ta  compagne  : 
Dieu  teladonrie  pour  (c  (.onsoler  dans  tes  peines , 
pourlosoidajjer  dans  tes  maux  :  voilâla  femme. 

On  fait  baptiser  le  nouveau-nc.  b^leux  amans 
le  prt^enient,  brûlant  au  ford  de  leurs  «eurs 
d'en  donner  brenlûl  autant  A  faire  :t  d'autres. 
Ils  aspiiTot  nu  moment  di%iré;  ils  croient  y 
toucher  :  tous  les  scrupules  de  Sophie  sont  le- 


Vils ,  mais  les  miens  vienoeut  lU  ji'vu  wiiil  pas 
rncore  où  ils  pensent  :  il  faut  que  cbacun  ait 
son  tour. 

lin  maiio  (fu'ils  ne  se  sont  vus  dcpub  deuv 
jours ,  j'cnire  daus  la  chambre  tl'Kmile  une  let- 
tre ù  la  main ,  el  ju  lui  dis  en  le  re{;:n'rJaDi  Bxe- 
iiiL'ni  :  Que  fericz-vous  si  l'un  vous  appri-noii 
<|iie Sophie  csi  morte?  Il  fait  un  gi-andcii,  ï* 
lave  enfrappaal  des  mains,  et,  sans  dire  un 
soûl  mol,  me  rr{,'anle  d'un  œil  é{faré.  (té)»»- 
dvz  duDO,  puursuis-jeu^ccIauK^nir  Iramiuilliic. 
Alors,  irrité  di:  uiuu  saDR-Iroid.  il  s'approclie, 
les  yeuxeolhimmês  décolère;  cl  s'aiT^iant  dans 
une  atiiiude  presque  menaçante  :  Ce  (|uu  je  fe- 
ixiisï.-..  je  n'en  sais  rien;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  ne  reverruis  de  ma  vie  celui  qui  me 
lauroit  appris.  Itassurez-vous,  ré|>oiids-je  en 
sourfaut  ;  elle  vil,  elle  se  porte  bien,  elle  pense 
à  vous,  et  nous  sommes  attendus  ce  soir.  Mais 
allons  faire  un  tour  de  promenade,  ei  nuus  cau- 
serons, 

I.a  passion  dont  il  est  piiiocrupé  ne  lui  permet 
plus  de  se  livrer,  comme  auparavant,  û  deK 
enirctiens  puiemeoi  raisonne^;  i]  lattt  rinie- 
resser  piir  cette  las&ion  mi}|]]e  à  se  rendre 
ntteniif  à  nus  leçons.  C'est  ce  i]uc  j'ai  l'ail  \ar 
ce  terrible  préambule,-  je  i>uts  biensûrmain- 
iiniantqu'it  m'écoutera. 

<  Il  laui  être  heureux,  cher  Emile;  c'est  la 
■  Bn  de  tout  titi*  sensible  ;  c'est  le  premier  ilesîr 

•  que  nous  imprima  la  iialure,  et  le  bcul  qui 
»  nenousquiittjaniais.  Maisoiiestlebuuiieur? 
»  Qui  le  sait  "/  Chacun  le  cliei*clie ,  et  nul  ne  le 
•■  trouve.  On  use  la  vie  à  le  poursuivre,  et  Ion 
I  meurt  hans  l'avuir  aiieint.  Mon  jeune  ami, 

•  quandùi;iiiaissari.i'('je  te  pris  dans  mes  bras , 

•  cl  quaitesiant  l'Être  suprême  de  renyajje- 
»  ment  que  j"osai  contracter  je  vouai  mes  jours 
»  uu bonheur  des  liens,  savois-je moi-même :i 
i  i|uui  je  ni'iingaijefjtsy  Non  :  je  s;ivois  seule- 

•  roenl  (|u"en  te  rendant  heureux  j'êtois  sur  de 

•  l'élru.  En  faîsiun  (Hjur  toi  celte  utile  recher- 

•  che,  je  la  rendois  romiuune  à  tous  deux. 

*  Taotque nous ifjnuroiisce que  nuusdevuns 
»  l'aire,  ta  sagesse  consiste  à  rester  daitsi'inao 

•  lion.  C'est  de  toutes  les  m;iximes  celledonl 

•  l'homme  a  le  plusf^and  besoin  ,  et  celle  qu'il 

•  sait  le  moins  suivre.  Chrrclier  h-  lionlieur 
t  sans  savoir  oit  il  est ,  c'est  s'exposer  i  le  fuir , 

•  c'est  courir  autant  de  risipiescontrairesqu'il 


t  y  a  de  roules  pour  i'«(;ar<T.  Mais  il  n'a 

>  licol  pas  à  tout  le  monde  de  savoir  ne  poïst 

•  afpr.  Dans  l'impiii-tudc  où  nous  tient  l'ardcvr 
'  duliien-ëtre,  nousuiiuousmiuux  nuus  tnitih 

•  per  à  le  iMiursuLvre .  que  de  ne  rien  faire  poar 

>  te  cherclti-r  ;  et ,  sortis  une  fois  de  la  plaoeva 
'  nous  pouvons  le  counoilre,  uuus  n'y  savûas 

•  plus  rewnir. 

»  Avec  la  nn^ic  ijpvorance  j'essayai  d'érilei 

•  la  même  faute.  En  [»renant  suin  du  lui  je  re- 

>  sulus  de  ne  jtas  i'airc  un  pas  inutile  et  de 

>  t'empLU-herd'enfaire.  Je  me  lins  dansUroute 

•  de  la  nature ,  en  aiieudanl  qu'elle  me  aïonirii 

>  celle  du  Iwnhcur.  Il  s'est  trouvé  qu'clb' <!laîi 

•  la  mêine,  ei  qu'en  n'y  |H-nsa)iL  pus  je  l'aTOÎi 

•  suivie. 

I  .Sois  mon  témoin  .  sois  mon  ju{>;e,  je  ne  te 

•  réi:usiu'ai  jamais.  Tes  premiers  ans  u'oDtpuÈDl 
'  été  sanihés  à  ceux  qui  les  deioiont  suivre; 

>  tu  as  joui  de  tous  les  biens  r|ue  la  nature 
'  l'avoit  donnes.  Des  m.titx  auxipiels  elle  t'assu- 

•  jettit,  ei  dont  j'ai  [»u  le  (garantir .  tu  n'as  seoti 

•  qu4?  ceux  qui  |H]uvuient  l'endurcir  aux  aulret. 

>  Tu  n'en  as  jamais  souflért  aucun  que  pour 

•  en  éviter  un  plus  (^rand.  Tu  n'as  ronnu  ni  la 

•  haine,  ni  l'esdavage.  Libre  et  (uuipqi  ,  tu  n 

•  resté  juste  et  bon;  rar  la  peine  elle  vice  sont 

•  insi^parabh-s,  et  jamais  l'homme  ne  devient 
1  mécliauique  lors(iu'ile!ii  malheureux.  Puisse 

•  te  souvenir  de  ton  enfance  se  prolonger  jus- 
I  qu'A  tes  vieux  jours!  Je  ne  ciiiinN  |Kis  que 

•  jamais  ton  bon  cœur  se  lu  rappelle  sans  doih 
'  lier  ([uelques  béuedictiotia  à  la  main  qui  la 

•  gouverna. 

I  (juaiid  tu  es  entre  dans  l'^lge  de  raîiiua, 

>  je  l'ai  garanti  de  l'opinion  des  bommcs; 

•  quand  Ion  cirur  e»t  devenu  sensible,  je  t'ai 
1  préservé  de  l'empire  des  passions.  Si  j'avots 
<  pu  priilonf^er  cecaliuc  iiiiérleiir  jusqu'à  la  lia 
■  de  ta  vie ,  j'aurois  mis  mua  ouvrage  eo  sùrelé, 

•  et  tu  serois  toujours  heureux  autant  qu'un 
I  honmie  peut  l'être  :  mais,  cher  Kmile,  j'ai 

•  eu  beau  tremper  ion  ànie  dans  leSiyx.je 

•  a'ai  pu  la  rendre  jtartout  invulnérable;  il 

•  s'élève  un  nouvel  ennemi  tgue  lu  n'as  pas  en- 
'  core  apfiris  à  vaincre,  et  dont  je  n'ai  pu  le 

>  sauver.  Cei  enncmi,c'est  luî-mëtue.  La  nature 
k  Cl  la  Tortune  l'avoienl  laissé  libre.  Tu  (K)u>oii 
-  endurer  la  uiisére;  lu  |iouvois  suj>poner  les 

>  douleurs  du  rarps,  celles  de  l'i'nue  t'éloienl 
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«  iDCODnues;tunetenoi»àrîenqu'&bcomJirton 

>  humaine ,  et  maintenant  tu  tirns  à  toits  les 
»  atiartiemcn)>qiieiiit'i'Stionn<;.s;cn  apprrnaiii 

•  à  desirPT  tu  t'ps  rendu  l'tsi'jave  de  les  désirs. 

•  Sans  que  rieo  i'iian{^  en  toi,  sans  que  rien 

•  l'ofTease,  sans  que  rien  louche  ù  ion  élre ,  que 

•  de  douleurs  |i«uvcdi  attaquer  ion  ùmel  que 

■  de  maux  lu  peux  sentir  siinséire  malade  ïqne 

•  de  morts  tu  ppux  souffrir  sans  mourir!  Un 
'  mensonf^e,  une  erreur,  un  doute,  peut  le 

•  mettre  au  dtwspoir. 

I  Tu  voToisao  théâtre  les  lièros .  lîvrw  5  des 
t  douleurs  exlrémca,  faire  retentir  Ias»;ènede 

•  leurscris  insensés, s'affligercomme des fem- 
»  mes,  pleurer  comme  des  enfans,  et  mériicr 

•  aiasi  les  applauilisseiitotis  injlilirs.  Soiiviens- 

•  loi  du  scandale  que  te  causment  ers  lamenla- 

•  liong.cescris,  ces  plaintes,  dans  di'sliomraes 
dont  on  ne  deroit  attendre  (jue  fies  actes  de 

isDnce  el  de  fermeté.  Quoi  !  disoîs-lu  tout 
ifpié,  eesont  I:i  les  exemples  qu'on  nous 
'  donnfîfi  suivre,  les  mO(k4es  qu'un  nous  offre 

>  àimiler!  A-t-ou  jwur  que  rhumme  ne  soit 

■  pasa&vz  petii ,  assez  maJIitureux ,  assez  foi- 

•  l)le,  si  l'on  ne  vient  encore  encenser  sa 

•  foiblesse  &OUS  la  fausse  iuiaRede  la  vertu? 

•  Muu  jeune  ami ,  sois  plus  iiidul{;rnt  df^ornims 
'  pourlascèoe:levoilùdc\enu  l'un  de  ses  héros. 

»  Tu  sais  ftoufirir  Cl  mourir;  tu  sais  endurer 

•  la  lui  de  la  nécessité  dans  les  maux  physiques  : 
'  DiJts  tu  n'as  point  encore  imposé  de  loi  aux 

■  appétits  de  ton  ctcur  ;  el  e'r.st  de  nos  atToc- 

•  liom .  bien  plus  que  de  uus  besoins,  que  nall 

•  le  trouble  lin  noire  vie.  Nos  désirs  sont  élen- 

•  dus,  notre  force  est  presque  nulle.  L'homme 
.  tient  par  ses  vœux  à  mille  clioses ,  et  par  lui- 

<  même  il  ne  tient  ii  rirn ,  p.i-i  même  à  sa  ]^rDpre  ' 
'  vie;  plus  il  auf^nientesesaiiacliemi'ns,  plus  t 

•  il  multrplieses  peines.  'l'oulnefaiique|)asspr 

>  sur  la  terre  :  tout  ee  4[ue  nous  aîmoos  notis 

■  échappera  tdi  ou  tard,  et  nous  y  tenons 

•  comme  s'il  devoit  durer  élcmcllcmenl.  yuêl 

•  effroi  sur  le  seul  soupçon  de  la  mon  de  So~ 

•  phie!  As-tu  donccompié  qu'elle  vivroit  luu- 

■  jonrs?  Ne  raeurt-il  persotmeà  sonâf^?  Elle 

•  doit  mourir ,  mon  eufant ,  et  peut-être  ai-anl 

•  toi.  Qui  sait  si  elle  est  vivante  it  présent 

•  même  ?  la  nature  ne  l'avoit  asservi  qu'à  une 

•  seule  mort  ;  tu  t'asservis  à  une  sei:amle  ;  te 

•  voilà  dans  le  tas  de  mourir  deux  foia. 


>  .Vinsi  soumis  à  tes  passions  déréf^lécs ,  que 

•  tu  vas  rester  à  plaindre!  Toujours  des  prira- 

•  lions,  toujours  des  perles .  toujours  des  alar- 

•  mes;  luiKJouiraspasméiQedecequile  sera 

•  bissé.  La  crainte  de  tout  perdre  t'enipMiora 
»  de  rien  posséder;  |y>ur  n'avoir  voulu  suivre 

■  que  les  passions,  jnmais  tu  ne  les  pourras  sa- 

•  lisfaire.  Tu  cliercheras  toujours  le  repos,  il 

•  fuira  loujours  devant  loi  ;  tu  seras  niis<-rable, 
»  Cl  lu  devictiilras  miicliani.  Kl  eomiiieni  [«jur- 

•  rois-tu  ne  pas  l'élre  n'ayant  de  lui  que  tes 

>  désirs  effrénés?  Si  tu  ne  |>eui  supporter  des 

•  prlvaiions  involontaires,  coumieni  t'en  ioi- 

>  poseras-iu  voluniairemeni?  comment  sau- 

>  ras-iu  sarrifier  le  pcmdiaot  au  devoir,  et  ré- 

•  sislerà  tonca-ur  [xiur  écouler  ta  raison?  Toi 
»  qui  ne  veux  déjà  plus  voir  celui  qui  l'appren- 

•  (Ira  la  mon  de  la  maiiressc,  comment  ver- 

>  rois-tu  celui  qui  vouciroit  te  l'Ater  vivante, 

■  celui  qui  t'oseroit  dire.  Elle  est  morle  pour 
'  loi ,  la  vertu  le  sépare  d'elle"^  S'il  faut  vivre 

•  avec  elle  quoi  (|u'il  arrive,  qun  Sophie  soit 

•  mariée  ou  non ,  que  lu  suis  libre  ou  ne  le  sois 

>  pas,  qu'elle  l'aime  ou  te  haïsse,  qu'on  le 
»  l'ac'onlc  ou  qu'on  te  In  refuse,  n'importe. 

•  tu  la  veux,  il  la  faut  [lossi^lerA  ipielque  prix 
»  qneresoit.  Apprends-moi  donc  à  quel  trime 

•  s'arrête  celui  qui  n'a  (le  lois  que  tes  voeux  de 
'  son  cœur,  el  ne  sait  résister  à  rien  dece  qu'il 

•  désire. 

>  Mon  enibnt ,  il  n'y  a  point  de  bonheur  saiis 
1  coitra(*e,  ni  de  vertu  sans  oomliai.  L^oinolde 

>  rerfii  \ienl  de  force;  b  force  est  la  base  de 

•  toute  vertu.  La  venu  n'aiipartîeni  qu'à  un 

•  étr«  foible  par  sa  naiurr ,  et  fort  par  sa  vo- 

•  lonlé;  c'est  en  c«la  seul  que  consiste  le  mé- 

•  rite  de  l'homme  juste;  et  quoique  nous  ap- 

>  [«lions  Dieu  iKin,  nous  ne  ra[)[ieluns  [las 

>  \ertucux,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin  d'effort 

■  pour  bien  faire.  Pour  l'expliquer  ce  moi  si 

>  profané ,  j'ai  attendu  (|uc  tu  fus&es  en  état  de 

•  m'emendre  {'},  Tant  que  la  v<'nn  ne  coûte 
»  rien  à  pratiquer ,  on  a  peu  liesnin  de  la  ran- 

•  noitre.  Ce  besoin  vient  quand  tes  passions  b'^ 

•  veillent  :  Il  est  di^à  venu  ])our  lui. 

(')  •  Il  KtDlJe  i|i'<'  Ir  ""Il  ■I''  '>  'Tiii  ftfMiitprÊ»  de  li  dU- 
Citlléfltln  noDtrjtlq,  rt  qirdiR  np  imiil  ■>!«<:»  uot  partie. 
C*ntl  l'Mltrntiire  tiDunt'iiiy  nom  tiucuiD'iiiv  Mirii  Um.  torltt 
Ubtrii  et  Juilei  nuit  iiuui  ne  le  rimnmunt  [lu  «prlu^iix.  Sci 
upcnlinruioat  tDuloruilmfl  kuitcRoft.»  HonTiUli>,lJ*-li> 
dijp.  fl.  6.  r. 
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■  £i)  t'devanl  <kn$  loute  U  simpUcilé  de  la 

•  nature,  au  lieu  de  te  prêcher  depénilileRdc- 
»  voiri,  je  l'ai  {pranli  des  vices  qui  ri-ûdenl 

>  c«ii  (levairs  jienible-s  ;  ji;  l'ai  moiiiâ  rendu  le 

•  iiic!DsoDf;e  odieux  qu'inutile;  je  t'ai  moins 

•  appris  à  rendre  à  chïcun  ce  qui  lui  appar- 

•  lient,  qu'à  ue  le  soucier  tjue  de  ce  qui  est  â 

•  loi  ;  je  l'ai  fait  |JuiAi  bon  que  venueus.  Maïs 

•  celui  qui  n'est  que  Imh  ne  denieure  id  qu'au- 

•  lani  <|u'il  a  du  pbi-sir  â  Ttître  :  la  boulé  se 

>  brise  et  péril  suus  le  cliuc  des  [ûssionâ  hu- 

>  maines:  Tbomaiequi  u'esl  que  bon  n'est  l>on 

•  que|K>ur[ui  ('). 

»  Qu*esi'(.-c  donc  que  l'homme  vcrineux? 
»  C'est  ciilui  qui  saii  vaincre  ses  an'eciion&  ;  ear 
I  alors  il  suit  sa  raison,  sa  œnsueocc;  il  ^t 

>  son  devoir;  il  se  lient  dans  l'ordre,  ei  rîeo 
»  ne  l'en  peut  étarier.  Ji)si|u'ici  lu  n'éiois  lilirc 

•  qu'en  apjtarence;  tu  n'avoisqiielalilin-ieprii- 
»  c-aire  d'un  esclave  â  qui  l'on  n'a  rien  œin- 
1  niamlé.  Mainicnanl  sois  lil>rc  en  elY'el;  ap- 

>  prends  à  détenir  (on  propre  oiajlre:  coui- 

>  mande  i)  ton  c«eur,  û  Lmile!  et  tu  seras 

•  vertueux. 

►  Voilà  donc  un  autre  apprenci&sa[;e  ù  tàifc . 
I  et  aaappreniissaj;e  est  plus  pùiible  que  le 
I  premier  :  uar  la  nature  nous  délivre  desnuux 

•  qu'elle  nous  impose ,  ou  nous  apprend  ù  les 

•  su|>porter  ;  mats  elle  ne  nous  dit  rien  pour 

•  ceux  qui  nous  viennent  de  nous,  elle  nous 

•  abandonne  à  nous-mêmes;  elle  nous  laisse, 

•  victimes  de  n<is  passions,  sucramiier  •!>  nos 

•  vaines  douleurs,  et  ouusj^loriHer  encore  des 

>  pleurs  dont  nous  aurions  dû  rou(;ir. 

•  C'est  ici  ta  première  passion.  C'est  la  seule 

■  pcutHJtre  qui  soii  dif^ne  de  toi.  Si  lu  lu  sais 

•  réfrir  en  liomnK',  elle  sera  la  dernière;  tu 

■  &ubju{;ueras  luules  les  autres, cl  tuu  obéiras 

•  qu'u  celle  de  la  vertu. 

*  O'iie  |(assion  n'est  pas  criminelle,  je  le 

•  sais  bien;  elle  est  aussi  pure  que  les  âniesqui 

•  la  ressenieni.  I.'honnt^ieté  la  foima ,  linno- 
«  u'ocel'a  nourrie.  tleureu\  amans!  les  char^ 
1  mes  de  la  vcriu  ne  funi  qu'ajouter  pour  vous 

■  à  ceux  de  l'amour  ;  ei  le  doux  IJeu  (|ui  vous 

•  aiiend  n'est  [kis  moins  le  i)rix  de  voiie  sa- 

•  gesse  que  celui  de  votre  aitacliemeni.  Hais 

{')  Il  rappelle  U  m^iiw  pm>M  iêm  une  Min  an  nun|iili 
lit- umiMU .  àe SI  iMiHer )7ni fiutt  rOe  y  rtçM iUlaa niii* 
iiKiiMeatNin  «(  une  rierpuon.  G.  P 


dis-inoi,  liomme  sincère,  cetl«  paHion  « 
pure  l'cf]  a-l-elle  mwDs  subjuf^ë?  l'eiifs^ 
moins  rendu  l'esclave?  ei  m  deiiinîn  eUe  a»> 
soit  d'être  înnoccKle,  rétoullVroLs-iu  diB4t> 
main  ?  Cest  à  présenL  le  uioiuent  d'cmyg 
tes  forces;  il  n'est  plus  temps  quand  il  la 
fuut  employer.  Ces  dan|>er(':i)X  t-xsais  tluiieoi 
se  flaire  loio  du  péril.  On  ne  s'exerce  paài 
au  combat  denini  l'ennemi;  on  s'y  prépare 
avant  la  (jneri-e  ;  on  s'y  présaiie  déjà  tuut  \in- 
paré. 

'  C'est  une  erreur  de  distinguer  lesfosfiiatt 
en  |wrmises  et  défendues,  pour  se  InTcraui 
premières  et  se  rcfus^T  aux  nutrts.  TouM 
sont  bonnes  quand  on  on  rrsic  le  inaltR, 
toutes  sont  mauvaises  quand  un  s'jrlaÛKa»- 
sujettir.  Ce  qui  nouse.%t  de^du  |>ar  bn- 
ture,  c'est  d'iteiMlre  nos  uttachcmcns  pis 
loin  que  nos  forces  ;  ce  qui  mms  t-st  defmli 
l»ar  la  raison,  c'est  de  wulc.îr  t«.*  qoc  bob 
ne  pouvons  ubleuir  ;  «•  qui  nous  <^t  dèfeMb 
|>ar  la  conscience  n'est  pas  d'^ire  lenit^  naa 
de  nous  laisser  raim-reaux  tentations.  Il  x 
dépend  pas  lienousd'avoirou  de  iravoir  j* 
des  (lassions,  matsild<-{ii'ml  dcnousdcrùvî 
sur  cllt^*.  T"(is  li?5  sentimens  que  Doosdih 
minon^  -  :  :  l ',';iiiines,  tons  ceux  qui  mm 
domineiH  mjuI  criminels,  l'n  homme  art 
pas  <;oui>;tble  d'aimer  la  feniinn  il'auiruï.al 
lient  celle  p:ission  malheui^use  ussenieih 
loi  du  devoir  :  il  est  coupalde  d'aimer  u 
propre  femme  au  point  d'iminoler  tout  aaf. 
amour. 

•  n'altoids  pas  de  moi  de  l(inj;s  |       < 
de  morale,  je  n'en  ai  qu'un  S4>ul  ;i  U'  m  ..   . 
et  celui-là  comprend  tous  les  autres.  Sm 
homme;  relire  ton  coeur  tlans  le&  itotwt'k 
ta  condition.  Kiudte  eteonnoï.s  L-es  borMi; 
queli{ueeu-uiti-si|uVIl(>s soient,  on  n'est poiK 
iiialbeua-ux  tant  qu'on  s'y  rfïnfirnie.oar 
l'est  que  quand  on  veut  les  |»a^^er  ;  un  tmi 
quand ,  dans  ises  dt^irs  insen  vKs .  on  ntei  ae 
ranjfdes  possibles  ce  qui  neTcsi  gias  ,onrai 
quand  on  oublie  son  <H:it  d'homnie  pour  >*• 
ftir(;ei'  d'im;i;;inaires,  dt^^uets  «iii  ti^uali^ 
IdujouisUans  le  sien.  Les  si.>uls  hir>iL's  duPlb 
privation  coûte  soni  ceux  auxquels  on  o 
avoir  droii.  L'évidente  irri      -,1 'i,    ,!.. 
obtenir  endeiaclie,  l»(s<<h   .  .  -oxir 

ne  tourmentent  poiM.  Un  (yuetix  n'est  poînl 


LIVK 

»  ttMimiRntt?  du  drfsir  d'iitrn  ro!  ;  un  roî  ne  veui  i 

>  éiru  dieu  que  qitan<l  il  croit  n'i>trc  [lius 
'  liomnie. 

»  Les  illusions  de  l'orf[iicil  sont  la  source*  (le 
t  nos  jilus  {;nm(l!>  iiiDiix  :  mais  h  contempla- 
I  lion  de  la  misère  humaine  n>nil  le  sa^G  lou- 

•  Joui-s  nifuli-ré.  Il  s<?  lient  àsa  place,  il  ne  s'a-  | 
»  flito  point  pour  BD  sortir  ;   il  n'use   point 

»  inutilement  ses  forw*  pour  jouir  de  ce  qu'il 
»  ne  pt-ui  conserver  ;  pi  ,  l*s  employant  loutos 

■  h  birn  ptissi^ler  ce  qu'il  a ,  il  est  en  H1t>t  plus 
»  puissant  et  plus  liclie  île  tout  ce  qu'il  difsire 

•  de  moins  que  nous.  f!lre  mortel  K  |M*ris- 

>  sable,  irai'je  nie  former  des  nœuds  eleriR'ls 
»  sur  celte  terre,  oii  loui  citante,  où  tout  passe, 
»  et  dont  je  dis[»aroiiniî  demain?  O  Kmile  ,  6 
t  aïonJilsf  eu  le  penlant,  ipin  me  i-e.sicruil-il 

•  de  moi?  Kl  pourtant  il  faut  (jue  j'apprenne 

■  k  le  perdre:  car  qui  6aii  quand  tu  me  seras 

•  Ôté? 

•  Veux-tu  donc  vivre  lieureux  et  M{;e,  n'al- 

>  tache  ton  cœur  qu'à  la  iieauté  qui  ne  périt 

•  point  :  que  la  condition  borne  u>s  dcsii's,  que 

■  le«  devoirs  aillent  avant  les  i>e[icli:i[is:  étends  ; 
»  la  loi  de  la  nécessité  au\  choses  morales  : 

•  apprends  à  perdre  ee  qui  peut  tVlre  enlevé  : 

•  apprends  à  tout  quitter  «[uand  la  vertu  l'or» 

>  donne,  :i  te  meure  au-dessus  des  événennens, 

•  à  déUiclier  ton  cu>ur  sans  r|u'ils  le  diV^'liircni. 
»  à  être  courajjeux   dans  ladversiié  alin  de 

•  n'tïtre  jamais  misérable,  à  être  ferme  dans 
t  ion  devoirafmden'étrej.imais  criminel.  Alors 

•  tu  seras  heureux  nialjïrê  la  fortune,  et  sage 

•  malgré  les  passions.  Alurs  lu  trouveras  dans 

•  la  (Kissession  ou^mc  des  biens  fraf;iles  une 

>  volupté  que  rien  ne  piiurra  Iroubler  ;  lu  les 

•  posa^eras  sans  qu'ils  te  possèdent,  ei  lu 

•  Acnliras  que  l'hommo,  à  qui  tout  érhappe, 
I  ne  jouit  que  de  ce  qu'il  sait  perdre.  Tu  n'au- 

•  ras  point,  il  est  vrai,  l'illusion  ifes  plaiïjirs 

•  iraagittaii-cs  :  lu  n'auras  point  aussi  les  dnu- 

•  leurs  qui  en  sont  le  fruit.  Tu  {;a(;n(:ras  l>eau- 

•  coup  h  CCI  échange,  car  ces  douteuis  sont 

•  fréquenles  et  réelles,   el  ces  plaisirs  sont 

•  rares  et  vains.  Vainqueur  de  lani  d'opinions 
'  trompeuaeït ,  tu  le  sirras  encore  de  celle  qui 

•  donne  un  si  grand  prix  à  la  vie.  Tu  [Kisseras 

•  la  lienne  sans  trouble  ei  h  lei-roineras  sans 
■  effroi;  lu  l'en  dciacheras,  comme  de  toutes 
»  chcftes. yucd'autressaisisd'horreurpenscnl. 
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f  eu  la  quiiinnt ,  ce^cr  d'Aire  ;  instruit  de  i 

•  néant ,  lu  croiras  commencer.  La  ntort  «il 
<  fin  de  la  vie  du  m«<bant,  et  IcrommcDcemcni 
>  lie  celle  du  juste.  »  ^H 

Kmile  m'écoule  avo»;  uw  attenlion  mél^H 
d'inquiétude.  Il  craint  à  ce  préambule  quelque 
conclusion  sinisire.  11  prcss*-»!  qu'en  lui  mon- 
trant la  uéce,ssiié  d'exercer  la  force  de  lïmie  je 
\-eux  le  soumeitre  à  cedur  exercice  ;  cl ,  comme 
un  Wessi-  «jui  fct-mii  en  voyant  approcher  le 
rhirui'gien,  il  croît  dt-jà  sentir  sur  s;i  pbie  la 
main  doulourcuM; ,  mats  salutaire,  qui  l'em- 
p(Vhe  lie  tomber  en  (irruption . 

Incertain,  troublé,  pressé  de  s;ivo'ir  où 
J'en  veux  venir,  au  lieu  do  ré[»ondre,  il  m'in- 
terrompe, mais  aveccrainic.  Que  fiuii-il  fiiire? 
me  dit-il  presque  eu  ireiulilani  el  sans  oser  le- 
ver les  yeux.  Ce  ipi'il  faul  faire,  rcpomU-je 
d'un  Ion  ferme,  il  faul  quilU-r  Sophie.  Que 
diles-Tousî  s"écrîe-l-il  avec  emportement  : 
quitter  Sophie!  la  quilter,  hi  tromper,  éire  un 
iraîire,  un  fourbe,  un  parjure!...  Quoîîre- 
prend.vje  en  rinierrfimpani,  c'est  de  niui 
i]u'Kniite  craint  d'apprendre  à  mériier  de  pa- 
reils noms?  Non,  continue-t-il  avic  In  nit^me 
impétuosilé,  ni  dcvous  ni  d'un  nuire;  je  saurai, 
mnlgré  vous ,  conserver  votre  ouvrage  ;  je  sai^_ 
rai  ne  les  pas  mériter.  ^M 

Je  me  suis  aiundu  à  celte  pi-emière  furie  : 
je  la  laisse  passer  sans  m'émouvoir.  Si  je  n'a- 
vois  pas  la  modéralioe  que  je  lui  prêche,  j'au- 
rois  bonne  (-n'ira  :i  la  lui  prcchei'  !  bmite  mu 
connoit  trop  pour  me  croire  c-iphle  d'exiger 
de  lui  rien  ipii  soii  mal,  cl  il  sait  bien  qu'il  fe> 
roit  mal  de  quitter  Sophie,  dans  le  sens  qu'il 
donne  à  ce  mol.  H  attend  donc  enfin  qwc  je 
m'explique,  .\lors  je  repicnds  mon  discours. 

t  Croyez- vous,  cher  Kmih'.  qu'un  homme, 
t  en  quelque  situation  qu'il  se  trouve,  puisse 

•  être  plus  heureux  <|ue  vous  l't'tfs  depuis  irois 

•  mois?  Si  vous  le  croyez.,  délrumiicz-vous. 

■  Avant  de  goùier  les  plaisirs  de  la  vie.  vous 
»  en  aveu  qjuise  le  bonheur.  H  n'y  a  rten  au- 
.  ()^.i  de  ce  que  vous  avex  senii.  I.y  félicité  des 
.  sens  Psi  passagère  ;  Iciai  habiiud  du  cœur  y 

■  perd  toujours.  Vous  avez  plus  joui  par  l'es- 

•  pérance  que  vous  ue  jouirez  jamais  en  réalité. 

•  L'imagination  qui  jiarece  qu'on  di.«iiera- 

•  bandonnc  dans  la  possession.  Hors  le  .seul 
'  Être  cxistaol  |>ar  Iniinénte  il  n'y  a  rien  de 
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beaa  que  ce  qui  oWi  pns.  Si  cet  état  cât  pu 
durer  toujours ,  vuus  auriez  Irouvé  le  bonheur 
.suprêm(^.  Mais  tout  ce  i|ui  lioat  u  rbomnii^  m^ 
sent  (le&aoïilucitv;  luutuslHiii,  luult-Alpai.- 
sskQfir  dan«  la  vie-  liumaïoc:  et  quand  l'«iat 
qui  nous  rend  heut^'ux  dureroii  sans  tvsse  , 
ri]aliitud(' dVn  j^^uir  nousi'iiùicruit  k:-);uùt. 
Si  rien  ni;  diange  au  dehors,  lecœurclianf^; 
Ifi  bonheur  nous  quilU*.  uu  nous  le  quîlluiK. 

■  Lfî  lomp«  i|UA  VOUA  w  mesuriez  pas  s'eC'uu- 
loit  durant  votre  dt'lirv!.  L'été  finit,  I hiver 
s*ap|)riM'.hc.  Qttand  nous  pourrioas  continuer 
DOS  courses  dans  une  saison  aussi  rud^,  on 
ne  le  soulfriroit  jamais.  Il  faut  biun,  malfp'é 
nous,  chanjjer  dv  uwaièrede  vivre;  ïcUch-j 
ne  peut  plus  durer.  Je  vois  dam  rot}  yeux 
impatiens  que  ceiic  difficulté  ne  vous  rmluir- 
ras«e  ^uvrt;  :  l'avou  deSuphie  cl  vtîs  propres 
désirs  vous  su[;(;ùreQt  un  moyen  fairile  d'é- 
vité' la  ueiff:  et  de  n'atoir  plus  de  voyagea 
foire  pour  l'aller  voir.  1,'cxpcdient  e«t  com- 
mode s:ins  doute  ;  mais  le  printemps  vcni], 
la  iiei{;e  fond  et  le  niaria^je  retUe;  il  y  faui 
|)enser  pour  toutes  les  saisons. 

■  Vous  voulez  L-puuser  Sophie ,  et  il  n'y  a  pas 
cinq  mois  que  vous  la  connoissez!  Vous  rot»- 
lez  IVpou^ei',  non  parce  qu'elle  vous  convient, 
mais  parce  quVllo  \ous  plaii  ;  <-4»mmc  f>\  l'a- 
mour ai-  su  Irompuit  jamais  sur  les  cunve- 
nanoes.  ut  que  ceux  qui  oomntenecnt  |iar 
s'aimer  ne  finissent  jamais  [lar  se  liair!  Lile 
est  vertueuse ,  je  le  sais  ;  mais  t;n  csi-eo  assez  ? 
suffit-il  d't^ire  honnêtes  gens  |K)ur  se  conve- 
nir? (X  n'est  pas  sa  vertu  que  je  meiâ  en 
doute,  c'est  son  caractère.  Celui  d'une  femme 
se  munire-l'il  eu  un  jour'?  Savez-vous  en 
combien  de  ^luaiions  il  faut  l'avoir  vue  pour 
connoitre  à  fond  son  humeur?  Quatre  mois 
d'nitiiclicMient  vous  nlpondeni-ils  de  louio  la 
vic'^  Peiu-ctre  deux  muis  d'aliscnce  vous  fe-  | 
roni-ib  oublier  d'elle;  peut-être  on  autre  ' 
n'atteiHl-il  que  voire  éloif^oement  |>our  vous 
eftbcerde  sou  cœur,  |)Cul-C'ire,  â  votre  re- 
tour, ta  trouvcre/.-vou$  aussi  indiftéreate  que 
voas  l'avez  Irouvfie  sensible  jusqnVi  présent. 
Les  senliuH'ns  ne  d<^odeni  p;is  des  principes  ; 

*0e  peut  n:&ier  fort  honnête  el  ucsser  de 
TOUS  aimer.  Klie  sera  constante  et  fidèle,  je 
l>eochc  à  le  croire  ;  maisqiii  vous  répond  d'elle 
el  qui  lui  répond  de  vous  tant  que  vous  ne 


vous  été»  |)oiot  rois  i  rêprenve?  Aiteai 
vous  pour  cette  éprcuvx*  qu'elle  vous  devieinM'] 
inutile  t  Attend  rez-vuus ,  |iour  vous  coDDollre'j 
i|ue  vous  lie  puissiez  ]>lus  vous  séparer  ? 
»  Softhie  n'a  pas  dix-huii  ans,  é  peine  enj 
(lassez-vous  vin(;t-deux  ;  cet  â|p*  est  celi»  < 
l'amour,  mais  non  celui  du  mariage.  Que 
|ière  et  quelle  mère  de  famille!  £hl   pour] 
savoir  élever  des  cnfans,  attendez  au  moins, 
de  cesser  de  l'être.  Saves^votis  à  cunbien  de] 
jeunes  personnes  les  fatigues  de  la  pr 
supportée»  avant  rà{;e  ont  afli)ibU  la  consti- 
tution ,  ruiné  la  isanté,  abré{;é  la  vie?  Saves-j 
vous  combien  d'tnfans  sont  restés  taofpiittaol 
ei  foibles  faute  d'avoir  été  nourris  du» 
corps  as-u^z  forme?  Quand  la  mère  et  l't 
émissent  à  la  fuis ,  et  que  ta  sulistancc  iMkn- 
liairu  à  l'accroisscmeiii  de  chacun  de^s  dewj 
se  partante .  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  ce  r{uc  lui 
desiinoit  la  nature  :  comment  se  peut-il  qœ 
tous  deux  n'en  souffrent  |>as  ?  Ou  je  nonoois 
fort  mal  Emile,  ou  il  aimera  mieux  avoir  |)Uis 
tard  une  femme  et  des  enfans  ixpbu&tes ,  que 
de  contenter  son  impatience  aux  dépens  do 
leur  vie  cl  de  leur  santé. 
■  Parlons  de  vous,  tn  aspirant  à  Priai  d'^ 
poux  et  de  père ,  en  avez-vous  bîra  médité  | 
les  devoirs?  Kn  devenant  chef  de  fbmîTIc 
vous  aller,  devenir   ineud>rc  de   l'fiai.   El 
qu'est-ce  qu'être  membre  de  fétat?  le  savcc- 
vous?  Vous  avez  étudié  vos  devoirs  d'homme, 
niais  Ceux  de  citoyen  les  cuDooiï^ez-Tous- 
savez-vous  ce  que  c'est  que  f^rememeBt, 
lots,  patrie?  Savez-vous  à  quel  prix  il  tous  est 
permis  de  vivre,  ci  pour  qui  vous  devra  mou* 
rir?  Vous  croyez  avoir  tout  appris,  et  voH 
ne  savez  rien  encore.  Avaui  ou  prendre  une  ' 
place  dans  l'ordre  civil,  apprenez  à  le  cso* 
noltre  et  .i  savoir  quel  ran/î  vous  y  crinvient. 
»  Emile,  il  faut  iiuitter  Sophie:  je  ne  dis 
pas  l'abanduaner  ;  si  vous  en  étiez  capable, 
elle  scroil  trop  lieuif^use  de  ne  vous  avoir 
point  é|Min&e  :  il  la  luut  quitter  pour  rcw 
ntr  digne  d'elle.  îie  soyer,  pas  assez  vain 
pour  croire  déjà  b  mériter.  0ht  rorabieail 
vous  reste  à  faire!  Venez  remplir  ivif^iMhle 
t^cbe;  venez  ap(>rendre  à  sup[H>rter  l'ab- 
sence; venez  {p{;ner  le  prix  de  ta  lidctiiif, 
alin  qu'à  voire  retour  vous  puissiez  vou«  bo- 
onivr  de  quelque  chose  aupr^»  d'tjle.  et  d^ 
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■  mander  sa  main,  uuit  cutniuo  uiit  grâce, 
>  mais  comme  une  recompcosG.  * 

PiuD  encore  exerctl  à  luuer  eonln-  lui-miane, 
t  non  encore  aneoutmnd  k  di-sirer  une  chose  ci  à 
(«n  vuuloir  une  autre ,  le  jeune  liomme  ne  se 
rentl|>as;  il  résiste,  il  (lisimle.  Puijn|iiui  se 
refujiei'oit-il  ju  bonbuur  tjui  l'utlend  ?  Ke  se- 
roil<e  pas  dédaijpier  la  main  qui  lui  esl  ofTene 
que  de  inrder  à  l'accppter?  Qu'est-il  besoin  de 
s'eluigner  d'elle  pour  s'irstriiire  de  va  iju'il 
doti  savoir?  Kt  quand  t*ela  seroit  neeesbaiiT, 
potin|uni  ne  lui  laissomii  -  il  p»s,  dans  des 
nœudbindisiiulubles,  le[;a{^>  assure  desonre- 
tour?  Qu'il  soit  son  épuux,  et  il  est  prél  à  me 
suivre  ;  qu'ils  soient  unis ,  et  il  la  quitte  sans 
crainte...  Vous  unir  p«>ur  vous  quitter,  dier 
Éoùlc,  quelle  eonlradiclion  1  II  est  iH'au  t]u'iin 
amant  pui!»si>  vivre  ^ns  »a  Inailre»^c;  uiaÎ!)  un 
mari  ne  doit  janiai&  quitter  sa  femme  sans  aè- 
cessîlé.  Pour  {juerir  vus  ^rupules,  je  vois  que 
vos  délais  doivent  i>tii-  involontaires  ;  il  faut 
que  vous  puissiez  dire  à  Sopbie  que  vous  la 
quittez  malgré  vous,  lié  hu^nl  «jyez  contenL; 
et,  puisque  vous  n'ubéisiiez  pas  à  la  raison, 
rt^onooissoz  un  autre  muilre.  Vous  n'avez  jast 
^)uljlié  rengagement  «pie  vous  avM  pris  avec 
moi.  Emile,  ri  faut  quitter  Supliie:  je  le  veux. 
A  l'e  moi  il  liuisse  l;i  it^te ,  s<'  tait ,  rêve  un 
momeui,  et  puis,  me  re-gurdani  avec  assu- 
rance i  il  médit  :  Quiunl  jarious-nous?  £>aus 
buil  jours,  lui  dts-je;  il  faut  préparer  .Sophie  à 
ce  départ.  Les  femmes  s^>nt  plu«  fuikiles,  on 
leur  doit  des  ménaf;emens;  et  cette  absence 
n'étant  |y:i.<(  un  devoir  pour  elle  i-omme|>our 
vijus,  il  lui  vbl  peruiia  de  la  supporter  avec 
moins  de  courage. 

Je  ne  suis  que  trop  tenté  de  prolonger  jus- 
(fu'ii  In  W'paraiion  de  mes  jeunes  yens  Icjour- 
d;i1  de  leurs  amours;  mais  j'abuse  depuis  loflfr. 
temps  de  l'iDduljTence  des  lecteurs;  abréj^eons 
pi>iir  Knir  une  fuis.  Kmile  oscra-t-d  porter  aux 
pieds  de  su  m;iitre&se  la  m^me  assurance  i|u'il 
vient  de  munli-er  à  son  amiV  Pour  mol,  je  le 
crois;  c'est  de  la  vérité  même  de  son  amour 
qu'il  doit  tirer  cette  ;is»«raiice.  Il  seroil  |tlus 
confus  devant  clic  s'il  lui  va  roùloit  moins  de  la 
quitter;  il  la  quiiieroii  encou[tnble,  et  ce  râle 
est  toujours  embarrassant  pnur  un  rcp^ir  hon- 
nête :  m-JÏs  plus  le  saci'itice  lui  coitle,  plus  i) 
s'en  honore  aux  yeux  de  celle  qui  le  lui  rend 


pcnîîle.  lln'ii  p<is|>eur  qu'elle  prenne  leclian^* 
sur  le  motif  qui  le  détermine.  Il  semble  lui 
dire  »  chaque  rf^ard  :  O  Sophie  !  lis  dans 
mon  cœur,  ei  sois  fidèle;  tu  n'as  pas  un 
amant,  sans  vertu. 

].a  lière  Sophie,  de  son  cAté,  tAdiedc  suji- 
[lurter  avec  di^^nité  le  coup  imprévu  qui  la 
frappe.  Elle  s'elTorce  d'y  paroiire  insenùble; 
mais  comme  elle  n'u  pas.  ainsi  qu'Emile, 
rituuneur  du  combat  et  de  hi  viciuire,  sa  fer- 
meté se  soulienL  moins.  Elle  pleure,  elle|p;mit 
en  dépit  d'elle,  et  la  frayeur  d'être  oubliée 
ai(p'it  la  douleur  de  la  sé|>aration.  Ce  u'esl  pas 
devant  son  amant  qu'elle  pleure,  ce  n'est  pas 
à  lui  qu'elle  montre  ses  Frayeurs  ;  elle  éioufTè- 
roit  pluiùi  que  de  laisser  échapper  un  soupir 
en  sa  [irésem'c  ;  c'est  moi  r)ui  reçois  ses  plain- 
tes, qui  vois  ses  larmes,  qu'elle  an'ecLe  de 
prendre  |X)ur  confident.  Les  femmes  sont 
adroites  et  savent  se  déguiser  :  plus  elle  mur- 
mure en  sectx'l  contre  ma  tyrannie,  plus  elle 
est  attentive  à  mu  fbtier  ;  elle  sent  que  son 
sort  est  dans  mes  mains. 

Je  la  console ,  je  lu  rassure,  je  lui  n^Kinds  de 
son  amant,  ou  plutât  de  son  époux  :  qu'elle 
lui  garde  la  même  fidélité  qu'il  aui'3  pour  elle , 
et  dans  deux  ans  il  le  sera ,  je  le  jure.  Elle 
m'esiime  .'lss^■z  |«our  eroire  que  je  ne  veux  pas 
la  tromper.  Je  suis  garant  de  chacun  des  deux 
envers  l'autre.  Leurs  crrurs,  leur  vertu,  ma 
probité,  la  l'^nfiaDCje  de  leurs  parens.  tout  les 
rassure.  Mais  que  sert  la  raistm  contre  la  foi- 
blesse  ?  Ks  se  séparent  comme  s'ils  ne  dévoient 
plus  se  voir. 

C'est  alors  que  So|iliic  se  rapp<ille  les  re- 
grets d'Eucbaris,  et  se  cruil  réellement  à  sa 
place.  Kc  bissons  point  durant  l'absence  ré> 
voilier  nés  faulas()ues  amours.  Sophie,  lui  dis- 
JË  un  jimr,  faites  avec  Emile  un  échange  de 
livres.  Donnez-lui  voire  lék'maque,  afin  <iu*il 
apprenne  :i  lui  i*essembler;  et  qu'il  vous  donne 
le  Spectateur,  dont  vous  aimez  la  lecture. 
ttudie^y  les  devoirs  des  honnêtes  temuies,  et 
songez  que  dans  deux  ans  ces  devoirs  seront 
les  vtïtrcs.  Cet  échange  plait  :'i  tous  deux,  et 
leur  donne  de  la  confiance.  Enfin  vient  leirislu 
jour,  il  faut  se  séparer. 

I.c  digne  jière  de  Sophie,  avec;  letjucl  j'ai 
loui  concerté,  m'eiiilirasse  en  retevant  mes 
adieux  :  puis,  me  prenant  ù  pai  t ,  il  me  dit  ce* 
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mou  (l'un  lOD  {jnivr  v.t  d'un  aoceni  un  peu  ap- 
|Hjy<.'  :  4  J'ai  luui  fait  pour  vuu&  ifimplaire  ;  je 

>  savuiti  tpiL*  je  irailuib  a\w.  un  liomuie  «l'tion- 
■  iieur  :  il  ne  tac  rcsAe  iju'un  tnoi  à  voua  dire. 

Souvaieic->'ous  que  voire  élève  a  signé  son 

>  coiiirat  de  muriof^e  sur  la  bouche  de  ma 
I  tille.  ' 

<juclledîfl'ércncedan&b  cofltenancede«dcux 
amans!  Èniilo,  imfxiucux ,  articni,  agile, 
hors  (Je  lui ,  pousse  des  t-ris ,  verse  d«i  lorrcn» 
(le  pleurs  sur  les  mains  du  p^re ,  de  la  mère  , 
lie  la  tille,  eiii!>ru!t»e  en  i)aii{;luiani  tuus  les 
{{ens  de  la  maison ,  ei  n.'{>^ie  nulle  fuis  les  mê- 
mes cliuses  avec  un  désordre  tjui  feroil  rire  en 
toute  autre  occasion.  So|iliie,  morne,  pfile, 
l'œil  élrinl,  lerefjartl  somlire,  reste  en  repos , 
ne  dit  rien  ,  ne  pleure  poïnl ,  ne  voit  personne, 
pas  UH^rne  Éuiile.  Il  a  lieau  lui  prendn'  les 
■nains,  la  presser  dans  ses  bras;  elle  reste  im- 
mobile, insensible  ù  sw  pleur»,  à  ses  caresses. 
à  tout  ce  f\H"tl  fait  ;  il  est  liéji)  [Kini  pour  elle. 
Combien  rei  objet  est  plus  luucbaat  que  la 
plainte  importune  et  li-s  regrets  liruyans  de 
»'4)  amant  !  Il  le  voit,  il  le  sent,  il  eu  est  tiavrc  : 
jerentraineavoc  ("rf'ine  :  si  je  le  laisse  encore 
un  moment,  il  ne  voudra  plus  partir.  Je  suis 
charmé  i|u'il  emporte  avec  lui  celte  triste 
itnnge.  .Si  jamais  il  est  lenlé  dViublier  ee  ipi'il 
iluilà  Supliie,  en  la  lui  rappelant  telle  (|u'il  la 
vit  au  monienl  de  son  départ  il  Taudi-a  qu'il  ait 
le  cœur  bien  aliéna!  si  je  ne  le  ramène  pas  à 
elle. 

DES  VOYAGES. 

On  demande  s'il  est  bon  que  les  jeunes  f;eu& 
toyaf;eni ,  et  l'on  dispute  be:iucnup  l-i-dcssus. 
Si  l'un  proposoii  auliviiienl  In  question,  et 
qu'on  itemamiât  s'il  eï.t  bon  que  lis  Immmes 
aient.  vaya{;é,  [>eul-étrc  ne  dispulcruit-on  [Mis 
tant. 

l/abusdes  livres  lue  la  science.  Cropnt  sa- 
voir ce  qn'on  n  lu,  on  se  croit  dispense  de 
^l'apprendre.  Trop  de  lecture  ne  scri  qu'à  faire 
de  présomptueux  i(;norans.  De  tous  les  siècles 
di-  littérature  il  n'y  en  a  (winl  eu  où  l'on  lût 
tant  que  dans  eelui'd ,  et  point  oii  l'on  tùt 
moins  saiant  H  :  de  tous  tes  pays  de  l'Ruropc 

1*^  •  V.trli'iiie  •urftunce  tri'iu"  mlSntitc  (iiircnMt  lliirt- 
<|nc  A  l'«|^Mrnin)Mit^  iM  11  |ilHluMi(i|i>ir ,  tam  cr  ^id  m  pW> 
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il  n'y  en  a  point  où  l'on  imprime  tant  d'Iiisloi* 
re«,  de  relations,  de  voya)>[es (|u'en  France,  cl 
|H>int  où  l'on  ronnorsse  moins  te  f;i^ie  et  la 
mœurs  di-s  autres  naiion.t.  Tant  de  livns  nout 
font  négltf^er  le  livre  du  muiKle  ;  oa  ,  sJ  nous  j 
tisons  encore,  rliacun  s'en  lient  à  ton  reuiUei. 
yuaiid  lo  mol  yfut-tm  êlrc  Vcrwn  rneseruît  w- 
c^imu,  je  devinerois,  A  l'entendre  dire,  qa'il 
vieni  du  jiavs  où  les  préjugés  nationaux  sont  le 
plus  en  ré|;nfi.  et  du  sexe  qui  les  pi^page  Iv 
\A\in. 

Un  Parisien  croit  coonottre  les  liammes  et  ne 
eonnoit  que  le?t  Krançob;  dans  sa  \\\\o,  toujours 
pleine  d'einiiijjers,  il  t^-garrle  cbatiue  élrangrr 
comme  un  ptienomène  extraordinaire  qui  n'a 
rien  d'éfpl  dans  le  reste  de  l'univers.  Il  fini 
avoir  vu  de  prés  les  l»ourî;oo(,s  de  cette  grandi 
>ille,  il  faut  avoir  vei'u  cbez  eux  pour  croin 
qu'avec  tant  d'<«[>rit  on  puisse  Are  auK&i  au* 
pide.  Ce  qu'il  y  a  de  birarre  est  que  ehacu 
d'eux  a  lu  dix  fuis  peul-«.^tre  la  description  du 
[Ki}s  dont  un  babti&nt  va  si  fort  Tt^menea- 
lor  (•). 

C'est  trop  d'avoir  i  percer  à  la  for»  les  firô* 
jugi^  des  auteurs  et  les  nôtres  |<our  arriver  à  b 
vérité.  J'ai  piassc  ma  vie  û  lire  des  robtions  de 
myagt».  et  je  n'en  ai  jatnais  imuv^  deux  qui 
m'aient  doum-  l:i  même  i*Iw  du  même  |ii'u[*V. 
En  conqarant  le  jieu  que  je  piiuviiis  obwner 
avec  ce  que  j'a^ois  lu,  j'ai  Hni  |)ar  tai^iscr  b  It» 
voyapeurs,  et  refiiviier  le  ttrnps  t\vv  j'aïuts 
di»nné  [K>ur  m'insiriiire  h  leur  lecture,  biea 
coni'aincu  qu'en  fuii  d'observations  de  rooieo- 
pêce  il  ne  laut  pas  lire,  il  faut  voir.  Cela  aeroii 
vrai  dans  celle  occasion,  quand  tous  les  vota- 
geurs  s<^>roieni  sincères,  qu'ils  ne  diroieni  qup 
ce  qu'ils  ont  vu  ou  w  qu'ils  cmienl ,  et  qu'ik 
ne  def;uiseruieni  La  vérité  que  par  les  Atôsas 


«rnia  i  V  reu'x  wm  de  llirr.  Co  gcmà  raond*  ru  Ir  nirvM 
oiiil  bnllteganlerpoiiriMXUfiaeiwliU*  do  bim  U^J*.  »n«M. 
|i!  «RiiiqaewMK  le  llntdD  ukw  ncbolkr.  »  UutTuea, 
I.r>.  I .  rli.  tu.  c.P- 

(*>  l.'«u«ra(danilein)r*BM)  iiu*o>n(in<Kl)*BMnlr 
ik-n  k  rrtiuriinrr  tet  ch>«r*  laconnnic*  et  ibMxritn.  n  ^  w 
i.TfIx  |K>lnl  nintlrun>  pkI»i>I«  1  ty-uaBrr  U  •(<.■  qinr  dr  Im  pnr 
|NH«r  Umauminnit  tedlrrr<ll^4>^ljKt  ir«ulttt«  >vt%,  iMtl»- 

ilMHnUDC-t.rtliir  bln-fiiMittrroii'-  •IfrprliH'ni!  varM44  iK 

ttimm  dr  iNMin  Mlurc- .  J'jl  ImiHp  (letniirow 
rwjrtnAe.  onlkantle  luinirurdir  ('(f'tfDudur  <>*«  tvnar» 
trslr»^  aui  Itnn  i  It  >nir  moiIiIc  r^^rt  bon  Up  ïnu  Hi 
•\<taud  tb  ■'mt  hun  ik  tmr *!■•;•  i  m  qa'tl*  «llii-iii .  il*  «■  iif»- 
iiMit  i  Imn  1«(0M  tl  tfMMilnnii  >'•  i-ttnnj Wet. ,  iKurtisn 
tiH.iM.ebaiibB.  u  r 
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coulf^urs qu'elle  prcndû  l<*iirsvciix.  Que  doU-rc 
é(r<*i|uanil  il  la  faui  «leim'ler  encore  à  travers 
leurs  n)fn&onf;PS  cl  leur  niau^-ais^'foi? 

Laifisuns  dune  la  ressource  des  livres  qu'oa 
nous  xanle  it  reux  qui  soni  faits  puur  sVn  con- 
tenii-i-.  ICIIc  est  bonne,  ainsi  que  l'art  de  lUi- 
mond  Lulle,  pour  appremlre  à  Ixiliiller  de  cv 
qu'on  ne  saii  point  (').  Klle  isi  bonne  jiour  dres- 
ser des  Plaions  tin  quinze  ans  à  |»hiluso|>lier 
dans  des  cercles,  et  â  insiruiii;  uri't^  eum|ia^*nii; 
des  usuges  de  Tl^gypte  el  dts  Indes  sur  la  foi 
de  Paul  Lmas  ou  de  Tareruier. 

Je  liens  pour  maxime  imionte-Siablie  que  qui- 
conque u'a  vu  t,u'un  peuple,  au  lieu  de  eun- 
nuilreleitbDmmcs.DeconnoIl  i|ue  les  ficnsavii: 
^  lesqueU  il  U  vevu.  Voici  duuc  encore  untt  aulre 
manière  de  posc.'r  la  même  (|uesiioa  des  voya- 
ges :  Suflit-U  qu'uu  homme  bien  élevé  ne  cod- 
noi&sc  que  ses  compatriotes ,  on  s'il  lui  im|>orte 
de  (;onin)îlrek'Bliomrne.iPnfjPnêrat?  II  ne  re&le 
plus  i>i:i  ui  dispute  ni  doute,  Voyez  romliien  b 
solution  d'une  question  iliflicile  dépend  quel- 
quefois de  la  manière  de  1»  poser. 

Mais,  («uréiudierle-s  hommes,  faul-il  |>ar- 
coiirir  la  terre  entière  y  Knui-il  altorau  Japon 
oUerver  les  Kuroptiens?  Four  ronnoitre  l'es- 
pèce but-il  eonnollre  tous  les  individus?  Non  : 
|JI  y  a  dcsbooiiiies  qui  sm  ressemblent  si  Tort , 
que  ce  n'est  pas  la  (feint-  île  les  étudier  séparé- 
ment. Qui  a  ^tr  dix  Fran^i^  les  a  tous  vus. 
Quniipi'on  n'en  puisse  {las  dire  autant  des  Au- 
glois  ei  de  qupIiiuesauiiT.s  |M'uples,  il  est  pour- 
tant certain  que  chaque  nation  a  son  cnractère 
l^ropre  ets[x;ei(i(|ue,  «piiselire  pjir  iuJuelion, 
non  de  l'obsei'vatîun  d'un  seul  de  ses  membres, 
mais  Je  plusieurs.  Celui  quia  com[taré  dix  peu- 
ples i'4>nnoU  les  hommes,  comme  celui  qui  a  vu 
dix  Ir^nçuis  connoh  ie&  François. 

Il  ne  suftii  ya*  pow  s'instruire  de  courir  les 
pays,  il  laui  savoir  voyager.  Pour  (daerver  il 
fiaut  avoir  des  yeux,  et  les  tourner  vers  l'objet 
qu'on  veut  (  onniilire.  Il  y  a  beaucoup  de  gens 
que  les  voya[;es  instruisent  emmure  moins  que 
k'S  livres,  |Kit^'e  qu'ils  if^urent  l'art  de  penser; 
que,  dans  la  lecture,  leur  esprit  est  au  moins 


(*)  Ralnaad  tMile .  aé  1  Hijnr<|iie  m  tlSS .  i!l  MirnMnin4  le 
DotUnt  Itiumine.  iiull  iljii»  k>ii  triupt  la  r<|)Ulilk>n  J'iui  n- 
|lril  iit>lt«rii-L    11  »  ifrrit  ànUait^4  lur  lniiti-t  la  ttkacri. 
'  tluiki  >F  Ujrk  Cl  In  M'n  lonl  dlRii»  •^l  ■iftrie  «i  II  a  n*cu, 
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guidé  par  l'auteur,  et  que, dans  leurs  voyages, 
ils  ue  savent  rie»  voir  d'cux-mi^mes.  D'autres 
ne  s'instruisent  point,  parée  qu'ils  ne  veulent 
pas  s  instruire.  Leur  uLjei  est  si  dilTérent  que 
cdui-là  ne  les  frappe  guère  ;  c'est  graml  Iiasai  d 
si  l'on  voit  exuetemeut  ce  qu'on  ne  se  suueie 
|ioint  de  regarder.  De  tous  les  peuplesdu  monde 
le  Fran^ttîs  est  i-clui  qui  voyage  le  plus;  mais, 
plein  de  ses  usages ,  il  ctinf'und  tout  ce  qui  n'r 
lessciriUe  pus.  il  y  a  des  François  dans  tousle^ 
coins  du  monde.  Il  n'y  a  point  de  pays  où  l'on 
trouve  plus  de  gens  qui  aient  vovagé  qu'on  en 
trouve  en  France.  Avec  œla  pouriaut.  de  tous 
les  |jicupfesderFun)|«-,  ci'lui  qui  en  voit  le  plus 
les  Louiiuii  le  moins.  L'Anglois  voyage  aussi , 
mais  d'une  autre  manière  ;  il  làut  c|ue  e^  deux 
peuples  soient  contraiiis  en  tout.  La  nobltsse 
angluLse  voyage,  la  noblesse  françoise  ne  voyage 
point  ;  le  peuple  françois  voyage  ;  le  peuple  an- 
glais ne  voyjige  point.  Celte  (lifférenre  me  pa« 
ruit  honorable  au  dernier.  Les  François  ont 
presque  toujours  quelque  vue  d'iiitérAt  dans 
leurs  votages  :  mais  les  Anglois  ne  vont  point 
chercher  fortune  riiez  les  autres  nations,  si  ce 
n'est  |iar  le  oonimerce  et  les  mains  pleines; 
quand  ils  y  voyagent ,  c'est  pour  y  ver-ser  leur 
arfjeul,  non  pour  vivre  d'indusirie;  ils  sont  trop 
fiers  |K(ur  aller  ramper  hors  de  chez  eux.  Cda 
fait  aussi  qu'ils  s'instruisent  mieux  die^  rêlraii- 
(^r  que  ne  font  les  François,  qui  ont  un  tout 
autre  objet  en  tâle.  i^-s  Angtuis  uni  pourtant 
aussi  leurs  préjugés  nationaux,  ils  en  ont  mi^me 
plus  que  personne;  mais  ctr»  préjugés  tiennent 
moin»  à  l'ignoranci;  (|u';'i  b  passion.  L'Angtois 
a  les  préjugi^  de  l'orgueil ,  et  le  Fran^'uis  œux 
de  la  vanité. 

Comme  les  peuples  les  moins  cultivés  sont 
généiateiuent  le»  plussajjes,  <.t;iixqui\oyageui 
le  moins  voyagent  te  mieux  ;  pcii-ce  qu'étant 
moins  avancés  que  nous  dans  nas  [vcherclies 
frivoles,  et  mQin.sfK'ciip(=s  des  objets  de  notre 
vaine  curiosité,  ils  donnent  toute  ieunittention 
à  ce  qui  est  vériiabU-weiiL  utile.  Je  ne  eonnotis 
guère  que  les  F^pagnols  qui  voyagent  de  celte 
nianicfe.  Tandisiiu'un  Fcinçois  court,  chez  les 
artistes  d'un  pays,  qu'un  Auglois  en  fait  ilesa'- 
Dcr  quelque  antique,  et  qu'un  Allemand  porte 
bon  album  chez  tous  les  savaus,  rF.S|>agnul  étu- 
die en  silence  le  gouvernrmcni,  les  mu!ui-s,  b 
poliw,  et  il  est  le  seul  des  quatrcrpii.  de  retour 


ri? 


ÉMILF 


cbez  lui ,  r&pponK  de  ee  qu'il  a  vu  qaetqofî  re-  ^ 
'iuarqu(>  utile  il  lion  puvs. 

Les  anoiniK  voyagraicnt  peu,  lisaient  peu, 
fiiêoient  peu  de  livres;  et  pourtant  on  \oil,  dans 
ceux  qui  nous  restent  d'eux,  qu'ils  S'obvr- 
'voient  mieux  les  uns  les  autres  que  nous  n'ob- 
wnrons  nos  (."ontcmpoiflins.  Sans  i-rmonter  aux 
ëcriisd'IloniAtx',  le  sou!  poète  qui  nous  traiis-  i 
porte  dans  les  pays  qu'il  nous  ditTÏl,  on  ne  peut 
refuser  à  lU'itxIoïc  l'iioaiicur  d'uvoir  |jeiiii  les 
mœors  dans  son  histoire,  quoiqu'elle  soit  plus 
en  narrations  qu'en  réflexions,  mieux  que  ne 
font  mus  nos  historiens  en  chai^'ant  leurs 
livres  de  poiiraiis  et  de  caractères.  Tadic  a 
mieu\  décrit  les  Germains  de  son  teiiifw  qu'au- 
cun écrivain  n'a  d(vrit  l<s  AHematHls  d'aujour- 
d'Iiui.  Ineonlesialiltment  <xu\  qui  sont  verses 
dans  l'hisioiiT  ancienne  cuniiolssent  mieux  les 
Grecs,  les  Cartha{;inois.Ies  Homains.  les  Gau- 
lois, les  Perses,  qu'aucun  peuple  de  nos  jours 
ne  connoit  ses  voisins. 

Il  fout  avouer  aussi  que  les  caractères  ori- 
E!nan\  des  p<niplcs ,  s'effaçanl  ile  jour  en  jour. 
deviennent  en  riiênie  raison  plus  difficdirs  à  sai- 
Bir.  A  mesure  que  le»  races  se  mék-ni,  et  que 
les  peuples  se  confondeoi,  un  voit  |»ru  à  p^m 
disparoîliv  ors  différenres  nationales  qui  frap- 
poient  jadis  au  premier  coup  d'oeil.  Autrefois 
chaque  nation  restoit  plus  renferm<^  en  elle- 
même,  il  y  avoii  moins  de  communications, 
moins  du  voya|^>s.  moins  d'inlei'éls  communs 
ou  contraires,  moins  de  liaisons  puliiiques  ci 
civiles  dépeuple:!  peuple, point  lanideceslm- 
[  jasseries  royales  appelées  négociations,  point 
d'ambassadeurs  ordinaires  ou  rêsidani  conlï- 
uuellcmeut;  les  grandes  navigations  éloieol  ra* 
tes  ;  il  y  avoii  peu  de  commerce  étoijjnc'  ;  cl  le 
iwu  i[u'il  y  en  nvoii  éioit  tùii  ou  par  le  prince 
même,  qui  s'y  servoii  d  eiranfjers,  ou  par  des 
Cens  méprises,  qui  ne  donnoienl  le  ton  à  per- 
sonne et  ne  rapprochoient  point  les  nations.  II 
y  a  cent  fois  plus  de  liaisons  maintenant  entre 
TRuropc  et  l'Asie  qu'il  n'y  en  avoic  jadis  entre  la 
Gaule  et  riis|ia{^ne  :  t'Kuropc&euli- étoït  plus 

inc  que  la  tctTc  entière  ne  l'est  aujnunrbui. 

ajoutez  à  cela  que  les  an<.-ieiis  peuples,  se  re- 
gardant lu  plupart  comme  aulochihones,  ou 
originaires  de  leur  propre  pays,  l'iKrupoieni 
depuis  a-ssez  loni^-trmps  pour  avoir  \icnïa  \n 
mémoire  des  sî^'les  reculés  où  leurs  am-étrts 


lea- 


s*y  éloieni  établis ,  et  pour  avoîp  laissé  le  leœpi 
au  dinuii  de  faire  sur  eux  des  împrciuiuas  du- 
rables ;  au  lieu  que .  [larmi  noua,  après  ïta  m- 
va&ions  des  Kumains  ,  les  récentes  êniicraliom 
des  harlures  ont  tout  mêlé ,  tout  confonda.  Lb 
Kram.'DÎs  d'anjuunrtiiii  nr  sont  plus  r<-K  fpvik 
rorjK  blonds  et  blancs  d'auirefuis;  les  Grecs bf 
sont  pluseeslieaux  hommes  faits  |Kiur  servir  d« 
modèle  à  l'arl  ;  la  Hgure  des  Honi:(his  eu\-m*- 
uies  a  cbangédocaracière.ainM  quelrurni- 
lurd  ;  les  Persans ,  originaires  de  Tartane,  pff- 
dent  chaque  jour  de  leur  laideur  priniitîvr  |iar 
le  mélan^  du  sang  circassieD;  les  F'tirnprrM 
ne  sont  plus  Gaiitois ,  Germains,  Ibêrii^ns,  k\- 
Iobrof;es;  ils  ne  sont  tous  que  des  Scythes  A- 
vei-semeni  dègénèrt'S  quant  a  la  H^ure,  etea-; 
core  plus  quant  aux  mœurs. 

Voilà  pourquoi  lesantiqne.^  dlMinciions 
races .  les  qualités  de  l'air  ei  tlu  terroir , 
quoient  [t\us.  fortr-nient  de  peu|de  ù  peuple  Iff 
leuipéramcDs .  tes  lifpjrcs,  les  mœurs,  Irhca- 
nicléres .  que  tout  cela  ne  peut  se  marquer  ik 
nos  jours ,  où  l'initinsianee  européenne  nr 
laisse  â  nulle  cause  naturelliï  lo  temps  de  fiiire 
ses  impi'essions.  et  où  Itts  forints  abattues,  Is 
marais  desséchi-s,  h  terre  plus  iinifni  ■ 
quoiipio  plus  mal  cultivée ,  ne  laiî.,^' 
mèmeauphviiique,  b  mémediritéreocedei 
à  terre  et  de  pays  à  pays. 

Peut-être ,  avw  de  semblables  rêflrrioas , 
presseroit-on  moins  de  tourner  eti  ridti-tiIeHè 
rodoie,  Clésias  \'),  l'Iinc,  pour  avoir  re|«r- 
sente  les  habiians  de  divers  pays  avec  des  tnitt 
originaux  el  des  difféivnces  matv]uees  que  aoiu 
ne  leur  tuyons  plus.  Il  faudruii  retrouver  I» 
mêmes  hummes  pour  reconnolire  en  en  b 
mêmes  Hgures;  il  faitdioii  que  rien  ne  IkscAi 
changés  pour  qu'ils  futst^it  restés  le»  mteKt. 
Si  nous  pouvions  considérer  à  b  fois  (oai  te 
hommes  qui  ont  été,  peut-on  douter  quenuoi 
ne  les  trouvassions  [iliis  variés  de  ^itVJe  »^ 
de,  qu'on  ne  les  trouve  aujounriiuî  tJc  oaiiao 
à  nation? 

En  même  temps  que  les  observations  devira- 
nent  plus  diFticiks,  elles  se  font  plus  nég 

CiCii^M.  oé  k  Guide  >«n  Tu  M)0  *<«Dt  JAau-chrM. 
àVarht  t  la  roiir  ilr  Ifne  en  hmUU  ik  tu«drrlo  .  »wa  i 
iinr  tii«.t»ir«  rip  frrtr  m  <fiiK>-lrol*  t.iin-B,  ri  nur 
de  riiiilc.  dont  11  lur  aoat  mte  qae  du  (npatan.  t^rckirl 
a  irailiiil*  fo  Irm^nh  t  U  wile  ilr  m  Irjdnctloa  d'iWmdoK 
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ment  t!t  |jIus  mal  :  u'e&t  une  autre  raison  du 
peu  de  bum&  de  nos  redierulieiidansriiisloire 
naturelle  du  f;eDrehumain.  L'insiruciion  qnon 
relire  des  voyages  se  rapporte  à  l'objet  <jui  les 
fait  cnireprendre.  Quand  cet  objet  e$i  unsys- 
lèmc  de  pliilusopliie,  le  voyageur  ne  voit  ja- 
mais que  L-e  qu'il  veut  vuir  :  quami  cet  objet 
«»t  i'iatérét,  il  absorbe  toute  l'atteationdeoeux 
qui  s'y  livrent.  Le  oomntene  et  les  arts,  qui 
mêlent  et  cutifunlent  les  peuples,  les  eiuiH*- 
clieiii  aus&i  de  s'étudier.  Quaitd  ils  t>avent  lu 
profil  qu'ils  |K>uveiit  t^.iirc  l'un  avec  lauicc. 
(|u'unt-ili>  de  plus  :i  savoir? 

11  est  utile  a  l'boiuaic  do  conooitrc  tous  li.--s 
Ueui.  oîi  l'on  peut  vivre ,  aiin  de  choisir  eu&ulie 
ceux  où  l'on  peut  vivre  le  plus  cummodénu'ni. 
Si  cliueun  se  suftisoit  à  Uii-nit^nie,  il  ne  luiim- 
portemit  de  cunnuitre  que  l'étendue  de  pays 
{{ui  peut  le  nourrir.  Le  sauvu{;c ,  qui  n'a  besoin 
de  pej-sonne  et  ne  convoite  rien  au  mnnde,  ne 
coDiioit  et  nudterelicÀ  cunnoitre  d'autre  pays 
que  le  sien.  S'il  est  force  de  s'étendre  pour  sub- 
sister, il  fuit  les  lieux  liabitf^  ihir  les  hommes , 
il  n'en  veut  r{u':uix  béte.H,  et  n'.i  tiesoin  que 
d'elles  pour  se  nourrir.  Mais  |)Our  nous ,  à  qui 
la  vie  civile  e&l  nécessaire,  et  qui  ne  pouvons 
plus  nous  [tasser  <ie  nian{;cr  des  buuniies,  l'in- 
tériït  de  chacun  de  nous  est  d»*  fréquenter  tes 
pays  oîi  l'on  en  trouve  le  plus.  Voitii  pourquoi 
tout  afflue  à  Uouie,  à  Paris,  à  Londn*.  C'est 
toujours  lions  les  capitales  que  le  san{;  humain 
se  vend  à  meilleur  marclié.  .\inM  l'on  ne  con- 
noil  que  les  (paads  |>euples,  et  les  j][rands  peu- 
ples se  ressemblent  luus. 

M'ous  avons ,  dii-on ,  des  savans  qui  voya{>eRt 
pour  s'instruire,  c'est  une  erreur;  les  savans 
voj-ajïeHi  |iar  inlerôi  comme  les  autres.  Les 
Platon,  les  Pylha(;ore,  ne  se  trouvent  plus, 
ou,  s'il  y  en  a .  c'est  liieu  loin  de  nous.  Nos  sa- 
vans ne  voyagent  que  par  ordre  de  la  cour  ;  on 
les  dépêche,  on  les  défruie,  un  les  |iayc  pour 
voir  tel  on  tel  objet,  qui  trt-s-siirement  n'est 
|)as  un  objet  njoraL  Ils  duîveni  tout  leur  temps 
à  cet  objet  unique  :  ils  sont  trop  honnêtes  (>etis 
pour  voler  leur  argent.  Si ,  dans  quelque  puys 
quecepuisse  être,  des  curieux  voyagent  à  leurs 
dépens ,  w  n'e^t  jamais  pour  étudier  les  hom- 
mes, c'est  pour  les  instruire.  Ce  n'e^it  |ias  de 
science  (ju'ils  ont  besoin  ,  mais  d'oKientation. 
Comment  apprendroient-ils  dans  leurs  voyages 


à  secouer  le  joug  de  l'opinion  ?  ils  ne  les  (ont 
que  pour  elle. 

Il  y  a  bien  de  la  ilifférenre  entre  voyafjer 
pour  voir  du  pays  ou  pour  voir  des  peuples. 
Ix  premier  objet  est  toujours  celui  des  curieux, 
l'autre  n'est  [rjuc  eux  qu'accessoire.  Ce  doit 
être  tout  le  contraire  pour  celui  qui  veut  phi- 
losopher. L'cnfanl  observe  les  choses  en  atten- 
dant qu'il  puisseobs^i-ver  les  hommes.  L'homme 
doit  «-onumncer  [wr  observer  ses  semblables. 
et  puis  il  observe  les  obooes  s'il  en  a  le  temps. 

C'est  donc  mal  raisonner  que  de  conclure 
que  le»  voyaf^  sont  inutiles,  de  ce  que  nous 
voyageons  mal.  Mais,  l'utilité  des  voyiij;es  nv 
i:onnue,  s'ensuivra-t-il  qu'ils  conviennent  h  tout 
leniundoy  Tant  s'en  faut;  ils  ne  conviennenl 
au  contraire  qn':i  in-s-peu  de  ^ens  ;  ils  ne  con- 
viennent t|u'au\  bunutics  assez  termes  sur  eux- 
mOmes  pour  écouler  li«  leçtHis  de  l'erreur  sans 
se  laisser  séthiîre,  et  pour  voir  l'exemple  du 
vicesaus  »e  laisM-r  «nirainer.  Les  voya;;e!>  pous- 
s<>ni  le  naturel  vyts  sa  pente,  et  uclièveut  de 
rendre  l'homme  bon  ou  mauvais.  Quifonqne 
revient  de  courir  le  momie  est  à  son  retour  ce 
qu'il  iH.Ta  loute  sa  vie  :  il  en  revietit  plus  de 
iiiécb:ins  que  de  bons,  parce  qu'il  en  pan  plus 
(l'eni-hasaumal  i[u'aiibicn.  Les  jeunes  geus  utal 
élevés  et  mal  conduits  coniracieni  dans  leurs 
voyages  tous  hs  vices  d(*s  peuples  qu'ils  fré- 
quentent, et  ]>as  une  des  vertus  dont  ces  ^ioes 
sont  mêlés  :  maïs  ceux  qui  sont  heun-usement 
ni>s,  ceux  dont  on  a  bien  culti^é  le  bon  naturel, 
ei  qui  vov-ageot  dans  le  vrai  dessein  «le  s'itn 
stniire  ,  retiennent  tons  meilleurs  el  plus  sages 
iiu'ils  n'éloicuL  |iarii.s.  Ainsi  vuyaf;era  mon 
Kmilf  :  ainsi  avait  voya{;G  ce  jeune  iiomme , 
di{;ne  d'un  meilleur  siècle,  dont  l'Kuropeéton- 
Dée  admira  le  mérite,  qui  iriuurut  |Htur  son 
[^ys  â  la  Reur  des  ans,  mais  qui  niêritoitde 
vivre,  et  dont  la  lomb',  ornée  de  ses  seules 
vertus  ,  attemloit  pour  éire  honorée  <|u'uDe 
main  étrangère  y  semât  de*  Heur».  (*) 

(')  l.r  jcciDf  hoiiij|ii°  doiil  il  r»t  i]iinli[iD  Id  ne  [«ul  Un  au- 
li¥  qoR  le  romlc  du  Gi*on  ,  duat  il  a  éit  (urté  cl  jrvtiU  m  Ll- 
rrvii  'iksgc  VJ'i'.JcunctKinini«daBédeiplu*nm>tkMUU«.(rl 
mort:  ■  *raiFt-*riit  acu ,  en  t7rt .  Uok  ioitn  g^tt*  Ij  lubllle  i1« 
Creiril.oùll  lui  bicwt  a  moK.  Qnint  i  ret  miM.une  nuitn 
^aniji'iY.lInmitiHroh^tdniitlDf  Hoiiwmiw^MitBeiIntl 
liii-iiiiHnp .  lajmiiw  pnur  I»lre  nu  reprin:he  *(H  f  nnrol*  de  nV 
vnir  pM  tfitotr ,  <ii>>ir>>  ;iiu  iirr^i  l'^i^emirgil .  hniKir«  d  un 
#]oiii>  pobKc  U  luutPblrc  de  cr  )cuut  FKitnme.  «  digne  d  un 
mrlUrnr  tort  Au  rrM ,  oc  UiArt  xa*i  ttt  ■  Ht  \nji  depihi  (w 
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Tout  ce  qui  se  foit  par  raisoD  doit  avoir  ses 
règles.  Les  voyages ,  pris  comme  une  partie  de 
l'ëducftiioa ,  doivent  avoir  les  leurs.  Voyager 
pour  voyager ,  c'est  errer ,  élre  vagabond  ; 
voyager  pour  s'instruire  est  encore  un  ol^et 
trop  vagae  :  riostruction  qui  n'a  pas  un  but  dé- 
terminé n'esl  rien.  Je  voudrois  donner  au  jeune 
homme  un  intérêt  senûble  à  s'inslruire ,  et  cet 
intérêt  bien  choisi  fixeroit  «icore  la  nature  de 
l'instruction .  C'est  toujours  Ui  suite  de  la'rné* 
thode  que  j'ai  tâché  de  pratiquer. 

Or,  après  s'être  coûidâ^  par  ses  rapports 
(diysiques  avec  les  autres  êtres,  par  ses  rap- 
ports moraux  avec  les  autres  bwunws,  Il  lui 
reste  à  se  conadérer  par  ses  rapports  civils 
avec  ses  concitoyens.  Il  faut  pour  cela  qu'il 
commence  par  étudier  la  nature  du  gouverne- 
ment en  gàiéral ,  les  diverses  formes  de  gou- 
vernement, et  enfin  le  gouvernement  particu- 
lier sous  lequel  il  est  dc  ,  pour  savoir  s'il  lui 
convient  d'y  vivre;car,  par  un  droit  que  rien 
ne  peut  abroger ,  chaque  homme ,  en  devenant 
majeur  et  maître  de  lui-même ,  devient  maître 
ausu  de  renoncer  au  contrat  par  lequel  il  tient 
à  la  communauté ,  en  quittant  le  pays  dans  le- 
quel elle  est  étaUie.  Ce  n'est  que  par  le  séjour 
qu'il  y  foit  après  l'âge  de  raison  qu'il  est  caisé 
confirmer  ladtemant  l'engagement  qu'ont  pris 
ses  ancêtres.  Il  acquiert  le  droit  de  renoncer  à 
sa  patrie  comme  à  In  succession  dc  son  père  : 
encore ,  le  lieu  de  la  naissance  étant  uo  don  de 
lu  nature,  cède-t-on  du  sien  en  y  renonçant. 
Par  le  droit  rigoureux ,  chaque  homme  reste 
libre  à  ses  risques  en  quelque  lieu  qu'il  naisse , 
à  moins  qu'il  ne  se  soumette  volontairement 
aux  lois  pour  acquérir  le  droit  d'en  étro  pro- 
tégé. 

Je  lui  dirois  donc,  par  exemple  :  Jusqu'ici 
vous  avez  vécu  sous  ma  direclion ,  vous  étiez 
hors  d'état  de  vous  gouverner  vous-même. 
Mais  vous  approchez  de  l'âge  où  les  lois,  vous 
laissant  la  disposition  de  votre  bien ,  vous  ren- 
dent maitre  de  votre  personne.  Vous  allez  vous 
trouver  seul  dans  la  société,  dépendant  de  tout, 
même  de  votre  patrimoine.  Vous  avez  en  vue 
un  étaUissement ,  cette  vue  est  louable ,  elle  est 
un  des  devoirs  de  l'homme;  mais ,  avant  de 

le  duc  de  NiTcrnoit .  dont  le  cooile  de  Gliori  avoil  épooté  h 
fille ,  tbai  *uti  ilîMoun  de  rto'ptMa  1  l'Académie  Fnn(oiM. 
lonqn'l]  iHccMa  1  l'abbé  Tniblf  I,  <n  1770.  G.  P. 


vous  marier,  il  dut  savoir  quel  bouune 
voulez  eue ,  à  quoi  vous  voules  passer  votre  vie, 
qudks  mesures  vous  voulez  prendre  ponraH» 
rerdu  pain  à  vous  etàvoire  famille;  car,  bia 
qu'il  ne  faillepas  faire  d'un  tdsoin  sa  prindprie 
affaire,  il  y  hnt  pourtant  songer  une  fbk 
Vouler-vous  vous  «igager  dans  la  dépeadMoe 
des  hommes  que  vous  m^Mûez?  Vonlo-vmi 
étaUir  votre  fbrtune  ei  fixer  votre  état  par  dei 
relations  civiles  qui  vous  mettroat  sans  easei 
la  discrélî<Hi  d'autrui ,  et  vous  forceront,  pov 
échapper  aux  Mpons,  de  deveoir  fnptmvo» 
même? 

Là-dessus  je  lui  décrirai  tous  les  moyena  pos- 
sibles de  faire  valoir  son  bien ,  soit  dav  le 
commerce,  soit  dans  les  chaires ,  aoît  davb 
finance  ;  et  je  lui  montrerai  qu'il  n'y  ai  a  |» 

un  qui  ne  lui  laisse  des  risques  à  courir,  qa  Bt 
le  mette  dans  un  état  précaire  et  dépeBdaBt,^ 
ne  le  force  de  régler  ses  mœurs ,  ses  soiiinm, 
sa  omduite ,  sur  l'exemple  et  les  préjugés  d'aï- 
trui. 

11  y  a ,  lui  dirai-je ,  un  autre  moyend'enplo^ 
son  temps  et  sa  personne,  c'est  de  se  mettiCH 
service,  c'estKk-dire  de  se  louer  à  trMa 
compte  pour  aller  tuer  des  gens  qui  nenomoa 
pomt  faji  de  maL  Ce  métier  est  en  grande  este 
parmi  les  hommes,  et  ils  font  un  cas  ezinorà- 
naire  de  ceux  qui  ne  sont  bons  qu'à  cda.  ii 
surplus .  loin  de  vous  dispenser  des  auti-es  m- 
sources,  il  ne  vous  les  rend  que  plus  nécessani; 
car  il  entre  aussi  dans  l'honneur  de  cet  état  de 
ruiner  ceux  qui  s'y  dévouent.  II  est  vrai  qs'ik 
ne  s'y  ruinent  pas  tous;  la  mode  vient  méw 
insensiblement  de  s'y  enrichir  comme  dans  iet 
autres  :  mais  je  doute  qu'en  vous  expliquai 
comment  s'y  prennent  pour  cela  ceux  qui  réot- 
sissent,  je  vous  rende  curieux  de  les  imita-. 

Vous  saurez  encore  que  ,  dans  ce  niélia- 
même,  il  ne  s'agit  plus  de  courage  ni  de  valev, 
si  ce  n'est  peut-être  auprès  des  femmes  ;  qn'a 
contraire  le  plus  rampant,  le  plus  bas ,  le  pi« 
servile.est  toujours  le  plus  honoré;  que,  sivoK 
vous  avisez  de  vouloir  faire  tout  de  hoa  votie 
métier,  vous  serez  méprisé,  haï ,  chassé  peut- 
être,  tout  au  moins  accablé  de  passe-droiu  et 
supplanté  par  tous  vos  camarades,  pour  avoir 
fait  votre  service  à  la  tranchée  tandis  qu'ils  fai- 
soient  le  leur  à  la  toilette. 
On  se  doute  bien  que  tons  ces  emfdois  diven 
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'  tii"  sei-oiii  |Kis  fiH't  tlu  Roût  d'Emile.  Eh  quoi  ! 
iiiP  ilira-t-il,  ai-j«  oubltt'  les  jeux  <lc  mon  en- 

|fjni r?  ai-je  penlu  mes  liras  ,  nui  forcp  esi-rlki 
>uis<?c?  Dcsai»-jt'  itlusii-availlery  yue  iii'im- 
«le  lous  vos  beaux  enipluista  toutes  les  solle» 

[upiDioDS  des  horiinies?  Je  ne  cunnuis  [»ojnl 

^d'autif! yloire  i]ue  d'iUrc  bieofaisatii  ti  juMc;  je 
lecoonuis  poini  il'aulre  bonheur  que  de  vivre 
iodcpeadant  avec  cf  qu'on  aime,  *'n  gagnant 
lous  les  jour»  de  l'appetii  et  de  la  saniù  |tar  son 
ira^-ail.  Timis  ers  embarras  dont  vous  me  park-2 
ne  tne  louchent  f;uèiv.  Je  nt;  veux,  fwur  iout 
birn  qu'une  |n*tile  mèuirie  daus  queltjue  coin 
«lu  monde.  Je  moliiai  loule  mon  avarire  a  la 
faire  valoir ,  ei  je  vivrai  sans  inquiâude.  Sophie 
et  mon  champ,  et  je  serai  riche. 

Oui,  Dion  ami.  c'esi  assez  pour  k-  bonheur 

du  sage  d'une  femme  et  d'un  chump  qui  soient 

à  lui  ;  nuis  ces  u-esurs ,  bien  que  mmiesieâ ,  ue 

K  sont  pas  ni  roinmuns  que  vous  |>cDSe£.  Le  plus 

■  rare  csi  iruuvê  pour  vous ,  [kjiIuus  de  l'aulre. 
H-     CJa  chuiuj>  qui  soiià  vous,  ebf-r  Kniile!  el 

■  dans  <|uel  I'k-u  U-  rlioisirez-vous?  I^n  quel  coin 
I  di'  ij  U'ire  pour-re/.-vous  dire  :  Je  suis  ici  mon 
H  inaJtnïetixUiidu  teirainqui  m'appartient? Ou 
"  sait  t'ti  quels  lieux  il  est  aiw;  de  se  faire  ritbe , 

inuis  <iui  sait  oii  I'ojj  (ttul  se  |»asscr  de  l'être? 
^ui  sait  oii  l'on  |»eut  vivre  indépendant  et  libre 
«ans  avoir  b**oia  de  foire  mal  à  personne  el 
sans  crainte  d'en  recevoir  t  Ci«ycz-»ous  que  le 
paysoii  il  f^i  toujours  permis  d'entre  liouuële 

tiioumic  soii  si  fadie  à  trouver?  S'il  est  quelque 
moyen  li^lime  el  sûr  de subsisiei-^n^inirigue, 
sausalïaiie,  sans  dépendance  ,  c'est,  j'pii  con- 
viens, de  vivre  du  travail  île  sts  mains,  en  eul- 
tivaui  sa  profire  terre  :  mais  oii  est  l'eiat  oii 
l'on  (H-'uisedii-e,  la  lerreqneje  l'ouïe  est  à  moi? 
Avant  de  choisir  cette  heureuse  terre  assurez- 
vous  iiieji  d'y  trouver  la  [Jttixquc  vous  cherchez; 
fprdez  qu'un  gouveniemenl  violent,  qu'une  re- 
ligion persêt:ulaiile,  «[uedes  mœurs  perverses, 
ne  vous  y  viennent  troubler.  Mettez-vous  à 
l'abri  dos  imp^jUsans  mesui'e  qui  dcvorcroicnt 
le  fruit  de  sor  pciiii»,  des  procès  sans  tin  qui 
consumeroieni  votre  fonds.  Faites  en  sorte 
qu'en  vivant  justeiuenl  vous  u'ayez  |>oinl  à  faire 
votre  cour  U  des  înteiidaos,  à  leurs  suUiiiuts , 
à  des  juges,  à  des  piTlres,  à  de  puîssans  voi- 
sins, à  des  fiipons  de  toute  esp«Ve,  toujours 
ph*ls  à  vous  tourmenter  si  vous  les  nt'gligez. 

T.   Il, 


UK    Y.  ^— K— ^^^  -y,.; 

>t(Hlez-vous  surtout  à  l'abri  des  Touiiioos  d«^ 
ip-andscideâ  riches;  sonfi^ez  que  partout  leurs 
terres  peuventconlinerala  viijnedePîabollU'). 
8i  votre  malheur  veut  (jti'un  homme  en  |)iare 
achète  ou  bâtisse  une  maison  près  de  votre 
chaumière,  rê|Kindez-vous  qu'il  ne  trouvera 
I»as  le  moyen ,  sou»<pielque  prétexte,  li'envahir 
votre  héritage  pour  s'arrondir,  nu  que  vous  ne 
verrez  pas,  dt's  demain  [«un^ire,  absorber 
luutcs  vos  ressources  dans  un  lar);e  {;rand  che- 
min? Que  si  vous  vous  conservez  du  d'éililfiour 
[urer  à  toust:es  itiamveuiens.  autant  vaut  çon- 
sencr  aussi  vos  richesses,  car  elh-s  ne  vous 
coùlcriint  pas  plus  à  pirder.  La  richesse-  et  le 
cmlit  ii'étayent  mutuellement;  l'un  se  soutient 
toujours  iiinlsans  l'imire. 

J'ai  plus d'expei'îeuce  que  vous,  cher  Emile; 
je  vois  mieux  la  diUiiuhe  de  votre  projet.  Il  est 
lieau  ponrlaiil .  il  est  honnête ,  il  vous  rendroît 
heureux  en  effet  ;  elTrirtxms-nous  de  rexccnicf. 
J'ai  une  [irufioMliou  u  vous  faire  :  consaci-ons 
les  deux  ans  que  nous  avons  pris  jusifu'a  votre 
retour  à  choisir  un  .isih;  en  Euri>fx^  oii  vous 
puissiez  vivre  heureux  avec  voln*  famille,  i 
l'aliri  de  tous  les  daiifjers  dont  je  viens  de  vous 
[«irler.  Si  nous  réussissons,  vous  aun-z  trouvé 
le  vi'ai  bonheur  vaiuemeui  clieii:he  \uv  tant 
d'autivs,  el  vous  n'oui-Cï  |ias  regret  ù  votre 
tem|>s.  Si  nous  ne  réussissons  pas,  vous  serez 
(jurri  d'une  chimère;  vous  vous  consukrei  «l'un 
lualhcur  ineviialik^,  et  vous  vous  sonmeitrex  h 
la  loi  de  la  nécessite. 

Je  ne  siùs  si  tous  mes  lecteurs  apercevront 
jusi|u'oii  va  nous  mener  cette  rectiercbe  ainsi 
jii'oijosee;  mais  je  sais  bien  <|ue  si,  au  retour 
(le  ses  voya^fes ,  commences  et  continués  dans 
reUe  vue,  l'jiiile  n'en  n-vî^-nt  pas  voi-$ê  dans 
Louit«  les  maliens  de  {{^mvernenient ,  de  mœurs 
publiques  et  de  maximes  d'état  de  toute  espèce, 
il  faut  que  lut  ou  moi  soyons  bien  dé|)iiurTUS, 
rund'tnlelli{{(3icc,  et  l'auire  de  jugement. 

Le  droit  politique  est  encore  â  naître,  el  il 
est  à  présumer  qu'il  ne  nidtra  jamais.  (îrotius, 
le  matirc  de  lous  nos  savans  en  cette  |)arlie, 
n'est  qu'un  enfoni,  ci ,  qui  fiis  est,  un  enfant  de 
inauvaist;  foi.  Quand  j'entends  élever  Groiîus 
jus<]u"aux  nues  el  wuvrir  Hobbes  d'exi^ration , 
je  vois  comtMen  d'hommes  setisi^  tiseniou  com- 


*)lkils,  l.t*.iu,  dii|i.  V. 
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pi-ennenl  ces  deux  auteurs.  La  vërilé  est  que  ) 
leurs  priuâpes  sont  exactement  semUables,  ' 
ils  ne  diffèrent  que  par  les  expressions.  Ils  dif-  1 
fêrent  aussi  par  la  métliode.  Hobbes  s'uppuie 
sur  des  sopliismest  et  Grotius  sur  des  poètes  : 
tout  le  reste  leur  est  coramuD  (*).  : 

E^e  seul  moderne  en  état  de  créer  cette  grande 
et  inutile  scîrace  eût  été  l'illustre  Montesquieu.  I 
Mais  il  n'eut  garde  de  traiter  des  principes 
du  droit  politique;  il  se  contenta  de  traiter  ■ 
du  droit  positif  des  gouvememens  établis  ;  et 
rien  au  monde  n'est  plus  différent  que  ces  deux 
éludes.  I 

Celui  pourtant  qui  veut  juger  sainement  des 
gouveroemens  tels  qu'ils  existent  est  obligé  de 
les  réunir  toutes  deux  ;  il  faut  savoir  ce  qui  doit  | 
être,  pour  bien  juger  de  ce  qui  est.  La  plus  ' 
grande  difBculté  pouréclaircir  ces  importantes  i 
matièresestd'intéresseruti  particulier  à  les  dis-  | 
cuter,  de  répondre  à  ces  deux  questions,  Que  ; 
m'importe?  et,  Qu'y  puis-je  faire?  Nous  avons 
mis  notre  Emile  en  état  de  se  répondre  à  toutes  ', 
deux. 

La  deuxième  difficulté  vient  des  préjugés  de  ' 
l'eniànce,  des  maximes  dans  lesqudleson  a  été 
nourri,  surtout  de  la  partialité  des  auteurs,  ' 
qui,  parlant  toujours  de  la  vérité  dont  ils  ne  se 
soudent  guère,  ne  songent  qu'ù  leur  intérêt  don  t 
ils  ne  parlent  point.  Or,  le  peuple  ne  donne  ni 
cbaîres,  ni  pensions,  nî  phices  d'académies  : 
qu'on  juge  comment  ses  droiis  doivent  être  éta- 
blis par  ces  gens-là!  J'ai  fait  en  sorte  que  cette 
difficulté  fiit  encore  nulle  pour  Emile.  A  peine 
sait-il  ce  que  c'est  que  gouvernement  ;  la  seule 
chose  qui  lui  importe  est  de  trouver  le  meilleur  :  ! 
son  objet  n'est  point  de  faire  des  livres  ;  et  si 
jamais  il  en  fait,  ce  ne  sera  point  pour  faire  sa  , 
cour  aux  puissances ,  mais  pour  établir  les 
droits  del'ImmaDité.  j 

Il  reste  une  troisième  difficulté  plus  spé- 
cieuse que  solide,  et  que  je  ne  veux  ni  résou- 
dre ni  proposer  :  il  me  suffit  qu'elle  n'effraie 
point  mon  zèle  ;  bien  sur  qu'en  des  recherches 
de  cette  espèce,  de  grands  talens  sont  moins 
nécessaires  qu'un  sincère  amonr  de  la  justice  et 
un  vrai  respect  pour  la  vérité.  Si  donc  les  ma- 
tières de  gouvernement  peuvent  être  équita- 

f.')Vi»jn,  tuTHoVbPM  e(  Groliiti.  h  note  an  chap.  2  d» 
rhTeritii  Ton/rnf  iorfo/ftomr  I.page6t0,  lif  ci-lti- l'diUo.i), 
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blement  traitées,  en  voici,  sebn  iih»,  le  c», 
ou  jamais. 

Avant  d'observer  il  faut  se  faire  des  règles 
pour  ses  observations  :  il  faut  se  faire  ane 
échelle  pour  y  rapporter  les  mesures  qo'oB 
prend.  IVos  principes  de  droit  politique  soat 
cette  échelle.  Nos  mesures  sont  les  lois  politi- 
ques de  chaque  pays. 

Nos  élémens  seront  clairs ,  simples ,  pris  in- 
médiatement  dans  la  nature  des  choses.  Ib  « 
formeront  des  questions  discutées  entre  no», 
et  que  nous  ne  convertirons  eu  principes  que 
quand  elles  seront  suffisamment  résolues. 

Par  exemple,  remontant  d'abord  à  l'éiat  de 
nature,  nous  examinerons  si  les  hommes  nw- 
sent  esclaves  ou  libres,  associés  ou  indépen- 
dans;  s'ils  se  réunissent  volontairement  ou  par 
force;  si  jamais  la  force  qui  les  réunit  peut  for 
mer  un  droit  permanent,  par  lequel  celle  force 
antérieure  oblige,  même  quand  elle  est  sv- 
montée  par  une  autre,  en  sorte  que,  depoisb 
force  du  roi  Nembrot,  qui,  dit-on  ,  lui  soniait 
les  premiers  peuples,  toutes  les  autres  forces 
qui  ont  détruit  celle-là  soient  devenues  iniques 
et  usurpatoires ,  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  légiti- 
mes rois  que  les  descendans  de  Merobrotouset 
ayans-cause  ;  ou  bien  si  cette  première  forte 
venant  à  cesser ,  la  force  qui  lui  succède  oUige 
h  son  tour,  et  détruit  l'obligation  de  l'autre,  n 
sorte  qu'on  ne  soit  obligé  d'obéir  qu'antaDt 
qu'on  y  est  force,  et  qu'on  en  soit  dispensé  sitôt 
qu'on  [>eul  faire  résistance  ;  droit  qui,  ce  sem- 
ble, n'ajoulerolt  pas  grand'choàe  à  la  force,  et 
ne  seroit  guère  qu'un  jeu  de  mots. 

Nous  examinerons  si  l'on  ne  peut  pas  dire 
que  toute  maladie  vient  de  Dieu ,  et  s'il  s'ensuit 
pour  cela  quece  soit  un  crime  d'appeler  le  nn- 
decin. 

Nous  examinerons  encore  si  l'on  est  oUige 
en  conscieni-c  de  donner  sa  bourse  à  un  bandii 
qui  nous  la  demande  sur  un  giand  chemin, 
quand  même  ou  pourroit  la  lui  cacher ,  car  flt- 
fin  le  pistolet  (ju'il  tient  est  aussi  une  puis- 
sance : 

Si  ce  mot  de  puissance  en  cette  occasion  veat 
dircauire  chose  qu'une  puissance  légitime,  et 
par  cooséqucnl  soumise  aux  lois  doni  elletieot 
son  être. 

Supposé  qu'on  rejette  ce  droit  de  force,  et 
qu'on  admetie  cdui  de  la  nature  ou  l'uutorite 
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l'ateroene  comme  pnocii^e  dos  bûcwIi^,  oous 
rechercherons  l.i  ni€suiv  île  ctio  auioiûtc , 
comiiKMit  c'IIu  fsi  fontléo  dans  Ij  D:iiurp,  l-i  à 
v\\e  a  d'autre  raison  que  l'uiiliLéde  l'cnfunL,  sa 
fiiiljlusse.ei  l'amour Daturehiue  le  pc'rea|HJur 
lui  :  si  dune  la  (biblcsse  de  IViifani  vbiiani  :i 
cesser,  ei  sa  raison  à  mûrir,  il  pc  dovinii  \as 
seul  jogenaiureldecequicDQvicDLà  sucohm-T* 
vniioD ,  par  consiH(uent  son  propre  oiaitre,  cl 
irHiépfndani  de  inui  auii*c  homme.  mém<-  de 
son  p«'rL';  car  il  est  encore  plus  sur  que  le  lils 
s'aime  lui-même  t  qu'il  n'i-sl  sur  quo  le  père 
aime  le  BU  : 

Si,Ie))ënïmorl.Ieseuhin&5unt  (enusd'ubéir 
à  leur  ajué,  ouù  quelque  autre  (|ui  n'aura  \)S»s 
pour  eux  t'aïuclH'mfni  naluitl  d'un  \me;  ei 
si,  de  raee  eu  race,  il  y  aura  toujours  un  chef 
unique,  auquel  toute  la  faMiillesoîi  tenue  d'o- 
béir. Auquel  ci.s  on  chen-heroii  comment  Tau- 
lortlé  pourroii  jamais  éire  paria{;i'e,  et  ilc  ijuel 
droit  il  y  auroit  sur  la  tt-rre  entière  plus  d'un 
chef  qui  fjouvern^L  lef;enre  humain. 

Supi>osc'  que  lis  peuples  se  fussent  formes 
par  choix,  nousdistinf^ueronsahirs  le  droit  du 
fait  ;  et  nous  demanderons  si ,  s  eiooi  ainsi  sou- 
niisà  leurs  frères,  oudcsou  parens,  ounqii'ils 
y  fussent  obli<;é9 ,  mais  |>ari'c  qu'ils  l'ont  bien 
voulu ,  (.'elle  sorte  de  soiiétê  ne  rentre  pas  tou- 
jours dans  l'association  libre  et  volontaire. 

Puss;mi  ensuiie  au  droit  dVsclavafîc,  nous 
examinerons  si  un  lioninie  [>eut  lefpiimemeni 
s'alii'ne]'  ù  un  autre,  sanK  rcstriiMioo ,  sans  ré- 
serve,  sans  aucune  espèce  île  condition;  c'est- 
:t-ilire  s'il  pcul  renonctn'  à  sa  |iei-sonne,  ii  sa 
vie,  à  sa  raison,  à  son  moi,  à  toute  moralité 
dans  ses  allions,  et  cesser  en  un  mot  d'exister 
avani  sa  mort,  malfpx'  la  nature  qui  le  charge 
inimi-diaieineni  de  sa  propre  ronser^aiion,  et 
malj[ré  sa  conscience  et  sa  raison  qui  luipres- 
iTÎvcQt  ce  qu'il  doit  faire  et  ce  dont  il  doit  , 
s'abstenir. 

Que  s'il  y  a  quelque  réserve ,  quel<|ue  restric- 
tion dans  l'acte  d'esclavage,  nous  discuterons 
si  cet  acic  ne  devient  |>as  alors  un  vrai  contrat , 
ilans  kfiue)  chacun  des  deux  contractans , 
n'ayant  point  en  cette  (pialiledesu|)t:neur  com- 
mua (*} .  restent  leurs  |>ix)pres  juges  quant  aux 

',']  t-'Hitm  avolcDl  un .  rr  «uii/rkur  rnmnn»!  nr  Mroli  >uirr 
que  te  «niitvrjliu  rt  «lur*  le  ilmtl  irpH.'l.ir»Ki*,  fuinli!  vir  I' 
tfruLi lie (iiL'Sciii.  rit .  un ktuH  |iu  I^  t"^rii.-ipo. 


conditîoas  du  contrat,  par  conséquent  libres 
chacun  dans  cette  |>artie,  et  maîtres  de  rompre 
8il6i  qn'iU  s'esltment  lèses. 

Que  si  donc  un  esduve  ne  (>eut  s'aliàier  sans 
réserve  û  sou  luailre  ,  cunuueuL  un  |jeu|»lc 
peut-ii  s'alitfner  sans  re.sen'e  à  situ  rlit-f  ?  et  si 
l'esclave  reste  juge  de  l'oLM-rvation  du  contrat 
par  son  maiire,  txtmnienl  le  p(ru]ile  ne  restera- 
i-il  pas  juge  de  robsen'aiion  du  contrat  par  son 
cltel? 

Forces  de  revenir  ainsi  sur  nos  (ûs,  et  con- 

sideraot  le  sens  de  ce  mot  colleclif  de  peuple» 

nous  cliercbefofls  si  |>our  l'ûlablir  il  ne  faut  |ias 

un  c-onlral,  au  uiuius  tacite,  anlcjieur  à  celui 

'  qucnous  supposons. 

Puisque  avant  de  s'elii*  un  roi  le  peuple  est 
un  [irople,  qu'esi-cc  qui  l'a  fait  tel  sinon  le 
cunLraL  social?  l.e  contrat  social  est  doiic  la 
base  de  toute  société  civile,  et  c't«t  dans  la  na- 
ture de  cet  acie  qu'il  f;iui  cliercber  celle  de  la 
société  t|u'il  Tonne. 

>ous  reclierclierons  (|uelle  est  ia  teneur  du 
ce  contrat,  et  si  l'on  ne  peul  |ias  ;^  peu  pivs 
l'énomier  par  cetie  fornmle,  *  Cha<'iin  de  nous 
»  met  en  commun  si.-s  biens,  sa  personne,  sa 
■  vie ,  et  toute  sa  puissance  *  sous  la  suprême 
t  direction  de  la  volunte  générale,  et  nous  re- 

•  ccvons  en  coi  p»  cliatjue  membre  comme  |(ar- 

*  tie  indivisible  du  tout.  » 

Ceci  supposé,  pour  déHnirlts  lermes  dont 
nous  avons  besoin,  nous  rcmarqueroos  qu'au 
lieu  de  la  itersonne  |iarticulierc  de  chaque  vou- 
tr;ictani,cet  ack!d'ass<.ciation  produit  un  cor|i8 
moral  ei  collectif,  comiKfsè  d'autant  de 
hres  que  l'asscmblile  a  de  voi\.  Coite  |iorsouoc 
pulili(|ue  prend  en  général  le  nom  de  corpt  pa- 
tititfue ,  lc4|ud  est  a|>pelé  |tar ses  meudires,  êi^i 
<)ua»d  il  est  f>;is<)if,.«^(?tiLcrâiri  quand  il  esi  actif» 
ftuissance  eu  le  conqarant  a  ses  semblables.  A 
l'égard  des  membres  eux-mi^mes ,  ils  prennent 
le  nom  de  }tenpU  co!l(K!tivemenl ,  et  s'apiielleot 
en  particulier  cilùijcns,  comme  monibn-sdc  la 
cifr  ou  (iarti<*ipans  à   rantoriiê  souveruinc,  et 
ëujelt,  comme  soumis  à Li  mt'me  auloiiié. 

Kousrênnrquerons  que  cet  acte  d'a^sociation 
renferme  un  engagcmeui  rcciproi|uedu  public 
et  des  particuliers,  ei  que  chaque  individu, 
coniraotani  pour  ainsi  dire  avec  lui-même,  se 
trouve  engagé  sous  un  double  rap|Kjrt,  savoir, 
comme  membre  du  souvciiiin  envers  les  parti- 
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culîers ,  et  comme  membre  de  l'état  envers  le 
souverain. 

Nous  remarquerons  encore  que  nul  D'étanl 
tenu  aux  engagemens  qu'on  n'a  pris  qu'avec 
soi,  la  délibération  publique  qui  peut  obliger 
tous  les  sujets  envers  le  souverain  à  cause  des 
deux  différens  rapports  sous  lesquels  chacun 
d'eux  est  envisagé ,  ne  peut  obliger  letai  di- 
vers lui-même.  Par  où  l'on  voit  qu'il  n'y  a  ni 
ne  peut  y  avoir  d'autre  loi  fondamentale  pro- 
prement dite  que  le  seul  pacte  social.  Ce  qui 
ne  signiHe  pas  que  le  corps  politique  ne  puisse, 
à  certains  égards,  s'engager  envers  autrui  ;  car, 
par  rapport  à  l'étranger ,  il  devient  alors  un 
être  simple,  un  individu. 

Les  deux  parties  contractantes ,  savoir  cha- 
que particulier  el  te  public,  n'ayant  aucun  su- 
périeur commun  qui  puisse  juger  leurs  diffé- 
rends, nous  examinerons  si  chacun  des  deux 
reste  le  maître  de  rompre  le  contrat  quand  il 
lui  plaît,  c'est-ù-dire  d'y  renoncer  pour  sa  part 
sitôt  qu'il  se  croit  lésé. 

Pour  éclaîrcir  cette  question,  nous  observe- 
rons que ,  selon  le  pacte  social ,  le  souverain  ne 
pouvant  agir  que  par  des  volontés  communes  et 
générales ,  ses  actes  ne  doivent  de  même  avoir 
que  des  objets  généraux  et  communs;  d'où  il 
suit  qu'un  puriiculier  nesauroitétre  lésé  direc- 
tement parle  souverain  qu'ils  ne  le  soient  tous; 
ce  qui  ne  se  peut ,  puisque  ce  seroit  vouloir  se 
faire  du  mal  à  soi-même.  Ainsi  le  contrat  social 
n'a  jamais  besoin  d'autre  garant  que  la  force 
publique,  parce  que  la  lésion  ne  peut  jamais 
venir  que  des  iwrticuliers  ;  el  alors  ils  ne  sont 
pas  pour  cela  libres  de  leur  engagement,  mais 
punis  de  l'avoir  violé. 

Pour  bien  décider  toules  les  questions  sem- 
blables ,  nous  aurons  soin  de  nous  i-appela*  tou- 
jours que  le  pacic  social  est  d'une  nuiure  par- 
ticulière, et  propre  ù  lui  seul,  en  cet|ue  le 
peuple  ne  contracte  qu'avec  lui-même,  c'est-à- 
dire  le  peuple  en  corps  comme  souverain,  avec 
les  particuliers  coinnie  sujets  :  condition  qui 
f  jit  tout  l'artilice  et  le  jeu  de  la  machine  politi- 
que, et  qui  seule  rend  légitimes,  raisonnables 
ei  sans  danger ,  des  engagemens  qui  sans  cela 
seroient  absurdes,  tyranniques,  et  sujets  aux 
plus  énormes  abus. 

Les  particuliers  ne  s'étant  soumis  qu'au  sou- 
verain ,  et  l'autorité  souveraine  n'étant  autre 


chose  que  la  voltmié  générale,  nous  verrins 
comment  chaque  homiae,  obéissant  au  souve- 
rain, n'obéit  qu'à  lui-même,  et  comment  on 
est  plus  libre  dans  le  pacte  social  que  dans  l'é- 
tat de  nature. 

Après  avoir  faàt  la  comparaison  de  la  liberté 
naturelle  avec  la  liberté  civile  quant  aux  pff- 
sonnes,  nous  ferons,  quant  aux  tuais,  celledu 
droit  de  propriété  avec  le  droit  de  souvenù- 
neté ,  du  domaine  particulier  avec  le  donutine 
éminent.  Si  c'est  sur  le  droit  de  propriété  qu'est 
fondée  l'autorité  souveraine ,  ce  droit  est  œhii 
qu'elle  doit  le  plus  respecter  ;  il  est  inWdable 
et  sacré  pour  elle  tant  qu'il  demeure  un  droit 
particulier  et  individuel  :  sitdt  qu'il  est  owsi- 
déré  comme  commun  à  tous  les  citoyens,  il  ea 
soumis  à  la  volonté  générale,  et  cette  voloDié 
peut  l'anéantir.  Ainsi  le  souverain  n'a  nul  droit 
de  toucher  au  bien  d'un  particulier,  ni  de  plu- 
sieurs; mais  il  peut  légitimement  s'emparerdu 
bien  de  tous ,  comme  cela  se  fit  à  Sparte  an 
temps  de  Lycurgue  ;  au  Ueu  que  l'aboUtitHides 
dettes  par  Solon  fut  un  acte  illégitime. 

Puisque  rien  n'oblige  les  sujets  que  ia  vo- 
lonté générale,  nous  rechercherons  commest 
se  manifeste  celte  volonté,  à  quels  signes  w 
est  si^r  de  la  reconnoître,  ce  que  c'est  qu'une 
loi ,  et  quels  sont  les  vrais  caractères  de  la  loi. 
Ce  sujet  est  tout  neuf:  la  définition  de  la  Imest 
encore  à  faire. 

A  l'instant  que  le  peuple  considère  en  parti- 
culier un  ou  plusieurs  de  ses  membres,  le  peu- 
ple se  divise.  Il  se  forme  entre  le  tout  et  a 
partie  une  relation  qui  en  fait  deux  êtres  sépa- 
rés, dont  la  partie  est  l'un,  et  le  tout  moins 
cetie  partie  e<>t  l'autre.  Mais  le  tout  moins  une 
partie  n'est  pas  le  tout;  taut  que  ce  rapport 
subsiste,  il  n'y  a  donc  plus  de  tout ,  maîsdeui 
{Xtriics  iuégalfs. 

Au  contraire,  quand  tout  le  peuple  statue 
sur  tout  le  peuple ,  il  ne  considère  que  loi- 
môme;  et  s'il  se  forme  un  rapport,  c'e,si  de 
l'objet  entier  sous  un  point  de  vue  à  l'oUet 
entier  sous  un  autre  point  de  vue,  sans  aucune 
division  du  tout.  Alors  l'objet  sur  lequel  on 
statue  est  général ,  et  la  volonté  qui  statue  est 
aussi  génénile.  Nous  examinerons  s'il  y  a  quel- 
que autre  espèce  d'acte  qui  puisse  porter  k 
nom  de  loi. 

Si  le  souverain  ne  peut  parler  que  par  des 
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luis,  et  si  bi  loi  ne  pcui  jamais  avuir  «|ti'iin 
vhjei  {{«^nt-ral  cl  n:>laiiF  L'jfalcmfnt  à  loiis  les 
niiinbrcs  de  léiai ,  il  s'ensuit  que  le  souverain 
o'a  jamais  le  {lutivoir  de  rien  statuer  sur  irn 
(»lijet  particulier;  oi,  coiiiuiiî  il  iin|K)rt(!  cepcn- 
liant  à  la  conservation  de  l'état  qu'il  soil  aussi 
décidé  des  choses  parilculiéres,  nous  i-echer- 
cberon»  cointucni  cela  se  p^'ui  faire. 

Lfs  actes  du  souverain  n<'  peuvent  rtrc  que 
des  actes  de  volouié  (,'éncrale ,  des  luis  ;  il  faut 
ensuite  dos  actes  déierminnns ,  des  aetes  de 
ftwoe  ou  de  (;ouvernemenl ,  iHiur  Vexéirution 
de  ce«  DMrmes  luis;  et  cc'u\-ci,  au  ixmii-aiie, 
ne  peuvent  avoir  (|ue  des  objets  particuliers. 
Ainsi  l'acie  par  lequel  le  souverain  sWiue  qu'on 
vWnï  un  clieP  i-si  utie  lui  ;  et  l'acle  [«i-  lequel  on 
élit  ce  chef  en  exocuiion  de  la  loi  n'est  qu'on 
acie  de  {;ouverti4>nienl. 

V«ici  ilunc  un  iruiKii''ine  rapfwri  sous  lequel 
le  peuple  assemblé  peut  être  coasidéré ,  savwr, 
comme  magistrat  ou  c&écuieur  de  la  loi  qu'ila 
puriée  conune  souwrain  (•). 

IN'ous  examinerons  s'il  est  possible  que  le 
peuple  se  dé(H}tii||e  de  s>m  droit  de  suuvei-ainetè 
pour  en  revélir  un  bommcou  plusieurs;  car 
l'aile  d VIortion  n'étant  |kis  une  loi,  et  dans  cet 
acte  le  i>eupk  n'étant  pis  souverain  lui-nuînie, 
on  DP  voit  point  comment  alors  ilï)eut  transfé- 
rer un  di-uii  qu'il  n'a  ps, 

I.'essenee  de  lu  souveraineté  consistant  dans 
ta  volonté  {générale,  on  ne  voit  point  non  plus 
comment  on  peut  s'assurer  qu'une  volonté  pnr- 
lîculièresera  toujours  d'ttccurd  avin-  celte  vo- 
lonté générale.  On  iluii  bien  plutôt  présumer 
qu'elle  y  sera  souvent  contraire;  car  l'intérêt 
privé  tend  loujoura  aux  prtfercncos,  cl  riiiu-i-éi 
public  à  l'égalité;  cl  i|uand  cet  accord  seroii 
fiossible,  il  sufiîroii  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire 
cl  indestructible  pour  que  le  droit  souverain 
n'en  pot  rt'suher. 

Nous  rochcrcberous  si ,  sans  violer  le  pacte 
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I  social .  les  chef^  «lu  peujile ,  sotis  quelque  nom 
I  qu'ils  soient  Hus,  [leuvcnt  jamais  être  autre 
I  chose  que  les  oflicierK  du  [x^uple,  auxquels  il 
I  onloune  de  faire  exinuier  lex  luis  ;  si  ces  clieN 
I  ne  lui  doivent  pas  cjonipte  4le  h-ur  adiuinistra- 
I  lion ,  cl  ne  sont  jias  soumis  eu\-m'.4u<.'S  au\  luis 

qu'ils  sonicliaroiés  de  faire  ubscrver. 
^  Si  le  peuple  ne  |wui  aliéner  situ  drmi  su- 
prême. f>eut-il  le  cunlier  pour  un  lernps?  st\ 
nu  peut  se  donner  un  maître,  peul-d  se  donoep' 
des  reprcseoians  V  teilequeslion  est  impurlaaic 
et  mérite  discussion. 

Si  le  peuple  u«  {leul  avoir  ni  souverain  ni  re- 
prcscDtan.<t,nouse\amineron>ieomincnt  il  peut 
]iortcr  ses  lois  lui-même;  s'il  duil  avoir  beau- 
conj)  de  lois  ;  .s'il  doit  le«  chanj^jer  sotiveiii  ;  s'il 
C5t  aLst^  qu'un  {;rand  peuple  soil  son  propre 
législateur  ; 

Si  le  peuple  roniainD'étoitpasun  {;nind  peu- 
ple; 
S'il  &<it  bon  qu'il  y  ail  de  f;t-ands  peuples. 
Il  suil  des  considérations  pnHx^lcntis  qu'il 
y  3  dans  l'état  un  vor\)s  interraéditiire  entre  U^ 
wijets  el  le  souverain;  el  ce  cor|i*  intermé- 
diaire ,  formé  d'un  ou  de  plusieurs  uiembres, 
ftsL  cbarné  de  l'aduilutsiration  pulilii]ue,  dv 
l'cxcculioD  des  lois,  et  du  maintien  de  latibcrfé 
civile  et  politique. 

!.»•«  mrndires  de  i-e  i^rps  s'apiH'Ilent  mn-' 
gittral»  ou  roi»,  c'est-à-dire  fjuinerneurs.  l.o| 
corps  entier,  oonsidéré  par  les  hummcs  qui  It 
composeni,  s'appelle  prime,  et  considéré  par."! 
son  ai'iion,  il  s'api><'lleijniii'(-i'fi('f)i(-/ri. 

Si  nous  considérons  l'action  du  c>ir|ts  otiier 
af^is-sant  sur  liii-nu^nie,  c'i>st-à-dire  le  rapport 
(lu  Kiut  au  tout ,  ou  du  souverain  ù  l'éuii,  nous 
[louvons  comparer  ce  rapport  à  celui  des  exlrt> 
mes  d'une  proportion  continue  dout  le  {^ouvci  - 
nement  donne  le  moyen  terme.  Le  maf>istr:iL 
reçoit  du  souverain  les  ordres  qu'il  donne  an 
peuple;  et .  tiHii  cotnitensé,  son  produit  ou  s;i 
puissance  mt  au  même  ilpf,ré  que  le  produit 
uu  la  puissance  des  riluyens.qui  sont  sujets 
d'un  Coté  et  souverains  «le  l'autre.  On  oe  sau- 
rojt  altérer  aucun  des  trois  termes  sans  rompn* 
à  ritistanl  la  proportion.  Si  le  souverain  veut 
fi;ouvemer,  ou  si  le  |irin(v  veut  donn<T  des  luis, 
ou  si  le  sujet  refuse  d'obéir,  le  désordre  suc- 
cftle  à  la  réj;lc,  et  l'état  dissous  tombe  dans  It: 
deS(K}ltïitie  ou  dans  l'anarchiv. 
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Supposons  i|iic'  l'éiat  soii  t-ompoMf  de  dix 
mille  tiiioyens.  liï  80uv«-ain  ne  pcui  éire  con- 
sul.'H'  que  ('ullci-livenn'nt  el  en  i-urps;  niiiîs 
diaiiue  particulier  a ,  (.xiuinie  &ujc(,  um'exis- 
icnue  imliTiduelle  cl  lnilo|)cmljnto.  Ainsi  le 
«Durerait]  est  au  sujet  commo  ilix  mille  :')  (in  ; 
cVsi-ii-îlirc  «juc  chaque  membre  ilerêUii  n'a 
(Miui-  x\  \)iirt  que  la  dix-milliome  partie  de 
l'aulorile  souveraine,  quoiqu'il  lui  soil  soumis 
tout  entier.  Que  le  peu|ili!  soit  compose  Je 
cent  mille  hommes,  l'eiai  des  sujets  ne  clian^f? 
pas ,  et  cliucun  porte  toujours  tout  l'empire 
des  lois,  tandis  que  son  8un'raf;e,  ntluii  â  un 
eeni-milliènic,  n  dix  fois  moins  d'iunueoce 
dans  leur  nklaclion.  Ainsi  le  sujet  restant  tou- 
jours un,  le  rapport  du  souverain  augmenn? 
en  raison  du  nombre  des  citoyens.  D'oii  il  suit 
que  plus  leuii  saj^randit,  plus  la  libiTté  di- 
minue. 

Or,  moins  les  volontés |>ariiculières  se  rap- 
portent à  la  volonté  (jéoèrale,  c'est-à-dire  les 
mœurs  aux  lois ,  plus  la  force  réprimante  doit 
auginorucr.  D'un  autre  côté,  la  {irancleur  Je 
i'i'tal  donnant  aux  dêi>»>sit;iires  <le  l'auiorilé 
publique  plus  <le  tentations  ei  dn  moyens  d'en 
abuser,  plus  lu  {gouvernement  a  de  force  pour 
contenir  le  peuple,  plus  le  souverain  doit  en 
avoir  à  son  toiu' pour  Contenir  le  jîou^ernemenl. 

II  suit  de  ce  double  rapport  que  la  priij>or- 
tion  ronijnue  entre  le  souverain,  le  prince  et 
le  pouplc,  n'est  |K>int  «ne  idée  arbitraire,  mais 
une  conséquence  de  la  nature  de  l'éiai.  Il  suit 
encore  que  l'un  de»  extrêmes, savoir  le  peuple, 
étant  fixe,  toute»  les  fois  que  ta  raison  doublée 
augmente  ou  diminue,  la  raison  simple  aufr- 
mente  ou  diminue  à  son  tour;  ce  qui  ne  peut 
se  faire  sans  que  le  moyen  terme  change 
autant  de  fois.  D'où  nous  |Kiuvons  tirer  cette 
conséi]uenee.  qu'il  n'y  a  pas  une  consiituiiun 
de  gouvernement  unique  et  absolue ,  nKtîs  qu'il 
doit  y  avoir  aut;ml  de  gouvernemeus  difféi-ens 
en  naiurcqu'il  yad'ctatsdîfferensenyiandeur. 

Si  plus  le  pi'uplfi  Cît  nombreux  moins  les 
inœui-s  serappoiteiit  aux  lots,  nous  examine- 
rons si,  par  une  ;inalo;;ie  assczAidente,  onne 
l>eut  pas  dire  aussi  que  plus  Iifs  majjtsinils  sont 
nombreux .  plus  le  gouvernement  est  foiblo. 

Pour  éclaircir  o'ttc  iitaxinie  nous  distingue- 
rons datis  la  i>ersonnede  cliaifue  magistrat  trais 
volonté*  c£sentidte-ment  difféi^ntes  ;  pn-miè- 
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remeni,  la  volonté  |>rupre  de  l'indivtdtll 
I  ne  tend  qu'à  son  avantage  pariteulier  : 
dément ,  lu  vulunlé  commune  des  nia;;ia 
qui  se  rap|>orle  uniquement  auprujit  ilu| 
volonté  qu'on  peut  appeler  volontd  do  corps, 
laquelle  est  gt^nérate  par  rapport  au  gomtr 
ncntent ,  et  particulicre  par  rapitori  à  Tt^tai  dont 
le  giinvernemeni  f^ii  |tariie  :  en  froîsîêroelini. 
In  vutuntc  du  peuple  ou  la  volontt*  soui'eraite. 
laquelle  est  gém-rale.  tant  |iar  rap{Hjrt  à  l'^ia 
considéré  couime  le  tout,  que  par  rapiHirtau 
gonvernemeni  considéré  comme  [larticdD  Uni. 
Danit  une  légisLiiîon  parfaite  la  voIudIc  parti- 
culière el  indiiidueJledoilOtrc  prévue  nullr; 
la  volonté  de  corps  propre  au  {rouvi-rnenKiti 
très-subordonnée;  et  par eonséj] tient  la  toloi 
ffénérale  el  souvej-aineest  la  ri\';Ie(le  tutti 
antres.  Aucontraire,  selon  Tordre  iiaïui 
I  différentes  volontés  dcviennenl  plus  art  ivesàoe-'] 
surequ'elKsse  concentrent;  la  volonté  g« 
est  toujours  la  plus  fuible,  la  volonté  de  coqn 
a  le  second  rang,  et  la  volonté  particulière nt] 
prêfi-réch  ton!;  en  sorte  que  cliarun  est 
luiérement  soi-même,  et  puis  majjîsirat,  cl 
citoyen  :  gradation  directement  opposécûcdJej 
qu'exige  l'ordre  social. 

G'Ia  |X>sé,  nous  supposcioQS  le  {;ouvenii^ 
ntent  entre  les  mains  d'un  seul  homme.  Voib^ 
la  volonté  particulière  et  lu  volonté  de 
parlâitcment  réunies,  et  pur  cnnscf[uenl  ' 
ci  au  plus  haut  degré  d'intensité  qu'elle  puSë^ 
avoir.  Or,  comme  c'est  de  ce  degré  (pie  dL^xsd  I 
l'usage  de  la  force,  et  que  la  furec  absolue  da 
goovcruemenl  étant  toujours  celle  du  peuple 
ne  varie  [lolnt.il  sVnsiiii  que  le  plus  actif  dfi, 
gouvemeinens  est  celui  d'un  seul. 

Au  contraiiT,  unissons  le  guuveruemeat  a 
l'autorité  supr^iiic,  faisons  li;  [irîncedu  souve- 
rain ,  ctdcs citoyens  autant  de  magistrats  :  alors 
l.i  volonté  de  cor|>8.  par^ilemeni  confondia* 
avec  la  volonté  générale,  n'aura  jiaai  plus  d'ac- 
tivité (lu'elte,  et  laissera  la  volonté  lUiiiieulieru 
dan.s  toute  sa  foi-ce.  Ainsi  le  gouvernement , 
toujours  avec  l.t  même  force  al»solup ,  sera  dans 
Sun  minimum  d'activité. 

Ces  règles  sont  incontestables .  d  d'autres 
considérations strveut  i  les  conlirmcr.  On vxHt, 
par  exemple,  que  les  magistrats  sont  plus  actifs 
dans  leur  corpsquc  le  citujen  n'est  dans  le  sien, 
et  que  |>ar  con&<'qneDl  la  volonté  panicutîèrt 


I 
I 

I 

I 


I 
I 


MV 

y  a  beaucoup  filusd'influciiee.  Car  cliaquv  ma- 
gistral t  SI  l'rcsqirp  toujours  charge  ilr  quHque 
foDCtioD  jiarliculiêrcdti  {{uuvci'iifîmeat  ;  au  lieu 
que  cliaque  citu^iru,  |im  :i  pan,  n'a  uucunc 
fonclitiQ  du  la  souverainru).  D'ailleurs,  plus 
l'étal  &'él<-Dd,  plus  la  force  nielle  3ii{;m<-nle, 
quoiqu'elle  n'aufjuKiile  [las  eu  raison  de  .son 
êtcndufî;  mais,  I  etai  rcsiant  le  m«!nie,  les  ma- 
[jiblMlsonl  beaiiseniulliplier,  Icf^ouvernemenl 
n'en  an)uieri  pas  une  plus  grniifk-  iora*  rt^'lle, 
liarce  qu  U  est  dépositaire  de  celle  de  réiat,  que 
ouus  sU|>pusoils  loujoui-$(^;alc.  Ainsi,  p;ii- celte 
pluralité,  l'acii^iié  du  gouverncmeut  diminue 
s-insquesa  force  puisse  augmenter. 

Apn'rs  :ivoir  irnuvfï  que  If  {iduvrrueiitcnt  se 
n.'lâclie  à  mesure  que  les  uiaj;islr:ils  .se  iiiulli- 
plrent,  et  que,  plus  le  |>cuple  e»l  nombreux, 
plus  b  forfx'n'-priiiiaiiie  du  {{Ouveraeiiieuldoil 
au^menler,  nous  conjurons  que  le  rap|Kirl  des 
magislrats  au  fjouvertiemenl  doit  <-ire  inverse 
de  celui  des  sujets  au  souverain  ;  eesi-à-dire  que 
|;lus  rèial  s'afp-aodii,  plus  le  gouvei-oemenl 
doit  se  resserrer,  tellemenl  que  le  nondirc  des 
cîiel^  diminue  en  raison  de  rau(;meuLa(ion  du 
peuple. 

Pour  lii(i-  ensuite  cette  diversité  de  formes 
sous  des  dt'nouiina lions  plus  précises ,  nous  re- 
marquerons en  premier  lieu  (|U(!  le  :iuuvei-ain 
peut  comniclire  le  dèpAl  du  {;ouvemement  à 
loul  le  peuple  ou  à  U  plus  {;raiidu  |)ariie  du 
peuple,  en  sorte  qu'il)- ait  plus  de  citoyens  ma- 
f^isirais  que  de  citoyeas  simples  |articirliers. 
(In  donne  le  nom  de  d£nio(Tait<:àcclic  fotmedc 
(jouvernement. 

Ou  liieri  il  [leui  ressiTi-er  le  j^ouveroemenl 
entre  le»  mains  d'un  moindre  nouibre,  en  sorte 
4|u'il  y  ait  plus  de  simples  citoyen»  que  de  ma- 
{[sirais;  et  œlie  forme  poric  te  nom  d'umio- 
cralie^ 

Enlin  il  peut  conccnirt-r  tout  le  gouverne- 
ment enirtï  les  mains  d'un  nia;;isii-al  uiiiquii. 
<lcite  troisième  forme  est  la  plus  commune,  ci 
k'apiielle  monarchie  uu  (louveiiienieul  royal. 

Kuus  remarquerons  que  toutes  ces  foniKS, 
ou  du  moins  les  deux  premières,  sont  suscep- 
tibles de  plus  et  de  moins,  dont  même  une  as- 
fi*'i  grande  latitude.  Car  la  dénnicraiie  |)eui  eni~ 
brasser  tout  le  peuple  un  se  resserrer  justprâ  ta 
nioitiê.  L'arist«H:raiie,  à  sou  tour,  |H'ut  de  la 
inoilié  du  peuple  se  resserrer  iiKlél>*r  mine  ment 
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jusqu'au!  plus  petits  nombres.  I  ^  ro\auie  intime 
ailmei  quelquefois  un  pnnage.soii  entre  le  père 
el  le  His,  soit  entre  deu'ï  frères,  soit  aulrc- 
mont.  Il  y  avoil  toujours  deux  mis  à  Sparte,  et 
l'on  a  vu  dans  l'empire  rom:iin  jusqu'à  buit  em- 
pcreurs  â  la  lois ,  sans  qu'on  pût  dire  qu*^  l'em- 
pire fùi  divisé.  Il  y  a  un  point  oii  chaque  forme 
de  gouvernement  se  eonfomi  avec  la  sui^'anic; 
et ,  sous  trois  dénominations  s[H'rifiques ,  le  i;uu- . 
vernement  esi  nrl!cmfnii'a|iabte  d'autant  do] 
formes  qu«  l'état  a  de  eiloyens. 

Il  y  a  plus  :  chacun  de  ces  gouvernemens  poii 
vam  :i  e(;riain!i  égards  se  sulidiviser  en  diverse*' 
parties,  l'une  adtninistrée  d'une  manière  et 
l'autre  d'une  autiv,  il  peut  résullerde  ces  trois 
formes  combinées  une  multitude  de  formes  mix- 
tes dont  i-hat-une  esl  multipliable  ]>ar  toutes  les 
forcnes  simples. 

On  a  de  tout  temps  beaucoup  disputé  sitr  b 
lucilleure  forme  de  gouvernement ,  Mns  consi- 
dérer que  chacune  es)  ta  meilleure  en  eeriains 
cas,  et  la  jûrc  en  d'autres.  Pour  nous,  si  dans 
les  difréi'ens  étals  le  nombre  des  magistrats  (') 
doit  étn?  inverse  de  celui  des  citoyens,  nous 
conclurons  qu'en  géui-ral  le  gouvernement  dé- 
iiiocntlquc  convient  aux  peiiis  étals,  l'ari^to- 
tTaiii|ue  aux  médiocres ,  et  le  menât  cliique  au\ 
grinils. 

C'est  par  le  fil  de  ws  reiheiTlies  que  nous  par- 
siundroits  à  savoir  quels  sont  les  devoîis  et  les 
droiiii  des  citoyens,  et  si  Cou  {K-tit  sé|>arer  les 
uns  des  autres;  ce  q'C  c'est  que  la  patrie,  en 
quoi  procisémem  elle  consiste,  età  quoi  chacun 
(»eut  connoilre  s'il  a  une  patrie  ou  s'il  n'en  a 
point. 

ApK'S  avoir  ainsi  ci>nsidéré chaque  espèce  do 
s«>ciétti  civile  en  elle-même ,  cous  les  cuiiipare- 
rons  fiour  en  olisorver  les  divers  ra[i[K>rts  :  les 
unes  grandes,  les  autres  peiiicsiWunes  fortes, 
ti-santresfoibles;  s'atiaquant,  s'ofTeHsaot,s'en- 
iriMlét misant;  el,daDsi'i.'(tea(.iion  et  ré-uiion 
l'onitnuelle»  faisant  plus  de  inisi-nibles  et  coû- 
tant b  vie  à  plus  d'hommes  que  s'ils  avoient 
tous  garde  leur  [)ivuitcrc  liberté.  Aous  exami- 
nerons si  l'on  n'en  a  pas  fait  trop  uu  trop  )Mru 
(bns  rinsiiiutlon  sociale;  si  les  individus  sou- 
mis aux  lois  et  aux  liomincs ,  laiiilis  que  les  so- 

(•)0n  «r  «ixitkiKlni  i|uo]r  nViitotMia  luritr  kâ  ■{n-ili'nucii- 
trAU  *ii|i'(-in'-t  on  i.lHhtI'  taii»tv<u.  f*  aitlTM  tiVUlM 
k>-un  MihililitU  •'H  \ri\e  ou  k:i'-  pnttt. 
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ciétés  gardent  enlre  elles  l'iiidëpendaDcc  de  la 
nature,  ne  restent  pas  exposés  aux  maux  des 
deux  états,  sans  en  avoir  les  avantages;  et  s'il 
ne  vaudroit  pas  mieiix  qu'il  n'y  eût  pomt  de  so- 
ciété civile  an  monde  que  d'y  en  avoir  plusieurs. 
^'est-ce  pas  cet  état  mixte  qui  participe  à  tous 
les  deux  et  n'assure  ni  l'un  ni  l'autre,  p«r  quem 
neutrumlicet,nec  tanquàm  in  beUo  paratum  eue, 
nec  lanquàm  m  pace  tecurum  {*)?  N'est-ce  pas 
cette  association  partielle  et  imparlaite  qui  pro- 
duit la  tyrannie  et  la  guerre?  et  la  tyrannie  et 
la  guerre  ne  sont-elles  pas  les  f^us  grands  fléaux 
de  l'humanité? 

Nous  examinerons  enfin  l'espèce  de  remèdes 
qu'on  a  cherchés  à  ces  inconvéniens  par  les  li- 
gues et  confédérations,  qui,  laissant  chaque 
état  son  maître  au-dedans,  l'arment  au-dehors 
contre  tout  agresseur  injuste.  Nous  recherche- 
rons comment  on  peut  établir  une  bonne  asso- 
ciation ^éralive ,  ce  qui  peut  la  rendre  dura- 
ble, et  jusqu'à  quel  point  on  peut  étendre  le 
droit  de  la  confédération ,  sans  nuire  à  celui  de 
la  souveraineté. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  avoit  proposé  une  as- 
sociation de  tous  les  états  de  l'Europe  pour 
maintenir  entre  eux  une  paix  perpétuelle.  Cette 
association  étoit-elle  praticable?  et,  supposant 
qu'elle  eut  été  établie,  étoit-il  à  présumer  qu'elle 
eût  duré  (*}?  Ces  recherclies  nous  mènent  di- 
reciement  à  toutes  les  questions  de  droit  public 
qui  peuvent  achever  d'éclaircir  telles  du  droit 
politique. 

Enfin  nous  poserons  les  vrais  principes  du 
droit  de  la  guerre,  et  nous  examinerons  pour- 
q  uoi  Grotius  et  les  autres  n'en  ont  donné  que  de 
faux. 

Je  ne  serois  pas  étonné  qu'au  milieu  de  tous 
nos  raisonnemens,  mon  jeune  homme,  qui  a 
du  bon  sens,  médit  en  m'inierrompant  :  On 
diroit  que  nous  bâtissons  notre  édifice  avec  du 
liois,  et  non  pas  avec  des  hommes,  tant  ;ious 
alignons  exaciemeni  chaque  pièce  à  la  règle!  Il 
est  vrai ,  mon  ami  ;  mais  songez  que  le  droit  ne 
se  plie  point  aux  passions  des  hommes ,  et  qu'il 
s'agissoil  entre  nous  d'établir  d'abord  les  vrais 


{•}StKtc.de  Tra»q.anlin..c»[).  I. 

(■]I)r|iuii  que  J'écrivnii  ceci,  lei  misons  fioui' onl  clé  eiiu- 
Hi^es  dans  l'cilrdil  lie  ce  projet  i  tes  raîMos  contre,  du  niuiiis 
fclb-i  iini  in'oDl  paru  MdidfK .  so  Iroiivcronl  ilans  le  rfîOiieM  de 
iiip»  érril» .  A  ij  mile  il-'  cr  iiH^nir  élirait. 


principes  du  droit  politique.  A  préseDlquena 
fbndemens  sont  posés,  venez  examiner  ce  qir 
les  hommes  ont  bâti  dessus,  et  vous  v&m  de 
bdies  choses  1 

Alors  je  lui  fais  lire  Télànaque  et  poursoîm 
sa  route;  nouschercboDsrbeurenseSalaiie,ct 
le  bon  Idoménée  rendu  sage  à  force  de  ml- 
beurs.  Chemin  faisant,  nous  trouvons  beaocoifi 
de  Protésilas,  et  point  de  Philoc^.  Adrasie, 
roi  des  Dauniens ,  n'est  pas  non  plus  introuva- 
ble (').  Mais  laissons  les  lecteurs  imaginer  n» 
vo}^ges,  ou  les  f^ ire  à  notre  place  un  Téléan- 
que  à  la  main  ;  et  ne  leur  suggérons  point  des  ap- 
plications affligeantes  que  l'auteur  même  écarte 
on  fait  malgré  lui. 

Au  reste,  Emile  n'étant  pas  roi,  ni  moi 
dieu ,  nous  ne  nous  tourmentons  point  de  h 
pouvoir  imiter  Télémaque  et  Mentor  dans  k 
bien  qu'ils  faiaoient  aux  hommes  :  persome 
ne  sait  mieux  que  nous  se  tenir  à  sa  pbcc, 
et  ne  désire  moins  d'en  sortir.  Nous  sanw 
que  la  môme  tâche  est  donnée  à  tous;  qM 
quiconque  aime  le  bien  de  tout  son  cœnr, 
et  le  fait  de  tout  son  pouvoir,  l'a  remplie. 
Nous  savons  c^ue  Télémaque  et  M^itor  sort 
des  chimères.  Emile  ne  voyage  pas  en  bonne 
oisif,  et  fait  plus  de  bien  que  s'il  étoil  prinoe. 
Si  nous  étions  rois,  nous  ne  serions  pins 
bienfaisans.  Si  nous  étions  rois  et  bien^ 
sans,  nous  ferions  sans  le  savoir  mille  niaui 
réels  pour  un  bien  apparent  que  nous  croirioDS 
faire.  Si  nouséiions  rois  et  sages,  le  premier 
bien  que  nous  voudrions  faire  à  nous-mêmes  et 
aux  autres  seroit  d'abdiquer  ta  royauté  et  de 
redevenir  ce  que  nous  sommes. 

J'ai  dit  ce  qui  rend  les  voyages  infructueux! 
ù  tout  le  monde.  Ce  qui  les  rend  encore  ptos 
infructueux  à  la  jeunesse,  c'est  la  manière  dont 
on  les  lui  fait  foire.  Les  gouverneurs,  plus  cu- 
rieux de  leur  amusement  que  de  son  instruc- 
tion, la  mènent  de  ville  en  ville,  de  pabis  eu 
palais,  de  cercle  en  cercle;  ou ,  s'ils  sont  sa- 
vans  ei  gens  de  letircs ,  ils  lui  font  passer  son 
temps  à  courir  des  bibliothé<|ues,  à  visiter  d» 
antiquaires,  ù  fouiller  de  vieux  monuniens,3 

(')  D.iiisrinlpnliori  de  lirouillcr  Jean-Jacques  avec  mylofil 
maréchal  l't  de  lui  itter  la  protecliun  de  Frédéric  ,  on  avertil  f* 
premier  iitic  !■;  seci>iid  kIoK  dé<igaé  diiu  l'imilr  ton»  le  aw 
d'AdrJhte  :  noiiwriiu.  luiudc  tiicrralltisioii.cn  cotivjrnt.Viipi 
Cviifrifioni.  Livre  111  ihrp  ."ï)- du  tniiic  premier. 


(mnscrirc  ilo  vmllrs  in.trrîptiiins.  Dans  cbnque 

pays  il»   sVKX'tipcnl  d'un   aiilrt*   siècle  ;  c'cKt 

^oriimv  s'ils  ioeoipuifoi  d'un  aune  \a\s  :  en 

'fturio  qu'apiVA  avuir  fi  {,'ratiils  Irais  |iarvouru 

rKuro|)e,  livrés  aux  frivolitt^  ou  à  IroDui ,  ils 

vienneai  sans  avoir  rien  vu  de  if  qui  p«u( 

hiléreaser,  ni  rien  appris  de  aiqui  peut 

sur  âire  uiïlc. 

Toutes  les  capitales  m^  nr^semblcot,  lousle^ 

jples8'y  niéleut,  luules  les  mœurs  s'y  œn- 

fciDdenl  ;  ce  n'est  [>as  ta  qu'il  taui  aller  étudier 

1e^  nalioïK.    Puris  ei  Londres  ne  sont  h  mes 

yeux  que  la  intime  ville.   l<eurH  habitons  uni 

qui^ques  preju{^<iin'êre]is,  mais  ils  u' en  ont 

Ids  moins  les  uns  4|ue   les  autres,  et   tuutes 

leurs  maximes  [pratiques  sont  leï  méiucs.  On 

>aii  qtiell»^  esjxjces  d'Iivuimes  dol^enisc  ras- 

^»eniliter  dans  les  cours.  On  !>;iii  quelles  mœurs 

Bi'ent»)wni';nt  du  peuplt^  et  l'ioëf^aliiê  des  lur- 

"  lunes  doit  pariuui  produire.  Siiôi  qu'un  me 

i[iarlc  d'une  ville  wimpoM'^'  dedeui  œnt  mille 
Âme«,  je  sais  d'avance  wmmenl  on  y  vît.  Ce 
r|ue  je  »auroi»  de  plus  sur  les  lieux  ne  vaut  pas 
la  iH'iih'  d'aller  l'aj^irendre. 
C'est  dans  les  pruvinees  reeDlêcs.  uii  il  y  a 
moins  de  mouvcnieiil ,  de  eunniieree,  oii  les 
firjni;ers  vuyafjem  mmns .  dunt  tes  hatpitans 
.^e  deplaix'ul  moins ,  cttani;e]il  moins  de  for- 
tune «1  d'élal,  tju'il  làul  aller  étudier  le  ^enie 
et  h'-S  QHL'unt  d'une  nation.  Voyez  en  |)assant 
la  (-a|Hiale ,  mais  allej;  observiT  au  k>ÎD  le  pays. 
Ix-s  Fran(;<ii.s  ne  sont  jtas  à  l^ari^,  ils  sont  en 
Tuuraioe;  les  Angluis  sont  plus  Anfjlois  en 
>lei-cie  qu'il  l.umlre*,  et  les  bupaf'uuls  plus 
llsi^oumils  en  tjalitx-  qu'à  Madrid-  C'est  a  res 
grandes  distances  qu'un  peuple  se  canHriér'ne 
et  s*?  montre  lel  qu'il  rsi  sans  nicliin(;e  :  e'csl 
la  que  les  buiis  et  \vs  mauvais  effets  du  j;ouver- 
iicuieut  se  fuDt  niiuu\  sentir ,  comme  au  buut 
•  t'uu  |>lus;;rand  njon  la  uKrsure  des  arcs  est 
Il       plusexacle. 

H  Ijcs  rapports  nm-ssaires  des  mœurs  au  (;ou- 
^  vwnenuni  «>ni  ed-  si  Ihcu  expt>s^  dans  le  livre 
lie  ï' Esprit  de»  Lms ,  qu'on  ne  |)eul  mieux  faire 
que  de  n'courir  à  ifl  uuvrafp'  (Miur  étudier  ces 
i'ap|}«ii-ls.  Mais,  en  ('éuérat,  d  y  a  deux  r(!{;les 
faaiai  ei  .nimples  (tour  ju{^T(le  lalninté  rela- 
tive des  |;i>nveniemeus.  l/une  i»t  la|>«>pul.i- 
liiMi.  l.»an^  (iiut  |»ay>  qui  se  (k^jK-uple  lélai 
leml  ît  sa  ruine  ;  ri  le  |^iys  qui  peuple  le  plus , 
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Mais  il  faut  pour  cela  ipie  >:ette  |>opulaiion 
soit  un  elïi;l  naturel  du  gouveruemeut  et  de» 
mœurs  ;  car  si  elle  se  fat^oit  par  des  colonitv. 
ou  par  d'autres  voies  acci4lent<'lles  et  pass'i^-- 
res,  alors  elles  prouveroii-ni  le  mat  [«r  le  re- 
mède. Quand  Au(;ustc  porta  des  bis  contre  le 
célibat ,   ces  lois  inotilroienl  d^jà  le  déelin  de 
)'eni[)ire  romain.  It  faut  que  la  Itonié  du  (fou- 
veroMiient  porte  les  citoyens  h  se  marier,  ei 
non  |>as  que  la  loi  les  y  contraigne  :  il  ne  faut 
[iQ-s  examiner  ee  qui  se  tait  par  force,  carlaliû 
qui  comliat  la  ounstiiuiion  s'élude  ci  devient 
vaine,  mais  ce  qui  se  fait  par  l'iofluenredra 
mœurs  et  pr  la  (lente  naturelle  du  {;niiverne- 
ment,  car  ces  moyens  ont  seuls  un  effet  con- 
stant. C'étoiila  politique  du  hon  abbé  de  Saint- 
Pierre  de  elKrclier  toujours  uo  petit  remède  à 
chaque  mal  partieuliiT,  au  lieu  \\f  remontera, 
leur  source  commune .  et  de  voir  qu'on  ne  les 
pouvoit  guérir  que  tous  à  la  fois.  Il  ne  s'agit 
pas  de  traiter  séparément  cbai|ue  ulcère  qui 
vient  sur  le  corps  d'un  mnlade,  mais  d'épurer 
la  masse  du   simg  qui  les  pnxltiit  tous.  On 
dit  qu'il  y  a  des  |)rixen  Anfjleterrepimr  l'agri- 
culture ;  je  n'en   veux   pys  davaniafje  :   ecla 
seul  me  prouve  <|u'elle'  n'y  brillera  pas  long-^ 
ltmi|>s. 

1^  seconde  marque  de  la  bonté  relative  dn 
gouvernement  ci  (lis  lois  se  tire  aussi  de  la  pti- 
I  pulatîon.  mais  d'une  autre  manitre,  c'esi-à- 
I  dire  de  sa  distribution .  et  non  |>as  de  sa  quan- 
tité. Deux  étais  i-^\t\  en  (ji-andeur  et  en  nom- 
bre d'Iiurrmies  peuvent  être  furt  inégaux  en 
force;  et  le  plus  puissant  des  deux  est  toujours 
.  celui  dimt  les  haUians  Mint  le  plus  éjpilemenl 
répandus  sur  le  lerfiloinf  :  celui  qui  n'a   pas 
de  si  gramk's  villes ,   et  qui  par   œu^|uent 
brille  le  moins,  battra  toujours  l'autre.   Ce 
sont  les  ip-awles  villes  t|ui  i-puist^nt  un  état  et 
I  font  sa  foiblessc  :  la  richesse  <iu'e!les  prodi 
sent  est  une  richesse  :ipparenie  et   illusoire; 
c'est  beaucoup  d'argent  ei  fieu  d'effet.  On  dit 
que  In  ville  do  htris  vnut  une  pruvinre  au  roi 
<  de  France;  moi  je  crois  qu'elle  lut  en  coûte 
i  plusieurs;  (|ue c'est  à  plus  d'un  égard  que  Pa- 
j  ris  est  nourri  par  les  provinces,  et  que  b  phi- 

1      ('^  V  iir  uiJir  ih'unc  mb-  FiCrfOM  >  cette  tttfn .  C  nt  h 
OilBr. 
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pari  dti  k'urs  revenus  *.u  viTst-nt  duua  cutte 
ville  ft  )■  resleni,  saus  jamais  retourner  au 
peuple  ai  îiu  roi.  Il  e»i  inwm'evablc  i)uc ,  (I:ius 
te  siècle  (tecalcubteoTs,  il  d'v  en  ait  pas  un 
([ui  s.icl)e  voir  que  lu  i'raoce  scroii  beaucoup 
plus  piiissnnte  si  Paris  rioii  antianti.  Nun-spu- 
ItftnL'nl  le{K>irpI(-  iiuil  di^ltiliué  uV-si  |usavïii)~ 
la{;eu\  à  i'clat ,  mais  il  est  plus  ruineux  que  la 
dépupulalioD  uiûnju,  eu  cequeladèpupulation 
ii(?  (lonooqu'uii  |>roiluil  nul ,  cl  que  la  consom- 
mation mn)  (>ni(>n(luedonneiin  piXKluit  nëfpicif. 
Quand  j'entfmU  un  François  ei  un  A.ngloî9, 
tout  fiprs  de  la  grandeur  de  loui-s  cipitalts, 
dispuirrrmi'fi  eux  Irrpifrl  dcl'nrisnti  de  Lon- 
dres cotiiii-ni  le  plus  d'IialftiJiis,  cost  pour 
moi  comme  s'ils  dis[iu(oîeol  ensemble  lequel 
des  deux  p<<-uplcs  a  l'bonneur  d'ètrv  le  plus  mal 
gouverné. 

Kludir-/  un  peuple  hors  de  ses  villes,  ce 
d'csI  (|u\iiusi  que  vuus  te  munolwvz.  Ce  n'est 
rien  de  voir  la  l'oni»;  apparente  d'un  {>ouver- 
neuiunl,  laidée  par  l'appareilile l'atlniinisii-a- 
lion  et  par  le  jargon  des  udmini»ti-nieuni,  si 
l'on  n'en  éiudie  aussi  la  naiurc  pai-  les  efrols 
qu'il  prudull  sur  le  pi'uple,  eldaiis  tous  le^de* 
{;res  de  l'administration,  l^t  dihiL'i*ence  de  lu 
forme  nu  tond  se  trouvant  partaf^eeenire  tous 
cesdeyiês,  ce  n'csi  qu'en  les  enibr;isî>;iiit  tous 
qu'on  connoil  telle  dift*i.Terice.  Uans  td  |>ays 
c'est  par  lesmanœuvr*^  des  subdciegues  qu'on 
commence  û  s^eniir  l'esprit  du  mînis'icre;  dans 
lel  autre  il  faut  voir  etin^bs  uieiubrr.sdupiU'- 
lemenl  |>our  juger  s'il  est  vrai  que  la  naiiofi 
suit  tilire  :  dans  quelque  pays  que  ee  soiiil  est 
ïuipoMible  que  qui  n'a  vu  que  les  villes  con- 
noissc  le  gouvernement,  attendu  que  Teaprit 
n'en  est  jamais  le  unîme  pour  la  viÙe  et  pour 
la  campagne.  Or ,  c'est  la  campagne  qui  fuit  le 
|>ays,  et  t'e.st  le  peuple  de  ht  campagne  qui 
lait  la  nation. 

Celle  étude  des  divers  peuples  dans  leurs 
pro\inc4>s  reculées,  el  daits  la  Kiinplicitc  du 
Jeur  génie  originel ,  donne  uneobscrvaiion  gé- 
nérale bien  favorable  à  mon  épigraphe,  cl 
liien  consolante  |H>ur  le  etcur  humain  ;  c'est 
qiic  toutes  les  naltuiis,  ainsi  observées,  j^- 
ruissent  en  valoir  beaucoup  Diifu\  ;  plus  elles 
.no  rapproelient  de  la  nature,  plus  la  bonté  do- 
mine d^ns  leur  raraclèru  :  ce  n'esl  qn'wi  s.e 
renfermant  dans  le»  villes,  ce  n'eai  qu'en  s'al- 


I  terantù  furuu  de  culture,   qu'vllfs  k  J^p» 
,  vent,  et  qu'elleschangeni  en  vioes  ft0retlilo« 
jH^nicieux  quelques  défauts  plus  gnusîenfi 
inalfdisans. 

Deecitcftbservntionrésulii^un  nouvel  an»- 
tagedans  la  manière  de  voyager  quejcpn- 
[Hise,  en  ce  que  les  jeunes  gens,  séjounai 
peu  dans  les  {[randes  ailles  où  rèf^nc  une  tw- 
rible  corruption ,  sont  moins  expuscK  à  ta  a» 
tracter,  et  TOnservent  piirmi  des  hummeaphi 
simples,  et  dans  des  sociétés  muins  notobra»- 
ses,  un  jugement  plus  «ir,  un  ^oùi  plus  saii. 
des  mrcnrs  |ilus  honnêtes.  Mais,  an  reM, 
culte  contagion  ti'est  |;uére  à  craindre  pov 
moa  l-^imiie;  il  .1  tout  ce  qu'il  laul  fjour  s'fs 
(pirunlir.  Parmi  mutes  les  précautions  quej*» 
prises  )iour  cela,  je  conqite  ftour  beauool|i 
I  l'attuchctnetu  (|u'tl  a  dans  lecitnir. 

On  ne  sait  plus  ce  que  peut  te  vêriialilc 
amour  sur  tes  indinaiions  des  jeunes  geni. 
[tarix  que  ne  le  counoissant  jus  tiiiuux  qu'eut , 
ceux  qui  tes  gouvtTnent  les  en  tlélournenL  II 
faut  pourtant  qu'un  jeune  homme  uinie  ou 
rpiil  soii  ilébauclié.  11  est  aist-  d'en  inipoHr 
[var  les  jqiparences.  On  me  citera  mille  jeuot» 
{jcnsqui,  dit-on,  vivent  fort  chasifinieut  sai» 
amour;  mais  qu'on  me  ùic  un  tioinnie  fait, 
(in  vrfilable  homme  qui  dise  a^oîr  ainsi  passe 
sa  jeunesse ,  et  qui  soit  de  lionne  foi.  Dans  tou- 
tes les  v-crtns,  <lans  tous  les  devoirs,  on  H 
cherche  que  l'apparcace;  moi ,  je  cherche  la 
renliié,  el  je  suis  irompés'il  y  a,  |KHir  v  |tar- 
venir.  d'autres  moyens  que  ceux  que  je  donne, 

1/idée  de  rendre  t'iniile  amoureux  avant  de 
le  faire  voyager  n'est  pas  de  mon  iuveoiion. 
Voici  le  trait  qui  me  fa  sucrée. 

J'ctois  à  Venise  en  visite  chez  te  gouverneur 
d'un  jeune  Anglois.  C'étoil  en  hiver,  ooas 
étiuiisauLour  du  fi'u.  Le  gouverneur  reçoit  ses 
lertnns  de  ta  poste.  Il  tes  lit,  et  ptjis  en  ht  an 
tout  liant  il  sua  élève.  Klleétoit  en  anglois  :  je 
n'y  compris  riun;miiis,  durant  la  lecture,  je 
vis  le  jeune  homme  déchirer  de  irês-twllés 
mancliettes  de  point  qu'il  portoit,  et  les  jeter 
au  feu  l'une  après  l'autre,  le  plus  douceroeni 
qu'il  put,  atin  qu'un  ne  s'en  aperçût  pas.  Sur- 
pris de  ce  caprice,  je  le  regarde  au  visage,  vi 
cr-uis  y  voir  de  l't^oiion  :  mais  k>s  signcx  exiê- 
rieui'sdes  {ussions.  quoique  assez  semblatilex 
cliPï.  tous  les  hommes,  ont  îles  différfDces  na- 
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liunales  sur  lcs(]ii<.-llcs  il  t%i  facid;  tli;  &c  itxim- 
per.  Les  peuples  oui  divers  la%'aj;ea  sur  le 
visage,  aussi  birn  que  dans  la  boucbe.  J'ai- 
teads  la  Hd  de  lu  lecture ,  fi  puis  montrant  au 
gouvfTncur  les  poif^ncts  nus  de  son  «lève,  qu'il 
carhoii  ]HJuruint  de  son  mioux ,  ]o  lui  dis  : 
PcuiHMi  savoir  ce  que  tTlasignilie? 

1^  Qouverueur,  vuyaal  ce  qui  s'cloit  [lass*'*, 
se  mit  à  rire,  embrassa  son  tlève  d'uD  air  de 
Miislàction  ;  et  après  avoir  rtbieou  son  consen- 
tement, il  me  donna  l'i-xplicaiion  que  je  sou- 
hait ois. 

Les  manchettes,  me  dii-il,  que  M.  John 
vient  de  dt^'htrcr  sont  un  prc^nt  tgu'une  dame 
de  ceil<f  ville  lui  a  fait  il  n'y  :i  pas  lon{;-tein|R>. 
Or,  vous  saurez  que  M.  John  est  promis  dans 
Bon  pays  à  une  jeune  demoiselle  pour  laquelle 
il  a  beaucoup  d';iniuur,  et  qui  en  mérite  t-neora 
davantage.  Cette  lettre  est  de  la  nu>re  de  sa 
maltn-sjjc,  cl  Je  vais  vous  en  iraduire  l'irmlii^it 
qui  a  causé  k  dejjàl  duul  vous  avez  été  le  té- 
moia. 

c  Lucy  ne  quitte  point  les  mnnchettes  de 

•  tord  John,  lliss  Betty  Koldham  vint  liiiT 
«  passer  l'apr^s-midî  avec  elle  et  voulut  à  tuuic 

•  force  traviiiller  à  son  oiivrafje.  Sachant  que 

•  Lucy  6* étoit  levée  aujourd'hui  plus  tût  qu'A 

•  l'orditiaire,  j'ai  voulu  voir  ce  qu'elle  faisoit, 
i  et  je  l'ai  irouvw  occupée  à  défaire  tout  ce 
»  qu'avoil  l'ait  hier  miss  Beity.  Elle  ne  veut  pas 
'  qu'il  y  ait  dans  son  présent  un  seul  point 

•  d'une  autre  main  que  la  sienne.  » 

M.  John  sortit  uti  niument  apK-s  pour  pren- 
dre d'autres  maDcbctles,  ei  je  dis  à  son  i;;ou- 
verneur  :  Vous  ave^  un  élève  U'uq  excetieni 
naturel  ;  mats  parlez-moi  vrai ,  la  lettre  de  la 
mère  de  miss  Lucy  u'esi-elle  jmiot  arr^injfoc? 
>"est-ce  fKtini  ud  expédient  de  voire  la^-on 
contre  la  dame  aux  oiaDchettes  ?  Non ,  medii- 
tl ,  ta  chose  est  rvellti:  je  u'ai  pas  mis  tant  d'art 
a  mes  soins  ;  j'y  ai  mis  de  la  2iiuq)lieik'.  du 
zèle,  et  Dieu  a  béni  mon  travail. 

Le  trait  de  ce  jeune  homme  n'est  point  sorti 
de  ma  mémoire;  il  n'étoit  pas  propre  à  ne 
lien  produire  dans  la  liïte  d'un  rêveur  comme 
moi. 

11  est  temps  de  lintr.  Ilametious  loi-d  Jubn  à 
miss  Lucy,  e'est-à-dirc,  F.mile  a  Sophie.  Il  lui 
iap)<orle  avec  un  eu'ur  non  moins  tendre  qu'a- 
vant son  dê|rarl  unespritpltrseclairé.etil  rap- 


porie  dans  son  ['nys  l'avanli'^e  d'avoir  connu 
les  (;ouvernvuieus  pai-  (ous  leurs  via-â,  et  le$ 
peuples  |>ar  louies  leurs  vertus.  J'ai  mt^me  pris 
soin  qu'il  se  liai  dans  chaque  iialion  avec  quel- 
que homme  de  méiîle  par  un  traité  d'hospita- 
lité à  la  manière  desandetis.elje  ne  serai  pas-. 
Bché  qu'il  cultive  ces  eiinuoi%^ni'es  |)ar  ua 
oommei^M!  de  lettres.  Outre  qu'il  peut  Être 
utile  et  qu'il  est  toujours  agréable  d'a\oir  des 
corn-spondanccs  dans  les  pays  éloignes,  c'est 
une  excellente  précaution  contre  l'empire 
despr^ju(;(«  nationaux,  qui,  nous  aitaquani 
loule  la  vie,  ont  lût  ou  tan]  quelque  prise 
sur  nous.  Uien  n'est  plus  propre  à  leur  ûter 
celte  prise  que  le  «^mnicrce  désintéressé  de 
gens  sonscs  qu'on  estime,  lesquels,  n'ayant 
point  ces  préjugés  et  les  cumbiilLint  piir  les 
leurs,  nous  donnent  les  moyens  d'op|MJser  sans 
cesse  les  uns  aux  autres,  et  de  nous  {pirautir 
ainsi  île  tous.  G*  n'est  imhui  la  nu^nin  cIiom-  de 
commercer  avec  les  élranjjers  chei  nous  ou 
chez  eux.  Dans  le  premier  cas ,  ils  ont  toujours 
ftour  le  pays  oît  ils  vivent  un  mén.tgemenl  qui 
leur  fait  det,'uisc'r  ce  qu'ils  en  pi^nsetit ,  ou  qui 
leur  en  lait  |H.'nsei'  favorablement  tandis  qu'ils 
y  sont  :  de  retour  chez  eux  ils  r'n  raltattent, 
et  ne  sont  (|ue  Justes.  Je  seruis  bien  aise  que 
l'étrauf^r  que  je  cuiistille  eut  vu  mou  |ioys, 
mais  je  ne  lui  en  demanderai  son  avis  que  dam 
le  sien. 

Aprèï  awir  presque  employé  deux  ans  à 
parcourir  quel(|ues-uns  des  grands  états  de 
i'KuroiH;  et  bcaucoop  [tliisiic^  petits;  après  eu 
avoir  appris  les  deux  ou  trois  principales  lan- 
{;ue«  ;  après  y  avoir  vu  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
curieux ,  soit  en  histoire  naturelle,  soit  en  goii^J 
veniement;  soit  en  nris,  soit  en  hommes,' 
Emile»  dévoré  d'Mn|Kitieace,  m'avertît  que  no- 
tre terme  approche.  Alors  je  lui  dis  :  Hé  bien  t 
mon  ami ,  vous  vous  souvenez  du  principal  ob- 
jet de  nos  vova{^4;  vousuvex  vu,  vous  avez 
observé  :  quel  est  enitn  le  résultat  de  vos  ob- 
ser^tuions?  A  quoi  vous  fixez-vous?  Ou  je  me 
suis  trompe  dans  ma  méthode,  ou  il  doit  me 
répondre  â  peu  prè.s  ainsi  : 

<  A  quoi  je  me  Hse?  ù  rester  id  que  vous 
1  m'avez  fait  élie.  ei  à  n'-ijoiiier  voloniain^ 

>  meut  aucune  autre  chaîne  à  celte  dont  me 

>  eharfreut  In  natuir  et  les  lois.  Plus  j'examine 


616 


EMILE. 


l'ouvrage  des  hommes  daos  leurs  institutions, 
plus  je  vois  qu'A  force  de  vouloir  être  indé- 
peadaus  ils  se  font  esclaves,  et  qu'ils  usent 
leur  liberté  même  en  vains  efTorts  pour  l'as- 
surer. Pour  uc  pas  céder  au  torrent  des  cho- 
ses, ils  se  font  raille  attachemens  ;  puis,  sitftt 
qu'ils  valent  faire  ud  pas,  ils  ne  peuvent,  et 
sont  étonnés  de  laiir  à  tout.  11  me  semble 
que  pour  se  rendre  libre  on  n'a  rien  à  htire; 
il  suffit  de  ne  pas  vouloir  cesser  de  l'être. 
C'est  vous,  6  mon  maître!  qui  m'avez  fiait  li- 
bre en  m'apprenant  à  céder  à  la  nécessité. 
Qu'elle  vienne  quand  il  lui  plaît ,  je  m'y  laisse 
entraîner  sans  contrainte  ;  et ,  comme  je  ne 
veux  pas  la  combattre,  je  ne  m'attache  à  rien 
pour  me  retenir.  J'ai  cbercbé  dans  mes  voya- 
ges si  je  trouverois  quelque  coin  de  terre  où 
je  pusse  être  absolument  mien  ;  mais  en  quel 
lieu  parmi  les  hommes  ne  dépend-on  plus  de 
leurs passions?Toutbien  examiné,  j'ai  trou- 
vé que  mon  souhait  môme  étoit  contradic- 
toire; car,  dussé^'e  ne  tenir  à  nulle  autre 
chose ,  je  tiendrois  au  moins  ù  la  terre  où  je 
me  serois  fixé  ;  ma  vie  seroit  attachée  à  cette 
terre  comme  celle  des  dryades  l' étoit  à  leurs 
arbres  ;  j'ai  trouvé  qu'empire  et  liberté  étant 
deux  mots  incompatibles ,  je  ne  pouvois  être 
maître  d'une  chaumière  qu'en  cessant  de  l'ê- 
tre de  moi. 

IloceriU  in  rolii,  modus  agiinon  ilâ  mngnM{'\ 

*  Je  me  souviens  que  mes  biens  furent  la 
cause  do  nos  recherches.  Vous  prouviez  très- 
soliderac-ni  que  je  ne  pouvois  garder  à  la  fois 
ma  richesse  et  ma  liberté  :  mais  quand  vous 
vouliez  que  je  fusse  à  la  fois  libre  et  sans  be- 
soins, vous  vouliez  dtîux  choses  incompati- 
bles; car  je  ne  saurois  me  tirer  de  la  dépen- 
dance dos  hommes  qu'en  rentrant  sous  celle 
de  la  nature.  Que  ferai-je  donc  avec  la  for- 
tune que  mes  parens  m'ont  laissée?  Je  com- 
mencerai par  n'en  point  dépendre  ;  je  relâ- 
cherai tous  les  liens  qui  m'y  attachent  :  si  on 
me  la  laisse ,  elle  me  restera  ;  si  on  me  l'ôle , 
on  ne  m'entraînera  point  avec  elle.  Je  ne  me 
tourmenterai  point  pour  la  retenir ,  mais  je 
resterai  ferme  à  ma  place.  Itiche  ou  pauvre, 
je  serai  libre.  Je  ne  le  serai  point  seulement 
en  tel  pays ,  en  toile  contrée  ;  je  le  serai  par 
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toute  la  terre.  Pour  mof  toutes  les  cbalondt 
l'opmion  sont  brisées,  je  ne  oonnoisqneceia 
de  la  nécessité.  J'appris  à  les  porter  dès  m 
naissance ,  et  je  les  porterai  jusqu'à  la  owi, 
car  je  suis  homme;  et  pourquoi  ne  sanroiif 
pas  tes  porter  étant  libre,  puisque  étant  » 
clave  il  les  faudrait  \âen  porter  encore,  d 
celle  de  l'esclavage  pour  surcroît? 

>  Que  m'importe  ma  condition  sur  la  terre? 
que  m'importe  où  que  je  sois?  Partout  oil 
y  a  des  hommes ,  je  suis  chez  mes  firères  ;  pu- 
tout  où  il  n'y  en  apas,jesuischeznKH.Taii 
que  je  pourrai  rester  indépendant  et  rick, 
j'ai  du  bien  pour  vivre,  rt  je  vivrai.  QumI 
mon  bieu  m'assujettira,  je  rabandonneni 
sans  peine;  j'ai  des  bras  pour  travailler,  etjc 
vivrai.  Quand  mes  bras  me  manqueront, je 
vivrai  si  l'on  me  nourrit ,  je  mourrai  à  Tm 
m'abandonne  :  je  mourrai  bien  aussi  quei- 
qa'oD  ne  m'abandonne  pas  ;  car  la  mort  n'ai 
pas  une  peine  de  la  pauvreté ,  mais  une  1er 
de  la  nature.  Dans  quelque  temps  que  b 
mort  vienne ,  je  la  défie,  elle  ne  me  sorpr» 
dra  jamais  làisantdes  préparatifs  pour  vivre; 
elle  ne  m'empêchera  jamais  d'avoir  véco. 

>  Voilà ,  mon  père,  à  quoi  je  me  fixe.  Sifé- 
tois  sans  passions,  je  serois,  dons  monëu 
d'homme,  indépendant  comme  Dieu  mène, 
puisque  ne  voulant  que  ce  qui  est ,  je  n'anrni 
jamais  à  lutter  contre  la  destinée.  Au  mwDs, 
je  n'ai  qu'une  chaîne ,  c'est  la  seule  que  je  por 
terai  jamais,  et  je  puis  m'en  glorifier.  Vene 
donc ,  donnez-moi  Sophie ,  et  je  suis  libre.  • 
—  *  Cher  Emile,  je  suis  bien  aise  d'entendre 
sortir  de  ta  bouche  des  discours  d'homme, 
et  d'en  voir  les  scntimeos  dans  ton  cœur.  Ce 
désintéressement  outré  ne  me  déplaît  pas  à 
ton  âge.  Il  diminuera  quand  tu  auras  des  efl- 
lans,  et  tu  seras  alors  précisément  ce  que 
doit  être  un  bon  père  de  famille  et  un  homme 
sage.  Avant  tes  voyages  je  savois  quel  ai  s^ 
roit  l'effet  ;  je  savois  qu'en  regardant  de  pWs 
nos  institutions  tu  serois  bien  éloigné  d'y 
prendre  la  confiance  qu'elles  ne  méritent  pas. 
C'est  en  vain  qu'on  aspire  à  la  liberté  sous  b 
sauvegarde  des  tois.  Des  lois  !  où  est-ce  qa'S 
y  en  a?  et  où  est-ce  qu'elles  sont  respectées^ 
Partout  tu  n'as  vu  régner  souscenomqoe 
l'intérêt  particulier  et  les  passions  des  bom- 
mes.  Mais  les  tois  éternelles  de  la  nature  et 
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[■  lie  l'ordre  nisieat.  Elles  tk-nocot  Iku  tle  loi 

t  fiusitivc  au  sa{\c  ;  cites  suiit  écriu-s  au  fuml  de 

U  sut!  eiL-ur  [lar  la  cunscJL-nw  cl  par  la  raison  ; 

«■'est  à  telles-lâ  nu'il  doils■a^se^vil■  pour  due 

libre:  iln'y  ad'e«^^lavequecclui()ui  fait  mai; 

)■  car  il  le  faii  toujours  malfjré  lui.  Laliberit.' 

|>  nVst  dans  aucune  furmc  do  gouvernement, 

I  »  elle  est  dans  le  cœur  de  l'Iioinnie  libre ,  il  la 

>  {Mii'te  pitoul  avn;  lui.   L'Iiunuiie  vil  |H)rle 

>  parloutia  &ervilu«ie.  L'un  scroit  esclave  à  Ge- 
*»  nùve .  et  l'autre  libre  à  Paris. 

*  Si  je  te  parluts  des  devoirs  du  citoyen, 

*  tu  medeiuaiiderois  )iou(-ôii'e  où  e«t  la  patrie, 

*  et  lucToirols  tn'avuir  ranfundu.  Tu  te  ironi- 
«  peruis  jiuurlanl ,  rher  Kmïle  ;  car  r]ui  n'a  pas 

>  utie  patrie  a  du  moins  un  \a\s.  Il  y  a  loujuur& 
'  un  gouvi-rnement  et  des  simubercs  de  loi& 
«  sous  lesquels  il  a  vécu  irani]uille.  (^ue  te  con- 

i*  irat  social  n'ait  poinlelè observe,  qu'importe 
»  si  rinicInH  purttruUtr  t'a  proK^e  tv)nimc  au* 
»  roit  t'ait  la  volonté  {jenèrale,  si  la  violence  pu- 
bliquc  l'a  {■aninii  des  violences  pariieulièrcs , 
1  si  le  mal  ((u'il  a  vu  faire  lui  a  fuii  aimer  ec 

■  qui  eloit  Uien,  et  si  nos  ïn^iitulions  méuies 

■  lui  ont  fait  eonnolire  et  linu'  leurs  propres 

*  iniquilcR?  U  Kinile!  où  est  l'homme  de  bien 

>  qui  ne  doit  l'ien  l'i  son  ])a^ s':* Quel  qu'il  soit, 

*  il  lui  duii  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  {wur 

>  riiomnK't  la  moralilé  de  ses  actions  et  l'a- 

*  oiour  de  b  vertu,  tiù  dan&  le  fond  d'un  bois , 

*  il  eût  véeu  plus  heureux  ei  plus  Idirc;  mais 

*  n'ayant  rien  à  combattre  pour  suivre  sf-a  pen- 

*  chaits,  il  eut  été  hun  sans  inertie,  il  n'eût 
.  point  èii-  vtTiueiix,  einiainlenani  ils.iill"«ïlre 

>  aial{;ri-  sl-ï>  (tassions.  1^  seule  apparence  de 

*  l'ordre  le  porte  ù  le  connoitrc,  a  l'aimer.  Le 

>  bien  public,  «[ui  ne  sert  que  de  pi'eiexte  aux 

*  autres,  est  pour  lui  seul  un  motif  réel.  Il  ap- 
t  prend  ti  se  comUultre,  à  se  vaincre ,  ù  socri- 
<  lierson  intérêt  il  riniér^t  eoiiiiuun.lt  n'est  |tas 

*  vrai  qu'il  ne  lire  aucun  priilit  des  lois  :  elles  lui 
t  donnent  le  c>i)ura{;e  d'iitre  juste ,  mi!>mc  parmi 

*  les  Uiécliaus.  Il  n'est  pas  vrai  qu'elles  ne  l'uni 

*  |us  rendu  libre ,  elles  lui  ont  appris  à  remuer 

*  sur  lui. 

»  Kedisilojjc  pas,  Que  m'importe  où  que  je 
I  aois?  Il  l'imporie  d'être  où  tu  peux  remplir 

■  tuus  tes  devoirs;  et  l'un  de  ces  devoirs  est 

*  l'attache; iticiit  pour  le  lieu  de  la  naissanec. 

*  'Vcs  cotu()airioles  te  protégèrent  enfant,  lu 
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dois  les  aimer  etani  homme.  Tu  dois  vivre 
au  niitteu  d'eux .  ou  du  moins  en  lieu  d'oi'i  lu 
puisses  leur  ftre  utile  auiam  tpie  tu  [k>ux  Y^- 
tre ,  Cl  où  ils  sachent  où  te  pi-eiKlre  si  jamais 
ils  ont  besoin  de  toi.  Jl  y  a  telle  circoosianue 
où  un  homme  peut  èire  plus  utile  à  ses  con- 
citoyens hors  de  £3  (latrie  que  s'il  vivoii  dans 
son  sein.  Alors  il  doit  n'écouter  que  son  tîAv 
et  supporter  »on  exil  sans  murmure;  cet  eslt 
même  vit  un  de  ses  devoirs.  Mais  toi,  bon 
Emile,  à  qui  rien  n'im|)Ose  ces  douloureux 
sacriltces,  toi  qui  n':i$  ps  pris  te  trisie  enqitui 
de  dire  la  vérité  aux  hommes,  va  vivre  au 
milieud'cut.  cultive  leur  umitié  dans  un  doux 
commerce;  sois  leur  bienl'aiieur,  leur  mo- 
dèle :  ton  exemple  leur  st-rvira  plus  que  tous 
nos  livres,  ei  le  bien  qu'ils  le  verront  faire 
les  louchera  plus  que  tous  nos  %aius  disixMirs. 
•  ie  ne  l'exlione  p;is  |H>ur  cela  d'alln- viviv 
dans  les{rramles  villes;  au  coniratre,  un  des 
exemptes  que  les  bons  dnivcni  donner  aux 
autres  est  celui  de  In  vie  pairbrcule  et  cham- 
pêtre, la  ptiiiiiére  vîi-  de  l'homnie,  In  pi 
jiaisible,  la  plus  naturelle  et  la  plus  douce  à 
(]ui  n'a  pas  le  cœur  corrompu.  Heureux,  mon 
jeune  ;imi,  le  pays  où  l'on  n'a  pas  besoin  d'al- 
ler chercher  b  paix  dans  un  deseri  !  Mais  où 
est  ce  [Uiys?  Vu  homme  liieuraisani  sniisTait 
mut  son  pencJianl  au  milieu  d<^s  villes,  où  il 
ne  trouve  pres(|ue  à  exercer  son  zèle  que  pour 
des  intrij^ans  ou  pour  des  fripons.  L'accueil 
qu'on  y  f;iii  aux  fainéansqui  viennent  y  cher- 
cher fortune  ne  fait  qu'aebe^'cr  de  dévaster 
lejSays,  qu'au  contraire  il  faudroiire|«'up!er 
aux  dépens  dis  ^ilk's.  'Cous  leb  hummesqui 
se  retirent  de  la  (p-jude  société  sont  utiles 
pD^ist-nienl  parce  qu'ils  s'en  relireni ,  piiis- 
(|ue  tous  ses  vires  lui  virnnent  d'élre  trop 
nombreuse.  Ils  sont  encore  miles  lorsqu'ils 
peuieiit  ramener  dans  les  lieux  desi'ris  la 
\ie,  la  culture  et  l'amour  de  leur  pi-eniier 
(fiai.  Je  m'aiteudris  en  sun{;eanl  cumbiitn ,  de 
leur  siiiq>le  retraile,  Kmileci  Sophie  peuvent 
répandre  de  hionf:4its  autour  d'eux ,  ix>cubieii 
ils  peuvent  vivifier  lu  canipa;;ueei  ranimer  le 
zèle  éteint  de  l'inforiunir  vill.i{;eiHS.  Je  croîs 
v*»ir  le  iteuple  si>  niultt|>lier,  les  champs  sp 
liTlitis«'r .  b  lerie  prendre  uni*  niiuviHcjo- 
rure,  ta  muliïiude  et  l'abondanu.-  transfor- 
mer les  travaux  en  fêt'-s,  les  crisdejoie 
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»  \os  béDediiiions  seleyer  du  milieu  dt-s  Jeux 

•  rusiiqurs autuur  du  couple  aimable  qui  lésa 
»  raniims.  Ou  iraiie  rAf{C«rordcrhimèro,ei 
f  c'e»  sera  loujoiirs  uni;  pour  (|iiii:iinquca  le 

•  cœur  (H  le  çoùil  yàlés.  Il  n'nii  pas  même  vriii 

•  qu'on  le  if^rrellp,  puistiW!  cw  i*c{;[reu  sonl 

>  Ioiiji>ur5  vaioK. ^uc  l'uudioii-il  donc  ]>our  le 
1  foire  reuailre?  t  ne  seuk  cliosc ,  mais  îoipos- 
I  sible , «■  st'i-oil d'.' lainier.  » 

.  Il  ieoible  drjà  ronaiire  autour  de  l'babiia- 
»  lion  de  Sophie  ;  vous  ne  ferez  qu'adii-ver 

>  ensemble  ce  que  ses  dignes  parens  oni  coni- 

>  luent*.  Mais,  elitTÈniile,  <|u'une  viesidouœ 

>  ne  le  degoille  pas  dr&  dmoiis  pénibles ,  si  ja- 

>  mais  ils  le  sont  iiii|)u&L'S  ;  souviens-lui  que  les 
k  Itomains  passoient  de  b  cliarrue  nu  consuLii. 
.  Si  le  piim-e ou  lémi  rii|i|n-IIn  au  service  de 

•  la  |>alrit' ,  qnilie  luul  pour  aller  remplir  dans 
»  [o.  poste  qu'on  t'assifToc,  riionorablc  lonciion 
»  dcciioven.  SI  eetic  tunetion  l'est  onéreuse. 

>  il  est  un  moyen  lionnèle  et  sûr  de  »'eii 
1  afframliir,  eesl  de  la  i-eniplir  avee  assez 
I  d'intét^rité  pour  qu'elle  ne  le  soit  pas  lonf;- 
t  temps  laissée.  Au  reste ,  crains  peu  l'cm- 
»  barras  d'une  |iarcille  eliarj;t';  tant  ipi'it  y 
»  aura  des  homuH's  de  ce  sit^le,  ce  n'esi  pas 
»  toi  qu'on  viendra  chercher  pour  servir 
.  l'elat.  i' 

Que  oc  m'est-il  [lormis  <k  peindre  le  retour 
d'I^jnile  au|)rcs  de  Sophie,  ei  la  iiu  de  leurs 
amours,  ou  pliiU»!  le  eomni»'nei'menl  de  l'amour 
cunjuQal  qui  les  unit  !  amour  lunde  sur  l'estimi- 
qui  dure  autant  que  la  vie  ;  sur  les  vertus  qui  ne 
sVffaccnt  (wini  avec  la  beauié;  sur  lescôuvtv 
nanees  des  oraciercs  qui  ivndeut  le  toiumerce 
aimable,  ei  prolongent  dans  la  vieillesse  le 
cbnrme  de  la  première  union.  Mais  tous  ces 
détails  iiourroicnl  plaire  saus  êirr  ulilesi  et 
jusqu'ici  je  ne  me  suis  |>cnnis  de  détails  agréa- 
bles que  ecui  dont  j'ai  cru  voir  luliUié.  Quitle- 
rois-je  celle  i  è|;le  à  la  fin  de  uia  lâche  '!  Kou  ; 
je  sens  aussi  bien  que  ma  plume  <*si  h^i-o.  Trop 
Ibible  pour  des  irauux  de  si  longue  Iiaieine, 
i'abandouDerois  cclui-cî  s'il  éloit  moins  a\aurc  : 
pour  ne  pas  le  laisser  imparfait,  il  est  temps 
que  j'achéie. 

Enfin  je  vois  naître  le  plus  diarmanl  des 
jours  d'Emile  et  le  plus  heureux  des  miens  ;  je 
vois  couronner  mes  soius ,  cl  je  eommenee  d'en 
^;oûltr  le  fruit.  Le  digne  eouple  s'unii  d'une 
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chaîne  indissaluble,  leur  bouciie  pronooeta 
leur  cœur  confirme  des  sermens  qui  ne  ttnm 
[H>int  vains  :  ils  sonl  époux.  Ea  rcvenud  A 
i(:m|ilc  ils  se  laissent  cooiluire  ;  ils  ne  saven  m 
ils  sont,  oii  ils  vont,  ce  qu'on  faii  autour  ifnn. 
Ils  n'eulendeni  point,  ikne  répondent  tjaei^ 
mois  confus ,  leurs  yeux  troubles  iio  voient  fib 
rien.  O  délire!  ù  foibli!.>se  bumaine!  le  nn^ 
nieni  du  bonheur  écrase  l'hoiume,  ila'est|a 
assez  fort  pour  le  supporter. 

Il  y  a  lûcn  peu  de  gens  qui  sachent ,  un  joot 
de  mariage,  prendre  un  ton  convenable  m 
les  nouveaux  époux.  1^  niarnt;  déecote  <b 
uns  Cl  le  propos  léger  des  autres  me  semble» 
é{pl«menl  déplacés.  J'aiuiei-ois  mii-'ux  qu*« 
laîsslt  ces  jeunes  cœurs  se  replier  tmr  eux-oè- 
mes  ei  se  livrer  à  une  .ipiiaiion  4]ui  n'est  ps 
sans  charme,  que  de  les  en  dlsiraiit'  si  cruei^ 
ment  [lour  les  aitrisicr  par  une  fausse  bia* 
séance,  ou  pour  les  embarrasser  par  de  tnu- 
\atSi%  ])laisanterie$,  qui,  dus^mt-elles  Inr 
plaire  en  tout  auii'e  temps,  leur  sonl  trés-sârr- 
nieol  importunes  tm  [Ximl  jour. 

Je  vois  mes  deux  jeunes  gens,  dans  la  dow> 
langueur  qui  les  trouble,  n'f^;ouicr  aucun  des 
discours  qu'on  leur  tient.  Moi,  qui  veuxqu'ufl 
jouisse  de  tous  les  jours  de  b  vie ,  leur  en  lu* 
sorai-je  penlre  un  si  |iivcieux,?  >"i>n,  je  yen 
qu'ils  le  guùleul,  cjulls  le  savourent,  qu'il  jii 
I>our  eux  sus  voluptés.  Je  les  arrache  ù  la  fouir 
indiscrète  qui  les  accable ,  ci ,  les  menant  pro- 
mener;! Iccari,  je  les  rappelle  a  eux-uit-o» 
en  Uur  [larlant  d'eux.  Ce  n'est  |kis  seulejnaii 
h  leurs  oreilhs  que  je  veux  p.irler.  c'est  à  leur* 
cœurs  ;  et  je  n'ijpiore  pas  quel  est  le  suju  uni- 
que dont  its  |>euvent  s'oecu]>er  ce  jour-la. 

JUescnfans,  leur  ili&-jc  en  les  prenant  tous 
deux  par  la  main,  il  y  a  troib  ans  que  j'ai  \a 
naili-c  celte  llaninw>  vive  et  pure  qui  fait  voire 
ltt>nheur  aujourd'hui.  Elle  n'a  fait  qu'augmen- 
ter sans  cesse  ;  je  vois  dans  vus  yeux  qu'elle  esi 
à  .son  dernier  degré  de  vehémeoce;  die  oe 
peut  plus  que  s'affoiblir.  Lecleurs.  ne  voviit- 
vousps  Icslransjioru,  les  emportemeus.  tes 
sernii'us  d'Emile,  l'air  d(Klai(p)eux  dont  So|*hie 
dégage  sa  main  de  la  uiîeunc,  ei  tes  tt-ndrci 
pruiesiations  que  leurs  yeux  se  fout  muiorllL-- 
nient  de  s'ado.er  jusf|H"au  dernier  M>u|Mr?  Je 
les  laisse  faire  el  puis  je  reprends. 

J'ai  souvent  pense  que  si  l'on  pou\uii  prolon- 
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i  boalieur  ôe  l'amour  dans  le  mariage  /on 
I  le  paradis  sur  U  lern.-.  Ce!u  ne  s'csi  ja- 
vu  jus4|u'ici.  Mais  si  la  ctiuse  n'est  jta^ 
t-làii  impossible,  vous  aies  bii-n  dignes 
t  l'auire  de  donner  un  exemple  r)tie  vous 
BZ  n-vu  de  persunnc,  ei  que  juru  dV|)Oiix 
al  iinilei'.  Youh-z-vous,  mes  eol'ans,  rpie 
is  dise  UD  muYcn  que  j'imagine  pour  cela , 
!  je  ci'Ots  éWe  \e  seul  (lossiblo. 
se  ref;ardfnt  en  souriant  et  se  moquant 
I  simplicité.  Emile  me  remercie aeiLemeni 
I  recetie ,  en  dis^mi  qu'il  croit  que  Sopliir 
me  cneilkurc,  ei  que  quant  :i  lui  œllcvia 
ffii.  Sophie  approuve,  t!i  paroit  loulnussi 
nte.  Cependant  à  li-avers  son  air  de  nil- 
e  crois  démêler  on  peu  dccuiiosiié.  J'f\a- 
ÉniiUï  ;  SCS  yeux  nrdens  di-vnrfnt  les  diar- 
!e  son  épouse  ;  c'est  Li  seule  chose  dont  il 
uricux ,  et  lous  mes  propos  ne  rembar- 
il  guère.  Je  souris  û  mon  tour  en  disant 
)i-mÉiue,  Je  saurai  bieutùl  le  rendre  at- 

différeDCe  presque  imperte[iiil)le  de  ces 
Dmrns  secrets  en  manpie  une  Lien  carac- 
quedutis  les  deux  &c\cs,   et  bien  con- 

aux  préjugés  rrgus;  c'est  que  (^enérale- 

les  lioniuKs  sont  moins  consians  que  les 
es,  et  se  rebuleul  plus  tOL  qu'elles  del'a- 

4ieureux.  Ln  femme  presst-ni  de  loin 
lliunce  de  l'homme,  et  s'en  inquiète (>}; 
X  fjui  la  rend  aussi  jJits  jalouse,  ^u;md 
iraern»  ù  s'atiiedir,  forcée  â  lui  reitdre 
le  garder  Louâlessoiuii  qu'il  prit  autrefois 
lui  plaire,  elle  pleure,  elle  s' humilie  à  son 

cl  rarement  avec  le  même  8uax>s.  l/atia- 
:nt  et  les  soins  f^af^neni  les  cœurs,  mais 
^nMMuvreut  guère.  Je  reviens  à  ma  i-e- 
sBmHB  refroidissement  de  l'amouidaus 
•iage.  ^ 

s  est  simple  et  facile ,  rcprcnds-je  ;  c  est 
ilinuer  d'étiv  anuns  quand  on  e«t  é|K>ux. 
En,  dit  Eniikt  en  riant  du  secret ,  elle  ne 
«èra  pas  pénible. 

I  Fr3i)velc«r«n)inei*«iléUchi^ll«*prCTtil4rMjCtcrU 
-,  |urcri|ili'  ar^nt  pca  ilr  krap^rameut,  et  M  TouLkl 
liDniuuiin.'j'i^cii)  uu  iiuri  n'cii  mvi  fim.oate  «ru> 
■'s  M  iHTMjiin'i-.  n<nt  iM  attlKi  p*ri.  *»  contritrc. 
iiiarl<|u)  tetli*Uclw)p|imBii]r;  cria  iliih  rlrrrnnKc. 
ii«  irt  rnninn .  DdCLu  nu*  îciitlaLTtia ,  m  k»  litijMir> 
lelmr>til#tJri.  le»  iWnuCtnii  dVIIrt.  Cf^rtiUtt^i. 
^iiifiil  loiilfflr  laniiiraup  (l'exW|iUoii*:  innh  )f  croi* 
nul  VI»  o?  wm  lin  t4riùi  «énénlt*. 


>  Plus  pénible  i  vous  qui  pariez  que  vous  ne 
pensez  peui-étrc.  I^Lsscï-moi,  je  vous  prie,  le 
temps  de  ni'expliquer. 

Ia:&  na^s  iju'ou  veut  trop  serrer  rompent. 
Voilà  ce  qui  arrive  à  celui  du  mariage  quand 
ou  veut  lui  donner  plus  ilt^^  force  qu'il  n'en  doit 
avuir.  La  lidrli té  qu'il  inipi>se  aux  deux  i'Jkmix 
est  le  plus  saint  de  lous  les  droits  ;  mais  le  pou* 
voir  qu'il  donne  à  chacun  des  deux  sur  l'autre 
(M  irofK  La  contrainie  et  l'amour  vont  mal 
ensemble,  et  le  plaisir  ne  se  coirmiande  pas.  Ne 
rou[[isseis  point ,  ù  Sophie  !  et  ne  songez  pas  ù 
fuir,  A  Dieu  ne  plais*-  que  je  veuilli;  offenser 
votre  ntôdesiîe!  mais  il  s'agit  du  destin  de  vos 
jours.  Pour  un  si  grand  objet  souffivz,  entre 
un  époux  et  ua  père,  des  discours  que  vous  nu 
sup[Hiriericz  pas  ailkuirs. 

Ce  n'est  p;is  laui  lu  possession  que  rassujf^i- 
lissement  qui  rassasie,  cl  l'on  garde  [Htur  une 
fille  eulretenue  un  bien  plus  long  ai  lu;  hc  nient 
que  pour  une  fruiinc.  Cuiiiuieiii  a-t-un  pu  faire 
un  devoir  des  plus  tendres  caresses,  et  un  dixùt 
des  plus  doux  témoignages  de  l'amour?  C'est  lu. 
désir  mutuel  qui  fait  le  droit,  la  nature  n'en' 
oonnoit  point  d'aulre.  La  loi  peut  restreindre 
(«  droit,  mais  elle  ne  sauruit  l'êteudre.  la  vo- 
lupté est  si  douce  par  elk-mêmc  !  doit-elle  rece- 
voir de  la  triste  gène  la  force  qu'elle  n'aura  pu 
tirer  de  ses  propres  atiniiis'i'  Non ,  mes  eufans. 
dans  le  mariage  lescicurs  sont  lies,  mais  ht. 
uorps  ne  »unt  [loiul  asservis.  Vous  vous  devei:  ix.. 
lidelité,  non  la  couqtlatsance.  Chacun  de«  deux 
ne  \^cu^  être  qu'a  l'autre,  maïs  nul  des  deux  ne 
doit  être  a  l'auii-e  qu'aut:iQi  qu'il  lui  plafi. 

S'il  VAi  donc  vrai,  cher  Kmile,  que  vous 
vouliez  être  l'amant  de  votre  femme,  qu'elle 
soit  toujours  votre  maîtresse  et  la  sienne  ;  soyet 
amant  heureux,  uiais  i^espeiriuoux ;  ohU'ncAJ 
tout  de  l'amour  sans  rien  exiger  du  devoir,  e(] 
()ue  h-s  moimin-s  faveurs  ne  soient  jamais  pour 
vous  des  droits,  mais  des  griWes.  Je  sais  que  la 
pudeur  fuit  les  aveux  formels  et  demande  d'ê- 
tre vaincue;  mats,  avec  de  la  délicatesse  et  du 
véritable  amour,  l'amant  se  tromjM>l-iI  sur  la 
volonté  secrète?  Ignore-t-it  i(itaiid  te  ivcuv  vi 
les  yeux  accordent  ce  que  la  houthe  l.ini  de 
refusi.T?(^uccliacun  desdeux,  toujours  maître 
de  sa  personne  et  de  ^es  earess4's,  ait  <lroit  de 
ne  les  dispenser  à  l'autre  i]u'à  sa  propre  votonic. 
8ouvenez-vous  loujuursque,  même  dans  le  ma- 
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riugc,  le  plaisir  n'est  légitime  que  quand  le  dé- 
sir est  partagé.  Pfe  craignez  pas ,  mes  enians , 
que  cette  loi  vous  tienne  éloignés  ;  au  contraire, 
elle  vous  rendra  tous  deux  plus  attentifs  à  vous 
plaire,  et  préviendra  la  satiété.  Bornés  unique- 
ment l'un  à  l'autre,  la  nature  et  l'amour  vous 
rapprocUeront  assez. 

A  ces  propos  et  d'autres  semblables,  Emile 
se  fâche,  se  récric;  Sophie,  honteuse,  tient 
son  éventail  sur  ses  yeux ,  et  ne  dit  rien.  Le 
plus  mécontent  des  deux,  peut-être,  n'est  pas 
celui  qui  se  plaiut  le  plus.  J'insiste  impitoya- 
blement :  je  fais  rougir  Emile  de  son  peu  de 
délicatesse  ;  je  me  rends  caution  pour  Sophie 
qu'elle  accepte  pour  sa  part  le  traité.  Je  la  pro- 
voque à  parler,  on  se  doute  bien  qu'elle  n'ose 
me  démentir. Emile,  inquiet,  consulte  les  yeux 
de  sa  jeune  épouse;  ils  les  voit,  à  travers  leur 
embarras,  pleins  d'un  (rouble  voluptueux  qui 
le  rassure  contre  le  risque  de  la  conGance.  Il  se 
jette  à  SCS  pieds ,  baise  avec  transport  la  main 
qu'elle  lui  tend,  et  jure  que,  hors  la  fidélité 
promise ,  il  renonce  ù  tout  autre  droit  sur  elle. 
Sois,  lui  dit-il ,  dière  épouse,  l'arbitre  de  mes 
[^isirs  comme  tu  l'es  de  mes  jours  et  de  ma 
destinée.  Dàt  ta  cruauté  me  coûter  la  vie ,  je  te 
rends  mes  droits  les  plus  chers.  Je  ne  veux  rien 
devoir  à  ta  complaisance,  je  veux  tout  tenir  de 
ton  cœur. 

Bon  Emile,  rassure-toi  :  Sophie  est  trop  gé- 
néreuse elle-même  pour  te  laisser  mourir  vic- 
time de  ta  générosité. 

Le  soir,  prêta  les  quitter,  je  leur  dis  du  ton 
le  plus  grave  qu'il  m'est  possible  :  Souvenez- 
vous  tous  deux  que  vous  éies  libres ,  et  qu'il 
n'est  pas  ici  question  des  devoirs  d'époux; 
croyez-moi ,  point  de  fausse  déférence.  Emile  , 
veux-iu  venir?  Sophie  le  permet.  Emile ,  en 
fureur,  voudra  me  huître.  Et  vous,  Sophie, 
qu'eu  dites-vous?  faut-il  que  je  l'emmène?  La 
menteuse,  en  rougissant,  dira  qu'oui.  Char- 
mant et  doux  mensonge,  qui  vaut  mieux  que 
la  vérité! 

Le  lendemain....  L'image  de  la  félicité  ne 
flatte  plus  les  hommes;  la  corruption  du  vice 
n'a  pas  moinsdépravé  leur  goûtque  leurs  cœurs. 
Ils  ne  savent  plus  sentir  ce  qui  est  touchant  ni 
voir  ce  qui  est  aimable.  Vous  qui,  pour  pein- 
dre lu  volupté,  n'imuginez  jamais  que  d'heu- 
reux amuns  nageant  dans  le  seiu  des  délices , 


que  vos  tableaux  scmt  mcore  imparfaits!  wm 
n'en  avez  que  la  moitié  la  plus  grossière  ;  b 
plus  doux  attraits  de  ia  volupté  n'y  sont  pois. 
O  qui  de  vous  n'a  jamais  vu  deux  jeunes  épom, 
unis  sous  d'heureux  auspices ,  sortant  du  b 
nuptial,  &  portant  à  la  fois  dans  leurs  reganii 
languissam  et  chastes  l'ivresse  des  doux  pbi» 
qu'ils  vienn«at  de  goûter,  l'aiaiable  securitéà 
l'innocence,  et  la  certitude  alors  si  charmaK 
de  couler  ensemUe  le  reste  de  leurs  jours?  Voè 
l'objet  le  plus  ravissant  quipuisseéire  ofEma 
cœur  de  l'homme  ;  voilà  le  vrai  tableau  de  b  w- 
lupté  :  vous  l'avez  vu  cent  fois  sans  le  reconnot- 
tre;  vos cœursendurcis ne  sont  plus  foils  par 
l'aimer. Sophie,  heureuse  et  paisible,  passek 
jour  dans  les  bras  de  sa  tendre  mère  ;  c'est  ■ 
repos  bien  doux  ù  prendre  après  avoir  pw 
la  nuit  dans  ceux  d'un  époux.. 

Le  surlendemain  j'aperçois  déjà  qudqv 
changement  de  scène.  Emile  veut  paroiire  ■ 
peu  mécontent  :  mais ,  û  truvei-s  cette  affedh 
tion,  je  remarque  un  empressement  si  leodit. 
et  même  tant  de  soumission,  que  je  n'en  augst 
rien  de  bien  fâcheux.  Pour  Sophie,  elleestpk 
gaie  que  la  veille ,  je  vois  briller  dans  ses  rm 
un  air  satisfait;  elle  est  charmante  avec  ]K«fe 
elle  lui  fait  pi-esque  des  agaceries  dont  il  d'oi 
que  plus  dépité. 

Ces  changemens  sont  peu  sensibles,  d» 
ils  ne  m'échappent  pas  :  je  m'en  inquièw, 
j'interroge  Emile  en  particulier;  j'a|>praKb 
qu'à  son  grand  regret ,  et  malgré  toutes  se. 
instances,  Il  a  fallu  faire  lit  ù  part  la  nuit  pn- 
cédente.  L'impérieuse  s'est  hiktée  d'user  i^ 
son  droit.  On  a  un  éclaircissement  :  tmilf 
se  plaint  amèrement ,  Sophie  plaisante  ;  mù 
enfin ,  le  voyant  prêt  à  se  fâcher  tout  de  b». 
elle  lui  jette  un  regard  plein  de  douceur  fl 
d'amour,  et,  me  serrant  la  main,  ne  p- 
nonce  que  ce  seul  mot,  mais  d'un  ton  (fi 
va  chercher  l'ûme ,  L'ingrai  !  Emile  est  si  bifc 
qu'il  n'entend  rien  à  cela.  Aloi  je  l'enteads; 
j'écarle  Emile ,  et  je  prends  à  son  tour  Sopte 
en  particulier. 

Je  vois ,  lui  dis-je ,  la  raison  de  ce  caprice- 
On  ne  sauroit  avoir  plus  de  délicatesse  nil'eB- 
ployer  plus  mal  à  propos.  Chère  Sophie,  «■ 
surez-vous;  c'est  un  homme  que  je  vous  ai  dot- 
Dé  ,  ne  craignez  pas  de  le  prendre  pour  td  : 
vous  avez  eu  les  prémices  de  sa  jeunesse  ;  il  w 
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a  prodiguée  à  persoone.  il  l»  conservera  long- 
temps putir  vuus. 

•  Il  faut,  ma  rhérecnfiini,  que  je  vous  cx- 
pliijue  mes  ^  uesdiins  [ai''Onv<>i's:iinMi  ({uc  nous 

■  ei'iiDt^  loiis  trois  avnnt-hipr.  Vous  n'y  arez 
|ieul-êlre  aiier^ii  (id'un  ari  tl«  mt-nagtT  vos 
n  jilaisirs|x>ui- les  remll-L' durables.  O  So|)hit!! 

>  <^lle  eut  lia  au(i-«  objet  plus  difjfnc  de  mes 
»  sûiiis.  tn  devenant  votre  ^poiix .  l-'mibî  «i 

>  tievcnu  \oirp  nlii-f;  c'est  ii  vous  d'obéir,  ainsi 

>  l'a  voulu  la  nature.  Quand  la  femme  rc&sein- 
»  I)b'ùSo|iIiie,  il  t-st  pourtant  bon  (luuriiumme 

•  itoil  «uiuduil  par  vlk*  ;  c'e^l  t'iicui'L'  uui-  loi  dv 
9  la  nature;  et  c'est  pour  vous  rcndix*  autant 
(  d'^iulorité  sur  son  cœur  (\ne  son  sox^  lui  en 

•  doont-  sur  votrL*  |HT!iOHm',  que  je  vous  ai  faite 

>  l'arbitre  de  se:*  plaisirs.  Il  vous  en  roâiara  dos 
I  privaiions  [M*nibl<-s,  mais  vous  riignerez sur 
i  lui  si  vous  sa^PJi  n'giifïr  sur  vous;  et  ce  qui 
»  s'est  déjà  passé  ou:  moniru  (jue  cetarldiffi- 

>  ctlc  n'est  pas  au-dessus  de  votre  couraj][v. 
»  Vous  ré^nerex  long-temps  par  l'amour,  si 
»  TOUS  rendez  vos  faveurs  mres  ei  pri*i;i(ijsr.s  , 
I  si  vous  savez  les  faii-e  valoir.  Vuule/-vous 

•  voir  votre  luari  sanscesseù  vos  pieds,  teuez- 

•  le  toujours  û  (|uel<|ue  <bslam:(^de  votre  per- 
»  8omi*?.  Mais,  dai:s  votre  st.-vénte,  mt-llez  de 
»  la  modestie,  et  non  du  caprice;  qu'il  vous 
»  voie  réservée,  et  non  pas  fantasque  :  ^rdez 

•  qu'en  niénafrcani  son  amour  vousaele^siez 
»  douter  du  vôtre,  l'aiies-vous  ehérir  par  vos 

>  faveurs  et  respecter  par  vus  refus;  qu'il  lio- 
t  nore  la  cbaslclé  de  sa  femme  satL<i  avoir  h  se 

•  I>laindre  do  sa  froideur. 

*  C'est  ainsi,  mon  enfant,  qu'il  vous  don- 

•  neni  sa  confiance,  qu'il  écvutera  vos  avis, 
»  qu'il  vous  eonfiulteradaiiSM'Siin'aires,  ei  ne 

•  résoudra  rien  sans  eu  délibérer  avec  vous. 
»  Ce^l  ainsi  que  vous  [louvez  le  rappeler  à  la 

•  sagesse  quand  il  s'égare,  le  ramener  par  une 
»  douce  pi-rsuasion,  vou-i  rendre  aiinablopour 

•  vous  rendre  utile,  employer  la  coquetterie 

•  aux  inicnH.sde  ta  vertu,  M  l'amour  au  proHt 
t  de  la  mison. 

>  Ne  croyez  pas  avec  tout  cela  que  cet  an 

>  oh^nie  puisse  vous  servir  loojours.  Quelque 
t  précaution  qu'on  puisse  |)remlre,  la  jouis- 

•  sanra  use  les  plabirs,  ei  l'amour  avant  tous 
t  les  autres.  Mais,  quand  l'amour  a  dure  long- 
t  temps,  uue  douce  habitude  en  remplit  le  vide, 
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•  et  l'attrait  de  la  eonHance  succède  aui  Irani- 

•  |M]risd»-la  passion,  l-esmlansforment  enire 

•  ceux  qui  leur  ont  doimé  r<4re  une  lîiiisounon 

•  moins  douce  et  souveni  plus  forte  que  l'a- 
»  inour  même,  (^and  vous  cessereu  d"ètre  la 
>■  mnltrcssed'Kmile,  vous  serez  sa  femme  et 
'  son  amie  ;  vous  serez  la  mère  de  ses  enfan$. 
»  Aloi-8.au  lieu  de  voire  première  réserve,  eta- 

•  bliss^'f  enirevou^la  plus  grandeinUriiiié;  plus 
t  de  lit  à  pari ,  plus  de  refus ,  plus  de  caprice. 

•  Devenez  tellement  sa  motlié,  tju'il  ne  puisse 

•  plusse  passeï'  devons,  et  que,  siii*»t  qu'il  vou^ 

■  quille,  ilMîsenlelLpin  de  lui-même.  Vous  qui 

■  fttes  si  bien  réyoer  les  diarmes  de  la  vie  do- 

•  mesiitjue  dans  la  maison  [laifiijelle.  raiti'.s-les 

•  n'iiTicr  ainsi  dans  la  voire.  Tout  liumme  qui 

>  se  plaît  dans  sa  nt^iisun  ainte  sa  fenmte.  Sou- 

•  vejtei-vous  que  si  votre  éfiuux  vit  lieurcux 
'  chez  lui,  vous  serez  une  femme  heureuse. 

•  Quant  à  priant,  ne  soyez  |tas  si  sévère  à 

>  votre  amant;  il  a  mérité  plus  de  coniplal- 
.  saoee  ;  il  s'offenseroit  de  vos  alarnu-s;  ne  nié- 

>  na^ez  plus  si  fur!  sa  saute  aut  dq^ens  de  sou 

>  btmlieur,  eiiouibsezdu  viUrcIlne  ftjutpoiot 

•  attendre  le  d^oût  ni  rebuter  le  di*sir;  il  ne 

•  faut  point  refusiT  pour  refuser,  mais  pour 

•  faii  e  valoir  ce  «[u'ou  aa-urde.  ► 

Ensuite,  le^  réunissant,  je  dis  devant  die  à 
son  jeune  époux  :  Il  faut  bien  sup|>orier  lejouj; 
qu'on  s'est  impoS(^Méritezqu'il  vous  soit  rendu 
Ii^w.  Surtout  tacriliez  aux  grâces,  et  u'ima- 
(jiue/.  [lasvous  rendre  plusaimable  en  boudant. 
|j  paix  n'est  pas  difficile  à  fîiii-e,  et  cliaeun  se 
doute  aisément  des  otnditions.  Le  traité  se 
sifpie  par  un  bai'ser;  après  quoi  je  dis  à  mon 
élève  :  Cher  Emile,  un  homme  a  Itêsuin  toute 
sîi  vie  de  conseil  et  de  ^rûde.  J'ai  fait  de  mon 
mieux  pour  remplir  jusciu'â  présent  ce  devoir 
envers  vous;  ici  finit  ma  longue  tâche  et  com- 
mence celle  d'un  autre.  J'uUli(|ue  :iujourd'hui 
t'auioriicque  vuus  m'avez  confite,  ei  voici  dé- 
sormais votre  gouverneur. 

feu  :■)  [wu  le  premier  délîresç  calme,  et  leur 
bisse  {;où)er  en  [iai\  les  chaniu-sdeli'ur  nouvel 
eiai.  Heureux  amans!  dif;iK>s  époux  !  pour  ho- 
norer leurs  vertus,  [lour  [H-imlre  leur  filicilé, 
il  faudroit  foir-e  l'Iiisioire  di-leur  vie.  Combien 
de  fois,  cûnlemplam  en  eux  mon  ouviTtg»',  je 
me  sens  saisi  d'un  ravissement  qmfaii  palpiter 
mon  cœur!  combien  de  fois  je  joins  leurs  mains 
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clans  les  miennes  en  bénUsunt  la  Providence  et 
poussant  d'ardens  supirs  !  que  de  baisers  j'ap- 
plique sur  ces  deux  matus  qui  se  serreni!  de 
combien  de  larmes  de  joie  ils  me  les  aenuiùi  ar- 
roser !  lis  s'attendrissent  à  leur  tour  en  parta- 
geant mes  transports.  Leurs  re^>ectables  p»- 
rens  jouissent  encore  une  fois  de  leur  jeunesse 
dans  celle  de  leurs  enfans;  ils  recommencent 
pour  ainsi  dire  de  vivre  en  eux ,  ou  plutôt  ils 
coDDoissent  pour  la  première  fols  le  prix  de  la 
vie  :  ils  maudissent  leurs  anciennes  richesses 
qui  lesempéchèrentau  même  âge  degoAterun 
sort  si  cliarmant.  S'il  y  a  du  bonheur  sur  la 
terre,  c'est  dans  l'asile  où  nous  vivons  qu'il  faut 
le  chercher. 

Au  bout  de  quelques  mois,  Emile  entre  un 
matin  dans  ma  chambre ,  et  me  dil  en  m'em- 


brassant  :  Mon  maiire,  fêlîcitez  votre  enfant: 
il  ^père  Bv<Hr  bientôt  l'honneur  d'être  père.0 
quels  soins  vont  être  imposés  à  notre  zde.ti 
que  nous  allons  avoir  besoin  de  vous  !  A  Di«  v 
plaise  que  je  vous  laisse  encore  élever  le  fit 
après  avoir  élevé  le  père  I A  Dieu  ne  plaise  qn'ii 
devoir  si  saint  ei  si  doux  soit  jamais  remplipv 
un  autre  que  moi,  dusséj'e  aussi  bien  ckitir 
pour  lui  qu'rai  a  choisi  pour  moi-même!  Mb 
restez  le  maiire  des  jeunes  maîtres.  ConseiDei- 
nous,  gouvernez-nous,  nous  serons  dodla: 
tant  que  je  vivrai  j'aurai  besoin  de  tous.  J'ai 
plus  besoin  que  jamais,  maintenant  qne  m 
fonctions  d'homme  commencent.  Vous  an 
rempli  les  vôu^s  :  guidez-moi  pour  vooi  i»- 
ter;  et  reposez-vous ,  il  en  est  temps. 


J'ëtuis libre,  j'(!loblieureux,  ù  mon  mailrc! 
vous  m'aviez  faîi  un  cœur  propr<?  à  f{oùicr  le 
bonheur,  ei  vous  m'avifz  dont»-  Sophie;  aux 
délices  de  l'amour ,  aux  ê|)anclieinens  de  l'inuK 
lié,  une  i^jmille  naiss:itiUr  ajoutoil  les l'harnies 
de  ta  Urnitiessc  palei'ut-'lle,  loul  m'annomoil 
UQevie  agrt-atle,  loui  nie  promeiiuii  une  douce 
\ieiltesse,  Cl  une  mort  paisible  dans  les  bras  de 
mes  enfans.  ITiilas!  qu'est  devenu  ce  temps 
lieureusde  )uuiMtanrc  et  d'cspcr;incc ,  où  l'a- 
venir embellissoil  le  présent,  où  mon  cwur, 
ivre  de  sa  joie,  s'abreuvoii  chaque  jour  d'uo 
siècle  de  felidié  ?  Tout  s'est  cvaDoui  œmme  ua 
songe  ;  jeune  oneorc ,  j'ai  tout  perdu ,  femme , 
cnf.ins,  amis,  luut  enfin,  ju&tpi'au  coirmience 
de  mes  sembl;ibtos.  Mon  cfcnr  a  été  dédiiré 
par  tous  ses  atiacJiemtms  ;  il  ne  lient  plus  qu'au 
moindre  de  tous,  au  lïi^le  amour  d'une  vie 
sans  yilai&irs .  mais  e&euiple  de  remords.  Si  je 
8ui-%is  lon{];-lemps  à  mesiKTics,  mon  sort  est 
de  vieillir  et  de  mourir  seul .  sans  jamais  revoir 
un  visaçe  d'homme ,  et  la  seule  Providence  me 
fermera  le.s  yeux. 

En  cet  étal,  qui  |>eul  m'encager  encore  ù 
prendre  soin  de  cette  triste  vie  que  j'ai  si  peu 
de  raisons  d'aimer  ?  Des  souvenirs ,  et  h  conso- 
lation d'être  diins  l'ordre  en  ce  monde  en  m'y 
soumettant  sans  murmure  aux  décrets  éternels. 
Je  suis  mort  dans  mut  ce  qui  m'éluit  cher  ; 
j'attends  s;ins  impatience  et  sans  erainle  que  ce 
qui  reste  de  moi  rejoi(îne  ce  que  j'ai  perdu. 

Maia  vous,  mon  cher  maiire,  vivez-vous? 
étes-vou8  morte)  encore  sur  cette  terre  d'exil 
avec  votre  Emile,  ou  si  déjà  vous  habitez  avec 


Sophie  la  patrie  des  âmes  justes?  Ilclas!  où 
que  vous  soyez  vous  êtes  mort  pour  moi ,  mes 
yeux  ne  vous  verront  plus,  mais  mon  coerir 
s'occupera  de  vous  sans  cesse.  Jamais  je  n'ai 
mieux  connu  le  prix  de  vos  soins  ({u'aprî-s  qoc 
la  dure  m^cessité  m'a  si  cruellement  fait  sentir 
ses  coups  et  m'a  tout  ùié  excepté  moi.  Je  suis 
seu],  j'ai  tout  perdu;  mats  je  me  reste,  et  le 
des«s|>oir  ne  m'a  point  anéanti.  Ces  jKtpiers  ne 
TOUS  |tar«iendront  pas,  je  ne  puis  l'espérer; 
sans  dmile  ils  pèrironl^ans  avoir  été  vus  d'au- 
cun homme  ;  mais  u'iiriitorio  ,  ils  sont  écrits  , 
je  les  rassemble,  je  Jet  lie,  je  les  continue,  et 
c'est  à  vous  que  je  les  adresse  :  c'est  ii  vous  que 
je  veux  traier  ces  pré<.ieux  souvenirs  qui  nour- 
ris.tcni  et  navrent  mon  cœur  ;  c'est  .'i  voua  que 
je  veux  rt^ndre  compte  de  moi ,  de  mt-s  scnti- 
I  iiirns,  de  ma  conduite,  de  ce  coeur  que  vous 
m'avez,  donné.  Je  dirai  tout,  le  bien,  le  mal,  mes 
douleurs,  mes  plaisirs,  iiic-s  fautes;  mats  je 
crois  n'avoir  rien  à  dire  qui  puisut  déshonorer 
votre  ouvr3f;e. 

.Mon  Imnlieur  a  été  précoce;  il  commença 
AH  ma  n:iissance,  il  devoîi  finir  avant  ma  mort. 
Tous  k-s  jours  de  mon  enfjnce  ont  été  des  jnurs 
fortuni^^,  pasM^  duns  In  liltcrié,  d;ins  la  joie 
ainsi  que  dans  l'innocence;  je  n'appris  jamaisa 
distinfpier  mes  instructions  de  mes  plaisirs. 
Tous  le*  lioitmios  se  rappellent  avecaiieiidris- 
sement  les  jeux  do  leur  enfance  ;  mais  je  suis  le 
seul  peul-éire  qui  ne  mf-Ic  point  a  res  doux 
souvenirs  ceux  des  pleurs  i|u'ou  lui  fit  vers<>r. 
lldas!  si  je  fusse  mort  enfant,  j'aurois  déjà 
joui  de  la  vie  et  n'en  aurois  pas  connu  la 
reijrels  I 

Je  devins  jeune  homme  et  ne  cessai  pcùot 
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d'être  beureux.  Dans  l'âge  des  passions  je  for- 
mols ma  raison  par  mes  sens;  ce  qui  sert  à 
tromper  les  autres  fut  pour  moi  le  chemin  de  b 
vérité.  J'appris  à  juger  sainement  des  choses 
qui  m'environnoicntetde  l'intéi-étquej'ydevois 
prendre  ;  j'en  jugeois  sur  des  principes  vrais  et 
simples  ;  l'autorité ,  l'opinion ,  n'altéroient  point 
mes  jugemens.  Pour  découvrir  les  rapports  des 
choses  entre  elles,  j'étudiois  les  rapports  de 
chacune  d'elles  à  moi  :  par  deux  termes  connus 
j'apprenois  à  trouver  le  troisième  :  pour  con- 
noitre  l'univers  par  tout  de  qui  pouvoit  m'inté- 
resser ,  il  me  suffit  de  me  connoitre  ;  ma  place 
assignée  tout  fut  trouvé. 

J'appris  ainsi  que  b  première  sagesse  est 
de  vouloir  ce  qui  est,  et  de  régler  son  cœur  sur 
sa  destinée.  Voiià  tout  ce  qui  dépend  de  nous , 
me  disicz-vous  ;  tout  le  reste  est  de  nécessité. 
Celui  qui  lutte  le  plus  contre  son  sort  est  le 
moins  sage  et  toujours  le  plus  malheureux  ;  ce 
qu'il  peut  changer  à  sa  situation  le  soulage 
moins  que  le  trouble  intérieur  qu'il  se  donne 
pour  cela  ne  le  tourmente.  11  réussit  rarement , 
et  ne  gagne  rien  à  réussir.  Mais  quel  être  sen- 
sible peut  vivre  toujours  sans  passions ,  sans 
attachemens?Cen'estpasun  homme;  c'est  une 
brute,  ou  c'est  un  dieu.  Ne  pouvant  donc  me 
garantir  de  toutes  les  affections  qui  nous  lient 
aux  choses ,  vous  m'apprîtes  du  moins  à  les 
choisir,  ù  n'ouvrir  mon  àme  qu'aux  plus  noMcs, 
à  ne  l'attacher  qu'aux  plus  dignes  objets  qui 
sont  mes  semblables,  à  étendre  pour  ainsi  dire 
le  mol  humain  sur  toute  l'humanité,  et  à  me 
préserver  ainsi  des  viles  passions  qui  le  concen- 
trent. 

Quand  mes  sens  éveillés  par  l'ùge  me  deman- 
dèrent une  compagne,  vous  épurâtes  leur  feu 
par  les  seniimens;  c'est  par  l'imagination  qui 
les  anime  que  j'appris  à  les  subjuguer.  J'almois 
Sophie  avant  même  que  delà  connoitre;  cet 
amouj-  préservoit  mon  cœur  des  pièges  du 
vice;  il  y  portoit  le  goût  des  choses  belles  et 
honnêtes  ;  il  y  gravoit  en  traits  ineffiiçablos  les 
saintes  lois  de  la  vertu.  Quand  je  vis  enfin  ce 
digne  objet  de  mon  culie ,  quand  je  sentis  l'em- 
pire de  ses  charmes,  tout  ce  qui  jieut  entrer  de 
doux ,  de  r-avissani  dans  une  Ame ,  pénétra  la 
mienne  d'un  sentiment  exquis  que  rien  ne  peut 
exprimer.  Jours  chéris  de  mes  premières 
amours,  jours  délicieux,  que  ne  pouvez-vous 


recommencer  sans  cesse ,  et  renif^  désonmii 
tout  mon  être!  je  ne  voudrois  point  d'ann 
éternité. 

Vains  regrets!  souhaits  inutiles!  Tout  ai 
disparu,  tout  est  disparu  sans  retour...  kpm 
tant  d'ardens  soupirs  j'en  obtins  le  prix  ;  \m 
mes  vœux  hirent  comblés.  Époux  et  toujon 
amant,  je  trouvai  dans  la  tranquille  possemi 
un  bonheur  d'une  autre  espèce,  mais  m 
moins  vrai  que  dans  le  délire  des  désirs.  ïn 
maître,  vous  croyez  avoir  connu  cette  fille »- 
chanteresse.  O  combien  vous  vous  ironq»! 
Vous  avez  connu  ma  maltresse,  ma  feouM; 
mais  vous  n'avez  pas  connu  Sophie.  Sesdv- 
mes  de  toute  espèce  étoient  inépuisables,  dà- 
que  insiant  sembloit  les  renouveler,  et  le  derw 
jour  de  sa  vie  m'en  montra  que  je  n'avw  p 
connus. 

Déjà  |)ère  de  deux  enfans ,  je  partage*»  m 
temps  entre  une  épouse  adorée  et  les  àei 
fruits  de  sa  tendresse;  vous  m'aidiez  à  prépn 
à  mon  fils  une  éducation  semblable  à  la  miew: 
et  ma  fille ,  sous  les  yeux  de  sa  mère,  eâtip- 
pris  à  lui  ressembler.  Toutes  mes  affaim* 
bornoient  au  soin  du  patrimoine  de  SopUc: 
j'avois  oublié  ma  fortune  pour  jouir  de  miH- 
cité.  Trompeuse  félicité!  trois  fois  j'ai  saitiu 
inconstance.  Ton  terme  n'est  qu'un  point,  d 
lorsqu'on  est  au  comble  il  faut  bientôt  dédiner. 
Èloit-ce  par  vous ,  père  cruel ,  que  devoit  com- 
mencer ce  déclin?  P:ir  quelle  fatalité  piHes-wœ 
quitter  cette  vie  paisible  que  nous  menions» 
semble?  comment  mes  cmpresscmeos  vous  r^ 
butèrent-ils  de  moi  ?  Vous  vous  complaisiez  dans 
votre  ouvrage;  je  le  voyoîs,  je  le  sontois,  fa 
étois  sûr.  Vous  paroissiez  heureux  de  mon  b» 
lieur;  les  tendres  caresses  de  Sophie  sembloiot 
flatter  voire  cœur  paternel;  vous  nous  aimia. 
vous  vous  plaisiez  avec  nous ,  et  vous  nous  quit- 
tâtes !  Sans  votre  retraite  je  serois  heureux  » 
core;  mon  fils  vivroit  peut-être,  ou  d'auire 
mains  n'auroient  point  firme  ses  yeux. Samàt, 
vertueuse  et  chérie ,  vivroit  elle-même  daosks 
bras  de  son  époux.  Retraite  funeste  qui  m'aS- 
vré  sans  retour  aux  horreurs  de  mon  sort!  Kf* 
jamais  sous  vos  yeux  le  crime  et  ses  peins 
n'eussent  approché  de  ma  famille  ;  en  l'atoi- 
donnant  vous  m'avez  fait  plus  de  maux  queTOtf 
ne  m'aviez  fait  de  biens  en  toute  ma  vie. 

Bientôt  te  ciel  cessa  de  bénir  une  maison  q« 


>us  n'habiiiez  plus.  Ln  taa\i\ ,  les  nminlinns 
se  Kiia'T'Ioicrit  sans  n>L>che.  En  pnu  dii  inuis 
nous  p(;r(lniics  le  père .  Ui  mère  <lo  Sophie,  et 
^ifin  sa  lilte,  &a  cliarnianic  Hlle  qu'dl*!  avoii 
Knld^sirue.  qu'elle  idolùiroîi,  i]u'elle  vouloit 
suivre.  A  vf  Herniercoupsa  cunsiance  cliraiilee 
acheva  (le  l'ahandonm'i*.  Jiis<|iràc'ciem{t5,  con- 
tente ei  paisible  clans  sa  suliiude,  elle  avuit 
ignoiv les aiiit'i"liinn?sde  la  vie,  elle  u'a^oit  point 
arme  cunire  Iv^  coups  du  suri  celle  Ame  «eu- 
wble  et  facile  à  s'affrclcr.  tlle  sentit  ces  pertes 
comme  oii  seat  ses  pn^micrs  malheurs  :  aus-st 
ne  furent-eUes  que  les  conimencemen!»  des  no- 
ires. Kien  ne  pouvait  tarir  ses  pleurs  :  la  mort 
de  sa  fille  lui  lit  sentir  plus  virement  ivllu  de  sa 
mère;  elle  a|tf)eJuit  san.s  ces»-  luue  ou  l'autre 
en  gémissant  ;  clt<-  laiM)lt  reii-mir  de  leurs  noms 
et  de  ses  re^rew  tous  les  lieux  oii  jatliseileavoii 
reçu  leurs  innocentes  l'uresscs;  tous  les  ohjeis 
qui  U^  lui  rappeliiieni  aifjrissuienl  ^'S  douleurs. 
Je  résolus  de  l'eloijfncr  de  ci-s  tristes  lieux.  J'a- 
vois  dans  la  i3|:Hiale  ce  qu'on  ap[>elle  des  alYai- 
res,  et  qui  c'en  avoient  jamais  été  |>our  moi 
jusque  alora  ijc  lui  prti[M»iai  d'y  suivre  une  amie 
qu'elles'eioiifaiieauvotsinaf^c.etquiéioit  ubli- 
(ji-e  de  s'y  rendre  avec  son  mari.  Elle  y  con- 
sentit, pour  ne  point  se  séparer  de  moi,  nepê- 
■aeirani  piis  mon  motif.  Son  afniction  lui  ctoit 
'trop  chère  pour  cheix'her  à  la  calmer.  Paria(»er 
ses  rt^rets,  |»leurer  avec  elle, (koitlaseulecon- 
)lation  qu'on  p4)t  lui  donner. 
En  approchant  de  la  capitale,  Je  me  senL's 
frappe  (l'une  impressirm  funeste  que  je  n'avois 
jamais  cpiouvi^'  aupuravaui.  Les  phis  tristes 
presseniiuienss'(*levuii'ntiluiis  mon  sein  :  toutcu 
que  j'uvois  vu ,  tout  ce  que  vous  m'aviez  dit  des 
(TaiidtfB villes. me  faisoit  irembtcr  surlesf'jrtiir 
de  *,-elle-ci.  Je  m'efFrayois  d'exposer  une  union 
■ai  pure  i  tant  de  dangers  ipn  [Hiuvoieni  l'altérer. 
Je  frémissuis,  en  rejpnbnt  la  irisle  Sophie,  de 
sonjjerque  j'enirahiois  nioi-iii^nie  tant  de  ver- 
[ïns  et  de  charmes  dans  ce  {[oulïre  de  préjufjés 
de  vices  oii  vont  se  perdre  de  toutes  |iarts 
rîonocence  et  le  bonlirur. 
Cependant,  sûr  d'elle  et  de  moi ,  je  mcprisoïs 
[cet  avis  de  la  prudence  .que  je  prenois  pour  un 
|.\ain  prassenlimenl;  en  m'en  bissant  tournienier 
I je  le  iraiiois de ehinifie.  Hélas  1  je  urmaj^ïnois 
ipas  le  voir  si  tôt  et  st  crutlk-niem  jusiifiê.  Je  ne 
'songeois  eut-requeje  n'allois  pas  chercher  le 


péril  dans  la  capitale,  mars  qu'il  m'y  siiivoil. 
Comment  vous  jurler  des  deux  ans  que  nous 
passâmes  dans  n-ite  fatale  vdie,  et  de  l'effet 
eiiiel  que  Ht  sur  mon  àmc  et  .sur  mon  sort  ce 
sflmir  erniwisonnè?  Vous  ave»,  trop  su  ces  tristes 
catastrophes,  tlont  le  souvenir,  i-ffnrv  dans  des 
jours  plus  heureux,  vieDi  aujourd'hui  reilou- 
bler  mes  rcjp-ds  en  me  ramenaui  à  leur  source, 
(^iiel  cl)an{;efnent  produisit  en  nmi  ma  rom- 
plais;mce  pour  des  liaisons  trop  aimables  que 
l'habiiude  eomnient.'ott  6  rourner  en  amiliê! 
Comment  l'j-xeniple  et  l'Imiiaiion.  cMitre  les- 
quels \ons  aviez  si  bien  armc'  mon  rœur.  l'ame- 
nérent-ils  insensiblement  à  ces  goùls  frivoles 
que,  plus  jeune,  j'avois  su  détinifiner?  Qu'il  est 
difféiail  de  voir  les  choses  distrait  [>ar  d'autres 
ohjds,  ou  seulement  ot'-eniK*  de  ceux  qui  nous 
frappent  !  Ce  n'etoit  plus  le  tenips  ou  mon  ima- 
j;în»lion  échaulTée  oc  chercltoit  que  Sophie  et 
rebutoit  tout  i-e  rpu  n'étoii  pas  elle.  Je  ne  la 
cliercliois  plus,  je  ta  i>i»s4=<lois ,  et  son  charme 
embcllissoii  alors  auianilesobjeistiu'il  les  avuit 
dêligurèsdansma  premrèic jemiesse.  M.iisbien- 
i6l  ces  mimes  ulijet»  alïoiblirent  mes  goùis  en 
tes  partaf»eant.  tsèiieuàpeu  sur  tous  ces  amu- 
semeus  frivoles ,  mon  eteur  perdoit  insensible- 
ment son  premier  ressort  et  devenoii  incapable 
df  chaleur  et  de  forer  :j'errois  avec  inquiétude 
d'un  ptaisir  à  l'autre;  je  cherchois  tout  et  je 
m'eonuyois  de  tout;  je  ne  me  plaîsois  qu'oi'i  je 
n'étois  pas,  et  m'étourdissois  |X)ur  in'airmser. 
Je-  seniois  une  révolution  dont  je  ne  voulois 
point  me  convaimTe;  je  ne  me  laissois  pas  (v 
lero|isde  rentrer  en  moi ,  erainledn  ne  m'y  itlu* 
retrouver.  Tous  nK's  attacliemens  s'éloientre- 
kicbés,  toutes  mes  affections  s'étoienl  attiédies: 
j'uvois  misun  j:ir{<ondesenttnM>nt  ei  de  morale 
à  ta  pla<'e  de  la  ré^iliié.  J'eLois  un  Iiotimic  gâtant 
sans  tendresse,  un  stoïcien  sans  vertus, un  sage 
occupé  de  folies;  jtn'avois  plus  de  voire  Emile 
que  le  nom  «  quckpii-s  discoui-s.  Ma  fi-aniJiisc, 
ma  liliertc,  mes  |iiaisirs,  mes  devoirs,  vous, 
mon  fils,  Sophie  elle-même,  tout  ce  qui  jadis 
aiiimoil,  élcvoit  mon  i-spril  et  faisoii  la  pléui- 
ludede  mon  exisirnre.en  w  dèiaeliant  peu  à 
peu  demoi.sembloit  m'en  detarber  inoi-m^me, 
I  et  ne  laissoit  plus  dans  mon  àim;  affaissée  qu'un 
smtimenl  importun  de  vide  et   d'anéantisse- 
j  ment.  Enfin  je  n'aimoîs  plus ,  ou  rrov  ots  ne  plu:» 
'  aimer.  Ce  feu  len-ible,  qui  paroissoit  presque 
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éteint,  couvoitsouslaceodre  pour  ëclater  bieo- 
tdt  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 

ChaDgemeot  cent  Fois  plus  inconcevable  I 
Comment  celle  qui  ^isoit  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  ma  vie  en  fit-elle  la  honte  et  le  déses- 
poir? Comment  décrirois-je  un  si  déplorable 
égarement?  Non,  jamais  ce  détail  affreux  ne 
sortira  de  ma  plume  nide  ma  bouche;  il  est  trop 
injurieux  k  la  mémoire  de  la  plus  digne  des 
femmes,  trop  accablant,  trop  horrible  à  mon 
souvenir,  trop  décourageant  pour  la  vertu;  j'en 
mourrois  cent  fois  avant  qu'il  fût  achevé.  Mo- 
rale du  monde,  pièges  du  vice  et  de  l'exemple, 
trahisons  d'une  fausse  amitié,  inconstance  et 
foiblesse  humaine,  qui  de  nous  est  à  votre 
épreuve?  Ah  !»  Sophie  a  souillé  sa  vertu,  quelle 
femme  osera  compter  sur  la  sienne?  Mais  de 
quelle  trempe  unique  dut  être  une  âme  qui  put 
revenir  de  si  loin  à  tout  ce  qu'elle  fut  aupara- 
vant! 

C'est  de  vos  enfans  régénérés  que  j'ai  à  vous 
parler.  Tous  leurs  égaremens  vous  ont  été  con- 
nus :  je  n'en  dirai  que  ce  qui  tient  à  leur  retour 
à  eux-mêmes  et  sert  à  lier  les  événemens. 

Sophie  consolée ,  ou  plutôt  distraite  par  son 
amie  et  par  les  sociétés  où  elle  l'entralnoit , 
n'avoit  plus  ce  goût  décidé  pour  b  vie  privée  et 
pour  la  retraite  :  elle  avoit  oublié  ses  pertes  et 
presque  ce  qui  lui  étoit  resté.  Son  fils ,  en  gran- 
dissant, alloit  devenir  moins  dépendant  d'elle, 
et  déjà  la  mère  apprcnoit  à  s'en  passer.  Moi- 
même  je  n'étois  plus  son  Emile,  je  n'étois  que 
son  mari;  elle  mari  d'une  honnête  femme,  dans 
les  grandes  villes ,  est  un  homme  avec  qui  l'on 
garde  en  public  toutes  sortes  de  bonnes  maniè- 
res, mais  qu'on  ne  voit  point  en  particulier. 
Ix>ng-temps  nos  coteries  furent  les  mômes.  Elles 
changèrent  insensiblement.  Chacun  des  deux 
pensoil  à  se  mettre  à  son  aise  loin  de  la  per- 
sonne qui  avoit  droit  d'inspertion  sur  lui.  Nous 
n'étions  plus  un ,  nous  étions  deux  :  le  ton  du 
monde  nous  avoit  divises,  et  nos  cœurs  ne  se 
rapprochoient  plus;  il  n'y  avoit  que  nos  voisins 
de  campagne  et  amis  de  ville  qui  nous  réunis- 
sent quelquefois.  La  femme ,  après  m'avoir  fait 
souvent  des  agaceries  auxquelles  je  ne  résistois 
pas  toujours  sans  peine,  se  rebuta,  et  s'atta- 
cliantiout-à-faiià  Sophie  en  devint  inséparable. 
Le  mari  vivoit  fort  lié  avec  son  épouse,  et  par 
conséquent  avec  la  mienne.  Leur  conduite  ex- 


térieure étoit  régulière  et  décente  ;  mak  km 
maximes  auroient  dû  m'eflirayer.  Leur  booK 
intelligence  venoit  moins  d'un  véritable  aïo- 
chement  que  d'une  indiflîéFenoe  coramimenr 
les  devoirs  de  leur  état.  Peu  jaloux  des  dniB 
qu'ils  avoient  l'un  sur  l'autre ,  ils  préteodciol 
s'aimer  beaucoup  plus  en  se  passant  tous  len 
goûts  sans  contrainte,  et  ne  s'offiensant  poittde 
n'en  être  pas  l'objet.  Que  mon  mari  vive  bit* 
reux,  sur  toute  chose,  disoit  la  femme  :qK 
j'aie  ma  femme  pour  amie ,  je  suis  content.iS- 
soit  te  mari.  Nos  sentimens,  pour^iivoieM-ft, 
ne  dépendent  pas  de  nous,  mais  nos  procéda 
en  dépendent  :  chacun  met  du  sien  tout  ce  «pi 
peut  au  bonheur  de  l'autre.  Peut-on  mieoi*- 
mer  ce  qui  nous  est  cher  que  de  voulwr  toita 
qu'il  désire?  On  évite  la  cruelle  nécessité  d» 
fuir. 

Ce  système  ainsi  mis  à  découvert  toot  (fa 
coup  nous  eût  fait  horreur.  Maïs  on  ne  satf> 
combien  lesépanchemens  de  l'amilié  font  pais 
de  choses  qui  révolteroient  sans  elle  ;  on  oeai 
pas  combien  une  philosophie  si  bien  ad^ 
aux  vices  du  cœur  humain ,  une  pbïlosopUeqi 
n'offre ,  au  lieu  des  sentimens  qu'on  n'est  |ii 
maitre  d'avoir ,  au  lieu  du  devoir  cacM  p 
tourmente  et  qui  ne  profite  à  personne ,  fi 
soins,  procédés,  bienséances,  attention, qv 
franchise,  liberté ,  sincérité ,  confiance  ;  od  * 
sait  pas,  dis-je,  combien  tout  ce  qui  mainlioi 
l'union  entre  les  personnes,  quand  lescceursii 
sont  plus  unis,  a  d'attrait  pour  les  meiltetft 
naturels ,  et  devient  séduisant  sous  le  masqM 
de  la  sagesse  :  la  raison  même  auroit  pnneis 
défendre  si  la  conscience  ne  venoit  au  secoart 
C'étoit  là  ce  qui  mainienoït  entre  Sophie  ei  n« 
la  honte  de  nous  montra'  un  empressemoi 
que  nous  n'avions  plus.  Le  couple  qui  dob 
avoit  subjugués  s'ouirageoit  sans  contrainte,  d 
croyoil  s'aimer  :  mais  un  ancien  respect  Ï9 
pour  l'autre,  que  nous  ne  pouvions  vancn, 
nous  forçoit  à  nous  fuir  pour  nous  outrager.Ei 
paroissant  nous  être  mutuellement  à  cb»^- 
nous  étions  plus  près  de  nous  réunir  qa'co 
qui  ne  se  quiitoient  point.  Cesser  de  s'énW 
quand  ons'offense,  cest  éire  sûrs  de  ne  sei^ 
prochcr  jamais. 

Mais,  au  moment  oii  VéloigfDemait  etiff 
nous  étoit  le  plus  marqué,  tout  changea  de  b 
manière  la  plus  bizarre.  Tout  à  coup  Sophli 


devint  au»»  stfdeolaîre  el  irlirAï  qu'elle  .ivoii 
été  tlissjpéf!  jusque  ulors.  Son  humeur,  qui  u'e- 
loii  pas  (uiiii)iirs  e{;ak ,  deviiu  cotisiam tuent 
triste  cl  somhre.  Knfermce  ifepuis  le  matin  jus- 
qu'au suir  (bns  sa  chuiiibrc ,  am  parler ,  sans 
pkurer,  sans  se  Koucicr  de  personne,  elle  ne 
[H)U«oîl  suufïrir  qu'on  riiiterruinpit.  Son  amie 
elle-UMJttie  lui  devint  insupportable  ;  clic  le  lut 
dit,  et  b  reçut  mnl  sans  la  rebuter  :  elle  me 
plus  d'une  fuis  de  In  délivrer  d'elle.  Je  lui 
la  {{iierie  de  ce  ea|iriiX'  dont  j'aœusuts  un 
[jeu  de  jaluusk*  ;  je  le  lui  dis  luéiiM!  uu  jour  en 
pbi&:)n|;ini.  Pinn  ,  monsieur  ,  je  ne  suis  point 
jalouse,  me  dit-elle  d*un  air  froid  et  n-sotu; 
mats  j'ai  celle  reninic  en  horreur  :  je  ne  vous 
deniandequ'uncgrArc,  c'est  que  je  ne  la  revoie 
j;imaî!i.  Frappé  de  ces  mots ,  je  \oulus  savoir  la 
raison  de  sa  haine  :  elle  refusa  de  ré|Kindre. 
hllf  avoit  déjà  fermé  sa  porte  au  mari;  je  fus 
obligée  de  ta  f^Tmer  à  la  femme,  et  nous  ne  les 
vîmes  plus. 

Cependant  sa  iriïtesseeontinuoil  et  devenoit 
inquiétante.  Je  commençai  de  m'en  alarmer  ; 
ui:iis  comment  en  savoir  la  cause  qu'elle  s'obs- 
tinoit  À  laiit?  Ce  n'èioit  pas  à  celte  Ame  tière 
i|u*on  en  pouvoit  im]M)&cr  par  l'autorité.  Nous 
a>ioi)s  C4'ssè  de|)uis  si  long-icmps  d'éire  les 
i-OEiHdeii»  l'un  del'auire,  que  je  fus  peu  surpris 
qu'elle  dédaignât  de  m'ou>Tir  son  cœur  :  il  ial- 
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vous  devez  vous  estimer  vous-même  et  rc3pco*J 
ter  à  jamais  la  parole  d'Emile.  Mes  torts  nef 
vous  autorisi-ni  j>oini  :'i  violer  vos  ]ttwnesses. 
Vous  pouvez  me  punir,  m:iis  vous  ne  pouves^ 
me  contraindre,  et  boyt?.  sur  que  je  ne  le  souf-^ 
frirai  janiaia.  Qw  répondre?  que  taire ,  hinoa  > 
laeWr  de  la  fieeliir ,  de  la  lyurher ,  de  vaincre] 
son  obstination  à  furce  de  perwfvérance  ?  Ces , 
^'oins  efforts  irriimcnt  à  la  fois  mon  amour  eKJ 
mon  an  tour- propre.   Les  difficultés  enllani- 
moieot  mon  eteur,  el  je  me  faisois  uu  [Miinl 
d'bonueurde  lessurmonler.  Jamais  peul-^tre, 
apn^s  dix  ans  de  marlajjc ,  après  un  si  looy  re- 
frokti<vsemeni ,  la  passion  d'un  é|>oux  ne  se 
ralluttia  si  brillante  et  si  vive;  jamais ,  durant 
mes  premières  amours  .je  n'avois  tant  vei^  de 
pleurs  à  ses  pieds:  tout  fut  inutile,  elle  demeura 
inébranlable. 

J'étois  aussi  surpris  qu'afflige,  sachant  bien 
que  cette  dureté  de  cœur  n'étoil  pas  dans  son 
<:arari^re.  .le  ne  me  rebutai  pas  ;  ri  si  je  no 
vain(|uispa8sonopiniitreLé,j'y  crus  voir  enlinl 
moins  de  sécheresse.  Quel(|ues  «{^iies  de  rc(;rel  ] 
et  de  pitié  tempéiuieiil  rat(;retir  de  ses  refus  : 
je  jugeois  qiH'lquetois  qu'ils  lui  coitloient;  ses 
yeu\  éteints  laissoieni  tomber  sur  moi  quelques 
re^rds  non  moins  tristes,  mais  moins  farou- 
ches ,  Cl  qui  ivembloieni  portés  à  l'aîiendriKie- 
meni.  Je  pensai  que  la  Itonte  d'un  caprice  ai 


luit  mériter  cette  contiaoce;  cl,  soit  que  sa  tuu-    outré  l'empAhoit  d'en  revenir,  qu'elle  lesou-^ 


chante  mélancolie  eiJt  réchauffé  le  mien,  soit 
qu'il  fût  moins  guéri  qu'il  n'avoii  cru  l'être ,  je 
aeniis  qu'il  m'en  coùioit  peu  {mur  lui  rendre  des 
soins  avec  lisquels  j'iïspéruis  \iiincre  ontin  son 
silence. 

Je  ne  la  quittois  plus  :  mais  j'eus  beau  reve- 
nir à  elle  et  marquer  ce  retour  par  les  plus 
tendres  etnpressemeiis ,  je  vis  avec  <louleur  que 
je  n'iivan<;ois  rien.  Je  voulus  rétablir  les  droits 
d'êpous,  trop  né({lt{;4«  depuis  long-temps; 
j'éprouvai  la  plus  invincible  rcsi.siance.  Ce  n'é- 


lenoit  fjule  de  pouvoir  l'excusiT,  et  qu'ellO'J 
n'atlendoit  peut-étre  qu'un  i>eu  de  cuntrainlej 
pour  paroilre  céder  à  la  force  ce  qu'elle  n'osoit 
|4us  accorder  de  bon  gi-é.  Frappe  d'une  idée 
qui  nalloil  mes  désirs,  je  m'y  IÎ^tc  avec  com- 
plaisancc  ;  i;'cst  encore  un  égard  que  je  veux 
avoir  ))our  elle ,  de  lui  sauver  l'embarras  de  se 
rendre  apri-s  avoir  &i  long-lMops  résiste. 

Un  jour  qu'enininu  par  me»  transports  j*, 
joi(;nois  aax  plus  tendres  supplications  le^  plus , 
anientes  caresses,  je  la  vis  émue;  je  voulus 


loient  plus  ces  refus  Uf;ai^ans,  faits  |iourdonner  ,  achever  tua  vicioire.  Oppressée  ri  palpitante , 


un  nouveau  prix  à  ce  qu'on  accorde  ;  ce  n'éioîeni 
|tas  non  plus  de  ces  refus  tendres,  modestes, 
mats  absolus ,  qui  ni'eniviviicnt  d'amour  el  qu'il 
falloit  |M)Uriant  respecter  :  c'éloîcnt  les  refus 
sérieux  d'une  volonté  décidéi^  qui  s'indîgne 
f|u*on  puisse  douter  d'elle.  Elle  me  rappeloit 
a»ec  force  les  engayemcns  pris  jadis  en  votre 
|>reseDoc.  ^uoi  i|u'il  en  soit  de  moi,  dtsoil-elle. 


Hleéloit  préteà$uci^omlier;quand  tout  ù<»up 
changeant  de  Ion ,  de  maintien ,  de  visage ,  elle 
me  i-ej-ousse  avec  une  promptitude ,  ave^-  une 
violeiKe  incroyable,  el,  me  regardant  d'un 
(  L-il  que  la  fureur  et  le  désespoir  rendoient  ef- 
frayant :  Arrôicx,  Éimie,  me  dit-elle,  et  sa- 
chez que  je  ne  vous  suis  plus  rien  :  un  autre  a 
souillé  voire  Ut,  je  suis  enceinte;  vous  w  me 
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loucherez  de  ma  vie.  £i  sur-le-cliamp  etlc  s'é- 
laoce  avec  impétuosité  dans  son  cabinet,  dont 
elle  ferme  la  porte  sur  elle. 
Je  demeure  écrasé... 

Mon  maître ,  ce  n>st  pas  ici  l'histoire  des 
événemcns  de  ma  vie  ;  ils  valent  peu  la  peine 
d'être  écrits  :  c'est  l'histoire  de  mes  passions, 
de  mes  sentimens ,  de  mes  idées.  Je  dois  m'é- 
icndre  sur  la  plus  terrible  révolution  que  mon 
cœur  éprouva  jamais. 

Les  grandes  plaies  du  corps  et  de  l'âme  ne 
saijpient  pas  à  l'instant  qu'elles  sont  faites, 
elles  n'impriment  pas  si  tôt  leurs  plus  vives 
douleurs  ;b  nature  se  recueille  pour  en  sou- 
tenir toute  la  violence,  et  souvent  le  coup  mor- 
tel est  porté  long-temps  avant  que  la  blessure 
se  fasse  sentir.  A  cette  scène  inattendue,  à  ces 
mots  que  mon  oreille  sembloit  repousser ,  je 
reste  immobile,  anéanti ,  mes  yeux  se  ferment, 
un  froid  mortel  court  dans  mes  veines;  sans 
être  évanoui  je  sens  tous  mes  sens  arrêtés, 
toutes  mes  fonctions  suspendues;  mon  àmc 
bouleversée  est  dans  un  trouble  universel , 
semblable  au  chaos  de  la  scène  au  moment 
c|u'clle  change ,  au  moment  que  tout  fuit  et  va 
prendre  un  nouvelaspect. 

J'ignore  combien  de  temps  je  demeurai  dans 
cet  état,  à  genoux  comme j'étois,  et  sans  oser 
presque  remuer ,  de  peur  de  m'assurer  que  ce 
qui  se  passoil  n'étoit  point  un  songe.  J'aurois 
voulu  que  cet  (jourdisscment  eût  duré  tou- 
jours. Mais  enfin,  réveillé  malgré  moi,  la  pre- 
mière impression  que  je  sentis  fut  un  saisisse- 
ment d'hoireur  pour  tout  ce  qui  m'environ- 
noit.  Tout  à  coup  je  me  lève ,  je  m" élance  hors 
de  la  chambre ,  je  franchis  resc;ilier  siins  rien 
voir,  sans  rien  {lire  à  personne,  je  sors,  je 
marche  à  grands  pas,  je  m'éloigne  avec  la  ra- 
[tidité  d'un  cerf  qui  croit  fuir  par  sa  vitesse  le 
irait  qu'il  porte  enfoncé  dans  son  flanc. 

Je  cours  ainsi  sans  m'airéter,  sans  ralentir 
mon  pas ,  jusque  dans  un  jardin  public.  L'as- 
[leci  du  jour  ci  du  ciel  m'étoit  à  charge  ; 
je  cherchois  l'obscuriié  sous  les  arbres;  en- 
fin, me  trouvant  hors  d'huleine,  je  me  lais- 
sai tomber  à  demi-mort  sur  un  gazon...  Où 
suis-je?  que  suis-je  devenu?  qu'ai-je  en- 
tendu? quelle  catastrophe!  Insensé,  quelle 
chimère  as-tu  poursuivie?  Amour,  honneur, 
foi ,  vertus ,  où  éles-vous?  La  sublime ,  la  noble 


Sophie  n'est  qu'une  Infôme  !  Celle  exclaoïatia 
que  mon  transport  fit  éclater  fut  suivie  d'à 
tel  déchirement  de  cœur ,  qu'oppressé  par  b 
sanglots ,  je  ne  pouvois  ni  respirer  ni  gànir  : 
sans  la  rage  et  l'emportement  qui  succédèrctf, 
ce  saisissement  m'eût  sans  doute  étouffé.  Ob 
qui  pourroit  démêler,  exprimer  cette  confii- 
sion  de  sentimei»  divers  que  la  boute,  l'amov. 
la  fureur,  les  regrets,  l'atteadrissanent,  h 
jalousie,  l'affreux  désespoir,  me  firent  éprou- 
ver à  la  fois  ?  Non ,  cette  situation ,  ce  tumolu 
ne  peut  se  décrire.  L'épanouissement  de  Va- 
tréme  joie,  qui  d'un  mouvement  unifHW 
semble  étendre  et  raréfier  tout  notre  être,  tt 
conçoit,  s'imagine  aisément.  Mais  quand  Fn- 
cessive  douleur  rassemble  dans  le  sein  d'à 
misérable  toutes  les  furies  des  enfers  ;  quand 
mille  tiraillemens  opposés  le  déchirent  saas 
qu'il  puisse  en  distinguer  un  seul  ;  quand  Q  it 
sent  mettre  en  pièces  par  cent  forces  diveno 
qui  l'entraînent  en  sens  contraire ,  il  n'est  pk 
un ,  il  est  tout  entier  à  chaque  point  de  doi- 
Icur ,  il  semble  se  multiplier  pour  souffrir.  Td 
étoit  mon  état ,  tel  il  fut  durant  plusieurs  hêt- 
res. Comment  en  faire  le  tableau?  Je  ne  dini 
pas  en  des  volumes  ce  que  je  sentois  à  cbaqM 
instant.  Hommes  heureux,  qui,  dans  une  ter 
étroite  et  dans  un  cœur  tiède,  ne  connoisseï 
de  revers  que  ceux  de  la  fortune,  ni  de  pas- 
sions qu'un  vil  intérêt,  puissiez-vous  traiter 
toujours  cet  horrible  état  de  chimère,  etoe 
prouver  jamais  les  tourmens  cruels  quedoD- 
nentde  plus  dignes  attachemens,  quand  ilsse 
rompent,  aux  cœurs  faits  pour  les  sentir.' 

Nos  forces  sont  bornées ,  et  tous  les  trans- 
ports violens  ont  des  intervalles.  Dans  aait 
ces  momens  d'épuisement  où  la  nature  repreod 
haleine  pour  souffi'ir,  je  vins  tout  ùcoupi 
[K'nser  à  ma  jeunesse ,  à  vous ,  mon  maître .  i 
mes  leçons  ;  je  vins  à  penser  que  j'élois  homK 
et  je  me  demande  aussitôt  ;  Quel  mal  ai-je 
reçu  dans  ma  personne?  quel  crime  ai-jc  cotn- 
mis?  quai-je  perdu  de  moi?  Si,  dans  cet is- 
stanl,  tel  que  je  suis,  je  tomboisdes  nuespoor 
commencer  d'exister ,  scrois-je  un  être  malbei- 
reux?  Celle  réflexion,  plus  prompte  que ^^ 
clair,  jeta  dans  mon  âme  un  instant  de  iaeat 
que  je  reperdis  bientôt,  maïs  qui  me  suAt 
pour  me  reconnoitre.  Je  me  vis  clairemeot  i 
ma  place;  et  l'usage  de  ce  moment  dcraisoi 


LETTnE  I. 

a  du  iD'upprenJre  qœ  j'ùlois  incapable  dt; 


7^) 


lisoniKT.  L'Iiurriblcaj^iaimniiui  iv;>nùitdaDs 

auR  dmc  n'y  luissoii  ii  nul  otijpt  le  temps  de  »; 

lire  a|H.'n-f5Vuir  :  j'iituis  hors  ilVUii  de  ricii^ 

air ,  (le  rien  comparer  ^  de  tlpliborrr ,  de  ré- 

ïudre,  de  ju^tr  du  rien.  C'etoii  dooc  ate 

irmcnicr  *aiiiciiicui  ijue  de  vouloir  rOvorâ 

[ce  «|uc  j'uvoisfi  faire,  ceioit  sans  fruîi  aigrir 

mes  i»eines,  et  mon  seul  soin  dÉnoii  i^trc  de 

gagner  du  temps  pour  niHennir  mes  se»»  et 

ftrasHHjir  mon  ima[;iflation.  Je  crois  que  c'est 

■te  seul  jiarti    i]ue  voua  aurii-z  pu  prejidre 

Pvous-mâiiie,  &i  vous  eussiez  été  lu  )K>ur  me 

^uidtr. 
'       Kt-solu  de  laisser  exhaler  la  fbuguedes  irans- 
■ports  rjueje  ne|ioiivui&  Miincre,  je  m'y  livre 
Htvec  une  furie  empreinte  de  je  ne  sais  quelle 
Btolupté,  comiiic  ayaai  mis  uia  duuleur  i\  sua 
Elise.  Je  me  lùve  avec  prccîiûlalion  ;  je  me  mets 
à  maix-her  cumme  au|;aravan( ,  sans  suivre  de 
rouif  deieniiiiièc  :  je  eours,  j'erre  de  i>ari  et 
d'autre,  j'abandonne  mon  corps  à  louie  l'agi- 
lalion  de  mon  orur  ;  j'en  suis  les  impressions 
sans  conlralnle;  i4'  me  mel*  hors  d'haleine;  ei 
mêlant   me»  soupirs  tranctiaos  à  ma  respira- 
tion (plnee,  je  me  scniois  (|uel(|ueroi$  prêt  à 
SulVuquer. 

II^s  ^t^ousscs  de  ociie  marche  préeipitëe 
sembloietit  nrtîlounlir  et  me  suubjj^r.  L'îns- 
lincl  dans  les  |tasi>ions  violentes  dicte  ùvs  ciis, 
des  motnenif-ns,  des  e«>Us,qiji  donnent  un 
eoui'saux  esprits ,  cl  font  divcr:!iian  à  la  passioo: 
laui  qn'oD  s'a|pie  un  n'est  qu'emporte;  le 
murne  repos  est  [ilus  à  ci-aimlrc ,  il  est  voism 
du  désespoir.  1^  iiiàiK-  soir  je  lis  de  cetledlf- 
féreocc  une  épreuve  presque  risible,  &i  tout  ce 

»qui  montre  b  folie  et  la  iiitsiTO  humaine  devoit 
jamais  evciicr  à  rire  quiconque  y  ptut  t^lre  as- 
sujetti. 

I  Après  mille  iimrseï  retours  faits  sans  m'en 
*lre  aperçu,  je  me  irouveau  milieu  de  la  ville, 
nniourc  de  carrosses ,  :i  l'heure  de3  spectacles 
et  dans  une  rue  on  11  y  eo  avoit  un.  J'allols 
tflre  écrasé  dans  l'emt^rras,  si  quelqu'un,  me 
ilrani  par  le  hras,  ne  in'eùl  averti  du  danffer. 
Je  me  jette  dans  une  porte  ouverte;  c'éloil  un 
'café;  j'y  suis  awosié  par  des  gens  de  ma  con- 
noissanee;  on  DM!  |iarlo,  on  m'entraîne  jr  ne 
sois  où.  l'itippe  d'un  bruit  irinstrunieus  et 
;d'uD  priai  de  lumières,  jen'viemià  niui,  j'ou- 


»  re  les  yeux ,  je  rcfiarde  :  je  me  trouve  dao:< 
la  salle  du  spectacle  un  jour  de  première  re- 
prf'sentniiim .  pressé  |iar  la  foule,  et  dansl'ini- 
pui.s,sancede  sortir. 

Je  frémis  ;  mais  je  pris  mon  parti.  Je  ne  dis 
rien,  je  me  lins  tratiquillc,  quelque  clK-rque 
me  coulât  celte  apparente  tranquillité.  Un  lit 
beaucoup  de  bruit,  on  parloit  beaucoup,  on 
racjiarloii  :  n'entendant  rien,  que  pouvols-je 
rL'[H>iidre?  Mais  un  de  eeu\  qui  m'avuicni 
amené  ayant  [ur  hasard  nommé  ma  femme,  à 
ce  nom  fuuesle  je  fis  un  crî  per^^nl  qui  fui  ouï 
de  toute  l'assembli-c  et  causa  qiKl(|ue  rumeur. 
Je  me  remis  prumptement,  et  tout  s';ipals3, 
Ce[>enilaoi,  ayant  attire  parce  cri  ratiention 
de  ceux  qui  m'environnoimt,  je  cheixhai  le 
mument  de  m'évader ,  et  m'appruchiiut  |>eu  ;t 
|>eu  de  la  (Kx-te ,  je  sortis  enHn  avant  qu'on  eAl 
xbesé. 

En  ciilraiii  dans  la  rue  et  retirant  machi- 
nalement ma  main  que  j'avols  retenue  dans 
mon  sein  durant  toute  la  représentatiun ,  je 
^is  nie-s  rloij;is  pleins  lie  tanf; ,  ei  j'tm  crus 
sentir  eoulet  sur  ma  fHiiirine.  J'ouvre  mou 
sein,  je  i"e(;anJe,  je  le  trouve  i4n;;lant  et  dé- 
chiré comme  le  cœur  qu'il  enferinolt.  On 
|>eut  (lenser  qu'un  siMHiaieur  tranquille  à  ce 
prix  n'étoit  pas  fort  bon  juf;e  de  la  pièce  qu'il 
vcDoit  d'entendre. 

Je  me  hâtai  de  fuir,  tremblant  d'éire  encore 
reneiinln'.  I-a  nuit  favorisant  mes  ««irM-s,  je 
me  remis  à  parcourir  les  i  ueg ,  comme  |>our  mu 
dédommaf^crde  lac>ontrainte  que  je  vcnoîsd'é- 
piouver  :  je  m:ircli;ii  plnsii-urs  heures  sans  me 
rc|KjSfr  un  moment;  enfin,  ne  pouvant  presfpie 
plus  me  soutenir,  et  me  trouvant  près  de  mon 
quartier,  je  rentre  chez  moi,  non  sans  un  af- 
l>eu\  Uitteiiient  de  cœur  :  je  demande  ce  que 
fait  mon  fils  ;  on  me  dit  qu'il  dort  :  je  me  lais 
et  soupire  :  mes  p,ca&  veulent  me  p:irlcr  ;  je  leur 
impose  sih'Hce;  je  me  jette  sur  un  lit,  ordon- 
nant qu'on  s'aiMe  coucher.  Après  quelques  heu- 
res d'un  n^pos  pire  «|ue  raj;iUiiion  de  la  veille , 
je  me  lêvx-  avant  le  jour;  cl,  travei'smt  sans 
bruit  les  ap|iariemei)s,  j'approclie  de  la  cham- 
bre de  Stipliie  ;  là ,  sans  [Htuvoir  me  retenir,  je 
vaU  avec  la  plus  détestable  t:icheié  couvrir  de 
cent  baisers  et  baigner  d'un  tonitii  de  pleurs 
k  seuil  <le  sa  jiorte;  puis  in*iH:liappanl  avec  la 
crainte  et  lespivcaudons  d'uiicouiiablr.jeuirs 
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doucement  du  logis ,  résolu  de  n'y  rentrer  de 
mes  jours. 

Ici  finit  ma  vive  mais  courte  foUe ,  et  je  ren- 
trai dans  mon  bon  sens.  Je  crois  même  avoir 
iait  ce  que  j'avois  dâ  faire  en  cédant  d'ubord  à 
la  passion  que  jenepouvois  vaincre,  pour  pou- 
voir la  gouverner  ensuite  après  lui  avoir  laissé 
quelque  essor.  Le  mouvement  que  je  venois  de 
suivre  m'ayant  disposé  à  l'attendrissement,  la 
rage  qui  m'avoit  transporté  jusque  alors  fit  place 
à  la  tristesse ,  et  je  commençai  à  lire  assez  au 
fond  de  mon  cœur  pour  y  voir  gravée  en  traits 
ineHiaçables  la  plus  profonde  affliction.  Je  mar- 
chois  cependant;  je  m'éloignois  du  lieu  redou- 
table moins  rapidementque  la  veille ,  mais  aussi 
sans  faire  aucun  détour.  Je  sortis  de  la  ville;  et 
prenant  te  premier  grand  chemin ,  je  me  mis  à 
le  suivre  d'une  démarche  lente  et  mal  assurée 
qui  marquoit  la  défaillance  et  l'abattement.  A 
mesure  que  le  jour  croissant  éclairoit  les  ob- 
jets, jecroyois  voir  un  autre  ciel,  une  autre 
terre ,  un  autre  univers  :  tout  étoit  changé  pour 
moi.  Je  n'étois  plus  le  même  que  la  veille,  ou 
plutôt  je  n'étois  plus  ;  c'éloit  ma  propre  mort 
que  j'avois  à  pleurer.  0  combien  de  délicieux 
souvenirâ  vinrent  assiéger  mon  cœur  serré  de 
détresse,  et  le  forcer  de  s'ouvrir  ù  leurs  douces 
images  pour  le  noyer  de  vains  regrets  !  Toutes 
mes  jouissances  passées  venaient  aigrir  le  sen- 
timent de  mes  perlps ,  ei  me  rendoienl  plus  de 
lourmens  qu'elles  ne  nravoicnt  donné  de  vo- 
luptés. Ah!  qui  est-ce  qui  connoitle  contraste 
affreux  de  sauter  tout  d'un  coup  de  l'excès  du 
bonheur  à  l'excès  de  la  misère,  et  de  franchir  ! 
cet  immense  intervalle  sans  avoir  un  moment 
pour  s'y  préparer?  Hier,  hier  même,  aux  pieds 
d'une  épouse  adorée,  j'élois  le  plus  heureux 
des  êtres  ;  c'étoil  l'amour  qui  m'asservissoit  à 
ses  lois ,  qui  me  tenoit  dans  su  dépendance  ;  son 
tyrannique  pouvoir  éloit  l'ouvrage  de  ma  ten- 
dresse ,  et  je  jouissois  même  de  ses  rigueurs.  ; 
Que  ne  m'éioii-il  donné  de  passer  le  cours  des  | 
siècles  dans  cet  état  trop  aimable ,  à  l'estimer,  ' 
la  respecter,  la  chérir,  à  gémir  de  sa  tyrannie , 
àvouloir  la  fléchir sansyparvenir jamais, àdc- 
mander,  implorer,  supplier,  désirer  sans  cesse, 
et  jamais  ne  rien  obtenir  !  Ces  temps ,  ces  temps  i 
rharmansde  retour  attendu, d'espérance  trom-  ' 
l>euse ,  vâloient  ceux  mêmes  où  je  la  possédois. 
El  maintenant  haï,  trahi,  déshonoré,  sans  es- 


poir, sans  ressource,  je  n'ai  pas  méaie  la  a» 
solaiion  d'oser  former  des  souhaits...  JemV 
rêiois,  effrayé  d'horreur,  à  l'objet  qu'il  Mki 
substituer  à  celui  qui  m'occupoit  avec  tant  de 
charmes.  Contempler  Sophie  avilie  et  mépri- 
sable! quels  yeux  ponvoient  souffrir  cette  pro- 
fanation? Mon  plus  crnel  tourmeni  n' étoit  pal 
de  m'occuper  de  ma  misà-e,  c' étoit  d'y  niéfer 
la  honte  de  celle  qui  l'avoit  causée.  Ce  taUen 
désolant  étoit  le  seul  que  je  ne  pouvois  sa^ 
porter. 

La  veille,  ma  douleur  stupide  et  forcenée 
m'avoit  garanti  de  cette  affreuse  idée  ;  je  ne  sot- 
-geois  h  rien  qu'à  souffrir.  Mais,  à  mesure qM 
le  sentiment  de  mes  maux  s'arraDg;eoit  pov 
ainsi  dire  au  fond  de  mon  cœur,  forcé  de  n- 
monter  à  leur  source,  je  me  retraçoîs  mal^ 
moi  ce  fatal  objet.  Les  mouvemens  qui  m'étoiâl 
échappés  en  sortant  ne  marquoient  que  tnp 
l'indignepenchaotquim'y  ramenoit.  La  base 
que  je  lui  devois  me  coûtoit  moins  que  le  dédà 
qu'ily  Billoit joindre;  et  cequi  me  dëchircHtle 
plus  cruellement  n'étoit  pas  tant  de  renoncer! 
elle  que  d'être  forcé  de  la  mépriser. 

Mes  premières  réSexions  sur  elle  furent  aut- 
res. Si  l'inHdélitéd'une  femme  ordinaire estn 
crime ,  quel  nom  falloit-il  donner  à  la  tâeaati 
Les  âmes  viles  ne  s'abaissent  point  en  fwttt 
des  bassesses ,  elles  restent  dans  leur  état  ;  il  b't 
a  point  pour  elles  d'ignominie  parce  qu'il  n'ra 
point  d'élévation.  Les  adultères  des  femmes  do 
monde  ne  sont  que  des  galanteries;  mais  So- 
])hie  adultère  est  le  plus  odieux  de  tous  la 
monstres  :  la  distance  de  ce  qu'elle  est  à  ce  qu'elle 
fut  est  immense;  non,  il  n'y  a  point  d'abaisse- 
ment, point  de  crime  pareil  au  sien. 

Mais  moi,  reprenois-je,  moi  qui  l'accuse,  et 
qui  n'en  ai  que  trop  te  droit ,  puisque  c'est  oui 
qu'elle  offense,  puisque  c'est  ù  moi  que  l'ingrate 
a  donné  la  mon,  de  quel  droit  osé-je  la  jugfr 
si  sévèrement  avant  de  m'étre  jugé  moinméoif, 
avant  desavoir  ce  que  je  dois  me  reprocherd* 
ses  torts!  Tu  l'accusts  de  n'être  plus  la  même! 
O  Emile!  et  toi,  n'as-iu  point  changé?  Com- 
bien je  t'ai  vu  dans  cette  grande  ville  diffénnt 
près  d'elle  de  ce  que  tu  fus  jadis .'  Ah  !  son  in- 
constance est  l'ouvrage  de  la  tienne.  Elle  avoit 
juré  de  l'être  fidèle;  et  toi,  n'avois-tu  pas  jure 
de  l'adorer  toujours?  Tu  l'abandonnes,  et  ii 
veux  qu'elle  le  reste  !  tu  ta  méprises ,  et  lu  reu 


Mm  ^trc  loujours  honon-!  C'est  lun  rcfrowlissc- 
ment,  too  oubli,  lun  ludilTûence ,  qui  l'onl 
aiTAclié  de  son  cœur.  H  ne  faut  point  cesser 

-d'élreaimahleqnandonvciuétrctoujoursainif. 

Bile  n'a  ^iolé  ses  sermeiis  qu'à  ton  exemple;  il 

"fallait  ne  b  poiol  négliger,  ei  jamais  elle  ne  t'eût 
trahi. 

P  Quels  sujets  de  plainte  t*a-i-elle  donn^ilans 
la  retraiie  oii  tu  l'as  irouvi^;,  et  où  lu  tievois 
toujours  la  laisser'/  Quel  allieiiisseiiient  us-iu 

DV[nar()uê  dans  sa  tenclress<-  ?  Ksi'te  elle  qtii  t'a 
prié  lie  la  tirer  de  ce  lieu  Ibrinné?  Tu  le  sais , 
elle  l'a  quitiéavec  le  plus  muriel  rejjiTi.  Les 
pleurs  qu'elle  y  versait  lui  éloient  pliis  doux 

^t\uc  les  folâtres  jeux  de  la  ïnlle.  Elle  y  passcjît 
Bon  innoeentevieàf^iirelelHjnlieur  de  la  tienne: 
mois  elle  t'aimuit  mieux  que  sa  propre  iran- 
,  quilliié.  Apr^s  l'avoir  voulu  retenir,  elle  quitta 
KtMit  pour  le  suivre.  C'rsi  toi  qui  du  sein  de  la 
paix  Cl  de  lj  venu  rentrainas  dans  l'abîme  (h; 
vices  et  de  misères  oii  lu  t'es  loi-riii^ine  préci- 
pité. Helas!  il  n'a  tenu  qu'A  toi  seul  qu'elle  ne 
fût  loujours  sa{^ ,  et  qu'elle  qc  le  rendit  toujours 
heureux. 
0  Emile  !  tu  l'as  perdue  ;  tu  dots  te  haïr  et  la 
lîtidre,  mais  quel  droit  as^u  delà  mépriser':' 
resté  toi-tnOme  im^proehahle?  Immonde 
l'a-t-il  rien  pris  sur  les  mœurs?  Tu  n'as  point 
partage  son  infidélilè.  niais  ne  l'as-tu  |>3s  ex- 
cusée en  cesKinl  d'honorer  sa  vertu  V  Ne  l'aMu 
posexctlec  en  vivant  dans  des  lieux  où  tout  ce 
qui  est  lionni^tc  est  en  dérision ,  oii  les  femmes 
rougiroient  d'être  chiutes ,  où  le  seul  |)rix  des 
vertus  de  leur  wxe  est  la  raillerie  et  rinert'tlu- 

flitc?  La  foi  que  tu  n'as  (wint  violée  a-t-elle  été 
exposée  aux  m<Smes  risques?  As-tu  reçu  comme 
elle  ce  tempérament  de  feu  qui  Tuit  les  {rrandes 
faiblesses  ainsi  que  les  {^ramles  vertus?  As-tu  ce 
■  corps  trop  formé  par  l'amour,  trop  ex|H>8èaui 
|H>riIs  [tar  ses  eharnu-s ,  et  aux  tentations  par  st-s 
Bi'nsV  <>  i]ue  le  sort  d'une  telle  femme  est  :'i 
plaindre!  Quels  eumiKits  n'a-t-elle  pointa  reo- 

^dre,  MUS  reliclie,  sans  cesse,  contre  autrui, 
eonire  tlle-nième!  quel  courage  invincible, 
quelle  opiniâtre  résistance,  quelle  litfroique  fer- 
meté, lui  sont  nécessaires!  que  de  dangereuses 
I  vkioires  n'a-i-elle  [>os  à  remporter  tous  les  jours, 
sans  autre  témoin  de  ses  triomphes  (pie  le  ciel 
et  sou  pi'0|ii'e  iKL'ur!  El,  aprÈs  tant  de  lielles 
Années  uinai  pansées  à  souÂrir,  romUillre  et 


vainerc  incessamment,  un  instnntde  fuitilesse, 
un  seul  instant  de  rtrl;V'lie  et  d'oubli,  souille  ù 
jamais  celte  ^ïc  irréprochulile,  et  deslionore 
tant  de  venus  !  Femme  infoiiunêe!  Iwlas!  uo 
moment  d't'garement  fait  tous  les  malheurs  ei 
lo-s  miens.  Oui ,  son  ca?or  est  resté  pur,  tout  me 
l'assure;  il  m'isi  trop  connu  (XHir  pouvoir  m*a- 
buser.  Iilh  !  qui  sait  dans  quels  pièges  admiis  les 
perfides  rusts  d'une  femme  vicieus»^  et  jalouse 
de  ses  venu»  ont  pu  sur|M:eDdre  son  inniK-ente 
.simplicité?  N*aî-je  pas  vu  ses  regrets,  son  re- 
pentir dans  ses  yeux?  n'est-ce  |>as  sa  tristesse 
qui  m'a  ramené  moi-même  :i  ses  |>îeds? n'est-ce 
pas  sa  louviiante  douleur  qui  m'a  rendu  toute 
ma  lendresseY  Ah  !  ce  u'esi  pas  ht  la  eonduite 
artificieuse  d'une  iulidele(|ui  trompe  son  mari 
et  qui  se  roniplaîi  dans  sa  trahison. 

Puis,  venant  ensuite  û  ré-fiéchir  plus  en  dé- 
mit sur  sa  conduite  ei  sur  son  étonnante  dé- 
claration ,  que  ne  sentois-je  point  en  voyant 
celle  feiiime  timide  et  mode&ie  vaincre  la  liunle 
par  la  franchise,  rejeter  une  estime  démentie 
l>ar  son  cœur ,  dédaigner  de  conserver  uia  con- 
liaocc  et  sa  rrputiition  en  radiant  une  faute 
que  rien  uc  la  forçoii  d'avouer,  en  la  crju- 
vrani  des  caresses  *|u'elle  a  rejeiées,et  crain- 
dre d'iisuriMT  ma  Icïidresse  de  jwTe  pour  un 
enfant  qui  n'étuit  jkts  <li!  inun  sang!  Quelle 
fun-e  n'adinimis-je  pas  djns  cette  invincible 
hauteur  de  i-ourage,  qui,  même  au  prix  do 
l'honneur  et  de  la  vie,  ne  pouvoit  s'abaisser  h 
la  fausseté,  et  portuit  jusque  dans  le  crime 
l'inirepifle  audai%  de  la  vertu!  Oui,  me  di- 
^ois-Je  avec  un  applfiudissenienl  Sfrrel ,  au  sein 
nnViiw'  de  l'ignouiinie,  celle  àjne  forte  conserrc 
encore  tout  soo  ressort;  elle  est  coupable  sans 
être  vile;  ellea  pu  commettre  un  crime,  maïs 
non  pas  une  lAcheté. 

C'est  ainsi  que  |K-u  i  peu  le  penchant  dcmon 
ctcur  me  rametwitensafaveur  à  des  jugemens 
plus  doux  et  plus  mi piHiri ailles.  Sans  la  juf^iilter 
je  l'excusais; sans  panlonrer  ses  outrages  j'ap> 
protnois  ses  bons  proeédés.  Je  me  coinfilaisois 
daus  ees  seniîmens.  Je  ne  puuvois  me  défaire 
de  lotit  mon  amour  ;  il  eût  été  irop  cruel  de  le 
conserver  sans  estime.  Sitât  que  je  crus  lui  en 
devoir  encore,  Je  sentis  un  soulagement  ines- 
|iéri'.  L'huniDK  est  trop  foiblc  [Hiur  pouvoir 
oonM*rv<T  Imig-lemps  de-s  mouvemens  extrê- 
mes. Dans  l'excès  même  du  dc>sespoir  la  Pro- 
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\iJeitce  I10U&  intrnaye  tiei  t:uu&olalion!>.  M:il{;ré 
l'homciir  de  mon  sort ,  je  srntoU  une  lîorie  <lc 
j'oiK  à  me  rfjiivsenUT  Sophie  cslrinalilfcl  mal- 
lii!un!us<-  ;  j'aiinois  ;'i  fnrtiitT  aini^i  rhi'm^t  i|ul' 
je  tH'  |KJUvf)is  Cfssnr  ilc  prciiilrt*  à  elle.  Au  lîr^u 
fie  la  sfiïliR  iloul'ïiir  <|(it  1110  ciiusunmi  uiipura- 
iiHDl .  j'avdi's  b  «iMtiœur  ite  in'aneiHlrir  jus- 
•|u'au\  laniH-s.  tLlk-esi  perdue  :i  jarii.iis  fHiur 
luo),  je  |r  suis,  inr  ilbi<iU-jr' :  iniiU  ilii  uiuin:( 
j'osci*»!  penser  enrore  à  elle,  j'usiTui  la  re{,Tcl- 
ler,  j'userai  iiue!i[uefois  encore  ffémir  et  sou- 
pii-ersaiisruu[;tr. 

Cepcadanl  j'avuis  poursuivi  ma  roule,  et, 
ilisiraii  |Kir  l'vs  iclt^-s,  j'.ivoi$  nianlié  toui  le 
jour  san^  m'ca  apercevoir,  juti(|u':i  ce  i|u'enfiii , 
rcvetiaiU  à  tnoï  et  n'etani  plu.s  souienu  fiar  l'a- 
uiiiiosiU'tle  la  veille.  jtMue  sentis  d'une  bssi- 
lude  c(  d'un  epui^teuienl  qui  tltiiiaiiduteol  de  b 
nouirilurc  et  du  repos.  Gn'icos  aux  exercices 
de  ma  jeunesse,  jViois  robuste  et  foPl ,  je  ne 
ÉTai;,m<M.s  ni  la  faim  ni  ia  l'aiiffue  ;  mais  mun  es- 
pril  matadeaviiii  i(iuriiifni(imuncorp5,<*t\uus 
ui'3\iez  bien  plus  tjaranlidespas&ious  violeiues 
<nrap(»rlsâ  les  sup|X)rler.  i'eu»  jK-ine  à  fp){[iicr 
un  villaf{i'  ipii  éluil  encore  :i  une  lit-ue  de  moi. 
Connue  il  v  iivtui  pri-s  île  in^le-sïx  lieures  ipiti 
jo  o'avots  pris  aucun  aliment,  jesou[iai,  et  même  , 
ave(;ap|H'iii  ;jeme  cou4'liai,délivi"é  des  fureurs 
i|ui  m'avoient  tant  tourmenté,  conlenL  d'user  | 
pCftser  à  Sophie ,  et  prest|ue  joyeux  de  l'Imaj;!- 
nernioinsfletijjurc-eeiplusdigncdcmesrc^rcis 
<|ue  je  n'avois  esjM'rè.  j 

Je  dormis  paisiljlenurnt  jusiiu'an  matin.  La 
tristes:;» et  l'iuloriunc  leijpecient  lesommejl  et 
lajs&eiii  du  retâetie  âl'^lme;  il  n'y  a  que  les  re- 
moixls  qui  n'en  laiviienl  point.  Kn  me  levant  je 
me  seuiis  l'esprit  assez  calme  et  eu  elal  i|e  dHi* 
héivr  sur  r-f  que  j'avois  à  inire.  .Mais  cVloîi  ici 
la  plus  mêmor.tl  ilc  ainsi  qne  b  |)Ils  eruelleepo- 
que  ilr  ma  vie.  Tun^  mes  atliHthemeu»  tituit'ut 
rompus  ou  altères ,  tous  mes  devoirs  ëtoienl 
cliauQês  ;  je  ne  lenois  ]iltis  à  rien  de  la  mOiiie 
manière  qu'aii[>ai-avani,  je  devenoîs  pour  :iinsi 
dire  un  nouvel  £'fro.  Il  ètoii  im|>orunt  de  |M>ser 
niAremenl  le  parti  que  j'avois  il  prendre.  J'en 
pris  un  provisionnel  |)our  me  donner  le  loisir 
d'y  rt^flpcliir.  J'achevai  le  cliemiii  qui  resloit  à 
faire  jusqu'à  la  ville  la  plus  prochaine  ;  j'entrai 
elle?,  un  riiaiirc,  et  je  me  mis  à  travailler  de  m»n 
métier  «en  atlt?ndanl  que  la  fermenlation  de 


SOPIIIL. 

mes  &<ipriu  t'Ai  loui-à-faii  apai&op  «  cli|it; 
pusse  voir  les  objets  tels  qu'ils  «Hu'wnt. 

Je  n'ai  jamnis  mieux  senti  la  f(.>rtx>  de  l'ùln' 
lion  ipie  dans  telle  cruelle  ciix-onsianfe-  V 
avec  une  ime  l'oibie,  tendre  ii  loulfs  !*»•► 
pressions,  facile  à  iroubU-r,  tiiiiiOe  â  iw^ 
soudre,  a|)i"es  les  premiers  nM)iiH*ns  «"clèsi  k 
nature,  je  me  irouvai  maiiri'ih*  iiiui-niéaK,* 
capable  de  runsidércr  ma  siiuaiioti  avecnta 
de  san{;-l'roid  que  celle  d'un  autre.  Soumitâb 
loi  de  b  DiTessiié.  je  cessai  mes  vain»  mun» 
res.je  pliai  ma  volonté  sous  rim-vitahlejoug;/ 
regardai  le  passi' comme  cfranf^vr  â  moi-.jen 
snpposai  eommenciT  de  Ti.iiti'o  ;   et.  tirant  il 
mon  état  pri-sentlesréfjles  dfniacomluiu'.» 
aitend;mi  que  j'en  fusse  assez  îii&truil ,  je  n 
mis  |taisiltlemenl  à  l'ouvrage  roiume  si  j'eoK 
êtê  le  plus  coiitcni  des  hommes. 

Je  n'ai  rien  tant  appris  de  vous  dès  mono- 
lance  i]u':i  i'-trv.  toujours  tuuL  entier  où  je  m. 
il  ne  jamais  Taire  une  clmsv  et  révei*  â  une» 
Lre.  ce  qui  pnt|iremenl  est  ne  rïeo  faire  cl  flè 
Lre  tout  entier  imlle  p  >rt.  Je  n'i'tuis  donc  Mat 
tit' qu'à  mon  tmvad  durant  la  journée  ;lfl«n 
je  re[>icno»s  mes  t'i-flcxions;  et  ,  reî.ivynl  .lifN 
l'esprit  et  le  corps  l'un  par  l'auin*.  j'en  tiroîtlf 
meilleur  parti  qu'il  m  eioit  ftossîLlesans  janoi) 
(aiif^er  aucun  îles  deux. 

1)(»  le  premier  soir,  suivant  le  (il  de  mCf 
idées  de  b  veille,  j'examinai  si  (>eu1-i>lrc  je  m 
piw^nois  point  trop  û  cceur  le  criiiie  d'uic 
femme,  ei  si  ceqiii  me  paroissiiit  une  raia«tn>- 
pho  de  mil  vie  n'i'luil  point  un  cvcnciiieut  ttup 
commun  pour  devoir  lîlre  pris  si  {p-nveniial.  H 
est  ccriain,  me  disois-je,  que  partout  ou  ks 
mœurs  sont  en  estime  ,  les  iufideiitcs  des  fcn- 
mes  déshunorenl  les  maris;  mais  il  e-St  silr 
aussi  que  dans  toutes  les  fjrsndes  villn.ri 
parioni  où  les  hommes,  plus  eurrompus,  « 
croient  plus  éclairés,  on  lient  tv.uv  ujûnioD 
|H>ur  ridicule  et  pou  sensée.  L'honneur  d'un 
homme, disent-ils,  dépdid-il  defa  ri'jiinH*?MW 
malheur  duit-il  taire  &a  lionic?  et  p'-nt-il  être 
dej^onoré  des  vices  d  autrui  ?  L'autre  uiufiJe  a 
beau  éire  sévère,  a-He-i-i  paroit  plus  cunfome 
a  b  rnisoii. 

D'dilleurï,  4|uelqueju{;ementqu'(m  portât  de 
mi's  pru<^édes,  n'étuis-ju  p<i.s,  par  mes  prind- 
|)es,  aunlessus  de  i'o|Huiun  puUlique?  Que 
m'importuit  ce  qu'on  ponscroil  don)oi,])uiin« 
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jui-  dans  mou  propre  cœur  je  ne  cessasse  jwini 

j'êir^  bon,  jcisip,  honnête?  Éioii-rc  un  mmi! 

Vire  niis(liîc*irilicii\  f  t'iml-cc  une  làdiutû  dt- 

l'ilonuer  une  olîensf  ?  Sur  queU  de%oii-s 

1oi»>je  donc  me  régler  ?  Avois-jv  m  lun{^t«iii|)S 

Jàiaijînr  li*  pn'jujjt^  des  liummes  pour  lui  sacri- 

ier  «niiii  mon  1>ui)Ih'Ui  y 

Mais4|uand  ne  pr^up,é  serait  foadé ,  i|uelle 

^înflurnw  [Wii-ît  avoir  dans  un  cas  ni  différent 

des  autres?  ^uel  rapport  d'une  infortunée  au 

]c&e.s|ioir,  à  ^jui  le  remords  seul  arntclie   l'.i- 

ïu  de  son  a-inie .  à  «ri  perttdes  ijui  couvrent 

leur  du  mensonge  et  de  la  fraude,  ou  t\m 

letu-nt  l'effronierie  â  l:i  |Jawile  la  frant^iisc, 

:  sf  vjnU'iilde teurdishunneur?  'joute  feiiiuie 

ricieusCf  toute  femme  i)ui  niéiirbc  encore  plus 

"son  devoir  i|u'eUe  ne  roffeiiv: ,  est  ii>dij;ue  de 

ménagement  ;  ctsl  [lartatier  sou  infamie  tpie  la 

■olérer.  Mats  celle  â  qui  l'on  repi-oi-iu-  pluidt 

\ne  faute  qu'un  %iee ,  et  <|ui  l'expie  j)ar  ses  ro- 

greLs ,  est  plus  di;;ne  de  pilie  i|ue  de  iiaine  ;  ou 

■peut  la  plaindre  el  lui  pardonner  ïaus  lioute; 

'te  malheur  même  (|u'uu  lui  reproche  e»t  {jurant 

délie  pour  l'avenir.  Sophie,  restée  cstimablt; 

Èn\uo  dans  le  crime,  sera  respectable  dans  stm 
peoiir;  elle  sera  d'autant  plus  tidcle,  que  sud 
;ur,  fait  pour  Ja  vertu,  a  senti  ce  (|u'tl  en 
coûte  à  l'offenser  :  elle  aura  tout  ù  b  fois  la 
-fermeté  (|ui  la  cormtvc  et  la  nio<iestîe qui  la 
■end  aimable;  Thumiliatiou  du  reuiords  adou* 
cira  celte  àme  ".'rgueillf use,  et  reiMlra  moins 
tyranni<pie  l'empire  que  l'amour  lui  donna  sur 
paoi  ;  elle  en  sera  plus  soigneuse  et  moins  fiêre; 
^lle  n'aura  lommis  une  faute  que  pour  se  £U(^- 
rir  d'un  detaiit. 

I  ^uand  les  passions  ne  peuvent  nous  %'aincre 
à  visage  découvert ,  elles  (trenneni  le  masfiue 
de  la  sagesse  pour  nous  sur(iren«]re,  et  c'est  en 
imitant  le  lanf[a(;e  de  lu  raison  qu'elles  nous  y 
fudi  renoncer.  Tous  ces  suphisincs  ne  m'en  im- 
|>osoierit  que  parée  qu'ils  flattoîenl  mon  pen- 
eh'.nit.  J'aurois  ^^ulu  pouvoir  revenir  à  Sophie 
inlidèle.el  j'treoutoisuvec  eomphtisanee  toulee 
qui  semUoit  autoriser  ma  Uclieié.  Mais  j'eus 
beau  faire,  ma  raison,  moins  traiialile  que 
moneoeur,  ne  put  adopter  ces  folies.  Je  ne 
pus  me  dissimuler  que  je  raisonnots  pour  m'u- 
Iiuser,  non  [Mtur  iiùlelairer.  Je  me  disois  avee 
douleur,  maïs  avee  force,  que  les  maximes  du 
mowle  ne  font  pulnL  loi  |)our  qui  veut  vivre 


|>oursoi-ii«*me,etque.  préjuges  pour  prt'juf^^, 
eeuxdesbonnejiniu'urseaoniun  de  plus  qui  les 
favorise;  (juee'esi  avw  i-aisiin  i|u*on  impute  à 
un  mari  le  di-sordredesa  temmr,suii[>our  l'a- 
TOîr  ntal  choisie,  soii  pour  la  mal  gouverner; 
quej'i'tois  inoi-méuie  un  exemple  de  la  justice 
de  celte  impulaiion;  et  que,  si  Emile  eiU  été 
toujours  sa(fe ,  Sophie  n'rt'ii  jamais  failli; qu'oD 
a  droit  de  présumer  que  cellt-  qui  ne  se  res- 
|>eeie  i>as  elle-mt'^me  n-sjtei-tH  an  moins  sou 
mari,  s'il  en  est  dij^o,  et  s'd  sait  conserver 
so»  autorité;  i[ue  le  tiH"t  de  ne-  |kis  prévenir  le 
dei-e{;leiii(-nt  d'une  fenimeesl  ai;{;rave  fm-  l"m- 
fa  M  lie  de  lebuuflVir;  que  les  cousequenires  de 
rimjmniiesoni  effrayani(>s,ei  qu'en  |»areil  cas 
celte  impunité  marque  dans  l'oHvnsii  une  iu- 
ilifTci-eiKc  |Kjuf  les  unrurs  hfKini'lfs ,  ei  une 
Uas»esào  i)';ifiie  imlijjm*  de  tout  homme. 

le  seniois  surtout  pu  mon  foi!  p:irticuliei'que 
ce  qui  n-nrloil  Sophie  eneore  esIimaUe  en  éloil 
plus  désespérant  pour  iikh  :  ear  ou  |>eul  soute- 
nir ou  reiiforctT  une  âme  foililc ,  et  i-elle  que 
l'oubli  du  devoir  y  fait  manquer  v  peut  i^ire 
ruiiK-uèe  par  la  raison  ;  mais  eoinmeiiL  rame- 
ner e»-llrqiii(;arde  en  (Krliant  tout  souMiuragc, 
qui  sait  avoir  dis  vertus  dans  le  crime,  el  ne 
fait  h'  mal  que  coirmie  il  lui  plaît?  Uni ,  Sophie 
i-sl  coupable,  fwrce  quelle  a  voulu  l'èlre. 
t^uuud  cette  ùcne  hauLiinc  a  pu  vaineiv  la  honte, 
elle  a  pu  vaiucre  toute  autre  passion  ;  il  ne  lui 
en  eirt  pas  plus  coûté  pour  m'elrt?  fidèle  que 
pour  lue  dwrlaitrson  forfait. 

Kn  vain  je  reviendruis  à  mon  épouse,  elle  m- 
re\'ietHlroil  plus  à  moi.  Si  celle  qui  m'a  tant 
aime,  .si  eeili'  ipii  m'etoil  sichérea  pu  m'outra- 
ger;si  ma  Sophie  a  pu  rompre  les  premiers 
noeuds  de  son  cœur:  si  la  niére  de  mon  Hh»  a 
pu  violer  la  foi  o>nju(jale  eticore  entière;  si  les 
iV'ux  d'un  amour  que  rien  n'avoit  offensé;  si  le 
noblcur{;ueil  d'une  venu  que  rien  u'avoti  alté- 
rée, n'ont  pu  prévenir  sa  première  faute, 
qu'est-ce  qui  previindroit  des  rechutes  qui  ne 
coûtent  pluï;  rien?  Le  premier  |kis  vers  k-  vice 
est  le  seul  pénible  ;  on  |»our&uit  sims  mt^me  y 
songer.  Elle  n'a  plus  ni  amour,  ni  vertu,  ni 
estime  à  ménager;  elle  n'a  plus  rien  à  iH-rdn? 
en  m'offensant,  pus  même  le  regret  de  m'of- 
fenser.  Elle  eoiniuil  mon  ceiir,  elle  ni 'a  rradu 
tout  auhsi  malheureux  que  je  puis  l'éire;  il  ne 
lui  en  coûtera  plus  rien  d'achever. 
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Non  «  je  cooDois  le  sien ,  jamais  Sophie  o'ai- 
mera  un  booimc  ù  qui  elle  ait  donné  droit 
de  la  mépriser...  Elle  ne  m'aime  plus;...  l'io- 
Qcaie  ne  l'a-t-elle  pas  dit  elle-même?  Elle  ne 
m'aime  plus,  la  perfide!  Ah  !  c'est  là  son  plus 
grand  crime  :  j'aurois  pu  tout  pardonner*  hors 
celui-là. 

Hélas!  reprenois-je  avec  amertume, je  parle 
toujours  de  pardonner,  sans  songer  que  sou- 
vent l'offensé  pardonne,  mais  que  l'offenseur 
ne  pardonne  jamais.  Sans  doute  elle  me  veut 
tout  le  mal  qu'elle  m'u  fait.  Ah  I  combien  elle 
doit  me  haïr  ! 

Emile,  que  Lu  t'abuses  quand  tu  juges  de 
l'avenir  sur  le  passé  !  Tout  est  changé.  Vaine- 
ment tu  vivrois  encore  avec  elle  ;  les  jours  heu- 
reux qu'elle  t'a  donnés  ne  reviendront  plus.  Tu 
ne  retrouverois  plus  ta  Sophie,  et  Sophie  ne 
te  retrouveroit  plus.  I^es  situations  dépendent 
des  affections  qu'on  y  porte  :  quand  les  cœurs 
changent ,  tout  cliange  ;  tout  a  beau  demeurer 
le  même ,  quand  on  n'a  plus  les  mêmes  yeux  on 
ne  voit  plus  rien  comme  auparavant. 

Ses  mœurs  ne  sont  point  désespérées ,  je  le 
sais  bien  :  elle  peut  être  encore  digne  d'estime, 
mériter  touie  ma  tendresse;  elle  peut  me  ren- 
dre son  cœur  :  mais  elle  ne  peut  n'avoir  point 
larlli,  ni  perdre  et  m'6ter  le  souvenir  de  sa 
faute.  La  fidélité ,  la  vertu ,  l'amour ,  tout  peut 
revenir,  hors  lu  confiance,  cl,  sans  la  con- 
fiance, il  n'y  a  plus  que  dcgoùt,  irîsiésse , 
ennui  dans  le  mariage;  le  délicieux  charme  de 
l'innocence  est  évanoui.  C'en  est  fait,  c'en 
est  fait;  ni  près,  ni  loin,  Sophie  ne  iicul  plus 
être  heureuse,  et  je  ne  puis  être  heureux  que 
de  son  bonheur .  Cela  seul  me  décide;  j'aime 
mieux  souflTir  loin  d'elle  que  par  elle  ;  j'aime 
mieux  la  regrcUer  que  la  tourmenter. 

Oui ,  tous  no:s  liens  sont  rompus,  ils  le  sont 
par  elle.  En  violant  sis  engagcmcns  elle  m'af- 
franchit des  miens.  Elle  ne  m'est  plus  rien  ; 
ne  l'a-l-elle  pas  dit  encore?  Elle  n'est  plus  ma 
femme  ;  la  reverrois-je  coiiiuie  étrangère  ?  Non , 
je  ne  la  reverrai  jamais.  Je  suis  libre;  au 
moins  je  dois  l'être  ;  que  mon  cœur  ne  l'est-ii 
autant  que  ma  foi! 

Mais  quoi  !  mon  affront  rcstcru-L-il  impuni  ? 
Si  l'infidèle  en  aime  un  autre,  quel  mal  lui 
fais-je  en  la  délivrant  de  moi  ?  C'est  moi  que  je 
punis  et  non  pas  elle  :  je  remplis  ses  vœux  à  mes 
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dépoM.  Est-ce  là  le  resseotiment  de  rhons 
outragé? Oit  estlajustiœ?  où  est  la  vengeanî 

£h  !  malheureux  !  de  qui  veux-tu  te  nnpr? 
De  celle  que  ton  plus  grand  désespoir  est  dev 
pouvoir  plus  rendre  heureuse.  Du  moiii  ■ 
sois  pas  la  victime  de  ta  vengeance.  FaSM, 
s'il  se  peut,  quelque  mal  que  tu  ne  sentes  pi. 
II  est  des  crimes  qu'il  faut  abandonner  m 
remords  des  coupables  ;  c'est  presque  les  IM- 
riser  que  les  punir.  Un  mari  cruel  mérile4l 
une  femme  fidde?  D'aillou^,  de  qud  dnÉh 
punir,  à  quel  litre?  Ës-tn  son  juge,  n'éiai 
même  plus  son  ^ux?  Lorsqu'dle  a  liolê  m 
devoirs  de  femme ,  elle  ne  s'en  est  point  en- 
serve  les  droits.  Dès  l'instant  qu'elle  a  font 
d'autres  nœuds ,  elle  a  brisé  les  tiens  et  aei'ti 
est  point  cachée  :  elle  ne  s'est  point  parée  >  ts 
yeux  d'une  fidélité  qu 'die  n'avoit  plus;  efieie 
t'a  ni  trahi  ni  menti  ;  en  cessant  d'être  à  li 
seul  elle  a  déclaré  ne  l'être  plus  rien.  QmIi 
autoriié  peut  te  rester  sur  elle?  S'il  t'en  retlik, 
tu  devrois  l'abdiquer  pour  tcm  propre  an» 
tage.  Crois-moi ,  sois  bon  par  sagesse  et  d»^ 
ment  par  vengeance.  Défie-toi  de  la  ooUr, 
crains  qu'elle  ne  te  ramène  à  ses  pieds. 

Ainsi  tenté  par  l'amour  qui  me  rappdoiia 
par  le  dépit  qui  vouloit  me  séduire,  que  j'ai 
de  combats  à  rendre  avant  d'être  bien  dé» 
miné  !  et  quand  je  crus  l'être ,  une  réBrâ 
nouvelle  ébranla  tout.  L'idée  de  mon  fils  D'il- 
tendrit  pour  sa  mère  plus  que  rien  n'avoii&ii 
auparavant.  Je  sentis  que  ce  point  de  rôms 
rein])écheroit  toujours  de  m'étre  étraogàF, 
que  les  enfans  forment  un  nœud  vraiment  iafr 
soluble  entre  ceux  qui  leur  ont  donné  l'être.  A 
une  raison  naturelle  et  invincible  contrekiit- 
vorcc.  Des  objets  si  chers,  dont  aucua  te 
deux  ne  peut  s'éIoi{;ner,  les  rapprochent  nô* 
sairemcnt  ;  c'est  un  intérêt  commun  si  tenlre, 
qu'il  leur  licndrott  lieu  de  société,  quand  3i 
n'en  auroient  point  d'autre.  Mais  que  devant 
cptte  raison,  qui  plaidoitpour  la  mère  deiM 
fils,  appliquée  à  celle  d'un  enfant  qui  n'étùii 
pasà  moi?  Quoi!  la  nature  elle-même  autl)r^ 
sera  le  crime!  et  ma  femme,  eu  partageant  a 
tendresse  à  seà  deux  fils,  sera  forcée  à  part»- 
gcr  son  attachement  aux  deux  pères!  Getir 
idée,  plus  horrible  qu'aucune  qui  m' t^t  pa» 
dans  l'esprit ,  m'embrasoit  d' une  rage  Douvdk; 
toutes  les  furies  revenoient  déchirer  dhhi  cotf 
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en  KOiiffe-JOL  à  cet  affreui  farktgo.  Oui,  j'au- 
rois  mioux  nifiië  voir  mon  HU  mort  ntte.  d'en 
voir  ià  Sophie  un  il'un  auirtt  pèrt;.  Oiie  ma- 
IpnaLioii  m'aijp-iL  plus,  m'aliiaa  plustlellf^ijue 
luut  ue  (|ui  m'avoii  lotinnenu- ju!W|ur  alors.  Di*» 
CCI  iiiMsiii  JL-  nie  (Imfiai  sans  retour  ;  et ,  |iour 
neljiss(-r  plus  de  prise  au  duuic.  je  cessiùde 
délibérer. 

G*Lie  résolution  bien  furntéo  t^teif^nït  tout 
mon  rcssenlioteiil.  Morte  pour  moi ,  je  ac  la  vis 
plus  coupable  ;  je  ne  la  vis  plus  qu'cstlouiblt!  et 
malheureuse,  et,  sanâ  penser  à  ses  torts,  je 
merappeluisavoc  aitendri^seiiicat  tout  ce  qui 
mclarendoii  r«groiiable.  Par  une  suite  deceiie 
dl^IHuiiion ,  je  voulus  meure  a  ma  démarche 
tous  les  bons  procnics  qui  peuvent  consoItT 
une  reiDuie  ahandonnf^;  car  quoi  que  j'eusse 
afiecie  d't;u  punst-r  dans  ma  cuirre,  et  quoi 
qu'elle  en  eût  dit  dans  soo  dvsespoir,  ju  ne  doti- 
lois  pas  riu'au  fond  du  cœur  elle  n'eût  encore 
de  l'ul  Dell  voient  pour  moi  et  qu'elle  ne  sciilU 
vivement  ma  perle,  l^e  premier  effet  de  noire 
M^paraiion  devoit  élre  de  lui  Aler  mon  fil».  Je 
frémis  seulement  d*y  son{;er  ;  cl  apn-s  avoir  été 
en  peine  d'une  vengeance ,  je  pouvou  à  peine 
supporter  l'idée  de  celle-là.  J'avois  beau  me 
dire ,  en  m'irritaai ,  que  cet  enfant  seroit  bien- 
t/iLritmplace  parunauire;  j'avolsbcanappuyer 
avec  louie  ta  forée  de  la  jalousie  sur  ce  cruel 
supplêuicnL;  tout  cela  ne  tcnoit  point  devant 
l'image  de  Sophie  au  descs|»oir  en  se  voyant 
arracher  son  enfant.  Je  me  vainquis  louu>fois; 
je  formai ,  non  sans  déchirement ,  cette  ivsolu- 
tion  barbare  ;  et  la  refjardanl  comme  une  suite 
nik:c&sairc  de  la  jM-eniière  où  jV'iois  sur  d'avoir 
bien  raisonué .  je  l'aurois  cei-taioemeni  exécu- 
tée ,  malgré  ma  réputpiance .  »  un  évéoemoni 
imprévu  ne  m'eût  c^iiiraint  à  la  mieux  exa- 
miner. 

I)  me  restoii  à  faire  une  autre  délibération 
que  je  cumpiois  pour  [ku  de  chose  après  celle 
dont  je  vouuis  de  me  tirer.  .Mon  parti  eioit 
pris  par  rapport  U  Sophie  ;  il  uio  resioil  a 
le  prendre  par  rapport  ù  moi .  et  à  voir  ce  que 
je  vouloû  devenir  me  n-trouvant  seul.  Il  y 
BVOil  long-lemps  que  je  n'etoi-^  pUjs  un  être 
isole  sur  la  terre  :  mou  cœur  lenoit .  comme 
^yous  me  l'aviez  prédit,  au\  aitaibemeiis  qu'il 
l'étoit  donnts;  il  s'éloit  acœulumé  u  ne  faire 
[qu'un  avec  ma  famille  :  il  falloit  l'en  détacher. 


du  moins  en  partie ,  et  cela  même  étoii  plus  |)e- 
nible  qne  de  l'en  détacher  lout^â-faii.  gueJ  vide 
il  »>  fail  en  nous,  iinnbien  on  {XTd  île  son  exis- 
uitce,  quandouaienu  ù  tant  de  rhosra,  ci 
qu'd  faut  ne  irair  |ilus  qu'à  sol,  ou,  qui  pis 
est,  i  ce  qui  nous  iail  sentir  imvAsaiiniieul  le 
delacliunieul  du  reste!  J'aiois  ù  cheicluT  si 
j'étois  cet  homme  encore  qui  sait  remplir  «a 
place  dans  son  espace  quand  nul  individu  i>c  s'y 
iutei-eise  plus. 

MaU  où  est-elle  celle  place  pour  celui  dont 
tous  les  rapports  sont  détruits  ou  clianf;éa?  Que 
faire'' que  devenir?  où  porter  mes  |«s?;tquoi 
employer  une  vie  qui  ne  devoit  plus  faire  mon 
bonheur  ni  celui  de  ce  qui  lu'étoil  cher,  et 
dont  le  siHl  m'6loil  jnsqu'ù  l'e-spoir  de  contri- 
buer  uu  bonheur  de  ixTSonne?  car  si  tanid'in- 
siruniens  ]iré|Kires  |>our  le  mien  n'avuienl  fait 
que  m:i  misère,  pouvois-j?  espérer  d'être  plus 
hcui'eux  pour  nuirtii  que  vous  ne  Taviez  été 
pour  moi  ?  Non  :  j'aimoLs  mon  dt^voir  en»oiy> , 
mais  je  ne  le  voyois  plus.  En  rapfwler  les  |>rin- 
cij)esel  les  règles,  les  appliquer  a  mon  nouvel 
élal ,  u'éloit  pas  l'aftaire  d'uu  moment .  ci  mou 
espi'it  faii(^e  avoii  besoin  d'un  [k-u  de  ivhicbe 
pour  se  livrer  à  de  nouvelles  méditaiiotus. 

J'avois  fait  un  grand  jias  vers  le  rejHM.  OdiTré 
de  l'inquiéiude  de  l'esjuTanre ,  et  sur  de  perdre 
ainsi  [ku  ii  peu  celle  du  désir ,  en  voyant  que 
le  passé  ne  m'étoît  plus  rien ,  je  lâcbois  de  me 
meure  lout-à-fail  dans  l'état  d'un  iionune  qui 
commem^e  :i  vivre.  Je  me  disois  qu'en  effet 
nous  ne  faisons  jamais  que  commencer ,  et  qn'd 
n'y  a  point  d'iiutre  liaison  daus  notre  exbienci- 
qu'une  .«.m'cessiun  de  momens  pn^irC-ns.  dont  1>' 
premier  est  toujours  a'Iui  ijui  est  en  acte.  Koiik 
mourons  et  nous  naissons  chaijue  instant  de 
notre  vie,  et  quel  iniérx't  la  uiiMi  ptui-elle  nous 
laisser  ?  S'il  n'y  a  rien  pour  nou)^  que  ce  qui 
sera,  nous  ne  pouvons  être  heureux  ou  mal- 
heureux qm?  par  l'avenir  ;  et  s*'  tontnienierdn 
passé  c'est  tner  du  luiant  les  sujets  de  ooirt' 
misère.  Emile,  sois  un  honmiu  nouveau,  tu 
n'auras  pas  plus  i  te  plaiiHlre  du  sort  que  de  la 
natuir.  Tr-s  nialheum  sont  nuls,  l'abûiie  du 
néant  les  a  tons  cii|]lutiiis  :  mais  ce  i(ui  «lit  réel , 
ce  qui  est  existant  pour  toi,  c'est  laviu,  launti\ 
la  jeunesse,  la  r;û>uii,  teit  talens,  les  lumières, 
tt»  vertus,  enlin ,  si  iii  le  veux ,  et  |ar  consé- 
quent ton  Itonboor. 
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le  ivjirlsnmn  iiavail,  ttiienilaiii  loisible  ment 
qui!  mi's.  hIi^  s'aiTaii(;r'a$.sent  asM-z  dans  ma 
tâlt?  puur  lue  muDirer  ce  que  j'avui^  à  t'uin'  ;  n 
ra>pen(laiil ,  i^n  noni|iarant  muii  ciat  si  celui  qui 
l'avurt  |>i-écEk}é ,  '}'vlvh  tlaas  lu  calom  :  c'est  l'a- 
vaniastMiup  i»r«H-ure  indtjjcndaïuinent  de«  evé- 
ni^iicris  loiilc  «'onfluic  <:otiFonii4'  :i  h  rarsoD.  Si 
J'uD  n'i'ât  pasbt-urcux  aialjjitUa  funiiiie,  ijuatid 
on  sait  niainiunir  si^n  iivur  datis  l'urdre ,  un  esi 
trani|uille  au  umiiisi-n  ili-pit  du  soii.  .Maisquf! 
Lelic  tr.inquil!iit  lirai  à  peu  de  cJiose  dans  une 
Anic»cituble!  Ilesl  bien  aise  de  iteuiellre  dans 
l'oi-dre  ;  re  qui  csi  dJIficili*  it^sl  d'y  i-t-sicr.  Je 
faillis  voir  roavei'ser  luuies  iwsrésulutionsau 
nioincnt  que  je  les  eroyois  les  plus  aflerniies. 
J'élois  entre  diez  le  maiire  sans  m'y  faire 
Leauaiu|)  remari |i ht.  J'avuia  loujouri  conservé 
liu  mes  véttuiens  ta  ainiplicik-  que  vous  ni'a- 

[ viex  fiait  airrH>r  ;  mes  luanîci'ei  n'eiuicni  ]»»  plus 

irechereh^,  ei  l'air  ai.vi  d'un  honiDie  qui  se 
smt  partout  :t^  plaeet'ioit  moins  lYniurquable 
eliUd;  un  menuisier  qu'il  ne  l'eût  ëlé  elit-jt  un 
gi'snd.  Ou  \uyoit  pounam  bien  que  mon  équi- 

rpage  n'etuil  (kis  celui  d'un  ouvrifC  ;  uiai&  à  n>a 
maaieee  de  me  meiire  a  l'ouvrage,  on  jugea  que 
je  l'avoiâ  elé,  cl  qu'ensuire  avancé  à  quelque 
petit  f«is[e  j'en  liols  dèt;lui  |M>ur  rentrer  dans 
mon  premier  eial.  l'a  |H-lii  |iarveiiu  reitimhe 
n'inspire  |)32i  une  [jraiide  cuDMdi-raiiun,  et  l'on 
nie  prenoit  a  peu  \trv&  au  ntot  sur  l'egallt*^  où 
je  m'ciûis  mis.  Tout  à  eciupjr  ùjî  eliauger  avec 
moi  le  lun  de  hiuie  la  fauiille  ;  la  farnilianlr  prit 
plus  de  reserve:  on  me  rejjnrdoit  nu  iravail 

f'Svec  itoc  soitti  d'éUinnemeni  ;  tout  ee  que  je 
fuiaois  dans  l'atelier  (et  j'y  faisiii.s  (oui  niieuiL 
que  le  luattrc  )  excitoit  l'admiraliuu  ;  l'ou  seai- 
tiloii  epiei*  lous  mes  uiouvenieus ,  tous  mes 
gestes  :  nn  uïrimil  d'eu  user  iivec  moi  eoninic  à 
l'urdinaire  ;  mais  erhi  ne  si*  t'aisoil  plus  sans 
eAbrl,  et  l'on  eiit  dit  que  e'ètuil  par  l'espect 
qu'im  ii'alislennil  de  m'en  marquer  davantaj^tr. 
Lea  idées  dnul  j'etois  preotx'upe  uronipêfhèivnl 
de  m'api.Tce^oir  de  ceeliau(;enienl  auasitiil  que 
j'aur<^s  t'ait  dans  un  autre  lemp?*  :  mais  mon 
habitude  en  agissant  d'élre  ioujùih's  à  b  rhos«> . 
me  rnmÉ-nant  bientôt  à  ee  qui  se  Tiiboii  autour 
de  moi.  ne  me  laissai  pas  long-iem|wignorvr<pje 
j'êtuis  devenu  pour  as  buunis  gens  un  objet 
de  curinsilè  qui  les  inléressoîl  beaucoup. 
Je  letnarquii  surinui  que  la  femme  ne  inc 


quitiùit  fm  de$  yeux.  Co  sexe  a  une  sont 

ditiiis  sur  les  aventuriers   qui    le»   lui  r^ 
en  i|uel(|ue  SÉirie  |)Iiih  inier<'s.s;in».  Je  uc  pt» 
.sois  |ta&  un  tuup  d'écbo|ipo  qu'elle  ne  (M 
elfrayee,  et  je  la  voyoLs  louie  sijr|H^  t» 
que  je  u'vlois  [>as  blesi»;.  iMatlamc .  lui  di»^* 
fois .  |c  vois  que  vous  voue»    <J*-Jie/.  de  m 
adresse;  avez-vous  peur  que  je  ne  sarhejiai»» 
■métier 'Ml ousieur,  me  dit-elle,  je  vuisqu^  i« 
savez  bien  le  m^lnr;  un  dîruil  que  vuusi'n 
tail  que  cela  toute  votre  vie.  A  ce  mut  je  w^ 
j'êiûis  cooDU  :  je  voulus  savoir   ixhiunk^ 
l'irinis.  Apr^-s  bien  (les  mystères,  j"ai»pri>'|o'Bi 
jeune  daiiK' éioii  venue,  il  y  avoît  il«.-u>  j.jun, 
dtsœndre  à  la  pone  du  maître  ;  que ,  snu^ 
mettre  qu'on  m'averiii,  elle  avoii  voulu  tnenrl 
qu'elle  sVtoit  arr^étêe  dwriére  une  iKirtcïiot 
d'où  elle  i)ouvoil  m'apcrcevuir  uu  fond  de  F» 
lier ,-  qu'elle  s'êtoit  mise  â  genoux  ù  celle  non, 
ayant  A  eûtê  d'elle  un  |ictit  enfant  qu'elle  sens 
avec  ii-anspori  dans  ses  t>ra:i  |>ar  iutenaHs, 
|)ouhsaut  de  longs  sanglots  à  demi  êlouAf. 
versant  des  ton-ensde  larmes, ui  donnant  di*a 
signes  d'une  douleur  dutit   tous  les  léim 
avoient  elé  vivement  émus;  qu'un  ravnîi  n 
plusieurs  fou  sur  le  point  de  s'elanciT  d» 
l'aielier;  qu'elle  ovoii  paru  ne  stî  retenir  <f> 
|>ar  de  violens  eftoris  sur  elleniiénie  ;  qu'dli 
aiM-i-*  m'avoir  considéré  long-lenq»  avec  fin 
d'aitenlion  et  derecueiltemenl ,  elle  s'eioii  Ici* 
lout  d'un  coup  et  collant  le  visagu  di*  ïentM 
sur  le  âcn,  elle  s'eioit  écriée   a   deniî-voii: 
Son ,  jamais  il  ne  puudra  l'ûlcr  ta  mcrr  :  rîf, 
1IOU»  n'avtms  r'tat  à  faire  ici.  X  rx^  mots 
tioil  sortie  avec  précipitation  ;  puis ,  api 
obtenu  qu'on  ne  me  paricruil  de  rien ,  rei; 
dans  son  can-osse  et  partir  comme   un 
n'avoiiêié  pour  elle  que  l'afTaïre  d'un  insLuL 
,      Ils  ajouirrenl  que  le  vif  inlèivi  doui  iU 
'  pouvoicol  se  détendre  pour  wtleainiabte 
le£  avoil  rendus  lidèles  à  la  promess4.>  qu'ils 
avoii^il  laite  et  qu'elle  a>oil  exijji»;  avec 
d'inst3uoe$;  qu'iU  n'y  mauquoient  «|u'à 
qu'ils  TOVCMeni  aisément,   à  son  «:«]ui[»,ii'e 
plus  encore  usa  figure,  que  c'etoîi   liur  ih' 
sonne  d'un  haut  rang,  et  qu'ils  ne  (miuvim 
présumer  auire  chose  de  sa  iléniarclie  et 
siàti  ilismurs  sinon  que  celte  femme  étoit 
mienne,  fur  d  était  impossible  Ji!  la  prendi 
puur  une  nik-enlnnenue. 


I.ETTflK  f. 


Jagêz  de  ce  qui  $e  passoil  m  moi  dura»!  rc 

:il!  yu(Ml<; choses  loiil  cela  supposoit.  (^utfllf s 

iquirtiidcs  n'avoil-il  |»as  fallu  avoir,  quelles 

i-licrrtie.s  n'avotl'ii  |>a5  fallu  faire  |MJur  re- 

juver  ainsi  itii'S  trorns!  l'out  œla  est-il  de 

jt-Iqu'iin  qui  n'aime  plus?  Quoi  »oy:'î;iî!  'piol 

lolif  Tavoil  pli  fairo  enlroprendre  !  dans  quelh; 

cupation  dlonr.ivoii  surpris!  Ahl  ceo'êtoit 

'pas  la  pi-emière  fois  :  mais  alors  elle  tiVtoii  |«is 

à  (^'Doux ,  die  ne  fondoii   pas  en  larmes.   O 

lemps,  icmps  heureux!  qu'est  devenu  i-ciaDi^c 

du  cieiy...  Mats  que  viciil  dont'  faire  ici  celle 

fi'muie?...  elle  aiueiic  son  fiU,...  mon  fils,... 

et  pGur^juoi?-.  Vouloii-elle  me  voir,  me  pr- 

sr?...  pourquoi  s'enfuir?...   me  braver?... 

jurquui  n-s  larmes?  Que  me  vfuH'lle ,  la  pi-r- 

Je?  vieulHîlle  iusuîter  à  ma  niisèif?  -\-l-Hle 

>ublié  qu'elle  ne  m'en  plus  rien?  Je  cherehois 

Sii  <]Uit'li|ue  sorte  à  m'Jrriicr  dece  voyage  pour 

Vaifîii'l'e    ratlrmliis.'U-ment   qu'il    lui-  rausoîl, 

^oiir  rè-sisler  aux  teniaiions  de  courir  nprtvs 

^'inforluoee.  qui  m'a(;ito)Cnt  malf;ré  mai.  Je 

iurai  néanmoins.  Je  vis  que  cette  démarclie 

iprouvoil  auiie  eliose  sinon  quej't-lois  co- 

re  aimé;  et  celle  supposition  même  étant  cn- 

'tn*dans  ma  déliljération  ne  devoit  rien  chan- 

j;er  au  parti  <piVIIe  ni'avuii  fait  prendre. 

.\lni-s  examinant  pitts  posément  toutes  lr% 
circoDstanees  de  c-e  vuya(;e.  iK'sant  surtout 
les  derniers  mots  qu'elle  avoil  pruuoucés  en 
fianani,  j'y  crus  démêler  le  motif  qui  l'avoii 
amenée  et  celui  qui  l'avoit  làii  repartir  tout 
d'un  coup  sans  s'éire  laissé  vuir.  Sophie  par- 
loii  sitii[tkMnenl,  iiinis  tout  ce  qu'elle  disôit 
purloil  dans  mon  cœur  des  traits  île  lumière, 
el  c'en  fut  un  que  ce  peu  de  mots.  Jt  »e  l'viem 
pas  M  mh-e,  avftit-ellc  dit.  tréloît  donc  la 
LTuinio  iju'iin  ne  la  lui  ûlàl  qui  l'avoilamenéc, 
et  e'ctoit  la  persuasion  que  cela  ii'arrivertMt 
pas  <)ui  l'avuii  fait  repartir.  Kl  d'où  la  liroît- 
elle  a'itciK.'rsiia8iyn?  i|u'avoil-elIe  \u7  Emile 
en  paix,  Kniile  au  tr-ivinl.  Quelle  preuve  pou- 
voil-elle  tirer  du  cette  vue,  sinon  qu'Emile  en 
œt  étal  n'êutii  point  sulijuf^ué  [wr  ses  pssioas 
et  ne  fornioit  que  tks  l'ésululions  raisonnables? 
Celle  lie  la  &t-|)ai-cr  de  soo  lils  ne  l'êtoit  doue 
paît  selon  elle,  quoiqu'elle  le  fût  selon  moi. 
Lefiuel  avoil  tori'^  Le  mol  de  Soplne  dt^îdoii 
enuoro  ce  [>oint;  ei  en  <'flt;t,  on  <on.sit]érani 
k'  srnl  inii'réi  de  l'enfant,  cela  |Kiuvoii-il 
r.  II. 


ni4^me  tMre  mis  en  doute*  Je  n'avois  envisa^jé 
É)uc  l'enfant  flié  à  lamtVe,  et  il  ftilloit  envisa- 
{;er  la  mère  ùiiV  ii  l'enfant.  J'atois  donc  tort. 
Oler  une  mèr«  ;t  son  fils,  c'est  lui  rtler  plus 
qu'on  ne  p«'ul  lui  rendre,  surtout  à  cet  âge; 
c'est  sacritier  l'enfant  pour  se  venf*er  de  la 
mère;  c'est  un  aclcde|>a$sion.  jamais  de  rai- 
son ,  à  moins  que  la  m^re  ne  soit  folle  ou  déna- 
lurée.  Mais  .'v>pliie  est  cHIe  qu'il  faudrnii  dési- 
rer à  mon  fils  i^uand  il  en  auruil  une  autre.  Il 
faut  que  nous  relevions  elle  tm  nm.  ne  pou- 
vant plus  relever  ensemble;  ou  bien,  pour 
eonleiiter ma  colère,  il  faut  le  rendre  orpl»?- 
liri.  .Mais  i)ue  ferai-je  d'un  enfant  dans  l'état  où 
je  suis?  J'ai  assez  de  raison  |Kiur  voir  ce  que 
je  puis  ou  oe  puis  faire,  non  pour  faire  ce  r|ue 
je  dois.  Traini-rai-je  un  enfant  de  cet  ;i(;e  en 
d'autres  contréi's.  ou  le  tiendrai-je  sous  les 
yeuxdesa  mère,  pour  braver  une  femme  que 
je  dois  fuir?  Ali  !  pour  ma  sùrelé  je  ne  serai 
jamais  as^-'z  loin  d'elle.  l.ais.sons-lui  l'enlam.de 
peur  qu'il  ne  lui  ramène  â  la  tin  le  père.  Qu'il 
lui  reste  senl  (jour  ma  v<'nj|eance;  que  chaque 
jour  de  sa  vie  il  rappt-lle  à  l'inlidele  le  bon- 
heur iloflt  il  fut  te  {fltie,  et  l't^Kwx  qu'elle 
s'est  6tè. 

Il  est  certain  que  la  n^«olulioa  d'ùter  mon 
lils  ;i  sa  mère  avoil  éle  l'effei  de  ma  colère. 
Sur  ce  seul  point  la  passion  m'avoii  aveujjlé, 
et  ce  fut  le  seul  [Kiinl  aussi  sur  lequel  je  chan- 
{;i-ai  de  n>soluiîon.  Si  ma  liimille  riit  suivi  mes 
inlenlions,  $o|)hie  eût  élevé  tTt  enfant,  et 
iwut-étre  vivruit-il  eacore  :  mais  iieut-iHn* 
aussi  dés  lor.%  .Sophie  etoil<elle  miu-ti-  |>our  moi  : 
consolée  dans  cette  chère  moitié  de  rnoi-itxlmc, 
elle  n'eût  plusson^^ù  rejoindre  l'autre,  etj'au- 
rois  perdu  les  plus  l)eau\  jourï  de  ma  vie.  Que 
de  douleurs  di-voienl  nous  faire  e\f»ier  nos 
fautes  avaol  que  noire  réunion  nous  les  fit  ou- 
blier! 

Nous  nousconnoi&sions  $i  bien  uiuluellemcnl, 
4|u'il  ne  me  làtlul ,  pour  deviner  le  nioiif  de  sa 
brusque  retraite,  ipic  sentir  qu'elle  a\oii 
prévu  ce  qui  seroii  an-îvé  si  nous  nous  fussions 
revus.  J'élois  raÎMmnatile  maisfoitile.  elle  le 
savoit  ;  et  je  snvois  encore  niieu\  eombini  i;«llr 
l'une  sublime  et  liere  couservoil  d'inllexibiliié 
j'tisipje  dans  ses  fautes.  L'idi*e  de  Sojdiie  ren- 
iixi-  en  gnire  lui  rtoii  insupporCible.  l-.lle  sen- 
mit  que  son  erimr  cloit  de  (vu\  qui  ne  peuvent 
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s'oublier;  elle  aiinuit  mieux  être  punie  que 
pardoDoée  ;  un  lel  pardon  n'ëtoit  pas  fait  pour 
elle;  la  punition  même l'avitissoit moins ,  ù  son 
gré.  Elle  croyoit  ne  pouvoir  eflacer  sa  ftiule 
qu'en  l'expiant,  ni  s'acquitier  avec  la  justice 
qu'en  souffrant  tous  les  maux  qu'elle  avoit  mé- 
rilés.  C'est  pour  cela  qu'inii'é|Mde  et  barbare 
dans  sa  franchise,  elle  dit  son  crime  à  vous, 
à  toute  ma  fiimille,  taisant  en  même  temps  ce 
qui  l'excusoit ,  ce  qui  la  justifioit  peut-être ,  le 
cachant,  dis-je,  avec  une  telle  obstination 
qu'elle  ne  m'en  a  jamais  dit  un  mot  ù  moi- 
même  ,  et  que  je  ne  l'ai  su  qu'après  sa  mort. 

D'ailleurs ,  rassurée  sur  la  crainte  de  perdre 
son  fils,  elle  n  avoit  plus  rien  à  désirer  de  moi 
pour  elle-même.  Me  fléchir  eût  été  m'aviltr. 
Ci  elle  étoit  d'autant  plus  jalouse  de  mon  hon- 
neur qu'il  ne  lui  en  restoit  point  d'autre.  Sophie 
pouvoit  être  criminelle,  mais  l'époux  qu'elle 
s'êtoit  choisi  devoit  être  au-dessus  d'une  lâ- 
cheté. Ces  raffînemens  de  son  amour-propre 
ne  pouvoient  convenir  qu'à  elle ,  et  peut-être 
n'appartenoît-il  qu'à  moi  de  les  pénétrer. 

Je  lui  eus  encore  cette  obligation,  môme 
après  m'être  séparé  d'elle ,  de  m' avoir  ramené 
d'un  parti  peu  raisonné  que  la  vengeance  m'a- 
voil  fait  prendre.  Elle  s'étoit  trompée  en  ce 
point  dans  h  bonne  opinion  qu'elle  avoit  de 
moi  :  mais  cette  erreur  n'en  fut  plus  une  aus- 
sitôt que  j'y  eus  pensé;  en  ne  considérant  que 
l'intérêt  de  mon  fils  je  vis  qu'il  fulloit  le  laisser 
il  sa  mère,  et  je  m'y  déterminai.  Du  reste, 
conflrmé  dans  mes  senttmcns,  je  résolus  d'é- 
loigner son  malheureux  père  des  risques  qu'il 
vcnoit  de  courir.  Pouvois-je  être  assez  loin 
d'elle,pui5que  je  nedevois  plus  m'en  rappro- 
cher? C'étoit  elle  encore,  c'éioit  sonvoyaî;e 
qui  veooitde  me  donner  celte  sage  leçon  ;  il 
ni'imporloit  pour  la  suivre  de  ne  pas  rester 
dans  le  ois  de  la  recevoir  deux  fois. 

H  folloil  fuir  ;  c'étoit  là  ma  gi'^inde  affaire  et 
la  conséquence  de  tous  mes  précédens  raison- 
nemens.  Mais  où  fuir?  C'éioit  à  celte  ddlibéra- 
lion  que  j'en  élois  demeuré,  ei  je  n'avois  pas 
vu  que  rien  u'ëtoii  plus  indifférent  que  le 
choix  du  lieu,  pourvu  que  je  m'éloi{rnjsse.  A 
quoi  bon  tant  Laiancer  sur  m:i  retraite,  puis- 
que partout  je  trouverois  à  vivre  ou  moui'ir, 
et  que  c'étoit  tout  ce  qui  me  restoit  à  faire? 
Quelle  bètisc  de  l'amour-propre  de  nous  mon- 


trer toujours  toute  la  nature  iotéressée  m 
petits  événemens  de  notre  vie  !  N*eûl-oo  pu 
dit ,  à  me  voir  délibérer  sur  mon  s^oar,  qa! 
importoit  beaucoup  au  genre  humain  que  fal- 
lasse  habiter  un  pays  plutôt  qu'un  autre, « 
quelepoidsde  mon  corps  alloit  rompre Teq» 
libredu  globe?  Si  je  n'estimois  mon  exisiocf 
que  ce  qu'elle  vaut  pour  mes  semblaUes,  je 
m'inquiéterois  moins  d'aller  chercher  des  it- 
voirsà  remplir,  comme  s'ils  ne  me  sninws 
pas  en  quelque  lieu  que  je  fusse,  et  qu'il  h 
s'en  présentât  pas  toujours  autant  qu'en  pot 
remplir  celui  qui  les  aime;  je  mediroiaqi'a 
quelque  lieu  que  je  vive ,  en  quelque  sitnaliai 
que  je  sois,  je  trouverai  toujours  à  faire  m 
lâche  d'homme,  et  que  nul  n'auroit  besoin  dn 
autres  si  chacun  vivoit  convenablemeot  po« 
sot. 

Le  sage  vit  au  jour  la  journée,  et  tnnv 
tous  ses  devoirs  quotidiens  autour  de  loi.  1^ 
tentons  rien  au-delà  de  nos  forces ,  et  ne  dm 
portons  point  en  avant  de  notre  existoice.  Mk 
devoirs  d'aujourd'hui  sont  mu  seule  Mt, 
ceux  de  demain  ne  sont  pas  encore  venos.  0 
que  je  dois  faire  à  présent  est  de  m'éloigKî 
de  Sophie ,  et  le  chemin  que  je  dois  cboisirei 
celui  qui  m'en  éloigne  le  plus  directement. T^ 
Dons-nous-en  lè. 

Celte  résolution  prise,  je  mis  Tordre quidr- 
pendoit  de  moi  à  tout  ce  que  je  laissois  ta  tt- 
rière;  je  vous  écrivis,  j'écrivis  à  ma  Caiiâfct 
j'écrivis  à  Sopliie  elle-même.  Je  réglai  tout.f 
n'oubliai  que  les  soins  qui  pouvoient  regarder 
ma  personne,  aucun  ne  m'étoit  nécessaire.  f(. 
sans  valet,  sans  argent,  sans  équipage, tntf 
sans  désirs  et  sans  soins,  je  partis  seul  et  i 
pied.  Chez  les  peuples  où  j'ai  vécu,  sar  la 
mers  que  j'ai  parcourues,  dans  les  déserisq* 
j'ai  traversés,  errant  durant  tant  d'années,)' 
n'ai  regretti:  qu'une  seule  chose ,  et  c'étoit  (tB' 
que  j'avois  à  fuir.  Si  mon  cœur  m'eût  laissr 
iranquille,  mon  corjis  n'eût  manqué  de  rie»- 


LETTRE  II. 

J'ai  bu  l'eau  d'oubli;  le  passé  s'eflace de tf 
mémoire,  et  l'univers  s'ouvre  devant  moi.Voili 
ce  que  je  me  disois  en  quiliam  ma  pairie,  ()o« 


I  j'avoîs  à  roujjîr,  ei  ii  htiuullâ  je  ne  iJc\'«s  que 

ïo  où-pris  01  b  baint',  puisque,  liPureux  et  <Ii- 
L    (pif  (l'honneur  |)ar  nioi-nièiiir',  je  ac  lenuis 

II  ilVIle  CI  de  ses  vils  tinLiinnsque  Ir^  manx  doot 
M  j'èloi»  la  |iruît> ,  el  l'uiiprolirt'  où  j't-iais  plongt^. 
f  lin  rompant  les  nœiidsijiiim'aiiaoliuientAinon  i 

pays,  JL'  IVicndois  sur  loule  lu  lerre,  el  j'en 

Iilevenois  d'auianl  plus  bomnic  en  cc&saul  d  vire 
dioyen. 
J'ai  it7iiarquL' .  dans  nii.'s Iun;;s  voya(;es ,  qu'il 
n'y  a  que  l'eloi^DeMuniL  du  leriiie  c|ui  rende  k* 
Irajcl  ditBcilc;  il  ne  l'est  jamab  d'aller  ù  une 
journée  du  lieu  où  l'on  est  :  el  pourquoi  vou- 
loir faire  plus,  si  de  journée  en  jourmv-oDp«!Ul  i 
allrr  au  buui  du  monde?  Mais  en  ruiniKii'ani  , 
les  exli'^nes  ou  s'efTaroiidie  de  l'intervalle,  il  [ 
s^niMi;  i|u'uD  doive  le  iVanchir  tout  d'un  saul  ; 
au  lieu  qu'en  le  prenanl  par  |)ariie5  on  m-  fait 
que  <Je&  pron)«-naJt-s  n  l'on  arrive.  I.es  voya-  , 
(jÊurs ,  s'environna  lit  toujours  de  leurs  u&a{>cs , 
de  leurs  Iiahiiudes,  de  leurs  pnjugi-s,  de  tous 
leurs  bc&oins  factia-s,  ont,  pour  ainsi  dii-e^ 
une  atniosptière  qui  les  sépuru  des  lieux  où  ils  I 
sout  comme  d'aulatit  d'autres  mondes  difTérens 
du  leur.  L'a  rr.ii)t,'ois  voudroit  porter  avec  lui 

■  toute  la  France;  »tdt  que  quelque  ctiQ$c  de  ce  j 
qu'il  avuii  lui  ntanqui',  il  compte  pour  rieu  les 
tHjuiviilens ,  eiseeruil  jH-rdu.  Tuujuui'S cumpa- 

■  rant  oe  qu'il  trouve  à  ce  qu'il  a  i|uiiië,  il  croit 
'    être  mal  quand  il  u'esi  pas  de  la  même  ma- 

uiin'e,  et  ne  sauroit  dormir  aux  Indes  si  sou  lit 
u'vsl  fait  tout  comme  a  Paris. 

Pour  mot,  je  suivoi»  la  direction  contraire  à 
l'objci  quej'avutsà  Fuir,  comme  autrefois  j'a- 
voîs sul\i  l'o|>posi^  de  l'omhre  dans  la  foii^t  do 
JHuntmori'ncy.  La  vilev>e  que  je  ne  UR'lluis  \>as 
à  mes  courses  ac  compcii&oit  par  lu  ferme  riiso- 
luiiun  do  ne  iwint  rtlrogradvi'.  Deux  jours  de 
maitthe  uvoient  dcj;i  t'ernK-  derrière  moi  la  t>ar* 
riivc  en  me  laissant  le  temps  de  réfléchir  du- 
rant muii  retour,  si  j'eusse  élë  leuié d'y  son- 
^•r.  Je  re»>|iii'iiLs  en  tiiV-loiipianl ,  et  je  murrhoiii 
plus  à  mon  aise  à  mesure  qtte  j'ecïuip|K)isau 
danger.  Borne  pour  tout  projet  a  celui  que 
j'executois.  je  suivofs  la  im^ine  aire  du  vent 
pour  toute  règle;  je  marchoia  lantOi  viic  et 
taillât  lonii>oirnt ,  .teUm  mu  commodité,  ma 
santé,  mon  humeur,  mes  furcies.  Pourvu,  non 
avec  moi ,  niais  en  moi,  de  plus  de  ressources 


emltarrassé  ni  de  ma  voiture  ni  de  ma  sulisis- 
tancc.  Je  ne  crai(;nols  point  le-t  voleurs,  mu 
Ixtursc  et  mon  pa-^S4!-port  étuieni  dans  mes  linis . 
mon  rétetnent  fonuoil  toute  ma  {^arderohe  ;  il 
étoit  c-ommode  et  boa  |)0iir  un  ou>ner;  je  le 
reoouvclois  sans  peine  û  mesure  qu'il  a'usoit. 
Comme  je  ne  maifliols  ni  avec  lapiwrcil  ni 
avec  l'iuipiietude  d'un  voy:i(;cur,  je  n'excitoîs 
l'aitcniion  de  personne  ;  je  {uissois  parioui  pour 
un  liomuH'  du  |>ays.  Il  étoit  urr  ()u'rm  m'ar- 
rêtât sur  des  frontières:  et  quand  cela  m'arri- 
voit ,  peu  m'importort  ;  je  restms  là  sans  iuq>a- 
tience,  j'y  iravaillois  tout  comme  ailleurs;  j'y 
aurois  sans  |ielne  p:LVk>  ma  vie  .si  l'on  m'v  eût 
toujonis  retenu,  et  mon  peu  d'empressenieni 
d'aller  plus  loin  ra'ouvroît  enfin  tons  les  |ias- 
sa[;es.  L'aîr  affairé  et  soucieux  est   toujours 
kusjKX't ,  utai^  un  Iiomme  tranquille  inspire  de 
la  confiance  ;  tout  le  monde  me  laissoit  libre  en 
voyant  qu'on  puuvoit  dispoKT  de  moi  sans  me 

fJclKT. 

.      Quand  je  ne  irouvois  pas  à  traviiiller  tie 

I  mon  métier,  t£  qui  eioit  rare,  j'en  faisois 

d'autres.  Vous  m'aviez  fait  aequérir  l'instm- 

,  ment    universel.  Tanl*Jl   iiaysan,   lanliM  arti- 

!  san.  tant6t  artiste,  quelquelbis  mente  homme 

ù  talent,  j'avois  {partout  quelque  connoissam'e 

de   mise,   et  je  me   rendoi-;    mLitlre   de  leur 

itësi^e  par  iiiun    |)eu  d'empressemeni    à  les 

montrer.   Un  des  fruits   de  mon  éducation 

eloit  d'être  prî»  au   utul  sur  ce  que  je  me 

'  doonois  pour  être,  «t   rk'O  de   plus,    pirar 

que  j'ctois  sinq>lc  en  tonte  chose,  ci  qu'en 

remplissant  un  |>oste  je  n'en  brifjuois  pas  un 

autre.  Ainsi  j'cloîs  toujoursà  ma  place,  et  l'on 

;  m'y  laissoit  loujuui's. 

iji  je  tombois  mabde,  accident  bien  rareii 
I  un  liomiiie  de  mon  tempérament,  qui  ne  fait 
I  excès  ni  d'alinieos,  ni  desoucis,  ni  detnuail, 
ni  de  repos ,  je  restois  roi ,  sans  me  tourmenter 
'  de  guérir  nî  in'eH'rawT  de  mourir.  L'animal 
nialadc  jeûne,  reste  en  place,  et  (pierii  ou 
meurt  ;  je  faisois  de  même ,  el  je  m'en  trouvais 
bien.  Si  je  me  fusse  inquiété  de  mon  étal,  si 
I  j'eusse  iuqjortuue  les  (jens  de  mes  craiiiies  ei 
I  de  mes  plaintes,  iUsesci-oienlennu\ésdemoi, 
j'viisse  inspiré  moins  d'iniéréi  ci  d'empresse- 
ment que  n'en  donnoit  ma  |iatience.  Voyant  (|uu 
je  n'im|uiéiois  personne,  et  que  je  ne  nie  la- 


que je  u'en  avilis  U'soin  |koiir  vivre,  je  n'éiois     menio'is  point,  un  me  prevenoil  par  des  soinb 

M. 
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i|u'on  riiVii  refiisrs  peut-être  si  je  les  eusM'in»- 

J'ai  ruiil  l'ois  observe  riue  plus  on  vf;ul  *'xi- 
grr  <lrs  aulrf-s,  plus  on  los  «iisposi*  au  refus; 
ils  aioK-nl  af;ir  librtMnent  ;  r-l  (|u.i[hI  ils  foni 
lani  (|ue  dViro  bons ,  ils  inikni  en  avoir  lout 
Ip  mirrilo.  lïcmamirr  ini  hicnl'nil  rVsi  y  acqué- 
rir iioe  iK|)fre  de  droil ,  rac™nl«r  fSl  pres(|ue 
nu  devoir  ;  M  l'amoiir-propre  lùmv.  mieux  fain? 
un  doni  |;i'aiuil<|Ufpayorun(.'di.'tte. 

Danft  cc^  iM'Ierîiiadfs,  qu'on  fût  hlfunc-sdan^i 
lo  mondiTOtiuim  la  vir  d'un  vafphorMl,  parce 
«|ue  je  ne  li's  faisais  |»s  avu-  le  fj^ste  d'un  vova- 
{;fur  itpulonr ,  si  (tui-l({urfois  jf  nui  dt  iiiandoîs  , 
yue  fais-jc?  où  vais-je?  c|ud  csl  mon  l>ul?jc 
me  réfmiKluis,  Qu'ai-j«  fatl  en  nars<anl  quo 
cnnmienccr  un  voyage  qui  ne  doii  lînir  qu'à  ina 
inorl  ?  jrr  faiMita  (àirhe,  je  rrsie  à  mu  phco, 
j'use  avec  innocence  ei  sîmpliriléceiiecoui-ie 
vie;  jr  fièis  toujours  un  {;rand  bien  par  le  mal 
que  je  ne  fais  pas  parmi  mes  scmbliibles;  je 
{Hturvois  à  mes  lK>soins  en  ponrvoyarit  au\ 
li'urs  ;  je  les  sers  sans  jamais  It-ur  nuire  :  je  leur 
donne  l'exemple  d'éire  heureux  ei  bon  sans 
soins  et  sans  peine.  J'ai  répudie  mon  patri* 
moine,  et  |p  vis;  je  ne  fais  rien  d'injuste,  et  je 
vis;  je  ne  deman<lc  point  l'aumône,  et  je  vis. 
Je  KuiR  donc  mile  aux  autres  rn  proportion  de 
ma  subsistance  ;  car  les  hommes  ne  donnent 
rien  pour  rien. 

Couime  je  nVntrejïrends  pas  l'histoire  de 
mes  voyaRes ,  je  pa^se  tout  ce  qui  n'est  qu'e^c- 
ncraent.  J'arrive  à  Marseille  :  ptiur  suivre  tou- 
jourii  la  mi'-me  dii'crtion  je  m'emlinrque  pour 
Naples  :  il  s'iiyii  de  i>ayer  mon  passaj'e  ;  vous 
y  aviez  |Kiurvu  en  me  taisant  apprendre  la  ma- 
nneuvre  ;  elle  n'est  pas  plus  difficile  sur  la  Mé- 
ditermuée  que  sur  l'Océan,  quelques  mots 
i-Iianf;is  en  font  toute  hi  différenœ.  Je  nte  fïiis 
matelot.  liC  ea|tibiine  <lu  liiltinient,  espace  de 
[lalnm  renfoir*-,  êloit  un  renéfjai  qui  s'ctuit 
rapatrié.  Il  avoit  été  pris  depuis  lors  iKtr  les 
cor'saires ,  el  disuil  s'ùlre  éi'liap)>i>  de  leurs 
mains  sans  avoir  été  reconnu.  Des  marchands 
napolitains  lui  avoloui  ^onlie  un  autre  vaisseau, 
M  il  faisoil  sa  seconde  coufsir  depuis  ce  r<*ia- 
hlissemeni  ;  il  contuit  sa  vie  à  qui  voutoit  l'en- 
lendre,  el  snvoîl  si  bien  se  faire  valoir  ,  (pi'en 
aniiisanl  il  donuoîl  de  la  confiant'.  Ses  (;oûis 
cloieni  aussi  bi/arrcs  (]ue  ses  aventures  :  il  ne 


soD|;eoit  qu'à  divertir  &uu  «|iup>f^  :  il  ztrs 
sur  son  bord  deo\  mécliaDS  pierritrs  iju'dv 
raîlloit  tout  le  jour;  loiite  la  nuit  illiruildn 
fusi'es  :  on  n'a  jamais  vu  pairoa  de  luvire  m» 
gai. 

Pour  moi ,  je  m'amusois  à  ni'rxereer  dmlt 
marine;  et  quand  je  n'éiuis  jias  dequïn,f 
n'eu  demeurois  pas  moins  à  la  nianfeuneM 
au  {^>uvcrQail.  1,'aiirnlion  me  leiioit  beud'H- 
perience,  et  je  ne  iard:iî  (kis  :i  jugi-r  4|ueBA 
dérivions  beaucoup  â  l'onesi.  Lecooipai 
pourtant  au  rumbconveoabk*;  mais  le 
s.tileil  et  (les  étoiles  me  M'mhloit  coniraritrv 
fort  sa  dircriinn  .  qu'il  ralloîl  ,  srion  moi.  <[» 
rai(juille  dw-linàt  priMlifiieuscmein.  Je  le  daa 
(.^pitaiiie  :  il  battit  la  L-;uupa{jae  en  se  muqids 
lie  itm;  et  comme  l-i  mer  iJeviiii   haute nt 
temps  mbideiix,  il  ne  nie  fui  |jas  poMilIcdr 
vérifier  mes  observations,  fious  oririieAontnt 
Coreéqiii  nous  jeta  en  pleine  mr-r  :  il  dura  dnn 
JDurs;  le  troisième  nous  a]«T(;ûnics  la  lerr»» 
notre  {>auche.  Je  demandai  au  patron  ce  am 
<:"étoil.  II  me  dit ,  Terre  de  IKfj^Iise.  L'n  maiÂi 
-somint  que  c'éioil  la  cdie  de  ÎSui  Jaij;ne;il  ht 
hué,  ei  i>aya  lie  celte  foçon  sa  bienvenue  :  ar. 
(|uoique  vieux  rnaiclui ,  il  éloit  nf>nvelleu>eniur 
ce  bord  ainsi  que  moi. 

I)  ne  u/imporioiipurre  où  lyie  nous  fussiou; 
mais  ce  qu'avoil  ilii  cH  homme  .lyant  raninv 
ma  curiosité,  jeiuc  mis  à  furrricr  ;)iitoiir  de 
riialiilacle  pnur  voir  si  quelque  fer  mis  ià  jûr 
inéfî  itïle  ne  faisoit  point  dinliner  rai(;uillf- 
Quelle  Fui  ma  surprise  de  trouver  un  gros  ai- 
mant earhé  ilans  un  coin!  F,n  l'Alant  de  M 
pkiec,  je  vis  raiî;uillc  en  mouvement  rt-prenilrr 
sa  direction.  Dans  le  m<Hne  instant  quelipi'iiii 
cria.  Voile.  Le  patron  rcjjarda  avec  sa  lunolie, 
et  dit  que  c'étott  un  |>elit  b.'ilinient  fran^iMs. 
Comme  il  .ivoit  le  cap  sur  nous  et  que  oousnr 
l'évitions  pas,  il  ne  tarda  pas  d'ctre  à  plWii'' 
vue,  el  chacun  vil  alors  que  c'cioit  une  voîl-f 
liarhar('s(|ue.  't'rois  ninreti:inds  u'i{Hditains  qa* 
vous  avions  à  bord  aV4>cloui  leur  liii'u  pou!»/!- 
rent  des  cris  just|u'au  ciel.  L'éuifpiie  akirs  oie 
devint  claire.  Je  m'approchai  rlu  |vairon.  ri  lui 
dis  5  i'ureille  r  Palrim.  lî  woux  sammrx  fin*,  tu 
et  mort;  eoaipie  là-JettHi.  J'avois  paru  si  peu 
ému,  K  je  lui  lins  ce  discours  d'un  Inn^t  |>osr, 
qu'il  nes'cn  alarma  (piért*.  cl  l'ci;;nit  uH<me  de 
ne  l'avoir  p«  entendu. 


I 


I 
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LETT 

Il  donna  quclijU'p';  ordnis  pour  U  itùfen»;  ; 
nuis  il  ne  t>L-  U'ouvu  pas  une  aniiucuétai.  cl 
iKius  nviuiiâ  laot  Liri'ilé  dv  (tuiulre ,  que ,  quaiMl 
UD  voulut  diarj;pr  les  picrricrs,  à  [*eine  i-n 
resfa-i-il  puurdfiix  iviips.  Klli;  ik>u8  eût  iiiéino 
ëtt!  fort  iauiile  ;  sitôi  (|U(>  ihius  fùna-s  à  |Mirule, 
tiu  lieu  (le  dai{;ttor  lirer  sui-  nous ,  un  nuus  u'ia 
d'aiu«avi',  ei  ouus  liiuies  aboitics  prcït|uc  au 
munie  instant.  iuHjue  alor»  le  patron,  sans  en 
faire  seriiltbni,  m'olisenoit  avee  »|uelniie  dé- 
HaiR'e;  tnuis  sîiOi  i|u'il  vil  Ir^eorsiIrL-s  dans  no- 
ire iKii-d,  il  cessa  de  faire  aiieuiiun  :i  uiui,  et 
ft'avaiii.'a  vers  eux  sans  priituiuiion.  Kn  ee  nio- 
inenl  je  nie  crus ju{;u ,  est-tuleur,  |»our  vunjjer 
mes  conjpagiwQb  d'esclavage,  eu  liuryraiit  le 
genre  buniain  d'un  traître  ci  la  nu^r  d'un  de 
ses  niunslres.  Je  courus  û  lui,  cl  lui  criant ,  Je 
le  iaipnmtu.jc  te  firnt  fMtndc,  d'un  saliredunt 
je  ui  étuis  &;iisi  je  lui  lis  voler  lu  l(>te.  A  l'instant, 
voyaut  le  chef  des  Bai'liare!»i]uc  venir  iuijietucu- 
senieulà  uiuijc  railcntlLs  de  jiii-il  feniH-,ct  lui 
présentant  le  !»ulirc  par  la  pui{;nee.  Tiens,  tu- 
pitame,  lui  (lis-jc  en  lan{;ue  rraiique,  je  ritni  ûe 
faire  juttice ,  lu  peux  ta  faire  à  Ion  tour.  Il  |M'it 
le  sabre,  il  le  leva  sur  mu  tiitc;  j':itiendi-s  te 
coup  en  &il<!nce  :  il  sourit,  et  me  leudant  la 
main ,  il  défendit  i|u'un  me  mit  au\  l'ers  avit: 
les  autres  ;  mais  il  ne  nie  (tarla  |Kilnt  tie  l'ex- 
pédition i|u'il  m'avoil  vu  faire,  ce  qui  me  cun- 
Nrma  qu'il  en  savoît  a&sez  ta  raison.  Cette  dis- 
linciion ,  au  reste ,  ne  dura  que  jusqu'au  port 
d'AI{;er,  et  nuus  filmes  envoyés  au  ha^jne  en 
débanjuant ,  couplés  cummc  des  chiens  de 
cba&se. 

Jusque  alors,  altenûf  à  tout  ce  que  je  voyuis, 
je  m'mxu|)ots  p(.-u  de  moi.  ililais  enfin  la  pre- 
mière uf^jiaiiun  cessée  me  laissa  réfléi'bir  sur 
mon  clianf^ement  d'éiai,  et  le  sentiment  qui 
]]i'uccu|iuit  encore  dans  toute  i>a  force  me  lit 
<lireen  iiioi-iinîiuc ,  avec  une  sorte  de  satisfac- 
tion :  Que  m'ôicra  cet  évmenienl?  Le  |)ouvoir 
<le  faire  une  sottise.  Je  suis  plus  libre  qu'aujia- 
ravanl.  Emile  esclave!  repr(':noi:^jf.  Kliîdâns 
<iucl  sens?  Qu'aî-je  perdu  de  ma  Ultert»;  primi- 
tive? Ne  nar|uis-jc  |kis  enclave  de  la  iici'essiié? 
Quel  nouveau  juu(;  |wuvent  m'inipuser  les Imm- 
ntes?  Le  travail?  ne  iravaillui^-je  pus  quand 
j'êiois libre?  La  faim?  «.wnbien  de  fois  je  lai 
Mttiflt-rte  volontaireniem  !  1^  doulenr?  toutes 
les  foiY'es  ]iuiu;tiiies  ne  m'en  donneruiii  |>as  plu^ 
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•pie  ne  m'en  fit  sentir  un  [}rain  de  «alile-  L  > 
eunirainle?  sei-a-i-elle  plus  rude  que  cellu  de 
I  me*  premiers  fers?  et  je  n'en  vouloïs  pas  sortir. 
'  Soumis  par  ma  nuissance  nu\  passions  liiHiKii- 
I  nés,  que  leur  jouj;  me  soit  iuqHiïii- par  un  autre 
I  iHi  par  moi,  ne  faul-il  {kis  toujours  le  [toricr? 
ettpii  saildeifuelle  |>uri  il  iiu-strapliiî^.siippur 
luiile?  J'aurai  du  moins  tuulc  ma  rui%oh  )  oui' 
les  modérer  dans  un  autre  :  combien  de  l'ois  ne 
m'o-i-clle  pus  abandonné  dans  Iesmienm>s7(jut 
(Hiurra  me  faire  porierdeui:  cliaîm»?  .N'ciifMir- 
loivje  |ias  une  auparaiant?  Il  u)  a  de  servi- 
tuih^  m^Ic  que  celle  de  la  nature;  les  liomniek 
ne  MHilqueies  instiumeus.Qu'un  maître  m'as- 
somme ou  qu'un  nxlior  m'écraM',  c'est  le 
iiiOnio  évL-nemcnt  à  meâ  )eux,  et  tout  ce  qui 
peut  m'urriverde  pis  dans  reiiiTlava{>c  esi  de  ne 
pas  plus  ilri-bir  un  tyran  qu'un  caillou.  Enltn  . 
sij'uvoisma  liberté,  <|u'eo  fetois-jr?  l)ant>  l'c- 
lal  où  je  suis  i|ue  puis-je  vouloir'^  Eb  !  pour  iie 
jios  tomber  dans  runc.iniisscnieul,  j'ai  besoin 
d'étn^  animé  par  la  volonté  d'un  autre  au  dé- 
faut de  la  mienne. 

Je  lirai  de  ces  réflexions  la  consdqncncc  que 
mou  chanj;emcni  d'ciat  etuii  |dus  apparent  que 
tvel;  ijuc  si  la  liberté  consistoità  faîreecqu'on 
veut,  oulbumme  nosciuil  libre;  queluussuni 
tijibU-s.  dé|»eudans  des  clioses,  de  la  dui-e  né- 
cessité; que  celui  qui  sait  le  mieux  voulmr  tout 
ce  qu'elle  ordonne  esl  le  plus  libre  ,  puisqu'il 
n'est  jamais  fuivé  de  faire  ce  qu'il  ne  v>-ut  pas. 

Oui,  nmn  pt^-e,  je  puis  le  dire,  le  temps  de 
ma  servitude  fut  cf  lui  de  muo  i*é{;ne .  ei  jiiniuib 
je  n'eus  tant  d'autorité  «ur  moi  que  quand  jv 
{Hirlai  les  fers  des  barUires.  Souiiii»  u  leur» 
liassions  sans  Ic-s  partager,  j'appris  i  mieux 
eoimoltre  tes  mieim<».  Leursiicarts  furent  puur 
moi  des  insiructioiDs  plus  rives  que  n'a  voient  èle 
vos  Ict.'unb.  et  ji;  fis  sous  ces  rudes  maitiiis  un 
cours  de  pbilusopbie  encore  plus  utile  que  celui 
que  j'avots  fait  près  de  vous. 

Je  n'éprouvai  pas  |>oui  tant  dans  leur  servi- 
tude kvulcslt's  rijjueur^quej'enatlcndois.  J'es- 
suyai de  mauvais  iraiieinens,  mais  moins  (leui- 
èlro  qu'ils  n'en  eussent  essuyé  {urnii  nous,  et 
je  connus  i|ucces  nom,s  île  Blauri's  H  du  ptnt- 
les  purtutent  avec  eux  des  preju{[cs  dont  je  ne 
m'eloîs  [las  assez  défendu.  Ils  ui^  sont  pa$  pi> 
loyabks,  mais  ils  sont  justes  ;  ci  s'il  faut  n'ai- 
iL-ndrr  deux  ni  dwureur  ni  cltwwiice,  on  «Vu 
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tloii  cmiiiitrc  iiuii  plus  oi  ca)!!  kt-  ni  inùrFiaucck'. 
lU  veulent  qu'on  ta^se  ce  iju'od  [>eiii  faiœ,  mais 
ils  u'vxi(;<.'iil  rivn  ilr  plus,  el.  daus  leurs  cliàli- 
niena,  iU  ne  iiuui^ciit  jaiiiaiii  rini|iui>sii)i:e , 
maissculi'iDfnt  la  toauvjjse volonté.  Le«Mt^re& 
seroieiil  imp  heureux  eo  AuKrkiuu  si  Tlioro- 
pécn  li-s  [r;iirftit  nvrc  la  même  n]ui(c  :  niaU 
cuniriK'  il  ne  \oit  dans  a»  malheureux  qur-  des 
in&trumens  de  travail ,  sn  i^ndniie  envers  eux 
ilfjMînil  uiii<{utmtent  de  t'uiiliièi|u'il  eu  lire;  il 
mesure  sajusiiccsur  son  profit. 

Je  clmn{;eai  [ilusitturs  luis  de  palruii  :  Tuu 
appetuii  (x'Ia  ntc  vendre;  comme  &i  jaunit,  on 
pouvuii  rendre-  un  honime!  On  \endoit  le  travail 
de  mesniaîns;  mais  ma  vulonie,  iiton  cniemle- 
nieot,  mont^ire,  iouie«  \)av  quotj'éiois  moi  et 
non  pas  un  auire,  ne  se  vendoit  a»iurrment 
l>a$;  et  ki  preuu'  de  cula  ei>t  que  la  prcmiéi'e 
îv'is  que  je  voulus  le  contraire  de  ce  ({ue  vûutotl 
mon  prétendu  [iiailre.re  fut  moi  qui  tus  te 
vainqueur.  OiévénemeninieriiodVire  raconte. 
Je  t'trs  d'altoril  assez  doucemeni  ii ailé;  l'on 
couiploit  sur  mon  rueh:it ,  el  je  véeus  plu&iiiurs 
mois  dans  une  inaiiiomiui  m'eût  ennuyé  m  je 
pouvuis  connoitre  l'ennui.  Mais  enlin,  voyant 
({uc  je  n'ininguoKs  point  auprès  des  eoasuls  eu- 
roiKJeiiset  des  moines,  que  personne  ite  parloit 
de  ma  rançon ,  et  que  je  n<î  p.'iroîssois  pas  y 
sunijitr  moi-nu^nie.on  voului  liifrpaitidemoi 
dit  (|uclque manière,  et  l'on  me  lit  ti'availler. 
Ce  clianfjement  ne  nie!>ur[>rit  ni  nemefùetia.  Je 
crai|;nois  |h-u  Us  travaux  pénibles,  mais  j'en 
aimois  mieux  de  p!us  amusans.  Je  trouvai  le 
moyen  d'entrer  dansunntelier dont  le mailre  ne 
larda  pas  à  com[>ivndre  que  j'ettiis  le  sien  dans 
son  métier.  Ce  Ira vaildevenant  plus  lucraiiFpour 
mon  patron  c|ue  celui  qu'il  me  faisuii  Faire,  il 
m'ètaliiii  |iour  son  compte,  et  s'en  iruuva  liien, 
J'avois  vu  disperser  presque  tous  mes  an- 
civRscamarades  du  ba{>ne  ;  ceux  <|ui  pouvoienl 
tHi-e  raetioies  l'avcient  été;  ceux  qui  ne  pou- 
voient  l'^re  avoient  eu  le  même  sort  (|ue  moi  ; 
mais  tous  n'yavoîent  pas  trouvé  le  m4!-nteadoii- 
cissciueni.  Ihux  chevaliers  de  Malte  cnire  au- 
tres avoiitiit  i't)-'delaiss<'s.l,eursfamilleséioient 
|iauvres.  La  relij'ion  ne  railiete  point  ses  ia[)- 
lif$;et  les|>èreâ,  ne  p'juvanl  raglietcr  loul  le 
monde,  ilonnoient.  ainsi  ({uc  les  consuls,  une 
prelvrence  fort  naturell>-,  et  qui  n'est  pas  ini- 
que, A  ceux  dont  la  reconnoissancc  leur  pouvoit 


être  plusutile.  Ces  deux  ctievaliers.  Tua  jcut 
l'autre  vieux,  étoient  insiruîlsct  ne  maai|im 
|)ns  de  mérite  :  niab  ce    mérite  étài  psi 
flans  leur  situation  présonie.    Ils   samisik 
(;êuic.  h   lactique,  le  latin.  les  beJlis-lrim 
Ils  avoienl  îles  lalens  pour  lirillor,  [Minri» 
mandei*,  qui  n'éiotcnt  pas  d'une  (jraoïJen- 
sounx-  :i  desesclavi?s.  Pour  surcroît  ils  porloioi 
l'on  impatiemment  leurs  fers;  et  ta  pl)ilijM(k 
dont  ils  se  piqnuient  extrëiiirnien  t ,  n'avoitfùi 
appris  à  ces  tiers  ueniilslKiiumes  à  servir  Ik 
bonne  ^^ce  des  pieils  plats  en  îles  bamlib,a 
ils  n'apiieloienl  pas  autrement  leun  mHua. 
Je  plaiijnois  ces   deux    pauvres  gens;  axa 
renonce  |)ar  leur  noitlessc*  à  leur  étal  «Ttit* 
mes,  1  Alger  ils  n'étoient  (dus  rien  :  n!ai 
ils  étuieut  moins  que  rien;    l'ar,    parmi  In 
coi's;iires,  un  corsaire  enuc-ini  fait  esdaiea 
fort  au-dessous  du  uéaDl.  Je  ne  pus  servir  k 
vieux  que  de  mes  conseils,  qui  lui  éiuicDt  • 
(urflus.  ejr,  plus  savant  que   mot,  du  ORMi 
de  ceiiesdence  quis*éialc,if  sav-oilà  fuadtoift 
la  morale,  et  ses  préceptes  lui  t^tivient  tr>»4- 
miliers;iln'y  avoit  que  b  pratique  qui  luioSB- 
quût,  et  l'on  ne  sauroit  porter  ûi;  plus  an» 
vaisc  {jràcc  le  joug  du  ta  nécessité.  I.e  jeu», 
encore  plus  impatient,  nuis  .itxlent,  actif,  in- 
tiTpidf,  se  periloii  en  projets  de  révoltes  et  <k 
conspirations  impossibles  ù  exéemer.eiifui. 
toujours  découverts,  ne  faisoieni  qu 'agfjimr 
sa  misère.  Je  tentai  de  l'exdter  à  s'eviTiurr,  3 
mon  exemple,  el  â  tirer  parti  de  ses  bras  pour 
rendre  siui  état  plus  supfiurtable;  mais  il  m^ 
[irisa  mes  eonseiLs,  et  me  dit  li^-ronicnl  qu'il 
savoii  iiioui'ir.  Monsieur,  luidis-j«-,  il  vamJnxi 
encore  oiicux  savoir  vivre.  Je  parvins  pourlut 
^  lui  proeun.T  quelques  snu]a{;eniens,  qu'il 
revut  de  bonne  {;râce  et  en  âme  nuble  et  sen- 
siMe,  mais  (|ui  ne  lui  firent  |)as  [jouter  nés 
vues.  Il  conttimascs  trames  (x>or  se  procurer 
ta  liberté  ])ar  un  coup  tiardi  :  mais  son  esprit 
remu:tDi  bssa  lapatienccdeson  maître quietuit 
le  mien  :  cet  tiomme  se  délit  de  lui  et  de  moi; 
nos  liaisons  lui  avoient  |)arususpecies,ci  ilcrui 
que  j'employots  à  l'aider  dans  ses  numirmws 
les  eulrelieiis  ]>ar  lesquels  je  lÂr.lioîs  de  l'endJ^• 
tourner.  IVuus  fûmes  vendus  u  un  eolrepreneur 
d'nuvra{;i.'s  publics,  el  ci>ndanmi*s  à  tra^ailtt-r 
sous  les  uixtrcsduo  sur\eillaiit  barbare,  es- 
clave comme  nous .  mais  qui ,  pour  se  lïtro  va- 
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luir  à  SUD  niaitrc,  nuus  at-cabluil  lie  \>\un  de 
travaux  (|uc  la  furce  huiuaine  d'cd  pouvutt 

Ia^s  premiers  jourb  lie  t'ureni  puui-  moi  i|ue 
des  ji'ux.  Cuniniu  i>ii  nous  [uiiiagiuii  t^- 
lemenl  le  traiail  elque  j'éluis  plusrubuslc:  d 
plus  iiif^niiihc  i|UR  tous  mes  (-.imaradrs,  j';»ois 
lalL  ma  i;lcliu  avaut  tux,  apir»  ijuui  j*akJui)^k^<) 
f>lus  futbtcs  ei  les  allôgoois  d'uuc  partie  de  la 
leur,  niais  DOtre  pttjueiir,  .lyant  reniarqué  nu 
dilf(;eiire  el  la  su|M.Tiorilede  nies  lonies,  m'tim- 
|ià;lia  lie  li-«>  employer  juiur  (raiitrcs  eu  dou- 
iilaul  ma  làv}K,  ei.  luujuurs  au{;nienlani  [kur 
ili^pi-s,  finit  par  me  surcliar{,TrJ  tel  puiiil  vide 
li'avaiielde  cuuik»,  que,  malf;ré  ma  tijjueur, 
j'eluts  meajcé  dt.-  succomber  bkrniûl  suu&  le 
fiiix  :  tous  iii<ïseompuj;nan<t,  tant  forisqucfuî- 
bli-s.  mal  nourris,  et  plus  matiniiles,  de[iéri&- 
suicnt  S(»us  l'excès  du  travail. 

Cet  état  devenant  luui-i^-faît  insuppuriable , 
}i:  i>t-.S()tus  dn  tii'cn  di-livrer  à  tuiit  ri^ipre.  Muii 
jeune  chevalier  à  qui  je  cummuiik|uai  ua  ni- 
M^lution  la  part3{;ca  vivemeot.  Je  le  comioîssoiï 
homme  d+'  courap/',  eapable  de  consiancc, 
[luunu  qu'il  ïùl  suus  leH  yeu\  des  liotumes  ;  et 
liés  qu'il  s'a^-iuott  d'actes  brillant  ei  de  \erius 
luiruiques,  je  me  lenois  sur  di;  lui.  Mes  tvs- 
!>ource&  uéanwuîiuetuieiit  tuuies  eu  uiui-imîme, 
<:!  je  u'avois  besoin  du  concours  de  |>ersoaiie 
|Kiur  emmurer  mon  projet;  muis  il  einit  »rai 
qu'il  puuvutt  avoir  un  effet  beaucoup  plus 
avaiita{;eux.,  exécute  de  ooiicint  |>ar  mes  i:om- 
|ia{pious  de  misêix*,  el  je  ivsulus  de  le  leur  pro- 
poser cuojoinlenicDt  avec  le  chevalier. 

J'eu»  i^M'iuc-  à  ubtciiir  de  lui  que  celle  propo- 
sition se  fei'oit  bimpleiuenl  et  ïuiih  intrigues 
pi^liiiiinain-s.  Nous  primes  le  lem|)s  du  i-epaa, 
tiii  nuus  étions  plus  rassi'uiblês  et  moins  sur- 
veilles. Je  m'ailnïssai  d'aiiord  dans  ma  bn{;ue 
à  une  douzaine  de  wmpatriotes  que  j'avois  11 , 
ae  \oulaul  pas  leur  parler  eu  l:m(;ue  frjn(|ue 
de  peur  d'Oiit:  nuteudu  des  (jeub  du  \*3\s.  Ca- 
marades, lêurdîs-jc,  écoule/- moi.  Cvqui  mé 
reste  de  forte  ne  peut  suffire  à  quinze  jours 
enœiv'du  travail  dont  on  me  sur(^rb:ir{;e,  et  je 
suis  un  des  plu^  rubusies  de  la  trou{M^  :  il  faut 
i|U*uue  situation  si  violente  prenne  une  prompte 
liu .  soit  {jar  un  épuisement  total ,  5uil  |>ar  Dm- 
n-siilulion  rpii  te  prév'wnue.  Je  clmisis  le  der- 
nier parti,  et  je  suis  détermine  à  hk*  refuser 
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dès  deaiaiu  à  tout  travail ,  au  pt>ril  de  ma  vie  et 
de  tous  les  iraitcmens  (|ue  doit  m'aiiircr  ce 
refus.  Mon  choi\  est  une  ulfairc  de  calcul.  !)i 
je  reste  comme  je  sui.*i,  il  faut  peHr  inTaiUible- 

j  ment  en  trcs-|)eu  d>;  temps  el  sans  aucune  res- 
source ;  je  m'en  mtrua{;c  une  |iar  ce  &acrifici->  do 

'  peu  de  jours.  Ij:  |ar!i  que  jts  (trends  peui 
olVnyer  uolrv  inspecteur  el  éclairer  son  ntalirc 
sur  son  véiîtable  ioléi-éi.  Si  cela  n'arrive  pas . 
mon  sort  ,  quoique  aici'léiv,  ne  saurotl  être 
euipii-è.  Celii'  ressource  s4'roil  tardive  el  nulle 
r|uuiHl  mon  coi^is  e|Hils<-  tur  seiuit  plus  rapnblo 
d'aucun  iravail;  alors,  en  me  menaf;eani,  ils 
u'auruieiit  neu  j  |;atjner  ;  en  m'achcvant.  Ils  ne 
l'eroieut  qu'éparfjncr  mauourrilure.  11  mecun> 
vient  donc  de  choisir  ie  montent  où  ma  |>erte 
enesleitcoreunepour  eux.  Si  quelqu'un  d'entre 
vous  trouve  mes  raisons  bonni'S,  el  veut,  r'i 
l'esemjile  du  lel  homme  du  cuura^je.  prendre 
k--  même  parti  que  uiui .  noire  nouibn;  h*-ra  |>lu.s 
d'effet  et  rendra  nos  tyrans  plus  trailablcs; 
maî&  fussiotis-nou.1  s«uls,  lui  et  moi,  iiuus  n'en 
sommes  pas  moins  résolus  à  persister  dans  nolrt 
refus  et  nitus  vous  pnvions  tous  tt  ti,'nioindA 
lavuu  dont  il  sera  souieuu. 

Ce  discours  sinq>Ie  el  simplemcni  pi-ononei 
fut  mmiésansiK'aucoup  tl'i  inotiou.  (^»nairc 
cinq  de  la  U-«jupf!  me  itireni  ce(H'ndaal  de 
compter  sur  eux  et  qu'ils  tV-rwitl  comme  moi. 
Ia-s  autres  ne  dirent  utui ,  et  tout  n-sta  cnl 
l^'chevulier,  mécontent  de  cette  tranquiUii 
|i:irJa  aux  siens  dans  ki  langue  avec  pluK 
veliéaieuce.  Leur  iionilne  eioit  (jrand  :  il  leur 
lll  :i  hanie  voix  de^  descriptions  animm  dit 
rcl:it  oLi  nous  étions  réiluils  et  de  1.1  cruauté  de 
nos  bourreaux  ;  il  excita  leur  indi<;uaiiun  par 
b  peiolure  de  notre  a\iliss«uieut ,  et  leuraiileur 
p;ir  l'esjHJtr  delà  ven{;eaDCe;enlin,ileiinamma 
ii-th-ment  leur  (rounifje  [«r  l'adum-aiion  de  l:i 
furce  d':1me  qui  sait  braver  les  tourinens  et  qui 
irionqdiede  la  jHjrssance  tm^nie,  qu'ils  l'inler- 
rouipirent  |>ar  des  itis,  cl  tous  juK^renl  de 
nous  imiter  K  d'être  inél)ranlubles  jusqu'il  la 
uiorl. 

I.cle>hlemain.  snr noire refus'dt!  ti-availter, 
nous  lïimcs,  comme  itousnousyèltou-s  attendus, 
tiés-nialiniîif^  les  uns  el  les  autres .  inutllemeni 
loniefois  quant  â  nous  deux  ei  à  mes  trois  ou 
quatre  «-oropafjnons  de  la  veille,  à  qui  nos 
luurreaux  n'urnielteteiii  jkis  miMne  un  seul 
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MuU  Tueuvre  du  i.'bevalKr  ne  Uni  jiaâ  si  bii'ii. 
Ui  cun8innce  tU"  s«>s  bouillaos  œmiiairioti^  fut 
l'puisee  ea  i]udi|uc!)  minutes ,  tri  Im^niût ,  ù  rau|i8 
ilr  iicrt'tle  bœuf,  un  les  rnnieim  tuus  au  11*3^1111, 
dou\  eoniuH*  ilfs  a(;iH>au\.  Ouirti  ilu  cfU«  l:'i- 
dietti.kclievalitfr,  UindJï  qu'un  le  luunnentuil 
Iuî-mL*foe,  les  cbar{>eoll  de  reproches  et  d'in- 
jures i]ii'ils  nVfoiitoM'ni  pas.  Je  uWhaï  do 
l'apaisc'i'  sur  une  dtàiTiion  que  j'avois  prévue  oi 
4|uc  je  lui  avuis  prédite.  Je  savuis  que  lescffets 
de  t'elui|ueiice  sonl  vifs  mais  mompnuini's.  I.<^s 
Itumuies  (|iii  se  laisjieni  sî  f;i('il('iiieHt  emouvuir 
se  calment  avec  la  même  fjcilité.  Ln  raisonne- 
ment  froid  ei  fort  ne  fait  point  d'effervescence  ; 
mais  quand  il  prend,  il  |M'ncirc,  et  l'effet  qu'il 
produit  ne  s'etl'ace  plus. 

La  foibtc;&M:  de  ces  pauvres  (jeos  en  produêiiL 
un  autre  auquel  je  ne  in'eiois  pas  attendu ,  et  que 
j'ailribueâ  une  rivalité  n;itiijiialeplusqu'ù  l'exem- 
ple de  noire  fermeté.  G'uxde  mescomi^irioics 
qui  ne  uravoient  point  iaùlé,  les  voyant  revenir 
au  iruvail,  leslniiïreill.  I(»quitlèreiit;'i|eur  luirr, 
et,  comme  pour  insulter  j  lnii'»>uai'di.'>e,  vin- 
rent se  ranger  autour  de  moi  :  cet  exemple  en 
cntr-iina  d'autres;  et  bieniôi  la  révolte  devint 
si  fji'ntiralfr  (pie  le  maître  attire  |v.ir  le  brwJi  et 
les  cris,  vîni  lui-ntéme  pour  y  nieiirc  ordre. 

Vous  oom prenez  ce  que  notre  irisjneeleur  put 
lui  dire  pour  s'excuser  ei  pour  l'irriiex  4«uii'ft 
nous.  Hue  manqua  pas  de  uie  desijjner  comme 
rauieurdel'eutL-uie,  Comme  uuclief  de  mutins 
qui  clieri:lioit  à  se  l'aire  craindre  par  le  ti-oulije 
qu'il  vouloit  exciter,  l-e  mallre  me  iT{;:irda  et 
me  dit  ;  C'est  doue  loi  qui  debauclics  mes 
esclaves?  Tu  viens  d'entendre  raœusatîuo  :  si 
lu  us  (|uelque  uliose  à  répondre,  parle.  Je  fus 
Irappe  de  celte  iiioderaiioii  duus  le  pivinier  em- 
portement d'un  homme  âpre  au  gain,  luenacii 
de  sa  ruine ,  dans  un  moment  où  tout  maiire 
européen  ,  touché  jusqu'au  vif  pr  son  iiiieréi. 
eiU  commenci-  sans  vouloir  m'entendre,  jur 
me  condiimner  ù  mille  toni'in{>n$.  Patron ,  lui 
dis-je  en  bn{;ue  IVanque,  lu  ne  peux  nous  haïr. 
lu  ne  nous  counuis  |>as  mt'tme  ;  nous  ne  te  bais- 
ions \xa  non  plu»,  lu  n'es  i>as  l'auteur  de  nus 
maux ,  tu  les  i^noi-cs.  Nous  savons  porter  le 
joug  de  la  nécessité  qui  nous  a  soumis  ;i  toi. 
Nous  ne  refusons  point  d'employer  nos  forces 
pour  ton  service,  pm'sque  le  sort  nous  y  ron- 
Hamne;  mais  en  les  exinklanl,  irjn  esefave  nous 


les  Ote  cl  va  te  ruioer  pur  nutre  pertr.  Cm- 
moi.  trans|>orie  à  uu  homme  plus  s:ij;rlit' 
lorilé  dont  il  abuse  à  ion  prcjudio.-.  Mirui| 
distribue,  loo  ouvi-age  ne  se  fera  (>as  miw 
el  tu  i.'onserveras  des  esclaves  Ia!>orieux  àcm\ 
tireras  avec  le  lemps  un  prolît  lH*aucoup  pta 
(p^nd  i|ue  celui  qu'il  ic  veut  procurer  en  tm 
accablant.  No^  plaintes  sont  justes,  nosdn» 
des  sont  modérées.  Si  lu  iiv  Iva  écoutn  p. 
nuire  |iarti  cslpris:  tonhoninie  vient  d'en bi 
l'épreuve,  tu  peux  la  faire  à  ton  tour. 

Je  me  lus;  le  piijueur  voulut  replicjutr.U 
patron  lui  imposa  silence.  Il  parcourut  Jet  v«b 
mes  camarades,  dont  le  teint  hâve  et  ta  dm*- 
greur  aiiesioient  la  vérilé  <lc  mes  plainio, 
mais  dont  la  constance  au  sur[>lus  n'anuoD^ 
point  du  tout  des  j^chs  îutiuiidcrs.  En&uiie. 
manant  considéré  derechef  :  Tu  |)ai-uis,  dil-i. 
un  homme  sensé,  je  veux  savoir  ce  i^ui  tnts. 
Tu  lanc^'s  Li  ewnthiiie  de  cet  e,s<'lave  ;  vo)*ont  h 
tienne  à  sa  place  ;  je  le  la  donne  ei  le  meisill 
tienne.-  AiissilOl  il  ordonna  qu'on  iti'âlàt  ma 
fers  et  qu'on  les  mil  a  notre  chef  :  ct-lâ  fui  biij 
l'instanl. 

Je  n'ai  pas  tiesoîn  de  vous  dire  ccunmcDi  jr 
mecondu'isis  dans u' nouveau  poste,  eicenrei 
pas  de  cel.1  qu'il  s'a{;it  iui.  Mo»  aveniuiv  fil  à» 
bruii ,  le  soin  qu'il  prit  de  ta  re-{umiJri:'  lit  wu' 
vellc  dans  Alfjer  :  le  dey  méuiu  enlendil  jark 
de  moi  el  voulut  me  voir.  Mou  |>uln>u  oi'aj'Siil 
couduil  ù  lui ,  et  voyant  que  je  lui  pUisuis,  lui 
fit  pri-sent  de  ma  i^ersonne.  Voilà  voire  Emile 
esclave  du  dey  d'Al(;er. 

Les  rèjjles  sur  les<|uelles  j'avois  i  me  «onduin: 
dans  ce  nouveau  poste  dwoiiloiem  de  prîocipa 
qui  ne  m'étoienl  jias  inconnus  :  nous  tes  auum 
iliscuiés  durant  mes  voyajp^  :  et  leur  ,i|i{iliui- 
lion,  l'ienqu'iiiiparfjîle  et  trêi  en  petit,  dan» 
le  cas  où  je  me  irourois.éloîtsi'ire  et  inraîllilik 
ilansses  eltds.  Je  ne  vous  entretiendrai  |ias  de 
ces  menus  détails .  ce  n'est  pas  do  cela  (|u'il  s'a- 
fpi  entre  vous  et  moi.  Mes  succi^  ru'aitîrcnni 
la  eimsidi-raiion  de  mon  patron. 

Assem  ()[;lou  étoit  ]iai-vcnu  à  la  suprême 
puissance  par  la  route  la  plus  honorable  qui 
puisse  y  conduire;  car.  de  simple  maidol, 
passant  par  tous  les  f;rade3  d<*  la  marine  et  île 
la  milice,  il  s'éiuii  successivement  i-levé  aux 
premièn-s  pinces  de  l'état ,  et ,  après  la  mort  de 
son  prf'dt-cesseur,  il  fui  élu  pour  lui  swrniiT 
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EXTRAIT  DT'MK  LE'ITRE 

DU  PROFESSEUR  PIVEVOST,  DE  GENÈVE, 

Itt   HUMCTItiM   DU  JUtCniTM   UTinUJI»   <") . 

SUR  J.  J.  nOUSSEAU , 

vr  ptiTicLufiiiainT  scn  ik  sim  u  lmiu.  ob  us 
Miutuiei. 

llBSSlBL'ns, 

L'avantage  dont  j'ai  joui  (le  toir  souvent  J.  J, 
louneaudaosKi  vieillcïse.  m'a  iIoqew.' lieu  île  Taire 
'quelques  remarques  (|ue  je  Itasanle  tUi  vous  corn- 


0)11  m  il'iiiCant  piM  t  ri^ollcr  qiir  Rniita*^»  H'4ir  |>M 
OCaNniiCcrt  mivriiitn.  «inp.ilJiKiiiLclL'nn  A  tiuPrTnia.du 
91llll1nl  mf>,  'ti'i  il  le  prie  tir-  lui  Fotojrcr  le  tiunuicril .  il  an- 
amttlf!  litait  Ûe  Icr^tulr.  '  pour  lemifllr.  par  iiii  iwudciltf- 

•  IrwlKiii.  In  mauTM  j<iur<  d'tiirn.  Je  CDiiM-r^i.aiijiil«>l-ll , 
■  |>uiir  cH\e  cnlrr'jtTtw  uo  lutfalf  qw  jo  or  «>n)l>jils  pai ,  lurcc 
'  <)■■■' J'J  (roi'vrroi*  aii  cnnlrainuii  ipô^Hiiiiin  nlile  jiuiii  o>irii> 

•  per  me»  mamtai  penhii .  una  rlni  nx-k-r  l  vrllc  octDisiicii 

•  it»!  niF  T3|itirLlt  le  louvuilr  dt  lata  lualtMtin  ai  de  rlea  qal 
t  «y  npiNiftc.  ► 

LAli'ItrcileU.PrevntKirrwiiitlrp.  prDiiTr  t|i>t  le  macia- 
■cni  liitiiiieii  rld't  rrbvii)"':  mati  lt«uMeju  .  duiiiîii<^  Bi.itlivii- 
rriiviiiriil  (ur  c^<  kl^ra  ch^jflim  ■'<>(*(  '■  Mmkilc  il'<ilM>ril  tir 
ilDUilrr.  nr  lii  ifii-  %'»a  Doeirrlr  el  *m  |>(ni5irer  *l4iaijtis>-  m 
1^1:1  KKiii w-4  /i(i7jiif/u<j ei iM /)/ici'b(.  cl*. 

("UM.  lunic  II,  |itp2ll.  -Celt4rinUr<»<iiuLcn>i<'i:tivii, 
tvmjuienofe  Ml  trot .  t.-l  'iiil  >  flni  m  'M*.  compmHl  17  vblu> 
nif*.  C  P. 


;Mr  les  $ulTra{;e$  unanimes  des  Turcs  el  des 
laurrs ,  dis  gens  dt-  {juerre  e(  des  gens  de  loi. 
Il  y  avoii  douze  ans  qu'il  r<^nipli-woic  avec  bon* 
mtiuv  ce  posie  difficile,  ayant  ù  gouverner  un 
peuple  indot-ilc  et  liarluire,  une  soldatesque 
iiH|iiiiXe  et  mutine,  avide  de  dt'-sordre  ei  de 
Iruulile,  r)uj,  n<-  siidianl  re  qu'elle  d^iruit 
«MIo-tuéuie,  ne  voulait  que  remuer,  et  se  sou- 
cioit  peu  que  le»  clioïes  allassent  mieux  pourvu  j 
qu'elles  allaisi^nt  auiremeni.  On  no  |K>uvoit  |>as 
se  [ilaiiidre  de  soti  administration ,  quoiqu'elle 
ne  ré[ion(lii  jias  â  l'esp^^rance  qu'on  en  avoit 
conçuf.  Il  avoil  maintenu  sa  régence  assez 
tranquille  :  tout  «loît  en  meilleur  étal  (jifaupa- 
ravani,  li- cotiimcrce  el  ragriculiure  alloieat 
bien,  la  niarioeciolten  vî({ut-ur,  le  [«-uple  avoit 
(lu  pain.  Maison  n'avoii|H)intdecesuperaiiuas 
èclaïauus....  (') 


luiinlquer.  Ce  sunt  <l«  pclitti  bits  lit-s  A  im  grawl 
ooQi,  iju'il  vaut  mieux  recueillir ipie  laù^rr  perdre... 

(  Nmii «Tom  bit  uttfçe  de  pluiieurude  cei  préllt  faltt 
dans  l'.lppetiMa  atur  Conffuiaa4  <|»l  bit  ptrik  da 
I*"  voliiiiit  de  oetti:  •Mitlcm.) 

Je  Mis  qu'il  avuit  hriHé  i)iielqiie»-uiis  de  ses  iiia- 
nuscHu;  ses  rruvrespniilhumrji  ont  fait  connoltre 
les  plus  intiTessjns  de  ceux  qu'il  avoit  épar^n^«.... 
Je  lui  ai  oui  dire  qu'à  non  drpundc  l^ni1rE,'<)il  avoit 
fait  un  ^and  (en  d'une  miillilihl<-  àc  aoie»  deiilinées 
4  une  t^liiiun  d'i^Hit/e.  el  qui  l'i-iulKirRiMuicul  en 
oe  mitmenl. 

Rouleau  ne  m'avoil  jamais  mis  dauti  la  conll- 
dence  de  ses  Mémoires;  il  ii'avuli  fait  iiiic  me  les 
iiuimuer  à  ruccasioii  de  U  eminte  qu'il  eut  de  les 
avoir  perdus.  Mah  il  me  procura  un  trÉs-vir  plaisir 
par  U  Iwlure  qu'il  voulut  bien  me  faire;  du  siiii|ili;- 
inenlÂ  VÉwiilt.  Ce  murceau  a  paru  Uiui»  L'édilian 
de  Genève ,  sous  le  litre  d'Emile  et  Saphit ,  ou  les 
SolHaires.l\  est  demeuré  imparfait,  et  finil  à  l'é- 
poque où  Éniile  devint  enclave  du  dey  d'Al^r.... 
Rouvsojiii  ne  s'en  tint  pas  â  la  Ititure  de  ce  fra);inent, 
qui  aoiuéroît  un  nouveau  prix  par  l'aecent  pas- 
sioiuic  de  sa  voix ,  et  par  une  certaine  émolioii  con- 
laf^ieuse&laquelle'dii'abandDnnnit.  Animé  lui-même 
parcelle  lecture,  il  parut  reprendre  la  iraee  dei 
idées  el  des  sentiment  4]ui  l'avuicni  uj^lé  dans  le 
feu  de  la  aiiii position.  Il  i»rlu  d'abonilann-e  avec 
rliali-nrettieililé  (ce  qu'il  faiioit  rarcuieui) ,  il  me 
dtS-cloppa  divers  evenemens  de  la  hulte  dr  ce  roiuaii 
commeun:*,  el  m'en  «:\\>om  leil<'j)i>uenieot.  Le  voîeî 
tel  que  me  le  founii.-£eHl  quelques  nuleo  biles  d« 
incmoin-.  t)«  sera ,  j'espère .  assez  jilsIk  |iuur  De  f»t, 
inipuler  i  l'auteur  ce  qu'il  peut  offrir  d'irrégulicr 
dans  mie  e»pit!is<ï  aussi  lOgÈre ,  el  ipii ,  sans  ^re  in- 
Hdéle ,  peut  dérober  queliiuoi  lrait«  que  le  ta))leaii 
cfil  fait  ressortir. 


DÉNOUEMENT  DES  SOLITAIRES. 

Une  suite  d'évéïH'iucns  amciïe  Èniite  dans 
une  Ile  déwTle.  Il  trouve  sur  le  rivage  un  tera- 
I>le  orné  de  Heurs  el  de  iVuils  délicieux.  Cha- 
que jour  il  le  visite,  cl  eliai|uejour  il  le  ii-tmve 
embelli.  Sophie  en  est  la  prc'-ircsse  :  Emile  l'i- 
gnore. Quels  évéjieDKDs  ont  \>u  raturer  en  ce» 
lieux?  U-s  suites  de  !a  fuuie  el  de*  iiclions  i)ui 
l'en'accnL  Sophieenlio  se  fait  l'onnoilre.  Emile 
aftpiTiid  le  liwiu  de  fraudes  et  Je  vioU-noe-s 
sous  lequel  elle  a  suceoml»e.  M:hs  indigne  dé- 
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sonnais  d'être  sa  compagne ,  elle  veut  élre  son 
esclave  et  servir  sa  propre  rivule.  Celle-ci  est  une 
jeune  personne  que  d'autres  événemens  unis- 
sent au  sort  des  deux  anciens  époux.  Celte  rivale 
épouse  Ëniilc  ;  Sopliie  assiste  à  la  noce.  Enfin, 
après  quelques  jours  donnés  à  rameriume  du 
repentir  et  aux  touroiens  d'une  douleur  tou- 
jours renaissante,  et  d'autant  plus  vive  que 
Sophie  se  foit  un  devoir  et  un  point  d'honneur 
de  la  dissimuler,  Emile  et  la  rivale  de  Sophie 


avouent  que  leur  mariage  ii'«sc  qu'une  fàatt 
Cette  prétendue  rivale  avoit  od  autre  épo» 
qu'on  présente  à  Sophie;  et  Sophie  retinnt 
le  sieii,  qui  noo-seulemeDt  lui  pardonne  vm 
faute  involoniatre ,  expiée  par  les  plus  cmdla 
peines,  et  réparée  par  le  repoitir,  mais<|a 
estime  et  honore  en  elle  des  vertus  dont  il  it- 
voit  qu'une  Foible  idée  avant  qu'elles  eusoi 
trouvé  l'occasion  de  se  développer  dans  toile 
leur  étendue. 


»»**»**■>••■•••••••••«••  —ttt-tt-ftwff*  •**•*>■» 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  (*). 

CimiUtiiiualian  il'm  Htrr^utapaur  lUre  :  ËUILK ,  oi  DEL'£Ill;CATION,  par  J.J.Itutsâiiii..cUiiiea  ileGtnhv. 


ciinisTopHE  t)B  BRtiiuoKT,  par  U  mUéricorde 
divine  el  par  la  j,TJcedu  saint  si^e  apDsloIique,ar- 
HivvOijiie  lie  Paris,  ilnc  (l«  Sainl-C'imifl,  pair  de 
(Vance,  rommandrtir  de  l'ordre  ttil  Saint-Kspril, 
proviseur  de  S'jrhonne,  eti;.;  i  tgiis  les  lidd»  de 
nuire  diorfse  :  salm  et  biïiiêiliciioii. 

L  Saint  Paul  a  prédit,  M.  T.  C.  F.,  qu'il  vieii- 
droit  des  jours  pfriîtfux  où  il  jr  nuroil  dfs  gtits  ' 
amnffuts  feu^-mimts ,  fiet s  ,  superbes,  btasiihà- 
mateun,  hnpirs,  calomnialeurs  ,  en/tH  d'orguetl, 
amaltius  tlex  roivplts  plalM  que  ttr  fiiev:  dts  fioin- 
mti  d'vit  tsprii  tonompu  ,  et  ^ërverVn  daas  la 
fut  {'].  El  danj!i|ueU  teini«  nultifitrciiii  ci'Iti>  prc- 
dîctiwi  VcKt-clle  arcuinpiit;  ptiitt  ù  la  lettre  que  dntis  ' 
les  nâirrs!  L'iiirrrilulil<:,ridtardiei>u-loutes  tes  pas-  j 
«ions ,  se  pri^seiilr  mki»  loutt^s  les  Tunnes ,  aGu  de  w 
jimpurlioutier  aiqiielqii«  MMtei  lutis  lesâg4»,à  tous 
IcsisirarUTis,  à  Uiiw  ks  cials.  TantiU  ,  jwHir  s'insi- 
nuer daim  «les  eMpriiD  qu'elle  Intuve  déjà  punjrdéi 
pur  la  ha^iitttWe  (*],  elle  t-nipruDle  un  style  li^r, 
agri'iilie  el  fr.vole  :  de  hUant  d»;  roniaa«.  4^galc- 
nii'nl  ol)scèii>irs  cl  iiiipW,  dont  Ir  liiit  est  d*aniitscr 
ririi,i|;iiu)ti4Kn  [h)ui-  sa-tluire  rr<>|>rit  t'(  rorri>mpre  le 
cirur.  Tititlôl,  iiflVTtaiil  un  air  de  prututtiliiir  el  <!•■ 
suljliiuitu  daiiK  6vs  vues,  l'IL*  ri-iiil  de  rcniuutrr 
aux  premiers  principcx  de  ans  CDtinoiSJiances,  et 
prC-lviid  H'cn  autoriser  pour  secouer  un  joug  t(iii,  so 

O  II  fflDUiapanLoanvrnablc  drtlunnn^  Uitiitede  VEmUr 
le  aiauilMunil  ik  nrchrv&iDcik  i'arui(ullr  oumUiuoe.  Sou 
lin)i«rUliCC  rt  l-r  bnulu  de  l'iiicûr  mhi*  b-^  jcii  t  ta  IihiiI  U  Il-(- 
In:  (Le  Hou^tt-dU.  uietlninllnlrctctinl  mèui«  tltiiiRtr  aii^c 
ltlu>  t)'iiii)ui(lldtlli^  Li-  |*nnilrr  ^nitrapLe  natinnm  uo  imw- 
irjUilnrautpiir.r^'mi/e.quI.gTtcc  t qurtiiiiMliHHtuwfn- 
mlieitt ,  Ahiitit  iLtn>  If-  icminli'dUCniipdftuiTct*. 

('J  In  noritiimn  tlh-but  intlahmnl  |;in|wrn  yetirn^ma  . 
erunlkoiuinrt triptuâ  amaiitiM^,t(aii.inptfl4blaiphtml... 
tftltiH.-trifnliti.l'iitt...  ItiMidi,  el  roliiptiitnm  amalin-ft 
t»ayt4  qMin  l>ri...  hi-iitliiu  mrropil  tnnr^  ri  rtptaii  urtit 
fidfui.  ILTim..  t--i|>-  Ml.  «  t.  4.  >. 

«.IX 


Ion  elle ,  âtibouatt  rbninuiit<^,  la  Divinité  mi^me. 
TanlOl  elle  tk'claïue  eu  furieuse  cuiiire  le  xèle  de  la 
reliipiiii ,  €1  pri^'hiT  Ifi  inliiran™  uIli^'el'&elle  avec  i"Ui- 
[torlcnienl.  Tanldl  cnfid ,  rcuiiissjinl  tous  ces  divcri 
lau^agcs,  elle  m<!Je  le  sêriviis  à  l'enjoueiutuil,  des 
uiaxini(si  pures  à  des  obscénités ,  de  gruiiik*!!  vérttâi  ' 
i  de  grandis  vrreurs,  U  fui  au  Lla^pIl£'Iue  ;  elle  eu- 
treprend  en  un  mat  d'aLfitrder  li*»  lumières  avec! 
1m  ti-nélires,  Jé»ii$-Cliri&l  avr<r  IJélial.  El  (el  est  ^i»> 
cialeiueut ,  !*I.  T.  C  F.,  riïlijcl  qu'on  paroU  n'ôtre 
(iropnst  dans  un  ouvrai  réfient,  qui  a  |wur  titre  , 
Kmilc  ou  uc  l'EuLCAiiuK.  Du  sein  de  l'erreur  U, 
s'est  élevé  nii  lioiumc  plein  du  lan^açe  de  la  pliiloeo-^ 
pltie,  sans  Mrc  vérilalilem»it  ptiUowphc  ;  rsprilj 
doué  d'une  multitude  de  connoissancc»,  qui  ne  l'oal^ 
pas  éclairé,  et  qui  ont  ri^umdii  des  ti-nèbres  dani  1 
aiilres  espriU-,  orarlére  lim-  aux  paradoxes d'opi^ 
niMU  el  de  conduite,  alliant  la    simpliriic  des 
impiirt  avec  le  tasie  des  pensées,  le  zèle  des  niaxi- 
nie^anliques  avec  la  fureur  dVtablirde»  (lourvaiiléa,] 
t'obiKuritè  de  In  relraiu-  avec  le  désir  d'éir«  niiiuu 
de  tout  W  iiKmde  ;  on  Ta  vu  invei'tiver  omiire 
les  sdeiK-rs  qu'il  cuUî\uit.  prCroniM-T  reif-elleni^ 
de  l'Kvangite  dotil  il  d^lruisuit  les  du^nt-s,  gtcindre 
Ui  beauté  des  vertus  qu'il  éte>Knuil  dan»  Tànie  de 
se»  IteieurK.  Il  s'est  fait  le  piét^i-pleur  du  «ctav.  liu- 
niain  pour  le  IrunqK-r,  le  ninniteur  public  piiur  éga- 
rer tout  leiiiunde,  l'orjcle  dit  t-tMe  \M\ir  iicliever 
de  le  |H-rdrr.  Dans  nn  ouvrage  sur  l'Inejç.itile  île.* 
rnndilinitg  il  avoit  aljaiv«i-  Hiomme  jusqu'au  raujj 
des  béleï  :  dans  une  autre  prudtiiniun  plui  réreiiti: 
I  il  OToit  insinué  le  poiMn  de  la  voltipiécn  paruiM.'vinl 
I  le  proscrire  :  dan»  eelui-ci.ïl  !t'eii>|iare  des  premiers 
I  tnimiensde  l'bnuuneariod'clablir  l'cnipirr  de  l'tr- 
,  religion. 

,  11.  Quelle  entreprise,  M.  T.  C.  F.  !  L't^ducation 
de  \n  jeunesf<-  est  nn  des  objets  les  plus  iniportanii 
delà  sollicitude  et  du  zèle  des  pnsteiir>.  Nous  m- 
vflOs  qite,|H>ur  refoniM-r  le  monde,  autant  que  le 
IH-ruielIcnl  bi  foiHvïse  et  la  corruplmn  île  notre  lin' 
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ture ,  il  sufGrolt  d'observer ,  sons  la  direction  et  l'im- 
pression de  la  grâce  ,  les  premiers  rayons  de  la  rai- 
80Q  bumaine,  de  les  saisir  avec  soin  et  de  les  diriger 
vers  la  route  qui  conduit  à  la  vérité.  Par  là  ces  es- 
prits, encore  exempts  de  préjugés ,  seroient  pour 
toujours  en  garde  contre  l'erreur;  ces  cœurs,  encore 
exempts  de  grandes  passions  ,  prendroient  les  im- 
pressions de  toutes  les  vertus.  Uais  à  qui  convient- 
il  mieux  qu'à  nous  et  k  nos  coopérateurs  dans  le 
saint  ministère  de  veiller  ainsi  sur  les  premiers  mo- 
mens  de  lajeune&seclirétienne;  de  lui  distribuer  le 
lait  spirituel  de  la  religion ,  afin  qu'il  croisse  pour 
le  salut  (');de  préparer  de  bonne  heure  par  de  sa- 
lutaires leçons  des  adorateurs  sincères  au  vrai  Dieu, 
des  sujets  fidèles  au  souverain ,  des  hommes  dignes 
d'être  la  ressource  et  l'ornement  de  la  patrie. 

III.  Or,  H.  T.  C.  F. ,  l'auteur  û'Émile  propose 
un  plan  d'éducation  qui ,  loin  de  s'accorder  avec  le 
christianisme ,  n'est  pas  même  propre  à  former  des 
citoyens  ni  des  hommes.  Sons  le  vain  prétexte  de 
rendre  l'Iiomme  à  lui-même  et  de  faire  de  son  élève 
l'élève  de  la  ualore,  il  met  en  principe  une  asser- 
tion démentie,  non-seulement  par  la  religion,  mais 
encore  par  l'expérience  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  temps.  Posotu,  dit-il,  pour  tnaxime  incon- 
testable que  les  premiers  mouvemens  de  la  nature 
sont  toujours  droits  :  il  n'y  a  point  de  perversité 
origineVe  dans  le  cœur  humain.  A  ce  langage  on  ne 
reconnott  point  la  doctrine  des  saintes  Ecritures  et 
de  l'Église  touchant  la  révcdution  qui  s'est  faite  dans 
notre  nature;  on  perd  de  vue  le  rayon  de  lumière 
qui  nous  fait  connoitre  le  mystère  de  notre  propre 
copur.  Oui,  M.  T.  C.  F. ,  il  se  trouve  en  nous  un 
mélange  frappant  de  grandeur  et  de  bassesse,  d'ar- 
deur pour  la  vérité  et  de  goiH  pour  l'erreur,  d'incli- 
nation pour  la  vertu  et  de  penchant  pour  le  vice. 
Etonnant  contraste ,  qui ,  en  déconcertant  la  philo- 
sophie païenne  ,  la  laisse  errer  dans  de  vaines  spé- 
culations !  contraste  dont  la  révélation  nous  décou- 
vre la  source  dans  Jadiiile  déplorable  de  notre  pre- 
mier père  !  T'Iiomme  se  sent  entraîné  par  une  pente 
funeste  ;  et  comment  se  roiiliroit-il  contre  elle,  si 
son  enrance  n'étoit  dirigée  par  des  maîtres  pleins  de 
vertu,  de  sagesse,  de  vigilance,  et  si ,  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  ne  faisoit  lui-même,  sous  la  pro- 
tection et  avec  les  grâces  de  son  Dieti,  des  efforts 
puissans  et  continuels  ?  Hélas!  M.  T.  C.  F.,  mal- 
gré les  principes  de  l'éducation  la  plus  saine  et  la 
plus  vertueuse ,  malgré  les  promesses  les  plus  ma- 
gnifiques de  la  religion  et  les  menaces  les  [ilus  ter- 
ribles ,  les  écarts  de  la  jeunesse  ne  sont  encore  que 
trop  fréquens,  trop  multipliés!  dans  quelles  er- 


(')  Sleul  modù  giitili  infanUi  lafioiinbile  tint  dolo  lar 
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reurs ,  dans  quels  excès ,  abandonnée  à  elle-ffitnt. 
ne  se  précipiterott-elle  donc  pas?  Cest  an  turni 
qui  se  déborde  malgré  les  digaes  puissantes  qu'il 
lui  avoit  opposées  :  que  seroil-cc!  donc  si  nnl  ob- 
stacle ne  suspendoit  ses  flots  et  ne  rompoit  ses  eObfti' 
IV.  L'auteur  &Émile,  qui  ne  reconnott  uok 
religion,  indique  néanmoins,  sans  y  penser.  Unit 
qoi  conduit  infailliblement  ft  la  vraie  religia 
u  Nous,  dit-il ,  qui  ne  voulons  rien  donner  i  l'a*- 
»  rite,  nous  qui  ne  voulons  rien  enseigner  i  Bitte 
D  Emile  qu'il  ne  pùl  comprendre  de  Ini-niéinepi 
n  tout  pays,  dans  quelle  religion  rélèverons-iNB! 
»  à  quelle  secte  agrégeroos-nons  relève  de  la  ■• 
»  ture  P  Nous  ne  l'agrégerons  lû  à  celle-ci  ni  k  (A- 
»  là;  nous  le  mettrons  en  état  de  choisir  celle  oàlt 
»  meilleur  usage  de  la  raison  doit  le  amluin.  » 
PlùtàDieu,  M.  T.  C.F.^que  cet  objet  eàl  dt 
bien  rempli  I  si  l'auteur  eOt  réellement  mis  m 
éUve  eti  état  de  cAoirir,  entre  toutes  les  religiM. 
celle  où  le  meilleur  usage  de  la  rotson  tfotl  m- 
duire,  il  l'eût  immanquablement  préparé  aux  IcfOi 
du  christianisme.  Car,  M.  T.C.  F.,  la  lumière  bi- 
turelle  conduit  à  laluniièreévangélique^ellecile 
chrétien  est  essentiellement  un  culte  raisotatHif). 
En  effel ,  si  le  meilleur  usage  de  notre  ratsm»: 
devoit  pas  nous  cwiduire  à  la  révélation  dirêtiEHe. 
notre  Foi  seroit  vaine,  uos  espérances  senHentcii- 
mériqaes.  Mais  comment  ce  meilleur  «fojrdcli 
raison  nous  conduit-il  au  bien  inestimable  de  li  U. 
et  de  là  au  terme  précieux  du  salut  ?  c'est  à  la  imm 
elle-même  que  nous  en  appelons.  Dès  qu'on  mm- 
nolt  un  Dien,  il  ne  s'agît  plus  que  de  savoir  s'I  i 
daigné  parler  aux  hommes  autrement  que  parle 
impressions  de  la  nature.  II  faut  donc  examinera 
lesfaii^qui  constatent  la  révélation  ne  sontpa^io- 
périeursà  tous  les  efforts  de  la  chicane  la  phisarti- 
ticieuse.  Cent  fois  l'incrédulité  a  tâché  de  détnîR 
ces  faits,  ou  au  moins  d'en  affoiblir  les  preuves ,  tL 
cent  fois  sa  critiquea  été  convaincue  d'inipiiissaon- 
Dieu,  par  la  révélation,  s'est  rendu  témoignifei 
lui-même,  et  ce  témoignage  est  évidemment  trrt- 
(Ugne  de  foi  (').Qiie  reste-t-il  donc  à  riioinmeqfli  bi 
le  meilleur  usage  de  sa  raiso» ,  sinon  d'acquie<A 
à  ce  témoignage  ?  C'est  votre  grâce ,  ô  mon  Dirt' 
qui  consomme  cette  o'uvre  de  lumière ,  c'est  di( 
qui  détermine  la  volonté,  qui  fumie  l'âme  cbri^ 
tienne  ;  mais  le  développement  des  preuves  d  h 
force  des  motifs  ont  préalablement  occupé,  eiuR 
la  raison  ;  et  c'est  dans  ce  travail  ,  aussi  ooUt 
qu'indispensable,  que  consiste  ce  meillturtttft 
de  la  raisov,  dont  l'auteur  d'f-Jinile  entreprenil i^ 
parler  sans  en  avoir  une  notion  fixe  et  véritable- 

{•)  /lalionabileobieqiiiumVAitruiti.  noiu.,cap.,  tii-^-l' 
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\.  Pour  Irouicr  la  jeunesse  plas  docile  au\  le> 
çMiH  iiti'il  lui  pn-pare.  cm  aiitrnr  veitt  qu'HIi^  soit 
drniK'c  iIr  tout  principcde  n^ligion.  Ki  viiilâ  [mir- 
qaoi .  sdnti  lui,  eounoUre  ie  bien  et  te  mal.  xentir 
ta  rfittUN  lift  deroirs  de  t'hnmmê,  iiVxl  pas  Faf- 
(aired'utt  rn(ant..  /"aimnois  mitanl.  Ajuale-t-U, 
fjif/er  lu'uN  nfant  eût  nnij  ptrdii  de  haut,  que  du 
Jtujirmrnl  A  r/tj*  anir. 

Vi.  iam  limite .  M. T.  CF.,  i|w  le  jiifreuient 
humain  a  sf»  jiragr^  et  tu?  m^  fi>iiiie  (|n(?  par  ilc^ns: 
I  niaiH  HVn.«iij(-il  ilniicqu'à  INlj:»  de  dix  aiis  nii  «nfanL 
;  ne  it>DD»l!iMi  poinl  I»  diffi^rf  nK  du  blvn  H  dti  mal , 
'  qu'il  ronfonck  U  ugtrwr  avec  la  Mie,  la  t*oiit<^ 
avec  la  barbarie,  la  vertu  avec  le  viee?<^iioi:  à  cet 
&çe  il  ne  Hrrilir;i  [1.1H  qu'olN-ir  à  mm  p^re  esl  un 
,    Itirn,  qt»r  lui  dr':M>lk-ir  fsl  un  iiuM  Le  jin-ti  ndrc , 
'   M.  T.  C.  F.,  c'est  rjilumiiier  la  oaliire  liuuiaine  en 
'  lui  allribiuRl  tine  slupklili-  qu'elle'  n'a  point. 
'        Vn.  <■  Tout  eurnni  qui  cnn(  en  liwu ,  dit  encore 
»  ert  aulfvf .  cm  i<M;1lre  nu  jinliir(i)'ciii)or|iliite.  * 
Mais ,  s'il  r-kl  iilul^lie ,  il  croit  dorir  (ilusicnrs  dit'ox; 
il  iitlritiueduii'C  U  naUirt*  divine  à  >k->  siimibcres 
iiueiisilile».  S'il  nVst  qir.itilhmpoii)itrpliile,  en  re- 
cminutitMnl  U:  vrai  Ijieii  il  lui  donne  un  corps.  Or 
on  ne  peut  supiioser  ni  l'un  ni  l'autre  ilajis  un  eu- 
fint  qui  a  reçu  une  educalitin  rliréiieniie.  Que  si 
rttiurjiijiin  .1  t^iu  vit!JeiiB?  à  cet  étfanl .  il  e»i  souve> 
r4iuenieiil  injn»te  il'liuputer  à  la  reli(:ion  ce  qui 
ii'esl  ([ue  la  faule  de  ceux  qui  IVniteixnenl  mal.  A  u 
MirpluM ,  VAgt  de  dix  ans  n'est  puint  l'ifte  d'un  phi- 
lusoplie  ;  lin  rnl^nt,  quoique  bkn  iuslnail,  |ieui 
«•'expliquer  mal  ;  mais  en  lui  inctilquanl  que  la  Ui- 
vinili'  n'est  rien  de  ce  i|ut  li>nilie  un  de  ce  qui  peut 
tunilirr  .M>il«li-«  sens,  que  r*<si  une  inldligetirr  in- 
linie,  qui,  ilouiV  d'une  piiÎMiince  suprême,  cswilc 
lnu(  ce  qui  lui  plail ,  on  lui  dnnne  de  Dieu  une  no- 
liim  AvuirtJe  à  U  fi«>rlcc  de  M>n  ju^eniait.  Il  n'est 
|uu  duutpu\  qu'un  atlii'e,  par  srii  sopliiioneii,   vien- 
dra f.u'ilfnieiil  à  boni  de  imuliler  les  klees  de  ee 
Jeune  cmyanl.  ma  i»  ion  le  l'adrejuie  du  «oplti^le  ne 
f<?ra  ctTlaBnemenl  pas   igue  cet  eurant ,  lurM]ii'il 
croit  en  hicu  soil  tdulatie  un  aHthroiiomorphite . 
c'est-â-«lire  qu'd  ne  croie  que  rexlsleitcc  d'nnc  cld- 
inère. 

VIII.  l-'atitenr  va  plus  Mn,  M.  T.C.F.;  il  n'ne- 
eordt  JHU  in^ntr  à  vh  jetme  homme  de  qviit^  ans 
tëcapiuitt  de  rtoire  en  Dirrr.  L'Iininnie  ne  saura 
donc  pas  uihne  il  eel  &t*'  s'il  y  .1  un  Dieu  ou  s'd  n'y 
en  a  poinl  ;  toute  la  nature  aura  Iwau  annoncer  la 
;{U>ire  de  Mm  <^r<.-ateiir,  il  n'entendra  rien  A  am  tan- 
!  il  exi»terj  lam  »HVi>ir  1  quoi  il  dnii  mui  exis- 
!  et  ce  bt-rn  1j  Hiîne  misiin  elle-ni^iiie  qui  le 
plongera  daiu  ce»  lenébre»!  C'fjil  aiiiiù,  M.  T. 
C.  F.,  que  l'aveugle  imfwilv  voudrait  pouvoir  ob- 
M-iirrir  de  vh  no'inrs  vapeurs  le  llatnbeau  que  la  re- 


li^Huu  (irL^eDle  i  lotis  Im  S^Ôe  la  vie  titutiahie. 
Saint  An^islin  raùnnuioit  bien  nir  d'autres  princi- 
pes, quand  d  disant  ,  en  parLinL  de«  |iremi4i«t  an- 
nées de  sa  jeiineive  ,  •  Je  (oinlni  ^H  ee  lem|i6-lâ , 
»  Seif:ueur,  enire  lej  muins  de  quelques-oiu  d4 
o  ceux  qui  ont  soin  de  tous  inioiiiKT:  et  je  enra- 
w  pris,  |inr  re  qu'ils  me  disoient  de  vanii  et  selon 
a  les  idées  que  jVioi,>t  cii|>iilile  de  nim  fnrnier  Ik  cel 
"  ^Çe-ll.  que  vous  ulie/  quelque  cIxim!  de  prand, 
u  et  qu'encwe  que  vous  fussiez  iavbilile  et  liors 
Il  tle  la  \>aTU^  de  nos  sens,  vous  pouviez  nuu»  esau- 
<•  eeret  nous  secourir. /\n!>vJroniniea^'ai-je,dJ«  mon 
n  enhnce  ,  A  vnos  prier  et  voitt  remanier  CMuoie 
»  mon  recours  et  mon  appui,  el ,  à  nicmire  que  ma 
■  laitgueK  dt'nuiiuii.  j'einphiyn'u  «eh  premiers  mou - 
H  vemefuiToiK invoquer  (*;.  n 

W.  Coutinuoii-i.  fli.  T.  C.  F., île  relever  lespn- 
radustis  élrauto^  de  l'auieair  d'^aî/r.  \^tis  avoir 
rcdtdt  le.1  jeuneit  f^eiis  à  une  igncraïuee  si  pruroiide 
{lar  rflpimrt  aux  uUrilwls  et  aux  «roil^i  de  Id  I>i^ï- 
nité .  leur  acAnlera-t^l  du  moins  l'avantaj^  de  se 
Conootlre  eu\-mOines .'  SannmI-il.'  m  leur  âme  e^t 
une  sulistanix-  alisnluiumt  di.'.liuj^iee  île  la  mali^rel' 
OHM  regarderont- ils  comme  denflres  pureittent 
mnlérieU  et  )>oumi«  aux  seides  loî^du  iiM*caniMUC? 
L'auteur  A'Èmiie  diuite  qu'A  dix-luit  am  il  soïl  en- 
rore  IrnipH  rpie  son  élève  apprenncs'il  a  une  Mok  : 
U  |iense  que,  s'f(  l'apprend  plus  t6t  U  coutt  r'uqxiK 
df.  ue  U  savoir  jatitai s.  ^e  veut-il  [Udu  luoinM  que 
la  jeui)c>fi«  M>it  suseeptible  de  la  wntioiuauce  de 
ses  devoirs?  Non:i  l'niciroirejUuVa^tu'ifMO^jelii 
ph giiijitJf s  ffui  puissent  tate/ttier  lu  eufang.  Jur> 
toEit  reux  do'il  on  n'n  pas  èpeitli  ta  tnuitê.  rtfu'oH 
u'apat  eorrompiu  d'arann  par  te  fa'aoti  de  topi-^M 
iiioN  :  il  veuteocotudqnenceque  (ois  les  soins  d^l 
la  première  éducation  soient  applique  àccipi'il  y  a 
dans  l'ItOHUuede  matériel  et  de  tcrrcare  :  ErercK., 
àil'W  ,  *0H  rorpf.  tes  organes,  ues  tetf.  tes  forces. 
malM  tenez  son  Unie  uistre  autfliil  (juil  se  pourra, 
CTest  i)»e  cette  oisiveté  lui  a  paru  tK^W:siaire  pour 
dispOMT  l'Jme  aux  errciii>  qu'il  m-  [inpcMuil  de  lui 
înculqner.  Maïs  ne  vouloir  euseignei  la  sagesse  à 
l'iMUine  fine  dans  te  temps  où  il  ttn  ilondtM^  |Mr 
la  fuu^c  des  [MSfâoiu  oa^sMntes .  n'»l-ce  |>as  la 
lui  pr^ntcr  dans  le  dessein  qu'il  la  réelle.'' 

X.  (^'u'imc  send'IaUe  étlHcalion,  11.  T.  C.  F., 
cjt  opikosce  1  ivlle  que  prcM'rivi-nt  brruucertla 
vraie  rcli^on  et  la  saine  raison!  Touta  deux  veu 
lent  qu'un  niailre  sage  et  violant  eptt«:ii  quelque 
»>rie  datB  son  Olèic  les  |iremi^res  lneii*s  de  l'intel 
licence  p(Hir  luccopcr  dex  allrailsde  1:  vi-flU',  lea 
premierv  moiivetncm  du  ciriir  (mur  le  ixtt  |iarlc«i 
dianues  de  la  vertu.  ComlMen  en  elTet  n'esl-il  \»ii 
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pfan  iranu^eox  de  prévenir  les  ob^acles,  qne  d'a- 
voir à  les  surmonter  ?  Combien  n'est-il  pas  il  crain- 
dre qne,  si  les  imiressiom  du  vice  précèdent  les 
leçons  de  la  vertu  ,  l'homme  parvenu  A  an  certain 
âge  ne  manque  de  œarage  ou  de  volonté  pour  résis- 
ter an  vice  P  Une  heureuse  expérience  ne  prcjve- 
t-etle  pas  tous  les  jours  qo'aprës  les  déréglemens 
d'une  jeunesse  imprudenle  et  emportée  on  revient 
enlin  aux  bons  principes  qu'on  a  reçus  daus  l'en- 
fance ? 

XI.  Au  reste,  M.  T.  C.  F-,  ne  soyons  point  sur- 
pris que  l'anteor  d'Emile  remette  à  un  temps  si  re- 
calé ta  connoisnnce  de  l'existence  de  Dieu ,  i!  ne  la 
croit  pas  nécesiaire  an  salut.  «  Il  est  clair,  dit-il  par 
»  l'organe  d'un  personnage  chimérique,  il  est  clair 
■  que  tel  homme ,  parvenu  jusqu'à  la  vieillesse  sans 
»  croire  en  Dieu ,  ne  sera  pas  pour  cela  privé  de  sa 
«  présence  dans  l'autre,  si  son  aveuglement  n'a 
»  point  été  Toloitaire,  et  je  dis  qu'il  ne  l'est  pas 
B  toujours,  o  Reiiarquez,  M.  T.C.  F.,  qu'il  ne  s'a- 
git point  ici  d'ut  homme  qui  seroit  dépourvu  de 
l'usage  de  sa  raison,  mais  uniquement  de  celui  dont 
la  raison  ne  serdt  point  aidée  de  l'instruction.  Or 
une  telle  préteciion  mt  souverainement  absurde , 
surtout  dans  le  sytème  d'un  écrivain  qui  soutient 
que  la  raison  ett  absolument  saine.  Saint  Paul  as- 
sure qu'entre  Its  philosophes  païens  plusieurs  sont 
parvenus,  par  es  seules  forces  de  la  raison,  à  la 
connoissance  dr  vrai  DJea.  «  Ce  qui  peut  être  connu 
a  de  Dieu,  dit  cet  apôtre ,   leur  a  été  manifesté  , 
»  Dieu  le  leur  ayant  fait.connotlre ,  la  considéra- 
»  tion  des  cii«M!S  qui  ont  été  faites  dès  la  création 
i>  du  monde  leir  ayant  rendu  visible  ce  qui  est  invi- 
»  sîble  en  Diei ,  sa  puissance  même  éternelle  et  sa 
»  divinité;  ensorle  qu'ils  sont  sans  excuse, puisque 
»  ayant  conm  Dieu  ,   ils  ne  l'ont  point  glorifié 
»  comme  Diei  et  ne  lui  ont  point  rendu  grâces  : 
»  mais  ils  se  ont  perdus  dans  la  vanité  de  leur  rai- 
»  sunnement  et  leur  esprit  insensé  a  été  obscurci  ; 
»  en  se  disan.  sages  ils  sont  devenus  fuus  (').  n 

XII.  Or,H  ti'Iaété  le  crime  de  ces  hommes, 
lesquels,  biei  qu'assujettis  par  les  prt^ugés  de  leur 
éducation  an  culte  des  idoles,  n'ont  pas  laissé  d'at- 
teindre à  la  lonnoissance  de  Dieu,  comment  ceux 
qui  n'ont  pont  de  pareils  obstacles  à  vaincre  se- 
roieiit-ils  iniocens  et  justes  au  point  de  mériter  de 
jouir  de  la  présence  de  Dieu  dans  laiilre  vie  ? 

[•)  Çuod  ndutn  est  Dri  nwiiif.tlttm  «(  la  iilit  :  Drut 
enim illU maiifenlavii.  InrUibilia  iiiiin  ipsiva.  n  crratuni 
muvdi.pfr  eiiiuœ  fiieta  tant,  inlellectti  rimufiicinntur , 
lemjiilfnia  ifioqiif  ejus  virliitctdirinUi.î,  ilà  ni  liiilin- 
fxeutfibllet.  ruiii  finu  civftiorutmt  Deum.  non  sicut  Peum 
tjlorifiinrei utf.  «u(  giatias  rgrrunt.  sid  frauufi UtU in co- 
gilalU'iiWutauU,  el  obacuralum  ett  insipietit  cor  eorvm: 
diritilii  fiim  se  fssf  tiipirnIi'S.  siul'i  fiiili  sunl.  Rmi.. 
rfiji.  I.  ».  n.  32. 


Comment  seroient-îls  eicnsaUes  (  âvee  me 
saine  telle  que  l'auteur  la  soppose)  d'avoir  jou  fc- 
rant  cette  vie  du  grand  spectacle  de  la  natorcd 
d'avoir  cependant  méconna  ceini  qoi  Ta  créée,  qi 
la  conserve  et  la  gouverne? 

XIII.  Le  même  écrivain ,  M.  T.  C.  F.,  cndnK 
ouvertement  le  sce|rticisme  par  rapport  1  la  a» 
tion  et  à  l'unité  de  Dieu,  a  Je  sais  ,  raït-il  direo- 
»  core  au  personnage  supposé  qat  lui  sert  d'ofjae. 
V  je  sais  que  le  monde  est  gouverné  par  une  volMfe 
u  puissante  et  sage;  je  le  vois,  ou  plutôt  je  lenL 
»  et  cela  m'importe  i  savoir.  Mais  ce  mtoie  moai 
D  est-il  éternel ,  ou  créé?  y  a-t-il  nn  fH-indpe  m- 
u  qne  des  choses?  y  en  en  a-t-il  deux  on  frinâon 
0  et  quelle  est  leur  nature?  Je  n'en  sais  ri«,  a 
»  que  m'importe?....  Je  renonce  à  des  qoeslnsii- 
n  seuses,  qui  peuvent  inquiéter  mon  amour-^npt 
»  mais  qui  sont  inutiles  à  ma  conduite  et  lupôi» 
»  res  à  ma  raison.  »  Que  veut  donc  direcet  anlei 
téméraire  ?  Il  croit  que  le  inonde  est  goavfnié|i 
une  volonté  puissante  et  sage  ;  il  avoae  que  cefa  k 
importe  à  savoir,  et  cependant  il  nesait,éti, 
s'il  n'y  a  qu'un  seul  principe  des  choses  oa^< 
en  a  plusieurs,  et  il  prétend  qu'il  lui  importera 
de  le  savoir.  S'il  y  a  une  volonté  puissante  et  M 
qui  gouverne  le  monde,  est-il  concevable  qu'dka 
soit  pas  l'unique  principe  des  choses?  et  p(*J 
être  plus  important  de  savoir  l'un  que  rauUePQiil 
langage  contradictoire  !  Il  ne  sait  quelle  ett  k» 
(ure  de  Dieu,  et  bientdt  après  il  reconnolt  qottf 
Être  suprême  est  doué  d'intelligepce,  de  poinv. 
de  volonté  et  de  bonté.  N'est-ce  donc  pas  U  dv 
une  idée  delà  nature  divine?  L'unité  de  Dw  h 
parolt  une  question  oiseuse  et  supérieure  à  a  oi- 
son; comme  si  la  multiplicité  des  dieux  n'étoilfs 
la  plus  grande  de  toutes  les  absurdités!  Lafbit 
Uté  des  dieux,  dit  énergiqueuieni  Terlullien.rf 
une  nullité  de  Dieu  (')  ;  admettre  un  Dieu,  t'a 
admettre  un  Être  suprême  et  indépendant  inqBe 
tous  les  autres  êtres  soient  subordonnés.  Il  ia^ 
quc  donc  qu'il  y  ait  plusieurs  dieux. 

XIV.  Il  n'est  pas  étonnant ,  M.  T.  C.  F.,  qu" 
homme  qui  donne  dans  de  pareils  écarts  toucW 
la  Divinité  s'elêve  contre  la  religion  qu'elle  uW 
révélée.  A  l'entendre,  toutes  les  révélations Œ n- 
noral  nefuni  que  dégrader  Dieu  e»  lui  donNml* 
passions  humaines,  Loin  d\^rlaircir  les  notioati* 
ijraitd  Etre,  poursnil-il ,  je  rois  que  les  dogmetfir- 
Uiuiiers  les  embrouillent;  que  loin  de  les  enicM, 
i7\  les  avilissent  ;  qu'aux  mystères  qui  les  tffl- 
ronnent ,  ils  ajoutent  des  contradictions  absarin 


(■)  nfiariim  tuiiiiiium  ma'jnum  sii ,  i  ertr-  erii/of  MM 
jitontinlfiiril  :  Ih-iis  .*î  mm  miiit  ett,  t,un  ttl.  TcrbiL  »h« 
M.iri'ii'iK'ni.  I.ili.  I. 


Tehl  bien  |iltjirn  à  cet  suictir,  M.  T.  C.  F.,  qa'oo 
gxïiil  ri'|iriirEtiT  )*inriiiLs«-i[uriici'  ri  l'alKuntili;.  C'est 
l)i«n  lui  i]!ii  ilr^^iic!  Diru  ,  ipii  eiiilmmillt;  cl  qui 
Avilii  U»  imùom  du  sraml  Klre,  puiM|U'iJ  atlaque 
dirertcntenl  »nn  ci^enre  en  KtoqnuiL  en  iloiile  son 

■  XV.  I)  a  senti  qne  la  TérUé  de  la  r^vcUlion 
^nivtieiiDC  ttt>tt  |>r»iivée  par  dvs  Taits,  niau  U-^  nii- 
■icles  fcjruKiiit  uue  des  prluvipiilt^  preuves  d« 
ceti£  nvt-hlion,  et  ces  mirac-lcs  noua  ayant  élô 
IraiivriiU  piir  k  vuie  t]>es  U'itiw;<i),i§^  ,  il  t'^Ttt  : 
Qutii .'  lUKJimrs  rfci  n^noij^iiagf^  huiaaim  '■  toujours 
àtl  hum»ie.\  t/ni  me  rapportent  et  711e  d'aintres 
hommes  oui  rapporlt'.  Ov«  d'hommti  ent/f  Dieu 
tt  mol!  Ponr  (ine  cftlè  plainte  fill  sen$i-e,  M.  T. 
C.  F.  .  d  r^iudruit  pom»ir  c<mclure  nut  la  révéla- 
lù^n  est  tiimse  dés  «juVIIc  u'a  piiint  t-tc  bileà  rtin* 
i]uo  lifimtiie  rn  [tarticuiîci",  il  faudruit  pouvoir  dire: 
DJtti  ne  peut  rxiim'  <It>  moi  (|ue  j«  civie  ce  qu'on 
m'assure  qti'il  a  dit ,  ilt>s  que  ce  n'est  pas  dîrecie- 
meril,^  moi  qu'il  a  atlressv  sa  parole.  Alaii  n'est-il 
donc  JUS  une  inlinilt.'  de  Taiu,  uti^ne  anlM^runA 
relui  de  U  rtïvcUiiun  clirvlienm^  dont  il  wroit  aln 
aunle  de  douter?  l'ar  quelle  aulie  voit'  que  )iar 
ceIIu  ihs  u'uitii^'itages  humains  l'aul«ur  Itii-niCme 
a>l-il  donc  eonmi  celte  Sparte,  oelteAlliènv,  celte 
Uutue  duut  il  VduUt  si  Miuvi-nl  cl  avec  tijcit  d*a.sAi]- 
raiin?  le*  lois ,  I»-»  nio-urs  cl  le-s  héros  '  y iio  d'hnm- 
n]C8  entre  lui  et  l«s  é^enemeas  qui  eoncemeiii  les 
originels  ri  la  ToHune  d«  ces  anciennes  républi- 
ques \  Que  d'homnics  entre  lui  et  h»  liiAtorien»  c(ui 
ont  cuii»er%'é  la  ni(.>ti)oire  de  ces  éTénemens  !  Son 
M'cpticiïiuc  n'eil  donc  ici  fonilé  que  sur  l'inténil  de 
sonincnkiulilê. 

\VI.  0  Qu'un  hcNnme,  ^^oute-t-il  plus  loin, 

0  vienne  nous  tenir  ce  lan^a;;^  :  Mortels,  je  «oiu 

"  annonce  les  volunti^  du  Tr6>-llauti  rc»)nni>i»«x 

'•  i  ma  voix  celui  qui  ro'cnruie.  J  onlonne  au  mieil 

«  de  ckiai^çer  »a  courte ,  atix  (?l*>ile*  de  Turnier  un 

I  •  autre  arrafl^cuicm ,  aus  munlagtirs  de  s'aplnnir, 

1  llu  flots  (le  s'élever ,  A  la  terro  de  prendre  im  au- 

IKUpert  :  i  crsnieneilles,  qui  ne  reconitollra 

h  pas  1  riiLsiant  le  Maiire  de  Ja  nature?  »  Qui  ne 

Peroîroit,  M.  T.  C-  P.,  que  celui  qai  N'exprime  de  la 

1  foric  ne  demande  qu*à  voir  des  miracles  pour  èlre 

kdiretien  ?  écoutez  lonlfTois  ce  qu'il  sjuiile  :  u  Kesle 

•  enfin,  dit-il,  luxamen  lo  plus  imi)uflant  d^ns  la 

»  doctrine  annuorée...  A()r<^  avoir  prouve  In  iloc- 

»  Irinc  [lar  l«  miracle ,  Il  taat  prouver  le  mtraeJe 

[n  par  ladoclrtne...  Oripic  fain:  en  pareil  cas?  Une 

rMole  chose  :  revenir  au  raisonnement,  et  laisser 

lAle^  miracles.  Mieux  eât-il  valu  n'y  (lasrecou- 

pw  rir.  •  (l'est  dire  :  Qu'on  me  montre  des  miraHes, 

et  je  croirai  {  qu'on  me  montre  dts  mirackn  et)e 

reriKcraiennwede  rmire,  Quelle  liirons<-qnf  nre , 


quelle  ilmirdiUS!  Mais  apprenez  donc  une  bonne 
fab,  M.  T.  C.  F. ,  que  dans  la  tpicition  des  mira- 
clescHi  nesepennel  point  le  iopliismc  reprocli(5  |iar 
l'auteur  du  livre  île  l'Edocaliou.  Quand  uue  doc- 
trine est  recTonniie  vraie,  divine,  ïond«  our  mie 
révélation  ctTlaine,  on  s'en  wrt  pour  juger  des  mi- 
raclisi.  c'est-à-dire  |M)ur  roielcr  les  prétendus  pro- 
diges que  des  iinposicurs  vouilroicnl  o|i(Mi9cr  à  celte 
dw:trioe.  Quand  il  s'agit  d'une  doclrmc  miuvelle 
qu'on  armonce  comme  étiiance  du  sein  de  Itirn ,  le» 
miracle:)  sont  pmdiiilit  fti  preuves-  r*esl-à-ilire  que 
celui  qui  prend  la  quutilL-  d'euviiyé  du  Trè-i-llaul 
coidirme  ta  i»i<ision ,  sa  prcdi<-atiiiii ,  pur  Ht»  mira- 
cJes  qui  sont  le  l<imoif.i)a)^  même  de  lu  Divinité. 
Ainâ  la  doctrine  et  le»  miraclcj!  sont  dt^  ar|:im>eiui 
resprrttf«  dont  un  fait  utiii^e  »elon  les  divers  points 
de  vue  où  l'on  se  place  dans  l'étude  ei  dans  l'ensei- 
gmmenl  de  la  relif^on.  Il  ne  se  Iniuvc  IJi  ni  alnis 
du  rabhOiHieineiil,  ni  «oplmnie  ridicule,  ni  cercle 
vineux.  Cm  ce  qu'on  a  dmionlre  cent  fois;  et  il 
ewl  probable  que  l'auleur  d'l\mile  u'ignore  piiînl 
ci'K  dm ion.sl rations  :  mais ,  dans  le  plan  qu'il  s'est 
(ail  dVnvHiipper  de  nu.i!:e«  tonte  reliiriun  révolte, 
tuiile  ojiéralHHi  surnalurelle,  il  nouH  impute  mali- 
Bnenu-nl  des  proccdes  qui  déMionorenl  la  rainon  ; 
il  nona  reprcAcnic  comme  de»  enllmuMasles  ,  qu'un 
faux  zile  aveugle  au  point  de  prouver  deux  princt- 
]H»  l'un  [>ar  l'autre  sans  diversité  d'objets  ni  de  nté- 
Uio<le.  Ou  e*l  dune  ,  M.  T.  C-  F.,  la  bonne  foi  phi- 
losophique dont  se  pare  cet  écrivain? 

XVII.  On  croirait  qu'a[>r6i  les  plut  grands  ef- 
Inrti  pour  decréditer  les  témo^:na};es  btuiiains  qnl 
aticsieni  la  révélation  chrétienne ,  le  même  auieur 
ydêRree^jiendanl  de  la  manière  la  plus  positive , 
la  plus  Kolennelle.  Il  taut,  iwitr  vousennmvainrre, 
M.  T.  C.  F.,ei  en  m^e  temps  pour  vons  édifier  , 
mettre  eoos  vos  yeux  eet  endroit  de  son  ouvra^K  : 
Il  J'avoueque  la  majestéde  l'Ecriture  m'élonnej  la 
»  sainleti^  île  rKcriime  parle  »  mon  c(rtir.  Vuyejt 
»  lej  livres  des  philosophe»  :  avec  toute  leur  puui|)e, 
u  qu'iU  sont  petits  au)irt'â  de  cchu-lit  !  se  prtil-il 
u  qu'un  hvre,  i  la  ruisni  sublime  et  si  simple,  sent 

■  l'ouvrage  des  hmnmB«7  sv.  peuL-il  que  celoî  dont 
n  il  lait  l'histoire  ne  «oit  qu'un  homme  lm-t»<!ine? 
<•  KsI-oe  là  le  t;ind*unenthoiVviflsle,oii  iPunanthi- 

■  liens  sectaire?  Quelle  doucenr  !  quelle  pureté 
»  «lans  ne»  nitriirti !  quelle  grjlce  luticlMiite  dans  ses 
>•  instrucliotii  !  quelle  T-levalion  ilaus  sra  maximes! 
»  quelle  profonde  saj^sse  dans  ses  discours!  quelle 
n  présence  d'esprit,  quelle  iinesse  tl  quelle  ju-stcssc 
n  dau  ses  r^poaies!  ([uel  empire  sur  »es  |i;issioiL4' 

■  Oit  est  rttnnmie  ,  où  e^t  le  s-^ge  qui  liait  agir , 
-  fiooffrir  et  mourir  sans  fUbleiwe  et  sans  oslenta- 

I  u  tivn?. ..  Oui ,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  «ont 
'  K  d'un  s^.  la  vie  H  la  mort  de  Ji^mis  sont  d'un 
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0  Dieii.  Dirom-noi»  qtie  liiBloire  «le  rKvansile  est 
ninvenlée  A  plaisir?....  Ce  d'«»I  pas  ainsi  (iu'<jn  in- 
n  vrnle ,  et  les  hiiXA  de  Sorrnie ,  dont  persontu;  ne 
n  doute  Mffit  UMiiiis  atledi^  f|uc  ceux  de  Jésus- 
ù  CtirÎHi...  Il  siTiiit  p)iis  iDcoitc<'v,ilil«  ^f  pluMeurK 
w  licmiMies  il'acconi  ews-tenl  faliriiiiir  Cf  Iî^tc,  rpi'il 
»  tiel'eM  i|n'im  hoiilciiairownii  le  sujet,  .laniaislai 

V  auteurs  juifs  n'eu^iKiit  (ruiive  ce  u>ii  ni  cvUe 
»  morale',  et  l'Èningile  a  des  carardifs  de  vrpjlt^ 
ttsÏRrands,  si  rrapfiaiis,  si  parla iu-nitul  iniinila- 
»  Mf%,  qim  l'invenlenr  en  seruil  plits  i-luniunt  <)iic 
"  le  bt-n».  a  M  «ml  «unirilc ,  M.  T.  C.  F.,  de  ren- 
dre un  plus  Ix'l  Wmiru.ij:e  à  l'autliculicitt  de  l'É- 
vMif;iIe.  Ce|kcnd»ut  J'atileiir  ne  la  nt-uiiiioli  iiu'eii 
coiiscciueiicedes  téuiuiKiiages  humains. (^  sont  lou- 
jauri  des  haDimes  i|ui  lui  ra[>]iortnit  ce  que  d'au- 
irirs  lioiuiiit^  ont  rapptrt^^.  Qui!  d'Iiuuuucs  tnire 
Dini  et  lui  !  I^  %ui]i  dune  liicn  KvkleiuHa'nt  en  cuii- 
Inwiiclion  .iyw  lui-«i(>iue;  le  voilà  confuridii  par  sts 
pru|trvs  a»eux.  Par  ipK-l  (.-iran;;e  avtiigk'menl  a-l-il 
dont'  pu  ajouter  :  u  A%'ec  (mit  cth  ce  iiiéuie  tran- 
»  çUe  tsl  H«'"  ^*^  clioses  incroyables,  de  cliuses 
>  qui  n^pugiient  à  la  raiwin ,  el  qu'il  csl  iiupuMÎblv 
n  à  toui  linmnie  sen.'*é  de  nœCTvnir  ni  iraduiellrc. 
i>  t,>ue  f»irv  au  uiîlifu  de  Iniiie»  res  ronirAilirlionH  ? 
"  Être  limjuurs  uiodesteel  circoDjpecl....  Hespectf  r 

V  en  silence  ee  [[u'on  ne  snuroil  ni  rejetiT  ni  cinn- 
»  prendre.  «I  s'Iuunitier  deinnl  le  grand  Être  qui 
n  seul  suit  la  ti'riiU.'.  Vuil;^  le  scepticisme  involim- 
a  taire  ou  je  suis  re.'^é.  »  Mais  le  scepiicisnie , 
M.  T.  CF.,  iKUl-il  donc  rtre  involuntaîre,  liir*- 
qu'un  retnae  de  m  «onmetlre  à  U  dortrim?  d'un  li- 
vre qui  ii«  saumil  être  inventé  par  les  liommes  , 
lorf^jiie  ce  livre  porle  des  carad^reit  de  virile 
si  (;ranili,  si  l'rii))pans,  si  parfaitement  inliuita- 
liles,  i|ue  l'invenleur  en  seroil  pins  éionnanl  ipic 
II!  Iicro»:'  C'est  bien  ici  qu'on  peut  dire  que  l'iiii- 
ijuiU  a  meiili  ctuttre  eUe-m^mf  ('). 

XVIII.  II  semble,  M.  T.  CF., que  tel  auteur 
n'a  rcjeu'  la  rcvelalion  que  pour  s'en  tenir  à  la  reli- 
^011  naturelle  :  ^  Ce  que  Dieu  vcul  qu'un  Loinmc 

V  fasse,  dit-il.  il  ne  le  lui  fait  pan  dire  par  un  autre 
n  Itommc,  il  le  lui  dit  Â  liii-im-nie ,  il  l'erril  au  fond 
s  de  sun  ciL-ur,  n  Quoi  donc  !  Dieu  na-t'il  pas.  ocrir 
au  fund  de  nus  ncurs  l'ubli^Mlion  de  .se  soumettre  â 
lui  des  que  omis  tommes  si\rs  que  c'e\l  lui  ({ui  o 
parlé .'  Or,  quelle  cerlinide  n" avons-nous  pas  de  sa 
divine  purolel  Les  fait»  de  Socratv,  dont  (wrsonne 
[IË  doute,  sont, de  l'uveii  nu^me  de  l'aulciir  ti'f'.iailf. 
iriiiins  .lUfslôs  que  eeirx  de  Jesiis-Uirial-  I.a  relifîiou 
iiaiiirellf  i-ondiiil  dnnp  elle-mOiuc  à  la  reltgi&u  «5- 
vfUr.  M.i\h  est-il  bien  certain  qu'il  adnieile  même 
)a  rel'^ion  naturelle,  \ni  que  du  malus  il  en  reoun- 


notsfcbni'tvffitlti?  Non,  M.  T.C-F.i&jta 

o  tronq>e,  dit-il,  c'e^t  de  iHinne  foi.  Cebmil 
"  pour  ipie  inoD  erreur  in^ie  ne  nte  wtl  |*^ 
»  lee  A  crime.  Quand  tods  \-oiis  tn>iii|wTvi  * 
»  même,  il  y  auroil  peu  de  mal  1  cela.  >  Cm 
dire  que,  selon  lui,  il  sufTiL  de  se  persuada*! 
est  en  posMasioil  de  la  vérité  ;  i\tK  celle  \ 
fAt-dle  accompagnée  deji  plus  niun'<lninF«t( 
ne  peu)  Jamais  être  un  sujri  de  r«prodiei 
doit  toujours  regarder  conune  un  Iiobiik  i 
retigîeuK  relui  qui,  udo|ilant  lescrmni 
ral)u!ùn>e,  dira  qu'il  est  de  liniiite  fnî.  Or, 
|>a!i  là  ouvrir  la  {xtrlc  i  toutes  Ivs  siqi 
tous  les  systèmes  fanatiques,  à  tous  les  ddint 
Tcsprit  Inmiain?  ^'csl-ce  pas  |)crmeUre  qnilyt 
dans  le  mnnde  aiiinnt  de  religions  ,  de  rulioiii» 
qu'on  y  (tiiiipie  d'Iubîtatis  ?  Alii  M.  T.  CF.  » 
preueï  potni  le  rliangc  sur  rc  point.  I^NwRk 
n'est  estimable  qnccpiam)  HIe  est  éclairée  et  «Me 
Unou*  oi  onlaniié  d'étudier  nutrv  religion, «4  ■ 
croire  avec  simpUdté.  Nong  avons  [lotir  caratfA»' 
Iiromesses  rautorilêderEglÎJie.  .ApplYnonsal 
cDunollre,  et  jelons-noiLs  ensuite  lUrts  wi 
.Mnrs  nous  poumms  compier  sur  tiiHrr  Ihi 
vivre  dans  la  paix,  elalteiHlre  sans  trouble  : 
ment  rie  la  lumiilre  éternelle. 

MX.  Quelle  imii;iie  mauvaise   fui  n'Miie  f»1 
encore  dans  la  inauitre  ilonl  l'inrj-t^lule  qur 
r^ruluns  fait  rai<M)nnpr  le  clir<-(ien  vile  mdnbf»' ' 
Quels  discours  pleins  d'iueplie-s  ne  pr^Hfvi-il  jmi\ 
l'un  el  il  l'aulre  pour  le-s  rendre  iii(*i»riMbto'  V 
imagine  un  dial(kf;iie  enire  iiti  rhn'tieii ,  qu'il  Irw 
d'inspiré,  et  l'incn^lule,  qu'il  r{iiftliiie  de  row»- 
:  netir;  et  voici  comme  il  fait  parler  le  premier  :  *U\ 
!  n  raLson  tous  apprend  qu*  le  luul  tsi    phif  paà  I 
'  <>  que  sa  partie  :  mais  nwi,  je  \ous  appremkikb 
;  "  pari  de  Oie»  que  c'est  la  [larlie  qnieM  plaspvfr 
!  »  que  le  tout,  o  A  quoi  l'incri-dule  rt^pnnil  ;  •  Ktfu 
I  "  *tes-vons  [nmr  m'userdJre  que  Dieu  se  cotMmliC 
l'etàquicrotrai-jeparprèférenoe.delui  qui  n'ap- 
i>  prend  par  la  ration  des  v^ritx'jt  etenirUf^,  ou 
i>  de  vous  qui  m'annonrcK  de  sa  pan  itne  absurdité* 
,       XX.  Mais  de  quel  front ,  M.  T.  C.  F.  .  ose-l- 
,  prêter  au  ebriHien  un  {larcil  langaire?  Le  titen  delà  i 
'  r.ii.ion  ,  dison-t-nou»,  est  aussi  le  Ifieu  de  la  rri*4l>- 
'  lion.  La  raiMmel  la  révélation  sont  les  deax  anjtt- 
^  ne.s  pcir  lesfpirls  il  lui  n  plu  de  se  faire  miendtc  aui 
lioninies,  snil  (Ktor  les  îaslruire  de  la  vitiIc  ,  «ali 
jiour  leur  iniinitr  ses  ordres.  Si  l'un  de  ce»  deoi 
or^'anes  4loii  opfwvv  â  l'aiilrc,  il  isi  cunstant  qnr 
IMet)  Kiwit  en  coiitrailic(ioi)  arec  lui-iut^riir.  tlaU 
Dieu  se  i-onlrctlll-il  ]>arce  qu'il  roiuniande  de  vniitv 
de»  veritt%  incomiirelH^nubtcs?  Vont  dili-s.  i)  îa:- 
piesique  les  do^mi-s  que  nous  ret*arilu(u  ctHiupe 
n'v^lt'^  roudiallent  les  v^rilt^  /lemellefi  ;  mu  il 


MilTit  [Kis  lie  le  dire.  S'il  vnus  i^oïl  |>os«l>le  ik 
lu  [Hviivfr,  il  y  a  l<>ii.:J;-urtiipKque  tous  l'auriez  fnit, 
i]iie  TOUS  auriez  |H>mst-  dis  cric  àt  virtuir«. 
XXI.  Ui  maiitaÎM!  foi  de  l'auteur  d'h'niii^  n'tAt 
15  moins  rrvollnntc  dans  ]e  Ur^>ii;e  qu'il  fall  li':iir 
tun  cHholique  prelendii  :  «  ^os  rail)0lîf|ups.  lui 
bil-ildirc,  font^ndbmil  de  l'aiilorilâde  l'K- 
iglUe;  nutsqnr  ){iifment-ih  il  co\a.  Vil  leur  fiiul 
un  auni  grafiil  a{>|iarcil  di'  (treuves  (wiir  Habltr 
'  reili-aulorilé,  qu'aux  autres  scirles  jtour  t-tahlir 
(lirvlt:  1114^11 1  li'ur  doclrinv  .'  I.'Kicli.«e  ik^ride  qii^ 
l'Eglise  j  (Indi  de  ilàndir  :  ne  vutL'i-l-îl  |ms  une 
I  autorilt*  liien  prouvirv?*  Qui  ne  oruiroit ,  M.  T. 
Z>  F.,  jk  eDtfudre  «et  im|K>slcur,  que  l'aulurité  de 
TKfîlise  n'«l  proiivi-e  que  par  ses  pmpres  dtvisimi'i, 
cl  qu'dlv  prociSk"  »itii<'i  :  Je décidr  que  jr  xvix  iif 
fntfHMf ,  donc  je  Ir  suit  ?  impiitnlîiiii  ralfuunmise. 
M.  T.  C-  F.  !.« roiisijiulDon  du  cdrisltanisme.l'ci- 
jiril  de  l'Kvaii^ile ,  les  erreurs  ii)^uie«  «I  la  It»ibW'«« 
mpe  \'t»iw\l  huituiii)  lendt-iil  à  dimionlrcr  que  l'E^ke, 
BéUblie  par  J^Mis-Clui^l,  est  une  Ciflioc  inf^iillilile. 
Nous  a.wuToas  que.  numueee  dioin  liyïbtAleur  a 
toujours  «is<'ign(' In  v*^rit«,  son  Efrlise  rcnsfifnie 
auïsi  toujours.  ÎNoiB  prmivon:»  doue  l'autorité  de 
rKf;lï.se,  non  par  rariluriti-  de  l'Kglist:,  mais  ]iar 
cHIe  d«  Jésus- Chri»l,  prorrdé  non  nioiiut  fxael 
que  celui  qu'on  uuus  reproclie  est  ridicule  et  io- 
sevaé. 

IXXIl.  Ce  n>*t  pa*  d'aujourd'hui ,  M.  T.  C.  F- , 
ipte.  l'esprit  d'imH[;N>n  est  un  (-.«^iirii  d'im)^|>endiiiiee 
et  de  révolte.  Fi  <»ninienl  en  effet  res  hommes  an- 
darieux,  qui  reruseiit  de  ne  ttotimcttre  i  rnutoiîlé 
de  [)teu  lu^me ,  reâpecieroieDl-il»  celle  des  rois  qui 
sont  les  iii»ai;es  de  Dieu,  ou  celle  des  ma^'iMrals  '{ui 
sont  les  images  (les  rois?  h  Songe,  dît  l'aiilfrir  dK- 
-  mite  A  mn  rl*ve ,  qu'elle  (  i'psjiirc  humaine  ;  est 
.«  cumposéc  eut-ntielleioeot  de  U  collection  di-s 
,•  peupks;  que  quand  Ions  Ira  rois....  en  senùnit 
vAli's,  il  n'y  parnltroît  )ti>^.  fl  <l<>^  les  elioses 
,»  n'en  if  oieiiL  |t3s  plus  mal...  Toujours,  dit-il  plus 
»  loin  ,  la  multitude  sera  saentlt'i*  »u  peiit  nomlire 
_  B  et  liuliWt  |>*dilir  i  linién'l  parlirulier  :  lonjfMirs 
iHanomssfiécieux  de  jusiice  et  de  sulmnlination 
)  serviront  d'iiiatru oient  à  la  vmiIcjiri-  et  ifiimics  Jl 
I  »  l'iuîquile.  D'où  il  »iiit ,  cntiLinue-I-U .  que  Im  ot^ 
1»  ftres  dlstioffurs,  qui  se  |ir^lcml<>nt  ulitrs  auxau- 
'v  Ires,  ne  M>nt  en  effet  utiles  qu'à  eiix-mt-mesao\ 
u  dc'peUN  des  ;iutre>.   Par  où  l'on  doit  juiter  «le  la 

§9  consiilrration  qui  leur  est  due  sdon  la  Justice  et 
M  la  raison,  n  Ainsi  donc,  M.  T.  C-  F. ,  l'impk^^ 
ose  critiquer  les  iiiteutions  île  celui  par  qui  r^ie>i( 
ietrotfj');  ainM  ellf  ne  plaît  .1  empoisonner  les 
Bourevs  de  ta  rtHicil^  publique  ,  en  toulHaat  des 


maximes  qui  ne  tendent  qu'à  produire  l'anarrhie  et 
inufiles  malheurs  qui  en  sont  la  suite.  Mal*  qne 
voiisdit  lu  relisioa?  Ciaifna  Diev.  respertn  te 
roi....  {')  Que  tout  homme  snit  soumis  aux  pttix- 
Mttrfi  tvpfneurfx  :  enr  il  n'y  a  foM  dr  puiêtotire 
nui  Me  rtritJie  de  Dieu  :  et  t'est  M  fNi  a  établi  tou- 
tes  cftitt  qvi  lont  dans  te  moitrfe.  Quietni^t  risitfe 
doue  aux  pHittnncfs  réshte  à  rordre  de  Dteu.  tt 
reux  gui  y  rAciiIruI  nfHreiil  ta  rondamnatloti  snr 
eux-métnfi  ('). 

XXill.  Uni.  M.  T.  C.  F. ,  dans  luui  re  qui  est 
de  l'ordre  rivil ,  vous  devez  M)éir  an  prince  et  à 
ceux  quiexercenl  son autorili^ commet  tiien  m^e. 
Les  seuls  inlér^ls  de  l'I-'ire Mipr^tne  peuvent  nictlre 
des  Ironies  &  votre  soumiaxion  ;  ri  u  on  vtMiluit  vous 
l'iHtir  de  voire  (Wi'lïlé  i  ses  ordres ,  vous  de^  rii-i! 
eneure suulfrir  avee  [lutiriirc  m  Aans  murmure.  L<s 
Ni-ron.  les  t!omiii<-n  eux-UK^mrs ,  qui  aimèrent 
mieux  4^(re  les  fléaux  de  la  terre  que  Ica  pères  de 
leurs  (leniites,  nVmienl  rnmplable!  qu'à  Dieu  de 
Tdbus  de  leur  puissance.  Ia^s  chrétiens,  dit  Hiiiil 
Auj;uslÎM,  fntrofti<i]rsoirHldons  fr  temp$  Dr  cause  (/m 
Uifude  /7(*-i-iiiJ(*r'). 

XXIV.  ,^oH^IK■  vnHsavonsexposé.M. T.  C.  F., 
qu'une  partie  des  impiétés  cwntenues  dans  ne  traite 
do  VKduratiati ,  ouvrais  également  di|m«  des  ana- 
tli(uie«  de  rL^liïe  et  de  la  «^vérité  des  lois.  Et  que 
faut-il  tir  pillai  pour  iuuk  en  inspirer  une  juste  Ikor- 
reiir  ?  !S1albrurà  tous,  niallieur  û  I.i  tiocieté,  *i  \m 
rtifaiis  éloienl  elevi^s  d'aprA.*  Ie4  principes  de  l'an- 
leurd'fjuille.'  l^mme  il  n'y  a  que  la  reli^on  qui 
nous  ail  appris  «  conoollre  l'homme ,  sa  grandeur, 
sanÙM^re,  sa  destinée  fulurc,  il  n'appariieni  aiu»i 
qu'il  elle  senle  de  fiirmer  sa  raison ,  de  perfection- 
ner ses  uiteurs,  dr  lui  pruriui-r  un  li^nlieur  solide 
dans  telle  vie  et  diiui^  l'auire.  Non)^  .■^vuns.  M.  T. 
C.  F.  .combien  imcediieaiion  Traimcnlclir«inun,- 
est  d(i|icale  e(  laborîeriw  :  que  de  lumière  cl  de  pru- 
ilenee  n'cxîi;e-l-elle  pas!  quel  ailmirable  mélaD<te 
de  douceur  et  <le  fermeté!  quelle  8<i|çacilé  pour  se 
pnqiorliiinnor  i  la  diiïérence  <les  conditions ,  des 
âges  .  <le-s  iMnpL'fauiens  et  îles  caractères,  sans 
s'éj'atler  jamais  en  rien  des  rfçlr^  du  devoir  !  quel 
x^J(:  et  quelle  jialience  pour  Taire  rmctilier  dans  de 
jeiinci  cirurs  le  içermc  priicietit  de  l'innocence, 
[Hjur  en  déraciner,  autant  qu'il  est  pottilile,  ces 
[■enclians  vicieux  qui  sont  les  tristes  efTels de  notre 
cumjpLion  hén^litaire;  en  un  mol,  pour  leur  ap- 

{•)  t)e»m  UiihU:  rtyrm  htinerlfirtitf.  I.  PM.,  cp.  II.  v.tT. 

(1]  (hriuM  amiuiitjMteilaHtriu  iiibHml»rib*iitutdili\»H  : 
usai  nt tnlin poIriUit  niii  à  tifoi  ^uir  nuirm  tant,  it  /I/o 
oréinfiUr  swHU  Itaifue.  qui  mUtH  polf^lali,  Dri  ordkta- 
tiomt  rttUtU-ÇulaMm  TftUiHit.  tfui  (JM  damnotk—tv* 
/irqHiritnt.  lUKQ^Cip.  XIU.t.  I.X 

(■]fuMII(ifra<it  p'vpfrr  DominHia  oltrnHm,  rHamdo- 
mIha  Uminrali.  Atc-  linaml.  io  piaL  13*. 
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pniulrc,  suhrani  It  monle  de  saint  Paul ,  à  rirrr 
I  ce  noiM/r  otvc  ttmpérann ,  selon  la  justice  et 
ateepifU,  tn  attenitant  lu  héalUuth  que  nous  r.stff- 
ront{')-  NousdiooiiMiiiiicà  ((hiscCux  qui  mdI  cliar- 
gës  du  soin,  t'ïalmipnl  {«'iiiltle  li  Ixinurablt;^  tlVlr- 
ver  la  jeûneuse  :  INanttz  H  arrosez ,  ibnn  la  renne 
ratice  (|ue  le  Seijtiitur.  seoondïnt  ïolre  travail, 
donnera  )'accrois«eiiii'nt  ;  iuKixtez  û  lemp*  et  a  nui- 
tre-tempt,  scl>i»i  le  con!>«il  ilri  nit'tiie  ;i|H>lre;  u*/: 
lir  rfprimamte ,  iPej-hotlalîtiH  ,  de  ptuvles  tftértx , 
Kan%fef<(repaiituce  r\  sans  msrr  û'ini,lni\Tt['\. 
Surtout,  joiiïne/  l'ex<;niple  il  l'inslniclHtn  :  riiisinur- 
Ikin  saus  ]'est'iiipl«  VM  uti  upprulire  pour  celui  qui 
U  dnaotf,  et  un  sujet  do  «cnudale  pour  celai  qui  \» 
reçoit.  Que  le  pieux  v(  charilalile  Tubie  wiX  rvlr« 
modèle  '•  Httoawjtamtez,  ntfe  sat»  ù  rus  eufitusite 
faire  dts  tfuvrr^  dt  jnslirf  pi  tirs  aumAiift,  lit  %* 
io^xtnx»  d*  Diiv,  rtde  le  beniT  e»  foiit  trmpudnux 
la  vérité  et  de  tantes  leurs  forces  (■);  i>l  viitn;  piisK'- 
ritti,  WDHiie celle  decruinl  {Mlrî»rcl>e,serauim^4f 
dé  Dieu  etdts  homuteii*). 

XXV.  Mai»  eu  (|(ieJ  leiii[]S  l'cdiicalion  <(ftili-Ile 
floiuincnccr?  Dès  le*  pn-iniei-s  rayons  de  riiilolli- 
gence  :  et  ces  rayons  sciiii  iiuel()iie.ri)iK  prruialiM-cs. 
Formn i'eiifaiil  à  Ventrée  de  %a  ruie.  iltl  le  Swge; 
dans  sa  vieillesse  ntfmf  it  m  s' eu  ér.aiteroi>WHt(*). 
Tel  ^l  eo  «•[Tel  lecuiirsonlinairedc  lu  vie  liirniiiine; 
a»  iiiili«u  du  dclire  des  passions  «l  dans  le  sein  du 
lilHTliii»{i:e  ,  les  |iriiinpej<  d'unr  i-iltinaiidn  rltrê- 
tirnne  soiil  une  luiimye  ipii  se  raniiDc  par  ihiert  aile 
puurUécxjuvrir  ou  pécheur  toute  l'Iiurreur  <le  Ta- 
blnie  on  il  e.«>l  plumet-  et  Inî  en  mnntrer  le»  Issues. 
Coiubten  encore  uiie  fois  qui ,  aprètt  le^  ecarU  d'ua« 
jeunetse  licenci-'use ,  »ont  rentri^s.  par  ritufire-ision 
<ii;  celle  liimirt^,  daius  les  rouies  de  ia  vn;î>'S.<e.  cl 
ont  hiiiiun-  jwr  des  vrrius  Uirdivc^i,  mais  siticère«, 
rbiiniamt4^,  la  [Kiirie  et  la  religion! 

XXVI.  Il  tioiiK  reste  .  en  liniiwanl ,  M.  T.  C.  F.. 
A  TOUS  mnjurer,   par  les  entrailles  de  la  miM'ri- 

(■)  Kiiiàirnt  110*. «i.  nhnrgonlri  InifiirJfiffntd  tom/ortn 
(iftidain,  âeWi*.  ftJutU.  et  pi/  tUamut  iu  hue  ttecitlii.  ax- 
fiecl'initt  linttnm  tprm.  TU,,atp.  II.  v.  U,  (3. 

y'i  hutacppm-tuaé,  lm(j<ii7uiir,  or^vf,  obi.fra,  hirnpn 
in  omni  paUmlkttl  dnrrrind,  11.  Tlmul..  c(|>.  IV.  y.  {,  2. 

(']  f%Hu vfjSrit  uraiitlalii  ut  (nfû'iil Juilltina  rt  rlmuoty- 
not,  Mifiil  vitmiirti  Uti  c(  éeiudUunt  rvni  In  omni  \ein- 
port,ia  r<i-iUitr  et  in  tulrt trirtutr  tud  T<-h,.  ■.-*|>,  HIV.»,  II. 

(t)  Omni*  aul'ta  fojjitotiw  f^jtis.tl  on"iityfmralio  rjw*  in 
l-toHd  tUa  a  iii  Mneld  cûateriationr  ptriuattit.  élà  nt  ae- 
^ KepH  uifii  tàm  ikoti\iûmhomiH[bi\tttcvuttit  Itiihitato- 

(*)  ^rfulfWotf  iuxlà  ainm  non,  ttlam  cAw  Ktmerii 
na»irt€eMah*4,Tr<ii..  cip.  X.VII.v.B. 


cnrdede  Dieu,  de  vons  aiijichor  iirvit 

celte  religion  ftatnie  ilsm»  laquelle  «on»  vKt\ 

Imniifiir  d'^lre  élevés,  de  vuiis  «oaleBir  i 

dt'boideiueiii  d'une  pliîla<iipbie   inspnsft. 

fc  pro|KMe  rien  uiuins  que  U'ein^liir 

Jt'hitii-ClirsL ,  lie  ri'iidre-  ses  jiromr^'Uts  raiMft,i 

te  nietlre  va  ran^  deoe«  roiitUtirurstlerclifioi 

la  doctrine  Trivole  ou  iiemii^ieuiie  n  pmiiW  fa 

tiire,  Ln  foi  n'isl  niéprisile,  nlutnilurinec, 

que  parreiixqiii   ne  la  enniioîvseiil   p4>>  .  «li 

«de  ««Vue  les  ilestinlrcs,  Mni^  les  porte*  de  rniïir»] 

prèvuiHlroiii  jamais  mnlre  elle.  l/tlt^Utt^clintaw 

!  et  ratlioUjue  est  le  eoniiuenecuit.'m  de  Xtatèm 

j  rflcrncldc  Jrsiis-Cliri»!.  «(en  de  jtius  furi  7«'Wh, 

I  s'êcriC  saint  Jejin  flAinatx-ètw;  e'rst  un  ntdirt  fi 

,  les  /liitMie  micrrirnt  point:  c'est  tiur  uiiMiUjwf* 

lieit  ne  prut  deli  vite{'). 

XXVII.  A<:c»  isiusrs,  va  le  livre  qtii  x  pour  b 
Ire,  7:iriifeou  dd'ÀiJuralloii.  jtarj.  J.  iV><iiUni«.i» 
Iftjreii  dedenete,  a  .Unstrrdaïa.th^^  J*on  Atnfat, 
UhtaiTt ,  <76'i;  après  avoir  pris  ra*-i«  de  itlumm  i 
lUTHinitcs  dî.siin!;iii^.s  [tar  leur  ptclr  et  par  Irir »j 
voir,  le  .s.iiiii  nom  iltf  Dirn  iiiv(M|iif,  miits  cnote-j 
noiK  ledit  ]i\rc  eottiuie  euatenani  iiiie  •luririnc  tk»^ 
niitijilile .  propre  â  renverser  la  lui  naltirrlle  it  1 
ilftniire  les  foaileinenit  de  la  religion  chrMkoK. 
étabUs^utd(:siit<ixiiii(sc>nlmircsft  la  morale  eta- 
Rf'llqne;  icndnnlfi  tmubler  U  paix  dcKfiUI>.ln> 
vdlter  liiF  sujeU  contre  rauforiii»  de  lour  wunnfa; 
romnie  contetunl  un  lri>&>;^'raiid  numbrc  dci|iropi> 
kilious  re^iteclivenienl  fausses,  scaii<lnl<*iue» ,  plri- 
Iie6Ueliaiiie.sc<iiilre  l'I^lise  et  ses  ntinistre».  ^ 
rojteanlcs  a«  resiwTl  du  A  l'Écriture  Miniertili 
IniditioutlerKitlUe,  erroné,  înipi«^,  liUi^ilinu- 
mires  ei  lutrliquej*.  V.n  corw^picni-ç ,  nvus  lietet- 
dons  très-ex iiresw'inent  à  toiilev  persiirinc*;  de  notre 
dioet-sc  de  tire  i>u  retenir  ledit  livre ,  miu>i  to  prim 
de  droit.  El  stra  noire  pr<-sent  niandenjeot  In  u 
prdne  ilev  messe»  paroissiales  des  eglis«»  de  U  »  flie. 
TaulKinr^s  et  diorfeie  de  Paris:  [Kiblie  et  afllelM'  pix- 
lonl  on  )K-sain  ser:i.  naum-  a  Piiris,  eii  noire  nàlib 
arHiiépiscopal,  le  vinglî^ue  JDur  il'aoï'ii  util 
cent  soivante-iU-ni. 


Par  Moi».'igD«ur, 


Slaué;  CHRIS iOPIlB7 
«ri!li«v6ii>c  ar  Pari*. 

r)E  La  Tout 


I      (■)  MliilfttltM  FoleatUt.  ruf*  forltor  tH^.  StmiptrH. 
I  eeertt  nm  point.  imniiK-.,  lonte  11,  yatjri,  tfiZ,  Ms. 


J.  J.  ROUSSEAU, 

CrtOTES  DK  GENilVB. 

A  CHRISTOPHE  DE  REAUM03ST. 
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Nmrquoî   faui-il,  inonsf^iQOcur.  que  falc  i  m'afplanl  l'psprii  rnalfrr^  moi,  mej>i.idansun 
quelque  dioMî  ^  vous ilirf? Quelle lanyiiiM-oin-    iih^Iht pour  loiiufljN'  H'i-tuis  |Miint  (ail;  un  suc-, 
itiunepuuvons-nuiup^irler?ixiniment  ))ouvdd^  ,  cia  iiialttndu  m'y  montra  des aiicail-s  qui  ma' 
nous  nous  eaiendrey  et  qu'y  a-l-il  enlre  \uu$  !  »tHlu<Mrei)t.  Des  loulei»  d'adversaires  ni'atl»- 
M  moi?  I  <iuèreni  sans  m'enleudre,  avec  utM-  êtourderie 

Ceficndant  il  faui  vous  répondre;  c'est  vous- 1  qui  me  donna  i\c  l'Iiunit-ur,  c\  avec  un  [>r{;ui:il 
m<^(ii«qui  m'y  forcei.  Si  vouso'oussicjaitaqué  qui  m'en  inspira  pcui-tMre.  Je  nw? défendis ,  et , 
que  mon  livre,  je  vous  auruis  laisse  dire  :  mais  j  ilc  dispute  en  ilispuin,  je  me  semis  enjpigè  dans 
vous  attaquez  aussi  ma  personne  ;  ei  plus  vous  |  la  caniere ,  pn'M]ue  ni»s  y  avoir  pense.  Je  me 
avez  d'autorité  parmi  les  liuntmcs,  moins  il  ^  trouvai  devenu  pour  ainsi  dii'e  auteur  à  J'àge 
m'esi  permis  de  me  taire  quand  vous  voulez  me  oii  Ton  ccssft  de  l'Olrc,  h  homme  de  lettres 
déshonorer.  lïar  mon  mépris  même  pour  cet  état.  I)ts-là  je 

Je  Me  puis  irreiii|>ùclier,  eu  commençant  lus  dans  le  puMit:  qrM'IqHeeliose;  mai»  aussi  le 
eeile  lettre,  de  ri*(lé<ttir  sur  les  birarreries  de  rejws  H  les  amb  dt3()arun'ni.  tjucis  maux  ne 
ma  (IcstÎDëc  :  elle  en  a  qui  n'ont  été  que  pour  souffris-jc  point  avant  de  prendre  une  assiette 
moi.  '  [ilus  Hxeet  des  aitaeliemens  plus  liniretix  î  H 

iVlois  né  avec  quelque  talent  ;  le  public  l'a  f'^H"!  dev«i«r  mes  jvines  ;  il  UWux.  <|u'uq  peu 
jugé  aioM  :  cependant  j'ai  passi>  ma  jeunesse  tl"  rêpuiation  me  tint  Heu  de  tout.  Si  c'est  un 
dans  une  Iteiin-usc  obscuriiè,  dont  je  ne  elier-  il«lomma(îetueni  pour  iieuv  qui  sonl  toujours 
chois  fHjini  à  sortir.  Si  je  l'avois  tlicrrhé.  teb  lom  ileus-uiémes,  a;  n'eu  lut  jamais  un  pour 
mÉme  eût  été  une  bizarrerie,  que  durant  tout  |  mot. 

le  feu  du  premier  iflc  je  n'euss*-  pu  réussir,  et  i  Si  j'eusse  un  moment  compté  sur  un  bieo 
que  j'eusse  trop  réussi  dans  la  suite  (|uaud  ce  si  frivole ,  ipie  j'aurois  été  prumpii-mr^nt  dés- 
feu  commençott  a  passer.  J'approcliois  de  ma  !  abusé  !  yuelle  inconstance  perix-tuelk-  D*ai-je 
quarantième  année,  et  j'avois.  au  lieu  d'une  pas  (^trouvée  dans  les  ju{;emens  du  public  sar 
fortune  que  j'ai  toujours  méprisée,  et  d'un  tutm  compte!  J'élois  troj)  loin  de  lui;  ne 
nom  qu'on  m'a  fait  payer  .si  clier,  le  repos  et  uie  jugeant  que  sur  le  «iprice  ou  l'iniérdi 
df%amis,  les  deux  seuls  biens  dont  mon  «pur  ,  de  ceux  qui  le  mâncnt,  à  peine  deux  jours 
soitavide.  Une  misérable  question  d'académie,  |  de  suite  avoit-il  pour  moi  Its  uiémes  yeux. 
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TaoïAt  jVtois  un  liumnic  nuir,  ta  lauiôt  un 
nnfp^  tif'  lumière.  Je  me  suis  vu  dans  la  œt^me 
untit-<.>  vaille,  f(Hé,  rcflitrclu-,  niûiiifàlaconr. 
puis  titsulk't  iiienat'^,  iltilcslii,  inaudil  :  It^» 
soii-S  on  m'aLlendoil  {lOur  ui 'assassiner  âiùi  U>s 
\vfisi  [es  inaiiti$  l'^'i  m'annon^tU  une  leiirc  lit* 
cactici.  I^  bien  ci  If  mal  i^âuloionL  ù  peu  piès 
do  b  mëiim  suiircu;  le  Idui  me  veauii  pour  des 
chansons. 

J'ai  )k:ril  sur  divers  sujets,  mais  luujours 
(lanslra  niviiies  princifies;  loujouiii  la  iiivnie 
murale,  la  inOinecroyauce,  les  mt^uit-s  maximes , 
Cl,  si  l'un  veut,  les  mêmes  opiniwis.  (>()end:uii 
MO  a  |K>rIe  des  jii{;ninens  opposas  de  mes  livres , 
ou  pliitôl  de  l'auteur  de  mes  livres,  parce 
qu'on  m'a  jngé  sur  les  matiiTes  que  j'ai  traitées , 
liien  plus  (|Utt  sur  mes  seiiliniens.  Après  muo 
|Hcniier  Discours,  j'eiois  un  liomoH-  a  para- 
doxes, qui  se  faisoit  un  jeu  de  prouver  ce  qu'il 
ne  penwil  pas  :  après  ma  Lellre  $ur  la  Masuftic 
françoite ,  ivUtih  y fiitii-iu\  di-clari- <Ii!  la  naiidu  ; 
il  s'ei)  fatluit  peu  qu'un  ne  m'y  iraitJL  en  con- 
spir.iteur  ;  en  eût  dit  que  le  sort  de  la  monanliic 
éluit  aiiacbé  à  la  (;loire  de  l'Opéra  :  npi-cs  mon 
Uivours  mr  t' !aiu}aVuè ,  j'èioK  alliëc  et  mis.iii- 
thropc  :  oprèsla  LctireàM.it'AUmberi,iv.UiiS 
le  défenseur  de  la  tiior.de  ebrL>iicnne  :  apria 
rW(:/ojii(!,  j'êtuis  tendre  ei  doueen-ux  :  mainte- 
nant je  suis  un  impie;  bîi^ntât  peut-être  scrai-jc 
un  dévot. 

Ainsi  va  tlDllant  le  sot  public  sur  niim  compte, 
sachant  aussi  pfu  pourquoi  il  oi'aLJwrre  tiuc 
pourquoi  il  m'aimoit  auparavant.  Pour  moi ,  je 
suis  toujours  demetno  le  mi^me ;  ptus  ardent 
qu'éclaire  dans  iries  reclieitbes ,  mais  sincèri- 
en  tout,  même  contre  moi;  simple  et  bon. 
mais  sensible  et  Ibible  ;  Taisant  souvent  le  mal , 
et  toujours  ain)ant  le  bien  ;  Hé  par  l'aiitiLiii, 
jamais  jiar  les  choses,  et  tenant  plus  à  mcssen- 
timens  qu'il  mes  intérêts;  n'exigeant  rien  des 
bumme$,ei  o'en  TuuLint  point  dep<'ndre;  ne 
cédant  pas  plus  ;'i  leurs  préjiij;cs  qu'à  leure  vo- 
lontés,   et  {gardant  lu  mienne  aussi  libre  que  1 
ma  raison  ;  crai^naut  Dieu  sans  [>eur  de  l'enfer,  I 
raisonnant   sur  la  religion  s:iqs   libtT[iua;;e,  I 
n'aimant  ni  l'impiété  ni  le  l'anaii-sme,   mais, 
haïssant  lesinioléranseacoreplusque  les  esprits  1 
forts  ;  ne  vouLint  eaclier  mes  façons  de  pi-nw-r  1 
il  personne;  sans  fiard,  sans  ariitice  en  tomes  . 
£tio«e$;  disant  mes  fautes  à  mes  amis,  mes  ' 


seniimons  à  tout  le  monde ,  nu  piiMic  sawiia 
sans  flatterie  et  sans  BpJ,  r.i  me  souriaai  m 
all^si  peu  lie  le  fârlier  i|uv  tir  lui  [ilaire.  Vou 
mes  crimes ,  et  voila  mes  vertus. 

Enitn ,  lassé  d'une  vapimr  fnivranleqiiirt 
^us  l'as-sas-or,  eM~édê  du  truc:is  tics  oisib  » 
cliarfjés  de  leur  temps  el  |jr(Klij>uoduun. 
soupirant  après  un  repos  si  citera  mon  art- 
et  si  n(^!essatre  il  mes  mniix.  j'avois  pn^r  L 
|)luuii>  aviN-  joie  :  content  de  nn  l'avilir  \n 
que  pour  le  bien  de  mas  sfiiihkililes ,  jr  ne  Inr 
demanduis  puur  prix  du  mon  g.iAf.  que  de  ■ 
laisser  mourir  en  (taix  dans  ma  retraite,  tldr 
ne  m'y  point  faire  de  mal.  J'a^oîs  torcib 
huissiers  sont  venus  me  l'apprendre  ;  et  c"«i  t 
celle  époque,  oiij'rspérois  qu'alloient  fiur  la 
ennuis  de  ma  vie,  (pi'ont  coinininicc-  mes  pb 
yraiids  mallieurs.  Il  y  a  déjà  dans  luui  di 
quelques  singularités  :  ce  n'est  Heu  eneure.  ii 
vous  demande  |kan)on ,  nK>nsei{;npur,  d'almHTJ 
lie  vnlre  patience;  niais,  avant  d'i-utrer 
les  diseuss'ons  que  je  dois  avoir  avec  vous,  il 
faut  ]iarler  de  ma  siiuaiiun  présente,  et  ikf 
causes  qui  m'y  unt  réduit. 

Un  (genevois  fjîi  imprimer  un  livre  en  Hol* 
lande,  et,  par  arrêt  du  parleiiicui  de  l^ri*. 
et;  livre  e^i  brâlé  sans  respoci  pour  le  soBtr- 
laindoni  il  porte  le  privilège.  Un  proiesiast 
propose  en  [>ays  pruleiiUini  de^  otiji^tioci 
contre  rÉ[;lise  romaine,  et  il  est  dëcr*-'ié  |iar  le 
parlement  de  Pam.  UorépuMicain  fait,  dau 
une  république,  des  olijettions  contre  l'état 
rnoniitrliique ,  et  il  est  décrété  par  le  parltfmeni 
de  Paris.  Il  tant  que  le  (parlement  de  Parisaii 
d'élranj;es  idiles  de  son  empire ,  pi  qu'il 
croii!  le  légitime  juge  du  genre  humain. 

CemêiTie  |)3rlenicnt.  toujours  .«ti  soi, 
pour  les  Fi-ançois  de  l'ordre  des  procctlum, 
W  neijlifje  toutes  dès  qu'il  s'agit  d'un  pauvre 
■■ir.-mger.  Sîins  savoir  si  cet  étranger  est  liii^o 
l'auieur  du  livre  qui  porte  son  nom .  s'il  le  re- 
iv)niii>ii  pour  sien ,  si  c'est  lui  qui  l'a  fuit  impri* 
mer,  sans  égard  pour  son  triste  élal,  saits 
pitié  pour  les  maux  qu'il  souffre,  oo  com- 
lueucir  par  le  <lii;ieler  tU:  prise  de  coi^rt  :  oo 
l'eùi  arraeltê  de  suu  lit  |Kiur  le  traîner  dans  kl 
mêmes  prisons  où  pourrissant  les  sisélérais; 
on  l'eiU  brûlé ,  peut-êtrcuiême  sans  l'enleodiv; 
c:ir  qui  sait  si  l'on  eùi  poursuivi  plus  rq;uliére- 
ment  des  procéilures  si  noIemnKot  œmnu-o- 
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;,  ei  ilonl  un  Irouveroîl  :i  peine  un  autre 
[■iiiplo,  itiL^nK-  L>n  iKiys  d'inr|iiis)iion?  Ainsi 
ftsi  pour  iiiui  seul  ()u'un  tribunal  si  sage  ou- 
sa  S3{;os«e;  cV-st  cmuIh!  mui  seul,  (|ui 
)yuis  y  Ont!  aiiiiù .  (piecrjK'upIt^.  ipii  v.inle 
douceur,  s  aiiae  de  b  plus  étnin(>e  barbarie: 
?rsl  ninsi  qu'il  jusiifip  la  préférence  que  je 
li  ai  donnée  sur  tant  d'nsilcs  que  je  pouvois 
choisir  au  ni^nie  prix  !  Je  ne  sais  ojmraeni  cela 
s'aei-oi-dc  avct;  ledi-oii  desjjens,  mais  je  tins 
bien  qu'avec  de  pareilles  promiurcs  la  liberté 
de  ti>ul  lit>niiite,  et  pcui-i^ire  sa  vie,  est  à 
la  nierri  dupremicr  imprimeur. 

Le  citoyen  de  Genève  ne  doit  rien  à  des 

magùlrrtts  injustes  et  ine(jm|H.'tcns.  qui,  sur 

on  n-quisitoir^!  c3lon)ni('it\,  iie  le  citcnipas, 

mais  ledecrêlcnU  N'elant  point  suinitie  du  eutn- 

IKiixiitrc,  il  n'y  estpuiiiloblî;;é,  L'on  n'unpiuie 

— iili-elui  que  la  force,  et  il  s'y  soustrait.  Ilse- 

ue  Ut  iKJu'IredK  scsïOulicrs,  etsurtdecelic 

ne biispitaliorc  où  Von  s'empresse  d'opprî- 

['[•  If  fotbie,  et  ou  l'on  donm^  des  l'ers  à  l'i^- 

lran{;er  avant  de  renicndre,  avant  de  savoir  si 

l'acle  dunluD  l'accuse  est  punissable,  avant  de 

Mvyir  s'il  la  (tminiis. 

Il  abaniionne  rn  soupirant  sa  cbèrcsoliiudc. 
Il  n'a  qu'un  seul  bien,  mais  précieux,  des 
amis;  il  les  fuit.  Dans  sa  fuiblesse  il  supporte 
un  loHj;  \oya{;e  ;  il  arrive,  c-l  i-niit  respirer 
dans  une  terre  de  liberlé.-  il  s'&ppriK-he  de  sa 
l^alrie.dc  cette  patrie  dont  il  s'csl  tantvanié, 
qu'il  a  chérie  et  hunore<:;  l'espoir  d'y  lîlre  ac- 
cueilli le  console  de  !>e$  dis{;ràces,...  Que  vais- 
je  dire?  mon  cœtirse  serre,  ma  main  tremble, 
la  plume  en  tnmhe;  il  faut  se  laire,  et  ne  |>as 
imiter  le  erinie  de  Cliani.  Que  ne  puis-je  dévo- 
rer en  seci'et  la  plus  attiôiv  de  mes  duulMirs  ! 

Et  pourquoi  tout  cela?  Je  ne  dis  pas  sur 
ijuelle  raison,  mais  sur  quel  préleite.  On  ose 
m'accuserd'impiélé,  Aans  sonj^ercpie  le  livre 
oii  l'on  la  cherche  est  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  Que  ne  donncroit-nn  point  pour 
(toiivoir  supprimer  cette  pièce  jusiiticative, 
et  dire  qu'elle  contient  tout  ix:  qu'on  a  Teint 
d'y  irouviT!  Mais  elle  restera,  quoi  qa'ou 
lasse;  et,  en  y  clien^bant  les  crimes  repro- 
cbésùl'auteur,  la  posteriié  n'y  verra, daus ses 
eneurs  mêmes ,  que  les  loiis  d'un  ami  de  la 
vcrlu. 
J'éviterai  de  |MrIer  de  mes  rontemporains; 


je  ne  veux  nuire  à  pel-sonne.  Mais  l'alliée Spi- 
nma  ejiset{;iioiL  palsiUeioent  sa  doi;triue;  il 
fai.soit  sans  oltstacle  imprimer  ses  livres,  un 
lesflébiioit  pubtii|uement  :  il  \iiil  en  France, 
et  il  y  fut  bien  reçu  ;  tous  les  états  lui  rtoteul 
ouverts,  partout  il  Iruuvoil  pruioctiou,  ou  du 
moins  »ôrelë;  les  princes  lui  rendoieui  des 
honneurs ,  lui  offroient  des  ebaîres  :  il  vécut 
et  mourut  tranquille ,  et  même  considéré.  Au- 
jourd'hui ,  dans  lo  siècle  lant  célébré  de  b  |^i- 
losupbic.de  la  raison,  de  Ibumanilé.  ]K>ur 
avoir  prupDséaveccircuns|>eiii(jn  ,  inthueavec 
i-e$|)ect  et  pour  l'anKiur  du  geni-e  humain, 
quelques  douics  fondés  sur  la  gloire  mctoe  de 
l'Ktre  supri^nte.Iedéfensi'ur  de  la  cause  de 
Dieu,  flétri,  proscrit,  poursuivi  d'eiai  en 
élal,  d'asile  en  asile,  sans  C|;anl  pour  so»  io- 
di{;ence,  sans  pilté  pour  ses  infirmités,  avec 
un  acbarueiueni  que  n'éprouva  jamais  aucun 
walliiLleur ,  et  qui  seroil  Itarbare  mi^me  contre 
un  homme  en  santé,  se  voit  interdire  le  feu  ci 
l'eau  d:ms  l'Europe  presque  entière;  ou  le 
chasse  du  milieu  des  hois  :  il  faut  toute  la  Fer- 
nieié  d'un  proicf^ieur  illustre  et  loiiie  la  bonic 
d'un  prince  éclaiiv  pour  le  bisser  en  puix.au 
scindes  moniaj;m-s.  Il  eût  pasNC  le  reste  de 
ses  malheureux  jours  dans  les  fers,  il  eût  péri 
[jeolMÎIre  dans  lessupplice*.  si  durant  le  prc- 
mi'T  vertige  qui  {.'aj^noit  les  j;ouvcrncmeris.. 
il  se  fût  trouve  à  b  merci  de  ceux  qui  I'oju 
[H'rsecuté. 

Kcliapi>è  au\  bourreaux ,  il  Ioml«  dans  les 
muins  des  prêtres.  Ce  n"i'Sl  (las  là  ce  que  ju 
donne  |)our  étonnant;  mais  un  liuiniue  ver- 
tueux (|ui  a  l'i'iine  aussi  noble  que  la  naïssanoc. 
un  illustre  archevêque,  qui  dtTruii  réprimer 
leur  lâcheté,  l'autorise:  il  n'a  pas  lionle,  lui 
qui  devroii  |ilaindr(r  les  opprimés,  d'en  acca- 
liliT  un  dans  le  fort  de  ses  disgrâces;  il  lam-e . 
lui  [irélal  ('alholi()ue .  un  uiandcmi-ut  contre  un 
auteur  proieslanl  ;  il  monte  sur  son  tribunal 
pour  examiner  comme  jufje  la  doctrine  |iarti- 
ndiered'mi  hérétique:  et,  quoiqu'il  damne  in- 
disiiucicment  quiconque  n'est  (kis  de  svn 
Ë{>lrsc,  sans  permettre  à  l'accuse  d'errer  à  sa 
mode,  il  lui  prcsiiii  en  quelque  sorte  la  roule 
par  la(|uellc  il  doit  aller  en  enfer.  Aussitôt  le 
reste  de  son  cIer{jcsVm|»ress<',  s'évertue,  s'a - 
I  liarnc  autour  d'un  tmmini  qu'il  tavjii  icrnissi'. 
l'etiis  ef  fîTJiiiits,  iiiui  s'en  iiiélc;  le  dernier 
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cuistre  vient  trancher  du  capable  ;  it  n'y  a  pas 
un  sot  en  petit  collet ,  pas  un  chétîf  habitué 
de  paroisse,  qui  bravant  à  plaisir  cpIuî  contre 
qui  sont  réunis  leur  sénat  et  leur  évéque ,  ne 
veuille  avoir  la  gloire  de  lui  portei'  le  dernier 
coup  de  pied. 

Toutcela,  monseigneur,  forme  un  concours 
dont  je  suis  le  seul  exemple  :  et  ce  n'est  pas 
tout....  Voici  peut-être  une  des  situations  les 
plus  dîFficiles  de  ma  vie ,  une  de  celles  où  la 
vengeance  et  l'amour-propre  sont  le  plus  aisés 
ù  satisfaire,  et  permettent  le  moins  à  l'homme 
juste  d'être  modéré.  Dix  lifj^nes  seulement,  et 
je  couvre  mes  persécuteurs  d'un  ridicule  inef- 
façable. Que  le  public  ne  peut-il  savoir  deux 
anecdotes  sans  que  je  les  dise  !  Que  ne  connoit- 
il  ceux  qui  ont  médité  ma  ruine  et  ce  qu'ils  ont 
lait  pour  l'exécuter!  Par  quels  méprisables 
insectes ,  par  quels  ténébreux  moyens  il  ver-  I 
roit  s'émouvoir  les  puissances  !  Quels  levains  il 
verroit  s'échauffer  par  leur  pourriture  et  met-  i 
ire  le  parlement  en  fermentation  !  Par  quelle 
risible  cause  il  verroit  les  étals  de  l'Europe  se 
liguer  contrôle  filsd'un  horloger!  Que  je  joui- 
rois  avec  plaisir  de  sa  surprise  si  je  pouvois 
n'en  être  pas  l'instrument  {*)  ! 

Jusqu'ici  ma  plume ,  hardie  à  dire  la  vérité , 
muis  pure  de  toute  satire ,  o'a  jamais  compro- 
mis personne;  elle  a  toujours  respecté  l'hon- 1 
neur  des  autres,  même  en  défendant  le  mien,  i 
Irois-je,  en  ta  quiitani,  la  souiller  de  médi- 
sance, et  la  teindre  des  noirceurs  de  mes  en-  ; 
neBiis?Non;  laissons-leur  l'avantage  de  porter  j 
leurs  coups  dans  les  ténèbres.  Pour  moi,  je  ne  j 
veux  me  défendre  qu'ouverlemeni ,  et  même  i 
je  ne  veux  que  me  défendre.  Il  suffit  pour  cela 
de  ce  qui  est  su  du  public,  ou  de  ce  qui  peut 
l'ôlre  sans  que  personne  en  soit  offensé. 

Une  chose  étonnante  de  cette  espèce ,  et  que 


OBai'exprinuDt  ainil.  Houssean  n'a  pu  avoir  cd  vue  qui 
lemlteade  ca  ruptureaTecGrimm  et  Diderot,  secondi^i.daiu 
Im  nuuMEiiTret  qu'il  leur  allribue,  par  ceux  qu'il  appeloit  lei 
Ilolbactaiens.  U  n'a  pu  manquer  de  Tdirc  ciilrcr  anui  dans  cette 
ligue  madame  d'ÈpInay ,  et  CR  «ont  li  lans  doute  les  ^nttctn 
dont  il  parte.  Quaot  aux  datx  anredolfî  qu'il  laisse  t  definrr. 
u  réticence  k  cet  éjtard  ne  peut  avoir  trait  qu'aux  clrcamlan- 
ces  principales  de  sa  rupture  avec  ces  trois  personnes  ;  et  te 
lecteur,  que  nous  supposons  instruit  de  Ions  ces  petits  talU  par 
la  lecture  dea  Livres  i  et  xi  des  Qmfeitùmt,  sait  bien  à  '|uni  ' 
s'en  tenir  sur  les  suites  qu'id  Rousseau  leur  sufipose.  it  en  est  . 
de  mëmede  ce  qu'il  lmaglncd.apr6)  être  la  coniéqueDce  d'une  ' 
noteda  rWfobrrelaUTeauxJaiUénlstes.  G.  P. 


je  puis  dire,  est  de  voir  Tiotrépide  Christophe 
deBcaumont,  qui  ne  sait  plier  sous  aucune 
puissance  ni  faire  aucune  paix  avec  les  jansé- 
nistes, devenir,  sans  le  savoir,  leur  satellite 
et  l'insitrument  de  leur  animosile  ;  de  voir  leur 
ennemi  le  plus  irréconciliable  sévir  contre 
moi  pour  avoir  refusé  d'embrasser  leur  parti , 
pour  n'avoir  point  voulu  prendre  la  plume 
contre  les  jésuites  que  je  n'aime  pas,  mais 
dont  je  n'ai  point  à  me  plaindre,  et  que  je  vois 
opprimés.  Daignez ,  monseigneur  ,  jeter  les 
yeux  sur  le  sixième  tome  de  la  Nouvelle  Bé- 
Imté ,  première  édition  ;  vous  trouverez ,  dans 
la  noie  dé  la  page  158  (*),  la  véritable  sonrce 
de  tous  mes  malheurs.  J'ai  prédit  dans  celte 
noie  (car  je  me  mêle  aussi  quelquefois  de  pré- 
dire) qu'aussitôt  que  les  jansénistes  seroieni 
les  maîtres ,  ils  seroient  plus  intolérans  et  pi» 
durs  que  leurs  ennemis.  Je  ne  savois  pas  alors 
que  ma  propre  histoire  vérifieroit  si  bien  di:i 
prédiction.  Le  fil  de  cette  (rame  ne  seroit  pas 
difficile  à  suivre  à  qui  sauroit  comment  moD 
livre  a  été  déféré.  Je  n'en  puis  dire  davantage 
sans  en  trop  dire;  mais  je  pouvois  au  moins 
vous  apprendre  par  quelles  gens  vous  avez  été 
conduii  sans  vous  en  douter. 

Croira-t-on  que  quand  mon  livre  n'eût  poini 
été  déféré  au  parlement ,  vous  ne  l'eussiez  pas 
moins  attaque  ?  D'autres  pourront  le  croire  on 
le  dire  ;  mais  vous ,  dont  la  conscience  ne  sait 
point  suutfrir  le  mensonge,  vous  ne  le  direz  pas. 
Mon  Discours  sur  l'Inégalité  a  couru  votre 
diocèse ,  et  vous  n'avez  point  donné  de  mande- 
ment. Ma  Lettre  à  M.  d'Aletnbert  a  couru 
votre  diocèse,  et  vous  n'avez  point  donné  de 
mandement.  La  Nouvelle  Héloise  a  couru  votre 
diocèse ,  et  vous  n'avez  point  donné  de  mande- 
ment. Cependant  tous  ces  livres,  que  vous  avez 
lus,  puisque  vous  les  jugez,  respirent  IfS 
mêmes  maximes  ;  les  mêmes  manières  de  penser 
n'y  sont  pas  plus  déguisées  :  si  le  sujet  ne  les  a 
pas  rendues  susceptibles  du  même  développe- 
ment ,  elles  gagnent  en  force  ce  qu'elles  penl^i 
en  étendue,  et  l'on  y  voit  la  profession  de  foi 
de  l'auleur  exprimée  avec  moins  de  réserve 
que  celle  du  vicaire  savoyard.  Pourquoi  donc 
n'avez-vous  rien  dit  alors  ?  Monseigneur ,  votre 
troupeau  vous  étoit-il  moius  cher  ?  me  Usoit-il 
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miiiias?  {;nt*iioii-il  [iioiiis  mrs  livrcfi?  rtoil-il 

[jnuinsir\i>u.séà  l'crrtHir'/Jion;  tuais  iln'ya^oil 

liai  Jlui-s  iki  jdSuitKi  ù  proscrire;  des  irajlre« 

le  ni'avuical  poiul  encore  tmLicc  ilan&  lcui-$ 

Fpi^'s:  tu  note  fuUlo  n'êtoit  puint  conoue,  c-t 

i|iiatiil  elle  k>fut,  \e  (Hiblic  avoii  tlejùdoBoe  sun 

,,     suirr:i{;(;  au  livi-o.  Il  êioit  liup  laril  |iour  faite 

1^     iltt  bruii  ;  un  aima  mieux  différer ,  uo  nlieudit 

l'iirL-^Mori .  oti  répia ,  un  b  sïiisii ,  un  s'en  pré- 

|v;ilut  avi^  la  fureur  ordinaire  aux  dèvols;  on 
ne  |)arloil  <]ui3  tic  clignes  et  île  bOcliers  ;  moo 
litre  i-iuii  K*  tocsin  <)t^  l'anareliie  et  la  iruiupeilc 
de  i'ailR'isrue  ;  l'iiuteur  etuil  un  moiisire  à 
étouffer  ;  on  s'ctonnoil  qu'on  l'eût  si  lnn{;-tpmp& 
Liissi.-  vivre.  Itans  cette  ra^^  nniventelle  yuuk 
eûii!»  ii'init!  de  {;arilcr  k*  silunce  :  vans  aïniàles 
mieux  l'aliY  un  aeie  lU*  cruauté  qucd'élre  acu'use 

Idi:  niaui|uer  de  /été ,  et  servir  Yo>9  enuemis  que 
d'essuyer  leurs  reproelies.  Voilà.  muTi»»'i[[neur, 
ivinvenez-cn.lc  vrai  mulif  devoirr  mandemeiil, 
voili'i,e<'nies(.>nil)li>,tjneon(-niirsdetnit-s.'i^<)cxsin- 
{julierttpuurduntieràmuosurik'nuiiideliizjiiTC. 
Il  y  u  loiij;-ii!iu|w  qu'on  a  sidjsiiiuii  des  l)ien- 
liéauces  d'irtjl  à  l:i  justice.  Je  sais  <|u'il  est  des 
circonstances  mallieiireuses  qui  forcent  un 
ttoinnte  puLlic  ;i  :»évir  malgré  lut  contre  un  bon 
ett.non.  yui  vt'utéir»;  oiuleré  parmi  dvS  furieux 
s'expose  ù  leur  furie;  et  je  comprends  que, 
dans  un  déchaînement  pareil  ù  celui  duni  je  suis 
la  viciiine,  il  fatii  hurler  avec  les  lnu[»i,  ou 
risi|uer  d'èlre  dévoré.  Je  ne  mu  plains  donc  ps 
que  vdua  ayez  donné  un  mandement  coutri; 
inun  litre;  mais  je  me  plains  que  vous  l'ayez 
dwiné  contre  ma  perMjnoc  avec  .lusîii  peu 
d'Jtonnètelé  que  de  vérité;  je  me  pi  lins  qu'au- 
lorisunl  par  votre  propre  laQ{;u|;i;  celui  que  vous 
uk;  reproelKT/.  d'avoir  mi.N  dans  la  liuuctte  de 
1  inspire,  vous  m'uccaUlifz  d'injures,  qui ,  sans 
nuire  à  ma  cause,  atlaquenl  mou  Itonneurou 
j'lui(itIeviMre;jeiiiepLiiri!ique,de{;aili:deea'Hr, 
:sius  r;iis«)n,  sa  as  nfcesstlf^sjins  rc'Sfiect  au  moins 
pour  mes  malbcuni,  vous  m'outra{>iez  d'un  Ion 
si  peu  dif;ne  de  voire  ciiraclèrc.  Ri  que  vous 
aviiLs-jeduni:Fuil,muiquipai'luituujoursde\ous 
avec  taut  d'estime  ;  moi  qui  lanl  de  fois  admirai 
■  votre  ioébranlalileferiiu-le,  en  déplorant,  il  est 
W  vrai ,  l'usaj;*!  que  vus  préjugés  vous  en  faisfucilt 
faire;  moi  qui  toujours  honorai  vosmieurs.qui 
toujours  respectai  vos  vertus ,  et  qui  les  res|MH'ic 
encore  aujour-d'hui  que  vous  m'avez  déchiré'* 
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C'est  ainsi  4|u'on  se  tirtr  d'affaii'O  quand  un 
veut  quereller  et  qu'un  a  tort.  Ne  pouvant  ré- 
soudre mes  objections,  vous  m'en  avez  fait  des. 
crimes  :  vous  avex  cru  m'avilir  en  me  mallrai- 
tanl,  et  vous  vous  êtes  trompe;  sans  ^ttiiblir 
mes  rai>on8 ,  vous  avez  intéressé  les  cœurs  gé» 
m-reux  à  nii-sdis{*ntces;  vous  aver.  tait  croire 
aux  (l'eus  sensés  qu'on  pouvuit  ne  pss  bien  ju{;eF 
dubvre,  quand  onjuj^eoit  si  niaWle  l'auteur. 

UunM-'ÏQneur,  vous  n'avez  été  pour  moi  ni 
Immain  ai  généreux;  et,  aun-seulewent  rous 
|M>u«it'z  l'élre  saus  m'é|iar{;ner  aucune  des 
choses  que  vous  avf-r.  dites  conii-tr  mon  uuvrag«, 
mais  elles  n'en  auroient  ^lit  que  jnieux  leur 
effet.  J'avoue  aussi  que  je  ri'avois  |his  drMt 
d'exi|;er  de  vous  i^es  venus,  ni  Heu  de  les  at- 
tendre d'un  homme  d'égtise.  Voyons  si  vous 
avez  été  du  moins  équitable  et  juste  ;  car  c'est 
uti  devoir  étroit  imiKise  à  tous  les  hommes ,  et 
k-s  saints  ntémes  n'en  sont  pas  dtepensés. 

Vou.s  avez  deux  objets  dans  votre  mande- 
ment, l'un  de  censurer  mon  livre,  l'autre  de 
décrier  ma  iM>rsonne,  iv  croirai  vous  avoir  bien 
réjKindu,  si  je  prouve  i|ue  |iai'iiiui  oij  vous  m'a* 
vei  rcfuié  vous  avez  mal  raîsonDé,  et  que  par» 
tout  oii  vous  ni'ave/.  insulté  vous  m'avez  <.-aIom- 
nié.  Mji-S  quand  uo  uO  marctie  que  la  preuve  à 
la  main,  quand  on  est  forcé,  par  l'importance  du 
sujet  et  |)ar  la  qualité  de  l'adversaire,  à  prendre 
une  luarche  |H«nuie  et  â  suivre  pied  i^i  pied 
toutes  M-s  a-u&urcs,  iH>ur  cliac)ue mol  il  faut  det 
(Mges;  et ,  tandis  qu'une  courte  satire  amuse , 
une  longue  défense  ennuie.  Cependant  il  faut 
(|uc  je  me  déiénde ,  ou  que  je  i-estc  chargé  |>ar 
vous  des  plus  fanssi's  imputations.  Je  me  défen* 
draidonc.  maisjciléfendi-ai  mon  honneur  plu- 
tôt que  mon  livre.  *je  n'est  point  ta  l*rof«sîon 
de  foi  du  vicaire  savoyani  quej'examine ,  c'est 
le  Maudentent  de  rarchevéque  de  Paris;  et  ce 
n'est  (pie  le  mal  qu'il  dit  de  l'éditeur  qui  me 
force  à  jwrler  île  ruuvrage.  Je  me  renilrai  ce 
que  je  UK!  dois,  painequeje  le  dois,  mais,  sans 
ignorer  que  c'est,  une  posiiion  bien  trtue  que 
d'avoir  a  se  |ilaindred'un  homme  plus  puissant 
que  soi ,  el  que  c'est  une  bien  fade  lecture  que 
la  justilicJtion  d'un  innocent. 

|.e  principe  fumlamental  de  toute  morale, sur 
lequelj'ai  raisonné  dans  tous  mesécriu,  eique 
j'ai  develuppi*  dans  ce  dernier  avec  toute  la 
clarté  dont  j'éiois  capable,  est  que  l'Iiomiue  est 
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un  élre  DaturellemeDi  buo ,  aiuiant  Injustice  el 
l'ordre,  qu'il  n'y  a  point  de  perversité  origi- 
nelle dans  le  cœur  humain ,  et  que  les  premiers 
mouvemens  de  la  nature  sont  toujours  droits. 
J'ai  fait  voir  que  l'unique  passion  qui  naisse  avec 
l'homme,  savoir  l'amour  de  soi,  est  une  pas- 
sion indillfërenie  en  elle-même  au  bien  et  au 
mal  ;  qu'elle  ne  devient  bonne  ou  mauvaise  que 
par  accident  et  selon  les  circonstances  dans  les- 
quelles elle  se  développe.  J'ai  montré  que  tous 
les  vices  qu'on  impute  au  cœur  humain  ne  lui 
sont  point  naturels  :  j'ai  dit  la  manière  dont  ils 
naissent;  j'en  ai  pour  ainsi  dire  suivi  la  généa- 
logie ;  et  J'ai  fait  voir  comment,  parraltération 
successive  de  leur  bonté  originelle,  les  hommes 
deviennent  entin  ce  qu'ils  sont. 

J'ai  encore  expliqué  ce  que  j'entendois  par 
cette  bonté  originelle ,  qui  ne  semble  pas  se  dé- 
duire de  l'indi^érencc  au  bien  et  au  mal ,  natu- 
relle à  l'amour  de  soi.  L'homme  n'est  pas  un 
être  simple  ;  il  est  compose  de  deux  substances. 
Si  tout  le  monde  ne  convient  pas  de  cela ,  nous 
en  convenons  vous  et  moi,  et  j'ui  lâché  de  le 
prouver  aux  autres.  Cela  prouvé,  l'amour  de 
soi  n'est  plus  une  passion  simple;  mais  elle  a 
deux  principes ,  savoir,  l'être  intelligent  et  l'être 
sensitif,  dont  le  bien-être  n'est  pas  le  même. 
L'appétit  des  sens  tend  à  celui  du  corps,  et  l'a- 
mour de  l'ordre  à  celui  de  l'àmc.  Ce  dernier 
amour,  développe  et  rendu  actif,  porte  le  nom 
de  conscience;  mais  la  conscience  ne  se  déve- 
loppeetn'agitqu'avec  les  lumières  de  l'honuiie. 
Ce  n'est  que  par  ces  lumières  qu'il  i)arvieni  à 
connoîire  l'ordre,  et  ce  n'est  que  quand  il  leçon- 
noU  que  sa  conscience  le  porte  à  l'aimer.  La 
conscience  est  donc  nulle  dans  l'homme  qui  n'a 
rien  comparé  ei  qui  n'a  point  vu  ses  rapports. 
Dans  cet  état,  l'homme  ne  connoit  que  lui  ;  il 
ne  voit  son  bien-être  opposé  ni  conforme  à  ce- 
lui de  personne  ;  il  ne  liait  ni  n'aime  rien  ;  borné 
au  seul  instinct  physique, il  est  nul,  il  esthète: 
c'est  ce  que  j'ai  fait  voir  dans  mon  Discours  sur 
t'Inégaliié. 

Quand ,  par  un  développement  dont  j'ai  mon- 
tré le  progrès ,  les  hommes  commencent  à  jeter 
les  yeux  sur  leurs  semblables ,  Ils  commencent 
aussi  à  voir  leurs  rapports  et  les  rap|>oris  des 
choses,  à  prendre  des  idées  de  convenance,  de 
justice  et  d'ordre;  le  beau  moral  commence  à 
leur  devenir  sensible,  et  la  conscience  agit  : 


alors  ils  ont  des  vertus;  et  s'ils  ont  aussi  des 
vices ,  c'est  parce  que  leurs  intérêts  secroisent, 
ei  que  leur  ambition  s'éveille  à  mesure  que  leurs 
lumières  s'étendent.  Hais  tant  qu'il  y  a  mcHK 
d'opposition  d'intérêts  que  de  concours  de  lu- 
mières, les  hommes  sont  essentiellement  bons. 
Voilà  le  second  état. 

Quand  enBn  tous  les  intérêts  particuliers  3f^ 
téss'entre-cboquent,  quand  l'amour  de  soi  eiis 
eu  fermentation  devient  amour-propre,  f\w 
l'opinion,  rendant  l'univers  entier  nécessaire  a 
chaque  homme,  les  rend  tous  ennemis  nés  les 
uns  des  autres,  et  fait  que  nul  ne  trouvesoD 
bien  que  dans  le  mal  d'auirui;  alors  la  con- 
science, plus  foible  que  les  passions  exaltées. 
est  étouffée  par  elles,  et  ne  reste  plus  dans  b 
bouche  des  hommes  qu'un  mot  fait  pour  se 
liomper  mutuellement.  Chacun  ieînt  alors  de 
vouloir  sacrifier  ses  intérêts  à  ceux  du  puUic, 
et  tous  menient.  IVul  ne  veut  le  bien  publicqse 
quand  il  s'accorde  avec  le  sien  :  aussi  cet  accord 
est-il  l'objet  du  vrai  politique  qui  cherche  a 
rendre  les  peuples  heureux  et  bons.  Mais  c'tst 
ici  que  je  commence  à  parler  une  langue  étran- 
gère, aussi  peu  connue  des  lecteurs  que  dcvou». 
Yoilit,  monseigneur,  le  troisième  et  denier 
terme,  au-delà  duquel  rien  ne  reste  à  faire;  ei 
voilà  comment ,  l'homme  étant  bon,  les  hom- 
mes deviennent  méthans.  C'est  à  chercher  com- 
ment il  faudroit  s'y  prendre  pour  les  einj)écbw 
de  devenir  tels,  qiiej'ai  consacré  mon  hvre.  Jr 
n'ai  pas  alïii'iné  que  dans  l'oitlrc  actuel  la  choy 
fut  absolument  i^ossible;  mais  j'ai  bien  aflirDK- 
Cl  j'afHrme  encore  qu'il  n'y  a ,  pour  en  venir  a 
bout,  d'autres  moyens  que  ceux  que  j'ai  pro- 
posés. 

Là-dessus  vous  dites  que  mon  plan  d'édua- 
liun  (<),  loin  de  s'accorder  avec  le  christianisme, 
n'est  pas  même  propre  à  faire  des  citoyens  nidtt 
hommes;  et  votie  unique  preuve  est  de  m'op- 
poser  le  jH-ché  originel.  Monseigneur,  il  n'va 
d'autre  moyen  de  se  deliuerdu  pécbé  originel 
ctdeseseffeis,  que  le  baptême.  D'où  ilsuivroii, 
selon  vous,  qu'il  n'yauroit  jamais  eu  de  ci- 
toyens ni  d'Iioriimes  que  des  chrétiens.  Ou  niez 
colle  conséquence;  ou  convenez  que  vous  avez 
trop  prouvé. 
Vous  tirez  vos  preuv<^s  de  si  haut,  que  vous 

'1  Mandement.  S  m. 


'iDt*  fuiccz  tl'aller  ausai  diercher  luîu  mes  r^ 
w  }KjiiM».  D'ubortI  il  scii  faut  bîeo ,  selon  loui . 
K  t\ue  ctlUt  <lo«;li'im;  tlu  p(kii<i  oriflinet ,  sujette  3 
»    dcsdiffifull-ssilerniiles,  ne  soili>»nt<;niirtLms 

■  r^>TiiuiT  i)i  si  (biro mt^Dl  ni  si  dureinent  i|u'il 
^Li  plu  au  rhctcur  Au^siin  ei  :i  nos  ihè(ilo{;imx 
^^olabdlir.  lîi  le  moyi^  de  concfvuirt|ueDii!u 
"  crce  laat  d'Âmi^  iiiitocenit^  ei  |iurt-'s,  tuui  tnc- 
I  près  pour  Uvi  joindre  l'i  des  corps  coti|p3litra. 
,  pour  leur  y  ftiire  cutUrjcttr  la  u)rruplion  iiio- 
L  raie.  Cl  |ioiir  l's  condamner  tuuiesù  lenfier, 
jp  sans  nuirt-crimc-que  celle  uiiîun {|ui e&t  wu uu- 

\ra(;i'?  Je  ne  dirai  p:is  si  (comme  vous  vous  en 
variiez)  voiisw'bin'issez  par  ce  s^sième  le  mys- 

Iière  de  noire  itciir;  niai»  je  vois  ipie  \out>  obs- 
curcissez b«:aucou[>  la  jusiioe  ut  la  boulé  de 
l'Etre  ?iupr(^n>e.  Si  vous  leu*z  une  olijociion, 
c'efti  puiir  en  substilucrdc  cent  fois  plus  furies. 
Uais  nn  fond  ipie  Piiit  ceiiedocirincà  l'auleur 
d'Linili-?  t.')'oi(|u'il  ait  cru  son  livi-e  utile  au 
{;enre  liuinaiii  .c'eïsl  à  de^  clirètiens  qu'il  l'a  des* 

■  line;  c'est  à  des  lioninH»  la^ês  du  pècbi.!  or'i- 

■  cineletdc  ses  effets,  du  uioiusfjuanl  â  l'àun.'. 
|iar  le  saci-ement  éial>li  pour  cela,  ^cloti  celte 
iiii>nK;  doLlrine,  nous  avons  tou.s  dans  notiv 
col'auce  recuiivru  1  imiuceiice  primitive;  nous 
frummcit  tous  sortis  du  liapti^me  aussi  sains  du 
cœuri|u'AJaui  horlit  iW-  la  main  lie  UIl'u.  Nous 

»  avons.  djree-\uu$ . conlraule di-  nouvelle» souil- 
lures. Muis,  piii&(|ue  nous  avons  coniniencè  par 
cnélredt-Eîvrt^s,  cuninieut  les  avons-nous  de- 
recljef  roiiii'aciecs?  l.e  .safi(;  de  Christ  ii'est-il 
donc  pas  encore  assrz  fort  pour  eflaeer  entité 
leiueni  la  taelie'/  uu  bien  seruit-elle  un  effet  de 
la  l'onupUoQ  naturelle  ile  noire  ehair?  coiinnc 

Isi,  nn^inc  tndè|>c>ndanmH'nidu  pecbè  originel, 
UJeu  nuuseùtcTiii^  corrompus,  tout  exprt^  pour 
avoir  le  plaisir  de  nous  punir!  Vous  allriliuez 
au  \t^Ué  urifpnt-l  k-s  vieo  des  |H;upl('&  que  vous 
avoue/,  avoir  eie  diilivns  du  peciié  ori{;iuvl: 
puis  vous  me  bUnic/  d'avoir  donné  une  autre 
«Hfjînc  à  ces  vices.  Esi-îl  justede  me  l'aire  un  cri- 
me de  n'avoir  pas  aussi  iii;:il  raisonne  ipievuus? 

■  On  pourruit»  il  esl  vrai,  me  dire  que  ces  ef- 
I    fel&t|uej*aiiribm?au  t)a[>iéuie  (■)  u>e  paroissenl 


(■}  SI  l'oo  ditolc .  a««e  le  docteur  Tlivin»  Bani«t  i,'\  V^f  U 
cami|ilii>ii  t(  U  morldlil<ïdi:  Uijcr  litiiiiuÉue.  nuilrilu  \iid\'6 


1*1  TbtelOdlcnNvMBI*,  man  m  fllï.  •□«■sr  d'nnr  mmMit  M 
Trm,  dont  aunun  >  itaiiiiA  ■'■□«II»  ni  (u  nlnUDI  \V  riitunueieiai, 

(I  d*  qiHiqij)*  itmngn  mr  l«  rcItglOD .  iva\  pluiKun  oui  «I*  in- 
•totlttartaiifMi.  c.  r 


par  nid  sij;nu  e:iU--rieur;  qu'un  nu  voit  pas  les 
dirélicus  moins  enclins  au  m;d  que  les  infidè- 
les j  au  lieu  que,  selon  moi,  b  malice  infuse  du 
p<.-cbé  «levruit  se  marquer  dans  reux-ei  [«ir  des 
diflercoces  sensibles.  Avec  les  secours  que  vous 
»ve/  dans  la  morale  èvangeli^^ue,  wiini  le  bap- 
lèiiie,  tons  k-s  cbrètiens,  iKitireuivroit-oD,  de- 
vi-oieul  Ùlxe  des  an{;cs;  et  Ifs  infidèles,  oulro 
leur  coiTupliOD  oi-i{;lDelle,  livres  à  leurs  cultes 
erronés,  devroient  rire  desdemous.  Je  com.tws 
que  celle  difficulté  piv-ssce  |tourroil  devenir 
enibarr^ssunte  :  car  que  répondre  û  ceux  qui 
me  feroieot  voir  <|ue,  relaiivement  au  (»enrc 
liumain ,  l'effet  de  la  rédemption ,  faite  à  si  haut 
prix.be  réduit  à  peu  près  a  rien? 

Mais ,  moQseî{[Qeur ,  outre  que  je  ne  crois 
point  qu'en  bonne  tlieo!of[i«'  on  n'ait  («as  quel 
que  ex|)ôdienl  pour  sortir  de  Li,  quand  je  oi 
vii'ndrois  que  le  baptême  ne  remédie  point,  ii  la 
corruption  de  notre  naiure,  encore  n'en  au- 
ri(.'£-voiis  pas  raisunné  plus  solideiiieiiL.  Nous 
sommes ,  diics-vous,  péclieurs  à  cause  du  |h-- 
dié  lie  noiix-  premier  |>ere.  Mais  notre  premier 
perc  |Mfurquoi  fut-il  [«-cbeur  lui-inOme?  po<ir- 
qooi  h  nR^me  rai-son  par  laquelle  vous  exjili- 
qucrex  son  péelié  ne  scroit-etlc  pas  applicable 
à  se&  descenJans  sans  le  pcTlié  orijjiiii-1?  et 
gtoiirquoi  faut-il  que  nous  imputinDs  :i  Dieu  une 
injustice  en  nous  rendant  fH>ctieurs  et  [mnissa- 
I>k>s  pjr  le  vice  de  notre  naissanoe;  iandi&  i|U« 
nul le  prt-mier'  |»ere  fut  péclieur  ei  puni  <»mmc 
nous  sans  cela  ?  Le  i>écbc  originel  explii}ue 
lout,  excepté  son  prîndpe  ;  et  c'est  ce  principe 
qu'il  s'agit  d'expliquer. 

Vous  avancez  que ,  par  mon  principe  à 
mui  l*) ,  ('on  perd  de  vae  le  mtfun  de  Uanw.re 
^ui  nous  fait  connoUrt  le  wytiire  de  notre  pro- 
pre cixur  ;  et  vous  ne  voyej  pûs  que  ce  prin- 
cipe ,  bien  plus  univrr^l ,  ciTlain-  même  la  faut 
du  premier  liommc  \^] ,  que  te  votre  lais&e  dans 


■l'AtUni,  rtiluQftleliuttmldtiIriiH  U^toidu.  tinr  cei»liinnit 
cwnlciinil  dnt  hk»  TfnlincuK  i|iii  ilrrsi^riMit  loiile  IVtxuii iiuie 
.7111  ui.ib- ,  qui  IrrlUitBt  lu  PiKbIdda.  iiuialIoibllfniT  rratniJ«- 
BiPiK .  cl  gni  i>arttTO)l  parloul  1m  pnur.lpci  du  tloe  ri  <Jc  li 
nioil:  alAM  il  liixlrolt  cotmnlr  <[iic  1>  nituni  do  nmî'dp  de- 
T<>nt  *r  nppc'rt'T  i  vUr  du  nul ,  le  Lupti'nip  drt  nilt  agir  plif- 
ifijunnml  nr  le  car(M  de  I  homme,  liil  rcmlfi:  !■  cm^tltakKm 
<|ii'il  aïoli djoi  r^tat  d'tiiiiuwuce .  «t  >lu(M  r«DiiiucUliU- 1)111  ''n 
d^Ddoll .  do  moiiu Idiu  In cRcU uujratii  ite l^miouiic  oni- 
Biik  rtuUie. 

ClMMidaBettl.  Sili' 

l'iRcgualitrccalrcaDe  <Hlcn»e  inutile  Harldimin  tM  an 
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l'obscurité.  Vous  ne  savez  voir  que  l'Iiomme 
dans  les  mains  du  diable,  et  moi  je  vois  com- 
loent  il  y  est  tombe  :  la  cause  du  mal  est,  selon 
vous,  la  nature  corrompue;  et  raile corrup- 
tion même  est  un  mal  dont  il  falloit  chercher 
la  cause.  L'homme  fut  créé  bon  ;  nous  en  con- 
venons ,  je  crois ,  tous  les  deux  :  mais  vous  dites 
qu'il  est  méchant  parce  qu'il  a  élé  méchant  ;  et 
moi  je  montre  comment  il  a  été  méchant.  Qui 
de  nous,  à  votre  avis,  remonte  le  mieux  au 
principe  ? 

Cependant  vous  oc  laissez  pas  de  triompher 
à  votre  aise  comme  si  vous  m'aviez  terrassé. 
Vous  m'opposez  comme  une  objection  insolu- 
ble (')  ce  mélange  frappant  de  grandeur  et  de 
batKste ,  d'ardeur  pour  ta  vérité  et  de  go&l  pour 
i'erreur,  d'inclination  pour  la  vertu  et  de  pen- 
chant pour  le  vice ,  qui  se  trouve  en  nous.  Abon- 
nant contracte,  ajoutez- vous ,  ^ui  d^concnïe  la 
pkiloMophie  prenne ,  et  la  laîste  errer  dans  de 
vaine»  tpéaûatioru  ! 

Ce  n'est  pas  une  vaine  spéculation  que  la 
théorie  de  l'homme,  lorsqu'elle  se  fonde  sur  la 
nature ,  qu'elle  marche  à  l'appui  d»  faits  par 

ptnchant  naturel,  nui*  gut,  loin  d'éUv  vicieux  en  lui-même. 
Ht  coofurme  à  l'urdre  du  chocM  et  t  U  bonne  coiutltutiou  de 
l'booune ,  puisqu'il  wrolt  hon  d'état  de  te  coiuerver,  l'Iln'a- 
voitun  amout  lrË»-Titpourlni-méme  et  pour  le  maintien  de 
tuniM*  drolti,  tRl(  qu'il  iei  a  rrriude  la  nature.  Celui  qui 
pourroll  tuiit  ne  vuudroit  que  ce  ijui  lui  iieroil  utile  -.  mali  un 
Être  fuible  ,  dont  ta  loi  reslrrinl  et  liniile  encore  le  pouvoir , 
pcnl  une  partie  de  lui-nirme .  et  réclame  eu  ion  cœur  ce  qui 
luiestdlé.  Lui  faire  un  crime  décela  sproil  lui  en  fairp  un  d'ê- 
tre lui  et  uon  pas  un  autre  ;  ce  seroit  vouloir  eu  même  tcmju 
.[h'II  till  et  qu'il  ne  fût  pas,  /uim  l'ordre  i-nfrelnt  par  Adam  me 
parolt-il  uiotNs  nue  véritable  délenite  qu'un  avi»  paternel  ;  c'est 
un  averlIiKment  île  s'abstenir  d'un  fruit  pernicieux  qui  doune 
U  mort  Cette  idée  e«t  assurément  plu»  conforme  1  celle  qu'on 
dnit  avoir  de  la  bonté  de  Uieu  et  même  au  tetie  de  la  Geiiéae . 
que  celle  qu'il  plaît  aui  docteur*  de  nous  prescrire;  car.  quant 
â  la  menace  de  la  double  mort .  on  fait  voirquece  mut  m  or  fe 
morUrù  (')  n'a  pas  l'emphase  qu'ils  lui  prêtent,  et  n'eat  qu'un 
1  lé bralume  employé  en  d'autres  endroits  où  cette  emphase  ne 
peut  avoir  lieu. 

n  r  I  de  plus  un  motif  ni  naturel  d'induljience  et  de  commi- 
sération dans  la  ruse  du  leutateur  et  dans  la  séduction  de  la 
feuime.  qu'à  considérer  dans  toutes  ses  clrct installes  le  pé- 
ché d'Adam .  l'on  n'jr  peut  trouver  qu'une  faute  des  plus  légè- 
res. Cependant ,  selon  eux  .  qu'elle  effroyable  pimitlon  !  il  est 
même  impossible  d'en  concevoir  une  plus  terrible;  car  quel 
châtiment  ettl  pu  porter  Adam  pour  les  plus  grands  crimes . 
qued'tïlre  condamné.  lui  et  toute  sa  race,  t  la  mort  en  ce 
monde,  et  1  passer  l'éternité  dans  l'autre,  dévorés  des  feui de 
l'enter?  Ksi-ce  li  la  peine  imposée  par  le  Dieu  de  miséricorde 
à  un  pauvre  malheureni  pour  s'être  laiasé  tromper?  Que  Je 
hais  la  décourageante  doctrine  de  nos  durs  théologiens  !  si  J'é- 
tols  un  moment  tenté  de  l'admettre ,  c'esl  alors  que  Je  crolroU 
blasphémer. 

{')  Gen.  II.  V.  tr.  [■)  Mandement ,  S  m. 


des  conséquences  bien  liées ,  et  qu'en  nous  me- 
nant à  la  source  des  passions ,  elle  nous  ap- 
prend à  régler  leur  cours.  Que  si  vous  appdez 
philosophie  païenne  la  Profession  de  foi  du  vi- 
caiie  savoyard ,  je  ne  puis  répondre  à  cette  in»- 
putation ,  parce  que  je  n'y  comprends  rien  ('} . 
mais  je  trouve  plaisant  que  vous  empruBtiez 
presque  ses  propres  leraiea  ^*)  pour  dire  qv'il 
n'explique  pas  te  qu'il  a  le  mieux  expliqué. 

Permettez,  monseigneur,  que  je  remetlesou 
vos  yeux  la  conclusion  que  vous  lirez  d'une  ob- 
jection si  bien  disculée ,  et  successivement  toute 
la  tirade  qui  s'y  rapporte. 

(')  L 'homme  se  sent  entrainé  par  «ne  pente  ft- 
neste;  et  comment  se  roidiro'U-^l  contre  eUe,à 
son  enfance  n'éloit  dirigée  par  dcM  maîtres  pin» 
lie  vertu,  detagetse,  de  v'igil<Mncey  et  lî.di- 
rant  tout  te  cours  de  sa  vie,  il  ne  faxaoU  in- 
même ,  sous  la  protection  et  avec  les  grâces  ée 
son  Dieu ,  des  efforu  puissant  et  coatinuets'î 

C'est-ÙKlire  :  Nous  voyons  que  les  homma 
sont  médians,  quoique  incessamment  tyranmà 
dit  leur  enfance.  5i  donc  on  ne  les  tyramàtoU 
pat  dès  ce  temps-là,  comment  parviendroit-m 
à  les  remire  saijes ,  puisque ,  même  en  tes  (yrm- 
fiisant  sans  cesse ,  il  est  impossible  de  les  roufrc 
tels? 

Nos  raisonnemens  sur  l'éducation  pournnt 
devenir  plus  sensibles ,  en  les  appliquant  à  un 
autre  sujet. 

Supposons,  monseigneur,  que  quelqu'un  vint 
tenir  ce  disi^ours  aux  hommes  : 

t  Vous  vous  tourmentez  beaucoup  pour  cber- 
»  cher  des  gouvernemens  équitables  et  pour 
»  vous  donner  de  bonnes  lois.  Je  vais  premiè- 
1  reincnt  vous  prouver  que  ce  sont  vos  gouver- 
»  nemens  mêmes  qui  font  les  maux  auxquels 

•  vous  prétendez  remédier  par  eux.  Je  vous 

>  prouverai  de  plus  qu'il  est  impossible  que 

>  vous  uyez  jamais  ni  de  bonnes  lois  ni  des  gou- 

>  vernemens  équitables  ;  et  je  vais  vous  mon- 

•  irer  ensuite  le  vrai  moyen  de  prévenir ,  sans 
■  gouvernemens  et  sans  lois,  tons  ces  maux 
»  dont  vous  vous  plaignez.  » 

Supposons  qu'il  expliquât  après  cela  son 


(•)  A  moins  qu'elle  ne  se  rapporte  1  l'accoMtion  que  mis- 
tente  U.  de  Beaumoni  dans  la  suite,  d'aroir  admk  pliuieaB. 
dieui. 

(•)  Emile,  page  S7S  de  ce  volume, 

C)  Mandement,  S  lit- 
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f»ii'me  01  pmpo«:U  suu  niuyea  prëientlu.  Je 
l'examine  poini  .si  itc  s;sti>mesci'oii  suliduci 
r  amyen  pratifal)l«.  S'il  ne  iéioil  pas,  [M'iiI- 
re  w;  conietihTûii-on  crwifermer  l'auleur  avpi- 
les  fuus.  Cl  l'on  lui  n-mlroîl  justice  :  dhiU  si 
mallu-urcusetrieiil  illvluil,  œ  scroitliim  pi&; 
i~  L'i  VOUS  roncr:»c2,  iiioiiwfigmfiir ,  ou  tl'auires 

IL-unt.'L>vronl  pour  votis ,  qu'il  n'y  auroii  pas  a»* 
£u/.  de  bâHiLTs  ci  de  rotios  j>«tiir  punir  l'iiifin'- 
luiMid'avuireu  raison.  Ce  n'i-si  pas  de  ala  qu'il 
*"a(pl  ici. 
Qw-\  f)Uf  (ài  \v  sort  de  wi  homme ,  il  pst  sur 
<pi'un  dt'lu|;e  d\-uits  vJi'ndroït  fundre  sur  le 
■Sien  :  il  u'y  auroîl  |kis  un  f;ri(i)aud  qui,  puur 
fairc  sa  cour  aux  put$sanct>« ,  et  tout  lier  d'im- 
prioKT  avuc  privUéfjc  du  roi,  uc  vint  lanr<T 
siirluisaltrochureut  ses  injures,  et  nesi-raïUâl 

»  d'avoir  n-duit  bu  sileniT  otiui  qui  u'auriiii  juis 
d3rf|;nc  réixindre,  ou  qu'on  auruii  fHn|}ùch(!  de 
parIer..MaisccnVsi(>asi^n(ï>rrdiH'eIaqu'iU'a{;ii. 

SupjKnous  enliii  qu'un  liouiute  (;rave ,  vl  qui 
■  auroit  son  int«rél  à  la  cIiokc,  crilt  devoir  au»&i 
hiiru  comme  le.s  aniri-s,  ei  [tamii  beaucoup  de 
diTlanjjitioiis  et  d'injun»,  s'avisài  d'argumen- 
ter ainsi  :  Quoi!  malhaireax,  iviM  tui(V«s 
anéantir  let  ffouvertiemeits  et  les  lois,  lamtis  iftîc 
Ui  ijoHverncniens  et  le*  lois  tant  le  seul  frem  du 
irÏM ,  et  uni  hiim  Je  Ut  iicine  eiu-vre  à  te  tunle- 
tiir!  Que  uroihi-e ,  grand  Dieu  !  si  nous  ne  tes 
avion»  piiut  Voui  non»  Alcz  tes  gibelt  et  tes 
r»ttei .  vaut  voûtes  rtnhiir  un  l/rigatuiage  public. 
Vous  êlei  un  homme  abominable. 

Si  oe  |)auvre  liomnie  osoit  parler ,  il  diroil 
sans  doute:  «  Tnsi-cxceHenl  si^ijjneor,  votre 

>  grandeur  fuit  une  |>e(ition  du  principe.  Je  nv 

•  (lis  point  i;|u'ii  ne  faut  pas  réprimer  le  vice , 
■  mais  je  dis  qu'il  vaut  mieux  l'i^nqu'clM-r  de 
»  naître.  Je  veux  |K)urvi»ir  à  l'insuClisance  tIfs 

I'  lois  t  et  vous  m'alle{;u<rz  l'intiut'Ksance  des 
■  lois.  Vousm'accusezd'clablir les  abus,  parce 
»  qu'au  lieu  d'y  rcuieilier  ,  j'aime  mjcu\  qu'on 
•  les  piinrienne.  Quoi!  s'il  ëloil  un  moyen  de 
*  vivre  toujours  en  &auté,  t'amlrait-il  donc  le 

•  proscrire  de  peur  de  rendre  les  mi-doeinj  oi- 

^»  sifs?  Votre  excellence  veut  toujours  voir  des 
*  fpbols  et  des  roues,  et  moi  je  voudrots  ne 

>  plus  voir  de  malfaileurs  :  a^^ec  tout  le  respcH4 

•  que  je  lui  dois.jenccroispaséti'cunhomuie 
abominable.  • 

Uétnfi!  M.  T.  C.  F.,  maigri  U»  priRcipcf  Je 
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l'èilufation  la  plut  saine  et  la  ptta  verlueuMe , 
maUjrè  les  promesses  les  plui  magiiifiqaes  de  la 
reliiiiiitt  et  les  niataces  les  plus  terribles ,  tes 
étarls  tle  la  jeunene  ne  sont  encore  qne  trop  fré' 
tjuetUt  trop  iHHiiipités.  J'ai  prouvé  que  cette 
e<luaitiou  que  vous  appelez  la  plus  saine,  éloit 
la  plu&  iri!teu^^;  que  cette  inlucaiion  que  vous 
uj)|>ele7.  la  plus  vertueuse  donnoii  aux  enfiins 
tous  leurs  vifvs  :  j'ai  prouve  que  toute  la  gloire 
iju  |iaradis  les  tentoit  umins  qu'un  niorœau  de 
sucre,  ei  qu'ils  ci'ai|;iioient  beaucoup  plus  de 
s'epnuyerà  n^pres  que  de  brûler  en  enfer  :  j'ai 
prouve  que  les  écarts  de  lu  jeunesse,  qu'on  se 
plaint  de  ne  [wuvuir  réprimtT  par  ces  moyens , 
en  étoient  l'ouvrage.  Dans  tfuelle*  erreurs,  lians 
quels  «TÙ,  abandonnée  à  elle-même,  ne  se 
précipiteroil-eltc  doncfms!  Ln  j<Mne.sse  nes'é- 
yaro  jamais  d'elle-même ,  toutes  ses  erreurs  lui 
vieiincnl  d'être  mal  conduite;  les  camaruleset 
les  maîtresses  acbèvenl  ce  qu'ont  commencé 
les prétrea et  les  piécepieui-s  :  j'ai  prouvé  cel.i. 
("est  an  torrent  qui  le  déborde  malgré  les  digues 
pHtstanles  qu'on  tut  avait  appâtées.  Que  serait^ 
le  donc  si  nul  olntaele  ne  suspendait  ses  flots  et 
ne  rompait  ses  efforts  ?  Je  |)ouiTois  dire  :  C'est 
un  torrent  qui  renverse  vos  impuissantes  digues 
et  brise  tout  :  èlnrgiisn  son  lit  et  le  laissei  cou- 
rir sans  t^iMtaele ,  il  ne  fera  jamais  de  vial.  Mais 
j'ai  honte  d'employer  dans  un  Mijei  aussi  se* 
rieux  ces  figures  de  collège,  que  chacun  ap- 
pliqwï  à  s;i  taniatsie,  et  qui  ne  prouvent  rien 
d'aucun  cdté. 

Ao  reste,  quoique,  selon  vous,  les  écarts  de 
l;i  jeunesse  ne  soient  encon^  que  trop  fn-quens, 
lru|>  nmltiplres  à  cause  du  la  penle  de  riiomm»  ' 
an  mal ,  il  purult  qu'à  tout  [>r(udre  voits  n'^Uftj 
{tus  trop  tnéconteni  d'elle  ;  que  vous  vous  (!oin- 
I  plaisez  assez  dan.s  riHluc^dion  saine  et  vertueuse 
(pie  lui  donnent  actuellement  vos  inailre-s  pleins 
'  de  vertus,  de  sagesse  et  de  vi{;ilunce;  que, 
;  selon  vous ,  elle  perdroit  beaucoup  à   être 
I  (ïle^ée  d'uneauiro manière, el  qu'au  fond  vous 
ne  [lensex  |Kk3  de  œ  sii^-le,  lit  lie  det  niècles.,  tout 
le  mal  ipie  vous  affectez  d'en  dire  à  la  léie  de 
vos  mandemens. 

Je  couvietis  qu'il  est  supei*Qu  de  cberdierde 
nouveaux  plans  d'éducation .  quand  ouest  si  coo- 
leiit  de  relie  qui  existe  :  mais  convenez  aussi  . 
inniiseigueur,  qu'en  ceci  vous  nèies  («as  difli- 
d(e.  Si  vous  eussiez  été  aussi  coulant  en  matîèt  e 
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de  doctrioe,  votre  diocèse  eût  été  agité  de 
moins  de  troubles  ;  l'orage  que  vous  avez 
e&cilé  ne  fût  point  retombe  sur  les  jésuites  ;  je 
n'en  aurois  point  été  écrasé  jiar  compagnie  ; 
vous  fussiez  resté  plus  tranquille  et  moi  aussi. 

Vous  avouez  que  pour  réformer  le  monde 
autant  que  le  permettent  la  foibicsse,  et ,  selon 
vous,  la  corruption  de  notre  nature,  il  suffiroit 
d'observer,  sous  la  direction  et  l'impression  de 
la  grâce,  les  premiers  rayons  de  la  raison 
humaine,  de  les  saisir  avec  soin,  et  de  les  diriger 
vers  b  route  qui  conduit  à  la  vérité  (*).  Parla, 
cootinuezTVOus,  ces  esprits,  encdre  exempts  de 
préjugé»  seroient  pour  toujours  en  garde  contre 
l'erreur  ;  cet  cœurs ,  encore  exempts  des  grandes 
patnont,  prendraient  ta  impressions  de  toutes 
les  vertus.  Nous  sommes  donc. d'accord  sur  ce 
point ,  car  je  n'ai  pas  dit  autre  chose.  Je  n'ai  pas 
ajoute,  j'en  conviens,  qu'il  fallût  faire  élever 
les  eniians  par  des  prêtres  ;  même  je  ue  pensois 
pas  que  cela  fût  nécessuirc  pour  eu  ttiire  des 
citoyens  et  des  hommes  :  et  cette  erreur ,  si 
c'en  est  une ,  commune  à  tant  de  catholiques , 
n'est  pas  un  si  grand  crime  à  un  protestant.  Je 
n'examine  pas  si ,  dans  votre  pays ,  les  prêtres 
eux-mêmes  passent  pour  de  si  bons  citoyens; 
mais  comme  l'éducation  de  la  génération  pré- 
sente est  leur  ouvrage ,  c'est  entre  vous  d'un 
cdtéet  vos  anciens  maudcmens  de  l'autre  qu'il 
faut  décider  si  leur  lait  spirituel  lui  a  si  bien 
profité,  s'il  eu  a  fait  de  si  grands  saints  (2) , 
vrais  adorateurs  de  Dieu,  et  de  si  grands  hom- 
mes ,  dignes  d'être  ta  ressource  et  l'omement  de 
la  patrie.  Je  puis  ajouter  une  observation  qui 
devroit  frapper  tous  les  bons  François,  et  vous- 
même  comme  tel ,  c'est  que  de  tant  tic  rois  qu'a 
eus  votre  nation ,  le  meilleur  est  leseulqueu'ont 
point  élevé  les  prêtres. 

Mais  qu'importe  tout  cela ,  puisque  je  ne  leur 
ai  point  donné  l'exclusion  ?  Qu'ils  élèvent  la 
jeunesse ,  s'ils  en  sont  capables ,  je  ne  m'y  op- 
pose pas  ;  et  ce  que  vous  dites  là-dessus  \^)  nu 
iàit  rien  contremon  livre.  Prétendriez- vous  que 
mon  plan  fût  mauvais  par  cela  seul  qu'il  peut 
convenir  à  d'autres  qu'aux  gens  d'église  ? 

Si  l'homme  est  bon  par  sa  nature,  comme  je 
ciKiis  l'avoir  démontré,  il  s'ensuit  qu'il  demeure 
tel  tant  que  rien  d'étranger  ù  lui  ne  l'altère  ;  et 
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si  les  hommes  sont  méchans ,  comme  ils  ont  |)rè 
peine  û  me  l'apprendre,  il  s'ensuit  que  leur 
méchanceté  leur  vient  d'ailleurs  :  fermez  donc 
l'entrée  au  vice ,  et  le  cœur  humain  sera  toujours 
bon.  Sur  ce  principe  j'éiablis  l'éducation  m^ 
tivecomme  la  meilleure  ou  plutât  la  seule  bnue; 
je  fais  voir  comment  toute  éducation  positive 
suit ,  comme  qu'on  s'y  prenne ,  une  route  op- 
posée à  son  but;  et  je  montre  comment  on  tend 
au  même  but  et  comment  on  y  ariive  par  k 
chemin  que  j'ai  tracé. 

J'appelle  éducation  positive  ca  qui  tend  i 
former  l'esprit  avant  l'âge  et  à  dooner  à  l'enfant 
la  connoissance  des  devoirs  de  l'homme.  J*^ 
pelle  éducation  négative  celle  qui  tend  a 
perfectionner  les  organes,  iustrum«i8  de  nos 
connoissances,  avant  de  nous  donner  ces  e» 
noissances,  et  qui  prépare  à  la  raison  par 
l'exercice  des  sens.  L'éducation  n^ative  n'est 
pas  oisive,  tant  s'en  faut  :  elle  ne  donne  pas  ks 
vertus ,  mais  elle  prévient  les  vices  ;  elle  n'ap- 
prend |)as  la  vérité,  mais  elle  préserve  de  ^e^ 
reur  ;  elle  dispose  l'enfant  à  tout  ce  qui  peut  le 
mener  au  vrai  quand  il  est  en  état  de  l'entendre, 
et  au  bien  quand  il  est  en  état  de  l'aimer. 

Cette  marche  vous  déplaît  et  vous  choque  ;  il 
est  aisé  de  voir  pourquoi.  Vous  commeocei 
par  calomnier  les  intentions  de  celui  qui  Is 
propose.  Selon  vous ,  cette  oisiveté  de  l'âme  m'a 
paru  nécessaire  poiir  la  disposer  aux  erreurs 
que  je  lui  voulois  inculquer.  On  ne  saitpou^ 
tant  pas  trop  quelle  erreur  veut  donner  à  son 
élève  celui  qui  ne  I  ui  apprend  rien  avec  plus  de 
soin  qu'à  sentir  son  ignorance  et  à  savoir  qaii 
ne  sait  rien.  Vous  convenez  que  le  jugements 
ses  progrès  et  ne  se  forme  que  |>ar  degrés; 
mais  s'ensui^i/('),  ajoutez-vous,  qu'à  l'àge-de 
dix  ans  un  enfant  ne  connoissc  pas  la  différena 
du  bien  et  du  mal ,  (ju'il  confonde  la  sagesse  arec 
la  folie,  la  bonté  avec  ta  barbarie,  la  vertu  owc 
le  vice?  Tout  cela  s'ensuit,  sans  doute ,  si  à  cH 
yge  le  jugement  n'est  pas  développé.  Quoi! 
poursuivez-vous,  il  ne  sentira  pas  qu'obéir  àson 
père  est  un  bien,  que  lui  désobéir  est  un  mal?  Biea 
loin  de  là,  je  soutiens  qu'il  sentira,  au  contraire, 
en  quittant  le  jeu  pour  aller  étudier  sa  leçoa, 
qu'obéir  à  son  père  est  un  mal ,  et  que  lui  dés- 
obéir est  un  bien ,  en  volant  quelque  fruit 

(■)  Mandemmi .  Svi- 
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ikifoiiilu.  11  s«olira  aits»),  j'en  coim«n»,  (]U0 
c'est  im  niai  d"«Mn>  pwni  cl  un  hit'O  d'irin*  n-- 
ixHn|M'iist>  ;  Cl  c'4»i  flaiis  Li  Ijalitno*  ûe  ces  ]>ii-ns 
ri  )lti  cj-s  nian\  conlradirliMrr'S  ijuRse  rèyU-  .sa 
proclracvL-nlânline.Jucruis;i\Dirdfiiiuntré(X-la 
milli.'  (oh duiis  iii's dt'ux  (irt^inier;»  wluineâ .  H 
ftiiriuuutati)tteiliato,';iic4lu  inaitrcfideCcnrunL 
sur  a^  qui  est  mol  ['  l  l^inr  vou^ ,  munsetjpieur , 
vnu9  réfutez  mpsdi-ui;  v'iliimcsrn  ilrux  lipifs, 
vt  les  VDJci  i')  ;  Le  pri-iendre,  M,  T.  C.  t'.,f'c»t 
eatotMiier  (a  nnlnre  liumame .  en  lui  tmr^uant 
Nrw  ttapiJUé  qu'elle  n'a  ftoint.  On  nt*  sauroit 
cir))/<iHT  une  r<*ruUiioii  plus  iraoclianti.' ,  ni 
conçue  Pn  moins d^  mois.  Âluiscnitci0iiôi-an(t>. 
qu'il  voiLt  ]>l.iit  d'nftpi>)pr  <(lu|>Hlilc,  si)  irauvc 
<.^>nMammi'nl  dan^  Idul  rsprit  (p^nt*  d;inH  t\trs 
or{^ni>s  iui)Kirrnit8 ,  uu  i|ui  n'u  |>as  M  cullivt'  ; 
r'vnn  unp  ulisiTvniKHi  furito  à  Taire  et  sciisiblc  à 

Ilout  le  monde.  Allrilnjcr  ccHe  ifjDorancc  â  la 
jiaiurf  liiimaîne  nVsi  dono  fia»  la  r:iIomnii'r  ;  cl 
c'vs\  v(iiis(|ui  t'avez  calomniée  en  lui  imputant 
iinn  maltfrnîid  qu'elle  n'a  point. 
Vdiis  diifs  encore  :  (>)  AV  vouloir  enseigner 
tn  inijexte  à  i'homme  que  ilani  te  tenipi  qu'il 
lent  ihminé  par  la  fougue  àe»  pauions  nnittan- 
lei,  n'eii-ce  pas  In  M  prétetuer  Jnnt  le  detsviti 
\      qu'il  la  rrjrllr?  Voilà  derei'Iief  une   inlcnliun 
Hquc  vous  utez  la  lionie  de  me  priMer,  et  qu'as- 
KBttrémcnt  nul  autre  que  tous  ne  trouvera  dans 
^Dion  livre.  J'ai  inonin-,  |)i-eriii^rein<rnt,  (|ue ce- 
lui qui  &era  ^le^è  cotnme  je  veux  n«  s«ra  pas 
dominé  par  la  |Vi»iioris  dan.^  le  icmp.^  que  vous 
dites  ;  j'ai  montra  encore  comment  les  le^'oiis 
de  la  sagesse  pouvoifni  rcianler  le  déveIoi>fte- 

(jnent  de  ces  mêmes  |tassioiis.  Ce  s<jnt  les  mau- 
\ais  effets  de  votre  éducation  que  iou&  imputez 
A  la  mienne,  et  vous  m'objecie/  Us  défauts  que 
je  vous  apprends  ù  prévenir.  Jusqu'à  l'adule.-i- 
ccnee  j'ai  jpranii  des  |>assions  le  cœur  Je  mon 
élève;  et,  quanti  elles  sont  préie»  à  naUn*. 
N  j'en  rerule  encore  le  proj;rès  [lar  di-s  soins  pro- 
HÂ>rËS  à  les  réprimer.  Plus  tùi,  les  leçons  de 
H%i  sagesse  ne  sîf^nilienl  rien  pour  l'enfjnl 
f  lions 


il  importe  éj^aleinoni  qu'alors  le  jeune  bomnic 

en  tUMl  Oi'iriipé. 

Voua  dites  :  ^')  Pourtraiw^  la  jeunette  plut 
docile  aux  Icfnus  qu'il  lut  prqmre  ,  cet  auteur 
veut  riu'elte  toit  dénuée  de  toal  principe  de  reli- 
gion. 1^  raison  e»  wt  simpli;,  c'est  que  je  wux 
qu'elle  ait  une  religion ,  et  que  je  ne  loi  veux 
rien  apprendre  dont  son  ju(;eflieni  ne  soit  mi 
état  de  si*ntir  la  vérité.  Mais  moi ,  monscÏRneur, 
*î  je  disois  ;  Pour  trouver  la  jcuncne  plu*  do- 
cile aux  leçons  qa'on  lui  prépare ,  im  a  ^rand 
soiu  de  ta  prendre  atanl  tnfje  de  raison  ;  feroîs- 
je  un  niisonneiuent  plus  mauvais  que  le  vi^ire? 
et  seroii-œ  un  pn-jugé  bien  favorable  à  ce  que 
Vous  faîk-s  apprendre  aux  enfans?  Selon  vous, 
je  cliuUis  rà(je  de  raison  pour  îneulqui-r  l'er- 
reur ;  et  voua ,  vous  prevcm'x  cel  ùgc  pour  en- 
sfij;ncr  la  vérité.  Vous  vtKJS  pressezd'insimire 
l'enfiini  av.inl  qu'il  puisse  discerner  le  vrai  du 
faux;  einioi,  j'ati'*nds.  pour  le  iromfH-r.  qu'il 
Soit  eu  état  de  le  ronnolire..  Ce  jugement  (■st-il 
naturel?  et  k-qucl  [tarolt  clicrclier  i  séduire,  de 
celui  qui  ne  veul  parler  cpi'ù  di-s  hommes  ,  OU 
de  celui  qui  s'adre&seaux  eiilans? 

Vous  me  censurez  d'avoir  dit  et  montre  que 
mut  cnfjDt  qui  (Tuii  en  Dieu  est  idolâtre  ou 
antliroitomorphitc,  et  vous  condtatie/.  ot^la  eu 
disant  (^)  qu'on  ne  peut  tuppoier  ni  l'un  ni  tau- 
Ire  d'un  enfani  qui  a  reçu  une  cduralion  ehrè- 
lienne.  VoiLt  ce  qui  est  en  queiiitjn  ;  reste  à 
voir  la  preuve.  l.a  mienne  esi  que  léducjlion 
la  plus  chrétienne  ne  sauroii  donner  i  l'enfant 
rciitenilement  qu'il  n'a  pas,  ni  détaelier  se« 
idées  d(^  iSlnis  malérîels  ,  .iu-dessus  desquels 
tant  d'Iiommes  ne  &aurotent  élever  les  leurs. 
J'en  appelle  de  ptu«  â  l'exfMÎrieace  :  j'exhorte 
chaeiin  des  lecieui-s  à  cooîuller  sa  mémoire,  ri 
à  se  rap|ieler  si ,  lijrsf|u'il  a  cru  en  Dieu  e>aiil 
euEani,  il  ne  s'en  est  pas  toujours  fait  quelque 
\iifd{\v.  Quand  vous  lui  dilrs  que  la  Divimié 
n'eu  rien  de  rc  qui  peut  tomber  suus  les  teni  , 
ou  son  esprit  trouble  n'entend  riea ,  uu  il  en- 
tend qu'elle  n'est  rien.  Quand  vous  lui  priez 
lions  d'etal  d' y  prendre  intérêt  et  de  les  en-    d'itne  inlettigencc  infinie ,  il  ne  sait  ir  que  c'est 
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leudre  ;  plus  tard  ,  elles  ne  pi-enneni  plus  sur 
un  cœur  <léjù  livré  aux  passions.  C'est   au 
eul  moment  i|ue  j'ai  cliuisi  qu'elles  soûl  mi- 
les: suit  pour  l'alartncr  du  |M>ur  le  distraire, 

(*)  Bnik.  tu««  U7  lie  n  rafcaM. 

{•1  Mudnvfti.  V  vt.  <•>  mt^  S  n. 


f\u"*nielligetHe ,  et  il  sait  encore  mornso*  que 
c'est qu'iti^iii.  Mais  vous  lui  ferez  répéter  après 
vous  les  mois  qu'il  vous  plaint  de  lui  din-  ;  vous 
lui  ferez  thème  ajouter,  s'il  le  Eaul ,  qu'il  lesen- 

tMHiixIanmt.S*. 
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nd  ;  car  cela  oe  coûte  Quère  ;  et  il  aime  fit-  1  si  tlurcmcnt  :  jc  trouve  qu'uD  honinH;  en  |^. 
'  core  mieux  <lire  qu'il  les  onicail ,  4|ue  d*<^ire    qui  censure,  dcvToii  mettre  un  ptiu  pim  il'cu- 
gronilè  ou  puni.  Tous  les  anciens .  sans  excep-    iiwn  dans  f*s  jugeiuens.  Je  repmuJs  ù  ftrukm 

ter  les  Juifs,  se  soni  represenlé  Dieu  eorfiorel  ;  ',  voire  icxte. 


et  comhicn  dccjirèt'u'ns,  •uirtuui  de  cadioliques, 
sont  onoore  anjourd'liui  duiis  ce  cAs-liiT  Si  rus 


Remarquci,  M.  T.  C.  F.»  ifu'U  ne  *'atftt^i 
in  <J')iii  hummf.  (jriïsrrori  dépourvu  dir  Vm*^tii 


Êofans  parlent  comiiie  des  honkiTirs,  c'est  parce  _  mrahon,  mais  untifucnicni  lie  celui  tltmitam- 
que  le*  hommcssonl  encore  eafans.  Vuilà  poat-    imi  tu  ttroit  puim  «id«  tie  i'itutrnctioM.  V» 
quiM  le*  niysiore»enl;iiw«hî  ne  coulent  plus  rien    affirmej  ensuite  l'I  i|u'iiiie  icttr  yréieniUm 
à  ftersonnc  ;  )<>&  lernu^x  en  sont  loul  niiKxi  facl-     touvertunenienl  absurdf.  S.  Paul  tixattre  ifu< 
lesà  prononcer  que  d'uuires.  L'ne  descummu-    tre  ta  philiuopbes  paieiu  f/lunturs  «oql  panf 
tliufs  du  cliriMÎanUme  moderne  esidc  s'être  fait  '  nns  par  tes  scitlfs  forces  de  la  raium  à  la  tm- 
un  ceriain  jarf^oo  de  mois  sans  idt-es,  avec  le£-    noissancc  du  vrai  Dieu  ;  et  lù-ilcsstis  vuus 
quels  on  satisfait  à  tout ,  liors  à  la  raîson.  crïvez  son  j>assa[;e. 

l>ar  l'examen  de  l'intetli{;enc«  qui  ntèiie  à  la  I  Monseigneur,  c'est  souvent  ud  fiutii  sol 
connois^nco  de  Dieu ,  je  trouve  qu'il  n'est  i«$  i»e  pas  entendre  un  auteur  <|u'ou  lit .  mais  ci 
raisonnable  de  croire  cette  connoissance  (  *  )  ,  est  un  ;;i-and  quand  on  le  rel'ule ,  el  ua  tri»- 
lotyou»  nLYdudireaiiinjHl.  Je  cite  en  l'xetnpic  I  grand  quand  unie  diffame.  Or  voua  n'avo— 
les  insensés,  lt>s  eiiiiins,  et  je  mets  dans  la  niâtiie  '  |>oiu1  entendu  le  passage  de  mun  livre  tpte  tudl 
les  lionniK^s  dont  l'eNprit  n'a  p:i$  acqui-*- .  al(a()ut-z  ici ,  de  mi^mcque  iH-nucoup  d'auircL  ' 
de  luniiLTcs  jniur  comprendre  l'existence  l.c  lecleur  jugera  »i  c'est  ma  laulf  un  U  \é 
de  Dieu.  Vous  dîtes  Iv^essus  :  (  ■  )  iVe  toyom  quand  j'aurai  mis  le  passage  entier  sous 
point  surpris  (}ne  t'auteur  (CÉnùle  rettielte  à  iiu     veux. 

teaips  si  reculé  ta  conaoiuance  de  l'existence  de        «  Nous  lenoDS  (  les  réformes  )  que  nul  nb 
Dieu;  U  tu  ta  iroil  pas  nécessaire  au  satni.  |  •  mort  avant  l'Age  de  niîsun  ne  sera  itrité  â 


I 


I 


Vous  commencez ,  pour  rendre  ma  pmpu&Ilion 
plus  dure,  par  suppiimercliaritableuieui  le  mot 
loujourt,  ([ui  nuiH»Oul<;jncnl  la  modifie  ,  mais 
qui  lui  donne  un  auii'c  sens,  puisque,  selon 
ma  phrase,  cette coiinoiasance est  ordinairement 
nécessaire  au  siilut ,  et  qu'Hli'  ne  le  seroit  ju- 
Diais  selon  la  phrase  que  vuujî  uieprcMcz.  Après 
cette  petite  fâUilicatioa  vous  |>our8uivez  ainsi  : 
«  Il  esi  clair,  dil-tl  par  iortjane  (Ctin  ftenon- 
>  rtni^c  chuncrifiue,  il  est  clair  que  te)  homme. 


honlicur  éternel.  U>s  catholiques  rroienl  U 

•  même  chose  de  tous  k»  enfnns  qui  ont  re^a 

•  lebapiême,  quukju'ils  n'aient  jaiti:iisuiieidit 

>  {urler  de  Dieu.  Il  y  a  donc  des  cas  où  toa 

>  peut  c*ire  sanvc  sans  croire  en  Dîca  ;  H  ne» 

>  cas  ont  lieu  ,  sori  <lans  l'enfance,  suit  daiK  la 
r  dêmem%,  (juand  l'e^i^prii  liuinuîn  est  inca|a> 

•  b\e  des  o[>craiions  m>ce&salrei(  |MH)r  rccoDnof- 

•  tre  la  Diviniic.  Toute  la  différence  qw je  vois 

>  ici  entre  vous  et  moi,  est  que  vous  [»n>ieailfi 

>  parvenu  joH|u'à  U  vieillesse  sans  croire  en    >  que  les  enliins  ont  ù  sept  ans  cette  capadtê, 

>  Dieu,  nesei-a  pus  pour  ceLt  privé  de  sa  pré-  >  »  elquejenelaleuraa'orde  pas  m(>me:'i  quinze. 
•  senœdans  l'autre  (vuusaver.  omis  to  mot  de  [  >  Qui- j'aie  tort  ou  raison,  il  ne  &'af;it  ms  ki 

■  d'un  nrtide  de  foi ,  mais  d'une  siiu|>k!  ui 
»  vatiun  d'histoire  n;iturelle. 
►  l*ar  le  mt*nie  iMinci|K!,  il  est  clair  que  là 

>  homme,  parvenu  jusqu'à  la  vîeitle&se  sanf 

•  croire  en  Dieu ,  ne  &era  fias  poui-  rela  privj 

•  de  sa  présence  dans  l'autre  vie,  si  .son  aveu- 
»  filemeni  n'a  pas  etc  volontaire  ;  et  je  dis  qu'il 

>  ne  l'est  pas  toujours.  Vous  en  convenez  pour 
»  les  insensés  qu'une  maladie  prive  de  leurs 

>  facultés  spintuelics,  mais  non  de  leur  qualité 


>  vie] ,  u  son  aveugteiiteni  n'a  pas  élé  voloo' 
»  taire,  et  je  dis  qu'il  no  l'i^st  pas  toujours,  i 

Avant  do  transcrire  ici  votre  remaiipie,  per- 
mettez que  Je  fasM-la  tiiicnnc.  C'est  que  ce  per- 
sonna[;c  prétendu  cliimeri(|ue,  c'est  moi-nif^ie, 
«i  tiou  le  vicaire  ;  que  ce  passa(je,  que  vous  avex 
cru  OIrcdans  la  Profession  de  foi,  n'y  esi  point, 
mais  dans  le  corps  nit^me  du  livre.  Monsei- 
gneur, vous  lisez  hien  li^cremenl,  vousejtpz 
ijien  ne^rligemmenl  lesccritsquc  vous  flétrissez 


C'}KiuU«,  pipiDSl  (le  r«  Toluiiit.       (')UiuxfcaMnl.  S  m. 
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A   M.   I>K  lï 

■  (l'honimes,  ni,  par  consrqnptii ,  du  druii 
»  aux   î'ieiifaiis   <le  Ww  cnaicur.    Potm|U(rt 

*  donc  it>a  pas  cunvcDÏr  ainsi  pour  r.eu%  qui , 

>  Stiqiipstrcs  de  tome  socirlif  dt\s  leur  enlancu, 
I  auroient  menu  unv  vie  niisulumeiit  sautagu. 

*  privi«  des  lumières  i|u'(>n   n'acquit->rl  i)ite 

■  daus  le  commerce  des  hunimtfs;  car  il  est 
»  d'uoe  imposMbiliié  denwMili»*  ((u on  par.il 

>  saii\a{;e  pùl  janinis  élever  ses  réflexions  jus- 
»  i\aa  la  eonnuisâaïKT  du  vrai  Dieu.  I^a  raison 

*  nous  dit  i]u'un  lioiiime  d'c&i  punissutik*  que 
»  pour  les  (ailles  de  sa  volonté,  et  qu'une  i(;mi- 
»  raiiœ  Jinim;iljl«  ne  lui  saurull  êlre  iiuiiulw  à  ■ 

■  criin^.  D'où  il  suit  que,  devant  la  ju!iticcc)«>r-  i 

*  nclle,  tout  hofiiiiiei|iii  croîroit,  s'il  avait  tes  ! 

*  lumières  m-ecssaire» ,  est  répuiê  croire,  ei  I 
I  <)u'il  n'y  uur»  d'incrédutcs  piinis  qut*  u!u\  ; 
»  dont  le  (nuinif  lernie :■  la  reiilc'.  »  i 

Voila  mon  passa;;e  entier.  Hur  leipiel  volrr 
erreur  suule  aux  veux.  Klle  consiste  enceifU" 
«ousuvezeiiteiiilu  ou  fait  entendre  que,  selon 
tiioi,  il  falloli  avoir  été  instruit  de  l'existoncn 
de  Dieu  pimr  y  eroire.  .Ma  pensée  («t  fort  tlif- 
l'érenie.  Je  dis  qu'il  faut  avoir  rentendemeni 
di»'(>Jop)»é  et.  l'esprit  cultivé  juaiu'à  certain 
|)oint  pdur  être  en  étal  dfî  comprendre  les  preu- 
ves de  l'exiateniH.'  de  Dieu,  et  suriunt  pour  les 
trouver  de  soi-même  sans  co  avoir  jamais  en- 
tendu parler.  Jepark^dfAlioinmes  Iwirbares  on 
&:iuva(>;os;  vous  m'allt-fruez  des  pbiliwoplies  :  je 
dis  qu'il  Faut  avoir  ncipiis  quelque  pliilosupliiu 
pour  s'elcver  aux  notions  du  ^Tai  Dieu;  vous 
rile^  s;iint  Paul,  iguî  reconiiuit  que  quelques 
philosophes  païens  se  sont  elové-s  aux  notions 
du  vrai  Dieu  :  j«  dis  que  tel  liumnie  gn>s.sier 
n'est  pas  iOiijour.s  en  euit  de  se  rornicr  de  lui- 
ni4^me  une  idiHt  juste  dn  la  Divinité  ;  vous  dili^ 
que  les  liuiiimi's  instruits  sont  en  état  de  se  for- 
mer une  idiftc  juste  de  Li  Divinité,  et ,  sur  cette 
unique  preuve,  mon  opinion  vous  |>arolt 
sQtivcramemmt  absurde.  Quoi!  parce  qu'un 
dw^eur  endroit  doit  savoir  les  lois  de  son  pays , 
esl-il  aKsurde  de  suppnsM-  qu'un  enfant  qui  ne 
sait  p;is  lire  a  pu  les  ij^noccr? 

Quand  un  auteur  ne  veut  |>asse  rtfjKier  sans 
cesse,  et  ([u'il  n  une  fois  ecibli  riatrentcnt  .son 
sentiment  sur  une  matière,  il  n'est  pas  tenu  de 
rapporter  toujours  le.s  nii^uu»  preuves  en  rai- 
sonnant sur  le  même  sentiment  :  ses  ticrits  s'ex- 
plic)ueni  alors  les  uus  par  les  autres;  et  les 


derniers,  qunnd  il  a  dfi  la  méthode,  supposent 
toujours  les  premiers.  V«»il;'ifc  que  j'ai  toujours 
t;idié  lie  faire,  et  ceqoejai  fait ,  surtout  dans 
l'occasion  dont  iU*a;{ii. 

Vous  supposez,  aillai  f|ue  ceux  qui  traitent 
de  w*  niaiièiTa,  que  riminnte  apporte  avec  lui  sa 
roiMin  toute  form«,  et  qu'il  ne  s'agit  quede  la 
mettre  en  œuvre.  Or  cela  n'wl  |wk  vrai  ;  car 
l'umf  des  aajuisitions  lie  l'Iiomme ,  ei  même  des 
plus  lentes, 'est  la  raison.  L'homme  apprend  i 
voir  dus  yeux  de  l'esprit  ainsi  (|ue  diw  veux  du 
Corps  :  mais  le  premier  appreniissa^je  est  Iwii 
plus  luny  que  laiiUe,  parce  que  h-s  rapports 
des  objets  Intel leetuck,  ne  se  mesurant  pus 
comme  l'étendue,  ne  se  trouvent  ipje  pur  estï- 
inalion ,  et  ijuc  nos  [H-emiers  besoin» .  nos  be- 
soins pliybii|ues,  ne  nous  i-endeni  pas  l'examen 
de  ces  luL^mi'S  objets  si  inléressimt.  H  faut  ap- 
prendre à  voir  deux  objets  ii  la  fuis  ;  il  faut  ap. 
prendreà  les  coiriparereutiveux;il  faut  apjmm- 
drc  à  comparer  les  objets  en  grand  oombre,  à 
remonter  par  defp^ls  aux  causes,  à  les  suivre 
ilans  leurs  effets:  il  faut  avoir  combim*  des  in- 
liniles  de  rapports  iwur  a«]ui'rir  ih-s  idées  de 
convenance,  de  proportion,  d'harmonie  et 
d'ordre.  L'homme  i|ui,  privèduse«>oui-.sdesies 
'  senililatilcseï  sans  cesse  occupe  de  jiourvoir  l'i 
ses  besoins,  r>si  reriuit  en  loute  chose  li  la  seule 
inarelie  de  ses  propres  idées,  fait  un  progr^ 
bien  lent  de  ce  câiè-là  ;  il  viediii  et  nteurt  avant 
d'être  sorti  de  l'enfance  delà  raison.  Pouves>; 
vous  croire  de  bonne  foi  que,  d'un  millioa 
d'homnieb  élevés  de  celte  nianiere,  il  y  en  eût 
tm  seul  <|ui  vint  j  (leiiser  à  Dieu  ? 

L'oi-dre  de  l'univers,  tout  admirable  qu'il 
esi,  ne  fia|>pe pas éfpilcment  tous  Iw  yeux.  Le 
peuple  y  fait  i>eu  d'aiteniiori,  manquant  des 
contiuissanee-s  qui  rendent  cet  ordre  sensible, 
et  n'ayant  point  appris  à  réltêebir  sur  ce  qu'il 
aper(,'oil.  O.'  n'est  ni  endurcissement  ni  n>:iit- 
vaise  volonté;  c  est  i(;noran<:e,  enyouitlissemenl 
d'esprit.  La  moindre  méditation  hiij{;ue  i%$ 
{]ens-l5,  comme  le  mmndre  invail  dts  bras 
l'uii(;uc  un  honmiede  cabinet.  Ils  ont  oui  pai^ 
ler  des  oeuvres  de  Dieu  et  des  merveilles  Je  la 
nature.  Ils  ré(>èient  les  mémeiî  iiints  sans  y 
joindre  li-s  mêmes  idt^ ,  et  il.s  sont  peu  loucliéi  j 
'  de  tout  ce  qui  peut  Hever  le  sage  à  sou  créa* 
leur.  Or,  si  parmi  nous  le  |H;upIe,  à  porbée 
de  tant  d'instructions,  est  encore  sj  siupide. 
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que  seront  ces  |)auvrra{;Rns  aV^anrlonni's  à  rux- 
m^mes  dès  leur  (mlance,  ol  qui  a'unl  jamais, 
rion  appris  daulrui?  Croyez-vous  qu'un  Ca- 
fre  ou  un  UipoD  pliilosoplio  Wauooup  sur  ta 
iiiarclie  du  monde  et  *ur  la  {îénéi-niion  des 
cliost'S?  Eoi^ore  les-  l.;ifMiiis  ci  If-s  CatVfs,  vi- 
vrai en  corps  de  mitions ,  ont'ils  des  mufliiudes 
d'idces  acquises  et  coinniuniquées ,  â  l'aide 
iesqu*'lles  ils  ae(|uin'<'ni  qufl(|ues  notions  {jros- 

'ai^es  d'une  divinité,  ils  ont  en  q\ii-ti|iie  la^-un 
leur  catéchisme  :  ntais  l'Iioinme  sauvage  ernitit 
si-ul  dans  les  bois,  n'en  a  |>oint  du  tout,  d^i 
homme  n'existe  pas,  direr-vous;  soil  :  mais  il 
peut  exister  par  supposition.  11  existe  oeriiiine- 
inent  des  lionimes  qui  n'ont  jamais  eu  d'cuUe- 
lipo  pliiluMipi)i<iue  eu  leur  vie,  et  dont  tout 
le  tirnq»  se  consume  ;i  chercher  leur  nourri- 
ture, la  dévorer,  el  dormir.  Que  ferons-nous 
de  ces  homines-Ii» ,  des  Eskimaux,  par  excm- 
ple?en  ferons-nous  des  iliéolo/îiens? 

SIoD  sentiment  est  domM|uerespritdi>]'lium- 
me,  sans  progrès,  sans  iDSirufiion,  sans  eiil- 
ture,  i!t  tel  qu'il  sort  des  mains  di?  la  nature, 
nest  pas  en  état  de  s'élever  de  lui-même  aux 
sublimes  notions  de  la  Divinité;  niais  que  ces 
notions  se  présentent  à  nous  à  mesure  que  noire 
esprit  se  cultive;  qu'aux  yeux  do  tout  homme 
quia  pensé,  qui  a  réQéchi,  Dieu  se  manifeste 

,dans  ses  ouïTagos;  qu'il  se  révèle  aux  gens 
éclairés  dans  le  s|ieeta('le  de  la  nature;  qu'il 
faut,  quand  on  a  les  yeux  ouverts,  les  fermer 
pour  ne  l'y  pas  voir  ;  que  tout  philosophe  athée 
est  un  raisonneur  de  mauvaise  foi  ou  que  son 

-orgueil  aveugle;  mais  qu'aussi  iri  homme  siu- 
>idc  et  grossier,  quoique  sinqile  et  vrai ,  ni  es- 

[pritsans  erreur  et  sans  viœ,  peut,  par  une 

:  i{;noraurc  involun taire,  ne  pas  remonter  ù  l'au- 
teur de  son  être,  et  ne  pas  concevoir  ce  ([ue 
c'est  que  Dieu .  sans  que  cette  ignoraure  le  rende 
punissaMe  d'un  dèfaui  auquel  son  cœur  n'a 
jwint  eonsenli.  CeluÎH'i  n'est  pas  tcJairé,  et 
l'aulrc  refuse  de  l'être  :  cela  me  |Kiroit  fort  dif- 
férent. 
.<\|ipli({uez  à  ce  sentitiKnl  voire  |>assage  de 

;  saint  Paul,  et  vous  verrez  qu'au  lieu  de  le  coni- 

iure,  il  le  favorise;  vous  verrez  que  ce  pas- 

Eloinbe  uniquement  sur  cva  sages  prétendus 

^h  qui  f«  qiti  peut  être  •■onnu  de  rHeii  a  été  niani- 
feitéf  ;'i  qui  la  conskiéraùon  ftes  choses  qui  uni 
été  faitei  dis  ta  création  du  monde ,  a  rendu  vu 


nhte  ee  tjui  est  mviiible  en  fi'urtt ,  maîsqoit 
l'aifaut  ftoint  glorifté  et  ne  lui  nifiitil  ;it>ialrfltiij 
yrâeet,te  ioni  piriius  dans  la  ranilèdetaffi 
sonnemrnt ,  et,  ainsi  dcnieurt^s  sans  pxcaae,n| 
K  ilitani  f,agn ,  toniderenut  fnun.  La  raismur] 
laqrii-lle  l'Apôtie  reproche  aux  phil(is<^tha 
n'avoir  lias  glotitif  le  vrai  Uicu,  n'eiani 
applicable  à  ma  supjKisiiion.  forruc  unetàJi 
lion  tout  en  ma  laveur;  ellf-- confirme  c«  if^ 
j'ai  dit  moi-mùine,  que  tout  phitoeiijihe  mû  m 
croit  pat ,  a  tort,  pane  qu'il  u^e  tuai  de  In  rém 
qu'il  u  ailiuée,ct  qu'il  csl  m  t^îni  d'enltndrtio 
i'ènlh  qu'il  re'ffJle  {')  :  file  nmiilrc  tmhn,  fm 
le  passage  même,  que  vous  ne  m'avpz  pûua»- 
inidu;  et,  quand  vous  m'impniex  d'uvoîrilit» 
que  je  n'ai  ni  dit  ni  pensé,  savoir,  i|ue  T'hi  m 
croit  en  Dieu  que  sur  l'autoriic  'l'autnii  Ci. 
vousavi'z  iHIemeni  lurt,  qu'au  roniraii-ojei'â 
faitquedisiinguer  k^scasoù  l'on  |M*tii  eomwtiK 
Dion  par  soî-ménie.ei  Icscasuii  l'onnelefMJ 
que  par  le  secours  d'aulrui.  ' 

Au  reste,  quand  vous  auriez  raison  daiKmtr 
criti<|uc,  i|uand  vous  auriez  solidoinrnl  rrfnlÂJ 
mon  opinion ,  il  m:  s'cnsiiivroil  pas  de  cela  n-Jli 
qu'elle  fût  souvcraioemeoit  absurde ,  comine  H 
vûus  plaît  (le  ta  qualifier  :  ou  p^ut  se  rromfvr 
sans  tomb4-r  dans  rv-sliavagainx'.  pi  touir  n- 
reur  n'est  pas  une  ahonrditi'.  Mou  nispect  [ 
vous  inc  n'ndrn  moins  prodigue  <\'*-p\tUvin.M 
ce  uc  sera  pas  ma  fjuie  si  le  liu^tnir  ii-ouve  a  W  | 
placer. 

Toujours,  avec  l'art-angemeni  de  ren&uivr 
sans  enicndi-c,  vous  liasse?,  d'uni*  impotatiun 
grave  ei  fausseàuneauirequi  l'est  rncurc plus;  < 
et,  apri-s  m'avcm-  injustement  aa-uiw!  du  nîrr 
l'évidenrc  de  la  Divinité,  vous  nii\t)cmet  plus 
injusifinenl  d'en  avoir  n'voipié  l'unité  en  ilotilf. 
Vous  faiics  plus  :  vous  prenez  lu  peine  d'entrer  j 
l:i-<ivssii$ en discuMMon.  contre  votre  ordinaire:! 
et  le  seul  endroit  de  votre  mandtfint-nt  oii  vous] 
ayez  raison  est  celui  où  vuus  rtfuie*  unt;  cxtrarJ 
vagancc  que  je  n'ai  pas  dite. 

Voici  le  passage  que  vousatiaqnez.oci  \tiaii 
votre  passage  où  vmis  rniiporiez  le  mîen  ;  car  ilj 
faut  que  le  lecteur  me  voie  entre  vos  mains. 


(*î  iatilCfageUMàe  ce  vnlmna. 

l')ll.de  BhuipooI  ne  dit  pwa;bmpni|)mlmn«i<iuii' 
c'mI  le  «ml  lent  ratannitte  da'oa  paMe  doBBef  >  ton  ViW, 
atipiir'«dupaM*RedtsslDl  Paul  ;  e(  Je  or  pou  rt|iaMlrci|ii'kJ 
C«i|iiryrmru(liLiV(i]iciMii  Uitttdement.itU) 
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1  ^'>  Jp  sar.*;,  /aîl-ii  ifire  au  jtrrsonnaije  sup' 

•  iiosèiiai  tiii  «crdi'wrga/ic,  jl.■^aisl^uek•lIM)IW^^-■ 
•  l'Ai  {;ouvrniê  par  uite  volonic  pui^&anie  et 

•  sa(î<';  je  ic  vois,  ou  plut  Al  je  Icseos.el  cela 

•  iii'iinpuric  ii  savoir.  Maïs  f*'  UH>me  niomlo 

•  (si-il  cirrncl  <>u  rn'tf?  Y  a-t-H  un  pnnci|M! 

•  uiii(|ui'  iIls  chosrs  f  y  en  a-i-il  tlt.>u\  un  jilu- 

>  »J4>ursV  eiqurllc  fsi  U-ur  naiure?  Jo  a'pn  saU 
'  rien.  Rt  (|irn  ni"ini[Kirk"?.,„  (*)  Je  renonce  à 

•  (les  «lucstioas  ois4juM:>st|ui  |H>uv«iit  tn(|iiiéler 

>  mon  amour-propre,  m»îs  qui  sont  inutiks  à 
»  nia  cotHluiic  et  !)U|>éricurcs  à  nia  raison.  * 

J'olwerve,  en  |>assam,  que  voici  la  seeonde 
fois  que  vous  qualilicK  le  préire  savoyard  de 
per&iinnajje  rtiimériqur'  ou  supposi-.  rornnieut 
4''les-vou&  instruit  de  cela,  je  voussiipplieï  J'itI 
îinirmê  ce  que  je  savuis  ;  vuus  uiez  ce  que  vous 
ne  savez  pas  :  qui  des  deux  esi  le  lèinérairi'? 
Oii  iuil ,  jVn  convieiw ,  (pi'il  y  a  peu  de  priMn-s 
(]ui  croioni  en  lïieu  ;  mats  encore  n'eat-il  ftua 
prouvé  qu'il  n'yen  ail  poinidu  toui.  Je  i-epreiids 
voli-elnxlp. 

(>)  Que  veuldoneitirecef  auteur  téméraire?... 
L'unilé  de  U'tcu  (ni  yartjH  fine  qucsùon  o'tscuw 
et  tupèrieure  à  ta  raison  ;  coaime  ù  fa  muttipH' 
filé  lUx  ttieux  n'èloit  pat  la  plu^  (framte  da  ab- 
surdités !  *  La  pluralité  des  dieux .  >  dit  énergi- 
tluement  TertuUitn ,  «  est  une  nullité  de  Dieu,  i 
Adineltre  un  Bien,  c'est  adiiicUre  im  Rire  su- 
•préme  et  imlèitemlanf  antfittl  touslf%  autres  ilres 
soient  suOvrdonuét  {*).  li  imjdiquc  dvnc  qHÎt  ij 
aitplutieun  dirux. 

Mais  qui  est-ee  qui  dit  qu'il  y  a  plusieurs 
<lieux?  Ali!  inons(M|;nfur,  vous  voudriez  Imn 
f|ue  j'eusse  dit  de  ]Kireille5  folif.>s ,  vous  n'auriez, 
sùrentenl  |ias  pris  la  peine  de  faire  un  mandir- 
tncnt  contre  moi. 

Jfi  ne  sais  dï  pourquoi  ni  commet-t  ce  qui 

(■)U>ailcii>eiii.s  un. 

(■   CrvpoiiiU  liubiiiiirtll  uiir  iMiKir lie atrai   tifrtptf  In- 

inHImlr  |M>uv.>Mimip«r<.  clqiHiM.  ûe  BnnBijUlHJ  pu 
tiiiilulrinti-rim'j. 

('iU.iijilrn'nt,  >»ii. 

^1)  TrriuUlrii  fjll  Ici  lin  ><|Jiliiiio  lrt>-[jniil>rr  «ui  \ifttr% 
<le  I  étWi!  '  Il  iléhoit  le  in>(t  Hitu  leluii  In  L'AiYUmi ,  <*  |niu 
Il  iirciiM!  la  |Miriu  il«  ciuilHitlioUan .  lurce  iii»-,  rtutltr  (>i 
(Ji>ftijiUini .  lia  Mlm.'iiriii  y\tr^un  <Jlf»i.  Ce  iiVlnll  |mi  U 
\i*iar  lie  uilin|Hilrr  i4im-  ri  ttar  ^iK  )<■  il  ^  |u<  (oinin'M' .  imii- 
■IMineiM  pour  dicr  il  ban  >i»  t>ftv>*  *■<■  «ûfililtine  da  Tittul- 

<*)  VolT'IlceoaUnii  «iMrfrwillaaM  .  Dm  m-ttvH*'  4«*m>* 

l*t  u^Mtlr.  tDt^ut-U  M  td  mn  ....  1. 1. 
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est .  cl  bien  d'autres  qui  se  piqueiit  de  le  dire 
ne  le  savent  fas  mieux  que  moi  ;  nuis  je  toIk 
qu'il  n'y  a  qu'une  pi-etniH-e  cause  motrice*,  fui»* 
I  pie  tout  eoncfiurl  sentibleiiient  aux  iiK^meii  tios. 
Je  reeonnots  donc  une  volonté  un'Mpie  ci  su- 
[iri^me  qui  diritje  tout,  et  une  puissant»-  unique 
et  supri^nie  qui  e\êeuie  tout.  J'attribue  cvtte 
|iuis&ancv  et  ocitc  vuliraté  au  in^me  Oti«,  à 
eause  de  leur  parr:iit  atronl  qui  seeonçi'ii  uûeux 
dans  un  qi»e  dan»  deu\,  et  parce  quil  ne  l'aut 
pas  sans  raÎHon  rrmliiplier  h-s  t-tres  :  c:ir  le  nul 
im'rae  que  nous  voyons  n'esi  point  liu  mal  al>- 
Rotu,et,  loin  lie  l'oiidiatlri'dii^trienienl  le  bien, 
il  concourt  avec  lui  ù  l'barumnie  universelle. 

Mais  ce  parquoi  les  choses  Mml  se  distingue 
Ir^viiei  tement  sous drux  idées  ;  wvuir,  la  cImki* 
qui  t'ait,  et  la  chose  qui  est  faite:  même  irs 
deux  idées  ne  se  r^ntK»ent  (uis  dans  le  mlïme 
être  sans  quelque  elïort  d'esprit,  e|  l'on  ne 
euueoit  f;uére  une  tbose  i|ui  a<;it  sans  rn  suff 
jKJser  une  autre  sur  taqueilc  elle  a|>ii.  Ue  plus. 
tl  est  certain  que  nous  avons  rklee  de  t\eu\ 
»ul)stana'^  distinctes;  wivoir,  r«>pril  et  la  ma- 
tière, w-qui  iwnM'eicequi  est  étendu:  et  ces 
deux  idées  sc  con^-oivenl  três-lMen  l'une  sans 
l'autre. 

Il  y  a  (loue doux  manières deroïK-cvuir  Furi- 
ipiie  des  cbuses;  savulr,  ou  dans  deui  causes 
diveiîifs,  l'une  ù\cvi  l'atilre  mûrie,  l'une ino- 
triotet  l'autre  mue,  l'une  active  «i  lauin-  ps- 
siTc,  l'une  effirientc  et  l'autre  instrumeotale; 
ou  dans  une  cause  unique  qui  lire  d'elle  seule 
tout  iTpqui  est  ei  tout  ce  qui  se  l'nii.  Cbaeun  de 
eesdeux  senltmens,dé]tatlus  par  les  mélapliN- 
sicieiis  ib'|iuis  tant  de  u'irles,  n'eu  est  p.is  tif- 
venu  plus  croyable  à  la  raison  buuiaine  :  m  si 
l'exUlenre  élcrnrile  et  nécessaire  de  l.i  matière 
a  pour  ooussesdifHcuttés,  aa  création  n'eu  a 
pas  de  tnoindn-A ,  puisque  tant  d'honmie^  et  (}<■ 
philosophes,  qui  dans  tous  les  temps  ont  m*.- 
dilé  sur  ee  sujet ,  ont  tous  unanimemenl  rejeté 
la  possibittld  ik  la  eréaiioa,  excepté  )>cui-^rc 
un  très-petit  mmilnT  qui  [jaroi^sent  a\<iir  sin- 
ceremeui  i»ouiins  leur  raison  a  l'auiorité;  sin- 
cérité <)uc  les  motils  de  leur  intérêt ,  de  leur 
sàreié,  de  leur  repos,  rendent  fort  sus|>ecie ,  et 
dont  il  si-ra  toujours  iuipussil  le  de  s'ussurer 
lODt  que  l'on  risquera  quelque  chose  à  parler 
vrai. 
Supposéqu'il  y  ail  uu  priiicijH;  éternel  et  uni- 
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ifoe  des  rlKisce,  ce  prtmipo,  étant  simple  tlaiis 
aon  rascnre,  n'est  [las  o>roï>ost' de  lualk'ieei 
d'f«prîtt  mais  il  c»i  inaliore  ou  esprii  seuW 
lural.  Sur  les  rais*>ns  dfiluiips  par  le  viciii-e.  il 
no  saiiruii  concevoir  que  ce  priw:ipe  wii  ma- 
tière ;  L'i.  s'il  est  «spril,  il  nPsauroîlomcPMiir 
q«^  (Kir  lui  Li  maiii^re  ait  i%\-u  l'ôiii-  ;  car  il  Ibu- 
droit  pour  cela  concevoir  la  créaiioD.  Or  l'iili-e 
de  cn-alioo .  I  itlw  soiw  Lii|ii(>tk  on  conçoit  qiip, 
par  un  simple  arte  de  volonté,  rien  devient 
quelque  clio«e,  est .  de  toutes  les  idées  rjuî  no 
sont  |>as  ebii-emem  conir.'hiirloires,  b  moins 
conipri-liratiiilt'  à  l'esprit  jiunuiin. 

An<5ié  des  deiii  vùU'n  par  ees  diffieuUt^,  le 
,bon  préirc  demeure  indileis,  el  oo  se  lounuenrc 
Ipoiui  d'un  doute  de  pure  Apéculation ,  (|ui  n'in- 
flue en  aucune  n»ani*»«  s«r  ses  devoirs  en  ec 
invnde;  ctr  enfin  que  oiim|Hjrie  d'explNjner 
l'orif;ine  de»  éires,  pourvu  <|ue  je  saebe  com- 
ment ils  sulisisli-nl ,  quelle  place  j'y  dofs  rem- 
plir, et  en  venu  de  <|uoi  celle  obligation  m'est 
imposi-«? 

Mais  supposer  deux  principes  P)  des  choses, 
sup|H>siiioa  i)iie  p^Hiriaiii  le  vicaire  ne  fait  point . 
ce  n'e&t  |t3$  pour  ceLi  suppoitTr  deux  dieux  ;  h 
moins  que ,  eonmie  les  nianiclléens  ,  on  ne  sup- 
pute au>sl  i:es  |>nnd[M^-S  tous  deux  actifs  :  do<'- 
trine  absotunieut  etmiraire  n  celle  du  vîi'aire, 
qui  très-(i06itivement  n'admci  ([u'une  inlelli- 
(jem^  preuiiïTe,  tpi'uu  sewl  principe  actif,  ei 
par  conâeijueiil  qu'un  seul  Dieu. 

J'avoue  bien  que  la  création  du  monde  élAnt 
clairement  àioncée  dans  nos  traductions  de  In 
Genèse  ,  la  rejner  posiiîveinent  seroît  à  cet 
égard  rejeter  i'nHiûritè ,  sinon  des  livres  sa- 
r.n's,  ou  moins  divs  iraiIuciioDs  qu'on  nous  eu 
donne  :  et  e'rst  aussi  ce  qui  lient  le  vicaire  dans 
un  doute  qu'il  u  auroït  peut-<!'tre  pas  sans  cette 
aulorilé  :  car  d'ailleurs  la  coexistence  des  deux 
principes  ('}  semble  expliquer  mieux  la  uonsti- 


{')  Criai  qui  ne  ciuinoll  que  ilnii  lubttiiirF,  ne  pnil  nctt  |iliii  < 
IflUglnn*  que  U«ux  prloi^ipet ;  rt  Ir  inmr.  ou  jtfutifurt  ,  < 
«jouté  d^i*  IradMlt  Cl»,  n'ral  U  iia'iinr  r>ptar  trrtptua.  '. 
trrvnt  tunt  aa  plut  >  lilrit  rntFMln.*  i|ue  1b  tioatbrv  dfl  oe* 
l>rincl|irt  n'imporw  1)m  ploi  l  «MiiiD4lre>|u«  Iniriulure. 

(',11  e«  l"iii  d»  miutiiii"  que  ceUi-ijn'ilwii  ik  ri'ttrntU  ' 
4e  Ib  mail^iv .  qui  *(r>troucb«  •!  ton  nMilituloviltiu.  etbruu- 
dioK  iwi  pvti  In*  pèm  de  rÉflite .  molM  fMgattéttttMi' 
mena  de  PUloa.  S«iu  fuirlrr  <l«  JiiMIa.  nurln>  iOrtafar  ,  ft 
d'iiiiUrt-Cl^rnC  Al»i4iulrin|iraid  tl  tiien  T MtmMtr -Um 
»ahrpallT<>*"-  que  riiiMiiu  ««)■  à  cauipdcccli  qw  ce  litre 
ait  M4>  I^MBr,  tttk  W  tnHar-  vnllninil  rtptrrJI  (-nnirr  )!>»»  |r« 


tutiim  de  l'unlvErs.  et  lever  des  difAcnlUii^'i 
a  peine  à  résoudre  sans  cUe.  txiaiine  entre  aum 
celle  de  l'orifrine  du  m:il.  De  plii»,  jl  h\iAtm 
entendre  parlaiicmoni  l'hchreu  ,  et  mémeatdr 
été  rontemporain  de  Muîse,  poor  savoir  or 
taim'ment  quel  sens  tl  a  donn*-  au  moti|ii'ix 
noua  rend  parle  mot  cr^.  Ce  iirmeestinf 
philosophique  pour  avoir  eu  dans  son  arigm 
r^iccpi ion  connue  el  ]iopulairc  (|ue  001»  In 
donnons  maintenant  sur  ta  lui  de  ao&  dacinnL. 
lîicnn'csi  moins  rare  que  des  mul&duot  le  loi 
rhan{;e  par  trait  de  temps,  et  qui  fwnt  attriLHrr 
aux  fincii-ns  auteurs  qui  s'en  surti  «tuvi» <!(« 
idées  qu'ils  n'ont  point  eur&.  Lo  mot  btixn 
qu'on  a  Iraduil  par  crt-rr.  ftûre  quoique  ekti 
de  rie»,  si{;nilie  faire,  produire  qtwlque  ctm 
avec  mat/nificeiKe.  Ilivei  pry-lend  mt^me  ifH 
ce  mol  hel,i-eu  hara,  m  le  n»ul  ({rcc  qui  luîrr- 
pond ,  ni  m^mc  le  mol  latin  crrare ,  ne  iteuirat 
se  reslreinilre  à  celle  Mf^niHi-aiitia  partimliéTe 
•di?  pruittiire  quelque  chute  de  rien  :  il  ebl  siitf* 
tain  du  moins  que  le  moi  latin  se  prend  d.'ins  us 
autre  sens .  que  Luerèce ,  qui  nie  rumulleBHSi 
la  possit  ilité  de  toute  création ,  m*  basse  fA 
d'employer  soment  le  même  terme  ptiur  expri- 
mer la  forniaiion  <le  l'universel  de sts  parti». 
Enfin.  M.  de  Beausobre a  prouvé  (')  que  la  ai»- 
lion  de  la  cr-éaiioii  ne  se  trouve  point  dans  faa- 
cirnne  lhéolo(;ie  judaïque;  el  tous  ùtva  Irnfi 
instruit ,  niunsei{;ueur.  |)our  ifjnorer  que  Ivau- 
coup  d'IiomuK^,  pleins  de  fes(H-*-ï  pournotU- 
vre^i  sucrés,  n'ont  cependant  point  recuouu  dikai 
IcréeJtdeMoise  l'absolue  création  deTuiuven. 
Ainù  le  vicaire,  à  qui  le  ileâpotlsme  des  ibrà- 
logiens  n'en  imjHtse  |>as,  peut  tn^bien.tant 
en  être  moins  oriliudoxc,  douter  s'il  y  a  devx 
princi|>es  éleraels  des  choses,  ou  s'il  n'y  en  a 
qu'un.  C'est  un  débat  purement  (jninunaïkal 
ou  philosophique ,  oii  la  révélaiion  n'entre  |M>ar 
rien. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'affii  entre  nous;  ei,  sans  souu'nir  les  aeniT> 
mens  du  vicaire ,  je  n'ai  rien  à  faire  ici  qu'à 
montrer  vos  torts. 

Or  vous  avez  tort  d'avani^fr  que  Tuniié  de 

StnmtMlr*.  où  ClMnnil  nniortc  cHal  d'H'v^rljiR  um  fl» 
IHtHtver.  Ce  ptfp ,  Utn  r.  tKte  t  la  ^trit*  •TM.ihHr  >ii)  wol 
prifiid^N- .  uuii  c>tt  y»rtx  <|«i'U  rttutr  cr  nom  >  U  mjltrtr . 
mtme  m  adaieiunl  nui  fS/MU. 
!"  MUlotrr  ttti  UinJ-ltC'Ittn*.  <«mr  U- 


Dl 

DM*  (utrnli  une  qoesiion  obcuse  ci  su\té- 
i-iin-  à  la  i-aU<in,  )>uis(|uc',  dans  J'tfrit  que 
JUS  cen.surrz.  celle  uiiiiii  tsl  êiabli<>  i^i  soute- 
jf  par  le  rnîsonnpinont  :  ei  voux  avez  Krrt  (It 
DU&  ètayer  iluii  jasiSf;*-  6v  TtTluUien  (lour 
coiirlurv  contre  fiioi  qu'il  implique  qu'il  y  ail 
^lu.'ticui's  <Jieu\  ;  rar,  snns  uroir  lM!Suln  de  Ter- 
^DJIien,  j'>  ronelus  aussi  de  mon  câté  qu'il  im- 
plique (lu'il  y  ail  pliiMPurs  dieux. 
_^    Vous  uvez  torL  dt;  nil>  qualifier  |Hiur  ceb 
■'auteur  léoM^raire,  |>uiM|u'o(i  it  n'y  a  poiul 
^B'ftsserhon ,  i\  n*y  a  |tuinl  Je  lemrrité.  Od  ne 
^C'ul  i-vticeïûir qu'un  aui<-ursoii  un  icm^rairc, 
umqiicmenl  pour  tiire  moins  hardi  (lucvous. 
KnHn  rnus  nvr/  tort  de  croire  avoir  bien  ]us- 
I    tîfiê  k%  dojjines  |>urliailier»quid<ti)iK'm  à  Uicu 
Wpi  passions  liuinaÎDes.  et  qui,  luiti  d'vdaircir 
^■K  notions  du  i^raud  flti-e ,  les  embrouillent  et 
Bna«iUuent,  en  iii'»ce.usani  rausseini-nt  d'c-m- 
brouiller  et  d'avilir  moi -même  ees  nolions, 
^'attaquer  dirertemeni  l'essence  divine,  que  je 
^'ai  {Kitnl  auaijWM',  et  de  révoquer  eu  doute 
son  iiuilé,  que  je  n'ni  poinl  revo4iik-e  en  doute. 
Si  je  l'avois  fait ,  ques'ensuivroii-il?  Itivnm't- 
?r  o'eM  pas  k  justifier  :  mais  celui  qui ,  pour 
lie  défeiiw ,  ne  kiîi  que  récriminer  à  faux ,  a 
în  l'air  d'être  s«ul  coupable. 
La  contratlieiion  que  vous  me  reprochez 
dans  le  mi^tne  lieu  est  tout  aus^i  bien  fondée 
que  la  précédenie  accuftaiiou.  U  ne  sait,  ditet»> 
vous,  q«etle  ett  tn  naturt  de  Di^u,  et  hieniôi 

firh  il  reroniioil  tfUf  ffl  Etir  suprême  ett  tlùtïè 
intiltigetu-f ,  de  pitmance ,  de  rolonic  et  de 
tnté  :  n'eil^e  pat  là  atoir  une  tâée  de  taiia- 
re  divine  ? 
Voiri,  monseigneur,  là-dewuscequej'aiâ 
vous  dire  : 

P*  DicQ  est  intelligent  ;  mais  nommeni  l'csi-il? 
h  L'liumm%  1*51  intelligent  quand  il  raisonue* 
I  et  b  suprême  iDleiligence  n'a  paslnsuinde 
•  raisonner  ;  il  n'y  a  pour  elle  ni  premiM&es, 
t  ni  rxHisei|uetices ,  il  n'y  a  |>as  même  de  pro- 
INr^ition  ;  t'Ilf  e«l  )Kiri.'iiK-nt  iuliiilive ,  <-ltc  toit 
c(jalenient  li»ul  ce  qui  est  et  tout  rc  ipii  pj-ut, 
(tre;  toutes  tes  tèrttcsDctwHii  pour  die  qu'mie 
Keuli;  idée ,  comme  tous  les  lieui  un  seul  point 
et  iou8  \vs  teiiqKt  un  seul  moment.  l.a  puis- 
sance tnimaitie  ai;i1  ]>Qr  de»  moyens  ;  Li  ]>ui!t- 
divine  agit  par  HIe-mAnie  :  Di™  peut 
qu'il  «eut ,  u  \o1onid  foii  son  poavuîr. 
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»  Dieu  est  bon,  rleo  n'est  |>lus  nianif.-ulo;  maïs 
»  la  iHiiiié  daiLS  l'Iiomme  <'>i  l'amour  de  ms 

■  sendilablis.  et  b  iMinté  de  D'wn  ebt  l'aniuar 

•  de  l'ordtv;  car  c'est  iiarlonlre  qu'il  inain- 
»  lient  ce  qui  existe  et  lie  clia»|uc  partie  uvir. 

•  le  tout.   I>ieii  1^  juste ,  j'en  Auis  convaincu . 

•  c'eiit  une  suite  de  sa  bonic;  riiiju4iiu>  des 
t  hommes  o^i  l*vr  teuvre  et  non  pas  b  KÏenne  ; 

■  le  désordre  moral ,  iiui  <lé|MiM>  amlre  la  IVf> 

•  vidmce  aux  yeux  dcN  pliiloAupiH-s,  ne  Tait 

•  que  la  démontrer  âuK  inieiis.  Mai^  b  justier 
'  de  l'homme  est  <K'  n-iwlre  j  clia<'un  ce  qui  lui 

■  3|>|>articnt ,  cl  lajustieedc  lileu  il**  dtwandcr 
»  compte  à  ehncun  de  ce  qu'il  lui  a  donné. 

»  Que  si  je  viens  à  découvrir  siiwi-ssiviiiient 
t  vi's  auributs  di>nt  je  n'ai  luilh?  îilet^  albulue , 

•  c'est  [ûr  des  i:oiisé(]uences  forcets,  c'eat  par 

•  le  l>(>n  uKige  de  ma  raison  :  iiuîsS  je  les  aïfirmu 
»  san-s  li-s  t-oui|iitiidre ,  ci  <bus  U-  fond  c'est 

■  n'allfirmer  rien.  J'ai  beau  me  dire.  Dieu  est 
»  ainsi  ;  je  le  sens ,  je  me  le  prouve  :  \v  n'en 

■  coii^ms  |ias  mieux  wmmeut  Dieu  {leui  être 

•  aiiiïi. 

•  Enfin,  plus  je  ro'cfTorce  de  contempler  son 

•  essence  infinie,  moins  je  la  conçois  :  mais 

•  elle  e^t ,  cela  me  suFlii  ;  moiris  je  la  conc;oi.t, 

•  plus  je  l'adure.  Je  nt'hmuilie  et  lui  dis  :  Être 

•  ll4*s  tVtreJ,  je  suîsp()rcpquelues,c'esLiiré- 

•  levtir  à  ma  soura*  que  dt;  le  iiit^liter  sans 
t  cesst!  ;  le  plus  digiH-  usage  de  ma  raiMin  est 

■  de  s'anéaulir  deunt  (oi;  c'e»t  mon  ravisso- 

•  ineni  d'esprit,  c'e^t  lerttarmedemafoiblesse 

•  de  me  sentir  accablé  dt;  ta  grandeur.  • 
Voilà  mare{M)nse,  et  je  b  crois   peremp- 

toire.  Faut-il  vous  dire  à  pment  où  je  l'ai 
prise?je  l'ai  tirée  mut  â  mol  de  l'endruiiméme 
que  TOUS  accusi*z  de  r^Mitr^diciion  (').  Vous  en 
usez  nomme  tous  m«s  adversaires,  qui,  pour 
me  réfuter,  nn  font  qu'écHn:  les  objaujons 
i]nejn  me  suis  laites,  et  supprimer  mes  solu- 
tions. La  réponse  est  déjà  luuie  pn'ie  ;  c'est 
l'ouvrage  qu'ils  oni  rcfulé. 

JVous  avançons,  motiscigneur,  vers  les  dis- 
cussions lc&  plus  inq»on.in(es. 

Après  avoir  attaqué  mon  système  et  mon 
livre,  vous  atiaque;^  aussi  ma  religion:  el 
parce  que  le  vicaire  ci^illiolique  fait  des  ot>ieo- 
tions  contre  SUD  tglise,  vous  cbcreher.  à  ma 


;*)  Anito.  ft»  M  4r  Lr  ««lune. 
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fàii'e  p:isscr  |M>ur  ennemi  de  la  mieone  :  comme 
M  pi-oposer  des  difficultés  sur  un  sentimenl, 
c'étoit  y  renoncer;  comme  si  louie  connois- 
sance  humaine  n'avoii  pas  les  siennes  ;  comme 
si  la  geoméirie  elle-même  n'en  avoilpas,  ou 
que  les  fréomèires  se  fissent  une  loi  de  les  taii  c 
pour  ne  pas  nuire  à  ta  certitude  de  leur  art  ! 

La  nfponse  que  j'ai  d'avance  à  vous  faire  esl 
de  vous  déclarer,  avec  ma  franchise  ordinaire, 
mes  sentimens  en  matière  de  religion ,  tels  que 
je  les  ai  professés  dans  tous  mes  écHls,  et  tels 
qu'ils  ont  toujours  été  dans  ma  bouche  et  dans 
mon  cœur.  Je  vous  dirai  de  plus  pourquoi  j'ai 
publié  la  Profession  de  foi  du  vicaire ,  et  pour- 
quoi, malgré  tant  de  clameurs,  je  la  tiendrai 
toujours  pour  l'écrit  le  meilleur  et  le  plus 
utile  dans  le  siècle  oii  je  l'ai  publiée.  Les  bû- 
chers ni  les  déi-rels  ne  me  feront  point  changer 
delangage;  les  théologiens,  en  m'ordonnant 
d'être  humble ,  ne  me  feront  point  être  faux  ; 
tt  les  philuso[>hes ,  en  me  taxant  d'hypocrisie, 
ne  me  feront  point  professer  l'incrétlulité.  Je 
dirai  ma  religion ,  pai-ce  que  j'en  ai  une  ;  et  je 
la  dirai  hautement ,  parce  que  j'ai  le  coura^' 
de  la  dire,  et  qu'il  scroit  à  désirer  pour  le 
bien  des  hommes  que  ce  fût  celle  du  geare  hu- 
main. 

Monseigneur,  je  suis  chrétien ,  et  sincèrr- 
mentchréticn ,  selon  la  doctrine  de  l'Evangile. 
Je  suis  clirélieri,  non  comme  un  disriple  des 
prêtres ,  mais  comme  un  disciple  de  Jésus- 
Christ.  Mon  maître  a  jteu  subtilisé  sur  ledugme 
et  beaucoup  insisté  sur  les  devoirs  :  il  prescrl- 
voit  moins  d'articles  de  foi  que  de  bonnes  oeu- 
vres; il  n'ordonnoit  de  croire  que  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  être  bon;  quand  il  résumoît  la 
loi  et  les  prophètes ,  c'étoit  bien  plus  dans  des 
actes  de  vei-tii  que  dans  des  formules  de 
croyance  (');  et  il  m'a  dit  par  lui-même  et 
l>ar  ses  apôtres  que  celui  qui  uime  son  fière  a 
accompli  la  loi  i^j. 

Moi  de  mon  coté ,  trés-eon vaincu  des  vérités 
essentielles  au  christianisme ,  lcs(|uelles  servent 
de  fondement  à  toute  bonne  morale,  cherchant 
au  surplus  à  nourrir  mon  cœur  de  l'esprit  de 
l'Évangile  sans  tourmenter  ma  raison  de  ce  (jui  \ 
m'y  paroit  obscur  ;  enfin ,  persuadé  que  (|ui-  ' 
conque  aime  Dieu  par-dessus  toute  chose  et 
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son  prochain  comme  soi-même  est  no  ir» 

chrétien ,  je  m'efforce  de  l'élre ,  laissant  î  part 
toutes  ces  subtilités  de  doctrine,  tous  ces  im- 
portans  galimatias  dont  les  pharisiens  ee- 
brouillent  nos  devoirs  et  offusquent  notre  fui, 
et  mettant  avec  saint  Paul  la  foi  même  aink»- 
sous  de  la  cbarilé  ('). 

Heureux  d'être  né  dans  la  religion  la  pb 
raisonnable  et  la  plus  sainte  qui  soit  sur  la  lene, 
je  reste  inviolablemeni  attaché  au  culte  de  hm 
Itères  :  comme  eux  je  prends  l'Écriture  et  b 
raison  pour  les  uniques  règles  de  ma  croyancr; 
comme  eux  je  récuse  l'autorilc  des  hommes,  ci 
n'entends  me  soumettre  à  leurs  formules  qu'an- 
tant  que  j'en  aperçois  la  \ërité  ;  comme  emjf 
me  reunis  de  cœur  avec  les  vrais  servileorsi 
Jésus-Christ  et  les  vrais  adorateurs  de  Din 
pour  lui  offrir  dans  b  communion  des  Bdèbt 
les  hommages  de  son  Église.   Il  m'est  conso- 
lant el  doux  d'être  compté  parmi  ses  membns. 
de  participer  au  culte  public  qu'ils  rendali 
la  Divinité ,  et  de  me  dire  au  milieu  d'eux  :  Jf 
suis  avec  mes  frères. 

Pénétré  de  reconnoissam^ï  pour  le  d^ 
|)a$ieur,  qui,  résistant  au  torrent  de  l'eun* 
pie,  et  jugeant  dans  la  vérité ,  n'a  point  exde 
de  l'Église  un  défenseur  de  la  cause  de  I^, 
je  conserverai  toute  ma  vie  un  tendre  soit^ 
nir  de  sa  charité  vraiment  chrétienne  (].  U 
me  ferai  toujours  une  gloire  d'être  comp)-- 
dans  son  troupeau ,  et  j'espère  n'en  point 
scaudaliseï-  les  membres  ni  par  mes  sentimfs* 
ni  par  ma  conduite.  Mais  lorsque  dinjufles 
prêtres,  s'iiri-ogeani  des  droits  qu'ils  d'oui 
pas,  voudront  se  faire  les  arbitres  de  dm 
croyance,  et  viendront  me  dire  arrogammeni: 
Uétiacicz-vous,  déguisez-vous,  expliquez ceii. 
désavouez  cela;  leurs  hauteurs  ne  m'en  im- 
[loseront  point;  ils  ne  me  feront  ptynt  mentir 
[lour  être  orthodoxe,  ni  dire  pour  leurplairr 
4  e  que  je  ne  pense  pas.  Que  si  ma  véracité  le^ 
offense,  et  qu'ils  veuillent  me  retrancha' de 

(0  I.Cor.,  Xm,2.l5. 

('  Quand  RuiMM'iiii  écrivoil  o-ci.  il  o'iivolt  f-u  rlTrtiiv'iK 
liiuerde  cr  p»>ieur  (M.  de  Uoiitmollial.  i|  enfUI  mnn-eaMC 
reloge  <Iaiu  une  itute  de  b*i  Letlrrt  de  in  montagae,  ra  l'a- 
<-  ptjut  fïvurdblcmcnt  dei  mtnUtrta  pmieaiaiu  «kal  il  mtf 
ijulitsplaiudn-.  Mjitpo^térirurcDient,  rtparxdditxialtfV 
iiiéme  DOie ,  il  ntst  rélrdclé  Mir crlte  i'xcr«ptioQ ,  eu  s'n^ 
■liant  aiir  loin  lei  ^eui  dV^iie  una  diMtnctiun  fie  la  oimoi 
Iii|>lu«diirc.  \oyeii\eiI.elln»iiela  ntoninçHf,  Lritirm. 

(i.r. 
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rÊ]^isc,  jv  iTainiirai  |>l'u  txUv  nifiratt! dunt 
ri.>\t<i-uliuii  n'usi  jja»  vu  Iwit  pouvoir.  H*  d« 
iirein|K'«:lni'«iiii  pas  dVtiT  «ni  <Ic  i-'i'iir  avi-r 
Ifs  HiUAvs  :  iU  nr  m'ôicnnii  p:i?t  du  mij;  ik-s 
ftasKi  j'y  .sais  iiKcriu  lU  |H'iivmt  inVii  6ur 
Iv»  n>ti!Hiiaii<<ii'i  ilaiiK  l'i'itt*  tH! ,  iiiaU  ii>>n  Te*!' 
|Kiir  ibii.^  ci-llo  i|ui  (Utit  b  Miiviv;  m  cV^t  li 
<|uc'  mon  uvtt  U-  \Au»  anlcni  ci  U-  |>lii!t  sincère 
fAl  d'avuir  Ji'siiM-ivliriM  itir'-iiip  ]>oiir  arbilit!  et 
jnÉtir  juj;i^  l'iiin'  «'iix  <m  hkiL 

TeU  Miril.  iiioriM'ijjiiPiir ,  ntes  ^rni»  stcnti- 
liiciK,  «iiir  jf  iiu  dunni'jKmr  r^jjie  i'i  [nrrMmiH', 
riwis  que  jt'  divlarc  i'irv  li-s  niions,  ri  (]ui  rei»- 
li'tuni  icU  iniii  i[u'il  |il.iii-n,  mm  niix  Iiimiiihi-h. 
mait  à  Dieu,  sea}  iiiaiire  de  i-liaii[;pr  iintn 
«iiir  Cl  nia  raisuii  :  car  au%ÂÎ  bjii{;-i<*iii|i!t  qui* 
jt'  MTai  ce  ((ui*  j<*Miisul<|tit' j'-'  |x-iiMTaîiiuiini** 
jr  [M-nv,  je  (tarlrrai  i:*inmii-  ji-  |>ai-le  :  liii-n 
fliria-cnt,  je  l'avoue,  de  vus  [Jirt'licns  eu  eti't- 
i;\v ,  tiNiJinirs  |irt'l.s  :i  ii*(itn.>  n>i|u'il  faut  cmire, 
utt  ;i  diiT  rv  (|iril  l'uni  dire,  pour  U-ur  iiiU'rt'l 
uu  |)Our  leur  r<>|iu»,  el  luujourH  »ùp>  d'Ëlit* 
aaoe/,  loiw  clin-tions,  ponrvm|u'ita  of»  lirtiU* 
itos  Unirs  livn-%(*i  <|u'ils  ni'  sttieni  [ins  dirn-tfA. 
lU  vivMit  en  (;i*iit  |M'if.iiadcs  nui'  niui-sciili'- 
uient  il  faui  cunlWsiT  ii'l  rt  U'I  autdt',  mais 
i[ut>  ct'ln  Muflii  pourallr'r  m  (uiradis  :  ci  moi  je 
IM^n^u" ,  au  cniui'sire .  que  IVsseiitiiîl  de  \a  rrli- 
;;iu|]  ixiininle  l'U  pralique;  iiue  riua-M^uK'iiienl 
il  faul  être  hunime  de  bien,  nmêricortlicux , 
liuinnin,  chariialit^-.  maiN  que  i]uipiinque  esl 
\i-aimeni  ii'l  on  eniil  as>^'Z  p<Hn-  i^lre  sauvé. 
J'avnue  au  reste  quo  leur  doctrine  est  pluit 
comuiode  que  la  micniH? .  Cl  qu'il  en  rnAti:  bîcj) 

.      moins  do  w  niriirr  au  noiubredes  (HlMt-sitar 

Bdca  o|Hniiui>qiie  |inr  <te4veriu!«. 

^^  Qw  si  j'ai  dû  {prder  ces  seniimen^  pour 
moi  M'ul ,  ttiiiune  iU  ne  cessent  de  le  dire  ;  m  , 
li>rsi|iH- j'ai  eu  le  tiMinrye  de  le»  puMiiT  et  de 

inie  nuniuier.  j'ai  allaqué  lei*  Um  el  ln>iib(e 
l'urdro  |H]lttie:  cm  ir  que  j'euuuinerai  tuui 
i<  riieure.  5lai%  tjn'il  me  fuil  fciiui^  aupaïa- 
^arltdcMOu^  "upplier.  m(Hi»4'if;iieiii-.  \nu.<(  el 
Imw  ctut  qui  liront  net  eoril ,  d'ajniilerqueU|u'.' 
fui  ati\  dirlnifilioits  ifun  and  de  la  viirtli- ,  ei 
I  de  ne  |)as  iniiler  ei-ut  qui.  sans  iin-uve, «ans 
H«raiKCrii))latii;e,  cl  Mir  le  seul  u*iiiiti;;na;;e  de 
"liiir  pHfpre  iHi'ur,  nraiiiLM-iit  «r.iilii-iMiif  el 
d'irrHi(jî»Jfl  fufiItT  dt'!*  iMiili-Maiiot»  m  |"»iti- 
\  i-Ji  et  que  rien  de  loa  (an  u'a  jauiai!>  lU-meii- 


iieii.  Je  n'ai  pa»  trop ,  ee  me  tentlile ,  l'ait  d  un 
liominc  qui  Mede/;nisi<.  et  il  u'e^t  pas  aisé  d«J 
voir  ijDi'l  inlérèi  j'auruîs  à  me  de(;ui»er  iiinii. 
L'un  duit  prt'^UInl•|■  que  ix-lui  qui  s'exprime  m 
lîtiremt'Ul  sur  ce  qu'il  ne  rroil  |)n* ,  «I  sinctrr* 
en  ee  qu'il  iliteroiiv;  el  qiuitid  s»*»  disiviurs, 
sa  conduite  cl  si-secrils,  siiiil  Kuijnurb  d'nc- 
coi'd  sur  ce  p<nnt.  quironqm;  ose  aflinuer 
qu'il  inenl ,  et  n'e»t  pa»  un  dieu  ,  ment  iurail- 
litileineut  lut-m<^itie. 

Je  n'ai  ))aH  inujours  eu  te  l»mhenr  de  vivro 
fieul  ;  j'ai  rr*.'i|uerifè  de»  Iiodiiik-n  de  (uule  e»- 
|j^';j"ai  fu  dengensde  tons  M-s  |Mriis.de» 
iTinmiride  lonies  les  seeits,  ile*  ^^pnt■l  fiiri» 
de  tous  II»  Msli'-mes  :  j'ai  \u  des  (;rands,  des 
|)ctiu,  des  libertins .  deis  pliiloMipliOK  :  j'ai  eu 
dt-s  nuiiK  siirs  el  d'niilre»  qui  r<'i'jtetii  nkuik  : 
j'ai  été  cnvironue  d'e^piuns,  de  ni.it\eillan4  » 
e|  le  monde  c«t  plein  de  (fens  <pii  me  liaîssent 
:touse  du  mal  qu'ils  rn'imt  lait.  Je  les  adjure 
Idus.  quels  qu'ils  putssi-iit  t'ire.  de  déclarer 
au  |Hiblie  ee  qu'ils  savent  de  ma  eniyauee  en 
nialiére  de  reUfîion;  si  dans  le  cummcrre  le 
plus  suivi,  si  dant  la  plusêirt>ile  tàmitiarîti;, 
si  ilans  la  (; aile  des  repas,  si  dans  lesrauti- 
dei»res<lu  Khe-à-ii^ie,  iU  m'ont  jamais  trouvé 
difTiTeiit  de  nxii-nit^me (*) ;  m,  l<irH4|u'!ls  ont 
voulu  diî^inier  ou  plaisaiiier,  lerir^t  .trj^uineuï 
uu  leurs  rnill(-rie.s  m'iuit  un  mmmrul  ébranle  : 
h'ïIk  m'uiit  surprix  à  varier  dan»  mes  Kenlimen»: 
si  dans  le-rf-a-eidemon  crur  îUenoni  |i.né(re 
que  je  Ktcbois  au  publie;  ^i,  dans  quel. [uu' 
temtis  que  ce  soit ,  ils  uni  trouvé  en  moi  une 
ombre  de  fau^^seU'  ou  d'liy|»oer(»ie  :  qu'ils  le 
diM'nt,  qu'ils  revi-leut  tout ,  qu'ils  tue devirîleul; 
iy  coii-sen»,  je  les  en  prie,  je  I^TsdisjKitH*  du 
secret  <le  l'amitié  ;  qu'ils  diM;nt  bauiemitii,* 
non  ce  qu'ils  voudroienl  que  je  fusse,  mais  et 
qu'ils  S)^ent  que  je  Mil»  :  qu'ils  me  jujjeut  se-  j 
liui  leiiri.'unM.'ieiKx';  je  leur  euiilie  mon  tiuo- 
ueur  fsann  erainle,  et  je  pmuH'tfi  de  ne  le» 
[Kiinl  n-cu'H-r. 

(.tue  eenx  qui  m'acLiisont  d'être  s»n.<t  reli(jion. 

1*1  Le  ItaoiinMirp  q«ii!  R'ianrm  v  rnid  irt  %  Inlnw^r  ,  r-t 
Um  i-ptiJiniW  jur  rr  •)»■)   rapfi«lr  ni*liRir  il'i:|iiiu7  ilim  «  > 
.Ufmoiifji .  Ii>r>i|ii>llr  m>l  rtiBiplA  •!«>•  riMti-ruili>i>*biMi|t. 
nm  giiliiiilnil  II* Il  rnu  .•iywiin>mlr>-  )<■•  n|iiiu  tixUduii 
«•  v<Mi(V)^<II  ••  Mifitfl* ,  et  iliM  (in^MMIt'-n*  i|U  lit  sH>lr»Hi-i 
¥e  iIlK^lKlil  «Il  |>il»li  ilr  (Uiirlii-  <»|  .le  rrli^iuti   t  iiirt  tlulj 

niiit  h*  rt'i-'l  <rtin  itlKi  bit  rVi  nu't''Ti'>i>''t'' n-iinann  .  i 
titi  tl><u«i'*H  MMI  nii  •l-o  i.-H>r(ii<^  jvrt  n'i''l-w  ri  S*lBl'Liia*~ 
|N<n-  >  T««.  II.  ■<■  M  ri  tiil*.  <  li.  ■•■ 
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fiarce  qu'ils  ue  cuui.'uivL-uL  pas  qu'on  en  puisse 
avoir  une,  lï'acco  nient  au  nioius  s'ils  peurent  en- 
tre eux.  Les  uns  ne  irrtii>vni  dans  mes  livres 
qu'un  système  d'iiibt-isme;  W  auiros  dÎKeni 
que  je  reuds  gloire  Â  Dieu  dans  mes  livres  «ana 
y  cn>irp  nu  fond  de  mon  (Wiir.  Us  taxent  mes 
(^rits  d"iinpi<'iè  ri  mes  scnlimensd'liypocrisîr. 
Mais  si  je  pnyrhe  en  public  ratln'tMue,  je  ne 
suis  donc  pas  un  Itypocriit-  ;  et.  si  j'affet^le  uno 
Toi  que  je  n'ai  point,  je  a'enst:i«ne  dune  pasl'ioi- 
pïéifi.  Kn  enios-iant  des  impulaiim'*-  cuntradic- 
toiros.Ia  calomnie  sodi-couvre  t-lle-uiémc  :  niais 
h  maliunité  est  awugle,  et  la  passion  ne  rai- 
sonne pas. 

Je  n'ai  pas ,  H  fsi  vrai ,  wiie  foi  dont  j'en- 
tends se  vanter  tant  de  (;ens  d'une  probité  si 
tn(idti>cre ,  cette  foi  it'bustequt  ne  doute  jamais 
de  rien,  qui  rroii  s,ins  (a*ytn  tout  ve  qu'on  lui 
présente  ù  croire,  et  qui  tnet  à  p:irl  ou  dissi- 
mule lei;  objeeiion!i<[ii'ellenesait  pn^résiiudre. 
Je  n';ii  |>as  b  bonheur  de  vuir  dans  ta  révéla- 
(ion  l'évidenee  qu'ils  y  trouvent;  et  si  je  me 
détermine  pour  elle,  c'est  parce  que  mon 
cœur  m'y  porte,  ciu'ellc  n'a  rien  que  de  couso- 
l:int  [Miur  moi ,  et  qu'à  la  rejeter  les  diflicullés 
ne  sont  pas  moindres  ;  n)ais  c  n'est  |>as  parce 
qne  \o  la  vois  démonirec,  rar  très-sûrement 
elle  no  l'est  pas  :i  mes  veux.  Je  ne  suis  pas  même 
assez  instruit,  à  beaufxiup  près,  pour  qu'une 
déraonstriition  qui  demande  un  m  prut'omi  sa- 
voir, soit  jamais  à  ma  portée.  Wesi-tl  pas  plai- 
sant que  moi,  qui  propose  ouverlemenl  nn-s 
objections  et  mes  doutes,  je  sois  l'hypocriie, 
et  que  tous  eesfjens  si  dinridés ,  qui  dî-sent  sans 
e.es.wt  croire  fL-rnieriient  ecci  et  cela,  tiuc  ces 
[^Qs,  si  sârs  de  (oui  sans  avoir  pouriani  de 
meilleures  preuves  que  les  miennes,  qun  ces 
gens  enfin  dont  la  plupart  ne  sont  {juére  plus 
!>avans  quiMnot,  et  qui,  sans  lever  mes(lirii-' 
i-ultës.  me  reproclit-nl  de  les  avoir  proposées,  ' 
soient  les  ffcns  de  bonne  foi? 

Pourquoi  serois  je  un  hypoiTiie?  ci  que  (pi- 
Onerois-jeâ  l'éti'C?  J'ai  attaqué  tous  les  intérêts 
particuliers,  j'ai  suscité  cuatrc  mui  tous  les 
[>ariis  ,  je  n'nî  soutenu  ipie  la  cause  de  Dieu  et 
de  l'humanité  :  et  qui  est>ec  qui  s'en  soucie? 
Ce  que  jVu  ai  dit  n'a  pas  même  fuit  la  moindre 
seRKilion,  et  p^is  une  ilme  ne  m'«n  :i  su  ^ré. 
Si  je  me  fusst-  ouvertement  déclaré  pour  l'a- 
ihéisme,  les  dévols  ne  nrauroienl  pus  fait  (lis,  ^ 


et  d'autres  ennemis  noii  moins  daugcmait 
me  porteraient  point  leurs  coups  en  «oerrLls 
je  un-  fus-Mt  ouvertement  (léolare  iKMir  TmIiâ- 
me,  les  uns  m'eussent  atta<jué  avcx;  plu  <k 
r^rve,  en  me  voyant  défendu  ]jar  lesamn 
et  disposé  moi-même  »  ta  venf^eanee  :  maùa 
tiumme  qui  craint  Dieu  n'i-si  fruèri>  à  rnûoiiR; 
son  {larii  n'est  [las  rciloutablu  ;  il  csl  »b1  mi 
peu  près,  et  l'on  est  sur  de  pouvoir  lui  (m 
be;uicoup  de  ni;il  avant  qu'il  sonf^e  ù  le  rrodir. 
Si  je  me  fusse  ouveriemeni  «léi-bn.*  pourr»> 
théisme,  en  me  séparant  ain.'û  de  t'K;;ltse.j'jB- 
roisAté  loui  d'un  coupàses  ininistrx-.slenbns 
de  me  han«Irr  sans  cesse  et  de  me  Élire  fv 
durcr  toutes  leur^petitesivrannies;  je  n'aom 
point  essujé  tant  d'ineptes  censures,  et,  a 
lieu  de  me  blÂmer  si  aiffieuM^nt  d'avoir  écrit,? 
eût  fallu  me  réfuter ,  ce  <|ui  n'est  |^s  tout->bil 
si  facile,  Kniin ,  si  je  me  fusse  cuvf>rteincni  ilt» 
claré  |Kiur  l'aihéisme,  on  eût  d'abord  uo  pn 
clabaudé,  mais  on  m'eût  bieni4}t  laissé  en  pn 
comme  tous  les  autres  ;  le  peuple  du  Seâgncnr 
n'eût  |>uiDt  pris  inspection  sur  uiui,  chacun  n'tit 
point  cru  merali-e{;rd<.'een  ne  tue  trailautpai 
en  exeommunié,  et  j'eusse  été  quitte  ù  qoiue 
avec  tout  le  monde;  les  saintes  en  I<»raèl  ne 
ui'auroient  point  écrit  des  lettres  anonyino, 
et  leur  diariié  ne  se  fiii  point  c\lial<«  en  dé«>* 
tes  injurx-5  ;  elles  n'eussent  |)uînL  pri«  b  peÎBV 
de  m'assuixir  humblement  quej'étois  un  so^ 
rat,  tin  monstre  exécrable,  et  que  to  noode 
eût  t-téirop  heureux  si  quelque  bonne  âneaU 
pris  le  soin  de  m'eioulTer  au  berceau  :  d'buB- 
nruesfjens,  de  leur  oôté.  me  reffjrd.inl  alofs 
annme  un  réprouvé,  nese  tuurnieniertiïeoiet 
ne  nie  tourmcnieroinit  [Munt  pour  me  raaeiier 
dans  la  bonne  voie  ;  ils  ne  me  liraillcroient  pas 
à  droite  et  ù  naucbe ,  ils  ne  m'éiourfcroient  pis 
sous  le  poids  de  leurs  sermons ,  ih  ne  me  for- 
eerotent  pas  de  hcnir  leur  zèle  en  maudî 
leur  iinporiunité,  et  de  sentir  avec  recon 
s.i[icc  i|u'il$  sont  appelés  à  me  Inii'c  périr  tToi' 
nui. 

Monseigneur, si  jesuis  un  bypociiie.  je 
un  fou,  puisque,  pour  ec  i\\sf-  \v  demande  aui 
hommes  c'est  une  ^.rniide  folït-  de  se  inettrr  tn 
frais  de  fausseté.  Si  je  suis  un  hypocrite, jeuû 
un  sot;  cnr  il  faut  l'être  U-^uconp  [>our  ncfa^ 
voir  <|ue  le  chemin  que  j'ai  prisneniéw^  qu'a 
drs  malbetiis  dans  celte  vie,  cl  que,  quaofl  J'y 
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(lourrois  Irouver  i)i>(jque  avaii(af;i>,  jt-  it'fn  puis 
l*  jirulitcr  sans  me  diinicnlir.  Il  esr  vrai  qui*  j'y 
■     6uts  u  tvmps  encore;  je  n'ai  qu'à  vouloir  un 

(moiueut  iramiivr  ks  huiumt^.cijeuiet&â  mes 
pifda  tous  im-s  CDoemi»,  Je  n'ai  \mu\  racure 
atteint  ta  vieillesse;  je  puis  avoir  loii{;-U'nr|is  à 
souffrir;  je  puis  voir*'han{;er  clert'cliel' le  public 
tsur  nitin  ruinpic  :  mais  si  jamais  j':irrive  aux 
honneura  et  à  la  fortune»  par  quelque  mute 
quej'jr  |ianiennc,  alors  je  serai  un  liypotriie, 
tell  est  Siir. 
La  {;loire  de  l'ami  tie  la  vcrilê  nVsi  point 
aiiarliee  à  telle  opinion  plui/îi  «ju'ù  telle  autre  : 
quuî  i|D'il  fliiie,  pour^'u  qu'il  k  |K^n$c:,il  lenj  à 
'  son  liui.  Celui  qui  n'a  d'autre  iulénït  que  d'être 
M"j'\  n'est  point  tenlii  ilr  nir-niir,  vl  il  n'y  a  nul 
Ijumiuu  M-ubé  qui  ne  prêtcre  le  moyen  le  plus 
simple,  quand  il  <-sl  auiMii  It:  plus  »ùr.  JII<%  ea- 
,  neniis  auront  beau  f^irvavec  leurs  injures,  ils 
ne  m'(>teroni  j>oini  rtionneur  d'être  uulromuie 
vi'i  idique  en  limie  ciiost-,  d'circ  kr  seul  auteur 
de  mon  siècle  et  de  lieaucoiip  d'autres  qui  ait 
écrit  de  bonne  fui.  «i  qui  n'ait  dit  que  ce  qu'il 
a  cru  :  ils  [Miurrout  un  im)menl  Mmîllor  ma  rê- 
puiaiion  à  lurce  de  rumeurii  et  de  calumnies , 
mais  ell&  en  triomphera  tôt  ou  lai  J  ;  car ,  tandis 
<|u'iU  varieront  dans  leurs  impuiaiious  rid'rcu- 
k'a ,  je  reMePTti  toujrmrs  le  uW-uif,  et ,  wus  au- 
tre an  que  ma  franehise,  j'ai  de  qui»  k-s  déui* 
h'r  toujours. 

Mais  nette  frnni^hisc  esldi^luct«  avev  le  pu- 
blic t  Mais  toute  vérité  n'eM  \>as  bonne  à  dire  ! 
Mats,  bien  que  tous  les  {jm»  8eus«.-s  jK'nscut 
t*ommc  vous,  il  u'est  {kis  bon  que  le  vulgaire 
l^ensp  :iinsi.'  Voîlà  ce  i|u'on  me  crie  de  loulis 
parts;  voilà  prnt-<iire  ce  que  vous  me  diriez 
vuns-mémesi  nous  (liions  tète  â  teiedans  volie 
cnlùnel.  'IVIs  Mml  les  hommes  :  ifs  eltan^jenl 
de  lan.'^asc  cuiumu  d'Iialiit  ;  ils  ne  disent  la  \(:- 
rilè  qu'eu  robe  d*^ chambre;  en  liabilde  paradw 
H^ncNaveni  plus  qu»*   ntculir;  <t   non-senle- 
nniii  ils  Sont  lrom|H'urset  fourbes  à  la  face  du 
({t-nr-  humain ,  maisi  il$  n'ont  p»s  liont<^  d^  pu- 
nir miiire  leur  conseience  quiœnqueo^'  n'iîire 
p:iH  l'ourli!  et  ironipi-ur  pidilic:  nmimn  eux. 
jlais  VK  prinniH!  esl-il  bien  vrai,  que  toute  xv- 
riu-  n'i'M  pu»  bonne  à  âhvf  (Juanil  il  h  s*  roii , 
s'ensnivt-ort-il  que  nulle  erienr  ne  lut  bortm.-  a 
«lêtruire'l'et  toutes  les  folies  deshunuiiessonl- 
clles  si  sciinies  qu'il  n'y  to  ail  aucune  qu'on  ne 
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doive  rcspt'Clcr?  Voilà  ce  qu'il  convieodroit 
d'examiner  avant  de  me  donner  pour  loi  un« 
maxime  suspecte  et  vague,  qui ,  fùt>elle  vraie 
en  elle-miime,  peut  papier  par  stm  application. 
J'ai  grande  envie,  monseigneur,  de  prendra 
ici  ma  mclliode  ordinaire,  eide  donner  l'Iiis- 
toirede  mes  idées  pour  toute  répouM'â  uns 
accuuleurs.  Je  crois  ne  pouvoir  mieu\  jusiilicr 
tout  ce  que  j'ai  ost>  dire,  qu'en  disant  encore 
louloequej'ai  (vensti. 

Siidique  jefuîi  en  état  d'observer  le»  Iiuu- 
mes ,  je  les  rc{;ardois  faire ,  et  je  les  écouiots 
parler  :  puis ,  voyant  que  leurs  actions  ne  res- 
s-«ibl(iieui  point  à  leurs  discours,  je  clicrclia» 
la  raist^in  de  («tic  diitsemUance,  et  je  trouvai 
<pi'ëire  et  luruiire  étant  pour  eux  deux  choses 
auKsJdilVt-reniesqu'agiret  parler  .ccitedeu&ième 
diffërenre  éioit  la  cause  do  l'autre,  cl  avoil 
f:lle-méjnc  une  cause  qui  tue  resiuii  à  cbcrclier. 
Je  la  trouvai  dans  oolre  ordre  social ,  qui ,  de 
luul  point  contraire  à  la  nature  que  rien  ne 
dcirult,  la  tyrannise  sans  cesse,  et  lui  fait  sans 
cesse  rù-lamerses  droits.  Je  suivis  celte  contra- 
diction d:ins  MsciinM-cpienees,  et  jevis  qu'elle 
expliquoit  seule  tous  les  vice&  des  liommos  et 
tous  les  maux  de  la  société.  D'où  je  conclus 
qu'il  n'étoitpasmioc&saire  de  supposer  riiomme 
mijcliani  par  s:i  nature,  lorsqu'on  pouvoîi  mar- 
quer l'ori^ne  cl  le  progrc-sde  sa  méchanceté. 
Ces  rt^tlexions  me  coudulsirent  à  de  nouvelles 
n-clierclifs  sur  l'esprit  humain  cxjnaidèré  dans 
l'étal  civil  ;  et  je  trouvai  (|u'alors  le  développv- 
uienl  des  Inmiércs  ei  des  vices  se  faistiïi  tou- 
jours en  même  raison,  non  dans  les  individus, 
iiiais<lans  les  peuples:  disiinciioa  que  j'ai  tou- 
jours soijpicusement  faite,  et  qu'aucun  de  ceux 
qui  m'ont  attaqué  n'a  jamais  pu  cuni.'evOM-. 

J'ai  clierché  la  vérité  dans  les  livre*  ;  je  n'y  Ai 
trouvé  que  le  mensonge  et  l'erreur.  J'ui  consulté 
k» auteurs;  je  n'ai  irouvc  que  des  chaHatans 
qui  se  (tint  un  jeu  dc  tromper  les  hommes  sans 
iiiiin'.  loi  que  leui-  iniciiît,  sans  auire  dieu  (|uci 
leur  réputation  ;  prompts  ii  décrier  les  clicfsqui 
ne  les  traitent  pas  à  leur  gré ,  plus  prompts  à 
louer  l'iuiquité  qui  les  paye,  tu  .•coulant  les 
gensâ  qui  l'on  permet  de  parkren  public, j'ai 
compris  qu'ils  n'osi'ni  ou  ne  veulent  dire  que  ce 
(|iii  convient  à  ceux  r)ui  rammnndenl ,  et  4|ue . 
pyés  par  le  fort  |mur  prt'cher  h-  foible.  ils  nv 
savent  parler  au  deruier  que  de  ses  dcvoi». 


vià  l'auU'e  (fueUc  M.'4»tlruiis.  TuuU:  l'iii&iriic-  t 
lion  pMblM]U(.'  (eudra  luujuurs  uu  iiicnson(;«- , 
t.-iiii  i|ue  ceui  4|uî  là  diri[;eiu  Lruuvvi'uiit  leur 
mioi'ùi  à  iiit'oiir;  Cl  c'esl  pour  eux  seulement 
<{ue  la  vËiiie  o'eslpas  bunoc  ù  dire-  Pourquoi 
bcrois-j)'  le  oiinpliredpce»  j{eii*-lù? 

Il  r  n  des  pi-rju{;es  qii'd  riiiii  rr>.tp<x;tei*.  Cela 
|tcul  «Mil*;  mais  v'vsi  ipi.liid  d'ailleurs  luul  t-sl 
dans  l'ordre.  Pi  i|u'on  ncprui  ûf  rccs  pi-i-juj^cs 
lans  âter  jussi  ce  qui  le&  radiélc;  on  lai&sc  alurs 
le  mal  |K>ur  l'aniour  du  bit-n.  Mah  lors'jue  lel 
vil  l'eiat  tles  chu»^s  ((iie  \t\»%  rien  ite  &aiii-oU 
chan^r  fjuVn  mieux,  Ic4  préju(;i.'9  soni-îU  si 
respecialilos  qu'il  r:iil|c  leur  sacrilier  b  raison  , 
la  vertu,  lajiisiiiv  .  ri  loiii  le  Ineii  <)uo  laveriic 
[lourmtl  faiiN^  au\  Iioinmfs?  Pour  moi.j.ti 
Itroniitide  1.1  dire  eu  lnuiecliuse  ulile,  aulanl 
«ju'il  seroii  m  uiui  ;  c'esi  lui  cn^'ajti-iDËUi  <|uc 
j'aidtl  remplir  sflon  moniaU-nl,  <-t  que  sûre- 
■iicnt  un  auire  ne  remplira  pas  à  ma  place, 
puisqw,  chaitunuMle^'anluiouii,  nul  ne  |i';uL 
payer  pour;iutrui.  €  La  divine  virile,  dil  Au- 

•  tjusiin,  u'e^i  ui  Â  uiui.nià  vixik,  ni  à  lui, 

•  mais  à  nous  tous ,  qu'elle  appelle  a\ec  force  à 

•  la  puJilii-r  de  eonceri ,  sous  peine  d'Olre  iuu* 

•  ii|e;'ini>uvmème:«si  nous  ne  la  communiqanns 

•  aux  aulres  :  e^r  qniei^inque  s'approprie  :i  lui 

•  seul  un  bien  dont  Dieu  veut  que  iuusjnuiss''nl, 

•  [terd  |iar  (-eue  usurpation  ce  (pi'îl  dérobe  uu 

•  |Hiblic,  cl  ne  trouve  <|u' erreur  en  lui-miyrae 

•  pour  avoir  tralii  la  ViTilê/*}.  • 

Le»  homuie»  ne  doiveui  |miui  élre  iiisiruiUi  à 
demi.  S'iU  doivent  resirr  dan»  l'erreur,  que  ne 
les  laissiez-vous  dans  l'ifrnorance?  A  quoi  bon 
I  mt  d'écoles  et  d'universiiii-s  )>our  ne  leur  ap- 
prendre rien  de  ee  qui  leur  imporie  à  savuir  ? 
(juel  est  dune  l'ut  jel  de  vus  l'ollégeb  ,  de  vos 
Moademies  .  de  tant  de  roiHiaiions  savanies? 
Ksl-'-e  lie  diiimer  le  rl)an{;e  an  peuple ,  il'allé- 
ivr  sa  raison  d'avance,  ei  de  l'erap<"'clier  d'aller 
ail  vrai?  Professeuni  de  mei»onf;e.  c'est  |M>ur 
l'ubuser  que  vuus  fi'fjjne/  de  I  insiruire,  ci, 
«online  îles  bri([ands  qui  nteitent  dps  fattaux 
lur  les  écucils,  vous  réelairez  piHir  le  penlre. 

Voilà  ce  que  je  |>eiisi>isi'U  prenant  lapliinM*; 
et  en  ta  t|uilian[  je  n':ii  pas  lieu  de  eli3ii{;er  tir 
scniimeDl.  J'ai  toujours  vu  que  l'insirucliou 
publique  avoit  deux  défauts  essentiels  qu'il  étoil 

^•}.iBf:it>l  ctnlu.iitr.  ui<-'t|i.l3. 


impust>iblc  d'en  ôier.  L'un  est  la  mamiata 

de  ceui  qui  b  donoeot,  i;^  l'auirp  r3fni|;V- 
ment  de  ceux  qui  la  reçiiivent.  JSi  des  bonniii 
sans  i^osÀÏons  iRsiruiM>ienl  *}vs  lionuiM  Mb 
préjuges ,  nos  coimoissancvs  resteroiait  fki 
borm-es,  mais  plus  stires,  ei  la  1*318011  njgnaui 
toujours.  Or,  quoi  qu'un  f:issp.  rinier^li 
hommes  piiblii.-s  sera  toujours  le  niéme;  luii 
ks  piTJutjis  du  |ieuple  ,  n'atuiji  aiiame  bat 
fixe,  60u[  pluï  ^uriables  :  ils  jwuv  eni  are  lifè- 
rés,  diangés,  auj^enti^,  un  flimiuiira.  C« 
donc  de  o-  coté  muI  que  l'iD&iruclîon  |icul  aiuir 
quoique  prise,  et  c'est  là  que  doit  leodrvrMî 
de  la  vérité.  Il  jH-ut  es|>erer  »le  r^-nilre  \rpat- 
pie  plus  i-aisonnaltle,  mats  iiun  (X*ux  qui  le  ni' 
ncui  plus  lioutul'tes  jjens. 

J'ai  vuilanvbi  i'eti(;iou  la  in^mi*  fhus.si-tt'i|u> 
dans  la  i^ilitique;  et  j'en  ai  t-ie  beaucuup  film 
indi(;né  :  car  le  vi(!v  du  gouvcTocitiem  uc  |>ni 
rendre  les  sujets  malheureux  i(ut!  &ur  la  uriv- 
inaih  qui  sait  jiisqu'oi'i  les  crreiii-(i  de  la  n»- 
snence  peuvent  nuire  aux  i[ifuriuiiê.s  moriebV 
J  ui  vu  qu  on  iuoit  des  proli-s&ïaim  de  foi.  dn 
doctrines .  des  culici  qu'on  suivoit  sans  y 
iToiru  .  ul  que  rien  de  Unit  r.vla  ,  m*  iH-m-UaBl 
ni  le  arur  ni  la  raiM>n,  n'iiilluuii  <[ue  tri»yn 
sur  la  conduite,  ^onscifpieur.  il  tiul  vuus  par- 
ler s:ui»  di^oiir.  Le  >rai  rruvaiii  ne  peut  t'ac- 
eouiiuiider  de  loiiies  a-8Miiia{;rL^A  :  it  Jienli|iic 
riiouune  est  uu  élre  inielli;;eut  auquel  3  but 
un  culte  i:atsciDDable,  et  uu  4>lre  soeial  nuqnri  il 
faut  u(k^  iiidrjlc  l'aile  |>our  l'Iiuiiianii**.  i'niii- 
vons  |)renii(-reiiienl  ce  culte  et  celle  murale, 
cela  sera  de  tous  les  liitimncs  ;  et  puis,  quand  il 
l'audra  des  foruiules  nuliouales,  nous  en  exdiu» 
lierons  les  fundeuiens ,  les  rapports,  tt-Htxmvtr' 
nanœs  ;  et ,  apié.s  avoir  dit  u;  qui  est  de 
riiuinme ,  nous  dirons  ensuite  ce  tpii  est  dad-  < 
tuyen.  Ne  faisons  pas  surtout  euuiiiiu  vulir 
M.  July  de  Fifury,  qui,  pour  eublir  sou  jaih 
stmisme,  veut  déraciner  louu-  lui  uaïuixA;  et 
Iulileobli[;ation  qui  lie  enireeiiK  les  Iiuiu:itn3, 
de  sorte  qui-,  m-Ioii  lui ,  le  cliretieu  el  l'iulidek- 
qui  coninurteiii  entre  eux  ne  sont  tenu»  A  rien 
du  tout  l'un  euvei'srautn',  {uiisipril  n'y  u  poial 
de  loi  (  «jimmiue  a  tous  Ie.s  ileu\. 

Je  vois  doDu  deux  nLiniéres  d'examiner  tt 
rompaiTr  les  relifpons  diverw-A  :  Tum-  wlon  le 

tijirl  le  faux  qui  m'v  1|-ouvcul,  soit  quijiii  jia\ 
faits  nntiircK  ou  »uriiaiiireUsur  \*»  fiids  ctSi'v 
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Mint  étatities,  soit  quant  oux  notious  <]uc  la  raî- 
soD  Doi&doant;  ôv  r£liT»u|>r^iiif  h  du  culte 
qu'il  verii  <l(.'nou»i  l'aiurc  srioo  leurs  trlTt-is 
U'mporcls  ei  iimraux.  sur  la  uti'c,  «-Ion  le  bieu 
ou  If  mal  quVItrs  peiivçni  Haire  à  la  socîëlL'  et 
nu  {;i-iin!  Iiuniaiii.  Il  ne  faut  p»s,  )Kiur  eiriptS 
litor  wdvublf  fxjiin'u,  <-umiii<TMvr  [Or  i]ni- 
tler  (]uc  CMflcux  choses  vont  loujoui-s  cmttiiblc, 
n  qui'  la  rcliRÎiin  la  \,\m  \n'tv  est  aussi  lu  plus 
sorrali,*  :  r'**!  |ii-(Tisrni<-nl  tv.  qui  est  m  qucs- 
tîtiii;  t'iil  ncfauipaKd'aUinlrrifîrqiicvi'luiqui 
iraiio  wiii.' ijiiesiion  est  un  impie ,  un  ailHk-, 
IKibqui.- JUtreitlioseCHi  <l{-iTi>irL>,  el  .-lulriM-liuse 
(l'examiner  ItfTri  cif  iv.  quf  l'oir  ituÎi. 

Il  p;iroil  |>oiiii;mlctTiain,  je  l'avoui',  que.  si 
rhtirriUK>  l'M  Ihii  i»«nir  la  swîclé,  la  religion  tt  \ 
jjIiis  \ra'tt!  fsi  aicvsi  In  plii^  s<»rîaîr  ri  h  plus 
liuniiiiim  :  rar  Dieu  veut  que  nous  soyoïis  ids 
qu'il  nrjuit  a  fairs  :  ut  s'il  (-(uit  vrai  qu'il  ituus  eAt  ' 
(aiiN  iiw'tliiin.v.  «-<?  scroîl  lui  dilstibrirqueik;  vou- 
loir i-i-sM-r  di-  riHi'«.  Ih'  f>lns,  la  iTJiyiyn,  con- 
siiln-4«  rÉtminc  uw  rrbtion  entre  Diou  et 
riiomme .  no  pcui  aller  ;i  la  (;t(Mrr  <lr  ritt-ii  que 
|iar  I'*  tMi*it-t''iri!  i\f  riioniiiie ,  jiuLviuf  l'aune 
iiTmi.-  de  Li  n-launn ,  qui  est  Oieu  ,  est  par  sa 
n;iturc  au^k-ssiis  de  tout  ve  i|ue  |)eul  rhuoime 
(«lur  iiii  conire  lui. 

M.ii$i:eseiiliai>'iil.  inul  pridKiMi!  (|u'il  est , 
(•si  RHJrt  à  do  nramk'sdirtitrulli's  jar  l'Iiistorique 
rt  l(s  (ails  qui  lo  nmimricnl.  Les  Juifs  ûloieul 
li's  l'iiiieniis  nf.s  de  Utua  les  auirrs  |»eupW,  el 
ils  cominenWTL'ot  Ittir  etuULs&finirni  par  dé- 
truire sept  italitins,  scJonronlrecifprifs  qu'ils 
en  avuieoi  ''(yu.  Tuus  les  cliréiicns  oui  eu  des 

^      gui'irw  lie  n:li{;iyii.  et  lu  ([ueiTt  est  uuÏMblt; 

^      nui  IttimitK-s;  U)u»  k's  {tan»  oniêto  itenécu- 
irui-s  tl  |M-rfi(*ruli-s,  el  la  iH-rscculion  est  nuî- 

isiUle  nus  ïvnmms;  jiltisieurs  strie»  vantent  le 


k 


!■>  Iwi  ciMinBMKT  «I  b  pHiH^  ual  tnir  u*»tf .  niatr  pmir  Li 


cl  IV^i  •! 
maUllBP*       , 
|iir>fi/inr  Imilr  < 

|«n  inini|>iiil  -4  <i' 
: 


'  '  -I  <k  K  cMnn  in4er  i  wié-tii^iiK . 

Il  fdlMatl   in»d(tHr  il'rtllmr  : 

'     IhMM.    l>l(4Mi,    lit     l(fU4lli'.ll^ 

iiiit.  ni  iirreoMCil  U  lUUirr  ri 
■  ■  1  .>  |ii»t  .iq  rmptH't  puir  mi* 

Kt»'-trn.tHr;  unutArut 

nw  IMIY!!!  l{i>*-M'iMr.  (^•iiiui-  »■•  lÉT  M-  UMrIf-  |a*  rii  iMtiaml , 
■t  ip'll n'rst  |«>  niimr  t  (•'t'j-'h it^  «-  miiirr  liiil  irtiiw.  Il 

v«n:i'  ■  ■    I '.  ■  M  tnn.-arilr. 

x'ii  "  ,>"iir  4lk^.  <|(MMl  il 

•n<  irni     l.iïi<i>  I   <i>':I<!  u  |ilrl   -tr  il  ul-    II'    i:i  I  '   <<r  T   lU- 
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humuiiiv.  que,  s'il  éiuii  suivi  partout,  eJle  pt^ 
I  iroii.  Si  cela  lie  t'ait  jwi  preuve  |>uur  déi-ider, 
t-ela  fait  raison  pour  examiner  ;  el  je  ue  deman- 
11(5$  auln.-  chose  sinoa  qu'on  [rfrudt  col  t^xa" 
racD. 

Je  ne  dis  ni  ne  peuse  qu'il  n'y  nii  aucuiio 
bonne  religion  sur  la  terre  :  mais  je  dis ,  et  il 
(•«l  trop  vrai,  <{u'i)  n'y  en  a  aucune,  parmi 
celles  qui  sont  ou  qui  ont  cte  dominantes ,  qui 
n'ait  iViit  :i  riiumanitè  des  plaies  itikIIcs.  Tous 
les  (Kinis  ont  lourmeuié  leurs  Tmi-s.  tous  ont 
uffiTi  à  Dieu  des  saeriliivfi  de  sang  huiiiaiii. 
(Quelle  i|ue  soii  la  source  de  ces  ixmtradiinions, 
ullcs  existent  :  est-ce  un  crio»e  de  \ouluir  li*s 
ûter? 

Ij  cliariié  n'est  point  meuririère  ;  l'amour 
du  prtidiaiii  ne  porte  |io)nl  à  le  massacrer. 
Ainsi  le  zèle  i\u  salut  îles  liituunes  n'est  [•oiiit'j 
la  vause  di-&  |)ers4i:uiiuDS  ;  c'esl  Tamour-prupri 
cil'orjjut^ilqiii  en  sont  la  cause.  iMoîiis  un  culiftl 
e>l  raisonnable,  plus  on  clicrrhc  ;i  l'eLibltr  |»ar  ' 
la  force  :  celui  ijui  pi-ofesa*  une  dotririiie  insen- 
st-e  ne  peut  soufTi-îr  qu'un  use  la  voir  telle 
qu'elle  est.  La  raÎMJU  devient  alors  le  plus  {«nmd 
de&  mme&;  à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut 
l'iMer  aux  aultt-s,  |>aicc  qiioii  a  liunle  d'eu 
manquer  à  leurs  yeux.  Aiusi  l'iniolérance  et 
rincoi)si^|u(*n<x'  oiu   la  n'j'-mc  &ourre.  Il  fauta 
sans  cefcse  inlim'Klcr ,  effrayer  les  liommes.  Si- 
vous  les  livrez  un  moinent  à  leur  raison,  \ous 
Oies  |ienliis. 

Ue  cela  seul  il  suit  que  c'est  un  gratHl  bien  à 
faire  aux  |M-u|iles  dans  ce  délire  que  de  leur 
apprendre  à  raisfinner  vur  la  rellfpoa  :  rar  e'i'st 
li-s  rapproflier  des  devoii-s  de  l'Iiomme ,  c'est 
Aier  lir  poignard  à  l'iiiiolenincc,  c'est  rendn.*. 
l'hunianiié  tous  ses  druits.  .Mais  il  Faut  reiuoG 
1er  a  de.s  priiidpi'S  {jeueraux  el  couiUHiiis  a  tous 
les  honnm's;  car  si,  voulant  raisonner,  vous 
lni«Si'£  queltpte  pi-i«ir  ;'i  l'autoriu-  dc$  priâmes  , 
vous  ronde/,  au  fanatisme  son  arme .  el  vous, 
lui  fournissez  de  quoi  devi^itr  plus  cruel. 

dn-Dllf  Durtiilcuitjuuiii:  iHiiu^iaiM  ilniK.  iir  ut  m«ri''ni-ih  |i«>' 

Ah:  |H)ll/f|ll"i  }    |i«ri'p  i|u'liii  HM   U   ulnt   ri   ai  iI.hi»  rfi   liil- 

■nr^tr  niilfiran.  I>it  in*  *ollM  la>iituli'W>.  lui  ^til  ni4l)iMi< 
mn  el  riiUi^-ik ,  iIjii»  k^jq-'l  II  ■■J  il^i'iuii**  |  ir»nii»  ttuiKi 
lilr  ilf  ylttr  ult^t'lip  uii  tifio*)  •Hiim  •uLM^r^ilri-*  il>  hT,  la 
in*nn«n     «-«1   i  •«■•(•|ui>  moi  rr^lr■"'^■l^l»  d*  n'iinilr 

f*< '  uiifrr,  ■ic'otixr  m-u  que  le  vt 

tk    .  iitp  iiiiiii  lurbwlr.  iJMiiunii  iM-i-t<H|( 

ta  f^>—  I  |ii-  III 1  ix'i»  rn'twh^  ^  mMrc  <«  taw  uoui . 


778 


LETTRE 


Celui  qui  aime  la  (laU  ae  Juii  puiot  ircourir 
à  (k»  Uwvs,  c'est  le  mu}  co  dp  De  rien  linir.  Les 
li vressout des souirt» du  disputes  intarissuliles  : 
parcourez  l'histoire  dis  peuplt.-& .  ct-ux  t]u\ 
u'ont  poiot  de  livres  ne  disputcot  point.  Voulez* 
vous  a$s;<^rvir  le»  hommes  à  des  auloritia  liu- 
maines  ;  l'un  st-ra  plus  pros ,  l'autre  plus  luiu 
de  hi  preuve;  ils  en  ».>ri)nt  dirfîi-si.'UK'n(  aflicc- 
lés  :  avit:  h  hoanii  fui  Li  plus  eniiérp,  nvee  le 
meilleur  jU|;Qnu*iit  du  oionile,  il  est  iin[Hissilile 
qu'ils  soKQt  jamais  d'uccurJ.  K'ur^;umentc-z 
point  surdpsargumeu&el  tie  voubfuuduz  pulul 
surdrs  discours.  Lr  lanfp{)e  humain  u'c»t  pas 
asso2  cbir.  Dieu  lui-mtVn>e,  .s'il  ibi{;iu>il  nous 
parler  dans  ciks  lan^pu-s,  ne  itou^  dïroit  n'en  sur 
quoi  l'un  ne  put  disputer. 

Nos  lan^juis  M)t)t  ruu\i-a{;e  des  hommes,  et 
les  hommes  sont  burnes.  >'os  lançucs  sont  l'ou* 
\nQe  des  hommes,  et  les  hommes soni meo- 
teurs.  Comme  il  n'y  a  [Kiiiit  de  vùrité  si  daiit"^ 
nient  moncf^  où  l'on  ne  puisse  trouver  quelque 
cbîcane:^fjirp,iln'ya  point  de  si  f^rossier  meo> 
eooQc  qu'on  ne  puisse  lilaycr  dequelquc  iiiustie 
raison. 

Supposons  f|u' un  particulier  vienne  à  minuit 
aotis  crier  qu'il  est  jour,  on  .se  mMjUcra  de  lui  : 
mais  laisser.  li  ce  particulier  le  temps  et  les 
moyens  de  se  faire  rne  secte,  tûi  ou  tard  ses 
partisans  viendront  :'i  bout  de  vous  ivouveripiil 
dîsoit  vrai  :  car  cnKn,  diront-ils,  quand  il  a 
prononcé  qu'il  eluil  jour,  il  êloit  juur  eu  «luui- 
que  lieu  de  la  terre,  rien  n'est  plusciriain. 
D'autres,  ay:ini  établi  qu'il  y  a  toujours  dam 
l'air  i)uelquL'S  priiculL-s  de  lumière,  souiicn- 
druni  qu'en  un  ;mire  si^ns  encotv  il  est  trèjt-vrai 
t|u'il  est  jour  lu  nuit.  Pourvu  que  lesgeossub* 
tils  s'en  mi^leiii,  liiciiK^t  on  \oiis  Ccra  voir  le 
soleil  en  plrin  minuit.  Toul  le  monde  ne  se  ren- 
dra fias  à  celte  cvideoce.  II  yaura  des  débuts, 
qui  dégénéreront,  schm  l'usafp',  en  j;ueirfset 
en  cruautés.  Ixs  uns  voudrontdes  expltcailons, 
les  autres  n'en  voudront  |)uint  ;  l'un  voudi-a 
prendre  la  proixvsition  au  li^^uré,  l'aulre  au 
propre.  L'un  dira  :  Il  a  dit  à  iiu'nuit  qu'il  eiuit 
jour,  et  il  éloil  nuit,  l/uulre  dira  :  Il  a  dit  à 
minuit  qu'il  uloit  jour,  et  il  etoit  jour.  Chacun 
taxera  de  mauvai^^  foi  le  parti  contraire,  et 
n'v  verra  que  des  obslînés.  Ou  finira  (uir  se 
Iiattre,  *■  mussacrer,  les  floLs  de  sanjj  coiile- 
roui  de  toutes  (laris;  H  si  la  nouvelle  série  est.  < 


enlin  victorieuse,  il  restera  ileiuontnï  qa'il  al 
jour  la  nuitX'est  à  peu  près  VhttiUÀn  àtiatiB 
les  queri'llw  de  religion. 

Lu  plu{>jrt  des  cultes  nouveaux  s'ètaUiMtt 
par  le  fanatisme,  et  se  niainticuueni  par  Fl^ 
|io<-nsio:  de  la  vient  qu'ils  chuqiieol  la  raiw 
et  ne  mênriu  point  à  la  vertu.  l/ctillii>u»<UM 
et  le  délire  ne  raisonnent  |>as;  tant  qu'ik  lit- 
rent,  tout  passe,  et  l'on  marchande  pesar 
les  dof;uicîi  :  irb  est  d'ailleurs  si  cyjnunudtl 
la  doctrine  coûte  si  peu  à  suivre ,  el  b  monk 
coûte  tant  à  [)raiiquer,  qu'en  su  jeiaul  du  cMt 
le  plus  facile ,  on  rachète  les  lionm-5  œuvrt^for 
le  mérite  d'une  grande  foi.  Mai%,  quoi  «pi'in 
la^ic,  le  fariatisnte  est  un  <iiat  de  cTiM><iuiw 
peut  durer  toujours:  il  a  s(«  accès  plu»  on  inuin 
longs,  phih  (Xinioiits  l'ré(|ueiiA.  l'I  il  a  uumÎms 
reiJciH's,  dui-anl  lesquels  on  ejit  do  saug-frwd. 
C'est  alors  qu'en  reveuaol  sur  soî-ntéflie  on  al 
tout  8ur|n-is  de  sr  voir  enchaîné  |>ar  tautd'ab- 
.surdite-s.  Cepcnilanl  le  culle  est  i'<lf>lé ,  li«  fnr- 
nies  suni  preseriies,  Urs  lois  Mint  établies,  la 
it-ansgit-vst-iirs  sont  punis.  Ira-t-on  proteua 
seul  contre  tout  ci-la ,  n'Cuscr  le»  loi»  de  son  faf% 
el  renier  la  rclitpon  de  son  |>fTe?  yui  FiiKToilT 
Oti  se  soumet  en  silence;  l'intà-ét  vititqu'oo 
soit  de  l'avis  de  celui  dont  on  lierib>.  Ou  bit 
dtmc  eoijime  les  auui-s ,  sauf  a  rin>  à  son  aise  m 
pariiculier  île  ce  qu'on  leiul  de  resjjcciiT  co 
|iuLhc.  Voilà,  monseigneur,  coiuiue  pense  le 
gros  d(.-s  houmie>  dans  la  plujKtri  des  religion, 
et  builout  dans  la  voiro;  el  voila  la  vU'(  lies  io- 
conséquences  qu'on  reaiar(|ue  enire  leur  mo- 
r.ile  et  leui'saclions.  I  i-urcroyamvfl'cAiiju'ap- 
{laiem-e,  et  leuis  mu-ui's  sont  conuite  h-ur  foi. 

Pouniuoi  un  homiiH'  a-l-îl  iic>|>ection  sur  b 
c-ioyaiwe  d'un  antre? el  iKJuniuoi  l'étal  a-i-il 
inspection  sur  celle  de»  ciluu-us?  C'est  jiara' 
qu'on  sup|Xise  que  la  croyant^  des  luxnnwv 
délennine  leur  inoruli*,  ilqnedes  Idi^-squ'tb 
ont  de  la  vie  :i  venir  dejund  leur  (iiiiduile  tu 
celle-ci.  Quand  wla  n't«i  pas,  qu'im|Hirie  ce 
qu'ils  e-roienl  ou  ce  qu'ils  fout  wtudtlaut  de 
croire  y  L'apparejicv  de  la  religion  ue  !M.*rt  phjk 
qu'à  les  disjM'tiM-r  d'en  a\4>ir  une. 

Iiaiis  ta  société  <'lta(.ini  r.si  en  droit  <le  s'ia- 
fbiiner  si  un  autre  se  croit  u'  lige  d'i^tre  )usU*, 
et  le  st^Hiverain  est  en  dtvtii  d'examiner  les  rai» 
.sons  sur  lesi|Ui-IIes  i-liacim  loirde  i-eiie  idilïga- 
tion.  De  plus,  les  l'urmes  naïkniales  doivent 
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être  observées  ;  c'est  sur  quoi  j'ai  hraucoap  in- 
sisté. Mais ,  quant  aux  opinions  qui  no  lipnnrat 
[H>int  iib  iitonte.  qui  n'itiflui'iit  vu  atH-uneitiii- 
DJcre  sur  k-s  actions,  ti  qui  ne  iciKleol  point  ù 
(nins^C!W(T  les  Un*,  cliocun  n'a  la-<le*sus  que 
son  juf^crnent  ptwr  m.lUr«' ,  d  nul  n'a  ni  droit 
ni  intiii'ét  de  priscrirf  :'i  d'autn's  sa  fm^on  de 
penser.  Si,  (lar  exemple,  quoiqu'on,  ni4*mp 
OQHStitw*  en  auloritiN  vcnoit  me  «lomamliT  mon 
iinitimcni  sur  la  fanit^uNe  qut.■^tiun tie  Ihyiw- 
slasc,  doni  la  Bible  ne  dit  pas  un  mol.  inais 
poor  laquelle  tant  de  (frands  enfans  oui  lenu 
des  cuneiles  et  tant  d'hommes  onr  été  lounnen- 
\é&  (*i;  après  lui  avoir  dît  que  je  m^  l'entends 
|)OÏot  et  ne  nie  siiui-ir  point  de  remendir,  je  le 
pricrot»  lt>plusIioun(^titnen:t((ucje  ]>ourroisde 
se  nM-ler  de  ses  alTaires;  et.  s*il  insistoit,  je  le 
laisserais  li. 

Voilu  leseiil  princi|)csurle(]uel  on  puisseéla- 
blir  quclqui*  cluise  de  fixe  ei  d'ëifuitable  sur  les 
disputes  de  n'li{;ion  ;  sans  quoi,  cliaain  [Misant 
de  son  cflic  on  qui  est  en  question ,  jamaison  no 
conviendra  de  rien.  Ton  ne  s'eiiir-ndradeLivie; 
cl  la  religion,  qui  de\roii  ("aiir  le  honlieur  des 
liommes ,  fera  toujoui-s  leui-s  plus  {jrandK  maux. 

Mais  plus  les  rêli^pons  vieilliswnt .  plus  leur 
olijei  se  perd  de  vue;  les  siibtilites  se  mulli- 
plieni:  on  veut  tout  expliquer,  tout  dijcider. 
tout  enle-ndre;ineessarnuient  la  doctrine  seraf- 
fine.  et  la  morale  depérii  iiHjjorirs  plus.  Assu-  1 
rémeni  il  y  a  loin  île  l'csiirit  du  lleuteronome  à  ' 
l'esprit  du  Talmud  H  de  la  Misnali ,  ei  île  IV«. 
prii  de  TÉvangilo  aux  qiterplles  sur  la  Corrslî- 
Mljun.  Saint  Tlioma»  demande  |'}  m  [tar  b'mv- 
(têssion  des  tenifis  1rs  articles  de  fui  se  sont 
nmltiplifls,  et  il  se  dêdare  pour  rnfKrinftlivc. 
C'est-à-dire  que  les  doiieurs ,  reneliw-issant  \<a 
uns  sur  les  antres,  en  savent  plus  que  n'en  ont 
dil  les ap4>tre$et  Jésus-Christ.  Saint  Paulavoue 
lie  voir  qu'oltscun-nient  et  ne  connoiiiv  qu'en 
partie  ('/,  Vraiment  nos  tliwjlogiens  sont  bien 
plus  aiamrèqw  cela;  ils  voient  tout,  ils  savent 
tout  :  ils  nous  rendent  clair  œ  qui  est  obs(.Tur 

i'I  iijfpo*M»-',  i'»;itti  *An ^ririMA«i«  giff'ttjuf .  cU  un  latit 
qni  ugiiifie  i  U  kilrr  juittnnct  OU  ttttH'f.  tuh  tl  etclu  dit- 
trer>ii»<ktrmi]t  Jémili'initrr  l*>0rim,|i'il<  niirr  )rj  Crm 
cl  Im  LiUu, ,  Ifi  <iim  rrninnii(M8nl  iaii*  la  tilviuiW  irou  i-ff- 
I>ti4taifi,  k*  aulrm  iH^rriHlaiil  4|u'il  ne  fjllull  te  Mrfir  qiit  ilii 
tiTU\t> it  ft. tiinnfi.  {;,  p, 

i'^SfotnJti  «riTTii/irijHiri/.,!   .îtl.  »  It. 
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dans  récriture;  ils  prononcent  sur  ce  qui  étuii 
indécis  ;  ils  nous  font  sentir,  avec  leur  mode&Uu 
onlinaire.  i|ue  les  auteurs  sacres  avoient  {pand 
U-soin  de  leur  s^ciiurs  )>ûur  se  bire  entcndro. 
el  que  le  Sainl-EspHi  n'eût  pas  su  s'expliquer 
l'Iaii-^Miicnl  «tns  eux. 

i^uand  on  (X'i'd  de  vue  les  de\  uirs  de  l'Iiummu 
{tour  ne  s'oclii|ht  que  des  opinions  des  i~»riltres 
et  de  leurs  frivoles  disputes,  on  ne  deniando 
plus  d'un  chrétien  s'il  craint  IHcu,  mais  s'il  est 
orthodoxe;  on  lui  fait  signe»  des  formulaii-es 
sur  tes  questions  les  plus  inutiles  et  souvent  le^ 
plus  ininlellif>ihleâ:  et  quami  il  a  fâgné,  tout  va 
Inen  .  l'on  ne  s'informe  plus  du  re-stc;  |MHjrvii 
iju'U  n'aille  jias  se  liiire  pendre,  il  |K*uI  vivra 
au  surplus  comnxf  il  lui  plaira;  ses  nia-urs  ne 
foui  rien  à  l'allaire ,  la  dr)«:trine  est  en  silreié. 
Quand  b  religioo  en  est  Ht ,  quel  bien  fnit-elle 
à  b  »ociélé?do  quel  avantage  esi-elle  aux  hom- 
mes* nie  ne  s^'^rt  qn':i  exciler  entre  eux  des 
dissensions,  des  troubles,  îles  {juerresdetiwlu 
espèce;  à  lis  faire  B'euir'ëgorf^r  |)0ur  des  iiiço- 
(P'VplH's.  Il  vaudi-oit  mieux  alors  n'avoir  poiut 
de  reli{;iou.  que  d'en  avoir  une  si  mal  enten- 
due. Em|)^'tions-la,  s'il  se  peut ,  de  dégénérer 
à  ee  point ,  et  sovons  sûrs,  mali^é  les  bûchers 
et  k-s  (-haines,  d'avoir  bien  UKTile  du  {,i^nrct 
Jiumain. 

Supposons  que,  las  des  querelles  qui  te  dtf- 
eliirnil .  il  s'assemble  pour  les  terminer  e1  con- 
venir d'une  i-eligion  commune  à  ions  \rs 
pies,  cliaoïn  ortmincncera,  ceb  est  sAr, 
proposer  la  sienne  comme  la  soile  vraie,  la 
seule  raiscmnahie  i-t  drinonirf-e ,  la  seule  agrèt- 
lilcàDieu  et  utile  aux  lionimes:  mais  scsprwi 
ves  ne  répondant  \ias  l:)-<]es.sus usa  (lersuasitm, 
du  iiMMns  au  |,Té  des  autres seeleî'.clK'Miiie parti 
n'aura  devoiw  que  la  sienne,  loo»  li"*  aulivs  sO 
réuniront  eonire  lui;  ceb  n'est  jtas  moins  «Ir. 
La  deliltérali^m  ti'i-a  h>  tour  de  eelle  manièn>, 
un  si-ul  proposinl,  et  tous  rejetant.  Ce  n'est 
pas  le  nmyen  d'^ire  il'aiiïird.  Il  i*st  emyalilu 
qu'après  bien  du  temps  pei-dii  dans  ees  alten-a- 
liun.H  puériles,  les  hommes  de  sens  chenHieroiil 
di>s  moyens  de  ronciliatioii.  W-s  pro|H>seront 
pour  cela  de  comniew^er  |>ar  ciasser  tous  le» 
tl»eolo(;iens  de  l'asM-nibléi',  el  il  ne  leur  sera 
|as  dilKcJle  de  faire  voii- combien  re  prélîmi- 
iiairt>  est  iiHlispeiisable.  Cilte  Imiquc  cnivrp 
ratlc,  ils  diront  aux  peuples  :  •  'i'ant  qu4>  vous 
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•  DC  coiivienUrcz  p»  de  i{udi|uc*  j>niM:l|)(!,  il  i 

•  ii'esl  i>as  |x»*ibli;  iiK'-ine  que  vous  vous  cn- 

•  t«iK)iex;  M  cosi  un  ar(;iiiiirni  ijui  n'a  jatiiais 

■  convainai  pt'i'sontm,  que  de  ilire ,  Vou»  uwt 
.  loit,  carj'ai  raison. 

•  Vous  park-e  <le  ce  qui  esl  agi^We  â  Dïou  : 
>  voila  précisémeDl  ce  qui  rst  en  ([uesiion.  Si 

■  nuu»  5avioHs  quel  l'ulle  tu!  est  If  plus  acréa- 
.  bip,  il  n'y  aumîi  (ilas  du  dispute  itiht  ikhis. 
.  Vitu-s  [larltz  au»si  de  i-e  qui  csl  utili;  aux. 

•  iMiuttic»  :  c'est  autre  cIiom;  ;  les  homiiics 
.  jM'uviiii  iu(;er  de  ceb.  Prenons  dont  wlic 
.  uiiliié  i>our  rèjjlc,  oi  puis  italiltsson^  la  doc- 

•  iriiit:  qui  s'y  rap|)oriL-  k-  plus.  i\uus  pourrons 

•  e4|)érer  d'appiouht^  .liuhi  du  la  tcriiêaulaut 

■  qu'd  i»!  iMtssihle  à  des  homimat  ;  i:ur  il  est  ù 
»  pn?itini4T  que  ce  qui  e»l  le  plu»  utile  aux 

■  ciéaiurus  est  le  plus  ayiVablc  au  Ciéateur. 

•  Cbcrclions  d'aboi-d  s'il  y  a  quelque  aftimlê 

■  nalurelle  vnln-  tutus,  m  nous  souum-^  qui'l<|ue 
>  cliost-  les  UU.S  nu\  aulrt's.  Vous,  juits,  que  ' 

•  peitscz-wus  NUI'  rori{;iiie  du  {>enre  liuiiiain? 

•  Nous  pensou.'f  qu'il  t'sl  Mirti  d'un  mt'rnie  pvre. 

•  Kl  \uu^  ,  clirelious';'  Kou.s  p''Ubu[i?>  b-de^sus 
»  fouiuie  Iw  juil'a.  El  vous,  Tuics?  'Som  pcn- 

•  !»ons  conuiie  les  juifs  <•!  les  ('.lirétlens.  (lela 

•  eït  doj:i  l)on  ;  puisque  les  liuiiiincs  ttoui  tous  | 

•  frères,  ils  doi^cril  s'aimer  cimiiiiii*  li-ls,  I 

■  Diles-iious  oiainleiianl  du  qui  leur  père  i 

•  eoiumun  avoit  n\u  Yêlxv  ;  car  il  uu  «éloil  )Kls 

•  fail  luut  M-ul.  Du  (Ji'é;ileur  du  eit^l  el  dv  la  j 

•  terre.  Juil^,  cbruûeiis  et  Jures,  soûl  il'ac- 
>  4»rd  auiisi  sur  cela  ;  c'vH  cnwit?  uu  irès- 
k  Ip'and  |K)inl. 

*  Kl  net  liotnmc,  ouvraf^e  du  Ci^-ateur,  est-il 
»  UD  être  iiiiu|)le  ou  mixte?  est-il  rurinë  d'une 
t  sutisianccuiiiqun  i»u<le  |>lusii?ur.s?(Ilirciiciis, 

•  réponde/.  It  est  uoiupoM:  de  duix  substaQ- 

•  eus  y  dont  l'une  est  uiurteUe ,  et  dont  l'autre 

>  lie  peu!  mourir.  El  vous,  Turcs 'f  iNous  pen- 
»  sons  tic  nk-oie.  F.i  xwis,  juifs?  AulrcfoLs  nus 

I*  idées  là-dessus  éioienl  fort  confuses,  coumie 

1*  les  expn'ssiuns  de  nos  livres  sacrés;  mais 

les  Ëss4iuicns  nous  mu  éclairés ,  et  nous  \Kn- 

•  sons  encore  sur  ce  [loinl  ruuuiie  les  uliré- 

>  tiens.  » 
En  procédant  ainsi  d'inierroœiiiijns  eu  inier- 

n>|;ations  sur  b  PpnideiK:e  r.nviiie,  sur  l'éco- 
inmiic  de  la  ^  ie  û  venir,  cl  sur  luutes  les  ques- 
tions r:t$i'ntirllrs  au  l>oi)ordriM!ii  {;run>  liuniain, 
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ce»  mitMsi  bomines .  ayauc  obhrau  de  \um  ib 
réponses  pre^qup  uniformes,  ktir  dirort  loo  h 
MHivieudra  qne  les  lliéolojjieiis  n'y  «ml  (en  ' 

•  M(?s  amis,  de  <|uoi  ^au**  lourin«ilei-wft* 
.  Vous  voila  tous  d'aa-ord  sur  ce  »|ui  tobs  n- 

>  |wrte  ;  quand  vous  ilifférerez  dv  «nitimni 

>  sur  le  r<s.U',  j'v  vois  [kti  triticdiivénienl.  ?*r- 

>  niez  de  ce  iieiit  nomlire  il'arlif  h-s  uiw*  rHîfp* 

•  univei-selle ,  <|ui  soit,  pour  ainsi  dire,  bnV 
■  |;itju  Imnuine  et  w)4'iale  que  tout  h'>ninii-*t' 

•  vaut  en  sodèté  soit   ohlif;«*  d'aduK-tirif.  ^ 

•  i|uelqu'un  Jo(rin.itisc  contre  f*llf.> ,   qu'il  vm 

>  liaiini  de  la  société  Mmmc  imnfnii  dr  «es  In 

•  rumlanieuiales.  Quam  au  i-i-ste.  surqwiivu» 

>  n'éii^s  ]i3s  d'neeonl ,  forincî'.  chacun  de  i» 

>  eroyant^'s  iiarùoilières  autant  de  n^i^oM 

•  jiationak's.flMiixez-lesen  siiK»rirêdi»i'.nir: 
»  iiLiis  n'alk*/.  |M)int  vous  tuunnoiiiam  [««ri» 
»  faire  admettre  aux  autres  |Km|>)e!i,  cl  wm 

•  assnns  fjue  Dieu  iMAi[;e  |ias  rcla.  Car  ïlo» 
k  uussi   injuste  de  vouloir  hs  Ntiuinetlre  a  n» 

>  upiuioiiK  qu'il  vos  luis,  et  U-s  niissiuiiiiain%  ne 

•  me  semblent  guère  jilu»  sa{;e»  «jite  In  cou- 

•  quérans. 
»  En  suivant  vnsdiviTW^  dmrtrinrs,  «-ï"**» 

»  de  vous  lesli|;urer  si  démontn'es,  i|ue  ifui- 
I  •  tiuDque  nekts  voîi  \ia.s  telles  Aoil  eou|iabli' j] 
I  1  \us  \vu\  de  Mtnuvnisf!  loi  :  m*  riiive?  pue 
I  1  que  tous  ceux  qui  |Rsent  vos  preuve»  il 

>  i-ujelieut,  soient  |)uur  cela  des  obstinés  qifr  1 
j   •  leur  inciéilulité  reiKlepunissabk-s;  ne  iTOjrtl 

t  point  (|U4-  la  raisiiii,  l'amour  du  vrai .  la  »in*' 

•  céi'itê ,  soient  pour  vous  seuls.  Quoi  qu'on 

•  fasse,  on  sera  toujours  )>orié  ù  traiter  en  «»• 

•  ncmis  lîcux  (|u'uu  atrusi-ra  île  se  refuser  » 

>  révideuw.  On  plaint  l'erreur,  niais  un  fcail 
»  ropiniâtretè.  Donne?,  ta  preférpiid*  à  vt».  rai- 

■  MiiiH,  à  Li  huime  licuir;  ntais  saelie?  qw 

■  ceux  (|ui  ue  s'y  [viidenl  |>as  mil  k*»  k'urs. 
»  lionorcï  en  [;êTW!ral  tous  k-s  funitaleun  de 

»  vos  cultes  respertifs  ;  que  cliacun  rende  m 
t  sien  eo  qu'il  cnÀl  kiî  devoir;  mais  qu'il  ne 

•  itiéprise  [loint  eeu\  iUs  autres.  lU  <mi  m  de 
)  gramln  {;énies  et  de  (grandes  vertus  :  cr-Ja  nt 
I  toujom-s  esliinaMe.  Ils  »>  sont  itils  les  en-^ 
1  \oyes  de  Dieu  ;  cela  peut  être  et  n'être  pa»  g 

•  c'est  de  quoi  la  plui^lité  ne  sauritii  ji 

•  d'une  manière  unifiirme,  Ic!!  pniMcs  n'elaiil 

•  pas  èyaknieni  ;i  sa  iKM-iee.  Mais  f|iinml  cel 
>  ne  serait  pai«,  il  ne  faiii  l'oint  les  traiterai  b<> 
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f»^mnn)t  «l'iinpnfiifurA.  Qai  sail  jas4]n\ni  Iv» 
m  Dii^liiaittiiu  coaliuurlli>»  uir  In  Itiviiiilvi,  jiib- 

■  iiii'im  l^iilli'Mi'^iii^nKMii'Ij  v<Ti(i  itrit  pti,  fbtM 

■  li-iirs  itiiblimcs  :)iiii.-H ,  tmubli-r  l'onlre  didnr- 
»  lk]itcvt  rauifiani  df»  iil^ra  vul(pir<-K?  DftiiA 
»  unir  lri»(»  iiraiMlt?  elt^niiim  In  iHv  liHirw,  ri 

■  l'un  110  \uii  |»lu»  U-»  <.'liuM-Kt-uiiiim!trllf»  M>ni. 

•  Socrate  a  rni  avoir  un  «>()|»rit  fomilkr,  H  l'un 
»  n*a  point  ûs4^  racni-wr  j^itir  cria  dViro  un 

•  fourbi'.  'ri'altf>rtmv-ti4iiM  \f%  (inulawun  îles 

•  |)eupl(^,  k>s  iMcnfniU'ui-s  tUs  naiions,  avir 
>  ilitihis  <lV|;anlH  (|u'un  ivirlicttliiT? 

•  Ihi  n-Mtr.  |:iluH  tlo  ili>]>ul<'-'i  ■.■ntrc  vouh  sor 

•  la  pcffi-n'iiciMlt' )4is  culli*»  :  ils  M»ni  tous  liuits 

■  b>r^i)irih  M»it  proMrrili^  |>»r  Irs  Uth  •■!  «juc  la 

•  r(>li|;iou  eAnt-nliflIt*  s'y  irnuri'  ;  iU  simii  luaii- 

•  vnii  f|nanil  i-iWi  w  et'\  inmvc  {la^.  Li  riiruti* 

•  (lu  inilii'  (!»i  li  |H»liH*  tit'A  rfli|;ioiis  n  non  I  t-ur 

■  CMencr,  K  «.''vat  au  souverain  (ju'il  apprlicnl 
»  (l«  r«-(îl«T  la  [M>tH'r  dans  wn  |wvs  (•).  t 

J'ai  |HMiM-,  uit>i]sf!i|>ii('iir,  qiitt  ci'tui  <|ui  ciï- 
Hiinniviiil  ainsi  np  sciuii  |K)itii  un  lihspht^uia- 
itHir,  un  impie;  qu'il  iinipoM'mii  un  imiyiMiilt* 
)inixjusti%  niisDuiKtlilc,  util'' :iii\  liunitn*.'»  ;  cl 
«pici'ola  n'vin|KyrlHTuii  |>a»«|u'il  n'ftil  si  ri-li- 
{>iori  ]Kii'lii'ulit-ii'aiitM  i]ui'  Urs  auLrc-s,  ti  qui! 
n'v  lût  i«ui  auDM  >in('iVruMml  aitartiê.  Le  vrai 
(Ttivaiil ,  «fhani  qut_'  riiitiildc  est  an»ii  un 
Ihiiiiiiu',  et  |>i-ul  t^tri-  un  liitiiut^li*  liiimim*.  |Kiit 
DanHrrimt'  s'iniéii'SMT  ù  son  son.  (^'il  <>nipi^- 
rltt>  un  '  itlu;  Hrarij'cr  (((.■  s'inlnMluîr*.*  ihna  M>ri 
pays,  cfb  cvi  ju^tl■  ;  mais  qu'il  m*  danuif  iias 
pour  wla  f«iv  (|i)i  00  )H?iiM'nt  ft»  comuM^  lui  ; 
carr]uiconquo  |irono(i(%  un  ju(;cn)fnit  si  ivokI- 
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(*|  t  n»  ic&'a  (unie  «nnMalik  ri  «yjat  jlmuliinii-nt  l«  icfiite 
•Ji)H.  ■<Ukiuchu!*i«r  U.  il«v«iit^.itiiw  K>n  ooTnp- inlt- 

liM  Iré  ffwiiMJ.  IVMir  Ir-   '     :      '         .rli-iiiilr  iiài  itMnatatl» 

ntftnr  tjtt  tjtiii  ftnn'   '  "  >|*^t»«'il«*,  iKiK.eii  w 

tlf^>r|ii|r|juil .  •  I  iwiatll''  '  I    »•»  l'iiiit  •!  imtorr  uu 

[  rroulMI  H^nM.tlil'  1  U  •  n  fj'l .  IVr<onl  ihimHm 

[rlli  (•"•  R^'i^ii'i'  ni  II  '  i>!»t»u.  mal*  pfv*llpm<r' 

[ltirillUt(ll<trlll'|IMIll4llt  kw*»)!  »  U  RMJblIr  ilr  rrt  (UTXil 
Iriilnr'fb' ti"''*' ""^i'  |ini"iiat  luill>|ii>-r  tiii  f4ptiri>('ttpiiMr(tl 
||luU|<l<UhJUIUlfr<li|lldDrl<«ifi'  !•  imMifinfi^- >li>  It'mueiii 
t^ft'i-i  iiml  (la  Ittr.  Atcr  lo*  iIlH-inift  •)<»  U.  ilr  V.<Iii«t  ■>■''■ 
aua  U  Uiiii-dr  tl«  ■-■  X.rjr'jfiifrnx.  ir^iltfiir*  1^  plju  qt>v 
lrriui>d  l'diill  |>mmt.  cl  Itt  M'itilirrui  |iiiliili  il''  iliu'itMixn 
f^U'll  IV'-ll  pc«   llt-lie<]'!   fHlcilfl>4l|>r  (In   .  ki/m 

H'»r  KMUuiia,  l»>>l  rdlriltitr  ililM  tlr*ibi  plu* 

•'IttllllK.U  fl"<fljjll.ll|  ■lll>ll'<'  ,■■■-■  ;  rj™- 

«rulx  ,  mail  i-lu|>-ltn.   iiiir  '                                              ■i*lir- 

Wfjei  (lu  ilii  util' ■'■•■■■  ■  '■  ■  ■                                ...1  11  d'r- 

nl»r.   Hii-.Tt    Ir  ■■  'ti-,  llcfrl* 

Nulrtmlnn^iiii'  .i     -  nçOflitUii 


rairp  w  rrnd  l'cnncini  Un  rrsin  tlu  fjpore  hu- 
iiiain.  J'entititb  dire  vmt  ce»w>  qu'il  Taut  ad- 
ilii'llrc  h  ('''U'nni.o  civilo,  non  la  tli(i)t'>{;iipir. 
JppptiM_'toinlecontrair(^*;  jfrroLsqiruiilif«mn»' 
diiliien,  dans  quohiue  religion  qu'il  vivi*  <lo 
L«iime  foi ,  peiii  l'-irr  sauvr.  Mais  je  ne  iTois  gia», 
|xmr  <'<>b  qu'un  piiisAf  li'f;iLiuHrirK-ni  tninuluirr'ï 
m  lin  pay4  des  religions  eiraii^ères  saits  b  imt- 
missiim  du  souverain  :  car,  si  n^  n'fiii  |ias  di- 
rci-u-nicni  dêsaWir  à  Dieu ,  c'eiit  désiilitiir  aux 
IcjÎs  :  et  qui  dcM>l>êit  aux  lois  désobéit  à 
Dieu  {'). 

Quant  aux  reli0iot»  une  fais  établies  ou  Uf 
\ktv»  dans  un  |>ays,  je  trois  qu'il  pst  injuste  «*t 
barltnre  de  les  y  dciruire  par  la  \'i<jicnce',  ei 
que  le  souverain  se  fait  tort  à  luî-mi>nie  m  mal- 
irailaiil  leurs  Milalt'Ui'fi.  Il  esl  bien  difl'tTeM 
d'cuilii-asser  une  religion  nouvelle,  ou  de  vivni 
ilans  celle  oit  Tu»  eM  né  ;  le  proniier  ca«  seul 
*^l  |)unissable.  On  ne  doit  ni  bisvr  établir  une 
iliverMlê  lit-  ailles  ,  ni  prosirire  ceux  qui  wn\. 
une  fois  éialilis  ;  car  un  fils  n'a  jamais  tort  de 
suivre  la  r<>li;;ion  do  miii  pi^iv.  1  j  raison  do  b 
Iraiiquillile  piil)li(|ue  e^t  loiiie  eoutre  les  |ierM:- 
ruieur».  La  religion  u'excilejanai»  de  iroutles 
daii>  un  étal  que  quaixl  le  paru  dooiinani  veut 
louruieiiler  te  |>arti  foible,  ou  que  le  [vartt  fiii- 
ble,  inutlérani  par  principes .  ne  [r-ui  vivre  en 
|iaix  aviv  qui  que  a-  mûi.  Mais  tout  aille  W^i* 
tinie,  c'e&i-à-dirc  tout  cullc  où  s«  trouve  b  rv- 
liljwn  i**M'niielk',  ei  doiil  por  «tuMiq lient  les 
se«iateur^  ne  deniaiideni  que  d'»-tre  stiuffens 
et  vivre  en  pats,  n'a  jauiaî»  vùusé  m  révolics  ni 
guerres  eiviW,  si  ri;  n'est  lorsqu'il  a  fallu  sir 
defiiulre  et  repousser  Ie»|K:rseiuletir9.  Jaiuain 
les  proteOan»  n'ont  prîi  l^>s  armes  en  l-'i-anec^ 
que  lorMju'on  les  y  n  [iiHirsuivis.  Si  l'on  eût  pu 
se  résoudre  à  les  taisstrr  en  paix ,  iU  y  seroient 
deuHiin's.  Je  eunvii'^iis  sans  dciuur  qu'a  sa  nai»- 
•fiinee  b  relif^iun  reformée  n'avoit  |ki»  droit  de 
s'eiablir  en  France  uial^re  les  lois  :  niaU  brs- 
que,  iraiisniise  des  \ictvs  aux  enf^ans.eetlerelî- 
f;iou fut  devenue  ceUe  d'une  ]>ailie  de  b  nation 
fran(,'ui»c ,  et  <]ue  le  prince  eut  solcnneHemeni 
iraiUi  avw  i-elto  (Virtie  par  l'élit  de  Nantes, 
cet  i-<lil  devint  un  w>ntnu  invîobble,  qui  ni>  pou- 
voii  plus  être  m/uAà  que  (b  commun  ranscn- 


i'   RHii»-juiVil>WiliwLpi«il-'n-I.i(iiiefiirtil  ker\tr  iiW  daa 
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tement  des  den  parties;  et  depuis  oe  temps 
Fexercicc  de  la  religion  protestante  est ,  sdon 
moi,  légitime  en  France. 

Quand  il  ne  le  serait  pas ,  il  resterait  loujoars 
aux  sujets  l'alternative  de  sortir  du  royaume 
avec  leurs  biens,  ou  d'y  rester  soumis  au  culte 
dominant.  Mais  les  contraindre  à  rester  sans 
les  vouloir  tolérer ,  vouloir  à  la  fois  qu'ils  soient 


vous  troamec  qu'O  n'7  en  a  pas  imeqiri  a'É 
eu  sa  cause  à  la  oour  et  dana  les  mtô^toda 
gnnds  :  des  intrigues  de  cabinet  bronilloini 
les  aflàires  ^  et  puis  les  chefs  ameutoieot  les  |i» 
pies  au  nom  de  Dieu.  Hais  queUes  intrigH, 
quelles  cabales  peuvent  former  des  marefaaik 
et  des  paysans?  Comment  s'y  prendroiM-b 
pour  susciter  un  parti  dans  un  pays  où  Tna 


et  qu'ils  ne  soient  pas,  les  priver  même  du  j  veut  que  des  valets  ou  des  nnaîtres,  etoôrép- 

lité  est  iocomiuc ou  en  horreur?  Uu  marcM 
proposant  de  le\er  des  troupes  peut  se  Eût 
écouter  en  Angleterre,  mais  il  fen  loqw 
rire  des  François  (<). 

Si  j'élois  roi ,  non  ;  ministre ,  eocore  moia; 
mais  homme  puissant  en  France,  je  din»: 
Tout  tend  parmi  nous  aux  «npluis,  auxcfar 
ges  ;  tout  veut  acheter  le  droit  de  nulfurt  : 
Paris  et  la  cour  engouffrent  tout.  Laissons  «a 
pauvres  gens  remplir  le  vide  des  pronn»; 
qu'ils  soient  marchands,  et  toujours  mardanlii 
laboureurs,  et  toujours  laboureurs.  Nepoam 
quitter  leur  état,  iUen  tireront  le  nwiiknrpn 
possible;  ils  remplaœrant  les  nâtr^  daosb 
conditions  privées  dont  nous  cherchom  tovi 
sortir  ;  ils  feront  valoir  le  commerce  et  ïaffi- 
culture  que  tout  nous  fait  abandonner;  ib^ 

mcnteront  notre  Uixe  ;  Us  travailleront ,  et  D(* 
jouirons. 

Si  ce  [H-ojet  n'étoit  pas  plus  équitable  q* 
ceux  qu'on  suit,  il  scroit  du  nioins  plus  ta- 
main,  et  sûrement  il  seroit  plus  utile.  Chi 
inoins  la  tyrannie  el  c'est  moins  i'ainbitiim  des 
olicts,  que  ce  ne  sont  leurs  préjugés  et  lean 
Courtes  vues ,  qui  font  le  malheur  des  oatioio. 

Je  Unirai  par  transcrire  une  espèce  de  dis- 
cours qui  a  quelque  rapport  à  mon  sujet,  fl 
qui  ne  m'en  écartera  pas  long[-tentps. 

Un  parsi  de  Surate,  ayant  éjxïuse  en  seofl 

une  musulmane,  fut  découvert,    arrête;  fl 

■  ayant  refusé  dembrasser  le  mahomêtisme.i 

fut  condamné  à  mort.  Arant  d'aller  au  aif^ 

i  i^lice ,  il  parla  ainsi  à  ses  juges  : 

<  Quoi!  vous  vouiez  m'dier  la  vie!  EhJde 

(•)  r.e  seul  eu  qui  ftirce  un  peuple  aiiui  df>nué  de  chfcl 

!  prendre  I«  arme» .  c'rit  quand  ,  rMuit  au  ûHeapoir  ok» 

pcrêécmeun,  II  voit  quil  ne  re«le  plus  d«  cti,.«  uaeilMli 

'  nunltre  dépérir,  letlefut,  aucommcDcciDeni  deceiiidrti 

guerre  an  umUard*.  Alon  cm  e*t  loui  étoaoi  de  b  bitt 

;  quun  p«rU  niéprU*  (ire  de  un  dèKspoJr  :  c>«|  ce  qiie  imà 

leê  (wrtécuteun  d'odI  ni  calculer  d'^vucc.  Ceptndut* 

telles  guerrei  coûtent  tant  de  ung ,  qa'il*  derrolefrt  bien  *  M- 

|T  .-irjiil  de  le)  rendre  liurlIabW. 


drail  de  b  nature,  annuler  leurs  mariages (^ 
déclarer  leurs  enfims  bâtards...  En  ne  disant 
que  ce  qui  est,  j'en  dirois  trop;  il  faut  me 
taire. 

Voici  du  moins  ce  que  je  puis  dire.  En  con- 
sidérant la  seule  raison  d'état,  peut-être  a-t-on 
bien  fait  d'ôter  aux  proiestans  françols  tous 
leurs  chefs  :  mais  il  falloii  s'arrêter  là.  L^ 
maximes  politiques  ont  leurs  applications  et 
leurs  distinctions.  Pour  prévenir  des  dissen- 
sions qu'on  n'a  plus  à  craindre ,  on  s'Ate  des 
ressources  dont  on  aurait  grand  besoin.  Un 
parti  qui  n'a  plus  ni  gr:mds  ni  noblesse  à  sa 
tête,  quoi  mal  peut-il  faire  dans  un  royaume 
tel  que  la  France?  Examinez  toutes  vos  précé- 
dentes guerres  appelées  guerres  de  religion  ; 

(■)  D«ni  DO  arrM  dn  parlement  de  ToulouH concenunt  l'af- 
faire de  rinforluné  Calas ,  on  reproche  aux  protetlins  de  faire 
■aitrt  tni  un  tiMiiitt»  gui  nlon  ht  prolttitins,  netonl  que 
éetaeff  rteUs,  rt  pat-  eofiâéquent  âoumit mtiéttment  pour 
lu  forme  fl  irt  tffiti  à  la  tohtntv  du  roi. 

Alii»!  lie  c*  que ,  nfIuii  Int  prulest.'int .  le  inariaf;e  est  un  acic 
rlvil .  Il  «euxult  qu'ils  «oui  ui-lIfti^B  de  le  «oumeitrc  »  h  volonté 
du  rot,  qiilm  I41I  un  acte  delà  relJKhincaDiolliiue.  l.et|in> 
tetlaus,  pour  «e  marier.  >oi)(  l^gllimeniedl  [mus  de  »e  faire 
caUiiili>|ue«,  arteiidu  que  ,  selon  riii ,  le  mariage  mI  un  acte  ci- 
fil.  Telle  Mt  la  niiiniére  de  raboniier  de  ineasieui«du  parlc- 
nirni  de  Toiilouie. 

La  Pr.in(:c  cal  un  royaume  il  vaile.  que  les  Franroltieiont 
mil  d,TOi  l'e«pril  que  le  B>>nre  humain  ne  deroit  point  avoir 
d'autre»  loi»  que  Ir»  leur».  Li'ur»  ivarlcniHiu  et  leurt  iribiiuaux 
Pdrotaaeut  u'avoir  auuuue  idée  du  droit  naturel  ni  du  droit  dci 
«pns;rtilr»tl  n-marqtier  que.  dam  liiul  ce  grand  royaume 
oÙMHillanld'imrvenlié.*,  tant  de  collège»,  tant  d'ararlémie», 
et  où  l'oneiiaeigne  avec  tant  d'importance  taul  d'inultitti'i,  U 
n'r  a  pai  une  leulc  chaire  de  droit  [Utiirel.  C'eal  le  nul  peuple 
de  rKoro)»  qui  ait  regardé  celte  étude  comme  u'élaul  bonne  1 
rlenC). 


n  FenilaDl  le  roun  rie  l*  r«ii>lnllan  on  ■  lani;»  plu»  d'onc  falak 
remplir  ntle  Uruoc  dam  l'eatclgneinein  publtr.  Vu)«  In  rapporU 
ileHH.  dï  TilIrTraiitl  cl  (le  Cmiilurrel,  ^  liini  Vtitl  orluri  dpirhiwn, 
le  reprocbc  qu«  aoai  tait  Irl  nouurau  ne  nout  r>l  plua  applkable,  el 
Bon  objol  cal  rompiftenienl  rempli ,  Il  eilste  au  Colltsc  ruysl  ï  rarli 
une  chaire  île  droil  di  la  nalurt  (I  der  grni ,  nujaurd'bul  remplir  par 
M.  pialorel.  une  ordonnaore  du  i\  mnra  IIIB,  FundM  aur  une  loi  du 
•J2  lenloM  «n  m  (mara  Ig^iil,  n  élabll  )i  l'Érole  de  Droll  1  rarla,  lO  an 
pralewenr  dr*  rlémini  dd  init  naturtl ,  du  dnH  dtt  griu  tt  tiM  iroU 
r%tUt  atKéral:  2"  un  pral.«eur  6'kMairt  fliilanrkiqnr  ■!■  droil  n- 
■to/N  rt  du  d'ail  (rmriili;  3»  an  proreswur  û'éf«totair  pnllllgut. 

a.  t. 
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M.   Ï>E   DE 

quoi  me  |]uaiisez-rauT  J'ai  iransf^rcisé  nu 
loi  [tUitiVi  t|ui-  b  vOtre  :  ma  lot  \arlf  au  cucur 
el  o'e«  (aMTUi'lle  ;  ioûd  criiii<"  a  élé  [iimi  f>ar 
le  bfciiiic  de  nie*  freriïs.  Mai."  nuo  \ous  ai-jc 
faii  [MMir  miîriu^r  de  mourir?  J»  vous  ai  irai- 
ip»  ntiiiriK*  (iiïi  famille  H  je  rw  Miis  <*IiobJ  onc 
sirur  larriii  viiiis  ;  jr  l'ai  InisisiV  (tlnv  datH  !sa 
croyaorc  «  et  iHIt-  a  ri*spoctc  la  oiit-nra'  pour 
son  jHTi|iri;  îulêrOl  :  burm:  ^au**  it-jin-t  â  elle 
MTuh',  je  l'ai  lK>ti<iivr  tTonuiii-  rin^^ruiiti-iil  du 
culh'  quVxt|;i'  l'aulcur  de  mun  i^trc  :  j'ai  (tayé 
|iar  f>llt'  II'  irihui  i]iir  if»ui  htimmr  doil  au 
{.Ttiri'  huupin  :  l'amour  uir  l'a  dunnéc-,  vi  la 
voriu  nif  la  i-Midnii  clit-n!  ;  fllft  n'a  p<iinl  «ft^u 
dans  1.1  M*n'iiud(!,  rlh*  a  piftsi^lé  sans  |inr- 
fa|](?  Il'  ciL-ur  de  stm  <f)'m\  :  iria  Hiuic  n'a  jias 
inniru  litii  «in  Umlii'ur  t]uf  li'  mi<-ti. 
t  i'uur  expier  une  fuuie  si  pai-donnabli;  vous 
m'avt-z  luuki  rnudre  fuurbe  vi  ninitcur  ;  vous 
m'avRx  vuulu  forrer3proffssiT»i)9s»*niiu>pns 
un»  It'»  aiuRT  vt  !>:)».■>  y  iTuire  :  l'uiniii''  sî  le  ' 
ininsfufie  de  nos  lois  eût  mtrîljf  d»-  [)awi;r 
«»ui*  It"»  vôitvs,  ïuus  mavirjr  faïi  opior  eulre 
Ir  parjun-  ei  la  untri  ;  H  j'ai  rhoBÙ ,  car  je  dc 
veux  pas  vous  iruniiH-r.  Je  meurs done,  puls- 
qu'il  II-  faut  ;  main  je  meurs  di{Tne  (le  revivre 
el  d'aDliniT  un  auiitï  lumiiue  juste,  je  meurs 
martyr  dr  ma  Higion.  sans  craindre  d'en- 
irw  a|>ré»  nia  niori  dam  la  vûiix*.  Fuissc^-je 
reuaitre  eliez  li-s  niustrlniai»  iwiir  leorap* 
prciMJr»'  :i  devenir  humains  .  Hi-iiiens.  iV|U»-  ! 
lablcs  ;  car  M-rv^nl  le  niétne  l>ieu  que  nous 
servons,  puiM|u'il  n'y  en  a  pasileitx,  vous 
vous  :ivruf;lr-z  dan»  voire  zèle  en  tourmeniam 
ws  wrvilpui-s,  el  ïous  n'hèle»  ci'ueb  et  sail-  j 
Ijuinain»  )|ue  parce  t\oc  \<jwi  iHcs  iocmsé- 
ifwn». 

»  Vûui  éu»  des  cufans  qui .  dans  rm  jeux  , 
ne  savez  r|ue  laire  du  mal  aux  biimmes.  Vous 
vous  cruyez  •uivan5,  et  \i)ufi  nv:  sax'z  rteii  de 
ee  r|ui  est  de  Dieu.  Vos  do(;raes  rw^îiw  sonl- 
ils  convenables  â  ivlui  <pir  e»l  et  «jui  veul  f-in 
aiJure  de  U'U*  lefi  lem|»?  IVupîet»  i)ouve.iux  , 
eomuieui  tisez-vou!*  |»iiHit  de  la  rdi(»ion  de- 
vant BOUS?  ><w  rlles  sont  auw*i  vieux  «pie  le* 
asires;  le»  premiers  rayons  du  soleil  nnl 
ëdairë  et  reçw  les  liommaj-eR  de  nos  (kti.*s. 
1-e  f;rand  ZenluMa  mi  I' enfance  dn  monde. 
il  a  prwlit  el  tair<pié  l'onlrc  liel'iiiiiiepi  :  rf 
vuilB,  iMunmcs  d'hier,  voua  *ouW  i^ire  tv» 


AUMONT.  ^^^^^         -m 

prophètes  I  Viof^  tlMn  avant  Mabonu;! , 
avant  b  naissance  d'Ismaèl  et  de  son  fin, 
Uvi  ma|>i-)i  èloienl  antiques  ;  nos  livres  sacres 
ctoieni  deji  la  loi  de  l'Asie  et  du  muode,  et 
trois  f>Tntid»  empires  avoient  :uieneHsivt*mt>nt 
achevé  Wur  ltiti{;  nnii-N^ius  nos  aiieéires  avant 
i|ue  It'!)  Milifit  fuNst-nt  aurtin  du  tirànt. 
*  Voyez,  liommes  prétonus,  la  différence 
qid  «i  entre  vtius  et  nooo.  Vous  vous  dite* 
croyans,  et  v<»us  vivez  en  ^ar^^ar<•<.  \oa  în- 
Hiiiutions,  vos  luis,  vus  cultes,  ros  vertus 
nw^me,  tourmentent  l'hommr  et  le  d^'râ- 
dent  :  TOUS  n'avez  «jue  de  triste»  devoir»  :'i  lui 
pre«Tire,  îles  jeùm^s,  de»  privations,  des 
combat»,  des  mittilatioD!»,  des  dâtim-s  :  v(tm 
ne  savez  lui  laireundevoiri|uedeeequi|>eiii 
l'afrtijjer  et  le  eonlitiindre  ;  vims  lui  faites 
liair  bi  vie  et  Iw  moyen»  de  la  eonserver  ;  sm 
femmes  sont  saas  iKimnies ,  voa  terres  sont 
San»  culture  :  vou^  man;;ez  les  animaux  et 
viMis  massacrée  le»  hnrliain^  ;  w*if>  aimez  le 
sanQ,  1m  meutire»:  toi»  vo«  éialilimomi-in 
eliotpieni  la  nutuiv.  .ivîlivunt  l'eM|>4vC'  hu- 
maine ;  i-t ,  Mius  li-doubli- juu(j  du  dciîpoiisme 
vx  du  biiatÎ5me,  vous  l'écrasez  de  m>s  rois  ri 
de  ses  dieux. 

■  Pour  nous,  nnussotrates  des  hommes  de 
pai\,  nous  ne  faisons  ni  ne  vouloux  aucun 
mal  a  rien  de  ce  qui  respire ,  non  pas  même 
â  DOS  tyrans;  nous  leur  cédons  sans  rejjrei 
le  f^ruit  de  nos  p<'i[ies,  contenr^  de  leur  être 
utiles  et  de  n'mplïr  itô-*  devoire.  Nos  nom- 
brenx  l>csiiau\  eouvrenl  vas  pdtttrages  ; 
le»  arbres  plantés  jxir  nos  mains  vous  don- 
nent, leui-s  fruits  cl  leurs  ombres;  vos  terres 
<p]c  nous  cultivons  vous  nourrissent  par  nos 
soins:  un  |>eii|i)e  HJnipte  et  doux  multiplie 
sous  vos  oulrafjes,  el  tire  |iiiur  vo«is  l:i  vie  ei 
l'abondance  du  setn  de  la  tncre  commune  où 
vous  ne  savez  rien  trouver.  Le  soleil,  que 
nous  prenons  à  lémuiii  de  nos  OMun^s,  écLiire 
notre  {lalieitce  et  vus  injustices;  H  ne  se  lève 
point  sans  nous  iroiiwr  occupés  ù  bien  (aire, 
et  en  !ie  eoiieliani  il  nous  ramène  au  scinde 
nos  bimilles  nous  [ircparer  ù  de  nouveaux 
travaux. 

I  Dieu  seul  sait  la  vérité.  Si  maljjrê  tout  cola 
nous  nous  (rompons  dans  notre  culte,  il  itai 
toujours  |k:u  (Toyable  que  noos  .sfjyoïis  l'on- 
ibtnnéa  à  l'enfer ,  nous  (|iii  ne  faisons  que 
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du  liicD  sur  b  leire,  ol  que  mms  soyez  les  i 
élu&  fie  Dieu ,  vuuâ  qui  n'y  initos  qur-  du  mal. 

*  Quanti  uou<i  serionit  dans  IVrrfur .  \oiis  de- 
»  wicz  la  resfH*cicri»iur  voire  avania{;(!.  Noire 
»  pidtë  v4MisengraisM-,et  la  vtVlw  vousconsu- 

*  oie;  iiua^  rc|iatoiisIe  unique  vuus  fàil  une 

>  reli{|iou  de&tiuelive.  Croyez-tiioi,  biss«.-2-iH>UH 
■  uncull^qoivousrsi  uItle:t:ruignezqu'unjour 

>  nous  n'adûpiiorts  le.  vAire  :  c'csi  le  plus  (^Tind 
k  mal  qui  vuus  puisse  arriver.  * 

■l'ai  lûclio,  iiiQii$<'ij;ueijr,  de  vous  faire*  en- 
icndrc  dans  quel  esprit  a  été  écrite  la  Piufes- 
sïoQ  de  lui  du  vicaiix* savoyard ,  et  les  eonsidé- 
ttiliuRS  qui  ui'uul  pnrlê  à  la  publier.  Je  vous 
demande  à  prévient  à  quel  éfpn-d  vous  pouvez 
qualitior  sa  doc'iriiie  de  lilas]>)iéiiiainirc,  <L'ini- 
pie,  d*ahoti)inaldt%  cl  œ  que  vuus  y  triHive)-, 
de  scaiidaleuv  uL  de  [H-riiiiieuiL  au  ^'iir«  liu- 
niain.  J'en  dis  aulaol  ù  o^x  qui  m'accu^nt 
d'avuirrlit  ce  i(u'il  hitluil  laîre  cl  d'avoir  voulu 
troubler  l'ordiv-  |iublic;  impitlatiun  vajpje  «■! 
tûmêraire  ,  avec  lâciiielle  reu\  qui  uni  le  muiu^ 
refleclii  sur  re  qui  est  mile  ou  nuisible  iudis]M>- 
scnl  d'un  nH)l  le  |»ublie  n-édule  euiiire  im  au- 
ïoiT  bien  in  le»  lionne.  ïM-ce  apprendre  nu 
ppujtle  à  ne  rien  eroiri'  ((im.'  le  rap)H-ler  A  la  vé- 
ritable foi  qu'il  oublie?  t&l-ue  troubler  l'ortln; 
que  renvoyer  ebavun  au\  lois  do  son  [»a\h? 
est -ce  aneaulir  tous  les  cultes  t|uc  lioraer  dis- 
que |M'uple  au  sien?  est-re  ôler  eclui  rgu'un  a 
que  ne  vouloir  [kis  qu'on  en  rlian{[e?  (-sl-Ke  se 
jouer  de  toute  reli(;iun  que  reHjieirler  luulesles 
religions?  liloJiu ,  cst-îl  donc  »i  essoniiel  à  clia- 
ruiie  de  haïr  les  autres,  que,  celio  baîne  Ottr, 
tuul  soit  (itêy 

Voilà  potirlant  ce  qu'on  persuade  au  peuple 
quand  on  veut  lui  faire  prenilre  son  défenseur 
en  haine,  et  qu'un  a  la  force  eu  main.  Mainte- 
nant, liommes  cruels,  vos  iIl-ctcIs,  vos  bû- 
chers, vosmandeniens,  vos  journaux,  le  trou- 
blent et  l'abuM-'ut  sur  tiiou  cunq)le.  11  uie  croit 
un  moiwti'f  ?.ur  la  foi  de  vos  clameins,  Mais 
vos  clameurs  cesseront  enHn  ;  ntes  m'its  reste- 
rom  tualgrti  vous  pour  voiro  lionlc  :  les  chré- 
tiens, moins  preveims,  y  rheiTlieriint  avec 
surprise  les  horreurs  que  vous  prétende?,  y 
trouver  ;  iU  n'y  verront ,  avec  la  nioralede  leur 
divin  maître  ,  que  des  k\ons  de  pai\  .  de  con- 
corde et  de  charité.  Puissent-ils  y  apprendre  à 
étxe  plus  juHios que  leur*  pères!  Puivient  les 


vertus  qu'il  y  auront  prtS4«  lUi*  vcDgcrnB)a 
d^»  MA  maletiiciion»! 

A  IVjjard  dcsobjprti'»ns  siir  l<s  wdMpir' 
tindiéres  dans  k^piellf'.s  l'univers  m  ânm. 
ifUi  ne  puis-je  leur  Honn(T  asser.  (\f  fam  prl 
rendre  rlim-un  moins  ent^'id  de  bù-aorifl 
moins  ennemi  des  autrtfi ,  jH>ur  |i»rUT  rbqp' 
booime  à  rindnlgcnee ,  à  la  <luiir(nr.  pvnv 
o)osidéraii(in>'i  fra|>i>ante  vi  m  naiuriHli'.ip. 
s'il  fitt  ne  dans  un  auln-  gxiy».   lUiuunciMi 
wH!ie,  il  pi-endroitintbiIlii>lcnieiii|>uurrmw 
rc  qu'il  [»rend  [>oiir  la  vt-riit-,  et  pour  b  »«f» 
n*  qu'il  prend  (Miur  l'erreur!  Il  iiii|»irlr  m 
aux  honinuts  fie  tenir  nifiins  au\  opiniom* 
les  divi^enl  qu'à  c<^'II<>sqiti  los  unissent  !  El,» 
contraire,  «qjliyeantce  qu'ils  «mt  denumat 
ils  s'arharwnl  aux  senlimens  |»;irtirutier*  j' 
une  espèce  de  rajp-  ;  ils  tiennent  d'aulaiii  ji-i 
à  ci-s  semîmens  qu'ils  sembleni  moins  r*»- 
nabti'S,  et  cliaenn  viHidroîi  -snppbvr.  ifcm 
de  conBauce,  à  l'aulorilé  que  ki  raison  r^ 
à  son  parti.  .\itisi,d'a<.^ctjrd  au  fond  ikuriodln 
i|uinousinUTess4>,  et  dont   itri    m*  tleul  ansi 
eunnile.un  passe  b  ^ie  à  «li.s|>ut<-r,  à  rhirawr, 
à  tourmenter,  à  |HTséeiiier»  à  se  ltattre|HK 
le»  choses  qu'on  entend  le  moins,  et  qu'il  « 
le  moins  nwessaired'enleraln*  ;  on  enia>y  t 
vain  dccisionH  sur  dwisions;  un   plaire  en  vaâ 
leurs  cuntrailirtimis  il'un  jargon  iniMteUifpbk'. 
ou  trouve  cha<jue  jour  de  nou><'lle3.  t|ucst»i«*] 
riiioudre,  e)ui(|iie  jour  de  nouveaux  sujet»'*' 
querelles,  |iartx!  que  cbaifue  doctrine  a  iVs 
brauches  inlinies,  elquc  cliacuu,  enuMr  dru 
jwtile  idée,  croit  essentiel  ce  qui  ne  l'est  (Kiiril. 
ei  néglige  l'essentiel  véritable.  Que  m  on  Icu» 
proiiose  des  objertionsqu'ilsnc  peuvent  ràott- 
dre,  ce  c|ui,  vu  lYs-luifaudafïe  ilir  (ours  ilociri' 
nés ,  devient  plus  l'jrilc  de  jour  en  jour .  il»  M' 
dépiteul  comme  des  enfans  ;  et  |urce  qu'ils  midi 
plus  attachés  à  leur  parti  qu'à  la  vérité,  ctqn'iU 
ont  plus  d'or>;uetl  «(ue  de  bonne  foi ,  c't^  sur 
ce  qu'ils  ]>euvent  le  moins  prouver  qu'îb  par- 
donnent le  moins  quelque  doute. 

Mu  propitr  histoire  ctraciérise  mieux  qu'au- 
cune autre  le  jugement  qu'on  doit  |)orler  dm 
chrétiens  d'aujourd'hui  :  ntais  cumme  elle  eo 
dit  trop  |>«ur  étr^  crue ,  peul-ètre  un  jtjurfiTj- 
t-elle  |)orler  un  jugement  tout  contraire;  un 
jour  p<>ui-être  c<)  4|ui  fait  aujourd'hui  rt>p|iro- 
bre  de  mes  contemporains  fera  leur  gloin».  rt 


les  simple»  i|ui  liront  mon  livre  Uironl  avec  ail- 
mitraiioii  :  yucU  icmps  angdiquos  c*  ilevoicn» 
i^tr«  ceux  »ii  un  i*>l  livre  ù  évé  lirîilê  l'oiiiiiio 
iiDliif,  CL  soD  nutKiir  [>uursiii\i  cuiiiiiit-  un 
maltaiti'ur  !  saiLs  doulc  alors  Inus  les  écrits 
rtspiroirnt  la  ilé\utiMTi  b  |>[u.t  Miblîme,  «I  la 
lerrc  (Hoiicouvcric  tk*  saints. 

Mais  (l'auirc:i  tivns  ilfîincurL'rnnt.  On  saura, 
par  t'\rm|il(' ,  (pic  cv  mùnK  siivlv  a  produit  un 
[lanegyrifteii'.'  la  Sainl-ltariltt-lL'iiii .  Krançuii , 
et.  funiiito  00  p«ui  bifîiiiTuire.  lioinnie  li'é- 
glise,  sans  i|ul'  uî  |Mrk'uii-uLni  prclai  aiisonfjè 
uiûiiie  ;i  lui  chercher  querelle  (*).  Alors,  en 
•romp»rant  la  morale  des  deux  livres  ei  le  son 
des  deux  auUiii-s,  ua  [lourra  danger  de  lan- 
{pge  et  tirer  une  autre  eoni'lubiun. 

Les  doitlrines  alKtiiiinahlêa  m>uI  celles  (|ui 
rnèDcnl  au  (Tiuic.  au  in<jurirc,  cl  <|iii  t'ont  des 
fanati(|ueâ.  Eb  l  ipx'y  a-t-il  de  plus  abominable 
aa  niotxU-  >|ue  de  mettre  l'm^.ustii'e  et  b  vio- 
lence ou  sv!>tcnie ,  et  de  1<%  l'aire  dcwuler  de  la  , 
rlémencc  de  Dieu?  Je  m'abslieiidraï  d'ratrer  | 
ici  (bns  un  parallèle i|ui  pourruiivousdéplaire: 
convenez  wulenHiil ,  iiioiiS4'ijjneur.  «|ue  si  ta 
Franu!  eùi  |irot'cssé  b  relifpoa  du  priire  sa- 
voyard ,  cette  religion  si  simple  ci  m  pure,  i{U) 
l'ait  tu-aiiidi*  Dieu  ei  aimer  les  lionimea,  ile* 
fleuves  de  sao{;  n'eussent  point  si  »ôuveol 
inondé  te^t  champs  fran^'ois  ;  ce  peuple  si  doux 
ei  si  gai  a'eâi  |)oint  cionné  Ie&  auti'es  de  ses 

■  BVluil  ivlnt  Itnn^il*,  mtm  da  Conut  d'Afi^iHin,  <i  niet 
•  ilupipc.  •TolterU.  Miroe  pt'.Mtti'.  la  noCcikSl.  Brturd 
lUmt'dillli'Witfll'nUiriit.  Mlei|i'i  J<U  M'pTMinileifaiii  ïiM- 
tkmiir.  u.  Orfrrriikrn  iSIT.tt^ul  rcutmiM  prMi|iu?  aotoU 
(Icntun  <iiui  ikBiQi*-  t"  l.'jl>l^ileC4Tejrji-^iuélFr'i<i^<l*. 
Lra  «uirun  du  IHcllonmi'ft  kUtoHqitr  »  «in);t  tbluBti-i 
ktSIO.-.  e4crl>i|ilp  t'iirUdc  Ca'ty'r  lUn»  U  fflofinjxlrlii  mil- 
«ef'tlie,  »  4CConltdl  t  te  taire  ujitn:  à  .MmncD  1713.  f  II  M 
frli  iwiiit  II' pnKt';/^' ''" '^  t4<^ai(it-Iljrll»'lnDltlAruloM|iklt: 
AuimUK  O'ttt'iail^a  Mir  o'Uc  Itljlff  juiiraK.  iniblUelli 
luilril  iim  ^ftiIugU  tir  l^vU  ll«  el  d»  ton  t'imifl  <nr  bi 
ft'r.rrafiiHi  <J*  IfLill  Jt  yfa<tn,\7S9.  W*'i  i\  dl>  (iir nielle* 
ni'iii  >|ii<.-  •  <|iiJrHl  uQ  rulcvei'ki  i  celle  jouiii'^'^  U-t  ti'H*  iiioru 

■  di-s  hnrrtbli*  ncÈ*  qui  l'unt  «coompijtaec .  cUe  senj'l  ntxn 

■  tmu  «flrriMe  puur  tins  MlnUe  de  lou»  cm»  eu  qui  lOul 
>  ««otlnent  tf'biuu.^u t^  u'r^l  [O*  roiièrwunt  «triât.  *  Vuiljini 
lui  k-prriiMpr  i|iil  «Icilgni  eelK'  Uu^rLiHuii  |iir  le  tiirr  tJ- 
t«tt<fjit  'U  *t  SatiU'fiai  ibeltiKt.  cl  il  Litl  ctinim  iiik  c'ut  «ur 

Mild(ttariU<|IK!ltùMiUil.  i]lllHU  dûtltO  UdVOiI  |iU  lll  I  OIl- 

^mteilnCJVtTne,ii<'iil»iir*MicoaiptelomiHneliiisaS>-.  C«l 
Miité ,  ilun  «MIS  MU  taO» .  i-hiiupfoa  liftiài  Je  ïiuKArurM- . 
a'ddeh  pwlul-u^avq'M  I't  r(«iituiiiuik-lb)M]>ii<riié:  iimu 
initia  Ml  diMt  à  U(i)> .  (:!  |»jb>|D  II  «I  vr^l  que  u  OwrrtJlloo 
iittinni  nainiquiiiijMnfVvrifiir.  ron(TriHi<^'e"+l"'*J- 
liilacUoDtlotlineruti  Vr^u^fiit.  |Utttc  i»i  Li^'^mMliine a<Mi- 
nNtitMi  aiMl  gnTcque  cclMt.  O-  P. 

T.   II. 


3 
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cniauit^  (bas  tanidepersetitiionset  de  muM- 

cres,  de|niis  rini|uisitiiin  de  'l'outouse  (■)  jps< 
ijuVi  b  Saiiit'Rarilii-leiiii.ei  depuis  le»  [jtiermi 
deMiMbigeiiis  jusipiaiix  l)ra{p>Dadi^s;  le  conseil- 
ler Anne  du  IttHirg  n'eût  i>oini  élé  [Knidu  |i>ur 
avoir  oploé  n  la  d^Kiceur  envers  les  rtf uroiés  ; 
les  ltahilaii<ide  .MêniK)<>)eetdeCal>rîtT<'4itreiis- 
sriit  point  été  miK  :i  mort  par  arr^t  du  fûHe-^l 
iiteol  d'Ai\  ;  et ,  sous  nos  yeux  .  l'inniiri-nl  ('a- 
bs,  lorliiré  par  U-a  linurreaux  ,  n'eùi  ]viini 
|KTi  sur  la  roue.  Ue^eimns  :i  prês4>ni ,  monseî- 
(jiieur ,  il  vos  eensurui  et  au\  raisons  sur  les- 
i|uclte&  vous  les  fomlez. 

Cesonl  toujours  des  honimes,  dit  leviiair 
qui  nous  ntlcsleni  b  parole  de  Dieu,  et  qiii 
nous  l'aiteHiem  en  des  lan{;ues  qui  nous  sont 
inconnues.  S<)uveni,aur<iniraire,  Iloll^  aurions 
ipwid  Le^oi^  que  Dieu  nou^  attestât  la  fiarole 
lies  liommes  ;  il  est  bien  Râr  au  moins  qu'il  cùi 
pu  nous  donner  lu  ifienne ,  sDiis  se  si>rvir  d'or*, 
ganesù  8US|>tH.ts.  i.e  vicaire  se  |4aini  qu'il faill 
tant  de  témoignages  humains  jxwr  rertificr 
|)arule  divine  :   (2«£  d'hommcM,   dit-il,  e»> 
IHeii  ei  moi  !  ['] 

Vous  réjiondeji  ;  Pour  que  (clte  piainie 
tenaèc ,  M,  T,  C.  F. ,  ii  fnudroU  pouvi)ir  c 
tture  r/w  la  réiélttlimi  fit  (aune  dès  (fu'eUe  n'a 
point  été  faite  à  vhaque  kottauc  en  fiarûtulier. 
il  fauflroit  pouvoir  dire  :  Dirti  nt-  jitfut  f.rig. 
lie  moi  que  je  crme  rc  qu'an  m' assure  qu'il  a  dh 
dh  que.  Cl!  n'est  pas  directement  à  mm  qu'ii 
adresse  »a  parole  ('). 

ËIt  tout  au  roDtraire .  cette  |>binlc  n'est  sen^ 
sec  qu'en  aduM'tlant  b  vérité  de  b  rétébtion  : 
car,  81  >ous  h  Mip|»(i»ex  fausse,  quelle  plaiu 
avez-vous  à  làire  du  moyen  dont  Oieu  s'< 
servi ,  iwisqu'il  ne  s'en  esi  senî  d'aucun?  Vi 
doii-il  iVinpte  des  truni[3eries  d'uu  imposteur? 
Quand  vous  vous  bissez  duper,  e'est  v< 


Mir? 
voti^ 

lurit^V 


{•]  Iteil  «rai  qiwDOaiiaiiiiie.  mùiI opOKnol ,  TeulRTiii 
jurl.  l4-Miiil.*eIoniin<er<iilodfl  *ao ordre.  tatU  elurv 
^èihiul  ciHilrcle*  Altiljieab.  de  a'Mlloiuilmle  ili'mt**  per- 
HUJm.irleespuurlitut.  lcic(wUs  pctMvtte  talndexIliiieT 
i-ortKirc1l^te«i.|el|Mrlegl.ilieiiuKrvJlctlM'n<li>jiirB'|iril  u'au* 
rk>t  pli  vaincre  »ec  In  9l4i\r  ileliturvleilelitrii  :  rVttttrtia- 
t  m.  fiittdicaiu  féiUrA  MbUiuti .  in  ailjMtu-ium  uifijitU 
i}uaftlamd''polaipt*ii>nat,  ^Iml**  fiivfi'ir.  <imit  fuyo- 
I  rmUeriliitt  ha'i-eliiKtgiedi')  malerinli  r.7  pugnarrnl ,  ^uû* 
ipit  yladiuttili  Itii  amputait  aonpoutl.  [Andia.  iiicbrap. 
1*.  Ut,  m.  U.  ciy.  f  1.  S-  %  \  Celte  elu^m  ne  reucinble  fiuir* 
«(l'Ilrdu  «icjii»- ;  invi  .i-l-clli:  tiii  |ini  l>>en  dinn-rul  ;  l'une 
un  d<eMler .  et  t  auire  iMtonhCt  cciti  qui  U  |irulcMCiiL 
i,*|  iaéle.  p^3K)ifccc  ii<olunir.        ;■)  UJUdoinail.  *■  VI 


ffiiiif  ,  vi  uoii  ixis  b  sit-nne.  Mats  lorsque  Dieu, 
niaiiif  itn  dioii  de  »os  nioyeiiii ,  i>ii  cbuisit  jur 
[vri^rèrcnce  qui  extijenl  <li?  iwlre  |xii-(  tmit  de 
savoir  et  de  si  profondi-s  diâ«:us:sîuu!i,  lu  ficaire 
a-t-il  tort  de  dire  :  i  Voyons  loutefuis,  eumi- 
»  nons,  comparons,  vérifions.  Oh!  si  Dieu  eût 
»  daipnp  tup  disprnapr  de  UjuI  ce  travail,  l'en 
»  aurois-je  servi  de  tiioios  bon  «B«r(*)?  » 

MoiisftifïTieiir,  voirc  mineure  csi  admirable  : 
il  faut  la  transcrire  ici  loul  enliirre  ;  j'aime  i\ 
rapporter  \<«  pit)pres  termes;  c'est  ma  plus 
grande  médiancelé. 

,  Jfati  n'est-il  dont  pas  une  infinitÉ  de  fa'tis  , 
même  anlérienn  à  celui  de  la  rèrilalion  ehr&- 
tientut .  dont  H  servit  at/turdc  de  douter  1  Par 
qneite  autre  voie  que  cette  dea  témoignages  hw 
mains  l'auteur  lui'mêmc  a-t-it  donc  cotuiu  celte 
Sparte  ,  cette  AtUÎMe* .  celle  Itome  dont  il  vante 
li  souvent  et  avee  tant  d'assumnce  les  lois,  les 
Ttmun  et  les  héros  !  Que  d'hommes  entre  lai  et 
tes  historiens  ifui  ont  eonscrvc  la  mémoire  de  ces 
éiiéMemens  ! 

8i  la  matière  étult  nioin»  {frave  et  que  j'ensse 
moins  de  respect  \ww  vuus,  («ite  manière  de 
raisonner  me  fuurniruit  peut-titre  Foceasion 
d'égayer  un  peu  mes  lecteurs  ;  mais  il  Di<'U  ne 
plaise  que  j'oublie  le  ton  qui  convient  an  <tujel 
<pK- je  traite  et  i  l'homme  à  qui  je  parle  !  Au 
risque  d't^irc  plat  dans  ma  réiwnse ,  il  me  sufBi 
de  nionirer  que  vous  vr>us  trompez. 

Considérez  donc  de  (jriw  qu'il  est  tout-à- 
rail  dans  l'ordre  que  de»  iaits  humains  Miienl 
aUestés  par  des  l<lmoij;nafics  humains  ;  ils  iw, 
peuvent  Téire  par  nulle  autre  voie  :  je  ne  i>uis 
savoir  (pie  Sparte  ei  Rome  ont  existé  que 
parce  que  des  auteurs  eouiempomin!)  me  le  di- 
sent, et  entre  moi  et  un  autre  homme  quia 
v<^  loin  de  moi,  il  laut  uèee.ssairement  des 
intermédiaires.  Mais  pnunjuui  en  faut-il  entre 
Dieu  et  moi  ?  et  pourquoi  en  faut-Il  do  si  éloi- 
gnes, qui  en  ont  besoin  de  lanid'autreiîV  Est-il 
simple ,  e!st-il  naturel  que  Dieu  ait  été  clKi-ehtT 
Moïse  pour  parler  à  Jean-Jaoques  Rousseau? 

D'ailleurs  nul  n'est  obliffc,  sous  peine  do 
damnation,  de  croire  que  Sfiarieait  existe  ;  nul, 
pour  en  avoir  douté,  ne  sera  dévorédcs  flammrs 
éiemelles.  Tool  fait  <lunt  nous  ne  sommes  pas 
les  témoins  n'est  établi  pour  nous  que  sur  Aes 


preuves  pioraJea,  et  louto  pn^ivc  monlr  « 

suscrpUble  de  plus  et  dcmoiits.  Cntirvij- ,\m 

la  jusiice  divine  me  précipite  à  jamw  àm 

l'enler,  uniquement  [wur  n'aviùrfias  nw- 

querbienexaclementlepoioiOMuoeleUcpm* 
devient  invincible  ? 

S'il  y  a  dans  le  monde  une  liistoire  stKshi, 
c'est  celle  des  vampires;  rien  n'y  tan^ 
prociis-verlwux.ccriificals  iln  noobin.  4 
chirurgiens.  <lecurés,de  maipsirats;  Uprait 
juridiquee&tdesplusroinplèic'â.  Avec  cela,  ^i 
esi-ce  qui  croit  aux  vampires  ?  Seri>iB-Di>ajb<« 
dJimné*  pour  n'y  avoir  pas  cru  (*)  ? 

Quelque  aiiesiés  que  wHeni,  au  gré  niatA 
l'incràinleCicéron,  plusieurs  des  prodiges  n^ 
portés  par  Tite-Liv^B,  je  les  re^rde  cuov 
iiutant  de  fables,  et  sùrcrmeiit  je  ne  8ut&(ttili 
seul.  Mon ox)Wrienoe constante  ei  ceJledebtf 
les  hommes  ejit  plui  forte  en  ued  que  le  itawi- 
(înafîcdeqiicIquM-Hijs.SiSiKirti'etHnmeoiiw 
des  iirodi^ieselie-i-mêmes,  ceioiem  des  prodiip 
dans  le  genre  moral  ;  et,  comme  oo  s'abucrri 
en  Laponin  de  fixer  à  quatre  pieds  la  saut 
naturelle  de  Ihonime,  on  no  s'abuserait  {■ 
moins  parmi  nous  de  lixer  la  in(»urc  des  iam 
humaines  sur  cdie  des  gens  que  l'on  voit  aalour 
de  soi. 

Vous  vous  souviendrez ,  s'il  vous  pkifi,  qv 
je  continue  ici  d'examiner  vos  ralsonnemanta 
eux-mêmes,  sans  soutenir  ceux,  que  vomatn- 

{")  <  QMi  :  c'ettdnu  min  dU-hnlDtetr  liède  qail  r  la 
■  ilr»  ijim;Mm....  et  gtie  k-  rtiittoa  p«re  Oaa  Ai^mOi  C* 
>aifL...  ■  Imprfmé  et  téim^nioit  l'ItUtou-r  Oe*  fammm 

•  rt73i.  2  vol.  lu-l»  atwc  l'«|ipi«biUoii  de  I*  Sortoa».  ^» 

•  lUai-eUtii.  —  CM  nnplrci  «tolent  drs  morn  qui  muim  k 

•  milidr  lmir«dnM>il«r««|KMr«nilriuoT  le  unR  dn  •]<». 
««lirtfiqnul.  lUilloimtMrtnHlrr  dîna  trun  i»^^  L«ii 

•  «ant  viré»  mjtlgrivuh-bi .  |dhwQécDl .  iMnbolnit  ra  ««wa^ 

•  llun.cl  Itt  nioru  Hicniire  mgralBuènit .  pnuMrat  iktA» 
t  Irur»  Yrrnifinri.  éloleot  Iqnil-t-till  apixtivutu.  C.'*U»f%  !*■ 

•  \atiK.tn«ar»itt.rjt  AnrriHM-,  m  u>rrjtuc.  qiw-lwBKi 
t  riUnlrntcenelioniKchtrr.  etc. 

Sanii|tiJl  !N>ll  liraoiii  de  oommer  VolUlre.  ioni  ^ttlemi^- 
prr*e»rablpiilO((i.iecep»Miwort  (Jclul.  Voytw  nitmmmtn 
philnëo\ihique.aamit  ''«'H^re';in«bpourttrejiHleiMt 
dou  Ciliucl ,  ntven  I  j  sjorliuiiiK  rlle-méme  et  ton  JtimHh'  f 
<lr*ai(  rjiipTTtcr  la  etrnrluiUnt  dii  pranrier  :  •  Que  fc»  tmat 

•  radouiuu  ricouteiln  cbom  il  enwrfhMfaw.ri  4(ut- 

•  Uici.  KTi^tuM  et  loulH  In  rotn^Ni  npaMra  4e  ln  mimm 

•  même  jivid'quriMnl  demi  lu  Irtbwnua  In  idv  w*Hm 
.  rt  1m  |>Ii»  ri.iclt...4|tiF  loal  aija'fla  dft  du  mntilF  qu  lUat- 

•  •«Dl.clcla  mort  qu  Ua  dmamu.  lauttfia  m'utqu'utmfm 

•  f  (  une  /Nîfr  de  Vimayinatkin  fiyippét  et  /i>rtf«Mta(piw 

•  itaf..,3f  dcBMBdtdcit^niniBUMpwipflmpfc,  nmfnjnt. 

•  Mil*  Intérêt ,  H^tniit  pfrtuaite  fu'ett  n'n  frmNwntm- 
»riin  i/r  Tllf /ortr.  ■  (TiMirlI.  fulJi'agB.I  <i,  (■, 
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(|iieK.  ApuVs  ce  méiDoraiif  nécessaire  je  me 
|icrniettrui  sur  votre  manière  d'arfpuneRier 
encoi'e  uuë  supposilion. 

Ua  habitant  de  la  rue  Saiot-Xicques  vient 
tenir  ce  discours  à  monsieur  l'arche^'éqtH:  de 
Puris  :  n  Moiis^igfneiir,  je  nain  i|ue  voits  ne 
■  croyez  ni  à  ta  ItéatitucJe  de  suint  Jean  de 

*  Pâlis,  ni  aux  mii'aeles qu'il  a  plu  à  Dieu  d'o- 

*  perer  eu  public  sur  sj  luiiibe  à  U  vue  de  la 

*  \itle  du  monde  h  plu»  éclairée  ci  la  plus  noni- 

*  breusc;  mais  je  crois  devoir  vous  attester 

*  que  je  viens  de  voir  ressusciter  le  saint  en 

>  personne  dans  le  lieu  où  ses  u»  ont  été  dé- 

>  posés.  > 

L'faommc  de  la  rue  Saint-Jacques  ajoute  à 
cela  le  détail  du  toutes  les  circonstaDces  qui  peu- 
vent frapper  le$[>eclalein-d'un  |Kii'eil  tait.  Je  suis 
persuade  qu'à  l'ouïe  de  cette  nouvelle ,  avant  de 
vous  expliquer  sur  la  foi  que  vous  y  ajoutez, 
vouscojiiinenrerez  par  inlerro{[er  celui  qui  l'at- 
teste ,  itur  son  éial ,  sur  S4>)t  .seotimens,  sur  son 
confesseur,  sur  d'autres  articles  semblables  ;  et 
loi'sifu'ù  son  air  coiiiiiie  à  ses  discours  vous  aurex 
compris  (|ue  c'est  un  pauvre  ouvrier,  ei  que, 
n'ayant  point  à  vous  montrer  de  billet  de  (con- 
fession ,  il  vow(  confirmera  dans  l'opinion  qu'il 
est  janséniste,  <  Ahlahlluidirez-vousd'unair 

>  railleur,  vous  êtes  convulsionnaire,  et  vous 

>  avez  vu  ressusciter  saint  Piiris!  cela  n'est  pas 

>  fort  étonnant;  vous  avez  tant  vu  d'autres 

*  pierveilles!  » 

Toujours  dans  ma  supposition ,  satui  doute  il 
insistera  :  il  vous  dira  qu'il  n'a  point  vu 
seul  le  miracle  ;  qu'il  avoit  deux  ou  trois  per- 
sonnes avec  lui  qui  ont  vu  la  mt^mc  chose,  et 
que  d'autres  à  qui  il  l'a  voulu  raconter  disent 
ravoir  aussi  vueux-m4^mes.  Là-dessus  \uus  de- 
manderez si  tous  ces  leinuins  étoieiil  janM-ntMes. 
(  Oui,  monseigneur,  dii'a-t-il;  mais  n'importe, 

>  ils  sont  en  nombre  suffisant ,  gens  de  twnoes 
»  mœurs,  de  bon  sens,  et  non  récusabtes;  la 

*  preuve  est  complète  et  rien  ne  manque  û 

*  notre  déclaration  pour  constater  la  vérité  du 

*  fait.  * 

D'autres  cv^oes  moins  charitables  enver- 
roient  chercher  un  commissaire,  et  lui  consi- 
gneroient  le  bon  homme  honore  de  la  vision 
glorieuse,  pour  en  aller  rendre  grâce  à  Dieu 
aux  Petites-Maisons. Pour  vous,  monseigneur, 
plus  humain  ,  mais  non  plus  crédule,  aprte  une 


fjravo  réprimande .  vous  vous  contenterez  de  lui 
dire  :  i  Je  sais  que  deux  ou  trois  lânoins ,  bon- 

•  nétes  gens  et  de  bon  .sens ,  peuvent  attester 
»  la  vie  ou  la  mort  d'un  homme;  mais  je  ne  sais 
»  pas  encore  comI>ien  il  en  faut  pour  consiaier 

•  la  nsurreciion  d'un  jarisénisle,  En  attendant 
»  que  je  l'apprenne,  allez,  mon  eufaul,  lâcher 
»  de  fortifier  votre  cerveau  creux.  Je  vous  dis- 

•  pense  du  jeAue ,  et  voilà  de  quoi  vous  ^ire 

•  de  bon  bouillon.  > 

C'est  à  peu  près ,  monseifjncur ,  ce  tjue  vous 
diriez ,  et  ce  que  dintli  tout  autre  homme  sage 
à  TOire  place.  D'oii  je  oimulus  que.  nit^iue  .selon 
vous,  et  selon  tout  autre  homme  sage,  les  preut'es 
momies  Miffii^nies  pour  constater  les  taiLs  qui 
sont  dans  l'onln^  des  posMbilittU  morales,  ne 
suffisent  plus  |Hiur  couit>later  des  faits  d'un  autre 
ordre  et  purement  surnaturels  ;  sur  quoi  jo 
vous  laisse  juger  vous-même  de  la  justesse  de 
voire  e/tnqwraisfin. 

Voici  |K(uriant  la  conclusion  triomphante  qu< 
vous  en  tirez  contre  moi  :  Son  secpliciMnie  n'eai 
donc  ici  fondé  ifae  sur  t'intércl  de  tvii  incrédn' 
tité  (').  Monseigneur,  si  jamais  elle  me  procure 
un  évéclM^  de  cent  mille  livres  de  rente,  vous 
|xjurrez  parler  de  l'iniorétdemon  incrèduhtê. 

Gjuiinuons  inainienani  it  vous  transcrire ,  en 
prenant  seulememt  la  lilierte  de  restituer ,  au 
besoin,  les  passages  de  mon  livre  que  vous 
tronquez. 

•  Qu'un  homme,  ajûu^M-iJ/i/iri  /oru,  vienne 

•  nous  tenir  ce  langage  :  Mortels,  je  vous  an- 

•  noncelesvolootésduTrès-ilaui  :reooaa<H&se2 
>  à  ma  voix  celui  qui  m'envoie.  J'ordonne  au 

•  soleil  de  changer  son  coui-s,  aux  étoiles  de 

•  f»rmerunautrearrangement,auxmonUigac» 

•  de  s'aplanir ,  aux  flots  de  s'elcvcr ,  à  la  terre 

•  de  prendre  un  autre  aspect  ;  à  ces  merveilles, 

•  qui  ne  reconnoitra  ps  à  l'instani  le  niaiire  de 

•  la  naiure?  »  Qui  ne  croirait ,  M.  T.  C.  F. , 
<jtie  4^eftii  <iui  t'exprime  de  la  sorttiie  demaiide 
qu'à  voir  des  miracUi  pour  cire  chrétien  ? 

Bien  plus  que  cela,  monseigneur,  puisque  je 
n'ai  pas  même  besoin  de  jnirades  {Kinr  être 
cbrtrlieQ. 

h'couteztûutefoiteeqn'ilajoute:  *  Hesleenfio, 
dil-il ,  l'examen  le  plus  important  dans  la  doc- 
trine annoncée  ;  car ,  puisque  ceux  qui  disent 
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que  Dieu  fait  ici  bas  des  miracles  prétendent 
que  le  diable  tes  imite  quelquefois,  avec  les 
prodiges  les  mieux  constatés  nous  ne  sommes 
pas  plus  avancés  qu'auparavani  ;  et,  puisque 
tes  ma{;iciens  de  Pharaon  osoient ,  on  pré- 


telon  let  divers  poinla  de  vue  où  l'on  u  pba 
dont  l'élude  et  dans  l'enteignemeHt  de  la  ré- 
gion. Il  ne  se  trouve  là  ni  tUtus  du  raiMomiemai, 
ni  sophisme  lidicule ,  ni  cercle  vicieux  ('). 
Le  lecteur  en  jugera  ;  pour  moi ,  je  n':^ 


sence  miitiic  de  Moïse,  faire  les  mêmes  signes    tcraipas  un  seul  mot.  J'ai  quelquefois  r^xnà 


>  qu'il  faisoit  par  l'ordre  exprès  de  Dieu ,  pour- 

•  quoi,  dans  son  abseoie,  n'eussent-ils  pas, 

>  aux  mêmes  litj-es ,  prétendu  la  même  auto- 

•  riié?  Ainsi  donc,  après  avoir  prouvé  la  doc- 

>  irinc  par  le  miracle ,  il  faut  prouver  le  miracle 

>  par  la  doctrine,  de  peur  de  prendre  l'œuvre 

>  du  démon  [>our  l'œuvre  de  Dieu  (').  Que  faire 

•  en  pareil  cas  pour  éviter  le  dialèle?  Une  seule 

>  chose,  revenir  uu  raisonnement,  et  laisser  là 
1  les  miracles.  !\lieux  eût  valu  n'y  pas  recou- 
.  rir.  » 

C'est  dire  ;  Qu'on  me  montre  des  miracles ,  et 
je  croirai.  Oui ,  monseigneur,  c'est  dire  :  Qu'on 
me  monti'e  des  miracles  et  je  croirai  aux  mira- 
cles. C'est  dire ,  qu'on  me  montre  des  miracles , 
et  je  refuserai  encore  de  croire.  Oui ,  monsei- 
gneur, c'est  dire,  selon  le  précepte  même  de 
Àluïse  {')  :  Qu'on  me  montre  des  miracles ,  et  je 
i-efuserai  encore  de  croire  une  doctrine  absurde 
et  déraisonnable  qu'on  voudroit  éiayer  par  eux. 
Je  croirois plutôt  à  la  magiequede  rcconnottre 
la  voix  de  Dieu  dans  desleçonscontrc  la  raison. 
J'ai  dir  (|uc  c'étoit  là  du  bon  sens  le  plu^ 
simple,  qu'on  n'obscurci  roi  t  qu'avec  des  dis- 
linclions  tout  au  moins  ircs-sulililes  :  c'est  en-  ' 
core  une  «le  mes  prrilictions;  en  voici  i'ac(;oni- 
plissemenl. 

Quand  une  doctriite  est  reconnue  vraie,  di- 
vine, fondéi:  sur  une  rcvélaùun  certaine,  on 
s'en  sert  pour  juger  des  miracles,  c'esl-à-dire 
potiT  rejeter  les  prétendus  piodiges  tfue  des  im- 
posteurs voudraient  opposer  à  celle  doclrine. 
Quand  U  s'aijit  tCune  doctrine  nouvelle  qu'on 
iintionce  comme  émanét  du  sein  de  Dieu ,  les  mi- 
racles sont  produits  en  preuves;  c'esl-à-dire  que 
celui  r/ui  prend  la  qualité  d'envoyé  du  Très- 
Haut  confirme  sa  mission,  sa  prédication  par 
des  miracles,  qui  sont  le  témoignage  même  de 
la  Divinilé.  Ainsi  la  doctrine  et  tes  miracles 
sont  des  argumens  respectifs  dont  on  fait  usage 

,_•  i  Je  Biiis fiirri':  iln  coiitordro  n:i  la  note  avec  le  texte ,  k  li- 
iiiitKtIon  (le  il.  (le  Dca  u  mont.  Lu  lecteur  pourra  consulter  t'nn 
«I  l'aiilrc  dani  le  livre  miimp.  ■  Vnypi  pape  SM  île  re  volume.' 
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ci-devant  avec  mes  passages  ;  mais  c'est  awt 
le  vôtre  que  je  veux  vous  répondre  îd. 

Oii  est  donc ,  M.  T.  C.  F.,  ta  bonne  foi  phi- 
losophique dont  se  pare  cet  écrivain? 

Monseigneur ,  je  ne  me  suis  jamais  piqK 
d'une  bonne  foi  philosophique ,  car  je  c'en  a» 
nois  pas  de  telle  :  je  n'ose  même  fdos  tn)* 
l^arler  de  la  hooae  foi  cbrétienae,  depuis  qae 
tes  soi-disant  chrétiens  de  nos  jours  trouna 
si  mauvais  qu'on  ne  supprime  pas  lesobjeciiov 
qui  les  embarrassent.  Mais,  pour  la  bonne  fa 
pure  et  simple ,  je  demande  laquelle  de  h 
mienne  ou  de  la  vôtre  est  la  plus  f^le  à  tn» 
ver  ici. 

Plus  j'avance,  plus  tes  points  à  traiter  ile- 
viennent  intéressans.  Il  fout  donc  conthnitrir 
vous  transcrire.  Je  voudrois ,  dans  des  ésm- 
sions  de  cette  importance  «  ne  pas  omettrez 
de  vos  mots. 

Or  croirois  qu'aprit  les  plut  grands  efftrti 
pour  décréditer  le»  témoignages  hunuûntipù^ 
testent  la  révéUu'um  ckrétiennet  le  mimev- 
leur  1/  défère  cependant  de  la  manicre  Itipfs' 
positive ,  la  plus  solennelle. 

On  aiiroit  raison,  sans  doute,  puisque  j( 
tiens  pour  révélée  toute  doctrine  où  je  reooa- 
nois  i'êspi'it  de  Dieu.  Il  faut  seulement  àfs 
l'anipliiliotojjie  de  votre  ptirasc  ;  car  si  le  vert* 
relatif  y  défi;re  se  rapporte  à  la  révâaiiM 
chrétienne,  vous  avez  raison  ;  mais  s'il  se  nf- 
porte  aux  témoignages  humains,  vous  ne 
tort.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  prends  acte  d* 
votre  témoignage  contre  ceux  (jui  osent  dirf 
que  je  rejette  toute  révélation;  comme  ac'f- 
toit  rejeter  une  doctrine  que  de  la  i-econnoiin 
sujette  à  des  difficultés  insolubles  à  l'esprit  ho- 
main  ;  comme  si  c'étoit  la  rejeter  que  ne  (* 
l'adnieltre  sur  le  témoignage  des  hommcs- 
lorsqu'on  a  d'autres  preuves  équivalentes  w 
supérieures  qui  dispensent  de  celle-là  !  Il  ei 
vrai  que  vous  dites  conditionnellemenl.  (•• 
I  croiroil   :  mais  on  croiroil   signifie  on  rroti 

I       C)  MaiiilcDietil .  S  iTi. 
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lorsque  \a  raison  d'exccpUoo  pour  m  pa^ 
croirv  se  mluii  û  rien,  OMBOieon  verra  d- 
apn^T^iK"  la  vrttre.  Commentons  par  b  preuve 
aftirmniive. 

Hfaui.pOHT  VOUÉ  m  atuvainere,  M.  T.  C.  t'., 
rt  m  vif  me  tentpt  pour  vous  édifier,  mettre  iuiu 
roi  yeux  tfl  endroit  de  ion  ouvrage  ;  <  J'ovouf 

•  que  b  ntaje!<^U'  il<»  Écrittu-es  mVionoe  :  la 

•  saintciL'  de  rÉran^ile  ('^  parle  i\  mon  cœur. 

•  \oycr.  !(•?•  livres  «les  |Aili)MipliPS  :  avec  tuuU' 
<  leur  pompe,  qu'ils  sonl  petits  prùs  de  eelui- 

•  là  I  Se  peut-il  ipi'mi  li«  m  à  h  fuis  .si  Mibliiiiv 
I  et  si  aiinple  mui  l'ouvraj;**  di's  hommes?  Se 

•  peut-il  i[ue  celui  duiii  il  fait  l'histoire  ne 

>  fioii   qu'un    huntne  Iwi-OH-meY  E!*i-<"e  là 

•  le  lond'un  enthuu^laMt-  ou  d'un  anthiiieux 
.sectaire?  Quitle  dooceur.  quelle  pun-ii^ 
i  dan;t  m*»  mœurs  !   quclk-  (p-ài-t.-  touchante 

•  daim  se»  ioslructioiu!  t|uflle  vlé\alion  ilaiis 

•  ses  iiKixiirK'*!  rpielle  pn'fiiDile  sajji'sse  dans 
■  9Mdîs<^Gu^^!  <)ui'lle  pn^ii-uc^-dr-iprit!  quelle 

>  lines<teetqticlleju«icv'ie  dans  M^  réponMs! 
»  quel  empire  sur  SCS  ikn-ssions!  Oiie>ii  riiomtiie, 

•  uii  tsl  le  sa(ro  qui  sait  apir .  Koulïrir  ei  mou- 
»  rir  sam  l'oiblesse  ei  saus  ostentaiion  t^(? 

•  Quand  Plaluti  p<>iiii  sonjunipiniacluaipt^L'ou- 

•  vert  de  tout  l'uppivlire  du  ei-ime  n  di{;ne  de 

•  tûuj  lij»  (tf-ix  df  b  vertu .  il  [R-inl  irait  pour 

•  Irait   Josu-s-Chrlst  :  la  rcs^'mhlaiice  est  si 

•  frappante .  que  tous  les  père*  l'oni  «mie ,  et 

•  qu'il  n'e?jlp»>>  [wissiMcde  s'v  irompT.  QoeU 

•  piYJt^éft,  quel  aT<u(|Ieinent  ne  Caui-il  poini 

•  aw>ir  pour  owr  compan-r  le  fils  deSoidini- 

•  nîx^ue  nu  ftlsde  Mari*-!  Quelle  distaneede 
»  l'un  a  rauirc!  ^iri-atenxniraiiiïaiiadooleurH, 

•  sans  ignominie.  Miutjni  aisément  jusqu'au 
t  bout  son  [lersounage  ;  et ,   si   ertie  fadle 

•  mort  u'cùi  lionun^  sa  vie,  on  douteroit  si  So- 

•  traie,  avec  tout  son  esprit,  fui  autre  chose 
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•  qu'un  aoplii^ie.  Ilrovtnla,dil-on,  b  moniltt, 

•  d'autres  avant  lui  l'avoient  rab^en  pratique; 

>  il  ne  fit  que  din-  ri>  (|u'ih  avoieni  fait  ;  Il  ne 

•  lit  que  nieurf  eu  hs^iitis  Icuni  pxnuples. 
»  Aristide  «voit  iHé  juste  avant  (|np  Socrate 

•  eût  4lit  cv  que  c't^loit  ijue  joMîre  ;  lAinidait 

•  <;ioi(  uiol'l  )H>ur  son  |)uvs  a\:ml  <|u<;  ^utrute 

•  eùifoit  undevoir  d'aimer  la  pairie;  Sparte 
I  éioii  sobre  avant  que  SuTaie  eût  loué  la  so- 

•  Initié;  nv-ani  riu'il  imi  dt-liiù  la  ^e^lu,  Sfiarte 

•  almndoil  en  boniuu-s  ^criueux.  Mai^où  Je- 

•  NUS  ai'oit-il  pris  |iaruii  les  sii>iK  celte  nmrale 

•  Hevéc  cl  l'iure  dont  fui  seul  a  dimné  les  le- 

■  Çoni*  et  IVxeriiple?   Du  win  du  plu^  furteiix 

•  faoalittmc  la  plus  haute  itafje^se  se  fit  cnien- 

■  ôm,  et  la  simplicité  des  plus  Ix-roîque»  ver- 

•  lus  honora  li-  plus  vil  de  Iimls  les  ]M>nplis.  \jt 

•  mui*t  de  So^xaie  pliik»st>p|iaui    irariquillo' 

•  ment  a^cc  h»  amis  est  la  |ilu5  doute  qu'un 

•  puis»^'  désirer;  celle  de  Sinus,  expirant  <lans 
-  h-sioiirmeiis.  injurié,  raille,  lufiudit  de  (imii 

>  un  peiq>le,  efit  la  pliix  horrible  qu'un  pui>M<- 
»  craiDilre.    SoisTite    prenant   b  intupe    eiri- 

•  |K>isoniié<>    benil    ei'lui  qui    la    lui  pn'Si-nie 

■  et  qui  pleure.  Jésus,  au  milieu  d'unsup[thce 
«  aftT<ii\ ,  prie  |Kiur  m-s  Ipoiirreaux  aclnmen. 

•  Oui ,  M  la  vie  i:-i  b  mort  dr  Soerate  suni  d'un 
'  »*"*fie,  b  vie  H  b  mort  de  Jé»u.s  sont  d'un 
»  hieu.  DiroRt-nou»  que  riiistuire  de  l'Kvan- 

•  {^ilu  esl  inventt'e  i\  [^tlaisir?  Non ,  cv-  n'i-sl  pa^i 

•  ainsi  qu'on  iuveoti*;  il  h*»  hiil.silf  JmmtîiIc. 

•  dont  perMimie  ne  doute,  midi  moins  aiiesint 

•  que  ceux  de  Jësus-Chri:»!.  Au  l'oud,  c'est  n- 

•  culer  b  diniadlé  saii*  b  delniiip,  Il  ?»t'r«>il 

■  i^us    incunrrvable    que    plu»ieui>  hommes 

■  d'acintx)  ciis-siml  fabriqué  ce  livii- .  qu'il  ne 

•  l'est  qu'un  m>uI  en  ail  fourni  le  Mijtrt.  Jamais 

■  de»  auteurs  juif»  n'euvsenl  Intu^e  ni  co  loti 

•  ni  celle  morale ,  et  rt^an{{ile  a  des  <-aracle- 

•  rea  de  *êriK*  >i  (;raiids .  si  frapjWHui ,  si  [nr- 

•  lâilemeni  inimiiablr!< .  qw^  l'inventriir  enst- 
(  roit  plus  eioitonui  que  le  héros  (*}.  ■ 

Il  ifToil  itiffiaU- .  M.  T.  f:  t'.,  df  remtre  iit^ 
pUubelhummai)ent'aulltealuiléiicfHvangile{*\. 
4c  niw  s:lis  yn*.  uioii»ei[;n«ur ,  decetauii; 
L-'tni  une  iiquMiee  i(ue  \tKis  a\ez  de  muins  qu« 
l<'»auiiTs.VcitoD»inaiiiieTiani  ù  la  |>rcuve  n(^i- 
tivoquivou<>laiidrreonrrorrot(,anlÎ4*ud'o)icrotf. 


I  Kmllr,  p-^  UTiIf  tr  vHliinie. 
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C.cpenitattl  {'aulcur  ne  la  crvit  ifu'en  cotuê- 
qoence  det  témoignage»  humamt.  Voua  vous  | 
trompez,  monsdfînpur;  je  la  rwoniioîs  en 
ransi-qufrm-t;  du  rÊv:iii{;ili.-  ei  de  la  sublimité 
qoc  j'y  voU  sans  qu'on  me  l'aiinsK*.  Je  n'ai  pas 
besoin  qu'on  m'affirint-  qu'il  y  a  un  iVangilc 
loTMiueji!  It;  liens.  Ce  sont  loujufirsdti  hommes 
ifui  tni  rapportent  ce  tfiie  d'autres  hommes  ont 
rnpporté.  Kl  puint  du  luul  ;  un  ne  nie  rapporlR 
point  que  l'Évangile  existe,  je  le  vois  de  luûs 
propre-t  ytuix  ;  et  quand  tout  l'univers  me  sou' 
iJendroit  qo'il  n'existe  pà»,  jo  xiurois  très* 
Lien  que  tout  Tunivei-s  ment  nu  se  trompe. 
Que  ii'hoiume$  entre  hicu  et  hii!  Pas  un  seul. 
l.'b\an|;ile  i-sl  la  pièce  qui  diride,  et  irelle 
pi^  est  eatj-e  me»  maios.  be  quelque  nUI- 
nière  qu'elle  y  soit  venue  el  (|uelque  auteur 
qui  l'ait  éerile,  j'y  reconnois  ^e^))^il  divin, 
cela  csl  immfkliat  auiaui  qu'il  peut  l'être;  Q 
n'y  a  [wint  d'hommes  nitre  eciie  pr<^uve  et 
moi;  et,  dans  le  sens  oii  U  y  en  anroii,  l'his- 
loritjue  de  ee  saint  livn-,  ik;  ses  auteurs,  du 
temps  oii  il  a  été  romposé,  elc,  rencre  daiis 
les  discusuons  de  rntique  oii  la  preuve  mo- 
i-ale  est  admise.  Telle  esi  la  réponse  du  vicaire 
saTuyai'd. 

Le  voilà  donc  bien  évidemment  en  contradic- 
tion avec  lui-même;  le  voUà  confondu  par  *e> 
propret  wetfx.  Je  vous  laisse  jouir  de  ii>ute  ma 
confiisioii.  Par  quel  étrange  aveuglement  a-t-it 
donc  pu  ajiiHler  :  t  Av^t  t<iul  tvla  ce  même 

•  Évangile  eit  pkin  de  chÉ)ses  in<Toyables, 

•  de  cliuM-s  (]ui  i-épu{;nenl  à  la  raison ,  et  qu'il 

•  e-st  impossilile  à  tout  Imnune  seusé  de  con- 
<  cevoir  ni  d'admettre.  Qui;  fairif  au  milieu  de 
»  toutes  ces  couiradÎL-tiuus?  Être  toujours  mo- 
»  dcste  el  circonsixicl ,  respecter  eu  iilcnoe  (') 

(■>  Poiirifiii*  tr«  liummni  <lin|MHiEHl  ce  m|M-et  rt  c«itlkiic«, 
il  but  •)iii!  ijiHii|ti'ua  Icurdiw-  nnr  friK  \r%  rilton*  dVa  «wr 
jliul.  Olut  iinl  cunutKl  cet  niHi»  peut  ka  ilirf  ;  nui*  oriit  i|ijl 
ceDHirMilrl  itYDilueul  païuL,  puiirruieat  »a  Uirc.  Parin'iu 
publicmm-  rrjocbiw.  *»rc  (i-nnrU^.  cM  iio  drult  crjmmun* 
blul  lei  hMJimn.rl  luriiiL-  uu  ilrvuirrii  luuk*  tliuir  uilti?  i 
nui*  il  ù'wt  ginTfl  pcnuls  t  nu  |>iriic:ull(:t  il'cB  erunircr  piiLll- 
l|uitnirnl  110  aiilri:  i  >''c*t  *'&llriIjij<T  ut»' lni|i  ^nmlr  >u|>ériu> 
rit^ilr  icrlut.  tir  ijl«i»,dFliiniiL-n'>.  ^oH»  ixiuniuul  je  iitt  mn 
iilltJ.INiaM  iiigfr^ilc  Cfiliijiger  ni  r^|irauiiilrr  |N-tiu)ii]ir>.  J'ai 
(Itl  i  iD(in(l<v'lv  i}n  )^ri((i.ilijT<.>«,  lUiJili  Je  n'en  4I  A\\  i  aii«ui) 
parllciijl«r  I  ot  «llin^-tl  ;irrit^  ijiilîa^iirri-l  minimiTiiiiHijtrri 
titm.  jeu'jl)AniJi«pirM(lMdtiUura  ttvaot  <|u'3vec  luntmorle 
lie  iM'Cru^Jitnr  ri  il  ^nt*.  <iu  Tuit  coninii'til  ili  nii.'  W*  rrn* 
•lent.  Il  IDC  Mislilctiur  loui  ct>i  iiic-uleun  t|ul  »t  iik-iIitiI  ti 
fièren^rul  eu  aidiit  ixiiir  m •■un-lRuit  l'huinliiU  .  Ifi'iimiil  1 1 
Iffoa  uiciUftin;  i  j-jonrr  <|<iM  tiiitrc. 


•  ce  qu'où  ue  saurutt  id   rej^tt-T  ni 

•  dre,  et  s'humilier  devant  le  grand 

•  sent  sait  la  vérité.  Voilà  le  scrpuittiu 
>  vuk)iil£iire  oîi  je  suis  ro.stë.  •  Mai*  te 
àsme,  M.  T.  C  F,,  peut-ii  donc  être  w^ 
tonlatre,  lorsqu'on  refuse  de  se  senimetirt  ik 
doctrine  d'un  livre  qui  ne  saurait  être  inaâ 
par  tes  hommes;  lortijue  ce  livre  ptrrttde» 
rattèret  de  vérité  si  grands ,  si  fntppiau,  i 
fiarfailemcul  inimilaldes ,  que  l'invcntcvr  m  t- 
roit  plu»  élûnnant  ijue  le  héros  ?  Cet  bu»  ti 
gu'on  peut  dire  que  rinitfuité  a  maai  eom 
eUe'méme{*). 

Mons4^'l;;neui',  vous  me  taxez  d'ink^uh^oil 
sujet  :  \uu.s  urim|HJlex  souv4>iil  des  menaongn. 
et  vous  n'eu  montrez  aucuu.  Jo  m'impose  a»r 
vous  une  maxime  cctntraire,  et  j'ai  quelquoli'ii 
lieu  d'en  user. 

Ij^seepuriiuiiedu  vimire  est  iiivolontaîrrfttr 
Ui  i-aison  luème  qui  vous  Tait  nier  qit'il  le  wit. 
Sur  les  foible»  nuinrii<rs  qu'on  reot  domer  à 
l'Évangile,  il  le  rejetlei-iMt  }Nir  les  raiauu»  il^ 
duites  au)iaravani ,  si  l'esprit  di^îii  qui  briDr 
dans  Li  morale  et  dani>  la  ducirine  de  ce  livre 
ne  lui  reudoit  toute  In  fortie  qui  m.inque  sa  ti^ 
motgnage  des  liommes  sur  un  tel  puiul.  tl  «!• 
mel  doDL-  ce  livre  sacré  avec  toutes  les  chawk 
admirables  qu'il  renferme  et  que  l'esprit  hn- 
nutin  [M-ui  entendre;  mai»  quant  aux  diuwi 
incroyables  qu'il  y  trouve,  lesquelle»  répmgntwt 
à  ta  raison ,  et  qu'il  es!  iinpvuibU  à  tout  tûmmt 
semé  de  eoncntoir  ni  d'ailmetire ,  il  lenretpecu 
en  titaue  tans  les  comprendre  ni  Ie8  rijatr,  it 
s'humilie  devant  le  grand  litre  tfui  srat  teitk 
virité,  'J'el  est  sur  sceptictsme  :  el  ce  MTpù- 
cisme  e.st  bien  involontaire,  ptiiMiu'il  est  fiiodé 
sur  (les  preuves  invincibles  de  part  el  d'autre, 
qui  tbr<\>nt  la  raist>n  de  rester  en  suspens.  Ce 
si'e[iticisuie  est  relui  de  tout  ehrétîf>n  rauonu- 
lili-  et  (le  bonne  foi,  qui  oc  veut  savoir  des  clto- 
sesduciel  que  celk!«  <|u  il  iMUt  coinpremlrr . 
eelles  qui  iiii|Kjrlent  à  sa  cuuduile ,  el  (|ui  tv- 
joiie,  avoe  l'AjKjirt;,  tt$  questions  peu  semèa, 
qui  sOttI  sans  intirucl'ion,  el  qui  n'engendrent 
que  des  combats  \^). 

l)'al>ord  \ous  me  faitex  rejeter  la  rtn-ébl 
|»ui'  ni'eji  lenir  ù  la  religion  nnturelle  ;  et  pr^ 
uiiéivuienl  je  n'ai  |H>iul  rejelé  la  rcvdaltoo.  1 

(■  ïLiiilPiumi. S i^n-  r' iim-'iU-, mp.  «, v. ». 
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vous  m'aocusoz  de  ne  pat  ntimittic  même 
la  religion  naturtUe ,  ou  dti  moim  dv  n'en  pat 
reeonaoitre  ta  nccetàté  ;  cl  vuire  unique  preuve 
est  <li[i.s  le  |kass3{;o  suivant  que  xoof'  rnp- 
iwrii'z  :  *  Si  jr:  ni«  inmtpe,  c'est  i)e  bonne 

■  foi;  cela  suffit  (')  puurque  nitra  erreur  ne 

■  me  soit  («s  impiitiV  :i  cnmc  :  quand  vous 

•  vi>u«  iiumjxTicz de  inéme,  il  j-  auruîi  peu 

•  de  mal  ù  Cela.  •  6''ei/'à-Jir«,conliQuez-vou8, 
que,  selon  lui,  il  tuffU  de  se  penuader  (ju'on 
est  en  possetsion  de  la  rérilè  ;  que  cette  per- 
aHiuion,  fût-elle  aceompngnée  des  plusmimii' 
Irueuses  erreurs ,  ne  peut  jamais  être  un  su- 
jet de  reproche:  tfiion  tloit  toujours  reijarder 
cmnmc  un  homme  sage  et  rcitijicux  celui  yui, 
atloptanl  les  erreurs  même  île  Cathcismc,  dira 
qu'il  est  de  bonne  foi.  Or,  n'eti-ce  pat  là  ou- 
vrir la  porte  à  toutes  les  supeysliliuns ,  à  lotis 
tes  xijaiènu-s  fanuàifuei ,  à  uiui  tes  délira  de 
l'rsprii  humain  (*l  ? 

PtNirvous,  niuii.sci{;nnur.  vous  ni*iKntiTp/pas 
dire  tcî  aiiniiie  le  vicaire,  Si  je  me  trompe, 
c'est  de  bonne  foi,  car  ccsl  bien  ôideiument  ix 
tlessi.*^in  qu'il  vom  plaît  de  prendre  le  du)nf;(>  et 
d(!  le  donner  ik  vus  liriMciirs  :  c'est  re  que  je 
iii'etijpgeà  prouver  sans  mplique ,  el  je  m'y 
enj;a{;e  aussi  d'avancu  afin  que  vuus  y  w^ar- 
tliez  de  plus  près. 

La  Pivresniou  du  vicaire  savoyacd  esl  win- 
posee  Je  deux  parties  :  la  preiiiièi-e,  qui  est  la 
l>)u.sf,randc,  lu  |ilus  iiu|wruiiUs  ta  plus  rem- 
plie  de  vérités  frappanU-s  et  niuves,  est  dcidi- 
iKie  à  cunibaltre  le  muderue  uialeiialiMue ,  à 
établir  l'emteace  de  Dieu  et  la  relijjîun  naïu- 
irlle  avee  toute  la  force  dont  l'auteur  eât  capa- 
ble. De aikf-là  uivou*  ni  l*'S(ir^li'e>»  n'en  latrie/, 
point,  pon-eiiuelle  vous  est  tbrt  indtfVcTente, 
et  qu'au  t'und  la  cause  di-  Dieu  ne  vous  loui'be 
(juèrc,  pourvu  que  celle  du  der(;ési(it  eu  sû- 
reté. 

La  scronde ,  beoucoup  plus  courte ,  moiti:« 
réjjulière,  moins  apprufomlie  ,  propose  des 
doutes  CI  des  difficullés  sur  les  i-éveUiions  eu 
(»cnêral,  donnant  pourtant  à  la  nOire  sa  véri- 
table certitude  dans  b  pureté,  la  sainii'tc  de  sa 
dueirine,  ei  dan»  la  suliliniiu;  toute  divine  de 
celui  qui  en  fut  l'auteur.  I.'ubjet  de  a>Lle  se- 
conde jiartie  est  de  reudix^  clpcuu  plus  itâenê 

(•1  M.  Je  Bwiuiw;iil  a  nib  <  Cfln  «<  tuffil. 
t<ijlai)ikiacijt.Si*lU. 
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dans  ita  relij'ion  à  taxer  1«  antres  de  mauvaise 
fi>i  dans  b  leur,  et  de  montrer  que  les  preuves 
dcchamne  ne  sont  pas  lellement  déinnnsirati- 
»es  il  mus  les  yeux  ,  qu'il  faille  traiter  en  eou- 
(Kililes  ctux  t|ui  n'y  voient  lâs  la  uii}nie  clarté 
que  nou».  Cette  seconde  partie,  écrite  av6e 
toute  la  niCMleslie,  avec  tout  le  respect  conve- 
nable, est  la  seule  qui  ait  atliré  votre  attention 
et  celle  des  ma|pstrati«.  Vous  n'avez  en  (pie  des 
bilclier.s  et  des  injures  [wur  reftiler  mes  raison- 
nement». Vous  avez  vu  le  mal  dans  le  doute  de 
ce  qui  est  douteux  ;  vous  n'avez  point  vu  k* 
bien  dans  la  preuve  de  ce  qui  est  vrai. 

Eu  elïcl ,  cette  première  partie,  qui  contient 
ce  <|ui  est  vraiment  essentiel  à  la  retininn  ,  est 
décisive  et  dofpnatique.  L'auteur  ne  balance 
|tas,  n'Iicsite  pas;  samnseiena^  ci  sa  raison  \q 
«It-ieniiineni  d'une  nuiniiTe  invlm-iblc;  il  cntit, 
il  alHrme,  il  trst  fortement  perMude. 

U  uiuuiieiicc  l'autre,  au  contraire,  par  décla- 
rer que  fr-t'toMfn  </iii  lui  reste  à  faire  e*t  biai 
d'tffértHi;  qu'Uny  voit  qu'embarras,  iwjticrc , 
ohtntrité;  qu'il  n'y  porte  quinrertitude  et  dé- 
fiante; qu"U  n'y  faut  donna-  à  ses  discours  que 
l'aïUoritcde  ta  raison;  qu'il  ïynvre  lui-même  s'il 
est  dans  l'erreur  ^  et  que  toutes  set  affirmaliom 
ue  sont  'm  que  des  raisom  de  douter  (*).  Il  pro- 
pose ilunc  SCS  objections,  8£s  difticullÛK,  ses 
doutes.  H  i>ro|iose  aussi  ses  grandes  et  fortes 
taisons  de  croire;  ci  de  toute  cette  discussion 
résulte  la  certitude  des  défîtes  essentiels  et  un 
scepticisme  respectueux  sur  les  autres.  A  la 
fin  de  eetie  seconde  partie  il  insiste  de  nouveau 
sur  la  eJreuns|)ection  néceKsaire  en  Tëcoutant. 
Si  j'élo'u  plus  siir  de  moi,  j'auf-ots,  dit-il .  prii 
u»  ton  dogmatique  et  décisif;  moù  je  suis 
homme,  ignorant,  mjft  à  l'erreur  :  quepouvoit- 
je  fiùre  ?  Je  vous  ai  ouvert  fnon  pœur  sans  ré- 
serve ;  ce  que  je  liettspaur  s&r,  jcvous  t'ai  donné 
fwur  tel ,  je  vous  ai  itonné  met  doutes  pour  des 
(toutes,  mes  opinions  pour  des  opintotu  ;  je  vous 
ai  dit  mes  raisons  de  douter  et  de  croire.  Main- 
tenant c'est  à  vous  de  juger  ('*). 

Lors  donc  que,  dans  le  môme  écrit ,  l'auteur 
dit,  si  je  me  trompe,  c'est  de  bonne  foi,  rela 
suffit  pour  que  mon  erreur  ne  me  soit  pas  im- 
putée à  erinu;,  je  demande  à  tout  lecteur  qui 
il  le  sens  commun  et  quelque  sincérité,   &t 
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c'est  bur  ta  profiiicrt::  ui  ^r  b  secùmlt*  [lar- 
tie  <]ue  f>eui  imitlitir  it  soapço»  A'éira  dans 
l'iTrciir  ;  sur  n^Wi-  où  rautfuf  aflinnc  ^t  sur 
celle  uîi  il  iKilaiurc;  »i  cr  M>ti|N,-i>n  iilanjui.-  b 
craûnlv  àe  croire  m  iVirti  ntat  û  propos,  ou 
i:HIe  d'avoir  à  toi^  des  doiiu-s  »iir  b  n;v»%- 
liuu.  Vous  avez  pris  k  pri'mirr  parti  v-onlre 
toute  raÎMjn  et  dans  le  sirui  désir  Ai^  iiio  rcn- 
ilw^  criitiirM^I  :  ]('  vmi»i  dnlic  d'en  donner  aurun 
uiiii*c  iiKitiC.  Moiisi'ijpit'ur,  où  Miril.  je  ne  di-s 
|ias  lé<|uiiii ,  la  charité  cltréliuuic ,  loais  le  bou 
HMisct  riiuiiiairii<.'y 

yuaiiJ  vaii>  auricx  pu  voira  tromper  sar  i'iib- 
jel  de  la  craiiitf  du  viriiin*.  le  u-xle  seul  <|ue 
MMti  raf^HH-iez  vous  t-ùi  ftésal>u?>é  iiatfrré  vlhi»  ; 
car.  lorscpi'd  dît,  cela  iuf(it  pour  qae  )hum  «r- 
reu>  ue  mu  mni  pan  impulêt-  îi  crîtue,  îl  n-cuiiiitiit 
qu'une  |Kireillc  erreur  |HiiiiTuii  être  un  crime, 
cl  (]ue  ce  criotti  lui  pourrùil  ùlre  imputé  s'il  ne 
procédoit  iKift  de  bonne  foi.  Mai:t  tpianil  il  n'y 
auroit  poini  de  Dieu,  où  seroït  le  criuie  do 
croire  qu'il  y  en  a  un  ?  Ht  i |uand  œ  serait  un 
crinie,  i|ui esi-aîqui  l«  |iourmit  impiiier?  La 
craintif  U'i-ïre  dans  l'eiTt^ur  ne  jn^ui  donc  id 
COfolKrr  sur  la  reiigiou  naturelle ,  et  le  diseoui> 
du  \ii;aire  sicr»it  un  vrai  galimatias  tians  le  s<-ns 
r|ue  vous  lui  prtitez.  Il  esl  doue  im|M>s&il)|c  de 
déduire  du  passage  <[uc  vous  rapportez  ijuejt' 
n'mimcU  pat  fa  reVig'ttm  nnlitreUe,  ou  que  ji 
n'en  reainaois  pas  la  nùcestitè  :  il  i-sl  encore  ini< 
(HRisitik'  d'en  tletluire  t]utiit  iloîie  lottjourt,  vc 
sont  vos  termes,  regarder  contint  itfi  httmuie 
iugK  cl  religieux  celui  i/u'i ,  adoptant  Ut  erreurs 
tte  t'altici^vte,  dva  i/n'il  eti  tlf  l/onnt.-  foi  :  el  il 
est  niiïuie  im|iak-«ihle  que  vous  ayey  iTu  eeilo 


itéduction  It^iluu-.  Si  eeta  n'fsi  p,-ts  deiimniré, 
rii'D  ne  sauruit  jamais  l'tHre,  ou  il  ttiul  <|ue  ji; 
sois  un  inst'UH'. 

Pour  montrer  qu'on  ne  |>euts'aiiioriser  it'iine 
mission  di\ine  |>our  déliiier  de»  alf^uiliti'»,  le 
vicaire  met  aux  prifte»  un  inspiré,  «pi'il  ^(>u^ 
plaît  d'a|>tH-iêr  chrétien ,  et  un  i'aiM>mieur  qu'il 
lous  pbil  d  :ip|)4-Ier  iitrré*lHlr.  .r  il  les  fait  dis- 
'puter  cbaain  dans  leur  !aiif;a{j(',  qu'il  dc^[>- 
prou\e,  et  qui,  inrs-Miremenl .  n"et>l  ni  le  sien 
ai  le  miim.  Là-iJev>UA  vous  nie  taxez  A'ane  in- 
êignc  i»MiifP(ii»('  foi  (*) ,  vl  \OUS  prouvez  cela  |>ar 
l'ineplie  de»  discoui's  du  premier.   Mai»  si  cc& 
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diM.-ours  MM  Inofites.  ù  «jitoi  liunr.  le  ree«. 
noissez-vous  fimir  chrétien?  fît  si  h?  raisaonr 
ne  i-éfuli'quiMles  ineplies,  qufl  tlrurlav«HW 
de  le  taxer  d'iutrédulilé?  S*«'»suit-d  *le»  iaqi- 
l'ws  que  di^itË  un  ias]>irê  i|Ut>  cf  soit  uno- 
th'MiquL* .  e|  de  relU-^  que  réfute  UD  raiioumr 
quece  sfilt  un  m(frr(-antV  Vuus  nuriez  biai|ai, 
monseifpieur,  vous  dispenstT  *le  tous  fittn- 
nuiti-eà  uu  Linga^fe  si  plein  ilc  hile  rt  dr  <lè^ 
raison  ;  car  mius  n'aviez (taseneure donné  votrr 
mandement. 

Si  ta  ToiniM  et  'n  rtviUa'wn  éloicHl  ofpaùu 
l'une  à  l'autre,  il  at  constant ,  cUlM-vou&,  ^ 
Uieu  icfoii  en  coMi-adiction  avcr  lui-même  ^\ 
Vmlâ  un  grand  aven  que  vous  uous  faites  11; 
car  il  est  sAi-  igue  Dieu  nr  hr  cr)niredti  poiiL 
Vam  dites,  ù  impies,  ffue  la  dogmes  tj\. 
rajanion*'  coinnte  révélé»  vvjubancnl  la  : 
éiernelle*  :  tuais  il  ue  i»^I  pas  de  le  dire  •*  Ttt 
eonviens;  IJehons  de  foire  plus. 

Je  suis  fiùr  que  vous  pre&M'ii(ex  il'avaiweot 
j'en  vais  venir.  On  vuii  ijuu  vous  iiQ5»et  sur  (rt 
article  de-s  mysiër>%  ainmie  sur  des  elrarbov 
ardens,  vous  osi^z  à  (wïne  y  |K>ser  le  pied.  Von 
me  l'oi-cez  pomlant  ù  vous  arrêter  un  ufomol 
dans  cette  situation  donlourcuiW  :  j'aurai  la  du- 
erétion  de  remlre  ce  njoinent  le  plus  court  <fii 
se  [Miurra. 

Vuus  conviendn*z  bien,  je  firnse,  qu'nc  ik 
ces  vérités  étemelles  qui  scrvdii  d'iHciiiciis  i  b 
raiMju,  vAl  ifue  la  partie  est  inoiudn*  qui*  l> 
tout;  et  c'ïM  |>our  avoir  afliriiir  k-  coolrair' 
4|uc  l'in^pirdvi'UsiKiroit  teuir  un  disciiurs  |Jnt 
d'iiieplie.  Or.  selon  votre  doctrine  de  !;■ 
sul>staniiaiiou,  lors<|ti<-  Ji^ilh  fit  ta  •]'  ' 
cène  avet:  s'a  diseiples,  oi  qu'ayant  ronipo 
te  pain  il  donna  son  eur|Ki  i'i  chacun  d'nu. 
il  e^l  dair  qu'il  linl  sou  (Y>r|)s  eiuter  dan> 
S)  main,  et,  s'il  mangia  lui-uénie  du  |iù 
(unsacrc.  comme  il  |tul  le  faire,  il  mît  a  tjto 
il.ins  sa  Iwjuchi'.  ^^ 

Vuilù  dont:  bien  clairf^mi'ni,   bït^n   pi 
ment,  la  |>ariie  pIuK  grande  que  le  tout, 
ciinK-tiant  motitdre  que  lt>  contenu.  Que  d 
vous  à  cela,  monseigneur?  Pour  nHii.jr  ncvw 
i|iH'  M.  Icctievalier  de  Causans  (|ui  puisACV 
tirer  d'affaire  n* 


('tKMilm«nl,$MS. 


,'!  Ile  ViUtAni  dr  Cinnn*:  <<I«-*iII*t  dr  lUIir  ri  i 
dMilW^  ■■'' -<>  i" inimrncin'al  ilii itu4inltHia'-  «Wrtr. hii^it 


l 


DK  IIKADMONT, 


¥ 


h  &ais  bien  ()ue  vvus  iivrz«iicuiY  b  re^saurcv 
df'Kaiot  ,^ugu«tiii;  niai»  c'oi  Lt  nvîme.  Aprî-s 
avilir  mias'.c  sur  b  Tritiilé  lorci-  diviMirs  itiîii- 
k>llt(;it)l(!s ,  il  uinvi*-tit  (jirilMi'uiii  aiintn  M'tis; 
maii .  dii  tLiiM'mi-nl  w  ikti*  tlf  l'h^'lîtM* ,  on  «Vj> 
pi-Km-floijri,  iiiin  pvtir  dire  quelque  choie,  mait 
pour  «(•  pas  rr-Ocr  muri  (l). 

Tiiui  liirn  Ponsi<trti;,  jr  rroif* ,  iiMtnsi'ijpieiir, 
qur  If!  |tarii  li-  pins  si'ir  ijuj*  tou-i  ayez  à  prcudrc 
sur  n'i.'iriirlt'i'i.siirlH-aiiciiaii  li'auin's,  csi  «^ 
lui  tjiir  vi>ii'i  av<-z  pris  avii:  M.w-SlijntazL-t,  et 
f*arbiiit^iiK-  raiMtn("i. 

Im  WHiifaiM:  l'ot  fie  l'auletir  tf  Emile  n'eu  pas 
iHo'uu  rimilttuic  tlnns  le  InHymjc  t/u'il  f(\il  le- 
nir  à  un  ratlwtique  priteuilu  )*/   ;   «   îio&  ca- 

■  tboliiiiiui,  lui  iail-il  dire.  Puni  f;rnii(l  hriiit 
»  de  l'auturtlf!  ilr  l"K(jliM*  ;  nuii-.  (|iil'  {pffTienl- 

■  iU  :i  cd.i ,  s'il  Itiir  laui  iiu  au»»i  ];raiicl  i)[^ 
k  pami  tti>  |trinjvi><»  puiir  vMi^  autunlé  qu'am 
»  auircfi  «1-ics  i^mir-  ctahltr  «linvii'mfitt  l*ur 
»  iltK-triric?  I.'i"l(;IÎ!M;  «U-cidc  i|ii<-  l'I-^liM^  a 
9  (Iruii  lie  (liVitltr.  Ne  vniià-i-il  pas  une  au- 

■  loritè  hit'ii  prouvA*?  •  Qui  ne  ero'troil. 
-U.  r.  C  y.,  àaiiemtrc  cet  imfwuleur.qne  l'au- 
turilr  ttr  l'EijtM  n'ett  prouvée  que  par  te* 
propre»  d^\mnt^  et  qa'etle  priKble  oimi: 
Je  dêtute  que  je  luu  infaiUÎMe,  itunc  je  le 
«uj*.*  imjmlnlion  ca tomiti eutt ,  M.  T.  t..  F, 
Voilà,  nioit»4>t{;ni'ur,  a-  que  vous  assun-J!  :  il 
tious  n^lf  à  voir  v«s  pmm*».  En  aiic-mlanl, 
<>MTiw-vi3tis  Li.'ii  afiiniHT  «II»'  U-s  tUMaf^wns 

•  alliol>i|Ut.-»  n'ont  jjtiiais  i^abli  l'auioriu*  de 
Y tnlùw  [«r  rauioriK*  liv  \%^\iiiu ,  ut  in  se  lir- 
lualUer  ve{li:xnm  '!  S'ÎU  l'dtil  fail ,  je  ne  K-sdiarf,'" 

•  hrnr  |«us  d'une  ini[<tiialiMn  raloiimii'use. 

'""i  La  cfmsl'ttutton  rln  ehritlian'tsme,  l'es^mt 

iriMal'Miul*  il-^  inMMnitUiiiin.  {|  t-^i4i  p«nnarf' in'll 
n>liin>in'iitii|uailrvuK'il«i(yTiJf.  Aftituii  tb  iWv>iiiMm 

•h'r'-'IV-rtri    il  )trV1i-i.i)il  rriuiifi-  ri[ilî-iiFr  jiii    u  ijiuilr^ 

<  tua 

p  iH'lItMB,  et  il 

'i   tlMti  lil  vntrt- 
n  )>.irM  tV<laiVa  (imIi. 
C    l>. 


lie  l'Evungilc ,  te*  erreur»  mêmet  et  la  fotblnte 
tle  l'etprit  butualn,  lenttcnt  à  démontrer  qur 
l'kglite  élafilie  pnr  Jhus-Chrhl  ea  uni-  Kt}Uif 
inf'aïUiiilr.  M(inM'i(>iHtir,  vous  roninifiKTv-  imii' 
nous  jnyvr  lu  dt*  iimL-t  qui  nu  noua  donncuL  fa» 
k*  clianQii.  1/4^  diM'viint  vagues  ne  IVmt  jalllai^ 
prcnx',  H  lnulc.t  ces'.'liov's  <|ui  li^ndrul  â  de- 
rminiitTiiedi'trHinLn'nl  rioi.  AIKhis  diHic  khii 
d'un  »jup  au  œr|K  di.'  la  dt'iiiuii»iraik>n  :  le 
viiici  : 

jVoir*  aituroas  que  ronime  ce  tiir'm  légUiatchr 
a  toujours  aueiyur  la  vérité ,  son  ligtiu-  t'en- 
•fii^nr  nntAÏ  loujoum  \*u 

Mah  iiui  iHes-\ou» .  vtni»  ijiii  miun  asuin-'r-c^'b 
|Hiur  touic  pri-'uït*? Ncsnicz-vouspoini  t'K(;li-si- 
ou  8«s  chefs?  A  ^TO  manières  d'arjîuinenliT 
v(msjiar<'i^Mvi-i>inpi'>rl-4'auniup!>urraHs»fttaii('tt^^H 
du  Saint-hs.prii.  Quv  iJili's-vuiu  douL-,  et  qu'a^^f 
ilil  l'iiiiposleur?  J)c  gràtv,  Toyw  ct-lu  vou&- 
mt^mc ,  car  je  n'ai  pas  le  counjjc  d'albTJuiqu'au 
Luui. 

Je  diiis  puuruini  iriiiarijucr (|tM^  itiuic  ta  fuii:!- 
de  rol>ic'ction  <| w  \i*iis  attaquez  si  hien  coniistc 
dans  celte  plirasc qui' vuusavtfz  eu  «oîndoMJp- 
|vriii)iT  a  la  tin  du  passajjc  dont  il  s'atpi  :  Sortei 
de  là,  trous  rentra  ilam  louia  no»  Jîjckj* 
fiotu  (*). 

Rn  effet ,  quel  eNl  ici  le  imMjnmiiK-iit  du  iî> 
caire?  Puiir  cbiisir  entre  iL'srcligiuus  divi-rse&, 
il  faut,  dil-il.  dv  dtux  cIiuiks  l'une,  vu  (enten- 
dre les  piinv*-s  ik*  cliaqui-  >txÀv  fl  les  cuin- 
jartT,  <Hi  s'en  rapp(iruT  à  l'aulyritc  de  ceuv 
qui  nous  iiKirnistinl.  Or  ]»•  premier  moyen 
»upiHiM>  di'S  ronnoissanee.s  ([uir  |h-u  d'Iiuiitnies 
iMinl  en  etal  dacrjuerir ;  ri  la  «■ctuid  juMiliu 
la  emyaoïx'  de  ehacun  dans  quelque  nlij;iuu 
<{M'il  naùtse.  Il  rite  en  e&emple  la  reli^nm  ca* 
iliuli(|uu,  uii  l'un  doniH>  puur  lui  l'autunlc  de 
l'r^lisf,  et  d  èiahlii  là<dt%siis  ce  Mtaiiid  di- 
k-inni(ï  :  Ou  c'e«t  l'^jjlisu  qui  &'attriliue  a 
clle^infiiiio  cetu^  auturîié,  i>t  qui  dîi  Je  dinde 
que  je  tuit  infnUMIe ,  dont  je  te  tnisj  et  alui>. 
elle  uiinlK-  dan.s  le  supliiiuift  appHc  wrcle 
vidnu;  uu  vUe  proure  qu'elle  a  reçu  cell' 
auîiiritèdc  Ilîi-ti,  fl  alors  il  lui  Cani  tin  austi 
QitiDd  appareil  de  preu>es  jNMjr  uiontrcr  qu'en 
i-ffct  elle  a  n\v  ckHc  «uiuriiê.  qu'aux  autn-K 

IM  UMi4nH'i.l.\mt.  an  «ndtWlm^rff  <lVlrr  \m  iLw 
II*  Uaulminii  laoni». 

.'    UmUr.  ii.iKT  SI  .le  cr  ^utiiMIE. 


s<«tfs  pour  établir  t)in%t(^iuenl  tifur  tluLtrino. 
Il  n'y  a  dunu  rien  à  (jâQtier  pour  Lu  facilité  ilo 
rimiruciioii ,  et  le  poiipkr  n'tsi  pas  plus  en 
étal  deunÙDtT  les  |>n-uvrs  i^le  l'aulurilé  du 
rf^f^lL-u'  olif-z  k-s  <'iit)t(4ii|U('^,  qm-  b  ^t-rJiê 
de  b  dwirinc  dicz  tes  priiti-iiaos.  (lomnienl 
donc  M' ili'ieriiiinera-l-il  d'um'  manière  raiiwn- 
naWf  autreiiK-ni  (jut'  par  l'aulorite  de  ceux 
qui  rni»ti-ui<tt'nl'i'  Mais  alors  le  lurc  ac'  dé- 
terminera de  même.  En  <poi  le  'l'urc  est-il 
plus  coupalile  qtto  nous?  VoiL't,  monseigneur, 
le  raisonneirinii  au(|U<'l  vima  n'avez  jtas  ré- 
pondu, et  auquel  je  doute  qu'un  ]>uissc  ré- 
pondre (').  Votre  franchise  dpis(;D[Wlle  se  tin^ 
d'affaire  en  U-uiif|uuiiL  le  |Ki»ia{;e  de  l'auteur 
de  ntauvai'»e  foi. 

Grâce  au  ciel,  j'ai  fini  celte  ennuyeuse  tA- 
clie.  J'ai  suivi  pie<l  h  piifi  vos  raison» ,  vos  cita- 
tions, voii  censures,  et  j'ai  làii  \nir  <|u'ani»ni 
de  fois  i\w-  vousavex  atia<|ué  mon  li\i*e, amant 
de  fois  \{ms  avez  eu  tort.  Il  l'e-fie  le  m-u1  ai'ii- 
cle  du  gouvernement ,  dont  je  icuil  bien  vous 
faire  grJee,  lrê»-«ùr  que  i|uaud  celui  qui  gémit 
sur  Us  misères  du  peu|>le ,  et  qui  le*  ï^jrouve , 
est  accH^-  par  vous  d'enipttîsomier  li-s  sources 
de  la  feliriU'  (mbiique,  il  n'y  a  |Miinl  delecleur 
qui  ne  sente  ce  que  vaut  un  i)areil  discours.  Si 
le  traité  rlu  Contrat  social  nV\i(>loil  pas ,  et 
qu'il  fallût  pi»uver  de  nouveau  les  j;ran(li«  vé- 
rités que  j'y  développe,  les  coniplimejis  que 
voo«  faites  à  mes  déiK-ns  aux.  puissances  se- 
roient  un  des  faits  que  je  riterois  en  preuve, 
et  te  sort  de  l'auteur  en  M-roit  un  autre  encore 
plus  fraptuint.  Il  ne  me  reste  plus  rien  à  dire  à 
cet  éfiard  ;  mon  seul  evenqile  a  tout  dit ,  et  la 
passion  de  l'intérêt  particulier  ne  doit  jniint 
souiller  les  vcriti^  utiles.  C  est  le  dêtrret  contre 
ma  personne ,  c'est  mon  livre  hrùlé  [lar  le 
bourreau ,  que  je  traosincla  à  la  postérité 

(•}  cm  Écl  une  de  «*  nliirctiont  irrrlbln  aiikjiuJEm  otax 
i|kdin'àilji|iiciit  ir  Birdi-iit  hlfnde  tniiclirr.  U  ny  »  rttadc 
>l  oommMk  qgr  Ae  r^iMnxlK  txtc  i\t»  uitum  rt  de  Mlitln  dé- 
[-UmaboEujoa  Aade  ii«tnii!ii[  inul  cv  gui  ciubimaw.  AMri 
(j|i(-it<rttiiflr  <|ii«i  M-cl>.-iiii4tiUnl  tii\rf.  nii  In  UiéolofiaM 
•  iiil  bien  dn  rnauarcri  rfiil  Iriir  ■nini|ii(Mit  *lt-l-«li  dnlgao* 
nu.«i(ai»i|ucU«Ulditl:i1on  tu^f^r-x  nioiinc  Ib  penTml. 
II* t«  piytnl rtclpwgurniirit  iiptiillk  mirpodUoixitntuUci, 
^tioo  ii'oift  rtcvm-  qKirid  vu  i.a  rjm  di?  mini»  i,  dimnrr  «H- 
mi'ii»'.  Iflittett  id  I  iiivranou  de  Ja  nr  mj,  t[i)oll'-  lui  ludite. 
iju'Lla ddlKODl  Di«u.t>otirlNtln'rd'3[TiiiTi-.dc  iransfLrltM  iln 
perr  i  rviifanL  Ulin  lli  rAxrrirnt  cr  \Miian  \K\at  ■lli|i'it>T  BWc 
Indirhnmit'Uf  t'cDKn'ulQntavcc  iiM»ai]lr^pror«Do>,  tl> 
4iirt)kiir  (Mnir  ifit'iKi  nr  jienio>|iiâld'nu. 


pour  pièces  justificatives  : 

nioinii  bien  établît  |iftr  me»  écriu  que  pir  m 

malheurs. 

Je  vifms,  inoTLse'igncur,  do  discuter  iMiti 
que  vous  all^;uez  contre  nt(>n  livre.  Je  o'api 
laiitsé  pa.sser  une  de  vus  in'uiMuùiiuiut  tau  e» 
rnen  :  j'ai  bit  voir  que  vous  n'avex  raJaoD  te 
aucun  point  :  et  je  n'ai  pas  peur  qu'on  it^t 
mes  preuves;  elles  suul  au-dewus  de tooie ré- 
plique oii  règne  lesensooiiiuiun. 

Ce|H^dant /quand  j'aiiroîs  ru  tort  ai  qid- 
ques  endroit.%  ,  quand  j'auroîïv  eu  toujours  un, 
quelle  induigemx  ne  méritoit  i>oioi  tui  livreii 
l'un  sent  |>artout ,  même  dans  les  errwv. 
même  dau^  le  mal  qui  |>eut  y  être,  le»îimn 
amoup  du  bien  et  le  li-Ie  de  la  vérité  ;  un  liin 
ut)  l'auteur,  si  peu  afBrniatif ,  !>i  |Mtidrdûf. 
avertit  si  souvent  ses  teeleiirs  de  so  défier  A 
ses  idét's,  de  peser  a»  |>reuves,  de  w  Uw 
donner  que  l'auturiléde  la  raison  ;  uit  livre <p 
ne  res)ùnï  que  pai\ ,  douœur,  jiaticniv,  amar 
de  l'ordre,  ubéi^sance  aux  lois  en  toute cboif. 
et  même  en  malien-  de  reli^on  ;  un  livre  eofi» 
où  ta  cauMide  la  Divinité  est  si  biea  de^iJt». 
l'utilité  de  la  reli(;ion  hi  Int^n  éiabliL-,  ou  Irt 
mieurs  sont  si  respectées,  uii  l'urine  du  riilicsie 
est  si  bien  Aide  au  vice,  où  la  tnéi^luinceieoi 
ficinte  si  \wu  sensée ,  et  la  vertu  &i  ainuUc! 
Eh  !  quaud  il  uy  auroit  pas  un  mol  de  «> 
rite  dans  cet  ouvrage ,  on  eu  devruit  boauRT 
et  chérir  les  rOveries  comme  les  chiuH^i'eïIn 
plus  douces  qui  |iui:ssiL-nt  flatter  ei  nourrir  le 
cteur  d'nn  homme  de  bien.  Oui ,  je  ne  *Taiw> 
|K)intde  le  dite,  s'il  ciistoit  en  Euro^tc  uuiud 
(juuvernement  vraiment  é(  lairé ,  uu  [;iiuv  ero^ 
ment  dont  les  vues  fusseut  vraiineut  utiles  d 
saines,  il  etlt  n-ndu  des  honui-ur:»  |tublic$i 
l'auteur  d'Kmi^,  il  lui  cùl  élevé  des  statues  C). 
Je  connoi.ssois  trop  les  boinnies  |KMir.itleti(]rp 
deux  de  la  rcfunuoissanu-j  je  ue  l^s  ivinoai»- 
sois  |K1A  assez,  je  l'avuue ,  pour  co  niu-ndre  ot 
qu'ili  ont  fait. 


ibni  puîut  l'cipmiKilKkrorgiuil.  KuUbiealHCride  il  wna 
tndiftot^i'.  SuiT«te,  le  plu*  mnlntp  de»  trommia .  cuulHn* 
par  In  Ai)»fiiiuii,  itali  t  i(uloit  lUMiriledioU  ihlApwar 
qu'il  MDilmocIt^iJtMPioarfaMHF,  iliMI,  éttrt^mni  h 
ritU  dnnté  Jatiit  dont  k  trglanfe .  orna  dife»»  d*  lit  •€• 

ICrtlB  iwlcni  ri,  «.  Mlnnl  <l*a»  i-nIihmi  <lup«Btai,<i  W  M*u  «>■ 
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prétt  awir  prouva  quo  voua  Qver.  mal  rat- 
é  dans  vos  oensures ,  il  me  reste  à  prouver 
vuus  iii'avt>z  ruai  caluumié  dan»  luii  iuju- 

Mais,  jMiiâcgue  vous  ne  m'injuriez  qu'eu 
a  des  toils  que  vous  DiirniHitez  dans  ttiOQ 
I ,  monif er  iiue  n»eft  préiendu»  ti>rt»  no  sont 
le.»  vôire-s ,  n'est-ce  |>as  dîrr  assez  que  les 
"es  qui  les  suivent  ne  diMvrnt  {tas  «lire  pour 
?  Vous  cliarjjez  mon  uuvraf^e  des  ëpiilK'ies 
itus  odieuKes,  et  niul,  je  suis  un  liuitune 
niuaifle.  un  tiîniéraire,  un  înq»c ,  un  im- 
eur.  Cliarilé  elirétienne ,  que  vous  avez 
ftrange  bofjafie  dans  la  Louche  dejs  niinis- 
dc  JéNUs-Clirist  ! 

aïs  vous  qui  m'osez  reprocher  des  bla»- 
nés,  que  Eaites<vous  quand  vous  prenez  les 
rts»  pour  complices  des  propos  ott'ensans 

vous  plaît  de  tenir  sur  mnn  mmpte?  A 

entendre,  on  croiruil  que  saint  Paul  m'a 
l'honneur  de  son{,>er  à  moi ,  et  de  prédire 
icmie  comme  celle  de  l'autiTlbri-st.  El  com- 
t  l'a-l-il  prédite,  je  vous  prie?  Le  void  : 

le  delxm  di-  voire  mandement. 
liai  l'attt  a  firàiit ,  M.  T.  C.  F.,  qu'il  vien- 
l  de»  jvun  pèriUeux  ou  H  y  aurait  des  genâ 
leurs  iT  eux -mêmes,  ficn,  superbes,  hlas- 
naleurs,  impies ,  calomniateurs ,  enflés  U'or- 
l ,  atiialears  (U  voluptés  plutôt  i/ue  de  Dieu  ; 
hommes  tTun  esprit  earrompu ,  et  pervertis 
'tafoi{*). 

ï  ne  cnniesle  assurément  pas  que  cetic  prê- 
vn  de  saint  Paul  ne  soit  nubien  aiicxtin- 
;  mais  s'il  eiU  prédît  au  ooniraire  qu'il 
droit  un  temps  où  l'on  ne  verroit  [>oiiit  de 
l^ens-là ,  j'aurois  été ,  je  l'avoue ,  beaueoup 

frappé  de  b  prédiction ,  el  surtout  de 
ïumpfescment. 

Vaprès  un«>  pro|dietie  si  bien  appliquée, 
I  avez  la  lionté  de  faire  de  moi  un  porii'ait 
i  \&.\uv\  la  {;ravité  êptscopale  s'é(^ie  à  des 
thèses ,  cl  où  jit  u\v  trouve  un  per5unnaf;e 

plaisant.  Cet  endroit,  iuunsei{;neur,  m'a 
I  le  phKH  joli  tnoix'eau  de  votre  niandeineoi  ; 
le  sauruit  faire  une  satire  plus  afp-éahle ,  ni 
inuT  un  honuoe  avec  plus  d'esprit. 
M  xcin  de  l'erreur  (  il  est  vrai  que  J'ai  possd 
jeunejise  daus  voire  ^Iglise)  if  s'e4t  élevé 
B  fort  haut  )  un  hoiiime  plein  du  langage  de 

Hjiiikinmt.SI- 


la  philosophie  { comment  prendruis-je  un  bn- 
l^affi  que  je  n'entends  p<iint?  )  sans  être  vérila- 
blement  philoxophe  (oh!  d'accord  ,  je  n'aspirai 
jamais  à  ce  litre,  au<iuel  je  recunnois  n'avoir 
aucun  droit,  et  je  n'y  renonce  assurétneni  jjqs 
par  modcÀlic);  esprit  doaé  d^une  mullitnde  de 
c4}nnoissancei  (  j'ai  appris  à  if^norer  d(^  innki- 
ludes  de  choses  que  je  eroyois  savoir)  qui  ne 
l'imt  pas  éclairé  (  elles  m'ont  appris  à  tie  pas 
penser  l'iHre  ) ,  et  qui  uni  répandu  des  ténèbres 
ilnns  /e»  autres  esprits  (  les  téoèbrcs  de  l'igiiO- 
ranoe  valent  mieux  ipK  la  fauiîse  lumière  de 
l'erreur  )  ;  caractère  livré  aux  paradoxes  d'opi- 
nion.4  el  de  amJuiic  (  y  a-i-il  beaucoup  à  per- 
dre à  ne  pas  agir  ei  pi'nser  comme  tout  le 
momie?),  ailiant  la  gimfdicilé  des  ntceurs  aete 
le  faste  des  pensées  (  In  simplieiré  dt-s  mœurs 
élève  l'âme  ;  quant  au  faste  de  mes  jK-nsc^'s.  je 
ne  sais  ce  que  c'esl  ) ,  le  zèle  de*  maximes  an- 
tiques avec  la  fureur  d'établir  det  fwuirautis 
{ rien  de  plus  nouveau  pour  uou»  que  des  maxi- 
mes antique»;  il  n'y  a  point  à  cela  d'alliage,  cl 
je  n'y  ai  point  mis  de  fureur  ) ,  Cabscurité  de  ta 
retraite  avec  le  désir  tCétre  connu  de  fout  le 
mowie  (monsei{;neur,  vous  voilà  comme  les 
faiseurs  de  romans .  qui  devinent  tout  ce  que 
leur  Itei'os  a  dit  et  penM.*  dans  sa  cltambre.  Si 
c'est  ce  désir  qui  m'a  mis  la  plume  ii  la  main  , 
expliquez  comment  il  m'est  venu  »  tard,  ou 
pourquoi  j'ai  tardé  si  lonf;-temps  à  le  satistàin.')* 
On  l'a  ru  invectiver  contre  les  scimces  qu'il 
cuttiivit  { (Xila  pruuve  que  je  n'imite  jias  vos 
(*en8  de  lellres,  et  ipie  dans  mes  écrits  l'intérêt 
de  la  vérité  marclu*  av,int  le  mien  ) ,  préconiser 
l'e.rftfUmcr  de  VEvattqiie  ^  toujours  et  avec  le 
plus  jTraml  z^lc  )  dont  il  ilétruitott  les  dogme* 
{  non ,  mais  j'en  priH^hois  la  eliariié.  bien  dé- 
truite par  les  prêtres  ) ,  peiiuire  la  beauté  ttes 
vertus  quil  étei^noii  dans  l'âme  de  ses  lecteurs. 
(Ames  honnêtes,  est-i)  vrai <|uej'éleinscn vomi 
l'amour  des  vertus?  ) 

tt  s'est  fait  te  précepteur  du  genre  humain 
pour  le  tromper,  le  moniteur  public  pour  éga- 
rer tout  te  monde ,  l'oracle  du  siècle  pour  ache- 
ver de  leperdi'e  (je  viens  d'examiner  eonunenl 
vous  avez  prouvé  tout  oeb).  Vans  un  ouvrage 
sur  Ciuéqalité  des  condilians  (  [XXirqiHii  des 
O'ndïtions?  ec  n'est  b  ni  mon  sujet  ni  uitm 
titrt*},  il  avoil  rabaissé  l'homme  jusqu'au  rang 
de*  bitex  (  k>quol  de  nou^  deux  l'éU'Vp  <»u  Va- 


baisse,  tbns  l'allcrnative  d'àirv  hélc  uu  mé- 
chant?) Oatti  une  antre  proitncûon  plus  récfnte 
il  luoU  iuii'tiK-  tf  pouon  de  ta  volupté  leli! 
que  ne  [juii-jf  aux  horreurs  de  la  (Idaui^hc 
«ubstituer  le  oharine  de  kt  wliipui!  Mais  ras- 
surez-vniK,  Jiioiistïfpieur;  vos  [ir^UTs  soni 
ù  l'éiireuve  lie  l'Jléloi»%  il»  ont  fiuur  (>résur- 
valif  r.Vloïsia).  Oatt  cctni-ci ,  il  s'empare  dei 
prtnttierx  mvmciit  ite  l'hontitie  afin  d  ttaMir  t'em- 
fnre  de  t'irréligion  (œiic  inipuiaiian  a  déjà  t*tc 
(^utmmiic). 

Voihi,  iiiaiiseigiiour,  comment  vousmeirai- 
w. ,  Vf  bien  plus  iTuellemeni  encore ,  moi  que 
TOUS  lie  eoiinoissez  point ,  cL  que  yous  ne  jujjez 
que  sur  des  oui-dire,  t^l-ceduiiclj  la  murale  de 
<;etÉvau{[iledoutvdusvous  portez  pour  le  défen- 
seur? Aireonlons  que  vous  voulez  préserver  votre 
truu|)eaii  du  {Hiisiiii  de  mou  livre  :  |H)un|uoi  des 
pcrsonnalilés  contre  l'auteur?  J'ipuoi*  quel 
effet  voiiii  attendez  d'une  conduite  si  [h-u  eliré- 
tienne;  mais  Je  sais  que  dél'emlre  sa  relif-iun 
par  de  lellesarnies,  eesi  la  rendre  fort  susjwcie 
aux  gens  de  bien. 

Ce[>endant  e'e^t  moi  que  vous  appelez  lémé- 
raire.  hli  !  l'oiniiient  nï-je  méi'îlé  œ  nom ,  en  ne 
préposant  que  de»  doutes,  et  même  avec  tanlde 
réserve;  e»,u'avau<,'anl  que  des  raisions,  el 
iiiéiiK'  avec  tant  de  respei't  :  en  n'adaquaiii  |ht- 
sonne,  en  ne  nommant  |>frrsi>nney  Rt  vous,  iiion- 
t>ei[;ueur,  eummeui  osez-vous  traiter  ainsi  celui 
dont  vous  parlez  nvee  si  |Mrti  de  jusiii-e  et  de 
liieusëaiiee,  avet.^  si  peu  d'ii^'ai^,  avec  Uni  de 
légèrelè? 

Vous  me  traitez  d'impie?  et  de  quelle  iui|»iêlè 
iwuvez-vous  m'aceuser,  moi  qui  jamais  n'ai  |virlé 
de  l'Être  suprême  i|ue  pour  lui  n-ridre  la  gluire 
qui  lui  val  due ,  ni  du  iM-iM'hBin  que  fHiur  pitrier 
lout  le  monde  »  l'aimer?  Ia>k  iriipieîi  sont  eeii\ 
qui  p)i>l'un(?nl  iu(li{;nniierit  la  i^usc^de  l>ieu(;n 
la  lai:>ant  ^erviiaux  |xi»^iua»  des  lioirmies.  ÏA^i 
impie»  !>out  ceux^iui.  s'oïanl  |wrler  })our  iiiier- 
prèles  de  la  Divinité,  (Mvur  arbitres  entre  elle 
elles  hommes,  exigent  pour  eux-n)«>ii)e>  les 
liuDncursqut  lui  sont  dwi.  Les  impies  sftni  ceux 
i|ui  s'anM{;eiil  lednittd'cxeiwr  le  |X)uvoir  de 
I>ieu  sur  ta  urre  el  veulent  ouvrir  el  fermifp  le 
ciel  à  leur(,TL'.  Lest  impies  sont  ceux  i|ui  l'ont 
lire  des  libelU-s  dans  lès  é{>lisc&.  A  celle  idée 
horrible  loul  mon  «uy  s'alluiae ,  et  des  lani)e> 
d'indigiLiiion  (niilfui  de  mesyeux.  Pi-élivs  du 


Dieu  de  paix,  vous  lui  rendrez  compte njar. 
n'en  douiez  pas,  de  t'uiia^  que  vous  uiet  fm 
de  sa  maison. 

Vous  me  ii'aitezd'Jtnposteurl  el  powqHDÎ' 
Ihins  vDtre  manière  de  |xiist;r,  j'erre;  tuaim 
esi  mou  iuii)()^ture?  Hai&ouD<M'  cl  setronijvr. 
est-ce  en  inijxjser?  Cd  bophisle  même  iji 
trompe  satKt  ae  tromper  o'c&t  pas  un  imposiv 
encore,  lani  qu'il  se  bormr  à  l'aouriiéïkb 
raison,  qmiiqu'il  en  abuse.  Vn  iiDpuslnrm 
éireeru  sur  sa  itirote,  il  veut  lui-nu^iue  hin- 
autorité.  Un  imposteur  est  un  fourbe  qai  \m 
eu  imposer  aux  aulrcs  puur  son  (trolit  :  el  4 
e&l .  je  ^^Mh  prie,  mon  profil  tbti&  cciwafbtft^ 
Les  iuqK»sieiirs  soni,  sckjn  npicii,  ceux  <}h 
font  des  prestiges,  des  iiiqirécaiiuns.deseur' 
eismes:  or,  assurément  je  n'ai  jainai&riiiite 
de  tout  e^^la. 

Que  vous  dÏBCourez  à  votre  aiso,  vousaidn» 
honnne-s  wttsiitw-s  en  dignité  î  Sie  reamaoÊi' 
saul  de  droilsquetes  vAtrcs,  ni  de  loisqucoi' 
les  que  vous  itn|i09ex,  loin  de  vous  fairr  nd^ 
voir  d'être  justes,  vouâDe  vouscruyerpasoUV 
obligf^tiréire  humains.  Vous  accalilezfliVenMtf 
le  Toible  sans  répondre  de  vos  Iniquité^  à  prr- 
sonne  :  les  uu(rage«^  ne  vous  t-oùient  ins  [il» 
que  les  violences;  sur  les  muindresranvcKUici 
d'inliTi'-i  oud'élal,  vous  nous  Ixilayez  drnM 
^uus  comme  b  i>uussiêre.  Les  unsdéc-K-Irol  rt 
brûlent,  les  autres  diffament  ci  deahonorfiil, 
sans  droit ,  sans  raison .  sans  mépris ,  ment 
sans  colère ,  iiniquemeni  parce  que  ceIaksa^ 
range  eiqueTinforruné  se  trouvesur  leurdfr 
min.  Quand  vous  nous  insultez  impuDcniciit.tl 
ne  nous  est  pas  ntémc  perniisde  nous  pUindrr; 
eisinoas  montrons  noire  innotrence  el  vxisiam, 
on  Duus  accuse  encore  de  vous  manquer  it 
rt-spwi. 

Monseigneur ,  vous  m'avez  insulté  |niblique- 
menl  :  je  viens  de  prouver  que  vous  m'j^Tj 
calunmlé.  Si  vous  étiez  un  partïculiej-  coniiK 
nwi ,  que  je  pusse  vous  citer  devant  ai 
tribunal  ct|uitable ,  el  que  nous  y  cûntpa' 
russiuDS  tous  deux,  moi  avec  mon  livre. 
et  vous  avec  volrt^  mandemenl ,  \o«!»  y  sériel 
reriainemcnl  déclaré  euuiuUe,  etcuutbraiiè« 
me  taire onei-éparation  aussi  put^juequv 
fciiselaéié.  Ma»  vous  tenezunrau^oùl'oa 
dis|)«?osé  d'Olr*  juste; et  je  ne  sui>  rieu.  Ce| 
dani  vouii,  qui  profis.se7rKvaDgi1e.  vous.pré- 


Tiei 

non 

I*»- 

pré-   ! 
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lat  fait  pour  apprendre  aux  autres  leur  devoir , 
vous  savez  le  vôtre  en  pareil  cas.  Pour  moi,  j'ai 
faR  le  mien,  je  n'ai  plus  rien  i  vous  dire  et  je 
ifoetais. 

Daignez,  monseigneur,  agréer  mon  profond 
respect.  >■ 

J.  J.  Rousseau  f)- 

«  Uotltn .  le  18  ooTembre  ITCL  ^ 

i,  ')  Celle  letlre  de  Jean- Jicqua  i  H.  de  Beamnonl  bt  poar 
^         * 
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ce  dernier  la  Dumie  d'dercule  ;  et  celui  <]iii  vnix  rt 
rob  et  aux  parlemeof^t  alUré  du  coup  qn'U  avoil  11 
ment  proToqaé.  Anal  j'ai  remarqué  que  U.  de  Bi 
qui  parlott  voloalien  de  Voltaire  et  de  tm  ouTragei . 
même  leiptoi  beaux  len  de  ia  BaitiaiU,  ne  parit 
de  Houftieau.on,  l'ii  endlaoll  quelque*  moti,  c'é 
faire  l'éloge  de  lOD  caractère  et  de  ae*  vertus .  et  par  c 

avec  WD  rival  d"  ^oire Soa  âme  droite,  firme,  bii 

et  vertuMiH  ivoii  mbU  le  mérite  du  lage  de  GeDève 
du  reipect  pour  m  paavreté  voloataire ,  ton  génie  et 
foL 

IHote  da  «.  Brtnrd ,  diu  l'MUIon  de 
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Secupue  puÎfujk.    .    .    % 4 

PRIiUlËRftpAfhlB. 

LETTnLPnEMlÈnE,  A  JULlE '3 

Soo  niDllred'élijdM.  il^ivnii  snHnimii  d'dlr, 
lui  UniDiitiii;  Ici  trntîiUflnf  Eu  plua  trniJrM  ;  il 
lui  rtprwtie  lrt»u  de  r^rOmonie  ca  ptirlirallM*. 
«t  [c  Idd  familier  ilevBQt  loni  l«  monde. 

I.r.TTiii:!!,  a  JirLir 15 

I. 'innocence  ramilinriti^  4e  JiiLir  dcvnnt  loni  t« 
moncli^.  htm;  ton  mnllrf  d'iHiirtct,  rrlrandiOe. 
l'Iainloi  de  cflut-d  11  cri  ^ard. 

Let-tbe  m.  A  Juue 16 

Son  amanl  l'apertoll  du  trouble  qu'il  lui  gsum, 
et  veut  ï'élûiuner  piiiu-  toujourt, 

PRiirartn  billet  dl  Jtur IWd. 

Ell«  permet  é  ton  •uMOl  de  rater,  el  de  gatl 
Ion. 

HÎPONSE iMitt 

L'cnunt  prntiu  t  viviilnlr  pirtir. 

SlOntlD  BILLET  DE  JULU: 17 

Elli'  insUtc  nir  ce  (|ue  too  ainaol  ae  parle  poiot. 

KÉPtinsE. fbtd. 

IMaapciir  d«  l'aniant. 

TAolSlfmr.  BlLt-tT  DE  JCI-IE IbM. 

Sm  Blarmci  »ur  les  jours  de  sou  anisni.  Elto  loi 
onfoonr  d'allrodre. 

Lrmtt  IV,  RF.  Jvr.ir: iliid. 

A*eu  de  m  SaniinL-.  Ses  remords.  EDe  cuniare 
Mn  aiitanl  d'u»r  de  géoérosilA  a  Kn  égard. 

LtTftiB  V,  A  Julie. 18 

TniiM|>orls  de  &ou  nmanl.  Sa  proletlalioiu  do 
ropccl  ]e  plui  ioTiolatiJe- 

(*>  U  Table  f I  m  ttmm-niff*  qui  va  Mnl  pAKlr  n«  m>  Iran- 
t*n)t  pnlril  liw*  In  dcul  [imiii^m  édlliiHi*  tl'Aintlrnhjn  rt  iln 
P^rn,  \'M.  Tout  nom  porlr  inf  me  I  croire  tfiw  cfi  fomnulrH 
iwtonl  piiintdp  ll'iuurju,  el  un  [iom^  <k  TuriTTipf  il«  \tn- 
Nult  <  Df  mM  ropporlt  ime  J.  J.  Mvmteau  .  p.  tû)  trnblr 
coDHrmrr  ortlr  ofiinlon.  CepemUnl  coniinr  <x*  tunuiulru 
•Mil  iilIlFi  el  taUi  avec  «oin ,  et  qoe  tout  le*  lidiKiin  de*  ii:»- 
*re*  coniplttcs  b^  oM  iioptM .  c'^il  pour  noa»  un  ikxv'r  de 
Im-ooierter  dam  relie 'dllbtn.  i>.  V. 


Lettre  vr.  DKJuut  A  ^LAiB& 

Jatie  jtrettc  le  relmir  de  Clalrr ,  sa  ooiuiiu),  an* 
prta  iTclIc ,  et  hil  hit  entrevoir  qn'rllc  aine. 

Lettre  VU.  Pli^roNSE 

AL-irmea  de  Claire  »ir  r<tial  du  cfrnr  de  a»  too- 
rine ,  A  qui  L-lleniiiiia»  ma  relonr  prarJuln. 

Lettre  Vin,  A  J  1.14* 

Silii  aiiintil  Ini  rrprdrtir  In  tmlé  ri  la  IriaqnilHt^ 
qu'elle  a  reeouviv^i,  le»  prA^iiltnni  qn'ele 
prend  cnnlrc  lui ,  et  ne  vrai  plm  refuser  dv  la 
Rirtacu!  Ic«  oœaiioni  que  iuHe  n'aw*  pa  Ini 
Alar. 

Lettiiï:  IX.  nr  JuT.it. 

Elle  te  plaint  des  loris  de  aon  amaut ,  lui  eiplk|iie 
la  canae  de  «a  pfwirtfrw  alamia,  dcelleda 
l'Ail  prdanide  son  cnir  ;  rinillr  4  t'en  tenir 
au  ptaïârddBcIrux  d'aimer  purement.  Soiprea- 
MOUmon  itir  ratcnir. 

LrmEX.iJuuF 

Itnpraorion  qne  la  l>rlle  ime  de  Jnlio  lall  sur  sxm 
aiuant.  Coalndielioaiqv'U  Ë|nxiuve  daia  lei 
WiiUmeni  qu'elle  loi  inspira. 

LmrBt  Xl.nr-JuLtE 

ReiiouTdlemi'ol  de  ipndretH!  pour  »nn  amant, 
eleniii^melemiKd'alCachenKota  mndeToir. 
Klle  loi  rapn^M'nlo  eotuliiro  it  al  tm^Hirtanl 
piMir  loin  deui  qu'il  l'cji  rcoicUe  a  ellt^  du  loia 
de  leur  dvtttu  o'uiuiuu. 

LrrrnEXn.  A  Julie 

SoD  amanl  acquii-sci*  A  oc  qu'elle  eil^  de  lui. 
^(lUTeau  plan  d't^tudes  qu'il  hii  priipixc ,  et 
qui  amène  (iliuieun  olMcmtiunt  crllique*. 

LrrTfir  Mil,  nr  Jri.it. 

Satùraile  dfi  la  pitrrM  dea  tenlimmi  de  son 
laiant.  ellci  lai  leiuoiKDe  qa'elle  ne  dftnptrt 
pudepvuroirlcreudrr  lieun-oi  unj<iiir;  luJ 
vniionoe  le  retour  deionpbre.et  Icpreiienl 
lur  une  (urpriao  qu'ell«  t«uI  lui  faire  dani  «a 
liosquel. 

I.rTTïir.  XIV.  A  JuLiL'. 

Élat  viulenl  de  l'arnïTit  de  Julie.  KITcl  d'nn  bai- 
MT  qu'il  a  r<<c«  it'ellc  ^ant  le  IniHiueiL 


P 


3.t 


\ 


ï-imit  XV, ut  Jii.it. 
Elle  cligfquirMm  aonnl  l'aliwolr  (Anr  iioiraipc, 
cl  lui  fait  tmtr  itf  t'argmi  pmr  nlkcr  deni^ 
p»tne,*naàe  nupÈrr  à  mm  Mans, 

LtTTHE  M'I.  HKHUIK.     . SI 

L'nnuuil  abeU;  d^urun  motif  <teJktUj  litl 

rtiituK«u|parg(^at>  '0 

UrHtfcltVH   REru^i:,.     .    .    .    ^  .    .    .    ilhd- 
tiMlInalian  de  Jullr  oir  I»  renis  At  soi  atnanl. 
.  rïrlul  mil  tenir  K  limùAt  àe  li  |>f«ni)m) 

LETTitiXVin,*  jpLir'.  .11  I  » 

!iiMi  miiAnt  rrçiU  la  mmmf:,  tt  |t«rl. 

^HTTue  XIX,   Jl   JtT.lt ilMd. 

Qneli|i»ot  }ci\ir*  apA  |»ii  arrim  «bol  M  pfttrle, 
l'ioanl  Ae  iuik  hil  ^fomao'lï  <le  le  np^der, 
ot  Inflttioig»  KO  Inqulf'lDitc  sitr  le  aciriduM 
prnnltre  leltiv  i|D~il  lui  a  Knli*. 

l.rrTBt  XX.  m  Jri.ir 43 

?Jlff  irniupiilliM'  Miti  naiijiil  lur  sot  ioquitiludes 
|tornpiii>rl  nu  tiMsrililcs  rmuinsa  kb  Ict- 
Brau  ârriiM  du  pcrv  de  JuWbibipptl  do  buii 
utiant  dirT«n*. 

LettheXXI.  A  JvMK 54 

iM  «tsidliillie  de  JplliF  imor  MM  pfin  lovée  pir 
Mii  anunt.  Il  ffurctte  oAtimàliB  dp  m  |Nl 
pubtnln-  SUD  cœur  tout  entier. 

LBTTIIK  XXII,  Db  JrUE is 

RtonMineiK  d<'  hwi  pèrv  sur  Im  roDonivanm 
et  iHtak-ua  qu'il  lui  mit.  Il  m  iatanae  de.  Im 
rvlure  Bt  dp  la  Unie  du  lu^Uttr.  Julii-  Ail  pirt 
du  en  cbota  11  sou  amant,  (aiar  lui  laioirle 
tciniMi  d*j  réfléchir. 

LnriiK  XXIII ,  a  Jcue K 

DcM-riptioo  (In  mootagnn  du  VabU  Ucsun 
■W  Iialiiliiia.  Porlrail  de*  Vii1a<iaiii«.  L'am.'iiit 
dr  Julie  RI!  KUl  qti'dk  parlcml- 

l.i-TrHKXXIV,  A  Ji:lie 40 

Su»  ainaai  lui  n^powl  tur  lo  piyaucni  prupoïc 
Aa  wiuc  qu  il  a  vtu  de  wa  ddueitiaa.  Difto- 
rvnee  eut»  la  proilkm  ot  fk  iimt  Uhb  dem 
pur  Dppiri  t>  l«un  amour*,  et  rdie  oâ  te 
Iniiniiirtit  Mdnbe  ri  AMIaid. 

LEna£XX%',  utlvuc 41 

Son  t«|><^r«rur  m- IMrit  lunt  lK')niin;  cUrfRl 
MM^^iliki-  du  |iii>Ii  de  l'abu'iirr. 

RitLrr. 43 

L'anuwl  d»  Julie  n'ipproclw  du  lieu  ail  cli'  lia- 
titlv,  vt  l'a^erlil  de  rnsil^  qo'il  t'est  dMtel. 

t.ElThlX\Vl,  Jt  JlLI£.     .  Ibid. 

Slliintlnri  rniHIe  d«  wnairiatil.  Dnlualdrn 
fHrailr,  il  k  roDlfmietlcniiiRt  ln><fvtit  fit<*s»nr 
cUi*.  Il  lui  pniiMOO  dr  fiiir  ate^r  lui. 

I^:i-int  XXVII ,  m  Ci.Miip ts 

-  Jnlir  â  IVxtrcuirtp.  VAUX  de  la  priifKDiliuu  dt*  mm 
'^"^Miii.  Otuifc  lo  ni'pt'lir.  ' 


XVVlU.wJtnjBACt-Ainr-  S   ,• 
•  pbim  de  Internée  de  lllalr^  de  *m  prrt 
A^Rl  vnUtanarflrAaadean^M;  Htn- 

fOnd  plu  dUle-mAou. 
LtnnEXXIX.DEJuup  aCijusb.    .... 
!      Juli*  perdra  lanoe<nM.  Sri  nHnordkEApw 
Inmie  plitf  de  rntoarcF>)aa  dna  h  muipr 

l^tiiTTiT  XXX  Jt».pnw*r 

'       rbiirp  rAd>r  »  aUnuT  te  d^mpoir  d»  lait.  •( 

lui  jun-  uiM-  afliilNy  iininlaUi'. 
;  LLTiaiXXXI,  A  Jri.lK|,. 

Inrmic^V tv'prodw  aon  rpprntir  ^ 

I^emc  XXXII.  HÉronsK. 

Julie  n-snllr  niuios  d'atoir  dniiric  Irop  *  t- 
tiiour  (]ue  d(^  ratul|  prit^  de  »nu  plua  fmd 
clun|r.  tll«  oniitmf  iièu  atnaat.  *  qoi  «te 
I  apprend  kt  uiopoma  #[  «a  tuèm,  de  Mndir 
dm  air»iti-s  qui  TcanMient  dr  oaaiiairt  a 
nndniirr ,  cl  l'inronwr*  dca  moyeaa  iu>U« 
imapiiiff  d'upir  d'aolicu  ocoaclooi  4p  ae 
lotit  dmi.  9 
LnTIlEXXXm.OEjCLIE t 

Pm  taliilaile  drta  condulle  At*  r«adrs-iiiaB  pu- 
bliit.donl  «Ihicnifiit  d'aillcarik  q<ir  ladiïn- 
p8tiano'Bl(itibli«eletfin»dc  wtoASMol,  dk 
riaTHflinfKTadreatacdle  U  rà  »nlitair«d 
poiiiMe  doot  dk  t'a  lir«.  Pn<jfi  qu'elle  lid  o*- 
vhr,  et  lur  letiuel  die  lui  delciid  dv  riolcrrogcr. 

Llirrnji:  XXXIV.  HÛpo^se. 
L'iuDDui  Al!  J  >ilic ,  pt>ur  la  ramrvr  nir  U  dhor 
lUon  dont  elle  lui  a  \mt\à ,  lui  dMsaie 
qui  l'ni  Tait  anlMir  d'dk  daiia  ''vrrnrtitft  M 
il  l'ii  «op,  Pl  |ir»iuH  dir  cunlrr  le  ■llriiee  quitta 
lui  a  tmpu*!*.  Il  ntuMT  Ir  (irwlv  d4<  npllain 
Ml  icnici-  du  rn  de  SitdBlgnt* ,  «<  pur  quti 
motif*. 

Li-iTftt  XXXV,  DE  Julie \' 

Ûf  lu  JutîTicalion  de  ton  amml  Jolie  |irpo4  w- 
cadoo  de  iraiUT  do  la  jaloiiile.  FiJl-il  aoMql 
Toligr ,  cllii  PC  tv  croira  laimlt  ami  InHnptiv. 
Elletloil  )>uu|icravec  lui  clin  le  pdre  deCMra. 
O  qui  «r  puiwra  ajiria  k  K<vprr. 

LfcT-rHLXXXVI,  Di  Julie 

L«  |>in  m  d<^  Julif  oliliar*  d«  t'abaralrr.  Eli» 
Kt-A  Aé\»mrtiux\K  \*nàe  sa  oondnr.  Ar- 
raiiurnientqn'HIc  (irmit  (mmit  «oir  ton  anuml 
rn  lilirrli^. 

Leithe  XXXVII.  ne  JiTiE 

ilap«r1  da  pamii  d^  Jolie.  KM  ilf  auii  nntr 
dans  GiUc  nrcuiUancc. 

LEmiEXXWIIl,  aJvlie 

Tcimng  dr  lit  ti-adre  aniili<*  dn  dcui  cnwJiMi, 

Vauuinl  dr  Ju>tr  wnl  rnldnlilfr  tau  arnav. 

Son  imfMtloflei-  dr  *e  Uouict  su  <-hslpl ,  nm- 

dn-TDUt  tlMinpt^trv  q«ie  Julie  lui  s  aMleue. 

I.r.-ni»- XXXIX,  iiKJi't.>t..  .....     .    , 

KHciltiaKiiiaotuiil  de  punir  sur  rtunna,  mnr 
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^^^^P                                                                          r*i**- 

n««. 

^      aller  dmodar  le  eDiiRé  de  OiiikIa  And . 

bV 

Inine  Btr^na  qnl  l'ai  rnKB|i<  pour  pt^er  \n 

Ule  iMUae  Mm  amanl  nir  le  fmnnil  qo'fl  a  bk 

lo^erx  iteta  nultraK,  qa'elle  proteceotl  itii- 

d<-  nr  pli»  tioinr  dc  tin.  loi  ^rdnone.  el  h> 

prè»  de  s»  ni*r«. 

relHedi'wiiTfTO. 

LXTTHi:  XL.  DE  Fakchon  REr.ARD  A  Jdije.    .        S7 

70 

Elle  implorr  le  MriMrm  il*  Juli*  paarmroir  le 

La  orce  <Ip  Fancbon ,  qtd  deioit  «e  brn*  i  CI*- 

congé  de  ma  itniinl.  ScolimcAi  BublH  tt  *n<> 

rm«,  M  Erra  A  U  lille,  ce  qui  déronrerir  le* 

Ion»  de  crtU  (llle. 

pKijHiile  JuliocldeRMi  aniatiL  Juin?  lui  pru* 

puK  un  reiidei-tnuf  uûdwne ,  au  ràque  d  j 

Julie  priitiH-(  A  VinrlHin  KsRanl.  oinllntMilB 

périr  loiudrni. 

Uatiilc  Anet,  de  >  employer  pmir  mw  inunl. 

71 

LLTTllbïLII.  A  JtLl£.     .     • (M. 

L'atiianl  de  Julie,  dons  te  csttînrt  dc  ra  mnitran. 

Soutmsul  pirl  puor  aïoir  kcoii|ied«4îliwf<^ 

.Set  Ii'ari»|»itl8  ra  rstii-uUnl. 

Aoei. 

n 

I.ktthkXLUI,  »  JiUE  .    .    » ibkl. 

^cntimetud'iimviir,  dwi  l'anwotdpJutic,  pliM 

n^m'nii.tli'  rfii  npiljine  de  CUod*'  Aiwt.  !.*■- 

pakIUea  imû  pliiii  afTrchM-ai  H  |)lua  mulll- 

iiiiiiil  il)>  Jiilti'  Irii  driMitilf  an  nendn-TOtwau 

p1i«t  aprèi  qu'avam  li  juulikoncie. 

rliairt  8VS[)1  le  niltiur  dc  U  imMitan. 

7» 

Drnit'Ieëel'MiunldeJDlirnTKiBjlDrd^jSnuard 

Hdûar  préripiU' do  u  iiière.  Aianlit|rci(iul  rf- 

Jnlincuat  fomiiiua.  IHm'1  prO|M)*^.  I  lain-. 

■allïiitdu  (uyafir(]ii'a  bit  l'amaalilc  Julie 

(|ui  apprend  cMleatRilwT  *  n  iwurint*,  lut 

ponr  avilir  lro»nir<^  rii>  Llaiidi'  Aust  JulU^  Inl 

ranfciUi;  d'écarter  KinanuuA.  pour  pnltain- 

annonce  rjiiTivi>e  de  m^tiint  lidauard  Bon*- 

iMil  aDopQan.  Ellra)Mitf  qu'il  FinK  cwiiinrnra- 

IDU.  diiut  il  Vil  connu.  Ce  ifu'tiU:  peoM  de  ert 

inrTUarl'urhtredr  iiniurd  ttkinard,  rt  par 

Hnnaw. 

([wb  nioUb. 

l.trrRE  XJ.V,  A  Jt-i.« Ml 

Ltttre  L\*1I,  di  Juliï 

14 

Ou  cl  comment  l'amanl  Je  Julie  a  bit  imiimim. 

Raianoi  de  Julie  jNiur  iliKSundrr  MW  ananl  de  «' 

lancc  atce  tnyinrd  tjlouartl ,  dont  li  fait  h- 

Italtreatec  nijlard  IjlMiard.  bmdera  prinrl- 

IwrtraH.  Il  rewocbr  a  sa  niailceMe  de  petcu^r 

paiement  sur  le  soin  <full  doit  prendre  de  la 

uu  (tiiiiue  Riir  cet  Aimlois ,  et  bi  MHniiK'  du 

Mpulation  dc  aniiaiDaulc.  Mir  la  doUod  d« 

rciidei-Toiuau  clinlet. 

i'IiuniMDr  r4el  c4  rie  la  ««nlnlila  valcar. 

1  »iTK»-XI.\l.rn  Ji  i.it: 61 

LETtite  LVUI.  l>l  JuuE  A  mLr>iiD  >^iUAiil>. 

"           a 

Klle  aiiiiiKJO."  i  «>ii  Binanl  le  marinKe  Ae  Pan- 

Die  lui  atùue  qu'idto  ■  uo  maul  lusltre  de  ami 

_J 

chou  Rcfiard ,  et  litl  bil  enleniJn'  que  le  lii< 

cn-ur  el  lie  «3  penoun*.  Fnieen  r«itr«)lnfr.o| 

^ 

muHe  àe  La  noct  p-iil  suppltyr  an  nij^tire  du 

{Ure  qu'elle  nr  lui  «unitra  pu*. 

■ 

l'h.ilrl.  lîllen*ponitnii  r('(invhr(]iicK(in  amAni 

Lettre  LIX.  nr  M.  d'Orbe  a  Jfi.if.     .    .     . 

Ihid. 

lui  a  fnll  par  nppori  i  mjloni  tilouanj,  inr- 

11  lai  rend  romfle  de  U  rtpdnae  dt  mylord 

ffmet  mnratf  des  tnm>  S(«per|Miir  le  Iro- 

ÉdAuard  aprta  la  Irrlure  de  u  letlr«. 

ftrmoln.  oà  Jalic  et  am  Mmnl  doélcDl  te 

Lettre  LX,  a  Jimt- 

Ibtd. 

trouier  ai  ec  nijlonl  Êdrannl. 

RcpaniIlnD  de  ra;lard  tldaiard.  Jiw(|i)'a  qnd 

Siinainanl  craint  ipie  ni^lord  Edaoard  nede- 

LtTThlLXl.  IiEitl-ir- 

Wl 

lirntieBnnepoin.  KnKlr»>Ti)Uii)eiii>Mi|ae. 

Sra  tralinM-Di  de  reennnolanoee  pour  mylont 

^m 

LtTTBtXLVIlI.   A  JfUl 63 

Êdouflfd. 

^^1 

lU'fleiïon*  <ur  In  nrnnqiie  fnincaite  el  nr  la  mo- 

Lettiie  LX11.  nE  Claike  a  Jli.ii.         .     . 

Itrid.  ^1 

»qae  ilall^no. 

B1)lard  hdmuird  prnpiwn  an  pfrede  Julie  de  ta 

^J 

millier  a vn^ Sun  nuitrcd'Mwtes,  iliiiilil  taiilr 

^^H 

Elle  nline  In  craiule»  de  wii  aniani .  en  Vtmo- 

d'  HttTite.  Le  pi're  ctt  retnlti*  de  cvlle  pn>po- 

^^1 

niil<|Qlt  n'eit  p'iiiil  question  de  mariage  en- 

sitiiKi. ReOciions  de  nijlnnl  îdtwArd  rar  U 

^^1 

tre  eHc  al  myli>rtl  KdtHiard. 

iiiiliU<uc.  Claire  inrontirwi  cuuine  de  l't!«lai 

^^1 

LKTTiiK  L,  m:  JiruK .       fic 

que  l'albiriT  de  hiii  amanl  a  (ail  par  la  liHc , 

^^1 

Repmdie  qn'eile  Mt  a  nm  amanl  de  re  t|ue . 

et  te  OPU|W«  de  IVluÎMUcr. 

^^B 

rehniifré  de  tIii  an  sortir  d'un  InnR  repas.  Il 

Lr.TTKeLXIII.  dbJulibaCi.aibc.  .     ■     .    . 

"      1 

lui  a  lenti  d"s  d'ismingmaBicn,  anuimpagiirs 

EmpMrtniMnl  dn  ptrc  do  inlie  contre  u  (cnne 

de  mani^m  Indfcmn. 

«tullifl.ct  par  i]iid  oiollf.  Snilet-  RrKnt» 

^^1 

du  père.  D  dtotore  t  u  Bile  ({D'il  a'attxvHim 

^^1 

I.'anmil  d«  Jnlie.  élonmi  dc  tua  (ittSmi .  rnioocr 

lanMi*  pour  gendre  un  huiiiiie  lel  que  auM 

.^^H 

au  «in  poor  la  tir. 

looiire  d"«ii*».  H  lui  d*feiid  de  te  voir  el  de 

^^1 

T.     II. 

51 

ri 

Dîr,  rouiiK  vllt  tait,  «i  *epUmeat  «fMw 
amitic  lldM«,  ri  lui  denuodv  laocotanile- 
moiit  poui*  avoocr  i  (Oo  lïputii  ta  oonhiilc 
p»Mr. 

LtlTBK  XIX.  RéPOKtt IM 

Snitltnrnii  it'aitiniraliim  et  de  toTtar  rhn  l'ami 
.le  Jttlip.  Il  s'(nfûmn!  d'i'lle  si  dlc  mI  bc  nmuc, 
<!l  U  dlmisik  ai!  Enire  l'arM  qn'clie  mMite. 

LlTITlUXX.  DU  Jr'LIK l*î 

âuulKiDbciJrati'C  M.  de  Woliiwr,  riiinl  i-lli' il)>- 
pelnl  a  loa  apni  le  raract^n-.  (>  «ini  auflll  en- 
Irpdiiii  fpniii  fHhirTÎvn  hnirCiU-PnrttiicIlc 
cooiidi^lbiii  elle  ue  fera  pai  l'aTPU  qu'rlli; 
iiietlilult.  f.lk  nmipl  fuui  i»nim(T«c  avrr'non 
Mui .  lui  pcrinel  di^  lui  donner  i!>i*  a»  imiivrlln 
psT  madame  d'Orbe  d^ua  In  oormumi  inlX- 
ruaantr* .  H  lui  dll  aditii  pour  l(»i]itiirt. 

rRïXXI.  DL  L'jUtAPT  »E  JULIBA  H¥XUB[> 
EDOUARD *«0 

£atjujédela  «ir.  Il  cherclwliiutinerleiutcUo. 

P-lETrnEXXn.RïPOWSE. 195 

HtIuti]  Èdwiant  ivfulc  atrc  ftircr  les  nlsr>i»  ni- 
Ip^^u  par  romital  de  Julie  puur  autoni«r  |4> 
sulclilp. 

fl.i.TTB.t,  XXin,  D£  UIMilD  ÉdOUAAD  â.  L'a- 

MAiaoKJuLrs I»8 

Il  propose  a  ton  ami  de  cbercber  le  repiH  ie 
l'imi)  dans  l'aglUtlOD  d*unr  v'c  actlip.  Il  lui 
parle  d'une  wcasiuii  (jui  te  pretente  poui'  cela, 
•■t,  njiiiR  nVipliiicKT  ilaïaulagi.*,  lui  drmuudc 
la  i-époiue. 

LKTTftEXXtV.  RÉporrix i99 

Kùi|{aat]iiEi  (le  l'aïuttal  de  Julie  «ut  TokMtUade 
inylord  Kduuard. 

LcrniKXXV,ni;»vr.ono  KDorianAL'iiiAtfT 

dlJl'uë tiM. 

Il  a  (out  tUiiiowi  pnnr  l'ontMrqntaieRt  de  Mm 
ami  en  qaaiilii  dingtaieur  «ir  un  ^aBarait 
d'iule  CMadre  «Dgtotec  qui  dult  biir  le  iMir  du 
rnowlf. 

LkithkXXVI,  dk  l'jumant  de  Jolie  a  Ma- 

nAVer'Oaat. Ibid. 

Twlres  .idiciit  A  iDâdtnw  d'Orbe  ri  i  itiiiilntm- 
de  >V<ifanar. 

(jl ATRIÙIB  PAHIIK. 

Lt'rruK  l'hEHii;»!:.  i>K  madamk  nË'\iVat.Min 

A  UADAmi.  U'OllNE.      .     .  SOO 

flic  prcîw  le  nrlimr  de  sa  vonslne ,  ei  par  gucJi 
ipiiilir*.  Elle  dwirt'<iiie  celle  amie  ^itruue  àt- 
loeiirer  pour  lonnium  arw;  l'ili'  cl  na  rataflle. 
l.Erriii,  II.  Rtwr--»:  Du  hauau».  u'Onitt  a 

MADAMr  nr  \V(ii.m*b 3'M 

l'rujri  de  mfldnnir  d  Orltc;  ilneaaereatt,  d'unir 
iiii)<>ui-  ^ilill:'  aiidUniiicdcmailHinrdc  >Vut- 
mur.  Elle  lui  o\tn-  cl  partiiHi-  h  <lu<in-  eip^- 
niiKc  d'une  ini-rnile  rtiiaton. 


î 


Lettre  UI  .  dk  l'aiubt  ds  Jului  a  iubaIk 

D'Oani: .If 

I]  lui  annuDL-e  son  niour.  lut  dpnne  uae  li^tR 
idoi-duiou  yuj»K^.  lui  dnaanilr  la  pmwa- 
aioo  de  la  Toir.  et  lui  pdnl  l'-s  •cullraw»  4t 
•oa  enrar  paur  niadauic  de  %'\'olaiar. 

LeTTBI  rr,  I»  h.  DX  \^  OLMAB  A  L'AMAIiT  D£ 

JiniF 

Il  loi  apprend  que  aa  bmme  rient  de  lui  twuir 
MO  ciFiir  nir  let  «fW'mieuB  pwate ,  H  H  M 
offre  sa  maino.  Intilaliuu  do  JaUc 

LïiTTKK  VjlW  MADAMK  D'OHU   A    L'AKAMT  Dt 

Ji'Lie. ** 

Djut  o-llr  kllrc  Huil  liflive  la  iv^fAlrai*. 
Hjirlame  d'Orbe  jnlul  ton  îuritaiiuu  à  rvHa  dt 
inimuinir  cl  de  madame  de  VYulraar,  vl  «lit 
que  le  nom  tk  Sntut-Cnnix,  qu'elle  arait 
(Iwiiri^  prVHrMriiiiiii-iil  iletiinl  mm  ffrin  a  l'a- 
riiiuildc- Joli)-',  lui  d^wetinrdu  uiwint  ilana  IflOT 
«iciéle. 

LCTntK    VI.    DE   SaIAT-PjiEUX    a    UTLOtB 

ÉnouAnD M 

Rcceplionfiueniiii»t>'iir«-t  oindAtiir  da  WofeMr 
fout  a  âoinl-rrL-ui.  Dirtcrtnii  inniin  iiMiMilaat 
ton  cu'iir  vsl  ZHiii.  1ti»<iluiîou  i|D'il  prend  île 
aciauial*  niantiaer*  »on  devoir. 

LerrriE  VII.  ne  madame  dc  Wolmax  a  «a* 

daMe  D'Onni: .^Ê 

Ëllr  rinslruil  de  l'Mal  de  tno  nrar.  doltOM-^ 
diiili-  il4-  Milni-Preiit .  de  la  lionne  Ofinuaadf 
H.  lie  Woliiiar  pouraun  uoaiel  tkùte,  ri  dt 
Ml  fieriirilc:  »ir  la  «tria  de  m  leaunc,  tfdtttll 
ri'Iuiv  la  toundriice. 

Lettre  Vni.  Kr.M»nt  ne  madame  d'Oru  t 

MADAME  ne  VNoi-aiin li 

Elk-  lui  ivprift^nle  le  daitger  qa'û  paam»  ) 
a^m■  ft  prendre  son  iiian  piiur  ronOileol .  el 
m|p-  d'dlc  t|u'ell»  lui  cuvuio  Saint-Prru 
p<iur  quelques  joun. 

Lettre  I\  .  de  madame  D'OkKE  a  madame  dk 

WOLHAW 

Klle  lui  ri^nvoio  Saiot-Pmn ,  donl  dlr  tme  lea 
(«{nus,  ce  qui  oKajtow  une  rrlilque  de  la 
polilrue  mnDiiTi'e  de  l^rt«.  l'r^cnit  qa'ttk 
foit  drt.»  prlIleBIk-a  saanislne. 

LETTIil    X,     De    SAraT-PRECX    A     MïtORD 

F.noi  AiiD t 

Il  lui  détaîllr  la  UffC  teonomlr  qui  règne  dam  b 
■uaisoii  de  U.  de  Walmar  relalireiii4-»l  aut 
diinii'tliqurs  i-t  «ui  nierveaairrs .  u>  qui  uutae 
pliiivieui  1  rvflriinos  cl  otMcnaliona  critkiuci. 

LETITE    XI.    DE    SAIKT'PtteVi     A     MTLOUl 

Êdoi:aiiD ] 

DeKriplifln  d'une  agrraUe  aolilude ,  uun-nice  dv 
ta  Qalnr«,  pliilôl  ijiie  d«  l'art ,  où  nxiniH^ir  v( 
inadamede  Wulmur  lonl  sr  iVcnvr  «ti^c  li^v* . 
cnfMu,  «  qui  doniK- lieu  kdrsn'fleuoiii.cn*! 


i 

.1 

É 


|i<|tu«ntr  k  liit«  «I  le  Roûl  liturrc  qui  r^teal 
d>at  Im  jurtiim  <iv»  richM.  Idco  <l»  jardioi  de 
la  Otiae.  Hiditrule  «nlliautiMtni!  des  inuitctirs 
drftean.  LAputhmdoSiuil-PrTaipourDK- 
dame  d«  Wolinnr  te  clianf[R  Uuil  k  coup  Ml 
fltliiiiniliiiii  |iiHif  Ma  ii'fltia. 


nv- 


;.ETrnE  XII ,  DL  MADAUK  OS  WOLDUK  A  XA- 

DAMt  U'OlIBI! 147 

CBTSitirc  (]«■  M.  ili''  WoliDii  r.  \»tuvH  ntHae  «rool 
mil  maii])!*!  ^  '*"■'  cv>l>ti  a'r^l  pat^^ralm  la 
Anmiii-vl  Saiiil-Pr»tti.  JiomcIlCT  iirwïesil» 
iop  eotitre  coaflanrc  m  teur  vcrin.  M.  de 
Wulwardail  t'alai^uUr  ftaur  queUpic  l<ni(M. 
SafeinaiedeinandPciooMil  àsaroiuinA^iur 
Mtoir  ti  rtle  nigmi  on  non  que  S>iui-l'reta 
■MoaijugiK!  un  n»H. 

LlTTBS  3UtI.  RtPVKii:  pi  maDaUZ  d*OrbI  a 

MiOAtat.  Ul-  NVdLMtii 253 

EPediwl|«rWalBrnui  dv  tacoarinean  lujflde 
Saipt-Crrux,  cl  lui  «lUde  prMwire  ciinln-  tu 
philomphr  loiiln  la  prmatkiia  niwriluei 
qui  Ini  :inr<>J'Ml  élé  jadla  d  aécaMtrM. 

LeTTR£  XIV,  M  M.  M  WOLM*»  A  MAD«M« 

D'OUBE Ïi6 

Il  lui  «nnoncc  son  départ,  cl  VInstruH  du  projft 
qu'il  a  de  fiFnfier  l'cduefilItKi  dv  ie«<*nfioi  \ 
5aiii(-Pn:uti  ^nijrt  ijui  juftille  u  nwilBilc 
tiuBul  i^r«  â  l'ORanl  de  la  feniiM  et  de  roo  vt- 
dtn  amant.  Il  )iironniT  n  cowtne  dn  «Uniu» 
«Tl€3  qu'il  a  (dites  de  kun  «rab  tnitiuK-n* , 
et  lira  mlKODf  di'  l'cpreuTe  *  laqutjle  II  W  uiel 
par  ton  abtrace. 

LEme   XV.   DE  S^iKT-PaLcx   a  htuhid 

Knoi-iSB 33U 

Amirtioa  di!  rnsdanif  dir  Uolmar.  Secret  binl 
(|u>lle  n^i'Mo  *  S>lnl>rr<ui.  qui  ne  potit, 
pcmr  le  prMfsl,  en  itutruirc  ion  Mii. 

t,ETTRE  XVl.DE  UAOAMEDeWnLnill  AMK 

«ABI 280 

Elle  lui  r«pnvhe  d«  jnirir  diirftnnit  de  la  rtrta 

Lettre  XVII,  de  SAiirr-Punn  a  HTtonD 

EixwAKD ibid. 

naoïtcr  qoB  «niml  maelame  de  V\'o1niiir  «t 

■  Suiat-I'nnix  tur  lo  tac  «le  Cten^nt.  Va  panlao- 
tii?iit  a  jHvnrfri-  irrre.  Aprta  le  Aofr,  Satnt* 
freux  taftm  lOailniM  de  NVolimr  dnm  la  rr- 
Irtilcdo  Mriltarie.  ab  ^<Ki  i)  ne  s'nmipoll 
que  de  M  tbère  Julie.  Sa  traniports  a  In  vae 
dea  8DcieDaBM»uiiwtu  ikaa  paalon.  CoochriM 

»K«li!e  ri  prudente  de  madanic  de  VX'nlmar.  Ili 
»r  mnbirqncul  pour  rc«fnîr  t  Clarco*.  Ilor- 
rilile  Irntaliiin  de  Saint-IViut.  CoioInI  idM- 
heur  quVpronti!  ton  amie. 

U  CrKQ<  IJ!HK  PAKHR. 

Lim-IIE  ntMILKL,  Dl   MILntiO   Êdoi'aiid  a 


MATIÈRES.  803 

Siicrf'Annc- IM 

Cameila  el  repnwtia.  Ëbife  d'AtiaDtil ,  dUxftn 
do  GtMTC.  Hctour  pnchi^n  de  iD)h)rd 
Edmifd. 

LETTliE    n,     DE    SAtIfT-pRmt     A    MTtJDnO 

Êdovabd. Wi 

□  asure  é  mo  uioi  qu'il  a  reeoarre  la  ptli  de 
rdiiir;  lui  rail  on  détail  de  b  rie  priidrdr 
OKUKieur  et  de  iiiadaDK  de  Vfdaur.  et  de 
récDuoinifl  acre  Imgtielle  Ib  (uni  mtolr  lem 
bîeni,  ci  ■i)aiitij»trcut  letin  Rfveou*.  Criliqae 
du  luie  de  niBKatficeuoe  e4  d«  «nuilé.  Le  pa|> 
•an  tiiAi  recter  din*  a  wmdltioa.  Balwuu  de 
la  clurlt^  iiu'v!]  doit  atolr  pour  ka  incDdbuik 
Éi;>u<ili  dut  A  la  lidlleoe. 

LCTTRi^    111,    Ut    SAIItT-POIIttX    A    MVIiHID 

Êdouakd 281 1 

DooFctir  de  reçue  il  lemenl  dau  unn  awmMAi 
d  amis.  KducaIJuu  d<«  (ils  de  monnenr  cl  da 
□ladaOK  i)i?  Wulutar.  Critique  judirieniede 
la  fDaoUre  dont  uu  titn  ordioaireoinil  lea 
rnîim 


Lettbk  IT,  dk  MYUiiiD  ISotadd  A  SAnrr* 

Preux ÎS75 

Il  lui  deaiawle  l'explivalkm  de*  dieurr»* fecrrta 
Hr  madame  lie  >V<ilflMr,de«queUSaul-Pre«^ 
lui  «ruit  paHé  dan*  une  letlrv  ijui  n'a  pas  <U 
rcftie. 

Lettre   V.    de  Sautt-Pheux    a   htloro 

r.DOUAflD 199 

lDcn*iluliI<^  de  M.  de  Woluur,  cauae  dca  ckft> 
grioi  uvrela  de  Julie. 

Lethik  VI,   DE  SAtirr-Piuiini   a   irruMn 

Édouahd .Vj2 

Arri^te  de  nadanie  d'Ortie  e«ee  ta  RDe  elint 
H.  de  Wulmar.  Traaspwi»  el  Ktea  A  l'tteea- 
rioo  de  crile  rtoninn. 

LrrniB  vil ,   dk  SAtNT'Pnnrx  a  im.mn 

LUDUAKD itiS 

Ordre  et  gatlo  qui  rf^n^^l  (^^  M.  de  Wolninr 
danale  innpstkt  Ti'ndannn.  Le  luron  d'K- 
lanKO  e(  Saint-l'm»  linc^renent  récoDClliAi. 

Lettre  VUI .  DE  Saikt-Phecx  a  M.  de  Wol- 

uah dOS 

$njnt-l>rrux  pirltatetr  ntrlnnl  I^IntAnl  pmir 
Ruine.  Il  tAiiuifiiie  a  M.  de  V\  oliiiar  la  joie 
oit  il  nt  d'BTuIr  appris  qu'il  hti  dnlim  l'Alii- 
caljoR  de  ses  enta». 

LcTTEiE  IX.   Dt   SAinT-pACtrx   A   mabaiiz 

U'OBII SIO 

li  lui  n'iM)  roin(ite  de  la  prenii^  jouruM  de  mu 
tojige.  Nimtrlin  foil>le»r«  de  ton  aeur. 
Songe  Itmesle.  Mjlord  Edouard  le  l■am^fH)  à 
□a-ent  pour  le  irofrlr  de  ses  crainlee  rhiiin^ 
rU|iw».  Sdr  que  Julie  rtl  en  txuiue  unie, 
Sainl.Prrut  rejarl  nus  la  loir. 
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TABLE 


LCTTne   X,    M    tUDAHr  o'Ohk   a.  SaIHT- 
PnzcY 

PElteluir«procfa«d«iic>Vln>tn»i>ii>"lréau«(b-ut 
cwxiDcx.  linpfVMloa  que  tait  Mir  Claire  le 
revc  (le  Saiol-Prtfu. 

LtTTIIE  \1.   DE   N.    DK    WoLMin  *   Si.t|rF> 

Pnccx , 

Il  te  pUiMsle  nir  taà  r&n ,  el  lui  tail  quelques 

Élcgen  nprscbn  «ur  le  reHoaveatr  de  mi  an* 
delUMtiluoiin. 

1,EmiK  xn ,  ni  $Aii<T>Pnn.-x  a  M.  ds  Wol- 

MAR 

»Aadpnim  nnoiir  ds  oijlonl  Kduuani.  Motif  de 
wn  To^Hite  fl  Iloiiie.  iMuii  quel  tltstrio  il  a 
ernatfné  arec  loi  S*iu(-Preiu.  t>lul<i  ne 

twulTrin  pK*  que  ton  «nij  r*a»  m  niar1aic« 
laiJMi^ot  ;  il  dnitruie  à  ce  iiifel  coiueil  t  M.  Je 
Wuliiur,  et  lui  n-ctimaoÉiide  le  tecrvl. 
rmEXlII,  DBKADAMKDS'WoiJUltAlU- 
D*Mj:n'OnbE '.  . 
Elle  a  pfnétn?  In  spcrvls  xTiilimeiu  de  a  ma- 
(ine  (luiir  Saint-Pmii  ;  lui  rrpreMoItt  lc<lni>- 
ger  qu'elle  peut  «ourir  atcc  loi .  et  laicoaialle 
da  l'qWUM'T. 

I.ETTKe  XiV,  d'IIknbikttz  a  %A  MÈltr.  .     .    . 

Elle  lui  Iffliuiinw  TmiiuI  ot'i  kiii  abteiH'ea  iiita 

tloul  le  mo»d«',  lui  «IfiiianJc  it>>i  pivum  pour 
■on  p(4)I  nuilJ ,  H  ni_>  s'outilio  pat  flle-iiiéiiic- 


r«gn- 
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SIS 


IbU. 
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SIXIEHR  rjkllTie- 


LCTrBEPREHlÈHE.DEBIADAIlCD'OllBZA  HA- 
DAUe  DE  WOLMAR 

Elle  lui  apprend  sun  arrt>M  A  Lai.issnn« .  on 
«lltft'tJitiladu  TGnirpuurlatKWdeiourr^re. 

LETTBK  II,  DE  UADLMV.  D'OrSK  A  MADAME  DE 
WOLMAH 

Elle  hiftndt  H  conifnf  de  so  M^ntlmn»  ponr 
Saiol-Preui,  Sa  Kaili>  In  iiic'llra  lOHJoara  à  Vu- 
liridu  tout  diuifer.  âes  rai&oru  pnur  ruler 
^eu»e. 

LtTTRt  III,   DK  1AX1.'>PD  KOOUAltD   A    M.  DE 

WoLMAB 

Il  tuiapprend  t'hcurei»  décoûmcnl  de  tfS  atcig- 
tuirs.  cfTet  de  la  mge  conduite  de  Salnt- 
l'rnii,  ri  accrfitf  la  (irTre^  qan  toi  a  failei 
M.  i]o  VVolnur  de  venir  ptuer  à  Clarcni  le 
mte  deMuJiiun. 

lettre  iv,  de  u.  de  wrilmar  a  mvlmid 

Edouard 

Il  l'invltf!  d>*  nniirean  à  venir  lurtafffT.  lui  d 
Salul-I'mii,  Uiboubcnr  dpunubiin, 

J.tTTRCV,  DE  MADAME  D'OkOE  A  MADAME  DE 

WniMAB 

(tararl^pf ,  i{oûli  d  in(pnr»(b»lMli>liifis<)vGe' 


313 


321 


329 
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l.nTnE  VI .  DE  maoamc  oa  Wolmar  aS 

PnEcx 

Elto  lui  fail  part  dadMuela  qncHi'  a  dr  Ir 
a*u:ra8doiiKd'Orte.  lut  doiinn  dn 
nbiifiacr  projet,  ti  eouthatatimninaam 
la  pnHe  et  sur  la  liberté. 

Letthe  VII,  DC  SAIlfT-PnCUX   X  madamiu 

WOLMAH .,.1* 

Il  te  nrfiMr  au  proiet  fonnd  p«r  nsdave  di 

\>i>laiRrilp  l'anira  mutante  d*Or(>*,ri  |W 
qiKU  uKitifi.  It  drri-nd  mio  ftcntlUKot  mt  b 
priirt  et  «ir  la  Idierlé. 

Lettre  VIII.  de  madauk  de  Wolmar  a 

SAIKT-PstL'X Il 

Elle  lui  Ait  dc«  rf)in)chM  dlrt/a.par  PanlUéi  rt 
ft  quelle  occaiioa.  Doiiocnr  du  dt^ui-,  al  elianw 
ik  niltuloa.  Douceur*  de  Julie,  n  iiuulln 
8ea  alanan  par  rapport  a  riuiiriSluliie  dr  tua 
ninri  ealnii^.  el  |iar  qu«llrs  rjiMiu».  F.ltr  is 
funiie  Siliil-Pn-tit  il'urtn  partit!  qu'elle  dni 
biri-  à  Chilluu  atec  u  Lunillc.  Fimcatopr»- 
MDlitiiml. 

LCTTIIE   IX,    DE    FA.MCBOM    AltET    A    SaIKT- 

PREtrx tft 

Madnufl  de  \'\'olniur  h  prtcipîlc  d«tu  l'eaa,  at 
die  f  uil  Umiber  aa  de  ks  eobni. 

LcTTRC  X,  A  Saikt-Preux.  coMauPOÉEMa 

MADAME  D'OnaC  ET  ACBE^EE    PAM  V.  M 

\\nLWAii s 

Mort  de  Julie. 

Lettre  XI,  de  H.  de  Wolma*  a  Sawt 

PnEux ttiL 

Ditail  cirrouftandc  de  l«  maladie  deoMteot  di 
V\'ii|u)ar.  SeadiieneiiltrliamcarK  nbaddc 
l'I  avec  un  mtiiitlre  uu  \es  uliji.'lt  ira  phn  ia>* 
(Ntrlaut,  Hi-UMtr  de  CiMxio  AtwI.  TV^nquilBU 
d'dme  ilf  Julie  nnieia  du  la  n>ort.  Elle  nptn 
roliv  le*  bras  de  u  onuAÎDe.  (  lu  la  rmil  tan^ 
•ement  renduf>  li  la  tic ,  ci  a  qudie  ttocaricm. 
OmMDCTit  te  rô(e  de  Sainl-Preiu  e«t  en  quel- 
que Mfte  accompli.  Gonttrrailiuo  de  louia  U 
rualAon.  IMM%poir  de  Cl;>irc. 

LtTTitEXII.DE JulieaSaipt-Preoi.    .    . 

cette  lottn  <:iolt  Atduaida»  toprteÉdanie. 
Juile  renarde  aa  mort  came  un  UeafUi  do  eM. 
fl  |»ir  ifai'I  iiinlir  Ella  euRSK''  dr  nouTcau 
SaiDt-i'rrai  a  epnusermsdaned'Orlic.  el  le 
ctinrue de iMlucation dc «9  cnOuv.  Ileroien 
adieux. 

LKTrRKXm.   DE  madame  D'ORKK   A  SaIITT- 

Pneuï ,    , 

Elle  lut  raiil'ateudeae*  wnlimeo*  pour  lui|  «I 
lui  déclare  en  rii^ie  tanpsqn'ete  trni 
juun  I  «!tlrr  lîlm-.  Elle  lui  rvperipnlc  I 
lance  <l«idet(iirsdeut  il  m  rltariie;  lut  an 
tiiiaceolici  M.  de  Wcilniar  dc«  d^posilkiru 
prorhaioe»  i  al^urrr  son  ioerHulil**;  11 
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lui  et  inylord  Edonard,  h  H  réanir  ft  la  famUle 
de  Jolie.  Vire  peinlnre  de  l'amitié  la  pitu  ten- 
dre, et  ds  la  plQ8  amère  douleur. 

sa  Amours  de  mylord  Édouabd  Bomitoi*.     S79 

Edouard  foil  coDii>itSBiic«A  RomeBTec  une  dame 
■upt^laine.  CaracUre  de  ctdte  dame.  Nature  * 
de  leur  liainn.  Cette  dame  vent  lui  donner 
nue  mattrene  nibattenie.  Danger  d'une  dlua- 
tloa  qa'Édouard  ^ite.  Caractère  de  Lnnre  : 
eflet  da  Térttable  amour  sur  elle.  Edouard  ia  , 

visite  souvpdI  >am  l'aimer.  Effet  terrible  de^ 
■OQ  astiduilë  auprès  de  Laore  lur  la  marqaiM. 
I^urechange  de  conduite,  el  te  retire  dam 
UD  cotiTent.  La  marquite,  bOD  d'elle-màiKi 
difuliniesa  propre  intrigue.  Son  mari  l'ap- 
prend à  Vienne.  Ce  qui  rn  résnlle.  SUnatMB 
tingulière  d'Edouard.  Entreprise  funeate  de  la 
mnrquîse.  Le  marquu  meurt-en  Allemagne. 
Edouard  ne  vent  pai  profiter  de  cet  événement. 
Sa  manière  de  vivre  josqu'an  moment  oii  tl 
connat  Jolie. 

iBaCRVATIOKtDzJ.  J.  ROUUEAU.etC.    .     .     .       S86 
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